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I 


Cette  nouvelle  édition  des  œuvres  du  citoyen  de  Genève  renferme  toute»  le» 
pièces  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  présent  dans  les  meilleures  éditions.  Parmi 
cc«  dernières ,  deux  surtout  ont  obtenu  et  conjicrvent  encore  le  premier  ranjj 
dans  les  bibliothè«]UCS  ;  ce  sont  celles  données  en  ^  8 1 9  et  1823,  par  MM.  Pelitain 
et  Musset-Pathay.  Il  seroit  aujourd'hui  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
mieux  faire  connoître  Rousseau  et  ses  ouvrages  que  ne  l'ont  fait  ces  deux  édi- 
teurs ;  aussi  nous  sommes-nous  bornés  à  reproduire  le  travail  qui  leur  a  pins 
particulièrement  mérité  une  préférence  aussi  juste  qu'honorable. 

Nous  avons  donc  adopte  pour  la  présente  éili lion  le  texte,  l'ordre  des  ma- 
tières, les  notes,  et  l'appendice  aux  Confessions,  de  M.  Petitain.  Nouâ  y  avons 
joint  les  notes  les  plus  intéressantes  de  M.  Musset-Pathay,  des  lettres  que  cet 
éditeur  a  publiées  pour  la  première  fois  et  parmi  lesquelles  s'en  trouvent  deux 
très-remarquables  adressées  à  madame  d'Houdetot. 

Nous  avons  la  conviction  de  donner  ainsi  une  bonne  édition  de  J.  J.  Rousseauj 
conviction  que  nous  n'aurions  pas,  si,  nous  laissant  aller  à  la  dan^^ercuse  ten- 
tation qu'ont  {libéralement  tous  les  éditeurs  de  suivre  une  autre  route  que 
leurs  prédécesseurs,  nous  eussions  changé  l'ordre  des  matières,  augmenté  de 
pièces  insignifiantes  la  correspondance  déjà  trop  volumineuse ,  ou  publié 
d'autres  lettres  adressées  à  Rousseau  5  lettres  qu'il  avoit  lui-même  jointes  à 
son  manuscrit  des  Confessions,  sous  le  titre  de  Pièces  Justificatives  ;  et  que 
Du  Peyrou  ,  son  ami  et  son  premier  éditeur,  n'a  pas  jugé  convenable  de  donner. 


Pftris,  15  janvier  <S35. 
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HE  L'EDITION  DE  I8iî). 


Dans  les  Irenlederoièresann^'esdii  siècle  ([ni  \ient 

«le  s'écimler ,  U  s'est  fait ,  tant  en  France  que  daas 

l'étringer,  plus  «le  ringl  tilili«>ns  des  Œuvres  de 

BoMâtean  ^  el  parmi  elles,  k\s  anialeurs  en  «lisliii- 

bpioiait  sept  «u  huit ,  d.ins  inns  les  TortuaLs ,  eomiiie 

[féonififiKnt  au  mérite  d'une  asseï  Ininne  e\i-«!Uliuu 

I  typographique,  eelui  «l'une  correcli«in  au  iiioitis  pa5- 

sable ,  el  d'être  aussi  rompf^trs  qu'il  se  |H.iuvoil  à 

rrp«>que  de  leur  publication.  Kn  IKOI  ,  M.  L)i<iot  a 

ijMiMi*^  la  sienne  en  vingt  volumes  im-S".  En  <817, 

.deux  éditions,  aussi  111-8°.  ont  t-l<'  Faites  à  Paris; 

enfin  en  ce  moment  m^nie  il  s'y  en  imprime  encore 

flcux  autres ,  l'ime  format  in-i2.  l'autre  in-iH,  dont 

les  premiers  volumes  ont  paru,  el  qui  prultahleinenl 

^jenint  icniiinces  dans  le  cours  «le  l'année  actuelle. 

I  L'annonce  d'imc  édition  encore,  apri-s  toiiie>  celles- 

U ,  doit  donc  i^tre  au  moins  un  suiet  d'et<mnemenl , 

et  noris  conviendrons  en  eJTet  qu'elle  a  licsoin  d'être 

justifiée.  P«)ar  o|iérer  cette  juslificatitin .  il  stiflira  île 

(«ire  roruioitre  le  plan  sur  letpiel  la  présente  (Viilion 

I  a  ete  con«:iie ,  et  Its  nioyeas  d'amt^ltoralion  iniaifittéi 

pour  lui  donner,  avec  im  nouveau  dej;r«'  d'utilité , 

^tinile  la  i>erfr*'lion  dont  une  eoUecliuu  de  celle  es- 

!  peut  être  susceplilvle. 

l. 

•  nnêrile  principal  d'une  «Nlition.  et  ce  qui  ren- 
ie premier  «(evoir  «le  celui  qui  y  donne  ses 
[•oiiw.  c'est  la   eorrection  ri  l' ixit'fjrite  du   texte. 
IVinr  mieux  finire  appnrier  le  rcviili^t  «le  nos  efTorls 
«1  cette  partie ,  U  est  nécessaire  d"e\|K»scr  ici  «picl- 
,  liues  fiiil5. 

nqtpekms  li'alMird  qtie  Tlmuseau  n'a  jamais  fait 
(qu'use  «cille  «'ditioii  de  ritarun  de  ses  ou- 
ïe dit  Imnelleiuenl  dans  le  troisième  «le 
ta  IKalogvM.  Senleroenl  il  a  queliptefois  profité  de 
hréinprenioa  qd  en  âoii  faite  [Ntur  ajouter  quel- 
que» Dotes,  »  ^anl  fiiit  (f  aillean*  une  loi  «le  ne  jamaii 
Tint  Mer  «Iti  texte .  cnnnnr  il  le  dit  foniirllemenl 


encore  «lans  imc  note  de  sa  Leitre  it  &j4lem\iei  I  {'}. 
Celte  addiiiiin  «le  noies  faites  idtf-rieureiiienl  par  liii- 
uiOme ,  n'n  f  u  lieu  ipie  |K>ur  cin«|  ouvrables,  qui  soni 
l'Émite,  la  yuurelle  llèkdse,  In  LcUff  à  d'yilem- 
htri,  le  Co>'tral  surial  «'t  la  Lettre  ,<mi  !a  Musicfur 
fiantoise.  Il  scnd)leroil  «l«)ne  que  le  trjivail  de  l'édi- 
teur de  ses  OEuvres  devroit  se  réduire  sous  ce  ra|v- 
port  à  reprtxlnire  dans  son  mlOisriU^ ,  fioiir  rlt:i(|iie 
ouvrage,  rc«litionori)?ina!e.  à  la(|iiêlle  ou  joindroil 
les  notes  surajoul«ies  en  les  puisant  soisneiiseuicut  ;'« 
leurs  sources.  Cela  pourtant  ne  siininul  pas. 

rioiis.seau  n'a  publie  lui-mi^me  aucune  «'dition  «<*• 
nérale  de  ses  écrits  ;  (nais  il  en  Jivtiit  au  moitis  pr4-- 
paré  les  matériaux  ;  et ,  «lans  cette  vue,  il  avoil  fait 
à  quelques-uns  de  ses  ou\ra<;e.s  des  a«ldilioiis  asHV 
nomhreti.ses ,  soit  par  iiiscrtinn  «Inns  le  le\\.e  m»^ine , 
soit  en  foniie  de  noies.  Ses  manu.scrits  en  c«!  Renre 
se  trou  voient ,  au  moment  «le  sa  m«)rl ,  en  ^"raiuli- 
iwrtie  entre  les  tnains  de  Du  Peyr«»ii.  ^loull«>u  «le 
f '.piieve  el  le  marquis  de  Gii-anlin  tHiûenl .  rliacim 
pumv  la  pari  qui  lui  eu  a\oil  (•t«-conli<-e  par  Ir  défunt 
OH  par  sa  veuve.  dé|j<isilaircs  du  rcsic.  Ce»,  iroi*  f»a- 
M»nnes  se  .sont  réunies,  ••!  «le  Iciu-  accKird  sur  ions  le* 
|N)inls,  a  r«.*«ilié  l'tilitiongi^nfTale  faite  à  (icnéve  t-n 
<782,  la  première  Ue  crtteesijt^-e  pulilicc  apr«S  l;« 
fxrt  de  Rousseau,  et  l»  seiùe  au»!  qu'on  puisM* 
consiiiérer  comme  l'ayant  été  jiar  railleur  lu i-m<*nie. 
C'est  rellc-là  qu'ont  dij  suivre  et  «pi'onl  suivie  eu 
effet  loiB  les  eilileurs  veniLs  après  jnsipien  1}<CM  ; 
c'est  celle  au.ssî ipii ,  comme/» rem if-re ,  et  faite  «l'ail- 
leurs  soas  la  «rirecli«in  de  trois  perfi«)nnes  recomman- 
dahles ,  jalouses  d'élever  à  la  mémoire  de  leur  ami 
un  monument  qu'il  n'etlt  [«oint  dt^vmié ,  doit  mé- 
riter la  préférence  naturellemMil  doe  en  tout  genre 
à  l'orlg  nal  sur  ses  copie». 

Le»  t>ix  derniers  livre»  des  Covfestiou*  et  la  Cor- 

iM  l^I)0f>Lt,MfH1l<nll/^  ilav<MtliiMi««r«  fnem^ik  àe  Mim- 
Uisnc  qui  ilil  iiuM  :  •  l' jiJioijU:.  «nu»  ir  or  runijC  pm.  (Lf*> 
III  i-li.  9V  • 
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respcnulaurr  funi  seuls  fxfeiilinn  A  cenudif  (!<•  prc- 
r<-n'nr«'  iluo  à  TwlilioïKle  Cenôve.  (>He  Coirpxium- 
i!unccyes\  t  ruminer,  mal  en  Dnlrci'l  fort  innniijtlt'le, 
Bl  les  six  (ItTiiiers  livir.s  îles  Cuuffssionsny  oui  rié 
'«jiiiiiès  i|u;i|>ris leur ]iiil)lienlion,  faileA  jinr»  cd  su!)- 
ri')ilicciii('iil  (liiiis  la  niOme  ville  en  178H.  Mais  Du 
PeynHi,  jnslcmeiit  imconteiil  de  celle  (nililiraliiui, 
lile  à  son  insu ,  et  avec  des  nllcTaliims  (|tril  i^lail  loin 
•rnf>|ir«Mi\<'r,  a  fiiil  Ini-iiii'iiie  .mssilrtliine  fiiibtiratioii 
iiitu\  file  lie  ces  six  derniers  livres  sur  une  i*ii|iii'  lidi'lc 
4|ii'il  n\inl  ftilie  les  mains,  el  il  y  a  jnini  tniilelfl 
«  ■wn«'V}if*(iff(iiic<' tlonl  il  «'loil  tie|ntis  lrtii;r-leiij|wdi'- 
Itosilnir»".  C'esl  IVibji'l  du  yinTieiix  nn'iteil  dont  il  n 
••l«'  Tnil  à  la  fuis  detix  «lilions  à  Neufdiillel  (I71H>, 
S  vol.  iw-X",  et  7  vol.  ÎM-iS). 

I-'anntt'  is(H  forme  connue  une  ère  nouvelle  dan-; 
riiis1ori<|Me  )]iic  lums  (rat/ntis  ici.  f  .*esl  dans  eelle  an- 
ncf  i|iie  fui  {ttdilict'  IVdilinnen  iO  vol.  in-^',  n\rr 
riulenlinn  forinellemeiil  éiioiuTe  «luVIle  rniijMirliil 
sur  l<Hi1es  relies  qui  ravoicnl  pri-mléc,  el  ijuVr/f 
Sfiiit,  pour  iiiitsi  dire,  de  hipe  à  toutes  fellrs  qit\>v 
ilnmieiail  par  In  suilf.  Celle  prétention  avojl  [lour 
.  roiiileiimnt  : 

1  •  Un  exeui|>!aire  du  ('otdrnl  social,  cl  nn  Dis- 
cours sur  riuHjaliiè,  iiHis  deux  corrigés  de  la  mai» 
lie  l' auteur: 

2"  Du  manuscrit  îles  Considéruiious  sur  If  Cou- 
terwmrntidc  l'ohujnc ,ay»nln\Htiir\cini  à  Miraliean, 
ri  dans  !LM|ti(.'l  il  rxisloilpii(.siri((SM(Of(rtiif.j'  bwdils: 

j"  Le  nianiisiTil  des  Corifessimis  ,  oflerl  par  la 
veme  llous.seau  àlaConvi-niion.  rnainleiiaiil  déposé 
à  la  hililtollièinH!  de  la  lilianibie  des  Députes,  eon- 
it'iiant  les  luoieeaiix  supprimes  juir  k's  preci-dens 
Mlilcurs ,  el  les  noms  proprets  en  toutes  Ictlres  ji(s(p)'a- 
lors  tlr-sî;itit's  seuleuienl  j«ir  des  It-Hres  iiiiliales  ; 

1"  Enliu  nnenillatioiuiouvdlcuii'nt  faite  du  lexle 
il**  r/.miicei  de  h  n'^ouretie lli'loise  siir  deux  nianu- 
seriti  auto^raplies  juMirrltaeun  dus  deux  oiivrajj;es  . 
un  exeni|iljire  aussi  curri^^ii  [»ar  iluussL'au  des  Lel- 
frrsdelit  l/oH/Hf/nc,  la  Cou  fS/;oiirio*jfc  aupinenlre 
et  mise  par  ordre  di-  tlale.s,  etc. ,  ele. 

L'annonce  d'une  l'ililion  aiii.'«i  aiiit-linn-ti  .MKistanl 
de  ra]i|wtrl:s  {Hml  d'auianl  pins  faite  pour  provoquer  I 
la  connam-e,  iprr  le  noui  de  son  iii)|»riiiifur  suflisoit 
seul  |H)ur  en  garantir  1»  parfaite  execnliou  ty{Mi<îra- 
|tlii(|ur.  Sons  plus  d'ini  ra|»]>url ,  en  eiTet,  elle  a  iné> 
rilé  d"«"'lre  dislinp«ée  entre  loules  les  autres  ;  nii^nie 
la  |Hi'k'uli(in  de  seirhrlc  iifpeso  trouve  aujourd'liuî 
niuipli'U-mcnl  satisfaite,  puisipjc,  saiifqtielipjes  elian- 
}îemt'ri>  dans  la elassiliralionilesonvraf^rs,  Ws  cpiatre 
ftlilitius  luiuvfllcs,  pnhlices  iii![)tusikii\  ans,  oiil  l'If 
faites  ou  se  f*>nl  encore  sur  le  ino{|i"k'  de  riHlilion 
de  1801. 

ÎNous  aiirinns  liien  mauvaise  i^rîwe.  sans  donle  à 
réeliuuer  eontre  ri'  sueecs  :  mais  c«nn»ie  nous  u'avoiis 
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l»as  suivi  l'exemple  îles  <jnfllrc  ilfrniers  l'inieiirs,  nous 
devons  cnnipn':  Jin  puMir-  des  motifs  «pti  iu«is  ont 
di^lennin<sà  nous  en  l'-rarter,  el  de  cv  que  nous  avons 
fait  pour  alleindre  par  nne  autre  voie  le  Inil  (iriiiei- 
pa],  cehii  d'irn  lexle  pur,  ronipleJ ,  et  d'nne  çorrw- 
liiin  riiîonreiise. 

Nou.s  observcrr«is  d'nbnrdipie,  |iour  un  onvr*»^' 
ronsaen-  clans  l'oiiinion  cl  devenu  ela.s,siqne  .  lunl 
t-ilileiir  qui  annonce  des  corrections  ou  aflditious 
failes  ]tar  Tatileur ,  duil  ineltre  les  lecteurs  à  [torlée 
d'en  juper  |>ar  cux-nrciucs,  en  les  indiquant  |M>sili- 
vctncnt.  f)"al)ord,  sous  le  rapport  liltcraire,  il  est 
irès-inlcressani  jwHir  ceux-ci  iN-  pouvoir  comparer 
le  texte  tel  ipiil  existoil  en  premier  lieu  avec  le  lexl 
nouveau  qu'on  lui  suLsiitiie.  Si  l'auteur  a  cru  dev<i 
rectilier.  miMlilier,  ou  MMdemeiit  dcvclopiier  sfs  idéttT 
premières,  il  n'est  rien  moins  qu'indifl'cren)  de  fK»u- 
voir  suivre  sa  composilion  dans  .s,i  marcbe,  et  jtssia 
1er  en  quelque  sorte  à  ces  niouveinctis  de  son  e-spr 
rv'y  enl-il  dans  eliaiiue  leçon  nouvelle  qu'une  loui 
mire,  uu  uu«t  substitué  ù  un  autre,  la  eunnoissanct 
de  cette  substitution  n'esl  jias  sans  prolit  pour  la 
grammaire,  pour  l'aniliredu  slyle,  pour  ce  qui  aji- 
parlienl  à  l'art  d'écrire  el  d'expriuHT  nos  idi^es.  En 
itecond  lieu,  s<uis  un  rap|Hirl  [terwmneî  à  l'i^liieur, 
celui-ci  se  dnil  A  lui-même  de  ne  |(as  vouloir  en  être 
cru  sur  parole ,  el  de  prévenir  ainsi  lui  *»)up4,nm  dti- 
favrtralïle  que  tJiiit  d'annonces  du  genre  de  relies  que 
noiLs  veniuts  d'mdiquer  n'autorisent  que  trop  k  con- 
cevoir. ^H 
Quoi  (fu'il  en  soU ,  séduits  par  res[>érance  d'uffril^l 
i\  n»s  Icclems  des  objets  intére.s.siuis  de  cofn[Kirai.son, 
nous  avons  voulu  faire  ce  dont  l'iionime  ou  les  Imiuh 
mes  lie  lettres  tpii,  lUt-on,  ont  présidé  à  l'étlitionde 
181)1  onl  cru  pouvoir  se  disjwnser,  et  voici  quel  a 
éle  le  nsullal  de  notre  examen  : 

Couiuien(;<ml  par  le  6'oijfraf -ïocinf,  nous  avons 
iiiLs  en  rcf;.wd  r(TlJti<»n  première,  en  date,  de  1762 , 
l'iHlilionde  (jcnùve  el  «-elle  de  1801  ,  et  nous  avons 
scrtqHdeusement  cbercbé  leurs  difrérences.  La  se- 
conde diflêre  de  la  première  par  quebpies  not&s  sur- 
ajoulies,  ce  <pie  nous  savions  déjà  très-bien  ;  mais 
entre  la  seconde  el  la  troisième,  nous  (Hiuvons  a.ssii- 
rer  t|ue  lit  diffirence  cs\  absolutnenl  nulle.  Cet  oii- 
\r;ii;e,  dans  l'édition  de  1.S()t,  n'offre  donc  aucune 
des  fo;rpf lioKS  annunciH.'s  connue  faites  pur  l'auteur 
même;  c'est  en  un  mol  nue  réimpression  pure  et 
sim]ik'i]u  lexle  de  l'éilil  ion  de  Genève,  elnous  nous 
sommes  assurés,  (lar  la  mènre  méthode ,  qu'il  en  ctoil 
cifalemenl  de  même  pour  les  I.rtlrrsde  ta  MtmInijtiF. 
Quant  au  Discours  sur  t'IiuhjatH^,  les  difl'erences 
entre  l'éiiitton  preiuière,  en  d.ite  de  17fn,  cl  l'nlilion 
(le  Genève,  sont  nombreuses  et  iuiporlantes  :  nous 
en  avoas  donné  préetHlemnicut  la  raison;  mais  entre 
cette  i\lil  ion  ilei;enè\eet  celle  de  1801.  les  correo- 
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Qiins  u[Min?es  ilans  celte  demidre  œ  réUiiisenl  à  tjud' 
[trr.  et  d'une  si  petite  inipurlance ,  (|ii'L-lles  ne  inéri- 
ient  certainement  fias  d'ôlre  signalées  d'une  itia- 
itère  gt'nérale,  comme  devant  assurer  à  rùliiiun 
{aonvelle  une  stipérioriié  décidée  sur  toutes  les  an- 
ci- 
en examen  non  moins  scrupuleux  i\esCn»sié^ra- 
Uiongsur  le  goureniemeul  dePohtjue  n'y  Tait  dt-rou- 
[rrir  qu'vw  sm/ morceau  qui  n  eslfHÙnl  dansi  cdiliuii 
'  Genève  on  rou\Tage  a  paru  |)Our  la  première  Tois  : 
e*caC  dans  le  dernier  cliapitre.  celui  i^ù  il  est  p.trio 
[ ^  Pnni.ilowski ,  formant  cnvinm  uiiv  \y.i\;v  el  dnnie, 
[cl  que  l'auleur  avoit  sans  doute  supprimé  lui-mrme. 
[conanie  étant  devenu  sans  oltjet,  aiivsi  «[u'il  »era 
ronvé  en  son  lieu.  Noas  conviendrons  ci-pentlanl 
jue,  tel  qu'il  est.  le  rélal)li.>>seiiienl  de  ce  nmrctMu  a 
ion  prix  -,  mais  il  eût  été  au  moins  con%enaltle  de  le 
ciiier,  et  .surtout  de  ne  (ki.s  Taire  sup|io>ktr  ju/u- 
titurs  morceaux  mis  en  lumière,  quand  îl  n'en 
(iste  réellement  qu'un  seul. 
fiom  atons  dtl  meure  à  l'examen  du  texte  de 
Œmile  et  de  la  Nouvelle  fféloise  un  soin  projMjr- 
li<imR'à  rUuportancedecesdeux  ouvrajres  ;  d'unautre 
BOUS  avons  dil  rester  d'autant  iiiieu.\  en  f,'arde 
lire  tunte  inno\aliouen  cetfenrejque  lesépreuves 
l'un  el  lie  l'antre  ont  été  revues  par  l'ault^ur  lui- 
liCme^etrun  sait  très-bien  que  des  manu.Mirits,  m(^me 
lutograplics ,  sont  plutôt  à  écarter  (|u'<i  suivre  en 
l-telle  circoastance.  Or  ,  jMmr  l'Hft(otse  ]»arlicii!îcre- 
loient,   nous  nous  sutimies  pleinement  couvaiixMLs 
[que  danii  le  tr6s-[»eiit  nombre  de  cas  où  l'éditeur  de 
J48(M  a  cru  devoir  s'écarter  de  l'ctlilion  de  Genève , 
a  gité  Mm  texte  loin  de  l'améliorer.  Il  en  sera 
jllunné  une  preuve  frappante  (juand  nous  ferons  rc- 
I marquer  r.Ktditiun  faite  [»ar  l'ikltleur  d'un  alinéa  en- 
[tier  à  la  preiniére  préfru-e,  addition  que  rien  ne  jus- 
tifie, puiM|ue  des  deux  manu.scrils  ipi'il  désifine,  l'on 
j  (celui  qui  a  été  fait  pour  madame  de  Lu\eiiiliour;{| 
[ne  contient  aucune  préface ,  el  que  l'autre ,  ipie  l'é- 
jdileur  nous  dit  avoir  serti  ù  la  première  édition  , 

(•)  Tflid  ce»  carrecUiDi  t  —  t.  Ce<jue  vous  taHez  tiwjouri 
fÉbli^t  de  faire  prrr  un  térHabU  intérêt,  pur  th-voir  et 
Ipour  U  raison  (rililiuri  de  Cenèvp,  p.  31.)— On  lit  diins  r«Slilliirk 
M  :....pnr  tlernir  rt  par  raison.  —  2.  I.r»  rrimrs qiw 
|pciroiM«n(  tout  let  jituri  léditiuuile  Ccuùve,  p.  <07.)  — 
I  quf  ces  |)A^on«  riiuirtit  tous  If*  jouf*  ((.millùll 
itm,  p.  A9-  Ctllet'Ci  (onnCT)t  (Sans  cep3Maf;c  un  coutre- 
inanitnte  qu4  ne  pcat  élr«c|iu<  l'cfTet  d'iine  in.i(lvrr(aiioe. 
ut  n'avuit  pasboino  île  la  lualn  dv  Roiusc.iii 
îeorrigé.  — 3.  (juani  à  ceux  qui  avaient  di'jà  dra 
«u ,  aocun  d'»iK  nf  dut  chercher  Ct^ditioii  df  Ocuèvi', 
127).  —  Quant  à  ctuj-,  etc....  chacun  dtit  peu  ehe relier  [MU 
I  de  IKM.  p.  «r.  —  4.  TOHM  eevx-lA  tileheront....  ^  mc'ri- 
•Itf^Uoniïe  tiemaye,  p.  2I0:.—  Tout  tens-là  tricheront.... 
DMH^r.  Ou  dit  r'^ali.'niriit  (rfr/irr  ri,  lilchtr  dr  ;  nui»  IV) 
■'  ce  pmKtge  tai.<io*t  rjci^iilioMii;  iwr.  il'.mlrcs  «  iulcmu'- 
t.  «toeponvoit  Clr<'  autil  ipic  rrttct  dune  iHodvprtanac 
I  k  («il  Ruitnir  diim  l'cstiuple  |wt'c«dtii(. 


s'd  contient  récilcmunl  cet  idini'a,  ne  [iront  croit 
antre  cliuse,  si  ce  n'est  que  rniileur  l'avoit  supprime 
lui-nii^me;  et  s'il  en  est  ainsi,  on  \erra  bien  qu'il 
avoit  de  boimes  raisons  pour  cela  ('). 

Pour  ÏÉmile,  lesclian^emeiLHi>|»érésoulune  tout 
autre  im[N)rtance.  liutre  le  texte  de  l'tHlitionde  )8UI 
et  celui  qui  étoit  en  (|uei(pie  sorte  consjtcré  par  laiil 
d'éditions  antérieures,  à  f«arlir  de  celle  rie  (iciiève, 
les  didérence*  ne  se  bornent  pis.  comme  <lans  Vllé- 
loiae,  H  quelques  subslitu lions  d'un  mot  à  un  autre ^ 
cirtiune  celle  dont  il  vient  d'être  [wrlrj  ce  sont  ,  cl 
trcs-souvenl,  des  |ilua.scs  entières  ,  des  notes,  mémo 
des  alinéa ,  ipi  on  voit  fi;|urer  pour  la  première  luis, 
dans  l'édition  dont  il  .s'ai;it,  soit  \>ar  addition  au  texte, 
soit  en  remplacement  d'autres  pass;if;es  que  l'éili- 
leur  a  cru  ilevoir  sii|>primer.  L'a-t-il  fait  A  tort  ou 
avec  raison'  l.a  décision  de  celte  qucsiion  demande 
un  détail  (jui  nous  entratneroil  ici  tnq»  loin;  muis 
en  ferons  l'objet  il'un  y/id.s  particulier ,  qui  sera 
place  en  tète  de  V/ùnHe.  Ce  que  tics  à  présent  nous 
n'iu-sitons  jKis  à  anirmer ,  sauf  à  le  prouver  en  temps 
et  lien,  c'est  (ptericn  n'aulorisuit  l'tHliieur  à  faire  à 
son  texte  ces  cluiii;;eiuens  extraordinaires;  qu'il  a 
fait  dire  ;i  rauteiir  ce  que  réellement  celui-ci  n'a  fus 
voulu  dire;  qu'en  un  mol ,  le  vrai ,  le  pur  te\le  de 
It'niite  esl ,  dans  son  édition,  altéré  coumie  celui 
de  l'fJéloise,  et  d'une  manière  bien  plus  sensible  en- 
core. En  considérant  que  cette  même  édition  a  été 
fnrtiielleriienl  [Hesenlée  couiuic  un  ini>dèle  à  suivct; 
|KHir  toutes  celles  à  fiiire  iMistérieurement ,  el  qu'en 
effet ,  dans  ces  derniers  lenq>s,  quatre  cililcnr.ssuc- 
cessifs  s'y  .sont  conformes  avec  scrupule,  le  lecteur 
jugera  de  la  gravité  <lu  reprocbe  nécessairement  en- 
couru daas  une  telle  circoastance. 

D'après  toutes  ces  considérations,  nous  nous  simi- 
mes  nntnrelleuienl  ilécidcs  ù  prendre  (M»ur  kise  et 
pour  modèle  ta  triple  édition  île  ('jenève  (c/ir  il  en  a 
éic  fait  trois  simultanément,  in-V .  iu-S"  el  ièt-Vl  )  ; 
el  nous  avons  fait  voir  [ilus  haut  à  tjuel  titre  la  pré- 
férence lui  est  due  sous  tous  les  rapports;  mais  en 

(0  Ind^priutainmeul  iU:  cette  addilioa.  i{ueU  UMniincritii  ont 
donc  pua utoiiiur  [kour  le  mémo  uitvra.!;c  h  ^ulMtitiitkHi  de 
J'imlendi,  parcxeniylo  (Mili<Mid<-  n<OI.  toiii.  m,  p.  M.  ij'fit- 
tends;  d«  friieilé  (p.  t»)  i  ftteillle ;  fk  cette  de  rtiraelrre 
e^l d'humeur  demeure,  (p.  358)  à  tvlle  d'humeur  et  de  niriir- 
/(T<r(/tmr«re;etc.  ?Sic<'»!inb»UliUiou»  et  c|udijuft>  aiitn'sd»: 
indine  etptae  peuvent  n'ùlrc  antre  lIhki' ijne  dr.i<  Uuli-a  dim- 
prcssloo.  celles  cl-apr^  api»ari(i:  luirnt  bii'ii  véritalilriurut  à 
i'éditeor.et  avoieiit  rncure  plui  beiuln  dï-trc  JuMilirt:9  :  prn 
Hrr  el  braacoiip indditcr  sur  vos  Ut  titres  [p.  76)  au  lieu  d?  peu 
lire  et  pcuter  Iwaucotii)  à  nos  lectures  :  d  Jfloire  et  bonheur  de 
ma  vie  [p.  I34)aulieu  de  (i  cttartuc  «'(  hiniheur  demuele ,-  il 
m'a  dit....  qii'une  m/tisun  qu'il  nriwlt  de  Fendre....  lui  nvuit 
lit«ou\'  ptuid'iirijcHt  {\k2W),  au  llrti  de  lui  nroll  prmliiil 
plus  d'(irge»$.  Saiii  prulunKer  plu»  Iniil  ce  lii^Liil ,  ru  \iM\  as- 
Mit  |.NJur  doiiiier  l'Idée  de  ers  corrrrliouf  iSiiiit  on  a  vinilii  tirer 
avanlagr.ct  |i«iir  prwiivrr  ijn  rili-s  foul  {leii  hui'wlaiit''».  cl  t'n- 
mt  iiioiu»  linirtns*» 
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lu^inc  letufts  iu)U8  nouK  soiiiuu»  fait  une  loi  *l'av(»ir 
Kotislaimiient  en  re^.ird,  iliine  pit,  [Hiur  chaque 
liiivra^  son  èdilktn  première,  de  Tautre  l'tklilion  de 
I8(M,  et  milite  au  Itesoin  quelques  iklitioas  anlé^ 
vieru-e»  à  celle-ci ,  sans  né^lijîer  aussi  de  consulter 
daiL"  tous  les  cas  douteux  les  manuscrits  exislaas  (*). 
l'ai*  les  résultats  de  ce  rapproclienienl ,  qui  seront 
mis  souvent  sous  les  yeux  des  lecteurs ,  ils  juj^erunl 
eus-inémes  condùen  ces  précautions  éloient  néces- 
sf.TÏres  pour  ubteuir  enfin  un  texte  vrainieut  irrépro- 
cliaLle. 

Maisaii  moins, pour  lesCoM/ifSsioiijtiuipriniéesdatis 
TiHliiion  de  1 8(11 ,  sur  ce  uianascril  auto^Taplicdont  on 
a  tant  [tarlé,  ne  devions-nous  pas  suiire  aveut^lrmeiil 
cette  même  edilion?  l'our  celle  partie  des  fJl^uvrcx 
lie  Hovsscau  spécialement ,  ne  doit -elle  pas  exelitsi- 
vemeiH  servir  de  Ujpt*  La  décision  de  cette  «pieslioti 
tieni  à  la  ronnuissance<lc  quelques  fitils  dont  un  cunrl 
cvjiosé  n«tussemlile  ici  d'aulaiU  plus  nécessaire .  «pie 
ces  faits  sont  |)eu  cnmuis ,  (juMls  lieiment  leur  place 
dans  ridsloire  lilléraire,  et  ([u'ils  jetlenl  nuMne  un 
nom  eau  jour  sur  le  caractère  de  l'écrivaiM  dont  les 
prodiiclions  vont  nous  (Kxupcr. 

II  existe  deux  rnauu.Hrritsanlojîra[tliesdeK  (.tmjrx 
sioiiï,ruiidcsquelsfuli'emispar  Housseaiilui-nit^iiie 
à  son  ami  Moullou  de  tlenève,  tjui  (il  un  vovajîc  à 
l'aris  vers  177« ;  c'est  |»rolialilrmenl  à  celte  éjK>(|ue 
que  ce  deiKÎt  eut  lieu.  L'aulie  manuscrit  est  celui 
»iui, resté  cnlre  le»  mains  de  IWusscau ,  a  été  trouvé 


(•)  Il  con»lrnt  (le  tjin- cofirmllrc  Ici  «m  manimiit»  tinu  aulo- 
i;raphf« ,  cl  inaliitfn.iiil  n  uni»  à  Part»  dan»  li^  iiiOiiie  dé\M,  On 
Mit  (lue  nouveau ,  avant  ili;  publier  .'fin  f/rloisf.  en  lildcui 
i« !()! es.  l'une  iHiorniaclailifi  «lUoudi-titt,  l'autre  (jour  madaitii- 
ilc  LinemlMHirg.  Tout  )Nir|p  Jeroire  quil  nViislc  aucune  iliir»'' 
rrtiec  «lire  wsilsui  nianu.^crlLi.  (Jonl  \e  [ii-pmier  rtt  ^iioiro 
il:(n.<  1.1  rinillle  Oc  nui!  imft  iltlouilelot  ;  le  s»  tond  l'st  d^tK»**  h 
1.1  liiliIrothi'-iiiiL-  lit-  U  t;li andjrc  des  Pepul^S.  Il  i-st  rPinaiN|ualilc 
<Hi  tl  offre  [trrH|u«  à  tU.i(|UC  p.ige  de  n<initireuse«  difriMX-no-* 
a*cc  le  (exiciraïuimé;  ce  qui  jtruure  (int'U  rcvoyjnl  s<a  ëpn  u- 
\rn.  l'auleur;)  beauroiip rorrisé  lui-iuêiiic.  et  runlinue  liitii  (a 
♦érilé  de  ix  que  nous  avoni  dît ,  qurii  pareil  ci»  un  lu.muHiil 
Otphmi  *oarlrrq>ri»uivix\  La  même  liililiiitluque .  dunl  ït 
fcounertalfiir  (M.  /Jiwon)  a  ml*  1 1  plui*  grandir  itblipMncf  t  m- 
a-faire  notr<^  nuk>Oti*  Hir  Umi,  li>s  |Kiiut».  pf>«s*il(>.  en  outre  t 
•<"ini  manuscrit  (les  loitfrx^imls:  2' un  Bunaitril  d7-.'jni7<'; 
nous  auntua  lieu  ifc  pariiT  de  l'un  et  de  l'auli-e  i-n  iWlali  ;  S"  im 
iriîui'il  en  nu  voIutuc  d'rnviron  crnt  ciaquaiite  liniuiUnns  «lu 
IcUrc»  de  la  Amintlr  //Woiic.  Cei  tioix  iiian«!«criU,  trouvés 
daiw  lin  |Mpier»  de  lloiiij«ejii  aprf  »  «a  mnrt .  ont  été  offerb  par 
M  vtiive  k  la  &Jun>iiUon  ;  4"  autre  rvctieil  conU'naiil  Utules  |fs 
/.W/iV'jde  Rousjean  o  nindame  de  LuTrmbouV'j  ;  H"  aulre  fp- 
euHI  encore  i-niilcnaiil  la  Correapondaner  eulière  de  Rf>u»- 
|«eau^iLvr  madame  Intnur  de  frirnijurrlllf.  Le»  Iclittn  de 
Ci'Uc  dame  «Mit  é(é  copiée*  par  elle-nH-nic ,  et  Roiineau  en  a 
fait  autant  d<-s  airnne^  ;  uous  rcvii'nt,{rori.s  au»M  sur  ce  nianii- 
M'i'it ,-  6"  If  maniif ont  des  fiinlMjua-  que  i'auleur  avolt  cimli*'  !t 
«»iidill3Cî  7" la  partiUoo  <Iii  /*frin  du  rUItujr  a<.>qiii*e  ik  la 
>  eoto  de*  liTrct  de  M.  Cto»;  •"enlin  une  (x-IJe  coïleiiion  gravée 
lie  planche»  de  botanhtne,  avec  un  U'\U^  imiuinii!  an  Iwu  duquel 
lloug*<>4n  a  mil  on  asset  ^rand  noinhrc  de  note*. 


tlans  Sirs  papiers  après  sti  uiocl.  |,e  kiuoi«.:na{j:e 
Du  Peyrou ,  dans  le  tlisirours  préliminaire  du  recUi 
(llonl  il  a  parlé  iitiis  liant ,  sunirwit  pour  meltre  ce  fait 
hors  de  tloiile  ;  mais  mms  avons  de  plus  acquis  la  cer- 
liludc  i|iie  Tun  et  raulre  uianuseï  il  existent  encore, 
l'un  à  (ienève,  l'aiilre  à  Paris.  Or,  c'est  sur  ce  ma- 
nuscrit remisa  Moullou  «pien  1781  la  première  par- 
lie  des  Coti fessions  a  clé  iniprinire  à  Genève,  d'a- 
iwnl  il  |Kirl  (2  vol.  iti-8'  ) ,  juiis  réiniprinK-e  à  la  suite 
de  Tédilion  f!;én('rale,  et  cela  du  coasenlemeni  una- 
nime des  (mis  t^lileui's,  ([iii  .suis  dnule  ii'aiiroicnt 
lias  soiilTerl  qu'on  fil  au  levle  la  moindre  altéra- 
lion.  .Setilemenl  ces  étiiteiirs,  lar  resiK-cl  pour  eiix- 
mi^nit-s  autant  que  pour  la  mémoire  de  Itmissoau, 
cnireiil devoir  riîtrancher,  aux  2',  3''  et  4'  livres,  Iroi 
cpiMKl&s,  et  daas  le  cours  île  rutivTage,  ipielqu 
inemlires  «le  pljra.se  qui  ofTroienl  des  images  ou  d 
ex|tn?>!sioiLs  Irop  libres  ;  ils  {inl  aussi  supprimé, 
j'Iixre,  une  auecdole  peu  oliliireiinle  (Riur  madame 
de  Lu.veml*oiirfî;  (celle  de  l'Opial  de  Troiidiin),  c( 
cela  par  éiranl  saiLs  doute  pour  celle  dame  à  laquelle 
ils  dévoient  la  coiniimnicaHon  du  nianu.scrit  des 
AmoMrs  (le  mifiorti  fJhnant  .  tpjc  seule  elle  |)0.ss<^ 
tloît.  VM'm  les  mOmes  iilileurs  eureiil  au.ssî  la  jtré- 
caiitioii  de  n'iinliquer  les  noms  prwiires  que  par  des 
initiales. 

En  (788,  par  l'effet  d'une  iiifiilélilé  dont  les  cir- 
coaslances  imporlenl  pen  à  savoir,  la  seconde  partie 
fut  également  puMic-cà  (îcnève  (2  vol.  iii-8")',  mais 
avcr  qticlipics  yllnalions.  Ce.'*!  ce  qui  donna  lieu, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  liant,  à  la  pulilicattoii 
*p»e  lit  de  celte  seconde  partie  Du  l'evrou  liii-m(*me, 
d'aprrè  une  copie  lidète  qu'il  a  voit  oiisriuairement  fait 
faire  sur  le  niauiiscrii  de  Moullou ,  et  du  conseil leuie; 
de  ce  dernier. 

I!  résulte  clairement  de  ces  faits  que,  stuf  les  re-' 
tiamliemens  indi<|ués  <'i-dcs^us,  le  matuiscrit  de 
IMoiitlou  nous  est  aujourd'hui  lidèleiiii-ut  rcprcsenlé, 
[KUir  l;i  première  partie,  par  les  tomes  m.\  et  v.\  de 
l'i-^lilion  tle  (ienève ,  in-?"  ;  pour  la  seconde,  par  les 
premiers  volumes  du  recueil  tic  Du  Peyrou ,  ci-tlc>- 
.sus  cité.  tir.  c'est  ce  qu'a  toul-;i-fail  ipnorc  l'tilileui 
de  1 8()i ,  i|iiaiul ,  dans  un  ^  vis  préliminaire .  il  a  éta- 
bli que  son  1*11)11011  des  {'oiifrssioiis  doit  ta  seule 
f/u'wH  put  rtiiixidérer  coiMm^oid/iCfiti'/itr  ,  et  a  sem- 
blé (lorler  un  déli  qu'on  pûl  en  pn-scnler  aucune 
autre  qui  eût  les  mêmes  tlroiu  à  la  n»iifiance. 

(Jette  preuve  une  fois  bien  acquise  de  l'exi.stcnre 
de  deux  mauuscrils ,  la  question  de  savoir  lequel  des 
deux  es!  pii.stéricur  eu  diilc,  lequel,  connue  plus 
coiiipli't ,  plus  .soigné  clarLs  toutes  se*  pari  ies ,  doit  èlrc 
i'onsid<Té  coiimie  l'elTcl  irimef/cniirrrMnfifi  donnée 
]ac  railleur  à  son  ouvrage,  ne  [nnit  faite  un  inslaui 
l'olijfl  dtintloiite.  D'alKjid  Du  iVyroii  qui  les  a  vu;. 
tous  deux  cliex  Hons>^*au .  cl  qui  en  doiuie  mente  une 
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cootle  descripiktn ,  dcclare  que  Vuu  cunteiioil  de» 
notes  qui  ne  se  Irouvoienl  pas  dans  l'autre.  Or,  ce» 
noies  surajoul<*es  appartiennent  au  manuscrit  de  Ge- 
,l»ève.  En  second  lieu,  si  l'on  coni|Kire  le  texte  de  re 
lier  avee  celui  trouvé  dan»  les  papiers  île  Ruus- 
I,  et  ofTert  par  sa  veuve  à  la  Convention,  ons'a- 
'itereevra,  dt"?.  les  premières  lifoies,  ipie  le  nianus«>ril 
I  de  Genève  est  un  véritable  corrigé  iwr  rap[M>rl  à  ce- 
lai-là.  Non-seulcnienl  le  style  en  e,sl  plus  soigné  el 
les  expressions  mieux  cliuisies,  mieux  adaptées  au 
Mijet.maisen  mille  endroits  l'auteur  a  ajouté  à  si>n 
refit  des  particularités  plus  ou  moins  intéressantes. 
ayant  généralement  pour  objet  de  donner  aux  faits 
et  aux  idée*  le  développement  et  la  clarté  dont  ils  sont 
»uM'eptil)les.  Il  n'a  pas  seulement  a  jouft^,  ildsnpprim^ 
({uelriuefoLs :  el  ces  suppressions  ne  sont  pas  ce  qu'il 
y  a  de  moins  remarquable.  Ces  dilT«Tences  d'un 
texte  à  l'autre  offrent  un  objet  de  comparaison  stm- 
Lvenl  Lr^-piqu;int .  et  d'un  irrand  intérêt  non-seule- 
I  mml  pour  l'art  de  nari-er  et  d'écrire ,  mais  el  bien 
plu»  encore  (luur  la  eotinoissance  intime  du  caractère 
de  l'écrivain .  conmie  ou  le  reeonnoilra  en  son  lieu. 
Mais  ce  (pi'un  peut  bien  aflinuer,  c'est  ipie  dans  le 
dioiv  à  faire  d'une  leçon  à  l'autre ,  il  y  n  prescjut;  loii- 
iutirs  lieu  «le  préférer  au  texte  iki  tuanuscril  île  Paris, 
»à-4]ire  à  celui  de  l'tnlilion  de  lf>Ot,  le  texte  du 
t»s<TÎt  «le  Genève,  c'est-à-dire  celui  des  deux 
éditions  «piile  représentent,  l'une  pour  la  première 
partie ,  l'antre  pour  la  see«>ntle. 

Celte  {wrticularilé  pr«iuve  indubitablement  que 
Rousseau  avoil  fait  d'altord  [lour  s(m  usage  parlicu- 
lier  une  première  mise  au  net  des  Coiifcsxions  ;  c'est 
celle  i|u'il  a  gardée  en  ses  mains ,  et  qin  esl  aujour- 
i  d'bui  dé|MK!i<.«  à  la  hibliolli(><|ue  de  la  Chand)re  des 
Députés.  Nous  disons  une  mise  nu  net ,  car  ce  ma- 
nuscrit n'a  rien  moins  i]ue  l'apparence  d'un  Iirouîllun. 
Celte  t;lolie  aeconqilie.  voulant  à  tout  évènenieut 
assurer  la  c«jnservation  «le  s<tn  ouvrage,  et  croyant 
qu'il  seruit  beaucoup  plus  en  si'ircté  dans  les  mains 
d'un  ami  que  ilans  les  siennes  propres,  il  s'él(»ic  dé- 
jcidéà  eu  faire  un  double.  INIais,  ceinime  il  arrive 
I  tonjours  lorsqu'un  auteur  se  fait  ainsi  copiste  de  lui- 
(méme,  il  a,  dans  le  cours  de  cette  copie,  non  seu- 
iieiil  ajouté  les  notes  «pi'il  a  crues  nécessaires,  mais 
'.  a  fait  dans  le  tejcle  mi^'iue  toutes  les  adililioas, 
rtitms  et  rectiticaliuns  qui  se  sont  présentées  à 
(on  esprit,  tantt'it  donnant  plus  d'étendue  aux  faits 
elaux  réflexions,  quel(|uefois  se  lK»ruaul  à  mcllrc 
dans  le  style  plus  de  itrmsion  et  de  force,  souvent 
encore  lui  doiuianl  plus  de  clarté  ou  seulement  plus 
I  «le  rondeur  el  de  régularité  {«ir  des  inlercallations 
;  de  diverse  esi)è<îe  ;  car  il  est  à  obsener  (pi'eu  général 
la  narration  est  dims  le  second  uiaiimscrit  moins  ser- 
rée que  tians  le  premier  :  elle  y  est  plus  cbargée  de 
ces  petits  détails  el  de  ces  nuAs  qui ,  sans  être  oiseux 


ou  |)ara.sites,  n'ajoutent  au  fuit  ou  à  l'ulce  princiiiale 
que  des  accessoires  «lonl  «>n  pouiroit  se  passer  à  la  ri- 
gueur, puisque  l'auteur  liii-m^me  n'avoit  ims  songe 
à  les  y  faire  entrer  «l'abord ,  mais  «pii ,  se  rattacbanl 
à  un  homme  tel  que  Rousseau,  n'en  soûl  [tas  moins 
piipians  |K)ur  la  curii»sile. 

Quant  an  manuscrit  «|ui  devuLt  rester  entre  ses 
mains,  sa  copie  une  fois  faîte,  il  avait  néeessaixeiueut 
|ierdu  à  ses  yeux  «le  s«m  iiiq>orlance  ;  et  cotunie  il  se 
le  réservoil  pour  en  faire  bii-nH''me  «les  lectures  par- 
tictdières,  il  n'étoil  pas  endiarrassé  de  suppléer  ora- 
lement, dans  l'occasion,  à  ce  «lui  ]Hiuvoil  lui  ntan- 
ipier.  l/ailleurs,  bien  tranquille  sur  lesort  duseeond 
manuscrit ,  il  avoit  moins  à  s'iui|tiiéter  de  cequede- 
vientlroit  le  premier  après  sa  mort. 

De  tout  ceci  il  faut  nécessairement  conclure  que 
ce  n'est  pas  le  premier  manuscrit  ^  mais  bien  réelle- 
ment le  second  que  rntjleur  avoit  destiné  à  ^tre  im- 
(frinié  au  commencement  «lu  siî«c!e  actuel.  Los  «lenx 
éditions  qui  le  re[)résentenl  sont  donc  tvideuunenl 
les  seules  qu'il  c«)avient  de  suivre.  L'e«li(eurde  IKOI 
lui-même  a  si  bien  reconnu,  dans  les  étliliuns  précé- 
dentes, le  cacliet  de  l'auteur  «les  Confessions ,  qti'il 
a  cru  tlcvoir  en  evlraire  et  insérer  dans  son  texte  un 
certain  n«>ml»rc  de  pas.sages  et  de  notes  (|ui  n'éMuenl 
[ws  «laus  .s«jn  mnnii.scrii.  Mais  outre  «juil  en  a  omis 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  enwre,  qui  ne  mé- 
ritoient  pas  moins  d'être  offerts  au  public,  il  est  ar- 
rivé, iKMtr  la  seciiude  [«irlie  sj>écialement,  que,  ne 
coimnissani  p<is lédiliou  liilèledonnée par  l>u  Peynui 
en î/îXJ, U a  pris {K>ur texte léclilion  tronquée  et  sub- 
repftcefaiteà  Genève  deux  ansau[»aravant  ;  de  sorte 
(|ue ,  [tour  l'ouvrage  dans  son  entier,  et  suu.s  le  dou- 
ble rapport  de  la  corrcclion  et  «le  l'intégrité  du  texte, 
il  seroit  vrai  de  dire  que  l'é«liteur  de  1 801 ,  avec  (piel- 
([ue  omiiance  «pi'il  la  présente,  n'a  offert  à  ses  lec- 
teurs qu'itite  fiiusse  relique. 

Daas  cet  état  de  cboses,  <|u'avioas-nous j^  faire? 
rien  autre  clios*  (pi'à  repi'o«iuire  Jidélemcnt  le  texte 
du  second  manuscrit  sur  les  deux  éditions  «pii  en  re- 
pré.sentent  cliacuiie  la  moitié,  en  nous  aidant,  au 
l»esoin ,  el  de  l'édition  de  ]  801  et  même  du  manuscrit 
sur  leipiel  celle-ci  a  été  faite  •.  car  on  verra  bien  «lu'U 
nous  a  ele  mile  aiussi  de  le  consulter,  'l'ont  l'c  «jiie  les 
éditeurs  de  Genève  avoient  cru  devoir  supprimer 
dans  les  six  premiers  livres,  sera  rétabli  dans  l'wli- 
tton  nouvelle.  Pour  les  douze  livres  en.setub!e,  toul  ce 
«jui,  dans  l'édition  «le  1K01,  présentera,  soilcujjfwr 
soit  en  rnoi»»,  conqmralivcment  a«x  éilii»oiLs«|ç  Cie- 
nève  et  «le  Neufclwllel,  niic  ttifférence  de  quelque 
intérêt,  ligurera  danslani'itre  sous  forme  de  r«M«ii- 
les;  mais  on  ne  {lenlra  (vls  de  vue  que  eei>  variantes 
n'offriront  autre  Hiose  (|ue  tes  prewirres  pensées  «le 
l'auteur.  Le  texte  seul  les  contiendra  s«his  lem-  forme 
«lemière  el  définitive,  el  il  ne  sera  certainement  |»as 
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taos  prix  d'avoir  qiiel([ueft>i!i atnsl  les  unes  el  les  au-  {  sera  vérilaLleiiienl  paur  la  première  fois  que, 
très  en  regard  CJ.  Par  relTel  (le  ces  prccautions,  ce  1  n«(re    cdUiun,  les  Confessions  de   J.  J.   Uous- 

seau,  «le  tous  ws  uiivrafres  le  jilus  iiiqHulaiil  S4»ns 


(•  )  It  X  Jurait  peat-iMre  rin<|uanle  pagfs  i  remplir  de  toutes 
le»  vitiÙMc»  corrections  et  additions  qu'offre  le  maniiiicril  ôe 
Pwit.  Ce«  Tariantes ,  si  iioi»  lex  cunioiii  mites  toutn  au  bat 
de  cliai7»M  page  dans  mitre  iklitiuo,  cuMr^nt  lipaiimiip  gromi  les 
volume»  Gooiacréj  aux  ('onfi-alimt .  aun  utilité  lU  inlénH  n.^1 
pour  le  loctcur.  Il  (iiiflir;*  d'en  ratJ|»orter  i{iicl<iue»-uiic»  qui 
iliNiacront  l'idée  Jca  autres. 

CORRECTIONS. 


BDrnoK  t>R  IROI. 

Le  »etitimci>t  do  lapremM*ro 
iitjnilice  que  j'ai  gvuTférte.... 
Iiirae  }iv.  p.  33. 

Madame d«  VeroeilU  ne  |ur> 
Uiit  plu».«td(^jA  dausles/f/iiu- 
yoils  do  raKt'iii*-' P-  10Q- 

Jt  »ub  stVeinfDt  le  mil  i[nl , 
kivaiit  chez  tint',  iiatiun  ijul  le 
irailoit»!  Iiien  et  qu'il  aduro.l, 
M!  Mil  fait  choz  File  un  devoir 
de  Li  dih.l,ii Aller,  p. 237. 

Mninaii ,  qui  fiirorisitit  tou- 
ioiirH  va  projrt  pariiu  aulri',.., 

Il  faut  ndccssatremcnt  que 
t'jme  iiii  le  corp»  aouRrent, 
■{iLind  (It  of}  MmlTrent  paa  tous 
•leiix....l.G  lMui«'t;it  ilti  l'un  gdtf 
yirsijac  litiijuuii  relui  tl« 
I  antre,  p.  KO. 


....  nue  rmilt!  lie  rrl[Kiiu  rfiil 
•He  trnloicnttlr  li-slniiter.tuni. 
w.p.  34. 

....  me  tenir  au  [>alr  de  mes 
Kiiifrere*.  p,  43. 

J'ai  toDJuun  eu  tic  Vavcv' 
non  pcrur  le*  Glle«  puMiques, 
11.54. 

J4!  dois  «ivuir  endurer  le 
murmure  ci.  le  lilÂiiic,  p.  IJ7. 

Iloulmixd'i'-tif  cxeliidemej 
di'oiladedkiyi-u  (v»r  xn  anlri' 
c'u/lri)ueeeriii  de  mes  |)ereii . 
je  réaolusi  de  reprendre  iiuver- 


ÈIHTION  M  CBHtvik 

Lo  souvenir  p-Q/btie^dc.. 


....  dans  les  combaU  de  l'a- 
Bunie. 


....  lin  ftiit.B  air  de  la  tltklat- 
Rncr. 
....  uianuii,  qui  facilitait.... 


....  lo  bou  «'-tat  de  l'uo  ftilt 
prrsiiici'  tfwjoiiis  (orli'i  l'uU' 
trc 

u)iTio\  i)t  m  VKinov, 

....  (|ii1  m'rjTltoiviit  à  le» 
huiter. 

....  au  pair  «rer  me;»  courrè- 


...j'altmijouneu  du  dt'ijoit 
\ni\ir... 

....  le  ridicule  cl  le  blâme. 


J'I 

certain  rap[H)rl .  ^-eliii  peiilH'Ire  (iiiil  avini  lo  pitts 
intcrt?!  à  Iranstnellre  îiilact  eic«iiiplelila|KtsU'.ril(5, 
fiaroUronl  dans  l'i-lal  d'intt-srrité  et  de  perfecUtm 
dotil  elles  .minl  .■^u.'weptililes,  U'Ilesenlinque  leur  au- 
teur a  vnul»!  qu'elles  fujjsenl  potfflegrojjtlolijeii  i|u'ii 
scliiit  pmpost'. 

San.'*  que  nous  ayons  à  prcvlonger  plus  loin  ces  Aé- 
l;iilN,  *x  que  nDiisaiitiontMitis  avoir  fait  pi>iir  ;rarantir 
lu  ('(«reclioiiel  rinlé^ilé  du  texierelalivenieni  aux 
t;r.intJs ouvrafrcs  dont  il  vient  d'(Ure  parle,  iltume  la 
iiusiire  lit»  soins  et  priTaiilioiis  prises  pour  assurer 
le  iiiriue  avantai^e  à  tous  les  autres  dnul  la  eulleclinn 
se  oiHii[H>se.  N'miN  ne  [M>uvans  nousempLVIipr  ce|»en- 
daiit  de  dire  un  niul  de  la  ilonesponûanee .,  el  en 
rela  l'intén^l  «le  notre  enlrcprise  nous  f«*rce  encore  i 
rtii'Iatiier  ijoiu-  notre  travail  linéique  pri'férenoe  stUf 
celidde  ledilcurde  1S01  ,  ttonl  les pnlenlioiis  à  ce 
sujeL  ne  sont  {^iière  mieux  riuxlées  4|ue  relies  «lonl 
nous  venons  de  [»r(^Hi\er  l'exngêralitjn  el  le  [leu  de 
valeur.  Il  aiiiKUiee  en  elTt-l  cetk-  Con'es])fmdanee 
mise  pour  fa  première  fuis  par  ordre  de  dales  ,  el  y 


...,]i»i'  lu  ptiilci^iiin  d'un 
nulrr  cullr....  je  réMiliii  de  r»v 
lenicnlce/uj  </e  mon  fxiys,  p.  prendre  uiiverlciiieut  {c  drr- 
IM.  }iier, 

...  fiHC  l'affaire  lotéresauU r[u'ini4resi<)iirc((i6/w<- 

p.  403.  ment  Ur  cftie  inquifUion, 

AI)niTI0>5. 

inmopiDUCEnlitii. 

\.\\>-  Hwi    jiuur    tiiui    plus  ....  |,i„g  „„<^e  ,,„-,i;,c  mal. 

qir<iru>sfiur,[.iu«.priiucrnerr.  ires^.;  fi   f-efuH   f>»ur    ni» 

plus  .pi'mie  auile.  plus  in^ino  ,y„v//r  n^toU  pa*  uwr  nuii- 

ipiune iiullrejsc.  Enfio... kwii.  (,y«^.  lîufin.... 
*iv,  p.  25.3. 

Si  jamais  une  seule  Toi»  en  „„  j'avoi*  goi>lé  d<iin  leur 

ma  v«ej'.TvoisRoûtc'  toutes  le»  ph'HitmU  IwiKs.... 
délici'Adc  l'anmur....  p.  2X5. 

Je  me  promeiuji» ,  et  jVtoèi  .  j^  ^„y^„^  mam.ui .  1 1 J  i-- 

liet.ieui;  je  voyuisnuman,  .t  UM.h.Mireni:  j-  /.r^ttiJ/oi*.  r* 

jelfis  heureux:  je  pan.min.is  j  c-ft.»*/ir«rfi(.i.ic|.uicouroU.. 

les  liuis,  les p.  JUK 


I 


Ils  n'iirésciitent  nelltment 
l«!  intervalles  .  et  inontioiil 
toujours  le  simple  daiM  Icixiai- 
pow.  liiiu.  \v,  ().  H. 

KJle  tiil  prêle  à  Ule  Croire  ali- 
KOllKUeiit  luU.  Sitôt  que  Je  la    ]>rél  ànrsuruir  phinijuciufi' 


ÊnjTIO!\  DB   tM   rEVBOl'. 

....  le  simple  dans  le  Cl  iiniNMé, 
toutes  choses  que  ne  (ail  pal 
la  noir  ordinaire. 

....  aliiiuluiiienl  foiu  Jr  fus 


*frrf'r//r.  SiUJtql1€... 
....  d'esprit,  c'c*l-à-dired'0' 

di esse. 

....  jeuuc  rcinme  dimt  J'^^^ 
pyi>iiruislesjusiesrrproche*,^^Ê 
el  dunl  jaiiims dil....  ^^ 

....brûler  le» livre»; /;«'«'/  fui- 


cuuiprLi...,  p.  74. 

Madame  Le  Vititeur  ue  man> 
qiiuil  pai  d'esprit,  p.  103. 

....  ilevant  une  jeune  femme 
donij'auruis  dit  être  leMeutyr, 
p.  230. 

pi'on  n'avauroit  rien  h 

tirùler  les  livres ,  et  i]n'il  raUolt  loU  ovsti  brtïlcr  les  auleursi 
!>'a:drrs«er  dii'cctemeut  aux  au-  pour  lis  libruiruon  n'enpat 
leurs,  p.  3HS.  Inil  point. 

Tiir  uiicslnsalarilé  a««  remartiuaMe.  il  résulte  aussi  du  raj 
pi^'lu-ment  dejt  deux  iDani»cril.<ii  qvielejuc»  variaulea  eu  iri 
itiecriv  de  eelles  dont  nousvenwude  ei(erd«s  exemples  ;c'c 
A-dire  que,  favorables  au  iitaimsixil  de  t'aris,  elles  rendent  ! 
telle  prt'fér.ilile  i  erliii  du  luinu.'icril  de  tïeuève.  Mais  pour  I 
numlire  et  l'impurt-niee,  il  n'y  a  aucune  tom^uiralsim  .Ifalr»' 
tre  eeri  variantes  et  bs  autres,  tJle»  «e  reduisi-Lt  i doiiïe 
quiuieean  phi.'^. et  mnis  les  anxis  i<oi|;ueiisimeiil  eiHisiHiii'>r»  i 
bas  di-K  pages  auMjiiellea  elles  apportienuent.  Cn  voici  tr 
exemples  i 


i:i)iTi(i:f  UK  CcniivB. 

i)n  jH'rnïriyrirt  ,  djiit  la  rue 
du  IN*,  la  fcinini'  d'un  .lubUt ... 

J'i'Uïuu  vrai  ri'prcl  d'avoir 
(iiibllé  le  liant  ditcal/iiret  el  de 
t'IuUe. 

l'attenliou  de  la  innrt. 

loin  lie  nthttih  iip»ni  pMiii 

l  liiid'-.  H'Uiblott  l'anaua'. 


rniTinn  im  1801. 

On  vi'iiullijiui...  tuui. 
p.  90. 

....d'avoir  oublié  l'eturt'f 
du  rtibarelel leitnm de  l'h 
p.  189. 

...  biUirf"((/«(àffinion(;"iU 
l».  303. 


\n 


ùUJ 


I>K   I/ÉDITEIH. 


I 


é\'Hé  cest  r^p<*(i(i())isi  /iasftdieufey  4|ui  ^n>si>iii- 
îniitilcmenllesnlitioas  prêmlenles.  Il  est  irès- 
4XTt<iin ,  o«[«eni]ant ,  qu'un  Irès-frrand  nombre  de 
4lalt^  ou  fausiics  <hi  inlenerties ,  el  nii^nie  des  réjk-- 
UljuQs  a!fi<ez  ritlicules,  ilcli^'urenl  eiu'ore  ie^lition 
drat  iHHJh  parluos ,  au  |Ktinl  de  rendre  .souvent  inin- 
(«lligililes  une  suite  de  lettres  où  l'ordre  des  leui|»M 
etil  mécuonu  de  la  utatiière  la  plus  bizarre.  Mais  il  y 
a  pins  ■  par  la  même  raison  que  Toditeur  n'a  pu  pru- 
(jler ,  pour  les  .six  premiers  livre-s  dos  Vint  fessions , 
du  recueil  de  Du  Peymu.  dont  il  ifîiinriiil  l'existence, 
U  a  perdu  le  mOmc  avanl.-iu;e  |h.mu'  toutes  les  Icllrcs 
qui  forment  la  plus  grande  |»artie  de  ce  recueil,  et 
U  en  est  r(!«ulté ,  dans  son  tHlitiiui ,  des  omissions  el 
des  alkraiions  plus  ou  moins  ini[»orlante$.  Enlin , 
il  n*esi  pas  iiioîu$  vrai  de  dire  <|ue  (Kirnii  ces  lettres 
ittfftites ,  ou  données  [Ktur  telles ,  il  en  a  admis  plus 
d'une  que  le  uiuinilre  exaiueu  lui  eût  prouvé  n'être 
|NHtit  de  il(»usseau,  ou  dont  l'autlienlicito  avoit  an 
uioiits  lie«(>in  d'être  liien  justiluie.  Cette  |>arlie  des 
Œuvres  de  lloiis.s<-au  ,  .si  suUstantielle,  si  intéres- 
MMe,  et  qui.  |»m-  l'efrel  de  la  nt-^liffence  qu'on  vient 
lie  aignaler ,  n'a  fias  élt*  juM|u"ii  pn-sent  appréciée 
connue  elle  doit  l'être,  a  fie  l'olijel  d'un  sniri  s|H.-cial 
qui ,  nous  res|)crons ,  attirent  sur  elle,  dans  la  pré- 
«eote  édition ,  une  attention  (>articulière. 

II. 

Tout  éditeur  d'o'uvres  complètes  n'aspire  pas  scu- 
lcn>ent  à  oITrir  un  te\lo  pur  ;  sa  colle<-iion  doit  ren- 
fermer toutes  Its  productions  de  son  auteur  ;  et  afin 
de  se  donner  à  cet  e^ard  l'avantai^e  sur  ses  concur- 
rens,  il  met  tous  ses  soins  à  s'en  procurer  iVinèdUrs. 
PiHir  l'ionsseau  et  Voltaire,  dont  Ions  les  mcùmlres 
opitM-idrs  sont  de|tuislon(;-lenqis  connus  et  ptililii^, 
Il  n'y  avoit  (jue  la  ressoiu-ce  des  lettres,  et  on  l'a  trop 
bien  mise  iJ  profil.  Pour  Voltaire  particulièrement , 
les  puMiratiorus  «le  c!elle  cs|»êce  se  sont  succédées  au 
point  que  la  cuiriosité  publi(|ue  en  |vnroit  aujounrhni 
fatipuw;  el  «i  cet  effet  a  eu  lieu  pour  N'oltaire,  com- 
bien plus  ne  seroit-il  pas  à  craindre  à  l'égard  de 
Rousseau,  dont  les  lellres,  convemuis  -  en  ,  n'ont 
|Miini  pour  le  conmiundos  lecteurs  l'allrait  qu'auront 
toujoin-s  i?eiles  de  son  rival  de  gloire.  Il  est  teuqis  , 
enfin  de  nieltre  un  terme  à  cette  nmlliplication  de 
leUrt»  puflthimies.  C'est  ce  motif  qui ,  (le  toutes  les 
oCm  et  cinnnitmications  qu'en  ce  ji^enre  on  a  pu 
Bom  (tire ,  ne  nous  a  fait  accepter  cpie  la  rorresiKin- 
dmce  entière  de  Hons.seau  avec  M.  de  Saint-C.cr- 
rnain.  pn^^-diT  d'une  lulrotturtinn  faite  fwir  cedcr- 
nitT,  cl  qui  nous  a  f»aru  assez  inléres.smic  p<inr  être 
publier  jirwque  dans  son  entier.  <;e  sera,  avec  i>ent- 
iHre  deux  ou  trois  autres  lellres.  la  muIc  p;ulie 
uiéilile  lie  (vtic  colltN-liou  .  qui  4'oulieuiira  d'ailiçui^ 
eu  rv  KCnrv.  tout  ce  qui .  jusiprà  |ire!ii?nl  iuq>rim<' . 


IX 

aura  de  plus  une  aullienlicité  reconnue.  Dans  les  cas 
Ucjliteux ,  rauthenlicilé  sera  au  moins  discutée. 

m. 

A  cin«]nante  ans  d'intervalle ,  les  faits  on  les  cir- 
constances accessoires  qui  se  rap|K>rtent  à  In  pers^mnc 
cl  aux  écrits  d'un  auteur  célèbre  .  et  que  le  lecteur  a 
besoin  d'avoir  au  moins  présens  à  la  jjejLsée,  |»euvent 
être  ignorés  de  lui  ou  st»rtis  «le  sa  mémoire.  Dans  cet 
espace  de  tenqjs ,  les  traditions  se  f»erdent ,  les  faits 
s'oublient  ou  s'allèrent  ;  ù  clia(|ue  instant  le  lecteur 
est  arrêté  jwr  des  doutes  ou  des  obscurités ,  qu'un 
mol  souvent  sufliroit  pour  édairc'u' ,  et  cet  eclair- 
cLssenient  n'est  pas  toujours  à  sa  portée.  C'est  l'avnn- 
taj^e  que  nous  avttns  s<>ngé  à  lui  pnwufer  par  îles 
i\o(e»  ipie  nous  ({ualifiuns  exclnsivcnient  il'histo- 
rufues ,  |«rce  qu'en  effet  nous  n'avons  fait  et  voulu 
faire  aiilre  cliose  qu'y  n)n.signer  de»  faits,  sans  ja- 
mais aj<iuterrien  qui,  tiré  de  noire  pntpre  fonils, 
[Hiisse  influer  en  bien  on  en  mal  sur  le  jugeuicnl  du 
lecteur.  Ces  faits  ap{>artiennent ,  s(ut  A  t'bisioire  ci- 
vile ,  soit  A  l'histoire  littéraire.  Ce  seront  «lonc  en- 
core des  noies  lii.slori(|ues  ([iie  celles  où  l'on  ne  fera 
tpie  rappriM'ber.  jwr  des  indications  succtnclcs ,  les 
ah.serlious  el  les  opinions  <le  noire  anieur,  quand  ce 
rap[tr(H'liement  jettera  un  jotir  sur  .sa  peasée ,  ou  en 
rendra  le  dévelup()emenl  plus  sensible.  Mais,  encore 
une  fuis ,  notre  liuU  dans  ces  ttotes  toujours  réduiles 
an  dernier  terme  de  jiréc'ision.  sera  d't» «truirt',  non 
d'eiiductriner  un  lecteur  qu'on  doit  siq)poser  bien 
cajwble  de  fMjrter  seul  son  jugement.  Noils  y  serons, 
en  un  mot,  coasianunent  historiens,  ou,  jiour  mietu 
dire ,  rapporteurs ,  jamais  critiques  ou  apijlogistes , 
encore  moins  juges  de  ce  qu'il  n'appartient  <jn'au 
lecteur  île  décider.  Ce  <|ui ,  dans  le«  ouvrages  de 
notre  auteur,  reii^anle s;i  persimne,  ayant  utressai- 
reuienl  offert  à  l'aimolateiu'  |>his  d'occasions  d'expo- 
ser les  faits  analogues  dont  il  iniporle  d'être  instruit, 
c'est  [Kinr  les  Confessiuiis  que  les  notes  seront  plus 
nombreuses,  et  parfcus  plus  étendues.  L'n  sup|ilémenl 
à  cet  ouvrage,  sous  le  titre  lï/tppemiiir ,  tracera 
rhi.stori(pje  des  événemeiLs  de  la  vie  de  sun  auteur , 
depuis  son  tli'|wrt  de  la  Suisse,  en  \70't ,  jus<pi"à  sa 
mort,  en  177S.  Pour  la  parfaite  intelligence  des 
Lettres  de  la  Montagne  el  des  Constdi'iatiints  sur  tr- 
Cniuveniemeut  de  Polorjnr ,  il  a  bien  fallu  aussi 
domicr  le  Précis  des  événemcns  cojileuqMtrains  qui 
se  raj»|K>rleut  à  r,enê\  e  et  ;'i  l.i  Pologne,  cl  de  la  cott- 
slilnllon  [lolitique  de  cliacun  de  ces  deu\  |wys  à  l'é- 
[<oq(ie  ou  l'auteur  écrîvoil.  A  ves  e\ee|tlîr>ns  [irês  , 
les  notes,  tcMijtmrs  courtes ,  et  aii.s.><i  peu  nombreuses 
que  {lOfwible,  ne  distrairont  jamais  long-lenq»  l'ai- 
lentlon  iln  lc<-leur. 

n. 

Imiln  qiii'li|(irv  '  diiions  prccedeiilesou  a  bcaucotip 


fait  valoir  le  mérite  d'une  classification  par  ordre 
(te  mutirres,  «.•onime  si  c'en  oloit  un  rwl  relative- 
nicnl  à  un  tcrivaiu  doiil.  les  a'uvres  notfrenl ,  en  ré- 
sultai,  t[He  st-pl  ou  liuil  ouvrages  au  plus,  munu- 
rnens  ri^i-ls  de  sa  gloire,  et  tous  a[*jKulenanl  ù|)eu 
près illa luOiue  classe,  lie  sfirte  qut  rurdre  diraiiu- 
liij;N|ne  est  |»eut-(*lre  celui  qu'on  pourroit  K'urdun- 
ner  plus  naUin-Uenienl ,  et  m<»iiie ,  sous  cerlain  rap- 


rlont  il  se  Taisoit  un  appui.  Nous  nous  snmnies  Tail 
limitant  moins  scrupule  île  relever  scseireurs  ,  sans 
diiule  invulontaircs ,  «pi "elles  ne  peuvent  rabaisser 
dans  l'opinion  un  êcriviiin  [luitr  ijui  leruitiiioa  n'a 
jaiiiais  été  lin  litre  île  gloire.  Mai^  il  sera  au  inoins 
pii|uan[  de  le  voir  ntonlrer  quelque  pritenlion  en  ce 
i;cnre,  sansiitre  réel  pour  la  faire  valoir.  Sil  a  eues 
foible  quelquefiiis  en  sa  vie ,  il  en  doit  eoiiiple  .  sans 


porl ,  plas  ulileincnl.  Cependant  nous  nous  soruiues  ^  doute,  à  la  iHislérilé;  et  n'est-ce  {kis  entrer  dans  ses 
[leu  L'carlés ,  en  cela ,  de  l'ordre  suivi  dans  l'édition  iiitei)(i«ns  nu"'ine8  que  de  le  faire  reinan|uer  cotiinie 
de  18<31  ,  avec  cette  seule  exception  dont  lui  nouvel     un  trnil  de  plus  à  ajoifter  au  caractère  de  celui  (pii 


étiiteur  nous  a  déjà  donné  l'exemple,  epie  hmiis  avons 
placé  eu  tète  les  Confessions.  Ce  ([iii  est  d'autant 
plus  natnrel  dans  le  ]ilan  ()ue  nous  nous  sommes 
tracé ,  que  l'auteur  y  ayant  fait  ctmnoltre  presipie 
tons  les  faits  cpii  se  rapfiortenl  A  la  publication  de  se.s 
ouvra;;e^s  antérieurs  .  notis  nous  sommes  truuvi'-s  dis- 
pensés |»ar  !:'i  de  revenir,  dans  les  notes,  sur  ces 
tiii}ii)es  faits  dont  le  ieclenr  est  déjà  supposé  parfai- 
tement instruit. 

V, 


a  voulu  <jue  ses  lecteurs  le  connussent  intu$  et  in. 
cute  ? 

VI 


Les  ritfltloji.?  sont  d'un  foible  intérêt  encore  au- 
près des  iinilaJious,  des  pensées  d'anteurs  anciens 
et  modernes  que  l'auteur  d'Emile  a  reproduites ,  en 
leur  donnant  plus  de  force  et  d'cclal,  ou  les  dévelop- 
pant à  sa  manière.  En  rapprochant  tes  unes  el  les 
autres  sous  les  yettx  du  lecteur,  ou  lui  rendant  au 
moins  ces  rappr<n'lieiHeas  faciles  à  faire  ,  nous  n'a- 
Quand  Roasseaii  rapjK>rte  un  fait  d'histoire  an-  i  vons  pas  craint  d'encourir  le  reproche  qu'a  juste- 
cieniie  ou  moderne,  ou  tju  il  sa(»puie  (le  l  autorité  ment  mérité  certain  moine,  qui ,  tout  lier  desesdé- 
d'un  écrivain ,  il  cite  le  (ilos  souvent  de  mémoire  el  '  couvertes  eu  cegenre,  en  a  char;:.''é  encore  le  (ahleau, 
sans  remoi  aux  sources  ou  il  a  puisé.  L'indicalion  i  el  fa  fail  imprimer  sous  le  litre  de  Plaijiats  de  J.  J. 
exacte  «lecessources  est  entrée  tlans  notre  plan;  c'est  Hmisseau.  Rous.scau  avoit  des  intentions  trop  pures 
le  mérite  princi[«il  îles  notes  de  Cosle  sur  Mutilai-  '.  [mur  .se  faire  novateur  en  quoi  que  ce  soit ,  dutis  la 
gne  :  nous  aums  \ouhi  tju'au  imiius  ce  {îeure  de  seule  vue  d'attirer  l'atlention  ptd>li)|ue:  el  il  n'y  a 
méri(e  ne  manquât  jwint  aux  mitres,  el  leur  a[ipar-     pas  à  s'éJouner  que  ses  pensées ,  mf-me  les  ]ilus  siiil- 


tinl  au  mèmedf};ré.  bien  éloignes,  d'ailleurs,  de  [ 
voiduir,  pour  retfn<hiect  la  dinicollé  ,  mettre  notre 
travail  en  comparaisim  avec  celui  du  laborieux  an-  | 
notaleur  que  nous  venons  de  nommer.  Platon ,  Plu-  I 
larijue  el  Tacite,  panui  lus  anciens;  Slontaigne.  1 
parmi  les  modernes ,  Lloient  pour  Uousseau  des  au- 
teurs de  prédilection,  el  fais^tient  le  fonds  de  mju  sn-  ' 
roir   proprement  dit,   Peut-être    même   seroit-rtn 
fondé  à  réihiire  à  la  lecture  de  Montaigne  ce  fonds 
classique  dont  il  a  su  si  bien  tirer  parti;  car  la  plu- 
IKirl  lie  ses  citations  latines  el  des  faits  liistoriqu<» 
dont  il  ar;,'ue ,  se  retrouvent  dans  l'auteur  des  Es-  j 
sois  (').  Si  assez  .soiuenl  on  le  voit  citer  beaucoup  ; 
d'autres  auteurs,  el  de  ceux  un'me  dont  la  lecture  ' 
.sendile  n'appartenir  qu'aux  savans  eu  litre,  Auhi-  h 
(>elle,  S{)arlien,  NuniiLs  Marcelhis,  etc.,  il  a  pu  se 
croire  autorisé?  par  levemiile  de  Mmtaigne,  son 


lantes.  aienl  germé  et  fructilié  dans  d'autres  tètes 
i]ue  la  sienne.  Ou'il  les  ail  empruntées  A  d'autres  en 
leur  dcumonl  l'empreinte  de  son  latent ,  ini  qu'il  les 
ait  tirées  de  son  propre  fonds ,  sa  gloire  reste  la 
même  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  d'mi  vif  intérêt, 
dans  ce  premier  cas ,  de  coiiqiarer  deux  t  criiains 
célèbres ,  surtout  s'ils  n'ont  pas  écrit  dans  la  même 
langue ,  et  cpTil  y  ait  à  remanpier,  dan.s  l'un  et  dans 
t'atjlre  ,  égale  précision  dans  le  slyle ,  égale  énergie 
d'evpression.  Quand  les  cxeuqilesen  seront  cnuits, 
ils  seront  ra|>[>or1cs  au  bas  des  pages ,  et  dans  le  cas 
contraire,  indi(|ués  seulement  par  des  renvois. 

VII. 

Tel  e,si  le  plan  qu'on  s'est  trace  pour  cette  édition. 
Lessouscrijjteurs  anront  d'autant  (ilus  lieu  d'en  bien 
présumer ,  que  l'exécution  de  ce  plan  n'exige  pas , 


maître,  et  A  plus  d'un  égard  son  miKlèle(');  elst^'   , 
vent  eu  eflet  nous  avons  acquis  la  |.reuve  qu'il  ciioii  !  ''""^  «^^1"'  M»'  ^'*-»  e-^'  *'''-•'«'?*■  ■  ff"**'"'»'^  P«'''f«f'"'  *le 

la  nature  et  de  I  cducalion  rpii  cuusliiuent  propre- 


ousiir  parole,  ou  sans  avoir  bien  entendu  le  i^ssiige 

(')  l'ovin  les  1a\»  ipince  ou  s*e»lprë!i<>Dté .  il  nous  a  puni  ptn.i 
5iitipl(<  lin  n-nviijrpr  i  MontaiRne .  sans.  Imlliiucr  Iw  sources  iik'- 
iim  ù  iitcWc^  ii  roiiiiuiire  p.ir  los  ruûes  de  (:<)«(<;. 

(')  •  Tel  alIV-gtie  l>laU>n  cl  IloraiTr  qui  ae  les  voil  onc(|Des.  et 
•  inoUi  |>riiii<Uc»ll<'uï  assi-i.  aillpurs  ((n'en  leur  soiiroc.  •  '.Liv 
1 ,  clup.  I2.«  , 


iiienl  le  mérite  lillcr.iire,  el  dont  ceux  qui  les  |m>s- 
s<'dt-ut  s(»iU  peu  disposés  à  faire  eioploi  pour  ou  tra- 
vail de  cette  espèce.  l\  ne  demande  en  cllél  que  de 
la  patience,  quehpie  sjigwile  [Kjut-ètre,  mais  sur- 
tout, avec  un  re.spcct  profondément  senti  p<nir  le- 
crivainubjel  du  travail,  un  seulimenl  mwi  moins  vif 
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1>E   L'ÉIHTEUH.  ,         M 

(lu  devoir  qui  en  timie  cliose  nous  fait  acouniplir  |  Nous  devons  dire  aussi  c|ue ,  pour  atteindre  dans 
avec  rijçueur  un  enfrageuient  conU"ictt'.  Ce  lémoi-  toutes  ses  |>arties  le  but  propos*.',  les  conseils  el  les 
fcnage  <|ue  l't^iteur  se  rend  à  lui-iin^iue ,  el  dans  le-  !  secours  ne  nous  ont  yms  manqué.  Pamii  tous  ceux 
(fuel  on  ne  sexjiose  pa>;  connuunéiuenl  à  t^lie  dé-  |  dont  nous  jKiurrioas  sijjjnaJer  ici  la  euniplaisanee  et 
menti,  lui  fail  nnlurelleiiituit  s,iuver  le  ridieule  d'ac-  les  voins  ohligeans ,  nous  nous  Taisons  un  devoir  de 
foler  un  nom  obs<"ur  ii  unnom  illuslreà  jamais,  el  I  nonuuer  !V1.  1*.  Pravost ,  [trofesseur  de  (ienève; 
|HHTrra  pjiroître  d'une  srarantie  plus  sûre  i{u'unc  ré-  M.  Buissonadf,t\e  l'Institut;  MM.  Barbier  ci  FeuU" 
liQlalion  liUéraire  déjà  acquise  en  tjuelque  genre  i  /ft ,  bililiolliécaire»* ,  l'un  du  Conseil  d'Étal,  l'autre 

lie  riiislilul,  <|ui  ne  .se  sont  |«s  ronlentés  de  nous 
faire  profiler  îles  précieux  dépôts  confiés  à  leur» 
soins ,  rtiaiit  qtd  nous  ont  aidés  eneore  de  leurs  re- 
clierilies el  de  leurs  lutnières.  A  ees  nouis  honora- 
bles, il  ne  sendile  p<is  nécessaire  d'enjoindre  un  au- 
tre qui ,  en  pareil  cas ,  s'y  rcitnit  toujours  naltirelle- 
iiieni ,  cetui  de  M.  I  an  Pracl ,  doni  l'obligeance  si 
bien  comme  trouve  à  s'exercer  dans  t<*ules  les  entre- 
(trises  (te  ce  1,'enre ,  el  qui  dans  cfUe-ci  n'a  pas 
moins  actpiis  de  dntils;"!  noire  reconuoissani*.  Pour 
tout  dire,  en  un  mol ,  un  a  lâché  de  réaliser  autant 
que  (Hissible ,  daa-»  cetle  édition  litile  r»  coiisrieHVf , 
le  projet  qu'avuil  fonué  lUiusseaii  lui-niêuje ,  quand 
il  écriv  r)il  en  ces  termes  à  son  ami  I  m  Pcyrou  :  «i  L'é- 
»  diliiin  que  je  projette  él.int  <lcslince  aux  grandes 
"  bihliolhétpies,  doit  être  un  chef-d  œuvre  de  lypo- 
i>  graphie,  et  je  n'épargnerai  pas  ma  jieine  f»our  que 
o  c'en  soit  un  de  correction,  o  (  Lettre  du  29  iiorem- 


qne  ce  soit.  Après  tout,  daits  le  tenq»  où  nous  M>ni- 
mes ,  l'homnie  studieux  qui  veut  niellre  à  iirofil  ses 
connoissnnces  et  son  loisir ,  el  ipù  ,  saas  vouloir  uu 
pouvoir  prétendre  à  ce  qu'on  appelle  la  gloire  ,  ou 
seulenienl  la  célébrité .  veut  laisser  au  tnuins  tpiel- 
i|ues  traces  honorable»  d'exislcuce ,  peul-il  faire  un 
emploi  plus  utile  et  [»kis  agi'éable  à  la  fois  de  son 
temps  et  de  ses  raculté.s ,  ipie  de  les  consacrer  à  un 
travail  du  pt'nrede  celui-ci^  Reproduire  les  ouvra- 
'jfi  de  nos  graniLs  écrivaias  en  toute  matière  sous 
une  forme  el  avec  des  soins  qu'eux-mêmes ,  s'ils  re- 
venuient  [»anni  nous,  ne  jwmnoient  qu'approuver, 
cl  réparer  aiasi  le  tort  que  leiu"  ont  fail  successi>  ement 
tant  d'cdileurs  insoucians  ou  pis  encore ,  ne  vaul-il 
|»as  mieux  (pie  d'ajouter  à  la  nias.se  des  livres  exi- 
stons un  nouveau  livre  don!  le  succès  est  soumis  à 
tant  de  chances  malheureuses,  indépendante^  même 
du  mérite  de  l'auteur?  Une  heureuse  impulsion  a 
été,  dans  ces  derniers  temps,  donni«  en  celle  partie  bre  1761.  ) 
aux  gens  de  lettres,  et  ih  n'y  sauroieul  titre  trop  tu- 
courages. 
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CONFESSIONS 


DE  J.  J.  ROUSSEAU. 


Mmietin  eute. 

l'KBS.,  «at.  III ,  V.  30. 


2V.  B.  Dans  tout  le  coars  de  cette  édition,  les  notes  de  TADtenr  seront  indiqoées  par  des  chiffres;  celles 
de  MM.  G.  Petitainet  Musset  Pathay  le  seront  par  des  astârisques,  et  y  toujours  suivies  de  leurs  initiales, 
les  nôtres  en  petit  nomlNre ,  feront  sans  lignature. 

Pour  les  Confessions  'pirticuUèreniéql ,  les  fporiotttf  «front  indiquées  par  des  lettres  de  Talphabet ,  et 
précédées  an  bas  des  pages  de  ce  signe  abréviatif  Yab.  —  Voyez  sur  ces  variantes  ce  qui  est  dit  dans 
V  Avertissement. 

Il  est  encore  une  remarque  bonne  à  foire  une  fois  pour  toutes,  et  qui  s'applique  à  l'édition  entière.  — 
Il  étoit  de  toute  convenance  d'y  suivre  l'orthographe  adoptée  par  l'auteur  hii-méme ,  quelques  cliange- 
mens  que  l'usage  ou  l'autorité  d'un  grand  écrivain  y  eilt  fait  introduire  depuis.  C'est  par  cette  raison 
même  que  tous  les  mots  en  ont  ouenf  au  singulier,  seront  imprimés  sans t  au  pluriel.  Il  est  prouvé  par 
les  manuscrits  de  Rousseau  qu'il  les  a  constamment  écrits  ainsi,  et  ils  ne  sont  pas  autrement  orthc^ra- 
phiés  dans  les  éditions  de  ses  ouvrages  faites  sons  ses  yeux  ou  qu'il  a  fait  faire  en  Hollande. 
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CO^FESSIO>S 


DE  J.  J.   IIOI  SSEAU. 


PHElMIEHE  partie.       LlVIiE  I 


1712  -    1719. 
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Je  funne  une  entreprise  ({ui  n'eut  Jamais 
d'exemple,  i>t  dont  l'exccutidii  n'aura  point  d'i- 
nutateur  (u  i.  Je  veux  montrer  à  mes  siuihlabies 
un  homme  dans  toute  la  vérité  <le  la  nature ,  et 
cet  homme,  ee  sera  moi. 

Moi  seul.  Je  sens  mon  cœur,  et  je  connois 
les  hommes.  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de 
veux  que  j'ai  vus  ;  j'ose  croire  n'être  fait  ctHiime 
aucun  de  ceux  qui  exisienl.  Si  je  ne  vaux  pas 
mieux,  au  moins  je  suis  autre.  Si  la  nature  a 
Im«i  ou  mal  fait  de  briser  le  mnule  dans  lequel 
elle  m'a  jeté,  c'est  ce  «loni  on  ne  peut  jufjer 
qu'après  m'avoir  lu. 

Qw;  la  trompette  du  ju{;enieul  dernier  sonne 
quand  elle  voudra,  je  viendrai,  ce  livre  ù  la 
main  ,  me  présenter  devant  le  souverain  juge. 
Je  dirai  hautement  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait ,  ce 
que  j'ai  pensé,  ce  que  je  fus.  J'ai  dit  le  bien  et 
le  mal  avec  la  même  franeliise.  Je  n'ai  rien  tû 

in)  VàIUNTS. dfxrmjiU' .  tt  ijui  *ruui  «  point  tl'imita- 

r.  — DÊa  ces  pri'iuitrc^  limies  ou  irciiiiiiult  ilunx  notrr  ti-xlo 
I  CfimMTliiin  faitf  |i«r  l'autour  rn  rucii(itant  *tn\  <iinn(çi',  si 
^ri  (Âtif  une  loculion  ([ui  n>*l  Rucre  jdiis  »4lii(.ii*auti_'  ipie 
>  iliiiil  eM<r  tient  U  place .  U  fout  s<^iili'fn<!nt  m  ctmclmv  «juJI 
K  a'fsi  pa«  iliiiifii>  1(1  lemiu  «tir  rltrrrhrr  unr  ciirrrrll<iu  plus 
h«irr«i««!.  fi,  V. 


k 


de  mauvais ,  rien  ajouté  de  bon  ;  et  s'il  n)'est  ar- 
rivé d'employer  quelque  ornemeni  imiifférent, 
ce  n'a  jamais  été  que  pour  remplir  un  vide 
occasionné  par  mon  défaut  de  mémoire.  J'ai 
pu  supposer  vrai  ce  que  je  savois  avoir  pu  l'en- 
tre, j.i mais  ce  que  je  savois  éJre  faux.  Je  me 
suis  montré  tel  que  je  fus  ;  méprisable  et  vil 
quand  je  l'ai  été;  bon,  {fénéreux,  sublime, 
(|uand  je  l'ai  été:  j'ai  dévoilé  mon  intérieur  tel 
que  tu  l'as  vu  loi-méme,  fltre  éJernel.  Ilassem- 
ble  autour  de  moi  l'innomltrable  foule  de  mes 
semblables;  qu'ils  ëcouteni  mes  eonfessions, 
qu'ils  gémissent  de  mes  indi(ïniiés,  qu'ils  rou- 
fjissent  de  mes  misèi es  (a),  Que  chacun  d'eux 
dé<^uvre  à  son  tour  son  c<eiir  au  pied  de  ton 
Ir6ne  avec  la  même  sincérité ,  et  puis  qu'un  seul 
te  <lise,  s'il  l'ose.  Je  (tu  meilleur  que  ce!  hom- 
mc'h). 
Je  suis  né  à  Genève,  en  1712  0^  d'Isaac 

(n)  ViR.  Qh'U*  rougit*ent  ât  mrt  UdigtàHa',  qu'Ut  gt- 

miurnt  tir  mr»  miun». 

(')  RnuMMurroyall  rtrcntilr  4  juilkt  tl  nom  rapprend  lui - 
mimit  (latis  iinn  li'lire  i  m«lani«  il«  Lalonr,  <lii  27  J4uvirri;83 . 
mais  II  <*liill  iljrii  IVrrcur.  Il  viiit  au  nioU<li.'  Ir  28  Juin  1742.  lUii» 
une  vlilli-  i|tie  fjlïiiM  M  iiiiiir .  <pii  niiuirul  en  couiIim. 

M.  P. 


LES  COIVI 

IlouMcm, citoycfv,  «a île  Susanne  Iktrnanl,  li- 
loyenno.  Un  bien  fort  iiiodiocn-,  à  paria,']c:r 
entre  «luin/.»;  onlans,  ayant  ro«luil  prcs(|u('  à 
rien  la  portion  (1«  mon  fw-rt' ,  il  n'avoil  pour 
subsister  que  son  meiier  iriiorloger ,  dans  le- 
quel il  éloil  iï  la  vérité  fort  haliilc.  Ma  mère , 
lille  du  ministre  Bernard ,  ëtoil  plus  riche  :  elle 
avoit  de  la  safjesse  et  de  la  beauté.  Ce  n'étoii 
pas  sans  peine  que  mon  père  l'a  voit  obtenue. 
Leurs  amours  avoient  commencé  presque  avec 
leur  vie  ;dés  lïjjfe  de  huii  ;')  neuf  ans  ils  se  prome- 
naient ensemble  tous  les  soirs  sur  la  Treille,  à 
dix  ans  ils  ne  pouvoienl  plus  si-  quitter.  Lasyni- 
pathîe,  raccoi'ddi'SiVines,  altermit  eneux  lesen- 
limi'nt  t|u'avoit  produit  l'habitude.  Tous  deux, 
nés  tendres  et  sensibles,  n'atiendoieut  que  le 
moment  de  trouver  dans  un  autri'  la  mcme  iWi- 
posKion,  ou  plutôt  ce  moment  lesattendoit  eux- 
mêmes,  et  chacun  d'eux  jeta  son  cœur  dans  le 
premier  qui  s'ouvrit  pour  le  recevoir.  Le  sort, 
qui  sembloil  contrarier  leur  passion ,  ne  fîl  que 
l'animer.  Le  jeune  amant,  ne  pouvant  obtenir 
sa  maîtresse,  se  consumoit  de  douleur:  elle  lui 
conseilla  de  voyafjer  pour  l'oublier.  Il  voya^jea 
sans  fruit ,  et  revint  plus  amoureux  que  jamais. 
Il  retrouva  celle  qu'il  aimoil  tendre  et  fidèle. 
Après  cette  épreuve,  il  ne  resioit  qu'à  s'aimer 
toute  la  vie;  ils  le  jurèrent,  et  le  ciel  bénit  leur 
serment. 

Gabriel  Bernard ,  frère  de  ma  mère ,  devint 
amoureux  d'une  des  sœurs  de  mou  père  ;  mais 
die  ne  consentit  à  épouser  le  frère  qu'ù  condi- 
tion que  son  frère  épousei'oil  la  sœur.  L'amour 
arran{j<^a  tout,  et  les  deux  mariapes  se  firent  le 
même  jour.  Ainsi  mon  oncle  éloit  le  mari  de 
ma  tante ,  et  leurs  enfans  furent  iloubtemeut 
mes  cousins  germains.  Il  en  nacquitun  de  part 
et  d'autre  au  bout  d'une  année  ;  ensuite  il  fallut 
encore  se  séparer. 

Mon  oncle  Bernanl  étoit  ingénieur  :  il  alla 
servir  dans  l'Empire  et  en  Ilonffrie  sous  le 
prince  Eugène.  Il  se  distinjjua  au  siéjfe  et  à  la 
liaiailtc  de  Belgrade.  Mon  père,  après  la  nais- 
sance de  mon  frère  unique ,  partit  pour'  Cons- 
l.intiratplc,  oii  il  étoit  appelé,  et  devint  horIo{;er 
du  sérail.  Iturant  son  absence ,  la  beauté  de  ma 
mère,  son  esprit,  ses  lalens  \') ,  lut  aitirèreni 

(')  Elle  ce  SToll  de  trop  t»riilaua  («our  ima  éi»x ,  le  miDulre 
«on  [MTc .  qui  l'adoroit .  ayint  pm  grand  «oin  de  ion  Mucalioii. 
F.ll«  (l«MiH>lt .  oIIl*  cIudIoK  ,  «-Ile  *  accoropagiiolt  du  llHV>rix- , 


des  lirtnima/jes.  M.  île  la  Closum.  rt^idenl  de 
Kranw ,  fut  des  plus  empn'ssi's  à  lui  «*n  offi-ir. 
Il  falloit  que  sa  {vassion  fût  vive,  puisqu'au 
ImjuI  de  trente  ans  je  l'ai  vu  s'attendrir  en  nu 
parlant  d'elle.  .Ma  mère  avoit  plus  que  de  la 
vertu  pour  s'en  défendre;  elle  aimoil  tendr 
menlfioo  mari.  Elle  le  pressa  de  revenir  : 
quitta  tout  et  revint.  4e  fus  le  triste  fruit  de 
retour.  Dix  mois  après ,  je  nacquis  infirme  et 
malade.  Je  coûtai  la  vie  à  ma  mère ,  et  ma  nais- 
sance fut  le  premier  de  mes  malheurs. 

Je  n'ai  pas  su  comment  mon  père  supporta 
celle  perte,  mais  je  sais  qu'il  ne  s'en  consola 
jamais.  Il  croyoii  la  revoir  en  moi,  sans  pou- 
voir oublier  que  je  ta  lui  avois  ôtée;  jamais  il 
ne  m'embrassa  que  je  ne  sentisse  à  ses  .sou- 
pirs, à  ses  convulsives  étreintes,  qu'un 
{jret  amer  se  mêloil  à  ses  caresses  :  elles  n'en 
éloientque  plus  tendres,  yuand  il  medisoit, 
Jean-Jacques ,  [tarions  de  ta  mère  :  je  lui  disois, 
Hé  bien  !  mon  pi-ro ,  nous  allons  donc  pleurer  : 
et  ce  mot  seul  lui  liroit  déjà  de^  lai  mes.  Ah  ! 
disoit-il  en  gémissant,  rends-la-moi,  console 
moi  d'elle,  remplis  le  vide  qu'elle  a  laissé  daiw 
mon  âme.  T'aimerois-je  ainsi  si  tu  n'étois  que 
mon  fils?  Quarante  ans  après  l'avoir  perdue, 
il  est  mort  dans  les  bras  dune  seconde  femme, 
mais  le  nom  de  la  première  à  la  bouche ,  et  son 
image  au  fond  du  cœur. 

Tels  furent  les  auteurs  de  mesjoui-s.  De  tous 
les  dons  que  le  ciel  leur  .nvoii  départis,  un 
cœur  sensible  esi  le  seul  qu'ils  me  laissèrent  : 
mais  il  avoit  fait  leur  boidieur ,  el  lit  tous  les 
malheui's  de  ma  vie. 

J'étois  né  presque  mourant,  on  espéroitpeu 
de  me  conserver.  J'apportai  le  {;erme  d'une 
încomrnodiié  que  les  ans  ont  renforcée  (') ,  et 
qui  maintenant  ne  me  donne  quc^jucfois  «les 
relâches  que  pour  me  laisser  souffrir  plus 
cruellement  d'une  autre  façon.  Une  sœur  de 
mon  père,  fille  aimable  el  sa{îe,  prit  si  grand 

Dik'  avoll  dp  la  leclare.  el  (aisoil  des  vers  pacsable».  En  voki 
■Vi  elle  Hl  Impromptu  ûxn»  l'abaeuce  de  m»  (rire  et  de  «on 
nu  ri .  se  pfttmentnt  avec  u  lielle-Nrar  et  lenndeux  enUoi. 
sur  un  pru(iof  (jue  quelqu'un  lui  UdI  a  leur  sujet: 

Ce»  ileiii  messieurs  qui  ^nt  abM^os 

Non»  sont  chori  de  Uea  de»iiiaDièrrs; 

Ce  «ont  nos  ttu'n,  n»»  amans; 

Ce  sont  DM  maris  et  nos  trérc» . 

Et  lc«  p^rca  d«  ces  enfans. 
(*!  C  i''liiil  tinc  nUention  d'urine  prcs<|ue  crmllnnclle ,  cau«<e 
l>iir  nii  vtcc  il<-  rnnionnation  dans  la  vcsMe.  Ci .  1*. 
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PARTIE   I,   LIVRE 

jrn  de  moi  qu'ellr*  me  sauva.  An  mamrntoù 
ryécpis  ccd ,  elle  est  encore  en  vie,  soignant,  à 
l'àf^e  dcquaire-vinfjls  ans,  un  mari  plus  jeune 
qu'elle,  mais  use-  pur  la  boisson.  Clicre  lauie, 
je  vous  fjardonne  de  m'avoir  fait  vivre ,  cl  je 
m  afRigo  do  ne  pouvoir  vous  rendre  à  la  fin  de 
\«is  jours  les  lendres  soins  que  vous  m'avez 

»prodi{;uesaucommencenienl  des  miens  (*)  J'ai 
aussi  ma  mie  Jacqueline  encore  vivante,  saine 
et  robuste.  Les  mains  qui  m'ouvrirent  les  yeux 
î  ma  naissance  pourront  me  les  fermer  a  ma 
mon. 

Je  semis  avant  de  penser;  c'est  le  sort  com- 
mun de  l'humanité.  Je  l'éprouvai  plus  qu'un 
auii'e.  J'i{|nore  ce  que  je  fis  jusqu'à  cinq  ou 
$ii  ans.  Je  ne  sais  commeui  j'appris  à  lire  ; 
'     je  ne  R>e  souviens  que  de  mes  premières  lec- 
K  turcs  et  de  leur  effet  sur  moi  :  c'est  le  temps 
H  d'où  je  dule  sans   interruption  lu  conscience 
H  de  rooi-mc^me.  Ma  mère  avoit  laissé  des  ro- 
Pmans;  nous  nous  mimes  à  les  lire  après  sou- 
I     per,  mon  père  et  moi.  Il  n'ctoit  question  d'a- 
I    boni  que  île  m'exercer  à  la  lecture  par  dos 
f     livres  antusans  ;  mais  bientùt  l'intérêt  devint 
si  vif,  que  nous  lisions  tour  à  lour  sans  relâ- 
che, et  pa.ssions  les  nuits  ù  celle  occupation. 
Nous  ne  pouvions  jamais  quitter  qu'à  la  fm 
du  volume.  Quelquefois   mon  père ,   en  ten- 
dant le  malin  les  liirondelles,  disoit  tout  hon- 
teux :  iVllons  nous  coiiclier;  je  suis  plus  en- 
fiaot  que  loi. 

En  peu  de  temps  j  acquis ,  par  celle  dange- 
reuse méiho<le ,  non-seulement  une  extrême 
facilite  à  lire  et  à  m'cntendre,  mais  une  iniel- 
li{;ence  unique  à  mon  ùi'^e  sur  les  passions.  Je 
n'avois  aucune  idée  des  choses,  que  tous  les 
seiitiinens  m'étoient  <léjà  connus.  Je  n'avois 
rien  con<,-u ,  j'avots  tout  senti  {a).  Ces  émotions 
confuses,  que  j'éprouvai  coup  sur  coup,  n'al- 
téroient  point  la  raison  que  je  n'avois  pas 
encore  ;  mais  elles  m'en  formèrent  une  d'une 

(autre  trempe,  et  me  donnèrent  de  la  vie  liii- 
loaiite  des  notions  bizarres  et  romanesques, 


O  Otte  Inte  t'appciloti  madime  Cooceni.  Kn  mars  1767. 
lui  fli  nir  wn  revenu  uno  rciatc  de  100  liTrco,  et, 
M  »t»  plu*  gnndn  d^(rv*Mï«.  la  paj»  tin^ourai  avec 
I  rellgicoM.  G.  p. 

^a)  V«I. lout  tenu,  H  Us  mathturt  imagimxirts  île 

'«or/Jvrof  m'ont  tir^  cntt  foU  plut  de  latm<i  tltiiiM  mon 
fytfance,  ^um  Irt  mieru  tntmts  ne.  m'en  ont  jamoit  fiUt 
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«lont  l'expérience  et  la  réflexion  n'ont  jamais 
bien  pu  me  (piérir. 

(t7l9-472.>.)  Les  romans  finirent  avec  l'été 
de  ^"^î).  L'hiver  suivant,  ce  fut  autre  chose. 
La  bibliothèque  de  ma  mère  fut  épuisée,  on 
eut  recours  à  la  portion  de  celle  de  son  père 
qui  nous  étoit  échue.  Heureusement  il  s'y 
trouva  de  bons  livres  ;  et  cela  ne  pouvoil  {juère 
être  autrement,  celte  bibliothèque  ayant  été 
formée  par  un  ministre,  à  la  vérité,  et  savant 
même,  car  c'étoit  la  mode  alors,  mars  homme 
de  goût  et  d'esprit.  L'histoire  de  rÉ}{li&e  et  de 
rEuqitre  par  Le  Sueur,  le  Discours  de  Rossuet 
sur  l'histoire  universelle,  les  Hommes  illustres 
(le  PItiiarque,  l'Histoire  de  Venise  par  Nani, 
les  .Métamorphoses  d'Uvide,  La  Bruyère,  les 
Mondes  de  Fontenelle,  ses  Diatofjues  des  moris. 
et  (juclques  tomes  de  Molière,  furent  trans- 
ftonés  dans  le  cabinet  de  mon  père,  et  je  les 
lui  lisois  tous  les  jours  durant  son  travail.  J'y 
pris  un  {joùt  rare  et  peut-éire  imi<jue  à  cet 
àj^e.  Plutar(|ue  surtout  devint  ma  lecture  favo- 
rite. Le  plaisir  que  je  prenois  à  le  relire  sans 
cesse  me  guérit  un  |ieu  des  romans ,  cl  je  pré- 
férai bientôt  Agésilas,  Rrutus,  Aristide,  à 
Orondate,  Ariamède  et  Juba.  De  ces  iniéres- 
sanles  lectures,  des  entretiens  qu'elles  occa- 
sionnoient  entre  mon  père  et  moi ,  se  forma 
cet  esprit  hbre  et  ré[)ubiicain ,  ce  caractèifi 
indon)ptable  et  fier,  impatient  de  joug  cl  do 
servitude ,  (jui  m'a  tourmenté  tout  le  temps  de 
ma  vie  dans  les  situations  les  moins  propres  à 
lui  donner  l'essor.  Sans  cesse  occupé  de  Rome 
et  d'Athènes,  vivant  pour  ainsi  dire  avec  leurs 
grands  hommes,  né  moi-même  citoyen  dune 
république,  et  fils  d'un  père  dont  l'amour  de 
la  pairie  étoit  la  plus  forte  passion ,  je  m'en 
enflammois  ù  son  exemple,  je  me  croyois  Grec 
ou  Romain  ;  je  devenois  le  personnage  dùiil  je 
lisois  la  vie  :  le  récit  des  irails  «le  constance  et 
d'intrépidité  qui  m'a  voient  frappé  me  rendoit 
les  yeux  élincelans  et  la  voix  forte.  Un  jour  que 
je  racontois  à  table  l'aventure  de  Scévola ,  on 
fut  effrayé  de  me  voir  avancer  et  tenir  la  main 
sur  un  réchaud  pour  représenter  son  action. 

J'avois  un  fière  plus  âgé  que  moi  de  sept 
ans.  Il  appi-enoit  la  profession  de  mon  père. 
L'extrême  affection  qu'on  avoit  pour  moi  l.> 
faisoit  un  peu  négliger  ;  et  ce  n'est  pas  cela  f|ue 
j'approuve.  Son  éducation  se  sentit  de  cctio 
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^^TijTencc.  Il  pril  le  train  tîu  libcrlinage,  méiiH' 
avant  l"ù|;e  d'éir-e  un  vrai  libfriin.  On  le  mit 
cliez  un  aturc  inaiire,  d'oii  il  fuisoit  des  esca- 
pailes  comme  il  en  avoii  l'ail  <)<_■  la  maison  pa- 
lernellc.  Je  na  le  voyois  prestiiiu  puiiil,  à  peine 
puis-je  dire  avoir  liill  connoissaiice  avec  lui; 
mais  je  ne  laissois  pas  île  l'armer  lendreritenl, 
et  il  m'aimoit  autant  qu"im  polisson  peut  ainjer 
i]npli|ue  chose.  Je  me  souviens  tpi'une  fois  que 
niwi  piire  le  chàlioit  rmlemeni  et  avec  colère, 
jemejeiai  impétueusement  entre  deux,  l'em- 
brassaui  étroiiemeni.  Je  le  eouviis  ainsi  de  mon 
corps,  recevant  les  coii]is  t[ui  lui  éiuient  portt^s; 
et  je  m'obstînai  si  bien  dans  celle  altitude ,  qu'il 
fallut  enfin  (|iie  mon  père  lui  fit  fjràce,  soit 
désarmé  pur  mes  cris  (Unes  larmes,  soit  [>our 
ne  pas  me  maltraiter  plus  rpic  lui,  Kniin  mon 
frère,  tourna  m  mal,  qu'il  s'enfuit  et  dis[>arut 
tOMt-;t-fait.  (Quelque  letrips  après  on  sul  qu'il 
étoit  en  Allemagne.  Il  n'écrivit  \tus  une  seule 
fois.  On  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles  depuis  ce 
*  temps-là;  et  vttilà  comme  je  suis  demeuré  lils 
iiniipie. 

Si  ce  pauvre  [;arçon  Fui  élevé  négligemment, 
il  n'en  fui  pas  ainsi  de  son  frère;  et  les  enfans 
des  rois  ne  sauroieni  être  soi^piés  avec  plus  de 
zèle  que  je  le  fus  durant  mes  premiers  ans, 
idol^^lré  de  tout  ce  qui  lu'environiioii,  et  tou- 
jours, ce  qui  est  bien  plus  rare,  traité  en  enfant 
diéri ,  jamais  en  entant  {jàlé.  Jamais  une  seule 
fois ,  jusqu'à  ma  sortie  de  la  maison  paternelle, 
on  lie  m'a  laissé  courir  seul  dans  la  rue  avec 
les  autn^s  enf.ms;  jamais  ou  n'eut  à  réprimer 
en  moi  ni  à  satisfaire  aucune  do  ces  humems 
qu'on  impute  à  la  nature,  etqui  naissent  toutes 
de  la  seule  éducation.  J'avois  les  défauts  de  mon 
.'ipe;  j'étois  babillard,  {}oiirmand,  quelquefois 
menteur.  J'aurois  volé  des  fruits,  des  bonbons 
de  la  manfTcaille;  mais  jamais  je  n'ai  pris  plaisir 
à  faire  du  mal ,  du  dé{;ât ,  à  cliai'ger  les  autres, 
à  lourrnenter  de  pauvres  animaux.  Je  irie  sou- 
viens pourtant  d'avoir  une  fois  pissé  dans  ta 
marmite  d'une  de  nos  voisines  appelée  madame 
Clôt,  tandis  qu'elle  étoit  au  prêche.  J'avoue 
même  que  ce  souvenir  me  l'ail  encore  rire, 
p:u"ce  que  madame  Clôt,  bonne  femme  au 
demeurant,  élott  bien  la  vieille  la  plusgrojjnon 
que  je  connus  de  ma  vie.  Voilà  la  courte  et  vé- 
ridique  bistoire  de  tons  mes  méfaits  enfantins. 
Comnienl  serois-je  devenu  méihani,  {|uand 


je  n'avois  sous  les  yeux  que  des  exemples 
douceur,  et  autour  de  moi  que  les  meilleures 
(jcns  du  monde?  Mon  père,  ma  tante ,  ma  mie, 

mes  parens,  nos  amis,  nos  voisins,  tout  ce 
qui  ui'environnoit  ne  m'obéissoit  pas  à  la  vé- 
rité, mais  m'ainioit  ;  et  moi  je  les  aimois  de 
même.  Mes  volontés  éioieni  si  |)eu  excitées  et 
si  peu  conlrariées ,  qu'il  ne  me  venoii  pas  dans 
l'esprit  d'en  avoir.  Je  puis  jurer  que  ,  jusqu'à 
mon  asservissement  sons  ua  maître,  je  n'ai  pas 
su  ce  quec'étoil  cpi'uiie  fantaisie.  Hors  le  temps 
que  je  passois  à  lire  ou  éirirc  au|>rès  de  mon 
père,  et  celui  où  ma  mie  me  menoit  protne- 
ner,  j'étois  toujours  avec  ma  tante,  à  la  voir 
Ijrwler,  à  l'entendre  clianler,  assis  ou  debout 
à  côlé  d'elle  ;  et  j'étois  content.  Son  enjoue- 
ment, sa  douceur,  sa  figure  a{yréable,  m'ont 
laissé  de  si  fortes  impressions,  que  je  vois  en- 
core son  air,  son  rejtard,  son  attitude  :  je  me 
souviens  de  ses  petits  jiropos  caressans;  je 
dirais  comment  elle  étoii  vêtue  et  (xjiffée,  sans 
oublier  les  deux  crochets  que  ses  cheveux  noirs 
faisoicni  sur  ses  tempes ,  selon  la  mode  de 
temps-là. 

Je  suis  persuadé  que  je  lui  dois  le  Qoiit  on 
pUnôt  la  passion  pour  la  musique,  qui  ne  s'est 
bien  développé  en  moi  que  long-temps  après. 
Elle  savoit  une  quantité  prodifjieuse  d'airs  et 
4le  chansons  qu'elle  chanloil  avec  un  filet  de 
voix  fort  dL»tice.  La  séiénité  d'àme  de  cetie 
excellente  tille  éloifjnoit  d'elle  elde  tout  ce  qui 
l'environnoil  la  rêverie  et  la  ti'islesse.  L'attrait 
que  son  chant  avoii  pour  ntoi  fut  tel ,  que  non- 
seulement  plusieurs  de  ses  chansons  me  sont 
toujours  restées  dans  la  mémoire,  nuis  qu'il 
m'en  revieni  même,  aujourd'hui  que  je  l'ai 
peniue,  qui,  totalement  oubliées  depuis  mon 
enfance,  se  retracent  à  mesure  que  je  vieillis, 
avec  un  charme  que  je  ne  puis  exprimer. 
Diroil-on  que  moi ,  vieux  radoteur,  ron{îé  de 
soucis  et  de  peines,  je  me  surprends  quelque- 
fois à  pleurer  comme  un  enfant  en  marmotanl 
ces  petits  airs  d'une  \w\  déjà  cassée  et  irem- 
blanle?  II  y  eu  a  un  surtout  qui  m'est  revenu 
tout  entier  quant  à  l'air  :  mais  la  seconde  moitié 
des  paroles  s'est  constamment  refusée  à  tous 
mes  efforts  pour  me  la  rappeler,  quoiqu'il 
m'en  revienne  confusément  les  rimes.  Voici  le 
couunencement ,  cl  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler 
du  reste. 
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Tirfk»,  Ji*n"o»c 
.  tUvMer  Uni  cMuiiinii 
■mi»riiruieaa; 
Car  on  ra  came 
tMjè  dmt  noire  hameau. 

an  berger 

»eiiga|5«- 

*»a*  il<i]if(cr  ; 

Bt  toD|}oiin  rëpine  est  aoo»  U  rote  l'\ 

Je  cherche  où  esl  le  calme  aiicndrissanl  que 
mon  cœur  trouve  à  celle  clianson  :  c'est  un 
capriœ  auquel  je  ne  coniprenOs  rini  ;  mais  i! 
m'est  de  toute  impossilHlilé  de  la  eiiaiiier  jus- 
qu'à la  fin  sans  être  arrêté  par  mes  larmes. 
J'ai  cent  fuis  [»rojeté  d'écrire  à  I>arrs  pour  faire 
chenher  le  reste  des  paroi*  s,  si  tant  est  que 
quelqu'un  les  connoisse  encore.  Mais  je  suis 
pres<jue  sur  que  le  plaisir  que  je  prends  i  me 
rappeler  cet  air  s'évanouiroit  en  partie,  si 
j'avuis  la  preuve  que  «l'auires  que  ma  [lauvre 
lanleSusoa  l'ont  chanté. 

Telh'S  furent  les  premières  affections  tic  mon 
entrée  ù  la  vie  :  ainsi  commençoit  à  se  former 
00  ù  se  montrer  en  moi  ce  cœur  à  la  fois  si  lier 
et  si  tendre,  ce  caractère  efféminé,  mais  pour- 
tant indomptable,  qui,  floliaot  toujours  entre 
la  foihlesse  et  le  courage ,  entre  la  uiuliesso  et 
la  vertu ,  m'a  jusqu'au  bout  mis  en  contradic- 
tion avec  moi-m«îme,  et  a  fait  que  l'abstinence 
et  la  jouissance,  le  plaisir  et  la  sagesse,  no'ont 
également  éctiapfHi. 

Ce  train  d'éducation  fut  interrompu  par  un 
accident  dont  les  suites  ont  influé  sur  le  reste 
de  ma  vie.  Mon  père  eut  un  thîmêlé  avec  un 
H.  Gautier,  capitaine  en  France,  et  a[iparenlé 
dans  le  Conseil.  Ce  Gautier,  liommc  insolent 
et  lâche,  saigna  du  nez .  et .  pour  se  venger, 
accusa  mon  père  d'avoir  mis  IVpée  à  la  main 
dans  la  ville.  iMon  père,  qu'on  voulut  envoyer 
en  prison,  s'ohstinoit  ù  vouloir'  que,  selon  la  loi, 
l'accusateur  y  entrât  aussi  bien  que  lui  :  n'ayant 
pa  roblcnir,  il  aima  mieux  sortir  de  Genève  cl 

VM  VnicI  celte  cli.inson.  Elle  ëtoil  UttH:oouue  i  Pari»,  rt  »e 
duntc  encore  daiifl  U  claitc  ouvrière. 
Tltcl»,  je  n'iine 
écouter  Ifin  ctuliimrau 
Smi»  l'Qrtnraii; 
Car  nn  en  t'jii.te 
n^i  (I.ins  nuire  ti.imeau. 
lio  rn'tir  ï'eipiKe 
A  Imii  s'cii!;jsiT 
Avec  lin  l«'rf!<T, 
El  loujuiipi  IViMiie  est  «ous  la  ivu;.  (J,  V- 


s'expatrier  pour  le  reste  de  *a  vie,  que  do  céder 
sur  un  point  où  l'honoeur  et  la  liberic  lui 
paroissoieoi  comjiromis. 

Je  restai  sous  la  tutèle  de  mon  oncle  nernard, 
alors  employé  aux  fortitii^ations  <le  Genève.  Sa 
lilte  aine'  étoit  morte,  mais  il  avoit  un  Hls  de 
même  âge  que  moi.  Nous  fûmes  mis  ensemble 
à  IJossey  en  pension  chez  le  ministre  Lamlter- 
cier,  pour  y  apprendre,  avec  le  latin,  tout  le 
menu  fatras  dont  on  l'accompagne  sous  le  nom 
d'r'ducation. 

Deux  atis  passés  au  village  adoucirent  un  peu 
mon  ;'»preté  ronjaine  et  me  ramenèrent  à  l'ciai 
d'enfant.  A  Genève,  où  l'on  ne  m'injposoii  rien, 
j'aimois  l'application  ,  la  lecture  ;  c'étoit  pres- 
que mon  seul  amusement  :  à  lîossey,  le  travail 
me  ht  aimer  les  jeux  qui  lui  servoient  de  relâ- 
che. l>;i  campagne  éloii  |M>ur  moi  si  nouvelle, 
que  je  ne  pouvois  nae  lasser  d'en  jouir.  Je  pris 
pour  elle  un  goût  si  vif,  qu'il  n'a  jamais  pu 
s'éteindre.  Le  souvenir  des  jouis  heureux  que  ^ 
j'y  ai  passés  m'a  fait  regretter  son  st^jour  et  ses 
plaisirs  dans  tous  les  %es,  jusqu'à  celui  qui 
m'y  a  ramené.  M.  Lambercier  étoit  un  homme 
fort  raisonnable,  qui,  sans  m'gliger  noire  in- 
struction, ne  nous  chargeoii  point  de  devoirs 
extrêmes.  La  preuve  qu'il  s'y  prenojibien,  est 
que,  malgré  mon  aversion  pour  la  gène,  je  ne 
me  suis  jamais  rappeli-  avec  dégoût  mes  lieures 
d'étude,  et  que,  si  je  n'appris  pas  de  lui  licau- 
coup  de  choses ,  ce  que  j'appris  je  l'appris  sans 
ptîine,  eitj'rnai  rien  oublié. 

I^  simplicité  de  cette  vie  champêtre  me  fit 
un  bien  d'un  prix  inestimable  en  ouvrant  mon 
aeur  A  l'amitié.  Jusque  alors  je  n'avois  ct)nnu 
que  des  seniimens  élevés ,  mais  imiiginaires. 
t/babiiudede  vivre  eusi'iublcilans  un  état  |)ai- 
sible  m'unit  tendrement  à  mon  cou^iu  Rernard. 
En  peu  de  temps  j'eus  pour  lui  des  sentimens 
plus  affectueux  que  ceux  que  j'avois  eus  pour 
mon  frère,  et  qui  ne  se  sont  jamais  effaces. 
C'étoit  un  grand  gar<;on  fort  el flanqué,  fort 
fluet,  aussi  doux  d'esprit  que  fotble  de  c<trps, 
el  qui  u'abusoit  pas  trop  de  la  prédilection 
qu'on  avoit  pour  lui  dans  la  maison,  comme 
fils  de  mon  tuteur.  Nos  travaux,  nos  amuse- 
mens,  nosgoùts  éloieui  tes  mêmes  :  nousdions 
seuls,  nous  étions  de  raêrae  Age ,  chacun  des 
deux  avoit  besoin  d'un  camarade  ;  nous  séparer 
éloit,  eu  quelque  sorte,  nous  anéantir,  Quoique 
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nous  eussions  peu  d'occasions  de  faire  preuve  i  il  m'arrivoit  d'hésiter,  qaede  voir  sur  le  >isag»! 

de  noire  attacliemenl  l'un  puiir  l'aiure,  il  otoii 

extrôme  ;  el  noii-seidenient  nous  ne  pouvions 

vivre  un  in&iant  sépares,  mais  nousn'ima{{inions 

pas  que  nous  pussions  jamais  l'èlrc.  Tous  deux 

d'un  esprit  facile  à  céder  aux  caresses,  com- 

plaisans  quand  on  ne  vouloit  pas  nous  contL'ain- 

dre,  nous  étions  toujours  d'accord  sur  tout.  Si, 

par  la  faveur  de  ceux  qui  nous  {^ouvcrnoieni, 

il  avûil  sur  nwi  quelque  ascendant  sous  leurs 

yeux,  quand  nous  éiions  seuls  j'en  avois  un  sur 

lui  qui  rcial)lissoit  réi|uilibre.  Dans  nos  «'ludes, 

je  lui  soiifflois  sa  leçf>n  quaml  il  hésiioît  ;  quand 

mon  llièmc  éloit  luit,  je  lui  aidois  à  faire  le 

sien,  ei,  dans  nosamusemens,  mon  fjoùl  plus 

actif  lui  servoit  toujours  de  {juide.  Enlin  nos 

deux  caniclères  s'accordoient  si  bien,  et  ramitié 

qui  nous  unissoit  éloit  si  vraie,  que,  dans  |)his 

de  cinq  ans  que  nous  fûmes  inséparables,  tant 

à  Bossey  qu'à  Genève,  nous  nous  Imtiîmf^  sou- 
vent, je  l'avoue,  mais  jamais  on  n'eut  besoin 
'de nous  séparer,  jamais  une  de  nos  ijuerelles 

ne  dura  plus  d'un  quart  d'heure,  cl  jamais  une 

seule  fois  nous  ne  poriAmes  l'un  contre  l'autre 

aucune  accusation.  Ces  remarques  sont,  si  l'on 

veut,  puériles,  mais  il  en  résulte  pounani  un 

exemple  i>eut-èlrc  unique  dcjmis  qu'il  existe 

des  enfans. 

La  manière  dont  je  vivois  à  Bossey  me  conve- 

noit  si  bien,  qu'il  ne  Jui  a  manqué  que  de  durer 

plus  long-temps  pour  fixer  abs(>luincnl  mon 

caractère.  Lfs  sontimcns  tendres,  alTeclueux, 

^►aisiblcs,  en  faisoient  le  fond.  Je  croîs  que 

jamais  individu  de  notre  espèce  n'eut  naturelle- 
,  ment  moins  de  vanilé  (jue  moi.  Je  m'élevuis  par 
^élans  à  des  mouvemens  sublînjes,  ntais  je  i-e- 

lumbois  aussitôt  «lans  ma  lanjjucur.  Ètrc'aimé 

do  tout  ce  qui  m'apprnchoit,  éloit  le  plus  vif  de 

mes  désirs.  J'élois  floux;  mon  cousin  l'étotl; 

ceux    qui    nous   (jouvernoienl  l'éloicnt   eux- 
mêmes.  Pendant  deux  ans  entiers  je  ne  fus  ni 

témoin  ni  victime  d'un  sentiment  violent.  J'uut 

nourrissoit  dans  mon  co.'ur  les  dispositions  in) 

qu'il  reçut  de  la  nature.  Je  ne  counoissois  rien 

d'aussi  diarmant  que  de  voir  tout  le  monde 

content  de  moi  el  de  toute  chose.  Je  me  sou- 
viendrai toujours  qu'au  temple,  répondant  au 

catéchisme ,  rien  ne  me  troubloil  plus,  qaaod 
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lentademoiselle  Lambcrcier  d<'s  nrarqiiesd'in 
quiétude  et  de  peine.  Cela  seul  m'alHiyeoit  plus 
que  la  home  de  manijuer  en  public,  qui  m'af- 
lectuii  pourtant  extrêmement  :  car,  quoique 
peu  sensible  aux  louanges,  je  le  fus  toujours 
beaucoup  à  la  honte;  el  je  (luis  dire  ici  que 
l'aiienledes  réprimandesde  mademoiselle  Lam-j 
borcier  me  donnoit  moins  d'alarmes  que  ||^| 
crainte  de  la  cbaj^riner.  ^^ 

Cependant  elle  ne  nianquoii  pas  au  besoin 
de  sévérité,  non  plus  que  son  frÎTe;  mais 
comme  cette  sévérité,  presque  toujours  juste 
n'étoii  jamais  emportc^e,  je  m'en  afflifieois 
ne  m'en  muiinois  point.  J'étois  plus  fAché 
déplaire  que  d'être  puni,  et  le  sif^nedu  mè 
tenlemeni  m'éloil  plus  cruel  que  la  peine  affïi 
live.  11  est  embarrassant  de  m'expliquer  micu 
mais  cejjèndanl  il  le  faut.  Qu'on  clianjreroit 
méthode  avec  la  jeunesse,  si  l'on  voyoit  mieux 
les  effets  éloignés  de  celle  qu'on  enqiloic  tou- 
jours iudislinclement,  et  souvent  in(bscrète- 
ment  !  La  grande  leçon  qu'on  peut  tirer  d'un 
exemple  aussi  commun  que  funeste  me 
résoudre  à  le  donner. 

Comme  mademoiselle  Lambercier  avoit  poi 
nous  l'affection  d'une  mère,  elle  en  avoit  aussf 
l'aulorilé,  et  la  porioil   quelquefois  jusqu'à 
nous  inflif;er  la  punition  desenfansi[uand  nous 
Pavions  méritée.  Assez  long-temps  elle  s'en 
tint  à  la  menace,  el  celte  menace  d'un  chûti- 
ment  tout  nouveau  pour  moi  me  sembloit  irès- 
cfCrayanh;  ;  mais  après  l'exécution,  je  la  trouvai 
moins  terrible  à  l'épreuve  que  l'attente  ne  l'j 
voit  été  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  est  q 
ce  cliàliment  m'affectionna  davanta/je  encore 
celle  qui  me  l'a  voit  inipo.sé.  il  falloii  même 
toute  la  vérité  de  cette  affection  et  toute  ma 
douceur  naturelle  p<[»ur  m'empècher  de  cher- 
cher le  retour  du  même  traitement  en  le  méri- 
tant,- car  j'àvois  trouvé  dansladouleur,  dans  la 
lionle  même,  un  raélange  de  sensualité  qui 
m'avoii  laissé  plus  de  désir  que  de  crainte  de 
l'éprouver  de  rechef  par  la  même  main.  Il  est 
vrai  que,  comme  il  se  méloit  s:ms  doute  à  cela 
quelque  instinct  précocedu  sexe,  le  même  châ- 
timent reçu  de  son  frère  ne  m'eût  point  du 
tout  paru  plaisant.  Mais,  de  l'humeur  dont  il 
étoit,  cette  substitution  n'éloil  guère  à  craindre  : 
el  si  je  ro'abstenois  de  mériter  la  correction, 
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remit  uniquement  de  peur  de  (VicIut  made- 
ImoiseUc'  Lambercier  ;  car  tel  est  en  moi  l'em- 
[pire  de  la  bienveillance,  et  intime  de  eelle  qu 
«•s  st'us  ont  Ihit  n:iitre,  qu'elle  leur  donna  tou- 
Jjours  la  loi  dans  mon  cœur. 

Celte  récidive,  quej'doifpiois  sans  la  crnin- 

[^dre,  arriva  sans  qu'il  y  eût  de  ma  faute,  c'est- 

iHlirc'di-  ma  volonté,  et  j'en  proHtai,  je  [luis 

[dire,  en  sûreté  de  conscience.  Mais  celle  se- 

jnde  fois  fut  aussi  la  dernière;  car  niadeinoi- 

tWe  Lamliercier ,  s'elunl  s:\ua  doute  aperçue 

quelque  stfjue  que  ce  cliàliinent  n'alluii  pas  à 

[son  but,  déclara  qu'elle  y  reuonç'oil  et  (|u'il  la 

ili(;uuil  trop,  ^'ous  avions  jusque-là  couché 

sa  chambre,  et  m«ime  en  hiver  quelijuefuis 

.Sun  lit.  Deux  jours  après  un  nous  lit  cou- 

Fcher  dans  une  autre  chambre,  el  j'eus  désor- 

Oiais  l'honneur,  dont  je  me  i>ei-ois  bien  passé , 

^«l'être  trtilé  par  elle  en  fjrand  fjarçon. 

^ui  croiroit  que  ce  cli:ltimeni  d'enfant,  reçu 

'i  huit  ans  par  la  main  d'une  fille  de  trente,  a 

décidé  de  mes  fjoùts,  de  mes  désirs,  de  n»es 

ions,  de  moi  pour  le  reste  de  ma  vie,  et 

■cda  précisément  dans  le  sens  coniraire  à  ce  qui 

jdevuit  s'ensuivre  naturellement?  En    même 

IleiQps  que  mes  sens  furent  allumés,  mfs  dé- 

'  «irs  prirent  si  bien  le  change,  que,  horués  à  ce 

«|ue  j'avois  éprouvé,  ils  ne  s'avisèrent  point  de 

chercher  autre  chose.  Avec  un  sanf;  brûlant  de 

^flonsualité  pres<:|ue  dès  ma  naissance,  ji;  me 

i)M;rvai  pur  de  toute  souillure  jusqu'à  l'âge 

ail  les  tempér.iu)ens  les  plus  froids  et  les  pins 

tardifs  se  développent.  Tourmenté  lonjj-iemps 

ins  savoir  de  quoi,  je  dévorois  d'un  œil  ar- 

lent  les  belles  personnes;  mon  imîiginalion  me 

rap|>eh lit  sans  cesse,  uniquement  f)our  les 

lettre  en  œuvre  à  ma  mode,  et  en  faire  au- 

^tanl  de  demoiselles  l.ambercier. 

Jléme  après  l'àffc  nubile,  ce  goût  bizarre, 

)ujours  persistant  et  porté  jus<]u'à  la  dépra- 

ratiun ,  jusqu'à  la  folie,  m'a  conservé  les  mœurs 

bonnétes  qu'il  sembleroit  avoir  dû  m'ôter.  Si 

lis  éducation  fut  modeste  et  chaste,  c'est 

fment  celle  que  j'ai    rrçue.  Mes  trois 

tantes  n'ctoicnt  pas  seulement  des  jiersonnes 

'un-  ■  exemplaire,  mais  d'une  réserve 

lUf>.  ;  :        Il j-ienips  les  femmes  ne connois- 

)t  plus.  Mon  père,  homme  de  plaisir,  mais 


dont  une  vierfje  eût  pu  rougir:  ft  jamais  on 
n'a  poussé  plus  loin  que  dans  ma  famille  et  d<-- 
vant  moi  le  respect  qu'on  doit  aux  enf<<ns.  Je 
ne  trouvai  pas  moins  d'atiention  chez  M.  Lim- 
bercier  sui-  le  même  article,  et  une  fort  bonne 
servante  y  fut  mise  h  h  porlc  pour  un  mot  nu 
peu  gaillard  qu'elle  avoit  prononcé  devant  nous. 
IVon-seulement  je  n'eus  Jusqu'à  mon  adoles- 
cence aucune  idée  distincte  de  l'union  des  sexes, 
mais  jamais  cette  idce  confuse  ne  s'offrit  à  moi 
que  sous  um;  ima^fe  odieuse  et  déjfoûiante.  J'a- 
vois pour  les  rUIes  publiques  une  horreur  (pii 
ne  s'est  jamais  effacée;  je  ne  pou  vois  voir  un 
débauché  sans  dédain,  sans  effroi  même;  car 
mon  aversion  pour  la  débauche  alloit  jusque- 
là,  depuis  qu'allant  un  jour  au  petit  .^acconex, 
par  un  chemin  creux ,  je  vis  des  deux  côtés 
des  cavités  dans  la  terre ,  où  l'on  me  dit  que 
ces  gens-là  faisoieui  leurs  accoui>IeuK*ns.  Ce 
que  j'avois  vu  de  ceux  des  chiennes  me  rêve» 
nuit  aussi  toujours  à  l'esprit  en  pensant  aux 
auires ,  el  le  cœur  me  soulevoit  à  ce  seul 
souvenir. 

Ces  préjugés  de  l'étlucation ,  propres  par 
enx-rnêmes  à  retarder  les  premières  explosions 
d'un  tempérament  combustible,  furent  aidés, 
comme  j'ai  dit,  par  la  diversion  «|ue  tirent  sur 
moi  les  premières  pointes  de  la  sensualité.  N'i- 
maginant que  ce  que  j'avois  senti,  malgré  des 
effervescences  de  sang  irès-inconjuiodcs,  je  ne 
savois  porter  mes  désirs  que  vers  l'espèce  de 
volupté  qui  m'éloit  connue,  sans  aller  jamais 
jtisf|u'à  celle  qu'on  m'avoit  rendue  haïssable, 
el  qui  lenoit  de  si  près  à  l'autie  sans  que  j'en 
eusse  le  moindre  soupçon.  Dans  mes  sottes 
fantaisies,  dans  mes  erotiques  fureurs,  dans 
les  actes  extravagans  auxquels  elles  me  por- 
toient  quelquefois,  j'enipruni<jis  imaginairc- 
ment  le  secours  de  l'autre  sexe,  sans  penser 
jamais  ipi'il  fût  propre  à  nul  autre  usage  qu'à 
celui  que  je  brùîois  d'en  tirer. 

Ncm-seulement  donc  c'est  ainsi  qu'avec  un 
tempérament  irès-ardenl ,  très-lascif,  très- 
précoce,  je  passai  toutefois  l'âge  de  puberté 
sans  désirer,  sans  connoîlre  d'autres  plaisirs 
des  sens  que  ceux  dont  mademoiselle  Lan)ber- 
cier  m'avoit  Irès-innocemnient  donné  l'idée: 
mois  quand  enlin  le  progjès  des  ans  m'eut  fait 


>5lani  ù  la  vieille  motle,  n'a  jamais  tenu,  près  {  homme,  c'est  encore  ainsi  que  ce  qui  devoiluje 
ieuimes  qu'il  aimoii  le  plus  ,  des  propos    perdre  me  conserva.  Mon  ancien  goût  d'enfant. 
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au  lieu  «le  s'évanouir,  s'associa  lellemenl  à 
l'auiro,  que  je  ne  pus  jamais  l'écarter  des  ilé- 
sirs  allumés  par  mes  sens  ;  et  telle  folie,  jointe 
à  ma  timidité  naturelle,  m'a  toujours  rendu 
irès-peu  entreprenant  près  des  femmes,  faute 
d'oser  tout  dire  ou  de  pouvoir  tout  l'aire,  fes- 
l>è('e  de  jouissance  dont  l'autre  n'éioii  pour 
moi  que  Je  dernier  ternie  ne  pouvant  èiie 
usurpée  par  cf!ui  qui  la  désire,  ni  devinée  par 
telle  qui  peut  racconler.  J'ai  ainsi  passé  ma 
vie  à  convoiier  et  me  taire  auprès  des  per- 
sonnes que  j'aimois  le  plus.  N'osant  jam;iis  dé- 
clar-er  mon  (joùi ,  je  l'amusois  du  moins  par  des 
rapports  qui  m'en  conservoienl  l'idée,  fjre 
aux  Reuoux  d'uue  maîtresse  imf>érieuse,  obéir 
à  ses  ordres,  avoir  des  pardous  ù  lui  denvan- 
der,  étoienl  pour  moi  de  très-douces  jouis- 
sances; ei  plus  ma  vive  imapiuniion  m'cullam- 
moil  le  sang,   plus  j'avois  l'air  d'tm  amant 
iransi.  On  eonçoit  que  celle  manière  de  faire 
l'amour  n'amène  pas  des  progrès  Ijien  rapides, 
et  n'est  pas  fort  danjjereuse à  la  venu  de  celles 
iqui  vn  sont  l'ohjt-t.  J'ai  donc  fort  |X'U  possédé, 
mais  je  n'ai  pas  laissé  de  jouir  beaucoup  à  ma 
manière,  c'est-à-dire  par  l'imafjinaiion.  Voilà 
.comment  mes  sens,  d'accord  avec  mon  lui- 
leur  timide  et  mon  esprit  romanes<]ue,  m'ont 
>nservé  des  senlimens  purs  et  des  mœurs 
lonnétes,  par  les  nK'-mes  {;otits  qui,  peut-être 
vec  un  pcjj  plus  d'effrouiei-je ,    m'auroienl 
ppIon{jé  dans  les  t)lus  brutales  voluplés. 

J'ai  fait  le  premier  pas  et  le  plus  pénible, 
dans  le  labyi-ini lie  obscur  et  fan{;cux  de  mes 
confessions.  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  a'iminel 
]ui  coule  le  plus  à  dire ,  c'est  ce  qui  est  ridt- 
îuleet  honteux.  Dès  à  présent  je  suis  sûr  de 
moi;  après  ce  que  je  viens  d'oser  dire,  rien  ne 
peut  pfus  m'arréjer.  On  peut  juger  de  ce  qu'ont 
pu  mocoiUerde  semblables  aveux,  sur  ce  que, 
dans  tout  le  cours  dt?  ma  vie,  emporté  quel- 
quefois pr(is  de  celles  que  j'aimois  par  les  fu- 
reurs d'une  passion  qui  m'ùloit  la  faculté  de 
vuir,  d'entendre,  hors  <te  sens  et  saisi  d'un 
Ircmlilemeni  couvulsif  dans  tout  mon  corps, 
jamais  je  n'ai  pu  prendre  sur  moi  de  leur  dé- 
clarer nui  folie,  el  d'implorer  d'elles ,  dans  l.-i 
plus  intime  familiarité  («),  la  seule  faveur  qui 
mamiuoil  aux  autres.  Cela  ne  m*est  jamais  ar- 

(rt)  Vw.  lu  yttuHfoUf  iHlimlt/...^ 


rivé  qu'une  fois  dans  l'enfance  avec  un  ta 
de  mon  âge,  encore  fut-ce  elle  qui  en  lit  la 
première  proposition.  ^M 

En  remontant  de  cette  sorte  aux  premièrc^^ 
traces  de  mon  être  sensible,  je  trouve  des  élé- 
mcns  qui ,  semblant  quelquefois  incompatibles, 
n'ont  pas  laissé  de  s'unir  pour  produire  avec 
force  un  effet  uniforme  et  siminle;  et  j'en 
trouve  tl'aulres  qui ,  les  mêmes  en  apparence, 
ont  formé,  parle  concours  de  certaines  cii">^ 
constances,  de  si  différentes  combinaisoni 
qu'on  n'imagineroit  jamais  qu'ils  eussent  entre' 
eux  aucun  rapport,  tjuicroiroil,  par  exemple, 
qu*un  des  ressorts  les  plus  vigoureux  de  mon 
ame  fut  trempé  dans  la  même  source  d'où  la 
luxure  el  la  mollesse  ont  coulé  dans  mon  sang? 
Sans  quitter  le  sujet  dont  je  viens  de  parlei 
un  en  va  voir  sortir  une  impression  bien  difl 
renie. 

J'étudiois  un  jour  seul  ma  leçon  dans  la 
cliambre  coniiguë  à  la   cuisine.  La  servante 
avûit  mis  sécher  à  la  plac}ue  les  peignes  de 
mademoiselle  Lambercicr.  Quand  elle  revint 
les  prendre,  il  s'en  trouva  un  dont  tout  un 
côté  de  dents  éioil  brisé.  A  qui  s'en  prendre 
de  Ce  dégât?  personne  autre  que  moi  n'étoi^ 
entré  dans  la  chambre.  On  m'interroge  :  je 
nie  d'avoir  touclié  le  peigne.  M.  et  matle- 
selle  Lambercicr  se  réunissent,  m'exhortent 
me  pressent,  me  menacent:  je  persiste  av 
opiniàlrelé  ;    mais    la  conviction  éloit    troi 
forte;  elle  l'emporta  sur  toutes  mes  pj'ote 
lations,  (HioJt]uie  ce  lut  la  première  fois  qu'on 
m'eût  trouvé  tant  d'audace  à  mentir.  La  chose 
fut  prise  au  sérieux;  elle  meriloil  de  i'èlre.  La 
médianceië,   le  mensonge  ,  robstînatiori  pa- 
rtii-eni   également  dignes  de  punition;  mais 
pour  le  coup  ce  ne  fut  |jas  par  mademoiselle 
Lambercier  (ju'ellc  me  fut  iolligt^î.  On  écrivit 
à  mon  oncle  Bernard  ;  il  vint.  J!un  [Kuivre  cou- 
sin étoit  c!iar{}é  truu  a«lre  délit  non  moins 
grave;  nous  fûmes  enveloppés  ilans  la  même 
ext'cution.  Elle  fut  terrible.  Quand  ,  cherchant 
le  remède  dans  le  mal  nièuic,  ou  eût  voulu 
pour  jamais  amortir  mes  sens  déprave^,  on 
n'auroit  pu  aueux  s'y  prendre.  Aussi  me  lais- 
sèienl-ils  en  repos  pour  loi}g-lem|>s. 

Ou  ne  put  m'ai-racher  l'aveu  qu'on  exigeoil. 
Kepris  à  plusieurs  fuis  et  mis  dans  l'état  le 
plus  affreux,  je  fus  inebranlabl<'.  J'auroissouf- 
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ri  b  mort ,  ei  j'y  éiois  résolu.  II  ftillul  <jiit'  la 
force  même  ced;'ii  au  (li;)boli(|uc  <>nièi(.'nicnt 
d'un  entbnt:  car  on  n'appela  pas  auircment 
ma  constante.  Enfin  je  sortis  de  c«Hte  crudie 
épreuve  ou  pièces,  mais  Irioinplianl. 
I  II  y  a  mainienant  près  de  cinquante  ans  de 
celle  aventure,  et  je  nai  pas  peur  d'être  f)uni 
de  reelicf  pour  le  même  fait,  lié  Itien  !  je  dé- 
clare à  la  face  du  ciel  que  j'en  élois  innocent , 
qoe  je  n'avois  ni  casse  ni  toucliê  le  poigne, 
que  je  n'avois  pas  approché  de  la  plaque,  ei 
que  je  n'y  avuis  niêuie  pas  sonjjé.  (^u'uii  ne 
lue  demande  pas  comment  ce  déf'iU  se  Ht,  je 
ïignove  ei  ne  le  puis  comprendre^  ce  que  je 
sais  lK*!H.'ertainemeDl ,  c'est  que  j'eu  étuis  in- 
nocent. 

I  Qu'on  se  Hf^uro  un  caractère  timide  cl  docile 
dans  la  vie  ordiuairc  ,  mais  ardent ,  lier ,  in- 
domptable dans  les  passions  ;  un  enfant  tou- 
jours gotiveraé  par  la  voix  de  la  raison ,  tou- 
jours ti'aité  avec  douœur,  équité,  complaisance, 
qui  n'avoil  pas  même  l'idée  de  l'injuslice,  et 
(]ui  [Mjur  la  première  fois  on  é[)rouve  une  si 
terrible  de  b  f»art  précisément  des  gens  qu'il 
chérit  e;t  qu'il  res|iecte  le  plus  ;  (juel  renverec- 
inent  d'idt'es  !  ipiel  desordre  de  s<;nliutens  ! 
quel  itonlevcrscment  dans  son  cœur,  dans  sa 
cervelle,  dans  tout  son  petit  être  intelii|;ent  el 
mural  !  Jj-  dis  qu'on  s'iuia{jine  tout  cela ,  s'il  est 
IHis<ùl)ic,  tur  |>our  moi  je  ne  me  sens  |ias  ca- 
pable de  démêler ,  de  suivre  la  moimb'e  trace 
de  ce  qui  se  passoit  alors  en  moi. 

Je  n'avois  jws  encore  assez  de  raison  pour 
I  sentir  combien  les  apparences  me  condam- 
noient  et  pour  me  mettre  à  la  [►lace  d€'s  autres. 
[je  me  tenois  à  la  nuenne  ,  et  tout  ce  que  je 
senlots,  c'Ltoit  la  rigueur  d'un  châtiment  ef- 
froyable pour  un  crime  que  je  n'avois  pas 
commis.  La  douleur  du  corps,  quoi(|ue  vive, 
^m'etoit  peu  sensible;  je  ne  senlois  que  l'indi- 
Ignation  ,  la  rage  ,  le  désespoir.  Mon   cou- 
isùit  dans  un  cas  à  peu  prés  semblable,  et 
{qu'on   avoii    puni    d'une    faute    involontaire 
conmio  d'un  acte  prémédite  ,  se  meltoit  en 
fureur  ù  mon  exemple,  et  se  mouioit ,  jxtur 
ainsi  dire ,  à  mon  unisson.  Tous  deux  dans 
U'.  même  lit  ,    nous  nous   embrassions  avec 
des  irnn.sporis  coii\uUifs  ,   nui4s  etoufiions  ; 
et  quand  nos  jeimos  cn^urs  un  |K'u  soulages 
pou  voient  exluilcr  leur  colère ,  nous  uous  lo^ 


vions  sur  notre  S('anl  et  nous  nous  mettions 
ù  crier  cent  fuis  de  toute  notre  force  :  (Mi'ui- 
fex  !  Camifex  !  Camifex  ! 

Je  sens  en  écrivant  ceci  que  mon  ptniis  sili-ve 
encore  ;  ces  momens  me  seront  toujours  pré- 
sens  quand  je  vivrois  cent  mille  ajis.  C«!  pr<v 
mier  senlimenl  de  la  viohnice  ei  de  l'injusliœ 
«•si  resté  si  [)rofondenienl  gravé*  dans  mon  :ime 
(|ue  toutes  les  idc-es  (|ui  s'y  rapportent  me 
rendent  ma  première  l'motion  ;  el  ce  s<:nli- 
menl,  relatif  ù  moi  dans  son  origine,  a  |u-is 
une  lelle  consistance  en  lui-méuie,  et  s'est  tel- 
lement tléiaché  de  tout  intérêt  |>ersomiel ,  que 
mon  cœur  s'enflamme  au  récit  de  toute  action 
injuste,  quel  {|u'en  soit  l'objet  el  eu  queli|ue 
lieu  qu'elle  se  commette,  connue  si  l'effet  en 
retomboit  sur  moi,  Quand  je  lis  les  cruautés 
d'un  tyran  féroi^e,  les  subtiles  noirceurs  d'un 
foui'be  de  prêtre,  je  parlirois  voloiiliers  pour 
aller  |)oignarder  ces  misrrables,  dusse-je  cent 
fois  y  pj'rir.  Je  me  suis  souvent  mis  en  nage  à 
poursuivre  ù  la  course  ou  à  eoujt.s  <le  ]iiei'r<'  un 
coq,  une  vache,  un  chien,  un  animal  que  je 
voyuis  en  tourmcutei'  un  autre  uniquement 
parce  qu'il  se  s*'ntoil  le  plus  fort.  Ce  mouve- 
ment p*'ul  m'étre  naturel,  el  je  crois  cpi'il  l'est  : 
mais  le  sou\enir  profond  de  la  première  injus- 
tice que  j'ai  soufferte  y  fut  tro|)  lung-lemps  ei 
trop  fortement  lié  pour  ne  l'avoir  pas  beaucoup 
renforcé. 

Là  fut  le  terme  de  la  st'i*éniié  de  ma  ^ie  en- 
fantine. Dès  ce  moment  je  cessai  de  jotiir  d'im 
bonheur  ptu-,  et  je  sens  aujourd'hui  même  que 
le  souvenir  des  charmes  de  mon  enfance  s'ar- 
rête là.  ^'ous  resinnies  encore  à  Bossey  <pjel- 
ques  mois.  Nous  y  fûmes  comme  on  nous  re- 
prés<'nte  le  premier  homme  encore  dans  le 
paradis  terrestre,  n»ais  ayani  cessé  d'en  jouir  : 
c'etoit  en  ap|)arence  la  même  situation,  el  en 
effel  une  tout  autre  manière  d'être.  L'altache- 
mcni,  le  respect,  rioiinût<',  la  coahance,  no 
lioient  plus  les  élèves  ù  leurs  (fuldos;  nou.s  ne 
les  regardions  plus  comme  des  dieux  qui  li- 
soienidans  nus  oeurs  :  nous  étions  moins  hon- 
teux de  malfairc  et  plus  craintifs  d'être  accu- 
sés :  nous  commencions  ù  nous  cacher ,  ù  nous 
nmliner,  ù  mcnlii.  Tous  les  vices  de  notre  .'«ge 
cori'ompoient  notre  innocence  el  enlaiilissoieni 
nos  jeux.  La  canq>agne  même  iKixlit  à  nos 
yeux  cet  attrait  de  douceur  et  de  sinij 'licite 


qui  vn  au  cœur  :  elle  nous  sembloit  dé^ycrie  et 
kornbre  ;  elle  s'étoil  couime  couverio  d'uu  voile 
(jiii  nous  CD  cDchoit  les  beautés.  Mous  ccnïsûuies 
(le  cultivei-  nus  petits  jardinij,  nos  herbes,  nos 
fleurs.  Nous  n'allions  plus  gratter  légèrenjent 
la  lerrc,  et  ci'ier  de  joie  en  di-eouvrani  lejjernic 
du  {jrain  que  nous  avions  seine.  Nous  nous  dé- 
goûtâmes de  celle  vie;  on  se  dègoùia  de  nous; 
mon  oncle  nous  relira,  <'l  nous  nous  .st'pârânu's 
de  M.  ei  uiadeuioiselle  Lanjljorcier ,  rnssasi<-s 
les  uns  des  autres,  et  regreltanl  i^eu  de  nous 
quitter. 

Près  de  trente  ans  se  sonl  liasses  depuis  ma 
sortie  de  lîosscy,  sans  que  je  ui'en  sois  rapjx'lé 
le  séjour  d'une  manière  agrèal)lc  par  des  sou- 
vt-niis  un  (>f*u  lies  :  mais  depuis  tju'ayaiU  |)assé 
l'ûge  uiûr  je  décline  vers  la  vieillesse ,  Je  sens 
que  ces  mêmes  souvenirs  renaissent  lanilis  cpie 
les  autres  s'effacent ,  et  se  gravent  dans  ma 
mémoire  avec  des  traits  dont  le  charme  cl  la 
force  augmentent  de  jour  eu  jour  ;  comme  si , 
sentant  déjà  la  vie  qui  s'iH.-liappe ,  je  clierchois 
à  la  ri'ssaisir  par  ses ronunenteriK'ns,  Les  moin- 
dres faits  de  ce  temps-là  me  plarseut  j)ar  cela 
seul  qu'ils  sonl  de  ce  temps-là-  Je  me  rappelle 
toutes  les  circonslances  des  lieux  ,  des  per- 
bonnes ,  des  heures.  Je  vois  la  servante  ou  le 
valet  agissant  dans  la  chambre ,  une  liirondelle 
lînlranl  par  la  fenêtre,  une  mouche  se  poser 
sur  ma  main  tandis  que  je  récitois  ma  leçon  : 
je  vois  tout  l'an-angeiuent  de  la  cliamlii-e  où 
nous  étions;  le  cabinet  de  M.  I>ambercier  u 
luain  droite,  une  estampe  représentant  tous  les 
j)a|)es,  un  liaromètre,  un  grand  calendrier, 
des  framboisiers  qui  ,  d'un  jardin  fort  elevc 
dans  lei|uel  la  maison  s'enfonçoii  sur  le  der- 
rirre  ,  venoienl  ombrager  la  fenêtre  et  iias- 
soieut  quel(}uefois  jusqu'en  dedans.  Je  sais  bien 
que  le  lecteur  n'a  pas  gjand  Ijesoin  de  savoir 
(oui  c^la  ,  mais  j'ai  besoin  moi  de  le  lui 
dii'e.  ^)ue  n"osé-je  lui  raconter  de  même 
toutes  les  petites  anealotes  de  cet  hcun-ux 
ige  ,  qui  me  fimi  encore  tressaillir  d'aise 
quanil  je  me  les  rappelle  !  Ciuij  ou  six  sur- 
tout.... Composons.  Je  vous  fais  grâce  des 
cinq;  mais  j'en  veux  une,  une  seule,  pourvu 
qu'on  me  la  laisse  conter  le  plus  longuement 
qu'il  me  sera  possible  ,  pour  prolonger  mon 
plaisir. 

Si  je  ne  cherchois  que  le  vôtre,  je  pourrois 
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choisir  celle  tlu  derrière  de  mademotselle  Lain- 
bercier ,  qui ,  par  une  rualheureuse  culbute  au 
bas  du  pré ,  fut  étalé  lout  en  pl<-in  devant  le 
roi  de  Sardaigne  à  son  passage  :  mais  celle  du 
noyer  de  la  terrasse  est  plus  amusante  |x)ur 
moi,  qui  fus  acteur,  au  lieu  que  je  ne  fus  que 
spectateur  de  la  (rulbute;  et  j'avoue  que  je  ne 
trouvai  pas  le  moindre  mot  pour  rire  à  un  ao^ 
cideni  qui ,  bien  que  comi<]ue  en  lui-même  , 
m'alarmoii  jKiur  une  personne  que  j'ainiois 
comme  une  mère ,  et  peut-être  plus.  ^Ê 

O  vous,  lecteiu's  curieux  de  la  grande  his-^^ 
loire  du  noyer  de  la  lenasse,  t*coutez-en  l'Iior^ 
rible  tragédie,  et  vous  abstenez  de  frémir  si 
vous  pouvez  ! 

11  y  a^  oit ,  hors  la  pone  de  la  cour ,  une  ten-j 
rasse  à  gauche  en  entrant ,  sur  latjuelle  on  al- 
luil  souvent  s'asseoir  l'après-midî  ,   mais  qui] 
n'avoii  point  d'ombre-  Pour  lui  en  donnerai 
M.   f-ambercier  y  fil  |)lanter  un  noyer, 
plantation  de  cet  arbre  se  Kt  avec  solennité  ;| 
les  deux  pensionnaires  en  furent  les  parrains  J 
et ,  landis  (|u"on  combloit  le  crerux  ,  nous  ie*j 
nions   l'arbre  chacun   d'une   main    avec  detJ 
chants  de  triomphe.  On  lii,  |xiur  l'arroser  ^^ 
une  espèce  de  bassin  tout  autour  du  pied. 
Chaque  jour,  ardcns  speciaieurs  de  cet  arro- 
semeut,  nous  nous  conHrmions,  mon  cousin  C^H 
moi,  dans  l'idée  qu'il  éloil  plus  beau  de  jilan-^" 
ter  un  arbre  sui"  la  terrasse  qu'un  drapeau  sur 
la  br< cbc,  et  nous  ri'solùnies  de  nous  procurer 
celte  {jloire  sans  la  partager  avec  qui  <jue  ce  fût. 

Pour  cela  nous  allâmes  couper  une  bouture 
d'im  jeune  saule,  et  nous  la  |ilani:'mies  sur  la 
terrasse,  û  huit  ou  dix  (lieds  de  l'auguste 
noyer.  Nous  n'oubliâmes  pas  de  faire  aussi  un 
creux  autour  de  noire  aibi-e  :1a  difficulté  étoit 
d'avoir  <le  quoi  le  reiu|)lir;  car  l'rau  v«'noit 
d'assez  loin ,  et  on  ne  nous  laissoit  [las  courir 
pour  en  alh'r  picndre.  Cependant  il  en  falloit 
absolument  pour  notre  saule.  Nous  euJi)loy;'i- 
mes  (outi's  sortes  de  ruses  j)Our  lui  en  fournir 
durant  quel([U(^  jours;  et  cela  nous  réussit  si 
bien,  (|ue  nous  le  vîmes  bourgeonner  et  [mhis- 
$<T  de  jteitles  feuilles  ilont  nuus  mesurions 
raccroisseiueni  d'heure  en  heure,  persuadés, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  à  un  pieil  de  lerre,  qu'il 
ne  lanleroii  pas  à  nous  omi>rager. 

Comme  noire  arbre,  nous  occu|>ani  tout  en- 
tiers, nous  rendoii  inca|>ahles  «le  louie  appli- 


PARTIE  I,  LIVRE  L  (1719-1725.) 


il 


I,  de  toute  étude,  que  nous  élions  comme 
L'iire,  et  que,  ne  !>a<;hani  ù  qui  nous  eu 
ivîûns,  on  nous  tesoit  de  plus  court  qu'au- 
iravant ,  iiuus  vîmes  l'instaui  fatal  où  l'eau 
IliousulluiiniaïKjuer,  et  nous  nous  desulion&dans 
[l'aUenle  de  voir  noii-e  arbre  périr  de  séclie- 
rj-ssrr.  Eufin  la  netessiié  ,   inere  ilo  l'indus- 
Irie ,  nous  su(fg(i-'ia  une  iuveniiun  )x)ur  {ga- 
rantir l'arbre  et  nous  d'une  mort  certaine  ; 
■  ce  hit  de  faire  f>ar-ik'ssous  terre  une  ri{jole 
qui  con<Iui&ît  se<'.rctement  au  saule  une  par- 
tie de  leau  doui  on  arrosoil  le  noyer.  Cette 
I entreprise,  executé(?  avec  ardeur,  no  réussit 
pourtant  pas   d'abord.   Nous  avions  si   mal 
Jiris  la  [lente,  que  Teau  ne  coulnit  point;  la 
[terre  >*'Lboidoit  ei  bouciioit  la  ri{;ole;  l'enirée 
■e  reniplissoii  d'ordures  ;  tout  allait  de  tra- 
vers. Ilien  ne  nous  rebuta  :  Labor  outnia  r-i»- 
cii  improbus.   Nous  tivusJuies  (lavania{[é  la 
lerre  et  notre  bassin ,  pour  donner  à  l'eau 
BOD  cwulemcnt  ;  nous  coupâmes  dos  fon<ls 
j^^  de  boît»-*;  eu  |M?iiles  ]>landies  étroites,  dont 
Hiies  une.s  mises  de  plat  à  la  H  le ,  et  d'autres 
^■po8i'*ss  on  anyle  des  deux  cotrs  sur  celles-là, 
I      uojis  ftrent  un  canal  trianj^ulairc  pour  noire 
conduit.  -Vi»us  |)lant:unes  a  l'entrée  de  petits 
de  lK)is  minces  et  à  claire-voie ,  qui , 
U  une  esjH'ce  de  {;rilla{;e  ou  de  crapau- 


ponnerie,  se  fait  brusquement  apporter  une 
pioche,  donne  un  coup ,  fait  voler  deux  ou  trois 
éclats  de  nos  planches,  et  criant  à  pleine  ttJle  : 
fJn  aqueduc  !  un  a(iucduc'.  il  frappe  de  toutes 
paris  des  coups  impiioyaliks  duni  chacun  por- 
loii  au  ntilieu  de  nos  cœurs.  En  un  umnient  les 
planches,  le  conduit,  le  bassin,  le  saule,  tout 
fui  détruit,  tout  fut  labouré  sans  qu'il  y  eût, 
durant  cette  expédition  terrible,  nul  autre  mol 
prononcé ,  sinon  l'exclamation  qu'il  répétoil 
sans  cesse  :  lu  aquèdtu!  s'écrioii-il  en  brisant 
tout ,  nu  ivjuvduc  I  un  aqueduc  ! 

On  croira  que  l'aventure  iinit  mal  pour  les 
petits  anhilectes;  on  se  trompera  :  tout  fut 
lini.  M.  Lamliercier  ne  nous  dit  [»as  un  mot  de 
reproche ,  ne  nous  fit  pas  |»lus  mauvais  visape 
et  ne  nous  en  parla  plus  ;  nous  rentendimes 
même  un  peu  après  rire  auprès  de  sa  sœur  à 
gorge  déployée,  ci»r  le  rire  de  M.  Land»ercier 
s'entendoit  de  loin  :  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  que,  passé  le  premier 
saisissement ,  nous  ne  fûmes  pas  nous-niémes 
fort  affligés.  Nous  plantâmes  ailleurs  un  autre 
arbre,  et  nous  nous  rappelions  souvent  la  ca- 
tastrophe <lu  premier,  en  rcpciani  entre  nous 
avec  emphase:  In  iKfucUuc!  un  mpuuiuc!  Jua- 
que-hi  j'avois  eu  d(;s  accès  <rar{;u('il  par  inter- 
valles (|uand  j'étois  Aristide  ou  Drutus.  i^e  fut 


%e,  reicnoi<'iit  le  limon  et  les  pierres  sans  i  ici  mon  premier  mouvement  de  \aniië  bien 


boucher  le  f>ass^ge  à  l'eau.  Nous  recouvrîmes 
soigneusement  notre  ouvrage  de  terre  bi<^n 

■  foub*e,  et  le  jour  où  tout  fut  fait  nous  aiicn- 
dira<:^s  ilans  des  transes  d'espiTance  et  de 
crainte  l'hejue  de  rarroscment.  Après  des  siè- 

Ides  d'alt<!nte,  cette  heure  vint  culin  :  M.  Lau»- 
b«"cicr  vint  aussi  a  son  ordinaire  assii>ier  à  l'o- 
]»«-raiiou  ,  dujanl  laquelle  nous  nous  tenions 
tous  deux  derrière  lui  pour  cacher  notre 
arbre  auquel  très-heureuseuient  il  lournuil 
le  dos. 

IA  peine  achevoit-on  de  verser  le  premier 
seau  d'eau,  que  nous  commença uies  d'en  voir 
rouler  dans  ntitre  La.vsin.  A  cet  aspect,  la  pru- 
flencc  nous  abandonna  ;  nous  nous  mimes  à 
)H)usser  de^  cris  de  joie  qui  firent  retournei* 
M.  Lirnlvercier;  et  ce  fui  dommage,  car  il  pre- 
uoit  gr;ind  plaisir  à  voir  comment  la  terre  du 
noyer  éloit  bonne,  etbuvoit  avidement  son  eau. 
Frappé  de  la  voir  se  partager  en  «leux  bassins, 
il  s'écrie  à  son  tour ,  regarde ,  apervoii  la  fri- 


marquée.  Avoir  i)u  construire  un  ai]U(.'duc  de 
nos  mains,  avoir  mis  une  bouture  en  concur- 
rence  avec  un  grand  arbre,  me  paroîssoil  le 
suprême  degré  de  la  gloire.  Adixans  j'en  ju- 
geois  mieux  que  César  ù  trente. 

L'idée  de  ce  noyer  et  la  petite  histoire  qui 
s'y  rapporte  m'est  si  r»ien  ii.'*tée  ou  revenue, 
qu'un  de  mes  plus  agre;ibles  projets  «lans  mon 
voyage  de  Genève,  en  \loS,  éloit  d'aller  à 
Ilossey  revoir  les  mununiens  des  jeux  de  mon 
enfance,  et  surtout  le  cher  noyer,  qui  devait 
alors  avoir  «léjà  le  tiers  d'un  siècle.  Je  fus  si 
contiDuellement  obs4i<le ,  si  peu  m:iiire  de  moi- 
môme,  que  je  ne  pus  trouver  le  moment  de 
me  satisfaire.  Il  y  a  peu  dafuiarencc  (|ue  cette 
occision  renaisse  jamais  pour  moi  ;  cependant 
je  n'en  ai  pas  perdu  le  désir  avec  resp«'rance, 
etjesuiîi  prcs(|ue  siu' que  si  jamais,  retournant 
dans  ces  lieux  chéris,  j'y  retrouvois  mon  cher 
noyer  encore  en  être,  je  Tarroscrois  de  mes 
pleurs. 


LES  CONFESSIONS. 


De  retour  :\  Genève,  je  passai  deux  ou  trois 
ana  chez  mon  oncle  en  attendant  qu'on  résulili 
ce  que  Ton  feroit  de  moi.  Comme  il  destinoit 
son  fils  au  j}énie,  il  lut  fit  n[>prendi'i>  un  peu  de 
dessin,  et  lui  euseigiiuil  les  Éléniens  d'Liidide. 
Tapprenois  tout  cela  par  compa{fnie,  elj'y  pris 
'goût,  surtout  au  dessin.  Cepeudant  on  delibii- 
roil  si  l'on  me  feroil  lioriofjcr ,  procureur,  ou 
ministre.  J'aiaiois  mieux  être  ministre,  car  je 
trouvois  l)ien  beau  de  prcdier;  mais  le  petit 
revenu  du  bien  de  ma  mère  à  partager  entre 
mon  frèi'e  et  moi  ne  sufHsoii  pas  pour  pousser 
mes  t'iutles.  Comme  i'àffe  où  j'etois  ne  rendoit 
pas  ce  choix  bien  pressant  encore,  je  resiois 
en  attendant  chez  mon  oncle ,  perdant  a  peu 
ftri's  mon  temps,  et  ne  laissant  pas  de  payer, 
comme  il  étoit  juste,  une  asicz  forte  pension. 

Mon  oncle ,  homme  de  plaisir  ainsi  que  mon 
père,  ne  savoit  pas  comme  lui  se  captiver  pour 
ses  devoirs ,  et  preiiûii  a^sez  peu  de  soin  de 
nous.  Ma  tante  éiaii  une  dévoie  un  pcupietiste, 
qui  aitnoil  mieux  chanter  les  psaumes  que  veil- 
ler à  notre  éducation.  On  nous  luissoil  pjresque 
une  liberté  entière  dont  nuus  n'abusiimcs  ja- 
mais. Toujours  inséparables,  nous  nous  suffi- 
sions l'un  à  l'autre;  et  n'étant  point  reniés  de 
frécjuenler  les  [)olissonsde  notre  âge ,  nous  ne 
primes  aucune  des  habitudes  libertines  que 
l'oisiveté  nous  pouvoil  inspirer.  J'ai  même  tort 
de  nous  supposer  oisifs,  carde  la  vie  nous  ne 
le  fûmes  moins;  et  ce  qu'il  y  a  voit  d'heureux 
eloit  que  tous  les  amusemens  dont  nous  nous 
passionnions  successivement  nous  tcnoienl  en- 
semble occupés  dans  la  maison ,  sans  que  nous 
fussions  tiiênie  tentés  de  descendre  à  la  rue. 
Nous  faisions  des  cajjes,  des  flûtes,  des  volans, 
des  tambours,  des  maisons,  des  ùquifjh's  {*), 
<les  arbalètes.  Nous  (][îitions  les  oui  ils  de  mon 
bon  vieux  {j[rand-|)ère  pour  faire  des  montres 
;\  son  imitation.  Nous  avions  surtout  un  goût 
de  préférence  pour  barbouiller  du  papier,  des- 
siner, laver,  enluminer,  faire  un  dé(;ùi  de 
couleurs.  Il  vint  à  Cenève  un  charlatan  italien 
appelé  Gamba-Coria  ;  nous  allâmes  If  voir  une 
fois,  et  puis  nous  n'y  voulûmes  plus  aller; 
mais  il  avoit  des  marionnettes,  et  nous  nous 
mimes  à  taire  des  marionnettes  :ses  marionnet- 
tes jouoient  des  manières  de  comédies,  et  nous 

C*"!  Termr en  uim^c  )  Gctiiivf!  pour  iWsigner  ce  <pin  les  i'i.'oKiTl 
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fîmes  des  comédies  pour  les  nôtres.  Faute  de 
[iratiqiie  nous  conlrelaisions  du  gosier  la  voix  de 
Polichinelle,  ])our  jouer  ces  cliarraanles  comé- 
dies que  nos  puvres  bons  parens  avoient  la 
patience  de  voiret  (renicndie.  Mais  mon  oncle 
liernard  ayant  un  jour  lu  <lans  la  fainiEle  un 
irès-beau  sermon  de  sa  façon ,  nous  quiit:'tmes 
les  comédies ,  et  nous  nous  mîmes  à  c<imposer 
des  sermons.  Ces  détails  ne  sont  pas  fort  intiv 
ressnns,  je  l'avoue;  mais  ils  montrent  à  i^uel 
point  il  falloii  que  notre  première  éducaiion 
eût  été  l)ien  dirigée  poui*  ipie,  maîtres  presque 
de  notre  temps  ei  de  nous  dans  un  âge  si 
tendre,  nous  fussions  si  {jeu  lentes  d'en  abuser.  « 
Nous  avions  si  peu  besoin  de  nous  faii'e  des  ca- 
marades  ,  que  nous  en  négligions  même  l'oc- 
casion. Quand  nous  allions  nous  promener, 
nous  regardions  en  passant  leursjeux  sans  con- 
voitise, sans  songer  même  ù  y  prendre  [wrt. 
L'amitié  reinpttssoit  si  bien  nos  cœurs,  <|u'il 
nous  suflistjit  d'être  ensemble  pour  que  les  plus 
simples  goûls  fissent  nos  délices. 

A  force  de  nous  voir  insé[)arables,  on  y  prit 
garde;  d'autant  plus  que  mon  cousin  etanl 
irés-giaral  et  moi  irès-pelil,  cela  faisott  un 
couple  assez  plais.miment  assorti.  Sa  longue  ■ 
iîguie  eflilée,  sou  [>eiit  visage  de  poauue cuite,  f 
son  air  mou,  sa  démarche  nonchalante  ,  exci- 
toienl  les  enfans  à  se  n)0(|i«er  de  lui.  Dans  le 
patois  du  pays  on  lui  donna  le  suruuu»  de  Bartià 
lireiianna ,  cl  sitôt  que  nous  sortions,  nous 
n'entendions  que  lîarnn  liredunna  tout  autour 
de  nous.  It  enduroit  cela  plus  tranquillement 
f|ue  moi.  Je  me  lâchai,  je  voulus  me  baitrej 
c'étûii  ce  que  les  [ïctils  coquins  demandoienl. 
Je  baltis,  je  fus  I>attu.  Mon  pauvre  cousin  me 
soulenoil  do  ^on  mieux  ;  mais  il  eioil  foible: 
(l'un  coup  de  poing  on  le  renversoii.  .\lors  je 
devenois  furieux.  Cependant,  quoique  j'attra- 
passe force  JKirions,  ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'on 
en  vouloit,  c'étoit  à  liitiuâ  Breihiiota  :  mais 
]*au}jmentai  tellemeni  le  mal  par  ma  mutine 
colère,  que  nous  n'osions  plus  sortir  qu'aux 
heures  oii  l'on  eloii  en  classe,  de  peur  d'èlre 
hués  et  suivis  par  les  écoliers.  M 

31e  voilà  déjà  retlresseur  des  torts.  Pour  être  ™ 
un  paladin  dans  les  formes,  il  ne  nu*  manquoii 
que  d'avoir  une  dame;  j'en  eus  ileux.  J'allois 
de  temps  en  temps  voir  mou  père  à  Nyon,  fwv 
lile  ville  du  piiys  ih*  Vaud,  oii  il  s'i'loit  établi. 
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Mon  père  ctoit  fort  aimé,  et  son  fils  se  sentoit 
de  celle  bienveillance.  Pendant  le  peu  de  se- 
joar  que  je  fatsois  près  de  lui ,  c'ëtoit  à  qui  me 
féieroii.  Une  madame  de  Vulson  surtout  me 
faisuit  mille  caresses;  et  pour  y  mettre  le 
comble,  sa  fille  me  prit  pour  son  galant.  On 
,  ee  que  c'est  qu'un  ijalant  de  on/e  ans  pour 
fille  de  vin{]Nloux.  Mais  toutes  ces  fri- 
ponnes sont  si  aises  de  mettre  ainsi  de  petites 
fKNipces  en  avant  pour  c:iclier  les  {grandes  ou 
poor  les  tenter  par  l'image'  d'un  jeu  qu'elles 
savent  rendre  attirant  !  Pour  moi,  qui  ne  voyois 
point  entre  elltr  el  moi  de  disconvenance,  je 
pris  la  chose  au  s^Tieux  ;  je  me  livrai  de  tout 
mon  cœur,  ou  plutôt  de  toute  ma  tête,  car  je 
u'élois  guère  amoureux  que  parla,  quoique 
je  le  fusse  à  la  folie ,  et  que  mes  transports , 
mes  agitations,  mes  fureurs,  donnassent  des 
scènes  à  panier  de  rire. 

Je  connois  deux  sortes  d'amours  irès-dis- 
lincis,  très-réels,  el  (|ui  n'ont  pr<'S(|ue  rien  de 
Commun,  quoique  Irès-vifs  l'un  et  l'autre,  et 
tous  deux  différensde  la  tendre  amitié.  Tout 
Ut  cours  de  ma  vie  s'est  i)arlat;<'  entre  ces  deux 
amours  de  si  diverses  natures  ,  et  je  les  ai 
même  éprouvés  tous  deux  à  la  fois;  car,  par 
exemple,  au  moment  dont  je  parle,  tandis  que 

>je  ni'emparois  de  mademoiselle  de  Vulson,  si 
pnbliqueni<nt  el  si  lyranniquement  que  je  ne 
pouvois  souffrir  qu'aucun  homme  approchât 
d'elle,  j'avois  avec  une  petite  nuidenïoist^lJe 
Gt)lon  des  téte-à-t«He  assi-z  courts,  mais  assez 
vif»,  dans  l('S(]uels  elle  dai{;noil  faire  la  mai- 
trvsso d'école,  et  c'éloil  tout;  mais  ce  tout, 
qui  en  effet  éloii  tout  \)Our  moi ,  me  paroissoit 
le  b'jnheur  suprême;  el  senUmt  déjà  le  prix 
du  mystère,  quoique  je  n'en  susse  uwr  (|u'en 
enfuiH,  je  rendoi.>  à  ui.'idnnKtiscllf  de  Yulson, 
qui  ne  s'en  doutoit  guère,  \v  soin  qu'HIe  pn> 
noii  de  m'employer  à  ciichei'  d'autres  amours. 
Mais  À  mon  graiwl  regret  mon  secret  fui  di"- 
couvert ,  ou  moins  bien  gardé  de  la  part  de 
ina  petite  m  JÎtressc  d'tHX)le  que  de  la  mietme  , 
car  on  ne  tarda  pas  à  nous  séparer  (a). 

C'étoit  en  vérité  une  singulière  personne  que 
relie  petite  niademoisellr  Goton.  Sans  être 
kïlle,  elle  avoit  une  figure  difficile  à  oublier, 

(d)  Tâl nouMStfparer;  et  quelque  iemp*  après,  de 

rtItmrA  (Irnrr*.  j'tnlmdu.  «^  patênnt  â  Cnvlnvre,  ilf  pr- 
Htti  (Utti  me  crier  a  'feml'votx  :  tiotou  uc  titc  Hauuenu. 


et  que  je  me  rap|»elle  encore ,  souvent  beau- 
coup trop  pour  un  vieux  fou.  Ses  yeux  surtout 
n'ctoieni  |>as  de  son  âge,  ni  sa  taille,  ni  son 
maintien.  Elle  avoit  un  [»elit  ;iir  imposant  el 
lier  très-propre  à  son  rôle,  cl  qui  en  avoit  oo- 
casioné  la  première  idée  entre  nous.  Mais  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  hiianv.  éioit  un  mélange 
tiauducc  el  de  réserve  difficile  à  concevoir. 
Elle  se  [)crmcttoil  avec  moi  les  plus  grandes 
privautés  sans  jam:>is  m'en  permelire  aucune 
avec  elle  ;  elle  me  iraiioit  exactement  en  enfant  : 
ce  i|ui  nie  fait  croire  ou  qu'elle  avoit  déjà  cessé 
de  l'être,  ou  qu'au  contraire  ellel'eloit  encore 
assez  elle-même  pour  ne  voir  qu'un  jeu  dans  le 
péril  auquel  elle  s*ex|>osoit. 

J'élois  tout  entier,  jîour  ainsi  dire,  à  cha- 
cune de  ces  deux  personnes,  et  si  |)arfjitement, 
(ju'avtM:  aucune  des  deux  il  ne  m'arrivoit  ja- 
mais de  songer  à  l'aulre.  Mais  du  reste  rien  de 
semblable  en  ce  qu'elles  me  faisoient  éprouver. 
J'aurois  p:;ssé  ma  vie  entière  av<-c  mademoi- 
selle de  Vulson  sims  songer  à  la  quitter-  ;  uiais 
en  l'abordant  ma  joie  étoit  tranquille  et  n'al- 
loit  pas  à  l'émotion.  Je  l'ainiois  surtout  en 
grande  couquignie;  les  plaisanu-rirs,  les  aga- 
ceries, les  jalousies  même,  m'alLiclioient ,  m'in- 
téressoienl;  je  Irionqiliois  nscc  orgueil  de  ses 
préférences  |M'ès  des  grands  rivaux  i|u'elle  pa- 
roissoit maltraiter.   J'élois  tourmenté,   mais 
j'aimois  ce  tourment.  Les  applaudi^semens,  les 
encouragemens ,  les  ris  m'échauffoient ,  m'a- 
nimoient.  J'avois  des  euqxirleuM'ns,  des  sail- 
lies; j'élois  lr;ius|»orte d'amour  dans  un  cercle. 
Tête-à-tête  j'aurois  été  ooniraint,  froid,  |ieut- 
étre  ennuyt'.  Ce|K.'nd.mi  je  m'inUressois  ten- 
drement à  «'Ile  :  je  stjuffrois  qu:md  elle  «.'toit 
malade,  j'aurois  donne  ma  simlé  pour  rétablir 
lu  sienne;  et  notez  (juc  je  savois  très-bien  pir 
exp<'rience  ce  que  c'itoii  que  makidic  el  ceque 
c'eioii  que  salU(^  Absent  d'elle,  j'y  pcnsois, 
elle  me  manquoit;  présent,  ses  caresses  m'«v 
loient  douces  au  cœur,  non  aux  S4;ns.  J'élois 
impunt'uient  familier  avec  elle  ;  mon  imagiru 
lion  ne  me  demaudoii  que  ce  <[u'elle  m'aa'op-^ 
doit  :  cejiendant  jen'aurois  pu  sup|H)rter  de  lui 
en  voir  faire  autant  à  d'autres.  Je  l'aimois  eu 
frère;  m;iis  j'en  elois  juloux  vn  :mjant. 

Je  l'eusse  été  de  mademoiselle  Goton  en 
Turc,  en  furieux,  c>n  tigre,  si  j'avois  Ki>uli>ineiit 
imaginé  qii'«  lie  put  fiire  à  un  autre  le  luétu»' 
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iryiienienl  i]u'eue  in  aocoraoll  ;  car  eda  iiiêine 
fioil  une  (jràce  qu'illalluiidcDiamlfr  à  {genoux. 
J'uLoixlois  mademoiselle  de  Vuison  avec  un 
plaisir  irès-vif,    mais  sans  iruubic;   au   lieu 
i|u'«;n  voyanl  seulenieni  iiiadcuiuiselle  GlUoh, 
je;  ne  voyois  plus  rieû ,  tous  mes  sens  cioient 
bouleversés.  J'éiois  familier  avec  la  première 
sans  avoir  de  familiarités;  au  eanlraire  j\'tois 
aussi  iremblant  qu'ayile  devant  la  sec^jrule , 
uiéme  au  fort  des  [ilus  {jraudes  himiliarilés.  Je 
eruis  que  si  j'avois  reste  trop  long-leiups  avec 
elle,  je  n'auroispu  vivre  :  les|ialpitaUonsjiraii- 
roicnt  étouffe.  Je  craijjnuis  ('{jaleiia-iil  tlv  leur 
dëpbirc;  mais  j'éluis  plus  complaisant  jKjur 
l'une  et  plus  oliéissant  pour  l'auii-e.  Pour  rien 
au  monde  je  u'aurois  soulu  fâcher  luaderiioi- 
ftello  de  Vuison;  mais  si  mademoiselle  Goion 
m'eût  ordonné  de  me  jeter  dims  les  llaunucs, 
crois  qu'à  l'instant  j'aurois  olw^i. 
iMes  amours,  ou  plutôt  mon  rendez -vous 
ivec  celle-ci  durèrent  peu ,  très-lieureusemenl 
>ur  elle  et  pour  moi.  ^uoiqm*  mes  litisuiis 
avec  mademoiselle  de  Vuison  n'eussent  |)as  le 
'liMhne  dan{j(!r,  elles  ne  laissèrent  pas  d'avoir 
aussi  leur  catastrophe,  après  avoir  un  peu  plus 
long-temps  duré.  Les  fins  de  loul  ct;la  dévoient 
f'ioujours  avoir  faii'  un  ))eu  rouianesque  et  don- 
ner prise  aux  exclamations.  Quoi(|ue  mon  com- 
inei'ce  avec  mademoiselle  de  >'ulson  fût  UKiins 
'^vif,  il  éloit  plus  attachanl  [leut-étre.  Nos  M'jia- 
ra lions  ne  se  faisoieivt  jauiais  sans  larmes,  et 
il  est  singulier  dans  (juel  vide  aecalilani  je  me 
sentois  idonjjé  après  l'avoir  quittée.  Je  ne  pou- 
vois  parler  (|ue  d'elle,  ni  jienser  qu'à  elle: mes 
regrelsetoient  vrais  et  vifs;  mais  je  crois  qu'au 
fond  ces  héroïques  regrets  n'éioieni  pas  tous 
pour  elle,  et  que,  sans  que  je  m'en  apertiisse, 
les  amusemens  dontelleeioit  leeentre yavoieul 
leur  bonne  |>ari.  Pour  tempérer  les  douleurs 
,tle  l'absence ,  nous  nous  écrivions  des  lettres 
il'un  |(atheli»iue  à  faire  fendre  les  rocliei-s. 
Kniin  j'eus  la  jjloirc  qu'elle  n'y  put  pins  tenir 
et  ipi'elle  vint  me  voir  à  Genève.  Pour  le  coup 
la  tète  acheva  de  me  tourner  ;  je  fus  ivre  et  fou 
les  <leux  jours  qu'elle  y  resta.  Quand  elle  )>;»•- 
lit,  je  vouloLs  me  jeter  dans  l'eau  après  elle, 
et  je  lis  long-tcntps  retentir  l'air  de  mes  cris. 
Huit  joui-s  après,  elle  m'envoya  des  bonbons 
et  des  {janls  ;  ce  qui  in'eiU  paru  fort  gaLni ,  si 
je  u'eussc  appris  en  même  temps  (pi'elle  éloit 


mariée,  et  que  ce  voyage ,  dont  il  lui  a  voit  plu 
de  me  faire  honneur,  éloit  |»jur  acheter  ses 
habits  de  noces.  Je  ne décriiai  pas  ma  fureur  ; 
elle  .se  com;oii.  Je  jurai  dins  mon  noble  cour- 
roux de  ne  |>lus  revoir  la  [jerlide,  n'imaginant 
pas  pour  {'Ile  de  plus  teirible  punition.  Elle 
n'en  mourut  jias  ce|K:ndant  ;  Gir  vingt  ans 
après ,  étant  allô  voir  mon  i^re  et  me  prome- 
nant avec  lui  sur  le  lac,  je  demandai  rpti  éloienl 
des  dames  que  je  voyois  dans  un  bateau  peu 
loin  du  nôire.  Comment!  me  dit  mon  père  en 
SfHiriant ,  le  cœur  ne  te  le  dit  pas?  ce  sont  te&^ 
aoctennes  amours  ;  c'est  madame  Crislm,  c'est^l 
mademoiselle  de  Vuison.  Je  tressaillis  à  ce  nom 
[»res(jue  oublié  ;  mais  Je  dis  aux  bateliers  de 
elianger  do  roule,  ne  jugeant  pas,  quoique' 
j'eusse  assez  beau  jeu  pour  prendre  alois  naj 
revanche,  que  ce  fiU  la  peine  d'être  |)arjure 
el  de  renouveler  une  (|uerelle  de  vingt  ans  av 
une  leumie  de  fpjaranle. 

(I72Ô-I72H.}  Ainsi  sc!  perduil  en  niaiseries' 
le  plus  précieux  temps  de  mon  enfance  avant 
qu'on  eût  di'cidé  de  ma  destinaii(»n  (').  Après 
de  longues  tkTiht'rations  poui'  suImc  mes  dis- 
[Misilions  naturelles,  on  prit  enfin  le  parti  iK)ur 
l<»quet  j'en  avois  hï  m<»ins,  et  l'on  me  mit  chez 
M.  Masseron,  gîvflier  de  la  ville,  pour  n\>- 
prendre  sous  lui,  comme  disoil  M.  Bernard, 
l'utile  méiier  de  gr,q)ignan.  Ce  surnom  n» 
déplaisoil  souveraitieuienl  ;  res[iuii-  de  gagn 
force  cens  par  une  v<tie  ignoble  llaiioil  pei 
mon  humeur  hautaine  ;  l'occupation  me  parois* 
soit  ennnveuse,  insupportable;  l'îissiduilé  , 
rassujelii.ssemenf.aelievèrenl  d(^  m'en  rebuter, gjJ 
et  je  nenlrois  jamais  au  greffe  qu'avec  uoe^ 
horreur  ipii  croissoil  de  jour  en  jour.  M.  Mas- 
seron, de  son  côté,  peu  eonleul  de  rnoi ,  me 
Iraiioit  avec  mépi'is,  me  ro|)roehant  «rnscesse 
num  engourdissement;  ma  bOtise,  me  répétant 
tous  les  jours  f|iie  mon  oncle  l'avoil  .^ss!u■é  (fue 
je  sfivois,  ij  ne  je  savais ,  l;mdis  que  dans  le  >i 
je  ne  savois  rien  ;  qu'il  lui  avoil  promis  un  jol 

(')  nan^  ïfs  Kèverifn  nniDiraii  raoont*  ilnu  aventures  i 
fi>nt  tir  pliii  graml  lionDfiiir  A  «on  caraclêrc ,  fl  qui  se  rappur 
tcpt  »  crtie  <*ji(Hiuc  de  m  tIp.  i\  déclare  (|iie  tmilcs  ileux  «m 
vcnups  A  son  «ouvi-nir  en  écrirant  »<•%  Cuiif(.ssii>u*.  maù  qu'il î 
rrjrtd  I'uul-  et  l'antre  par  l'elfet  il  une  finijuluritr'  d*  son  ne 
rurr/.  qui.  (lant  cet  ouvrage ,  lui  a  fait  lïav  univaU  If  mul  tliiK 
Initie  tn  titypilutte,  rarement  le  liim  tlimx  tout  ce  qu'il  rut 
fl'itimnblf,  clMHivcnt  inûine  lui  a  fuit  lairfcr  tli-rnler  lout- 
à-fitil,  fnitr  gu'U  l'fwnotvit  trop.  (Voyw  qaalriémp  l*i^i»o- 
n.tilc.  vcrtia  liii.)  O-  P. 
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>n ,  ei  qu'il  ne  lui  avoil  ilonui^  <[u'un  âno. 

infiii  je  fus  rriivfiye  du  {jifffe  ignoniiiHeust"- 

incDt  pour  mon  infpiio,  «*i  il  fui  prononcé  jKir 

itt  clercs  de  M.  Mn-sscrou  fiuc  je  n'étois  bon  qu  à 

mener  iu  lime. 

Ma  vocation  ainsi  déterminée ,  je  fus  mis  en 
appreniissa{fe,  non  toutefois  chez  un  hôrlofyer, 
mais  chez  un  (ïraveur.  Les  dédains  du{;refruT 
l'avoîeni  exlnîmcmonl  humilié,  ei  j'obéis  sans 
'murmure.  Mon  m;ijtre,  M.  Ducouimun,  éluit 
un  jeune  homme  rustre  et  violent,  qui  vint  a 
kl)out.  en  lrès-|K.'u  du  temps,  de  ternir  tout 
licclai  do  mon  enfance,  d'abrulir  mon  carac- 
tère aimant  et  vif,  cl  de  me  réduire,  par  l'es- 
prit ainsi  que  par  la  fortune,  à  mon  vérilable 
^lat  d'apprenli.  Mon  latin,  mes  anliquiiés,  mon 
bistoire,  tout  fut  pour  lonf>[-iemps  oublié;  je 

e  wiiivcnois  pas  même  qu'il  y  eût  eu  des 

inn  au  moude.  Mon  |>ère,  quand  je  l'allois 
[Voir,  ne  irouvoil  plus  en  moi  son  idole  ;  je  n't-- 
Itois  plus  pour  les  dames  le  fjalani  Jean-Jacques, 
pl  je  senlois  si  bien  nioi-mème  que  M.  et  ma- 
demoisi'IK' Lambcrcier  n'auroieni  plus  reconnu 
en  moi  leur  élè>e,  que  j'eus  Imnic  do  me 
Iprd&enter  à  eux ,  et  ne  les  ai  plus  revus  de- 
puis lors.  Les  {;oûls  les  plus  vils,  la  plus  basse 
polissonnerie  succédèrent  à  mes  uimahles  anui- 
semens,  sans  m'en  laisser  même  la  moindre  idée. 
Il  faut  que,  malgré  l'educitiim  la  plus  hon- 
oête,  j'eusse  un  grand  |)cnc!iant  à  dégim-rer  ; 
ir  cela  se  fil  irès-rapiilement,  s:ms  la  moindre 

>,  et  jamais  C('sar  si  prc'Coce  ne  devint  si 

ipl  émeut  Laridon. 

Le  métier  ne  medéplai.soit]>as  en  lui-même: 

ravf»is  un  {joîit  vif  ftour  le  dessin ,  le  jeu  du 

^urin  m'amusoii  assez  ;  et  comme  le  Uileut  du 

Igraveur  p»iur  l'horlogerie  est  très-borné,  j'a- 

rcs|toir  d'en  atteindre  la  perb'ctiou.  J'y 
urois  jurvenu  j>eut-4Mre,  si  ht  brutalité  tle 
mon  maître  et  la  gêne  excessive  ne  m'avoiejit 
ebuté  du  iravail.  Je  lui  d«'rol)ois  mon  iemj)S 
lur  l'employer  en  occupations  du  même  genre, 
'insiis  qui  avoient  ptmr  moi  l'attrait  de  la  liberté. 
'Je  gravois  des  espèces  de  médailles  pour  nous 
rir,  à  moi  et  à  mes  camarades ,  d'ordre  de 
[chevalerie.  Mon  maître  me  surprit  à  ce  ira- 
Ivail  de  (xmlrcbande,  cl  me  r(jua  de  amps,  di- 
[kaot  que  je  m'exer(,'ois  à  faire  de  la  fausse 
[DH^nnoie,  para»  que  nos  nuxiailles  avoient  les 
,  aruics  de  la  n^f>ublique.  Je  puis  bien  jurer  que 


je  n'avois  nulle  idée  de  la  fausse  monnoic ,  et 
très-j»eu  de  la  vc-ritable  ;  je  siivois  mieux  com- 
ment se  faisoient  les  as  romains  que  nos  pièces 
de  trois  s(»us. 

La  lyramiie  de  mon  maître  finit  par  me 
rendre  insupportable  le  travail  que  j'aiiruis 
aimé,  et  par  me  donner  des  vices  que  j'aurois 
hais,  tels  que  le  mensonge,  la  fainéantise,  le 
vol.  Rien  ne  m'a  mieux  appris  la  dilf4>rence 
qu'il  y  a  de  la  dépendimœ  lili:de  a  l'esclavage 
servile,  que  le  souvenir  <les  cliangemcns  que 
proilui.NÏi  en  moi  celle  épocjuc.  Naturellement 
timide  el  honteux,  je  n'eus  jamais  plus  d'eloi- 
gnemenl  |>our  aucun  défaul  qui*  pour  l'effron- 
terie; ujais  j'avois  joui  d'une  liberté  honnête, 
qui  seuk'tueni  s'eioii  restreinte  jus<]ue-I4  par 
degrt«,  et  s'évanouit  enfin  loulnà-f.iil.  J'étois 
hardi  chez  mon  |>ère ,  libre  chez  M.  Lamber- 
eier,  disiTCt  chez  nïou  oncle ,  je  devins  craintif 
cliez  mon  maître,  et  dès-lors  je  fus  un  entxmt 
perdu.  -UM::onlumé  à  une  ég-alité  parfaite  avec 
mes  siq>érieurs  dans  la  manière  <le  vivre,  à  ne 
pasconnoître  un  plaisirqui  ne  fût  à  ma  |X)riée, 
à  ne  pas  voir  tm  mets  dont  je  n'eusse  ma  part, 
à  n'avoir  pas  un  désir  (]ue  je  ne  témoignasse, 
ù  mettre  enfin  tous  les  mouvemens  de  mon 
cœur  sur  mes  lèvres;  qu'on  juge  de  ce  que  je 
dus  devenir  dans  une  maison  où  je  n'osois  pas 
ouvrir  la  bouche,  oii  il  falloit  sortir  de  table 
au  tiers  du  repas,  et  de  la  chambre  aussitôt 
que  je  n'y  avois  rien  à  faire  ;  oii  sans  cesse  en- 
chaîné à  mon  Iravail,  je  ne  voyois  qu'objets  de 
jouissimces  pour  d'autres  et  de  privations  pour 
moi  seul  ;  où  l'image  de  la  lil)erté  du  maître  et 
dt's  compa{^(ms  augmentoit  le  poids  de  mon 
assujettissement  ;  où,  dans  les  dis|)uit's  sur  ce 
que  je  savois  le  mieux,  je  n'osois  ouvrir  la 
bouche  ;  où  enfin  tout  ce  que  je  voyais  deve- 
noil  [>our  mon  cœur  un  objel  de  convoitise, 
uniquemenl  parce  que  j'éluis  prive  de  tout 
Adieu  l'aisunce ,  la  gaieté ,  les  mots  heureui^ 
qui  jadis,  souvent  dans  mes  fautes,  m'avoient 
fait  échapper  au  ch:Wiment.  Je  ne  puis  merap:^ 
[>eler  saus  rii'e  qu'un  soir  chez,  mon  j>ère,' 
eiiml  condanmé  pour  (|uelque  espièglerie  Â 
m'aller  coucher  sans  souper,  et  passant  par  la 
cuine  avec  mou  triste  morceau  de  pain,  jft 
vis  et  flairai  le  roli  tournant  à  Li  broche.  On 
étoit  autour  du  feu  :  il  fallut  en  passant  saluer 
tout  le  monde,  yuand  la  ronde  fui  faite,  lor- 


w 


LES  CONFESSIONS. 


.gnnnt  du  coin  de  l'œil  ce  rôti,  qui  avoit  si 
bonne  uiino  cl  (jui  sentoit  si  bon,  je  ne  pus 
m'abstenir  de  lui  f;u"rc  aussi  la  révcrcnce ,  ei 
de  lui  dire  d'un  ton  pileux  :  Adieu,  rôli.  Cette 
saillie  de  naïveté  parut  si  plaisanie,  qu'on  nie 
fit  rester  à  sou|)er.  Pcul-tHre  eût-elle  eu  le 
même  bonheur  chez  mon  niaîire,  mais  il  est 
sflr  qu'elle  ne  m'y  seroil  pas  venue ,  ou  que 
je  n'aurois  osé  m'y  livrer. 

Voilà  comment  j'appris  à  nonvoiter  en  silence, 
à  me  cicher,  à  dissimuler,  à  mentir,  et  à  dé- 
rober enfin  ;  faïuaisioqui  jusque  alors  nem'étoit 
pas  venue,  ei  dont  je  !i':ii  pu  depuis  lors  bien 
me  guérir.  La  convoitise  et  t'iiu[iuissancc 
mènent  toujours  là.  Voilik  pour(|uoi  tous  les 
laquais  sont  fripons,  et  pourquoi  tous  les  ^)- 
prentis  doivent  l'être  :  mais  dans  un  éiai  éjjal 
et  tranquille ,  où  (oui  œ  qu'ils  voient  est  à  leur 
1  portée,  ces  derniers  perdent  en  {)r:m(liss:tut 
ce  honteux  pemiiaut.  N';iyant  pas  eu  le  même 
avantage,  je  n'en  ai  |>u  tirei-  le  nu'iiie  profit. 

Ce  sont  presque  toujours  de  bojis  senlîniens 
mal  dirigés  quiioni  l'aire  aux  en J'ans  le  premier 
pas  vers  le  mal.  Malgré  les  privations  ci  les 
tentaiions  continuelles,  j'avois  deujeuré  plus 
d'un  :in  chez  mon  maître  sans  pouvoir  me 
résoudre  à  rien  prendre,  [>asniéme  des  choses 
à  racinger.  Mon  premier  voJ  fui  une  affaire  de 
complaisance;  mais  il  ouvrit  la  [Hirte  à  d'autres 
qui  n'avoienl  pas  une  si  louable  fin. 

Il  y  avoit  chez  mon  luuîlre  un  compagnon 
appelé  3L  Verrat,  dont  la  maison,  dans  le 
voisinage ,  avoit  un  jardin  assez  éloigné  qui  pro- 
duisoil  de  très-belles  asperges.  Il  jirit  envie  à 
M.  Verrat,  (lui  n'avoit  pas  beaucoup  d'argent , 
de  voler  à  sa  mère  des  asjierges  dans  leur  pri- 
meur, et  de  1<'S  vendre  pour  quel(|ues  bons 
déjcimers.  Connue  il  ne  vouloit  jkis  s'exposer 
I lui-même,  et  qu'il  n'éloil  pas  fort  ingambe, 
il  me  choisit  pour  celte  cxpwliiion.  Après 
quelques  c:»joIertes  préliiuiii:iires ,  qui  nie  ga- 
gnèrent d'autant  mieux  que  je  n'en  voyois  pas 
le  but,  il  nie  la  proposji  comme  une  idée  (jui 
lui  venoil  sur-le-chanqt.  JedtS|iutai  br-aucoup; 
il  insista.  Je  n'ai  jamais  |)u  n-sister  auxc;iresses  ; 
je  me  rendis.  J'allois  tous  les  nwiins  nioissotmer 
les  plus  iH'lles  asperges  ;  je  les  poriois  au  Mo- 
l.jix),  oti  quelque  bonne  femme,  <|ui  voyoil  que 
^je  venois  «le  les  volfr,  me  le  disoit  pour  les 
F  avoir  à  meilleiu-  compte .  Dans  ma  frayeur  je 


prenois  ce  qu'elle  vouloit  bien  me  donner; 
poriois  à  M.  Verrai,  ('ela  st^  changeoit  prom])- 
tement  en  un  dqeumT  dont  j'élois  le  pourvo- 
yeur, et  qu'il  portiigeoit  avec  un  autre  citma- 
rade;  car  (wmr  moi,  Irès-coiiieut  «l'fu  avoir 
quelques  bribcs,  je  ne  louchois  pas  mémo  à 
leur  via. 

Ce  petit  manège  dura  pltisieurs  joui*s 
qu'il  me  vînt  même  ù  l'esprit  de  voler  le  voleur , 
et  de  dîmer  sur  M.  Verrai  le  produit  de  ses^J 
as|ierges.  J'ex«'Culois  ma  friponnerie  avec  lli^| 
plus  grande  fidélité  ;  mon  s«-ul  motif  ^-loil  de^i 
complaire  à  relut  t[ui  me  la  faisoii  fiire,  Ce- 
IKindant  si  j'eusse  élt'  surpris,  que  de  coups, 
que  d'injures ,  quels  irailemens  cruels  n'eussé- 
je  point  essuvi's,  tandis  que  le  misi'r.ibic,  en 
me  dément;mt,  eût  été  cru  sur  sa  parole,  e|^| 
moi  doublement  puni  [tour  avoir  osé  te  charger, ^^ 
attendu  qu'il  ctotl  compagnon ,  et  que  je  n'étois 
qti'appi-enti  !  Voilà  camm(>iit  en  tout  étit  le 
foi'i  coupable  se  sauve  aux  dépens  du  foible^ 
innocent.  ^| 

J'apjiiis  ainsi  qu'il  n'éloil  pas  si  terrible  de ^ 
voler  que  je  l'avois  cru  ;  et  je  lirai  bientôt  si^y 
bon  parti  de  ma  science ,  que  rien  de  ce  qu^H 
je  convoiiois  n'étoii  à  ma  ()ortée  en  sûreté.  Je^^ 
n'éto'ts  pas  absolument  mal  nourri  chez  mon 
maître,    et  la  sobriété   ne    m'étoit    pénible      | 
(ju'en  la  lui  voyant  si  mal  giirder.  L'usage  de 
faire  sortir  de  table  les  jeunes  gens  quand  on 
y  sert  ce  qui  les  lente  le  plus,  nu;  paroit  très^| 
bien  entendu  pour  les  rendre  aussi  friands  quc^^ 
fripons.  Je  devins  en  peu  de  teujjis  l'un  et 
l'autre;  et  je  m'en  trouvois  fort  bien  pour 
l'ordinaire,  quelquefois  fort  mal  quand  j'étoiS;^™ 
surpris.  ^| 

Un  souvenir  qui  me  fait  frémir  encore  et 
rire  tout  à  In  fois,  est  r^'lui  d'une  chasse  aux 
pommes  qui  me  coûta  cher.  Ces  ponunes  éloienl 
au  fond  d'une  dépense  (jiii,  par  une  jalousi 
élevée,  recevoil  du  jour  île  la  cuisine.  Un  joui 
que  jY'tois  seul  dans  la  maison ,  je  montai  sur 
h  may  pour  reg.iifler  d:ins  le  jardin  des  Hes-^ 
pérides  ce  précieux  fruit  dont  je  ne  |>ouv 
approcher.  J'allai  chercher  la  broche  fioui 
voir  si  elle  y  ix>urroil  atteindre  :  elleéioil  trop 
courte.  Je  rallongeai  pai-  une  autre  petite 
broche  qui  servoit  pour  le  menu  gibier  ;ca^^B 
mon  maître  aimoii  la  chasse.  Je  piquai  plu-^^ 
sieurs  fois  sins  succès;  enfin  je  s<'niis  avec 
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)ri  f|iîe  j'arnenois  une  jx>niine.  Ji'  lirai  irès- 
tiH-nl  :  déjà  la  potuini;  (uiichoic  ù  la  jalousie, 
j'étoisprét  à  la  saisir.  Qui  dira  ma  douleur?  La 
(loinmc  ctoit  trop  crosse,  elle  ne  put  prisser 

i|>ar  le  irou.  Que  d'invenlions  ne  mis-je  point 
co  usage  pour  la  tirer!  Il  fallut  trouver  des 
supports  |M>ur  tenir  la  brtxJie  en  état,  un  cou- 
teau assez  lonj;  pour  fendre  la  pomme,  une 
latte  pour  la  sttuienir.  A  force  d'adresse  el  de 
lcni|>s  je  pjirvins  à  la  |)arta{jer,  espérant  tirer 
ensuite  les  pim-s  l'une  après  l'autre  :  mais  ù 
peine  fureni-elU*»  séjiarées  qu'elles  tombèrent 
toutes  deux  dans  la  d<|K-nse.  Lecteur  pitoyable, 
parUi{;c2  mon  affliction. 
Je  ne  |H-rdis  point  coura{;e;  mais  j'avois 
I  perdu  beaucoup  de  temps.  Je  crai{}nois  d'être 
B&urpris  ;  je  renvoie  au  lendemain  une  teniaiive 
^plus  heureuse,  et  je  me  remets  à  l'ouvrage 
I  tout  aussi  tran(|uillement  que  si  je  n'avois  rien 
B  fait ,  sans  souder  aux  deux  témoins  indiscrets 
^  qui  déposoient  contre  moi  diuis  la  dépense. 

Le  lendemain  retrouvant  l'occasion  belle,  je 

teoie  un  nouvel  ess^ii.   Je    monte    sur     mes 

^tréteaux,    j'allonfje   la  broche,   je   l'ajuste; 

Hj'etois   prêt    à    piquer Malheureusement 

H:Ie  dra{jun  ne  dormuit  pas  ■■  tout  à  coup  la 

P porte   de  la  dépense   s'ouvre,-  mon  maître 

eo  son,  croise  les  bras,  me  reganle,  et  me 

dit  :  Courage!...   La   plumo  me  tombe  des 

mains. 

Bientôt,  à  force  d'essuyer  de  mauvais  trai- 
teiuciiÂ  j'y  devins  moins  sensible;  ils  me 
[tarun-nt  etifin  une  sorte  de  conipens-'iiion  du 
\(Ay  (|ui  me  metloit  en  droit  de  le  continuer. 
Au  lieu  de  retourner  les  yeux  en  ari'iére  et  de 
rcgîiriliT  la  punition,  je  les  portois  en  avant  et 
je  regardôis  la  vengeance.  Je  jugeois  (|ue  me 
U'itire  conunc  frii>on,  e* ctoit  m'iiutoriser  à 
l'être.  Je  trouvois  que  voler  et  être  battu  al- 
loient  ensemble,  et  consiiluoient  en  q«ie!i]ue 
sorte  un  état,  etqu'cn  remplissiinl  la  partie  de  cet 
état  qui  dependoit  de  moi ,  je  pouvois  laisser  le 
soin  de  l'autre  à  mon  maître.  Sur  cette  idét,' je 

Ime  misa  voler  plus  tranquillement  qu'aupara- 
vant. Je  me  disois:  Qu'en  arrivera-t-il  enfin  ?  Je 
serai  battu.  Suit  :  je  suis  fait  |)Our  l'être. 
J'aime  à  manger,  sans  être  avide;  je  suis 
sensuel  et  non  i>as  gourmand.  Trop  d'autres 
fjuôts  me  distraient  de  celui-là.  Je  ne  me  suis 
jamais  occu|m>  de  ma  bouche  que  <p(aud  mon 
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cœur  étoit  oisif;  et  cela  m  est  si  rarement 
arrivé  dans  ma  vie,  que  jt-  n'ai  guère  ett  le 
temi>s  de  songer  aux  bons  morceaux.  Voilà 
pourquoi  je  ne  borutOi  pas  long-temps  ma  fri- 
jjonncrie  au  comestible,  je  l'étendis  bientcU  à 
tout  ce  qui  me  lentoit;  et  si  je  ne  devins  pas 
un  voleur  en  forme ,  c'est  que  je  n'ai  jamais 
été  tieaucoup  tenti'  d'argent.  Dans  le  cabinet 
commun  mon  niaitre  avoit  un  autre  cabinet  à 
jiarl  qui  fermoit  à  eJef  :  je  trouvai  le  moyen 
d'en  ouvrir  la  porte  et  de  1 1  refermer  sans  qu'il 
y  parût.  Là  je  mettois  à  contribution  ses  Ixms 
outils,  ses  meilh'urs  dessins,  ses  empreintes, 
tout  ce  qui  me  faisoit  envie  et  qu'il  affiK^loit 
d'éloigner  de  moi.  Dms  le  fond,  res  vols 
étoient  bien  innoanis,  puis(|u'tlis  n'étoieni 
faits  que  pour  être  employés  à  son  service  » 
mais  j'étois  transporte;  de  joie  d'avoir  ce» 
bagatelles  en  mon  pouvoir  ;  je  croyois 
voler  le  talent  avec  ses  productions.  Du  reste, 
il  y  avoit  dans  des  boites  des  recoupes  d'or  et 
d'argent,  de  \)eûls  bijoux  ,  des  pièces  de  prix, 
de  la  monnoie.  Quand  j'avois  quatre  ou  cinq 
sous  dans  raa  poche ,  c'etoti  beaucoup  :  cepen- 
dant, loin  de  loucher  à  rien  de  tout  cela,  je 
ne  me  souviens  pas  même  d'y  avoir  jeté  de  ma 
vie  un  regard  de  Convoitise  r  je  le  voyois  avec 
plus  d'eflroi  que  de  plaisir.  Je  crois  bien  que 
cette  horreur  du  vol  de  l'argent  et  de  ce  qui  en 
produit  me  venoit  en  grande  partie  de  l'éducv 
tion.  11  se  méloità  cela  des  idées  secrètes  d'infa- 
mie ,  de  prison,  de  châtiment,  de  potence ,  qui 
m'auroient  fait  frémir  si  j'avois  été  tenté;  au  lieu 
que  mes  tours  ne  mesembloient  que  des  espiègle- 
ries, et  n'étoieut  pas  autre  chose  en  effet.  Tout 
cela  ne  (H)Uvoit  valoir  que  d'être  bien  étrillé  par 
mon  maître  etdavanceje  m'arrangeois  là-dessus. 

Mais  encore  une  fois,  je  ne  convoitois  pas 
même  assez  pour  avoir  à  m'abstenir  ;  je  ne  son- 
lois  rien  à  combattre.  Une  seule  feuille  de  beau 
|iapter  à  dessiner  me  tcntuit  plus  que  l'argent 
pour  en  |ïayer  une  rame.  Cette  bizarrerie  tient  à 
une  des  singularitc's  de  mon  caractère  ;  elle  a 
eu  tant  d'influence  sur  ma  conduite  qu'il  im- 
porte de  l'expliquer. 

J'ai  d<?s  passions  très-ardentes,  et  tandis 
qu'elles  m'agitent  rien  n'égale  mon  impétuosité: 
je  neconnois  plus  ni  niénageinent ,  ni  respect . 
ni  crainte,  ni  bienséance;  je  suis  cynique, 
effronté,  violent,  intrépide  :  il  n'y  a  ni  honte 
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qui  m'aiT<5le,  ni  danfjcr  qui  m'cfFraîe  :  hors  Ip 
SfuI  objet  qui  m'ocrupe,  l'univers  n'psl  plus 
rien  pour  moi.  Mais  tout  cola  ne  dure  qu'uu 
moment,  et  le  nionien»  qui  suit  me  jfllo  dans 
ranéanlisseuienl.  Prenez-moi  dans  le  calme,  je 
suis  l'indolence  et  la  litnidilé  mtînie;  tout  m'ef- 
farouclie ,  loul  me  reliuie;  une  itiuuclie  en 
volant  me  fait  peur  ;  un  luot  à  dire,  un  geste  à 
faire,  •'•jiouv.-uKe  ma  p^.resse;  b  «rainte  et  la 
honte  nie  subjujjuent  à  tel  point  que  je  voudrois 
ra'cclipseï'  aux  yeux  de  tous  les  n»or(els.  S'il 
faut  a{jir ,  Je  ne  sais  que  faire;  s'il  faut  parler, 
je  ne  sais  que  dire  ;  si  l'on  me  regarde ,  je  suis 
ddconienancé.  Quand  je  me  passionne ,  je  sais 
trouver  quelquefois  ce  que  j'ai  à  dire  ;  mais 
dans  les  eniieiiens  ordinain-s  je  m-  trouve  rien, 
rien  du  tout;  ils  me  sont  insu|iporiables  par 
ceLi  seul  que  je  suis  oblige  de  parler. 

Ajoutez  qu'aucun  de  n»es  goùis  dominaas  ne 
consiste  en  choses  qui  s'ach»;tenl.  H  ne  me  faut 
que  des  ()laisii's  purs,  et  l'ar^jeni  l<-'s  empoi- 
sonne tous.  J'aime  par  exem[)le  ceux  de  la 
table;  mais,  ne  pouvant  souffrir  ni  la  gène  de 
la  bonne  cumpaguie  ni  la  crapule  du  cabaret , 
je  ne  puis  les  goiiler  qu'avec  un  ami;  car  seul, 
cela  ne  m'est  pas  possible  :  mou  imagination 
s'occupe  aloi"s  d'auire  chose,  et  je  n'ai  pas  le 
plaisir  de  manger.  Si  mon  sang  allume  me 
demande  des  femmes,  mon  cœur  énm  me  de- 
mande encore  plus  tie  l'amour.  Des  femmes  à 
prix  d'argr'ul  perdroienl  fnvur  moi  tous  leurs 
charmes  ;  je  douie  même  s'il  seroii  en  moi  d'eu 
profiter.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  plaisirs  à  ma 
portée;  s'ils  ne  sont  gratuits  je  les  trouve  insi- 
pides. J'aime  les  seuls  biens  qui  ne  sont  à  j>er- 
sonne  (ju'au  premier  qui  sait  les  goîiier. 

Jamais  l'argciil  ne  me  parut  tuie  chose  aussi 
precieus<?  qu'on  la  tJ-ouve.  Bien  plus,  il  ne  m'a 
même  jamais  paru  fort  corumode  :  il  n'est  bon 
à  rien  par  lui-même,  il  faut  le  transformer 
pour  en  jouir;  il  faut  acheter,  marchander,  sou- 
vent être  dupe,  bien  payer,  être  mal  8er>i.  Je 
voudrois  une  chose  bonne  dans  s;i  qualité  :  avec 
mon  argent  je  suis  siir  de  l'avoii'  mauvaise. 
J'achète  cher  un  œuf  frais,  il  est  vieux;  un 
Ireau  fruit,  il  est  vert;  une  fille,  elle  est  gâlce. 
J'aime  le  Iton  vin ,  mais  où  en  pren<lre?  Chez 
un  marchaud  devin?  conmie  <pie  je  fosse,  il 
m'empoisonnera.  Yeux-je  absolument  être  bien 
servi  ?  que  de  soins,  qtie  d'embarras  î  avoir  fies 


amis,  des  corres|iondans,  donner  des  commis^ 
sions,  écrire ,  aller,  venir ,  attendre  ;  et  souveni_ 
au  bout  être  encore  trompé.  Que  de  |»eine  a\t 
mon  argent  !  je  la  crains  plus  que  je  n'aime  ! 
bon  vin. 

Itlille  fois,   durant  mon  apprentissage 
depuis,  je  suis  sorti  dans  le  dessein  d'adiet* 
quttlqiie  friandise.  J'approche  de  la  boulicine 
d'un  pâtissier,  j'aiKTÇois  desfemujes  au  comp- 
toir ;  je  crois  dcjà  les  voir  rire  et  se  moquer 
entre  elles  du  petit  gourmand.  Je  passe  devant 
une  fruitière,  je  lorgne  du  coin  de  l'oeil  de 
belles  poires,  leur  jiarfum  nu'  tente  ;  ilcu\  ou 
trois  jeunes  gens  tout  près  de  là  nie  regardent  ; 
un  homme  qui  me  eonnoît  est  devant  sa  Ik>u- 
tiqiKsje  vois  de  loin  venir  une  fille;  n'est-ce 
point  la  S4'rvanle  de  la  maison?  Ma  vue  courte 
me  fait  mille  illusions.  Je  prends  tous  ceux  ipii 
passent  |>«iur  des  gens  <le  ccumoissance  ;  par- 
tout je  suis  intimidé,  retenu  par  (fuelque  obsn 
clc;  mon  désir  croit  avw  ma  honte,  et  je  renti 
enfin  comme  un  sol,  tlévoré  de  convoitise,  ayant 
ilans  ma  [HX-he  de  quoi  la  satisfaire,  et  n'ayant 
osé  rien  acheter. 

J'entrerois  dans  les  plus  insipides  détails  « 
je  suivois  dans  l'emploi  de  mon  argent ,  se 
par  moi,  soit   par  d'autres,   remli;irras, 
honte,  la  répugnance,  les  inconvéniens , 
dégoûts  de  toute  espèce  «pie  j'ai  toujours  éprotf- 
vés.  A  mesure  qu'avançant  dans  ma  vie  le 
lecteur  premira  connoissance  de  mon  humeur, 
il  sentira  icmt  cela  sans  que  je  m'appesanliss 
à  le  lui  dire. 

Cela  compris,  on  c<miprendra  sans  )»eine 
de  mes  prclcndnes  coniradietions;  celh^  il'allif 
une  avarice  presijue  sordide  avec  le  plus  grand 
mépris  |iour  rargeiit.  C'est  un  meuble  poii^H 
moi  si  peu  comuKHU-,  que  je  ne  m'avise  {>i^H 
même  de  désirer  celui  que  je  n'ai  pas,  et  que 
«juand  j'en  ai  je  le  garde  long-temps  sans 
drpenser,  faute  de  savoir  l'employer  à  ma  fa 
i;iisie  ;  mais  rix'c;isi»>n  conini(«1e  et  agréalile  4 
prt'senle-tH'lle  ;  j'en  profite  si  bi<'n  que 
bourse  se  vide  avant  que  je  m'en  sois  aperç 
Du  reste,  ne  chercliez  fias  en   moi  le  lie  ilc 
avares,  celui  de  dépenser  pour  l'ostentation 3 
tout  au  contraire,  je  dépense  en  secret  cl  pour 
le  plaisir  ;  loin  île  me  faire  gloire  de  dt'jjcnser, 
je  m'en  cache.  Je  sens  si  bien  que  l'aigeni  n'est 
pas  à  mon  usage,  que  je  suis  presque  honteux 
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tl'ffl  avoir,  racorc  plus  de  m'en  ser\ir.  Si 
j'avois  eu  j.-iiiKii.s  un  rovniii  sullisant  |ioiirvivi'(^ 
airninutk-inrnt ,  je  n'auruis  puini  élo  Icnié 
«r<Mi"«*  :iv;»re,  j'en  suis  irt'S-sûr  ;  je  iléiXTiserois 
UMJi  mon  revenu  sjins  chercher  à  rîiujpiieiiier  : 
avais  ma  siiuaiioii  prck^airc  inc  tient  en  crainte. 
J'a<lore  la  lilwrle  ;  j'abhorre  la  gène,  la  peine, 
J'assujetiisseniciii.  Tani  «jue  dure  l'arj^ciii  t|ue 
j'ai  iJans  ma  l>«)ui'se,  il  a.ssur(!  mon  indi^pcu- 
d:uice;  il  inr  dispense  de  m'înlri{juer  pour  en 
Ironver  «l'aulre,  nt'cessile  que  j'eus  tmijnurs  en 
hnJTcur  :  mais  de  peur  de  le  voir  Unir,  je  le 
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arjp'ui,  ri ](>  III  en  vais,  sans  snnfycr  qtf  a  pemn] 
avois-je  aldriiil.   la  porU^  <|iie   tout  le  mondni 
éloil  assis,  el  qu'alors  M.  de  |''raiieueil  voyoil 
ilaireiinTi  que  je  n'y  étois  plus. 

Coffune  jamais  rien  ne  lui  plus  *  loigiK**  dr 
mon  humeur  qu(!  ce  trait-là,  je  le  noie,  pour 
montrer  <|tril  y  a  d(>s  momens  d'une  espêi'e  d( 
tli(-iire  où  il  ne  faut  point  jii{;er  des  hommen  pal 
leurs  actions.  Ce  n'éloil  pas  precisiimeni  vol«| 
cet  arfjenl  ;  c'èioil  en  voler  l'emploi  :  moiii 
c'étoit  un  vi>l,  pIusc'<-toi[  ime  iidamie. 

Je  ne  fmirois   pas  ces  détails  si  je   vnuloil 


choie.  L'argent  qu'on  possètle  e.st  rinsinuiieiil    suivre  toutes  les  routts  par  lesriuelles,  durant 


de  la  lilierl(>  ;  Ci'lui  qu'on  [Hiurcliasse  est  celui 
delà  servitude.  Voilà  pourquoi  je  serre  bien 
cl  ue  eonvoito  rien. 

Mon  «lesiulén-sscmenl   n'est  dvnr.  que  pa- 
resse;  le  plaisir  d'avoir  ne  vaut  pas  la  peine 
d*acqu<TÎr  ;  et  ma  dissipation  n'est  encore  ([ue 
paresse  ;  quami  l'occiision  de  dêi>enser  agréa- 
blement se  présente,  on  ne  peut  trop  la  metli'e 
à  pndil.  Je  suis  moins  lent*-  <le  rargeiit  que 
des  tîboses,  parce  qu'entre  l'argent  et  la  jxis- 
srs&ion  désirc-e  il  y  a  toujours  un  iniernj»<liaire: 
au  lieu  (|u' entre  la  ch<»se  même  et  sa  jouissant*' 
il   n'y   en  a  [Munl.  Je  vois  la  chose,  elle   me 
tente;  si  je  ne  vois  que  le  moyen  de  l'aC4|uérir, 
il  ne  nie  lente  pas.  J'ai  donc  ëlé  lri|H»n,  el 
quelquefois  je  le  suis  eiicuie  de  bagatelles  qui 
me  tentent  et  que  j'aime  mieux  |  (rendre  «pjc  cU^ 
mander  :  mais ,  petit  (»u  {;nuid ,  je  ne  me  sou- 
viens jKis  d'avoir  pris  de  ma  vie  un  liai  d  à  per- 
sonne; hors  une  seule  fois,  il  n'y  a  |as  ([uiiiz»' 
ans,  <|ue  je  volai  scfU  livres  dix  sous.  L'aven- 
ture  vaut  la  peine  d'être  conl('e,  car  il  s'y 
trou\e  un  coucours  impayable  d'effroiHerie  el 
de  iMJlisi',  i|uoj'aurois  peine  moi-même  àcj'oire 
s'il  rqjanloii  un  aulrt;  rpie  moi. 

Ceioit  à  paris.  Je  me  promenois  avec  M.  de 
Franc'ueil  au  Palais-lîoyal ,  sur  les  cinq  heures. 
Il  lire  s;i  montre,  la  regarde,  et  me  dit  :  Allons 
à  rOpt'ra.  Je  le  veux  bien  ;  nous  allons.  Il  prend 
deux  billets  d'aniphilhéàlre ,  m'en  donne  un , 
ei  psM'Ie  premier  avec  l'autre  :  je  le  suis,  il 
eJiire.  En  entrant  après  lui,  je  trouve  la  porte 
eml>;irrdssi'e.  Je  regartle,  je  \ois  i<iin  le  lunnde 
tielM)ut  ;  je  juge  que  je  pou  rrois  bien  me  |)etthç 
dans  celle  foule,  ou  du  moins  laisser  snp{M>ser 
:i  M.  de  Krancueil  <jue  j'y  suis  perdu.  Je  sors, 
j«  re|iren<ls  ma  oontre-mar^pie,  puis  mon 
I.  I. 


mon  apprenti.ssage,  je  passai  de  la  siiblimili'-  < 
rtierutsincà  la  bassesse  d'un  vaurien.  Cependant 
en  [irenaiil  les  vices  de  mon  état,  il  me  fut  iin- 
possilile  d'en  prendre  loul-à-fait  les  goùls.  Je 
m'eimu  vois  des  amiiseinens  de  mes  camirades  ; 
et  quand  la  lvo|)  grande  gêne  m'eut  aussi  re- 
bute du  travail,  je  m'ennuyai  de  tout.  Cela  iik; 
remlil  le  goiit  <le  la  lecture  que  j'avois  perdu 
depuis  l*ing-l«'iops.  Ces  Krtnres,  pris<'S  sur 
mon  travail,  <levinreni  un  nouveau  crime  qui 
m'attira  de  nouveaux  chàlimeris.  CegoOi  irriie 
par  taconiraiuledevint  passion,  bientnt  fureur. 
La  Tribu,  laineuse  lou(.'use  de  livres,  m'en 
fournissoii  de  toute  espèce.  Bons  et  mauvais 
tout  passoit  ;  je  ne  clioisissois  point  :  je  lis 
toiitavK'  une  ef^le  avidi(4>.  Je  lisois  à  ri'tabli 
je  lisois  en  allant  faire  mes  messages,  je  li» 
à  la  {[artltHHjbc,  et  m'y  oubliois  îles  heu 
entières;  la  lôle  me  tournoil  de  la  K?cture, 
ne  faisois  plus  que  lire.  Mtiti  maiire  m'épioi 
me  siirprenoii,  me  LiaUoii,  nte  prenoit  r 
livres,  yucde  volunies  furent  (h'chirés,  brûl 
jeli^  |>ar  li-s  b-iiêlres  !  que  d'ouvrajfes  restèrent 
dépareillés  <hc/.  la  Tribu!  ^^)uaiid  je  n'avois 
plus  de  quoi  la  payer,  je  lui  donnois  mva  c\ 
mises,  mes  i  ravales,  mes  bardes;  mes  ir 
sous  d'etrennes  tous  les  dimanches  lui  éioi 
régulièrement  |)orlès. 

Voilà  donc,  medira-i-OM,  l'argent  devenit, 
ntkxjssaire.  Il  est  vrai ,  mais  c+r  fut  quand  la  I 
ture  m'eut  ôlé  toute  activité.  lÂwr  toiiteniie 
mon  nouveau  goût,  je  ne  faisois  plus  que  lire  „ 
ne  vulois  plus.  C'est  encore  ici  une  de  meR4l 
renées  caractéristiques.  Au  loil  d'une  cerla 
haliiiude  d'être,  un  rien  me  distrait,  niechanj 
m'attache,  enlîn  me  passionne  :  et  alors  t 
est  oublié  ;  je  ne  songe  plus  qu'au  nouvel  ol 
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qui  m'ocriipr.  I  c  cœur  me  Laiioil  d'iinpuik'ncc 
«Iffoiitlltu-r  le  nouvtnu  livre  que  j'avois  tians 
la  pndie;  je  le  lirais  aiissitùt  i|uc  j'etnis  soiil, 
i'\  ne  son{jeuis  |)Iii.s  à  fiiuiller  le  eabiiiet  île  mon 
maître.  J'ai  ni^iiie  peine  à  crnir*;  (]iie  j'eusse 
volé«|iian(l  mêmej'aurois  eu  des  passions  jilus 
coi1ileus4?s.  Borné  au  moment  prési'nt,  il  n'eiuii 
psrlans  mon  tour  d'esprii  de  m'arrançer  ainsi 
pour  l'avenir.  La  Tribu  m«;  faisoil  erédit  :  les 
avanees  étoienl  i»ejiles;  et  quaml  j'avois  cni- 
pocbê  mon  livre»  je  ne  songeois  plus  à  rien. 
L"ar{jont  ipii  nie  venoit  naturelleuieni  passoil 
de  UKinieàeelle  femme  ;  el  (piand  elle  dr'venoiî 


rl»-jà  pubère  el  sensible,  je  pensois  quelquefois 
âmes  folies,  mais  je  ne  voyois  rie»  au  delà. 
Diuis  c«?Ue  (■ti'ango  sil nation ,  mon  iniiuièle  ima- 
gination prit  un  parti  i(ui  me  sauva  de  moi- 
même  el  eulnia  ma  nai.ssJmle  sensualité  ;  ce  fut 
de  se  nourrir  des  situations  qui  m'avoieni  inté- 
ressé dans  mes  lectures,  de  les  rap|K'ler,  de 
les  varier,  de  les  combiner,  de  me  les  appro- 
prier tellemenl  i|ue  je  devinsse  un  des  person- 
na{jes  tpje  j'imajjinois ,  que  je  me  visse  toujours 
dans  les  positions  les  plus  agréables  selon  mon 
{yoùt ,  enfin  que  Ti-tal  fictif  où  Je  venois  à  bout 
de  me  uiettrc!  me  fil  oublier  mon  état  réel  donl 


pressante,  rien  n'étoit  plus  tôt  sous  ma  main    jétoissi  mécontent.  Cet  amour  des  objets  iuia- 


«jue  mes  propres  effets.  Vol<'r  par- avance  (-loiL 
trop  de  f)révoyance,  et  v<iler  pour  payer  n'é- 
toit pas  même  une  tent^ilion. 

A  force  de  querelles,  de  coups,  de  lectures 
dérobées  el  mal  choisies,  mon  bumeur  devint 
taciturne ,  saiivafje  ;  ma  lèie  conniiençoil  ù  s'ïd- 
t<Ter,  et  je  vivois  en  vrai  loup-jyarou.  Ce[)en- 
dant  si  mon  {joùl  ne  me  préserva  pas  des  livres 
plais  el  fades,  mon  bonheur  me  préserva  des 
livres  obscènes  et  licencieux  :  non  que  la  Tribu, 
femme  à  tous  •■{jardslrés-accommudante,se  fil 


gin;iires  el  nette  faciliti?  de  m'en  iM-cuper  aclie- 
vèrenl  d«^  nie  débouter  de  laul  ce  qui  m'entou- 
roit,  el  drierminéreni  ce  «joùt  pour  la  solitude 
qui  m'est  toujoin\s  resté  dejiuis  ce  iemi»s-là. 
On  verra  plus  d'une  fois  dans  la  suite  les 
bizarres  effets  de  celle  <lisposiii()n  si  misan- 
thrope el  si  sombre  en  apparence,  mais  qui 
vient  en  effet  d'un  cœur  trop  affectueux,  iro|) 
aimant,  trop  tendre,  qui,  faute  d'en  tri>uver 
d'existans  qui  lui  resseiubleril ,  est  forcé  de 
s'alimenter  de  iicfîons.  Il  rae  suffit ,  quant  à 


un  scrupulede  m'en  jirétei'  ;  mais,  pour  les  faire    prt'seni,  d'avoir  marqué  l'oriuineel  la  première 


valoir,  elle  uw  h's  nunuiioil  avec  un  air  de 
mystère  *|ui  me  forçoit  précisément  ù  les  re- 
fuser, tant  par  dégoût  que  [lar  bonté;  et  le 
hasard  seconda  si  bien  mon  humeur  |»u(!i(pie, 
que  j'avois  plus  de  in'nle  :msavanl  (juej'cusst! 


cause  d'un  pencinuil  qui  a  mcHlilié  toutes  mes 
passions,  el  qui ,  lescont<nant  par  elles-mêmes, 
m'a  toujours  rendu  paresseux  à  faire,  par  trop 
d'ardetir  à  dcsii-r-r. 

J'.itleifpiis  :tinsi  ma  seizième  annt'c,  inquiet, 


jeté  les  yeux  sur  aucunile  ces  daujfereux  livres  mécunleut  de  tout  el  île  moi,  sans  goùl  de 

qu'une  Ix-lle  dame  de  par  le  mondes  trouve  in-  mon  étal ,  sans  plaisir  de  mon  â{je,  dévoré  de 

commodes,  en  ce  qu'on  ne  peut  les  lire  que  ^  désirs  dont  j'irjuorois  l'objet,  jtleurant  sans 

d'une  ntain.  sujet  de  tarmes,  soupirant  sans  sav<iir  de  (|Uot, 

En  tnoinsd'un  an  j'épuisai  la  mince  boulî-  enfin  caressant  tendremen:  mes  chimères  faute 

quedeli  'l'ribu ,  el  alors  je  me  trouvai  dans  de  rien  voir  autour  de  moi  qui  h's  valût.  Les 

iiicsloisirscruellementd('sa>uvjx\(juéri  de  mes  dimanches,  mes  caiiiar;ides  veiroieiii  me  cluT- 

goûts  d'enf;mt  ei  de  polisson  jjar  celui  de  la  cher  apri-s  le  pr(''("he  (lour  aller  m'ébaltre  avec 


lecture,  et  même  [»ar  mes  Ie(!tnres,  qui,  bien 
que  sans  choix  ei  souvent  mauvaises,  r;mic- 
noient  pourtant  mon  coeur  à  des  sentimens  plus 
nobles  que  ceux  que  in'avoit  donni-s  nton  (-lat  ; 
dégoûté  de  tout  ce  qui  éloil  à  ma  porlre,  el 
sentant  trop  loin  de  moi  tout  ce  (|ui  m'aïu'oil 
lentéjjenevoyois  rien  de|xissil)le(iui  pùi  /laiter 
mon  cOtur.  Mes  sens  émus  «lepuis  l(tn{;-iemps 
me  demanflolent  une  jouissance  dont  je  ne  savois 
pas  même  ttna{;iner  l'objet.  J'étois  aussi  loin  du 
véritable  que  si  je  n'avois  point  eu  de  sexe;  et 


eux.  Je  li'uraurois  volontiers  éehapf>é  si  j'avois 
pu;  mais  une  fois  en  irain  flaiis  leurs  jeux,  j'é- 
tois [tins  ardent,  et  j'allois  plus  loin  qu'aucun 
autre  ;  diffietle  à  ébranler  el  à  retenir,  ce  fut 
là  {le  toutteni|)s  ma  disposition  consianle.  Dans 
nos  [U'oiuenades  hoi-s  de  la  ville ,  j'aMois  tou- 
jours en  avant  sims  songer  au  retour,  à  moins 
que  d'autres  n'y  S(mgeasseiit  pour  moi.  J'y  fus 
I)ris<leiix  fois;  les  |H>rtcs  furent  feruiées avant 
<|uc  je  pusse  arriver.  Le  lendemain  jefusir.ùte 
comme  on  s'imagine  ;  et  la  seconde  fois  il  me 
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lui  promis  an  ici  acruoil  puiir  la  iroiiiièiTK;',  que* 
je  r<  soins  (le  ne  m'y  pas  exposrr.  Celle  irui- 
siêiiK-  fuis  si  rodouleo  arriva  poiirlanl.  Ma  vi- 
giiiilKX'  fut  mise  en  défaut  par  un  maudit  e  ipi- 
Uiiac  appelé  M.  Minutoli,  ipii  fennoii  toujours 
la  ftorle  oii  il  etoil  de  (prde  une  demi-heure 
ii\Mïl  \t%  autres.  Je  revenois  avec  deux  canwi- 
rades.  A  demi-lieue  de  la  ville  j'entends  sonner 
la  r<:iraiie,  je  double  le  pas  ;  j'eiKciMJs  battre  la 
'      wissc,  jo  eours  à  toutes  jambeii  :  j'arrive  os- 

■  soufflé»  loui  en  nOQv  ;  le  cœur  uio  bai,  je  vols 
H  (le  loin  les  s^jldais  à  leur  poste;  j'aecours,  je 

■  crie  «l'une  voix  étouffée,  il  eloil  irop  tard.  A 
vinpl  jKis  tl<;  ravancik.'  je  vois  lever  le  premier 

Ipunt.  Je  frémis  en  voyant  en  l'air  ct.-s  cornes 
lerriliJés,  sinisti'e  et  f;<ial  anoure  du  sort  inévi- 
I3l)le  (|ue  ee  moment  c<immen«;oJt.  pour  }noi. 
Dans  le  premier  iranspori  de  ma  douleur, 
je  me  jetai  sur  le  glaeis  et  mordis  la  terre.  Mes 
isunar.tib's,  riant  de  leur  malheur,  [irireiit  A 
l'insiaui  leur  parti.  Je  pris  aussi  le  mien  ;  mais 
c«  fui  d'une  autre  manière.  Sur  le  lieu  mente 
je  jurai  do  ne  retourner  jamais  eliez  mon  nmi- 
ire  ;  el  le.  Iimdemain,  «{uand  à  l'heure  delà  dé- 
cotjveric  ils  rentrèrent  en  ville,  je  leur  dis  ;idieu 
,IK)ur  jamais,  h-s  priant  seul^-meni  d'avei'iir  en 
iMXTel  mon  cousin  Bernard  delaresnjuiionciue 
Javois  prise  t  et  du  lieu  uù  il  puurroii  me  voir 
\.  rneore  une  fois. 

A  mon  entrée  en  apprentissage ,  élaoi  plus 
sparé  de  lui,  je  lu  vis  moins  :  toutefois,  durant 
quel(]ue  tem|xs  nous  nous  rassemlilions  les  di- 
mau'lii^:  mais  insensiblement  (  liacuii  (nil  d'au- 
'treji  habitudes»  et  nous  nous  vinu's  plus  rare- 
weiii.  Je  suis  |Ji'rsuad^-  que  sa  mère  coniribua 
>bcaucou(tà  ce  changement.  Il  étoic ,  lui,  un 
(jarçon  dit  haut;  moi ,  chitif  apprenti ,  je  n'è- 
lois  plus  qu'un  cnfaiU  i\^  Sa'mi-Cennis  (*).  H 
l'y  a>uii  plus  entre  nous  d'égalité  malgré  la 
naiss-uice  ;  c'cloii  déroger  que  de  me  fréquen- 
ter. Cependant  les  liaisons  ne  cessèrent  point 
|taoi-â-fuit  entre  nous;  et  conunc  c'etoii  un  gar- 

(*)  I  Cco^ve  est  t)t<i6:  aur  un  coteau,  et  le  .«imimct  île  C'^  co- 

I»  l*a'i  •■"  I<»-">'1  <>n  a  ci>n«lruif ,  <Un«  le  du-hnilii'me  «Me  . 

.»  \ir  \  I- .  vfX  Jev»"!!!!  le  (jusrljer  ri'cheictt^ ,-  de  U  la 

(a  «li«i..  -;ii(3  rfn  htiutet  de»  gm»  <lu  bat ,  et  If  rHppo- 

\%  die  Ati  vanité  chez  l««  uni  el  de  jjIihjmc  clvez  Ic^  aiitrri; 

M  i(ui  a  («Il  «lire  <|ue  «i  la  ville  rut  i-U-  plate .  kl  n'y  «nrnit  ja- 

»  rti  de  dUiciuiioiis.  »  IhtMi'e  tir-  Cmtve  ,  i>sr  Vicxii , 

ffatf,  p.  yij-  Liii<]>urlier  di>  !>Jiiit-CerTBt« .    «itué  ùins  la 

•  but» ,  r>l  un  de»  plu*  ooiuiitiirable*  cl  <let  [iliu  pru- 

i;.  I'. 
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çon  d'un  bon  naturel,  ilsuivoil  qiiekyucfoisson 
c<i>ur  malgié  l(>s  leçons  de  sa  mère.  Instruit  d« 
ma  ré&olulion ,  il  accourut ,  non  pour  m'en 
ilissuader  ou  la  paruiger,  mais  pour  jeler,  par 
de  |>etits  prcsens.  quelque  ugrémeni  dans  ma 
fuite  ;  car  mes  j)rnpres  ressoui'ces  ne  pouvoient 
me  mener  fort  loin.  Il  me  donna  entre  autres 
une  petite  épée,  dont  j'elois  fort  épris,  et  (jue 
j'ai  portée jus<iu'à  Turin,  oti  le  besoin  m'en  fil 
déftiire  ,  et  où  je  me  la  passai,  comme  on  dit, 
au  travers  du  corps.  Plus  j'ai  réflc-chi  depuis  à 
la  manière  dont  il  s^'  conduisit  avec  moi  dans 
ce  moment  critique,  plus  je  me  suis  persuade 
ipj'il  suivît  les  instructions  de  sa  mère,  et  i)eut- 
ètre  de  son  [)ère  ;  car  il  n'est  pas  possible  que 
de  lui-mt'me  il  n'<'ùl  fait  queNpic  effort  [lour 
Jiie  reienir,  ou  qu'il  n'eût  été  tenté  de  me  sui- 
vre :  mais  point.  II  m'encouragea  dans  mondes- 
sein  plulol  ipj'il  ne  m'en  détourna  :  fiuis,  quand 
il  me  vil  bien  résolu,  il  mo  quitta  s;ms  beau- 
coup de  larmes.  JN'ous  ne  nous  sonmies  jamais 
ecril  ni  revus.  C'esi  dommage  :  il  eiuii  d'un 
c:ir;n  lere  <'sseniiellemenl  bon;  nous  étions  faits 
pour  nous  aimer. 

Avant  de  nrabandonner  à  la  faialité  de  ma 
deslime,  qu'on  me  permette  de  tourner  un  mo- 
ment h'S  yeux  sur  celle  qui  m'atl<'ndoil  natu- 
rellemenl  si  j'elois  tombé  dans  les  mains  d'un 
meilleur  maître.  Rien  n'itoil  plus  ajnvenable  à 
mon  humeur,  ni  plus  [tropre  a  me  rendre  heu- 
reux ,  que  l'eiai  iran<[uille  et  obscur  d'un  bon 
ariis;m ,  dans  <CTt'iines  clas.s<iS  surtout,  lelJe 
qu'est  à  Genève  celle  des  graveurs.  Cet  eiai , 
assez  lucratif  pour  domier  une  subsistance  ai- 
sée, et  pas  assez  |>our  mener  à  la  fortune,  eût 
Iwrné  mon  ambition  pour  le  reste  de  mes  jours; 
et,  me  laissiint  un  loisir  honnête  pour  cultiver 
des  gotils  modrirs ,  il  m'eût  conieuu  dans  ina 
s|)hêre  sans  m'ofl'rir  aucun  moyen  d'en  sortir. 
Ayant  une  imaginai  ion  assez  riche  pour  orner 
de  ses  chimères  tous  les  états,  a.ss<>z  jiuissantc 
pour  me  transporter,  pour  ainsi  dire,  à  mon 
gr{'  de  l'im  à  l'autre,  il  m'importoit  peu  dans 
hi<|uel  je  fusse  en  eflet.  Il  m;  puuvoil  y  avoir  si 
loin  du  lieu  oii  j'élois  au  premier  chîUeuu  en 
Espagne  ,  qu'il  ne  me  fût  aisé  de  m'y  établir. 
De  cela  seul,  il  suivoiitjue  l'«iai  le jilus simple, 
celui  qui  donnoit  le  moins  de  iraeasel  desoins, 
celui  tjui  luissoil  lesprii  le  plus  libre,  etoil  ce- 
lui qui  me  convenoii  le  mieux  ;  ei  c'éuût  pr<  ci- 
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si'incni  lo  mien.  J'aiirois  passe  «kins  le  sc-iii  de  i  it  iiic  servir,  «les  maiirossos  ompress**eRa  me 
ma  rdi{;i(jii ,  dr  ma  [lairie  (!o  ma  lamilli-  l'i  tlo  :  plaire  :  en  me  nionlraui  j";illois  oeeii|M'r  «le  moi 
mes  amis,  une  vie  paisilile  ei  dctuce ,  lelJiMjiril  l'univers  ;  non  pas  [Miuruml  l'univrirs  luul  eiliiJ 
la  falloii  il  mon  earacière,  dans  l'imiformilé  lier.  Je  l'en  dispensois  eiiiinclquc  sorJe,  il  ne 
d'im  ir.ivail  de  mon  (joùl  et  d'une  soeielé  selciii  nt'en  iallnii  p;is  lanl;  une  siicteti'  eharmanle  n>e 
mon  eœur.  J'aurois  été  bun  <'lrrc'lien,  Itnnei-    stiffisnll  s:»ns  nu-udjanvusser  du  reste.  Ma  mo- 


loyen,  l>on  j>ère  de  famille  ,  bon  ami,  bnn  ou- 
vrier, Um  homme  en  loulo  eliose.  J'anroisaimé 


déi'alion  m'inserivoii  dans  une  spiière  «*iroiie,_j 
mais  delieiensemeni  ehiiisie,  oii  j'étois  assuDif^ 


mon  état,  je  l'anniis  lionoi'e  ]»eiiJt-t^lrc;  elaj>res  de  re{;7ier.  Un  seul  ehàlean  bnrnoil  mon  am- 

jivuir  p:ii>.si'  une  vie  oltseure  et  sini|ile,  mais  liiiiun  :  favtni  du  seijjneur  rl(Je  l  idame,  amanl 

Li'ffale  et  doure,  je  scrois  niorl  paisiblement  dans  de  la  demoiselle,  ami  ilu  (Vèrc  et  proiecicin'  des 

le  sein  dt«i  miens.  Bientôt  oiibtii-,  s.ms  duiite,  voisins,  j'étuis  conlenl;  il  ne  m'en  fallait  pas 

jaui'ois  été  ri'jfreiie  du  moins  aussi  lonij-U'mps  «lavania^fe. 


<|u'un  se  seroîl  souvenu  de  ukm. 

Au  lieu  fie  eela...  Quel  lai)lean  vais-je  faire? 
,Ali!  n'anlieî|>uns  point  sur  les  misères  de  j lia 
vie;  je  n'occuperai  que  trop  mes  leeteui-s  de  re 
Irisie  sujet. 


«•#»•♦♦»*»• 
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Autant  le  moment  où  l'effroi  me  su{;{|('i':i  le 

jprojel  de  fuir  m'avoil  p.un  Iriste,  autant  eelui 

où  je  l'exeeulai  me  parut  eliarrïianl.  Kncore  en- 

Lfynl,  <juitler  mon  (uiys,  mes  parens,  mes  ap- 

[pnis,  mes  ressources;  laisser  itn  apprentissage 

nioilii*  fait  sans  savoir  mon  nn-lier  assez  pour 

vivre  ;  nte  livrer  aux.  horreurs  de  la  misère 

Tsans  avoir  aucun  moyen  d'en  sortir;  dans  l'tkye 

la  foiblesse  et  <le  l'iunocciiee,  m'exp<jstr  à 

toutes  les  tentations  du  vice  et  du  désespoir; 

ri'herclierau  loin  les  maux,  les  erreurs,  les  pit^ 

►fii's,  l'csilavaye  et  la  mojt,  sous  nn  ]ou[f  bien 

Iptns  intlexible  ipie  eelui  que  je  n'avois  pu  souf- 

ffrii-  :  eituil  là  ce  que  j'allois  faire»  o'eloil  la 

;pers|K'etive  que  j'aurois  dn  en  visajrer.^Jlue  celle 

que  je  me  pei{juois  étoi)  dilTérenleî  L'indejwjn- 

d.ince  (|ue  je  croyois  avoir  ac([uisc  étoil  le  seul 

s4'Utinientqui  m'alïectoil.  Libre  ci  maiU'erJemoi- 

mi'me,  je  croyois  |)onvoir  tout  laîre,  atleinilre 

à  tout  :  je  n'avois  ([u'à  (n'élancer  i)our  m'elever 

et  voler  dans  U^  aii-s.  j'entivns  avecsécuritc'dnns 

!<•  vaste  espace  il  II  monde;  mon  mérit<!  alioit 

le  remplir;  à  chaque  pas  j'allois  trouver  <lrs 


,  1.1  II'**' plusqu^^'iou  dVutdaiis  lliistolretle  Oentrvc.  Voy.  S|ioii, 

frbims,(I<« trésors,  desaveniures.desanus  pr«  is    mu.  de  OéfK'rr,  in-v.  lom  f  ,  p.  igoci  «li*. 


En  attendant  ce  motlesie  avenir,  j'errai  quel- 
ques jours  autour  <le  la  ville,  logeant  chez  de 
paysans  de  ma  comioissanc  e,  (|ui  tous  me  n 
turent avw;  plus  de  lionle  que n'auroieJil  fait  dd^ 
urbains.  l!sm"arrueilloient,  me  lofreoienl ,  ir 
nourrissoiein  \\'i*\v  Ixinnement  pour  en  avoir 
UK-i'ile.  Cela  nepou\oiipas  s'appeler  faire  l'au- 
niAne;  ils  n'y  nu'ttoien*  {tas  assez  l'air  de  la  su- 
jx-riorilé. 

A  force  de  voya{;er  e(  de  parcourir  le  nxinde, 
j'allai  jusqu'à  Conlifjnon ,  lei"res  de  Savoie 
deux  lieues  t|<>  Genève.  Lecurés'appetiiil  M.  de 
Ponlverre.  (!e  nom  fameux  dans  Miisioire  de  la 
répulili(|ue  me  frappa  beaucoup.  J'eirtis  cm-ieux 
de  voii'  comment  étoient  faits  les  dcscendjms  des 
{{enlilshommcs delà  Cuiller  l").  J'allaivoir  M.  fie 
Ponlverr*'.  Il  me  rtrnt  bien  ,  me  paila del'lierc- 
sie  de  Genève,  de  l'autorité  dv  la  sainte  nièr 
Église,  et  me  donna  ù  dîner,  \v  trouvai  peu  «le 
choses  à  répondre  à  des  arjjumerrs  qui  finis 
Soient  ainsi ,  et  je  jujjeai  que  des  cui'es  chez  (\n\ 
l'on  dînoit  si  bien  valoient  tout  au  moins  nos| 
ministres.  J'élois  eertainement  plussaNanl  <|uc 
M.  de  Pontverre,  tout  gentilliomme  qu'il  etoil*1 
mais  j'étois  trop  bon  c<jnviYe  fiour  «ilrest  bon 
théologien  ;  et  son  vin  de  Frangi ,  qui  me  |»aioi 
exci'llenl,  argumenloii  si  victorieuscMieiit  |>our^ 
lui ,  <pie  j'aurois  rougi  de  fermer  la  Limclie  à  un'V 
si  bon  hôte.  Je  cédois  donc ,  ou  dii  moins  je  ne 

(')Cr$  gmtihlioiniiira,  sujets  du  duc  de  S.iroic.  <'UAf\\\  aimi 
iionunL'!!  pariT  ijue.  ciiiieiiii»  des  Oénrvuis  i|iriLs  !t>loii'ul  vaii- 
l«'«  de  movgtr  n  la  cuillfr.  iU  pixtoi<>iit  l'diiimtï  siRnc  do  ral- 
licineat  une  ciitlli'r  (H'iidiir  à  leur  Cdu.  De  t.T27  1  1331)  il»  llriiil 
iK-aucoiip  do  mal  k  In  ville,  tiu'ila  U-riti-n-nl  dciii  fuii  d'c^ojl.i- 
diT  «m»  l-'i  iiiiiddiU"  de  Frannii»  ilc  l'onUtTre.  leur  r^ipitairir  ; 
nuls  IN  Lt'hoiiérenl  daiu  louU-x  Iciir^  ctitri-prlw'.<i  ;  Iriir  rlirl  (ii( 
lut- :  cl  depuis  l.'SSO  que  tiuu  Irurs  didttviux  Tureul  Ln'ilrs.  Il 


O.V. 


PARTIE  I,   LIVRE 

wÎHÎnM  pus  «'Il  ftH'o.  A  voir  k-s  mi-nayoïnoiis  j 
tloiii  j'usais ,  on  ni'uuroil  cru  faux.  Un  se  fui 
u-(Mii|><'  ;  je  uY'Uiis  «jd'IionruUf ,  œlarsi  icrlain, 
Li  flallrrir ,  ou  plutôt  la  r4jii(lesani<l;ina' ,  n'est 
(Kis  toujours  un  viiv  ,  elle  vsl  plus  s<JU\eiU  une 
M'riti ,  surtout  dans  Itô  jeunes  {jens.  La  L>onté 
:ivet:  laqueile  un  homme  nous  traite,  nous  at- 
iwhe  à  lui  ;  ee  n'e.st  pas  [nniv  jaltuser  ([u'on  lui 
«•ttJe,  c'f!Sl  pour  ne  pas  l'atlrister,  |)imrncpas 
lui  rendre  le  ma]  pt>ur  le  bien.  Quel  iiiiercH 
avoit  M.  «le  Poniverre  à  luao*  ueillir,  a  me  bien 
traiter ,  ù  vouloir  me  convaincre?  nul auire  ijue 
le  mieji  propre.  Mon  ji'une  ouïur  sedisoit  eda, 
J  eu  lis  touché  de  reconnoissimec  et  de  respect 
(Mtur  le  l»ou  prêtre.  Je  senfuis  mu  supériorité, 
jeoe  vouK)Ls  |>as  l'en  accabler  |)our  prix  do  son 
hospit«ditt\  Il  n'y  avoil  |M)intde  motif  hypocrite 
a  ci'tte  conduite:  je  nesonjjeois  point  h  clirui{yer 
de  rctiîrion  ;  et,  hien  loin  de  me  t;uiiiliai-i<ser  si 
vite  avec  cette  klée,  je  ne  renvi.sa{;eois  «pravoc 
une  hi»rrcur  (|ui  devoil  IV  carter  dt."  moi  |h)U1' 
Iong-lenii>s  :  je  voulois  seulement  ne  jK)iiit  t'ù- 
cber  ceux  i\ui  me  ciiresHoieiii  dans  cette  vue  ;  je 
vouloi»  cultiver  leur  hieiiveillaiiœ,  et  leur  lats- 
jier  l'i^iKiir  du  succès  en  paroissant  moins  armé 
ijue  je  ne  Tt-iois  en  effei.  Ma  faule  en  cela  rcs- 
l^seinbluil  à  la  co«|uetterie  des  honnêtes  léiimies, 
[<jui  queJ({uel'ois,  |NJur  |>arvenir  à  leurs  lins, 
savent ,  s;m8  rien  permettre  ni  rien  promellre, 
[£iirc  espérer  plus  «ju* elles  ne  veulent  tenir. 

La  raison  ,  la  pitié,  rumour  de  l'unlre,  cxi- 

îr'*i>»'*nt  assui'émeul  ipie,  loin  de  se  prêter  à  ma 

•  folie,  on  m'eloi{,'n;\t  de  ma  perle  où  je  courois, 

uie  renvoyant  dans  ma  famille.  C'est  là  ce 

[qu'auroil  r.jit  ou  llii'lié  de  faire  i<*ui  homme 

l^niimeiit  vertueux.  Mais  quoiqutï  iM.  d(^  Tont- 

^verre  Fût  un  bon  homme,  ce  n*éioit  assurément 

|x»  un  homme  \ertueux  :  au  couir.'iire,  c'etitii 

on  devoi  <pii  ne  comioissoil  d'autre  vertu  que 

|i;d'.Kloivr  les  ima{;es  et  de  dire  le  ros:iire;  une 

||e8j>èce  de  missionnaire  qui  irima(;inoit  rien  de 

lieux ,  |>our  le  lii^-n  de  la  loi ,  «pie  dr  faire  des 

|lilH.*lies  <"ontre  les  minisires  deCi<'nève.  Loin  de 

enscr  à  ine  renvoyer  chez  moi,  il  profita  du 

ilèsir  que  j'uvois  de  m'en  eloi[;ner,  pour  me 

illettré  h(»rs  d'éu.i  d'y  retourner  quand  même 

[il  m'en  prendrcMt  envie.  Il  y  avoil  lou!  à  [>arier 

li|u"il  mViJVoyoll  périr  de  inîst;re  ou  devenir  un 

U,mrieti.  O;  n'eioit  point  1;"^  ce  «|u'il  voyoii.  Il 

>oVtfktutC  aiueÔtéc'à  l'hérvsicel  remlue  ù  lÉ- 
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{[lise.  Ihiiiriêle  homme  ou  v-iurien,  f|u'imporioit 
cela  |x>urvu  que  j'allasse  à  la  messe'/  Il  ne  faut 
pas  croire ,  au  reste,  que  celle  façon  de  |Hiiiser 
s«)it  particulière  aux  catholiques  ;  elle  est  celle 
de  toute  reljfjion  rlogmaiiqiie  où  l'on  fait  l'i*- 
sentiel ,  non  de  faire ,  mais  de  croire. 

Dieu  vous  ;qtpelle,  inédit  M.  de  Poniverre  : 
allez  à  Anne<'y  ;  vous  y  trouverez  mw  lM»nne 
danie  bien  cLarilable,  que  les  bienfaits  du  roi 
mettent  en  élat  de  reiirer  ifaulrirs  aines  de  l'er- 
reur dont  elle  est  sortie  elle-même.  Il  s'ajji&soil 
de  madame  de  Warens ,  nouvelle  convertie , 
<|ue  les  prétri's  forçoient  en  effet  de  parta{;«.*r , 
avec  la  canaille  (|ui  venoit  vendre  sa  foi ,  une 
p<-nsion  de  deux  mille  fnmcs  «pie  lui  doiui(»il  \v 
roi  de  Sardaiipe.  Je  me  sentois  fort  humilié 
d'avoir  besoin  d'une  tx)nne  dame  bien  cliari- 
lalile.  J'aimois  fort  «[u'on  me  donnai  iiutii  ne- 
l'ctisaire,  mais  non  pas(|u*on  me  fil  l.i  tharite; 
et  une  dévote  u'étoil  pas  pour  moi  fort  atli- 
ranle.  Toutefois,  prt-sse  p:ir  M.  de  Ponlveire, 
I  ar  lu  failli  (|ui  me  lidomioit,  bien  aise  aussi  ite 
faire  un  voyaje  et  d'avoir  un  but,  je  prends 
tuon  parti,  <|uoif|ue  avec  (H'iiie,  et  je  pars  pour 
Année).  J'y  pouvois  élreais<."ment  en  un  jour; 
llia'is  je  ne  me  prcssois  pas  ,  j'en  mis  trois.  Je  i\r. 
voyois  pas  un  ehùteau  a  droite  ou  à  {;auche  sans 
aller  chercher  favenlure  <pie j'é-tois sûr  igui  m'y 
;)ll<'ndoi(.  Je  n'osois  enirer  dans  le  eh:ili*.i»  ni 
heurter,  i-;ir  j'étois  fort  timide,  mais  j<-  ihan- 
tois  sous  la  fenêtre  (]ui  avoil  le  plus  (L'appa- 
rence, fort  surpris,  après  m'étix'  lon{>-lem|>s 
«poiimontie-,  de  ne  voir  paroiire  ni  dames  ni 
demoiselles  ({u'allirâl  ta  beiiuK*  de  nia  voix  mi 
!<•  sel  de  mes  ch;msons,  vu  que  j'eJi  savois  d'ad- 
mirables que  mes  camarade'S  m'avoieiil  appri- 
st-s ,  et  <|ue  je  chamois  admirai ilemenl. 

J'arrive  enfin  :  je  vois  madame  dc!  Wan-iis. 
<yi*tle  éfmque  d<'  ma  vie  a  décide  de  mon  carar- 
lèiv  ;  je  ne  puis  me  resiuidre  à  h  passer  le^;ère- 
menl.  J'ctois  au  milieu  de  ma  sei/.iéme  année. 
Sans  être  c«  (pfen  a|)pi'lle  un  iH-au  (jai roii , 
j'étois  bien  pris  dans  ma  p<'iiieiaille,  j'avois  un 
joli  pied,  unejamlxï  line,  l'air  d<>j;agé,  la  phy- 
sionomie animée,  la  bouche  inif;nonne  (a),  les 
sjmrcils  et  les  cheveux  noirs,  les  y»Mix  p<lils  et 
même  enfonces ,  mais  qui  l.uiçojeni  ave<-  force 
le  IV'D  dont  mon  Mnc,  ttoii  embras**.  Mallii'u- 

((i)Vui.  ,r...  nvjmmHUtvre  tUvilnincM  drnU. 
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ic'useinent  jo  ne  savois  rien  de  tout  <<'Ia,  iM  de 

ma  vie  iJ  ne  m'**!  arrivé  de  songer  à  niu  lifjure 

qiie  lursqu'il  n'cioii  pitjs  temps  d'en  tirer  jjarli. 

linsi  j'avnis  ave<'  la  iimîdité<le  mon  àfie  celle 

'd'un  naturel  U'ès-aimanl,  loujours  troublé  par 

la  crainte  du   déplaire.  D'ailleurs,    quoique 

j'eusse  l'esprii  assez  orné,  n'ay:i  ni  jamais  vu  le 

monde ,  je  manquo's  lotalenieni  de  nianièrt^  ;  ei 

mes  connoissunccs ,  loin  d'y  suppléer,  neser- 

^vûient  qu'à  mintimitlei-  davantage  en  me  fai&aot 

Kntir  combien  j'en  mamiuois. 

Crai{]nant  donc  que  monaLoid  ne  prévînt 

pas  en  ma  faveur,  je  pris  autrement  mes  avan- 

iff?s ,  et  Je  Hs  une  belle  lettre  en  style  d'ora- 

rieur,  oii,  cousMnt  des  phrases  des  livics  avec 

des  locutions  d'ypprenti,  je  deployois  toute 

mon  éloquence  pour  cajuer  la  bîenveill:uice  de 

rnaduiie  de  Warens.  J'enferm;iî  la  lettre  de 

M.  de  Ponlverre  dans  la  mienne,  et  je  partis 

)ur  cette  terrible  audience.  Je  ne  trouvai  point 

tiiiadairie  rie  Warens  ;  on  nu;  dit  qu'elle  venoit 

Ide  sortir  pour  aller  à  l'éfjlise.  O'étoii  le  jour  des 

[Rameaux  de  l'année  17:^.  Je  cours  pour  la  suî- 

(vre  :  je  la  vois ,  je  l'atteins ,  je  lui  parle.....  Jt^ 

jdois  me  souvenir  du  lieu  ,  je  l'ai  sou  vent  depuis 

Iniouillé  de  mes  larmes  et  cbuverl  de  mes  b;ii- 

Isers.  Que  nepuis-je  entourer  d'un  1  ainsi  re  d'or 

}ot^llc  heureuse  placx'l  que  n'y  puis-je  attirer  les 

liomnia;;es  de  tonte  la  terre  !  Quiconque  aime 

It  honorer  les  monumens  du  salut  des  bouunes 

[n'en  devroil  approcher  qu'à  genoux. 

Cet  oit  un  piLssage  derrière  sa  maison ,  entre 
«n  ruisseau  à  m  lin  droite  «pii  la  séparoit  dn  Jar- 
fdin ,  et  le  mur  de  la  cour  à  gauche ,  conduisant 
^par  une  fausse  poi-ie  à  l'église  des  cordcliers. 
[Prêle  à  entrer  <lans  ceuc  porte,  madame  de 
["Warens  se  retourne  à  ma  voix.  Que  devins-jeà 
|celte  >ue  !  Ji?  m'etois  figuré  une  vieille  «lévote 
[tien  rech ignée  ;  la  lx>nne  dame  de  M.  de  Ponl- 
verre ne  pouvoii  être  autre  chose  ù  mon  avis. 
"  Je  vois  un  visage  (>etri  de  grikes,  de  beaux  yeux 
bleus  pleins  de  domeur ,  un  teint  éblouissant , 
|Ic  contour  d'une  gorge  euch:»!  ter  esse.   Hien 
In'éeliapjia  au  rapide  coup  d'oeil  du  jeune  pro- 
elyte;  car  je  devins  à  l'insumt  le  sien,  si'ir 
ju'une  religion  préchée  pur  de  tels  mission- 
naires ne  pouvait  man<pier  de  mener  en  para- 
[dis.  Elle  prend  en  souriant  la  lettre  que  je  lui 
présente  d*imi<  main  tremblante,  l'ouvre,  jette 
un  coup  era'il  sur  celle  de  .M.  de  Ponlverre,  rc^ 
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vient  à  la  mienne,  qu'eJle  lit  tout  «ttière, 
qu'elle  eût  relue  encore  si  son  laquais  ne  l'ei 
avertie  qu'il  eloit  temps  d'entrer.  Eh  !  mom 
fiini ,  me  dit-elle  d'un  ton  qui  me  Ht  > 
vous  voilà  courant  le  pays  bien  jeui 
dommage  en  véjité.  Puis,  sans  attendre  nia  i 
ponse,  elle  ajout!  :  Allez  chez  moi  nraltendi' 
diu*s  qu'on  vous  donne  à  dijeuner  ;  ;tprèj 
ftiesse  j'irai  causer  avec  vous. 

Louise  Elionore  de  Warens  étoii  mu-  ui 
moiselle  <le  la  Tour  de  Pil,  noble  ei  aucie 
famille  de  Vévai,  ville  du  pays  de  Vaud.  Eli 
avoit  épouse  fort  jeune  31.  tle  Warens  de 
maison  de  Loys,  tils  aîné  de  i!iL  de  Villardii 
de  Laus:ume.  Ce  rtiariage  ,  qui  ne  prcnlii 
p(jînt  d'enfans,  n'ayant  pas  trop  réussi, 
dame  de  Warens,  |M)ussee  par  quelque 
grin  domestique  ,  prit  le  leujps  que  le  r< 
tor-Amedée  étuit  à  l'^ian,  |)onr  passcr-l 
et  venir  se  jeter  aux  pietls  de  ce  prince , 
dormant  ainsi  son  mari ,  sa  famille  et  son  [M 
par  une  ciourdcrie  assez  semblable  à  la  niienii 
et  qu'elle  a  eu  tout  le  lentps  de  pleurer  ausni. 
roi,  qui  aimait  à  faire  le  z«'!é  cailn)li<|we, 
prit  sous  sa  protection ,  lui  donna  une  (lensia 
de  ({uinze  cents  livrt«  de  Piémont,  ce  <iuî  ét4 
beaucoup  pour  un  prince  aussi  peu  [>ri»di{ 
et  voyant  que  sur  cet  accueil  on  l'en  croyi 
amoureux,  il  l'envoya  ù  Aimtx;y,  escortit- j 
un  delachemeni  de  ses  gardes ,  où ,  «ous  la 
reciion  de  Michel  Gabriel  de  Ikanex,  t% 
titulaire  dt'  Genève,  elle  Ht  abjuration  ao  i 
vent  de  la  Visitation. 

Il  y  avoit  six  ans  qu'elle  y  étoil  quasd] 
vins ,  et  elle  en  avoit  alors  vingt-huit ,  «il 
née  avec  le  siècle.  Elle  avoil  de  ces  beaufrs  < 
se  conservent,  parce  qu'elles  sont  plus  dam 
physionon)ie  que  dans  les  traits  ;  aussi  la  sien 
eloit-elle  encore  dans  loul  son  premier  et 
Elle  avoit  un  air  carcss;»nt  et  tendre,  un 
trés-<!oux ,  un  sourire  ang<'lique ,  une  liouc 
à  la  mesure  delà  mienne,  des  cheveux 
drés  d'une  beaufé  peu  c(mnnune,  et  ari\qn4 
elle  donnoii  un  titui*  négligé  qui  la  rendoit 
piquante.  Elle  étoil  petite  de  stature, 
même  ,  et  ramasswf  un  peu  dans  sa  mille 
quoique  sans  <lilïormile;  mais  il  doit  iuqiu 
siblede  voir  une  |)lus  k'ile  tête,  un  pliul 
sein  ,  de  plus  belles  mains  et  de  plus  bcQii 
bras. 
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on  011111*311011  avuii  f'k*  fort  inclw:«'lk'avoii 

'  ainsi  que  iiiui  perdu  sa  uièrc  dos  sa  naissance  ; 

et ,  recevant  iuditïéreiuinont  dfs  iostruclioiu» 

(nmnie  cllos  s'itoient  préscnlix'S  ,  elle  avoii 

appris  un  jMru  de  sa  gouveinanie,  un  i>eu  de 

lion  père ,  un  peu  de  ses  inailivs ,  et  Ix^aucoup 

[de  ses  aruans,  surtout  d'un  M.  de  Tavel,  qui, 

[ayant  du  {;uùi  et  dfs  cuuriuiîisarjce-s ,  en  orna  la 

Ipersoniic  qu'il  aiuHÙt.  .Aluis  tant  <Ie  (jenres  iltt^ 

l'fiirens  se  nuisireiit  les  uns  aux  autj-es ,  el  le  peu 

Idopdrc  «pj'elli'  y  mit  eiupcclia  que  ses  diverses 

études  n'ileudissenl  la juslesst? naturelle  de  son 

Le&prit.  Ainsi,  quui(|u'eile  eût  quelques  priuci- 

ôe  phiIuso|)hie  et  de  pliysi<|ue,   clic  ne 

[bissa  pas  de  preridi'o  le  {,'oùt  <[ue  sou  pore 

[avuit  jMjur  la  uicdmne  euipiiique  et  pour  l'al- 

Icliiiuie  :  elle  Caisuil  des  elixirs,  des  teintures, 

[lies  Launies,  des  ma{fisiéres  ;  elle  pi'éteniloii 

avoir  ik-s  secrets.  Les  charlatans ,  pruHtani  de 

ta  foiblesse,  s'emparèrent  d'elle,  l'obstdorcnt , 

ikt  ruinèrent,  et  consumèrent,  au  milieu  des 
fourneaux  et  des  drogues ,  soue,s])ril,  s«',s  ta- 
lent et  ses  cliarnies  ,  dont  elle  eût  pu  l'aire  les 
délices  dus  nieilloures  sociétés. 

Mais  si  de  > ils  fripons  abus(!'reni  de  son  edu- 

catii>n  mal  dirigée  pour  obscurcii-  les  lumières 

de  sa  raison  ;  son  excellent  c<eur  l'ut  a  l'épreuve 

et  demeura  toujours  le  m(^me  :  son  caractère 

aimant  et  tloux ,  sa  sensibilité  pour  U-s  inallu'u- 

reux ,  son  inépuisable  bontt- ,  son  Juinieur  gaie, 

ouverte  et  franche,  ne  s'altj'rèreui  jamais  ;  et 

même,  aux  approches  de  la  vieillesse,  dans  le 

sein  de  l'indigeiice  ,  des  maux ,  des  calauiiies 

idiiersra,  b  sérénité  de  sa  belle  ame  lui  con- 

[«ei'va  jusipi'ù  la  tin  de  sa  vie  toute  la  gaieté  de 

f  «es  plus  Wuux  jours. 

Sws  erreurs  lui  vinrent  d'un  fond  d'aciivih' 
inépuisable  qui  vouloit  sans  (-esse  de  l'occupa- 
.      lion.  Ce  n'étoii  pas  dos  inirigues  de  fournies 
^^  qu'il  lui  faltoit,  c'etoil  des  euli'oprisr's  à  l'aire 
"  cl  à  diriger.  Klle  etoil  m-e  pour  les  {jrandos 
affaires.  A  s:i  |*lacc  madauie  de  Lon{rueville 
ii'eùt  été  qu'une  tracassiore  ;  a  la  plâtre  de  ma- 
dame de  Longueville  elle  eût  gouverné  l'etal. 
Sus  tiilens  ont  <>tè  déplacés  ;  et  ce  qui  eût  fait 
sa  gloire  dans  une  situation  plus  rlovée,  a  fait 
i>a  perle  dan.s  cclU-  oii  elle  a  voeu.  Dans  les  clio- 
sn»  qui  cluient  ù  aa  |Hirtéc ,  clic  ctcndoil  tou- 
jours sum  plan  dans  sa  léle  et  voyoit  toujours 
HM  objftt  en  grand.  <'ola  fuii^oil  (]u'<'uiployani 


d(*  moyens  projMirtionnos  il  ses  vues  pbis  qu'ii 
ses  forces ,  elle  wUouoil  |)ar  la  faute  des  autres  ; 
et  son  projet  venant  à  manquer ,  elle  ctoil  rui- 
ni-e  oij  «l'autres  n'auroient  presque  rien  pertlu. 
Ce  goût  des  affaires  qui  lui  lit  tant  de  maux, 
lui  Ht  du  moins  un  grand  bien  dans  son  asile 
monasticpie,  en  l'empêchant  de  s'y  fixer  pour 
!(.'  reste  de  .ses  jours  connue  ollo  en  étoii  tenioe. 
I^  vie  uniforme  el  sim()Ie  des  religieuses ,  leur 
petit  caillctagc  de  parloir ,  tout  cela  ne  |K)uvoii 
flatter  un  esprit  toujours  en  mouvement,  qui, 
litrmanl  chaque  joiu*  de  nouveaux  sysièmi^, 
avoit  lM\soin  de  liberté  |Jour  s'y  livrer.  Ix'  bon 
ëvd(|uede  Bernex,  avec  moins  d'esprit  «pie  Kran- 
çois  de  Sales,  lui  ressembloit  sur  bieu  des 
points  ;  et  machniio  de  Warens ,  «pi'il  appeloil 
sa  fille ,  cl  qui  ressfMubloil  à  madame  de  Chan- 
tai sur  beaucoup  d'autres,  ei'it  pu  lui  ressem- 
bler eucor»;  dans  sa  retraite,  si  son  goût  ne 
l'eut  detourni«  de  l'oisiveté  d'un  couvent.  Ce 
lit  point  uiauipie  de  zèle  si  cette  aimable 


ne 


femme  ne  se  li\ra  [>as  aux  menues  praii<iuos  de 
devniiou  qui  soujbioieui  convenir  à  une  nou- 
velle convertie  vivant  s«jns  la  direc;lion  d'un  [)ro- 
lai.  Quel  qu'eût  été  le  motif  de  son  changement 
de  religion ,  elle  fut  sineore  dans  celle  qu*ell« 
avoil  embrassée.  Elh;  a  pu  se  re|ientir  d'avoir 
eonnnisia  faute ,  mais  non  pas  désirer  d'en  r(v 
venir.  Elle  n'est  [»as  seulement  morte  bonne  ca^ 
tlioli(pje  ,  elle  a  vticu  telle  de  bonne  foi  ;  et  j'ose 
afiirmer ,  moi  qui  jiense  avoir  lu  dans  le  fond 
de  son  auie,  <|ue  (j'eioîl  uniquement  par  aver- 
sion i»our  les  simagrées  qu'elle  ne  faisoil  point 
en  pidjlic  la  d<>vote.  Elle  avoit  une  piéle  tru|> 
solide  pour  affecter  de  la  dévotion.  Alais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'otendre  sur  ses  |irin- 
ci|K's  ;  j'aurai  traiitres  t)Ccasions  d'en  fiarltT. 

Que  ceux  qui  nient  la  syuqiailiie  dos  âmes  ex- 
plicpient,  .s'ils  peux  ont ,  counuenl  ,  de  la  pre- 
mitre  entrevue ,  ilu  prenjiei" moi ,  <lu  premier 
regard ,  madame  de  Warens  m'ins|»ira  non-seu- 
lomoni  le  plus  vif  attachement ,  mais  une  con- 
tiatice  parlàileet  <|ui  ne  s'esl  jamais  démentie. 
Suppos«ms  que  ce  que  j'ai  senti  pour  elle  fùl 
Y(  ritableincnt  de  l'antour ,  ce  «|ui  parolira  loui 
au  moins  d()Ut<nix  à  qui  suivra  l'hisiùii'C  de  nos 
liaisons  ;  comiiu'ut  celle  passion  fut-elle  acoom- 
|>agnée,  dés  sa  naissance ,  des  seniimens  «lu'elK; 
inspire  le  moins,  la  paix  du  cu-ur,  le  calme, 
la  scronilo ,  la  s. curite,  l'assuiance'/  CoumiciU , 
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.cri  a])pn»rharil  [MUtr  b  [►icniirn,'  fois  il'unc 
feiiuiio  aitiialile  ,  iKilie  ,  ihluuissaiile  ,  d'une 
iQie  tïun  diat  su|MM'i<'ur  au  imcrt ,  ilonl  je  ti'a- 
vuis  faiiiais  al>oiilé  la  paroillo ,  <I<î  cvlk'  <I»mi  <li'- 
pi-mloii  mon  surt  en  <]ui>lnne  surie  par  TiiUiTi'i 
plus  ou  moins  [[ranil  <|ii'('lU>  y  [uiTidioil  ;  com- 
ment ,  dis-](%  avi'c  luul  eda  me  iruuvai-je  à  Tins- 
taiH  aussi  libre ,  aussi  à  iin»n  aîs<'  »|uf;  si  j'eusse 
fie  |iarl^ai(cmeiil  sûr  de  lui  plaii'oï  Comiueiii 
ii'eus-ji-'  ]>as  un  mitiiient  d'crnharras,  de  lîiiii- 
diU',  de  {féneV  Naiurellement  huiUcux ,  drcon- 
lenam;»',  n'ayant  jamais  vu  le  momie,  vmn- 
inenl  pris-je  avec  elle,  <!ii  {H'emter  jour ,  du 
premier  insianl ,  les  manières  faciles ,  le  lan- 
{{ajjo  tendiv,  le  Ion  familier  que  j'avois  dix  ans 
apr«"'s  ,  luis<|ue  la  plus  {jrande  inlimité  l'eut 
rendu  naiurel  ?  A-l-t>n  de  l'amour ,  je  ne  dis  pas 
sausdrsii's,  j'rn  avois  ;  mais  sans  ini|uieiude, 
sans  jnlitusie?  Ne  veuHui  pas  au  moins  appren- 
dre de  l'objei  (ju'on  aime  si  l'on  est  aime?  C'est 
«ne  (jueslion  qu'il  ne  m'est  jias  plus  venu  dans 
l'isitrit  de  lui  laii'<'  une  lois  en  ma  vie  4|ue  de 
ine  ilemauder  à  moi-même  si  je  m'ainiois  ;  et 
jamais  <'lle  n'a  été  plus  curieuse  avec  moi.  il  y 
eut  cerlainemeni  <pieJiine  cliust?  de  siutjuHer 
ilans  mes  s<'nlimens  \nnn-  celle  eliarmaute 
lemiue,  et  l'on  y  trouvei-a  dans  la  suite  deslii- 
«irrerit^  auxquelles  on  ne  s'alleud  pas. 

II  fui  question  de  ce  t|ue  jt'd<'viendrois  ;  et 
jH>ur  en  causer  |ilus  à  loisir,  elle  nie  relinl  à 
dîner.  Ce  fui  le  premier  repas  de  uia  vie  où 
j'eusse  nmnqued'app(  lit ,  et  sa  fennnede  cliaiu- 
Itre,  «pii  nous  servoil,  dil  aussi  que  j'(  lois  le 
piemicr  voya{;eur  de  mon  àjje  el  de  mon  ètofle 
qu'elle  en  eût  vu  manquer.  Celle  remanpie, 
qui  ne  me  nuisit  |>as  dans  l'esprit  de  sa  ntaî- 
Iresse,  lomhoil  un  jieu  à  plomb  sur  un  {jros 
manant  qui  dinoil  avec  nous,  el(pii  dévora  lui 
loul  seul  uni'e|>as  honnête  [wur  six  personnes. 
Pour  uiiti ,  j'élois  dans  nu  ravissi'menl  fpii  ne 
me  perjuetioit  [las  d<'  mauffer.  Mcm  Vivuv  .se 
tiourrisHoil  d'un  seuiimeuUoul  nouveau  donl  il 
oeeujioil  (oui  mou  êtriï  ;  il  ne  me  luissoildes  es- 
prits |iour  nulltr  auli'c  ronelion. 

Madiune  de  VVaiens  vonlul  savoir  les  di'iails 
de  m:i  petite  liiskiirc  :  je  n'ironv.ii  pour  la  lui 
couler  (oui  le  Itu  que j';ivois  perdtt  clie/  mon 
maiire.  Plus  j'inleresM)is  celle  excellenle  âme 
en  ma  fiveitr,  plus  elle  plai;;n(Hl  lesoii  :iii(|ue] 
j'alJuis  in'exposer.  S:i  leudre  et  unpasbion  se  mar- 
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j  <pioit  dans  son  air,  dans  son  rpf»afrtt  rtjmsses 

{jestes.  Klle  n'osoit  m'exIioricM*  à  retournrT  à 
Genùve  ;  dans  sa  jHJsilion  c'eût  été  un  erinte  de 
lèseH'ailiolicité  ,  et  elle  n'i{;n<jroit  pas  eondiien 
elle  eloil  surveillée  el  combien  si»  discxinre 
éioienl  pesés.  M:iis  elle  me  parloil  d'un  ion  S^fl 
louclumt  de  l'aflliclioii  de  mon  jWire,  qu'oii^ 
vuyoil  bien  (ju'elle  eût  approuvé  que  j'allasse 
le  consoler.  Elle  ne  s^ivoil  p.is  combien  sans  y 
sun{jer  elle  plai^loit  contre  elle-même.   Oulrt 
que  ma  résolution  éloil  prise,  comme  je  <;roî^ 
l'avoir  dit ,  plus  je  b  irouvois  eloipienle,  (wi 
suasive,  plus  ses  discours  m'alloieill  au  c<i'urJ 
et  moins  je  jiouvois  me  résoudre  à  medélaehc 
d'elle.  J*'  senlois  tpje  irtoumer  à  Genèie  étu 
melUe  enlre  elle  el  moi  une  Lanière  presqi 
insurimmtable,  à  moi n.s  de  revenir  à  ladémat 
elle  f[tie  j'avois  faite .  et  à  laquelle  mieux  vair 
me  tenir  (i>ul  d'iui  eoiqi.  Je  m'y  tins  donc.  Ml 
ilume  de  Warens,  voyant  ses  elT'uris  inutiles, 
ne  les  poussa  [las  jusqu'à  se  cotn[vronietlre; 
mais  elle  nie  dil  avec  un  r{'(fard  tlv  atmtniséi'a- 
liou:  Pauvre  [»elil,  lu  dijïs  aller uii  Dtvu  l'api^f 
pelle;  mais  quanti  tu  seras  f;rand ,  lu  le  suir^^ 
!  viendras  de  ttiioi.  Je  crois  qu'elle  ne  |>ensoil  |«is 
elle-mêMU'  que  celle  prédiction  s'acamqjtiroi 
si  ei'uellement. 

1^1  (Jifficulté  restoit  tout  eiilièro.  Commi 
subsister  si  jt'une  liors  de  mon  pays?  A  peim% 
à  la  moitié  de  mon  ap|irenUssa{re,  j'élois  bleu 
loin  de  s^ivuir  mon  métier.  Quand  je  l'aiirul^l 
su,  j(^  n'en  anrois  pu  vivre  en  Savoie ,  pav-S^ 
li'op  |iauvre  [lour  avcùr  des  arts.  Le  manant 
qui  dinoit  (K*ur  nous,  forcé  de  faire  une  pause 
|H»nr  r4'p<»ser  sa  mâchoire,  ouvrit  un  avis  qu'U, 
«lisoiL  venir  du  ciel,  el  qui,  à  ju{;er  par 
suiles,  venoii  Jiien  [>lulot  du  côté  coniraiti 
c'etoiltpiej'alla.vseà  Turin,  on,  dans  un  hospi* 
établi  ptunTinst  ruclion  des  i';ilèclnnnènes,j'au~ 
r(»is,  ilil-il,  la  vie  lemporelle  el  spirituelle ,  ju8 
qu'à  ce  qu'i-nlre  tlatis  le  sein  de  l'!v;;!iseje  ti"oi 
vasse,  pr  la  cliaiiii'  ilcs  l«innes  ànies,  ui 
\ihw  qiM  me  convinl.  A  ré^|;ard  des  frais  dt 
vova;;e,  continua  tuon  homme,  sa  {jramli'ur 
i)Hm&ei{;ncur  févtîquc  ne  manqueia  |>as,  si  '>uhI 
<l.mie  lui  pro|>t(se  celle  sainte  teuvre  ,  de  vrnt^^ 
loir  l'Iiaritaltlenicnl  y  |Miurvoii';  et  madame  ta 
(laroune  ,  (|ui  est  sieharilable  ,  dil-il  en  s'iiich- 
uani  sui'  son  assielie,  s'empressera  sùrenieut 
d'v  contribuer  aussi. 
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Jf  trouvois  toutes  CCS  eharitt's  bijTi  dures: 
j'avois  I»'  vivur  sorré,  jr  in.-  ilisiiis  lit'ri  ;  et  nui- 
(lamp  «k*  \V:ircn.'*,  sanssuisir  ce  projet  nvcr  !iu- 
laol  d':inleiir  «|i)'il  oiftii  oFfrrt,  sp  ronU'iilu  do 
ri'P^imlrc  (|iiiî  rli;u:un  ilev(»itconlri!)utTan  bitii 
u-lun  son  |Ktiivoir,  et  qu'elle  fii  [laiifi-oilà  tiion- 
s»-i{în«'ur:  mais  mntuli.ililcii'hdiiimi',  nuirrjii- 
liBuit  (ju'die  n*«?n  piirlàt  |)as  à  son  {;ré,  et  i]ui 
avoit  son  petii  intérêt  ilans  cette  afï.iire,  cou- 
rut prévenir  les  uumôniei'S,  et  einlMinclia  si 
liien  U's  bous  prêtres ,  (jue  r|tian<l  madame  de 
Warens,  ipii  crui^^noit  [)our  moi  ce  voyage, 
«I  v<»iibit  parler  à  réviMpic ,  elle  trouva  que 
c'étoit  une  ulTuire  arrangée ,  el  il  lui  remit  à 
l'insiani  l'aif^ent  di-stind  f>our  iiiuri  petit  viati- 
«|ue.  Klle  n'osa  insister  {mur  nie  f.iire  rester  : 
j'approi-iiois  d'un  àfjeuii  mie  femiue  du  sien  ne 
|K)uvoil  décemment  vouloir  retenir  un  jeune 
huoinic  aupi'ès  d'elU;. 

Mun  vo):ige  étant  ainsi  refile  ]>:ir  ceux  qui 
prcooient  soin  de  moi ,  il  fullul  bien  nu*  soji- 
metlre,  el  c'est  même  <e*  ipn- je  fis  sans  Im'jiu- 
(»up  de  répu{;nance.  C^ijuii|ue  Tui-in  Fût  plus 
loin  que  Genève  ,  jeju{jeai  qu'étant  la  cipilale, 
elle  avort  av<r.  Annif)  des  relations  plus  éln  liles 
qu'une  ville  étrau{,'Prc  d'état  et  de  reliffion  :  i-t 
puis,  partani  |XKir  obéir  ù  madame  de  Warens, 
juin**  rcfjiu'dois  comme  vivani  toujouïssous  sa 
diixTiion  ;  c'éioii  plus  ipie  vivre  à  son  voisinage. 
KnHn  l'idée  d'un  prand  voyaye  flatloil  m:)  nia- 
nii' :unbulante  (pii  déjà  connneneoil  à  se  d<iela- 
r«".  il  me  {«u'oissoit  licau  de  passer  les  monts 
à  mon  à(;c,  et  de  m'elever  an-dessus  de  mesca- 
inunHlesde  toute  la  hauteur  des  Alpes.  Voir  du 
|)uys  est  un  a|i|iàl  au(pjel  un  Genevois  ne  ré- 
siste guère  :  je  donnai  mon  conseuiemeni.  Mon 
manani  devoii  partir  dans  deux  jours  avec  sa 

t  femme.  Je  leui*  lus  confie  et  re<;onunanflé.  Ma 
Iwurse  leur  fut  remis»',  renfori'é<'  pai'  ina<lanie 
«le  Waruns,  qui  de  plus  me  donna  secrètement 
on  fH'lit  pécule  uu<|u<-l  elle  joijfnït  d'am(>!cs  iri- 
hlrui'tions  :  et  nous  (KUtîmes  le  mcucrnli  saiiil. 
Li^  Icnrleniain  de  mon  départ  d'Annœy, 
mon  p<"Tr  y  arriva  courant  ii  ma  piste  avec  un 
^IVf.  Hival,Honami,  hi*rlo{;er  commr  liri,bonui)r 
d'»'ïtpril  ,  bel  esprit  iriême  ,  qui  faisoil  th-s  vers 
mieux  que  l^i  AloUe  ,  et  parloil  |M'eM|ne  aussi 
bien  que  lui  ;  de  plus  ,  parrailernenl  lumnêle 
liontme ,  mais  dont  la  litiétaiurc  déplacée  n'a- 
kiulit  <]u'a  faire  un  de  ses  liU  comcdien. 
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Ces  messieurs  virent  madame  de  Wnrcns ,  él 
se  conientèrenl  de  pleurer  mon  sort  av«'c  elle, 
au  lieu  «le  me  suivre  et  de  uj'alleindrc,  comme 
ils  l'anroient  pu  facilement,  étant  à  clieval  el 
moi  à  piinl.  La  mèmecliosi!  étoit  arrivée,  ù  mon 
oncle  Ilernan!.  If  étoit  venu  à  Conlijjnon  ;  et 

i  de  là  ,  sacliain  que  j'ctois  a  Annecy,  il  s'en  ri'- 
tourna  à  Genève.  Il  sembloil  que  n>es  proclies 
conspii'assent  avœ  mon  étoile  fwur  me  livrei* 
au  <leslin  «pii  m'attendoit.  iMon  frère  s'élnil 
[►ertlu  (Kir  une  semblal>le  uejjlijjentx-,  et  si  bien 
perdu,  i|u*on  n'ajunctissu  ce (|u'il étoit  devtmu. 
Mon  [tère  n'éloit  pas  seulement  un  homme 
d'iitinncur,  c'éloit  un  homme  dune  ]»ro|jité 
sàrc ,  et  il  avoit  une  de  vcs  âmes  fortes  qui  font 
les  {jrandtrs  vertus;  de  plus,  il  étoit  bon  père, 
surlonl  pour  moi.  Il  nrainioit  très-leiidieiueut; 
mais  il  aiinoit  aussi  ses  plaisirs,'  et  <r,'tuires 
(joùts  avoicnl  un  peu  aili<^li  raFïetlion  pater- 
nelle tiepnis  que  je  vivois  loin  de  lui.  Il  s'éloit 
renmi'it!  à  Nyon:  et  i]uoii|ue  sa  Femme  ne  fût 
plus  en  àfje  île  me  donner  des  Frères,  elle  avoit 
ilcs  parens:  cela  faisoit  une  autre  famille,  d'au- 
tres ol»J<>Is,  un  nouveau  niciia{;(v,  (]iti  ne  i"ip- 

!  peloil  plus  si  souvent  m(»n  souvenir.  >lon  [hm-c 
\ieilltssoil,  et  n'avoit  aucun  bien  pour  soutenir 
s*  vieillesse.  Nous  avions,  mon  frère  <>!  moi, 
(jtielque  bien  de  ma  mère,  ilonl  le  revenu  de- 
voil  a[>part(!nir  à  mon  père  durant  noire  eloi- 
i;R(Hnent.  Gelte  idée  ne  s'oFfi'oil  pas  à  lui  ilîfec- 
lemeul,  el  ne  reiiipêi'lioit  pas  de  faire  son  de- 
voir, mais  elle  a;;issoit  sonrdi-ment  sans  i|u'it 
s'en  a|X'rçùl  lui-même,  el  ralenlissoit  quelque- 
fois S<in  zèle,  qu'il  eiil  [wmssé  plus  loin  sans 
cela.  Voilà  ,  je  crois,  pounpioi ,  venu  d'abord  à 
Amitry  sni-  mes  traces  ,  il  ne  me  suivit  pus  jus- 
qu'à Chambéri,  où  il  éloit  moralement  sûr  <Ie 
m'alleindre.  Voilà  pouri|ui>i  encore,  l'étant 
alli;  voir  souvent  depuis  ma  Fuite,  je  reçus  tou- 
jours de  lui  des  cai*esses  de  père,  niais  sans 
f;rands  efforts  pour  me  releiiii'. 

Cette  conduittï  d'un  père  dont  j'ai  si  bien 
connu  la  tendii^se  cl  la  vertu,  m'a  fait  faire 
des  rél1e\i(ins  sur  inoï-nu'ine  qui  n'ont  pas  peu 
conlriliué  à  me  mairilenir  le  c»eur  sain.  J'en  ai 
lire  (-elle  fjrande  maxime  de  moiale.  la  seule 
I»ent-6tfe  d'nsafje  dans  la  pratique,  d'évit<'r  l(,>s 
situations  qui  meileiii  nos  devoirs  en  opposi- 
tion ave<-.  nos  intérêts,  et  qui  nous  monlrenl 
notre  bien  dans  le  mal  d'auirui ,  sûr  «lue,  dans 


LES  CONF 

de  IlIIl'S  siliialioris,  «iiiflque  sinrère  arnour  do  | 
la  venu  qu'on  y  i)orie,  ou  foiLlii  i6l  ou  t:nij  1 
sans  s'en  api'ivevoir  ;  et  l'on  devient  inju&ie  et 
méchant  dans  le  fait ,  sans  avoir  cessé  d'cHrc  I 

ajuste  et  tum  dans  l'ànie. 

telle  iH;i\inie,  rurlcineoi  imprimée  au  fond 
de  itton  cœnr,  et  inisr  en  pnui(]u;e,  4|uoiqu'un 
peu  lard  ,  dans  loule  ui:i  cotiduîle,  est  uno  de 
celles  qui  in'onl  donné  l'iiir  le  plus.  l»i/.arie  et 
lejilus  fou  «luiis  le  public,  et  surtout  parmi 
mes  connoissanees.  On  m'a  imputé  de  vouloir 
être  orijjiniil  et  f.iire  atiininetii  (]ue  les  autres. 
En  vérile ,  je  ne  son,';eois  {ju»'re  à  faii'e  ni  corn- 
mcles  autres  ni  autrement  qu'eux.  Jedesirois 
sincèrement  de  (aire  ce  qui  éloil  Inen.  Je  met 
déi-obois  tie  toute  ma  force  à  des  siiuaiions  qui 
me  donnassent  un  intérêt  contraire  il  l'inlériH 
d'un  auiie  liouniie,  et  |iar  consétjnenl  un  désir 
secrei ,  quoique  iuvolonlaiie,  du  mal  de  cet 
homnic-l;'i. 

Il  y  a  deux  ans  (*)  que  milord  Maréehal  vou- 
lut nie  mellie  dans  son  lestatuenl.  Je  m'y  ii[> 
li  de  toute  nia  force.  Je  lui  mai-quai  ([ue 

rjéne  voudrois  jiour  rien  au  monde  mesivoir 
dans  le  lesiajnent  de  <iui  que  ce  lût,  et  beau- 
coup moins  dans  le  si'-n.  Il  se  l'ondil  :  nuiinle- 
nant  il  \eut  me  l'aii-e  une  |tei)sion  viagère ,  et  je 
ne  m'y  <)|)pose  pas.  On  dira  »jue  je  trouve  mon 
co!U[/ie  à  ce  changement  :  cela  peut  eHi-e.  Mais, 
ù  mon  bienfaiteur  et  mon  père  !  si  j'ai  le  nial- 
lieur  de  vous  survivre ,  je  sais  qu'en  vous  per- 
dant j"ai  tout  à  perdre,  et  ijue  je  n'ai  rîeii  ù 
ga^jner. 

C'est  là,  selon  moi,  la  bonne  philosophie, 
la  seule  \raiment  assortie  au  ca^ur  Immain.  Je 
me  pénètre,  cliatjue  jour  davanta^je  de  sii  pro- 
fonde solidité,  et  je  l'ai  retournée  de  diffé- 
rentes manières  dans  tous  nies  derniers  écrits; 
mais  le  public,  qui  est  frivole,  ne  l'y  a  pas  su  ' 
remai'<pier.  Si  je  survis  ass<'z  à  celle  entre-  I 
prise  c*;nsouitnee  pour  en  reprendre  une 
autre ,  je  me  propose  de  donner  d.ins  la  suite 
de  rA'jiii/tr  un  exemple  si  clnruiant  et  si  frap- 
pant de  celte  mente  maxime  que  n)on  lecteur 
Boit  forcé  d'y  hive  ailcnlion  (**).  Mais  c'est 

(')Eii  <7B4oit  176(5.  Joan-Jactp!''.'  .ly.inli'criti'e  livre  i  Wo(>l- 
lou,  wx  il  [Miua  l'aaaiie  tTtiOet  les  |ircnu«r»  nmln  île  (767. 

M.   P. 

(")  Cet  exemple .  auui  Frappaat  «jii'on  peut  le  désirer.  aîl<?Ji 
éle  (tonné  par  lui  daus  U  fVoupftlf  [Moise  (111' partie.  Irl- 
{tf  M),  loi»i|ii<-  Julie  liijriée  ilO«li)m  4  S«utl-l>rcuk  w  (iiriiie 
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assez  de  réflexions  pour  un  voyageur  ;  il  est 
temps  de  reprendre  ma  roule. 

Je  la  fis  plus  agréablement  que  je  n'aurois 
dû  m'y  attendie,  et  mon  manaal  ne  fut  pas  si 
liourru  qu'il  en  avoit  l'air.  Céloil  un  homme 
entre  deux  âges,  portant  en  queue  ses  cheveux 
uoii'S  grisonn;ins ,  l'air  grenadier ,  la  vo^x  forte, 
assez  gai,  marchant  bien,  niimgeanl  mieux,  et 
(pii  faisoil  toutes  sortes  de  métiers  faute  d'en 
savoir  aucun.^  il  avoii  proposé,  je  crois, d'éiabli^^ 
à  Annecy  je  ne  sais  (|uelle  nianufaclure.  Ma|^| 
dame  de  Warens  n' avoit  f»;is  manqué  de  donner^^ 
dans  le  projet ,  et  c'éloil  [lour  Lich(îr  de  le 
faire  agréer  au  niinistie  qu'il  faiâuit,   bien 
défrayé,  le  vo\age  de  Turin.  Kotre  homri 
avoit  le  i;ilent  d'intriguer  en  se  fourr.ni  to^ 
jours  avec  les  prêtres  ;  et ,  faisant  l'empi'c 
jxnir  les  servir,  il  a^oil  pris  àleuricole 
cerluîn  jargon  devol  thml  il  usoil  sanscess 
se  pi(|uanl    d'être   un   {;rantl  ])i'e<lîra1eur. 
savoii  même  un  passage  latin  de  h  Bible; 
c'eloil  connne  .s'il  en  avoit  su  mille ,  p.irce  qu 
le  repeloil  mille  fois  le  jour.  Du  resie,  mai 
(juani  rarement  d'argent  quand  il  en  savoi 
dans  la  bourse  des  autres.  Plus  adroit  |iOurU:uil 
que  fripon ,  et  qui ,  debiiaiiid'un  ton  de  raco- 
leur ses  ca[)uciuades ,  ressembloii  à  l'ermite 
Pierre ,  [irèchanl  la  croisade  le  sabre  au  <;oté. 

Pour  maditme  Sabran  son  épouse ,  e'ét 
unea.ssez  bonne  fenuiio ,  [>lus  tranquille  le  joi 
que  la  nuit.  Comme  je  coiichuis  toujours  da 
leur  ehaïubro ,  ses  bi'uyanies  insomnies  m' 
veilloient  souveul ,  et  uj'auroient  «iveitli'  bii 
davaniaffc  si  j'en  avois  compris  le  sujet.  Ulai 
je  ne  m'en  doulois  pas  même ,  et  j'étois  sur 
chapitre  d'une  bélise  qui  a  laissé  à  ii  se 
nature  toui  le  soin  de  mon  instruction. 

Je  m'acheminois  gaiement  a\ec  mon  4lévol 
guide  et  s:i  st'unilante  compagne.  IV ul  accident 
ne  troubla  mon  vjiyage  :  j'elois  dans  la  plus 
heureuse  situaiion  de  corps  et  d'esprit  oii  j'aie 
été  de  mes  jours.  Jeune ,  vigoui-eux ,  plein  de 
santé ,  de  sécurili' ,  de  conlianee  en  moi  et  aux 
autres,  j'étois  dans  ce  court  mais  précieux 
inonient  de  la  vie  où  sa  plénitude  expansive 
étend  pour  ainsi  dii-e  noire  être  i>ar  toutes  nos 


i 


rMolution ,  si  clic  vcnoil  A  pi-nli*  wolionr.  de  «p  janiaU  jnen- 
(Ira  1111  autre  époui.  Voyez  la  nnle  dn  liouMraii  t  ce  »iijet . 
.i;riul(>r  |)UR(f'ri<<urnniMil  »  In  piililic3li(iii  île  l'iwimge,  nt  iIjijj» 
liupicUc  U^uttUîeci'lloilciJittdU'M)  Uc  lulk\  G.  l\ 


PARTIE  I,   JJVR 

ions ,  et  embollil  à  nos  yeux  la  n;Uiire 
ladère  du  chaniie  <le  notre  existenœ.  Ma  douce 
|ioi]ui<-Tu<Je  avuit  un  objet  qui  l:i  irn<loi(  moins 
Itmiile  «'t  fixoii  mon  imaginntion.  Je  me  re{far- 
[don coiTiiiie  l'ouvr.(;e,  l'élève,  l'ami,  pi'csi^ue 
iruiiuni  Je  niailame  de  Warens.  Les  choses 
fS  qu'elle  m'avuit  iliios,   les   petites 
' ;H'eIle m'avoil faites ,  l'inK'iël.si tendre 
a'dle  uvoil  paru  prendre  à  moi ,  sfs  rejjards 
sans ,  qui  me  semMoienl  pleins  d'amour 
qu'ils  m'en  inspiroient;  tout  cela  nour- 
[râsoil  tues  idées  durant  ta  marche ,  et  ni«  faî- 
jjoit  n^ver  délicieusement.  Nulle  crainte ,  nul 
[4iiolc  sur  mon  son  ne  truubloit  ces  rêveries. 
'envoyer  à  Turin ,  c'«*toii ,  selon  moi ,  s'en- 
ii  m'y  faire  vivre ,  à  m'y  ]ilaa'r  convena- 
iU   Je  n'avois  plus  de  suuci  sur  moi- 
};  d'autres  s't'iuieni  charjjés  tle  ce  soin. 
Lin&î  je  nKirchois  lé^jèremenl ,  alléfjé  de  ce 
||M)id8  ;  les  jeunes  désirs ,  l'espoir  enchanteur , 
1^   brillans  projets  remplissoîeni  nxin  ame. 
Tous  les  objets  que  je  vuyois  me  senibloient  les 
Ipraos  de  ma  pro<;!li;iine  félicité.  Dans  les  mai- 
aoos  j'ima^inois  des  Teslins  rusti(|ues  ;  <lans  les 
près ,  de  folâtres  jcuv  ;  le  long  des  eaux ,  les 
htinfi ,  des  promenades ,  la  pécltc  ;  sur  les 
arbres ,  des  fruits  délicieux  ;  sous  leur  ombre , 
(le  volufilueux  léte-à-lète  ;  sur  les  muiua{<ni*s, 
(les  cuves  de  hiit  ei  du  crème ,  une  oisiveté  char- 
mante, la  p;iix,  la  simplicité,  le  plaisir  d'aller 
fcj«s»:>voirou,  Knfm  rien  ne  frappuii  mes  yeux 
sans  j><>fier  à  mon  cœur  quelque  attrait  de 
jouissance.  La  grandeur  ,  la  variété,  la  bcaut(^ 
r( ello  du  sjHXUicle  rendoient  cet  attrait  diyne 
(le  la  rais(»ii  ;  la  vanit»-  même  y  méloit  s.'i  pointe. 
h     Si  jeune  aller  en  Italie,  avoir  dcja  vu  tant  de 
Hj^ytt ,  suivre  Annikil  à  travers  les  monUi  me 
^rparotssuit  une  gloire  au-dessus  de  mon  ùqc. 
f  Joigne/,  a  tout  cela  des  stations  fr(-i]uentes  el 
bonnes,  un  grand  appétit  et  de  quoi  le  contenter  ; 
car  en  vcrii»!  ce  n'eioii  pas  la  peine  de  m'tîn  faire 
faute ,  et  sur  le  diner  de  M,  Sabran ,  le  mien  ne 
Kparoissoil  |>a.s. 

^Ê  Je  ne  n)e  souviens  pas  d'avoir  eu  dans  tout 
Hie  cours  de  ma  vie  d'interv^dle  plus  parfaitement 
~  cxejupt  de  soucis  et  de  peine  que  cflui  des  sept 
ou  huit  jours  «jue  nous  mimes  à  ce  voyafje  :  car 
pas  de  madame  Sabrait,  sur  leifuel  il  falloit 
i-gler  le  nôtre  ,  n'en  lit  qu'une  longue  in-oiiie- 
ftf)uvenir  m'a  laissé  le  goùi  le  plus  \if 
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pour  tout  ce  qui  s'y  rap|H)rte,  surtout  f)our 
les  montagnes  et  les  voyages  pédestres.  Je  n'ai 
voyagé  à  pied  que  dans  mes  beaux  jours ,  et 
loujoui-s  avec  délices.  Bientôt  les  devoirs ,  les 
affaires ,  un  bagage  à  |H>rter ,  m'ont  forcé  de 
faire  le  monsieur  el  de  )>rendre  des  voitures  ; 
les  soucis  rongeans ,  les  embarras ,  la  gène ,  y 
sont  montés  avec  moi  ;  el  dès  lors ,  au  lieu 
qu'auparavant  dans  nies  voyages  je  ne  sentois 
que  le  plaisir  d'aller,  je  n'ai  plus  senti  que  le 
Ijesoin  d'arriver.  J'ai  clicrche  long-temps ,  à 
Paris ,  deux  camarades  du  même  goiH  que  moi 
qui  voulussent  consacrer  chacun  cin(|u:mle  louis 
de  sa  bourse  et  un  an  de  son  tcni|is  à  faire  en- 
semble ,  à  pied ,  le  tour  de  l'Italie ,  sans  autre 
équipage  (^u'un  garçon  qui  |)ortût  avet;  nous 
un  sac  de  nuit.  Beaucoup  de  gens  se  sont  pré- 
sentés, eni'h:mt(^s  de  c«;  projet  en  a|iparence, 
mais  au  foml  le  prenant  tous  |X)ur  un  pur  châ- 
Iciiu  en  Espagne ,  dont  on  cuise  en  conversa- 
tion sans  vouloir  rexccuier  en  effet.  Je  me  sou- 
viens que,  parlant  avec  passion  de  ce  projet 
avec  Diderot  ei  Grimm,  je  leur  en  donnai  enlin 
la  l^Hilaisie.  Je  crus  une  fois  l'affaire  faite  :  le  tout 
se  rc-duisii  à  vouloir  faire  un  voyage  par  écrit, 
dans  lequel  Grimmne  injuvoit  rien  desi  plaisant 
quedefaire  faire  à  Diderot  beaucoiipd'impiétés, 
et  de  me  faire  fourrer  à  rin(]uisiiton  à  sa  place. 

Mon  regret  d'arriver  si  vite  à  Turin  fut  icm- 
fiéré  par  le  plaisir  de  \oir  une  grande  ville ,  ei 
par  l'espoir  d'y  faire  bient(jil  une  figure  digne 
de  moi;  c:ir  di*jà  les  fumées  de  l'ambition  me 
montoienl  à  la  lëte  ;  déjà  je  me  reg-ardois 
comme  intinimenl  au-dessus  de  mon  ancien 
ciat  d'apprenti  :  j'elois  bien  loin  de  prévoir  que 
dans  f>eu  j'allois  être  fort  au-dess<jus. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  dois  au  lec- 
teur mon  excuse  ou  majustihcaiiontani  sur  les 
menus  détails  où  y:  viens  d'entier  ipie  sur  ceux 
où  j'entrerai  dans  la  suite .  et  (|ui  n'ont  rien 
d'intéressant  à  ses  yeux.  D.ms  l'entreprise  que 
j'ai  faite  de  me  montrer  tout  entier  au  public, 
il  faut  que  rien  de  moi  ne  lui  reste  obscur  ou 
caché  ;  il  faut  <]ue  je  me  tienne  incess.iminent 
sous  ses  yeux  ;  qu'il  me  suive  dans  tous  les 
é{paremens  de  mon  cœur  ,  «lans  tous  les  recoins 
de  ma  vie  ;  qu'il  ne  me  perde  pas  de  vue  uu  seul 
instant,  de  (K'iir  que,  trouvant  dans  mon  récit  la 
uu»ii!(lre  lacune ,  1(^  moindi'C  vide ,  et  se  deman- 
dant qu'a-t-il  fait  durant  cetemjis-là?  il  ne  m  ai- 
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ruse  tle  n'avoir  fwis  voulu  loiii  din-.  Jo  iluntu* 
assfv.  <lcpriM*;»  l:iiii;ili{jiiitiMl<'sli»iiiiiiKs  [kimik's 
i\*cijs,  s;ms  luieii  tiunnci' encore  par  mon  silence. 

iMon  |H'til  im'chIo  «'loil  p:irti  :  j'avdis  jasfi,  iH 
mon  imliscrétion  ne  fut  pas  |H»ur  iiiescondue- 
leurs  à  pure  perle.  Madame  Sitbran  trouva  le 
moyen  de  ui'^rraclier  ju.si|u'a  un  |)etii  rulian 
(jlacé  tl'arfïenl  <]ue  madame  de  Warens  m'a^uil 
d<nin('  pour  ma  pclilrt'pri- ,  clijue  je  refyretiai 
plus  que  lotit  le  resie;  |\|H^e  mémo  eùl  resté 
dans  leurs  mains  si  jem'étois  moins  ubsliné.  Ils 
m'avoienl  (itièlemeui  dffrayé  «.lans  la  roule, 
mais  ils  ne  m'avoienl  rien  liiiss»-.  J'ai-rive  à 
Turin  kids  habits,  sans  ur{[enl,  s^ins  lin{|e, 
et  laissmt  très  exar-temenl  à  mon  seul  mérite 
loul  riionneur  de  la  fortune  <|iie  j'alluîs  faire. 

J'avois  des  lettres,  je  les  {Mjrlai  ;  et  tout  de 
suite  je  fus  men(^  à  l'Iiospiee  des  eateelujmènes 
jionr  y  (^ire  inslruil  dans  la  rdijfion  pom- 
lacpielle  ou  me  venditit  ma  substslanee.  En  vn- 
Iraul  je  vis  une  grosse  poj'ie  à  bacre^mx  de  fei-, 
qui  dès  que  je  fus  |>:iss('  fut  fermée  à  double 
tour  sur  mes  talons.  Ce  début  me  paroi  [ilus 
hiijiosant  (|u'a[|réable,  et  l'onuneneoil  à  me 
donner  à  ptnisor ,  tjuand  un  me  fît  eniivr  dans 
une  assez,  ijramle  pitre.  J'y  vis  pour  tout  meuble 
un  autel  de  bots  surmonte  d'un  ;;ratid  erueitix 
knu  funil  de  la  cliantbrc,  et  autour  (]uaire  ou 
cinq  chaises  aussi  île  liois,  qui  [iaroîssoient 
Mvoir  ele  ('iri*es,  inaisqui  seiiicruient  éloienl  lui- 

iti«  à  for<-<'  <le  s'en  sei'vir  et  d*'  les  frotter. 
I>ans  celle  s:illt>  d'assemblée  etoicul  quatre  ou 
einq  affreux  bandiis,  mes  camarades  d'itistrue- 


|iiès  de  mon  â{;e ,  peut-être  un  an  ou  de 

plus.  Elle  avoit  des  )eu\  fripons  qui  ti 
troient  quelejui-lois  les  miens.  Cela  m\ 
(pieli|ue  de'sîr  de  faire  eonnoissance  av«!| 
mais,  jiendanl  |très  de  deux  mois  <|u'(d 
menra  eneore<laiis celle  maison,  oii  i-lt) 
depuis  trois,  il  me  fut  absolument  im|)< 
de  l'accosier,  tant  elle  iloii  recomman 
notre  vieille  {[<.';<'«liére ,  et  obsèdei?  par  le 
misstoimaire ,  (pii  travailloil  à  sa  convi 
avec  plus  de  xèle  ([ue  de  diliyenee.  Il  ; 
quVIIiï  fût  eMrèmeuieut  slupîde,  <|Uoi< 
n'en  eût  pas  l\ûr,  car  jamais  insiiutctioni 
plus  lon{>ue.  Le  saint  homme  ne  la  in 
toujours  fiuiuLen  étal  d'abjuri-r.  Mais  elb 
nuya  de  sa  clôture,  et  tlil  qu'elle  vouloil  { 
elu'élienne  ou  non.  Il  fallut  la  [M'endre  jj 
landis  qu'elle  consciitoit  encore  à  W'tlft 
peur  qu'elle  ne  se  mutinât  et  qu'elle 
vouliil  plus.  I 

lj.t  peiilc  communauté  fut  ;issembléeen 
ncur  du  nouveau  venu.  On  nous  fil  une  i 
e\liui'lalion  ;  à  moi,  |Hiur  m'enjjajfer  à  t 
dre  à  la  {;i';icetiue  Dieu  me  faisoit  ;  aux  y 
|)our  les  inviter  à  m'accorder  leurs  |n'ièi 
a  m'i'jlilifrjtai- leurs i!X('Uiple.s.  A|>rps  ijut 
\ieiUesel;m[  rentrées  dans  leur  elôturot 
le  temps  de  mVionner  tout  à  luun  iiise  d| 
i>ii  je  me  trouvois.  i 

Le  lemU>main  ntattn  (»n  nous  asseinj 
Ui)uvrau  [Hiur  l'insli-uction  ;  et  ce  lut  alti) 
je  commennii  à  iM-llediir  pour  fa  pi'emièl 
sui"  le  pus  <[u«;  j'ailoislaii-e  el  sur  Icsdciinl 


lion  ,  et  (|iii  sembloti'nl  plutôt  des  archers  du     qui  m'y  avoienl  enliainè. 


di;jl>le  que  des  aspirans  à  se  faii'e  enfatis  de 
Itieu.  Deux  de  ces  coquins  éloienl  des  Esc'a- 
\ons,  qui  se  disoienl  Juifs  el  Maures,  et  qui, 
connue  ils  me  l'avouèrent,  passoient  leur  vie  à 
courir  rEs|ia{j[nc  el  l'Italie,  einbrass;ml  le 
christ iauisiue  et  se  faisant  baptiser  ]vai'lout  oii 
le  piinluil  l'U  valoil  la  (H'ine.  On  ouvjil  une 
autre  porle  de  fer  qui  partaj^'eoil  en  deux  un 
^jr:ind  balcon  rèjfn-.ini  sui*  la  cour.  Par  c«'Ue 
pui'tf  eniréreiii  nos  su'urs  les  c.iiéchumèni'S, 
l.ipii  connue  moi  s'allorenl  rcjj^Ticrer  ,  non  |wr 
le  kipiOme ,  m  lis  par  une  soleunelleabjiiralion. 
Cétoient  bien  les  [>lns  {grandes  sil^pes  oi  les 


J'ai  dit,  je  répète,  el  je  n-p('lerai, 
être  encore  une  chose  dont  je  suis  tous  loi 
plus  |)ém  ti'c  ;  c'est  <|ue  si  jamais  enfant 
une  éducation  raisumiableei  saine,  c'aél< 
l\e  dans  une  famille  que  ses  mœurs  ( 
{[noient  du  [>eu[>le,  je  n'avois  nru  IjU 
l<'»,ons  de  s;i[;esse  v\  des  exemples  «riloiin* 
tous  mes  parens.  Mon  \mv,  quoique  1) 
de  plaisir,  avait  non-seulenient  une  p 
sûre,  mais  lxuucnnpiIercli{]ion.(î:iEant  h 
dans  le  monde,  et  chn-iien  dans  l'intéri 
m'avoit  inspiré  de  lionne  heure  les  seni 
dont  il  etoit  p(\n('tré.  De  mes  trois  tl 
toutes  sajjes  el   serlueus<!S,    les  deuXi| 


plus  vilaines  coureuses  (pii  jamais  aienl  em- 

(Hiauti  le  bercail  du  Sei{;nour.  Une  seule  me  ;  <ioi«'nt  dévotes;  H  ht  troisième,  ii!lei\  | 

|iarui  jolie  et  assez  inléresKmte.  Elle  étuii  à  peu  I  pleine  de  {;rik<?,  desprit  cl  de  sens,  ij 
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t-^rr  encore  plus  «prcllrs,  4|iinii|iie  iivcc  t  version  |ia»'liruli(.'iv;i  notre  ville  (n^pourlera- 
I moins •rostenl.'itioii,  Ou  .seiti  de  cx'llr  esliiinliic     lliolicisine,  qu'où  iiuus  ilonnoil  puiir  un4>  ;ir- 
IftriiiHe  je  |Ki8s;iirhe7.  M.  Linilx'n'ier.  qui,  bien  1  fiTuse  idolâtrie  et  dont  on  nous  |>ei{;noii  l<> 
qu'hoiiiiiic  d'i-filiseei  pn-diciiieur.  éutilcroyaiil    d<'r({é  sous  les  plus  noires  couleurs.  Ce  sen li- 
eu dixiiins  el  l'aisoit   pres(|iie  aussi  bien  (|u'il    luenl  alloit  si  loin  eiicz  moi,  (|u'au  couuneu- 
disotl.  SJisœuretluieuItivèreni,  pardfsinsirue-    eemeut  je  n'ejilrtnoyois  jamais  iedinlans  d'une 
tlir>iK  douces  et  judicieuses,  ks  princi|>es  «le    éfjjise,  je  ne  rriM'ontr«ils  jamais  un  prùlre  en 
pi4-te  qu'ils  trouvèrent  «lans  mon  eieur.  Ces    surplis,  je  n'entendois  j;miais  l;i  sonnette  d'une 
les  {jens  employèrent  pour  cela  des  moyens    proa'ssion ,  sans  un  frén»is.sen)ent  «le  terreur  et 
xr.ÙH,  si  diserels,  si  raisonnables ,  <pie,  loin    d'effroi,  qui  me  quitta  bientôt  <lans  les  villes, 
^l'ennuyer  au  sermon,  je  n'en  sortois  jam.iis    mais  (pii  souvent  m'a  repris  dîms  les  laroisses 


Hn*  inl<  rieujemfnl  louelié  el  sans  faire 

Pt^iioluliotis  de  bien  vivre,  auxquelles  je 

piois   rarement  en   y  pensant.  Cliex  ma 

l;inle  Bernanl  la  dévotion  irH'nnuyoil  un  |>«'u 

|ilu.s ,  p;iraî  qu'elle  en  faisoit  un  nitlier.  Chez; 

mon  maître  je  n'y  |>ens«3is  plus  f^ucre ,  s:uis 

ipiMirlant  [x-nM-r  «lifferennucnl.  Je  ne  trouvai 

[p^inl  de  jeunns  {feus  qui  me  i>erverlissent.  Je 

[fjinnis  |>oltsson,  mais  non  libertin. 

J'avois  doue  de  la  relijjion  loul  ee  qu'un  en- 


de  c;un|ia{[ne ,  plus  semblables  à  cell<%  où  je 
Pavois  d'alwrd  éprouvé.  Il  est  ^raî  tfue  eelle 
impression  ctoil  sinjjuiièreruonl  eonlraslé>e  |>ar 
le  souvenir  dese;iress<'sque  lescurt-sdes  envi- 
l'ons  de  Genève  font  volontiers  au\  enl"ans<le  la 
ville.  En  nu^mc  temps  que  la  Mmnelie  du  via- 
tique me  f.iisftit  petn* ,  la  cluclie  de  la  messe  et 
de  vt'pres  merap|N'luil  undrjt'uner,  un  jfoùler, 
du  Innirre  frais,  des  fruits,  du  Lutine.  Ia)  Ixm 
dîner  de  M.  de  P(»nlvcrreavoil  priMluil  encoi'e 


thoi  à  rà(;e  oii  j'étois  en  pouvoit  avoir.  J'en     uti  {p'.uidelïet.  Ainsi  je  nrétoisaiserueul  étourdi 


vois  mûnui  dava]ita{;e,  vnr  pour({uoi  déguiser 
pensée?  Mon  enl^nce  ne  fut  [Mjinl  d'un 
îjeseniis,  je  |>ensai  titujourseii  bomuie. 
Ce  n'est  qu'en  {jrandissiinl  que  je  suis  renln* 
«Sans  la  tuasse  ordinaire  ;  en  naiss:uil ,  j'en  étois 
wirti.  L'on  rira  de  me  vtiir  donner  mo<leslement 
[utiir  un  pro4lif[e.  Soit  :  mais  (|uand  on  aura 
^l)i<-n  n,  qu'on  trouve  un  enfant  qu'a  six  ans  les 
Hfumuns  atlaclaiil ,  intéressent,  lrans|>ortcni  au 
V point  d'en  j»leurei*  à  <:liaudes  larnies  ;  alors  je 
M  seolinii  nia  vanité  ridiculi',  el  je  conviendrai  que 
j'ai  tort. 

iVinsi,  quand  j'ai  dit  ipi'il  ne  faltoil  point  p^ir- 

I      ItT  aux  rnfans  iir.  religion  si  l'utr  voidoit  qu'un 

H|(>ur  ils  en  eussent ,  el  qu'ils  etoieut  inca|>able$ 

^^coniioltre  Dieu,  même  à  notre  manière  ,  j'ai 

I      tiré  mon  sentiment  df  mes  (»bsi-i-valions ,  uoti  de 

^■bia  propre  exiK'rience  :  je  savois  qu'»'lle  ne 

^coni'liioii  rien  pour  les  autres.  Trouvez  des 

Jean  Jaeques  Rousseau  à  six  ans,  cl  pailez-leur 

«le  Dieu  à  s<'p! ,  je  vous  réponds  que  vous  ne 

ruiirex  aucun  risi|ue. 

On  .senl,  je  crois,  «ju'avoirde  la  religion,  pour 
on  enfant,  <-t  même  pour  un  huinme,  c'(!St  suivre 
celle  où  il  «"st  n«'.  yuel<piefois  i>n  en  ôte  ;  rare- 
Mmi  on  Y  ajoute  :  \a  foi  dogin;iti(|ucest  un  fruit 
re<luoaiîou.  Outre  c«>  principe  counmm  qui 
attiiçsiioit  au  cnlie  «le  mes  |>èies ,  j'avoi»  la- 


sur  tout  cela.  IS'envisngeant  le  papisme  que  par 
s<^  liaisons  avec  les  amuscmens  et  la  gourman- 
«li.s«\  je  m'étois  a[>privoisé  sans  p(»ine  avec l'idr»- 
d'y  vivre  ;  mais  «xlle  «l'y  enirer  s<jlenuelleiiieni 
ne  s'éiiùi  [tn*s<<nU'e  à  nuii  (pi'en  fuyant  et  dans 
un  avenir  éloigne.  Dans  ce  moment  il  n'y  eut 
|»lus  moyen  de  pi-endre  h-  change  ;  je  vis  av<'<', 
riiori'eui'  la  plus  vive  l'espèce  «l'euffagement 
quej'avois  pris  et  s;i  suite  inévitable.  Les  futurs 
neojihyles  que  j'avois  autour  «le  moi  n'el(»i<*ni 
pas  propn-s  à  sf)utenir  mou  courage  |«ir  leui' 
exemple,  ei  je  ne  pus  me  dissimuler  ipie  la 
s;Huie  (cuvrc  que  j'allois  faiie  n'ctoil  au  fond 
que  l'action  «l'un  bandit.  Tout  jeune  enc^ire,  je 
sentis  <|ue  «luettpie  irligion  qui  fût  la  vraie, 
j'allois  vendre  la  mienne,  el  <]ue  ,  «juand  um'Uic 
je  ciioisiroisbi«'n  ,  j'allois  au  luiid  de  mon  cwur 
meniir  au  .S;iint-lis|irit  el  mériter  le  mépris  «Ks 
hommes.  Plus  j'y  pensois ,  plus  je  m'indij^nois 
contre  moi-ioéme  ;  el  je  geniissois  du  sort  qui 
m'avoil  amené  là  ,  comme  si  ce  sfjrt  n'eût  pas 
clé  nion  ouvrage.  H  y  eut  des  momens  où  ces 
rellexionsdevim-eni  si  fortes,  <|uc  si  j'avois  un 
inslaiit  Irouvfla  porte  ouv«'rte,  je  nu*  serois 
certainemenl  eva«lc  ;  mais  il  ne  me  fui  pas  pos- 

(n)  V»B.  Pmtiruliirr  ntor/  à  nutrf-  rflli'....  —  IleslMen  1 
ii-i.irc  i|uo  ivl  iilw-s  frxUldil  <Jan«  le  «toihI  manuicrit .  et  qu'il 
a  étiè  su(i|)rimé  [ur  Iw  éditnin  ik  GoiCvc.  G.  r. 
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siblc,  et  celle  résolution  ne  tint  pas  non  plus 
bien  forlcuienl. 

Trop  tlo  dc'sirs  secrets  la  conihanoieni  jïoiir 
ne  kl  pas  vaincre.  D'ailleurs  l'obslinalion  thi 
dessein  formé  ilene  |)as  retourner  à  (icnève,  la 
home,  I.j  tltfficuUi'  même  de  repasser  les  monls, 
rembarras  «le  me  Miir  loin  de  mon  pays  sans 
amis ,  s;ins  ressources  ;  tout  cela  com^oiiroil  à 
me  raire  re{;;irder  comme  un  rei)enlir  lardil" 
les  remoiils  tie  ma  eonsciem-e  :  j'afrcdois  de 
me  reprocher  ce  <jue  j'avois  fait ,  |)our  excuser 
ce  que  j'allois  faire.  En  a{j(fravanl  les  loris  du 
passe  j'en  re{;ardois  l'avenir  coiun»;  une  suice 
nécessaire.  Je  ne  me  disois  |)as  :  Rien  n'est  l^iil 
encore,  et  tu  peux  èireinnocenl  si  lu  veux  ;  mais 
jemodisois  :  Gémis  du  crime  dont  tu  l'es  rendu 
coupable  et  que  lu  l'es  mis  dans  b  nèccssilt' 
d'achever. 

En  effet,  (|ueOe  rare  force  d'âme  ne  me  fal- 
loil-il  i>oini  à  mon  àffc  pour  revot]uer  tout  ce 
«pic  jus<]uHa  j"a><ti.s  jju  prorncllre  ou  bisser 
espérer,  pour  romjjre  les  chaînes  que  Je  m'etois 
donnt'es,  poui-  déclarer  avec  iiilré|>idil(>  que  je 
voulois  rester  dans  la  n'li{;ion  de  mes  pères,  au 
risque  de  loui  ceqni  en  pouvoit  arriver  !  Cette  vi- 
{»ueur  n'éioit  p:is  de  mon  àf;e,  et  il  est  peu  pro- 
baljh'  <iu'elle  efit  eu  un  heureux  succès.  Les 
choses  éioient  irojj  avancées  pour  qu'on  voulût 
en  avoir  le  démenii  ;  et  plus  ma  rr-sisiance  eût 
été  fjrande,  plus,  de  manière  ou  d'autre,  on  se 
fi'it  l'ail  une  loi  de  la  surunnilrr. 

Le  soidiisme  qui  me  perdit  est  celui  de  la 
plupart  lies  hojiimes,  qui  se  pt;  ignent  de  man- 
quer de  (urce  (piand  il  i-si  dt'jà  irop  lard  pour 
en  user.  La  vertu  ne  nous  coûte  que  par  notre  j 
faute  ;  et,  si  nous  voulions  être  toujours  sages, 
rarement  aurions-nous  besoin  d'être  vertueux. 
Mais  des  penrh  ms  f  »cik»s  à  surumnii-r  nous  <'n- 
t  rainent  sans  résistance  ;  nous  codons  à  des  ten- 
tations léffères  dont  nous  méprisons  le  tlanfr^nv. 
Insensiblemeni  nous  tomlinns  d;ms  <les  situa- 
tions périlleuses,  dont  nttus  pouvions  aisément  | 
nous  garantir,  mais  finiil  nous  ne  pouvons  plus 
nous  lirer  sans  des  efforts  luM'Jnques  4]ui  nous 
«^{■fraient ,  et  nous  tombons  enfin  dans  l'abinie 
en  dis:mt  à  Dieu  :  Pourquoi  nVas-iu  faii  si  foi- 
lile?  3Iats  malf<;ré  nous  il  rrpuud  à  nos  con- 
sciences :  Je  t'ai  fait  Irop  foibli'  fiour  sortir  du 
fjouffre  ,  parée  que  je  l'ai  Hiii  nsscz  fort  pour 
n'y  pas  toudx-r 


ESSIONS. 

Je  ne  pris  pas  pi'éeisëment  la  rt'îMil 
me  faire  cailiolique;  mais,  voyant  leU 
core  éloijjné,  je  pris  le  temps  de  ai'api 
à  celte  idée ,  cl  en  attendant  je  me 
quelque  événement  imprévu  (jui  nie 
d'end)arras.  Je  résolus,  pnur  {ja{;ner  d 
de  faire  la  jilus  belle  défense  qu'il  i 
possilite.  Bieniùt  ma  vanité  nie  disp 
son^jcr  à  ma  résotulion;  et,  «lès  (pie 
|>ervus  que  j'e[nbarrassois«pjeli]uefois 
vuuloieni  miusirutre,  il  ne  m'en  fallut 
vantage  p(»ur  chercher  à  les  lorrass 
à-faii.  Je  nu's  même  à  ccUe  entreprise 
liien  ridicule;  car,  tandis  tpt'ils  irai 
sur  moi,  je  voulus  travaillei-  sur  eux.  h 
bonu<>ut<'nt  qu'il  ne  lalloit  que  les  co 
pour  hrs  enjjajTcr  à  se  faire  pi'oteslans, 

Jls  ne  trouvèrent  donc  jias  en  moi  to 
autant  de  facilité  qu'ils  en  ailendoieut  u 
des  lumières  ni  <lu  cote  île  la  volonté, 
tesians  sont  ((éniralemeiit  mieux  insti 
les  catholiques.  Cela  doit  être  :  la  doc 
uns  exi[fe  Li  diseuss'uiu  ,  celle  des  au tr( 
mission.  Le  catholique  doil  adopter  la 
qu'on  lui  donne  ;  le  protestant  doil  a| 
à  se  décider.  On  savoit  cela  ;  mais  on 
doit  ni  de  mon  eiat  ni  de  mon  âge  de 
diCliculies  [jour  des  ||ens  exercés.  D'à 
n'a  vois  [loint  fait  encon!  ma  jiremière 
nion  ni  re(.'u  les  ijisii-ucJiuns  (|ui  s'y  rap 
on  le  savoil  encore  ;  mais  on  ne  savoit  p 
revanche  j'avois  élé  bien  instruit  chez 
bercier,  et  que  de  plus  j'avois  {wr-de' 
un  |«Mil  iitaffasiii  fori  ineoinmodeà  i 
sieurs  dans  l'iiistoire  de  TEfflise  et  de  I 
que  j'avois  a|»prise  presque  |iar  cœm"  t 
père,  <'t  de|iuis  à  peu  pr^s  oul*liée, 
me  revini  à  mesure  que  la  dispute  s" éc 

Un  vieux  prêtre,  petit,  mais  assez  vé 
nous  lit  en  comtnun  la  première  coc 
Celle conféri-nce  éutii  pour  mes  cama 
c^aiechismeplulùl  qu'une  controverse,  l 
\Âus  à  faire  à  les  insiruire  qu'a  résoud 
objeciions.  Il  n'en  fut  pas  de  même  a' 
(^>uand  n»on  tour  vini ,  je  l'arrêtai  sur 
ne  lui  sauvai  pas  une  des  difficultés  qi 
lui  faire.  Cela  rendii  la  tHiuféreneo  for 
et  fort  ennuyeuse  pour  les  assistons.  \h 
prêtre  parloii  beaucou]),  s'echauffoii 
la  cainpa{;n<',  ei  se  liroit  d'affaire  en  dis 
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n'cnK^flnîf  pns  I)ifU  lo  fiaiirois.  l.o  lendomain , 
il<:  jwur  quf  mes  iudis^'rèk's  objeciions  ne  scan- 
d3lli:i&&en(  invs  cainaradi's ,  on  me  mil  à  |kari 
(lans  une  autre  cliarnbrravfH:  wn  autre  |trélrc, 
plus  jeune,  hoau  jKirleur,  c'esl-à-dire  faiseur  de 
langues  phi'ases,  et  content  de  lui  si  jamais  doc- 
if'ur  \c  fui.  Je  ne  me  laissai  ])Ouj'lanl  jias  trop 
siiliju(;uer  à  sa  mine  impu^M'inte;  et,  sentant 
(pi'après  tout  je  ixtisois  ma  tàclie,  je  me  mis  à 
lui  rép<mdre  a\ee  assez  d'assurance  et  à  le  bour- 
ixT  f>ar-<:i  par-lû  du  mieux  que  je  j)us.  Il  cro\  oil 
ni'avsoinmer  avec  saint  Au{;usiin,  sainl  Gie- 
ijjoirt;  cl  les  autres  pères,  et  il  irouvoii,  av(;c 


(faùtanle,  et  qui  faillit  même  à  tourner  fort  mal 
pour  moi. 

Il  n'y  a  j>oint  d'îlme  si  vile  ei  de  cœur  si  bar- 
bare qui  ne  soit  sus<"epiible  de  quelque  sorte 
d'aiiachement-  L'uu  de  ces  deux  Laiidiis  qui  se 
disoieni  Maures  me  prit  en  affection.  Il  in'ac- 
cosloit  volontiei-s,  causoit  avec  moi  dans  son 
bara{jouin  fraiie,  me  rendoil  de  petits  services, 
me  faisoit  f>arl  quelquefois  de  sa  |x>rtion  à  table» 
el  me  donnuii  surtout  de  frequcnslKiisersavoe 
une  ardeur  (|ui  m'eloit  foil  ineomuuxle.  Quel- 
(pie  effroi  que  j'eusse  naturellenienl  de  ee  vi- 
sajjc  de  pain  d'ipiec t>rni*  «Tune lon{;ue Ijalafre, 


[yne  surprise  incroyable,  que  je  maniois  tous  :  cl  de  ce  reyard  ,'illumé  qui  semliloit  plutôt  fu- 
pèrcji-là   prescjue   aussi    leffèremeiil  que     rieux  (jue  tendre,  j'endurois  ces  baisers  en  me 
[lai  :  ce  n'étoii  pas  que  je  les  eusse  jamais  lus,    disant  en  moi-même  :  Le  |)auvre  hoinmeacon- 
[  ni  loi  |Mnit-élre:  mais  j'en  .ivois  retenu  beaucouj>  ]  çu  |)our  moi  une  amitié  bien  vive,  j'aurois  tort 


[de  passa{j<'s  tires  «le  mon  I.e  Sueur  ;  et  sitôt  qu'il 

m'en  ciloil  un,  sans  disputer  sur  la  ciialion ,  je 

lui  rif  )u&lors  {xxr  un  autre  du  même  père,  etqui 

wuvent  l'embarrassoii  beaucoup.  Il  l'eniiior- 

[luit  pourtant  à  b  lin  par  deux  raisons  :  Tune, 

[qu'il  étoit  le  plus  fort ,  et  que ,  me  semant  pour 

[jinsi  dire  ù  sa  merci ,  jeju!;eois  très-bien  ,  quel- 

[qiie  jeune  que  je  fusse,  (|u'il  ne  falloir  pas  le 

[pousser  à  bout  ;  car  je  voyois  assez  que  le  vieux 

Uieiil  prêtre  n'avoit  pris  eu  amitié  ni  mon  érudi- 

l|ii)n  ni  moi  :  l'autre  raison  etoit  que  le  jeune 

avoit  «le  l'éiuile  et  «jue  jen'enavois  point.  Cela 


de  le  rebuter.  Il  passoit  par  de{;t  es  à  des  ma- 
nières (ilus  libres,  etmcienoii  quelcjucfois  de 
si  sinjj'uliers  propos,  «jue  je  croyois  que  la 
tête  lui  avoil  tourné.  Un  soir  il  voulut  venir 
coucher  a>ec  uioi;  je  m'y  opposai,  disant  (|ue 
mon  lit  éloii  tnjp  peiii.  Il  me  pressa  d'aller 
dans  le  sien  ;  je  le  refusai  encore  :  car  ce  misé- 
rable étoit  si  malpropre  et  [)U<»it  si  fort  le  tabac 
mâché,  «ju'il  me  l'aisoil  mal  au  cceur. 

Le  lendemain,  d'assez  bon  matin,  nous 
étions  t(ms  deux  seuls  dans  la  salle  «l'assemblée  ; 
il  reecHumença  ses  caresses,  mais  avec  di^^  mou- 


.faisoit  qu'il  meiloit  dans  sa  manière  d'ar{[um(;n-    vemctis  si  violens  «ju'il  eu  étoit  effrayant.  Enfin 


Fier  une  inétluxle  qne  je  ne  pouvois  [>as  suivre , 
c\  «pie,  sil(Jt  qu'il  se  sentoil  pressé  d'une  objc-c- 
tion  imprévui',  il  la  remet'.oit  au  lendemain,  di- 
uni  que  je  .sorlois  du  sujet  présent.  Il  rejeloii 
'mémcqiH'ltpiefois  toutes  mes  citations,  soule- 
inani  ((u'ellc*  étoieul  fausses;  el,  s'oflrani  à 
[m'aller  chercher  le  li>Te,  me  défioit  de  les  y 
[trouver,  il  sentoit  «pi'il  ne  risquoit  pas(jrand'- 
»cbose,  cl  cjo"a\ec  toute  mon  érudition  «l'em- 
tpnint,  j'«'tois  trop  jwu  exerce  ù  manier  les 
[livres,  et  trop  peu  latiniste  pour  trouver  un  (>as- 
[wqjt'dans  un  gros  volume,  «juand  niémejeserois 
[assuré  qu'il  y  est.  Je  lesou|)«;oune  nif-ine d'avoir 
lUsé  de  l'infidélité  dont  il  a«rusoit  les  miuisires, 
[et  d'avoir  fabn«|ué  qucKpiefois  des  passajjes 
|)0ur  se  tirer  d'une  objection  qui  rin«:ommodull. 
Tandis  que  dm-oieni  ces  peiitt^  cr{;olenes, 
I  et  que  les  jours  se  pssoieut  à  disputer,  à  mar- 
>r  dt.'S  prières,  et  ù  faire  le  vaurien,  il 
ma  une  petite  vilaine  aventure  assez  «1«-- 


11  \oulul  passer  par  de{jrés  aux  privautés  les 
plus  clHHpianii-s,  et  me  for«-er,  eu  disposant  do 
ma  Miuiii ,  d'en  faire  autant.  Je  me  dé{ja/jcai 
impétueusement  en  poussant  un  cri  et  faisant 
un  saut  en  arrière; et,  sans  mar<pier  ni  indi- 
gnation ni  colère,  car  je  n'avois  pas  1 1  moindre 
idée  de  ce  dont  il  s' a{;issoit,  j'exprimai  ma  sur- 
|>rist»  Cl  mon  dé(fOiJt  avec  tant  d'énergie,  qu'il 
me  laissa  là  :  niiiis  taudis  qu'il  iichevoit  de  se 
démener,  je  vis  partir  vers  la  cheminée  et  (oin- 
b«''r  à  teri-eje  m;sais<]uoi  «le  {jluani  et  de  blun- 
chikii'equi  me  Ht  soulever  le  cu;ui'.  Je  m'ekin^'ai 
sur  le  balcon,  plusemu,  plus  troublé,  plus  ef- 
frayé munie  (jue  je  ne  l'avoisétéile  ma  vie,  et 
prél  à  me  trouver  mal. 

Je  ue  [MJUvoisconqjr(!mlre  ce  «ju'avoii  ce  mal- 
heureux ;  je  le  crusaitcint  du  haut-mal ,  ou  de 
(|uelque  autre  frénésie  encore  plus  terrible  ;  et 
véritablement  je  ne  sache  rien  de  plus  hi«leux  ù 
voir  pour  quelqu'un  de  .san^-froid  «{ue  C4!t  ob- 
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scèno  (^l  salo  mainiicn ,  cl  rc  \isaf|-<'  anVciiv  cn- 
flaiiiiiicili'l:i  ptiisliniUilc  fMiiiNi[w.srrnt;4\  Ji'n'ui 
j:ini:iisYi]  <l";i(ilro  hoiiiint*  en  pareil  (-1:11  :  mais, 
si  nous  simuiH's  ainsi  [MTsdcs  rcemncs,  il  faiil 
qu'elles  aiont  les  yeux  bien  fascinés  pour  ne  pas 
nous  prendre  en  horreur. 

Je  n'eus  l'ien  tic  plus  |>ressè  que  d'aller  eonlcr 
fHuuiliMiioiKle<(M[iit\enoil  de m'arri ver.  Noire 
vieiileinlfiidanlemeilil  de  me  laire;  mais  je  vis 
que  eeiie  liisloire  favoil  furt  affectëe ,  ei  je  l'en- 
tendois  groiiitneler  eiure  ses  tU-tus  :  (mu  mttle- 
ilci !  (iruKn hcsùa !  CtHuine  je  ne toiiipreiiois pas 
|Hnirquoi  je  <levois  me  l!li^^,  j'allai  loujours 
iijnn  train  iiialjjré  la  d<'fcnse,  <■(  je  bavardai 
lanl ,  t|n(>1e  leudeniaiii  un  des  adiitinislraleiirs 
vinl  (le  bon  malin  in'adi  tsser  une  njeicuriaie 
assez  vive,  nraceusant  de  eoinuM'Ure  l'ImniM-m' 
tl'une  uiaisun  sainie,  el  de  faire  beaucoup  de 
lirnil  pour  peu  de  mal. 

tl  [U'olnn^jca  sa  e4.'nsure  in  HJ*expIît[uanl 
lieaiirnnp  fie  <lKises  que  j'i{fn()'rois,  mais  qu'il 
ne  eroyoii  pas  in'appi'endre,  pei"Sua<L'  que  je 
m'elois  ili'fendu  saehani  ce  qu'on  nie  VJiiloit, 
niais  n'y  voulant  pas  eonsenlir.  Il  me  dil  fyra- 
venicnt  que e'étoîl  une ti-uvre d<'fen«liie rftnirne 
la  paillardise,  mais  dont  au  n-sle  l'inlenlion 
n'éloil  |)xs  plus  offensanie  [wur  la  fjcrsonne 
qui  en  t'ioîl  rolijel,  el  (ju'i!  n'y  avoit  pas  de 
qu<n  s'irrifei"  si  l'ui't  [Miur  avoir  été  Irotrvt'  ai- 
mable, lime  <lil  sans  détour  que  bii-iuèiuc, 
dans  sa  jeunesse,  avoit  eu  le  même  litinncui-, 
el  qu'aunu  (-te-  surpris  hors  d'état  de  faite  n- 
sistanee,  il  u'avoil  rieti  trinivi'  là  de  si  ej-«iel. 
11  pous.sa  l'inqiudenre  jtisqu'à  se  servir  des  |iro- 
pri-s  iitruies  ;  el ,  s"imaj[inant  que  la  cause  tie 
ma  résislanee  i-toil  la  erainle  de  la  douleur,  il 
rn'a-ssura  que  cette  erainle  tloil  vaine,  cl  qu'il 
ne  t'alUiit  |ias  s'alarmer  de  rien. 

J'eroulois  cci  infâme  avec  un  éidniiement 
d'auiant  plus  (p'and ,  qu'il  ne  parloit  [Miint  pour 
lui-mt"'me;  il  sembloii  ne  nt'inslruîre<pie  pour 
mon  bien.  Sou  (Itscotirs  lui  paruissoît  sisiui|)le, 
♦pi'il  n'avilit  |>as  même  cliierclié  le  secrt^i.  dei 
lèle-:Vl<îte;  el  nous  avions  en  tiers  un  eci-lé- 
siasti(]uc  *]uc  tout  cela  n'elïarouclioii  pas  jilus 
i|ue  lui.  Cei  air  naturel  m'en  imposa  tt-Ih-meut, 
que  j'en  vinsù  croire  ipjc  c'éUtil  sans  doiilc  un 
usajTc  atlniis  dans  le  montle,  cl  dont  je  n'avois 
pas  eu  plus  lùlcwcasion  d'être  instiuil.  Cela  lii 
i|ue  je  Fccuulai  sans  colère,  mats  non  sans  d( - 


{foùi.  |/ini:i{j;o  lie  ce  qui  m  eloit  arrivé,  mais 
surtout  dece  que  j'avots  vu,  rtsloii  si  forte- 
nicul  empreinte  <lans  ma  m<*moire,  qu'en  y 
pensant  te  ctrnr  me  soulevoit  l'ucure.  Sans  que 
j'en  susse  «lavantajje,  ra\ersion  de  la  chose 
s'étendit  à  ra|Mjlo{jiste  ;  et  je  ne  pus  me  con- 
traindre assez  p(HU'  qu'il  ne  vîl  pas  le  ntauvais 
effet  de  ses  leçons.  U  me  lunça  un  n'{;ard  |k'u 
caressant ,  et  t lès  l<trs  il  n'(']iai-{îna  rien  pour 
me  rendre  le  séjour  de  l'Iiospice  di'sajjréahle. 
11  y  par\itil  si  bien,  que,  u'aiMTccvanl  pt»ur 
en  sortir  qu'une  seule  voie,  je  m'empressai  de 
la  jiicndrc,  aulanl  que  jusque-là  je  m'élois  ef- 
force de  rcl(H{jucr. 

Citte  aventure  nie  mit  pour  l'avenir  à  cou- 
vert des  entreprises  des  chevaliers  de  la  man- 
chette; el  la  vue  des  f[ens  qui  [assoient  pour 
en  être  nje  i'a[i|»elanl  l'aii'  et  les  jjcsies  <le  mon 
cFfroyalile  Maure,  m'a  loujoui-s  inspiré  tant 
d'hoj-reur,  (|ue  j'avois  pciiie  à  la  cacher.  Au 
ctmtraîre,  les  femmes,  gafjnèrent  l>eaucoup 
dans  mon  es]>rit  à  celle  couqjaraismi  :  il  me 
seiTiblott  que  je  leur  devois  en  tendresse  de 
sentimens,  en  hnmrna{[ede  ma  |MTs<mne,  la  nv 
paration  des  offenses  de  mon  sexe;  el  la  (ilus 
laide  {jneMon  devenoil  à  mes  yeux  un  objet  ad»> 
rable,  par  le  souvenir  de  ex*  feux  Africain. 

Pour  lui,  je  ne  sais  ce  qu'on  put  lui  dire;  il 
ne  me  |iarut  pas  que,  exrepttUa  dame  Lo- 
renza,  personne  le  vîl  de  plus  mauvais  œil 
((u'auparavant.  Cependant  il  ne  m'acc(isl;i  ni 
ne  nie  \y.ivhi  plus.  Huit  jours aprcj»,  il  fut  bap- 
li.s('  en  fpMnd<'  céri-moiiie,  el  habillé  de  lilane 
de  la  tcte  aux  pieds,  jniur  repn'seuter  la  can- 
deur de  son  iinje  ré{j(  n('r<'e.  Le  lendemain  il 
sortit  lie  riiospiec,  ci  je  m-  l'ai  jamais  revu. 

Mon  tour  vint  un  mois  après;  car  il  fallut 
tout  ce  temps-là  pour  donner  à  mes  direcieui"s 
riiomieur  iPime  conversion  diflictle,  el  l'im 
me  fit  ijusscr  en  revue  tons  les  dojjmes  pour 
triompliei'  de  ma  nouvelle  dociliic. 

Enfin,  suffisamment  instruit  et  suffisam- 
ment disj>o.Si' au  {;ré  de  mes  maîtres,  je  fus 
mené  proC4'ssionnellement  à  l'éjjlise  métroj)o- 
litaine  de  Saint-Jean  |Kmr  y  faii'c  une  abjura- 
tion solennelle  et  rwcvoir  les  accessoires  du 
bufitf'me,  quoiqu'on  ne  me  rekqitisjit  pas  réel- 
lenienl  :  mais  comme  ce  sont  à  [rt-n  près  les 
niênifs  cért-monies ,  cda  sert  à  pci-suader  au 
peuple  que  les  protcsiaii»  ne  sont  pas  chrétiens. 


ri%»is  rrv^tu  d'une  rortiiine  rol>e  grisf',  jjaruie 

<lr  itnindciMuirijs  lilancs  ei  iliisiiuri»  jH>ur<v.s 

!i<x  d'ocr^isioas.  Deux  liotnitti's  |x>rtoient , 

I  «Icrrière  moi,  des  luissins  dr  cui>re 

^iicLs  iis  fru|y{M>ient  '^mx  uiir  ck'f ,  vl  ou 

chïiim  uit'ttoit  son  aumôuo  au  {;ré  do  sa  dé- 

Ttitinn  ou  do  rîotoriH  f]u'il  prciioit  uu  iiou\<'au 
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toinlior  dans  la  plus  complète  misère,  oi  qu'a- 
prés  avoir  dililiûrù  lu  matin  &ur  le  choix  du 
palais  que  j'haliiurois,  je  me  vis  le  soir  rului! 
.1  couclicr  diins  la  rue.  On  rroira  que  je  eom- 
iiient.uii  par  nie  livier  à  un  d»atspoir  d'auiiml 
plus  cTud  que  Iv  regret  de  mes  fautes  devoit 
s'irriiej-  en  nie  reprtM'Iiani  que  l4ini  mon  mal- 


mnverti.  Kntin  rien  du  faste  eatliotique  ne  li<-ur  eti^t  mon  ouvra(;e.  lîien  de  tout.  cela.  Je 
fut  umis  pour  ivmlre  lu  solennité  plus  edi-  venois  pour  la  preuiièrc  t'ois  de  ma  vie  d'être 
liante  |K)ur  le  puLilie,  el  plus  humiliante  |K)ur  '  enfenuc  pcndani  plus  <le  deux.  mois.  Le  pre- 
moi.  11  n'y  eul  que  Ihabit  Itl.ine  qui  m'eiil  été  |  inier  scnlimenl  que  je  {f<MHai  fut  c^lui  de  la  li- 
fort  utile,  et  qu'on  ne  me  donna  ps  comme  |  lierté  quej'aYois  recouvrée,  Aprèii  un  lon^es- 


au  Maure,  aitejidu  que  je  n'avois  |ias  l'hoU' 
neur  d'être  Juif. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  fallut  ensuite  aller  à 
rif>(|ulsiti<>n  recevoir  l'absolutiuii  du  crime 
li'Iti-njsks  et  raitrer  dansi  le  mu  de  rK{;lisc 
a>ec  la  même  cennnonie  à  laquelle  Henri  IV 
fut  Miumis  |Kir  son  iU)dj:issadeur.  L'air  et  les 
mauièn»  du  irè*-rêverend  père  inquisiteur 
n'éloient  pas  propres  à  dissiper  la  terreui*  se- 
crète qui  in'avttit  saisi  en  enli-ani  tians  celte 
nuMOD.  ApK»  plusieurs  (]uesiioDS  sur  ma  foi , 
mon  état,  sur  ma  famille,  il  me  demanda 
locunent  si  ma  mère  eloii  damnée.  L'effroi 
ne  lit  ré[irimer  le  pren»i«>r  mouvement  démon 
ndifjnaiion:  je  me  Cduteniai  de  répondre  que 
v«iuloL>  es|)érer  qu'elle  ne  l'étoit  pas,  et  que 
)ieu  avoii  pu  l'i^lairer  ii  sa  dernière  heure.  Le 
noine  m:- tut,  mais  il  lit  une  ^iriuKKv  «pii  ne  me 
irut  point  du  tout  un  sijpie  d'approhalion 


cbvajje,  retle\enu  maitrc  de  mui-mt'me  et  <h' 
mes  actions,  je  me  voyois  au  milieu  d'une 
j;rande  ville  abondante  en  resstiuircs,  pleine 
de(;ens  de  coudilion  dont  mes  lalens  et  mon 
mérite  ne  p^juvoient  manquer  de  me  faire  ac- 
cueillir sitt'tt  ipie  j'en  sei'ois  c'onim.  J'avois  de 
plus  tout  le  temps  d'attendre,  et  vin^fi  fraïus 
que  j'avois  dans  ma  poche  me  send)loient  un 
trésor  qui  ne  |Miuvoit  s'e|)iiiser.  J'en  poiivois 
dis|X)sei'  à  mon  fjre  sans  remire  c^wiiple  à  |*er- 
soune.  C'i'loii  la  première  lois  que  je  m'etois 
vu  si  riche.  Loin  de  me  livrer  au  dw'oura{;emeiit 
et  aux  larmes,  je  fie  lis  i|U('  ("hanjfer  d'csixiran- 
ces,  et  l'amour-prupii'  n'y  [x-rdit  rien.  Jamais 
je  ne  me  sentis  tant  de  coidianee  et  de  sécurité  : 
je  croyois  dcja  ma  fortune  faite,  el  je  trou  vois 
Iwau  de  n'en  avoir  roblijjalinn  qu'a  moi  seul. 

La  première  chi)se  que  je  lis  lut  de  satisfaire 
ma  curiosité  en  parjurant  toute  la  ville,  quand 


Tout  cela  fttil,  au  moment  oii  je*  pensois  être     ce  n'ci'il  él»-  ipie  |)oiir  faire  un  acte  de  ma  li- 


fin  placé  selon  nu^  esjkiran<-es,  on  me  mit  à 
|Mirte  avec  un  peu  plus  de  vinf^'t  francs  en  ptv 
te  monnoie  qu'avoit  produits  ma  quête,  On  me 
!i'i>itim.'uida  de  vivje  en  bon  chrétien,  d'être 
Cf«ièle  à  la  çràve  ;  on  me  souhaitai  boime  fortune , 
ferma  sur  moi  la  porte ,  et  loul  dis|)arul. 
Ainsi  x'<-clij»s^'rent  en  un  instant  tontes  mes 
nii»d<»s  esfH'i-îmces ,  et  il  ne  me  resta  de  la  (hs 
rc-he  intéressée  que  je  venois  «le  faire,  que 
•uvenir  d'avoir  été  apostat  (')  el  dupe  tout 
la  fois.  Il  est  aise  de  jufjer  quelle  brusque  ré- 
ilution  dut  se  faire  dans  m<>s  i(h>i>s ,  lors({ue 
mes  hrillans  prrijets  de  fortune  je  me  vis 


"  ~'-'ii  t  \)eiae  igé.  de  lelie  an*    U  rn  aroit  <|ii.i- 
r.i  il«iM  la  rel^ioa  d«  wit  iM-rr»,  prétmdaut 
.  '  >ij  rrilerdaiw  celle  où  l'on  éloK  n<'.  :  Voyei 
lU Corrttjtonriamcf  roetnbre  I7n^  am  lettre  itiiérctunte 
l.j  U.  V. 
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herié.  J'allai  vuir  monter  la  |;ai-de;  les  iiisiru- 
mens  miliuires  me  phiisijient  beaucoup.  Je 
suivis  des  pr<tc«rssions  ;j'aimois  le  faux-bourdon 
<les  pnMri's.  J'nlUu  voir  le  palais  du  rui  :  j'en 
a[>|)ro4'hois  avec  crainte  ;  mais  voy;mt  d'autres 
(fctis  entier,  je  lis  C4)mme  eux  ;  <m  me  laijisa 
laire.  l'euHMie  dus-je  celle  f^rUtCÂ'  au  petit  |m- 
quet  que  j'avois  sous  le  bris.  Quoi  qu'il  en  soil , 
je  conçus  une  grande  opinion  de  moi-même  en 
me  trouv:mldans  ce  palais;  déjà  je  m'en  re{far- 
dois  presque  c<imme  un  habiiani.  Knfin ,  à  force 
d'aller  el  venir,  je  me  lassjii  ;  j  avois  faim,  il 
faisoil  chaud  :  j'entrai  chez  une  marcltande  de 
laitage;  on  m<>  <hinna  de  la  giuncà,  du  lait 
fîiill(',ei  avet^  <leux  prisses  de  cet  exceJleni 
pain  de  Piémont ,  que  j'aime  plus  qu'aucun 
luf  re ,  je  lis  pour  mes  cinq  ou  six  sous  un  d«^ 
]tfms  dincrs  que  j'aie  faits  <lr  mes  jonrs. 
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Il  fallul  cIifTclHT  ui)  gîte.  Coinme  je  savois 
tlt'jà  assez  de  (nèuioiHois  ix)ui"  me  f:iiie  en- 
tendre, il  ne  fut  |ias  dilHcile  à  trouver,  el j'eus 
la  prudence  de  le  choisir  plus  selon  mn  bourse 
que  selon  mon  (joùi.  Oi\  in'ensei«;na  (a)  dans  la 
rue  du  Pô  la  l'emmc  d'un  soldat  qui  retîroit  à 
on  sou  par  nuit  tles  domestiques  hors  de  ser- 
vice. Je  irouvai  chez  elle  un  {;rabai  vide,  et  je 
n>'y  établis.  E11<î  cloit  jeune  et  nouvellement 
mariée,  quoiqu'elle  eùtdéjà  cinq  ou  six  encans. 
tious  couchâmes  tous  dans  la  même  chambre, 
la  mère,  les  ent'ans,  les  hôtes;  et  cela  dura  de 
c<îtie  façon  tant  que  je  restai  chez  elle.  Au  di- 
nieurant  c'éioit  une  bonne  femme,  jurantcomme 
un  chai'iTlier,  toujours  débraillée  et  dt-coiffee, 
ruais  douce  de  <'a'ur,  ofHcieuSi.*,  <|ui  me  prit 
en  amitié,  et  (|ui  même  me  fut  utile. 

Je  passai  plusieurs  jours  à  me  livrer  unique- 
ment au  plaisir  de  rindé|jendance  et  de  la  cu- 
rio.sité.  J'allois  errant  dedans  et  dehors  lu  ville, 
'furetant,  visitant  tout  ce  qui  me  paroissoit  cu- 
rieux et  nouveau  ;  et  loul  l'éloit  pour  un  jeune 
bouillie  sortant  <le  sa  niche ,  (|ui  n'avoil  jamais 
\udecapiiiilc.  Ji  lois  surtout  fort  exact  à  faire 
ma  cour ,  et  j'assistois  régulièrement  tou&  tes 
matins  à  la  messe  du  roi.  Je  trouvois  beau  de 
me  voir  dans  la  même  chapelle  avec  ce  pi'ina' 
et  sa  suite  :  mais  ma  passion  |K>ur  la  musique, 
qui  cominenvoil  à  .se  déclarer,  avoil  jilus  de 
part  à  mon  a.ssiduileque  la  jioinpe  do  la  cour, 
qui,  bientôt  vue  et  toujours  la  même,  ne  tVap|>o 
pas  Ionf;-tem{vs.  Le  roi  de  Suif  lai};ne  avoit  alors 
1.1  meilleure  symphonie  de  l'Europe.  Somis, 
Desjardijis,  les  lîe/uxzi  y  brilloieint  alterna- 
tivcmenl.  Il  n'en  l^illuit  \)Hs  lani  pour  ailirrr 
un  jeune  homme  que  le  jeu  du  moindre  instru- 
ment, [Hmrvu  qu'il  fût  juste,  transjiortoit  d'at.se. 
Du  reste,  je  n'avois  pour  la  magnificen<*e  qui 
frappoii  mes  yeux  qu'une  admiration  slu|)ideet 
,  sans  convoitise.  La  stnile  chose  qu\  irrmteress:'it 
dans  tout  l'éclat  de  la  cour  etoit  de  voir  s'il 
n'y  auroii  point  la  qucl({ue  jeune  princesse  (jui 
méritât  mon  hommtige,  et  avec  laquelle  je  pusse 
faire  un  roman. 

Je  failhs  en  commencer  un  dans  un  étal  moins 
brillant ,  mais  oii,  si  je  l'eusse  mis  à  fin  ,  j'au- 
rois  trouve  des  plaisirs  mille  fois  plus  (hlicieux. 

^hioi(|ue  je  vtHiussc  avec  beaucoup  d'<  cono- 

(«')  ^  ht.  On  m'iniHijiio- 
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mie,  ma  bourse  insensiblement  s  épuisuit.  C4 
L^conomie,  au  reste,  éloii  moins  l'effet  de  la 
prudence  que  d'une  simplicité  de  {joùi  que  mê- 
me aujourd'hui  l'usui^e  des  (grandes  tables  n'a 
point  altérée.  Je  ne  connoissois  pas,  et  je  ne 
coimois  pas  encore,  de  meilleure  chère  que 
celle  d'un  repas  rustique.  Avec  du  laii^ige ,  des 
opufe,  des  herbes,  du  fromage,  du  pain  bis  et 
tlu  vin  pa.ssable ,  on  est  toujours  sûr  de  me  bien 
régaler  ;  mon  bon  ap|)étit  fera  le  reste  quand 
un  maltre-d' hôtel  et  des  laquais  autour  de  moi 
ne  me  rassasieront  pas  de  leur  importun  aspect. 
Je  faisois  alors  de  beaucoup  meilleurs  repas 
avec  six  ou  sept  sous  de  dépense ,  que  je  ne  les 
ai  faits4lepuis  à  six  ou  sept  francs.  J'éloisdonc 
sobre  faute  «l'être  lenlé  de  ne  pas  l'être  :  en- 
core ai-je  tort  d'appeler  tout  cela  sobriété,  car 
j'y  mcttois  toute  la  sensualité  possible.  Mes 
poires ,  ma  {jiunc:i ,  mon  fi-omage ,  mes  p,nsr 
ses,  et  quel([ues  verres  d'un  {;ros  vin  de  Mont- 
fcrrat  à  couix-r  par  tranches,  me  rendoient  le 
plus  heureux  des  {jourmands.  Mais  encore 
avec  tout  cela  pouvoii-on  voii"  la  fin  de  vinçt 
livres.  C'éioit  ce  fjue  j'apci'cevois  plus  .sensi- 
blement de  jour  en  jour  ;  et,  raalfjré  l'étourde- 
rie  tle  mon  à{;e,  mon  inquiétude  sur  l'avenir 
alla  bientôt  jusqu'à  l'effroi.  De  tous  mes  châ- 
teaux en  Kspa[[ne  il  ne  me  resta  que  celui  de 
trouver  une  occupation  qui  me  fit  vivre,  encore 
n*éioii-il  pas  facile  à  réaliser.  Je  songeai  à  mon 
ancien  métier  ;  mais  je  ne  le  savois  fjas  assez 
pour  aller  travailler  chez  un  maiirc,  et  les  maî- 
tres ménïc  n'abondoieni  pas  à  Turin.  Je  pris 
dnnc,  en  attendant  mieux,  le  parti  d'aller 
m'offrii-  de  boutique  en  boutique  pour  {]rave^y 
un  chilTre  ou  des  armes  sur  de  la  ^  aisselle ,  e^H 
peranl  tenter  les  {;eiis  par  le  l>on  marché  en 
\m:  mettant  à  leur  discrétion.  Cet  exiM-dient  ne 
fut  pas  fort  heureux.  Je  fus  presque  partout 
écomluil  ;  et  ce  que  je  trouvois  à  faire  étoil  si 
peu  de  chose ,  qu'à  peine  y  (jaynai-je  quel<|uc8 
repas.  Un  jour  cependant,  fKissant  d'assez  bon 
malin  dans  la  Contra  nova,  je  vis,  à  travers  les 
vitres  d'un  <'uin[»luir,  une  jeune  marchande  de 
si  Ijonne  {çràce  et  d'un  air  si  aiiirani ,  que,  mal- 
{•ré  ma  timi<lité  prés  des  dames ,  je  n'hésitai  ]>as 
d'entit'r,  et  de  lui  offrir  mon  petii  talent.  Elle 
I  ne  me  rebuta  point,  me  fît  asseoir,  conier  ma 
[  petite  histoire,  me  plaifjnit ,  médit  d'avoir  bon 
,  coura^,  et  que  le«  lions  chrétiens  ne 
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'bandunnoroient  pas;  puis,  tandU  qu'elle  en- 
j%oyoii  chercber  chez  un  orfèvre  du  voisinage 
Ik's  outils  dont  j'avois  dit  avoir  Iiosoin,  elle 
t  monta  dans  sa  cuisine,  et  m'apporia  cUc-iniinie 
\à  déjeuner.  Ce  début  mo.  parut  de  bon  au^jure  ; 
b  suite  ne  le  dénieniil  pus.  Elle  parut  contente 
\  de  mon  petit  ifavail ,  encore  plus  de  mon  pe- 
tit babil  quand  je  me  fus  un  peu  rassuré  :  car 
elle  étoit  brillante  et  part^  ;  et,  mal/jré  s<^)n  air 
gracieux,  cet  (clai  m'en  avoii  impose.  Mais  son 
accueil  plein  de  l>onié ,  son  ton  compatissant , 
!ies  manières  douces  et  caressantes  me  mirent 
tOl  à  mon  aise.  Je  vis  que  je  ri^u&sissois ,  et 
me  fît  réussir  davanta^jc.  Mais  <|Uûique 
[Italienne,  et  trop  jolie  pourn'iifre  pas  un  [t(m 
coquette,  elle  étoit  pourtant  si  modeste,  et  moi 
si  timide,  qu'il  étoit  difficile  que  cela  vint  si  tôt 
là  bien.  On  ne  nous  laissa  pas  le  temps  d'achever  1 
■  Ta^cnture.  Je  ne  m'en  rappelle  qu'avec  {ihis 
(ie  charme^  les  couits  momens  que  j'ai  passés 
.aupn^s  d'elle;  et  je  f>uis  dire  y  avoir  goûté  dans 
[leurs  prémices  les  plus  doux  ainsi  (jue  les  plus 
[];iirs  plaisirs  de  l'amour.  | 

Cétoit  une  brune  exlrèrneinenr  piquruilo,  i 
dont  le  bon  naturel  peint  sur  son  joli  vi- 
rcndoit  la  vivacité  touchante.  Elle  s'appe- 
:  madame  Basile.  Son  mari ,  plus  âfjé  qu'elle 
pt  passablement  jaloux  ,  la  Ltissoii ,  durant  ses 
[voyages,  sous  la  {,'arde  d'un  commis  trop  maus- 
Ic  pour  être  st-dui^ant ,  cl  qui  ne  laissoit  pas 
l'avoir  pour  son  compte  îles  prétentions,  qu'il 
|oe  tnnni  roil  fjuère  que  par  sa  mauvaise  humeur. 
\.6a  prit  beaucoup  contre  moi ,  (juoiqdu  j'aJ- 
!  à  l'eniendiv  jouer  de  la  tliUe  dont  il  jouoit 
bien.  Ce  nouvel  Égiste  «jrognoii  toujours 
qoand  il  me  voyoit  entrer  chez  sa  danie  :  il  nie 
traitoit  avec  un  dédain  (ju'elle  lui  rendoii  bien. 
^Jl  sembloit  même  qu'elle  se  plùi,  pour  le  lour- 
aer ,  à  me  cari*ss<.'r  en  sa  présence  ;  ei  celte 
de  vengeance,  quoitjue  fort   de  mon 
,  l'eût  été  bien  plus  dans  le  tétCKi-Kie. 
lis  elle  ne  la  poussoil  pas  jusque-là ,  ou  du 
Intoins  ce  n'était  pas  de  la  même  manière.  Soit 
mu' elle  me  trouvât  trop  jeune,  soit  <|u'el]o  ne  sùl 
jfMjini  faire  les  avances,  soit  qu'elle  voulût  serieu- 
Itement  être  sayo ,  elle  avoil  alors  une  sorte  de 
|réserve  qui  n'etoit  pas  ref>oussante ,  mais  qui 
inttmidoit  sans  que  je  susse  pourquoi.  Quoi- 
je  no  nie  sentisse  pas  pour  elle  ve  respi*»'!  , 
\nxaM  vrai  que  tendre  (|iie  j'avois  pour  iua<hunc  ; 
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de  Warcns ,  je  me  sentois  plus  de  crainte  et 
bien  moins  de  familiarité.  J'élois  embarrasse, 
tremblant;  je  n'osois  hi  re{;arder,  j»-  n'osois 
respirer  auprès  d'elle  ;  ce|K'nd,'uii  je  craignoi» 
plus  que  la  mort  de  m'en  éloigner.  Je  dévorois 
d'un  œil  avide  tout  ce  que  je  pou  vois  regarder 
sans  éirc  aperçu ,  les  fleurs  de  s;i  robe,  le  bout 
de  son  joli  pied ,  l'inlervalle  d'un  bras  ferme 
et  blanc  qui  paroissoit  entre  son  gant  et  sa 
manchette,  et  celui  «{ui  se  Paisoit  (|uel<|uefois 
entre  son  lour  <le  gorge  et  son  mouchoir. 
Chaque  objet  ajoutotl  à  l'impression  des  autres. 
A  force  de  regarder  ce  que  je  pouvois  voir  et 
même  au-delà,  mes  yf*ux  se  iroubloient,  ma 
poitrine  s'oppressoit  ;  mu  respiration,  dinsianc 
en  instant  plus  embarrassée,  me  donnoit  beau- 
coup de  peine  à  gouverner ,  et  tout  ce  que 
je  pouvois  faire  étoit  de  filer  sans  bruit  des 
soupirs  fort  iucommoiles  dans  le  silence  où  nous 
étions  assez  souvent.  Heureusement  madame 
Basile,  occupée  à  soù  ouvrage,  ne  s'en  aper- 
cevoit  pas ,  à  ce  qu'il  me  sciubloii.  Cepeudant 
je  voyois  quelquefois ,  iiar  une  sorte  de  sym- 
pathie ,  son  fichu  se  renfler  assez  fré<]uemme 
Ce  dangereux  spectacle  achevoit  de  me  f»<'rdre 
et,  quand  j'étois  prêt  à  céder  à  mon  transport; 
elle  m'adressoit  quelque  mot  d'un  ton  tran 
quille  qui  nie  faisoii  rentrer  cJi  moi-même  à 
l'instant. 

Je  la  vis  plusieurs  fois  seule  de  celte  ma- 
nière sans  que  jamais  un  n^ot .  un  geste .  un 
regard  même  trop  expressif  marquât  entre 
nous  la  moindre  intelligence.  Cet  état ,  très- 
tourmentant  pour  moi ,  faisoil  œpendant  mes 
déhces ,  et  a  peine  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur ,  pouvois-je  imaginer  pounjuoi  j'<'iois  si 
tourmenté.  Il  f>arois&oit  que  ces  petits  téte-à-iéte 
ne  lui  déplaisoient  pas  non  plus ,  du  moins  elle 
PU  rendoit  les  oc«isioiis  assez  fréquentes  ; 
soin  bien  gratuit  assurément  de  sa  part  pour 
l'usage  qu'elle  en  faisoit  et  qu'elle  m'en  laissoii 
faire. 

Un  jour  qu'ennuyée  des  sots  collotjues  «lu 
commis ,  elle  :ivoit  monté  dans  sji  chambre ,  je 
me  hi'itai,  dans  l'aritère-boutiquc  où  j'étois, 
d'achever  ma  petite  tâche  et  je  la  suivis.  Sa 
chaml)re  étoit  entr' ouverte  ;  j'y  entrai  sans  étie 
aperçu.  Elle  brodoil  près  d'une  fenêtre»  ayant 
en  face  le  côié  de  la  chambre  opposé  à  h 
l>orie.  Elle  ne  |x)uvoii  me  voir  entrer,  ni  m'cn- 
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leinlre,  à  rausetlu  hniil  qiio  dos  ch.'iHols  fai- 
sotcni  d:ins  ta  rue.  Elle  se  incHoil  toujours 
bkii  :  cf»  jiiiit'-là  sa  parure  appi'(»cln»it  delà  co- 
qut'licrie.  Son  auiluiJt-  cioii  grarifuso,  sa  télc 
un  peu  bais*.»'*' ,  laissoit  voir  ia  lilaucheur  de 
son  cou;  ses  rhcveux  relèves  avec  élégance 
étoicnt  ornés  de  fleurs.  II  ré{înoit  dans  toute  sa 
figure  un  charme  que  j'eus  le  temps  de  consi- 
dérer, et  qui  me  nu't  liors  de  moi.  Je  me  jetai 
à  {;enoux  à  l'cnircy'  de  la  chamitre,  en  tendant 
les  bias  vers  elle  d'un  mouvement  piissionné , 
bîtn  sûr  (ju'elle  ne  pouvcjil  m'eniendre ,  et  ne 
pensant  pas<ju'ellc  iiùl  me  \oir  :  mais  il  yavuii 
à  la  clieininée  une  glacer  qui  nietrabit.  ,1e  ne  sais 
quel  effet  c<?  «ransporl  lit  sur  elle  :  elle  ne  me  i 
refjarda  point,  ne  me  parla  jxùnt;  mais,  loui'- 
nunl  à  demi  latéte,  d'unsiujple  mouvement  de 
ilni{;l  elle  me  montra  la  naiie  à  ses  pieds.  Tres- 
iKiillir,  pousser  un  cri,  m'ëlaucer  à  la  place 
qu'elle  m'avoil  marquée,  ne  fut  pour  moi 
qu'une  même  chose  :  mais  ce  qu'on  auroii 
peine  àcmire,  est  <|ue  dans  cet  étal  je  n'osai 
rien  enlrepren<lre  au-di-là ,  ni  dire  un  setd 
mol,  ni  lever  les  yeux  sur  elle,  ni  la  toucher 
mOine,  dans  une  attitude  aussi  conirainie, 
jK>nr  m'appuyei-  un  in'blant  sur  ses  {fcnoiix. 
J'clois  muet ,  immobile ,  mais  non  pas  tran- 
quil]<- assurément  :  loutmarquûit  en  moi  l'a^^t- 
talion,  la  joie,  la  reconnuîss  uice,  les  ardens  dt^ 
sirs  incertains  dans  leur  objet ,  vl  c^jnleuus  |)ar 
la  l'rayeur  de  déplaire  sur  laquelle  mon  jeune 
ca'ur  ne  pouvnii  se  rassurer. 

Elle  ne  paroissoit  ni  plus  iranquille  ni  moins 
timide  <jue  moi.  Troublée  de  me  voir  là ,  inter- 
dite de  m'y  avoir  attiré ,  et  conmienrant  à  sen- 
tir toute  la  conséquence  d'uJi  sif^ne  parti  sans 
doute  avant  la  relle\ion,elle  nt>  m'accuetlloit  ni 
ne  me  repoussoil  ;  elle  n'ôtuit  pas  les  yeux  de 
«lessus  son  ouvra{;e,  t'Wo.  lâchoii  de  faire  com- 
me si  elle  ne  m'eût  pas  vu  à  ses  pieds  :  mais 
toute  ma  bêtise  ne  m'empi^-holl  pas  de  jujjer 
qu'elle  piiriajjeoil  mon  embarras ,  peul-éire 
mes  désirs,  el  qu'elli'  éloii  retenue  par  une 
honte  semblable  à  la  mieiiue,  s;uis  que  cela  me 
tl(mn;ïl  la  force  de  !a  surmonter.  Cinq  ou  six 
ans  <ju'elle  avoit  de  plus  qite  moi  dev< tient,  se- 
lon moi ,  uiellre  de  son  côté  toute  la  hardiinise , 
el  je  me  disois  que  puisqu'elle  ne  ftùsoit  rien 
p{jur  exciter  la  mienne,  elle  ne  vouloil  jias  que 
j'en  eus«.  HJèrne  encore  aujourd'hui  je  trouve 


(pie  je  pensois  juste ,  el  sûrement  elle  nvoît 
Irop  d'espril  pour  ne  pas  voir  qu'un  novice  tel 
que  moi  avoit  l>esoin  non-seulement  d'être  en- 
couragé, mais  d't:^tre  instruit. 

Je  ne  sais  comment  eut  Uni  celte  scène  vi^ 
el  muette ,  ni  combien  de  temps  j'aurois  di 
meure  iuuuobili-  dans  cet  étal  ridicule  et  déli-" 
cieuv ,  si  nous  n'eussions  été  inlei'rouqms.  Au 
plus  forl  de  mes  agitations,  j'entendis  ouvrir 
la  porte  de  la  cuisine  «pii  ((uu'hoit  la  chambre 
oii  nous  étions ,  el  madame  Basile  alamu-e  me 
dit  vivement  de  la  voix  et  du  geste  :  Levez- 
vous,  voici  Rosina.  En  me  levant  en  bâte,  je 
saisis  une  main  qu" elle  me  leruloil  ,  el  j'y  ap- 
pliquai deux  baisers  brùlans ,  au  second  dt^s- 
quels  je  sentis  «elle  chai'uianle  main  se  presser 
un  ))eu  contre  mes  lèvrt^.  De  mes  jours  je  n'eus 
un  si  doux  moment  :  mais  l' occasion  ipie  j"av( 
perdue  ne  revint  f>lus,  el  nos  jeunes  amoui 
en  restèrent  là. 

C'esl  peutH*'tre  pour  cela  même. que  l'itnaf 
de  celle  aimable  femme  rst  restée  empreinte  au 
fond  de  mon  cxeur  eu  traits  si  cliarmans.  Elle 
s'y  est  m^^me  cmiK-llie  à  mesure  que  j'ai  mieiiv 
connu  le  monde  et  les  frnmies.  Pour  peu  <iu"<'lle 
d'il  eu  d'exp^-rience  ,  elle  s'y  fût  prise  autre- 
ment pour  anitner  un  pelil  garçon  :  mais  si  son 
creur  étoit  fnii)le ,  il  éloil  lioiinùie  ;  elle  cédoit 
invnlonlairement  au  penchant  (pii  l'eniralnoil  : 
c' étoit ,  selon  toute  iq)parenc^' ,  sa  première  in- 
fidélité, el  j'aurois  peut-être  eu  plus  à  ftiire  à 
vaincre  sa  li<tiiie  «]ik'  la  mienne.  Sans  en  être 
venu  là ,  j'ai  goûié  prés  tl'elle  des  douceurs 
inexprimables.  Hirn  de  tout  w  <jue  m'a  fait  sen- 
tir la  poss<'ssion  des  femmes  ne  vaut  \vs  deux 
miiiuics  que  j'ai  passées  à  ses  pi<Hlâ  siins  même 
oser  touchera  su  ntlw.  Non,  il  n'y  a  point  de 
jouissance?»  pareilh's  à  celles  <|ue  peut  donner 
une  honnête  femme  c|u'on  aiiiu;  ;  tiuit  est  faveur 
auprès  d'elle.  Un  pelil  signe  du  doigt,  une 
main  légèrement  presst'e  cuiiire  ma  bouche , 
sont  les  seules  faveurs  que  je  reçus  jamais  de» 
madame  Tiasile,  H  le  souvenir  de  ces  faveurs  si 
lé{;èr<'s  me  tr;msporte  encore  en  y  pensant. 

Les  deux  joure  suivans  j'eus  l)eau  guetter  un 
nouveau  lêie-à-têie,  il  me  fut  imjxissible  d'en 
trouver  le  moment ,  el  je  n'aperçus  de  sa  part 
aucun  Sont  pour  le  ménager.  Elle  eut  même  le 
maintien ,  non  plus  fitiid,  mais  plus  retenu  qu'à 
l'ordinaire:  et  je  crois  4|u'elle  éviioit  mes  rc- 
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pi'ur  «le  ne  pouvoir  assez  gouvfrmT 
l'IIS.  Son  inuudil  oomuiis  fui  plus  (Icsulaiii 
que  jamais  :  il  dtivinl  même  rutlleur  ,  {jog;ue- 
ftard  ;  il  ù\e  dil  que  je  fei-uis  mon  chemin  [>rè^ 
des  dames.  Je  trembluis  li'avuir  commis  (|uel- 
<]u«  imlisixëiion  ;  et ,  me  regai'dant  déjà  cuni- 
me  li'inielligence  avM"  file,  je  voulus  couvrir  du 
inysiV're  un  goui  qui  jusqu'alors  n'en  avoit  pas 
grand  iM'Sftin.  Cela  me  rendit  plus  circonspect 
il  sai&'r  les  uc^siuns  de  le  saiislaire  ;  el  à  force 
àelea  vouloir  sûres,jf' n'en  irouvui  plus  du  loui. 
oici  encore  une  auire  folie  romanesque  dont 
lis  je  M  :U  pu  me  guérir,  et  (|ui,  jointe  à  ma 
tiniidilc  naturelle,  a  beaucoup  démenti  les 
|>rédi(-tious  du  commis.  J'aimois  trop  sincèrc- 
uifiii ,  trop  pai'faiiemenl ,  j'use  dire ,  [)uur  |>ou- 
vuir  al'«en>(-nt  être  heureux.  Jamais  passions 
w;  furuit  en  même  temps  plus  vives  et  plus 
l»trt&  que  les  miennes  ;  jamais  amour  ne  fui 
plus  ifndre ,  plus  vrai ,  plus  désintéressé.  J'au- 
rois  mille  fois  sacrillé  mon  lionheur  à  «;elui  de 
la  personne  que  j'aimois;  sa  réputation  m'étoil 
pluschérc  que  ma  vie,  et  jamais  pour  tous  les 
plai&trs  de  la  jouissance  je  n'aurois  voulu  com- 
prometire  un  moment  son  repos.  Cela  m'a  fait 

lant  de  soins  ,  tant  de  secret ,  tant  de 
,  >a  dans  mes  entreprises,  que  jamais 

■uoiof  n'a  pu  réussir.  Mon  peu  de  succès  près 
de»  femmes  est  toujours  venu  de  les  trop  aimer. 
Pour  revenir  au  iliiteur  Kyiste  ,  ce  (ju'il  y 
«voit  de  singulier  éliMi  «prcn  devenant  plus  in- 
supportable, le  Irailre  semliloit  devenii*  plus 
i-ompluisant.  IVés  le  premier  jour  que  s:»  dame 
m'uvoil  pris  en  affection,  elle  avoit  songé  à  me 
K  utile  dans  le  magasiji.  Je  savois  passii* 
l  l'arithmétique;  elle  lui  avoit  proposé 
m'apprendn*  à  tenir  les  livres  :  mais  mon 
,  bourru  reçut  très-mal  la  pro|K»sition ,  craignant 
peai-éwa  d'être  supplanté,  .'\insi  tout  mon  tra- 
vail après»  mon  burin  etoil  de  transc'rire  quelques 
t'oinpies  el  mémoins;,  demetireau  net  «(uel- 
qaes  livres,  el  de  traduire  quelques  lettix>s  de 
comujercc  d'iudienen  françois.  Tould'uncoup 
mon  homme  s'avi.sa  de  revenir  à  la  j)r»)iKj»>iiiun 
faite  el  rcjetce ,  et  dil  qu'il  m'a|>prendroii  les 
(Xfmpies  ù  parties  doubles,  et  qu'il  vouloit  me 
uieiireen  étal  dofirir  messenicesù M.  Basile 
«juaml  il  stîroii  «le  retour,  il  y  avoit  dans  son  ton, 
dans  son  air,  je  ne  s;»is  quoi  de  faux,  de  ma- 
lin, d'inmique,  qui  ne  me  donnoit  pas  <le  la 


confiance.  Madame  Basile ,  sans  ailcndi'o  ma 
ré|»oiLse ,  lui  dit  sèchement  que  je  lui  élois  obli- 
gé de  ses  offres,  qu  elle  esperoit  que  la  fttriune 
lavoriseroii  enfin  mon  mériie,  et  que  ce  seroil 
grand  donmiage  <|u'avec  lant  d'espril  je  ne  fusse 
qu'un  commis. 

Klle  m'avoii  dit  plusieurs  fois  qu'elle  vouloii 
me  faire  f.ui"e  une  connoissance  qui  pourroil 
m'éire  utile.  Elle  [>ensoii  assez  saf;cniont  pour 
sentir  qu'il  cloil  temps  de  me  delaclier  d'elle. 
Nos  mueties  déclarations  s'éloient  fiiilcs  le 
jeudi.  Le  dimanche  elle  doun:t  un  dincr,  oii  je 
me  trouvai  cl  oii  se  trouva  aussi  im  jac«>bin  de 
bonne  njine  au4}uel  elle  me  présenia.  Le  moine 
me  traita  irès-.ifft^ctueuseuieui,  me  félicita  sur 
ma  conversion ,  el  mo  dit  plusieurs  chos(^  sur 
mon  histoire  tjui  in'upprirent  iju'ello  la  lui  avoit 
détaillé»;;  puis,  me  donnant  deux  petits  coups 
d'un  revers  <le  main  sur  la  joue ,  il  ute  dil  d'être 
sage,  d'avoir  bon  courage,  el  de  l'aller  voir, 
que  nous  ciiuserions  plus  à  loisir  ensemble.  Je 
jugeai,  par  les  égards  que  tout  le  momie  avoit 
|>our  lui,  que  c'eioit  un  honune  de  considéra- 
tion, et  pur  le  Ion  plernel  qu'il  preuoit  avec 
mudainc  Basile ,  qu'il  étoit  son  confesseur.  Je  me 
rappell«'l)ienaussi(|uesad(Ceniefamiliariiéctoii 
n»élétï  de  mar(|ues  d'estime  et  même  de  resjn'ct 
pour  sa  péniteoie ,  qui  me  firent  alors  moins 
d'impression  qu'elles  ne  m'en  fonl  aujourd  hui. 
Si  j'avois  eu  plusdinielli{fêuce ,  combien  j'eusse 
été  louclié  d'avoir  pu  rendre  sensible  unejeuue 
femme  res|>eclée  par  sou  confesseur  ! 

La  lable  ne  se  (rouva  pas  iLssez  grande  |Kiur 
le  uondjreque  nous  étions  :  il  en  lalUii  une  pe- 
tite oii  j'eus  l'agréable  léle-à-léie  (a)  de  mon- 
sieur le  conmiis.  Je  n'y  perdis  rien  du  cùlé  des 
alternions  el  de  la  bonne  chère;  il  y  cul  bien 
des  assieUes  envoyées  à  lu  |>elite  lable ,  dont 
l'intention  n  étoii  sûrement  pas  pour  lui.  roui 
alloil  ircs-biin  jusque-|;^:  les  femmes  ëloicjil 
fort  {plies ,  les  hontmes  fori  galans  ;  madame 
Basile  fai.s<jit  sers  h(mneurs  avec  une  grâce  char- 
mante. Au  milieu  du  dinor,  l'on  entend  arrcMer 
une  chaise  à  la  |Hirie  ;  quehpi'un  monte,  c'est 
M.  Basile.  Je  levobcontmes'ilentroit  acluelle- 
menl ,  en  habil  d'écarlate  à  boutons  d'oi%  cou- 
leur que  j'ai  prise  en  aversion  depuis  ce  jour-la. 
M.  Basile  eloii  un  grand  et  bel  honmic  qui  se 

i.a;  V*«.  l'iii/feaMe  rifà-v'u. 
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LES  CONFESSIONS. 


|)résenloil  très-bien.  Ilcnireavecftaai! 
l'air  de  qucl(jirun  rjui  surprend  son  monde , 
quoiqu'il  n'y  eût  là  que  de  ses  amis.  Sa  femme 
lui  saute  au  cou,  lui  pn^nd  les  Kiains,  lui  fuit 
mille  caresses  qu'il  reçoit  sans  les  lui  rendre.  Il 


de    Malheureusement  je  ne  savois  i^as  son  non 

rddai  plusieurs  fois  inutilement  aulouidu  cou- 
vent ,  pour  licher  de  le  reiiicontrer.  Enfin  d'au- 
tres éveneniens  m'ûlèrent  les  charmims  souve- 
nirs de  nnud.inie  Basile,  elil;ins  peu  je  l'oubliai 
salue  lu  compri^ie,  on  lui  donne  un  couvert,  il  !  si  bien ,  qu'aussi  simple  et  aussi  novice  qu'au- 
nianije.  A  ix.*inc  avoii-on  coumicna-  de  jKirler  paravani,  je  ne  restai  pas  même  affriandé  d^j 
de  son  voyafje,  que,  jetant  les  yeux  sur  la  pe-    jolies  fennnes.  ^H 

file  taltle,  il  demande  d'nn  ton  sévère  ce  <]ue  j  Cei>cndani  ses  librralilës  avoient  un  peu  i-e- 
c'esl  que  ce  petit  gar<;on  qu'il  aperçoit  lu.  Jla-  i  monte  mon  petit  équij>age,  très-modeslement 
dame  Basile  le  lui  elii  tout  naïvement.  H  de-  j  toutefois,  et  avec  la  précaution  d'une  femme 
mande  si  je  lo;;e  dans  In  maison.  On  lui  dit  que  i  |iru(lenie  ,  qui  rcçardoii  plus  à  la  propreté 
non.  Pourquoi  non 'i*  repi-end-il  fjrossièremenl  :  i  qu';i  fa  parure,  et  qui  vouloii  m'empticluT  de 


puisqu'il  s'y  lient  le  jour,  il  peut  bien  y  rester 
la  nuit.  Le  moine  prit  la  parole  ;  et ,  après  un 
elo[ïe  {;rave  et  vrai  de  madame  Basile ,  il  fit  le 
mien  en  peu  <le  mots  :  ajoutant  ([ue,  loin  debl.i- 
mer  la  pieuse  charité  de  sa  fennne,  il  devoit 
s'empresser  d'y  prendre  part ,  puisque  rien  n'y 
passoil  les  bornes  tie  hi  discrétion.  Le  mari  ré- 
pliqua d'un  ton  d'humeur,  dont  il  cudioil  la 
uioitic,  contenu  par  la  présence  du  moine,  mais 
qui  suFlîl  pour  me  faire  sentir  (ju'il  avoîl  des 
instructions  sur  mon  compte,  et  que  le  commis 
m'avoii  servi  de  sa  façon. 

A  peine  étoii-on  hors  de  ta!>le,  que  celui-ci. 
déptHJié  par  son  b()urge<.tis,  vint  en  triomphe 
me  sifjnifier  <le  sii  prl  de  sortir  à  l'instant  de 
«liez  lui  et  de  n'y  remettre  les  pieds  de  ma  vie. 
Il  assaisonna  sa  couunission  de  tout  ce  qui  pou- 
voii  la  rendre  insultante  et  cruelle.  Je  partis 
.sans  rien  dire ,  mais  le  cjeur  navré ,  moins  de 
quiller  cette  aimable  femme,  que  de  la  laisser 


souffrir ,  et  non  pas  me  faire  briller.  Mon  habit 
que  j'avois  apporté  de  Genève  ,  éloit  Lton  et 
portable  encore  ;  elle  y  ajouta  seulement  un 
(liapeau  et  <]uel(iue  linge.  Je  n'avois  point  de 
manchettes;  elle  ne  voulut  point  m'en donner^^^ 
quoique  j'en  eusse  bonne  envie.  Elle  se  coi»l^| 
tenta  de  me  iiicilre  en  riat  de  me  tenir  pro]H'e, 
et  c'est  un  soin  qu'il  ne  fallut  jjas  me  recom-^_ 
mander,  tant  que  je  f>arus  devant  elle.  ^H 

Peu  de  jours  après  nia  catastrophe ,  inon^^ 
hôtesse,  qui,  connnc  j'ai  dit ,  m'avoit  pris  en 
amitié,  me  dit  qu'elle  m'avoil peut-être  iiouvé 
une  place.  Cl  qu'une  dame  de  condition  vou- 
loit  me  voir.  A  ce  mol ,  je  me  crus  tout  de  bon 
duns  les  hautes  aventures:  car  j'en  revcnois 
toiijoui-s  là.  Celle-ci  ne  se  trouva  {kis  aussi  bril- 
lante que  je  nie  l'étois  figurée.  Je  fus  chez 
cette  dame  avec  le  doniesti(|ue  cjui  lui  avoii 
l>ai'lé  de  moi.  Elle  tn'interrogea ,  m'examina  : 


je  ne  lui  déplus  p;is;  el  tout  de  suite  j'entrai  :i 
«■(i  proie  à  la  brul4ilité  de  son  mari.  Il  avoit  rai-  son  service,  non  pas  lout-ù-fait  en  qualité  de 
son  sans  doute  <le  ne  vouloir  jnis  qu'elle  loi  ■  favori ,  mais  en  qualiit-  de  laquais.  Je  fus  velu 
infidèle  ;  maïs ,  quoique  sage  et  bien  née ,  elle  de  la  couleur  de  ses  gens  ;  la  seule  distinction 
étoil  llidienne,  c'est-à-dire  sensible  et  vindica-  ■  fut  f[u'îlsporloient  t'ai{;uillelte,  et  qu'on  ne  me 
li\e;  el  il  avoit  torl,  ce  me  semble,  de  prendre  la  donna  pas  :  coinnu'  il  n'y  avoit  point  de  ga- 
avec  elle  le*  moyens  les  plus  propres  à  s'attirer  I  Ions  à  sa  livrée,  cela  faisoii  à  peu  près  un 
le  malheur  qu'il  craijjnoit.  .  habit  bourjjeois.  Voilà  le  terme  inaliendu  au- 

ïel  fut  le  sucx:ès  de  ma  première  aventure.  |  (jnel  aboutiront  enlin  toutes  mes  grandes  espé- 
.le  voulus  wsayer  de  repasser  deux  ou  trois    rances.  ^M 

fois  dans  la  rue  jK>ur  revoir  au  moins  celle  (|ue  Madame  la  comtesse  de  Vercellis,  chez  qii^^ 
mon  cceur  regreitoii  sans  cesse;  mais  au  li<'u  j'entrai,  étoil  veuve  el  s.ins  enfans  :  son  mari 
lî'elle  je  ne  vis  <iue  son  mari  et  le  vigilant  coin-  i*toii  Piémoniois  ;  pour  elle ,  je  l'ai  toujours 
uns,  qui,  in'ayanl  aperçu,  me  fit,  avec  l'aune  crue  Savoyarde,  ne  |KMivani  iuiajjiner  ({u'une 
de  la  boutique,  un  gesle  plus  cx]>ressif  qu'at-  Piémonloise  parlât  si  bien  françois  et  eût  un 
tirant.  Me  voyant  si  bien  guetté,  je  perdis  cou-  accent  si  pur.  File  ('toit  enir-e  tieux  ûgrs,  d'une 
rage,  et  n'y  passai  plus.  Je  voulus  aller  voir  figure  fort  noble ,  d'un  esprit  orné,  aimant  la 
au  moins  le  patron  qu'eDe  m'avoil  ménagé,    littérature  Françoise ,  et  s'y  connoissant.  Elle 
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ircnvoii  œâûcoiip,  et  toujours  en  françois.  Ses 
llettres  avoieol  le  tour  ei  presque  la  {[râw;  de 
^celles  de  uiadame  de  Sévignd  ;  on  auruit  pu  s'y 
tromper  à  ijuelques-unps.  Mon  principal  em- 
ploi ,  el  qui  oe  nie  déplaisoit  pa.s,  étoit  de  les 
H  écrire  s«)us  sa  dictée,  un  cancer  au  sein  ,  qui 
'  la  hisoit  beaucoup  souffrli*,  ne  lui  (lermeliant 
plus  d'c-crire  elle-même. 

Madame  de  Verccllis  avoit  uon-seulcaieot 

beaucoup  d'esprit,  uiais  une  àme  elevc-e   et 

[forte.  J'ai  suivi  sa  dernière  maladie  ;  je  l'ai  vue 

toaffrir  et  mourir  sans  jamais  mar-ipier  un  io- 

itaot  de  foibIc*se,  sans  faire  le  moindre  effori 

se  contraindre ,  sans  sortir  de  son  r6le 

fde  femme,  et  sans  se  douter  qu'il  y  eût  à  cela 

de  b  pliilosopliic  ;  mol  qui  n'étoit  pas  encore 

hi  la  mode ,  et  qu'elle  ne  comioissoii  même  pas 

dans  Ui  sens  qu'ii  porte  aujourd'hui.    Cette 

force  de  cirarière  alloil  quelquefois  jusqu'à  la 

sëcberesse.  Elle  m'a  toujoui's  paru  aussi  |x>u 

leosible  pour  autrui  que  fiour  (■ll«--nul!me  ;  et 

I  quand  elle  faisoit  du  bien  aux  malheureux , 
c'étoit  pour  f.iirece  qui  ètoil bien  en  soi,  |(Iu- 
lût  que  par  une  véritable  commisération.  J  ai 
un  peu  éprouvé  de  émette  inseosibilit4>  p<'ndanlles 
trois  mois  f|ue  j'ai  passifs  au[)rùs  d'f.'tte.  tl 
doit  naturel  qu'elle  prit  en  alïeciion  un  jeune 
homme  de  quelque  espérance,  qu'elle  uvoit 
ioctssammcnt  sous  les  ycu\ ,  et  (ju'i'lle  son- 
geât ,  se  sentant  mourir,  qu'après  elltr  il  au- 
roit  besoin  de  secours  et  d'a|)pui  :  cepenilanl, 
«oit  qu'elle  ne  me  jugeât  pas  dijrne  d'une  at- 
tention particulière  ,  soit  que  les  {;ens  qui 
l'oh&ttloiejit  ne  lui  aient  perujîs  de  songei*  qu'a 
eux,  elle  ne  tit  rien  pour  moi. 

Je  me  rappcflie  p«turtant  fort  bien  qu'elle 
avoit  manpjé  qucltpie  curiosité  de  me  con- 
Doitre.  Elle  m"inierro{;eoil  quelquefois;  elle 
etoit  Xhoi  aise  que  je  lui  montrasse  les  lettres 
que  jVeri vois  à  madame  de  Warens,  que  je 
lui  rendisse  compte  de  mes  seniimens  ;  mais 
f'Be  ne  s'y  prenoil  assurément  pas  bien  pour 
les  comioitre,  en  ne  me  montrant  jamais  les 
I  wens.  Mon  cœur  aimoit  ii  s'épancher,  ))our\u 
<]u'il  sfuùl  que  c'étoit  dans  un  aulr<r.  Des  in- 
ierro{fations  saches  et  froides,  sans  aucun  sifjne 
tl'approttaiion  ni  d<?  blùme  sur  mea  r<'iK>nses  , 
ne  me  donnoieut  aucum;  C(m(i;inct!.  Quand 
.lien  ne  m'a|j|irenoit  si  mou  babil  j>laisoit  ou 
i(i |ilat»dl ,  j'étois  touj<iurs  en  crainte,  et  je 


cherchois  moins  i\  montrer  ce  que  je  |>ensois 
(pi'à  ne  rien  dire  qui  pi'it  me  nuire.  J'ai  re- 
marqué depuis  que  cette  manière  sèche  d'io- 
terroper  les  gens  pour  les  cxmnoître  est  tm  lie 
assez  comnmn  chez  les  feuunes  qui  se  piquent 
desprit.  Elles  s'imaginent  cju'en  ne  laissant 
point  paroltre  leur  sentiment  elles  parvien- 
dront à  mieux  pénéti'er  le  vôtre  ;  mais  elles  ne 
voient  p;is  qu'elles  otenl  par  là  le  courage  de 
le  montrer.  Un  homme  qu'on  interroge  com- 
mence par  cel  \  seul  à  se  niclire  en  garde  ;  cl 
s'il  croit  que ,  sans  prendre  à  lui  un  véritable 
intérêt ,  on  ne  veut  que  le  faire  jaser,  il  ment 
ou  se  lait,  ou  redouble  d'attention  sur  lui» 
même ,  et  aime  encore  mieux  passer  pour  un 
Sol  que  d'être  dupe  de  votre  curiositiî.  F.nliu 
c'est  toujours  un  mauvais  moyen  de  lire  dans 
le  cœur  des  autres  que  d'affectei'  de  cacher  le 
sien. 

Madame  de  Verc4"llis  ne  m'a  jamais  dit  un 
mot  qui  sentit  l'affet-tîon  ,  la  pitié,  la  bienv<-il- 
lance.  Elle  n»'inlerrogeoit  froidement  :  je  re- 
|tond<»is  avec  réserve.  Mes  réponses  étoienl  si 
timides  qu'elle  dut  les  trouver  basses  et  s'en 
ennuya.  Sur  la  tin  elle  ne  me  questionnoit 
[)lus ,  ne  me  parloit  plus  que  f)our  son  serviœ. 
fclle  me  jugea  moins  sur  ce  que  j'étoisque  siu" 
ce  qu'elle  ui'avoit  fait,  et  à  foi-ce  de  ne  voir  en 
UKii  qu'un  laquaL-s,  elle  m'empêcha  de  lui  p;t- 
loilre  autre  cli<»se. 

Je  crois  (]ue  j'éprouvai  dès-lors  ce  jeu  malin 
•les  intérêts  cachés  qui  m'a  traverse  toute  m.i 
vie,  et  (|ui  m'a  iloane  une  aversion  lien  natu- 
relle pour  l'ordre  a|tparenl  qui  les  produit. 
Madame  de  Vercellis,  n'ayant  point  d'enfans, 
avoit  pour  héritier  son  neveu,  le  comte  de  Ea 
riof{ue  ipiî  lui  f.iisoil  assidûment  si>  cour.  Outre 
cela  ses  principaux  donu'sliques.quila  voy oient 
lirer  à  sa  fm,  ne  s'oublioient  p.ns,  et  il  y  avoit 
tant  d'empfessé'S  autour  d'elle,  qu'd  eloit  difli- 
cile  qu'elle  eût  du  temps  pour  penser  à  moi.  A 
la  tête  de  sa  maison  étoit  un  nommé  M.  Eorenzi, 
hiumne  adroit,  dont,  la  femme,    encore  plus 
adroite,  s' étoit  tellement  insinuée  dans  le-sbim- 
I  nés  grâces  de  sa  majin'sse,  qu'elle  étoit  plutôt 
[  chez  elle  sur  lejMed  d'une  amie  qui'd'une  femme 
[  à  ses  gages.  Elle  luiavoil  donné  («lurfr-imne  de 
I  cluuid^re  une  niweàelle  ap|M'|rc  niadoini>is('Il<' 
;  Ponlal,  line  mouche,  qui  sedonnoii  des  airs <li' 
demoiselle  sui>  anie,  et  aidoit  sa  tante  ù  obsc^ler  &  i 
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bien  leur  roatiressc,  qu'elle  ne  vuyoil  4)u<.'  par 
leurs  yeux  ei  n'a^ssoii  que  par  leurs  maios.  Jr 
n'eus  pas  le  bonheur  d'ayrëtT  à  ces  irois  per- 
lionnes  :  je  leur  obéissois,  mais  je  ne  lesservois 
pas;  je  n'inia{rlnois  pîis  qu'outre  le  service  de 
noire  cuitaniine  nKiîln'ss<' je  dusse  élrc  encore 
levajel  deses  vaieis.  J'étois d'ailleurs  uneespèce 
de  |>ersonn;jge  inquiëiant  pour  eux.  Ils  voyoient 
bien  qiieje  n'elors  pas  à  rn:i  place;  ils  craijjnoîenl 
que  uia<laine  ne  le  vil  aussi,  et  (jue  ce  qu'elle 
feroit  pour  m'y  mettre  ne  diminuât  leurs 
portions  :  rar  ces  sortes  de  {jens,  trop  avides 
|M)ur  èire  jus«>s,  refjaitleni  tous  les  U'(^  qui 
sont  [HHir  d'autres  eoiiiiue  |)ris  sur  leur  propre 
bien,  lis  se  n  unirent  dune  pour  m'ecarter 
de  ses  yeux.  F!)lle  aimoil  ù  écrire  des  lettres; 
c'étoit  un  annisement  pour  elle  <lans  .son  état  : 
ils  l'en  tlëyoùiérenl  el  l'en  Hrenl  détourner  (wr 
le  médecin ,  en  la  pei-suadant  que  c^'Ia  la  l'ati- 
guoit.  Sous  preie\t<.'  que  je  n'eniendois  pas  le 
service,  on  enq>loyoil  un  lieu  di-  moi  deux  {;ro8 
nianans  de  |)orieurs  de  cliaises  autour  d'elle  : 
enlin  l'on  lit  si  bien,  que,  quand  elle  fil  son 
leNtamcul,  il  y  avoii  liuil  jours  qmije  n'étois» 
entré  dans  sa  chambre.  11  est  vrai  qu'après  cela 
j'y  entrai  wnunc  au|)aravanl;  et  j'y  fus  m<inu» 
plus  assitlu  (]ue  personne,  car  les  douleurs  de 
cetti'  pauvre  femme  me  drchiroiiiii  ;  la  con- 
siauce  avec  lat|ueUe  elle  les  souliruii  me  laren- 
«loil  extrèmemcni  respectable  et  elière,  el  j'ai 
bien  vers<',  dans  sa  cliambre,  des  larmes  sin- 
cères, sims  (ju'elle  nijKTsonne  s'en  aper(."ùi. 

Nous  la  perdîmes  enfin.  Je  la  vis  expirer.  Sa 
vie  avoit  ci»*  celle  d'une  femme  d'esfuii  et  Av. 
sens  ;  sa  mort  fut  celle  d'un  safje.  Je  puis  dire 
qu'elle  me  rendit  la  religion  eaiholiquc  aimable 
par  la  sdixinit»'  d'ame  a  v*"*;  laquelle  elle  en  remplit 
les  devoirs  sans  ne{;li{;eiiee  el  sans  af('eclaiii»n. 
Elle  eioil  uaiurellemeiii  sérieuse.  Sur  ki  fin  de 
sa  maladie  elle  piïi  une  sorte  de  jjailé  trojK'{jale 
pour  él re  jom':*; ,  et  qui  n'cit^it  tpj'uu  contre- 
poids donné  |)ar  la  raison  même  coiiire  la  Irisr- 
le>»se  de  son  ciat.  Elle  ne  fjarda  le  lit  que  les 
deux  derniers  jours,  el  ne  cessa  de  s'enireK'uir 
|>aisiblenient  avw  tout  le  monde.  KnHu  ,  n<« 
jiarlant  phis.  el  déjà  dans  les  combats  de  l'a- 
|;onie ,  elle  fit  un  gros  pet.  Bon  !  dit-elle  en  se 
reUmniant ,  femme  qui  pelle  n'<'si  (»as  morte, 
(le  furent  les  derniei-s  mois  qu'elle  prononça. 

Elle  avoit  1»  (filé  im  an  de  leui-s  {jayi'S  ù  ses 


FESSIONS. 

1  l>as  domestiques:  mais,  n'étani  point  coucW 
I  sur  l'étai  de  sa  maist)n ,  je  n'eus  rien.  Ce[>en- 
I  dam  le  comte  de  La  \U»\m'  me  fit  donner  trente 
I  livres,  et  me  laissa  l'habii  ueul  (|ue  j'avois  sut, 
I  le  corps,  el  que  M.  Lorenzi  vouloit  m'ôier. 
I  promit  même  de  chercher  à  me  placx,T  el  m 
I  |)ermil  de  l'aller  voir.  J'y  fus  deux  ou  trois  foîj 

sans  pouvoir  lui  parler.  J'éiois  facile  à  rcbutej 
'  je  n'y  retournai  plus.  On  veri^  bientôt  qi 
j  j'eus  lort. 

Que  n'ai-je  achevé  tout  et;  que  j'avois  à  din- 
de mon  séjour  chez  madame  de  Vercellis  !  Mais , 
bien  que  ujon  a[>|»arcme  situation  demeuj-âi  la 
même ,  je  ne  sortis  |>as  de  sa  maison  comme  j'j^| 
dois  entré.  J'en  enqjortai  les  lon{;s  souvenirs  d^^ 
crime  et  l'insupiwri.nble  [toidsdes  remonisdoni, 
au  Lkjui  de  quarante  ans ,  ma  conscience  e^H 
encore  chai'{yee ,  et  <loni  l'amer  sentimeni ,  lo^^ 
de  s'affoiblir ,  s'irrite  ù  jnestire  (\ue  je  vieillis, 
yui  croiroit  que  la  faute  dun  enfant  put  avoir 
des  suites  aussi  cruelles  '/  C'est  de  ces  suites  plus 
que  probables  que  mon  ctrur  ne  sauroit  se  eon- 
.«Milcr.  J'ai  peutH'tre  fait  périr  dans  l'opiiroljre 
et  dans  la  mÎM'ie  une  tille  aimable ,  honnête , 
estimable,  et  qui  sùremeni  vuloii  beaucoup 
mieux  «pic  moi.  ^m 

Il  est  bien  difficile  ({ue  ta  dissolution  d'ii^| 
ménage  n'entiaine  un  peu  de  confusion  dans 
la  maison ,  el  qu'il  ne  se{;aix'  l>itn  deschoses^^— 
ce|)eiKlanl ,  telle  eioit  la  liddiié  des  domesl|H 
ques  el  ta  vijjilance  de  monsieur  et  madame 
Lorenzi ,  que  rien  ne  se  trouva  de  manque  sur 
l'inveniaire.  1^  seule  mademoiselle  Pontal  per- 
dit un  petit  ruban  couteui-  de  ruse  et  ai'{j<i 
déjà  vieux  (*l.  Beaucoup  d'autres  meilleun 
chosis  éioient  à  ma  portée  ;  ce  ruljan  îseul 
tenta,  je  le  vidai;  et  connue  je  ne  lo  ca«:hc 
{;uére,  ou  me  te  trouva  bientol.  On  voulut 
voir  oii  je  l'avois  pris.  Je  me  trouble ,  je  balbu- 
tie ,  el  enfin  je  dis ,  en  rou{p.ssani ,  que  c'est 
Mariou  qui  me  l'a  donné.  Maiioii  eloit  une 
jeune  Manriennoise  dont  madame  de  Vi  icellis 
avoit  fait  sa  cuisinière ,  «piaml,  cessaul  île  don- 
ner :i  njanjjer,  elle  avoit  renvoyé  la  sienne, 
ayant  plus  besoin  île  bons  bouillons  ijuc  de 

(')  lUlHson  Ilidtoirc  lie  Koius^au  .  M.   MiMM-l-Piilliajr  fjl 
porte  iiti'cii  IfUX,  un  Imiiimc  de  IcUrcs.  i|u'tJ  nrf  iimiiuie  |ii 
UiMil  cln;  L'iTUIn  4|u'U  «'.ii;i(t.<tritl  ici  il'iiii  dijmjiit.  et   iiiiii 
il'uii  tiilhiii.  Ciilc  it('i:iii.iliiiij,  .'ip^tiiyrâ  Mf  ilci  (l'iiini^iidgRS 
iiii|HW«ilil(-«  il  ><rilipr.  «oil  lri>f>  alMurdr  inHir  clfc  rvfulëe  «é» 
rlruMRiciii.  >ouâ  ne  iKiii*  y  anèiriMii»  jiim  davaiitasf- 


{;i«ii!s  fli»s.TCr!n5eu!t'iiuMU  Marion  étoil  joli»: , 
tuais  elle  avoii  une  rraiclieiir  de  coloris  qyVin 
ne  ti'ouve  que  dans  le:»  iiiotiiaj^nes,  ei  siirloiil 
un  air  de  modestie  et  de  doueeur  (lui  faisoil 
qu'on  ne  pouvait  la  voir  sans  l'aiiiier:  (railleurs 


vicres  (-toient  réunis.  Je  no  rejpirde  [«s  rm^ine 
b  niis<-re  el  l'aliandou  eoinuie  le  plus  {;i-and 
dan(;er  auquel  je  l'aie  cxpo!»ée.  I^ui  sait ,  à  soti 
àfje,  où  le  <lfk;ouragenient  de  l'innocence  avi- 
lie a  pu  la  porter?  F.h!  si  le  reniortls  d'avoir 


Umnc  HUe,   sa^je ,  el  d'une  fidelilé  à  toute  i  pu  la  rendre  malheureuse  est  insupportable, 


i^treuve.  C'est  ce  qui  surprit  quand  je  la  noui- 
tiiai.  L'on  n'avoit  {fu<Te  moins  de  confiance  en 
lii'  i  qu'en  elle,  cl  l'on  ju(;ea  qu'il  in)portoil  de 
Millier  le<|uel  eloit  le  fripon  des  deux.  On  la 
fit  venir  :  l'asserahhe  étoil  nombreuse,  lecomie 
tir  I^a  Uoqne  y  «'toit.  Klle  arrive,  on  lui  nnnitre 
If  ruban  :  Jp  la  chai'ije  effrontément  ;  elle  rc'^le 
interdite,  s«  tait ,  mejetlcun  r<'{îard  quîaurott 
dèarnié  !(%  démons,  et  auquel  nmn  ItarLmre 
cœor  résiste.  Klle  nieentin  avec  assurance,  mais 
ans  cnijîortwnenl ,  m'aposiroplie,  m'cxliorle  i\ 
rcnirer  on  inoi-m<^me,  à  ne  pas  déslionorer  une 
HUe  jnnotoiiie  qui  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ;  et 
moî,  avec  um-  imjiudeiice  infernaFc,  jec(mlirn»e 
ma  déclaration ,  ei  lui  souUeus  en  face  i|u'elle 
m'a  donné  le  ruban.  La  |»auvre  fille  se  mil  à 
pleurer ,  et  ne  médit  que  ces  mots  :  Ali  !  Rous- 
seau, je  vous  ci'oyois  un  lK)n  caractère.  Vous  nte 
rendez  bien  malheureuse,  mais  je  ne  voudrois 
pss  être  il  votre  place.  Voilà  tout.  Elle  continua 

Idew  défemire  a\ec  autant  de  sim|illdléquede 
iermefé,  mais  sans  se  {)ermeitre  jamais  contre 
moi  ta  moindre  invective.  Cotte  tuoiliraiion» 
pjinitan^  à  mon  ton  dcridé,  lui  fil  tort.  11  ne 
iend>l«)ii  pas  naturel  de  supiKiser  d'un  côl»'  une 
audace  aussi  dialjolii|ue ,  Cl  de  l'autre  une  aussi 
aB(ji4iquf  douceur.  On  ne  parut  |>as  se  dcH.id<'r 
aUolumeni ,  fiiafs  les  |tiéjii{;(  sefoieni  \vnu'  ni(»i. 
Dan*  le  iracas  oii  l'on  etoit  on  ne  se  donna  pas 
le  lcm|).s  d'approfondir  la  cliosi;  ;  et  le  comte 
lie  La  l{o<pie,  «n  nous  renvoyant  tous  deux, 
se  imnlenia  de  ilire  l|ue  la  conscience  du  eou- 
[lahle  vençeroil  as.sez  l'innorenl.  iSa  pré<liction 
n'a  pa.séui  vaine  ;  elle  ne  cesse  |>as  un  seul  jour 
lie  .s*accom[ilir. 
J'i{jnore  ce  que  devint  cette  victime  de  ma  ca- 
I      ionmie;  mais  il  n'y  a  ps  d'a[iparence  qu'«'lle 
L     ah  a|>ris  I (la  trouvé  facilcm<nt  à  se:  bien  pla- 
^ft  cer,  Klle  emportoit  une  imputation  l'.rnelle  à 
^  son  honneur  de  loutis  manières.  Le  vol  n'etoil 
qu'une  bajfalclle ,  mais  enfin  e'eioii  un  vol,  et, 
qui  pis  irst  ,  employé  y  Sfnluire  un  jfune  gar- 
Von  :  enfin  le  nM'ns»)n{;e  et  Tobstination  ne  lais- 
voie»!  rien  à  f*|M'r«T  de  celle  en  qui  tant  de 


(pi'on  ju{»e  de  celui  d'avoir  pu  la  rendre  pire 
que  moiî 

Ce  souvenir  cruel  me  irouble  quelquefois, 
et  me  lK)ulevers<*  au  poini  de  voir  dans  \m^  iiv- 
sonmies  celte  j>auvrc  fille  venir  me  re|>riM;lier 
mon  crime  comme  s'il  n'éioii  commis  (|ue 
d'hier,  fani  que  j'ai  vécu  tran(|uille  îl  m'a  tju»ins 
tourmenté,  mais  au  milieu  tl'une  vie  ora{îeuse  il 
m'i'jte  la  plusdduce  consolation  des  iunocens  per- 
scciiles  :  il  me  fait  bien  stMitir  ce  que  je  crois 
avoir  dit  dans  (|uel<|UGouvra{;e,  que  le  remords 
s'endoruluranl  un  destin  pros|Mre,  et  s*ai{;ril 
dans  l'adversité.  Cependant  je  nai  jamaii  pu 
prendre  sur  itioi  de  dwharfjer  mim  neur  de 
cet  aveu  dans  le  sein  d'un  ami.  La  phts  étroite  in- 
timité ne  me  l'a  jamais  fait  faire  à  |)ersonne,  pas 
mémo  à  madame  de  Warens.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  a  ele  d'avouer  que  javois  a  me  repro- 
cher une  action  atroce ,  mais  jamais  je  n'ai  dit 
«•n  quoi  elle  coiisistoit.  ('e  poids  esl  donc  re-sie 
jusqu'à  ce  jour  sans  alle(;emcnl  sur  ma  con- 
science: el  je  puis  dire  que  le  désir  de  m'en  d(«- 
livreren  cpielque  sorte  a  beaucoup  contribué  ù 
la  resolution  que  j'ai  prise  d'écrire  uics  confes- 
sions. 

J'ai  proccdé  rondomenl  dans  celle  (|ue  je 
viens  de  faire,  et  l'on  ne  irouv<'ra  sûrement 
jias  (|ue  j'aie  ici  pallié  la  noirceur  de  mon  for- 
fait. .Uais  je  ne  rem[klirois  pas  h:  but  de  ce 
livre  [n] ,  si  je  n'exposois  en  même  temps  mes 
dispositions  intérieures,  et  que  je  craignisse  de 
m'excuser  en  ce  qui  esl  cxmfonue  :i  la  vérité.  Ja- 
mais la  miïchanceté  ne  fut  plus  loin  de  moi  dans 
ve  cruel  moun-nt  ;  el  lorsïjue  je  cliai{;eai  celte 
malhem-euse  lille ,  il  <'si  bi/arre ,  mais  il  est  vrai 
f|ue  mou  amilié  ptun*  elle  en  fui  la  cause.  Klle 
était  [nésente  à  ma  penstHS  je  tu'cxcnsai  sur  le 
premier  objet  qui  s'offrit.  Je  rac<  usai  d'avoir 
fait  ce  que  je  voulois  foire,  et  de  m'aNoirtlimnc 
le  ridjan,  |)arc«-  que  mon  intention  eloit  «le  le 
lui  donnrr.  yuand  je  la  vis  paroitre  onsuile , 
mon  cœur  fut  decJiiré  .  mais  la  pn^i-nce  de 
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laui  de  monde  fui  plus  forie  que  mon  repen- 
tir. Je  craignois  peu  la  piiriiiion ,  je  ne  crai- 
pnois  que  la  honte  ;  mais  Je  la  eraig^nois  plus 
que  la  mort,  plus  que  le  crime»  plus  (jue  tout 
au  monde.  J'aurois  voulu  m'enfoncer ,  m'elouf- 
fer  dans  le  centre  de  la  terre  :  l'invincible  bonie 
r<'mjKiria  sur  tout,  la  lionie  seule  fit  mon  im- 
pudence ;  et  plusjedevcnois  criminel ,  plus  l'ef- 
froi d'en  convenir  me  rendoii  intrèjHde.  Je  ne 
voyois  que  l'horreur  d'être  ret:omui ,  declart' 
puLliqueu)ent,  moi  présent,  voleur»  menteur, 
caloumiateur.  Un  trouble  universel  m'ôloii  tout 
autre  sentinieui.  Si  l'on  m'eût  laissé  revenir  a 
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Sorti  (le  chez  madame  de  VerccUés  à  jicu 
près  comme  j'y  étois  entré ,  je  retournai  chez 
mon  ancienne  hôtesse  ,  et  j'y  restai  cinq  ou  si\ 


semaines,  durant  lesquelles  la  santé»  la  jeunesse 
moi-même  J'atiroisinJ^itHhlementil^iitdcicSré;  j  ei  loisiveie  me  rendirent  souvent  mon  teu.p.i- 


Si  M.  de  La  Roque  m'eùl  pris  à  part ,  ([u'il 
m'eût  dit  :  Ne  per<lez  pas  celte  jwuvre  tille  ;  si 
vous  êtes  coupable  avouez-lc-rnoi  ;  j<.>  me  serois 
jeté  ù  &es  pieds  dans  l'instant ,  j'en  suis  parfai- 
lenR'nt  silkr.  Mais  on  ne  fit  ((uc  m'intimider 
1  quand  il  falloit  me  donner  du  courafje.  L'.'ijje 
est  encore  une  attention  qu'il  est  juste  de  faire  ; 
ù  peine  elois-je  sorti  de  l'enfance,  ou  plutôt  j'y 
étois  encore.  Dans  la  jeunesse  les  vi'ritables 
noirceurs  sont  pUis  criniint^lU'S  encore  que  dans 
r:i(;e  niùr  ;  njaïs  ce  qui  u'esi  que  foiblesse  l'est 
tM'aucoup  moins ,  et  ma  faute  au  fond  n'étoil 
(;uère  autre  chose.  Aussi  son  souvenir  ni'af- 
rtige-t-il  moins  à  cause  du  mal  en  lui-même  qu'à 
cause  do  celui  qu'il  a  dû  causer.  Il  m'a  même 
fait  ce  bien  de  me  garantir  [umv  le  reste  de  ma 
\ie  de  tout  acte  tendant  au  crime,  par  rinq)res- 
sion  terrible  (jui  m'est  resléedu  seul  que  j'aie  ja- 
mais commis  ;  et  je  crois  sentir  que  mon  aversion 
j)ot«r  le  mensonge  me  vient  en  grande  pariie  du 
regn'l  d'en  avoir  pu  faire  un  aussi  noir.  Si  c'est 
un  crime  qui  puisse  être  cipic,  comme  j'ose  le 
croire,  il  doit  l'être  par  tant  de  malluurs  dont 
la  fin  de  ma  vie  est  accabli  e,  par  quarante  ans 
de  droiture  et  d'honneur  dans  des  occasions 
difficiles  ;  et  la  pauvre  Marion  Uouvc  tant  de 
vengeurs  en  ce  monde,  que,  quehjue  grande 
«pi'ait  été  mon  offense  envers  elle ,  je  crains  peu 
d'en  emponcr  la  coulpe  ave<:  moi.  Voilà  ce  (jue 
j'avois  à  dire  sur  cet  article.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  n'en  re|)arler  jamais. 


■«»»*■»«««—• 


rament  importun.  J'eiui;,  inquiet ,  disirjîi  , 
rêveur  ,  je  pleurois ,  je  soupirois,  je  désirois  un 
bonheur  dont  je  n'avois  pas  d'idée ,  et  dont  je 
seniois  pouri.:utla  privation.  Cet  état  ne  peut  se 
dfxM'ire;  et  jieu  d'hommes  même  le  |>4>uYenl 
imaginer ,  parce  que  la  plup;irl  ont  prévenu 
cette  plénitude  de  vie  ,  à  la  fois  tourmentante 
et  délicieuse,  qui,  dans  l'ivresse  du  désir, 
donne  un  avanl-goùl  de  la  jouissance.  Mon 
sang  allumé  remplissoit  incessiunment  mon 
cerveau  de  filles  ei  de  femmes  :  mais  n'en  sen- 
tant |tas  le  véritable  usage ,  je  les  occu|x>is 
bizarrement  en  idée  à  mes  fantaisies  s:ins  en 
savoir  rien  faire  de  plus  ;  et  ces  idi  es  lenoient 
mes  sens  dans  une  activité  irès-incoiumoile , 
dont,  par  bonheur,  elles  ne  m'a|)prenoient 
point  à  me  délivrer.  J'aurois  donné  ma  viei>our  j 
retrouver  un  quart  d'heure  une  demoiselk^ 
(iolon.  Mais  ce  n'eioit  plus  !e  tejupsoù  les  jeux 
de  l'enfance  alloienl  là  connue  d'eux-mêmes. 
La  honte,  ci>mpa{;iie  de  la  conscience  du  mal , 
éloil  venue  ;»vec  les  années  ;  elle  avoil  accru  ma 
timidité  naturelle  an  point  de  ta  rendre  invin- 
cible; et  jamais,  ni  dans  ce- temps-là,  ni  depuis, 
je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  une  [irojiosilion 
I  .scive ,  que  celle  à  qui  je  la  fais4jis  Tie  m  y  ait  en 
(]uel<iue  sorte  contraint  par  ses  a>ances,  <]uoi- 
(]ue sachant  qu'elle  n\toit  pa6  scrupuleuse,  et 
presjjue  assuré  d'être  |)ris  au  mot. 

Mon  agitation  crut  au  pohit  (]ue ,  ne  pouvant 
contenter  mes  désirs ,  je  les  aitisois  par  les  plus 
extravagantes  mana'uvres.  J'allois  chercher  des 
allées  sombres,  de5  réduits  cachés,  oit  je  pusse 
m'exposerde  loin  aux  jiersoones  du  .sexe  dans  _^ 
l'état  où  j'aurois  voulu  être  auprès  d'elles.  Ce^ 
qu'elle.s  vuyoienl  n'dloit  p;is  l'objet  obscèoo ,  je 
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■yiMigeois  mt^ine  pas  ;  c'êloit  l'objet  ridicule. 
LBiot  ^isir  que  j'u>ois  de  l'étaler  a  leurs  yeux 
De  peut  sedfkrire.  Il  n'y  avoil  deh't  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  sentir  le  traitement  désiré,  et  je 
ledouie  p.'»s  que  quelque  résolue  ne  m'en  eut, 
F  en  pas&;int ,  donne  ramusenient ,  si  j'eusse  eu 
^faudacc  d'attendre.  Cette  folie  eut  une  catas- 
^■tropbe  à  peu  près  aussi  comique ,  mais  moins 
'     pbisante  pour  moi. 

Un  jour  j'allai  m'ètablir  au  fond  d'une  cour 
dans  laquelle  étoit  un  puits  où  les  HUes  de  la 
Boisoo  venolent  souvent  chercher  de  l'eau. 
Douis  ce  fond  il  y  avoit  une  [teùle  descente  ([ui 
ntenott  à  des  cave^  [lar  [tlusieurs  coinmunica- 
lioDs.  Je  .sondai  dans  l'oljscurité  ces  allées 
wutcrraines,  et,  les  irouvanl  longues  et  ol>- 
K'ures  ,  je  jugeai  qu'elles  ne  finissoienl  |H>int , 
et  qiie,  si  j'élois  vu  el  surpris,  j'y  trouverois  un 
refoge  assuré.  Dans  cette  conKance ,  j'offrois 
aux  filles  qui  venoient  au  puits  un  specl.icle  plus 
risible  que  séducteur.  Les  plus  sajfes  feignirent 
de  ne  rien  voir  ;  d'autres  se  mirent  à  rire  ; 
Jaulresse  crurent  insultées  et  firent  du  bruit. 
Je  me  sauvai  dans  ma  retraite  :  j'y  fus  suivi, 
'entendis  une  voix  d'homme  sur  laquelle  je 
i'  :is  compté,  et  qui  m'alarma.  Je  m'eii- 

lis  les  souteri'ains  au  ris*|ue  de  m'y 
rdre  :  le  bruil,  les  voix,  la  voix  d'homme ,  me 
ivoient  toujours.  J'avois  compté  surTobscu- 
iié,  je  vis  de  la  lumière.  Je  frémis,  je  m'enfonçai 
«uitajje.  Un  mur  m'arrêta ,  et ,  ne  jwuviuu 
er  plus  loin ,  il  fallut  attendre  là  mii  destinée, 
un  moment  je  fus  atteint  et  saisi  par  un 
homme  portant  une  grande  moustache , 
(jrand  chapeau ,  un  gnmd  sabre ,  escorté 
le  quaire  ou  c\m\  vieilles  fenunes  armées  cha- 
cune d'un  manche  à  balai  ,  |)arnii  les«[uel!es 
LJ*apcr(,'us  la  jjeiiie  cof|uine  (jui  m':ivoii  dm-le , 
Hhttfuivouloii  sans  doute  me  voir  au  visage. 
H  L'homme  au  sabre ,  en  me  prenant  par  le 
^Vbras,  me  demanda  rudement  ce  4|uejerai.soislà. 
On  conçoit  que  ma  repon.se  n'étoii  pas  prête.  Je 
me  remis  cependant  ;  et ,  m'everiuant  danse* 
moment  crili()ue,  je  lirai  de  ma  léte  un  exp<.  dioni 
aiancsque  qui  me  réussit,  Je  lui  dis ,  d'un  ton 
ppli.'uit ,  d'avoir  pitié  de  mon  âge  et  de  mon 
tai ;  que  j'itois  un  jeune  étranger  de  grande 
iais.s:mce ,  dont  le  ceiveau  s'é  toit  dr  range  ;  que 
'  m'i-toi.s  cchap])!'  de  la  maison  paternelle  parce 
u'on  vouloit  m'enfernjer  ;  que  j'étois  pertlu  s'il 


me  faisoit  connoilre  ,  mais  que  s'il  vouloit  bien 
me  laisser  aller  ,  je  pourrois  peut-être  un  jour 
reconnoltre  cette  giûce.  Contre  toute  attente , 
mon  discours  et  mon  air  firent  effet  :  l'homme 
terrible  en  fut  touche;  et,  après  une  réprimande 
assez  courte,  il  me  laissa  doucement  aller  sans 
me  questionner  davantage.  A  l'air  dont  la  jeune 
et  les  vieilles  me  dirent  partir,  je  jugeai  que 
l'homme  que  j'avois  tant  craint  m'etoit  fort 
utile ,  et  qu'avec  elles  seules  je  n'en  aurois  pas 
eléquitle  à  si  bon  march<;.  Je  les  entendis  mur- 
murer je  ne  sais  quoi  dont  je  ne  me  souciois 
guère  ;  car,  injurvu  <|ue  le  s:»bre  et  l'homme  ne 
s'en  mêlassent  pas, j'élois  bien  sûr,  leste  et  vi- 
goureux comme  j'élois,  de  me  délivrer  de  leurs 
tricots  cl  d'elles, 

Quel(]ues  jours  après,  passant  dans  une  rue 
avec  un  jeune  abbé,  mon  voisin,  j'allai  donner 
du  ne/,  contre  l'homme;  au  s:»bre.  Il  me  recon- 
nut,  et,  me  conlrefais;ml  d'un  ton  railleur  : 
«  Je  suis  prince,  me  dil-il,  je  suis  prince,  et 
>  moi  je  suis  un  colon  :  mais  <|ue  son  altesse 
»  n'y  revienne  j)as.  i  11  n'ajouta  rien  de  plus, 
et  je  m'esquivai  eu  baissant  la  tête  et  le  remer- 
ciant, dans  mon  cœur,  de  s:i  discrétion.  J'ai  jugé 
que  ces  mauttiies  vieilles  lui  avoient  fait  honte 
de  sa  crédulité.  Quoiqu'il  en  soit,  tout  Pi<inon- 
lois  qu'il  étoit,  c'éloit  un  bon  honmie,  et  jamais 
je  ne  pense  â  lui  san-iy  un  mouv<'ment  de  recon- 
noissance  :  car  l'histoire  étoit  si  plaisante,  que, 
|»our  le  seul  désir  de  faire  rire  ,  tout  autre  à  sîi 
place  m'eût  déshonoré.  Celte  aveniuio,  s.ms 
avoir  les  suites  que  j'en  [Mjuvois  craindre,  ne 
laissa  pas  de  me  rendre  sage  jKiur  long-temps. 

Mon  séjour  chez  madame  de  Verccllis  m'a- 
voit  procuré  quelques  connoissances ,  que  j'cn- 
Ireienois  d.ins  l'espoir  qu'ellis  |M>urroicni 
m" être  utiles.  J'allois  voir  quelquefois  entre 
autres  un  abbc  savoyard  appelé  M.  Gaime, 
précei>leur  des  enfansdu  comte  de  .Alellarède.  Il 
etoit  jiMine  encore  et  peu  répandu,  nuiis  pU'in 
de  bon  sens,  «le  probité,  de  lumières,  el  l'un 
des  plus  IionmHcs  hommes  que  j'aie  connus.  Il 
ne  me  fut  d'aucune  ressource  pour  l'objet  tpii 
m'aiiiroiLchez  lui  ;  il  n'avoit  |>as  tisse/,  de  crtnJit 
pour  me  placer  :  mais  je  trouvai  près  de  lui  des 
avantages  [dus  précieux  qui  m'ont  profilé  toute 
ma  vie ,  les  leçon-s  de  la  saine  morale ,  et  les 
maximes  de  lu  droite  raison.  Dans  l'ordre  suc- 
cessif de  mes  goûts  et  de  mc«  idées,  j'avois 
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toujours  été  li'up  liuut  ou  trop  Lus,  Achille 
ou  Thei-sile,  laniùt  héros  et  taotûl  vaurieo. 
M.  Gaiiiie  prii  le  soin  de  ine  iiietire  à  ma  place 
€l de  me  ruanlier  à  moi-même  sans  m'éparfjner 
ni  me  décourager.  Il  me  paria  Irès-honorable- 
oieui  do  mon  naïui-el  ei  de  mes  lalens  :  mais  il 
ajouia  qu'il  «-n  \ù\ml  naiire  les  olisiacles  qui 
m'empècheroient  d'eniiperparii  ;  desorlequ'ils 
dévoient,  selon  lui,  bien  moins  me  servir  de 
degrés  pour  munler  ù  la  ftiriune  (jue  di-  res- 
sources pour  m'en  p:isser.  Il  me  fil  un  table.! u 
vrai  de  lu  vie  liuniaine,  dont  je  u'avois  «juc  de 
fausscjs  idéi'K  ;  il  me  montra  commeiil,  dans  un 
destin  contraire,  riiomme  s;ij;e  peiil  Unijours 
tendre  au  Ltonheur  et  courir  au  plus  près  du 
vent  pour  y  parvenir;  comment  il  n'y  a  point 
de  vrai  l>onlicur  s;ms  sagesSi: ,  ci  coumient  la 
sagesse  est  de  lotis  les  états.  Il  amortit  beaucoup 
mon  admiration  pour  la  grandeur  en  me  prou- 
vant que  ceux  qui  dominoient  les  autres  n'é- 
loieni  ni  plus  sages  ni  plus  heureux  qu'eux.  Il 
me  dit  une  chose  qui  m'est  souvent  revenue  ù  la 
mémoire,  c'est  que  si  chaque  homme  ]X»uvoil 
lire  dans  les  ca'ui's  de  tous  hs  autres ,  il  y  auroil 
plus  de  gens  qui  vouilroienl  dew'endre  <[ue  de 
ceux  qui  voudroient  monter.  Cette  reflexion , 
(liint  la  vérité  frappe,  et  <iui  n'a  rien  d'outré, 
m'a  été  d'un  grand  usage  dans  le  couis  (le  ma 
vie  pour  me  faire  tenir  a  ma  place  [Kiisiblement. 
It  me  donna  les  prenuères  vraies  idées  de  l'hon- 
nête, que  mon  génie  arn|H>uIé  n'avoit  saisi  <|ue 
dans  ses  excès.  H  me  lit  seulir  que  l'enthou- 
si:tsriic  des  vertus  sublimes  ctoit  ]>eu  d'usage 
dans  la  société;  tju'en  s'élimçanl  ti'op  haut  on 
éloit  sujet  aux  cliute^;  (|ue  la  contiuuiui  des 
|>4ît ils  devoirs  toujours  bien  renq>lis  ne  deman- 
doil  pas  moins  de  force  que  les  actions  hé- 
roï<|uej$;  qu'on  en  tiiMit  meilleur  parti  jjour 
l'honneur  et  pour  le  b<.inli<'ur;  et  (pi'il  valoit 
iniimmenl  mieux  avoir  toujours  l'estime  des 
hommes,  que  quel(]uef(jis  leur  admiration. 

Pour  l'iahlir  les  devoirs  de  l'iHtnime  il  falloit 
bien  reuionior  à  leurs  principes.  D'ailleurs  le 
pas  que  je  venois  de  faire ,  et  dont  mon  état  piv- 
senl  étoJt  la  suite,  nous  ctinduisoil  à  parler 
de  religîun.  L'un  omcttit  dtja  r|ue  l'hunnéte 
M.  Gaime  est ,  du  moins  en  grande  partie,  l'ori- 
ginal du  Vicaire  suvoyard.  Seiileuïcnl  l;i  pru- 
U<'ni'e  l'obligeant  à  parler  aux  plus  de  réserve , 
il  s'cxj>Iiqua  mu'ms  ouvertement  sur  4'ertainfi 


|>oinls;  mais  au  reste  se^  maximes,  »'s  senit 
mens,  ses  avis  furent  les  mêmes,  et,  jus<}u'a^ 
conseil  de  retourner  dans  ma  patrie,  (oui 
comme  je  l'ai  reiulu  depuis  au  public.  Atiisi^ 
sans  m'étcndre  sur  des  entreliens  <lont  chacun 
peut  voir  la  sulisiance,  je  dirai  que  ses  leeorii 
sages,  mais  d'alw>rd  s;ms  elïi't ,  lurent  d;i 
mon  cœur  un  germe  de  vertu  et  de  religion 
ne  s'y  étouffa  jiuu;iis,  et  qui  n':iit<-n(loit  po 
fructilier  que  les  soins  d'une  main  |»lus  chérie. 

Qitoi(|ue  alors  ma  conversion  fût  peu  solide, 
je  ne  laissois  pas  d'être  ému.  Li  lin  de  m't^nnu  ver 
de  ses  entretiens,  j'y  pi-is  goût  à  cause  de  leur 
clarté,  de  leur  simplicité,  et  surtout  il'un  ce 
tain  intérêt  de  cœur  dont  je  sentois  (ju'ils  éloiei 
pleins.  J'ai  r:\mcaimanie,  et  je  me  suis  toujoui 
attache  aux  gens  moins  à  proportion  du  bit 
({u'ils  ut'uiU  liiit  quede  celui  ipi'ils  m'ont  \oul 
cl  c'est  sur  (|uoi  mon  Lictnc  me  trompe  guère. 
Aussi    je    m'afftrtionnois     verilabh'uieui     à 
M.  Gaime;  j'etois  |)our  ainsi dii'e  son  second 
disciple  ;  et  cela  me  fil  pour  le  moment  même 
rinestimalitc  bien  de  me  détourner  de  lit  peai 
au  vice  où  m'entrainoil  mon  oisiveté. 

Ln  jour  que  je  ne  |)ensois  à  rien  moins, 
vint  me  chercher  de  la  part  du  comte  de  L 
Roque.  A  force  d'y  aller  et  de  ne  |K)uvoir  lui 
parler,  je  m'eiois  ennuyé,  et  je  n'y  alloisplus  : 
je  crus  (|u'il  m'avuit  oublie,  ou  qu'il  lui  eloit 
resté  de  mauvaises  impressions  de  moi.  Je  me 
lrojM[Hjis.  11  avoil  ete  témoin  plus  d'une  fol^H 
du  plaisir  avec  le<|uel  je  i-eniplisi>ois  mou  devo^H 
auprès  de  su  tante;  il  le  lui  avoit  même  dit,  et 
il  m'en  reparla  quand  moi-même  je  n'y  songeoi 
plus.  Il  me  rH;ul  bien,  me  dit  (jue,  sans  m'a 
nuiS4'r  de  promesses  vagues,  il  avoit  cherché  i 
me  [4acer;  qu'il  avoit  réussi,  qu'il  me  meltoî^ 
en  chemin  de  devenii-  (|uel(|ue  chose,  qi 
c'étoit  à  moi  de  f:iire  le  reste;  que  la  maisc 
où  il  me  faisoii  entrer  étoit  puiss^mie  et  cons 
dérée;  que  je  n'avois  pas  besoin  d'autres  pit 
iL-cteiirs  |Mjur  m'avaucer ;  el  que.  <]uoique  trail 
d'abord  eu  sim|dc  domesticpte ,  comme  je  venoS 
de  l'être ,  je  pouvois  être  assure  que,  si  !'( 
me  jujjeoit  par  mes  senlimens  et  par  ma  coi 
duile  au-«Jessus  de  cet  état,  on  étoit  t 
ne  m'y  pas  laisser.  La  fin  de  ce  discours  démen- 
tit cruellement  les  brillantes  espérances  que  le 
commencement  m'avoit  donn<'4'S.  Quoi!  tou- 
jours lat|uais!  me  dis-je  en  moi-même  avec  un 
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PARTIE  I,  LIVB 

(t<'l>îr  âm^r  i]Of'  h  i-oiiflancf  c#.i(;a  liicnirtf.  Je 
nw  si'jiiois  trop  pou  t'ait  [lour  itetle  plac'P  pour 
craiiMlrc  qiiNm  m'y  laissai. 

Il  irx.'  uioiia  chez  le  oomlc  df  Gouvon,  pn»- 
niier  iruyn-  <le  la  reino,  et  chef  tle  rillusire 
DiaiKOii  <Ie  Solar.  L'air  <lc'  ili(;niu*  «k;a*  ros|H"o 
Klalile  vit-illard  nte  rorKiit  plus  Inuehanlc  l'affa- 
^nbiii(i'<l<.'Sou  areiieil.  Il  in'inlcn'uDea  a\(H-  inlrn-t 
^Bm  je  lui  irpondis  avec  siDreiiii'.  Il  <litaucutntc 
"  tli'I^i HiHjue  rjupj'avûis  une  physiouornio ajjré:i- 

ible  el  qui  promcltuil  de  IV'spril  ;  qu'il  lui  pa- 
ruissoii  qu'en  effet  je  n'en  iiianf|ii<>is  pas,  mais 
que  «•  nVloil  pas  la  tout,  et  qu'il  fallr)it  voir  le 
reste  :  puis,  s<'  lournant  vers  moi  :  Mon  enfant , 
jTkc  dit-il,  piu's.que  en  toutes  choses  les  com- 
meneemens  sont  rmltrs  ;  les  vôtres  ne  le  sei'onl 
pourtant  pas  beaucoup.  Soyez  sa{|e,  et  cherchez 
à  plaire  i<i  à  tout  le  monde;  voih'i ,  «piani  /i  prc- 
seut ,  >ulre  uni(|ue  emploi  :  du  reste  ayez  hou 
courage;  on  veut  prendre  soin  «le  vous,  Toul 
(le  suite  il  |>a.ss;i  chez  la  marquise  de  Breil,  sa 
^  U'Ile-filJe,  et  uie  présenta  à  elle,  puis  à  l'abhé 
^Mc  Gouvort,  son  fils.  Ce  début  u)e  [Kiruide.  lion 
^H  au{juiv.  J'en  savois  assez  déjà  pour  ju{|er  qu'on 
^rne  fiiit  pas  tant  de  façon  à  la  récepiinn  d'un 
bquab.  Kn  effet  on  ne  me  iraii;i  pas  comme 
'^m  iH.  J'eus  la  table  de  l'office  ;  on  ne  rae  donn.a 
H  jiotut  d'habil  de  livi-i'^e,  et  le  comte  de  l'avria, 
^■jeune étourdi,  nt'ayani  voulu  faire  monter  der- 
^■rièreson  carrosse,  son  {j'rand-péredéfeiMlit(|ue 
^Êjf  montas.se  derrière  aucun  carrosse,  cl  que  je 
H  suivisse  [HTSônnc  hors  de  la  maison.  Cependant 
Bje  servois  à  tublc.  et  ji;  faisois  à  |ieu  près  au 
^■dedans  le  si^rvice  d'un  laquais,  mais  je  le  faisois 
~  en  qiH'I(]U('  fanm  liliremenl,  s;ms  éu-e  altaché 
L  nomniémeni  à  personne.  ll()rs<|uelques  lettres 
B  «fu'oD  me  dictoit ,  et  des  iina{;es  r|ue  le  comte 
"  de  Favria  uie  faisoii  dtkiuqMi-,  j'élois  presque 
r       le  maître  de  tout  mon  temps  dans  la  journée. 
B  Celte  épreuve,  dont  je  ne  m'aperocvois  p-s, 
H  étoil  assurément  tr^'-s-<lan{ïereusc  :  elle  n'éloit 
B  [Kis  ntéuKt  for-t  humaine  ;  car  celle  {grande  oisi- 
veté p«>uvoii  me  faire  contracter  des  vitres  que 
je  n'aui'ûis  pas  eus  sans  cela. 

Nais  c'est  cv.  qui  irès-heureuscment  n'arriva 
jHiint.  Les  leçons  de  M.  Gaime  avoienl  fait  im- 
pression sur  mon  cœur,  et  j'y  pris  tani  de  poùt 
que  je  iii'ë<'ha|i|ioiH  (pieh]uefois  pour  aller  li's 
cnlendre  eiicorr.  Je  crois  que  ceux  qui  me 
vovoieni  wirlir  ainsi  fiirtivemcnl  ne  devinoienl 
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I  {fuère  où  j'allois.  11  ne  se  petit  rien  de  plus  .si:-nsc 
que  les  avis  qu'il  me  dimna  sur  ma  cunduiie. 
Mes  eommcncaucns  furent  admirables;  j'elois 
(l'une  assiduité,  d'une  attention,  d'un  zèle  qui 
chaniioieni  toui  le  utonde.  L'abbé  Gaime  m'a- 
i  voit  sapeutenl  averti  de  modérer  celle  |)remière 
'  ferveur,  de  peur  qu'elle  ne  vint  à  m-  rehicher  et 
«ju'on  n'y  prit  (jarde.  Votre  debui ,  me  dil-il,  est 
la  ri'fjie  de  ce  <|u'on  exijyera  de  vous  :  U^chez 
de  vous  inénii^jer  «le  <|uoi  faire  plus  d  >ns  la 
suite,  mais  {;ardez-vous  de  faire  jamais  moins. 
Comme  on  nu  m'avoît  {juère  examiné  «ur 
mes  petits  lah'ns,  et  qu'on  nome  supfw»soii 
cjue  ceux  (pie  m'avoil  donm^  la  naiure,  il  ne 
paroissoit  pas,  mal(fré  ce  (|ue  le  comte  de  G<j«- 
von  m'avoil  pu  dire,  (|u'on  sonjjeAt  à  tirer 
parti  «le  moi.  Des  affaires  vinrent  à  la  tra- 
verse, et  je  fus  à  peu  pivs  oublié.  Le  marquis 
de  Breil,  Hls  du  comte <ie  Gouvon,  étoil  alors 
ambassadeur  à  Vienn<-.  Il  survint  des  mouvemen.s 
à  la  cour  qui  se  firent  seniir  dans  la  famille,  el 
Vony  fut  quelques  semaines  dans  une  a{}i(alion 
qui  ue  laissoit  fjuère  le  tcm[>s  de  penser  ù  moi. 
(^cfR'ndaiit  jus(|uc-lâ  je  m'élois  [mhi  relâché. 
Une  ehose  me  lit  du  bien  et  du  mal,  en  m'eloi- 
gnant  de  toute  dissipation  exiérieure,  mais  en 
me  rendant  un  peu  plus  «listrailsur  mes  devoirs. 
iMademoiM'Ile  de  Breil  étoil  une  jeune  per- 
sonne à  peu  j>rès  d<ï  mon  Ajje ,  bien  faite ,  assez 
belle,  irès-blaiiche,  avec  des  cheveux  iri^- 
noirs,  el,  quoi(jue  brune,  |)ortant  sur  son  visage 
cet  air  de  douceur  des  blondes  auquel  mon 
c(rur  n'a  jamais  résisté.  L'habit  de  cour,  si 
favorable  aux  jeunes  itei'sonnes,  marquoit  sa 
jolie  taille ,  déf[afj(ïoit  sa  poitrine  el  ses  eftaules, 
et  rendoii  son  leini  entv^re  plus  ehlouissimt  par 
le  deuil  qu'on  portoil  alors.  On  «lira  que  ce  n'est 
pas  à  un  domesli<iue  de  s'apercevoir  de  ces 
chost!S-là.  J'avois  tort  s;ms doute.  m;iis je  m'en 
aperj'evois  toutefois,  et  même  je  n'étois  |).'is  le 
seul.  Le  maître-<i'hfitel  et  les  valets  de chambri! 
en  parloienl  quelquefois  i  liiljle  av<^;  une  gros- 
sièreté ([ui  me  faisoit  cruelh-metit  soulïrir.  La 
télé  ne  me  lournoit  pourtant  pas  au  point  «l'éire 
amoureux  tout  de  bon.  Je  nem'ttnblioisiioinl; 
je  me  lenois  à  ma  place,  el  nie.s  désirs  m(^me 
ne  s'émancipoienl  ]Wis.  J'aimois  :i  voir  niade- 
inoisclle  de  Breil ,  à  lui  entendre  dire  quelques 
iriols  qui  uiar<juoicnl  de  resprit,  du  sens,  de 
l'hoimèleté  :  mou  ambilii>n,  Ijornét;  au  plaisir 
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lie  la  servir,  n'atloii  poinl  aii-il<4à  de  mes  droits. 
A  table  j'étois  attentif  à  cberfher  roeciision  de 
les  faire  valoir.  Si  Sun  laquais  quiltoit  un  ino- 
ment  sa  chaise,  à  l'instant  on  m'y  voyoit  établi  : 
hors  de  là  je  me  tenois  vis-à-vis  «l'elle  ;  je  clier- 
chois  dans  ses  yeux  ce  4]U*elle  alloit  demander  , 
j'épiois  le  momiml  <Je  clian{[erson  assiette.  Que 
n'aurois-je  point  fait  pounju'elledai^jnài  rn'or- 
flonner  quelque  chose,  me  re^^nuder,  me  dire 
un  seul  uiol!  mais  point  :  j'avois  la  uiortiHca- 
I ion  d'être  nid  pour  elle;  elle  ne  s'apercevoii 
pas  même  que  j'élois  là.  Cepemiant  son  frère, 
qui  m'adressoii  quelquefois  la  parole  à  table , 
m'ayanl  dit  je  ne  sais  quoi  de  peu  obligeant ,  je 
lui  lis  une  n punse  si  fine  ei  si  Lien  tournée, 
qu'elle  y  fit  attention,  et  jeUi  les  \eux  sur  moi. 
Ce  coup  d'œil ,  qui  fut  court ,  ne  laissa  pas 
de  me  transporter.  L<'  h^ndemain  l'occasion  se 
pràsenta  d'en  ubienir  un  secx)nd ,  ei  j'en  pro- 
fitai. On  douaoit  ce  jour-là  un  grand  diner,  où 
pour  la  |>r(;miére  fois  je  vis  avec  beaucoup  d'é- 
tonnement  le  maître  d'hôtel  servir  l'épée  au 
côié  et  le  chafteau  sur  la  télé.  Par  hasard  un 
vint  à  jKirler  de  la  <levise  tle  la  maison  deSolar, 
qui  étuit  sur  la  tapisserie  avec  les  armoiries , 
Tel  ficrl  qui  ne  lue  /««.  Comme  les  Piémoniois 
ne  sont  pas  |>our  l'ordinaire  consommes  dans 
la  langue  franeoise,  ([uel(]u'un  irouva  dans  cette 
devise;  une  faute  d'orthographe,  et  dit  qu'au 
mot/i(T/  il  ne  falloil  pas  de  {. 

Le  vieux  comte  dcGouvon  alloil  répondre; 
mais  ayant  jeté  les  yeux  sur  moi,  il  vil  que  je 
souriois  saus  oser  rien  dire  :  il  m'ordonna  de 
parler.  Alors  je  dis  <|ue  je  necroyois  |)as  ([ue  le 
/  fût  de  irof)  ;  que  {icri  etoil  un  vieux  mol  fran- 
i;ois  qui  ne  vcnoii  p;is  du  mol  fcnis,  fier,  me- 
naçant, mais  du  vei'be  fcrit,  il  frapp4%  il  blesse; 
qu'ainsi  la  devise  ne  me  paioi.ssoit  pas  dire, 
tel  menace,  mais  tel  frappe  qui  nii  tue  pat. 

Tout  le  monde  me  regardoii  et  se  rejpirdoii 
sans  rien  dire.  On  ne  vit  de  la  vie  un  pareil 
etonnemenl.  Mais  ce  qui  me  flatta  davantage 
fut  de  voir  clairement  sur  le  visage  de  nuide- 
luoiselk'  de  Breil  un  air  <Ie  .satisfaction.  Cette 
personne  si  dédaigneuse  daigna  me  jeter  un  se- 
cond regard  qui  vuloii  tout  au  moins  le  pre- 
mier ;  puis ,  toumani  les  yeux  vers  son  grand- 
papa,  elle  sejiibloit  attendre  avec  une  sorte 
d'impatience  la  louange  qu'il  medevoii,  ci  qu'il 
me  donna  en  effet  si  pleine  ei  entière  ei  d'un 


air  si  content ,  que  toute  la  table  s'empressa  d^^ 
faire  chorus.  Ce  moment  fui  court,  mais  deli'^H 
cieux  à  tous  égards.  Ce  fut  un  de  ces  moniens 
trop  rares  (|ui  replacent  les  choses  dans  leur  of 
dre  naturel ,  et  vengent  le  mérite  avili  des  oi 
trages  de  la  fortune.  Quelques  minutes  après 
mademoiselle  de  Breil,  lev;mt  derechef  les  yei 
sur  moi ,  me  pria  d'un  ion  de  voix  aussi  timid(| 
qu'affable  île  lui  donner  à  boire.  On  juge  (|U| 
je  ne  la  fis  pas  attendre  ;  mais  en  approchant  jl 
fus  saisi  d'un  tel  irembkment,  qu'ayant  trc 
rempli  le  verre,  je  répandis  une  partie  de  l'eau 
sur  l'assiette  et  même  sur  elle.  Son  frère  me  d< 
manda  étourdimenl  pourquoi  je  tremblois  si 
fort.  Celte  question  ne  s<irvii  pjis  à  me  rassiw 
rer,  et  mademoiselle  de  Breit  rougit  jusqu's 
blanc  des  yeux. 

Ici  finit  le  roman ,  où  l'on  remarquera ,  cor 
me  avec  madame  Basile  ei  dans  toute  la  suite  i 
ma  vie ,  i|ue  je  ne  suis  [tas  heureux  dans  la  coe 
clusion  de  mes  amours.  Je  m'affectionnai  inui 
tileuienl  à  l'aniicliaiithre  de  madame  de  Breil  j 
je  n'obtins  plus  une  seule  marque /raltentic 
de  la  pan  de  sa  lille.  Elle  sortoit  et  eiiiroit  sai 
me  regarder ,  et  moi  j'osoîs  à  peine  jeter  U 
yeux  sur  elle.  J'étois  même  si  bêle  et  si  mala- 
droit ,  qu'un  jour  qu'elle  avoit  en  passant  laissé' 
tomber  son  gant ,  au  lieu  de  m'élancer  sur  ce 
gant  que  j'aurois  voulu  couvrir  de  baisers,  j« 
n'f»s:ù  sortir  fie  ma  [ilace,  et  je  laissai  ranniss 
Ie{;ant  |>ar  un  gros  butor  de  valet  que  j'auroi^ 
volontiers  écrasé.  Pour  achever  de  m'intimidcrj 
je  m'aperçus  (jue  je  n'avois  j »as  le  l)onheur  d' 
gréer  à  juadame  de  Breîl.  PSon-seuleinent  cita 
ne  m'ordonnoit  rien ,  mais  elle  n'aca'ptoit  ja 
mais  mon  service  ;  et  deux  fois ,  me  trouvant  (a| 
dans  son  antichambre,  elle  me  demanda  d'ui 
ton  fori  sec  si  je  n'avois  rien  à  faire.  Il  fallul  re 
noncer  à  cette  chère  antichambre.  J'en  eus  d's 
bord  du  regret  ;  mais  les  distractions  vinrent 
la  traverse,  et  bientôt  je  n'y  pensai  (ilus. 

J'eus  de  quoi  me  consoler  du  deilain  de  ma- 
dame de  Breil  par  les  bontis  de  son  beau-père 
qui  s'aperçut  enfin  que  j'étois  là.  Le  soir  du  dî- 
ner doni  j'ai  p;irlé ,  il  eut  avec  moi  un  entrelien 
d'une  demi-heure,  dont  il  pjirut  content  ei  dont 
je  fus  enchanté.  Ce  bon  vieillard ,  quoique  hom- 
me d'esprit,  en  avoii  moins  «|ue  madame  de 

.a  \XK.  Deux fMt, iMttani Kvtc  *a  fillt  timtlrowanl,. 
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VerccUis,  uiais  il  avoit  plus  «IVm railles,  eijc 
^rciLssis  mieux  aiiprcsdelui.  il  me  dit  de  luai- 
Htacher  à  l'abbé  df  Gouvon  son  fils  qui  lu'avoil 
Hpri&  pn  affocriioa  ;  que  roue  aflet-tion ,  si  j'en 
^pri>filois,  ïK)uvoii  iii'èlrc  utile,  ei  me  faire  ac- 
quérir ce  qui  me  man(|Uoil  pour  les  vuestju'on 
Pavoil  sur  moi.  IV s  le  lendemain  niaiin  je  volai 
tbe-z  monsieur  l'aliliè.  Il  ne  ine  ro(;iU  [winl  en 
domestique  ;  il  me  fit  asseoir  au  coin  de  son  feu , 
et,  m'imerrogeanl  avecla  plusjfninde  douceur, 

Évit  bientôt  que  mtm  éduc.uion,  conuiienct-c 
rtani  de  choses,  n'eloit  achevée  sur  aucune, 
•«juvant  surtout  que  j'avois  peu  de  lalin,  il 
trej^ril  de  m'en  enseigner  davantaf^e.  Nous 
u.4»vînmes  (|ue  Je  me  rondrois  cliez  lui  tous  les 
matins,  et  je  conuneu<;ai  dés  le  lendemain.  Aiu- 
i ,  par  une  de  ces  bizarreries  qu'on  trouvera 
Ifiouveni  tlans  le  coui*s  de  ma  vie,  en  mihne 
[temps  au-dessus  et  au-dessous  de  mon  état,  j'é- 
lis disciple  et  valet  dans  la  môme  maison,  et 
Idans  ma  servitude  j'avois  ce[*nilani  un  prècep- 
lleur  d'une  naissauco  a  oc  l'éire  (]ue  des  enfaiis 
lde&  rois. 

.M.  i'.ibl>4^'  de  Gouvon  éloit  un  cadet  destiné 

ir  s:t  famille  à  !'(  |iisc()p;it,  et  dont  i>ar  cette 

ïison  l'on  :ivoii  |><jussé  li.">  <'Hnk's  plus  qu'il 

i n'est  ordinaire  auv  eufans  «le  qualité.  On  la- 

voil  envoyé  à  l'université  de  Sienne,  où  ilavoii 

■resté  |)lusieurs  années,  et  dont  il  avoii  rappor- 

lle  une  assez  foi'ie  dose  de  crusraiiiisme  pour 

l^ire  à  peu  f>rès  à  Turin  ce  qu'étoil  jadis  à  P:u'is 

rr.ibbé  de  Dan{;eau  (').  Le  déf;oûl  de  la  théolo- 

lgi<;  l'avoir  jeté  dans  les  b<*lleji-leitres  ;  ce  qui  est 

|irè»-ordinairc  en  Italie  à  ceux  qui  courent  la 

[narrière  de  la  prelature.  Il  avoit  bien  lu  les 

fioelcs,  il  faisoil  passablement  «les  vers  lalius 

H  italiens.  Lu  ui^  mol ,  il  avoit  le  {joùt  qu'il  lal- 

!  loit  pour  former  le  niien  et  meure  tjuelque 

I  choix  dans  le  fatras  dont  je  m'éiois  farci  lu  tête. 

Mai»,  s<^>itque  mon  hiib'il  lui  eût  fait  quelque  il- 

lu.Mon  mv  mon  savoir,  soii  qu'il  ne  pût  su()- 

ÏX)rter  l'ennui  du  lalin  éhmentaire ,  il  me  nuit 

Id'abord  beaucouii  trop  haut  ;  et  à  peine  m'eût- 


es Cru$eanlitme  est  ici  f  ynonyme  de  purisme.  Lm  Unlient 
tUai((ncnt  par  le  iiiol  ctujteuuti'  celui  qui  afTecte  île  iirinploycr 
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il  fait  iiaduire  quelques faliles ilc  l'Iièdre,  qu'il 
me  jeta  dans  Yirjple,  oujeu'enleudoispres<|ue 
rien.  J'éiois  destiné ,  comme  on  verra  dans  la 
suite ,  à  rapfirendre  souvent  le  latin  et  à  ne  le 
savoir  jam.iis.  Cependant  je  travaillois  avec  as- 
sez de  zèle,  et  monsieur  labbé  me  pro<li{juoit 
ses  soins  avec  une  bonté  dont  le  souvenir  m'at- 
tendrit encore.  Je  passois  avec  lui  une  bonne 
jiarlie  de  la  matinée,  tant  pour  mon  insiruc- 
lion  que  pour  sou  service  ;  non  pour  celui  de  sa 
j)ersonne ,  car  il  ne  souffrit  jamais  que  je  lui  eu 
rendisse  aucun ,  mais  pour  émre  sous  sa  dic- 
te c  et  pour  copier;  et  ma  fonction  de  secrétaire 
me  fut  plus  mile  que  celle  d'écolier.  Non-seu- 
lement j'ap[>ris  ainsi  litalien  dans  sa  pureté, 
mais  je  pris  du  {joùt  pour  la  littérature  et  quel- 
que discciiiement  des  Ixms  livres  qui  nes'acqué- 
roit|»aschez  la  Tribu,  etqui  me  servit  L>eauQoup 
dans  la  suite  (juand  je  me  misa  travailler  seul. 

Ce  temps  fut  celui  de  ma  vie  où ,  sans  pro- 
jets romanesques,  je  |>ouvois  le  plus  raisonna- 
blement me  livier  à  res|X)ir  île  parvenir.  Mon- 
sieur r;d)lié,  uès-conient  de  moi,  le  disoil  a 
tout  le  monde  ;  cl  son  père  m'avoit  pris  dans 
une  alïection  si  singulière ,  que  le  comte  de  Fa- 
vria  m'apprit  qu'il  avoit  parlé  de  moi  au  roi. 
Madame  de  Hieil  elle-même  avoit  quitté  pour 
moi  son  air  méprisiml.  Enfin  je  devins  une  es- 
I>èce  de  favori  dans  la  maison ,  à  la  grande  ja- 
lousie des  autres  d(»m(»tiques,  qui,  me  voyant 
honoré  deç  instructions  du  fils  de  leur  m:uire» 
scntoicut  bien  <^ue  ce  n'éloii  pas  pour  rester 
long-lemjis  leur  éjj-.il. 

Autant  que  j'ai  pu  jujjer  des  vues  qu'on  avoit 
sur  moi  par  (jnelques  mots  lâchés  à  la  volée,  et 
auxquels  je  n'ai  réfléchi  qu'après  coup,  il  m'a 
paru  que  la  maison  d»!Solar,  voulant  courir  la 
carrière  des  ambassades,  et  |K!ut-éire  s'ouvrir 
de  loin  celle  du  ministère,  auroit  été  bien  aise 
de  se  former  tlavanc^  un  sujet  qui  eût  du  mé- 
rite et  des  lalens,  et  qui,  dépendant  unique- 
ment d'elle,  eût  ])U  dans  la  suite  obtenir  sa  con- 
fiance et  la  servir  itiilemeul.  Ce  projet  du  cx>ml«? 
de  Gouvon étoit  noble,  judicieux,  magnanime, 
et  vrainjent  digne  d'un  grand  seigneur  bienfai- 
s:mtel  prévoyant:  mais  outre  que  je  n'en  voyois 
pas  alors  toute  l'étendue ,  il  étoit  trop  senst* 
pour  ma  tête  et  demandoii  un  trop  long  assu- 
jettissement. Ma  folle  ambition  ne  clierchoil  la 
forlune   qu'à  travers  les  aventures:  et,  ne 
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voynnl  point  do  femme  à  tout  cola,  cette  ma- 
nièr»' ilo  luirvciiir  iim'  paroissoit  loiile,  pénible 
et  it'istc;  landis  (|iiej":iurois  dû  lu  trouver  d'îiu- 
l:inl  plus  liouorabkî  et  sûre  i|ue  lis  femmes  ne 
s'en  mèloienl  |Kis,  l'espèce  de  mérite  qu'elles 
prot(-{;ent  ne  valant  assurisiient  pas  celui  qu'on 
me  su pjKJM Ht. 

Toutalloii  à  merveille.  J'avois obtenu,  pres- 
que arraché  r<'siiaie  «le  tout  le  monde:  les 
épreuves  éloienl  linii"» ,  ei  Ion  me  rejjardoit  gé- 
néralemenl  dans  la  maison  conmie  un  jeune 
homme  de  la  plus  faraude  es|M  r;m<'e,  qiu  n'é- 
toil  pas  à  s:i  plate  et  qu'on  s'aitendoii  d'y  voir 
;uTiver,  Mais  ma  place  n'etoit  jxis  celle  qui  m'ë- 
toit  assignée  par  les  hommes ,  cl  j'y  devuis  par- 
venir piu-  des  chemins  birn  différons.  Je  louche 
il  un  deex'S  traits  earaciensiiqut^s  qui  me  sont 
propres,  el  qu'il  suflil  de  présenter  au  lecteur 
sans  y  ajouter  de  réflexion. 

Quoiqu'il  y  eût  a  Turin  Ijeaucoiip  <îe  nou* 
veaux  convertis  de  mon  espèce,  je  ne  les  aimois 
pas  et  n'eu  a  vois  jamais  voulu  voir  aucun.  Mais 
j'avois  vu  quelques  Genevois  <{iii  ne  l'cioieni 
pas,  entre  auties  un  M.  Mussard  surnomme 
tord-gueule,  peintre  en  miniature  el  un  peu 
mon  parent.  Ce  M,  Muss  rd  déterra  ma  de- 
meure cliez  le  aimte  de  Gouvon,  et  viiii  m'y 
voir  avec  un  auli-e  Genevois  ap[>elé  lîûele ,  dont 
j'avois  été  camarade  dur.mt  mon  aj)prenlissa{;e. 
Ce  Ikk'le  éloit  un  gîu-çon  très-amusant,  li'e.s- 
gai,  plein  de  s;iillies  houffonnes  «|ue  son  à{jc 
rendoit  agré;il)les.  île  voilà  tout  d'un  coup  en- 
goue de  M.  B;k'le,  mais  engoue  au  poini  de  ne 
|K)uvoir  le  quitter.  Halloit  paiiir  LienJ6l  pour 
s'en  retourner  à  G(inève,  <Ju(îlle  perte  j'allois 
faire!  J'en  sentis  bien  toute  la  grandeur.  Pour 
mettre  du  moins  à  profit  le  tomps  «pii  m'étoii 
laisse  ,  je  ne  le  quillois  plus;  ou  plutôt  il  ne  me 
c^uittoit  lias  lui-même:  car  la  tèic  ne  me  tourna 
pas  d'aboi  d  au  pointtl'alUîrliors  de  l'hôtel  pas- 
ser la  jo urm  e  avet^  lui  sans  congé;  maisbieiitoi, 
voyant  qu'il  m'olisédoit  entièrement,  on  tu 
fléfendil  la  porte  ;  el  jem'whaulïaisibien,  qu'ou- 
btiaiu  tout,  hors  mtm  ami  liàcio,  je  n'allois  ni 
chez  monsieur  l'abbé  ni  vïn'i  monsi<'ur  le  comte, 
el  l'on  ne  me  voyoit  plus  dans  la  maison.  On  me 
Hldes  ré[H'imand('s  que  je  n'écoulai  jias.  (  )n  me 
menara  de  mo  congédier.  Celle  menace  fut  ma 
perle;  eUe  me  lit  entrevoir  qu'il  éloit  possible 
<|ue  Bâcle  ne  s'en  allAi  pas  seul.  De»,  lors  je  ne  vis 


plus  d'autre  plaisir,  d'autre  sort,  d'autre  bon. 
heur,  que  «rlui  de  faire  un  pareil  voya{je,  el  jt.- 
ne  voyoisàiela  (jue  l'ineffable  felieitédu  voyage, 
nu  bout  jkiquelfMtur  sunToîij'enirevoyois  ma- 
dame de  Warens,  mais  tlans  un  éloi{[nement 
immense:  car  ]>our  retourner  à  Genève  c'est ^H 
quoi  je  ne  pen$;ii  jamais.  Les  monts,  les  prës^B 
les  bois,  les  ruisseaux,  les  villages  se  succé- 
doient  s:ms  fin  cl  sans  «esse  avei'  de  nouveaux 
charmes;  ce bienheuivux  trajet  sembloil d<;v(»ir 
absorber  ma  vie  entière.  Je  me  rappelois  avec 
ilélices  combien  ce  m<^me  voyage  m'avoit  f)aru 
charmant  en  venant.  Que  devoil-ce  être  lors- 
qu'à tout  ratlrait  de  riudépeud.iiice  sejoindroit 
celui  de  faire  route  ave»'  un  eauiarade  de  nion 
âge,  de  ujon  goût  et  de  bomte  humeur,  sans 
gêne,  s.'ms  devoir,  sims  conirainie,,  s;ms  obli- 
gation d'aller  ou  rester  que  dimme  il  nous  |>lai- 
roiiî  II  falloit  èire  fou  |>our  sacrifier  une  |>a- 
reille  fortune  à  des  |>rojeis  d'ambition  d'une 
exécution  lente,  difHcile,  incertaine,  el  qui,  les 
suppos;mt  réalisés  un  jour ,  ne  valoieni  p:is  dans 
loin  leur  éelat  un  quart  d'heure  de  vrai  plaisir 
cl  de  liberté  <lans  la  jeunesse. 

Plein  de  c^-lle  sage  fantaisie,  je  me  conduisis 
si  bien  que  je  vins  à  bout  de  me  faire  chasser  , 
et  en  vérilt'  ce  ne  fut  [mis  sans  peine.  Un  soir , 
comme  je  rentrois,  le  mailre-d'hôiel  me 
signifia  mon  congé  de  la  part  de  monsieur  le 
eumie.  C'éloil  précisément  ce  que  je  deman- 
dois,  car,  sentant  malijré  moi  l'extravagance 
de  ma  œnduiie,  j'yajoutois,  pour  m'excuser, 
l'injustice  el  l'iiigralilude,  crosant  mettre  ainsi 
les  gens  dans  leur  ton,  et  me  justifier  à  moi- 
même  un  parti  fuis  par  nécessité.  On  me  dit  de 
la  part  du  comte  de  Favria  d'aller  lui  p;irler  le 
lendemain  matin  avant  mon  dé|>art  ;  et  comme 
on  voyoit  que,  la  lèie  m'ayani  tourné,  j'éiois 
'■apable  de  n'en  rien  faire,  le  maître-d'hùlel 
remit  après  celle  visite  à  me  donner  quelque 
argent  qu'on  m'avoit  destiné,  et  qu'assurément 
j'avois  fort  mal  {jagné;  car,  ne  voulant  pas  me 
laisser  dans  l'èLil  de  valet,  on  ne  m'avoit  pas 
fixé  de  gages. 

Le  comte  «le  Favria,  tout  jeune  et  tout 
élourdi  «]u'il  éioii ,  me  tint  en  celle  occasion  les 
discours  les  plus  sensés,  et  j'oserois  presque 
dir«,'  les  plus  ien*lres  ;  tani  il  m'ex|>osa  d'une 
manière  tîaiiens*'  et  louchante  les  soins  de  son 
I  oncle  et  les  intentions  de  son  grand-père.  Enfin, 
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api»'«  m'avoir  mis  vivenn-nl  tlevanl  les  yeux 
loin  {.*.' <|uo je s4Ct'itiois po«r «uurii* à  ma  |mmus 
il  m'oiTrit  de  faire  ma  paix.  e\i{;eani  pour 
louic  condition  t|uc  je  ne  visse  plus  ce  petit  mal- 
heureux qui  ui':iv(â(scHluii. 

Il  ëtoit  ni  clair  qu'il  ne  disoii  pas  tout  cola 
tlp  lui-même,  n\ic,  malgré  mon  stupido  aveu- 
jflfjneni ,  je  semis  toute  la  bont('  de  mon  vieux 
uuiiirc,  et  j'en  fus  touché  :  mais  eu  cher 
toyagc  éioit  trop  empreint  dans  mon  ima- 
[jin^iiion  |M^ur  (|uê  rien  put  en  balancer  le 
«harnie.  JVlois  lout-à-faii  hors  de  sens  :  je 
me  ralïermis,  je  m'endurcis,  je  lis  le  fier,  et  je 
répondis  art'«)t;amment  que  puisqu'on  m'uvoii 
<|iinné  mon  eou^i^ê,  je  l'avois  pris;  qu'il  n'éioii 
|j1us  temps  de  s'en  dédire  »  et  que,  quoi  ([u'il 
pât  ro'arriver  eu  ma  vie ,  j'élois  bien  résolu  de 
ne  jamais  me  faire  chasser  deux  fois  d'une 
maison.  Alnrs  ce  jeuue  hounue,  justement 
irrité,  me  donna  les  noms  que  je  méritois,  me 
mit  hors  de  sa  chambre  (^ar  les  ejiaules ,  et  nte 
fenna  la  porte  aux  liions.  Moi,  je  sortis  iriom- 
plutnt ,  comme  si  je  veuois  d'empoiter  la  plus 
grande  victoire  ;  et ,  de  peur  d'avoir  un  s^t^ond 
■combat  à  soutenir,  j'eus  rindi,';nitè  de  prlir 
satt"!  aller  remercier  monsieur  l'abbé  de  ses 
ixmtés. 
Pour  concevoir  jusqu'où  mon  délire  alloii 
ce  moment,  il  laudroii  connoiire  .'i  quel 
mon  cœur  cjjt  sujet  à  s'échauffer  sur  les 
[moindres  choses, et  avec  quelle  fotve  il  se  plonffe 
l'imagination  de  r<ii»|>t  qui  l'attire,  qnel> 
ain  que  suitquelquefoisceiobjei.  Les  plans 
lus  biyiU'rcs,  les  plus  enfantins,  les  plus 
viermeul  caresser  mon  idée  favorite,  et  me 
rer  de  l;j  vrais«'mblanee à  m'y  livrer.  Cioi- 
roil-on  qu'à  près  de  dix-ni*uf  ans  on  |iuissc  fon- 
>rsur  une  fiole  vide  la  subsistimce  du  reste  de 
s  jours  ?  Or  éi'oule^. 

L'alitM?  de  Gouvon  m'avoit  fait  présent ,  il  y 
avoit  i]uelques  semaines,  d'une  petite  fontaine 
de  lieron  fort  jolie  (') ,  et  dont  j'étois  transporté. 


'    i\fimfMtf<mtttii>tdf  Hiéioii.  ainsi  itomiiiéc 
tli«ivn  il'AlrrMidric,  «I  |»err<!cliouiiér  p.ir 
,,,„.  i„.tii..  f„  .,  i,,i-i..  iKi  ioiitntnicnt  rt«r  |iliy»i. 
•  loai  I»  «llcliuiinatm  ou 
'  t»u,  par  iinn  combiiuiarm 
I  tu^aui  rtdo  iMunu  pUctM  liin  au-Ues«ui  (k  loutre,  \*\t 
|cutTipniiir  .i.-lî..iiit  lur  U  Riirfjcf  (le  l'vju  il4iu>  un  (tn  Lutuu 
kiiwr  i  r-Uc-i:i  %M\»  cjiDi"  jppdrentp.  et  U  fgil  turtir 
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A  force  de  faire  jouer  cette  foniniiie  et  <le  p.nrler 
de  notre  voya^je,  nous  petisiimcs ,  lesa{;e  Hàcle 
et  moi,  que  l'une  [xturroii  bien  servir  à  l'autre 
et  le  prolonger,  Qu'y  avoit-il  dans  le  monde 
daussi  curieux  qu'une  fontaine  de  héron*  Ce 
principe  fut  le  fandemeni  sur  lequel  nous 
bàtlmi^  l'éditice  de  notre  fortune.  Nous<levions 
dans  «haque  village  assembler  les  |ay(ians 
autour  de  nuire  fontaine,  et  la  les  rej»as  et  la 
bonne  dure  dévoient  nous  tomber  avec  tl'au- 
lant  plus  d'abon<l;mce,  que  nous  étions  jk^iisu:!- 
des  l'un  et  l'autre  que  les  vivres  ne  C4iùiem  rien 
à  ceux  qui  les  recueillent ,  et  que  tjuand  ils  n'en 
gorgent  pas  les  passans ,  c'est  jKir  put  e  mau- 
vaise volonté  <te  leur  part.  Nous  n'imagi- 
nions partout  que  festins  et  noees,  comptant 
que ,  sans  rien  débourser  que  le  vent  de  nos 
poumons el  l'eau  de  notre  fontaine,  eUe  pouvoit 
Udus  défrayer  en  Piémoui,  en  Savoie,  eu 
Ki-mce ,  et  par  tout  le  monde.  Nous  faisions 
des  projets  de  voyage  qui  m-  linissoietit  point , 
et  nousdirigitins d'abord  noire ctmi'se au  noitl , 
plutôt  |>our  le  plaisir  «le  passer  les  AljX's  que 
pour  la  néce-vsiié  supposée  de  nous  arrêter 
euHn  quelque  part. 

(  \1ô\  —  \17y1.  )  Tel  fut  le  plan  sur  lequel  je 
me  mis  en  cauqiagne ,  aijandonnant  sans  refjrei 
mon  protecteur,  mou  précef»lour ,  mesétu«h\s, 
mes  tspéranct«,  et  raiienlc  d'une  f»»riune 
presque  assunV-,  pourronimencer  la  vie  d'un 
vrai  vagîibond.  Adieu  la  capitale  ;  adieu  la  cour . 
l'ambition  ,  la  vanité ,  l'amour ,  h-s  belles ,  ei 
toutes  les  grandes  aveJitures  dont  l'espoir  m'a- 
voit amené  l'année  pn'céleule.  Je  para  avec  m  i 
fontaine  et  mon  ami  Bicle,  la  lM»urse  légèri]^ 
meut  garnie ,  mais  le  r.<eur  saturé  de  joie ,  et  ne 
songeani  qu'à  jcmir  de  celle  ambulanie  félicité 
à  hupielle  j'avois  tout  à  coup  borné  mes  brillaiis 
proj<'ts. 

Je  fis  cet  extr.ivagint  voyage  pn\sque  au,s.si 
a(;rrablemeul  toutefois  que  je  m'y  étois  aliendu, 
mais  non  p;is  tout-ù-fait  de  la  mi^inc  manière; 
car  bien  que  notr<«  fontaine  amusai  quelques 
moirn'iis  d.uis  It^  cabarets  les  hôfesst^  et  leurs 
serv".inie8 ,  il  n'en  ialloit  |kis  moins  payer  en 
sortant.  Mais  cela  ne  nous  trouhloit  guère,  et 
uous  ne  songions  à  tirer  |Kirti  tout  de  bon  de 
celte  ressource  que  quand  l'aiîtent  viendroii  a 
nous  manquer.  Un  .•«'cideni  nous  en  évita  la 
peine  i  l.i  foulaine  se  cassa  près  de  Bramant  :  et 


il  en  étoit  temps ,  car  nuus  sentiooe,  «ms  ontx 

'-nous  le  dire,  qu'elle  coiuiiiençtiit  à  noua  eiHitH 

yer.  Cv  iiiallieur  iiuub  reiulU  plus  gak  «{u'uupa- 

ravani .  oi  nuus  riiuos    beaucoup  de  noire 

léloiiriléi'ie ,  d'avoir  oublié  que  nos  habits  ei  nos 

[Souliers  s'us«;r*>icnt,  ou  d'avoir  cru  li-s  n-nnu- 

^eler  avec  le  jeu  île  notr-e  fontaine.   Nous 

icoutinuàiiU'j  aoire  voynjje  aussi  allègfremeni 

que  nous  l'avions  coHinteacé,  mais  Bkinl  un 

peu  plus  di'oit  vers  le  lernte ,  oii  noire  bourse 

luriihsanle  nous  faisoil  une  néeessilé  d'arriver. 

A  Cliiinibëri  je  devins  pensif,  non  sur  là 

sottise  (|ue  je  venois  de  faire  ,  j;uuais  homme  ne 

prit  si  tôt  ai  si  bien  son  parti  sur  le  passé , 

mais  sur  l'aceueil  qui  m'aitendoit  chez  madame 

Idc  Warens;  car  j'eovlsajjeois   exactement  s:i 

tjuaison  comme  ma  maison  paternelle.  Je  lui 

havois  écrit  mou  entrée  cliei  le  comte  de  Gou- 

ivoji  ;  elle  savoit  sur  quel  pie«l  j'y  étois;  et  en 

I  jn'en  félicitant ,  elle  m'avuii  donné  des  leçons 

j  irès-sîiges  sur  la  njanièrc  dont  je  dcvois  corres- 

kpondre  aux  bontés  qu'on  avoit  pour  moi.  £llc 

[ri'^rardoilma  fortune  coiimie  assurée  si  je  ne  la 

deirui&ois  pas  paj'  ma  i'uule.  Qu'ulloit-elle  dire 

en  me  voyant  arriver  ?  Il  ne  me  vint  pas  même 

,  h  l'esprit  qu'elle  put  me  fermer  s;i  porte  ;  mais 

i  je  craignois  le  chagrin  <|iie  j'allois  lui  donner, 

[je  craifjQois  ses  reproches ,  plus  durs  pour  moi 

que  la  misère.  Je  résolus  do  tout  endurer  en 

silence  et  de  tout  faire  [xjur  l'apiiiser.  Je  no 

voyois  plus  dans  l'univers  qu'elle  seule  :  vivre 

dans  sa  disgrâce  étoii  une  eltose  ({ui  ne  se  {x>u- 

voit  |vas. 

Ce  i|ui  m'inquiétoit  le  plus  éloit  n)on  compa- 
gnon de  voyage ,  dont  je  ne  vouluis  pas  lui  don- 
ner le  surcroît,  et  dont  je  craijjnois  d*î  ne  pou- 
voir me  débarrasser  ais<!menl.  J<'  préparai  celle 
8e|)aration  eu  vivant  assez  froidement  avec  lui 
la  dernière  journée.  Le  drôle  me  comprit  :  il 
éioii  plus  fou  que  sol.  Je  crus  qu'il  s'affecle- 
roil  de  mon  iucoustance  ;  j'eus  tort ,  mon  ami 
Bâcle  ne  s'afïecloit  de  rien.  A  peine  en  entrant 
à  Aimecy  avions-nous  mis  le  pie<l  dans  la  ville 
qu'il  me  dit  :  Te  voilà  chez  toi,  m'enibia&sa,  me 
dit  adieu ,  fit  une  pirouette ,  et  disiiarut.  Je 
u'ai  jamais  plus  entendu  parler  de  lui.  Noire 
connoissaoce  et  notre  amitié  durèrent  en  tout 
environ  six  semaines  ;  mais  les  suites  en  durtv 
ront  auiani  que  moi. 
Que  le  cœur  me  l>aiui  en  approcliant  de  la 


Diaison  de  madame  de  Warens!  mes  janibcâ 
irendiloienl  sous  moi ,  mes  yeux  se  couvroicml 
d'un  voile,  je  ne  voyois  rien  ,  je  n'enit'ndois 
rien ,  je  n'aurois  reconnu  personne;  je  fus  con- 
traint de  m'arréter  plusieurs  fois  pour  respirer 
et  reprendre  mes  sens.  Kioit-ce  la  crainte  de 
ne  pas  obtenir  les  secours  dont  j'avois  besoin 
•pii  0ie  Iroubloit  à  ce  [Kiint  ?  A  l'âge  oii  f  étois , 
la  peur  de  rnotirir  de  faim  «Kjnne-l-elle  de  j«- 
reilles  alarmes  ?  Non ,  ncjn  ;  je  le  dis  avec  auiiint 
de  vérité  que  de  fierté,  jamais  (>n  aucun  tenqts 
de  ma  vie  il  n'a|>{)artinl  à  PinténH  ni  à  l'indi- 
gence de  m'épanouir  ou  de  me  serriM*  le  «eur. 
Dans  le  cours  d'une  via  inégale  et  mémui*able 
|iar  ses  vicissitudes ,  souvent  sans  asile  et  sans 
|)ain.  j'ai  toujours  vu  du  inème  a-il  ro|>ult*rK3e_ 
et  la  misère.  Aulx^soin,  j'auroispu  mendier  ( 
voler  connue  un  autiv,  mais  non  |)as  nie  troi 
bler  ]x>ur  en  être  n'<luit  lu.  Peu  d'Jjonmn^ 
autant  gémi  que  moi ,  peu  ont  autant  vei-sé 
pleurs  dans  leur  vie  ;  mais  jamais  la  itauM^ 
ni  la  crainte  d'y  toml)er  ne  m'ont  fait  pous 
un  soupir  ni  répandre  une  larn)e.  Mon  anie, 
l'épreuve  de  la  fortune,  n'a  connu  de  vi 
biens  ni  de  vrais  maux  que  ceux  qui  ne  déf 
dent  p:is  d'elle  ;  et  c'est  qu:mfl  rien  ne 
inaropié  pour  le  nécessîiire  ,  que  je  me  su 
senti  le  plus  malheureux  des  mortels. 

A  peine  p;u'us-je  aux  yeux  <le  madame 
Warens  que  son  air  me  r,assura.  Je  tress<iilfe_ 
au  ])rcmier  son  de  sa  voix  ;  je  me  précipite  à 
pietls ,  et  dans  les  transports  de  la  plus 
joie  je  colle  ma  b<iuche  sur  sîi  main.  Pour  d 
j'ignore  si  elle  avoit  su  de  mes  nouvelles  ;  mais 
je  >is  peu  de;  surprise  sur  son  vis;ige ,  et  je  n'y 
vb  aucun  clviffrin.  Pauvre  petit,  me  dit-imc» 
il'un  Ion  caressjmt,  te  ivvoilà  donc?  Je  savuis 
bien  (jue  lu  étois  trop  jeune  |K)ur  ce  voyage  ;  je 
suis  bien  aise  au  moins  qu'il  n'ait  ynis  aussi  m.>I 
tourné  que  j'avttis  cnaint.  Ensuite  elle  me  fit 
conter  mon  histoire  <|ui  ne  fut  pas  longtK?,  ^ 
(|ue  je  lui  lis  très-fidèlement ,  en  supprimant  i 
pemlant  (|uelques  articles ,  mais  au  reste 
m'é[)argncr  ni  m'excuser. 

Il  fui  question  de  mon  gîte.  Elle  consulta  si 
femme  de  chambre.  Je  nosois  respirer  durant 
cette  délil)éralion  ;  mais  quand  j'entendis  que  je 
CA>ucherois  dans  la  maison ,  j'eus  peine  à  me 
contenir,  et  je  vis  porter  mon  [»eit[  paquet  dans 
la  chambre  qui  m'éloii  destinée,  à  fwu  pK** 
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Saint-Proux  vil  remiser  sa  cliaise  «  lirz 
clf  Woluiar.  J'eus  pour  surcroit  le 
d'apprenilro  que  criie  faveur  ne  «Toit 
pasiûgèrc  ;  el  dans  un  niornont  où  l'on  me 
n-oii  ntientiF  ù  loul  auu-e  chose ,  j'enlendis 
|u'ello  disoit  :  On  dira  ce  qu'où  voudra  ;  mais 
lue  la  Providence  me  le  renvoie ,  je  suis 
inée  à  ne  pas  rabandonncr. 
Me  voilà  donc  enlin  oiabli  chez  elle.  Cetëla- 
blissement  ne  fut  pouriant  pas  encore  celui 
dont  je  date  Icsjoui's  heureux  de  nia  vie,  mais 
il  servit  à  le  préparer.  Quoique  cette  sensibilité 
^deoœur  ^  qui  nous  fait  vraiment  jouir  de  nous, 
Ml  l'ouvrage  de  la  nature,  et  peul-iîlre  un  pro- 
fduit  (le  l'orjjanisaiion ,  elle  a  besoin  de  siiua- 
Mw  qui  la  ilévelop|>oni.  Sans  ces  C4ius»s  oa:a- 
>ucUc8 ,  on  homme  né  très-sensible  ne  sen- 
tîroit  rien ,  et  URiurroit  sans  avoir  connu  son 
^e.  Tel  à  peu  pns  j'avois  clé  jus(|ue  alors,  et 
[lelfaurois  toujours  été  peut-4^tre,  si  je  n'avois 
jamais  connu  madame  de  Warcns ,  ou  si,  même 
l'ayant  i  onnue,  je  n'avois  pas  vécu  assez  long- 
temits  auprès  d'elle  pour  cuniraoter  lu  douce 
habitude  des  sentimens  affeclueux  qu'elle  ni'in- 
[spira.  J'oserai  le  dire ,  qui  ne  sent  que  l'amour , 
Inc  sent  p.is  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la 
'vlc.  Je  cannois  un  autre  sentiment,  moinH  itn- 
pétueux  peui-«Mie ,  mais  plus  délicieux  mille 
fuis ,  qui  quelquefois  est  joint  à  l'amour ,  et  qui 
souvent  eu  est  séparé.  Ce  sen liment  n'est  pas 
I  non  |ilus  l'amitié  seule;  il  est  plus  voluptueux , 
plus  tendre  :  je  n'imajjine  pas  qu'il  puisse  :i(]'\r 
[K)ur  quelqu'un  du  mémo  sexe;  du  moins  je 
fus  ami  si  jamais  homme  le  fut,  et  je  ne  l'éprouvai 
lais  près  d'aucun  de  mesamis.  Ceci  n'est  pas 
mais  il  le  deviendra  dans  la  suite  ;  les  sen- 
timens ne  se  décrivent  bien  que  pr  leurs  effets. 
Elle  habiloil  une  vieille  maison ,  mais  assez 
{framle  pour  avoir  une  Iwllc  i)iiV;e  de  rt-serve, 
dont  elle  lit  sa  chambre  de  parade ,  et  qui  fut 
celle  où  l'on  me  lojjea.  Cette  chambre  éloit  sur 
le  {»assa(»e  dont  j'ai  f>arié,  où  se  fil  noire  pre- 
mièn*  cniroTie ,  ei  aunlelà  du  ruisseau  et  des 
janJiasim  découvroii  la  campajjnc.  Cet  ai»pccl 
n'étoii  pas  pour  le  jeune  habitant  une  chose 
lie.  C'éloil  depuis  Dossey  b  prentièi-e 
j'avois  du  vert  devant  mes  fenêtres. 
Toujours  masqué  par  des  murs,  je  n'avois  eu 
.v>us  les  yeux  que  des  toits  ou  le  gris  <Irs  rues. 
Combien  celte  nouve;julé  me  fut  sensible  el 


douce  !  elle  augmenta  biaucoup  mes  disposi- 
tions à  rallendrisscmcnt.  Je  faisois  de  ce  char- 
mant paysage  encore  un  des  bienfaits  de  ma 
chère  palrone  :  il  me  sembloil  qu'elle  l'avoit 
mis  là  tout  exprès  pour  moi  ;  je  m'y  plaçois  pai- 
siblement auprès  d'elle  ;  je  la  voyois  partout 
entre  les  fleurs  et  la  verdure  ;  ses  charmes  ei 
ceux  du  printemps  se  confondoient  â  mes  yeux. 
Mon  cœur,  jusque  alors  comprimé,  se  trouvoit 
plus  au  large  dans  cet  espace,  et  mes  soupirs 
s'exhaloieni  plus  librement  parmi  ces  vergers. 
On  ne  trouvoii  pas  chez  madame  de  Warens 
la  maonilicence  que  j'avois  vue  à  Turin  ;  mais 
on  y  trouvoit  la  propreté,  la  dcH^nc*,  cl  une 
abondance  patriarcale  avec  laquelle  le  fasie  ne 
s'allie  jamais.  Elle  avoit  peu  de  vaisselle  d'ar- 
gent, point  de  porcelaine,  point  de  gibier  dans 
sa  cuisine ,  ni  dans  sa  cave  de  vins  éiraD{>er8  ; 
mais  l'une  et  l'autre  éioienl  bien  garnies  au  ser- 
vice de  tout  le  monde,  et  dans  des  tasses  de 
faïence  elle  doonoit  d'excellent  café.  Quiconque 
la  venoit  voir  étoil  invité  à  dîner  avec  elle  ou 
chez  elle  ;  et  jamais  ouvrier,  messager  ou  pas- 
sant ne  sortoit  ssns  manger  ou  boire.  Son  do- 
niestiquc  etoit  composé  d'une  femme  de  cham- 
bre frilxmrgeoise  assez  jolie ,  appelée  Merce- 
ret ,  d'un  valet  de  son  pays  nppelé  Claude  \ael, 
dont  il  sera  question  dans  la  suite  ,  il'une  cui- 
sinière ,  et  de  deux  porteurs  de  louage  (]uand 
elle  alloit  en  visite ,  ce  qu'elle  faisoil  rarement. 
Voila  bien  des  choses  pour  deux  mille  livres  de 
rente  :  cepemlani  son  petit  revenu  bien  ménage 
eût  pu  sufKre  a  tout  cela  dans  un  pays  où  la 
leire  est  irès4)onneei  l'argeni  irès-rare.  Mal- 
heun'usemenl  l'écronomie  ne  fut  jamais  sa  vertu 
favorite  :  elle  s'endetioit,  elle  payoil  ;  l'argent 
faisoil  la  navette ,  et  tout  alloit. 

La  manière  dont  son  ménage  éloit  monté 
éloil  précisément  celle  que  j'aurois  choisie  :  on 
peut  croire  que  j'en  prolilois  avec  plaisir.  Ce 
qui  m'en  plaisoit  moins  éloit  qu'il  i'alloit  rester 
irès-long-iemps  à  lable.  KUe  su|iportoit  avec 
peine  la  première  odeur  du  potage  «1  «les  mets; 
celle  otieur  b  faisoil  presque  tomber  en  défail- 
lance, et  ce  dégoût  duroii  long-temps.  Elle  se 
rcraeitoii  peu  à  [)eu ,  causoii ,  cl  ne  mangeoil 
point.  Ce  n'éloit  qu'au  l>«ut  ilune  demi-heun* 
(|u'elle  essayoil  le  premier  morceau.  J'aurois 
dîné  trois  fois  «lans  cet  intervalle  ;  mon  repas 
éloil  fait  long-temps  avant  <pi'elle  eiil  «ommencé 


m 
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r.KS  CONFESSIONS. 


.sifn.  Je  i-«!cijinniPiK;ois  de  ronijwfpiie  ;  ainsi 
je  nian{{f'ois  p<jur  tl<'ux ,  ei  ne  m'en  trouvois 
pas  plus  mal.  Enfin  je  me  livrois  d'autant  plus 
.iu  doux  sentiment  du  bien-êire  que  j't'inouvois 
auprès  d'elle ,  que  ce  Lien-êlre  dont  je  jouissois 
n'tfiuil  in^'^ié  <raucunc  inqniétuile  sur  les  moyens 
de  le  soutenir.  N'étanL  [)oini  encore  dans  rt»- 
iroiie  confidence  de  ses  affaires ,  je  les  suppo- 
sois  en  état  d'aller  toujours  sur  le  nuMne  pifd. 
J'ai  retrouvé  les  mêmes  ajjrémens  dans  sa  mai- 
son par  la  suite  ;  mais,  plus  instruit  de  sa  situ:i- 
tion  réelle,  et  voyant  qu'ils  anlicipoienl  sur  ses 
rentes ,  je  ne  les  ai  plus  {foùufs  si  tranquillement . 
La  prévoyance  a  toujours  {jûlé  <;liez  moi  la  jouis- 
sance. J'ai  vu  l'avenir  à  pure  perte  ;  je  n'ai  ja- 
mais [>u  l'éviter. 

Dès  le  premier  jour ,  la  familiarité  la  plus 
douce  s'élahlil  cnire  nous  au  même  drgré  oii 
elle  a  continué  tout  le  reste  de  sa  vie.  Peiit  fut 
mon  nom  ;  Maman  fut  le  sien  ;  et  toujours  notrs 
demeurâmes  Petit  et  Maman,  même  (]iKtnd  le 

■  Dombre  des  années  en  eut  pres(iue  effacé  la  dif- 
férence entre  nous.  Je  trouve  que  ces  deux 
noms  rendent  à  merveille  l'idée  de  notre  (on, 

lia  .sim[>lioité  de  nos  nirtnièrcs ,  et  surtout  1m  rela- 

iilion  do  nos  c<rurs.  KIte  fut  pour  moi  la  plus 
endre  des  mères ,  qui  jamais  ne  cherclia  son 
ilaisir  >  mais  loueurs  mon  bien  ;  et  st  les  sens 
fenlrèrenl  dans  mon  atiiclieiuenl  pom*  elle,  ce 
l'éloit  pas  pour  en  changer  la  nature,  mais 
pour  le  rendre  seulement  [Jus  exquis,  pour 
m'enivrer-du  charme  d'avoir  une  maman  jeune 
«;t  jolie ([u'ij  ui'élDiKlélieieuxdcGU'csser  :  jedis 
iresser  au  pieil  de  la  lettre,  c.ir  jamais  elle 
i'ima{;inude  m'épai'gner  les  baisers  ni  les  plus 
tendres  caresses  mateniolles,  et  jamais  il  ji'entra 

|"dansnion  cœtird'en  abuser.  On  dira  que  nous 
ivoiis  pourtant  eu  à  la  lin  des  relations  d'une 
lutre  espèce  :  j'en  conviens  ;  mais  ii  faut  at- 
tendre ,  je  ne  puis  tout  <lire  à  la  fois. 

Le  coup  d'u'il  de  noire  première  entrevue  fut 
le  seul  moment  \raiment  p;issionné  «ju'elle  m'ait 
jamais  fait  sentir;  encore  ce  moment  fut-il 
l'ouvrage  de  la  surprise.  Mes  rcjjards  indisci'els 
n'iilloient  jamais  fureter  sous  son  mouchoir  . 
quoiqu'un  embonpoint  mal  caché  dans  cette 
filace  eût  im-n  pu  les  y  atlirei*.  Je  n'avois  ni 


léii 


mslanl.  Elle  est  la 


«ut; 


même  sans  m  ennuyer  un 
seule  f>ersonne  a\ec  ipji  je  n'ai  jamais  senti  cette 
sécheresse  de  conversation  qui  me  fait  un  su| 
plire  du  devoir  de  la  soutenir.  Nos  léte-à-td 
etoieni  n^oixis  des  entretiens  qu'un  babil  int 
rissable,  qui  pour  finir  avoit  besoin  d'être 
interrompu.  Loin  de  me  faire  une  loi  de  parlta*, 
il  falloit  plutôt  m'eji  taire  une  de  me  taire, 
force  de  méditer  ses  projets  elle  tomiwit  sou- 
vent dans  la  rêverie.  Eh  bien!  je  la  laissois 
rêver  ;  je  me  laisois ,  je  la  contemplois ,  et  j'élois 
le  plus  heureux  des  hommes.  J'avois  encore  un 
tic  fort  singulier.  Sans  prétendre  aux  faveui'8 
du  téic-à-tèle,  je  le  rechcrchois  sans  cesse,  0^Ê 
j'en  jouissois  avec  une  passion  qui  dégénérolt 
en  fureur  quand  de^  inqjortuns  venoieiii  le 
troubler.  Sitôt  que  quelqu'un  arrivoil ,  homme 
ou  femme,  il  n'inq>orioii  pas ,  je  sortais  en  mur- 
murant ,  ne  pouvant  souffrii-  de  rester  en  tiers 
auprès  d'<'lk".  J'allois  compter  les  minutes  dîms 
son  antichambre ,  maudissant  mille  fois  ces 
étemels  visiteurs ,  et  ne  pouvant  conc^ivoir  ce 
qu'ils  avoient  tant  à  dire,  [larce  que  j'avois  ù 
dire  encore  plus. 

Je  ne  sentots  toute  la  force  de  mon  attache- 
tneni  pour  elle  que  ipiand  je  ne  la  voyrjis  ]ias. 
Quand  je  la  voyois  je  n'étois  que  content  ;  mais 
mon  inquiétude  en  son  absence  alloit  au  ]ioini 
d'être  douloureuse.  Le  besoin  de  vivre  av(îT 
elle  medonnoitdes  élans  d'attendrissement  qui 
souvent  alloient  jus(|u'aux  larmes.  Je  me  sou- 
viendrai toujours  ([u  un  jour  de  grande  fête, 
timdis  quelle  étuit  à  vêpres,  j'allai  inv  pro- 
mener hors  de  ta  ville,  le  coeur  plein  de  son 
image  et  du  désir  ardent  de  |»asser  mes  jours 
auprè*  d'elle.  J'avois  ass»'?;  de  sens  pour  voir 
que  quant  à  présent  cela  n'éloit  pas  possible , 
et  qu'un  iKtnlu'ur  que  je  goùtois  si  bien  seroii 
court.  Cela  donnoil  ù  ma  rêverie  une  tristesse 
quin'avoit  pituriant  rien  de  sombre ,  et  qu'un 
espoir  flatteur  lemperoit.  Le  son  des  clin'he-s  , 
<|ui  m'a  toujours  singulièrement  affecté, 
chant  des  oiseaux ,  la  beauté  du  joui- ,  la  di>uceui 
du  paysage ,  les  maisons  éparses  et  champêtre*] 
dans  lesquelles  je  plaçois  en  idée  notre  cmii^i 
mime  demeure;  tout  ce  "a  me  frappoil  tellement! 
d'une  impression  vive,  tendre,  triste  et  lou-j 


tr.ins]juris  ni  desii-s  aujuè*  d'elle;  j'étois  dans  eh:intc,  que  je  nte  vis  comme  en  ext:ise  trans- 
uri  i-.ihiiê  lavissMUt,  jouissant  sans  s;ivoir  de  porté  dans  cet  heureux  temps  et  dans  cet  heu- 
(juoi.  J'aurois  ainsi  passé  ma  vie  et  lélerniié     i-enx  stljoui'  où  mon  cœur,  |)0ssédani  toute  la| 
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qui  jwuvLiil  lui  i>lairi' ,  la  {joùluil  dans 
ivisscmt'iis  inexprimables,  s:ins  songer 
néme  à  la  vulupié  des  sens.  Je  ne  me  souviens 
pas  de  m'étre  éinncé  jamais  dans  l'avenir  avec 
fins  de  force  et  tlillusiun  que  je  Ks  alors  ;  el  ce 


sure,  j'appris  ce  dangereux  supplément  (|ui 
iroinpe  la  nature,  et  sauve  aux  jeunes  gens  de 
mon  liumeur  beaucoup  de  désordres  au  v  dépens 
de  leur  sanlë.  de  leur  vigueur,  el  quelquefois 
de  leur  vie.  Ce  vice,  «lue  la  honte  el  la  limidiié 


qui  m'a  frappf' le  plus  dans  le  souvenir  do  celte  trouvent  si  commode,  a  de  plus  un  grand 
rêverie,  quand  elle  s' esi  réalisée ,  c'est  d'avoir  attrait  pour  les  imaginations  vives;  c'esi  de 
retrouvé  des  objels  tels  exactement  que  je  les  |  disposer,  pour  ainsi  dire,  à  leur  gré,  de  toui 

le  sexe,  et  de  faire  servir  h  leurs  plaisirs  la 
beauté  qui  les  tente  sans  avoir  besoin  d  ob* 
tenir  son  aveu.  Séduit  parce  funeste avaniage, 
sa  durée  imaginaire;  car  le^  jours,  et  les  '  je  travaillois  à  détruire  la  bonne  constilulion 
,  el  la  vie  entière  s'y  passoicnt  dans  une  inal-  1  «[u'avoil  rétablie  en  moi  la  nature,  el  A  qui 
Irrable  tranquillité  ;  au  lieu  qu'en  effet  loul  cela  i  j'avois  donné  le  temps  de  se  bien  former.  Qu'on 
B'ailuré  qu'un  moment.  Hélas!  mon  plus  tons-  I  .ijoute  à  cette  disposition  le  local  de  ma  situa- 
lani  bonheur  fui  en  songe  :  son  aixomplisseiucnt     i  ion  présente ,  logé  chez  une  jolie  femme,  cares- 


avoB  iiiiuginés.  Si  jamais  révc  d'un  homme 
ndllé  cul  l'air  d'une  vision  proptie(i(|ue ,  ce 
fat  assarëment  celui-lù  (').  Je  n'ai  ««té  déçu  que 


[fol  pres<|tte  à  l'insuml  suivi  du  réveil. 

Je  ne  finirois  pas  si  j'entrois  dans  le  détail  de 
lies  les  folies  que  le  souvenir  de  celle  chère 


»w 


sanl  son  iuiage  au  fond  de  mon  cœur,  la  voyant 

sans  cesse  dans  la  journée,  le  soir  entouré 

d'objets  qui  me  la  rappellent,  couché  dans  un 

n  nie  faisoil  l'aire  quand  je  n'éiois  plus  '  lit  où  je  sais  qu'elle  a  couché.  Que  de  slimulans! 

ses  yeux.  Conibien  de  fois  j'ai  baise  mon    Tel  lecteur  qui  se  les  repri-seute  me  regardo 

en  songeant  (|u'elle  y  avoil  couché;  mes    déjù  comme  à  demi  mort.  Tout  au  contraire, 

ux ,  tous  les  meubles  de  ma  chambre,  eu  i  ce  qui  devoil  me  perdre  fut  précisément  ce  (]ui 

01  qu'ils  éloieni  à  elle,  que  sa  belle  main    me  sauva,  du  moins  pour  un  leuips.  Knivré  du 

charme  de  vivre  auprès  d'elle,  du  de^ir  ardcni 
d'y  passer  mes  jours,  absente  ou  présente,  je 
voyois  toujours  en  elle  une  tendre  mère,  une 
soeur  chérie,  une  délicieuse  amie,  et  rien  de 
plus.  Je  la  voyois  toujours  ainsi ,  toujours  la 
même,  el  ne  voyois  jamais  qu'elle.  Son  image, 
toujours  présente  à  mon  cu'ur,  n'y  laissoii 
place  à  nulle  autre;  elle  éloil  pour  moi  la  seule 


avoil  toudiés;  le  plancher  même  sur  lequel 
jjt^  me  prosternois  en  songeant  qu'elle  y  avoil 
iJnari-ltL'  !  Quelquefois  même  en  sa  présence  il 
1  n'échappoit  des  exlravaganc.es  que  le  plus  vio- 
(li-Di  amour  seul  sembloit  pouvoir  inspirer.  Un 
àiable,  au  moment  (ju'elleavoii  mis  un  mor- 
idans  sa  bouche,  je  m'écrie  que  j'y  vois  un 
PO  :  elle  rejette  le  morceau  sur  son  assiette 


j«  m'en  saisis  avidement  ci  l'avale.  Kn  un  mot,  iemraequi  lut  au  nnmde;  el  l'extrême  douceur 
•If  moi  ik  l'amant  le  plus  passionné  il  n'y  avuit  <h'S  seniimens  «lu'elle  m'inspiroii,  ne  laissant 
qu'une  différence  unique,  mais  essenlielle,  et  pas  à  mes  sens  le  temps  de  s'éveiller  (lour 
<|ui  ri'nd  mon  état  presque  inconcevable  à  h  d'autres,  mt  garanlissoil  d'elle  et  de  tout  son 
raison.  ^*"^^'  Kn  un  mot  j'élois  sage  parce  que  je  l'ai- 

J'élois revenu d'ItaUe,  non  tout-;Vfaii comme    mù\s.  Sur  ws  effets,  que  je  rends  nvd,  dise 
\j  élois  allé,  tnais  comnie  peut-être  jamais  à  |  qui  pourra  de  tiuelle  espinie  étoit  mon  atiache- 

uienipour  elle.  Pour  moi,  tout  cequej'«'n  puis 
dire  wi  que  s'il  paroît  déjà  fort  extraordinaire, 
dans  la  suite  il  le  paroitra  beaucoup  plus. 
Je  passois  mon  temps  le  plus  agréablement 


raon 


âgt;  on  n'en  est  revenu.  J'en  avois  rap- 
t]>»rié  non  ma  virginité,  mais  mon  pucelage. 
iJ'aro'i»  senti  le  progrès  des  ans;  mon  tempé- 
raroenl  inquiet  s'étoil  enfin  déclaré,  el  sa  pie- 

mièrc  éruption ,  iril-s  -  involontaire,  m'avoii  du  monde,  occupé  des  choses  qui  me  plaisoieni 
[dûnné  sur  ma  santé  des  alarmrs  qui  peignent  '  l<?  moins.  C'éioient  des  projets  à  rédiger,  des 
[juieux  que  toute  autre  chose  l'innocence  dans  .  mémoires  à  metueau  net,  des  recette»  à  iran&- 
[Ja^juclle  j'avois  vécu  jjisquo  alors.  Bientût  ras-  I  crire;  c'étoient  des  herbes  h  trier,  des  drogues 

à  piler,  des  aLambics  à  gouverner.  Tout  à  ira- 

ror«^cl-ïpr*«,lJvrfl  VI  ,lor^l  d'âne  pr.iinr»M«Je  fjir»      .  ._o  i^.  .       i..  ■     .    i       ci        i 

T S*Hrt.|.,u...  au.,  «aU«no  d«  W,rea,  ,  lors.,..>U.'      ^'^^  '**"'.  ^'»  VenoiCUt   dcS  foulêS  (Ic  paSSanS, 

iri  ciuruir  »ir».  (,.  1'  de  mcndians,  de  visites  de  loule  espèce.  (I  fal- 


loit  cûtrelenir  loin  à  la  fois  un  soldat,  un  apo- 
ihicaire,  un  chanoine,  une  belle  (.hinie,  un  frère 
lai.  Je  peslots ,  je  {jromnieiois ,  je  jurois,  je  don- 
nuis  au  diable  louto  celle  maudite  cohue.  Pour 
elle,  qui  prenoii  tout  en  galle,  mes  fureurs 
r  Ja  faisoienl  rire  aux  laiincs;  el  ce  qui  la  faisoii 
rire  encore  plus  éioil  de  me  voir  d'autant  plus 
furieux  que  je  ne  pouvois  moi-même  m'empê- 
clierdc  rire.  Ces  petits  intervalles  où  j'avois  le 
plaisir  de  grogner  étoienl  cliarmans;  et  s'il 
survenoii  un  nouvel  importun  dunnl  la  que» 
relie,  elle  en  savc»it  encore  tirer  parti  pour 
ramusement  en  piolongrani  inalicieusement  lu 
visite,  et  me  jetant  des  coups  d'œil  pour  les(]uels 
je  l'aurois  volontiers  battue.  Llle  avoii  peine  à 
8'absienir  d'rrbier  en  me  voyant,  coniraini  et 
^retenu  par  la  biensi-ance,  lui  l'aire  des  yeux  de 
possédé,  landis  qu'au  fond  démon  cœur,  el 
môme  en  dtipit  de  moi,  je  irouvois  tout  cela 
très-comique. 

Tout  cela ,  «ms  me  plaire  en  soi ,  m'amusoit 
pourtant,  parce  ipi'il  faisuit  partie  d'une  ma- 
nière d'tMre  <|ui  m'èloti  charjiiajue.  Kien  de  ce 
qui  se  falsoii  autour  de  moi,  rien  do  tout  ce 
qu'on  me  faisuii  faire  n'ètoil  selon  mon  goiH , 
mais  tout  étoit  selon  mon  oœur.  Je  crois  que  je 
«•rois  parvenu  à  aimer  la  n»édeciue,  si  inun 
ilé(ji>ùt  pour  elle  n'eût  fourni  des  scènes  hM- 
trcsqui  nous  égayoieni  sans  <-«'î«e  :  c'est  |>eut- 
êirc  la  première  fois  que  cet  art  a  [troduit  un 
[Mireil  effet.  Je  prétendois  connoltre  a  l'wleur 
un  livre  de  m«lecîne ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
s;ml,  t»t  (jue  je  m'y  trompois  raremenl.  FJIe 
me  faisoit  gotiler  des  plus  di'ieslables  drogues. 
J'avois  beau  fuir  ou  vouloir  me  défendre  ;  lual- 
gri^  ma  résistance  et  mes  Iwrribles  grimaces , 
malgré  ni(ti  et  mes  dt-nts,  <)uantl  je  voy<»is  ces 
jolis  doigts  barbiiuillés  s'ap[>roclier  de  ma  b^.iu- 
che,  il  falloil  finir  par  l'ouvrir  el  sucer.  Quanil 
lout  son  petit  UM'nage  itoii  rassemblé  dans  la 
même  <'.hambre,  à  nous  entendre  courir  et 
crier  au  milieu  des  éclats  de  rire,  on  eût  cru 
qu'on  y  jouoil  quelcjue  farce,  el  non  pas  qu'em 
y  faisoit  de  l'opiai  ou  de  l'elixir. 

Mon  tem|)â  ne  se  passoit  |Hnirlant  pas  tout 
entier  à  ces  polissonneries.  J'avois  ti'ouvé  qncl- 
ques  livi-es  dans  la  chambre  que  j'oc^^upois;  le 
Spectateur,  INiflentlorf,  Saint-Èvremnml,  la 
llenriade,  Quoiipie  je  n'eusse  [>lus  mon  :in- 
dcjinc  fureur  de  Iccluie,  f>ar  désoeuvrement 


je  listiis  un  pu  de  tout  cela.  Le  Spe-laieui^  aHft^' 
tout  me  plut  beaucoup  el  me  fît  du  bien. 
M.  l'abbe  de  Gouvou  uravoil  appris  à  lire  moins 
avidement  et  avec  plus  de  reflexion  ;  la  lectuie 
me  proiitoit  mieux.  Je  m'accoulumois  à  réflé- 
chir sur  l'èlocuiion,  sur  les  constructions  élé- 
gantes; je  n»'exeiTois  à  discerner  le  françois 
pur  de  mes  idiomes  provinciaux.  Par  exenifile, 
je  fus  corrigé  d'une  faute  d'orthojjraphe ,  rjue 
je  laisois  avec  tous  nos  Genevois ,  i>ar  ces  deux 
vers  de  ta  llenriade  : 

S^it  qu'uu  aocien  re«pei:t  pour  le  Mng  de  leun  iiuitri» 
Parlai  eucur  [xuir  lui  itjiu»  leca'urdï  ces  tralti'». 

Ce  mot  parlât,  qui  me  frappa,  m'apprit  qu'il 
l'ulloil  un  /  a  la  li'oisicnie  personne  du  subjonc- 
tif, au  lieu  qu'auparavant  je  l'écrivois  el  pro- 
nonçois  parla  comme  le  parfait  de  l'indiitatif. 

Qaelquefoisjecaus<HsavecmamaiHlenKs  lec- 
tures ,  quelquefois  je  lîsois  auprès  d'ellr  :  j'y 
prenois  graii<l  plaisir  ;  je  m'exerçois  à  lii»'u  lire, 
et  cela  me  fut  utile  aussi.  J'ai  dit  quelle  ;i\oit 
l'esprit  ofn<'.  Il  étoit  alors  dans  toute  sa  fleur. 
Plusieurs  gens  de  lettres  s'éioient  empressés  à 
lui  plaire  et  lui  avoient  appris  à  juger  des  ou- 
vrages d'esprit.  Elle  avuil  ,  si  je  [>uis  parler 
ainsi,  le  goût  un  f»eu  protestant  ;  elle  ne  parloii 
que  de  Itayle,  el  (îaisoit  gi*and  cas  de  8aini- 
Evremond ,  qui  depuis  long-temps  étoit  mort 
en  Fnnce.  Mais  cela  n'enipi'HlKtii  pas  qu'elle 
ne  connût  la  lK)nn6  lilleralure  et  qu'elle  n'en 
paiiûl  fort  bien.  Elle  avoil  été  élevée  dans  des 
sociétés  choisies;  (!i ,  venue  en  Savoie  encon- 
jeune ,  elle  avnil  perdu  dans  le  commerce  cliar- 
mant  de  la  iioblessi^  du  |>avs  ce  ton  maniéré  du 
pays  de  V'atid,  oii  les  fennnes  prennent  le  bel 
es[ii'it  pour  l'usprii  du  Miun<le,  el  ne  savent 
parlri'  r|ue  par  épigrajumes. 

Quoitpt'elle  n'eût  vu  la  cour  qu'en  passaul  , 
file  y  avoit  jcU-  un  coup  d'o-il  rapide  qui  lui 
avoit  suffi  pour  la  ctinnoiire.  Eli»-  s'y  cunser>a 
toujoui's  (les  amis,  el,  malgré  tie  secrètes  ja- 
lousi<«,  malgré  les  murmures  qu'excitoient  sa 
conduite  et  s«'s  tielles,  elle  n'a  jamais  p<Tdu  sa 
pension.  Fille  avoit  l'expéTience  du  uKjnde,  <H 
l'esprit  de  ré'flrxion  <|tri  fait  lirer  pailî  de  celte 
expirieiice,  C'«'loil  le  sujet  favori  de  ses  con- 
versations, et  c'étoit  précisément ,  vu  uh-s  idées 
chimtriipies,  la  sorte  d'insiruclinudont  j'avois 
le  i»lus  grand  besoin.  INous  lisions  ensemble  La 
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S  il  lui  plaisoit  plus  que  La  UiKhefuu- 
J,  livre  irisie  cl  dt'.sohuii ,  principalenu'ni 
la  jciinc^sse ,  où  l'on  n'aiitie  |tas  ù  voir 
riNMnnie  comme  il  o«l.  Quaml  olle  inoralisuit, 
dfe  se  periluîi  qurlriucFois  un  |h:'u  dans  k'&  c$- 
fÊcea  i  nuis  »  en  lui  ti:ûs:ui(  île  temps  en  lenif^s 
b  faoacbe  ou  le«  luains ,  je  prenuis  paiienct;^  *ii 
SM  kMiguears  ne  m'cnnuyoïeni  pas. 
Cette  %'îe  etoil  trop  donie  pour  j>ouvoir  d\i- 
r.  Je  le  scalois,  ei  l'iiKpiieludc  de  la  vuir  fi- 
Koit  la  seule  chose  ({ui  eu  iruuUiHt  b  juui»- 
Toui  en  folâtrant ,  uianiun  m'étwiiuit , 
foiMerv'Oti ,  ni'inlerro{j[eoit,  et  bùlissoit  puur 
fMrUine  force  projets  dont  je  me  serois  bien 
I*.  Iloureustîmenl  ce  n'étoit  pas  le  tout  de 
loili'e  uies  jwnchaiis ,  «lesjjoùts,  mes  (>e- 
Udens  ;  il  falloit  trouver  ou  faire  naitre  les 
is  d*en  tirer  parti,  et  tout  cela  n'etoii 
ifiairn  d'un  jour.  Les  préjugés  même 
TaToit  conçus  la  pauvre  femme  en  faveur  de 
mérite,  reculoieiu  li.'S  momensdc  le  mei- 
ea  œuvre,  en  la  rendant  plus  difficile  sur 
clioix  des  moyens.  Kniiii  tout  alloii  au  Qi-ti 
'  ntcs  ilesirs ,  grâce  à  la  bonne  opinion  qu'elle 
voil  de  uioi  :  mais  il  en  fallut  rabattre,  et  dès- 
1^ adieu  la  iran(|uillitë.  Un  de  ses  |>arens, 
M.  d'Aubonno,  la  vint  voir.  G'éioit  un 
le  de  Ijeaucoup  d'esprit,  intrigant,  génie 
iprcjels  conmic  elle,  mais  qui  ne  s'y  ruinoit 
\ykit  WMS  espèce  d'aventurier.  Il  venoii  de|)i'o- 
^fioier  au  cardinal  de  Fleury  uu  plan  lia  loterie 
trfcKOOnaposée ,  qui  n'avoil  pas  été  goiité.  Il  al- 
lait le  proposer  à  la  cour  de  Turin ,  oii  il  fut 
adooté  6t  oiis  en  exc-cution.  Il  s'arrêta  quelque 
lenpA  à  Annecy ,  et  y  devint  amoureux  de  ma- 
dune  rjntcndanic,  (]ui  éioit  une  |>ersonne  fort 
lilhlr    fort  de  mon  goùl,  et  la  seule  ({ue  je 
<ine  avec  plaisir  chez  maman.  M.  d'.Vubonne 
me  vil;  «a  parente  lui  parla  de  moi  ;  il  se  cliar- 
9»  de  w'examincr ,  de  voir  à  quoi  j'étois  pro- 
pre, cl,  s'il  me  trouvoit  de  l'étoffe,  de  cher- 
ehnr  à  lue  placer. 

iidami-  de  Warens  m'envoya  chez  lui  ikux 
jts  uuiiins  de  suite,  sous  prétexte  de  quel- 
ifw  commission,  cl  sans  me  iH-èvenir  de  rien. 
U  »'y  prit  trts-bien  pour  rae  faire  jaser,  se  fa- 
uiiliarisa  avec  moi ,  me  mit  à  mon  aise  autant 
•(«'a  (Hoil  jiossiblc ,  me  parla  de  niaiseries  et  de 
UKilts  sortes  de  stijeis,  le  tout  sans  paroitre 
m'observcr ,  suns  la  raoiiKlre  affectation ,  et 
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comme  si ,  se  plaisant  avec  moi ,  il  eût  voulu 
converser  sans  gène.  J'f'tois  cnchanl<>dc  lui.  1^ 
rc'sulial  de  ses  observations  fut  que ,  malf^ré  ce 
que  jii'omettoient  mon  exi<  rieur  et  ma  physio- 
nomie aninxic,  j'étois,  sinon  tont^faii  inepte, 
au  moins  un  gai\:on  de  \teu  <res[>rit ,  sans  idées , 
presque  sans  aa]uis,  trt^s-ljorné  en  un  mot  à 
tous  égards,  et<iue  f  honneur  de  devenir  quel- 
que jour  curé  de  vilLig*'  éloit  la  plus  h:m!e  foi^ 
lime  à  la(]uellc  je  dusse  aspirer.  Tel  fut  le 
conqHe  qu'il  remlii  de  mui  à  madame  de  Wa- 
rens. Ce  fut  la  seconde  ou  troisième  fois(|uejc 
fus  aitisi  jugé,  ce  ne  fut  pas  la  dernièr-e ,  et  l'ar- 
rêt de  M.  MasseroD  a  souvent  élt;  confirnaë. 

La  cause  de  cx'sjugemens  lient  trop  à  mon 
caractère  pour  n'avoir  pas  icJ  In-soin  tl'expliea- 
tioN  ;  car  en  conscience  on  sent  bien  que  je  ne 
puis  sincèrement  y  souscrire,  et  qu'ave<-  toute 
l'inipariialiié  |>os$ible,  quoi  qu'aient  {tu  dire 
messieurs  Mas.seron ,  d'Auljonne  et  be  lucoup 
d  autres,  je  ne  les  saurois  prendre  au  mol. 

Deux  choses  presrpic  inalliabies s'unissent  en 
moi  sans  que  j'en  puisse  concevoir  la  manière; 
un  tempérament  très-ardent  ,  des  ])assions 
vives ,  impétueuses ,  Cl  <les  idéi-s  lentes  à  nallre, 
emlxirrassécs ,  et  qui  ne  sa  présentent  jamais 
qu'aprîscoup.  Ondiroit  «lue  mon  cœur  cl  mon 
esprit  n'.".p|>artientient  pas  au  môme  individu. 
I^*  Si^'nîiuirnt,  plus  pi't)mpt  que  l'ciilair,  vient 
ri'inplir  num  ame,  mais  au  lieu  de  m'c^îlairtr, 
il  me  brùlc  et  m'éltlouit.  Je  sens  tout  et  je  ne 
vois  rien.  Je  suis  emporté,  maisstupide;  il  faut 
que  je  sois  de  sang-froid  pour  jienser.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant  est  q«e  j'ai  cep<'ndaui  le  tact 
assez,  sur,  de  la  pénétration,  de  la  finesse  même, 
pourvu  qu'on  m'atundc  :  je  fais  «l'excellens  im- 
promptu à  loisir ,  mais  sur  le  ien»ps  je  n'ai  ja- 
ntais  rien  fait  ni. dit  qui  vaille.  Je  fcrois  une  fort 
jolie  conversation  par  la  |H)s(e,  comme  on  dit 
que  les  Es^Kignols  joueai  aux  éch<H:s.  Quaml  je 
his  le  liait  d'un  duo  «le  Savoie  qui  se  retourna , 
f.iismt  rtiuie,  jwur  crier  ;  ,4  votre  ffonjc ,  mai^ 
chaml  de  Paris  ('),  je  dis  :  Me  voilà. 

Celte  lenteur  de  penser  jointe  à  cette  vivacité 
de  sentir,  je  ne  l'ai  pas  seulement  dans  la  con- 
versation ,  je  l'ai  même  seul  et  quand  je  travaille. 
Mes  iiléess'ai  ran{;eia  dans  nia  tète  avec  la  plus 

(••)  Charles  UraïuAtiiMi  I'.  '\"i  viiilila  uoiir  il  ilinn  |v  a  Ij 
lin  de  ISKI. 
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.  incroyable  difScullë  :  elles  y  circiilenl  sourde- 
!-»iiinu,  elles  y  iermentent  Jusi]u'i^  ni'emouvoir, 
m  échauffer,  rue  donner  des  palpitations;  et, 
nu  milieu  de  toute  c»'tle  émoiion ,  je  ne  vois 
rien  ncltement,  je  ne  saurois  écrire  un  seul 
ijnot;  il  faut  que  j'attende.  Insensiblement  ce 
Iji-aiid  m<)uv«'moni  s'apaise,  ce  chaos  se  dé- 
}ruuille,  chaque  chose  vient  se  mettre  à  sa 
place,  mais  lentemeni,  et  après  une  longue  ei 
«X)nfuse  ajplation.  N'avez-vous  point  vu  quel- 
quefois l'opéra  en  Italie?  Dans  les  chanfjoniens 
de  s<éne ,  il  rèjjne  sur  ces  (grands  tlicàlres  un 
désordre  dés;)j;réabie  et  qui  dure  assez  long- 
temps; toutes  les  dik-'orations  sont  entremêlées  ; 
on  voit  de  toutes  paris  un  tiraillement  qui  fait 
peine,  on  croit  ipie  tout  va  renvei*ser;  eepen- 
i  liant  peu  à  pou  tout  s'arrange,  rien  ne  manque, 
et  l'on  est  tout  sui'pris  devoir  succéder  â  ce  long 
tumulte  un  spcrtaclc  ravissant.  Celte  manœuvre 
est  à  peu  près  celle  qui  se  lait  dans  mon  cerveau 
quand  je  veux  écrire.  Si  j'avois  su  premièro- 
ment  attendre ,  et  puis  rendre  dans  leur  beauté 
les  choses  (]ui  s'y  sont  ainsi  peintes,  peu  d'au- 
teurs m'auroleni  surpass*». 

De  là  vient  l'exirènie  difticulté  <|ue  je  trouve 
là  écrire.  Mes  manuscrits  raturés,  barlumillévS , 
m»Me^,  indéchiffrables,  attestent  la  peine  qu'ils 
m'ont  coùlc-e.  H  n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait 
iMu  ir.'inscrire  quatre  ou  cinq  l'ois  avant  de  le 
donner  à  la  presse.  Je  n'ai  jamais  pu  rien  h'ive 
Ja  plume  â  b  main  vis-à-vis  d'une  labte  et  cl<^  j 
mon  j)apier;  c'est  à  la  promenade,  au  milieu 
des  rochers  et  des  bois;  c'est  la  nuit  dans  mon 
lit  et  durant  mes  insomnies,  que  j'écris  dans 
mon  cerveau  :  l'on  peut  juger  avec  quelle  len- 
teur, surtout  pour  un  homme  absolument 
dépourvu  de  mémoire  verbale,  et  qui  de  la  vi»- 
n'a  pu  retenir  six  vers  par  cœur.  11  y  a  telle 
de  mes  périodes  que  j'ai  tournée  et  retouniée 
cinq  ou  six  nuits  dans  ma  léte  avant  qu'elle  fut 
I-  en  état  d'éire  mise  sur  le  papier.  De  là  vient 
encore  que  je  réussis  mieux  aux  ouvrages  qui 
demamient  du  travail  qu'à  ceux  (jui  veulent 
être  faits  avec  une  certaine  légèreté,  comme  les 
lettres;  genre  dont  je  n'ai  jamais  pu  prendre  le 
ton,  et dunt  l'occupation  me  met  au  supplice. 
Je  n'écris  point  de  leitres  sur  les  moindres 
sujets  qui  ne  me  coulent  d»*s  heures  <le  fatigue, 
<iu,  si  je  veux  écrire  «le  suite  ce  i|ui  me  vient, 
je  ne  sais  ni  commencer  ni  finir;  ma  lettre  est 


un  long  et  confus  verbiage;  à  peine  m'entend- 
OQ  quand  on  la  lit. 

NoD-seulement  les  idées  me roûlenià  rendre, 
elles  lue  coiiteni  même  à  recevoir.  J'ai  étudie 
les  hommes  et  je  me  crois  assez  bon  observa- 
teur :  cepenilani  je  ne  sais  rien  voir  de  ce  que  je 
vois;  je  ne  vois  bien  que  ce  que  je  me  rappelle, 
et  je  n'ai  de  l'esprit  que  dans  mes  souvenirs. 
De  tout  ce  qu'on  dit,  de  tout  ce  qu'on  fait,  de 
tout  ce  qui  se  passe  en  ma  présence,  je  ne  sens 
lien ,  je  ne  pénétre  rien.  Le  signe  extérieur  eit 
loiji  ce  qui  me  fra|)pe.  xMais  ensuite  tout  cela 
me  rcvieni  ;  je  me  rappelle  le  lieu,  le  ten)ps, 
le  ton,  le  regard,  le  geste,  la  circonstance; 
rien  ne  m'échappe.  Alors,  sur  ce  qu'on  a  fait 
ou  dit,  je  trouve  ce  (|u'on  a  pensé;  et  il  est  rare 
que  je  me  tron)pe. 

Si  peu  maître  de  mon  esprit  seul  avec  moi- 
même,  qu'on  juge  de  ce  que  je  dois  éire  dans 
la  conversation,  où,  pour  parler  à  propos,  il 
faut  p<înser  à  la  fuis  et  sur  le  champ  à  mille 
cnoses.  La  seule  idée  de  tant  de  convenances, 
dont  je  suis  sûr  d'oublier  au  moins  (juelqu'une , 
suffit  pour  iirintimider.  Je  ne  comprends  pas 
même  comment  on  ose  parler  dans  un  cercle; 
car  à  chaque  mot  îl  faudroit  passer  en  revue 
tous  les  gens  qui  sont  là;  il  faudroit  connoitre 
tous  leurs  caractères,  savoir  leurs  hisiuin'S, 
pour  être  sur  de  ne  rien  dire  qui  puisse  (tflenser 
quelqu'un.  Là-dessus,  ceux  qui  vivent  <lans  le 
monde  uni  un  grand  avantage  :  sachant  ntieux 
ce  qu'il  faut  taire,  ils  sont  plus  sûrs  de  ce  qu'ils 
disent;  encore  leur  échappe-t-il  souvent  des 
lialourdises.  Qu'on  juge  <lo  celui  qui  tombe  là 
des  nues  ;  il  fui  est  pr<^que  impossil)le  de  par- 
ler une  minute  impunément.  Dans  le  téie-à- 
tèie,  il  y  a  un  aulie inconvénient  que  je  trouve 
pire,  la  n(-cessilé  de  parler  toujours  ;  «piand  on 
vous  [larle  il  faut  répondre,  et  si  l'on  ne  dit 
mol  il  faul  relever  la  conversation.  Cette  insup- 
portable contrainte  m'eût  seule  dégoûté  de  la 
société.  Je  ne  ti'ouve  puint  de  gène  i^lus  terrible 
que  l'obliji'Ulion  de  parler  sur-le-champ  et  tou- 
jours. Je  ne  sais  si  ceci  ticut  â  ma  ntortelte  aver- 
sion pour  tout  assujftiissemeiii  ;  mais  c'est  assez 
qu'il  faille  absolument  que  je  parle  pour  que  je 
dise  une  sottise  infailliblemcoi. 

(>  qu'il  y  a  de  plus  lalal  est  qu'au  lieu  de 
savoir  me  taire  tpiand  je  irai  rien  à  dire,  c'est 
;ilors  que  pour  p,iyer  plus  tôt  ma  dette  j'ai  la 
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mir  df  vouloir  parler.  Je  me  liàie  de  balliu- 
lier  prompiemcDl  des  paroles  sans  idées,  Uop 
heureux  quand  elles  ne  sijjnifieDt  rien  du  tout. 
En  voulant  vaincre  ou  cacher  mon  ineptie  »  je 
uianque  rarement  de  la  nionirer.  Entre  mille 
exemples  que  j'en  pourrois  ciier ,  j'en  prends 
un  qui  n'est  pus  de  mu  jeunesse,  muis  d'un 
U'Oips  où,  ayant  vécu  plusieurs  annéi^s  dans  le 
monde»  j'en  aurois  pris  l'aisance  et  le  ton,  si  lu 
«:liuse  eût  été  possible.  J'éiois  un  soir  entre 
deux  {grandes  dames  et  un  homme  qu'on  peut 
nommer;  c'éioit  M.  le  duc  de  Gontaut.  11  n'y 
avoil  personne  autre  dans  la  chambre,  et  je 
mVfforçois  de  fournir  quelques  mois.  Dieu 
sait  quels!  à  une  conversation  entre  quatre  per- 
sonnes dont  trois  n'avoient  assurément  pas 
besoin  de  mon  supplément.  Lu  maîtresse  de  la 
maison  se  tii  apporter  une  opiate  dont  elle  pre- 
noit  tous  les  jours  deix  fois  pour  son  estomac. 
L'autre  dame  lui  voyant  faire  la{;rimuce,  dit 
en  riant  :  Est-ce  de  l'opiate  de  M.  Tronchin? 
Je  ne  crois  pas,  répondit,  sur  le  même  ton  la 
(iremiére.  Je  crois  (ju'elle  ne  vaut  guère  mieux, 
ajouta  {falammenl  le  spiriniel  liousseau  (*).  Tout 
le  monde  resta  interdit;  il  n'ecltappa  ni  le 
moindre  mot  ni  le  moindre  sourire,  et  l'instant 
d'après  la  conversation  prit  un  autre  tour. 
Vis-ù-vis  d'une  autre  la  balourdise  ei^t  pu  n'être 
que  plaisante  ;  mais  adressée  à  une  femme  trop 
aimable  pour  n'avoir  pas  un  peu  fait  parlcr 
U'dlc,  Cl  qu'assurément  je  n'avoispas  dessein 
«l'ofFunser,  elle  éloit  terrible  ;  et  je  crois  (|ue  les 
deux  témoins,  homme  et  femme,  eurent  bien 
de  la  peine  à  s'enqw^cher  d'rdaier.  Voilà  de 
as  traits  d'esprit  qui  m*et;liappenl  pour  vou- 
loir parler  sans  iiouver  rien  à  dire.  J'oublierai 
difficilement  celui-là;  car,  outre  qu'il  est  par 
lui-même  ti'ès-mémorable,  j'ai  dans  la  tête  (ju'il 
a  eu  des  suites  qui  ne  me  le  rappellent  que  trop 
souvent. 

Je  crois  que  voilà  assez,  de  quoi  faire  com- 
prendre comment,  n'étant  pas  un  sol,  j'ai 
cependant  souvent  passé  pour  l'être,  même  cliez 


(*;i  Ou  iwiil  (ttrr  ofiinlf  »\i  f^rniiiln.  «'oninjc  opintm  matcii- 
l<Uinuu  ce  ilrriiivr  ««(  (ilu*  usiU.  L'ufii.'t  ou  l«  mnimetade 
dr  Trimrhiti ,  t-M  un  cihii|mW  de  pulpe  df  casie,  Jr  luatincen 
l.innr>  i>t  i)'hiiil«  (l'imaiiili's  douces .  «IniU  l'effrl  Ml  lcçyrrni<îiit 
piirK4iif.  —  gitjni  »ux  tlrm  qntniUt  Hinif  S  qu'en  fc  monK-nt 
Il  ne  crirtl  \\M  »Jcvi»ir  imaiiiicr.  il  lei  fiiJ  coimoltrc  cl-*pr*»  an 
IJ»M  X  1  cvcoil  ni.'Ml.im»'  «le  l.tixfiiilio«rf  qui  prnioit  l'oput  ; 
r«t»U«  (linir  i'<<i>l  i[Milatiu<  lU'  Mtri^aitv.  f'>.  V. 
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des  {;ens  en  état  de  bien  juger  :  d'autant  plus 
malheureux  que  ma  physionomie  et  mes  yeux 
promettent  davantage,  et  que  cette  attcnie 
iVustré<'  rend  plus  choquante  aux  autres  ma 
stupidité.  Ce  détail,  qu'une  occasion  particu- 
lière a  fait  naître ,  n'est  pas  inutile  à  ce  <|ui  doit 
suivre.  11  contient  la  clef  de  bien  des  choses 
extraordinaires  qu'on  ma  vu  f;iiro,  el  qu'on 
attribue  u  une  humeur  sauvage  que  je  n'ai  point. 
J'aimcrois  la  société  comme  un  autre,  si  Je 
n'éiois  sûr  de  m'y  montrer  non  -  seulement 
à  mon  désavantage,  mais  tout  autre  f|ue  je  ne 
suis.  Le  parti  que  j'ai  pris  décrire  et  de  me 
cacher  est  prc*cisément  celui  qui  meconvenoit. 
Moi  présent ,  on  n'auroit  jamais  su  ce  que  je 
Valois,  on  ne  l'auroit  pas  soupçonné  même; 
el  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  madame  Dupin , 
quoique  femme  d'esprit,  et  quoi<i»e  j'aie  vécu 
dans  sa  maison  plusieurs  années  :  elle  me  l'a 
dit  liien  d<'s  l^uis  elle-même  depuis  ce  temps-là. 
Au  reste  tout  ceci  souffre  de  certaines  excep- 
tions, et  j'y  reviendiaidans  la  suite  ('). 

La  mesure  de  mes  talens  ainsi  fixf?e,  l'éfai 
qui  me  coDvenoil  ainsi  désigné ,  il  ne  fut  plus 
question,  pour  la  seconde  fois,  que  de  reujplir 
ma  vocation.  La  difficulté  fut  que  je  n'avoispas 
faii  mes  études,  et  que  je  ne  savtiis  pas  même 
assez  de  latin  pour  être  prêtre.  Madame  de 
Warens  imagina  tle  me  faire  instruire  au  si-mi- 
naire  pendant  (pielque  temps.  Elle  en  parla  au 
sup<;rieur.  C'éioit  un  lazariste  a[)pelé  M.  Gros, 

(*)  Nous  verrons  bkuU)l  nue  de  ces  ctL-cptitm*  daus  le  récit 
qu'il  fcTii ci-aprt« au  Livre  IV.  Iiiruque .  admis  \  Iniullencr «lu 
sëfMi  de  Berne  avec  rarchimandrllr  aii<|uel  ti  »>lo(l  jttuhé 
comme  Inlcrpréte  ,  il  fut  «bliRi^  deiposer  »ur-le-ch.mip  ci  mus 
.i\(iir  pu  i'y  préparer,  l'objet  et  les  motif»  de  sa  niisiiun.  OumII 
d'altlciirs  qti'ea  société.  lor8<ine  le  sujet  de  la  conver»aUoo  l'Ia- 
t«re«Milt  vivemeat ,  et  surtout  lorxqu'il  se  croyuil  sAr  de*  bou- 
ncs  di8|iosi(iuD!i  de  ceux  qui  l'^eouluicnt,  ii  parluit  avecaulaut 
de  tacililé  que  de  grâce  ou  déuerfçle,  ^ulvaut  la  nature  du  sujet. 
Mais  nul  1  cet  tpitii  ne  lui  n-ud  un  l^mi>(;;naRe  plus  rrniarqiM- 
bleque  Dusaaix,  dans  le  r^cit  d'un  dtacr  qui  cul  lieu  cliez  lui 
en  1771.  et  où  Hou«se<>u  ««  Iroovoit  avec  d'autres  jicrsiMuies 
qu'il  vnyolt  |)onr  la  première  fols.  •  A  quelque.^  nuages  prài . 
«  mon  Dieu,  qu'il  fut  aimable  ce  Jour-U:  Tant.'u  enjoué,  «i»Ml<)l 
t  snt>lifue.  Avant  le  diuer,  il  nous  raoïnla  quelques-uuts  des 
t  plus  inuocentes  aneaintrï  fiinsiçoée»  d.iti.t  ses  Confi-*.i«ii>ns. 
I  l'iusieun  d'entre  uous  lescoonoi^oirnl  déjà  :  niais  it  sut  leur 

•  donner  une  plijrtiottumie  nouvelle,  et  plusdeiminverocnlen- 
■  corc  que  dans  wu  livre.  J  o»e  dire  qu'il  ne  se  coiuioissoil  pas 
.  lui-mêine,  lorsqu  d  pr^tendoil  que  la  nature  lui  avolt  refu»»^ 

•  le  t.ilent  de  la  (lamle  :  U  sulittide  sans  doute  avnit  roDceiitré 

•  ce  talfnl  en  lul-nicnve;  mais  dans  *cs  mumens  d'abandon  ,  el 

•  liiriKpie  rien  ne  l'offusquoil,  il  deNindoit  comme  un  tirrri'nl 
I  tuipi^iiieux  i  qui  rien  ne  rf'siste.  •  De  mtt  rn\^»'t>  aiui 

./  ,/.  WonM/rru,  p.  îw.  «;.  r. 
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bon  pelit  homme ,  à  moitié  borfîne ,  mai{]re , 
{jrison,  lu  plus  spiriliici  et  lo  moins  peilant 
lazariste  que  j'aie  connu  ;  ce  qui  n'est  pas  beau- 
coup dire  ù  la  vérité. 

tl  venoii  quelquefois  chez  maman,  qui  l'ao- 
cucilluii,  le  caressoit,  l'agaçoit  même,  et  se 
f^isoit  quclquclois  lacer  par  lui,  emploi  dont  il 
sa  cl)ai'{jeoil  assez  volontiers.  Tandis  qu'il  étoit 
en  loDction ,  elle  fouroit  par  la  chambre  decùlé 
et  d'autre,  t'aisoit  lantùi  ceci  laniûl  cela.  Tiré 
])ar  le  lacet,  monsieur  le  supérieur  sutvoii  en 
{frondant,  et  disant  à  tout  ntument  :  Mais,  ma- 
dame, tenez-vous  donc.  Cela  i'aisoît  un  sujet 
assez  pittoresque. 

M.  Gros  8e  prêta  de  lx)n  cœur  au  projet  de 
maman.  Il  se  contenta  d'une  pension  très- 
itiudii|ue  et  se  char{jc:i  de  l'instruction.  Il  ne  l'ut 
question  que  du  consentement  de  révt%]ue ,  qui 
non-seulement  l'accorda,  mais  qui  voulut  payer 
la  pension.  Il  permit  aussi  que  je  restasse  en 
babil  laïque  jusqu'à  ce  qu'on  pût  iu{;er,  par  un 
essai ,  du  succès  qu'on  devoit  espérer. 

Quel  changement!  Il  fallut  m'y  soumettre. 
J'allai  au  séminaire  comme  j'aurois  été  au  sup- 
plice. La  triste  maison  qu'un  séminaire,  surtout 
jXiur  (|uî  sort  de  celle  d'une  aimable  femme  ! 
J'y  portai  un  seul  livre,  que  j'avois  prié  maman 
de  me  prêter,  et  qui  me  fut  d'une  {jrande  res- 
source. On  ne  devinera  (>as  quelle  sorte  de 
livre  :  c'étoit  un  livre  de  musique.  Parmi  les 
talens  qu'elle  avoit  cultivés ,  la  musique  o'avoit 
pas  été  oubliée.  Klle avoit  de  la  \oix,  cliantoit 
passablement,  eljoiioit  un  peu  du  clivecin  :  elle 
avoit  eu  la  complaisance  <ie  me  donner  quelques 
levons  de  chant  ;  et  il  fallut  commencer  de  loin, 
car  à  peine  savois-je  la  musique  de  nos  psaumes. 
Huit  on  dix  leçons  de  femme,  et  fort  interrom- 
pues, loin  de  me  mettre  en  étal  de  solfier,  ne 
m'apprirent  pas  le  quart  des  si{jnacs  de  la  mu- 
sique. Cependant  j'avois  une  telle  pn.ssion  pour 
CCI  art ,  que  je  voulus  essayer  de  m'exercer 
seul.  Le  livre  que  j'emportai  n'étoit  pas  même 
des  plus  faciles;  c'eioicnl  les  cantates  de  Clé- 
rambaull.  On  concevra  quelle  fui  mon  applica- 
tion et  mon  obstination,  quand  je  dirai  que, 
sans  connoitre  ni  transposition  ni  quantité,  je 
parvins  à  déchiffrer  et  chanter  sans  faute  le 
premier  récitatif  et  le  premier  air  de  la  cantate 
d'Alphie  et  Àriihusc;  et  il  est  vrai  que  cet  air 
est  scandé  si  juste,  qu'il  ne  faut  que  réciter  les 
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vers  avec  leur  mesure  pour  y  mettre  celle  de 
l'air. 

Il  y  avoit  au  séminaire  un  mau(||t  lazariste 
qui  m'entreprit,  cl  qui  me  fit  prendre  en  hor- 
reur le  laiJn  qu'il  vouloit  m'ense'{Tner.  Il  avoit 
des  cheveux  plats,  pras  et  noirs,  un  visa{;e  de 
p;iin  d'épicc,  une  voix  de  buflle,  un  rc{fard  de 
chat-huani,  des  cHus  de  sanglier  au  lieu  de 
barbe;  son  sourire  étoit  sardonique;  ses 
niembres  jouoient  comme  les  poulies  d'un 
mannequin  :  j'ai  oublié  son  otiieux  nom  ; 
mais  sa  ligure  effrayante  et  doucereuse  m'est 
bien  resiée,  et  j'ai  peine  à  me  la  rappeler  sans 
frémir.  Je  a*ois  le  rencontrer  encore  dans  les 
c\)rridot-s,  avam;iml  {]racieus«-*nienl  son  cras- 
seux bonnet  c;«rré  pour  me  faire  signe  d'en- 
tivr  dans  s;(  chambre,  plus  ufli'euse  pour  moi 
qu'un  cachot.  Qu'on  juge  du  contraste  d'un 
pareil  maître  jwur  le  disciple  d'un  ablx;  de 
cour! 

Si  j'éiois  resté  deux  mois  à  la  nterci  île  ce 
monstre ,  je  suis  persuadé  que  ma  tête  n'y  uu- 
roit  |>as  résisté.  Mais  le  bon  M.  Gi"os,  qui 
s'aperçut  que  j'étois  triste,  que  je  ne  mangeois 
pas,  r|ue  je  maigrissois,  devina  le  sujet  de  mon 
chagrin  ;  wJa  n'ctoit  jxis  difficile.  Il  m'ùla  des 
griffes  de  ma  Ix'le,  et,  par  un  autre  contraste 
encore  plus  marqué,  me  remit  au  plus  doux 
des  hommes  :  c'étoit  un  jeune  abl)é  faucignc- 
ran  (')  appelé  M.  Gàtier,  (]ui  t^isoit  son  sémi- 
naire, ei  qui,  par  complaisance  pour  M.  Gros , 
et  je  crois  par  humanité,  vouloit  bien  prendre 
sur  ses  études  le  temps  qu'il  donnoit  à  diri{jfer 
les  miennes.  Je  n'ai  jamais  vn  de  physionomie 
plus  touchante  que  celle  de  ÎI.  Gàtier.  Il  étoit 
blond ,  cl  sa  barbe  tiroit  sur  le  roux  :  il  avoit 
te  maintien  ordinaire  aux  gens  de  sa  province, 
qui,  sous  une  figure  épaisse,  cachent  tous 
beaucoup  d'esprit;  mais  ce  qui  se  marquoit 
vraiment  en  lui  étoit  une  amestînsible,  affec- 
tueuse, aimante.  Il  y  avoit  dans  ses  grands 
yeux  bleus  un  mélange  de  douceur ,  de  len* 
dresse  et  de  tristesse,  qui  faisoit  qu'on  re  p(ju- 
voillc'Voir  sanss'intéresstn*  à  lui.  Aux  reganis, 
au  Ion  de  ce  pauvre  jeune  hnnuue,  on  eût  dit 
(lu'il  prévnyoit  sa  destinée,  et  qu'il  se  sentoit 
ne  ptmr  être  m:dlu*ureux. 


^•,  C'Mt-»-«Krc,  ti<>dins  le  IMudgny.  peUJe  province  du  limité 
de  Savoie.  «•  V- 
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Sou  camcièrc  ne  domentoit  pas  sji  physio- 

DornR-;  pirin  de  piicnco  el  ilc  cuini)l:tisancc , 

il  scnibtoii  plutôt  (.M  udier  avec  moi  que  m'in- 

ire.  Il  n'en  fiillnii  \kxs  tant  pour  uicle  faire 

»r;  son  pr»'d<'co.vH''ur;ivoil  rend»  cela  Irès- 

icile. Cepi'udam, ni;il{ji«'  louiielcmiisqu'ilnie 

■  doRUiiil,  rnul^rrc  touiclahoniic  volonté  que  nous 
y  mettions  l'un  et  l'autre,  et  quoiqu'il  s'y  prît 
li'ts-l>it'n,j'avan<;ai  peu  en  travaillant  beaucoup. 

I  II  est  singulier  <|u"ave<:  assez,  de  conception ,  je 
H  n'ai  jaui.iiti  pu  rien  up]»rendre  avec  des  uiuilres, 
"  e\ce[)t('  nu»n  jitire  et  M.  Luuiheicier.  Le  peu 

que  je  sai»  de  plus  je  l'ai  appris  seul,  comme 
oo  verra  ci-après.  3lon  e-spril  iin|>aiieut  de 
tûtue  esinVe  de  jotif;  ne  peut  s'asser\ir  à  lu  loi 
du  nonient;  la  eriinte  même  de  ne  pas  aj>- 
prcndre  m'enqK^lie  d'être  attentif  :  de  |)eur 
d'impatienter  celui   (|ui  me  parle,   je   feins 

Id' entendre;  il  va  en  avaul  et  je  n'enteuds  rien. 
Slon  esprit  veut  marcher  à  son  heure,  il  ne 
peut  se  soumettre  à  celle  d'autrui. 
Le  t«5m|i$  des  ordinations  étant  venu ,  M.  Gû- 
lier  s'en  retourna  diacre  dans  sa  province.  11 
emporta  mes  regrets,  mon  auacheiuent,  ma 
reoonnoissance.  Je  fis  pour  lui  des  vœux  (|ui 
n'ont  pas  été  [jIus  exaucés  que  ceux  que  j'ai 
faits  pour  moi-même.  Quelques  années  après 
j'appris  qu'étant  vicaire  dans  une  ])aroissc ,  il 
avoil  fait  un  enfant  :\  une  Hlle ,  la  seule  dont 

II  ave«;  un  cœur  très-tendre  il  eiil  jamais  été 
H  umouirux.  Ce  fut  un  scandale  elTroyablc  dans 
^^   un   diocèse  adininisln'  très-sévèrement.   Les 

prêtres,  en  bonne  rè^ie,  ne  doivent  faire  dfs 

eniâns  qu'à  des  fenuues  mariées.  Pour  avoir 

manqué  à  cette  loi  de  convenance*,  il  fut  mis  en 

pris4tn,  diffamé,  chassé.  Je  ne  sais  s'il  aura  pu 

^K    dans  la  suite  rétablir  ses  affaires  :  mais  le  sen- 

^Ê    tinienl  de  son  infortune,  piofondémenl  {;ravt' 

^P    (bus  mon  cœur,  me  revint  quand   j'écrivis 

~     l'Emile;  et,  r«'-uiiissiuil  M.Gàlieraxxt:  M.  Gaime, 

je  fis  4le  ces  deux  dignes  |jrêtres  l'ori^jinal  du 

vicaire  .savoyard.  Je  rae  flatte  que  l'imiiaiion 

n'a  \M\s  déNhonoré"  ses  nuMlèles. 

Pendant  que  j'éloLs  au  séminaire,  M.  d'Au- 
lK>[Uie  fut  obli{;é  de  quitter  Annecy.  Mousi<'ur 
rintenilani  s'avisa  de  trouver  nuiuvais  ({u'il  (il 
laMinurà  sa  feuuue.  Cétoil  faire  comme  li-chion 
da  jardinier;  car,  ({unique  madame  Corvezi 
fût  aimable,  il  vivoit  fort  mal  avec  elle;  des 
goiïls  ultraïuontains  la  lui  rendoient  inutile, 


et  il  la  traitoil  si  brut^ilement  qu'il  fut  (piestiun 
de  séparation.  M.  Gorve^i  etoil  un  vibin  lionmie, 
noir  comme  une  tim|>c,  fri|)on  coumie  une 
chouette,  et  qui  à  foi-ce  de  vexations  finit  par 
se  faire  chîtsser  lui-même.  On  dit  que  les  Pro- 
vençaux se  veu(;ent  de  leurs  ennemis  par  des 
chausons  :  M,  d'Aubomic  se  vengea  du  sien 
pai'  une  comédie  ;  il  envoya  cette  pièce  à  ma- 
dame d<^  War«'ns,  qui  me  la  lit  voir.  Elle  me 
plut,  et  me  fil  naître  la  fantaisie  tl'en  liiire  une 
pour  essayer  si  j'étois  en  effet  aussi  bêle  que 
l'auteur  l'avoil  ()i'ononc(>  :  mais  w  ne  fut  qu'à 
Gliauiberi  <|ue  j'exécutai  ce  projet  en  irrivant 
l'Amant  de  tui-ntême.  Ainsi  quand  j'ai  dil  dans 
la  préface  de  celle  pièce  que  je  l'avois  irrite  ù 
dix-huit  uns,  j'ai  menti  de  quelques  années. 

C'est  à  |)eu  près  à  ce  temps-ci  que  se  rapporte 
un  événement  peu  inijwrtiuit  on   lui-même, 
mais  qui  a  eu  pour  moi  des  suites,  et  (piï  a  fait 
du  bruit  dans  le  monde  quand  je  l'avois  ou- 
blié. Toutes  kssemaincsj'avoisunefoisia  per- 
mission de  sortir  ;  je  n'ai  piLs  besoin  de  dire 
quel  us:i{;c  j'en  faisois.  Un  dimmclte  que  j'étois 
chez  maman,  le  feu  prit  à  la  maison  des  cot^ 
ddicrs  attenant  ù  la  maison  qu'elle  oocupoit. 
Ce  bâtiment  oii  étoit  leur  four  éioit  plein  jus- 
qu'au comble  de  fascines  sèches.  Tout  fut  em- 
brasé en  très-peu  de  temiis  :  la  maison  ëtoit 
en  {fiand  péril  et  couverte  par  les  flammes  que 
le  vent  y  portoit.  On  se  mit  en  ilevoir  de  dc- 
mémq'cr  en  hàtc  et  de  porter  les  meubles  <1ans 
le  jardin,  (jui  étoit  vis-a-vis  au-s  anciennes  fe- 
nêtres et  au-ilefa  du  ruisseau  dont  j'ai  |>arlé. 
J'étois  si  troublé,  que  je  jeiois  in«lifférenunent 
par  la  fenêtre  tout  iv  qui  me  toinl>oit  sous  la 
main,  jusqu'à  un  (jros  mortier  de  pierre,  qu'en 
tout  autre  temps  j'aiirois  eu  iK'ine  à  soulever; 
j'étois  prêt  à  y  jeter  de  niêmc  une  jurande  glace 
si  (|uel<|u'un  ne  m'eût  retenu.  Le  Iwn  évêquc 
(pii  étoit  venu  vttir  maman  ce  jour-là  ne  resta 
pas  non  plus  oisif:  il  l'ennnena  dans  le  jartlin , 
oii  il  se  mit  en  prières  avec  elle  et  tous  ceux 
qui  éloienl  là  ;  eu  sorte  qu'arrivant  quehpm 
tem[)S  après ,  j»?  vis  litut  h-  monde  à  {jenoux  et 
m'y  mis  Comme  les  autres.  Durant  la  prière  du 
saint  homme  le  vent  chan{rea,  mais  si  brus- 
quement et  si  à  projKis,  que  les  nammes  qui 
couvroient  la  maison  et  enii'oient  d<'jà  i>ar  les 
frnêtrrs,  furent  j>orlé<'s  de  l'autre  cùlé  île  la 
cour,  et  la  maison  n'eut  aucun  mal.  Deux  ans 
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après,  M.  (le  Ikrnox  t'ianl  mort ,  les  Antonins, 
sc-s  anciens  confrères,  comrncncèreni  à  re- 


cueillir les  pièces  qui  pouvoicnl  servir  à  sa     M.  Le  Maîire,  bon  conii>ositeur,  foit  vif ,  foit 


» 


béaiificaiion.  A  l:i  prière  du  P.  Roudet ,  je  joi- 
fjnis  à  ce»  [Hèces  une  altcstaiion  du  fait  que  je 
viens  (Je  rapporler ,  on  quoi  je  fis  bieii  :  mais 
en  (pioi  je  fis  mal,  ce  fui  de  donner  ce  fait  pour 
un  miracle.  J'avctis  vu  i'évî'que  en  prière,  cl 
dur.ini  sa  prière  j'avois  vu  le  vent  changer  et 
niêine  1res  à  proiX)S  ;  voilà  ce  (jue  je  pouvois 
«lire  cl  ceriiJier  :  mais  qu'une  de  ces  deux 
choses  fut  la  cause  de  l'aulre,  voilù  ce  que  je 
ne  devois  pas  attester,  parce  (pje  je  neiKtuvois 
le  savoir.  Cependant ,  autanl  (lue  je  puis  me 
rappeler  mes  idées ,  alors  sincèj-cnicnl  catho- 
lique, j'éiois  de  bonne  foi.  L'amour  du  mer- 
veilleux, si  naturel  au  cœur  humain,  ma  \é- 
néraiion  p<}ur  ce  vertueux  pr(?|at,  ror{jiieil 
secret  d'avoir  peut-être  contribue  moi-même 
au  miracle,  aidèrent  à  me  séduire;  et  ce  qu'il 
y  a  de  sûr  est  que  si  ce  miracle  eût  été  l'effet 
iles  plus  ardentes  prières,  j'aurois  Lien  pu 
m'en  attribuer  ma  |i;irt. 

Plus  de  trente  ans  après,  l<)rs(|ue  j'eus  pu- 
blie les  Lettres  de  la  Montagne,  M.  Frérou  dc- 
lerra  ce  certifie  it,  je  ne  sîiIs  cumiueut,  et  en 
lit  iisajje  dans  ses  feuilles.  11  faut  avouer  que  la 
découverte  éloil  heureuse,  el  l'à-projMiS  me 
pîwut  à  moi-njème  irt-s-plaisant. 

J'étois  destiné  à  «itre  le  rebnl  de  tous  les 
t^iats.  Quoique  "M.  Gàiier  eût  rendu  de  mes 
[propres  le  conq^ie  le  moins  di-favorable  qu'il 
lui  fùi  |X)Ssible,  on  voyoil  qu'ils  n'éloieni  pas 
proportionnés  à  mon  travail,  el  cela  n'eioit  pas 
encour;i{feant  pour  me  faire  pousser  mes  étu- 
4les.  Aussi  r<  vè(]ue  el  le  su|HTieur  se  rebutè- 
l'cnt-ils,  et  on  me  rendit  à  madame  de  Warens 


eatlu^lrale  iiiiidiri{f«t)ii  c<' petit  concert,  venmt 
la  voii-  ti'ès-souvent.  C'éloit  un  Parisien  notniué 


[pi,  jeune  encore,  assez  bien  fait,  peu  d'es- 
prit ,  mais  au  demeurant  très-bon  homme.  Ma- 
man me  fil  faire  sa  comioissance  :  je  m'alia-^ 
chois  à  lui,  je  ne  lui  df-plaisoîs  pas  :  on  parhi 
de  pension ,  l'on  en  convint.  Bief ,  j'entrai  chez 
lui,  et  j'y  passai  l'hiver  (t'autani  plus  a{;réa- 
blement ,  que  la  maîtrise  n'étiinl  qu'à  vinyt  pas 
de  la  maison  de  luainan  (a),  nous  étions  chez 
elle  en  un  moment,  el  nous  y  soupiuus  irès-^ 
souvent  ensemble. 

On  ju{^ern  bien  (pie  la  vie  de  la  maîtrise,  tou* 
jours  chantante  et  {jaie,  avec  les  musiciens  et 
les  cnfans  de  chœur,  me  jjlaisoit  plus  que  celle 
dn  séminaire  avec  les  pères  de  Saini-La/.aie. 
CejK-adant  cotte  vie,  [wur  être  plus  libie,  n'en 
éloit  pas  moins  égale  et  n'gh'e.  J'éiois  fait  pour 
aimer  l'indépendance  el  pour  n'en  abuser  ja. 
mais.  Durant  six  mois  entiers ,  je  ne  sortis  pas 
une  seule  fois  «pie  jwur  aller  chez  maman  ou  à 
l'éfjlise,  et  je  n'en  fus  pas  même  lonlé.  Cet  in- 
tervalle est  un  de  ceux  on  j'ai  w'u  dans  le  plus 
grand  calme,  el  ipie  je  me  suis  rappelés  avec 
11.'  plus  de  plaisir.  Dans  les  sitinitions  diverses 
où  je  me  suis  trouvé ,  qnelipies-uns  ont  éti'  mar- 
qués par  un  tel  sentiment  de  bien-être ,  qu'en 
les  ronK'moranl  j'en  suis  affecté  comme  si  j'y 
ëiois  encore.  Non-seulement  je  me  rappelle  les , 
temps,  les  lieux,  les  personnes,  mais  lous  lesJ 
objets  environnans,  la  température  de  t'air, 
son  odeur,  sa  couleur,  une  certaine  impres- 
sion locale  qui  ne  s'esl  fait  sentir  que  là,  etj 
dont  le  souvenir  vif  m'y  transporte  de  nouveau. 
Par  exemple,  tout  ce  qu'on  reprioil  à  la  maî- 
trise, tout  ce  qu'on  cliantoil  au  cliœur ,  loutce 


comme  un  sujet  qui  n'éioit  pas  même  tnin  pour  |  qu'on  y  faisoii ,  le  bel  habit  des  chanoines,  les 
être  prêtre ,  au  reste  assez  bon  garçon,  disoil-  |  <liasubles  des  prêtres,  les  mitres  des  chantres, 
on,  cl  point  vicieux  :  ce  qui  fitipie,  malgré  tant  ;  1 1  figure  des  musiciens,  un  vieux  charpentier 
de  préjugés  rebutans  sur  mon  compte,  elle  ne  l  boiteux  qui  jouoit  de  la  contre-basse,  un  [)etil 
m'abandonna  pas.  j  abbé  blondin  ([ni  Jouoit  du  violon,  le  lambeau < 

Je  l'apfHiriai  chez  elle  eu  triomphe  son  livre  [  de  soutane  qu'a|)r(''s  avoir  posé  sonépée  M.  Le 


de  nuisi<pie  dont  j'a^(Jis  tire  si  bon  [>arti.  Mon 
air  ù'Atphéc  et  Aréthusc  étoil  à  peu  près  loui  ce 
(pie  j'avois  appris  au  séminaire.  Mon  goùi  mar- 
qué pour  CCI  art  lui  lit  naître  la  |X'ns«'e  de  me 


Maître  endossoit  par  dessus  son  habit  laiqire. 
Cl  le  beau  surplis  fin  dont  11  en  couvroit  les] 

loques  pour  aller  au  chœur,  l'orgueil  avec 
le«picl  j'allois  ,  tenant  ma  petite  flûte  à  bec. 


faire  musicien  ;  l'occasion  éloit  commode  ;  on  ^  m'élablir  dans  l'orcheslie  à  la  tribune  pour  un 

faisoilchez  elle,  au  moins  une  fois  la  semaine,  ' 

de  la  niu5i(jue,  et  le  maiire  de  mus!(|ue  tie  la        ,,,  v«.  de  madamr de /mmu. 
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l»cui  l»out  do  r«ui  que  M.  \j'  M;4iie  avoir  fail 
exprès  [lour  moi ,  le  l>on  ilin«i-  ipii  nous  aitoa* 
doit  ensuite ,  le  L)on  ap|M-ut  qu'on  y  portoil  ;  ce 
wmcours  dobjois  vi\emcni  reiract-  m'a  ccni 
fols  charme  dans  ma  mémoire ,  autant  et  plus 
({ue  dans  la  reulilé.  J'ai  {}ardé  toujours  une  af- 
feclion  tendre  |X)ur  un  certain  air  du  Condilor 
aime  l'uierum  qui  marche  par  i.unbes,  parce 
qu'un  dimanche  de  Tavenl  j'entendis  de  mon  lit 
uh::nlcr  wtte  hymne  avant  le  jour  sur  le  perron 
de  la  cathcxlrale ,  selon  un  rite  de  cette  eglisc- 
la.  Mademoiselle  SIerceret ,  femme  de  chambre 
de  inaïu.'tii ,  saviiil  un  peu  de  nmsiijue  :  je  n'ou- 
blierai jamais  us  petit  motet  Afferle  que  M.  Le 
Maiiro  me  lit  ch;iiiter  avec  elle ,  ei  que  sa  mal- 
iresso  ecoutoit  avec  tant  de  plaisir.  Eufin  tout , 
jusi]u'ù  l.i  Umuc  sei'vanle  IVrrine ,  qui  eioit  si 
lionne  Bile  et  que  le;;  enfaiix  de  chœur  faisoienl 
tant  endêver ,  tout  dans  les  sou>  enirs  de  a*s 
lem|»  de  bonheur  et  d'innocence  revient  sou- 
vent nw  ravir  et  maïU'ister. 

Je  vivois  à  Annecy  depuis  près  d'un  an  «ans 
le  moindre  reproche  ;  tout  le  monde  éioit  con- 
tent de  moi.  Depuis  mon  d<>part  de  Turin  je 
n'avots  point  fait  de  sottise,  et  je  n'en  fis  point 
tant  que  je  fus  sous  les  yeux  de  maman.  Klle 
me  cunduisoit ,  et  meconduisoit  toujours  bien  : 
on  aitachemcni  |H)ur  elle  étoit  devenu  ma 
seule  pa.ssion  ;  et  ce  qui  prouve  que  œ  n'eloit 
p;is  une  passion  folle,  c'est  que  mon  cœur  for- 
t  ma  raison.  Il  est  vrai  qu'un  seul  sentiment, 
llMor)>aat  |)our  ainsi  dire  toutes  mes  facultés , 
lie  meitoii  hors  d'état  de  rien  apprendre ,  pas 
e  la  iMitsii|ue,  bien  <|ue  j'y  lisse  tous  mes 
brt».  Mais  il  n'y  avoil  i>oinl  de  ma  faute:  la 
;  volonté  y  étuit  tout  entière,  l'assiduité 
étoit.  J'etois  distrait,  rêveur,  je  soupiiois  : 
[*y  |aiuvois-je  faire  ?  11  ne  m  imiuoit  à  mes  pro- 
és  rieu  qui  dépendit  de  moi  ;  nais  pour  que 
fis.se  de  nouvelles  folies  il  ne  falloil  (ju'un  su- 
t  qui  \iiit  me  les  inspirer.  Ce  sujet  se  pré- 
ata  ;   le  hasai  d  arran{;c^  le^  choses ,  et , 
1*  on  verra  dans  b  suite,  ma  mauvaise 
en  lira  [larti. 
Un  soir  du  mois  de  février,  qu'il  faisoit  bien 
oid ,  Connue  nous  étions  tous  autour  du  feu , 
us  eniendime^  frap|)cr  à  la  porte  de  la  rue. 
Perrin<;  prend  sa  lanterne,  descend,  ouvre  : 
n  jeune  homme  entre  avet;  elle,  monte,  se 
nento  d'un  air  aisi',  et  fail  ù  M.  l.e  Maître 


menai: 


bonne 
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un  compliment  ctiurt  et  bien  tourné,  se  don- 
nant pour  un  musicien  frant.'ois  que  le  mauvais 
j  état  de  ses  finances  forçoit  de  vicarier  pour 
passer  son  chemin.  A  te  mol  de  musicien  fran- 
I  vois,  le  vœuv  trcss:iilliiau  bon  Le  .Maître  :  il  ai- 
j  moii  passi«»nnemeni  son  pays  et  .son  art.  11  ac- 
cueillit le  jeune  p;iss:i{;er  ,  lui  offrit  le  giie 
dont  il  fwroissoii  avoir  {yraud  l>esoin,  et  (|u'il 
accepta  s;uis  be^mcoup  de  façons.  Je  l'evaniinai 
tandis  qu'il  se  chaulfoit  et  ipi'il  jasoit  en  atten- 
dant le  souper.  Il  étoil  court  de  stature,  niais 
lar^je  de  cirrure  ;  il  avoit  je  ne  s;iis  quoi  de 
contrefait  dans  s;i  taille,  s;ms  aucune  difformité 
pariicutière  ;  c'éloil  pour  ainsi  dire  un  bossu  a 
épaules  pl.ites,  mais  je  crois  ipi'ii  boitoit  un 
peu.  II  avoit  un  habit  noir  plutôt  usé  (|ue  vieux, 
ei  qui  touiboil  par  pièces,  une  chemise  très- 
fine  et  très-sale,  de  belles  manchetteji  d'effilé, 
des  çu<*tr<'S  dans  chacune  de.s<piell<\s  il  auroii 
mis  ses  deux  j;imbes,  ei  fxiur  se  garantir  delà 
neige  un  jK.*lii  chaf)e;iu  à  |xirter  sous  le  bras. 
D.ins  ce  comique  équt|>age  il  y  avoit  pourtant 
quelque  chose  de  noble  <|u«!  son  maintien  ne 
dénienloil  pas  ;  sa  physionotnie  avoil  de  la  fi- 
nesse et  de  raçrement:  il  |>arloii  facilement 
et  bien,  nui is  tr es-peu  UKulestement.  Tout  mar- 
quoit  en  lui  un  jeune  débauché  qui  avoil  eu  de 
leducation ,  et  qui  n'alloil  pas  gueusanl  comme 
un  {jueux  ,  mais  connue  un  fou.  Il  nous  dit 
«juil  sappoloil  Venture  de  Villeneuve  ,  (ju'il 
venoii  de  Paris,  qu'il  s'éloit  é{jaré  dans  sa 
roule;  et  oubliant  un  peu  son  rôle  de  nmsicicn, 
il  ajouta  qu'il  alloit  à  Grenoble  voir  un  parent 
qu'il  avoit  dans  le  parlement. 

Pendant  le  souper  on  p;irla  de  musique,  et  il 
en  jjarb  bien.  II  <;onnoissoit  tous  les  grands  vir- 
tuoses, mus  les  ouvrages  ciilèbres ,  tous  les  ac- 
teurs, toutes  les  actrices,  toutes  les  jolies  fem- 
mes, tous  les  grands  seigneurs.  Sur  tout  ce 
qu'on  disoit  il  paroissoil  au  fail  ;  mais  à  ixîino 
un  sujet  éloii-il  entamé,  qu'il  bruuilloii  l'enlre- 
t  ion  par  quelque  polissonnerie  qui  faisoit  rire  cl  ' 
oublier  ce  que  l'on  avoil  dii.  C'éloil  un  samedi; 
il  y  avoit  le  leiideuKiin  jiiu!ii(|ueâ  la  cithédrale. 
M.  Le  Maître  lui  |tropose  dy  chanter;  irh-vû- 
lonlicr»;  lui  demande  quelle  «rst  sa  partie;  la 
liame-coutre  ;  et  il  parle  d'auU'e  cFiose.  Avant 
d'aller  ù  l'église  on  lui  offiii  s;i  partie  à  |iit- 
\oir;  il  n'y  jeta  pas  les  y<!ux.  Celle  gasconnado 
surprit  Le  Maître  :  Vous  verre/,,  me  dit-il  à  l'o- 


G* 


►NFESSIO] 


reille,  qu'il  ne  saiT  pftTiîffé' note  de  musique, 
JV'ii  :ii  {jrand'peur,  lui  i«'j)ninlis-je.  J<'  les  sui- 
vis Irès-inquicl.  Quand  on  commença»  le  coeur 
me  iKitlit  d'une  teiiible  foi'oe,  car  je  m'inlë- 
re.ssois  beimcoup  à  lui. 

J'eus  bientôt  do  (|uoi  n>e  rassurer.  Il  cbania 
ses  deux  m/us  avec  toute  lajusles.se  et  loul  le 
{JOUI  ima(;inables ,  et ,  qui  plus  es« ,  avec  une  irès- 
jolie  vtiix.  Je  n'ai  guère  eu  de  [ilus  afjrràlile 
surprise.  Après  la  messe,  M.  Venture  reçut  des 
c<>u)|ilimens  à  perte  de  vue  des  chanoines  et 
des  musiciens,  auxquels  il  répondoit  en  polis- 
sonnant,  mais  toujours  ave«^  beaucoup  de  yràce. 
M.  Le  Maître  l'embrassa  de  bon  cœur;  j'en  fis 
autant  :  il  vit  que  j'étois  bien  aise,  ei  cela  parut 
lui  faiie  plaisir. 

On  ctmvieiHlra,  je  m'assure,  qu'après  m'étre 
en{îo»é  de  M.  Bicle,  qui  tout  coiiii)lé  n'étoit 
qu'un  manant,  je pouvoism'engouer de  M.  Ven- 
ture, qui  avoil  de  Tinlucation ,  des  lalens,  de 
Fespril,  de  l'usaffcdu  monde,  et  qui  pouvoit 
passer  pour  un  aimable  débauché.  C'c-st  aussi 
fCequim'airiva,  et  ce  quiseroil  arrive,  jep<'nse, 
à  tout  autre  jeune  homme  :'i  ma  place,  d'autant 
plus  facilement  encore  qu'il  auroit  eu  un  meil- 
►leur  tact  pour  sentir  le  mérite,  cl  un  meilleur 
»oûl  iHJur  s'y  attacher  :  air  Venture  en  avoit , 
ms  contredit ,  et  il  en  avoil  surtout  un  bieu 
^Tare  à  son  âge,  celui  de  n'être  point  pressé  de 
montrer  son  acquis.  Il  est  vrai  <|u'il  se  vanloii 
de  l)eaucoup  de  choses  qu'il  ne  savoit  iM)int  ; 
mais  poiu'  celles  qu'il  savoit  et  qui  éloient  en 
assez  gi"md  nouibre,  il  n'en  disoil  rien  :  il  ai- 
tendoit  l'occasion  de  les  montrer;  il  s'en  préva- 
I  toit  alors  sans  empressement ,  et  cela  faisoit  le 
plus  grand  effet.  Comme  il  s'arrétoit  après 
Ithaque  chose  sans  parler  du  reste,  on  ne  sa- 
voit plus  quand  il  auroit  tout  montre.  Badin, 
foh^tre,  inépuisable,  séduisimt dans  la  conver- 
sation, souriant  toujours  et  ne  riant  jatuais,  il 
disoit  du  ton  le  plus  élégant  les  choses  les  plus 
grossières  et  les  faisoit  passer.  Les  fenimcs 
même  les  plus  modestes  s*é  Ion  noient  de  ce 
qu'elles  enduroient  de  lui.  Elles  avoient  beau 
sentir  qu'il  falloit  se  fâcher,  elles  n'en  avoient 
pas  la  force.  Il  ne  lui  falloit  que  des  filles  per- 
dues, et  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  fait  pour  avoir 
de  bonnes  fortunes;  mais  il  éloit  fait  pour  met- 
tre un  agrément  infini  dans  la  société  des  gens 
<iui  en  avoieni.  Il  étoit  difficile  qu'avec  tant  du 


lalens  agrtfables,  dans  un  pays  où  l'on  s'y  con- 
noît  et  où  on  les  aime ,  il  restât  borne  long- 
temps à  la  sphère  des  musiciens. 

Mon  goiH  pour  M.  Venture,  plus  raisonnable  I 
dans  sa  cause,  fut  aussi  moins  eMravjjfani  dans  j 
ses  effets,  quoique  plus  vif  et  plus  durable  que] 
celui  que  j'avois  pris  pour  M.  Bdcle.  J'aimoû 
à  le  voir,  à  l'entendre  ;  tout  ce  qu'il  faisoit  me^ 
paroissoit  charmant;  tout  ce  qu'il  disoil  mfll 
sembloit  des  oi'aclcs  :  mais  mou  etiguuementj 
n'alloil  point  jusqu'à  ne  pouvoir  me  séparer  de\ 
lui.  J'avois  à  mon  voisinage  uu  bon  préservatif 
contre  cet  excès.  D'ailleurs,  trouvant  ses  maxi 
mes  très-bonnes  pour  lui,  je  sentois  qu'elle 
n'étoient  pas  à  mon  usage;  il  me  falloit  ut 
autre  sorte  de  volupté,  dont  il  n'avoit  pas  Tidéej 
et  dont  je  n'osois  même  lui  parler,  bien  si 
qu'il  se  seroil  moqué  de  moi.  Cependant  j'au* 
rois  voulu  allier  cet  atlacliemenl  avec  celui  qt 
me  dominoii.  J'en  parloîs  à  maman  avec  trans 
port;  Le  Maître  lui  en  parloitavec  éloges.  Elfl 
consentit  qu'on  le  lui  amenât.  Mais  cette  ei 
trevue  ne  réussit  point  du  tout  :  il  la  trouva 
précieuse,  elle  le  trouva  hbertin;  ei,s'alarmant 
pour  moi  d'une  aussi  mauvaise  connaissance, 
non-seulement  elle  me  défcn<lilde  h  lui  rame- 
ner, mais  elle  me  peignit  si  fortement  les  dan- 
gers que  je  courois  avec  ce  jeune  homme,  que 
je  devins  un  peu  plus  circonspect  à  m'y  livrer  ; 
et  irès-heureusemeiji  pour  mes  mœurs  et  pour 
ma  tôle,  nous  fûmes  bientôt  séparés. 

M.  Le  Maître  avoit  les  goûts  de  son  art;  il 
aimott  le  vin.  A  table  cependant  il  étoit  sobre, 
mais  en  travaillant  dans  son  cabinet  il  Falloit 
qu'il  bût.  Sa  servante  le  savoit  si  bien  que,  sitôt 
qu'il  prcparoit  son  papier  pour  composer  et 
qu'il  prenoit  son  violoccello,  son  pot  et  son 
verre  arrivoient  l'insUint  d'après,  et  le  pol  se 
jenouveloil  de  temps  à  autre.  Sans  jamais  être 
absolument  ivre,  il  étoit  toujours  pris  de  vin; 
et  en  vérité  c'étoii  <lotnmage ,  car  c'éioii 
garçon  essentiellemenl  bon ,  et  si  gai  que  ni 
raan  ne  TapfM'lûit  tjue  pclU-chat.  Mallieureuj 
ment  il  aimoit  son  talent,  iru\aiiloi(  beaucouf 
et  buvoit  de  même.  Cela  prii  sur  sa  santé 
enfin  sur  son  humeur  :  il  étoit  quelquefois  oi 
brageux  et  facile  à  offenser.  !ncap;«b!e  de  gros- 
sièreté, incapable  de  manquer  à  qui  que  ce  fût, 
il  n'a  jamais  dit  une  mauvaise  parole,  même  ù 
un  de  ses  cnfans  de  chœur;  mais  il  ne  fulluil 
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pas  non  plas  lui  manquer,  et  cela  étoit  juste. 
Le  mal  éioit  qu'ayaoi  peu  tl'esprii,  il  ne  discer- 
nuit  pas  Ips  tcms  et  les  caractères,  et  preaoit 
souvent  b  mouche  sur  rien. 

L'ancien  chapitre  de  Genève,  oii  jadis  tant  de 
princes  ri  «l'év(î(iues  sp  faisoicni  honneur  d'en- 
Uxv,  a  pei'<lu  dans  son  exil  son  ancienne  splt^n- 
(tetir,  mais  il  a  conservé  sa  Hertt^.  Pour  fiou- 
voir  y  élre  admis,  il  fauf  toujours  tflre  (;enlil- 
hotnnic  ou  «locieur  de  Soilionne;  et  s'il  est  un 
or{;ucil  |)ardonnai>le  après  celui  qui  se  tire  du 
mérite  personnel,  c'est  celui  qui  se  lire  de  In 
naissance.  D'aillours  tous  les  prêtres  qui  ont 
«les  biques  à  leurs  {^ages  les  traitent  d'ordinaire 
avec  assez  de  hauteur.  C'est  ainsi  que  les  cha- 
DOtDCs  iraitoient  souvent  le  pauvre  Ix*  Muitrc. 
Le  chantre  surtout,  appelé  M.  l'abbé  de  Vi- 
donnc,  qui  du  restcétoit  un  très-{}alanl  homme, 
OKib  trop  plein  de  sa  noblesse,  n'avoit  pas  tou- 
jours pour  lui  les  0{prds  tjue  méritoient  ses  ta- 
lens;  ot  l'autre  n'enduroit  pas  volontiers  ces 
.Cette  année  ils  eurent  dunnt  b  se- 
sainte  un  démêlé  plus  vif  qu'ù  l'ordinaire 
ns  iiD  diner  de  rt-yle  que  l\'V<.V|ue  dimnoii 
chanoines,  et  oii  Le  Maître  éloit  toujours  in- 
cite. I^  chanirt'  lui  lit  quelque  passe-droit ,  et  lui 
dit  quelque  parole  dure  que  celui-ci  ne  put  di- 
luer. Il  prit  sur-le-champ  la  résolution  des'en- 
fiiir  ta  nuit  suivante;  et  rien  ne  put  l'en  faire 
démorilre,  quoique  madame  de  Warens,  à  qui 
il  alla  ùire  ses  adieux ,  n'éparfjnùt  rien  pour 
l'apaiser.  Il  ne  put  renoncer  au  pluisir  de  se 
enger  de  ses  tyrans  en  les  laissant  dans  l'em- 
tiorras  aux  féies  de  Pàque,  temps  où  l'on  avoit 
grand  besoin  de  lui.  Mais  ce  qui  l'euj- 
loii  lui-même  étoit  sa  musique  c|u'il  vou- 
RHt  emporter,  ce  qui  n'i  toil  pas  facile  :  elle  for- 
mait une  caî.Mse  assez  (frosse  et  fort  lourde,  qui 
M»  s'emporioit  pas  sous  le  liras. 

I  Maman  fit  ce  que  j'aurois  fait  et  ce  que  je 
ferois  encore  à  sa  place.  A[)rès  bien  des  efforts 
inutiles  pour  le  retenir,  le  voyant  résolu  de 
partir  comme  que  ce  fût ,  elle  prit  le  parti  de 
l'aider  en  tout  ce  qui  dépcndoit  d'i'Ue.  J'ose 
dire  qu'elle  le  devoit.  Le  Maître  s'étoit  consa- 
cré, pour  ainsi  dire,  à  son  service*.  Soit  en  ce 
qui  tenoit  h  son  art,  soit  en  ce  qui  tenoit  à  ses 
soins,  il  étoit  eniièi-emenl  ix  ses  ordres,  et  le 
cœur  avec  lequel  il  les  suivoit  doniioit  û  sa  com- 
plaisance un  nouveau  prix.  Elle  ne  faisott  rlonc 
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que  rendre  à  un  ami,  dans  une  occasion  essen- 
tielle, ce  qu'il  foisoii  pour  elle  en  détail  depuis 
trois  ou  quaii-e  ans  ;  mais  elle  avoit  une  ùmc 
qui,  pour  remplir  de  p;»reils  devoirs,  n'a- 
voit p.is  besoin  de  sonjjer  que  c'en  étoient 
pour  elle.  Elle  me  fit  venir,  m'ordonna  île  sui- 
vre M.  Le  Maitrt.'  au  moins  jusqu'à  Lyon,  et  de 
m'attachcr  à  lui  aussi  lonfj-iemps  qu'il  auroit 
iKîsoin  de  moi.  Elle  m'a  <lepuis  avoué  que  le 
désir  de  m'é|oi(;ner  de  Vcnture  étoit  entré  pour 
l)eaucoup  dans  cet  arrangement.  Elle  consulta 
Claude  Anei,  son  fidèle  <lomestiqu«',  pour  le 
irunsport  de  la  «aisse.  Il  fut  d'avis  qu'au  lieu 
de  pi-endre  à  Annwy  une  béte  de  somme,  qui 
nous  feroil  infailliblement  d(K;ouvrir,  il  falloii, 
quand  il  seroit  nuit,  porter  la  caisse  à  bras 
jusqu'à  une  certaine  distance,  cl  louer  ensuite 
un  dnc  dans  un  village  pour  la  transporter  jus- 
qu'à Seyssel,  oii,  étant  sur  terres  de  France, 
nous  n'aurions  plus  rien  à  risquer.  Cet  avis  fut 
suivi  :  nous  partîmes  le  même  soir  à  sept  heu- 
res; et  maman,  sous  prétexte  de  payer  ma  dé- 
pense, grossit  1.1  petite  bourse  du  pauvre ;»<ri/- 
c/m/d'unsurcroitquinoluifutpasinuiile.Claude 
Anef,  le  jardinier  et  moi,  portâmes  la  caisse 
comme  nous  pûmes  jus(|u*au  premier  village, 
oîi  un  Ane  nous  relaxa,  et  la  même  nuit  nous 
nous  rendimi^s  à  Seyssel. 

Je  crois  avoir  déjà  remarqué  qu'il  y  a  des 
temps  où  je  suis  si  peu  seniblable  à  moi-même 
qu'on  me  prendroit  pour  un  autre  homme  de 
caractère  tout  opposé.  On  en  va  voir  un  exem- 
ple. M.  Reydelet,  curé  de  Seyssel ,  étoit  cha- 
noine de  Saint-Pierre,  par  conséquent  de  la 
connoissance  de  M.  Le  Maître,  et  Pun  des 
hommes  dont  il  devoit  le  plus  se  cacher.  Mon 
avis  fut  au  contraire  d'aller  nous  présenter  à 
lui ,  et  Itii  demander  gîte  sous  quelque  prétexte, 
comme  si  nous  étions  là  du  consentement  du 
chapitre.  Le  Maître  goûta  cette  idée  qui  ren- 
doit  sa  vengeance  moqueuse  ei  plaisante.  Nous 
allâmes  donc  effrontément  chez  BL  Reydelet, 
qui  nous  reçut  très-bien.  Le  Maiire  lui  dit 
qu'il  alloil  à  Bellay,  à  la  prière  de  l'évêque, 
diriger  sa  musique  aux  fêtes  de  Pàqiie,  qu'il 
comptoit  repasser  dans  peu  de  jours;  pt  moi, 
à  l'appui  de  ce  mensonge ,  j'en  enfilai  cent  au- 
tres si  naturels,  que  M.  Reydelet ,  me  trouvant 
joli  garçon ,  me  prit  en  amitié  et  me  fil  mille 
caresses.  Nous  fûmes  bien  régalés,  bien  cou- 
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«:bés.  M.  Beydelet  ne  savoit  quelle  chère  nous  ;  d'une  de  ses  ntletnles,  ol  celle-là 


faire;  et  nous  nous  séparâmes  les  lueiileurs 
amis  du  monde,  avec  promesse  de  nous  arrêter 
plus  long-iempsau  retour.  A  peine  pùines-nous 
attendre  que  nous  fussions  seuls  pour  coqI' 
mencer  nos  éclats  de  rire  ;  et  j'avoue  qu'ils  me 
reprennent  encore  en  y  pensant  ;  car  on  ne 
sauroit  imaginer  une  espièglerie  mieux  sou- 
tenue ni  plus  heureuse.  Elle  nous  eût  égayés 
durant  toute  ta  route,  si  M.  Le  Maître,  qui  ne 
cessoit  de  boii-e  et  de  battre  la  campagne,  n'eût 
Clé  attaqué  deux  ou  trois  fois  d'une  atteinte  à 
laquelle  il  devenoit  irèa-sujet,  et  qui  ressent- 
bloit  fort  à  l'épilepsie.  Cela  rae  jeta  dans  dos 
embarras  qui  m'effrayèrent,  et  dont  je  pensai 
bientôt  à  me  tirer  comme  je  pourrois. 

Nous  allâmes  à  Bellay  passer  les  fêtes  de 
Pique,  connue  nous  l'avions  dit  à  M.  Reyddel, 
it,  quoique  nous  n'y  fussions  point  attendus, 
lous  fûmes  reçus  du  maître  de  musique  et  ac- 
;ucillis  de  tout  le  monde  avec  grand  plaisir. 
II.  Le  Maître  a  voit  de  la  considération  dans 
Uon  artet  la  mériloit.  Le  maitre  de  musique 
'de  Bellay  se  fit  honneur  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages et  tâcha  d'obtenir  l'approbaiion  dun  si 
bon  juge;  car  outre  que  Le  Maiirc  eioit  con- 
noisseur,  il  éioil  équitable,  point  jaloux  et 

)inl  flagorneur,  H  éloil  si  supérieur  à  lous  ces 
rmaitrcs  de  musique  de  province,  ei  ils  le  sen- 
Itoieat  si  bien  eux-mêmes,  qu'ils  le regardoienl 
[moins  comme  leur  confrère  que  comme  leur 

lef. 

Après  avoir  passé  très-agréablement  quatre 

r^u  cinq  jours  i!t  Bellay,  nous  en  repartîmes  et 

icontinuàmes  notre  route  sans  aucun  accident 

[que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Arrivés  à 

iLvon,  nous  fûmes  loger  à  Nolre-Dame-de- 

{Pitié;  et,  en  attendant  la  caisse,  qu'à  la  faveur 

'd"un  autre  mensonge  nous  avions  emhaiiiuco 

tsur  le  Rhône,  par  les  soins  de  notre  bon  pa- 

llron  M.  Keydelei,  M.  Le  Maître  alla  voir  ses 

connoissances ,  entre  autres  le  P.  Caton,  cor- 

delier,   dont  il  sera  parlé  dans  l.i  suite,  et 

l'ablx;  Dorun,  comte  de  Lyon.  L'un  ctl'aulre 

le  rci;urcnt  bien;  mais  ils  le  irahircnt,  comme 

(m  verra  tout  à  l'heure  :  son  bonheur  s'éloil 

[épuisé  chez  M.  Reydelel. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  à  Lyon, 
comme  nous  passions  dans  une  petite  rue  non 
loiu  de  notre  auberge,  Le  Maitre  fut  surpris 
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lente  que  j'en  fus  saisi  d'etïroi.  Je  fis  des  cris^ 
appelai  du  secours,  nommai  son  auberge, 
suppliai  qu'on  l'y  fit  porter;  puis,  taudis  qu'oi 
s'assemliloit  et  s'empressoil  autour  d'un  homine 
tombé  sans  sentiment  et  écumant  au  milieu  de' 
la  rue,  il  fut  délaissé  du  seul  ami  sur  lequel  il 
eût  dû  compter.  Je  pris  l'instant  où  personne 
ne  songeoii  à  moi  ;  je  tournai  le  coin  de  la  rue, 
et  je  disparus.  Grjlce  au  ciel  j'ai  fini  ce  iroi- 
sième  aveu  pénible.  S'il  m'en  resloil  beaucoup 
de  pareils  à  faire»  j'abandonnerois  le  travail 
que  j'ai  commencé. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent,  U  en^Â 
e&l  resté  quelques  traces  dans  lous  les  lieux  où^^ 
j'ai  vécu  ;  mais  ce  que  j'ai  à  dire  dans  le  Livre 
suivant  est  presque  enlièrenient  ignoré.  Ce  sont 
les  plus  grandes  exiiavagances  de  ma  vie,  et  il 
est  heureux  qu'elles  n'aient  pas  plus  mal  fini. 
Mais  ma  tête,  montée  au  ton  d'un  insirume 
étranger,  éloit  hors  de  son  diapason  :  elle 
revint  d'elle-même  ;  et  aloi-s  je  cessai  mes  fi 
lies ,  ou  du  moins  j'en  fis  de  plus  accordante! 
à  mon  naturel.  Ceiii.'  époque  de  ma  jeun 
est  celle  dunl  j'ai  l'idée  la  plus  confuse.  RI 
presque  ne  s'y  est  pas.sé  d'asse/.  intéiessant 
mon  cœur  pour  m'en  retracer  vivement  le  so 
venir,  cl  il  est  difficile  que  tlans  tant  d'allé 
et  venues,  dans  tant  de  dé  placera  ens  succi 
sifs,  je  ne  fasse  pas  quelques  transpositions 
temps  ou  de  lieu.  J'écris  absolument  de  m< 
moire,  sans  monumens,  sans  mauiriaux  q 
puissent  me  la  rappeler.  U  y  a  des  événeme 
de  ma  vie  qui  n»e  soni  aussi  présens  que  s' 
veiioienl  irajiiver;  mais  il  y  a  des  laf:unes 
des  vides  que  je  ne  peux  remplir  qu'à  l'aide  d 
récits  aussi  confus  que  le  souvenir  qui  m'en 
resté.  J'ai  donc  pu  faire  des  erreui's  ijuclqu 
fois.  Cl  j'en  pourrai  faire  encore  sur  des  b 
{,'atcllcs,  jusqu'au  temps  où  j'ai  de  moi  des  je 
seignemens  plus  sûrs  ;  mais  en  ce  qui  importi 
vraiment  au  sujet,  je  suis  assuré  d'être  exa^ 
et  fidèle,  comme  je  lâcherai  toujours  de  l'é 
en  lout  :  voilà  sur  quoi  l'on  peut  compter. 

Silôl  que  j'eus  quille  M.  Le  Maître,  ma  r 
lution  fut  prise,  et  je  repartis  pour  Annecy, 
cause  et  le  mystère  de  notre  départ  m'avoie 
donné  un  grand  intérêt  pour  la  sûreté  do  noin 
retraite  ;  et  cet  intérêt  m'occupani  loui  entiw 
avoit  fait  lUversion  durant  quelques  jouis 
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^fr\m  qui  me  rappoloil  en  arrière  :  mais  ilès 

qiie  la  swiiril**  m**  laiasa  plus  tranquille.  If 

M>nlimenl  dominant  ropril  sn  place.  Rien  no 

roe  flaituit,  rien  ne  me  tcntoil;  je  n'avois  de 

désir  pour  rien  que  pour  relourner  auprès  de 

Tnaman.  La  tendresse  et  la  vériic  de  mon  afla- 

chemenl  pour    elle   avoil  déracine    de    mon 

cœur  ions  les  projets  imafjinairfrs,  toutes  les 

.loties  de  l'ambition.  Je  ne  voyois  plus  d'antre 

[bonheur  que  celui  de  vivre  auprès  d'elle,  et  je 

faisois  pas  un  pas  sans  sentir  que  je  m'é- 

ltcH{piois  de  ce  bonheur.  J'y  revins  donc  aussitôt 

[que  cria  me  fut  possible.  Mon  reiour  fui  si 

prompt  et  mon  esprit  si  distrait,  que,  quoique 

je  me  rappelle  avec  tant  de  plaisir  tous  mes 

autres  voyafjes,  je  n'ai  pas  le  moindre  souvenir 

Pde  celui-là  ;  je  ne  m'en  rappelle  rien  du  tout , 
sinon  mon  départ  de  Lyon  ei  mon  arrivée  à 
Annecy.  Qu'on  juge  surtout  si  cette  «lernière 
époque  a  dû  sortir  de  ma  mémoire!  En  arri- 
vant je  ne  trou>'ai  plus  madame  de  VVarens; 
elle  éloit  partie  pour  Paris. 

Je  n'ai  jamais  bien  su  le  secret  de  ce  voya{»e. 
Elle  me  lauroil  dit,  j'en  suis  Irès-sùr,  si  je 
l'en  avois  pi-essée;  mais  jam:ns  honmie  ne  fut 
moins  ciirit'ux  que  moi  du  secret  de  ses  arnis  : 
mon  cji'ur,  uni(|uement  occupe  du  présent,  en 
remplit  toute  sa  capacité,  tout  son  espace,  et, 
hors  les  plaisirs  passés,  qui  font  (k>sormais  mes 
uniques  jouissances ,  il  n'y  resie  pas  un  coiii  «le 
iVide  {>our  ce  qui  n'est  plus.  Joui  ce  que  j'ai 
[cru  entrevoir  dans  le  peu  qu'elle  m'en  a  dit, 
st  que,  <lans  la  révolution  causée  :Vrurin  p:>r 
(l'alHlic'^tion  du  roi  de  Sardaif;ne,  elle  crai{;Mil 
|<l'élre  oubliée,  et  voulut,  à  la  faveur  <les  in- 
[trigues  de  M.  rl'.Xulwjnne,  chercher  le  même 
'  avania{;e  à  ta  cour  de  France,  où  elle  m'a  sou- 
vent dit  qu'elle  t'eût  préféré,  parce  que  la 
multitude  des  f;randes  affaires  fait  (^l'un  n'y 
est  pas  si  «lesap,réal>lement  suneillc.  Si  cela 
est,  il  est  bien  étonnant  ((u'à  son  retour  on  ne 
lui  ait  pas  fait  plus  mauvais  visa(^e,  et  qu'elle 

»ait  toujours  joui  de  sa  ptcnsion  sans  aucune  in- 
terruplicm.  Rien  des  gens  ont  cru  qu'elle  avoit 
été  charjjée  de  quelque  conmiission  secrète, 
L_5oit  de  la  pari  de  t'évt^ue,  qui  avoit  alors  des 
Baffaires  à  la  cour  du  France  où  il  fut  lui-même 
H^t)bli(;é  d'aller,  soit  de  la  pari  de  quelqu'un  plus 
Vpuiss:mt  encore,  <iui  sut  lui  mén:i{;cr  un  heu- 
reux retour.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  si  cela  est, 
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est  <(ue  l'amb.'jssadrice  n'éioîl  pas  mahhoisie, 
et  qu<',  jeune  et  belle  encore,  «lie  avoil  luiis 
les  liilens  nécessaires  pour  se  bien  lii-er  duuo 
né{»ociaiion. 
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J'arrive ,  et  je  ne  la  trouve  plus.  Qu'on  juf|[e 
de  ma  suiprise  et  de  ma  douleur!  C'est  alors 
que  le  rcffret  «l'avoir  lâchement  abandonné 
M.  Le  Hloître  o>mmença  de  se  t^iire  sentir.  Il 
fut  plus  vif  encore  qu;ind  j'appris  le  malheur 
qui  lui  éioil  arrivé.  S;i  caisse  de  mu$ie|ue ,  qui 
contenoii  toute  sa  fortune,  celle  prwieuse 
eusse,  sauvée  avec  tant  de  faiifjue,  avoil  <'lé 
saisie  en  arrivant  à  Lyon  par  tes  soins  «lu  comte 
ITtortan ,  à  ipii  le  chapitre  avoil  fait  écrire  pour 
le  prévenir  de  cet  enlèvement  furtif.  Le  Maître 
avoil  en  vain  réclanjé  son  bien,  son  {jagne- 
pain ,  le  travail  de  louie  sa  vie.  La  propriété 
de  celte  c;iiss(î  éioit  tout  au  moins  sujette  à  li- 
lipe  :  il  n'y  en  eut  point.  L'afftiire  fui  décidée 
à  l'instant  même  par  la  loi  du  plus  fort ,  et  le 
pjmvje  Le  Alaitre  |)erdii  ainsi  le  fruil  de  ses 
tatens,  l'ouvrage  de  s;i  jeunesse ,  et  la  ressource 
de  ses  vieux  jours. 

Il  ne  man([ua  rien  au  coup  que  je  reçus  pour 
le  rendre  accablant.  Mais  j'étois  dans  un  îige 
où  les  {;ran<ls  chaffcins  oni  fH-u  <le  prise ,  <'i  je 
Hie  fitrgeai  bienuU  des  cf insolations.  Je  conip- 
tois  avoir  dans  |)eu  des  nouvelles  de  madame 
de  Warens  ,  quoique  je  ne  susse  pas  son 
adresse  et  qu'elle  ignordt  que  j'etois  de  re- 
tour :  et  quant  à  ma  dt\serlion  ,  tout  bien 
compté,  je  ne  ta  irouvois  jxis  si  coupable.  J'a- 
vois  été  utile  à  M.  Le  Maiire  d;ins  sa  retraite  ; 
«î'étoil  le  seul  s<Tvicv  (|uî  dcperulii  de  uioi.  Si 
j'avois  resté  avec  lui  en  Fiance,  je  ne  t'auroîs 
pas  guéri  de  son  mal,  je  n'aurots  pas  sauvé  sa 
caisse,  je  n'aurois  fait  quciloublei-  sa  dé|)ense 
sans  lui  pouvoir  être  bon  à  rien.  Voilà  comment 
alors  je  voyois  la  chose  :jela  vois  autrement 
aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  quand  une  vilaine 
action  vient  d'éire  faite  qu'elle  nous  t«)ttr- 
meatc  ,  c'est  quand  long-icmpa   après  on 
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se  la  rappelle  ;  car  le  souvenir  ne  s'en  éteint 
poinl. 

Le  seul  [Kirri  que  j'avois  ù  prendre  \Hiur 
avoir  «les  nouvelles  de  maman  eluii  d"eii  allen- 
dre;  ctir  où  l'aller  chercher  ù  Paiis,  ei  avec 
quoi  faire  le  voyiifje?  Il  n'y  avoii  poïni  de  lieu 
plus  sur  qu'Annecy  pour  savoir  tût  ou  lard  où 
elle  etoit.  J'y  restai  donc  :  mais  je  me  condui- 
sis assez  mal.  Je  n'allai  point  voir  l'évêque  qui 
m'avoii   protcf;i'  et  qui  uic  potivoit  proi<'jjc-r 
encore  :  je  n'avuis  plus  ma  patrone  auprès  de 
lui,  et  je  craifjnois  les  rr-prinjandes  sur  notre 
évasion.  J'allai  moins  encore  au  sémin^iire  : 
M.  Gros  n'y  étoil  plus.  Je  ne  vis  personne  de 
ma  coonoissance  :  J'aurois  pourUml  bien  voulu 
aller  voir  madame  Titilendante,  mais  je  n'osai 
jamais.  Je  fis  })lus  mal  ({ue  tout  cela  :  je  l'etruu- 
vai  M.  Yeniure,  auquel,  malgré  mon  enthou- 
siasme ,  je  n'avois  pas  môme  pensé  depuis  mon 
d(-part.  Jele  retrouvai  brillant  et  l'été  dans  tout 
Anntry  ;  les  dames  se  larrarboient.  Ce  succès 
acheva  de  me  tourner  la  lète  ;  je  ne  \is  plus 
rien  que  M.  Venlure,  et  il  me  fil  presque  ou- 
blier ntadamc  de  Warens.  Pour  [)rutiier  de  ses. 
lc<;ons  i)lus  à  inon  aise,  je  lui  [»ro[njsai  de  [tai- 
ta{;er  avec  moi  son  giie;  il  y  ct)ns<'niil.  11  éloit 
klojjé  chez  un  cordonnier,  plaisant  et  Ixiull^m 
[ perso n nafje ,  ((ui  dans  son  patois  n'appeloii  [»as 
'sa  lémnieauireinenl  que  su/o/yitrc ,  nom  qu'elle 
mérilcHl  assez.  Il  avoil  avec  elle  des  prises  que 
Venture  avoil  soin  de  faire  durer  en  paroissant 
vouloii-  faire  le  contraire.  Il  leur  disoii  d'un 
Ion  froid  ei  dans  son  a«'cent  provent-al,  des 
njots  qui  fais<jient  le  plus  (yrand  effet  ;  c'êtoienl 
•les  scènes  à  panier  de  rire.  Les  matinées  se 
passoient  ainsi  sans  qu'on  y  8on[[càt  :  à  deux 
ou  trois  heiu'es  nous  m:m{jions  un  morceau  ; 
Venture  s'en  alloii  dans  ses  si>ciétés  où  il  sou- 
|Kjit  ;  et  moi  j'albis  me  promenci'  seul,  médi- 
lant  sur  son  grand  mérite,  admirant,  c;wn\oi- 
tanl  ses  rares  lalens,  et  maudissant  ma  maus- 
sade étoile  qui  ne  m'apfM-loit  point  à  celle  lieu- 
reuse  vie.  Kh  !  que  je  m'y  connoijssois  mal!  la 
mienne  eût  été  cent  fois  plus  charmanle  si  j'a- 
vois été  moins  bôie  et  si  j'en  avois  su  mieux 
jouir. 

Madame  de  Warens  n'avoit  emmené  qu'A- 
nei  avf.'c  elle  ;  elle  avoit  laisse*  Mercerei,  sa 
fenmte  de  chambre  dont  j'ai  parlé  :  je  la  trou- 
vai occu)^>ant  encore  l'appartement  de  sa  maî- 


iress»?.  Mademoisc^lle  Merceret  étoil  une  fille 
un  peu  jilus  âgée  <pie  moi,  non  pas  jolie,  mais 
assez,  agréable  ;  unr  Iwjune  Fribourgeoise  sans 
m:ilice,  et  à  qui  je  n'ai  connu  d'autre  défaut 
que  d'être  quelquefois  un  peu  mutine  avec  sa 
maîm-sse.  Je  l'atlois  voir  assez  souvent  :  c'étoit 
une  ancienne  eonnoissance,  et  s;i  vue  m'en  rappe- 
loit  uue  plus  chère  (|ui  me  la  faisoit  aimer.  Elle 
avoil  plusieurs  amies ,  entre  autres  une  made- 
moiselle Giraud,  Genevoise,  qui,  poui'  mes  IK> 
chés  ,  s'avisa  de  prendre  du  goût  |)our  niui. 
Elle  pressoit  toujours  3Iercerei  de  m'amt-ner- 
chez  elle  :  je  m'y  laissais  mener,  (Kiice  tguc 
j'aimois  assez  Merceret ,  et  qu'il  y  avoit  là  d'au- 
tres jeunes  personnes  que  je  voyois  ^ûlonliers. 
Pour  mademoiselle  Giraud  ,  qui  me  faîsoil  tou. 
tes  sortes  d'agaceries ,  on  ne  peut  rien  ajout  ei* 
à  l'aversioH  que  j'avois  |)our  elle.  Quimd  elle 
approchoit  de  mon  visa{;e  son  museau  sec  et 
noii-  kirtxjuillé  de  tabac  d'Es|ia{îne ,  j'avois 
peine  à  m' abstenir  d'y  cracher.  Mais  je  prenois 
patience  ;  à  cela  près ,  je  me  plaisois  fort  au 
milieu  de  toutes  ces  filles;  et,  soit  jMjur  faire 
leur  cour  à  mademoiselle  Giraud,  soit   pour 
moi-même,  toutes  me  fèloieni  à  l'envi.  Je  ne 
voyois  à  (uni  c<.>la  (|ue  de  ramiijé.  J'ai  pens(- 
depuis  qu'il  n'eût  tenu  «ju'à  moi  d'y  voir  dnvan- 
la/je  :  mais  je  ne  m'en  avisois  pas ,  je  n'y  pen- 
sois  pas. 

D'ailleurs  des  couturières ,  des  filles  de  (cham- 
bre ,  de  petites  marcltau<les  ne  me  tenioient 
guère  :  il  me  fajloit  <les  demoiselles.  Chacim  a 
ses  fantaisies ,  c'a  toujours  été  la  mienne ,  et  je 
ne  pense  pas  connue  iloraee  sur  ce  |)oinl-li.  Ce 
n'est  pourlanl  pas  du  tout  la  vanité  de  l'éUit  et 
du  nmg  qui  m'attire  (o) ,-  c'est  un  teint  mieux 
conserve',  de  plus  belles  mains,  ime  pai'ure 
plus  gracieuse,  un  air  de  délicatesse  ni  de  pro- 
jireté  sur  toute  la  fn'i-sonne,  jilus  de  goût  dans 
la  Mjanière  de  se  mettre  et  de  s't^xpi-imer ,  une 
rolje  plus  fine  et  mieux  faite,  une  chaussure 
plus  mignonne ,  des  rubans ,  de  ta  dentelle,  des 
cheveux  mieux  ajust«.-s.  Je  |>retéroroi s  toujours-. 
la  moins  jolie  aytml  plus  de  tout  cela.  Je  trouva 
moi-même  eetie  piéf<-ience  très-ridicule  ;  mail 
mon  cœur  la  donne  malgré  moi. 

(a)  ViH — pat  du  tout  la  vnnil/ ,  e'ett  la  votupU! 
m'attire.  L'un  et  l'iutre  aUralt  agiMoient  lur  ItantJigiie.  qnu 
il  a  dit  1  Cl!  sitjet  :  <  Ccrtu  lei  perlet  et  le  brocadel  jr  coof^r 
i|ucl(|iip dHMM!, et  l<>9  tiltrcs  et  le  trata.  •  [lÀ*.   111,  chap.  S.)' 
Onanl  t  Horace,  voyez  ia  tlciuiù-ne  xiUre  «in  premier  Livre. 
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Hé  bien,  cetavaaiage  se  présentoit  encore,  et  il 

,      ne  lini  ctiajre  qiaà  moi  d'en  iirufiier.  Que  j'aime 

Kà  iuml)er  de  lenips  en  temps  sur  les  inonieos 

^  aj^reablcsdc  niajeuuessc  î  ils  tn'étoicni  si  doux  ; 

ils  ont  vU'  si  coiiris ,  si  rares,  et  je  les  ai  goûtés 

à  si  bon  marché  !  Ah  !  leur  seul  souvenir  rend 

encore  à  mon  cœur  une  volupté  pure  dont  j'ai 

bcs«3in  pour  nmimer  mon  courage  el  soutenir 

H  les  ennuis  du  reste  de  mes  ans. 

V      L'aurore  un  malin  me  parut  si  lielle,  (pic 

m'ëtimt  habillé  prtH^ipiiamiueni  je  me  hâtai  do 

gagner  la  campagne  pour  voir  lever  le  soleil. 

I      Je  goûtai  ce  plaisir  duns  tout  son  cliarme  ;  e'(^ 

^■toii  lu  semaine  après  la  Saint-Jean.  La  terre , 

^^dans  sa  plus  grande  parure  ,  étoil  couverte 

d'herbe  et  de  fleurs;  les  mssignols,  presijue  ù 

b  fin  de  leur  ramage,  sembloient  se  plaire  à  le 

renforcer  ;  tous  les  oiseaux,  faisimt  en  concert 

leurs  adieux  au  printemps,  dianloicnt  la  uais- 

s-inre  d'un  Ih^iu  jour  (l'été,  d'un  de  ces  beaux 

^  jours  tju'on  ne  voit  plus  à  mon  Age ,  et  ipi'on  n'a 

Hjamais  vus  dans  le  triste  sol  où  j'habite  aujour- 

"d'huiC). 

Je  m'étois  insensiblement  éloigné  de  la  ville, 
la  chaleur  augmcntoit,  et  je  me  promenois  sous 
des  ombrages  dans  un  vallon  le  long  d'un  ruis- 
seau. J'entends  derrière  moi  des  pas  de  che- 
vaux et  des  voix  de  fdies ,  qui  sendjloient  em- 
barrassées ,  nuis  qui  n'en  rioient  pas  de  moins 
bon  cœur.  Je  me  retourne  ;  on  m'apfiello  |)ar 

Imon  nom;  j'approche,  je  trouve  deux  jeunes 
personntîs  de  ma  connoissunce ,  mademoiselle 
de  Graffenried  cl  mademoiselle  Galley,  qui, 
n'étant  pas  d'excellentes  civaliéres ,  ne  savoient 
comment  forcer  leurs  chevaux  à  jjassor  le  ruis- 
se;iu.  Mademoiselle  de  Graffenried  étoil  une 
jeune  Bernoise  fort  aimable,  qui,  par  quelque 
folie  de  son  Age  ayant  été  jetée  hors  de  son  |K«ys, 
avoil  imité  madame  de  >Varens ,  chez,  qui  je 
i'avois  vue  (Quelquefois  ;  mais  n'ayant  p;is  eu 
une  [)en&ion  comme  elle ,  elle  avoil  ét('  ti'op 
heureuse*  de  s'attacher  à  mademoiselle  Galley , 

»quî ,  l'ayant  prise  en  amitié,  avoil  engagé  sa 
mère  à  la  lui  donner  pour  r(jmp;igne  jus(]u'à  ce 
qu'on  la  put  placer  île  quelque  fa«;un.  Made- 
moiselle Galley  ,  d'un  an  plus  jeune  qu'elle, 
étoil  encore  plus  jolie  :  elle  avoit  je  ne  sais  quoi 
ide  plus  délicat ,  de  plus  fin  ;  elle  étoil  en  même 
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temps  très-mignonne  el  iiès-formée ,  ce  (|ui  eî 
pour  line  filli*  le  plus  heju  moment.  Toutes 
deux  s'aimoicnt  tendreuK'.nt ,  et  leur  Ixm  (uirac- 
lère  à  l'une  et  à  l'autre  ne  pouvoii  qu'entre- 
tenir long-temps  cette  union ,  si  (jtietque  amant 
ne  venoit  fias  la  déranger.  Klles  luc  dirent 
qu'elles  alloienl  à  Tounc ,  ^ieux  château  appar- 
tenant à  madame  Galley  ;  elles  implorèrent  mon 
secMurs  pour  faire  j>asser  leurs  chevaux ,  n'en 
(mouvant  venir  à  bout  elles  seules.  Je  voulus 
fouetter  les  chevaux;  m;us  elles  craignoienl 
pour  moi  les  ruades  et  pour  elles  les  haijl-le- 
corps.  J'eus  recours  A  un  aulre  exptklient  ;  je 
pris  par  la  bride  le  cheval  de  mademoiselle 
Galley,  puis,  le  tirant  apiès  moi,  je  travcrs;ii  le 
ruisseau  ayant  de  leau  just|u'à  mi-jambes,  et 
l'autre  cheval  suivit  sans  difliculié.  Cela  fait ,  je 
voidus  saluer  ces  demoiselles  et  m'en  aller 
cotnme  un  lw?nèt  :  elles  se  dirent  quelques  mots 
lout  bas  ;  et  ntademoiselle  de  Graffenried  s'a- 
dressant  ù  moi  :  Non  pas,  non  pas,  me  dit-elle, 
on  ne  nous  échappe  pas  coumie  cela.  Vous  vous 
i^tes  mouillé  pour  notre  service ,  et  nous  de- 
vons en  conscience  avoir  soin  de  vous  s^rlier  : 
il  faut,  s'il  vous  pldi,  venir  avec  nous,  nous 
vous  arrêtons  prisonnier.  Le  cœur  me  batloit; 
je  regardois  ma<lemois«.4le  Galley.  Oui  ,  oui , 
ajouta-i-elle  en  riant  de  ma  mine  effarée ,  pri- 
sonnier de  guerre  ;  montez  en  croupe  derrière 
elle,  nous  voulons  l'endre  com[)te  de  vous.  Mais, 
mademoiselle,  je  n'ai  point  l'honneur  d'éire 
connu  de  madame  voire  m(*re  :  ([ue  dira-t-elle 
en  me  voyant  arriver  ?  Sa  mère ,  reprit  matle- 
mois«»Ilc  (le  Graffenried,  n'est  pas  à  'l'oune,  nous 
sommes  seules  :  nous  revenons  ce  soir ,  et  vous 
reviendrez  avec  nous. 

L'effet  de  l'électricité  n'est  pas  plus  pronqit 
que  celui  que  ces  mots  firent  sur  moi.  En  m'é- 
lam.^imi  sur  le  cheval  de  ma<lemoJselle  de  Graf- 
fenried je  Iremhlois  de  ji>ie  ;  et  (|uand  il  fallut 
l'embrasser  pour  me  tenir,  le  cxeuv  uje  b^tioit 
si  fort  quelle  s'en  ai>erçut  :  elle  me  dit  (|ue  le 
sien  lui  batloit  aussi  par  la  frayeur  de  tomber  ; 
c'éioil  pi-esque ,  dans  ma  posture ,  une  invita- 
tion de  vérifier  la  chose  :  je  n'osai  jamais:  ei 
durant  lout  le  trajet  mes  deux  bras  lui  servi- 
rent de  ceinture,  très-serrée  à  la  vérité ,  mais 
sims  se  déplacer  un  moment.  Telle  femme  qui 
lira  ceci  me  soufflelieroit  v(tlonliers ,  et  n'au- 
i-orl  pas  lori. 
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Li  (piîtt"  (lu  v»t\j>pf  01  l(^  Ijabil  <!e  a-s  Hlles 
aiguisc'ienl  lellenii'iil  le  mien ,  (jiie  jus<]ir:iu 
s<.»ir,  cl  lant  (juo  nous  fûmes  cnseniiilo,  nous 
no  (JtipaHAiïU'S  p;is  un  inonimt.  l'îlles  in'avoicnt 
■mis  si  Jùen  à  mon  aise,  qur  tii;i  lari{;ii<'  pail(»il 
auuinl  que  mes  yeux ,  (iiioiqu'cllc  no  <Jii  pas 
les  mêmes  chos«?s.  Quelques  iiislanssculeineni, 
quanti  je  me  irouvois  léle  à  tête  avec  l'une  ou 
■rauti'e  ,  l'enlrelion  seinlianassoit  un  pr'u  ; 
mais  l'absente  revenoit  bien  vite  et  ne  nous 
laissoii  |)as  le  temps  d'étlaircir  e;ei  emljanas. 

Arrivt's  :'l  Tnune,  et  moi  bien  s^rbé,  nous 
déjeunâmes.  Ensuite  il  fallul  proeecler  à  l'im- 
porlanle  affaire  de  préparer  le<lmci'.  Ltîsdeux 
demoiselles,  tout  en  «'.uisinatil,   laisoienl  de 
''temps  en  temps  les  enfans  fit*  la  fjnuifjére;  et 
le  pauvre  niarniitoii  re(far(loil  faire  en  ron- 
f;<t[\n  son  frein.  On  avoil  env(ky<'  fies  provi- 
sions de  la  vill<',  el  il  y  avoit  de  quoi  faii-e  lui 
rés-bnn   dîner,   surtout  en   friandises  :  mais 
linuillieufetiseineni  on  avoil  oublie  du  vin.  Cei 
)ul>li  n'étoit  pas  éioniiani  p4iur  de-s  fdies  qui 
[«'(•n  biivoit-nl  {juère;  mais  j'en  fus  fàelit',  <-ar 
[J'avuis   un  peu  eotnpié  sur  ee  seeoui'S  puui' 
Ini'enbardir.  Elles  en  furent  fàcht-es  aussi,  par 
\h  même  raison  peul-êire,  mais  je  n'en  crois 
^rieii.  Leur  {jailé  vive  et  ebannanie  éloii  l'iu- 
nocenee   même  ,  et  d'ailleurs  <preuss«rnl-elles 
f;iil  de  moi  eiiire  files  deux?  Elles  envoyèrent 
cliereher  du  vin  parloul  aux  environs  :on  n'en 
trouva  point,  lani  les  babitans  de  ce  canton 
fioul  sobres  et  (lauvros.  Comme  elles  m'en  niar- 
[<]uoieut  leur  eliaf[rin ,  je  leur  dis  de  n'en  p;is 
jélre  si  forl  eu  peine,  eL  qu'elles  n'avoient  pas 
besoin  de  vin  pour  m'enivrer.  Ce  l'ut  la  seule 
{pilantcrie  que  j'osai  leur  dire  de  la  jouinée; 
.mais  je  crois  c|ue  les  friponnes  voyofent  ite 
[reste  que  cette  galantei'ie  etoii  une  vérité. 

Nous  dînâmes  dans  la  cuisine  de  la  {|ran- 

I-g^re ,  les  deux  amies  assises  sur  des  bancs  aux 

'deux  côtes  de  la  l(m{;ue  ial>le,  ei  leur  hoie 

entre  elles  deux  sur  une  eseabelle  à  ii'ois  pieds. 

Quel  diner!  i|uel  souvenir  plein  dech;uin<^! 

Couuuent,  pouvant  à  si  peu  de  frais  {«oùter  des 

plaisirs  si  purs  ei  si  vrais ,  vouloir  en  recber- 

cher  d'autres'/  Jamais  s»mper  des  petites  mai- 

Etons  de  Paris  n'approcba  de  le  rei»as,  je  ne 

jdis  i)as  sculemejiii  |>our  la  [jaiié ,  pour  la  douce 

fjoie»  mais  je  dis  pour  la  sensualité. 

Après  le  dîner  nous  fîmes  une  économie  : 


an  lieu  de  |iren<lre  li-  cafc  qui  nous  resloit  di 
deji'tiner,   nous  le  jjnnliJitu'S  pour  le  {joiilel 
avec  de  la  crème  et  des  fjàieaux  (pi'eiles  avoiei 
apporiis;  el  ptiur  tenir  notre  appéiil  en  li2 
léine,  nous  alLlmes  dans  te  \er(jer  achevée 
noti'e  dessert  avec  des  cerises,  .le  montai  sui 
l'arbre  el  je  leur  en  jetois  des  bouqueis  doi 
elles  me  rendoieni  les  noyaux  à  li-avers  l« 
branrlH's.  Tne  fois  madenioisi.'lle  Galley,  rnai 
çatit  son  tablier  et  reculant  la  tcie,  se  junseiH 
toit  si  bien,  et  je  visai  si  juste,  que  je  lui 
tomber  un  bonquel  ilans  le  S(!in  :  et  de  riie.  J< 
medisois  eu  moi-même  :  Que  mes  lèvi-es 
soni-elles  des  cerises!  connnc  je  les  leur  jeiit 
rois  ainsi  de  bon  cceur! 

La  journée  se  |)assa  de  celte  sorte  à  folàtn 
ave<'  la  plus  {jrande  liberté,  et  toujours  avcT  U 
plus  fjrande  décence.  Pas  un  seul  mol  equi- 
vo(|ue,   pas  une  seule  |>laisanlerie  basanhe 
el  ceUe  drccnce  nous  ne  nous  l'imposions  f>oin| 
du  tout,  elle  venoii  loiite  seule,  nous  prenior 
le  ton  t[ue  nous  donnoienf  nos  cœurs.  Entii 
ma  nK)(te>lie,  «l'auii-es  dii'ont  ma  sollise,  fui 
telle,  que  la  plus  (;r;mde  privaulé  qui  m'é^ 
cliappa  l'ut  (le  biiser  une  seule  fois  la  main  d 
mademoi$(>lle  Galley.  Il  est  vrai  que  la  cii-eon- 
stancedonnoittlnprix  a  cette  Icfjère  faveur  (h)j 
Wous  étions  seuls,  je  respirois  avec  enibiirrasj 
elle  avoit  les  yeux  baissc-s;  ma  boucbe,  au  liei 
de  trouver  îles  paroles,  s'avisa  do  se  colleil] 
sur  sa  nuin,  qu'elle  retira  diiucemeni  apn 
(|u"elle  fut  bais('e,  en  me  re{janlani  d'im  ait 
tpii  n'étoit  point  irrité.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai 
rois  pu  lui  dire:  son  amie  entra,  et  me  paru! 
laide  en  ce  moment. 

Enfin  elles  se  souvinrent  qu'il  ne  falloit  pa 
aitenrlre  la  nuîi  pour  rentrer  en  ville.  Il  m 
nous  restoit  que  le  lrm[)S  qui!   falloil  pour 
arriver  de  jour,  et   nous  n  us   h:Vlûmes   di 
partir  en  nous  distribuant  c(Himie  nous  étioii 
venus.  8i  j'avois  osé,  j'aurois  transposé  rc 
ordre;  car  le  r<i^;ai'd  de  maclenioisetle  Gallei 
ni'av<»il  vivement  l'uni  le  ctcur  :  mais  jir  n'osai 
rien  dire,  et  ce  n'étoit  pas  à  elle  de  le  prc 
poser.  En  marcb.ml  nous  disions  que  la  journe 
uvoil  tort  de  liiiir;  mais,  loin  denousplaindi 
qu'elle  eill  été  courte,  nous  irouvàme.s  que 
nous  avions  eu  le  secret  de  la  faire  lonfjuc  p^i 

^.7)  V*»....  ojoutoil  au  ptir  de  cHU  Wg^-t  faveur. 
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^mfiiiscmens  dont  nous  avions  su  ta 

Je  les  4|uitUiî  à  peu  près  au  même  endtotl  où 
dies  m'avoienl  pris.  Avec  quel  regrei  nous 
nous  séparâmes  !  avec  riiiel  plaLsir  nous  preje- 
iiJnio.s  de  nous  revoir  !  Douze  lieuri«  passées 
enscmbJc  nous  valoient  des  sièelcs  de  fantilia- 
riié.  Le  doux  souvenir  de  celte  journ<e  ne 
o)ùtoit  rien  à  ces  aimables  filles;  lu  lendie 
union  qui  re(jnoii  entre  nous  Irois  valoil  de* 
plaisirs  plus  vifs,  et  n'eût  pu  subsister  avec 
eux  :  nous  nous  aimions  suns  mystèix'  et  sans 
honte,  et  nous  voulions  nous  aimer  toujoui*s 
ainsi.  L'innocence  des  mœurs  a  su  volupté,  «jui 
vaut  bien  l'autre,  parce  qu'elle  n'a  point  d'in- 
tervalle et  qu'elle  a{;il  cominuelleriiertt.  Poui' 
moi ,  je  sais  que  la  mémoire  d'un  si  beau  jour 
im;  toudie  plus,  me  cliarnie  plus,  me  revient 
plus  au  «xcup  que  celle  <r;iucuns  |»l;iisirs  que 
j'aie  gotli('S  en  ma  vie.  Je  ne  savois  p:is  trop 

Ibien  ce  que  je  voulois  à  ces  deux  charnianles 
personnes,  mais  elles  m'interessoient  beaucoup 
toutes  deux.  Je  ne  dis  j  as  que ,  si  j'eusse  éic  le 
maJlfe  de  mes  ai-rangemens ,  mou  cu'ui-  se  se- 
toit  parta{;c  ;  j'y  sentois  un  peu  de  préférence. 
J'aurois  lait  moit  bt>nlieur  d'avoir  pour  niai- 
1      Iresse  mademoiselle  de  Graffcnrictl  ;  mais  à 
BjBbuix,  je  crois  que  je  l'aurois  mieux  aimée  fxxir 
^(S>nfidcnl(î.  Quoi  iju'i!  en  soil,  il  me  sembloit 
en  les  quittant  que  je  ne  puuvois  plus  vivre 
Bnns  l'une  et  sans  l'autre.  Qui  m'eût  <lii  que  je 
"lie  les  reverrois  de  ma  vie,  et  que  là  Hniroieni 
I     nos  ë|>h«rn»ères  amours? 
M    Ceux  qui  liront  ceci  ne  man(|ueroni  pas  de 
^'rire  de  mésaventures  galauies,  en  renjarquauL 
qu'après  l;e:mcoup  de  préliminaires,  les  plus 
Kavanc4*(^  finissent  [ku-  baiser  la  main.  O  mes 
^k^leurs!  ne  vous  y  trompez  pas.  j'ai  p<!ut-élre 
eu  plus  de  plaisir  <lansmesanu)ui-s  en  finissant 
par  celle  main  baisée,  que  vous  n'en  aui-ei;  ja- 
mais <bns  les  vôtres  en  conuncnc-ani  tout  au 
moins  par  là. 

Venlure,qui  s'éloil  eouchi-fori  laid  la  veille, 

rentra  peu  de  temps  après  moi.  f*o«ir  celte  fuis 

ne  le  vis  pas  avec  le  même  |»b(sir  qu'à  l'oi- 

Imaire,  et  je  me  gardai  de  lui  din;  conuneni 

l'avilis  passé  ma  journée.  Ces  demoiselles  tu'a- 

iroi»^  jiarlé  d(^  lui  nwr  peu  d'estime,  et  ma- 

•ieni  f)ani  méi'oulenles  de  me  savoir  en  si 

mauvaises  mains  :  c^ila  lui  fil  tort  <laus  mon 
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esprit  ;  d'ailleurs  tout  ce  qui  me  disirayuil 
d'elles  ne  pouvoit  que  m' être  désa(jTéable.  Ce- 
})endant  il  me  rappela  bientôt  à  lui  cl  à  moi  en 
me  parlant  de  ma  situation.  Klle  étoil  trop  cri- 
tique pour  pouvoir  durer.  Quoique  je  dép<'n- 
sassc  très-peu  <le  chose,  mon  [x-tit  pc-cule 
achevoit  de  s'épuiser  ;  j'étois  sans  ressource. 
Point  de  nouvelles  de  maman  ;  je  ne  savois  ()uo 
devenir ,  et  je  sentois  un  cruel  sertr-menl  de 
cœur  de  voir  lami  de  mademoiselle  Calley  ré- 
duit à  rauni()ne. 

Venlure  me  dit  (ju'il  avoit  parlé  de  moi  à 
monsieur  le  jufftMuaije,  qu'il  vouloil  m'y  me- 
ner dîner  te  lendemain;  quec'éioil  un  liouune 
en  l'iai  de  me  rendre  service  par  ses  amis; 
d'ailleurs  une  bonne  connotssance  à  faire,  un 
homme  «l'esprii  et  de  lettres,  d'un  commerce 
fort  ajjréable,  qui  avoit  des  talens  et  qui  les 
aimitit  :  puis  mêlant  ;i  son  oi'<linaire  aux  choses 
les  plus  s<Tieus«'s,  la  plus  mince  frivolité,  il 
nie  fit  voir  un  joli  couplei ,  venu  de  Paris,  sur 
un  air  d'un  opéra  de  .Mourei  ipi'on  jouoitaloi-s. 
Ce  couplet  avoit  plu  si  fort  à  M.  Simon  (c'étoii 
le  nom  du  juge-mage),  (|u'il  vouloil  en  faire 
un  autre  en  réponse  sur  le  même  air;  il  avoit 
dit  à  Venlure  d'en  faii-e  aussi  un;  et  la  folie 
prit  à  celuin^'i  de  m'en  faire  faire  un  troisième  ; 
afin,  disoil-il,  qu'on  vît  les  couphMs  arrivei*  le 
lendemain  comme  les  brancards  du  Roman  co- 
mi4|ue  {*). 

La  nuit,  ne  pouv.inl  dormir,  je  fis  counne 
ji'  pus  mon  couplet.  Pour  k-s  prenueiN  vers 
<pie  j'euss<'faiLs  ils  éioient  passables,  m«-iileurs 
même,  ou  i\u  moins  fails  avec  plus  <le  |yoùi 
r|u'ils  n'auroieut  éie  la  v<'ille,  le  .sujet  roulant 
sur  une  situation  fort  lendre,  ù  laquelle  mon 
cdiur  étoil  «léja  tout  disposé.  Je  montrai  te 
malin  mon  couplet  à  Venlure,  qui,  le  trouvant 
j«ili ,  le  mit  dans  sa  poche  saas  me  dire  s'il 
avoit  fait  le  sien.  Nous  allâmes  diner  chex 
.\I.  Simon,  qui  nous  reçut  bien,  la  conversa- 
lion  fut  a{p'éablc  :  die  no  pouvoit  inan<|uer 
de  l'être  entre  deux  hommes  d'esprit,  :^  qui 
I.i  le<'.ture  avoit  ]>rofilé.  Pour  moi,  je  faisois 
mou  rôle,  j'écoulois  et  je  nte  laîsois.  Ils  ne 
pailèrent  de  couplet  ni  l'un  ni  l'autre;  je  n'en 
[wd ai  point  non  plus,  et  jimais,  que  je  sache, 
il  n'a  4'té  (]uestion  du  mien. 

O  Voyez  vbap.  9  de  ce  ruoian  (  premitrc  partiel,  le  fflellleiir 
lie»  ouvraffci  de  Scarroa  nou»  tuu»  les  rapporta.  G.  I*. 


(•)  naiii  son  prpinier  maiiiKcril .  qui  a  servi  d«  texte  1  l'é- 
tUdon  <le  itioi .  Houuran  avoit  éRa^ment  «^crit  dmx  pledt . 
maU  il  a  raf  é  te  mat  denx  vl  :»  i-vriX  trois  au-detsu»,  j'aper- 
i  cevoiit  «atm  iJuute  qu'une  hauteur  moindre  ilo  deux  pieth  dou- 
I  née  A  ce  (u^e-magc  |).iro(lroit  une  (-«aKéralion.  Mais  «anii  doute 
auui  il  aoiibli^  de  faire  (tIIi>  rpcUlicitiun  daiu  le  st-i-ikud  ma- 
UUicril  «liront  RMivii  Ir*  <'-dileiira  de  <;t;u<-\p.  et  que  iwin»  non* 
Uisun5  une  loi  de  rcpraliiiro  It-i  fidi-lruirnl.  (i,  r. 
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M.  SJniun  parut  conieiu  di^  mon  iiKitiiiien  :  | 
c'est  à  peu  près  lout  ce  qu'il  ûi  de  iiiui  dans 
eelle  etiti'cvue.   Il  in'aviiii   déjà  vu  pltit>ieui'!i  ! 
fois  clioz  iiiaiiaine  de  Waicns  sans  faire  une  ' 
{{l'ande  aileniiun  ù  moi.  Ainsi  c'est  de|>uis  ce  ' 
dîner  que  je  puis  tlaier  sa  connuissance ,  (piî 
ne  me  servit  de  rien  [lour  l'objet  qui  uie  l'avoii 
fait  faire,  mais  dont  Je  lirai  dans  la  suite d'uu- 
li'es  avanta^'es  (|ui  me  font  rappeler  sa  niti- 
muire  avec  plaisir. 

J'aurois  tort  tie  ne  pas  parler  de  sa  ligure, 
que,  sur  sa  qualité  de  maçisirat,  et  sur  le 
I)el  esprit  dont  il  se  piquoit,  un  u'itnayineroit 
pas  si  je  n'en  disois  rien.  M.  le  juge-mage  Si- 
mon n'uvuit  assuréuteni  pas  deux  pîals  de 
haut  (*).  Ses  jambes,  droites,  menuts  et  ntèine 
assez  lonijucs ,  l'auroieui  af;randi  si  elles  eus- 
«enl  été  vcriit^les  ;  mais  elles  posoient  de  biais 
comme  celles  d'un  compas  très-ouvert.  Son 
corps  Lioit  non-seulement  court ,  mais  mince 
et  en  tout  sens  d'une  petitesse  inconcevable.  Il 
devoil  puroilre  une  sauterelle  quand  il  éloit 
nu.  Sa  tète,  de  {rramlt-ur  naiurefle,  avec  un 
>isa(;e  bien  foriué,  l'iiir  noble,  d'assez  beaux 
yeux,  gcmbloil  une  tête  postiche  qu'on  auroil  j 
plantée  sur  un  itioi(jnon.  Il  eût  pu  s'exempter  I 
de  faire  de  ta  dt-pense  eu  parure,  car  sa  {framle 
perruque  seule  l'habilluit  parfaitement  tle  pied 
en  cap. 

Il  avoit  deux  voix  toutes  différenltis,  (|ui 
s'cnireméluient  sans  cesse  dans  sa  con  ersa- 
tion  avec  un  contraste  d'abord  tri-s-plaisimt , 
mais  bientôt  irès-dt'siijïTéable.  L'une  Huit  grave 
cl  sonore;  c'éloil,  si  j'ose  ainsi  parler,  l:i  voix 
de  sa  nîte.  L'autre,  claire,  aigud  et  perdante, 
étoit  la  voix  de  son  corps.  Quand  il  s'éi-ouioii 
beaticoup,  tiu'il  parluit  irès-ptisi-menl,  qti'it 
inénageoit  son  haleiiiL- ,  il  poiivoil  parler  lou- 
[juurs  de  sa  gi^isse  voix  ;  mais  pour  peu  qu'il 
s'animât  et  qu'un  awent  plus  vif  vînt  se  pré- 
senter, cet  accx'nl  devenoii  comme  le  siflle- 
ment  d'urne  clef,  et  il  avoit  toute  la  [leinc  du 
monde  à  reprendre  sa  b;(sse. 


ESSIOI 

Avec  la  H{;ure  tiue  je  viens  de  peindre, 
i\m  n'est  |HjinLthai{|r«',  M.  Simon  ëtoit galant, 
grand  conleur  de  fleurettes,  et  {wnssoit  j 
(ju'ù  la  coquetterie  le  soin  de  stjn  ajusteme 
(Jomme  il  cherchoit  à  prj'ndre  se«  avantage 
il  donnoil  volontiers  ses  audiences  du  matin 
dans  son  lit;  car  quand  on  voyoit  sur  l'oreiller 
une  belle  téie,  personne  n'alloil  s'imaginer  que 
c'étoit  là  tout.  Cela  donnoit  lieu  quelquelbis 
d(»  scènes  dont  je  suis  sur  que  tout  Annecy 
souvient  encore. 

l'n  malin  (|u'il  attendait  dans  ce  lit,  ou  plu* 
tôt  suj-  ce  lit ,  les  [(laideurs,  en  belle  cuiffe  de 
nuit  bien  fine  ei  lien  blanche ,  ornée  de  de 
grosses  boufftitcs  de  ruban  couleur  de  ros 
un  pays;in  arrive,  heurle  à  la  porte.  La  s 
vante  etoit  sortie.  Monsieur  le  juge-mage ,  i 
tendant  redoubler,  crie,  Entra;  ei  cela 
coimne  dit  un  peu  trop  fort ,  partit  de  sa  voix 
aiguë.  L'homme  entre,  il  cherche  d'où  vient 
celle  voix  de  femme  ;  et  voyant  dans  ce  lit  une 
cornelle,  une  fontange,  il  veut  ressortir  en 
faisant  à  madame  de  grandes  excnses.  M.  Si- 
mon se  fàrlie  et  n'en  crie  que  plus  clair.  Le 
paysan ,  confirmé  dans  son  idée  et  stf  croyant 
insulté ,  lui  clianle  pouille,  lui  dit  qu'aj^pareiu- 
menl  elle  n'est  (ju'uiie  coureuse,  et  que  inun- 
sietir  U- juge-mage  ne  douin- guère  bon  ex<'mple 
cln!Z  lui.  Le  juge-mage  furieux  et  n*a\ant  [Jour 
toute  arme  que  son  put  de  chambre,  ulloil  le 
jeter  à  ta  tète  de  ce  [lauvre  hunune,  quand 
gouviîniantc  arriva. 

Ce  petit  nain,  si  disjîraciè  dans  son  cor| 
par  la  nature,  en  avoii  vw  dcttomniag<^  du 
côté  de  l'esprit  :  il  l'avuii  naiurellejiieut  agréa- 
ble, cl  il  avoit  pris  soin  de  l'orner.  Quoiqu'il 
fût  à  ce  qu'on  disciil  assez  Imn  jurtscrmsulte, 
il  n'aimoit  pas  son  métier.  Il  s'eioii  jt-té  ilaiis 
la  lx"lle  litléralure,  et  il  y  avoit  réussi.  11  en 
avoit  pris  surtout  cette  brillante  superficie 
«elle  lleur  qui  jette  de  ra{;réu»enl  dans  le  cor 
meree,  même  avec  les  lémines.  Il  savoil  \ 
c'uur  tous  les  peiiis  iraiis  des  ana  et  autres 
semblables  :  ilavuit  l'aride  les  faiie  valoir,  eu 
cnniatd  avec  inti-rél,  avtx*  mysièn;,  et  comme 
une  anecdote  île  la  veille,  ce  qui  s'etoit  |iassé 
il  y  avoit  soixante  ans.  Il  savoit  la  musique,  et 
chanioit  agrc'ableiueut  de  sa  voix  d'homme: 
enfin  il  u\mi  tK'aueoiip  de  jolis  lalens  |M>ur  un 
magistrat.  A  force  de  cajoler  les  daines  d'An- 
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nocy  il  s'i'toîl  mis  à  la  mode  parmi  elles  ;  ctKs 
ravoienl  à  leur  suite  cotiinin  un  petit  sa[>ajoii. 
II  preiendoit  même  à  de  bounes  forlunes,  et 
cela  lesamusijii  beaucoup.  Une  madame  d'Epa- 
fpiy  dîsoit  que  pour  lui  la  dernière  faveur  éloii 
de  Iwiser  une  fenuiie  au  {;enou. 

Comme  il  eonnoiss{»it  les  bons  li>T('s,  ci 
qu'il  en  parloii  volontiers,  sa  conversation 
étoit  non  seulement  atiiusanlif ,  iiiaisinsiruclive. 
Dans  la  suite,  lorsc|  ne  j'eus  pris  du  goût  pour 
l'étade,  je  cultivai  sa  connoissance ,  ei  je  m'en 
trouvai  In's-bien.  J'allois  <]ueI(]uefois  le  voir 
dp  Chanibéri ,  où  j'étois  alors.  Il  louoil,  ani- 
moit  mon  énuilation,  et  me  donnoil  pour  mes 
lectures  de  bons  avis,  ilont  j'ai  souvent  fait 
mon  profit.  Malheureuseuienl  dans  ve  eorps 
si  fluei  logeoit  une  anie  iri-s-seiisible.  Quelques 
^  années  apn^s  il  eut  je  ne  sais  quelle  mauvaise 
^f  afl'airc  qui  le  chagrina ,  et  il  en  mourut.  Ce 
fut  dommage  ;  c'ctoit  assurémcni  un  bon  petit 
homme,  dont  on  wmmenroiL  pai*  rire,  et 

I  qu'on  (inissoii  par  aimei*.  Quoiijue  sa  vie  ait  été 
peu  liée  à  b  mienne,  coinine  j'ai  reru  il<,'  lui 
des  le^-ons  utiles,  j'ai  uru  pouvoir,  par  ret'on- 
Doissance ,  lui  consacrer  un  petit  souvenir. 
Sitôt  f|ue  je  fus  libre ,  je  courus  dans  la  rue 
de  mademoiselle  Galley,  me  flattant  do  voii- 
entrer  ou  sortir  quelqu'un,  ou  du  moins  ouvrir 
quelque  fenêtre.  Rien;  pas  un  chat  ne  parut, 
et  tout  le  temps  que  je  fus  la  la  maison  ilemcura 
au«i  close  que  si  elle  n'eut  point  été  habittk.'. 
^La  rue  étoit  petite  et  déserte,  un  Iiomumo  s'y 
B  remarquoit  :  de   temps  en   temps  quchju'un 
passoit,  enlroil  ou  sortoii  au  voisinage.  Jetois 

tfort  embarrasse  de  ma  figure  :  il  me  senibloit 
qu'on  devinoit  fMDurquoi  j'étois  li;  et  cette  idée 
me  metfoil  au  sii|>]il«re,  car  j'ai  toujours  pré- 
fère à  mes  plaisirs  l'honneur  et  le  repos  de 
celles  qui  m'étoient  chères. 

Enfin ,  las  de  faire  l'amant    esp;)gn()l ,  et 

n'ayant  point  de  guitare,  je  pris  le  [wrli  d'aller 

écrire  à  mademoiselle  de  Graffenrie<l.  J'auruis 

préféré  d'écrire  à  son  amie ,  mais  je  n'osois ,  et 

il  convenoil  de  commencer  par  celle  à  qui  je 

Bdevois  la  connoissanre  de  l'autre  et  avir  qui 

^^'étois  plus  familier.  Ma  lettre  faite,  j'allai  la 

porter  à  mademoiselle  Giraud,  comme  j'en 

B|éii)is  convenu  avec;  ces  demoiselles  en  nous 

Bséparani.  Ce  furent  elles  <|ui  me  donnèrent  cet 

expédient.  Mademoiselle  Giraud  étoit  conlre- 
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pointière;  et  travaillant  quel(|uefois  chez  ma- 
dame Galley,  elle  avoil  l'entrée  de  sa  maison. 
La  messagère  ne  me  parut  pourtant  pas  trop 
bien  choisie;  mais  j'avois  peur,  si  je  faisois  des 
difficultés  surc^lle-là,  qu'on  ne  m'en  proposât 
p«iini  d'autre.  De  plus,  je  n'osai  dire  <|u'elle 
vouloil  travailler  |>our  son  compte.  Je  me  sen- 
lois  humilié  qu'elle  osât  se  croire  pour  moi  du 
même  sese  qui:  «•es  demoiselles.  Etdin  j'uimois 
mieux  cet  entrepôt-là  que  point,  et  je  m'y  tins 
h  tout  risque. 

Au  premier  mol  la  Giraud  me  <levina  :  cela 
n'ctoit  pas  difficile.  Quand  une  lettre  à  porter 
h  de  jeunes  filles  n'auroit  pas  parlé  d'elle- 
même,  mon  air  sot  et  emb:irrassé  m'auroit 
seul  décelé.  On  p<'Ut  ejoire  ijuc  celte  commis- 
sion nu  lui  donna  |ias  grand  plaisir  ù  liaire  :  elle 
s'en  chargea  toutefois  et  l'exécuta  fidèlement. 
Le  lendemain  malin  je  courus  chez  eHe  et  j'y 
trouvai  ma  n'ponse.  Conunc  je  me  pressai  de 
sortir  pour  l'aller  Ure  et  baisera  mon  aise! 
cela  n'a  pas  besoin  d'être  dit  ;  mais  ce  qui  en 
a  besoin  davantage,  c'est  le  parti  que  prît  ma- 
demoiselle Giraud,  <'t  où  j'ai  trouvé  plus  de 
délicatesse  et  de  modération  que  je  n'en  aurois 
attendu  il'elle.  Ayant  assez  de  bon  sens  pour 
voir  qu'avec  ses  trentosept  ans,  ses  yeux  de 
lièvre,  son  nez  barbouillé,  sa  voix  aigre  et  sa 
peau  noire,  elle  n'avoit  pas  beau  jeu  contre 
deux  jeunes  personnes  pleines  de  griices  et  dans 
tout  l'éclat  de  li  beauté ,  elle  ue  voulut  ni  les 
trahir  ni  les  servir,  et  aima  mieux  me  jierdre 
que  de  nvi  ménagei*  pour  elles. 

(1752.)  Il  y  avoil  dtjà  qudtiue  temps  que 
la  Mercerei,  n'ayant  aucune  nouvelle  de  sa 
maîtresse,  songeoit  ù  s'en  retourner  à  Fri- 
bourg  :  elle  l'y  détermina  tout-;'i-f;iit.  Elle  fil 
plus,  elle  lui  fil  entenilre  qu'il  seroit  bien  que 
quelqu'un  la  conduisit  chez  son  père,  et  me 
proposa.  La  petite  Mciferel,  à  (jui  je  ne  dt^ 
))laisois  pas  non  [ilus,  trouva  celle  idée  fort 
bonne  à  exécuter.  Elles  m'en  parlèrent  dès  If 
même  jour  comme  d'une  îrffaire  arrangée;  et 
connue  j<:  ne  trouvais  rien  «pii  me  (lépliii  dans 
cette  manière  de  disposer  de  moi ,  j'y  mnsenlis, 
rcfî^rdanl  ce  voyage  connue  une  affaire  île 
huit  jours  tout  au  plus.  I>a  Giraud ,  qui  ne  pen- 
soit  pas  de  même,  arrangea  tout.  H  fallut  bieu 
avouer  rélaî  de  m<^  finances.  On  y  [Mitirvui  :  la 
Mercerel  se  chargea  de  me  défrayer  ;  et ,  pour 
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rejjafjncr  d'un  côié  ce  qu'elle  ilépenwtii  do 
l'autre,  à  iii:i  idière  on  décida  t]iri"lle  eovci- 
roitdev;«ni  son  jx-lii  ba{;a[fe ,  et  que  nous  irions 
à  pied  à  peiilfs  journées.  Ainsi  !'ui  (ail. 

Je  suis  fàrtié  de  Faire  tant  do  lîllcs  amou- 
reuses (le  moi  :  unis  coiume  il  n'y  a  pas  de 
quoi  être  bien  vain  du  |)fa'li  t|ue  j'ai  lire  de 
toutes  ces  ainours-là ,  je  crois  i>ou%oii"  dire  la 
vérité  sans  scrupule.  La  Morceroi,  [ilns  jeune 
et  moins  déniaisée  que  la  Giraud ,  ne  m'a  jamais 
fait  des  agaceries  aussi  vives;  iiuiis  elle  îmiluit 
mc5  Ions,  mesaci'ens,  redisoit  mes  mois,  avoii 
pour  moi  les  aileniions  (|ue  j'auruis  eli'i  avoir  | 
|X)nr  elle,  ci  i»renoii  toujours  (jrand  soin, 
comirie  elle  étoit  fort  peureuse,  que  nous  lou- 
diassîons  d  ins  la  même  eliamtti'e;  identité  qui 
^se  l)orne  rarement  là  dans  un  voy;if;e  eu  ire  un 
I  garçon  de  vingt  ans  et  une  tille  de  Ain[;t-einq. 

Elle  s'y  borna  pourtant  celle  fois.  Ma  sim- 
plicil*'  fut  telle,  ([ue,  quoi<jue  la  Merieret  ne 
fût  pas  dés:i{jréable ,  il  ne  me  vint  pas  même  à 
r esprit  durant  tout  le  voyage,  je  no  dis  pas  la 
moindre  lenlaiion  galante,  mais  même  la  moin- 
dre idée  qui  s'y  lapportàl  ;  et  quand  celle 
idée  me  seroîl  venue,  j'éiciis  iro]»  sut  pour  en 
•savtMi'  profiler.  Je  n'ijuaginois  p.is  conmienl 
une  lille  cl  un  gai'çoji  [Mrvenoient  à  ctiucher 
ensemble;  je  croyois  qu'il  f.illuit  des  siècles 
pour  préparer  ce  terrible  arrangejuenl.  Si  h\ 
'pauvre  Mcrceret,  en  mo  défrayant,  compioit 
sur  quelque  équivalent,  elle  en  fol  la  dnj»e,  et 
nous  Lirrivàmes  à  Frilwurg  esuctemenl  comme 
nous  étions  partis  d'vinnecy. 

En  pjissanl  à  Genève  je  n';illai  voir  personne, 
mais  je  fus  prêt  à  me  Ii'oum.'I'  mal  sur  les  punis. 
Jamais  je  n'ai  vu  les  murs  de  cette  heureuse 
^ille.  jamais  je  n'y  suis  entré,  sans  sentir  une 
C4^'rtaine  défailliinte  de  «o'ur  <]ui  vendit  d'un 
excts  d'allentlrissemeni-  En  même  temps  que 
la  noble  image  de  la  liberié  m'elevoil  l'ajije, 
celles  lie  l'égalité ,  de  l'union ,  tie  la  tluuwur  des 
mœurs,  me  ituiclioM'iU  jusqu'aux  larmes,  et 
in'inspiroienl  un  vif  regret  d'avoir  perdu  tous 
CCS  biens.  Dans  quelle  erreur  j'elois»  mais 
(lu'elle  étoit  n:iturelle  !  Je  erti'}  ois  voii*  tout  cela 
(lans  uja  jiairie,  parce  que  je  le  porlois  iLuis 
mon  ciKur. 

11  fitlluit  passer  à  Nyon.  Passer  s;uis  voir 
mon  bon  jM.re!  Si  j'avois  eu  ce  courage,  j'en 
serois  mort  de  regret.  Je  laissai  h  Meiretei  à 


l'aulterge,  et  je  l'allai  voir  à  lout  risque.  Eh  !  que 
j'y\ois  tort  de  le  craindre!  Son  ame  à   mon 
abord  s'ouvrit  aux  sentimens  {Kiternels  dmit 
elle  etuit  pleine.  Que  de  [jleurs  nous  versâmes 
en  nous  embrassant!  It  crui  tl'aburd  que  je 
re\enois  à  lui.  Je  lui  lis  niun  liisloire,  et  je  luîl 
dis  ma  nsoluLion.  Il  l.i  combattit  foiblemenl.| 
Il  nte  lil  voir  les  dangers  auxquels  je  m'exf 
sois,  me  dit  qm;  les  plus  courtes  folies  ét(»ienl 
les  meilleures.  Du  reste  it  n'eul  pas  même  laj 
teuiaiion  «le  me  retenir  de  force;  et  en  ct>la  j< 
trouve  qu'il  eut  raison  :  mais  il  est  certain  qu'il  * 
ne  fil  pas,  [xiur  me  ramener,  tout  ce  qu'il 
auroii  jm  Iviire,  suit  qu'après  le  pas  que  j'avoia 
i^ait  il  Jugeât  lui-même  que  je  n'en  devois  p;i 
revenir,  soil  <ju'il  fùl  embarrassé  |K'ul-étre 
s;ivoir  ce  qu'à  mon  l'ge  il  pourroil  faire  de  moi. 
J'ai  su  depuis  t[u'il  eut  de  ma  compaffiie  de, 
voyage  une  opinion  bien  injuste  et  bien  eloignt 
de  la  vérilé,  mais  du  reste  assez  naturelle,  M 
belle-mère,  bonne  femme,  un  peu    mielleuse j 
lit  semblant  de  vouloir  me  reti^nir  à  sou|H!r. 
ne  restai  point;  mais  je  leur  dis  que  je  complots 
nrarreler  avec  eux  plus  long-temps  au  retour, 
et  je  leur  Lissai  en  de|K'it  mon  [)elit  paquet , 
(]ue  j'avois  fail  venii"  par  le  biileau,  et  duut 
j'étois  entltarrassi'.  Le  lendemain  je  |Kirlis  di' 
btm  matin,  bien  content  d'avoir  vu  mon  père  et 
d'avoir  ose  faire  mon  devoir. 

^<^us  arrivâmes  heureiisemonl  à  FrilMuirj 
Sur  la  fin  du  voyage,  les  empressemens  de" 
mademoiselle  Mercerel  <liminuéreiit  un  peu. 
Après  notre  arrivée  elle  ne  me  manjua  plus 
que  de  ta  froideur;  cl  son  père,  qui  ne  na- 
geoil  |ias  dans  l'iipuiencc,  ne  me  til  pas  non 
plus  un  biiin  {;rand  accueil  :  j'allai  loger  au  ca- 
baret .  Je  les  lus  voir  le  lendemain  ;  ils  m'olTri- 
reulàdiner;  je  l'acceptai.  Nous  nrms  srjia- 
ràmes  sans  [ileurs  :  je  nUournai  le  soir  a  ma 
g"argotc,  et  je  re|iarti.s  le  surlendemain  de 
mon  arrivée,  sans  trop  suvoir  ou  j';ivois  des- 
sein d'aller. 

Voilà  encore  une  circonstance  de  ma  vie  ou 
la  Providence  m'olfrott  précisément  ce  qu'il 
me  falluil  |tour  couler  des  jours  heureux.  La 
Mcrceret  etoit  une  très-bonne  lille,  point  bril- 
lante, poitii  belle,  mais  |>oinl  laide  non  (ilu^^f 
peu  vive,  for-t  raisonnable,  à  quelipies  peiito^^ 
liumeuis  jut-s,  «pii  se  passoient  à  |*leurer,  et 
qui  n'avoient  jamais  de  suite  oi-ageuse.   Elk 
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avoîi  un  vrai  {yoùt  pour  moi  ;  j'auiois  pu  l'é- 
|)OUse'r  sans  jioine,  cl  suivre  le  inciier  de  son 
jière  [*),  Mon  (yunl  pour  la  inu$i<[u<>  iiio  l'au- 
iwl  fait  aiujei-.  Je  nie  serois  elabli  a  Fiibourf;, 
petite  ville  |A'U  jolie ,  mais  («upltede  bunne^ 
Ijens.  J'aurois  perdu  sans  doute  de  {«rands 
plaisirs,  ni.iis  j'aurois  vécu  en  |>aiv  jusqu'à 
ma  dernière  heure;  cl  je  duïs  savoir  mieux 
que  jK'rsonne  «ju'il  u'y  avoit  pas  à  balancer  sui' 
eu  ni.trclie. 

Je  revins,  non  ps  à  Nyon,  mais  à  Lau- 
sanne. Je  voulois  me  rassasier  de  la  vue  de  ce 
beau  lac  qu'on  voit  la  dans  sa  plus  {frande 
étendue.  L:i  plupart  de  mes  secrets  ruoliJ's  4l*>- 
terminuns  n'ont  pas  été  j»lus  solides.  Des  vues 
élo'ignées  ont  itiicrueni  assez  de  Force  pom- 
me faire  agir.  L'incertitude  de  l'avenir  m'a 
toujours  fait  rcj^arder  les  projets  de  lon{;ue 
exécution  connue  des  leurres  de  duiMj.  Je  me 
livre  à  l'csjHjir  connue  un  autre,  puutvu  (|U*il 
ne  me  coûte  rien  à  nourrir;  mais,  s'il  faut 
prendre  lony-lemps  «le  lu  peine ,  je  n'en  suis 
plus.  Le  moindre  petit  plaisir  qui  s'ullre  à  ma 
portw  me  Unt(t  plus  «[uc  les  joies  du  |  aiadis. 
J'excepte  pourtant  le  [ilaisir  tpie  la  peine  doit 
suivre  :  celui-là  ne  me  icule  pas ,  parce  que  je 
n'aime  que  des  jouissances  pures,  et  que  ja- 
mais on  n'en  a  de  telles  quand  on  sait  qu'on 
s'apprête  un  re[ientir. 

J'avois{;rand  besoin  d'arriver  en  quelque  lieu 
que  ce  fiU,  el  le  plus  pj'oclie  doit  ((•  mieux; 
en*  m'eiaul  égare  dans  ma  roule,  je  me  trouvai 
le  soir  à  iMoudon,  où  je  dépensai  le  peu  qui 
mercsioit,  hois  dix  Cieutzer,  qui  [Kulirenl 
le  lendemain  à  la  dinee  :  el  airivé  le  soir  à  uu 
[«lii  villa^jc  auprès  de  ljtus;umc,  j'y  enirai 
«lans  un  c;»baret  sans  un  sou  pour  payer  ma 
rouclu-c,  el  sans  siivoir  (|ue  devenir.  J'avuîs 
{{ranfl'hilm  ;  je  fis  bonne  contenance ,  et  je  ile- 
inandai  à  soufH*r,  c^^unnc  si  j'eusse  eu  de  quoi 
bien  payer.  J'allai  me  rciyclier  sans  sonjjcr  à 
ri«*n ,  je  dormis  tranquilleuieiit  ;  el  après  avoir 
déjeune  le  malin  el  cuuipic  avec  l'iiùle,  je 
vunlus  pour  sept  b:itz,  à  (|uui  monloil  ma  d<>- 
pense,  lui  laisser  ma  veste  en  {jaye.  Ce  brave 
liouime  la  refusa ,  el  me  dit  que  (jràces  au  ciel 
il  u'avoil  jamais  dépouillé  [nn  sonne  ;  qu'il  ne 

(']  KMiMCJit  u'a  [loiiit  <lil  i|iieJ  étoil  et-  intHirr  :  U  plir.iw  i|i)i 
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vouloil  pas  commencer  ]H>ur  sepi  bai/ ,  t|ue  je 
{pntlasse  ma  veste,  el  (jue  je  le  [wierois  quand 
je  puurrois.  Je  tus  Uiuclu;  de  s:i  bonté,  maïs 
moins  (jue  je  ne  devois  l'être,  et  que  je  ne  l'ai  été 
depuis  en  y  repensant.  Je  ne  tardai  j^uère  à  lui 
renvoyer  son  aijjeni  avec  di-s  reiuercîmcns 
pîU"  un  honnuc  sur  :  mais,  quinze  ans  après, 
repassant  par  Lausanne,  à  mon  relourd' Italie, 
j'eus  un  vrai  re^rel  d'avoir  oublié  le  nom  du 
eabiU'et  el  de  Thùle  (a).  Je  l'aurois  été  voir  ;  je 
me  serois  fait  un  vrai  plaisir  de  lui  rapiM'lersa 
iMmne  œuvre,  el  de  lui  pi'oiiver  (iu'el!<'  n'avoit 
pas  lié  mal  placée.  Des  sei-viws  plus  ini|M)r- 
tans  s:nis  douie,  maisiemius  avec  plus  d'os- 
teniaiion,  ne  m'ont  pus  paru  si  ili{jn<.'s  de  re- 
t'otmoissance  c|ue  rimmanité  siuiiple  el  sans 
celai  de  cet  honnête  honuiic 

En  aj)|u-uehani  de  Lausimnc  je  revois  à  la 
démisse  où  je  me  iruuvut&,  aux  moyens  de 
m'en  tirer  sans  allt-r  montrer  ma  misère  à  ma 
beikvmêre;  et  je  me  cumparuis  dans  ce  pèle- 
rinage pc-deslre  à  mon  ami  Venture  arrivant  à 
Annecy.  Je  m'échauffai  si  bien  de  cette  idée, 
que,  sans  songer  que  j(!  n'avois  ni  sii  {jeiilil- 
lesse  ni  ses  talens ,  je  me  mis  en  teie  de  faire 
à  Lausanne  le  petit  Venture,  d'enseigner  la 
musique  que  je  ne  savois  pas,  et  de  me  dire  de 
l'aris,  oiijen'avois  jauiaiselé.  Kn  coiise«pience 
(le  ce  beau  projet ,  (!OJiuiie  it  n'y  avoit  p4)iai  là 
de  maîtrise  où  je  pusse  vicarier ,  el  (|ue  d'ail- 
leui-s  je  n'avois  garde  d'aller  me  ffiurrer  parmi 
les  gens  de  l'an,  je  cunuuenvai  par  tn'informcr 
d'une  petite  auberge  où  l'on  (u'il  être  as$e7.l>icn 
et  à  bon  matclii-.  On  uj' enseigna  im  nommé 
Peri'olel ,  <|ui  trnoil  des  pensionnaires.  Ce 
Perrolei  se  trouva  être  le  nn-illeur  lionune  du 
monde,  el  me  revm  fort  bien.  Je  lui  conUii 
mes  [U'iils  mensongc-s  coumie  je  les  avois  ar- 
I anges.  Il  me  pj'onni  de  parler  de  moi,  el  de 
tâcher  de  n»;  pj'orurei'  des  ccoliers  ;  il  me  dit 
qu'il  ne  me  demanderoil  de  l'ar^jenl  (jue4|uan<l 
j'en  aurois  gagné.  Sa  pension  eloii  de  cinq  écus 
blancs;  ce  ([ui  etoit  peu  pour  la  cliosc,  utais 
beaucoup  pour  ijkm.  Il  me  conseilla  de  ne  me 
uH'tire  d'alford  (pi'à  la  demi-ix*nsion,  qui  con- 
sisioii  pour  le  diner  en  une  bonne  soupe,  et 
rien  de  plus,  mars  bien  à  souper  le  suir.  J'y 
consentis.  Ce  |iauvrc  Perrolel  me  fil  toutes  c»*s 

(il)  Var......  d'avoir  mtbUé  l'enstigni'  du  cabaret  et  le  notn 

ilf  l'hrtif. 
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;iv:inccs  ilu  iiK-illcur  cu-ur  du  monde,  Cl  né- 
jWii'{jnoii  rica  potit"  m'êtri-  utile, 

Piiurquui  faul-il  qu'ayam  trouv»*  lant  de 
bonnes  gens  dans  ma  jfunosso,  jVn  trouve  si 
jif'u  dans  un  djfc  aviuicv?  Leur  race  est-elle 
e|Hjis«'e?  Non;  mais  l'ftrdre  oii  j'ai  besoin  de 
les  chercher  aujourirhni  n'est  pins  le  niCnieuù 
je  les  trouvois  alors.  Parmi  le  peuple,  où  les 
{grandes  passions  ne  parlent  que  par  inter- 
valles, les  senlimens  de  la  nature  se  font  plus 
souveiit  entendre.  Dans  les  éUils  k?s  plus  élevés 
ils  sont  étouffes  absolument,  et,  sous  le  masque 
du  a'nlcment,  il  n'y  a  jamais  que  l'intcrél  ou 
la  v:intlé  (|ui  parle. 

J'écrivis  de  Lausanne  à  mon  père,  qui  m'en- 
voya mcm  (KUfuel,  et  me  marqua  d'excellentes 
choses,  dont  j'auruis  dû  nneiix  [M'oliier.  J'ai 
ilcjà  noté  des  monicns  tie  ik-lire  inconcevables 
<JÙ  je  n'êlois  plus  nioi-nuîme.  En  voici  encore 
im  df'.s  plus  ntar(inc.s.  Pour  conj])r<>ndr(' à  (pjel 
|toiul  la  tète  me  lournoil  alors,  à  quel  point  je 
m'élois  jKJur  ainsi  dire  veiUurisé,  il  ne  faut 
que  voir  combien  loul  à  la  fuis  j'accumulai 
«rextravayances.  Me  voilà  maître  à  clianiec  sans 
savoir  déchifFrcr  un  atr  ;  car  quand  lej»  siix  mois 
<fue  j'avois  passés  avec  Ix-  Maître  m'auroient 
jirotilé,  jamais  ils  n'auroienl  pu  suffire  :  mais 


d'assuranci!  que  si  c'eûl  été  un  chef-d'nnivi 
d'harmonie.  Enfin,  ce  (|u'on  aui-a  peine  à  croin 
el  qui  est  très-vrai ,  ]>our  couronner  digneniei 
celte  sublime  production ,  je  mis  a  la  fin  un  jo!î' 
menu<*t,  qui  couroit  les  rues  et  (ju<t  tout  le 
monde  se  rapjK  Jle  pcul-Olrc  encore ,  sur  > 
[laroles  jadis  si  connues  : 

Quel  caprice! 
Qi»dl<"  injustice  1 
Qiiiji  la  Clririr«i 
TraJiiroil  les  fim  1  t'Ic. 

Venlure  ni'avoii  appris  cet  air  avec  la  bass 
sur  d'autres  paroles  infâmes,  à  l'aide  des 
quelles  je  Pavois  retenu.  Je  mis  donc  à  la  H| 
de  ma  comfK>sition  ce  m  en  net  et  sa  basse,  en 
sup|irim;tni  les  paroles,  el  je  le  donnai  poul 
ctre  de  moi  tout  aussi  résolument  que  si  j'a^ 
vois  parlé  à  (lt*>  liabiians  de  la  lune. 

On  s'a.ssemble  jxjur  exécuter  ma  pièce  J'ex^^ 
plique  à  chacun  le  {jenre  du  mouvement,  h 
{joiii  de  l'exécution,  les  renvois  dt-s  pai'liesd 
j'étois  fori  affairé.  On  s'accorde  pcnilant  cinc 
ou  six  minutes,  qui  furent  ];)our  moi  cin(|  oi 
six  siècles.  EqEd,  loul  éiani  prcH,  je  frapf 
avec  un  beau  rouleau  de  papier  sur  mon  j>u- 
pilre  magisiral  les  cim;  ou  six  coups  du  ;»-t7i«;ï| 


oulre  cela  j'apprcnois  d'im  maître;  c'en  étoil    garde  à  vous.  On  fait  silence;  je  nie  mets  gra-l 


assez  pour  a|>[>rendrt'  mal.  Pai-isien  de  Genève, 
cl  catholique  en  [)ays  prolestaul,  je  ci'us  de- 
voir <:ban{j;er  mou  nom  ainsi  que  ma  reli{;ion 
el  m;i  patrie.  Je  in'approchois  toujours  de  mon 
grand  mcxlèle  antani  qu'il  m'rtoil  possible.  Il 
s'éloil  appelé  Venlure  de  Villeneuve  ;  moi  je  fis 
l'anagramme  du  nom  de  Rousseau  d;uis  celui 
de  Vaussore,  et  je  m'appelai  Vaussore  de  Vil- 
leneuve Ventm-e  savoli  la  composiiicm,  quoi- 


m'en  vantai  à  tout  le  monde,  et,  sans  pouvoir 
uoler  le  moindre  vaudeville,  je  me  donnai  pour 
compositeur.  Ce  u'i-st  pas  tout  :  ayant  et»-  pré- 
senté à  M.  dcTreyiorens,  professeur  en  droit , 
qui  aimoit  la  tnusique  el  faisoit  des  concerts 
che/  lui ,  je  voulus  lui  donner  un  échantillon 
de  mon  talent,  et  je  me  mis  à  C(unposcr  une 
pièce  pour  son  couceri,  aussi  effrontément  que 
si  j'avois  su  <'onunent  m'y  prendre.  J'eus  la 
conslanreile  travailler  jtendani  (jiiinze  jiuirs  à 
ce  bel  ouvrage,  de  le  meltre  au  nel ,  d'en  tirer 
les  ixirties,  el  de  les  distribuer  avec  aulanl 


veinent  à  battre  la  mesure;  on  commence...,] 
Non,  depuis  «pi'il  existe  des  opéra  IViuiçois, 
fie  la  vie  on  n'ouït  un  semblable  charivari.] 
Onoi  qu'on  eûl  pu  penser  de  mon  prétendu] 
talent,  l'effet  fut  pire  que  tout  ce  qu'on  seni' 
Liait  attendre.  Les  musiciens  étouffoieni  de| 
rire;  les  an(lil(H(rs  ouvroieni  de  grands  yeux! 
el  auioieni  bien  voulu  fermer  leurs  oreilles  ;i 
mais  il  n'y  avoil  pas  moyen.  Mes  bourreaux] 


(ju'il  u'en  eiKi  rieudii  ;  moi,  sans  la  savoir,  je     de  svmpbonistes,  qui  vouloient  s'égayer ,  ra-j 


cloient  à  percer  le  tympan  d'un  quinze-vingt.  | 
J'eus  la  constance  d'allci'  toujours  mon  train,' 
suant  il  est  vrai  à  {jrosscs  giiulies,  mais  l'ctenui 
p;ir  la  Iionle,  n'osant  m'enfuir  el  tout  planter  j 
là.  Pour  ma  consolation ,  j'entendois  auiouî 
de  moi  tes  assistans  s<'  diiv  a  leur  oreille,  ou| 
plutôt  à  la  mienne,  l'un  ,  Il  n'y  a  rien  là  tie] 
supportable;  un  autre.  Quelle  musique  enra-j 
gée  !  un  aulr4'.  Quel  <]ialjle  de  sabbat  !  Pauvre  ; 
Jean-Jacques,  dans  ce  ("ruel  moment  tu  n'es- 
|M'rois  {juèrc   qu'un  jour,  dcviml  le  roi  de 
France  et  toute  sa  cour  les  sons  excileroienl 
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nuirmures  do  surprise  et  d'a|ift!;itHlrsse- 
I,  cl  que,  dans  louics  leslujjc-s  atiLom*  de 
loi,  les  plus  aimables  fciumos  se  diroicnt  ù 
domi-voix,  Quels  sons  chunnans!  quelle  mu- 
sique enehanlercssc  !  lous  iX'S  cliunis-Iii  vont 
auœur! 

Mais  ce  (\m  mil  inui  le  monde  de  bonne  hu- 
meur fui  le  nienuel.  A  pcimî  en  euwin  joué 
quelques  niesui'es,  cjue  j'enlendis  fwriir  de 
toutes  paris  les  éclats  do  rite.  Chacun  nie  fé- 
Itcitoit  sur  mon  joli  goût  de  chant  ;  on  m'assu- 
roil  que  ce  nieuuel  leioil  parlei'  de  moi ,  cl 
que  je  oieritois  d'être  clianLé  iiarlout.  Je  n'ai 
pas  Itesoin  de  dépeindre  mon  angoisse  ni  d'a- 
vouer que  je  la  mêrilois  bien. 

Le  lendemain  l'un  de  mes  symphonistes, 
appelle  Luiold ,  vint  me  voir,  et  tui  assez  bon- 
homme pour  ne  pas  me  féliciter  sur  imdii 
sucées.  Le  profond  sentiment  de  ma  sotlise ,  la 
honte,  le  regret,  le  désespoir  de  l'éiai  où  j'c"- 
lois  réduit ,  Timpossibililé  de  tenir  mon  cœur 
feimé  daa"»  ses  grandes  peines,  me  firent  ou- 
vrir à  lui  ;  je  lâchai  la  bonde  à  mes  larmes  ;  et, 
au  lieu  de  me  con tenter  de  lui  avouer  mon 
ignorance,  je  lui  dis  tout,  eu  lui  demandant  le 
SiiTCl,  qu'il  me  promit,  et  qu'il  me  garila 
comme  on  peut  le  croire.  Dès  le  même  soir 
tout  Lausanne  sut  qui  j'étois,  et,  œ  qui  vsl 
remarquable,  personne  ne  m'en  fit  semlilanl , 
|«is  même  le  b(jn  Perrolel ,  qui  |JOur  tout 
oela  ne  su  rebui.i  pas  «Je  me  lo(jer  et  de  me 
nourrir. 

Je  vivois,  mais  bien  tristement.  Les  suites 
d'un  pareil  début  ne  firent  pas  ptmr  moi  de 
I^u.sanne  un  si -joui'  fort  agréable.  Les  eailiers 
ne  se  prés^'utoieni  pas  en  foule;  pas  une  seule 
ec«lière ,  el  personne  de  l;i  ville.  Jeus en  tout 
deux  ou  trois  gros  Teutches,  aussi  stupides  que 
j'étois  ignorant,  quim'ennuyoicnl  à  mourir,  et 
qui,  flans  mes  mains,  ne  flevinrcnt  pas  «le 
i;rands  croque-notes.  Je  fus  appelé  dans  une 
seule  niaisim ,  oîi  un  iM?tit  ser|>ent  de  fille  se 
donna  le  plaisir  de  me  montrer  li€'aucoup  de 
nm>>ique  dont  je  nv  pus  pas  lire  une  noie,  et 
qu'elle  eut  la  malice  de  chanter  ensuite  devant 
monsieur  le  maitri- ,  pour  lui  numirer  conmienl 
cela  s'exéculoii.  J'eiois  si  [k-u  en  étal  «le  liie  un 
air  de  première  vue ,  que ,  dans  le  brillant  con- 


lon  jouoii  bien  ce  que  j'avois  soo^lw^yeux  ci 
que  j'avois  composé  moi-même. 

Au  milieu  de  tant  d'humiliations  j'avois  dc^ 
consolai  ions  très-<louces  «lans  les  nt)uvelles  que 
je  recevois  de  temps  en  tenq)S  des  deux  char- 
mantes amies.  J'ai  toujours  trouvé  dans  le  sexe 
une  grande  vertu  consolatrice  ;  ei  rien  n'adou- 
cit plus  mes  afflictions  dans  mes  disgrâces  que 
de  sentir  qu'une  pereonne  aimable  y  prend  in- 
lérêi.  Cette  <x)rrespondance  <x.'ss:»  fxiurtanl 
bientôt  après  ,  et  ne  fut  jamais  renouée  :  mais 
ce  fut  ma  faute.  En  cliang<'ant  de  lieu  je  négli- 
geai de  Icurdiinner  monadi-esse  ;  et,  forcé  par 
la  n(HXSsilé  de  songer  continuellement  à  moi- 
même,  je  les  oubliai  bientôl  enlièrement. 

Il  y  a  lori{;-leiups  «pie  je  n'ai  parlé  de  nvà  pau- 
vre maman  :  mais  si  Ton  croit  que  je  l'oubliois 
aussi ,  l'on  se  irompe  fort.  Je  ne  cessois  de  |>en- 
ser  à  elle,  et  de  dtsirer  «le  la  retrouver,  uou-seu- 
lement  pour  le  besoin  de  ma  subsistance,  mais 
bien  plus  pour  le  bi'soin  de  mon  cœur.  Mon 
allachemenl  pour  elle  ,  (|ueh|ue  vif ,  quel- 
ipic  lendre  r|u*il  fùi ,  ne  m'empêehoit  pas  d'en 
aimer  d'autres  ;  mais  ce  n'éloil  pas  de  la  même 
faijf)n.  Toutes  dévoient  également  ma  tendresse 
à  leurs  charmes  :  mais  elle  lenoit  uni<[uement  à 
ceu  X  des  au  I  ros  et  ne  leur  eu  t  pas  su  rvécu  ;  au  lieu 
que  maman  pouvoit  devenir  vieille  et  laide  sans 
que  je  l'aimasst'  moins  lendrement.  Mon  cœur 
;.voit  pleinement  transmis  à  sa  personne  l'Iiom- 
mage  qu'il  lit  d'abord  à  sa  Ix'auté  ;  et,  quel<|uc 
changement  (|u'elle  éprouvai,  ]>ourvu  que  ce 
fût  toujours  elle,  mes  senlimens  ne  ponvnient 
changer.  Je  sais  bien  que  je  lui  devois  de  la  re- 
connoissance  ;  mais  en  vérité  je  n'y  song-eois 
|ias.  l^uoi  qu'elle  eut  fait  «m  n'eût  jkis  fait  |M)ur 
moi ,  e'eiil  (-té  toujours  la  même  chose.  Je  ne 
l'aimois  ni  par  devoir,  ni  (lar  inl<-rêt ,  ni  par 
convenaiire  ;  je  l'ainïois  parce  que  j'élois  né 
pour  l'aimer.  Quand  je  dev<'nofS  amoureux  de 
qiieh|ue  aulre,  cela  faisoii  distraction  ,  je  l'a- 
voue ,  el  je  |iensois  moins  souvent  à  elle  ;  mais 
j'y  jK-nsois  avec  le  tnéme  plaisir,  et  jama  s,  amou- 
reux ou  non ,  je  ne  me  suis  occu[)é  d'elle  sans 
sentir  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  pour  moi  de  vrai 
bonheur  dans  la  vie  tant  4)uej'en  serois  scpan'. 
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«lonmTJi (]  id(nii^ïpïe<t^ie ;]c  la  re<roiivei*ai, 
j'en  suis  O'i'iain.  Kii  aitomlaiU ,  «'.'L'Uiti  une 
douceur  |Hiur  moi  (riiabilor  son  pays,  (le  |MI5- 
sej"  dans  les  rues  où  elle  avoit  \n\sm} ,  devant  les 
maisons  on  elle  avoil  denieuii*  ;  el  le  loul  par 
ix>iije«iure,  car  une  de  mes  inepios  hizan-eiiiis 
cioil  de  n'oser  m'inlormer  d'elle  ai  prononcer 
son  nom  s:ms  la  plus  al>solue  ticressile.  Il  nie 
Kemljloil  qu'en  II  nojiiiiiani  je  disois  loul  ce 
(ju'elle  lu'iuspiroii ,  que  ma  bouche  riiveloit  le 
secret  de  111011  cœur  ,  que  je  la  coinprojneUtHs 
quelque  sorte.  Je  crois  nit^me  qu'il  se  mèloit 
'à  cela  quelque  frayeur  qu'on  ne  me  dil  du  mal 
d'elle.  Un  avuil  |xirté  bcaucotq)  de  sa  dëinar- 
elie,  el  un  jmi'U  de  sa  couduiio.  De  peur  qu'on 
n'en  dit  |>as  ce  que  je  vuulois  eniendie ,  j'aiinuis 
mieux  «pi'on  n'en  [uu'làl  point  du  tout. 


pour  y  clieirhcr  ce  bonheur  imajjinairo.  J'ëlois 
toujours  surpris  d'y  trouver  les  habitans,  anr- 
loullcs  femmes,  d'un  tout  autre Ciirjclère  qu^jH 
celui  (luo  j'y  chercliois.  Combien  cela  me  seni-^H 
hloil  disparate!  Le  p.iys  el  le  peuple'  ilinit  il  est 
couvert  ne  m'ont  jamais  paru  faits  l'un  pour 
l'autre. 

Dans  ce  voynge  de  Vévay ,  \v.  me  livrois ,  on 
suivant  ce  beau  i-iva;je,  à  la  plustlouee  méhui- 
rulie  :  mon  cœur  s'elaneoit  avec  ardeur  à  lutUe 
félicités  innoccQies  ;  je  m'allendrtssois ,  je  so 
piroiset  pleurois  comme  un  enfant.  Combîon  i 
fois,  m'arrètanl  pour  pleurer  à  mon  aise,  i 
sis  sur  une  grosse  pierre ,  je  me  suis  auiusë 
voir  tuiiiLer  mes  larmes  dans  l'eau  ! 

J'allai  à  V«-vay  lojjer  à  la  Clef;  et  pendant 
deux  jours  que  j'y  reliai  sans  voir  personne ,  je 


Coturiie  n)c^  écoliers  ne  m'i)CCU]>oient  pas  ;  pris  |utui'  étoile  ville  un  amour  qui  m'.t  suïv^h 
beaiieuui»,  et  que  sa  ville  natale  irétoit  (ju'a  |  dans  tous  me,s  voyaj;c«,  el  «jui  m'y  a  fait  eta^m 
(|ualro  lieues  de  Lausanne  ,  j'y  lis  une  [tniuic- 
nade  de  deux  ou  trois  jours,  duraul  U-squels 
la  plusdoucA.'  émotion  ne  tue  quitta  point.  L'as- 
|)eil  du  lac  de  Genève  et  de  ses  adujii'ables  côtes 
eut  toujours  à  m(,«  yeux  un  attrait  particulier 
que  je  ne  saurois  expliquer  ,  el  qui  ne  lient  pas 
si'uleuH'tn  à  l:i  lieauté  du  spectacle ,  mais  à  je 
ne  sais  quoi  de  plus  iiit('ress:inl  qui  m'aiïece  et 
ui'altendrit.  Tomes  les  Ixiis  t[ue  j'apprcvclie  ilu 
pays  «le  Vaud  ,  j'éprouve  une  iui|)ression  com- 
posée «lu  souvenij-  de  uiadaïue  de  Warens  qui 
y  «^i  n<'e,  «le  mon  pire  qui  y  vivoit,  de  m:ido- 
moiseile  de  Vulson  (|ui  y  eut  les  |>rémtce.s  de 
mou  I  reur ,  de  plusieurs  voya[;es  de  plaisir  cpie 
j'y  lis  dans  mon  enfance,  et ,  ce  nu.! seudj^lc ,  de 
quelque  autre  c:uise  encore  plus  secrcie  et  plus 
forte  que  tout  cela  (  '  ).  Quaiwl  l'ai-denl  dt-sir  de 
cette  ^ie  heureuse  el  douce  q<ii  mi^  luit  cl  pour 
laquelle  j'élois  né  vient  enH.uumer  mon  itua{;i- 
n.iiion,  c'est  iiiujours  au  pays  de  Vaud,  prés 
<lu  lai".,  ilans  des  c;uii|»a{j'nes  charmantes ,  qu'elle 
se  Hxe.  Il  me  faut  alisolumeut  un  veqjer  au 
boixl  de  ce  lac ,  el  non  pas  d'un  autre  ;  il  me 
ftuti  un  ami  sur ,  une  femme  aimable ,  une  va- 
che ci  un  [R-tit  laieau.  Je  ne  jouirai  ifun  Ixm- 
heur  parfait  sur  II  terre  <piequand  j'aurai  loul 
cela.  Je  ris  dt;  la  simplicité  avec  laquelle:  ji-  suis 
ailé  plusieuis  lois  dans  ce  pays-là  imiquemenl 


(*)  Tous  oci  MU  venin  x  rctroavcnt  dim  la  youveUc.  Ud- 
Inisr,  M.  r. 


blir  enfin  les  hi-ros  de  mon  roman.  Je  dirois 
volontiers  à  ceux  qui  ont  du  {^uiH  el  qui  sont 
sensibles  :  Allez  ù  Vévay,  visilex  le  pays  ,  exa- 
minez tes  sites  ,  promenez-vous  sur  le  lac,  el 
dites  si  la  nature  n'a  pas  f;iii  ce  beau  pays  pour 
une  Julie ,  pour  une  CEaiic  et  pour  un  Saini^ 
Pi'eux  ;  mais  ne  les  y  chercher,  pas.  Je  reviei 
à  mon  histoire. 

Comme  j'eiois  catholique  et  que  je  me  don* 
nois  [jour  tel ,  je  suivois  sims  mystère  el  sans' 
scrupule  le  culte  <pie  j'avois  embrassé.  Les  di- 
manches, quand  il  faisoit  lx?au,  j'allois  à 
messe  i\  Assens  à  deux  lieues  de  Lausanne.  H 
faisois  oiTlinairement  celle  course  avec  d'autn 
catholi(|ues ,  surtout  avw  un  hrinieur  parisii 
dont  j'ai  oublié  le  nom.  Ce  ii'ctoit  pas  tm  Pa- 
risien comme  moi,  c'éloit  un  vrai  Parisien  dfl 
Paris,  un  a  rchi -Parisien  du  bon  !  Heu,  bon- 
homme comme  un  Champ<-nois.  Il  aimoil  sî 
l'(»it  son  pays,  i|u'il  ne  voulut  jamais  douteisl 
(|ue  j'en  fusse,  de  peur  de  («1  |H'rdre  wtleoc.- 
casioii  d'en  parler.  AL  de  Crouzas,  lieulenaul- 
liaîllival ,  avoil  un  jardinier  de  Paris  aussi,  mais 
moins  comptaisanl ,  el  qui  trouvoil  la  {jloire  dt 
son  [>ays  compromise  à  ce  qu'on  osai  si' donne! 
pour  en  être  lorsqu'on  n" avoil  pas  cet  honneur,j 
El  me  *iucslioimoi(  de  l'air  d'un  houuiie  sur 
méprendre  en  faute,  el  puis  sourioit  mali^jne^ 
ment.  11  me  demanila  une  fois  ce  qu'il  y  avoil 

'ij  Vit.  pimr »t l'at pttdir,, 
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ifîarrjoaMe  au  Marclir-NtuF.  .le  baiiis  l:i  Kiiro|H;  pour  \r  l'iilaMissf'monr  <Iii  Saînt-Si'- 
rainp;ign(«  fomme  on  peut  croire.  Après  a\oir  j  pulcre.  Il  me  inonira  «le  Lm-IIcs  paienies  «le  la 
laissé  \in(îtansà  Parus ,  je  dois  à  présent  eon-  \  exarineei de  l'empereur;  il «^navoit  de  heauroiip 
noiirocoiio  ville;  eopembni,  si  l'on  me  faisoii  d'aiiires  soiivi-riiins.  Il  «-mil  assez  conlenl  de 
aujourd'hui  pareille  «[ueslioei,  je  ne  serois  pas  '  ce  qu'il  avoil  amasse  juisipi'alors;  mais  il  avoil 


Diofns  eniUirrassf:  d'y  répondre ,  et  de  ci't  eni- 
tiarras  on  pourroît  aussi  Ijien  concluir  que  je 


«»udes  |M!ines  incroy;ibles  en  Allemajjne,  n'en- 
tendant pas  un  n)ot  d'allemand,  de  latin  ni  dif 


n'ai  jamais  été  à  Paris  :  tant,  lors  même  qu'on    fi*ançois,  cl  i'é<luii  à  son  {jriT,  au  turc  et  à  la 


L  n«nc«nlre  laveriu-,  l'on  est  sujet  à  se  fonder 
^sur  des  princijH*s  trompeurs  ! 
^B  Jo  ne  saurois  dire  exactement  combien  de 
^Memps  jo  demeurai  à  Lausanne.  Je  n'app<»rlai 
^■fus  de  cette  ville  «les  souvenirs  liiea  rappehms. 
^pje  Ktis  seuh'meni  (|UC  ,  n'y  trcruvant  \VMi  à  vi- 
^  vre ,  j'allai  de  là  à  Neufchàlel ,  et  que  j'y  passai 
l'hiver.  Je  réussis  mi<>ux  dans  ««'tle  dernière 
ville  ;  j'y  eus  «les  écoliei*»,  et  j'y  {;a{fnai  de  c|uoi 


laiifjue  franque  pour  tout«*  rexsiiuree;  ce  «jni  ne 
lui  en  procuroit  pas  beaucoup  dans  le  pays  où 
il  s'ctoit  enfourné.  Il  me  proposai  <!<'  Tacconi- 
|>a(;n<'r  pour  lui  servir  de  secn^taircî  et  d'inter- 
prète. Mul{|ré  nitm  [)elit  babil  violet  nouvelI«>- 
menl  acheté,  et  qui  ne  radroit  p:is  mal  avec  mon 
nouvcrau  p«)ste,  j'avois  l'air  si  fxni  étoffé  qu'il 
ne  me  crut  pas  difficile  à  {jafjiier,  ei  il  ne  se 
iroin|Ki  point.  Notre  accord  fut  bi«'ntôt  fait;  je 


i'ac(]uiirer  av«'C  mon  bon  ami  Perroiei ,  qui  i  ne  demandois  rien,  et  il  pronieltoii  Iteaucoup. 


tu'avoit  fidvleinenl  envoyé  nuiii  ]M')ii  bjif;a{je, 
ipinii|ue  je  lui  redusse  assez  d'ar{;ent. 

J'appr(>nois  insensiblem<>nt  la  inusiipic  en 
rt*nsei{jn;int.  Ma  vie  éttjii  :tsscz  douce;  un 
liuuuue  raisonnable  eût  jiu  s'en  contenter  :  mais 
mou  cœur  ini|uiet  lue  demamioit  ;tulrechuse. 


Sans  caution,  sans  sûreté,  siins  connoissance, 
je  me  livre  à  sa  conduite,  et  dès  le  leudemain 
me  voilù  parti  pour  Jérusalem. 

Nous  coinmenç;U]ies  notre  tourn«-e  i>ar  le 
canton  de  Friliourff.  oii  il  ne  fit  p:is  ijrand'chose. 
La  difpiiH'  ('iwscopale  n«'  ixrmeltoil  pas  de  l'aire 


ï>^  dimanches  et  les  jours  oiij'étois  libre,  j*al- I  le  mendiant,  et  de  quêter  aux  particuliers; 
lois  courir  le^  campajjnc^  et  les  bois  des  envi-  |  mats  nous  pn'sentâmes  sa  commission  au  s<-na(, 
runs,  toujours  errant,  rcHant,  souiiirant;  et  I  i|ui  lui  donna  une  |>eiiie  souune.  De  là  nous 


quand  j'i'tois  une  fois  sorti  de  la  ville  je  n'y 
reiilrois  plus  que  le  soir.  Un  jour  étant  à  Bou- 
dry  j'entrai  |>our  iliner  dans  un  cjbaiel  :  j'y 
vis  un  tiomme  à  {jrande  barbo  aven:  un  habit 
violet  à  la  (ji'ecqu»',  un  iMjnnei  fourré,  l'i'qui- 
,pQ(rc  el  Pair  assez  noble,  et  «pii  souvent  avoil 
à  se  faire  entendre,  no  parlant  qu'un 
în  presque  indéchiffrable,  mais  plus  res- 
remblant  à  l'ilidicn  qu'à  nulle  autre  lan(|;ue. 
J'fntendois  prc«(|ue  tout  ce  «]u"il  disoit,  et 
j'eiois  le  seul;  il  ne  pouvoil  s'i'noncer  «jue  par 
si(pies  avec  l'hôte  et  les  pens  «lu  pays.  Je  lui  tlis 
«|ueJ<{ucs  mots  en  italien  qu'il  eniendit  fiarfai- 
leuiêJit  :  il  se  leva ,  et  vint  nrentbjasser  avec 
iranS|>ori.  La  liaison  fut  bientôt  faite,  et  dos  ce 
moment  je  lui  senisde  tritchemrni.  Son  diner 
eiuit  bon,  le  mi<.'n  itoit  moins  que  jui'iliocre  ;  il 
m'invita  «le  pren<lre  part  uu  sien,  je  fis  peu  dr 
favous«  Kn  buvant  et  b:ir.i(;ouinani  nnus  ache- 
vâmes de  nous  f:unitiariser,  et  dès  la  Hn  du 
i"ej»as  nous  devînmes  insi  parai  Jes.  Il  me  c<»nla 
qu'il  éloil  prélat  ffree  el  arcliimundrile  de  Jith- 
ulem,  iju'il  Hoit  chargi'  de  faire  une  quéle  en 


fûmes  à  Berne.  Nous  logeâmes  au  l'aui^on, 
bonne  aul>er(;e  alors,  où  l'on  Irouvoit  l>onne 
comjiajjnie.  La  table  l'ioil  nombr«'iise  et  bien 
servie.  Il  y  avoit  lon{î-leiups  que  Je  fijisois  mau- 
vaise chère  ;  j'avois  {jj-and  besoin  de  me  refaire, 
j'en  avois  l'occasion ,  et  j'en  profitai.  Monsei- 
{jueur  l'archimandriie  étoit  lui-même  un  liounne 
de  bonne  c<>m[ia{jnie,  aimant  assez  à  tenir  table, 
pai,  parlant  bien  pour  ceux  qui  l'entendoienl , 
vc.  maii<]uant  [)as  de  certaini^s  connoissinices, 
et  plaçant  son  érudition  (;rec/|ue  avec  assez 
«rafjrémenl.  Un  jour,  cassant  au  dessert  dis 
noisi.'ltes,  il  se  «roupa  le  doipl  fort  avant;  «'! 
connue  le  sauj;  surl«)il  avec  abondiiuce,  il  mon- 
tra son  doigt  a  la  com|)a{;nie,  et  dit  en  riant  : 
Mirnlcsignori:  qucsin  <■  stwgiic  jielasgo. 

A  Berue  mes  fonctions  ne  lui  fuient  pas  inu- 
tiles, et  je  ne  m'en  tirai  pas  aussi  mal  quo 
j'avois  craint.  J'ctois  bien  plus  hardi  el  mit?ux 
parlant  que  je  n'aurois  été  |ioijr  moi-même. 
Les  choses  ne  se  passcTcni  pas  aussi  siniple- 
ineul  qu'à  Fribour{;  :  il  fallut  de  longues  el 
fr«Mpjentes  conf«-rences  avec  les  premiers  de 
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LES  CONFESSIONS. 


fui 


IV'ifil,  H  l'examen  de  ses  lilrt 
faire  d'ua  jour.  KtiOu,  loui  eUml  en  rè{jle,  il 
fut  admis  ù  l'yucJieiice  «lu  si*nat.  J'entrai  avci; 
lui  comme  stm  interprète,  cl  l'on  me  dit  de 
parler.  Je  ne  m'aiiendois  à  rien  moins ,  et  il  ne 
m'eloit  pa.s  venu  dans  l'espril  qu';i|)rc.s  avoir 
lonfj-temps  conféré  avec  les  membres,  il  fallût 
s'adresser  au  corps  comme  si  rien  n'eût  élëdit. 
Qu'on  jufje  de  mon  embarras!  Pour  un  homme 
aussi  lionleux,  parler  non-seulenteitl  en  fiuLfie, 
mais  devant  le  sénat  de  Berne ,  et  parler  itn- 
prouiptu  sans  avoir  une  seule  minute  pour  me 
préparer,  il  y  avoit  là  de  <|uoi  ni'aneaniir.  Je 
ne  fus  pas  même  intimidé.  J'exposai  sueeincte- 
ment  et  neiiemeni  la  commission  »le  rarclii- 
mandrite.  Je  louai  la  piété  des  ]>rinces  (|ui 
«voient  contribué  à  la  collecte  qu'il  étoil  venu 
faire.  Piquant  (rémulatron  celle  de  leurs  Excel- 
lences, je  dis  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  à  es|>é- 
rer  de  leur  nuinilieeuce  aeeoulunK'c;  el  puis, 
làcliant  de  prouver  (jue  cette  bonne  iruvre  en 


l'af-     dans 


réponse ,  et  ma  tdte  se  brouilla  si 
que  je  restai  court,  et  me  fis  moquei'  de  moi. 
Qu«jique  tinutle  naturellemetit,  j'iii  été  Uardi 
quelquefois  dans  ma  jeunesse ,  jamais  dans  mon 
jjge  avtmcé.  Plus  j'ai  vu  le  monde,  moins  j'ai 
pu  n»e  faire  h  sou  ion. 

Partis  de  Berne ,  nous  alliâmes  à  Soleure  ;  car 
le  dessein  de  l'arcliimundrile  étoil  de  repren- 
dre la  route  d'Allemagne,  et  de  s'en  retourner 
par  lu  IIon{;i-io  ou  par  la  Polo{jTie;  ce  qui  fai- 
soit  une  roule  immense  :  mais  comme  chemin 
taisant  sa  boui*se  s'emplissoii  plus  (|u'elle  ne 
se  vidoit ,  il  crai{fuoit  peu  les  détoui's.  Pour 
moi ,  qui  me  plaisois  presque  autant  à  chev;d 
qu'à  pied,  je  n'auruis  pas  mieux  demandt-  que 
do  voya^jer  ainsi  louie  ma  vie  :  mais  il  <"toii 
écrit  que  je  n'irois  pas  si  loin. 

La  première  chose  ijue  nous  fîmes  arn\ant  à 
Soleur*!  fut  d'aller  saluer  monsieur  l'aitibussa- 
deur  de  France.  Miilheureusetueni  pour  mon 
évéque  cei  ;inibassadeur  èloît  le  marquis  de 
Bonac,  qui  avoil  élé  ambassadeur  à  la  Porte , 


ëloit  égalemenl  une  ]x>ur  tous  les  cbréiiens  sans 

distincti<m  <le  s<Hie,  Je  finis  j«ir  promettre  les  et<|uidevoitétreaufaitde  loutcerjui  rc/jardoii 

bénédictions  <lu  Ciel  à<eux  qui  voudroieni  y  i  le  Saint-Sépulcre.  L'archimandrite  eut  une  au- 

prendre  ]jart.  Je  ne  dirai  |>as  que  mon  discours  dience  d'un  quart  tl'heure,  où  je  ne  fus  p:>s  ad- 

Ëi  effet;  mais  il  est  sûr  qu'il  fut  {joùté,  et  qu'au  mis,  parce  que  monsieur  l'ambassadeur  enlen- 

sortir  de  l'audience  rarchimandriie  recul  un  .  doit  la  langue  franque  et  parioii  l'iialieu  du 


présent  l'on  lioonOie,  et  de  plus,  sur  l'esprit 
de  son  secn-taire  des  complimens  dont  j'eus 
l'agréable  eujploi  «l'éife  le  iruchement,  mais 
que  je  n'osiii  lui  rendre  à  la  lellrc.  V'oilà  la  seule 
fois  de  ma  vie  que  j'aie  parlé  en  public  et  devant 
un  souverain,  et  la  seule  fois  aussi  |x;ut-éirc 
que  j'ai  parle  hardiment  et  bien  («).  Quelle  dif- 
férence dans  les  dispositions  du  même  homme  î 
Il  y  a  trois  ans,  qu'étant  allé  voir  à  Yverdun 
.mon  vieux  ami  M.  Uo{;tiin,  je  reçus  une  dépu- 
>latioo  pour  me  remeirier  de  quehjues  livres 
que  j'avois  donnés  à  la  bibliothèque  de  celte 
ville.  Les  Suisses  sont  {jcunds  harangueurs;  ces 
messieurs  me  haran^jucrent.  Je  me  crus  obli{;é 
de  répondre;  mais  je  m'embarrassai  iclleiuent 


(a)  Vll-M...  ft  la  seule  pAi  aussi  qtuf'ai  jinrlé hardimi-nt 
,  tt  bien.  Tel  rA  ctacli-meiit  le  t«'He  du  prrmif  r  manuscrit, 
Ifxie  doiil  lédjtrur  de  1801  se»!  éiMrW.  en  sub^lituaiil  l'ait: 
jjrtWi'' *_/'«>  j)fi)7rdaii»  ce  secoml  mcmliro  lii-  [>Iimsc.  yu'on 
ue  cruic  pai  d'ailleurs  que  rauU-ursit,  parsinn-ti-  iusdvcrtince, 
employé  ici  l'iuilicilif  |ioDr  le  subjoiirur  ;  im  tcru  reman|tinr 
d-jpre*.  au  Livra  VI ,  If  même  mode  employé  daru  uue  tHO 
sioa  scmUable.  clou  remploi  do  lubjonctif  icmblott  minn: 
(HiM  rignurcnscmont  cnorc  oxiRé  par  l'iiMge.  CJ.  l*. 


moins  aussi  bien  que  moi.  A.  la soiiie de  mon 
Grec  je  voulus  le  suivre;  on  me  retint,  ce  fui 
mon  tour.  M'étani  donné  pour  Parisien,  j'éiuis 
comme  tel  sous  la  juridiclion  de  son  Excellence. 
Elle  me  demanda  qui  j'elois,  m'exlioria  de  lui 
dire  la  vérité:  je  le  lui  promis  en  lui  demandant 
une  audience  pari  taulière  qui  me  fut  arcordée. 
Monsieur  lamlnissadeur  m'cnmiena  dans  son.  , 
cabinet  donl  il  ferma  sur  nous  la  porte;  et  là|H 
me  jelanl  à  ses  [>îeds,  je  lui  lins  (larolc.  Je' 
n'aurois  pas  moins  dit  quand  je  n'auroïs  rien 
promis,  car  un  coulinuel  besoin  d'épatichement 
met  à  loul  moment  mon  cœur  sur  mes  lèvres  ; 
et,  après  m'èlre  ouvert  sans  rt'serveaii  nmsi- 
cien  Lutold ,  je  n'avois  {farde  de  faii'e  le  my^| 
stéricux  a^ec  le  marquis  de  Bonac.  Il  futsicimï^ 
lent  de  ma  pelile  histoire  et  de  l'effusion  de 
cœur  avec  la(|uelle  il  vil  que  je  l'avois  coni(*e, 
«ju'il  me  prit  jiar  la  main  ,  entra  chez  ma- 
dame l'aïubassailrice ,  et  me  présenta  ù  elle  en 
lui  faisant  un  abrège  de  mon  récit.  Ma<lame  de 
Bonac  macciieillit  avec  bonté ,  et  dit  qu'il  ne 
falloii  pas  me  laisser  aller  avec  ce  ittoinc  grec. 


M 
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llfut  i'(«uluqtiejcrosteroisà  l'hôtH  on  allcn- 
<lam  qu'un  vil  ce  <|u'ofi  pourroil  l'aire  <]o  moi. 
Je  voulus  :ilk'i'  faire  im-s  adieux  à  uioii  {uiuvrc 
uiviiiiu.'iiulrile  |M:iur  lequel  j'avuis  coni;u  de  r;il- 
tacheineiit  :  on  ne  me  le  permit  pas.  On  envoya 
lui  sifiniKer  mes  arn^is,  et  im  quart  d'heure 
apràs  je  vis  arriver  mon  jKîiil  sac.  M.  de  La 
Nartiuière,  secrétaire  d'ambassade,  fut  en 
(|ueique  (ùiyn  char{;é  de  moi.  En  me  conduisant 
d:mN  lu  chambre  qui  uréloil  destinée ,  il  me  dit  : 
Celte  eliumbrc  a  clé  occu|>éc  sous  le  comte  du 
Lue  par  un  homme  célèbre  <iu  même  nom  que 
vous  :  il  ne  lieut  qu'à  vous  de  le  remplacer  de 
toutes  manières ,  et  de  fiiire  dire  un  jour ,  Uouk- 
hiau  premier,  Rousseau  second.  Celle  confor- 
mité, qu'alors  je  n'esjMîroLs  {juère,  eût  moins 
flatte  mes  désirs  si  j'avois  pu  prévoir  à  quel 
|>rix  je  l'acheicrois  un  jour. 

Ce  c|ue  m'avoit  dit  M.  de  La  Mariinière  rae 
donna  de  lu  ciu'iosité.  Je  lus  les  ouvi-ajjes  de 
celui  dont  j'orcu[X)is  la  churiibre,  ei ,  sur  le 
compliment  qu'on  m'avoit  fiait,  croyanl  avoir 

k(iu  {{oùt  piiur  la  ]>o<;sie,  je  fis  |>our  tiii*n  ciiU|) 
d'essai  une  eanlale  à  lu  louante  de  madame  de 
Bonac.  Ce  {^oùl  ne  se  soutint  pas.  J'ai  fait  de 
temps  en  temps  de  médiocres  vers  :  c'est  un 
exercice  assez  Iton  p^ur  se  rompre  aux  inver- 

Isions  élisantes  et  apprendre  à  mieux  écrire  en 
prose  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  la  poésie 
françoisf;  assez  d'attruit  pour  m'y  livrer  toul- 
ù-fait  ia). 
M.  de  La  Maninière  voulut  voir  de  mon 
style ,  et  me  demanda  par  écrit  le  môme  détail 
que  j'avois  fait  à  monsieur  l'ambassadeur.  Je 
f      lui  écrivis  une  longue  lettre,  (|ue  j'apprends 
B, avoir  été  cons(>rvi>e  par  AI.  de  Marianne,  (|ui 
B  étoit  ai  lâché  depuis  lonjj-temps  au  mar(|uis  de 
H  lionai:,  ei  qtii  depuis  a  succède  à  M.  île  La 
MartiniÎTe,  sous  l'andiassade  de  M.  deCour- 
leillea.  J'ai  prié  M.  de  MalesherlK's  de  tâcher 
de  me  (procurer  une  copie  de  cette  lellre  {b), 
B  Si  je  puis  l'avoir  par  lui  ou  par  d'autres,  on 
^  la  trouvera  dans  le  recueil  qui  doit  acconqKJ- 
gnt'r  nurs  Confessions. 

L'eX|H'rience  que  je  commençois  d'avoir 
mudéroit  [K'u  à  \h;u  mes  projets  romanesques  ; 
et.  par  exenq)le,  non-seulement  je  ne  devins 

(a)  TàM,...  tOUt'A'fnU,   et  yiobabtrmml  j'y   auiois  jirtt 
(i)  \u.,,''dtetUe  ItUrt  dtml  il  a  ettnnuistanet. 


[Mjinl  amoureux  de  ma<lume  de  Bonac,  mais 
je  sentis  d'abord  (|ue  je  ne  (M)uvois  faire  un 
{;i"and  chemin  dans  la  maison  de  son  mari. 
.VI.  de  La  Maninière  en  place,  et  M.  de  Ma- 
rianne jMjur  ainsi  dire  en  survivant,  ne  me 
laissoieut  esp<*rer  [)our  toute  fortune  (|u' un 
emploi  de  sous-sc<:réiaire  (|ui  ne  me  lentoit|Kis 
inBuimcnt.  Cela  lit  que  quand  on  me  consulta 
sur  ce  <jue  je  vonlois  faire,  je  marquai  beau- 
coup d'envie  daller  à  Paris.  Monsieur  l'am- 
bassadeur (]oiiia  cette  idée,  qui  lendoii  au 
moins  à  le  débarrasser  de  moi.  M.  de  Merveil- 
leux, secrétaire-interprèie  <lc  i'aud)assade,  dit 
<jue  son  ;imi  M.  Godard,  colonel  suisse  au  ser- 
vice de  I"ranc<',  cJieichoii  (]uclqu'un  |HHir 
metlie  auprès  de  son  neveu ,  qui  entroii  fort 
jeune  au  service,  et  pensa  <|ue  je  pourrois  lui 
convenir.  Sur  cette  idée,  assez  légèrement 
prise,  mon  départ  fut  résolu;  et  moi,  qui 
Aoyois  un  voyage  i  faire  et  Paris  au  boui,  j'en 
fus  dans  la  joie  «le  mon  cœur.  On  me  donna 
quelques  lettres,  cent  francs  [Hiur  mon  voyage 
aa-otrqKignés  de  foii  bonnes  leçons ,  et  je 
partis. 

Je  mis  à  ce  voyage  une  quinzaine  de  jours, 
que  je  peux  compter  parmi  les  heureux  de  ma 
vie.  J'élois  jeune,  je  me  portois  bien,  j'avois 
ixssci  d'argent,  beaucoup  d'espéitmce, je  voya- 
geois  à  pietl ,  el  je  voyagcois  seul.  On  seruii 
éionm-  de  me  voir  c^uqjler  un  pareil  avanla^je 
si  déjà  l'on  n'avoit  dû  se  familiariser  avec  mon 
humeur.  Mes  douces  chimères  me  lenoi«*ni 
compa;[nie ,  et  janiiiis  la  chaleur  de  mon  inia- 
fjinaiion  n'en  enfania  de  jilus  magnifiques. 
Quand  on  m'uffroit  quelque  pta<'e  vide  dans 
une  voilure,  ou  (|uo  (|uel(|u'un  m'accostoit  en 
route ,  je  rcchi{pit)is  de  \oir  renverser  la  fur- 
tune  dont  je  iKUissois  rinlifice  en  murchanl. 
Cette  fois  mes  idées  éloient  martiales.  J'allois 
m'atlachcr  à  un  militaire  et  devenir  miliiaiie 
moi-même;  car  on  avoit  arrange  que  je  com- 
mencerois  par  être  e^det.  Je  croyois  déjà  me 
voir  en  habit  d'officier  avec  un  beau  jilumei 
blanc.  Mon  cœur  s'eudoit  à  celle  noble  idée, 
J'avois  quel(|ue  teinture  de  géométrie  el  de 
furiilie4itions~;  j'avois  un  oncle  ingt-nieur  ;  j'é- 
lois en  quelque  sorte  enfant  de  la  balle.  Ma 
vue  courte  oftVoit  un  fx'u  d'ubsUicle,  mais  qui 
ne  m'etukiiTassoii  pas,  et  je  comptols  bien, 
à  force  de  sang-froid  et  d'intrépidité,  suitjjlt'er 
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à  co  (Itifaiit.  J'avnis  lu  «jirc  U'maiv'rlial  Scîionv 
lierf»  avoit  la  vim'  irf's-H'ourtc;  piiiirf[iuii  !<■  ma- 
iri'cliul  lîuusscaii  ne  raiin>il-il  pis?  Jo  in'o- 
rahatiFi'ois  lelloinent  sur  a-s  Folios ,  que  je  ne 
voyois  plus  que  lrou[*es,  reijiparis,  {piliruns, 
<l);i(terics,  el  mot,  au  niiEieii  «lu  feu  et  île  la 


iïra»Tiv<'rj  loujoiirs  en  vftyant  îles  spectai^leff 
(pron  m'aura  trop  nmiuiices  :  rur  il  «"si    iut' 
pussilile  aux  hommes  e(  (lilHcili?  à  la  nalur 
elle-même  de  passer  eu  rtdiessi!  mtm  iiit;i{;» 
naiion, 
A  la  manière  dont  je  i'us  rcM;u  de  lous  «vu 


lUK-e,  dunnanl  iranijuillemenl   mes   ordres  pour  qui  j'avois  des  lettres,  je  crus  ma  f'orJ un 

lorfpiette  à  la  maîn.  Cependant,  quand  je  laite.  Celui  ù  qui  j'etuis  le  [)lcis  re<'4)minartil« 

ïpassois  dans  des  oampn{fnes  afjréaljles,  que  je  el  qui  me  earessa  le  moins,  éioit  M.  de  Su 

'vo)ois  di^  lMii"a{yes  el  ût-a  ruisseaux,  ce  lou-  Iteck,  retire  du  servire  cl  vivant  [ihilosopli 

eliani  aspect  me  faisoit  sonpii-er  de  regret  ;  je  quemenih  Bagneux,  où  je  fus  le  voir  plusieur 

seni<»is  au  milieu  de  ma  gloire  que  mon  cœur  fols,  et  oii  jamais  il  ne  m'oflVit  un  verre  d'eau 

n'éloil  pas  fait  pour  tant  de  fracas  ;  el  bienlô!.  J'eus  plus  d'aerueilde  madame  do  Mirveilleux 


u- 

1 


sans  savoir  conmient,  je  me  reirouvois  au  mi- 
Heu  de  mc^  clières  l)ergeries,  renonçant  pour 
jamais  aux  travaux  de  Mars. 

Cnjubien  l'abord  de  Paris  démentit  l'idée 
que  j'enavois!  La  fleeoralion  extérieure  que 
j'avojs  vue  à  Turin,  la  l  eaulë  des  rues,  la 
symétrie  et  ralignemenl  des  mais<ms,  me  fiii- 


belle-sanir  de  l'iulerprèle,  el  de  s<hi  neveui 
«jffieier  aux  g:irdes  :  non-seulement  la  mère  e^ 
le  (ils  me  reçurent  bien ,  mais  ils  m'offriren^ 
leur  table,  dont  je  protiiai  souvent  duranll 
nmn  séjour  à  l'arjs.  Madame  de  Merveillcu) 
me  parut  avoir  été  belle;  ses  cheveux  etoientj 
d'un   ia]   beau   noir  et   faisoienl,  à  la  vieilli 


soient  «"hereher  à  Paris  autre  chose  encore.  Je  i  nuxle,  le  crochet  sur  ses  lenqx'S.  Il  lui  restoit 
in'étois  figuré  une  ville  aussi  bc-lle  que  grande,  \  ce  qui  ne  péril  point  avec  les  aiiraiis,  un  cs- 
«le  raspe<n  le  plus  imposml,  où  l'tm  ne  voyoit    l'rit  trf's-agréahle.  Elle  me  ]>arui  goûter  l* 


que  de  superbes  rues,  des  palais  de  marbie 
el  «l'or.  En  entrant  par  le  faubourg  Saint- 
Marceau  ,  je  ne  vis  que  de  petites  rues  sah« 
et  puantes,  de  vilaines  maisons  noires,  l'air 
d<!  la  malpropreté,  (\v  la  pauvreté,  des  nien- 
dians,  des  rharreliers,  des  rav.iudeuses ,  des 
crieuse^  de  tisane  et  de  vieux  chapeaux.  Tout 
cela  me  fi'af)pa  d'abon!  à  tel  point ,  que  tout 
ce  que  j'ai  vu  depuis  à  Paris  de  magnilieence 
réelle  n'a  pu  détruire  celle  première  intprt^ 
sion,  cl  qu'il  m'en  est  rcslé  toujours  un  se- 
cret dc{;oùt  pour  rhabiiatfon  de  relie  caf»itnle. 
Je  puis  dire  que  tout  le  lemps  que  j'y  ai  vécu 
dans  la  suite  ne  fut  cmpkiye  (|u'à  y  cherclicr 
des  ressources  |)our  me  meure  en  éiai  d'en 


mien,  et  Ht  tout  ce  qu'elle  (lUl  poui-  me  rcntlre-i 
service;  mai.-»  in-rsonne  ne  la  secimda ,  et  je  fu 
btentfjl  dr«;lhusé   de   tout  ce  grand    inte'i-Al| 
qu'on  avoit  paru  prendre  à  moi.  Il  faut  i»niv- 
tant  rendre  justice  aux  Fiançois  :  ils  ne  s'é- 
puisent point  tant  qu'on  dit  en  protestations,^ 
el  c<.'lles  «]u'ils  font  sont  pres(|ue  toujours  sin- 
cères; mais  ils  ont  ime  ininièri-  de  paroître-j 
s'intéresser  à  vous  qui  vous  trompe  plus  (}ue  des  j 
proies.  Les  gros  eomplimens  des  Suisse»  n'en», 
|ieuvent  imposer  qu'à  des  sols.   Les  manières 
<h?s  François    sont  plus  st'duisunies  en  cela , 
même  qu'elles  sont  plus  simples  :  on  croiroit 
qu'ils  ne  vous  disent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent 
Carre,  pour  vous  surpremb'e   pitis   agreable- 


vivre  éloigné.  Tel  est  le  fruit  d'une  imagina-  metii,  Jediiar  plus;  ils  ne  sont  point  faux  dans 
lion  iroji  active,  qui  exagère  par-tlessus  l'exa-  h'urs  «Icnumslralions  ;  ils  sont  naturellement 
gtralion  <les  hommes,  et  voit  toujours  plus  oliicieux ,  humains,  bienveitlans ,  et  même,] 
4|ue  ce  qu'on  lui  dit.  On  m'avoit  tant  vanté  quoiqu'on  en  dise,  plus  vrais  qu'aucune  autre 
Paris,  (|ue  je  me  l'etois  figure  comme  l'an-  '  nation;  mais  ils  sont  légers  el  volajjes.  Ils  ont 
cienne  Ifcdiylone,  dont  je  trouverois  |icut-4''tre  I  en  effet  le  sentiment  qu'ils  vous  témoignent; 
autant  à  rabattre,  si  je  l'avois  vue.  du  portrait  '  niais  ce  senliinenl  s'en  va  comme  il  est  M'nu. 
que  je  n»'en  suis  fait.  La  même  chose  irj'ar-  ;  En  vous  parlani  ils  sont  pleins  de  vous;  ne 
riva  à  rO|iéra,  où  je  me  pressai  daller  le  len-  (  vous  voient-ils  plus,  ils  vous  oublient.  Rien,J 
demain  de  mon  arrivée  ;  la  même  chose  n>'ar-  '  "est  permanent  dans  leur  cœur  :  tout  est  chez 
riva  dans  la  suite  à  Versailles;  dans  la  suite  1  *'^^  l'ù*^^^e  du  moment. 
encore  en  vwant  I.i  mer;  et  ia  m<^me  chose  I    ^'^T^1^  /laifuttrenred-un.... 
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ucoup  Balte  et  |)eu  servi 
colonel  GodaixJ ,  au  neveu  duquel  on  m'avuil 
donné ,  se  trouva  être  un  vilain  vieux  avm*c , 
qui,  quoi«)ue  tout  amsu  d'ur,  voyant  tna  «K^ 
tresse,  me  voulut  avoir  pour  rien.  Hpréten- 
doit  que  je  Fusse  auprès  de  son  neveu  une 
csi)èce  de  valet  sans  {j.iges  plutôt  qu'un  vrai 
gouverneur.  Attaché  (■onlinueileineut  à  lui,  ei 
par  là  dispensé  du  stH'vicc,  il  failoit  que  je  vé- 
cusse de  ma  paye  de  cadet ,  c'est-à-dire  de  sol- 
dat; et  à  peine  coiisentoit-il  à  me  donner  l' uni- 
forme ;  il  uuroit  voulu  que  je  me  coiilentiisse 
de  celui  du  régiment.  Madame  de  Merveilleux, 
indi{>n(-e  de  ses  propositions,  me  détourna 
elle-même  de  les  accepter;  son  fils  fut  du 
m4;n)e  sent'unc'jt.  On  chercboit  autre  chose, 
et  Ton  ne  irouvoit  rien.  Cependant  je  com- 
mençois  d'être  jiressé,  et  cent  francs  sur  les- 
quels j'avois  fait  mon  voyage  ne  [touvoient  me 


Ce  I  Paris  de  petite  poste,  je  le  mis  dans  ma  poche. 


et  le  lui  envoyai  d'Auxerre  en  passant.  Je  ris 
quelquefois  encore  en  6on{jeant  aux  grimace* 
(]u'il  tint  faire  en  lisant  ce  pancgvrique,  où  FI 
étoit  peint  trait  pour  trait.  Il  commcnçnil 
ainsi  : 

Tu  crofou,  Tieux  p«uard,  qu'une  Mie  manie 
D'élcfcr  Ion  neveu  m'inspircruit  l'envie. 

Celte  petite  pièce,  mal  faire  à  la  vérit<^? 
mais  qui  ne  nian([uoii  pas  de  sel  et  qui  annon- 
çoit  du  talent  i>ùur  la  satire ,  est  ce[>endant  le 
seul  écrit  satirique  qui  suit  sorti  de  ma  plume. 
J'ai  le  cœur  trop  f>ou  haineux  p)ur  me  préva- 
loir d'un  pareil  talent  :  mais  je  crois  <\non 
peut  juger  par  <juelques  écrits  p(jlémi»jues 
faits  de  temps  a  autre  pour  ma  défense,  que, 
si  j'avois  été  d'huuieur  hataiJleuse,  mes  agres- 
seurs auroient  eu  rarement  les  rieurs  de  leur 


mener  bien  loin.  Heureusement  je  reçus  de  la    côté. 

part  de  monsieur  l'ainbassadeur  encure  une  La  chose  que  je  regrette  le  plus  dans  les  dc- 
pelitc  remise  qui  me  fit  gi'and  l)ien;  et  je  croîs  j  lails  de  ma  vie  ilonl  j'ai  perdu  ta  jnénioire,  est 
qu'il  ne  m'auroit  |>as  abandonné  si  j'eusse  eu     de  n'avoir  pas  fait  des  journaux  île  mes  voyages. 


» 


plus  de  patience  :  mais  languir,  attendre,  sol 
liciter,  sont  pour  moi  choses  im[H]ssibles.  Je 
me  rebutai,  je  ne  parus  plus,  et  tout  fut  Bni. 
Je  n'avois  pas  oublié  ma  pauvre  maman  ;  mais 
comment  la  trouver';?  où  la  chercher?  Madame 
de  Mer\eilleux,  <|ui  s;ivoit  mon  histoire,  m'a- 
voit  aidé  dans  cette  recherche,  et  long-temps 
inutilement.  Entin  elle  m'apprit  que  madame 
de  Warens  éloil  repartie  il  y  avoit  plus  de  deux 
mois,  mais  «pi'on  ne  siivoit  si  elle  éluii  allée 
en  Savoie  ou  ù  Turin,  et  que  quelques  per- 
sonnes la  disoient  retournée  en  Suisse,  Il  ne 
m'en  fallut  pas  davantage  pour  me  deieriiiincr 
à  la  suivre,  bien  sur  qu'en  quelque  lieu  qu'elle 
fût  je  la  trouverois  plus  aisémeut  en  pi-uvince 
que  je  n'avois  pu  faire  à  Paris, 

Avant  <lep."uiir  j'exerçai  mon  nouveau  talent 
pot-tique  dans  une  ("pitre  au  colonel  Gudard, 


Jamais  je  n'ai  tant  [unisé ,  tant  existe' .  tant  vécu, 
tant  été  moi ,  si  j'ose  ainsi  dire,  que  dans  ceux 
que  j'ai  faits  seul  et  à  i>U\\.  La  ujnrche  a  quel- 
que chose  qui  aniuie  et  avive  mes  idéf-s  :  je  ne 
puis  presrjuo  penser  quand  je  reste  en  place  ; 
il  faut  <)iie  mon  corps  soit  en  hranic  ptiur  y 
mettre  mon  esprit.  La  vue  de  la  campagne ,  la 
succession  des  aspects  agréables,  le  grand  air, 
le  grand  apfM^iit ,  la  Uvnne  santé*  (pi«>  je  gagne 
en  maniiani ,  la  libcrif  du  caluu'el ,  l'rloigno- 
ment  de  tout  ce  qui  me  fait  sentii-  ma  dé|ien- 
dance,detoutcequi  mcrap|iellc:inia  situation, 
luut  cela  d(-gage  nu  m  ame ,  nu-  duiuic  une  plus 
gnuHle  audace  de  penser,  nte  jclti'  en  <]ue!qui' 
sorte  dans  l'iinniensité  des  êtres  pour  les  com- 
biner, les  chtiisir,  me  les  a[i])i'ôpriei*à  mon  gré, 
sans  gène  et  sans  crainte.  Je  dispose  en  maître 
(h*  la  naïui'e  entière  ;  mon  cœur,  errant  d'objet 


OÙ  je  le  drapai  de  mon  mieux.  Je  montrai  ce  '  en  objet ,  s'unit ,  s'identilie  à  ceux  qui  le  flat 


barixjuillage  à  madame  de  Mciveillcux,  ijui, 
au  lieu  de  me  censurer  cumiiie  elle  auroii  dû 
fiiirc»  rît  beaucoup  de  mes  sarcasmes ,  de  même 
que  son  fils,  (|ui,  je  crois,  n'aimoit  pas  M.  Go- 
dard; et  il  faut  avouer  qu'il  n'étoit  pas  ai- 
mable. J'elois  tenté  de  lui  envoyer  mes  vers; 


tent ,  s'entoure  d'imaijes  charmantes,  s'enivre 
de  sentiiiiens  ilélicieux.  Si  |iuur  les  Hxer  je 
m'amuse  à  les  décrire  en  mot-même,  quelle 
vijfueur  tle  pinceau ,  quelle  fraîcheur  de  colo- 
ris, quelle  éncrgi*.'  d'expression  je  leur  donne  î 
On  a ,  dit-on ,  trouvé  de  tout  cela  dans  mes 


ils  m'y  encouragèrent  :  j'en  lis  un  paquet  à  son     ouvrages ,  quoique  (icrits  vers  le  dëilin  de  mes 
:idrcssc,  et  comme  il  n'v  avoit  jwint  alors  à  j  ans.  Oh  l  si  l'on  eût  vu  ceux  de  ma  prcmiéro 
T.    I.  "  7 


tONS. 


jeUDesBe,  ceux  que  j'ai  faits  durant  mes  voya- 
ges ,  ceux  que  j'ai  composes  ot  que  je  n'ai 

jamais  écrits! Pourquoi,  direz-vous,  ne 

les  pas  écrire?  Et  pourquoi  les  écrire?  vous 
répondraJ-je  :  pouniuui  m'ùier  le  charme  ac- 
tuel de  b  jouissance,  pour  dire  à  d'autres 
que  j'avoLs  joui  ?  Que  m'importoient  des  lec- 
teurs ,  un  public  ,  et  toute  la  terre ,  tandis 
que  je  pbnois  dans  le  ciel?  D'aiUeui-s,  por- 
tois-je  a\«}c  moi  du  papier,  des  plumes?  Si  j'a- 
vois  pensé  à  tout  cela  rien  ne  me  seroit  venu.  Je 
ne  prj-voyois  pas  que  j'aurois  des  idées  ;  elles 
vieuueni  quand  il  leur  |ibit ,  non  (]uand  il  me 
pbit.  Elles  ne  viennent  |)oint,  ou  elk-s  vien- 
nent en  fouI<',  elles  m'aaahlenl  de  leur  nom- 
bre et  de  leur  force.  Dix  volumes  par  jour 
n'auroient  pas  suffi.  Oii  prendre  du  temps 
pour  les  t'crire?  En  arrivant  je  ne  songeois 
qu'à  Mon  dîner.  En  partant  je  ne  sonjjeois 
qu'i^  bien  maiclier.  Je  sentuis  qu'un  n(tHveau 
paradis  ni'ailendoil  à  la  [wrte;  je  ne  songeois 
qu'à  l'aller  chercher. 

.bmais  je  n'ai  si  bien  senti  tout  cela  que  dans 
le  retour  dont  je  parle.  En  venant  à  Paris,  je 
m'étois  borne  aux  idt«s  relatives  à  ce  que  j'y 
alloîs  faire.  Je  m'étois  élancé  dans  la  carrière 
où  j'alluis  entrer  ,  et  je  l'avois  parcourue  avec 
assez  de  {jloire  :  mais  cette  carrière  n'('toit  pas 
celle  ot'i  mon  cœur  m'apixJoit ,  et  les  êtres 
réels  nu isoient  aux  ôtres  imaginaires.  Le  colo- 
nel Godard  et  son  neveu  figuroient  mal  avec 
un  hénjs  tel  <|ue  ujoi.  Grâces  au  ciel  j'ctois 
maintenimi  <li"livr<'  de  tous  ces  olislacles  :  je 
pouvoi»  urenfoncer  à  mou  gri'  dans  le  pays  des 
chimères ,  car  il  ne  rcsloii  (lueccla  devant  moi. 
Aussi,  je  m'y  égarai  si  bien,  que  je  j»erdis 
«•ellement  plusiem-s  fois  ma  roule  :  et  j'eusse 
été  fort  lâché  d'iiUer  plus  droit ,  car ,  sentant 
qu'à  Lyon  j'allo'm  rae  retrouver  sur  la  terre , 
j'aurois  v{>ulu  n'y  jamais  arriver. 

Un  jour  entre  autres ,  m'eiaul  à  dessein  d«i- 
lourné  pour  voir  île  près  un  lieu  qtii  me  parut 
admirable  ,  je  m'y  plus  si  fort  et  j'y  fis  tant  de 
tours  que  je  me  perdis  eulîu  tout-à-fait.  Après 
plusieurs  heures  de  course  inutile,  las  et  mou- 
rant de  soif  et  de  faim ,  j'entrai  chez  un  paysan 
dont  la  maison  n'avoit  pas  belle  ap|»arence, 
mais  c'étoii  b  seule  que  je  visse  aux  environs. 
Je  croyois  que  c'etoit  comme  à  Genève  ou  en 
Suisse ,  où  tous  les  habiians  à  leur  aise  soni  en 


I 
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i 


état  d'exeiT'^r  l'hospilaliié.  Je  priai  <'elui-ci  «le. 
me  donner  ùdineren  payant.  11  m'offrit  du  lait 
écrémé  et  de  {jros  pjiin  d'orge,  en  me  disant 
que  c'éloii  tout  ce  <|u'il  avoit.  Je  buvois  ce  lait 
avec  délices  et  je  mangeois  ce  [lain,  paille  et 
tout  ;  mais  cela  n'étoii  pas  fort  restaurant  jKJur 
tm  lioinnje  épuisé  de  fatigue.  Ce  paysan  q 
m'examinoil ,  jug<!a  de  la  vérité  de  mon  hi 
toire  par  celle  de  mon  appétit.  Tout  de  suite' 
après  avoir  dit  qu'il  voyoit  bien  ('  )  que  j'éi 
un  l)on  jeune  honnête  homme  qui  n'étoil  pas 
fMjur  le  vendre,  il  ouvrit  une  petite  trappe 
côlti  de  sa  cuisine ,  descendit ,  et  revint  mi  nii 
ment  après  avec  un  l>on  |>ain  bis  de  pur  fr 
ment,  un  jaml«>n  tn's-app«'iissant  quoique 
lamé,  et  une  boutr-illo  de  vin  duni  l'aspect 
ngouit  le  cœur  plus  que  tout  le  reste  :  on  ji 
gnit  à  cela  une  onieleiie  assez  épaisse  ;  et  je 
un  diner  tel  qu'autre  <|u'im  piéton  n'en  connut 
jan)ais.  Quand  ce  vint  à  payer ,  voib  son 
«piiéiude  et  ses  craintes(|ui  le  reprennent  ;  il 
voultiit  point  de  mon  argent,  il  le  reiRuissi 
avec  un  trouble  cviraurdinaire  ;  et  ce  qu'il  y 
avoit  de  pbis;mt,  étuit  que  je  ne  pouvois  inm- 
gînei"  de  quoi  il  avoit  peur.  Enfin,   il  pro- 
nonça en  frémissant  ces  mots  lot  libles  de  com- 
mis et  de  rals-de-cave.  11  me  fil  enieudre  qu'il 
eachoit  son  vin  à  cause  des  aides ,  qu'il  cacboit 
son  pain  à  ratist'  de  la  taille ,  et  (ju'il  seroit  un 
lionune  perdu  si  l'on  pouvoit  se  douter  qu'il  ne 
mourût  pas  de  faim.  Tout  ce  qu'il  me  dit  à  OI^Ê 
sujet,  et  dont  je  n'avois  pas  la  moindre  idée,^* 
me  lit  une  impression  qui  ne  s'eflacera  jamais. 
Ce  fut  là  le  germe  de  celte  haine  inextinguible 
qui  se  développa  depuis  dans  mon  civixr  contre 
les  vexations  qu'éprouve  le  malheureux  jieitpic 
et  contre  ses  oppresseurs.  Cet  homme ,  qu 
que  aisé ,  n'osoit  manger  le  pain  <pi'il  avoit 
gné  à  la  sueur  de  son  front ,  et  ne  pouvoit 
ter  sa  ruine  qu'en  monlranl  la  UH'ino  misère  q 
régnoil  autour  de  lui.  Je  sortis  de  sa  mais 
aussi  indigné  qu  aiiendri ,  et  déplorant  le  s< 
(leces  belles  contrées  à  qui  la  niilure  n'a  prôïî^ 
digue  ses  dons  que  pour  en  faire  la  proie  des 
barbares  publicains. 

Voilà  le  seul  souvenir  bien  distinct  qui  me 
leste  de  ce  qui  m'est  arrivé  durant  ce  voyage. 
Je  me  rappelle  seulement  encore  qu'en  appro- 

(•)  AppamnniPnt  \t  n'avcùj  pu  piirnir  alon  L)  pliyainiHitiiie 
qu'on  m'a  donmic  dt^inii*  «Ijii»  mes  ttorU'alti. 
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chant  de  Lyon  je  fus  lenié  de  prolonger  ma 
roaie pour  aller  voir  les  bonis  du  Lijjnon  ;  car , 
parmi  les  romans  que  j'avois  lus  avee  mon  père, 
ÏAstrèc  n'avoit  pjs  élé  oubliw",  etc'eloit  c<'lui 
qui  me  revenoit  au  cœur  le  plus  lVt^]uemmcnt. 
Je  demandai  la  route  du  Forez  ;  ei  loul  en  cau- 
s;rat  avec  une  hôtesse,  elle  m'appril  que  c'eioil 
un  bon  i>ays  de  ressource  pour  les  ouvriers , 
qo'U  y  avoll  beaucoup  de  forges ,  ei  qu'on  y 
^travailloit  fort  bien  en  fer.  Cet  éloge  calma 
Hlout  ù  coup  ma  curiosité  romanesque,  et  je  ne 
H^caî  fnis  h  pro|K)s  d'aller  chercher  des  Dianes 
r*l  des  Sylvandres  clie/  un  ])eiiple  de  forgerons. 
La  bfinne  femme  qui  m'encimrageoit  de  Li  sorte, 
in'avoit  sùremeul  pris  pour  un  garçon  serrurier. 
Je  u'allûis  i>as  rout-à-fait  à  Lyon  sans  vues. 
En  arrivant,  j'allai  voir  aux  Chasottes  made- 
moiselle du  Chûtelet,  amie  de  madame  de  Wa- 
rens ,  et  pour  laquelle  elle  m'avoii.  donné  une 
lettre  quand  je  vins  avec  M.  Le  Maître  :  ainsi 
c'trtoit  une  connoissance  déjà  faite.  i\Iademoi- 
scUc  du  Chûtelet  m'apprit  qu'en  effet  sou  amie  ' 

Pavoit  p;tssé  à  Lyon ,  mais  qu'elle  ignoroit  si  elle 
avoit  poussé  sa  route  jusqu'eu  Piémont,  et 
qu'elle  étoit  inceriatue  elle-même  en  partant  si 

Ielle  ne  s'arrèteroii  iwint  en  Savoie  ;  que  si  je 
voulois  elle  écriroii  jwur  en  avoir  des  nouvelles  ; 
ei  que  le  meilleur  parti  que  j'eusse  à  prendre 
étoîl  de  les  attendre  à  Lyon.  J'aco'ptai  l'offre; 
mais  je  n'osai  dire  à  mademoiselle  du  Chàtclet 
(fue  j'éiois  pressé  de  la  réponse,  et  que  ma  pe- 
tite bours<î  ejmisée  ne  me  laissoii  pas  en  étal  d«' 
laiiendre  long-temps.  Ce  qui  me  retint  n'etoit 
ps  (|u'elle  m'eût  mal  reçu  ;  au  contraire ,  elle 
in'avoil  fait  lwî;mcoti|)  decai-essts,  et  metraitoit 
sur  un  pied  d'éjjaliië  qui  m'ôloi)  le  courage  de 
lui  laisser  voir  mon  eiat,  et  de  descendre  du 
rûle  de  l>onue  compagnie  à  celui  d'un  malheu- 
reux mendiant. 

11  me  semble  de  voir  assezclairemenl  la  suite 
de  tout  ce  que  j'ai  maniué  diuis  ce  livre.  Ce- 
|>endant  je  crois  me  ra|)}>eler,  dans  le  niéme 
intervalle,  im  autre  voyage  de  Lyon,  dont  je 

■  ni!  puis  marquer  la  place ,  et  où  je  me  trouvai 
déjà  fort  à  l'étroit.  Une  j»elilc  anecdote  assez 
dilïitile  à  «lire  ne  me  pei-meitra  jamais  de  l'ou- 
blier. J'étois  un  soir  assis  en  Bellecour  .'iprès  im 
trè»-miace  souper,  rêvant  aux  moyens  de  me 
tirer  d'affaire,  quand  tm  humme  eu  bi»nnit  vint 
s'asseoir  à  côté  de  moi.  Cet  homme  avoit  l'aii 


d'un  de  as  ouvriers  en  soie  qu'on  appelle , 
Lyon ,  des  taffetatiers.  II  m'adresse  la  parole 
je  lui  réponds.  A  peine  avions-nous  causé  i: 
quart  d'heure,  que,  toujours  avec  le  méin 
s;mg-froid  et  sjms  changer  de  ton,  il  me  propo 
de  nous  amuser  de  compagnie.  J'attendois  qu'il 
ni'expliqu:U  quel  ëtoii  cet  amusement  ;  mais , 
sans  rien  ajouter,  il  se  mit  en  devoir  de  m'en 
donner  l'exemple.  Nous  nous  touchions  pres- 
que, et  la  nuit  n'ëtoii  pas  assez  obscure  pour 
ni'empècher  de  voir  à  quel  exercice  il  se  jirépa- 
roit.  Il  n'en  vouloit  point  à  ma  personne;  <lu 
moins  rien  ne  m'annonçoit  cette  intention,  et  lu 
lieu  ne  l'eût  pas  favorisée  ;  il  ne  vouloit  exac- 
tement, conmie  il  me  l'avoit  dit,  que  s'amuser 
et  que  je  m'amusasse,  chacun  pour  son  compte  ; 
et  cela  lui  paroissoit  si  simple,  qu'il  n'avoit  pas 
même  supposé  qu'il  ne  me  le  parût  pas  comme 
à  lui.  Je  fus  si  effrayé  de  cette  inq>udence , 
que ,  sans  lui  réf>ondre ,  je  me  levai  jyrécipi- 
lamment  ei  me  mis  à  fuir  à  toutes  jambes, 
I  royant  avoir  ce  niL^iérable  ù  n»es  trousses.  J'é- 
tois si  troublé,  qu'au  lieu  de  gagner  mon  logis 
|iar  b  rue  Saint-Dominique  je  coiii-us  du  c6(é 
du  ipiai,  et  ne  m'.trréiai  qu'au-delà  du  pont  de 
lx)is,  aussi  tremblant  que  si  je  venois  de  com- 
mettre un  crime.  J'étois  sujet  au  niOme  vice  : 
ce  souvenir  m'en  guérit  pour  long-temps. 

A  ce  voyageai  j'eus  une  aventure  à  {teu  près 
du  même  genre,  mais  qui  me  mil  en  |ilus grand 
danger.  Sentant  ntes  e8|>éces  tirer  à  leur  fin  , 
j'en  ménngcois  le  chétif  reste.  Je  prenois  moins 
souvent  des  rep.T8  à  mon  auberge,  et  bientôt  je 
n'en  pris  plus  du  tout,  ]x)uvunl  pour  cinq  ou 
six  sous,  il  la  taverne,  me  rass.nsier  tout  aussi 
bien  que  je  faisois  là  jx>ur  mes  vingt-cinq.  N'y 
mangeant  plus,  je  ne  snvois  comment  y  aller 
coucher ,  non  (jue  j'y  dusse  gnmd'ihose,  mais 
j'avois  honte  d'ix'cnper  une  chambre  sans  rien 
faire  gagner  à  mon  hôtesse.  La  saison  «'toil 
l)e!le.  Un  soir  qu'il  ftiisoil  fort  chaud,  je  me  dé- 
terminai à  t>.'i.sser  la  nuit  dans  la  place;  et  déj& 
je  m'etois  établi  sur  un  banc,  quand  un  abbé 
qui  passoit,  me  voyant  ainsi  couché ,  s'appro- 
cha, et  me  demanda  si  je  n'avois  point  de  gîte. 
Je  lui  avouai  mon  cas ,  et  il  en  parut  touché.  Il 
s'assit  à  côte  de  moi ,  et  nous  causâmes.  Il  par- 
loii  agréablement  :  tout  ce  qu'il  me  dit  me 
donna  de  lui  la  meilleure  opinion  du  monde. 
^>iiaiMl  il  me  vit  JHCn  dis)Xtse.  il  me  dit  qu'il  n'é- 


m 


LES  CONFESSIONS. 


loil  pas  loffc  fort  uu  lar^jc  ;  (ju'il  n'nvoit  qu'um' 
seul»!  tliiiiubi'C ,  mais  (ju'a&snroiiiienl  ii  tw  iiu' 
l;iiss<T4iii  pas  louohei*  :iinsi  dans  la  plaiv  ;  «lu'il 
éli»il  laitl  poui'  trouver  un  oitr.',  vl  qu'il  in'ol- 
(î'oît,  pour  cette  iiuii,  lu  nmiilé  de  sua  lit.  J'ac- 
œptc  Toffic ,  o.s|)ër-ant  déjà  mo  faire  un  ymi 
qui  |HHjrroil  in'i'irc  utile.  Nkus  allims.  11  bat  le 
fusil.  Sa  chambre  me  parut  propie  daits  svt  [>e- 
titcsse  :  il  m'en  fît  les  honneurs  fort  ])olinicnt. 
Il  lira  (l'un  pot  de  vei're  des  cerises  à  l'eaunle- 
vie;  nous  en  nianî;eilmes  chacun  deux,  cl  nous 
fûmes  nous  coucher. 

Cei  homme  avoii  les  oK^nies  goùls  que  nion 
Juif  de  ['husjHce  ;  mais  il  ne  les  uianiresloil  pas 
si  Lrulalenient.  Soii  (|ue,  sachant  que  je  imju- 
vois  être  entendu,  il  erai{7nîl  de  me  forcer  à  me 
«léfendrc,  soii  qu'en  effet  il  fût  nuûns  confirmé 
dans  ses  projets,  il  n'osinl  m'en  jiropuser  ou- 
vertement rexêculion ,  et  eherehoit  h  m't'mou- 
voir  sans  m'inquiéter.  Plus  insiruit  t[ue  la  pre- 
mière fois,  je  conq)ris  Uienlùl  Sou  ilessein  ,  et 
j'en  frémis.  Ne  saclKini  ni  dans  quelle  maison, 
ni  cotre  les  mains  de  qui  j'étois ,  je  craifjnis,  en 
faisant  du  bruits  de  le  payer  de  ma  vie.  Je  fei- 
{prtis  d'ignorer  ce  qu'd  mevouloit;  mais,  pa- 
ruiss:mt  irès-inqtorluné  de  ses  caresses  et  très- 
décidé  à  n'en  pas  endurer  le  progrès ,  je  fis  si 
bien  r|u'il  fut  oblijfé  de  se  contenir.  Alore  je 
lui  parlai  avet;  ttiuitr  la  douceui'  et  toute  la  fer- 
meté doni  j'él  ois  capable;  et,  sans  paroiire  rien 
sou|X'onner,  je  m'excusai  de  l'inquiétude  que  je 
lui  avois  montrée  sur  mon  ancienne  aventure, 
que  j";*ffecUu  de  lui  conter  en  termes  si  pleins  ûc: 
défjotil  et  d'horreur,  qucjeluitls,  je  crois,  mal 
au  cœur  à  lui-nién«e,  et  (|u'il  renonça  loui-à-fait 
à  son  sale  dessein.  Nous  passâmes  iranquille- 
racnt  le  reslc  de  la  nuit  :  il  me  dit  même  beau- 
coup de  choses  Irès-bonnes,  irès-sensées;  elce 
n'étoit  assurément  pas  un  homme  sans  mérite, 
quoique  ce  fut  un  {}i*and  vilain. 

Lo  matin ,  nionsieui-  t'abbé ,  (|ui  ne  vouloit 
pas  avoir  l'air  nuicontent  >  })arla  de  déjeuner, 
et  [)ria  une  des  tilles  de  son  hillesse,  qui  éloit 
jolie,  d'en  faite  apporter.  Elle  lui  dit  qu'elle 
n'avoit  pas  le  temps,  tl  s'adressa  à  sa  sœur,  qui 
ne  daigna  pas  lui  ré])ondre.  Nous  attendions 
toujours;  point  de*  déjeuner.  Enfin  nous  pas- 
sâmes dans  lu  chambre  de  ces  demoiselles.  Elles 
reçurent  monsieui'  l'idibë  «l'un  air  trèvpeu  t  a- 
ressaiii.  J'eus  encore  moins  à  me  louer  de  leur 


ac<'ueil.  L'aîntMi,  en  se  retournant,  m'appuya 

son  tiilon  |M)iniu  sur  le  boul  du  pi«l,  <hi  un 
cor  fort  tli(uli)uivu\  ni  avoit  forcé  de  couper 
mon  soulier;  l'aulff  vint  nier  brus<|ueuient  de 
derrière  moi  une  chaise  sur  laquelle  j'eictis  prêt 
à  m'âsseoir  ;  leur  mère,  en  jetant  de  l'eau  par 
la  fenêtre,  m'en  aspergea  le  visage  :  en  quel- 
que place  que  je  me  misse,  on  m'en  faisoil 
ôier  pour  y  chercher  quelque  chose  ;  je  n'avois 
ëtéde  ma  vie  à  pareilh^  fête.  Jevoyois  dans  leurs 
regards  insultans  et  mo<pieurs  une  fureui"  ai- 
chéc  à  laquelle  j'avois  la  stupidité  de  ne  rien 
com|irendj'e.  Ebahi,  siupéfaii,  |)rét  à  loscroii-e 
loute.s  [)n.ssédées  ,  je  commençois  tout  de  bon  à 
m'effrayer,  quand  l'abbé,  qui  ne  faisoil  .sem- 
blant «le  voir  ni  d'entendre,  jugeant  bien  qu'il 
n'y  avoit  point  de  déjeuner  it  esp<'i"er,  prii  le 
parti  de  sortir;  et  je  me  hàlai  de  le  suivre,  fori 
content  (l'échappera  ces  trois  furies.  En  mar- 
chant ,  il  me  projiosa  d'aller  déjeuner  au  c.ift'. 
Quoique  j'eusse  grand'faim,  je  n'acceptai  \vnni 
cet  le  offre,  sur  laijuetie  il  n'insista  pas  lieaucoup 
non  plus,  et  nous  nous  sé|>aràmes  au  trois  ou 
C[uatrièuie  coin  de  rue  ;  moi ,  charmé  de  [mt- 
drc  de  vue  tout  ce  qui  ap[)artenoit  à  celle  mau- 
dite maison  ;  et  lui ,  fort  aise ,  à  ce  que  je  crois, 
de  m'en  avoir  assez  éloigné  [mur  qu'elle  ne  me 
fùi  p:isais4'eà  reconnoîti-e.  Connue  à  Pai'is,  ni 
dans  aucune  autre  ville,  jamais  rien  ne  m'est 
arrivé  de  semblahle  à  ces  deux  aventures ,  il 
m'en  est  resté  une  impression  pe4i  avantageuse 
au  peuple  de  Lyon,  et  j'ai  toujours  regardé 
cette  ville  comme  celle  de  l'Europe  oii  règne  la 
plus  affreuse  corruption. 

Lesou\entr  des  extrémités  où  j'y  fus  réduit 
ne  conJ filme  pas  non  plus  à  m'en  rappeler 
agréablement  la  mémoire.  Si  j*avois  été  fiiil 
Connue  un  autre,  que  J'eusse  eu  le  talent  d'em- 
prunter et  de  m'end<'tier  à  mon  cabaret.  Je  me 
serois  aisément  lire  d'affaire  :  m;iis  c'est  ii  quoi 
mon  inaptitude  égaloil  m;i  répugnance;  et, 
pour  ima{;inei'  à  t|uel  point  vont  Tune  et  l'au- 
tre, il  suffit  de  savoir  qu'après  avoir  jwissé 
presque  toute  ma  vie  dans  le  mal-être,  et  sou- 
vent prêt  à  manquer  de  pain ,  il  ne  m'est  ja- 
mais arrivé  une  seule  fois  de  me  faire  deman- 
der de  l'argent  par  un  créancier  sans  lui  en 
{lonner  à  l'instajii  jn6ne.  Je  n'ai  jamais  su  faire 
de  délies  criardes,  el  j'ai  toujours  mieux  aimé 
souffrir  que  devoir. 


PARTIE  1,  1.1  VUK  IV.   (IT32.) 


X7 


C'oloil  84>ufifrir  assuromenl  que d'elic  nduii 
â  |>ass€r  la  nuit  dans  U  rue,  cl  c'est  ce  <)ui  in'eM 
aiTÎvé  plusieurs  fois  à  Lyon.  J'uitnois  nii<-ux 
employer  (|uel(|ues  sous  qui  me  restaient  à  payer 
munpain  que  mon  (;ite,  ixirce  qu'a|)rès  (oui  je 
ris^iuois  moins  i\ii  mourir  de  sommeil  que  de 
faiui.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnunt,  c'is.t  que,  dans  ce 
cruel  éiai  je  n'eioisni  inquiel  ni  triste.  Je  n"a- 
vois  [Xis  le  ujoindrc  souci  sur  l'avenir,  et  j'al- 
leixlois  les  rL'|>onsi's  que  devoit  recevoir  mado 
niuiselie  lUi  Cliàlelet,  couchant  à  la  Ix'lle  étoile, 
et  dormani  étendu  par  terre  ou  sui-  un  bunc, 
aussi  iranquilIctncDt  que  sur  un  lit  de  roses.  Je 
me  souviens  même  d'avoir  i>assé  une  nuit  déli- 
cieuse hors  de  ta  ville,  dans  un  chemin  qui  cù- 
loyojt  le  Ithône  ou  Ja  Saon«',  car  jt-  ne  me  rap- 
|M'lle  pas  lequel  des  tlvu\.  Di'sjai'dins  el<'ves  en 
ternisse  Lordoieni  le  clieiitin  du  côic  opposé.  Il 
avoit  fait  lrè.s-chaud  ce  jour-la  ;  la  soin.-e  utoîl 
charmante;  la  rostr  humecloit  l'herbe  flétrie; 
jx)tnt  de  vent,  une  nuit  tranquille;  l'air  eloii 
frais  sans  t^rc  froid;  le  soleil,  a|;irùs  son  cou- 
cher, avoit  laissé  dans  le  ciel  des  vapeurs  roufjes 
dont  la  réflexion  rendoii  l'eau  couleur  de  rose  ; 
les  arbres  des  K-ri-isws  *5loii'ni  char^jés  de  ros- 
si|juols  (pii  se  répondoient  l'un  à  l'aiiire.  Je  me 
(iromcuois  dans  une  sorte  d'exuistt ,  livrant  mes 
sens  et  mon  c(iîur  i\  la  jouissance  de  tout  cel.j , 

Iet  soupirant  s<*uleineni  un  jh-u  du  regri'i  d'en 
jouir  seul.  Absorbé  dans  ma  douce  rtHerie,  je 
prolon{;eai  fort  avant  dans  la  nuil  ma  prome- 
nade ,  sans  iu*a|X'rcevoir  que  j'elois  las.  .le  m't  n 
a|M^rçus  enfin,  h^  uw  coucliai  vnliipiiieusement 
sur  la  tablette  d'un»-  espèce  de  niche  ou  de  fausse 
porte  enfoncée  dans  un  mur  de  lerrass<*  ;  le  ciel 
«le  mon  lit  »'loit  foin»é  pai-  les  tètes  di-s  arbres; 
^  un  rossi(,'nol  éloii  iireciscunent  au-di«sus  de 
H  mut  :  je  m'endormis  à  son  chant  ;  mon  sommeil 
H  fut  doux ,  mon  réveil  le  fut  davnni:i{;e.  Il  i  toit 
H  (;rand  jour  :  mes  yeux ,  en  «'ouvrant ,  virent 
H  l'eau  (a),  la  vcr<iurc,  un  pays;iRe  admiraNe.  Je 
^  me  levai,  me  secouai  :  la  faim  me  prit  ;  je  in'a- 
chemin.ii  (^aiment  vers  la  ville,  r<'Solu  de  rnellre 
^  à  un  bon  déjeuner  ileux  piè«'c>s  de  six  blancs  i|ui 
^  me  rest.uent  encore.  J'étois  de  si  bonne  luimeur, 
que  j'allois chantant  tout  le  lon{[  du  chemin;  et 
je  me  souviens  mtMne  que  je  clianlots  une  can- 
tate de  B;ilislin,  intitulée  les  liaitts  de  Thowcnj, 


{l^)  Vil f H  l'oMtntnl  viffHl  U  *olril .  t'fa II . 


que  je  savois  (Kir  cœur.  Que  la'ni  soit  le  Ixiu 
fiatistin  et  sa  txtnne  cantate,  qui  m'a  valu  uu 
meilleur  déjeuner  que  celui  sur  lequel  je  ccnu|>- 
tois,  <'l  un  dîner  bien  meilleur  encore,  sur  le- 
quel je  n'avois  point  com[)lé  du  tout  !  Dans  mon 
meilleur  train  d'aller  et  de  chanter,  j'entends 
(|u<i<prun  derrière  moi  :  je  nie  retourne;  je 
vois  un  .\ntonin  (')  qui  me  suivoit  et  qui  parois- 
soil  m'é«»uter  avec*  plaisir.  Il  m'accoste,  mu 
salue,  me  demande  si  Je  s;iis  la  musi)]ue.  Je  ré- 
ponds un  pcH,  pour  faire  entendre  Ix-aucoup.  Il 
continue  à  me  questionner  :  je  lui  com[)ic  une 
|>urtie  de  mon  histoire.  Il  me  demande  si  je  n'ai 
jamais  copié  de  la  musi<|ue.  SouvenI,  lui  dis-jc. 
Kt  C4'la  etoil  vrai;  ma  meilleure  manière  de 
rap|>rendreeloii  d'en  copier,  th  bien!  medil-il, 
vencY  avec  moi  ;  je  pourrai  vous  occuper  quel- 
(|ues  jours,  durant  lesquels  rien  ne  vous  man- 
quera, pourvu  que  vous  ainsenticz  à  ne  fias 
sortir  de  la  chambre.  J'ac(|uiesçai  très-volon- 
tiers, et  je  le  suivis. 

Cet  Antonin  s*ap[H>loit  M.  Rolichon;  il  aimoit 
la  nmsique ,  il  la  savoil ,  et  chantoit  dans  de  |>e- 
Uts  concerts  qu'il  faisoil  avec  ses  amis.  Il  n'y 
.a\oil  rien  li  que  d'inntM-ent  et  d'honuêt<';  mais 
C4'  goût  dé{Ténéroil  probablement  en  furcui-, 
dont  il  cioit  oL)li*|è  de  cacher  ime  |)arlie.  H  m» 
conduisit  dans  une  [Krlite  ch:ujilire  que  J'imm'U- 
pai ,  et  oii  je  trouvai  Ixïaucoup  dt*  nmsique  (|u'îl 
avoit  copiée.  Il  m'en  donna  d':mtrc  à  copier, 
paiticulièrement  la  cantate  (pie  j'avois  <hantW' , 
et  «ju'il  devoit  chanter  lui-même  dansquehpies 
jours.  J'en  demeurai  là  trois  ou  quatre  à  cupleV 
tout  le  leiiqis  que  je  ne  manffeois  pas ,  aw  de 
ma  vie  je  ne  fus  si  affamé  ni  mieux  nourri.  11 
np|xirtoit  mes  repas  lui-même  de  leur  cuisine; 
et  il  falloil  (Qu'elle  fût  lx)nne,  si  leur  oixlinaire 
valoil  le  mien.  De  mes  jours  je  n'eus  tant  d<' 
plaisir  à  man{;er  ;  et  il  faut  avouer  aussi  que  c<^ 
lippit-s  me  venoient  fort  à  propos ,  cir  j*étoi.i 
sec  comme  du  bois.  Je  travailloispresipic  d'aussi 
bon  cu'ur  que  je  man{j(X»is,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire.  H  est  vrai  que  je  n'élois  [ws  aussi  con-ect 
que  diligent.  Quel<iu(.îs  jours  après,  M.  Roli- 
chon ,  que  je  lenconir.ii  dans  la  rue ,  m'apprit 
que  mes  jKjriies  avoient  rendu  la  nujsi<|u«'  iu- 

(*)  Le»  /InionJni  ëliiirnt  ane  communtiitë  de  nioiivi  «<>tu- 
lariK't  cl  qiit  l'toii'iit  «l^iriM  ili-Li  rriMt^ti;  Mjltr.  iiimi'  avoir 
4iitrrtub  diutiidi  iiih>  larUe  de  leim  tiieoi  k  ccl  <ti-\lr«  militaire. 
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exécutable,  laiH elles s'éloienl  trouvées  pleines 
^d'omissioas ,  de  duplicaiions  ei  de  uaiisposi- 
lions.  Il  faut  avouer  que  j  ai  eiioi&i  là  <laas  la 
suite  le  uiéiier  du  monde  auquel  j'élois  le  niûius 
Lfiro])rc  :  non  que  uja  noie  ne  iùl  l)elle  et  que 
[je  ne  copiasse  fort  nettement;  mais  l'eniiui  d'un 
lou{j  travail  ine  donne  des  distractions  si  gran- 
des ,  que  je  pusse  plus  de  tem[»s  à  gratter  qu'à 
noter,  et  que  si  je  n'apporte  la  plus  grande  at- 
tention i\  œllatiouncr  nies  piirties,  elles  font 
toujours  manquer  rcxticution.  Je  lis  donc  très- 
mal  eu  voulant  bleu  taire,  et,  pour  aller  vite, 
^J'altois  tout  de  travers.  Cela  n'emp<}cha  pas 
M.  Roliclion  de  nie  bien  traiter  jusqu'à  la  tin, 
Cl  de  me  donner  enaire  eu  soriaiit  uo  êcu  que 
je  ne  uiériiois  (juèi'e,  ei  qui  me  remit  toul-à- 
fait  en  pied  ;  car  peu  de  jours  après  je  reçus  des 
nou\elles  de  niauian  qui  etoit  à  Chambéri,  et 
de  l'argent  pour  l'aller  joindre,  ce  que  je  fis 
avec  transport.  Deivuis  lors,  mes  jinanees  ont 
souvent  été  fort  courtes ,  mais  jamais  assez  pour 
être  obli^ié  de  jeiiner.  Je  marque  celle  époque 
avec  un  cœur  S4>nsiblc  aux.  soins  de  la  Provi- 
dence. C'est  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  j'ai 
st^nti  la  misère  et  la  faim. 

Je  restai  ù  Lyon  sept  à  buit  jours  encore  pour 
attendre  les  conunissions  dont  maman  avoit 
chargé  mademoiselle  du  Chàtelet,  que  je  vis 
durant  ce  temps-là  [ilus  itssidùment  qu'aupara- 
vant, ayant  le  plaisir  de  parler  avec  elle  de  son 
amie,  et  n'étant  plus  distrait  que  par  ces  cruels 
retours  sur  ma  situation ,  qui  me  forçoieut  de 
la  cacher.  Mademoiselle  du  Chàtelet  n'étoit  ni 
jeune  ni  jolie ,  mais  elle  ne  ni:uiquoit  pas  <le 
grâce  ;  elle  étoit  liante  et  familière,  et  son  esprit 
donnoit  du  prix  à  celte  familianié.  Elle  avoit  ce 
jîoùl  de  morale  observatrice  qui  porte  à  étudier 
les  hommes  ;  et  c'est  d'elle ,  en  première  ori- 
(;ine ,  que  ce  même  goût  m'est  venu.  tUe  aimoit 
les  romans  de  Le  Sa{;e ,  et  particulièrement  (iil 
Blas  :  elle  m'en  parla ,  me  le  prêta  ;  je  le  tus 
avec  plaisir;  mais  je  n'étois  pas  mûr  encore 
pour  CCS  sortes  de  lectures  :  il  me  failoit  des  ro- 
mans à  grands  seniiniens.  Je  jKissois  ainsi  mon 
temps  à  la  grille  de  nuulemoiselle  du  Chàtelet 
avec  autant  de  ])laisir  que  de  ]»rolil  ;  cl  il  est 
certain  que  les  entretiens  intéressans  et  sensés 
d'une  femme  de  mérite  sont  plus  propres  à  for- 
mer un  jeune  homme  que  «oufe  la  |>édantcsquc 
philosophie  des  livres.  Je  lis  connoissimce  aux 


Chasoltesavei'd'aulres  pensionnaires  et  de  leurs 
amies,  entre  autres  avec  une  jeune  personne  de 
quatorze  ans,  apj^Iée  mademoiselle  Serre,  à 
lacjuelle  je  ne  lis  pas  alors  une  grande  aiiention , 
mais  dont  ju  me  |:)assionnui  huit  ou  neuf  ans 
après ,  et  avec  raison,  cir  c'étoit  une  charmante 
tille  (•).    . 

Occupé  de  l'attente  de  revoir  Lieniôi  ma 
bonne  maman ,  je  fis  un  peu  de  trêve  à  mes  cliî-^ 
mères,  et  le  bonheur  réel  qui  m'aiiendoii  mfflf 
dispensa  d'en  chercher  dans  mes  visions.  Non- 
seulement  je  la  retrouvois,  mais  je  reirouvois^ 
près  d'elle  et  par  elle  un  état  agréable  ;  air  <^'Uvl 
marquoit  m'avoir  trouvé  une  occupation  qu'elle 
espéroit  qui  me  convietidroit ,  et  qui  ne  m'éloi- 
gneroil  pas  d'elle.  Je  m'épuisois  en  conjectur 
pour  deviner  quelle  jwuvoit  être  cette  occuj 
lion ,  et  il  auroit  fallu  deviner  en  etïel  pour  rei 
conlrerjusie.J'avoissuffisammeutd'argentpour 
taire  conmiodemcut  la  roule.  Mademoiselle  du 
Chàtelet  vouloit  que  je  prisse  un  cheval  :  je  n'y 
pus  consentir,  et  j'eus  rais^iu  ;  j'aurois  perdu 
le  plaisir  du  dernier  voyage  pwlestic  que  j'ai 
fait  en  ma  \\e  ;  car  je  ne  peux  donner  ce  nom 
aux  excuiiiions(iue  je  faisois  souvent  à  mon  voi- 
sinage, tandis  que  je  demeurois  à  3Iollers. 

C'est  une  chose  bien  singulière  ijue  jnon  imaiH 
ginaiion  ne  se  monte  jamais  plus  agréablement^ 
(jue  ({uaiid  mon  éiai  est  le  moins  agréable,  et 
q  u'au  coni  raire  elle  est  moins  riante  lorsque  toafl| 
rit  autour  de  n«oi.  Ma  mauvaise  tète  ne  peut*  " 
s'assujettir  aux  choses.  Elle  ne  saui-oit  eujbeltir, 
elle  veut  créer.  Les  objets  réels  s'y  peignent 
tout  au  plus  tels  ipi'ils  sont;  elle  ne  sait  parer 
4jue  les  objets  imaginaires.  Si  je  veux  peindie 
le  prmiemps ,  il  faut  que  je  sois  en  hiver  ;  si  je 
veux  décrire  un  beau  iwysage,  il  faut  que  je 
sois  dans  des  murs;  et  j'ai  dit  cent  fois  que  si 
jamais  j'élois  mis  à  la  Bastille,  j'y  ferois  le  ta- 
bleau de  la  liberté.  Je  ne  voyois  en  p^irtanl  de 
Lyon  qu'un  avenir  agréable  :  j'étois  aussi  con- 
tent, et  j'avois  tout  lieu  de  l'être,  ([uejel'étois 
peu  quand  je  parlisde  Paris.  Cependant  je  n'eus 
}M)int,  dui*ant  ce  voyage,  ces  rêveries  délicieuses 
qui  m'.ivoient  suivi  dans  l'autre.  J'avois  le  cœur 
serein,  niais  c'étoit  tout.  Je  me  rapprochois 
avec  altendrisscincnl  de  l'excellente  amie  que 
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j'allois  revoir.  Je  ^oâtois  d'uv-ance,  mais  sam 
ivresse,  le  plaisir  de  vivre  auprès  d'elle  :  je  m'y 
clois  toujours  attendu  :  c'éloit  conirne  s'il  ue 
m'eloit  rien  arrivé  de  nouveau.  Je  m'inquiélois 
de  ce  que  j'allois  faire,  coiiuue  si  cela  eut  été 
fort  inquiétant.  Mes  idées  éioieni  paisibles  et 
douces ,  non  célestes  et  ra\  issimies.  Les  objels 
frappoieiit  nja  vue  ;  je  donuois  de  i'aileuiion  aux 
pav  sa{;rs  :  je  remarquois  les  arbres,  l<'s  iiiaisuns, 
les  ruisseaux  ;  je  deliberois  aux  croisées  des 
chemins  :  j'avois  peur  de  me  perdre,  et  je  ne  me 
|>eitloLs  jtoini.  En  un  mot,  jen'élois  plus  dans 
l'enipyrée,  j'ciois  lanti^i  où  j'élois,  taniôi  ou 
j'allois,  jamni'»  plus  loin, 

Je  suis;  en  racontant  mes  voya^'es  comme 

j'ëlois  en  les  hiisant  ;  je  ne  saurois  arriver.  Le 

cceur  me  batloit  de  joie  en  approcliani  de  ma 

chère  maman,  et  je  n'eu  alluis  jias  plus  vile. 

J'aime  à  marcher  ù  mon  aise,  et  m'arréler 

(|uand  il  me  plait.  La  vie  audiulaiiie  est  celle 

qu'il  me  faut.  Faire  route  ù  pi<.'<l  jiar  un  Ijeau 

temps,  dans  un  beau  pays,  sans  être  press<', 

et  avoir  pour  terme  de  ma  courst;  un  objet 

api'éable;  voilà  de  toutes  les  manières  de  vivre 

relie  qui  est  le  plus  de  mon  qo\\i.  Au  reste,  on 

«ait  déjà  ce  que  j'entcuds  par  un  beau  pîjys. 

Jamais  pays  de  plaine,  (|uet<pie  beau  qu'il  fût, 

ne  parut  tel  à  njes  yeux.  Il  me  faut  des  iov- 

rens,  des  rrxbejs,  des  sapins,  des  bois  noirs, 

des  tnonta^rncs,  des  chemins  raboteux  à  monter 

^Lêti  descendre,  des  pré<'ipices  it  ntes  côtés  qui 

^Ëme  iàssent  bien  peur.  J'eus  ce  plaisir,  et  je  le 

HfroAlai  dans  tout  son  charme  en  approchant  de 

i^  Chambcri.  Non  loin  d'une  monia{pie  coupée 

qu'on  ap|jelle  le  PajHle-rÉchelle,  au-dessous 

(lu  {>:t  and  cbcntin  taillé  dans  le  ixk,',  ù  l'endroit 

appelé  Chailles,  court  et  bouillonne  duiis  des 

{jouffri.^  affreux  une  petite  rivière  (pii  parrjii 

:ivoir  mis  à  les  creuser  des  milliers  de  siècles. 

^  On  a  bordé  le  chemin  d'un  pai-apei  |K)ur  pré- 

B  venir  les  malheurs  :  cela  l'aisoit  <]ue  je  pou  vois 

"  coDtenqder  au  fond  et  {fa^ner  des  vertiyes  tout 

Iii  mon  aise;  air  ce  (ju'il  y  a  de  plaisant  dans 
jiioD  goût  pour  les  lieux  escaipés,  est  qu'ils  me  | 
îmt  tourner  b  tête;  et  j'aime  Ijeaucoup  et; 
Iniirnoiement,  pourvu  que  je  sois  eu  sûreté, 
ilien  appuyé  sur  le  para|M}i,  j'avaaçois  le  nez, 
et  je  reslois  là  des  heures  entières,  entrevoyant 
(le  t(>mps  en  teuif»  cette  écume  et  cette  eau 
HUcoe  dont  j'entendois  io  mu{i;issemeni  à  travers 
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les  cris  des  corbeaux  et  des  oiseaux  d(>  |>roie 
qui  voloient  de  roclie  en  nxdie  et  de  brous- 
sailles en  broussiiilles,  à  cent  toises  aunlcisous 
de  moi.  Dans  les  endroits  oii  la  |K'nie  étoil 
assez  unie  et  la  broussaille  assez  claire  pour 
laisser  passer  des  cailloux,  j'en  allois  chercher 
au  loin  d'aussi  gros  que  je  les  pouvais  porier, 
je  les  rassendilois  sur  le  para|>et  en  pile;  puis, 
les  lan(;;ani  l'un  après  l'autre,  je  me  déleciois  à 
les  voir  rouJer,  bondir  et  voler  en  mille  éclais 
avant  qjie  d'atteindre  le  fond  du  précipice. 

IMus  près  de  Chambéri  j'eus  un  S|)eciade 
semblable  en  sens  contraire.  Le  chemin  (laswi 
au  pied  de  la  [dus  belle  cascade  que  je  vis  de 
mes  jours.  La  uionia(jne  est  tellement  escar- 
pée, que  l'eau  se  détache  net  et  tombe  en  ar- 
cade assez  loin  pour  qu'on  puisse  passer  entre 
la  cascade  et  la  roche,  (picl<|uefois  sans  être 
mouillé  :  mais  si  l'on  ne  prend  bien  ses  me- 
sures, on  y  est  aisément  li'omp(',  comme  je  le 
fus;  car,  à  cause  de  l'exirèmc  hauteur,  l'eau 
se  divise  et  tombe  en  poussière ,  et  lorsqu'on 
s'approtJie  un  peu  trop  de  ce  nuage,  sans  s'a- 
|>ercevoir  d'aboitl  qu'où  se  mouille,  à  l'iastiint 
on  est  tout  irempé. 

J'ai  rive  cniin  ;  je  la  revois-  Elle  n'éloit  pas 
seule.  Monsieur  lintendant-gcnéral  étoil  chez 
elle  au  moment  que  jenirai.  Sans  me  parler 
«Ile  me  prend  p;n"  la  main  et  me  présente  a  lui 
avec  cette  grâce  qui  lui  ouvroit  tous  les  cœurs: 
Le  voilà,  monsieur,  ce  pauvre  jeune  homme; 
daignez  le  protéger  aussi  long-lemi^s  (|u'il  le 
méritera,  je  ne  suis  plus  en  ]>eine  de  lui  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Puis  m'adressant  la  (>arole  : 
Mon  enfant,  me  dit-elle,  vous  appartenez  au 
roi  ;  remerciez  monsieur  l'intendant  (|ui  vous 
donne  du  [Kiin.  J'ouvrois  de  grands  yeux  sans 
rien  dire,  sans  savoir  trop  qu'imaginer  :  il  s'en 
fallut  peu  que  l'ambition  naissante  ne  me  tour- 
nât la  lëie,  et  que  je  ne  fisse  déjà  le  pelil  in- 
tendant. Ma  fortune  se  trouva  moins  brillant 
(jue  sur  ce  début  je  ne  l'avois  imaginée  ;  mais 
quant  à  présent  c'éloit  assez  pour  vivre,  ei 
[Hiur  moi  c'étoii  beaucoup.  Voici  de  quoi  il 
s'agissoit. 

Le  roi  Victor  Araédée,  jugeant  \nxr  le  sor 
des  guerres  préctklentes  et  par  I.i  position 
l'ancien  patriujohiedeses  pères,  ipi'il  lui  é(^hap 
jKîroii  quelque  jour,  ne  cherchoit  qu'à  l'cpni-^ 
ser.  Il  y  avoit  peu  d'anni'os  ({u'ayaut  réseiii 


d'en  luelire  la  nuLlesse  à  la  Uiille ,  il  avoii  or- 
donné un  cadastre  çénëral  de  tout  le  pays,  afin 
<|uc,  rendaiii  l'iniposilion  réelle,  on  pût  la  ré- 
|)ariiiavet' |Jusd'(<[uiie. Cetravail,  coininencé 
»ous  le  père,  tut  achève  sous  le  fils  (").  Deux  ou 
Irois  eeuis  liomnK's ,  tant  arpenteurs  qu'on  ap- 
peloil  {jêoiiièlres ,  qu'écrivains  qu'on  appeloil 
secrétaires ,  fiirenl  employés  à  cet  ouvrage,  ei 
cetoil  parmi  ces  derniers  que  maman  nj'avoil 
fait  insciirc.  Le  poste ,  sans  être  fort  lucratif, 
donnoii  de  quoi  vivre  au  larjjedans  ce  pays-là. 
Le  mal  éloil  que  cet  emploi  n'etoil  qu'à  temps, 
mais  il  melloii  en  état  de  clierclier  et  d'at- 
tendre, ei  c'étoii  par  prévoyance  qu'elle  làclioil 
de  m'oblenir  de  l'intendant  une  [)rott^jtion  jjar- 
ticulière  pour  ]X)uvoir  passera  queli]ue  emploi 
j)lus  solide  quand  le  temps  de  oelui-là  sei'oil 
fini. 

J'entrai  en  fonction  \wn  «le  Jouis  après  mon 
arrivée.  Il  n'y  avoit  à  ce  travail  i  ien  de  diffi- 
cile, et  je  fus  bieniôt  au  fait.  C'est  ainsi  qu'a- 
près (|uatj-e  ou  cinq  ans  de  courses,  de  folies 
et  de  suuffrances  tlepuis  ma  sortie  de  Genève, 
je  coiimiençai  pour  la  iJi-eaiiêrc  fois  de  gajjner 
mon  pain  avec  honneur. 

Ces  longs  détails  de  ma  première  jeunesse 
auront  paru  bien  puérils,  et  j'en  suis  fâché: 
quoique  né  Imimne  à  certains  égards,  j'ai  été 
lou{;-iem|is  enfant,  et  je  le  suis  encore  à  beau- 
coup d'autres.  Je  n'ai  pas  promis  d'offrir  au 
[itublic  un  grand  personnage  :  j'ai  pionils  de  me 
(teitidjt^  tel  ([ue  je  suis;  et,  puuj-  meconnoiire 
dans  ruon  ;i{je  avancé,  il  Riut  m'avoir  bien  connu 
dans  mu  jeunesse.  Comme  en  général  les  olj- 
jets  font  moins  d'impression  suj"  moi  que  leurs 
souvenirs,  et  i|ue  toutes  mes  idées  sont  en 
iniages,  les  premiers  iiaits  (]ui  se  sont  {gravés 
dans  ma  léte  y  sont  demeurés,  et  ceux  qui  s'y 
sitnt  empreints  dans  la  suite  se  sont  plutôt 
combinés  avec  eux  qu'ils  ne  les  ont  effacé-s.  Il 
y  a  une  ceruiine  succession  d'à ffet.t ions  et  d'i- 
dées qui  modifient  celles  qui  les  suivent,  et 
qu'il  faut  connoiire  pour  en  bien  juger.  Je 
m'apfilique  à  bien  développer  partout  les  pre^ 
mières  causes  pour  faire  sentir  l'enchalineuient 
des  eirets.  Je  voudj'ois  pouvoir  eu  quelque  i'a- 
çon  rendre  mon  imo  transpru-ente  aux  )cn\ 


('} C'est  fotu  le  lit*.  Clt.irlr«-Ciiiiii,muit  lir,  que  Huiuteau 
fui  moineiilaiiàneni  cniiiiiiyé.  H,  p. 


ESSION.S. 

du  lecteur;  et  [wur  cela  je  clieirhe  à  la  k 
montrer  sous  tous  les  jxjinls  de  vue,  à  Vi 
clairer  par  tous  les  jours ,  h  faire  en  sorte  qu'il 
ne  s'y  passe  pas  un  mouvement  ([u'il  u'aper-j 
çoive,  afin  iiu'il  puisse  juger  par  lui-même  d« 
principe  qui  les  produit. 

Si  je  me  chargeois  du  résultat  et  que  je  li 
disse ,  tel  est  mon  caractère  ;  il  pourroit  croire 
sinon  que  je  le  tromj[M.',  au  moins  que  je  mc 
trompe  :  mais  en  lui  détaillant  avec  siriiplicil 
tout  ce  (|ui  m'est  arrivé,  tout  ce  que  j'ai  faitJ 
tout  ce  que  j'ai  penst^,  tout  ce  que  j'ai  senti, 
je  ne  puis  l'induire  en  erreur,  à  moins  que  ji 
n(î  \i'  veuille;  encore  même  en  le  voulant  n'j 
paiviendrois-je  pas  aisément  de  cx?lte  façon. 
C'est  à  lui  d'assembler  ces  élémens  et  de  de 
termine!'  l'être  qu'ils  composent  :  le  résuit 
doit  être  son  ouvrage;  et  s'il  se  trompe  alursj 
toute  Terreur  sera  de  son  fait.  Or  il  ne  suffi 
pas  pour  celte  fin  que  mes  recils  soient  fitlèles,^ 
il  faut  aussi  qu'ils  soient  exacts.  Ce  n'est  pas 
à  uioi  de  juger  de  l'iuipDriance  des  faits  ;  Je  les 
dois  tous  dire,  et  lui  laisser  le  soin  de  choisir. 
C'est  à  quoi  Je  me  suis  appli<}ué  justpi'ici  de 
tout  mon  courage,  et  je  ne  me  relâdier-ai  pas 
dans  ta  suite.  Mais  les  souvenirs  de  l'âge  moyen 
sont  toujours  moins  vifs  que  ceux  de  la  pre- 
mière jeunesse.  J'ai  conuiiencé  par  tirer  do 
ceux-ci  le  meilleur  parti  <pi'il  uréiuil  possible. 
Si  les  autres  me  reviennent  avec  la  uième  force, 
des  leclcurs  impatiens  s'ennuieront  peut-être, 
mais  mot  Je  ne  serai  pas  uiécuulent  de  uiou 
travail.  Je  n'ai  f]u'une  chose  à  craindre  daus 
celte  entreprise;  ce  n'est  pas  de  trop  dire  ou 
de  dire  des  mensungcs,  mais  c'est  de  ne  \ys& 
tout  dire  et  de  taire  des  vérités. 
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1732— 1736. 

Ce  fut,  ce  me  semble,  en  1732  que  j'arrivai 
à  Chanibcri,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  que 
je  conunençai  d'être  employé;  au  cadastre  pour 
le  service  tlu  roi.  J'avois  vingt  ans  passés,  ])rè.s 
de  vin{fi  et  un.  J'étois  assez  formé  pour  mon 
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côu*  de  l'e&pril  ;  mais  le  jii{;enienl  ne 
f'éloil  {fuère,  et  j'avois  ^rarul  besoin  fies  mains 
il:in&le^|ue|le$je  lonibui  |X)ur  apprendre  à  me 

»  conduire.  Car  quelques  années  d'expérience 
n'avoieni  pu  me  guérir  enctwe  radicalement  de 
mes  visions  romanescfues;  et,  mal{;re  tous  les 
maux  que  j'avois  soufferts ,  je  connoissois  aussi 
peu  le  monde  ei  les  Iwinmes  que  si  je  n'avois 
pas  acheté  ces  insirunions. 

Je  logeai  chez  moi,  c'est-à-tlire  chez  ma- 
man ;  mais  jcne  retrouvai  [as  ma  chambred' An- 
necy. Plus  de  jardin,  plus  de  ruisseau,  plus 
de  paysiifje.  La  maison  qu'elle  occupoil  éloii 
somlire  el  Irisle,  et  ma  rhatribre  étoil  la  plus 

|«>mbre  ei.  la  plus  triste  de  la  maison.  Un  mur 
[wur  vue,  un  ctil-dc-sac  pour  rue,  peu  d'air, 
peu  de  jour,  peu  d'espace,  des  {jrillons,  dos 
rats,  des  planches  pourries;  tout  cela  ne  l'ai- 
.soit  pas  une  plaisante  habitation.  Mais  j'élois 
chez  elle,  auprès  d'elle;  sans  cesse  à  mon  bu- 
reau ou  dans  sa  chambre,  je  m'apercevais  peu 
de  b  laideur  de  la  mienne,  je  n'avois  pas  le 
temps  d'y  rOver.  Il  iiaroiira  bizarre  <nr'(lle  se 
fut  fixée  (fl)  à  Chambéri  tout  exprès  pour  ha- 
biter cette  vilaine  maison  :  cela  même  fut  {b) 
im  trait  <rhabik'té  de  sa  part  que  je  ne  dois  pas 
I  uiire.  Elle  alloii  à  Turin  avec  répu{;nance, 
H  sentant  liien  qu'après  des  n-volutions  toutes 
^  récentes  et  dans  l'afjitation  oii  l'on  éioit  encore 
à  la  cour,  ce  n'étoii  pas  le  moment  de  s'y  jiré- 

Psenler.  Ceprmiant  ses  affaires  tiemandoient 
qu'elle  s'y  montnU  :  elle  iTai{jnoit  d'être  ou- 
bliée ou  desservie;  elle  s.avoit  surtout  que  le 
comte  de  Saint-Laurent,  intendant-jyéncral  des 
Hnances,  ne  la  favorisoii  pas.  Il  avoit  à  Cham- 
béri une  maison  vieille,  mal  bûlie,  et  dans  une 
Ità  vilaine  position  <pi'elle  leiloii  toujours  vide  : 
elle  la  loua  et  s'y  élablit.  Cela  lui  i-eussil  mieux 
qu'un  voya{je  ;  sa  pension  ne  fut  point  sup- 
primée, ei  depuis  lors  le  comte  de  Saint-Lau- 
rent fut  toujours  de  ses  amis. 
J'y  trouvai  son  ménage  à  [)t'u  près  monté 
comme  auparavant ,  el  le  fidèle  Claude  ,Vnet 
toujours  avec  elle.  C'étoit ,  conmie  je  ciois  l'a- 
voir dit,  un  paysan  de  MoiUru,  qui ,  dans  son 
enfance,  herborisoit  dans  le  Jura  pour  faire  du 
thé  de  Suisse ,  et  qu'elle  avoit  pris  à  son  serviiui 
à  cause  de  ses  drogues,  trouvant  commode  d'a- 

in'iykn.qu'tlIestHomixéc -(*)  Vit.  Ce futmfmc... 


voir  un  herl»oriste  d;ins  son  latjuais.  Il  se  pas- 
sionna si  bien  pour  l'élude  des  plantes,  et  elle 
fiivorisa  si  bien  son  goût,  qu'il  devint  un  vrai 
botaniste ,  et  que,  s'il  ne  fût  mort  jeune,  il  se 
seroii  fait  un  nom  dans  cette  science ,  conunc 
il  en  mériloit  un  parmi  les  lionnétes  gens, 
comme  il  étoit  sérieux,  même  grave ,  et  que 
j'clois  plus  jeune  ()ue  lui ,  il  devint  pour  moi 
une  espèce  de  gouverneur,  qui  me  sauva  beau- 
coup de  folies  ;  car  il  m'en  imposoit ,  et  je  n'o- 
sois  m'oublier  devant  lui.  II  en  imposoit  même 
à  sa  maîtresse,  qui  connoissoil  son  grand  sens, 
sa  droiture,  son  inviolable  attachement  |>our 
elle,  et  qui  le  lui  reudoit  bien.  Claude  Anet  étoit 
sans  contredit  un  homme  rare ,  et  le  seul  même 
de  son  espace  (pie  jaie  jamais  vu.  Lent ,  posé, 
réfl<rhi,  circonspect  dans  s;i  conduite,  froid 
dans  ses  manières,  la(.-oni(]ue  et  sentencieux 
dans  ses  propos,  il  étoil  dans  ses  jassions  d'une 
im|iétuosité  qu'il  ne  laissoil  jamais  [>aroître, 
mais  qui  le  dévoroit  en  dedans  ,  el  qui  ne  lui  a 
fait  faire  en  sa  vie  qu'une  sottise,  mais  terri- 
ble, c'est  de  s'être  empoisomié.  Celte  scène 
tragifjue  se  passa  peu  après  mon  arrivée  :  et  il 
la  falloii  pour  m'apprendre  l'intimité  de  ce  gar- 
çon avec  sa  maîtresse  ;  car  si  elle  ne  me  l'eût 
dit  elle-même ,  jamais  je  ne  m'en  sei'ois  douté. 
Assurément  si  rattachement ,  le  zèle  el  la  fidé- 
lité peuvent  mi'iiier  une  f»areille  récompense , 
elle  lui  floit  bien  due;  el  ce  (|ui  j)rouve  qu'il 
en  étoit  «ligne,  il  n'en  abusa  jamais.  Ils  avoient 
rarement  des  «pierelles,  el  elles  linis-soîiînt  tou- 
jours bien.  Il  en  vint  pourtant  um?  qui  Hnil  mal  : 
sa  maîtresse  lui  dit  dans  la  colère  un  mot  ou- 
trageant iju'il  ne  put  digérer.  Il  ne  considta 
que  son  dt'sespoir,  et  trouvant  sous  s:i  main 
une  fiole  de  laudanum,  il  l'avala,  puis  fut  se 
coucher  irancpiiltemeni,  coniptani  ne  se  ré- 
veiller jamais.  Ileureusemeni  madame  <le  Wa- 
rens,  inquiète,  agitée  elle-même,  errant  dans 
sa  maison,  trouva  la  fiole  vide,  el  devina  le 
reste,  Kn  volant  à  son  secours,  elle  pjussa  des 
cris  qui  m'attirèrent.  Elle  m'avoua  Inut,  im- 
plùi'a  mon  assislancte,  et  parvini  avec  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  vomir  J'upium.  Ti-moin  de 
cette  scène ,  j'admirai  ma  bêiise  de  n'avoir  ja- 
mais eu  le  moindre  soupçon  dos  liaisons  qu'elle 
m'apprenoit.  Mais  Claude  Anet  étoit  si  discret 
c[uo  de  plus  dairvoyans  que  moi  auroient  pu 
s'y  méprendre.  Le  raccommodement  fui  tel 
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que  j't'Ji  fus  vivcmenl  touché  moi-même  ;  et  de- 
|iuis  ce  (emps,  ajoutant  ]>our-  lui  le  rej>f>eci  ù 
l'esiinie ,  j<;  devins  en  quelque  fat.'on  son  élève , 
vt  ne  m'en  trouvai  pas  plus  mal. 

Je  n'appris  pourtant  [las  sans  peine  que  quel- 
iju'un  pouvoii  vivre  avec  elle  dans  une  plus 
grande  iniinuié  que  moi.  Je  u'avois  pas  songé 
tnôme  ù  désirer  pour  moi  celle  place;  mais  il 
in'étoii  dur  de  la  voir  rcirq)lir  (jar  un  autre, 
cela  éioil  fort  naturel.  Cejxîndaiil,  au  lieu  de 
prendre  en  aversion  celui  qui  uie  l'avoit  sout- 
ilée,  je  sentis  réelle(!K'Ui  s'étendre  à  lui  ratta- 
chement «pie  j'uvois  jwur  elle.  Je  désirois  sur 
toute  chose  quelle  fût  heureuse;  et,  puis- 
(lu'elle  avoil  besoin  de  lui  pour  rèlrc,  j'etois 
content  qu'il  filt  heureux  aussi.  De  son  côté,  il 
entrait  j)arlaitement  dans  les  vues  de  s;i  maî- 
tresse, et  prit  en  sincère  amitié  l'ami  qu'elle  s'c- 
loil  choisi.  Sans  affecter  avec  moi  l'autorité 
que  sou  [kjsIc  le  mcttoit  en  droit  de  prendre , 
il  jfrii  njiuiellenient  celle  que  son  ju{;cnient  lui 
^doonoit  sur  ic  mien.  Je  n'osois  rien  laire  qu'il 
I  parût  désapiirouver,  et  il  ne  desapprnuvoii  que 
"^eo  qui  ettiit  m:tl.  Nous  vivions  ainsi  dans  une 
union  <|ui  nous  rendoit  tous  heureux,  et  que  la 
mort  seule  a  pu  détruire.  Une  des  preuves  de 
l'excellence  du  caractère  de  cette  aimable  fcinmc 
estquc  tous  ceux  qui  l'aimoienl  s'aimoîeni  entre 
eux.  La  jalousie,  la  rivalité  même  cédoil  au 
«entiiuent  dominant  qu'elle  inspiroil,  et  je  nai 
vu  jamais  aucun  de  ceux  qui  l'entouroient  se 
vouloii-du  mal  l'un  à  l'autre.  Que  ceux  qui  me 
lisent  suspendent  tm  moment  leur  lecture  à  cet 
éloge  ;  Cl  s'ils  trouvent  en  y  pensant  quelque 
^  autre  feumie  dont  ils  puissi-nt  dire  la  juéiue 
Lchoseï  qu'ils  s'aitachent  a  elle  pour  le  rejus  de 
I  leur  vie  (  l'ùt-elle  au  reste  la  dernière  des  ca- 
Uns).  (•) 

Ici  commence,  depuis  mon  arrivée  ù  Cham- 
béri  juscfu'à  mon  départ  pour  Paris ,  en  1711 , 
un  intervalle  de  huit  i\  neuf  ans,  durant  li.-(piel 
j'aurai  peu  d'evénemens  à  dire ,  parce  que  ma 
vie  a  été  aussi  simple  que  douche  ;  cl  <*('lle  uni- 
fitrmité  étott  précisément  ce  dont  j'avois  le 
plus  {jrand  besoin  pour  achever  de  former  mou 


r*)  Ce  dernier  memlire  d«  ptirase  n'est  pas  dan»  r<MII{on  de 
ISenève.  loit  que  Rousseau,  daiu  «an  Mtcond  manuKril ,  ait 
crudeiotr  It!  RU|ipr)m<Tliii-ini'me.  «uil  que  IcJ  l'diirur!!,  )ijr 
un  nxHif  facile  t  rDocevuir.  k  «uicnt  (wnnii  celle  itiii|ii'*'!<- 
«iiiii  r;.  r 


caractère,  que  des  troubles  continuels  cmp 
choient  de  se  Hxer.  C'est  durant  ce  précieui 
intervalle  que  mon  inlucaiion  mêlée  et  sai 
suite ,  ayant  pris  de  la  consistant  e,  m'a  fuit 
<]uc  je  n'ai  plus  cessé  d'être  à  travers  les  orage 
qui  nt'attf'nduient.  Ce  pj*oi;rès  fut  insensible 
lent,  chaigt.'  dejX'u  d'évéuemens  uiémoial)le*| 
mais  il  mérite  cependant  d'être  suivi  et  dév« 
loppé. 

Au  commencemeni  je  n'étois  guère  occup 
que  de  mon  travail;  la  gène  du  bureau  ne  nu 
laissoil  pas  songer  à  autre  chose.  Le  peu  d« 
temps  que  j'avois  de  libre  se  passoit  auprès 
ma  bonne  maman  ;  et  n'ayant  pas  monte  celi 
de  lire ,  la  fantaisie  ne  m'en  prenuit  pas.  Mail 
quand  ma  besogme,  devenue  une  es|)èce 
routine,  occupa  moins  mon  esprit,  il  ix'prili 
inquiétudes,  la  lecture  me  redevint  nécessaire  i 
et ,  conmic  si  ce  goût  se  fût  toujours  irrité 
la  difliculté  do  m'y  livrer,  il  seroit  redeveni 
passioû  coituiic  chez  mon  maître,  si  d'autre 
goûts  venus  û  la  traverse  n'eussent  fait  diver 
sion  à  cclui-lù. 

Quoi(ju'il  ne  fallût  pas  à  nos  opérations  m 
arilhméli([uc  bien  irauiscendanTe,  il  en  (^loil 
assez  pour  m'embarrasseï'  quelijuefois.  Poui 
vaincre  cette  diflicultii ,  j'achetai  des  livrer  d' 
rilliniétiqne  ;  et  je  l'appris  bien ,  car  je  l'appri 
seul.  L'uritluitéti(pu>  pratique  s'étend  jilus  loii 
qu'on  ne  pense  quand  on  veut  y  meltre  l'exacli 
précision.  Il  y  a  des  opérations  d'une  longueui 
extrême,  au  milieu  desquelles  j'ai  vu  <piclque 
fois  de  bons  géomètres  s'égarer.  Lu  réflexit 
juîntc  ù  l'usage  donne  des  idées  neites  ;  et  alor 
on  trouve  des  méthodes  abrogées ,  dont  i'invea^ 
lion  flatte  l'amour-propre,  dont  la  justesse: 
lisfail  lespril,  el  qui  font  faire  avec  plaisir  ui 
tiavail  ingrat  par  lui-ménjc.  Je  m'y  enfonçai i 
bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  (jucsiion  solublf 
par  les  seuls  chiffres  qui  m'embarrassât  :  cV 
tnuinienaut  que  luul  ce  que  j'ai  su  s'efface  jour- 
uellenieni  de  ma  mémoire,  cet  acquis  y  de- 
meure encore  en  partie  au  bout  de  trente  ana 
d'interruption.  Il  y  a  quehpies  jours  que  di 
un  voyage  que  j'ai  fait  à  Davenporl,  chez  mol 
hôte,  assistant  à  la  le(;on  d'ariihméiique  de 
enfans ,  j'ai  fait  sans  faute ,  avec  un  plaisir  il 
cj'oyable,  une  opération  des  plus  composées, 
mesembloit,  en  p<ts;uii  meschifl'res,  quej'é-1 
lois  encore   û  Chainbéri  dans  mes  heureux 
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joors.  C'otoit  revenir  de  loin  sur  mes  pas. 

Ltî  lavis  desinappesdo  uos  {jt-oinèiics  in'avoil 
aussi  lentlu  le  goni du  des&in.  J'achetai  des cou- 
leura,  et  je  me  mis  à  faire  des  fleurs  ei  des  pay- 
sages. C'est  dommage  que  je  me  sois  trouvé 
peu  de  talent  pour  cet  art ,  Vinclination  y  éioil 
lûui  euiière.  Au  milieu  de  mes  crayons  et  de 
mes  pinecau\  j'aurois  passé  des  mois  entiers 
sans  sortir.  Celte  occupation  devenant  pour 
moi  trop  att;(ihantc,  on  éloil  obligé  de  m'en 
:)rracl]er.  11  en  est  ainsi  de  tous  les  goûts  aux- 
quels je  eonunence  à  me  livrer  ;  ils  :iU{[mentent, 
«leviennenl  passion ,  et  bientôt  je  ne  vo'is  plus 
rien  au  monde  que  l'aurnsement  dont  je  suis  oc^ 
cu|M?.  L';i{;e  ne  m'a  pas  guori  de  ce  défaut  ;  il  ne 
l'u  pas  diminue  même;  et  maintenant  (|ue j'écris 
ceci,  Uie  voilù  comme  un  vieux  radoteur  en- 
^ué  d'une  autre  élude  inutile  oii  je  n'entends 
rien  (*) ,  et  que  ceux  même  ([ui  s'y  sont  livrés 
dans  leur  jeunesse  sont  forcés  d'abandonner  à 
l'ûge  où  je  la  veux  cunmiencer. 

C'étoil  alors  qu'elle  eût  été  ù  sa  place.  L'oc- 
cisioQ  éloii  belle,  et  j'eus  quelque  tentation 
d'en  (troHier.  Le  contentement  «lue  je  voyois 
dans  les  yeux  d'Anet,  revenant  chargé  de 
plantes  nouvelles,  me  mit  deux  ou  trois  fois 
sur  le  point  d'aller  herboriser  a^ei•  lui.  Je  suis 
presque  assuré  que  si  j'y  avois  été  une  seule 
foisccb  m'auroit  gajpië;  et  je  serois  [>eul-ètre 
aujourd'hui  nn  gr.md  botaniste;  or  je  ne  eon- 
nois  )ioinl  d'étude  au  monde  qui  s'associe  mieux 
avec  mes  goûts  naturels  que  celle  des  plantes  ; 
et  la  vie  que  je  mène  depuis  dix  ans  à  la  cam- 
pagne n'est  guère  qu'une  herlM)ris;ition  conii- 
nuelle,  il  lu  vérité  sans  objet  et  sans  j)rogrès  ; 
mais  n'ayant  idors  aucune  idée  de  la  botanique, 
je  l'avots  prise  en  une  sorte  de  mépris  et  même 
de  degoûi;  je  ne  la  regardois  que  («)  comme 
une  étude  d'a[)othicaire.  Maman ,  qui  l'aimoii , 
n'en  faisoit  pas  elle-même  un  autre  usage  ;  elle 
ne  recherchoil  que  les  plantes  usuelles  pour  les 
appli<]uer  à  ses  drogues.  Ainsi  lu  botanique,  la 
cbinue  et  l'anatomie,  confondues  dans  mon  es- 
prit sous  le  nom  de  médecine,  ne  servoient  qu'à 
me  fournir  des  siu-cûsnies  pLiis;ms  toute  la  jour- 
née ,  et  mattirer  des  souftlets  de  temps  en 
temps.  D'ailleurs  un  goût  différent  et  tro|)  cou- 

(')  U  beiauiqnc 
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traire  à  celoi-là  croissoit  par  degrés,  et  bientôt 
absorI>a  tous  les  autres.  Je  parle  de  la  musique. 
Il  faut  assurément  que  je  sois  né  pour  c«t  art, 
puisque  j'ai  commencé  de  l'aimer  dès  mon  en- 
fance, et  qu'il  est  le  seul  que  j'aie  aimé  consiam- 
ment  dans  tous  les  temps.  Ce  qu'il  y  a  d'élon- 
nant,  est  <ju'un  art  pour  lequel  j'étois  né  m'ait 
m*  inmoins  tant  coûté  de  peine  à  apprendre,  et 
avec  des  succès  si  lents,  qu'aprî-s  une  pr;ili<]UC 
de  toute  ma  vie,  jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à 
clianter  sûrement  tout  ù  livre  ouvert.  Ce  qui 
me  rendoil  surtout  alors  cette  étude  agréable, 
éioii  que  je  la  pouvois  faire  avec  maman.  Ayant 
des  goûts  d'ailleurs  fort  différens,  la  nmsique 
éti^»it  pour  nous  un  point  de  réunion  duni  j'ai- 
mois  à  faire  usage.  Elle  ne  s'y  refusoit  i>as  : 
j'étois  alors  à  peu  prt's  aussi  avance  qu'elle  ;  en 
deux  ou  trois  fois  nous  déchiffrions  un  air. 
Quelquefois,  la  vo\ant  empressée  autour  d'un 
fourneau,  jf  lui  disois  :  Maman,  voici  un  duo 
charmant  qui  m'a  bien  l'air  de  f;iire  sentir  l'em- 
pyreume  ù  vos  drogues.  Ah  1  par  ma  foi ,  roc 
disoit-elle,  si  tu  me  les  fais  brûler,  j»'  te  les  ferai 
manger.  Tout  en  disputant,  je  l'enlraînois  à  son 
davecin  :  on  s'y  oublioii  ;  l'extrait  de  genièvre 
ou  d'absynthe  éloil  calciné  :  elle  m'en  barbouit- 
loii  le  visage,  et  tout  ceh  éioit  délicieux. 

On  voit  qu'avec  peu  de  temps  de  reste  j'avois 
beaucoup  de  choses  à  quoi  l'emplnyer.  Il  me 
vint  pourtant  enct^re  un  amusement  de  plus  qui 
fit  bien  valoir  les  autres. 

Nous  occupions  un  cachot  si  étouffé ,  qu'on 
avoit  iM'jsoiu  quelquefois  d'aller  prendre  l'air 
sur  la  terre.  Anet  engagea  maman  à  louer, 
dans  un  faubourg ,  un  jardin  iM:)ur  y  mettre  des 
plantes.  A  ce  jardin  étoit  jointe  une  guinguette 
ass<'7,  jolie  qu'on  meubla  suivant  l'ordonnance  : 
on  y  nul  un  lit.  Nous  allions  souvent  y  diner, 
et  j'y  couchois  quelquefois.  Insensiblement  je 
m'engouai  de  celte  pt^titc  retraite,  j'y  mis  (]uel- 
ques  livres,  beaucoup  d'e&tam|K's;  je  passois 
une  partie  de  mon  temps  à  l'orner  «-t  i\  y  pr<^ 
parer  ù  maman  quelque  surprise  agreiible  lors- 
qu'eJle  s'y  venoit  promener.  Je  la<juitloispour 
venir  ni'otrcu|>er  d'elle,  pour  y  penser  avec 
plus  de  plaisir  :  autre  caprice  que  je  n'excust! 
ni  n'exjilique ,  mais  que  j'avoue  parce  que  la 
chose  éloit  ainsi.  Je  me  souviens  «pi'unc  fois 
madame  de  Luxembourg  mepaiioiten  raillant 
d'un  homme  qui  (juitioit  sa  maîtresse  jMjur  lui 
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c'orire.  Je  lui  dis  que  j'aurois  bien  éiê  œt 
lu>iuiiu'-l:i ,  el  j'aunjis  pu  ajouter  que  jo  l'avois 
rèlr  quelqurfois.  Je  n'ai  jxiuriani  jatuars  semi 
'pi*ès  (le  niatiiat)  co  besuin  de  iij"dut{;nt'i-  d'elle 
pour  l'ainicr  davan(a{jc;  car  t<ilc  à  léle  avec 
telle  j'élois  aussi  parfaiionieni  à  mon  aise  (|ue 
si  j'eusse  été  seul  ;  el  cela  ne  m'est  jatiiais  ar- 
rivé près  de  f)ersonne  autre  ,  ni  lioinine  ni 
fcinnjc ,  quelque  aiiacheineni  (jiu»  j'aie  eu  fwur 
eux.  Mais  elle  éloit  si  souvent  entourée ,  et  de 
gens  qui  nie  couvenoient  si  peu,  que  le  Uefvil 
et  l'ennui  nie  cliassoienl  «lans  mon  asile ,  oji  je 
'Pavois  cuuime  je  (a  voulois,  sans  crainte  i[ue 
les  importuns  vinssent  nous  y  suivre. 

Tandis  qu'ainsi  parla{;ê  entre  le  travail ,  le 
[plaisir  et  rinsii-uction ,  je  vivois  dans  le  [)Ius 
fcJonx  repos,  l'Europe  n'étoit  pas  si  tranquille 
que  moi.  La  Franee  et  l'empereur  venoicnl  de 
s'cntrc-déclarer  la  guerre  (*)  :  le  roi  de  Sar- 
,  dai{;ne  étoit  entré  dans  la  querelle,  et  Tannée 
ft'ançoise  filoiien  Piémont  pour  entrer  duns  le 
Milanais.  Il  en  passa  une  colonne  par  Chambéri , 
«'t  entre  autres  le  ré{|iment  de  Champa^jno, 
dont  éloil  rolonel  M.  le  duc  de  La  Trimouille, 
auquel  je  fus  présenté,  qui  me  promit  beau- 
coup de  clioses ,  (!i  qui  sûrement  n'a  jamais  re- 
fpensé  à  moi.  Notre  petit  jiurdin  éloil  [irécisé- 
nicnt  !m  hiutdu  Faubourj;  par  lei|uel  entroient 
les  trou[ies  ,  de  sorte  que  je  me  rassasiuis  du 
plaisir  d'aller  les  voir  passer,  el  je  me  passionnois 
pour  le  succès  de  cetiefjuerre  commes'il  m'eût 
beaucoup  intéressé.  Jusque-là  je  nem'étoispas 
encore  avisé  de  songer  aux  affaires  publir|ucs  ; 
,et  je  me  mis  à  lire  les  gazettes  pour  la  première 
[fois,  mais  avec  une  telle  partialiié  pour  la 
•"rancis  que  le  cœur  nie  battoit  do  joie  à  ses 
lioindros  avantages ,  cl  i|ue  ses  révère  m'affli- 
fcoienl  comme  s'ils  i'usseni  tombés  sur  moi.  Si 
koiie  folie  n'eût  eti-  que  passagère,  je  ne  dai- 
[çnerois  pas  en  parler,  mais  elle  s'est  tellement 
^enracinée  dans  mon  cu'ur  sans  attounf  raison , 
[que,  lors<iuej'ai  fait  dans  la  suite,  à  l*aris,  l'anli- 
tb^pote  el  le  fier  répuLlicain ,  je  senlois  en  dti- 
j>it  lie  moi-ntême  une  predileclionse<'rète  fxjur 
cette  même  nation  ijue  je  (rouvois  sei-vile  et 
pour  ce  gouvernement  que  j'alïeclois  de  tron- 

C)  I-a  Franrp  déclara  la  guerre  .M'fmpcrcnr  d'AlIrniasiic  le 
^lOoclolm;  I73S.  U  y  eut  ru  iio*fiiilinMlrsi^vf'n<'iiim»  niiliiairfj 
(Uns  le  MitanaM  :  aluii  les  Croupes  devuiciil  frVtr  t»  l'ii'mont 
Tcn  k  Rtt  d'uctultre.  H.  p. 


der.  Ce  qu'il  y  avoii  de  |)laisani  éloil  qu'ayai 
honte  d'un  penchant  si  contraire  ù  mes  maxi- 
mes ,  je  n'osois  l'avoner  à  personne,  et  je  ra 
lois  les  Fran<;ois  de  leurs  di'faiixa,  taudis  t\u> 
le  cceur  m'en  saignoii  plus  qu'à  eux.  Je  su 
sûrement  le  seul  qui  ,  vivant  chez  une  nation 
(|ui  le  traiioit  bienel  qu'il  adoroit,  se  soit  lail 
chez  elle  un  làux  air  de  la  4li daigner.  Enfin 
pench;mt  s'est  trouvé  si  désintéressé  de  ma  par 
si  fort,  si  constant,  si  invincible,  que  mèiui 
ilepuis  ma  sortie  du  royaume,  depuis  (|ue 
gouvernement,  les  magistraLs  ,  Ii's  ailleurs,  s'y 
sont  ù  l'envi  dtH'hainés  ctmlre  moi ,  depuis  qu'il 
esl  devenu  du  lion  air  de  m'acealdfT  irinjiisii 
ces  el  «rouirages,  je  n'ai  pu  nie  guérir  i\v  m 
folie.  Je  les  aime  en  dépit  ûe  moi  (piotipi' 
me  maltraitent  (a). 

J'ai  cherché  |i>ng-tenq)S  la  c^use  de  cette  pa 
tialité,  et  je  n'ai  pu  la  trouver  (juc  dansl'occi 
sionqui  la  vil  naître.  Un  goùl  croissant  [vour  1 
littérature  m'aitachoil  aux  livres  fi-ançois,  auJt' 
uuteui's  de  ces  livres ,  el  au  |)ays  de  ces  an- 
leurs.  Au  moment  même  que  iléliloii  sous  m 
yeux  l'armée  fran<;oise  ,  je  lisnis  les  grands  c 
piuiines  de  Braniôine.  J'avois  b  téie  pleine  d 
Clisson,  des  Bayard,  des  Lautrec,  des  <]oli- 
gny  ,  des  Montmorency,  des  La  Trimouille, 
je  m'affei-tioiuiois  à  leurs  descendans  comme 
aux  héritiers  de  leur  méi-ite  cl  de  leur  courajje, 
A  chaque  régiment  qui  passoit  je  croyois  revoii 
ces  l'amcuM-s  bandes  noires  «jui  jadis  a^ oient  fa» 
tant  d'e.vploits  eu  Piémont.  Enlin  j'a[»plt(piuis  iij 
ce  que  je  voyois  les  idées  que  je  puisois  dans  1 
livres  :  mes  lectures  ciuiiiimécs  et  lotijoui-s  tirt-osl 
de  la  même  nation  nounissoienl  utoii  affectioa 
pour  elle ,  et  m'en  lircnt  une  passion  aveugle  qu 
rien  n'a  pu  surmonter.  J'ai  eu  dans  la  suite  c 
casioii  de  remaiiiuer  dans  tues  voyages  ([Ui 
cette  inipressiou  ne  m'cloitpas  [)ariiculiere, 
i]u'agissant  plus  ou  moins  dans  tous  les  pays 
sur  Ll  partie  de  la  nation  i]ui  aiuioît  la  lecluru 
et  quiciiltivoil  les  lettres,  elle  ijalançoJi  la  liain 
générale  qu'inspii-e  l'air  avantageux  des  Fran 
(;ois.  Les  romans  pbis  que  les  haiiimes  leur  al 


(a^  Vil nu  tnallraitenL  En  voijonl  déjà  ecmmtnetr\ 
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lacfteiules  fommesde  tous  les  pays ,  leurs  chofis- 
J'univrc  tlcamaiitiufs  uiViftioniient  la  jouuesse 
à  leurs  tlicàtrcs.  l^a  célébrité  de  celui  de  Paris 
y  attire  des  fouies  d'étrangers  qui  en  revieiï- 
nenl  oniliousiasii-s.  Enfin  rexcolleni  {}oùt  de 
leur  littérature  leur  soumet  tous  les  esprits  qui 
en  ont  ;  el ,  dans  la  çucrre  si  malheureuse  dont 
ils  sorU'nt ,  j'ai  vu  leurs  auteurs  el  leurs  philo- 
sophes soutenir  la  {gloire  du  nom  François  ter- 
nie par  leurs  guerriers  (*). 

J'élois  donc  François  ardent ,  et  cela  me  ren- 
dit nouvelliste.  J'allois  avec  la  foule  <les  gobe- 
mouches  attendre  sur  la  place  Fiurivée  des 
courriers  ;  et,  plus  héte  que  l'âne  de  la  fable, 
je  m'inquii'lnis  l»eaue<tup  pour  savoir  de  quel 
maître  j'aurois  l'iionueur  de  porior  le  Lût  :  car 
on  prétenduit  alors  que  nous  appartiendrions  à 
la  France,  et  l'on  f;iisoî(  île  la  Savoie  un  éclianjje 
pour  le  Jlilanais.  Il  faul  pourtant  convenir  que 
j'avois  quelques  sujeis  de  craintes  ;  car,  si  celle 
guerre  eut  mal  tourne  |)nui"  les  alliés,  la  pension 
de  maman  couroii  un  grand  risque.  Mais  j'élois 
plein  de  conhanee  ilans  mes  bons  amis;  cl  pour 
le  coup,  malgré  la  surprise  de  M.  de  Broglie, 
celte  confiance  ne  fut  jias  trompée,  grâces  au 
roi  de  Sardaigne  à  qui  je  n'avois  pas  pensé. 

Tandis  (pi'on  se  bailoil  eu  Italie,  ou  chantoit 
en  France.  Les  opéra  de  hameau  commeu- 
çoient  à  faire  du  bruit ,  et  relevèrent  ses  ou- 
vrages théoriques  f]ue  leur  obscurité  laissoit  à 
la  portée  de  peu  de  gens.  Par  hasai-d  j'entendis 
parler  de  son  Traité  de  l'IIarmonie,  et  je  n'eus 
point  de  n^pos  que  je  n'eusse  acquis  ce  livre. 
Par  un  autre  hasard  je  lomUii  malatle.  La  ma- 
ladie étuil  ioflaiumatoire  ;  elle  fut  vive  el  courte, 
mais  ma  convalescence  fui  longue,  et  je  ne  fus 
d'un  mois  en  (-lat  de  sortir.  Durant  ce  iem|»s 
j'el)aucliai ,  je  dévorai  mon  Traité  de  l'Harmo- 
nie; mais  il  étoît  si  long,  si  diffus,  si  mal  ar- 
rang<*,  <pie  je  sentis  qu'il  me  fallait  un  temps 
considenible  pour  l'e-tudier  el  Ie<lebrouiller.  Je 
suspendois  mon  a|>pticatJon  et  je  récréois  mes 
veux  avec  de  la  musique.  Les  cantates  de  Ber- 
nier,  sur  lesriuelles  je  m'eserçois ,  ne  me  sor- 
toicnt  pas  de  l'esprit.  J'en  appris  par  cœur 
quatre  ou  cinq,  entre  autres  ix-lle  des  Amours 

(*)  V«ye«  ct-jpr*i .  tcis  U  fin  «lu  Li»rc  VII .  ce iju'iJ  ttil  en- 
core daa*  une  nute  de  >>un  ntuolicracnt  pour  la  France .  A 
l'occaiimi  de  m  comédie  Ittlituléo  tes  PrUonniert  ite  gurtrr. 
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dormant,  que  je  n'ai  pas  revuerlepuiscc  lemj^- 
là,  et  que  je  sais  encore  piffsque  tout  entiùre^de 
même  que  l'Anumr  piqué  par  une  abeille,  irè»- 
jolie  cantate  de  (jlerambault,  que  j'appris  à  peu 
près  dans  le  même  temps. 

Pour  m'achever,  il  arriva  de  la  Val-d' Aosi  un 
jeune  organiste  ap\te\é  l'abbé  Palais ,  bon  mu- 
i  sicicn,  bon  homme,  et  qui  aecouq^agnoit  très- 
bien  du  clavecin.  Je  lais  connoissance  avec  lui; 
nous  voilà  ins4'| «arables.  Il  éloit  l'élève  d'un 
moine  italien ,  grand  organiste.  Il  meparloitde 
ses  pi'ineipes  :  je  les  com|>aiois  avec  ceux  de 
mon  Hameau;  je  rcmplissois  ma  tête  d'accoin- 
pagnemens,  d'accords,  d'harmonie.  Il  fuUoitse 
former  l'oreille  à  tout  cela.  Je  proposai  à  inamaa 
un  fH'tit  concert  tous  les  mois  ;  elle  y  consentit. 
Me  vuilà  si  plein  de  ce  concert,  que  ai  jour  ni 
nuit  je  ne  m'occu|)ois  d'autre  chose;  el  réelle- 
uïenl  cela  m'occupoit,  et  l)eaucou|),  pour  ras- 
sembler la  must<|ue,  lesconccritms,  les  instru- 
mens ,  lii  er  les  |>;irties ,  etc.  Maman  chantoii , 
le  P.  Caton,  dont  j'ai  parlé  et  dont  j'ai  à  ]>arler 
encore,  chantoit  aussi  ;  un  maiiieii  danser,  ap- 
pelé Roche,  et  son  fils ,  jouoient  du  viohm  ;  Ca- 
navas,  musicien  piémontois,  qui  travaillotl  ;m 
cidaslre,  et  (|ui  depuis  s'est  marié  à  Paris,  jouoii 
du  violoncelle  ;  l'abbé  Palais  aœompaguoit  du 
clavecin  ;  j'avois  l'honneur  de  conduire  la  mu- 
sique, sans  oublier  le  bâton  du  bûcheron.  On 
pt^ul  juger  combien  tout  cela  étotl  Iteau  !  pas 
loui-à-faii  comme  chez  M.  deTreytorens,  mais 
il  ne  s'en  falloil  guère. 

Le  i)eiii  concert  de  madame  de  Warcns,  nou- 
velle convertie,  ei  vivant,  disoit-on,  des  charités 
du  roi,  faisùil  inurnuirer  la  séquelle  dévoie; 
mais  c'étoîL  un  auaiseuient  agn-able  pour  plu- 
sieurs bonnêles  gens.  On  ne  devineroii  pas  qui 
je  mets  à  leur  tète  en  cette  occasion  ;  un  inuine, 
mais  un  moine  homme  de  mérite,  et  même  ai- 
mable, dont  les  infoiiuues  m'ont  dans  la  suite 
bien  vivement  affecté,  et  ilynt  la  memoin.',  liée 
à  celle  de  mes  beaux  joui's,  m'est  encore  chère. 
Il  s'agii  du  P.  Caton,  cordelier,  qui,  conjointe- 
ment avec  le  comte  Dorian,  avoit  fait  saisir  à 
Lyon  la  musique  du  pauvre  pelii-chal;  ce  qui 
n'est  pas  le  plus  Uv.m  trait  de  sa  vie.  il  éloit  Ixi- 
chelier  de  Sorbonne  :  il  a\oii  vécu  long-temps  à 
Paris  dans  le  plus  grand  momie,  et  irès-faufilé 
surtout  chez  le  marquis  d'Aniremont ,  alors 
aml>assadeur  de  Sanlaigne.  C'éioii  un  gran<l 
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homme,  bien  fait,  le  visa{»c  plein,  les  yeux  à 
fleur  cit!  téie,  des  cheveux  noirs  qui  raisoicnl 
sans  artVxMaiion  le  crochet  ùc6té  du  Iront  («), 
l'air  à  la  fois  noble,  ouvert,  modeste,  se  pré- 
sentant sinipleuient  et  bien,  n'ayant  ni  le  main- 
tien caffard  ou  enVonté  des  uioines,  ni  l^dxuxl 
cJivalier  d'un  honune  à  la  nio<lo,  (luoiqu'il  le  fût  ; 
mais r:)ssuranw d'un  honnéic  luimniequi,  sans 
rou{;ir  de  s:«  robe,  s'honore  lui-mOme  et  se  sent 
toujours  à  sa  ])lac^  ])armi  les  honniHes  (;ens. 
Quoique  le  P.  Qiton  n'eût  |)asbeaucx)up  d'étude 
pour  un  docteur,  il  en  avoit  Ijeaucoup  poui"  un 
îiontme  du  monde  ;  et  n'étant  point  pressé  dv 
montrer  son  ao(|uis,  il  le  placoit  si  ù  pro|X)s 
qu'il  en  iiaroLssoii  davantajje.  Ayant  beaucoup 
vi«u  daus  la  société,  il  s'étoit  plus  aiiachë  aux 
talens  a^yrcables  qu'.-^  un  solide  savoir.  Il  avoit 
de  l'esprit,  faisoil  des  vers,  parloitbien,  clian- 
toit  mieux,  avoit  la  voix  belle,  louchoit  l'orgue 
et  le  clavecin.  U  n'en  falloit  pas  tant  pour  élre 
recherche  :  aussi  l'étoit-il  ;  mais  cela  lui  lit  si 
peu  négliger  les  soins  de  son  état,  qu'il  par- 
vint, midgré  des  Citncurrens  très-jaloux,  à  ^ire 
élu  définiteur  do  sa  province,  ou,  comme  on 
dit ,  un  des  grands  colliers  de  l'ordre. 

Ce  P.  Caton  fit  (".onnois.sanoe  avec  maman 
chez  le  marquis  d'Antreuionl.  Il  entendit  par- 
ler de  nos  concerts ,  il  voulut  en  élre  ;  il  en  fut, 
et  les  rendit  brillans.  Nous  frtmes  bientôt  liés 
par  noire  goût  commun  pour  la  musique,  qui, 
chez  l'un  et  chez  l'autre,  étoit  une  passion  irès- 
vive ,  avec  cette  différence  qu'il  éioil  vraimeni 
musicien,  et  que  jen'étois  qu'un  barbouillon. 
Nous  allions  avec  Cana\as  el  labbé  f*aIaLs 
faire  de  la  musi<]ue  dans  sa  chambre,  el  quel- 
quefois à  son  orgue  les  jours  de  fèlo.  Nous  dî- 
nions souvent  à  sfm  petit  couvert;  car  ce  qti'il 
y  avoit  enœre  d'étonnini  pour  un  moine ,  est 
|u'il  éloit  généreux,  magnifique,  et  sensuel  sans 
llji-fyssièretè.  Les  jours  de  nos  concerts  il  sou- 
poii  chez  maman.  Ces  soupers  étoient  très-gais, 
très-agréables  ;  on  y  disoil  le  mot  et  la  chose  ; 
on  y  chantoii  des  duo  :  j'élois  à  mon  aise  ;  j'a- 
vois  dt'  res]>rit ,  des  saillies;  le  P.  Caton  éloit 
charmant  ;  maman  étoit  iilorable;  l'abbé  Pa- 
lais, ave<^;  sa  voix  de  bœuf,  éloit  le  plastron. 
Momens  si  doux  de  la  folâtre  jeunesse,  (jji'il  y 
a  de  temps  que  vous  êtes  partis  ! 


(il)  Vm,  aux  rMéi  tlu  frunl. 


Comme  je  n'aurai  plus  à  parler  de  ce  pauvre 
P.  Caton,  que  j'achève  ici  en  deux  mots  sa  U'isie 
histoire.  Les  autres  moines,  jaloux  ou  plutôt 
furieux  de  lui  voir  un  nnrilc,  une  élégance  de 
mœurs  qui  n'avoit  rien  de  la  crapule  monasti- 
que, Je  prirent  en  haine,  parce  qu'il  n'etoii  |)as 
aussi  haïssable  qu'eux.  Les  chefe  se  liguèrent 
contre  lui,  et  ameutèrent  les  moinillons  envieux 
<le  sa  place,  et  qui  n'osoienl  auparavant  le  rt^ 
gajilcr.  On  lui  lit  mille  affronts,  on  le  dislitua, 
on  lui  «ita  sa  chambre,  qu'il  avoit  meublée  avec 
goùi  quoi(]ue  avec  simplicitt';  on  le  relégua  je 
ne  sais  où;  enfin,  ces  misérables  l'acx'ablèreni 
de  tant  d'ouirages  que  son  âme  honnête  et  fière, 
avœ justice,  n'y  put  résister;  et,  ajvrès  avoir | 
fait  les  délices  des  sociétés  li;s  |>lus  aimables,  il' 
mourut  de  douleur  sur  un  vil  grabat,  dans  quel- 
que fond  de  cellule  ou  de  cachot,  regretté, 
pleuré  de  tous  les  honnéies  gens  dont  il  fui 
connu  ,  et  qui  ne  lui  ont  trouvé  d'autre  défaut 
que  d'être  moine. 

Avec  ce  fietit  train  de  vie,  je  fis  si  bien  en 
très-peu  de  temjts,  qu'absorbé  tout  entier  par 
la  musique,  je  me  trouvai  hors  d'état  dépenser! 
ik  autre  chose.  Je  n'allois  plus  ù  mon  bureau" 
qu'à  contre-cœur ,  la  gène  et  l'assiduité  au  tra- 
vail m'en  firent  un  supplice  insupporiabli-,  et 
j'en  vins  enfin  à  vouloir  quitter  mon  euii>loi, 
pour  me  livrer  totalement  à  la  musique.  Onj 
peut  croire  que  cette  folie  ne  pas^a  pas  san«i 
opposition.  Quitter  un  poste  honnête  et  d'un] 
n-venu  fixe  pour  courir  apn«  des  i-coliers  in-*] 
certains,  ctoit  un  parti  trop  peu  sensé  pourl 
plains  à  maman.  M«iueen  supposant  mes  pro» 
grés  futurs  aussi  grands  que  je  me  les  figurois,  ' 
c' étoit  borner  bien  moclesternent  mon  amljilioii  \ 
que  de  me  réduire  pour  la  vie  a  l'eiat  de  mu- 
sicien. Elle,  ([ui  ne  formoit  que  des  projets  ma- 
gnifiques, el  qui  ne  meprenoii  plus  tout-à-fait | 
au  mot  de  M.  d'Aid^onnc,  me  voyoii  avec  peine' 
occupé  si-rieusemcni  d'un  talent  qu'elle  trou- 
volt  si  frivole ,  el  me  répéloit  souvent  ce  pro- 
verbe de  province ,  un  peu  moins  juste  à  Paris , 
que  qui  bien  chante  et  O'tim  danse,  fuit  un  mè' 
lier  qui  peu  avatuc.  Elle  me  voyoit  d'un  autre 
côté  entraîné  par  un  goût  irrési.slible  ;  ma  |ias- 
sion  de  musique  «levenoit  une  fureur,  et  il  etoit 
à  craindre  que  mon  trav:iil ,  se  scni;mt  de  mes 
dislracliuns ,  ne  m'attirât  un  congé  qu'il  valoit 
beaucoup  mieux  prendre  de  moi-même.  Je  lui 
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représeniois  encore  que  cet  emploi  n'avoit  pas 
lun(;-tenipH  à  iliirer,  qu'il  me  lalloit  un  (aient 
pour  vivre ,  ei  qu'il  ëioii  plus  sûr  d'achever 
(l*a<;quérir  par  la  |>r:itiquc  celui  auquel  mon 
goâl  me  porioit,  et  qu'elle  in'avoii  choisi,  que 
de  mv  iiK'lirc  à  la  niorci  des  pr(il<"<îlions,  ou 
de  fiiire  de  nouveaux  essais  qui  pouvoienf  mal 
n'ossir,  et  me  laisser,  après  avoir  passé  l'âge 
d'apprendre,  sans  ressource  pour  {jUjjrH'r  mon 
pain.  Enfin  j'extorquai  son  conseniemcnt  plus 
à  force  d*iin[»orluniiés  ei  de  caresses,  que 
de  raisons  dont  elle  se  conieniàt.  Aussitôt 
je  courus  remercier  fièrement  M.  Coccdli , 
directeur- {{ëDéral  du  cadastre,  comme  si  j'a- 
vois  fiiit  l'acie  je  plus  héroïque,  et  je  qnitiai 


mans ,  je  ne  sens  (fue  la  rose  et  la  fleur  d'oi-anfye  ; 
on  chante,  on  cause,  on  rit ,  on  s'amuse;  je  ne 
sors  de  là  que  pour  ailei-  ailleurs  en  fairr  ail- 
lant. On  conviendra  (|u'a  r'fjaljtë  dans  les  avan- 
tages, il  n'y  avoit  pas  à  balancer  dans  le  choix. 
Aussi  me  irouvai-jc  si  bien  du  mien,  qu'il  ne 
m'est  arrivé  jamais  de  m'en  repentir;  et  je  ne 
m'en  repens  pas  même  en  ce  moment,  nù  je 
pèse,  au  poids  de  la  raison,  les  aciions  de  ma 
vie,  et  oii  je  suis  délivré  des  mrttils  peu  sensés 
qui  m'ont  entraîné. 

Voilà  presque  l'unique  fois  qu'en  n'écoutant 
que  mes  j^K-nchans  je  n'ai  pas  vu  tromper  mon 
attente.  L'accueil  aisé,  l'esprit  liuni,  l'humeur 
facile  des  habîtans  du  pays,  me  rendit  le  t»m- 


volontaircmcni  mon  em|>loi  sans  sujet,  s:ins    niercn  du  monde  aimable;  et  le  {;oùt  que  j'y 


raison,  sans  prétexte,  avec  autant  et  plus  de 
joie  que  je  n'en  avois  eu  à  le  premlre  il  n'y  avoit 
pas  deux  uns. 

Celle  démarche,  toute  folle  qu'elle  éloit, 
m'attira,  dans  le  pays,  une  sorte  de  considéra- 
lion  qui  me  fut  utile.  Les  uns  me  supposèrent 


|)ris  alors  m'a  bien  prouvé  que  si  je  n'aime  |>as 
ii  vivre  parmi  les  hommes,  c'est  moins  ma  faute 
que  la  leur. 

C'est  dommage  que  les  Savoyards  ne  soient 
pas  riches,  ou  peut-iUre  seroii-a'  dommage 
qu'ils  le  fuss<'Dt;  car,  tels  (prils  sont,  c'est  le 


rq 

,     le 


qu'avei"  tant  de  passion  pom*  cet  arljedevois 
le  possi'der  supérieurement.  Dans  le  royaume 
Jes  aveugles  les  l)orgncs  sont  rois  :  je  passai  là 
iMiur  UD  lx>n  maître,  ]>arce  qu'il  n'y  en  avoit 
que  de  mauvais.  Ne  inan<]uani  p.ts,  au  reste, 

Id'un  certain  goût  de  chant,  favorisé  d'ailleurs 
! 


des  ressources  que  je  n'avois  pas:  d'autres,  me  meilleur  et  le  filus  sftciable  iit]  peuple  que  je 
voyant  livré  tout-à-fait  à  la  musique,  jugèrent  connoisse.  S'il  e^i  une  petite  ville  au  monde  où 
le  mon  talent  par  mon  sacrifice,  et  crurent  l'on  goûte  la  douceur  de  la  vie  dans  un  com- 
merce agréable  et  sur,  c'est  Chambéri.  Lji 
nobhissc  de  la  province,  qui  s'y  rassemble,  n'a 
que  ce  qu'il  faut  de  bien  pour  vivre;  elle  n'en  a 
pas  assez  jiour  parvenir  ;  et  ne  pouvant  se  livrej- 
à  l'ambition  ,  elle  suit,  par  nécessité ,  le  conseil 
deCynéas.  Elle  dt-voue  s;!  jeunesse  :'i  l'état  mi- 


par  mon  âge  et  par  ma  figure,  j'eus  bientôt    liUiire,  puis  revient  vieillir  paisiblement  chez 

plus  ti'écolières  qu'il  ne  m'en  falloit  |H)ur  rem-  ]  soi.  L'honneur  et  la  niison  président  à  ce  pjir- 

placiîr  ma  placxî  <lo  secrétaire.  lage.  Les  femmes  sont  belles,  et  pourroient  se 

Il  est  certain  que  pour  l'açrément  de  la  vie 


n  ne  jxiuvoit  passer  plus  rapidement  dune 
extrémité  à  l'autre.  Au  cadastre,  occupé  huit 


* 


passer  de  l'être  ;  elles  ont  tout  ce  «jui  peut  faire 
valoir  lalienuié,  et  même  y  suppléer.  Il  est  sin- 
gulier qu'apfwlé  par  nnm  état  à  voii'  l>eaui"ou[» 


lieurespar  jour  du  plus  maussade  travail,  avec  j  déjeunes  filles,  je  ne  me  rap|)ellep;is<ren  avuir 

des  gens  encore  plus  maussades ,  enfermé  dans  vu ,  a  Chambt'ri ,  une  seule  <]ui  ne  fût  [ws  char- 

ua  triste  buie^iu  empuanti  de  l'haleine  cl  de  n»anie.  On  dira  que  j'étois  disposé  à  les  trouver 

la  sueur  île  tous  ces  inanans,  la  plupart  fort  telles,  cl  l'on  |>eul  avoir  raison  ;  mais  je  n'avois 


mal  jx'ijfiiés  et  fort  malpropres,  je  me  seniois 
i  <|uelijuefois  accablé  jusipi'au  verti{;e  par  l'ai- 
Htenliou,  l'odeur,  la  gcnc  cl  l'ennui.  Au  lieu  de 
Beela,  rne  voilà  tout  à  coup  jeté  pai  ini  le  beau 
^■monde,  admis,  recherché  dans  les  meilleures 
tnaisons;  partout  un  aœueil  gi-acieux,  cares- 
^luni,  un  air  de  fête  :  d'aimables  demoiselles 
1  parées  m'attendent,  me  reçoivent  avec 
Bin|vrc«sen)eni  ;  je  ne  vois  que  des  objets  char- 


pas  besiiin  d*y  mettre  du  mien  piur  cela.  Je  ne 
puis,  en  vérité,  me  rappeler  sans  plaisir  le  soii-g 
venir  do  mes  jcuni's  «H-olièrcs.  Qtio  ne  puis-j€ 
en  nommant  ici  les  |)lus  aiin;d)Ies,  hxs  rappelé! 
de  même,  et  moi  avec  elles ,  à  l'jige  heureux  i 
nous  éii'  as  lors  des  momens  au^si  doux  quin^ 
nocens  que  j'ai  [jassés  auprès  d'elles!  I.a  pn 

(a)  Vâi   h  plut  aimahU. 
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filière  fut  niadomoiselle  de  Mcllarède,  ma  voi- 
sine, soiur  tif  l'elôve  de  M.  Guiinc.  d'Ioii  une 
brune  tpès-vivc,  m:iis  d'une  viv;iciié  cu-essaote, 
pleine  de  {jiilces,  el  sans  étourdejie.  Ellr  etuil 
un  peu  inai{;re,  connue  sont  ta  ]>lupart  des 
filles  à  son  âge  ;  mais  ses  ycu\  brillans ,  s:i  laille 
Goe,  son  air  ailirant  u'avuieni  pas  besoin  d'eiii- 
biinpoint  pour  plaii'e.  J'y  alluis  le  malin,  dette 
ëloil  encore  or«Iin:tircnjent  en  déshabillé,  sans 
aulre  coiffure  que  sfs>  cheveux  né(;lif;eninient 
relèves,  ornes  de  quelcjues  fleurs  qu'on  metloil 
à  mon  arrivée,  el  <|u'uu  oiùit  après  mon  dt-p;iri 
pour  se  coiffer.  Je  ne  crains  rien  lanl  tians  le 
monde  (a)  qu'une  jolie  personne  en  déshabillé; 
je  la  reiloulerois  cent  (x)is  moins  parée.  Made- 
moisolle  de  Menlhon,  chez  qui  j'ull<»is  Taprès- 
niidi ,  Téloil  toujours,  et  me  laisoit  une  impres- 
sion tout  ;ujssi  duuw ,  miiisdirf('renie.  Ses  che- 
veux èlûienl  d'un  blond  cendré  :  elle  éloil  irës- 
miçnonne,  très-timide  el  uvs-lihmihe  ;  une 
voix  nelie,  juste  el  Hùiée,  mais  ipii  n'osiHt  se 
développer.  EUeavoitaus^'in  ta  ciealricc  d'une 
brûlure  tW'ùu  t»(iuil|;mte,  i|u*Nn  lirliti  de  che- 
nille ne  caclioil  pasexlrémenienL  CelU'  iiianjue 
attiroit  quehpiefois  de  ce  côté  mon  ultcniion, 
qui  lûentôi  n'étoii  pluspourla  clcatriœ.  Made- 
moiselle de  Clialles,  ime  ;tulre  de  rues  voisines, 
éloil  une  Itlle  faite;  {fraude,  belle  carrure,  de 
l'embonpoint  :  elle  avoil  élé  Irès-bien.  Ce  n'e- 
loil  plus  une  beauté,  maiscéloit  une  prrsorme 
à  citer  pour  ta  lionne  grice,  pour  l'humeur 
égale,  pour  le  bon  naturel.  Sa  sœur,  madame 
*le  Chiirly,  ta  plus  belle  femme  de  Chamberi, 
n'apprenoit  plus  la  musique,  mais  elle  la  fuisoii 
apprendre  à  s:»  fille,  louie  jeune  encore,  mais 
dont  la  beauté  naissante  eût  promis  d'égaler 
celle  de  sa  mère,  si  uialheureusemeui  elle 
n'eût  élé  nu  [leu  rousse.  J'avois  ù  la  Vi.si- 
laiion  une  pelile  demoiselle  fran(;x)ise,  donl 
j'ai  oublié  le  nom ,  mais  (jui  mérite  une  place 
dans  ta  lisie  de  mes  prelerences.  Edeavoit  pris 
le  Ion  lent  el  tr;iinani  des  reli;jieuses ,  el  sur  ce 
Ion  traînant  elle  disoil  des  choses  Irès-s.dllantes, 
qui  ne  sembloienl  point  aller  avec  son  maitiiien. 
Au  reste  elle  étoit  paresseuse,  n'aimant  pas  ù 
prendre  lu  peine  de  njonircr  son  esprit,  ei 
c  éloil  une  faveur  qu'elle  n'accordoii  pas  à  loui 
le  moude.  Ce  ne  fut  qu'après  un  mois  ou  deux 

(a)  Vi*.  ritn  tant  au  monde. 


de  leçons  et  de  ni'jîligence  qu'elle  s'avisa  de  cet 
expédient  pour  me  rendre  plus  assidu  ;  c;ir  je 
n'ai  jamais  pu  prendre  sur  moi  «le  l'être.  Je  me 
plaisois  à  mes  leçons  )]uand  j'y  élois,  mais  je 
n'aimois  pus  êire  obligé  de  m'y  rendre  ni  que 
l'heure  me  commandât  :  en  toutes  rliose^s  la  gène 
el  l'assujeiiissemeni  me  sont  insupiHjr tables  ;  ils 
me  feroient  prendre  en  haine  le  plaisir  même. 
On  dit  que  chez  les  mahoméians  un  honune 
passe  au  [Kiinidu  jour  dans  les  rues  pour  ordon- 
ner aux  maris  de  rendre  le  devoir  à  leurs 
femmes.  Je  serois  un  mauvais  Turc  à  ces  lieu- 
les-là. 

J'avois  quelques  écolières  aussi  dans  la  bour- 
geoisie, et  une  entre  autres  qui  fut  la  aiuse 
indirecte  d'un  changement  de  relation,  dont 
j'ai  à  partiT,  puisi|He  enfin  je  dois  loul  dire. 
Elle  étoit  fille  d'un  épicier ,  el  se  uonnuoii  ma- 
demoiselle Lard,  vi^ai  modèle  d'une  statue 
grew|ue,  et  que  je  citerois  pour  ta  plus  belle 
lille  que  j'aie  janrais  vue,  s'il  y  avoit  quelque 
vériudjie  beauté  sans  vie  et  sans  ûme.  Son  indo- 
lence, sa  froideur,  son  inseusibiliié  alloimi  à 
un  point  (uci'oyable.  H  etuit  égaicmeul  impos- 
sible de  lui  plaire  el  de  la  f:kher  ;  et  je  suis 
)>ersuadë  que  si  l'on  ci'it  fait  sur  elle  quelque 
entreprise,  ♦■lie  auroii  laîsst'  faire,  non  par 
goùl,  mais  par  stiq-»id(tr.  Sa  mère,  qui  n'en 
vimloilpas  courir  le  risijue,  ne  la  quitloil  pas 
d'un  [las.  En  lui  faisant  appn-ndre  à  «hanter, 
en  lui  donnant  un  jeune  niaiii-e,  elle  faisoit  toul 
de  son  mieux  pour  l'émoustillei';  mais  cela  ne 
rcussii  point,  Tantlis  ([ue  le  maître  aga^oit  la 
fille,  la  mère  agarotl  le  mailie,  el  cela  nereus- 
sissoilpjis  bcaucoujimieux.  xMadume  Lar<l  ajou- 
toit  à  sa  vivacité  naturelle  toute  celle  que  sa 
fille  auroil  dû  avoir.  C'éloil  un  petit  minois 
éveillé,  cliilTonné,  marque  rie  peiiie-vérule. 
Elle  avoil  de  peiits  yeux  irés-ardens,  et  un 
peu  rouges,  [larce  tiu'el'e  y  avoit  prescjrre  tou- 
jour-s  UiUl. 'l'ems  les  nralins,  <]uand  j'arrivois, 
je  irouvois  [irêt  mon  café  à  la  erêrrie ;  et  la  mère 
ne  manqrtoii  jamais  de  m'accueiJir  par-  un  baiser 
bien  :q»ftli»|Uesur  l;r  bouclie,  et  que  |K;r  curio- 
sité j'aurois  bien  voulu  riiidreà  la  fille,  pour 
voir  comment  elle  l'auroii  pris.  Au  reste  tout 
cela  se  faisoii  si  simplement  et  si  foii  sans  con- 
sé«pience,  que  quand  M.  Lar-d  eioii  la  ,  les  aga- 
ceries et  krs  baisers  n'en  atloienl  ]jas  moins  l(!ur 
train.  C'éloil  une  l)onne  pâte  d'homme,  le  vrai 
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saniHvet  H"*^  *^  foninie  ne  ironiiK)il 

_  "jj  n'en  t'ioii  p;is  Ijcsoin. 

Je  me  prêtois  à  toutes  ces  caresses  avec  ma 

balourdise  ordmaire ,  les  pienani  tuui  Ixmno- 

nienL  pour  «les  marques  de  pni'c  auiitii-.  J'en 

P tuais  pourtant  importuné  ijuelquefois,  car  ta 
me  madame  Lard  ne  laissuii  pjis  d'être  exi- 
geante; et  si  javois  passé  deviml  la  Ixiuiique 
s:uis  m'arrèter,  il  v  auroii  eu  rlu  bruii.  Il  lid- 


reclierthée  ni  accepKîe;  et  madame  de  Mcn- 
llion  chercha  depuis  lors  à  jouer  h  su  rivale 
plusieurs  tours,  dont  aucun  ne  réussit.  J*cn 
rapporterai  un  des  ])Ius  comiques  par  munièrc 
tr(.k:hamilloiii.  Elles  ('loient  ensemble  à  la  cam- 
pagne avec  plusieurs  genlilshommes  du  voisi- 
nage, et  entre  autres  l'aspiiani  en  question. 
Madame  de  Menllion  <lil  un  jour  à  un  de  ces 
juessieurs  que  madame  de  Warens  n'ctoit 
loit,  quand  j'etois  presse,  que  je  prisse  un  [  qu'une  précieuse,  <|u'dlen'avoil  pointde goût. 


détour  pour  passer  dans  une  autre  rue,  sa 
diant  bien  qu'il  n'ctoit  pas  aussi  aise  de  sortir 

■  de  diez  elle  que  d'y  entrer. 
Madame  Lard  s'occupoil  trop  de  moi  pour 
que  je  ne  m'orrupasse  |K>int  d'elle.  Ses  alten- 
tiuns  me  louclioient  beau('X)U[>.  J'en  [iarlois  ù 
H  maman  comme  d'une  chose  s.'ids  mystère  :  et 


qu'elle  se  metlnii  mal,  qu'elle  c^uvroit  sa  gorge 
comme  itne  lioiirgwjise.  (juant  à  ce  dernier 
article,  lui  dit  l'homme,  qui  éioit  un  plaisant, 
elle  a  ses  raisons,  et  je  sais  qu'elle  a  un  gros  vi- 
lain rai  «îuqireint  sur  le  sein,  mais  si  resMîm- 
blani ,  qu'on  diroit  (ju'il  court.  La  haine  ainsi 
que  l'amour  rend  cnnlule.  iMadame  du  Men- 


quand  il  y  en  auroit  eu,  je  ne  lui  eu  aurois  ihon  n-solul  de  tirer  parti  de  cette  découveiie; 
\M&  moius  parlé  ;c;ir  lui  l'aire  un  secret  de  quoi  I  et  un  j<tur  (|ue  nuanan  «toit  au  jeu  avec  l'in- 
que  ce  filt  ne  m'eùi  j>as  ri«i  possible;  mon  grai  llavori  d<' la  dame,  a-Ile-ci  prit  son  temps 
CGBur  était  ouvert  devant  elle  comme  devant  j  pour  passer  dei-rière  sari  vjle,  puis  renversant 


I 
I 
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Dieu.  Elle  ne  piii  pas  toui-à-faii  la  chose  avr-c 
la  même  simplicité  que  moi.  Elle  vil  «les  avan- 
ces où  je  n'avois  vu  que  «les  amitiés  ;  l'Ilcjujjea 
que  madame  Lard,  se  fais^mi  un  puini  d'hon- 
neur de  me  laisser  moins  soi  qu'«>llc  ne  m'avoii 
trouvé,  parviendroit  «le  manière  ou  il'autrc  à 
se  faire  entendre;  et,  outre  qu'il  u'«'toit  pas 
juste  qu'une  autre  femme  se  chargeai  «le  l'In- 
struction de  son  élève,  elle  avoit  des  motifs 
plus  dignes  d'elle  pour  me  garantir  des  pièges 
auxquels  mon  fige  et  mitn  état  nrexpos«.)ient. 
Dans  le  même  temps  on  m'en  tendit  un  d'uni; 
espèce  plus  dangereuse ,  auquel  j'écfaap|iai , 
mais  qui  lui  fil  sentir  que  les  dungei-s  qui  me 
menacoient  sans  cesse  renth tient  nécessaires 


a  demi  su  «-haise  elle  découvrît  adroitement 
son  mouchoir  :  mais,  au  lieu  du  gros  rat,  le 
monsieur  ne  vit  qu'un  «»biei  fort  différent,  qu'il 
n'étoil  ]>as  plus  aisé  d'oublier  que  de  voir,  et 
cela  ne  fît  pas  le  compte  de  la  dame. 

Je  n'étois  pas  un  personnage  :^  occuper  ma- 
dame de  Menthon ,  qui  ne  vouloit  que  des  gens 
l)rillans  autour  d'elle  :  cepen«l:ini  ello  fiiquelque 
atieutionà  moi,  non  pour  ma  figure,  dont  as- 
surément elle  ne  se  soucioit  point  du  tout,  mais 
pour  l'esprit  qu'on  mesupixisoit,  et  qui  m'eût 
]tu  rendjo  utile  à  ses  goijis.  Elle  en  avoit  un 
assez  vif  pour  la  satire.  Elle  aimoit  à  faire  des 
chansons  et  des  vers  sur  les  gens  qui  lui  dé- 
plais* nenl.  Si  elle  m'eût  trouvé  assez  de  talent 


tous  les  préservatifs  «prdle  y  |)ouvoit  ap-    pour  lui  aider  à  tourner  ses  vers,  et  assez  de 


porter. 

Madame  la  comtesse  de  .\Ieu(lion,  mère  d'une 
de  mes  éw)lièies,  «toit  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  passoit  pour  n'avoir  |)as  moias  de 
inéch;mceté.  Elle  avoit  été  c:iuse,  à  ce  qu'on 
disoit,  de  bien  des  brouillcries,  et  d'une  entre 
autres  qui  avoit  eu  des  suites  fatales  à  la  mai- 
son d'Antremont.  Maman  avoit  été  assex  liée 
avec  elle  |)Our  connoltre  s«in  caractère  :  ayant 


couiptaisancepour  h-s  éci'ire,  entre  elfe  et  moi 
nous  aurions  bii'nUjt  mis  Chaudiéri  sens  dessus 
dessous,  (in  seroii  remonté  ù  la  source  «le  ces 
liliellcs  ;  madamede  Meulhou  se  seroil  tirced'af- 
ftiire  en  me  sacrifiant,  et  j'aurois  été  enJermé 
pourler«tstt'«le  mes  jours  peut-être,  pour  m'ap* 
]>rendre  à  faire  le  Phebiis  avec,  les  dames. 

Heureusement  rien  de  tout  cela  n'arriva. 
Madame  de  Menllion  nie  retint  à  dîner  deux 


très-iim«x;emment  inspiré  du  goût  à  queltpi'un  ou  trois  fois  pour  me  faire  causer,  et  trouva 
sur  qui  ma«lame  de  Menthon  avoit  des  préten-  que  je  n'étois  qu'un  sol.  Je  le  senlois  moi- 
tions,  elle  resta  chargée  auprès  d'elle  «lu  crime  même  et  j'en  gémissois,  enviant  les  lalens  de 
de  celte  préférence,  quoiqu'elle  neùt  clé  ni  1  uion  ami  Venture,  tandis  que  j'aurois  dû  re- 
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incrcior  nia  bôlisp  dos  périls  doni  <\lr  inc  sau-    qu'on  leur  veut  «lire,  en  lonr  montrant  an  toi 
voit.  Ji-  (lenicurui  jwur  madiime  de  Mt-nihon    un  objet  très-intcrejisant  pour  eux,  oslnnconii 
le  inailro  à  chanler  do  sa  fille  oi  rien  <le  plus  ;    sens  très-ordinaire  aux  instituteurs,  et  que 
inais  je  vei;us  tranquille  et  toujours  bien  voulu     n"ai  pas  évité  inoi-intîme  dans  mon  l-^iiiilo. 
dans  ChanikTi.  Cela  valoii  mieux  <iue  detre    jeune  horame ,  frappe  de  l'objcl  qu'on  lui  pri 
un  bel  esprit  pour  elle  et  un  seri)ent  pour  le    sente,  s'en  occupe  uniquement,  el  saule  à  pit 
reste  du  pays.  ,  joints  par-dessus  vos  diseours  pièliminair 

Qu«»i  qu'il  en  soit,  maman  vit  que  pour  m'ar-    pour  aller  «iabord  oii  vous  le  menez  trop  lenJ 
radier  au  péril  de  ma  jeunesse  il  étoii  temps  de    tement  à  son  gré.  Quand  on  veut  le  rendre  ai- 
me traiter  en  homme  ;  et  c'est  cequ'ellefii,  mais    lenlif,  il  ne  faut  pas  se  laisser  jx^nétrer  d'avance  ; 
de  la  faeon  la  plus  singulière  dont  januiis  femme    et  c'eii  en  quoi  ttiamati  lut  maladroite.  Par  une 
sesoii  avisée  en  pareille  ocrasion..le  lui  trouvai    singularité  qui  tenoil  à  son  esprit  systématique 
l'air  plus  {]frave  01  le  propos  plus  moral  qu'à  son    elle  prit  la  préeaution  irès-vaine  de  faire  ses 
ordinaire.  A  la  gaîté  fokitre  dont  4'lle  entremet-  |  conditions  ;  mais  sitôt  que  j'en  vis  le  prix,  je  ne 
loit  ordinairement  ses  instructions,  suce^da  tout  I  les  écoulai  pas  même,  et  je  me  dépêchai  de 
à  coup  un  ton  toujours  soutenu,  (juinétoit  ni  fa-    consentir  à  tout.  Je  doute  même  qu'en  pareil 
luilier  ni  sévère,  mais  qui  send>loil  préparer  une  .  cas  il  y  ait  sur  la  terre  entière  un  homme  assez 
explication.  Après  avoir  cherché  vainement  en  ■  franc  ou  assez  courageux  pour  oser  marehan- 
nioi-mème  la  raison  de  ce  changement,  je  la  lui    Jer,  et  une  seule  fenmie  (jui  put  pardonner  de 
den»an<lai  ;  c  étoil  ce  qu'elle  atiendoit.  Elle  me    {'avoir  fuit.  Par  une  suite  de  la  même  bizarrerie, 
proposa  une  promenade  au  petit  janlin  pour  !<■  i  die  mit  à  cet  accord  tes  formalités  les  plus 
lendemain  :  nous  y  fûmes  ijt;s  le  malin.  Klle  |  graves,  et  me  donna  pour  y  penser  liuit  jours, 
avoit  pris  ses  mesures  pour  qu'on  nous  laissai  |  ,iont  je  l'assurai  faussement  que  je  n'avois  pas 
seuls  toute  la  journée  :  elle  l'employa  à  me  pré-    besoin  :  car ,  pour  comble  de  singularité  ,  je  fus 
parerauxlxiniés  qu'elle  vouloii  avoir  pour  moi,     irès-aise  de  les  avoir,  tant  la  nouveauté  de  ces 
non,  comme  une  autre  ienmie,  par  du  manège    idées m'avoit frappé, et  tanijcsentois  un  boute- 
eldes  agaceries,  mais  par  des  entreliens  pleins  I  verscmeni  dans  les  miennes  qui  me  demandoii 
de  sentiment  cl  i\v  raison  (u),  plus  faits  jwur  •  Ju  temps  pour  les  arranger! 
iij'inslruin.'  que  pour  me  séduire,  et  <|ui  par-  I      On  croira  que  ces huiljours  me  durèrent  huit 
loienl  plus  à  mon  cœur  qu'à  nu»  sens.  Cepen-    siècles  :  lout  an  conlraire,  j'aurois  voulu  qu'ils 
dant,  quelipie  evcellens  et  utiles  que    fussent  j  les  eussent  duré  en  effet.  Je  ne  sais  comment 
les  discours  qu'elle  me  tint,  et  quoiqu'ils  ne  |  décrire  l'état  où  je  me  irouvois,  plein  d'un 
fussent  rien  moius  que  froids  et  tristes,  je  n'y  |  certain  effroi  mêlé  d'impatience,  redoutant  ce 
fis  pas  toute  ratteniion  (ju'ils  mëritoient,  et  je  1  que  je  désirois,  jusqu'à  chercher  quelquefois 
ne  les  gravai  pas  dans  ma  mémoire  comme  j'au-  (tout  de  bon  <lans  ma  tèle  quel<|ue  honnête 
rois  fait  dans  tout  autre  tem[>s.  Son  début,  cet    nioyeud'éviier  d'être  heureux.  Qu'on  seropré- 
alrdepréparatif  m'avoit  donné  de  l'inquieiude:  i  sente  mon  tempérament  ardent  et  lascif,  mon 
LumUs  qu'elle  parloii,  rêveur  et  distrait  malgré    sang  enflammé,  mon  cœur  enivn- d'amour,  ma 
moi,  j'élois  moins  occupé  de  ce  qu'elle  disoil  |  vigueur,  ma  santé,  mon  âge.  Qu'on  pense  que 
que  de  chercher  à  quoi  elle  en  vouloii  venir;  |  dans  cet  état,  altéré  de  la  soif  des  femmes  [a], 
et  sitôt  que  je  l'eus  compris,  ce  qui  ne  me  fui    je  n'avois  encore  approchéd'aucune  ;  <|ue  Tima- 
[Ms  facile,  la  nouveauté  de  cette  idée,  qui<lepuis    gi  nation ,  le  Iwsoin,  la  vanité,  la  ciuiosité,  se 
que  je  vivois  auprès  d'<lle  ne  métoit  pas  venue  j  reunissoieni  pour  me  dévorer  de  l'ardent  désir 
une  seule  fois  dans  l'esprit,  m'occupnl  alors  i  «j'étre  homme  et  de  le  paroîlre.  Qu'on  ajoute 
tout  entier,  ne  me  laissa  plus  le  maiire  de  penser  [  surtout,  car  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  tiu'on 
à  ce  quelle  me  disoit.  Je  nepensois  qu'à  elle,  et  i  oublie,  que  mon  vif  et  tendre  aiiarliemeni  |>our 
je  ne  l'écouiois  pas.  |  pjlp,  loin  de  s'alliedir ,  n'avoil  fuit  qu'augmenter 

Vouloir  rendre  les  jeunes  gens  attentifs  à  ce  j  ,|e  jour  en  jour;  que  je  n'étois  bien  qu'auprès 
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freîte;  que  Je  ne  m'en  éloijjnois  que  pour  y 
penser;  que  j'avois  le  cœur  plein,  non  seule- 
mcnl  de  ses  bontés,  de  son  caracière  aimable, 
mais  de  son  sexe ,  de  sa  figure,  de  s;i  personne, 
d'elle,  en  un  mot,  par  tous  les  rapports  sous 
lesquels  elle  pfmvoit  m'iHre  chère.  El  qu'on 
n'imagine  pas  que  pour  dix  ou  douze  ans  que 
j'avois  de  moins  qu'elle,  elle  fût  vieillie  ou  me 
parût  l'être.  Depuis  cinq  ou  six  ans  que  j'avois 
éprouvé  des  transports  si  doux  à  sa  première 
vue,  eUei^toit  réellement  très-peu  ihangée,  et 
nemeleparoissoitpoint  du  tout.  Kllea  toujours 
été cliarmante  pour  moi,  et  l'éioit  encore  pour 
lout  le  monde.  Sa  taille  seule  avoit  pris  un  peu 
plus  de  rondeur.  Du  reste  c'étiiii  le  même  œil, 
le  même  teint ,  h*  même  sein ,  les  mêmes  traits, 
les  mêmes  beaux  cheveux  blonrls,  la  même 
{jaité,  lout  jusqu'à  la  même  voix,  celle  voix 
arséniée  de  la  jeunesse,  qui  Fit  toujours  sur 
moi  tant  d'impression,  qu'encore  aujourd'hui 
je  ne  puis  entendre  sans  émotion  le  son  d'u  ne 
jolie  voix  de  fille. 

Naiurellemenl  ce  que  j'avois  à  craindre  dans 
l'attentcde  la  possession  d'une  personne  si  ché- 
rie étoil  de  l'anticipcT,  ei  de  ne  pouvoir  assez, 
{jouverner  mes  di'sirs  et  mon  inva{jination  pour 
rester  m,iitrc  de  moi-même.  Un  verra  que, 
tlaos  un  âge  avancé ,  la  seule  idée  de  quelques 
légères  foveurs  qui  m'atiendoieni  près  de  la 
personne  aimée ,  alluuioit  mon  sang  à  tel  point 
qu'il  m'étoil  impossible  de  faire  impunément  le 
court  trajet  qui  mo  separoil  d'elle.  Comment, 
par  quel  prodige,  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse, 
eus-je  si  peu  d'empressement  pour  la  première 
jouissance?  Comment  pus-je  en  voir  appro- 
cher l'heure  avec  plus  de  peine  que  de  plaisir? 
Cuinmenl,  au  lieu  des  dilict-s  qui  dévoient 
m'enivrer  ,  sentois-je  presque  de  la  répu- 
gnance et  des  craintes?  Il  n'y  a  |ioint  à  douter 
que  si  j'avois  pu  me  dérober  à  mon  bonheur 
avec  bienséance,  je  ne  l'eusse  fait  de  tout 
mon  cœur.  J'ai  promis  des  bizarreries  dans 
l'histoire  de  mon  attachement  pour  elle-  en 
voilà  sûreineut  une  à  laquelle  on  ne  s'ailcndoii 
pas. 

Le  lecteur,  déjà  révolté,  juge  qu'étant  pos- 
swlée  par  un  autre  homme,  elle  se  dégr.'uloii  à 
mes  yeux  en  se  partageant,  et  qu'un  sentiment 

mcso^lime  attiédissoii  ceux  qu'elle  m'avoit 
irés  ;  il  se  trompe.  Ce  partage,  il  e-st  vrai, 


E   V.  (r.">:2-l75U.)  lui 

mefais<ji(  une  cruelle  peine,  tant  par  uneflolica- 
tessc  forl  naturelle ,  que  parce  qu'en  effet  je  le 
Irouvois  peu  dii^ne  d'elle  et  de  moi  ;  mais  quant 
à  niasst;nlimons  pour  elle  il  ne  lesaltéroii  point, 
et  je  peux  jurer  que  jamais  je  ne  l'aimai  plu» 
tendrement  (|ue  quand  je  désirois  si  peu  de  la 
posséder.  Je  connoissois  trop  son  cœur  chaste 
ei  son  tempérament  de  glace  pour  croire  un 
moment  que  le  plaisir  <les  sens  eût  aucune  part 
à  cet  al)andon  d'elle-même  :  j'étoLs  parfaite- 
ment sûr  que  le  seul  soin  de  m'arracher  à  des 
dangers  autremenl  presque  inévitables,  cl  de 
me  conserver  lout  entier  à  moi  et  à  mes  de- 
voirs ,  lui  en  foiioii  enfreindre  un  qu'elle  ne 
legardoit  pas  du  même  œil  que  les  autres 
femmes,  comme  il  sera  dilci-aprè-s.  Je  la  plai- 
gnois  et  je  me  plaignois.  J'aurois  voulu  lui  dire, 
Non  maman,  il  n'est  pas  nécessaire;  je  vous 
réponds  de  njoi  sans  cela.  Mais  je  n'osoîs ,  pre- 
mièrement parce  que  ce  n'étoit  pas  une  chose 
à  dire,  et  puis  parce  qu'au  fond  je  senioisque 
cela  n'étoit  pas  vrai,  et  qu'en  effet  il  n'y  avoii 
qu'une  femme  qui  pùi  me  garantir  des  autres 
femmes  et  me  mettre  à  l'épreuve  «hs  tentations. 
Sans  désirer  de  la  posséder,  j'étois  bien  aise 
qu'elle  m'ôiàt  le  désir  d'en  possetler  d'autres  ; 
tant  je  rcgardois  tout  ce  qui  pouvoii  me  dis- 
traire d'elle  comme  un  malheur. 

La  longue  habitude  de  vivre  ensemble  et  d'y 
vivre  innocemment ,  loin  daffuiblir  mes  sen- 
timens  iM)ur  elle,  les  avoit  reuforct'S,  mais  leur 
avoit  en  même  temps  donm-  une  autre  tournure 
qui  les  rendort  plus  aHectueux ,  plus  temlres 
peulnHre,  mais  moins  sensuels.  A  force  de  l'ap- 
peler maman ,  à  force  d'user  avec  elle  de  la  fo- 
miliarité  d'un  fils,  je  m'eiois  accoutumé  à  me 
regarder  conmie  tel.  le  crois  que  voilà  la  véri- 
table amse  du  peu  d'empressement  que  j'eus 
de  la  possé<ler,  quoiqu'elle  me  fût  si  rhère.  Je 
me  souviens  très-bien  (pie  mes  premiers  senti- 
mens,  sans  être  plus  vifs,  étoieni  plus  volup- 
tueux. A  Annecy ,  j'étois  dans  l'ivresse  ;  h 
Chambéri ,  je  n'y  éiols  plus.  Je  l'aimois  tou- 
jours aussi  passionnément  qu'il  fût  possible  ; 
mais  je  l'aimois  plus  pour  elle  el  moins  pour 
moi,  ou  du  moins  je  cherchois  plus  mon  Iwn- 
heur  que  mou  jilaisir  auprès  d'elle  :  elle  étoit 
pour  moi  plus  qu'une  sœur,  plus  qu'une  mère, 
plus  qu'une  amie,  plus  même  qu'une  maîtres.se. 
Enfin,  je  l'aimois  trop   pour  la    «rinvoiter: 
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vnilà  ce  qu'il  y  a  die  pKs  dair  dans  mes  idéts. 

Ce  jour,  plulôl  rctloulë  qu'aitondu  ,  vinl 
enfin.  Je  promis  tout,  et  je  ne  mentis  pas. 
Mon  cœur  confirnioil  mes  enjpgr^mcus  sans  en 
désirer  le  prix.  Je  l'obtins  |X)iirtan(.  Je  me  vis 
pour  la  première  fois  dans  tes  bras  d'une 
^mme,  et  d'une  femme  que  j'adorois.  Fus-je 
heureux  ?  non ,  je  goùiai  le  plaisir.  Je  ne  sais 
quelle  invincible  tristesse  en  empoiijonnciil  le 
charme,  j'ëlois  comme  si  j'avois  commis  un 
inceste.  Deux  ou  trois  fois,  en  la  pressant  avec 
transport  dans  mes  bras,  j'inondai  son 
sein  de  mes  larmes.  Pour  elle,  elle  n'éloii  ni 
triste  ni  vive;  elle  éi oit  caressante  et  tranquille. 
Comme  elle  éioit  peu  sensuelle  et  n'avoil  point 
recherché  la  volupté,  elle  n'en  eut  pas  les  dé- 
lices et  n'en  a  jamais  eu  les  remords. 

Je  le  répète;  toutes  ses  fiiules  lui  vinrent  de 
ses  erreurs,  jamais  de  ses  passions.  File  finit 
bien  née,  son  cœur  étoil  pur,  elle  aimuii  les 
choses  honnùtes,  sespenchans  éloienl  droits  et 
vertueux,  vsun  goût  éluil  délicat;  elle  étoil  laite 
pour  une  élégance  4lc  mœurs  ciu'dlea  toujours 
aimée  el([u'elie  n'a  jamais  suivie,  parce  qu'au 
lieu  d'écouter  son  cœur  qui  la  n)enoit  bien ,  elle 
écouta  sa  raison  qui  la  menoit  mal.  Quand  des 
principes  faux  l'ont  éjjarèe ,  8C«  vrais  sentîmens 
les  ont  toujours  démentis:  mais  malheureu- 
sement elle  se  pi(|uoit  de  philosophie ,  et  la 
morale  qu'elle  s'éloit  faite  gûta  celle  que  son 
cœur  lui  dictoit. 

M.  de  lavel,  son  premier  amant,  fut  son 
maître  de  philoso|)hie,  et  les  princi[)es  «ju'il 
lui  donna  furent  ceux  dont  il  avoil  besoin  pour 
la  séduire.  La  liouvanl  attachée  ù  son  atarj,  à 
ses  devoirs,  toujours  froide,  raLsonnanie  et 
inatta(|ual)le  par  les  sens ,  il  l'atiaijua  par  des 
sophismes,  et  parvint  ù  lui  itiunirer  ses  devoirs 
auxquels  elle  etoit  si  aiiadiée  comme  un  ba- 
\arda{je  de  catét-hisme  fait  uniquemeni  pour 
amuser  les  enlaiis;  l'union  des  sexes,  comme 
l'acte  le  plus  indilllérent  en  soi  ;  la  fidélité  cun- 
jugalecoumie  une  apparence  obligatoire  dont 
toute  la  moralité  regardoii  l'opinion;  le  repos 
des  maris ,  comme  la  st^ule  rè{;le  du  devoir  des 
fenmies  ;  en  sorte  que  des  infidélités  ignort-es , 
nulles  pour  celui  qu'elles  offensoienl,  l'étoienl 
aussi  jwur  la  conscience  :  enfin  il  lui  ficisuada 
que  la  chose  en  elle-même  n'éioit  rien,  qu'elle 
ne  prenoit  d'existence  que  par  le  scandale ,  et 
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que  toute  femme  qui  paroissoit  safje,  par 
seul  l'étoit  en  ellét.  C'est  ainsi  que  le  malbea- 
reux  parvint  à  son  but  en  corrompant  la  raison 
d'un  enfant  dont  il  n'avoit  pu  corrompre  le 
cicur.  il  en  fut  puni  par  la  plus  dévorante  ja- 
lousie, persuadé  qu'elle  te  trailoit  lui-môme 
comme  il  lui  avoil  appris  à  traiter  son  mari. 
Je  ne  sais  s'il  se  trompoii  sur  ce  point.  Le  mi- 
nistre Perret  passa  pour  son  success4^ur.  Ce 
que  je  sais ,  c'est  ([ue  le  tempérament  froid  de 
celte  jeune  femme,  qui  l'auroii  dû  (}aiantir  de 
ce  système,  fut  ce  qui  Tcmpécha  dans  la  suite 
d'y  renoncer.  Elle  ne  pouvoil concevoir  qu'on 
douMÛt  tant  d'importance  à  ce  qui  n'en  avoit 
point  pour  elle.  Elle  n'honora  jamais  du  nom 
de  vertu  une  abstinence  qui  lui  coùtoit  si  peu. 

Elle  n'eût  donc  {juère  abust^  de  ce  faux  prin- 
cipe pour  elle-même;  mais  elle  en  abusa  pour 
autrui,  cl  cola  jmr  une  autre  maxime  pres(jue 
aussi  fausse,  mais  [ilus  d'accord  avec  la  bonté 
de  son  cteur.  Elle  a  toujours  cru  (jue  rien  n'at- 
tâchoit  tant  un  homme  à  une  fiE'mmc  que  la 
{Kissession  ;  et  quoiqu'elle  n'ainiiU  ses  amis  que 
d'amitié,  c'éloit  d'une  amitié  si  tendre,  «ju'elle 
eniployuil  tous  les  moyens  qui  dépendoient 
d'elle  [njur  se  ha  attacher  plus  fortement.  Ce 
(|u'il  y  a  d'cxlraordinaire  est  qu'elle  a  presc 
toujours  réussi.  Elle  étoil  si  réellemcni  aii 
ble,  i|ue  [)lus  F  intimité  dans  laquelle  on  viv( 
avec  elle  doit  grande,  plus  on  y  trouvoil  de 
nouveaux  sujets  de  l'aimer.  Une  autre  chose 
ilî{jne  de  remarque  est  qu'après  sa  première 
fuiblesse ,  elle  n'a  f;uère  favorisé  que  des  mal- 
heureux ;  les  {jens  britlans  ont  tous  perdu  leur 
peine  auprès  d'elle:  mais  il  falloit  qu'un  homme 
qu'elle  commeneuil  par  [ilaiutlre  fût  bien  |)eu 
aimable  si  <!llc  ne  finissoÎL  par  l'aimin'.  Quand 
elle  se  fil  des  choix  peu  dignes  d'elle,  bien 
loin  que  ce  fut  par  des  imiiivations  basses,  qui 
n'approchèrent  jamais  de  son  noble  cœur,  ce 
fut  uniquement  par  son  curaetère  trop  génc'- 
reux,  tro))  humain,  trop  compatissant,  trop 
sensible,  qu'elle  ne  gouverna  pas  toujours  a^jHI 
assez  de  diseernenient.  ^1 

Si  quelques  princiiK-s  faux  l'oni  égarée,  com- 
bien n'en  avoii-elle  pas  d'admirables  dont  elle 
ne  se  dé]iaiioil  jamais  î  Par  ciunbien  de  vertus 
ne  racheioii-elle  ps  ses  foiblesses ,  si  l'on  peut 
ujjpcler  de  ce  nom  des  erreurs  où  les  sens 
avoient  si  peu  de  jawi  l  Ce  même  homme  qui 


m 

ivuif 


^ 


PAiniB  I,  LIVRE  V.   H73sl-I73t>.) 


11^ 


la  trompa  sur  un  point  l'instruisil  excellemment 
sur  niillfi  :iutres  ;  et  ses  pussions ,  qui  n'oloienl 
)>a3  foufjueuses ,  lui  permeiiani  de  suivre  tou- 
jours ses  lumières ,  elle  alloit  bien  <{uancl  ses  so- 
phisme» ne  r^garoieni  pas.  Ses  motifs  étoieni 
louables  jusfîue  dans  ses  fautes  ;  en  s'abusanl 
elle  pouvoit  mal  faire ,  mais  elle  ne  pouvoit 
vouloir  rien  qui  fût  mal.  Elle  abhorroit  la  du- 
plicité ,  le  mensonge  :  elle  éloit  juste ,  iH]ijita- 
ble,  bumuine ,  désintéressée ,  Hdèle  à  sa  parole, 
à  ses  amis,  à  ses  (le\oirs  <|u'elle  reconnoissoit 
pour  tels ,  incapable  de  ven(;eance  et  de  haine , 
et  ne  concevant  pas  m(}ine  qu'il  y  eût  le  moin- 
dre mérite  à  pardonner.  Knfin ,  pour  revenir 
Ji  ce  qu'elle  avoil  de  moins  exi'.usal>le  ,  sans  es- 
timer SCS  faveurs  lt  ()u  elles  valoient ,  elle  n'en 
fil  j^miais  im  vil  commeice  ;  elle  les  prodi{juoit , 
mais  elle  ne  les  vtntlyit  pas  ,  quf)i(]u'el!e  fût 
sans  cesse  aux  exp-diens  pour  vivre  ;  et  j'ose 
dire  que  si  Soeniie  put  estimer  ^Vspasie ,  il  eût 
respecté  madame  de  Warens. 

Je  sais  d'avance  qu'en  lui  domiant  un  carac- 
lère  sensible  et  un  lempéi-auieni  froid  ,  je  serai 
uccusê  de  contradiction  comme  ù  l'ordinaire  et 
avec  autant  de  raison.  Il  se  peut  que  la  nature 
ait  eu  tort,  et  que  cetK- combinaison  n'ait  jxisdii 
être  ;  je  sais  seulement  (pi  elle  a  été.  Tous  ceux 
qui  ont  connu  madame  de  Warens ,  et  dont  un 
si  {p*and  nomlwc  existe  encore ,  ont  pu  savoir 
qu'elle  êtoit  ainsi;  j'ose  même  ajouter  qu'elle 
n'a  connu  «ju'un  seul  vrai  plaisir  au  monde, 
c'étoil  d'en  faire  à  ceux  qu'elle  aimoit.  Toute-  , 
fois  permis  à  cbacun  d'argumenter  lù-tlessiis 
tout  à  son  aise ,  et  de  prouver  doctement  que 
^cela  n'est  fws  vTai.  Ma  fonction  est  de  dire  la 
[iVérilé ,  niais  non  pas  de  la  faire  croin-. 

J'appris  peu  à  peu  tout  ce  que  je  viens  île  dtre 

[dans  les  entreliens  qui  suivirent  notre  union,  et 

Iqui  seuls  la  rendirent  délicieuse.  Elle  avoil  eu 

[raison  d'espérer  que  .sa  complaisance  nie  scroit 

Olile;  j'en  lirai  pour  mon  instruction  de  grands 

[avantages.  Elle  m'avoit  jusque  alors  parlé  de 

loi  seul  comme  à  un  enfant.  Elle  commença 

le  me  traiter  en  homme,  et  me  parla  d'elle. 

Pontet?  qu'elle  me  disoil  m'éioitsi  intéressant , 

m'en  sentois  si  touché ,  que ,  me  repliant  sur 

)i-mL>me,  j'appliqnois  à  mon  profit  ses  confi- 

lenws  plus  j|ue  je  n'avnis  faiis<'s  leçons.  Quand 

.ynt  vraiment  que  le  cœur  parle,  le  nôtre 

'ouvTc  pour  recevoir  ses  ép^nchemens  ;  et  ja- 


mais toute  la  morale  d'un  p<*dagogue  ne  vaudra 
le  bavardage  affectueux  et  tendre  d'une  femme 
sensée  pour  qui  l'on  a  de  l'attachement. 

L'iniimilé  dans  laquelle  je  vivois  avec  elle 
l'ayant  mise  à  portée  de  m'apprécier  plus  avan- 
lajfeusemeni  qu'elle  n'a  voit  fait ,  elle  jiijfea  que, 
malgii'  mon  air*  gauche ,  je  valois  la  peine  d'être 
cultivé  pour  le  monde ,  et  que  si  je  m'y  montrois 
un  jour  sur  un  a-riain  pied ,  je  serois  en  état 
d'y  faire  mon  chemin.  Sur  cette  idée ,  elle  s'ai- 
taclioii  non-seulement  à  former  mon  jugement, 
mais  njon  extérieur,  mes  manières,  à  me  ren- 
dre aimable  autant  qu'estimable  ;  et  s'il  est  vrai 
qu'on  puisse  allier  les  succès  dans  le  mon<Ie 
avec  la  vertu ,  ce  que  pour  moi  je  ne  crois  pas, 
je  suis  sûr  au  moins  qu'il  n'y  a  iM)ur  cela 
d'autre  route  que  celle  qu'elle  avoit  prise,  et 
qu'elle  vouloit  iii'enseigner.  Cai-  uj.ndamc  de 
Warens  connoissoit  les  hommes ,  et  savoil  su- 
périeurement l'art  de  traiter  avir  eux  sans  men- 
songe et  Siins  iuiprudence ,  «ans  h's  tiximper  et 
sans  les  fâcher.  Mais  cet  art  éloit  dans  son  ca- 
ractère bien  plus  que  dans  ses  le<'ons  ;  elle  sa- 
voil mieux  le  mettre  en  jiratifiue  que  l'ensei- 
gner, et  j'étois  l'homme  du  monde  le  moins 
propre  h  l'apjyrendie.  Aussi  tout  ce  (pi'elle  fit 
ii  cet  égard  fut-il ,  peu  s'en  faut ,  peine  per- 
due ,  de  même  que  le  soin  qu'elle  prit  de  me 
donner  des  maîtres  [KJtu'  la  danse  et  pour  les 
armes.  Quoii|ue  leste  et  bien  pris  dans  ma  taille, 
je  ne  pus  ap]>ren<lre  à  d-inser  un  menuet.  J'avois 
tellement  pris ,  à  cause  de  mes  cors,  l'habiltMle 
de  marcher  du  talon  ,  (|ue  Koche  ne  put  me  la 
faire  perdre;  et  jamais  avec  l'air  assez  ingamb»' 
je  n'ai  pu  sauter  un  médiix;re  fossé.  Ce  fut  en- 
core pis  à  la  salle  d'armes.  Après  trois  mois  de 
leçon  je  (irois  encore  à  la  muraille,  hors  d'état 
de  faire  tissaut ,  et  jamais  je  n'eus  lejwignet  as- 
sez souple  ou  le  bras  assez  ferme  pour  retenir 
mon  fleuret  quand  il  plaisoii  au  maître  de  le 
faire  sauter.  Ajoutez  quej'avois  un  dégoût  mor- 
tel ponr  cet  exercice  et  pour  le  maîii-e  qui  tii- 
choil  de  me  l'enseigner.  Je  n'aurois  jamais  cru 
ipi'on  [lût  être  si  fier  de  l'art  de  tuer  un  hoimne. 
P(Hir  mettre  son  va.sie  génie  à  mu  porlik',  il  ne 
s'evprimoit  que  par  des  comparaisons  tirik'sde 
la  miisique  (|u'il  ne  savoil  point.  Il  irouvoit  des 
analo{jies  frappantt-s  entre  les  lioltes  de  tierce 
et  de  quarte  et   Ifs  inierv;illes  musicatix  du 
même  nom.  Quand  il  vouloit  faire  une  feinte. 
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il  me  tlisoii  de  prendjc  {jarde  à  ce  dièse,  parce 
i|u'anciennenkeni  les  dièses  s'appelûieaL  des 
feintes  :  quand  il  in'avoil  taii  sauier  de  la  main 
mon  n«'uret,  il  dlsoil  en  ricanant  que  céloil 
une  pause.  Enfin  je  ne  ne  vis  de  ma  vie  un  pé- 
dant plus  insuitpoi'table  que  ce  pauvre  bonune 
avec  son  plumet  et  son  plastron. 

Je  fis  donc  |D€u  de  projjrès  dans  mes  exer- 
cices ,  tjue  je  (juiluii  bienlùl  par  pur  {k'jjoïjl  ; 
mais  j'en  fis  davanta{]e  dans  un  ai't  plus  utile  , 
celui  d'être  coulent  de  mon  sort,  et  de  n'en 
pas  tk'sirer  un  plus  brillant  pour  lequel  je  coni- 
mençois  à  seniir  que  je  n'étois  ]>as  né.  Livré 
loul  culioi'  au  désir  de  fendre  à  maman  la  vie 
heureuse ,  je  me  plaisois  toujours  plus  auprès 
d'elle  ;  et  quand  il  fulloit  m'en  éloigner  pour 
courir  en  ville ,  malgré  ma  passion  pour  la  mu- 
sique, je  commen«,'ois  à  sentir  la  {jêue  de  mes 
leçons. 

J'i{jnore  si  Qaude  Anet  s'aperçut  de  l'Jnii- 
milé  de  notre  coiumercc.  J'ai  lieu  de  croire 
qu'il  ne  lui  fut  pas  caché.  C'étoit  un  garçon 
très-clairvoyant,  mais  très-discret ,  qui  ne[tar- 
loit  jamais  contre  sa  [tensée ,  mais  qui  ne  la  di- 
sûit  pas  toujours.  Sans  me  fair-e  le  moindre 
semblant  qu'il  fût  instruit ,  pur  sa  conduite  il 
paroissoit  Tétrc  ;  et  cette  conduite  ne  venoit 
sûrement  pas  de  bassesse  d'iinie ,  mais  de  ce 
qu'étant  entré  dans  les  principes  desa  maîtresse, 
il  ne  pouvoil  désapprouver  qu'elle  agit  consé- 
quemmcni.  Quoique  aussi  jeune  qu'elle,  iléloil 
si  nuïr  et  si  fjrave,  qu'il  nous  re^rdoit  pres- 
que comme  deux  entans  dignes  d'indulgence, 
Cl  nous  le  l'cgardions  l'un  et  l'autre  comme  un 
homme  res|>eciable  dont  nous  avions  T estime  à 
ménager.  Ce  ne  fut  qu'après  (ju'ello  lui  fut  in- 
fidèle que  je  connus  bien  tout  l'attachement 
tju'elle  avoil  poui-  lui.  Comme  elle  savoil  que 
je  ne  pensois ,  ne  scnlois ,  ne  i'osj)irois  que  par 
elle ,  elle  me  moniroil  combien  elle  raimoit , 
afin  que  je  l'aimasse  de  même ,  et  elle  appuyott 
encore  moins  sur  son  ainilié  pour  lui  que  sur 
son  estime,  parce  que  c'éioii  le  sentiuieni  que 
je  pouvois  partager  le  plus  pleinement .  Com- 
bien de  fois  elle  aitendjii  nos  cœurs  ei  nous  lit 
enibrasser  avec  larmes,  en  nous  disant  que 
nous  étions  nécessaires  tous  deux  au  bonheur 
de  s;i  vie  !  Et  que  les  feumies  qui  liront  ceci  ne 
sourient  pas  malignement.  Avec  le  tem|H'ra-  j 
ment  qu'elle  avoit ,  ce  besoin  n'étoii  pas  équi-  I 


voque  ;  c'étoit  uniquement  celui  de  son 

Ainsi  s'établit  entre  nous  trois  une  société 
sans  autre  exemple  |ieul-L'tre  sut-  la  terre.  Tous 
nos  vœux  ,  nos  soins ,  nos  coeui's  ,  étoient  en 
comnmn  ;  rien  n'en  passoil  au-delà  de  ce  petit 
cercle.  L'habitude  de  vivre  «'nsemble  et  d'y 
vivre  exclusivement  devint  si  giande,  i|ue  si 
dans  nos  repas  un  des  trois  inanquoit  ou  qu'il 
vint  un  quatrième,  tout  étuit  déiangé  ,  et» 
malgré  nos  liaisons  particulières ,  les  téte-à-léle 
nous  étoient  moins  doux  ([ue  ta  réunion.  Ce 
qui  prévcnoit  entre  nous  la  gène  étoit  une  ex- 
trême confiance  réci[)ro«]ue ,  et  ce  qui  préve- 
noit  l'ennui  étoit  que  nous  étions  tous  fort  oc- 
cupés. Maman ,  toujours  projetante  et  toujours 
agissante,  ue  nous  laissoit  guère  oisifs  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  nous  avions  encoi-e  chacun  pour  no- 
tre compte  de  quoi  bien  remplir  noire  temps. 
Selon  moi  le  désuïuvrement  n'est  pas  moins  le 
fléau  de  la  société  que  celui  de  la  solitude.  Rien 
ne  rétrécit  plus  l'esprit ,  l'ieu  n'engendre  plus 
de  riens ,  de  rapports ,  de  paquets ,  de  tracas- 
series ,  de  mensonges  ,  que  d'être  élernellen»enl 
renfermés  vts-ù-vis  les  uns  des  autres  dans  une 
chambre,  réduits  pour  tout  ouvrage  à  la  né- 
cessité de  babiller  coniinuelleujent.  Quand  tout 
le  monde  est  occupé  l'on  no  |»arle  que  quand 
on  a  quelque  chose  à  dire  ;  mais  qu;md  on  ne 
fait  ricu  il  faut  absoEuuienl  parler  toujours  ;  et 
voilà  de  toutes  les  gènes  la  plus  inamimwle  et 
la  plus  dangereuse.  J'ose  même  aller  plus  loin, 
elje  soutiens  que  pour  rendi't'  un  cercle  vrai- 
ment a{jréable ,  il  faut  non-seulemeut  que  cha- 
cun y  fasse  quchpie  chose ,  ntais  quelque  chose 
(|ui  demande  un  peu  d'attention.  Faire  des 
iiœutls,  c'est  ne  rien  faire ,  ei  il  faut  tout  au- 
l:ml  de  soin  pour  unmscr  une  femme  qui  lûil 
des  nœuds  que  celle  qui  tient  les  bras  croisés. 
Mais  quand  elle  brode,  c'c-st  autre  chose;  elle 
s"occtq>e  assez  pour  remplir  les  intervalles  du 
silence.  Ce  qu'il  y  a  de  choquant,  de  ridicule , 
est  tic  voir  iK'ndanl  ce  lem])s  une  douzaine  de 
llandrins  se  lever,  s'asseoir,  aller,  venir,  pi- 
rouetter sur  leurs  talons ,  retourner  deux  ccots 
fois  les  magots  de  la  cheminée,  et  fatiguer  leur 
minerve  à  maintenir  un  intarissable  flux  depa- 
l'oles  :  la  belle  occupation  !  Ces  gens-là,  quoi 
(julls  fassent ,  sei'onl  toujours  à  charge  aux 
autiesct  à(;ux-mêines.  Quand  j'ctoîs  à  Motiers 
j'atlois  faire  <les  laceis  vhcr.  m(«  voisines  ;  si  je 
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rnois  JuDS  le  niunde ,  j'aurois  luujuui-s 
ilansiua  pociie  un  bîlbotiuct,  et  j'en  jouerais 
loute  la  journi-e  [joui*  me  dispenser  de  fwrlcr 
^  quand   je  n'aurois  rien  ù  dire.    Si  chacun 
[en  fiaisoit  autant ,  les  hommes  deviendraient 
[moins  niéchans,   leur  coinuiei'ce  deviendroit 
plus  sûr,  et,  je  jicns».',  plus  agréable.  Enfin 
que  les  plaisans  ricujt  s'ils  veulent,  mais  je  sou- 
liens  que  la  s<jule  nioriilo  ù  la  portée  du  pré- 
sent siècle  est  la  nior.'ile  du  billjuijucl. 

Au  reste,  ou  ne  nous  laissoîi  {;uère  le  soin 
d'éviter  l'ennui  par  nous-mêmes;  et  les  impor- 
tuns nous  en  donnoienl  tro|i  |>ar  leui-  aflluence, 
pour  nous  en  laisser  quand  uous  restions  seuls. 
L'impatience  qu'ils  m'avoieal  donnée  autrefois 
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les  seuls  mcdecius.  La  retraite  du  ]>rtiio-mé- 
decin  Grossi  à  Chamberi,  après  la  uiori  du  roi 
Victor,  lui  parut  favoriser  beaucoup  cette  idée, 
et  la  lui  sugyéra  peut-être.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  se  mit  à  cajoler  Grossi,  qui  pourtant  n'é- 
toii  pas  trop  cajolable;  car  c'éloit  bien  ie  plus 
caustique  et  le  plus  brutal  monsieur  que  j'aie 
jamais  connu.  Ou  enjujjcra  par  deux  ou  trois 
(rails  que  je  vais  citer  pour  échantillon. 

Vu  jour  il  étoii  en  consultation  avecd'auu-es 
méilecins ,  un  entre  autres  qu'on  avoit  fait  venir 
d'Annecy,  et  qui  éloil  le  médecin  ordinaire  du 
malade.  Ce  jeune  homme,  encore  mal  ajtpris 
pour  uninêdecin.  os;»  n'être  jiasde  l'avis  de 
monsieur  le  [iruto.  Celui-ci,  pour  toute  rë- 


^n'éioit])as diminuée, et  toute  la  différence  éloil  I  |)onse,  lui  demanda  <(uand  il  s'en  retournoit. 


<|ue  j'avois  moins  de  temps  pour  m'y  livrer.  I^ 
,  pauvre  maman  n'avoil  jx>int  pei-du  son  ancieime 
fantaisie  d'entrejirises  et  de  systèmes  :  au  coiq- 
tiarre,  plus  ses  besoins  domestiques  devenoient 
jtressans,  plus  pour  y  pourvoir  elle  se  Uvroii 
^ù  SCS  visions;  moins  elle  avoit  de  ressources 
présentes ,  plus  elle  s'en  forfjeoil  dans  l'avenii-. 
Le  proférés  des  ans  ne  faisoil  qu'augmenter  en 
|dle  celle  manie;  et  à  mesure (|u'elle  perdoil  ie 
,  jjuùt  des  plaisirs  du  monde  et  de  la  jeunesse, 
elle  le  remplaçoil  par  celui  des  secrets  et  des 
projets.  La  maison  ne  désemplissoil  pas  de 
ihurlaUins,  de  l'abficans,  de  soullleurs,  d'en- 
trepreneurs de  toute  csj)èce ,  qui ,  distribuant 
par  millions  la  fortune,  linissuieni  par  avoir 
besoin  d'un  ecu.  Aucun  ne  sortoit  de  chez  elle 
[il  vide,  et  l'un  de  mes  éionnemeus  est  qu'elle 
ail  pu  suffire  aussi  long-lenips  à  laot  de  pro- 
fusions sans  épuiser  la  source,  et  sans  lasser 
ijics  créanciers. 

Le  projet  dont  elle  éloil  le  plus  occupée  au 
I  temps  dont  je  parle,  et  nui  n'eioil  pas  le  plus 
déraisonnable  qu'elle  eùi  l'orme,  étoil  de  ftùre 
t<ltabiir  u  Chambéri  un  jardin  royal  de  |ilautes» 
Invec  un  démonsirjieur  appointe,  et  l'on  com- 
prend d'avance  à  qui  cette  place  éloil  destinée. 
iÏM  position  de  cette  ville,  au  milieu  des  Alpes, 
I  éloil  très- favorable  à  labolânique;  et  maman, 
.qui  facilitoit  toujours  (»)  un  projet  par  unauti'e, 
,  jf  joignuil  celui  d'un  collège  de  pharniacie,  qui 
véritablement  paroissoit  tri-s-utiledaus  un  pays 
lussi  pauvre,  oii  les  apoUiicuires  sont  pres(]ue 

«  «n  7Mi  lavoriMl  U/H/oun..,, 


]>ar  où  il  passoit,  ei  quelle  voiture  il  prenait. 
L'autre  ,  ajirès  l'avoir  saiistait ,  lui  di-maude  à 
son  tour  sil  y  a  quelque  chose  pour  son  ser- 
vice. Rien,  rien,  dit  Grossi,  sinon  que  je 
veux  m'allcr  meilre  à  unç  fenêtre  sur  votre 
[jassage,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  passer 
un  âne  à  cheval.  Il  étoil  aussi  avare  que  riche 
(i  dur.  Un  de  ses  an^is  lui  voulut  uu  jour  em- 
pruniiH'  de  l'arjjenl  avec  «le  bonnes  sûi'ctés  : 
Mon  ami ,  lui  dit-il  en  lui  serrant  le  bras  et  grin- 
<;^nl  les  deuls,  quand  saint  Pierie  descendroit 
du  ciel  pour  m'emprunter  dix  pisioles,  et  «ju'il 
me  douneroii  la  Trinité  pour  caution,  je  ne  les 
lui  prêterais  pas.  Un  jour,  invité  à  dîner  chez 
M.  le  comie  Picon,  gouverneur  de  Savoie,  et 
irès-dévùi,  il  arrive  avant  riieure;  et  S.  E. , 
alors  occupée  ù  dire  le  l'osalre,  lui  en  propose 
l'amusement.  I\e  sachant  ii-op  que  répondre, 
il  fait  une  grimace  affreuse  et  se  met  à  genoux  ; 
mais  à  peine  avoit-il  récité  deux  Avut  que,  n'y 
pouvant  plus  tenir,  il  se  lève  brus(]itemeQl, 
piend  sa  cùnne  et  s'en  vu  sims  mot  dire.  Le 
comte  Picon  court  aprï-slui  et  lui  crie  :  M. Gros- 
si! M.  Grossi!  restez  donc;  vous  avezlù-bas  à 
la  broche  une  excellente  bartavelle.  Monsieur 
le  comle,  lui  répond  l'autre  en  se  retournant, 
vous  me  donneriez  un  ange  rôti  (jue  je  ne  res- 
teroispas.  Voilà  quel  étoil  M.  le  proio-njédecin 
Grossi,  que  maman  entreprit  et  vint  à  bout 
d'apprivoiser.  Quoiciue  extrêmement  occupé,  il 
s'accoutuma  à  venir  très-souvent  chez  elle , 
prit  Anet  en  amitié ,  marqua  faire  cas  de  ses 
connoissances,  en  parloit  avec  estime,  et,  ce 
cpi'on  n'auroit  pas  attendu  d'un  pareil  our^, 
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uffectolt  de  le  iruiler  avec  cxinsidéralion  pour 
effacer  les  iiiipressioDS  du  ptissé.  Car  t|uoique 
Aoet  ne  fùl  plus  sut-  le  pieil  d'un  donieslique, 
on  savoit  qu'il  l'avuil  élc  ;  el  il  nu  falloil  pas 
moins  que  l'exemple  de  monsieur  te  prolo- 
médecin  pour  ilonner  à  son  vffxrd  le  Ion  qu'on 
n'auroil  pas  pris  de  tout  autre.  Claude  Anet, 
avec  un  habil  noir,  une  perruque  bien  i)ei{;n(e, 


qua,  pour  se  montrer  tel  ii  tout  le  monde, 
de  vivre  et  d'être  placé. 

Le  lendeuKiiïi  j'en  parlois  avec  maman  daôT 
l'aflUclion  la  plus  \ive  el  la  plus  sincère,  et 
tout  d'un  coup,  au  milieu  de  rentrciicn,  j'eus 
la  vile  el  indijjne  |>ensée  que  j'hëritois  de  ses 
nippes,  ei  surlout  d'un  licl  habit  noir  qui  m'a- 
voit  donn»'  dans  la  vue.  Je  le  pensai,  par  con- 


un  maintien  {[rave  et  décent,  nne  conduite  sa{je  I  séqiirnl  je  le  tlis;  crr  près  d'elle  c'étoit  pour 


et  circonspecte ,  des  connoîssances  assez  t-ien- 
dues  en  mal ière  médicale  el  en  botanique,  et 
la  faveur  du  chef  de  la  faculté,  pouvuit  raison- 
oablemeui  espérer  de  remplii'  avec  ajjplaudis- 
semcni  la  place  de  démonstrateur  royal  des 
l^Ianies,  si  l'établissement  projeté  avoil  lieu; 
et  rceHemenl  Crossi  en  avoil  {joûté  le  pian, 
l'avoil  adopté,  el  n'atiendoit  pour  le  proposer 
à  la  cour  que  temonuînl  oii  la|)aix  permetiroit 
de  sonffer  aux  choses  uiilos  et  laisseroil  disposer 
de  quelque  ar^fcnt  pour  y  pourvoii*. 

Mais  ce  projet,  dont  l'exécution  m'eût  pro- 
bablement jeté  dans  la  botanique,  pour  laquelle 
il  me  seudjle  que  j'éioîs  né,  maiu]ua  par  un 
de  ces  coups  inattendus  qui  renversent  les  des- 
seins les  mieux  concertés,  J'étois  dcsiiné  à  de- 
venir par  degrés  un  exemple  des  misères  liu- 


moi  la  même  cln»so.  Hit-n  ne  lui  fil  mieux  scjiiir 
la  perle  fiu'elhf  avoit  faite  que  ce  lâche  el  odieux 
mol,  le  désintéresscuieni  el  la  noblesse  d'ànie 
éiani  di's  qualiu-s  que  le  défuni  avoil  émioem- 
meni  possétiées.  La  pauvre  femme,  sans  rien 
ri'|)ondre,  se  tourna  de  l'auirc  côté  et  se  mil 
à  pleurer.  Chères  et  précieuses  larmes!  Elles 
furent  entendues  et  coulèrent  toutes  dans  mon 
cœur  ;  elles  y  lavèrent  jus(]u'aux  dernière*  traces 
d'un  sentiment  bas  et  malhonnête.  Il  n'y  en  est 
jamais  enLré  de}>uis  ce  temj)s-fà.  ^^ 

Ci.'ile  [HTte  causa  à  maman  autant  de  p^| 
judice  que  de  douleur.  Depuis  ce  moment,  ses  ' 
affaires  ne e<."ssèrent ilallcr eu décaiJence.  Anet 
éioil  un   [jarron  exact  et  rangé,  qui  roainienoit 
Toi-di-e  dans  la  maison  de  sa  maîtresse.  On 
craignoit  sa  vijfilance,   el  le  {>::is|>iUa{;e  éloil 


maines.  On  diroit  «pre  la  Providence,  qui  ni'ap-  !  moimlre.  Elle-méim'  craijjnoil  sa  censure  et  se 


peloil  à  ces  grandes  épreuves ,  écarioil  de  sa 
main  tout  ce  qui  m'eût  empLJché  d'y  arriver, 
l>âns  une  course  <]u  Anet  avoit  faite  au  haut 
des  montagnes  poui*  allei-  clien^her  du  {jéni))i, 
piaule  rare  qui  ne  croît  que  sur  les  Alpes,  cl 
dont  M.  Grossi  avoit  besoin,  ce  pauvre  garçon 
s'échauffa  tellement,  qu'il  gagna  une  pleurésie 
dont  le  génipi  ne  pul  le  sauver,  (juoiqu'il  y 


conlenoil  davaniagr  dans  ses  dissipations.  Ce 
n'i'toil  pas  assez  pijur  elle  de  son  attachement, 
elle  vouloil  conserver  son  estime ,  et  elle  re- 
douloit  le  juste  reproche  qu'd  usait  quelquefois 
lui  faire  qu'elle  prodiguoit  le  bien  d'auirui  au- 
tant (]ue  le  sien.  Je  pensois  comme  lui ,  je  le 
disois  même;  mais  je  n'avois  [>as  le  même  as- 
ceiid;uil  sur  elle,  et  mes  discours  n'en  impo- 


soit,  dit-on,  spécifique;  el,  malgré  tout  l'ait  j  soient  pas  comme  les  siens.  Quand  il  ne  fut 
de  Grossi,  qui  certainement  éloil  (rès-habile  j  plus,  je  fus  bien  forcé  de  prentlre  s;»  place, 


homme ,  malgré  ks  soins  infinis  que  nous  prî- 
mes de  lui,  sa  bonne  maîtresse  et  moi ,  il  mou- 


pour  laquelle  j'avois  aussi  peu  d'aptitude  que 
dégoût;  je  la  remplis  mal.  J'ftois  peu  soi- 


rul  le  cinquième  jour  entre  nos  mains,  après  gneux ,  j'étois  fort  timide;  tout  en  grondant  à 
la  plus  cruelle  agonie,  durant  laquelle  il  n'eul  pari  moi,  je  laissois  tout  aller  conmie  il  alloii. 
d'autre  exhortations  que  les  miennes;  et  je  h^  D'ailleurs  j'avois  bien  olnenii  la  mente  con-, 
lui  prodiguai  avec  des  élans  de  douleur  et  de  [laiice.  mais  non  pas  la  même  autorité.  Je  voyois 
zèle  qui,  s'il  éloil  en  état  de  m'eniendre,  de-  1  le  désordre,  j'en  gémissois,  je  m'en  plaignois, 
voient  lire  de  quelque  conso!aii(m  pour  lui.  I  et  je  n'é-lois  pas  écouté.  J'étois  trop  jeune  et 


Voilà  comment  je  perdis  le  plus  suh'ile  ami  t(ue 
j'eus  en  toute  ma  vie  ;  homme  estimable  et  rare 
en  qui  la  nature  tint  lieu  d'éducation,  qui 
nourrit  dans  la  serviitide  luules  les  vertus  des 
grandi)  hommes,  et  à  qui  peul-èlrc  il  ne  man- 


trop  vif  pour  avoir  le  droit  d'être  raisonnabte;; 
cl  quand  je  voulois  me  mêler  <lt?  faire  le  cen- 
seur, maman  me  dotmoil  de  petits  soufflets  de 
car<;sses,  m'appcluit  son  peiit  Mejitur,  et  uio 
l^>rçoii  ù  n'inenilre  le  rôle  qui  me  convenoil.' 
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Le  scnilmcnt  ptofund  de  la  doires&e  où  ses 
penses  peu  mesurées  de^oienl  nécessaire- 
nl  la  jeter  lot  ou  tard  nie  Ht  une  impression 
iiu tant  plus  forte,  quY'lant  devenu  i'inspeo 
Mir  de  sa  maison ,  je  jujjcois  par  moi-même  de 
iné(;alile  de  la  balance  entre  le  doit  et  Tawir. 
date  de  celle  époque  le  penchant  à  l'avarice 
e  je  me  suis  toujours  senti  depuis  ce  lemps- 
i.  Je  n"ai  jamais  été  follement  pi'txiïgue  que 
ir  bourrasques;  mais  just^ju'alors  je  ne  m'é- 
is  jamais  beaucoup  inquiété  si  j'avois  peu  ou 
^jeaucoup  d'ai{;eni.  Je  commençai  à  faire  cette 
attention  et  à  prendre  du  souci  de  ma  tK>ui-se. 
e  devenois  vilain  par  un  motif  très-noble  ;  car, 
vérité,  je  ne  sonjjeois  qu'à  ménager  à  ma- 
Han  quelque  ressource  d;ins  la  catastrophe  que 
prévoyois.  Je  crai{fnois  que  ses  créanciers 
t  lissent  saisir  sa  f>ension ,  quelle  ne  fût  tout- 
fait  supprimée;  et  je  m'inia{;inois,  selon  mes 
esétroii«'s,  <|ue  mon  petit  ma{;ot  lui  seroit 
!ors  d'un  (;rand  si.'cours.  Mais  pour  le  faire, 
surtout  jMjur  le  conserver ,  il  fttlloit  me  cu- 
ber d'elle;  car  il  n'eùl  pas  convenu,  tandis 
'elle  eloii  aux  exindicns ,  qu'elle  eût  su  que 
ois  de  l'arfjeni  mignon.  J'allois  donc  cher- 
lant  par-ci  par-là  de  petites  caches  où  jefour- 
>is  quelques  louis  en  ûv\>6t ,  comptant  au{;- 
icuter  ce  défuji  sans  çcssi;  jusqu'au  munienl 
?  le  mettre  à  ses  pietls.  Mais  j'étois  si  mala- 
roit  dans  le  clioix  de  mes  cachettes,  qu'elle 
eveutuil  toujours;  puis,  pour  m'appi-ciidrc 
'elle  les  avoil  ti'ouvées ,  elle  otoil  l'ur  que  j'y 
ois  mis  et  en  mettoii  davanla{;e  en  tuilres 
|»èc«s.  Je  venois  tout  honleux  rapporter  à  la 
urse  commune  mou  p<'til  trésor,  et  jamais 
le  ne  man(|Uoit  de  l'employer  en  nippes  ou 
teubles  à  mon  profit,  coumic  épée d'argent, 
lonire  ou  autre  chose  pareille. 
Bien  convaincu  qu'accumuler  ne  me  réussi- 
)it  jamais  et  s<^Toii  |iour  elle  une  mince  res- 
lurce,  je  sentis  eufiu  que  je  n'en  avois  point 
'autre  contre  le  midhcur  (jue  je  crai{;nois,  que 
r  me  mettre  on  état  de  pounoir  par  moi- 
êtnc  il  sa  subsistance,  quand,  cessant  do  poxir- 
oir  à  h  mienne,  elle  ven'oit  le  [>ain  prêt  à  lui 
nanquer.  Mallieureusemenl,  jetant  mes  pro- 
!is  du  cùté  de  mes  goûts,  je  m'obsiinois  ù 
leirlier  ftilleincnt  ma  fortune  dans  la  musi(  [ue  ; 
►l  s^'utant  naiiit"  des  iilées  et  îles  chants  dans 
nia  t<!^ie,  je  crus  (|u'aussilût  iiue  jeserois  en  état 


d'en  tirer  paiti ,  j'allois  devenir  un  honune  cé- 
lèbre, un  Orphée  moderne,  dont  les  sons  dé- 
voient attirer  tout  rarj^eni  du  Pérou.  Ce  dont 
il  s'agissoil  pour  moi ,  conmiençanl  à  liie  pas- 
sablement la  musique  ,  <>toit  d'apprendre  lu 
composition.  La  difficulté  éiott  de  trouver  <|ucl- 
qu'un  pour  me  rensel{]ner;  car  avec  mon  Ra- 
meau seul ,  je  n'espérois  pas  y  parvenir  par 
moi-même,  et  depuis  le  départ  de  M.  LeM;uire, 
il  n'y  avoit  personne  en  Savoie  «jui  entendit 
rien  à  l'harmonie. 

Ici  l'on  va  voir  encore  une  de  ces  inconsé- 
quences dont  ma  vie  est  remplie ,  et  qui  m'ont 
fait  si  souvent  aller  contre  mon  but,  lors  mène 
r|ue  j'y  pensois  tendre  directemeni.  V(!ninre 
m'avoit  beaucouji  parlé  de  l'altlx'  Blanchard, 
son  maître  de  composition ,  homme  de  mérite 
et  d'un  {jrand  talent,  ([ui  pour  lors  étoit  maître 
de  musif|tie  de  la  cailii'drale  de  Besançon,  et 
qui  l'^-sl  maiutenanl  de!acli;ip<'Ilede  Vcrsaill<*s. 
Je  me  mis  en  lèie  d'aller  à  Besançon  prendre 
hrçon  de  l'abbé  Blanchard;  et  celle  idée  me 
parut  si  raisonnable  que  je  |Kirvins  ù  la  faii'C 
trouver  telle  à  maman.  La  voilà  iravaiilaiU  à 
mon  petit  équipage,  et  cela  avec  la  profusion 
t|uVlle  melloit  à  loute  chose.  Ainsi,  toujours 
avec  le  projet  de  |irévenir  une  Ijonqueroute  et 
de  réparer  rians  l'avenir  l'ouvrage  de  sa  dissi- 
pation, je  conmiençai  dans  le  moment  même 
|iar  lui  causer  une  dépensi-dehuii  eentsfrancs  : 
j'accéli-rois  sa  ruine pottr  me  ruoitre  en  étal  d'y 
i-emédier.  (^yue!([ue  folle  que  fût  celle  conduite, 
l'illusion  4>toit  entière  (le  ma  jiart ,  et  nu'tme  de 
la  sienne.  Nous  étions  persuadés  l'un  et  l'autre, 
moi  que  je  iravailiois  ulilcnient  pour  elle ,  elle 
que  je  travaillois  utilement  pour  moi. 

J'avois  cornpié  trouver  Yentiirc  encore  à  An- 
necy, et  lui  demander  une  lettre  pour  l'abbe 
Blanchard.  Il  n'y  éloil  plus.  H  ftillut,  pour 
tout  renseignement,  mo contenter  d'une  messe 
à  quati'e  parties,  île  sa  composition  et  de  sa 
main,  qu'il  m'avoit  laissée.  Avec  celte  recom- 
maiidîUion  je  vais  à  Besançon ,  passant  par  Ge- 
nève où  je  i'us  voir  mes  parens,  et  par  Nyon, 
où  je  fus  voir  mon  père,  qui  me  reçut  comme 
à  son  ordinaire ,  et  se  chargea  de  me  faire  par- 
venir ma  malle,  qui  ne  venoii  qu'après  moi, 
parce  que  j'étois  à  cheval.  J'arrive  à  Bcsîmçon. 
L'abbe  lllauchai-d  me  reçoit  bien ,  me  promet 
ses  instructions  et  m'offre  ses  services.  Nous 
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étions  prtHs  à  commencer  quand  j'apprends  par 
mon  père  que  ma  niaiie  a  été  saisie  et  confis- 
quée aux  Kou&ses,  bureau  de  France  sur  leji 
IroDiJères  de  Suisse.  Effrayé  de  cette  nouvelle, 
j'emploie  les  connoissances  que  je  m'étois  faites 
à  Besançon  jxjur  siivoir  le  motif  de  cette  contis- 
i-ation  ;  car,  bien  sur  de  n'avoir  point  de  con- 
li'el>ande ,  je  ne  puuvois  concevoir  sur  quel 
prétexte  on  l'avoit  pu  fonder.  Je  l'apprends 
enliii  :  il  faut  le  dire,  car  c'est  un  fait  curitux. 
Je  voyo'is  à  Cbamli(.Ti  un  vieux  Lyonnois  » 
fort  bon  hommes  appelé  M.  Duvivier,  <pji  avott 
travaillé  au  rhu  sous  la  r-é{;ence,  el  qui,  faute 
d'emploi,  étoit  veau  travailler  au  cadastre.  U 
avoit  vécu  dans  le  monde;  il  avoit  des  talcns, 
quelque  savoir,  de  la  douceur, de  la  politesse  :  il 
savoit  la  rai!si(|uc:  et  comme  j'clois  de  chanjbrce 
avec  lui,  nous  nous  étions  liés  de  préférence  au 
milieu  des  ours  mal  léchés  qui  nous  entou- 
roienl.  Il  avoit  à  Paris  des  correspondances 
qui  lui  fûurnissoieui  ces  j»elils  riens,  ces  nou- 
veautés éphémères,  qui  courent  on  ne  sait 
poun]uoi,  qui  meurent  on  ne  siii  comment, 
sans  que  jamais  piisonne  y  lepense  quaud  on 
a  cesse  d'en  parler.  Comme  j<!  le  menois  quel- 
i'juefois  dîner  chez  manum ,  il  me  faisoit  sa  cour 
en  «]uelt|ue  sorte,  et,  pimr  se  rendre  agréable, 
il  u'ichoii  de  me  faire  aimer  ces  fadaises,  pour 
lesquelles  j'eus  toujours  un  le!  déjjuCu ,  qu'il  ne 
m'est  arrivé  de  la  vie  d'en  lire  une  a  moi  seul  (a), 
Mallieureusemeni ,  un  de  ces  inaudiLs  [japiers 
resta  dans  la  poche  de  veste  d'un  habit  neuf 
quejavois  porté  deux  ou  trois  fois  pour  être 
en  ré{;lc  avec  les  commis.  Ce  |x\pier  éloit  une 
parodie  janséniste  assez  plate  de  la  belle  scène 
du  Miihridatc  de  Hacine.  Je  n'en  avois  pas  lu 
dix  vers ,  et  Tavois  laissée  par  ouUi  dans  ma 
poche.  Voilà  ce  qui  fil  coutisquer  mon  équi- 
|>age.  Les  commis  Hrent  à  la  tête  de  Tinvenlaire 
de  cette  malle  un  maynilique  procùs-ver-bal , 
où,  supposîmt  que  cet  écrit  venoil  de  Genève 
pour  êire  imprimé  ei  distribué  en  Kranœ,  ils 
s'étendoient  en  saintes  invectives  contre  les  en- 
nemis de  Bieu  et  de  ri".;;lise,  et  en  élo{jes  de 
leur  pieuse  vi<ji]:)n(i',  qui  avoir  arrêté  l'exécu- 
tion de  ce  projet  infernal.  Ils  trouvèrent  sans 

(,«)  V*« à  moi  seul-  l'uurlnt  contplalrf.Jr  picnoit 

fti  pidcifU-x  torrht-culs  .  je  1rs  ineltoU  iluiis  ma  f^ttchr .  r< 
Jf  n'y  tong'-ois  plut  ijur  juun  le  fut  iifr'je  riwjurl  ils  éloicnt 
finug. 
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FESSIONS. 

I  doute  que  rocs  chemises  sentoient  aussi  l'Iiéi 
sie,  car,  en  vertu  de  ce  terrible  papier,  tout 
fut  coniisqué  sans  que  jamais  (a)  j'aie  eu  ni 

*  raison  ni  nouvelle  de  ma  pauvre  pacotille.  Les 

,  gens  des  fennes  à  qui  l'on  s'adressa  deman- 

'  dotent  tant  d'instructions,  de  renseignemens, 
de  certificats ,  de  mémoires,  que,  me  perdant 
mille  fois  dans  ce  labyrinthe,  je  fus  contraint 

;  de  tout  abandonner.  J'ai  un  vrai  re{;ret  de  n'a- 
voir pus  conserve  le  procès-verbal  du  bureau 

I  des  Housses  :  c'étoit  une  pièce  à  figurer  avec 
distinction  parmi  celles  dont  le  recueil  doit 

I  ctmipagncr  cet  écrit. 

Cette  perte  rae  fit  revenir  à  Chambéri  tout 
de  suite  sans  avoir  rien  fait  avec  l'abbé  Blan- 
chard; et,  tout  bien  pesé,  voyant  le  malheur 
me  suivi-e  daus  toutes  mes  entreprises,  je  ré- 
solus de  m'atlacher  unîquemeut  ii  maman,  de 
courir  sa  fortune,  et  de  ne  plus  ra'inquiéter 
inutilement  d'un  avenir  auquel  je  ne  pouvois 
rien.  Elle  me  reçut  comme  si  j'avois  apporté 
des  trésors,  remonta  peu  à  peu  ma  petite  garde- 
robe;  et  mon  malheur,  assez  grand  pour  l'un 
et  pour  l'autre,  fut  presque  ausaiiùl  oublié 
qu'arrivé.  ^H 

Quoique  ce  malheur  m'eût  refroidi  sur  nHP 
projets  de  musique ,  je  ne  laissois  pas  d'étudier 
toujours  mon  Rameau  ;  et  à  force  d'efforts,  je 
parvins  enfin  à  leniendre  et  ù  faire  quelques 
peills  essais  de  composition ,  dont  le  succès 
m'encouiagea.  Le  comte  de  Bellegarde,  fils  du 
marquis  d'Antiemont ,  étoil  revenu  de  Dresde 
après  la  mort  du  roi  Auguste.  Il  avoit  vécu 
long-temps  à  Paris  :  il  aimoil  extrêmement  la 
musique,  et  avoit  pris  en  passion  celle  de  Ra- 
meau. Son  frère  le  comte  de  Nangis  jouoit  du 
violon,  madame  la  comtesse  de  La  Tour  leur 
sceur  chanloit  un  peu.  Tout  cela  mit  à  Cham- 
béri la  musique  h  la  mode,  et  l'on  établit  une 
manière  de  concert  public ,  dont  on  voulut  d';i- 
bord  me  doimer  la  direction  :  mais  on  s'aperçut 
bientôt  qu'elle  passoit  mes  forces ,  et  l'on  s'ar- 
rangea autrement.  Je  ne  laissois  pas  d'y  donner 
quel«jues  petits  njorceaux  île  ma  façon ,  et 
entre  autres  une  cantate  qui  plut  beaucoup. 
Ce  n'cioit  pas  une  pièce  bien  faite,  mais  elle 

(a)  Vil.  san*  que  jamais,  eonime  qu*  j'aie  fu  m'y 
prrwire ,  j'aie  en....  —  Si  lauleur  a  supprimé  ce»  iwrf» 
ilatM  son  second  manu^crjl .  ce  n'est  [uii  (|uc  cette  locutimi 
rommr  qw  lui  \a.Tùt  rkitusc  :  clk'  iiii  rst  au  ouiilrairei 
(ainilièrc. 


PARTIE  I,  LIVR 

pîeinè  fie  cfiants  nouveaux  et  de  choses 
!i  que  l'on  D'aiiendoit  pas  de  moi.  Ces 
eurs  ne  purent  croire  que ,  lisant  si  mal 
isique ,  je  fusse  en  état  d'en  composer  de 
ble,  et  ils  ne  doutèrent  pas  que  je  ne  me 

fait  honneur  du  tra>-ail  d'auirui.  Pour 
er  la  chose,  un  matin  M,  deA'angis  vint 
rouveravec  une  cantate  de  CIcrambault, 
avoit  transposée,  disoit-il,  pour  la  com- 
te de  la  voix,  et  ù  la<itjelle  il  t'ailoit  faire 
lutre  Lasse,  la  transposition  rendant  celle 
lerambault  impraticable  sur  l'instrument, 
pondis  que  c'ctoit  un  travail  considérable, 
i  ne  pouvoil  Oire  fait  sur-le-champ.  Il  crut 
e  chercliois  une  défaite,  et  njc  pressa  de 
ire  au  moins  la  basse  d'un  récitatif,  .le  lu 
me,  mal  sans  doute,  parce  qu'en  toute 
»  il  me  faut,  pour  bien  laire,  mes  aises  et 
berté;  mais  je  la  lis  du  moins  dan.t  les  ré- 
el comme  il  étoil  pi-ésont,  il  ne  put  douter 
e  ne  suîiso  les  élémensde  la  composition, 
je  ne  perdis  pas  mes  ecoliéres,  mais  je 
efroidis  im  peu  sur  la  musique,  voyant 
on  faisoit  un  concert  et  que  Ton  s'y  pas- 
le  moi. 

fut  ù  peu  près  dans  ce  temps-là  (|ue  la 
étant  faite,  l'armée  fran(,X)is<î  repassa  les 
B.  Plusieurs  officiers  vinrent  voir  niauian  , 
autres  M.  le  comte  de  Lautree,  ailonel  du 
icnt  d'Orléans,  depuis  |)lénipoteniiaire ;î 
ve,  et  enfin  maréchatde Franrx' ,  auquel 
lie  présenta.  Sur  ce  «|u'olle  hii  dit,  il  pa- 
iniéresser  beaucoup  à  moi ,  et  nie  promit 
Xiup  de  choses,  dont  il  ne  s'est  souvenu 
a  dernière  année  de  sa  vie,  lors<|ue  je  n'a- 
plus  besoin  de  lui.  Le  jeune  marquis  de 
ecierre ,  dont  le  père  étoit  alors  ambassa- 
à  Turin ,  passa  dans  le  n)<;me  temps  à 
iljéri.  Il  dina  chez  madame  de  Menihon  .-j'y 
&  aussi  <•€  jour-l:i.  Après  le  dîner  il  fut  <iues- 
de  musique  :  il  la  savoit  très-bien.  L'o- 
tle  Jepltté  (a)  étoii  alors  dans  sa  nouvwiuté; 
parla,  on  le  fil  apporter.  Il  me  fit  frémir 
le  proposant  d'exécuter  à  nous  deux  cet 
ï,  et»  loulen  ou\ranl  le  livre,  il  tomba 
ï  morceau  célèbre  à  deux  choeurs  : 

"inKMie  \YTh{w  de  rat.W  Pcllegrin  .  musi.|uc  .le  Mon- 

.  Htptétftilée  le  4  niaw  «TSa.  elle  «il  alor»  im   trf 

acctt  ;  Mvnim  par  W  cinlinal  dv  Nuaillf*  .  »llo  ri- 
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f^a  If  ire ,  l'enfer ,  le  clH  fn^mi*. 
Tout  ii-ciiiblo  Jetant  Je  Sei^ucur. 

Il  me  dit  :  Combien  voulez-vous  faire  de  par- 
ties? je  ferai  pour  ma  pan  ces  six-là.  Je  n'éiois 
pas  encore  accoutumé  à  cette  p^nulauce  fran- 
çoise,  et,  quoique  j'eusse  quelquefois  i^nonné 
dt^  partitions,  je  ne  compienois  pas  comment 
le  même  homme  pouvoil  faire  en  même  temps 
six  parties  ni  même  deux.  Ilien  ne  m'a  plus 
coulé  dans  l'exercice  de  («)  la  nmsi<|ue  que  de 
sauter  ainsi  léfjèremeiit  d'une  partie  à  l'autre, 
eid'iivoir  l'œil  à  la  fuis  sur  toute  une  {partition. 
A  la  manière  dont  je  me  liiai  de  celte  entre- 
prise, M.deSennecterrediilélretentéde  croiw 
que  je  ne  savois  pas  la  musique.  Ce  fut  peut- 
être  pour  vérifier  ce  doute,  <|u'il  me  |)roposa  de 
noter  une  chanson  qu'il  vouloil  donner  à  ma- 
demoiselle de  Menihon.  Je  ne  pouvois  m'en  dé- 
fenrlre.  Il  chanta  la  chanson  ;  je  l'écrivis,  même 
sans  le  faire  beaucoup  i-ëpéter.  Il  la  lut  ensuite, 
et  li'ouva.  comme  il  éloil  vrai,  qu'elle éioit  très- 
correctement  not('e.  Il  avoit  vu  mon  embarras, 
!  il  i»ril  plaisir  à  faire  valoir  ce  petit  sucx'ès.  C'é- 
loit  pouii;mt  une  chose  très-simple.  .\u  fond, 
je  s;ivois  fort  bien  la  musique;  je  ne  manquois 
I  que  de  cette  vivacité  du  premier  coup  d'œiUiue 
I  je  n'eus  jamais  sur  rien ,  et  qui  ne  s'ac<]uiert  eu 
musiipieque  par  une  pratique  consommée.  Quoi 
(pi'il  en  soit ,  je  fus  sensible  à  l'iionnèi^'  soin 
<pi'il  prit  d'effacer  dans  l'esprit  des  autres  et 
<lans  le  mien  la  petite  honte  que  j'avois  eue  ;  et 
douze  ou  quinze  ans  après,  me  rencontrant 
I  avec  lui  dans  diverses  maisons  de  Paris,  je  fus 
I  tenté  |ilusieurs  fois  de  lui  rappeler  celte  anec- 
I  dote,  et  de  lui  montrer  que  j'en  fpardois  le  sou- 
venir. Mais  il  avuit  jjeidu  les  yeux  depuis  ce 
temps-là  :  je  cnii{}nis  de  renouveler  ses  regrets 
en  lui  rap|K'lant  rus;i(;e  qu'il  en  avoit  su  faire, 
et  je  me  tus. 

Je  touche  au  moment  qui  conunence  à  lier 
mon  existence  passée  avec  la  présente.  Quel- 
ques amitiés  de  ce  temps-là  prolongt^  jus(iu'à 
celui-ci  me  sont  devenues  bien  précieuses. 
Elles  m'ont  souvent  lait  nureiter  cette  heu- 
reuse obscurité  où  ceux  qui  se  disoient  mes 
amis  l'éjoient  l't  iiraimoieni  pour  moi ,  par  pure 
bienveillance,  non  par  la  vaniit;  d'avoir  <les  liai- 
sons avet'  un  homme  connu,  ou  par  le  désir  se- 
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crci  «le  trouver  «mil  plus  d'occasions  de  lui 
nuire.  C'est  d'ici  que  date  ma  première  con- 
Duissancc  avec  mon  vieux  :imi  Gauffecourt,  (|ui 
m'est  toujours  resté ,  malfjré  l«*s  efforts  qu'on 
a  faits  [tour  me  l'ôler.  Toujours  resti-!  non. 
Hélas  !  je  viens  d<;  le  perdre.  Mais  il  n'a  cessé 
de  m'aimer  nueii  cessant  de  vivre,  cl  notre 
aniiiié  n'a  fini  qu'avei;  lui.  M.  de  Gauffecourt 
ëloil  un  des  hommes  les  plus  aimables  qui  :iieni  ' 
existé.  Il  éloii  impossible  de  le  voir  sans  l'ai- 
mer,  et  de  vivre  avec  lui  sans  s'y  attacher  lout- 
à-fail.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  une  physionomie 
plus  ouverte,  plus  caressante,  (lui  eut  plus  de 
sérénité,  qui  utarquàl  plus  de  sentiment  et  d'es- 
prit ,  qui  inspirât  plus  de  confiance.  Quelque 
réservé  qu'on  put  ("H'e,  on  ne  fiouvoit,  dès  la 
première  vue,  se  défendre  d'être  aussi  familier 
ave<;  lui  c]ue  si  on  l'eùi  connu  depuis  vin{]l  ans  ; 
et  n>oi,  qui  avois  tant  de  peine  d'être  à  mon  aise 
avec  les  nouveaux  visages,  j'y  fus  avec  lui  du 
premier  moment.  Son  ton,  son  accent,  son 
lpro|ios,  accompagnoienl  i>aifaiiemeni  sa  phy- 
siûiKniiie.  Le  suti  de  i-a  voix  eioil  net,  plein, 
bien  timbré,  une  belle  voix  de  hxsse,  étoffée 
et  mordante ,  (jui  remptissoit  l'oreille  et  sonnoil 
au  cœur.  11  est  impossible  d'avoir  une  gaîté 
plus  égale  ei  plus  douce ,  des  gr.k'es  [vlus  vriiies 
et  plus  simples ,  des  talens  plus  naturels  ei  cul- 
tivés avec  plus  de  goîit.  Joignez  à  cela  un  c«>ur 
aimimt,  mais  aimant  un  peu  trop  (oui  te  monde, 
un  caractère  oftieiettx  avec  |ieu  de  choix ,  ser- 
vant ses  amis  avec  /.ète,  ou  plutôt  se  faisant 
l'ami  dei  gi-ns  qu'il  |»ouvoil  servir,  et  sachant 
faire  irès-adroilenjeiit  s<'s  pro|>r(!s  affaii'es  en 
f:iis;uU  irès'ch:ujtlemeiit  celles  d'aulrui.  Gauf- 
fecourt étûii  Hls  d'un  simple  horloger,  etavoit 
été  horloger  lui-même.  Mais  sa  Hgui-e  et  son 
mérite  l'app«'loient  dans  une  autre  s|»hère  oii 
il  ne  taida  pas  dentier.  11  fil  comioissance  avec 
M.  de  La  Closuie,  n-sideid  de  France  ù  Gt> 
liève,  (|ui  le  jMilen  amitié.  Il  lui  fH-ocur:i  à  Pa- 
ris d'autres  connoissances  qui  lui  furent  utiles, 
et  par  lesquelles  il  parvint  à  avoir  la  fourniture 
des  sels  du  Valais,  qui  lui  valoîi  vingt  mille  li- 
vres de  rente.  Sa  fortune ,  assez  belle ,  se  borna 
là  du  côté  des  hommes  ;  mais  tlu  côlédes  femmes 
la  presse  y  «itoil  :  il  eut  à  choisir,  et  lit  ce  )|u'il 
voulut  (a).  Ce  «lu'it  y  eut  de  plus  rare  et  de  plus 
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honorable  pour  lui  fut  qu'ayant  des  liaisons 
dans  tous  les  états,  il  fut  partout  chéri,  re- 
cheiché  de  tout  le  monde ,  sans  jamais  être  en- 
vié ni  haï  de  [personne ,  et  je  crois  qu'il  est  mort 
sans  avoir  eu  de  sa  vie  un  seul  ennemi.  Heu- 
reux lioDime!  Il  venoii  tous  les  ans  aux  bains 
d'Aix ,  où  se  rassemble  la  bonne  compagnie  des 
pays  voisins.  Lié  avec  toute  la  noblesse  de  Sa- 
voie, il  venoit  d';\jx  à  Chamlx-ri  voir  le  comte 
de  Bellegarde,  et  son  père  le  marquis  d'Antre- 
inont,  chez  qui  maman  Bt  et  me  lit  faire  con- 
noissanc*  avec  lui.  Cette  connoissance,  qui  sem- 
bloit  devoir  n'aboutir  à  rien ,  et  fut  nombre 
d'années  interrompue ,  se  renouvela  dans  l'oc- 
casion que  je  dirai ,  et  devint  un  véritable  at- 
tachement. C'esi  assez  pour  m'autoriser  à  j>ar- 
ler  d'un  ami  avec  qui  j'ai  été  si  étroitement  lié  : 
mais  quand  je  ne  prendrois  aucun  intérêt  per- 
sonnel à  sa  mémotre,  c'eioil  un  homme  si  ai- 
miible  et  si  heureusement  né ,  que  pour  l'hon- 
neur de  l'espèce  humaine  je  la  croirois  toujours 
bonne  à  conserver.  Cet  homme  si  charmant 
avoil  pourtant  ses  défauts  ainsi  que  les  autres, 
comme  on  pourra  voir  ci-a[)rès  :  mais  s'il  ne 
les  eût  pas  eus ,  peut-être  eût-il  été  moins  ai- 
mable. Pour  le  remire  iniéressani  autant  qu'il 
pouvoit  fèire ,  il  falloit  qu'on  eût  quelque  chose 
ù  lui  pardonner. 

Une  autre  liaison  du  même  temps  n'est  pas 

éteinte ,  et  me  leurre  encore  de  cet  espoir  du 

Itonheur  temporel,  qui  meurt  si  difficilement 

dans  le  cœur  de  l'homme.  M.  de  Con/ié,  gen- 

î  lilhomme  savoyard  ,  alors  jeune  et  aimabli;,  eut 

I  la  fantaisie  d'a])picndre  la  musique,  ou  |tlulôl 

I  de  faire  connoissance  avec  celui  qtii  I'ens4;i- 

I  gnoit.  Avec  de  l'esprit  et  du  goût  pour  les  belles 

coimoissances ,  M.deCon/.iéavoil  une  douceur 

de  caractère  qui  le  rendoil  très-liant ,  et  je  l'ë- 

lois  beaucoup  moi-môme  pour  les  gens  en  qui 

je  la  irouvois.  La  liaison  fut  bientôt  ftiite  ('). 

Le  gei-me  tic  liilérature  et  de  philosophie  qui 

commençoii  à  fermenter  dans  ma  tête,  et  qui 

n'atlendoit  qu'un  peu  de  culture  et  d'émulation 

pour  se  tlévelopper  tout-à-fait,  les  trouvait  en 

lui.  M.  de  Conzicavoit  peu  de  disposition  pour 

('}  Je  t'ai  revu  dnpufi,  et  )e  l'ai  trouvé  totalenieDl  inmiar- 
mé.  U  te  gfmd  magicien  que  M.  de  Chuiwiii  '.  /iiiciinc  de  mes 
aiick-niiM  CDiiiioUsanoei  n'a  <!chappë  i  ses  (n^Uiiturpliosn  (*). 


\a]  VaB.  U  rul  à  chottii- ,  il  choitH  tout  et  fil.... 


n  riiir  iioir,  111)1  i>9i  diih»  )v  prrmiff  nudiMerit,  m  m  fcM 
putul  <iina  l'iVlIllou  di*  4eot««.  V.  t. 
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fît 


'•  lu  mu&iqne  :  ce  fui  un  liien  pour  niui  ;  les  heures 
'des  lc<,x>ns  se  pas$i>ienl  à  tout  autre  chose  qu'à 
6()I(icr.  Nous  déjeunions,  nous  cau&ions,  nous 
'  lisions  quelqut^  nouveautés ,  et  pas  un  mot  de 
JD>usi(]uc.  La  corrcspond;uice  de  Voltaire  avec 
Ile  prince  royal  de  Prusse  faisoii  du  bruit  alors  : 
{nous  nous  entretenions  souvent  de  ces  deux 
[hommes  célèbres ,  dont  l'un,  depuis  peu  sur  le 
I ,  s'annom;»it  déji  tet  qu'il  devoit  dans  peu 
lontrcr,  et  dont  l'autre ,  aussi  décrie  qu'il 
Ecsi  admiré  maintenant ,  nous  ftiisoii  plaindre 
Isinoèrement  le  malheur  qui  sentbloit  le  pour- 
I suivre,  et  qu'on  voit  si  souvent  c^trc  l'apanjijjc 
I  des  fframis  taJens.  I^e  prince  de  Prusse  avoit  été 
peu  heureux  dans  sa  jeunesse  ;  et  Voltaire  sem- 
Lloii  fait  pour  ne  l'éirc  jamais.  L'intérêt  que 
nous  prenions  à  l'un  et  à  l'autre  s'étendoii  à  tout 
ce  qui  s'y  rapporloii.  Rien  de  tout  ce  (lu'écri- 
nvoil  Voltaire  ne  nous  échappoii.  Le  ^nia  que  je 
pris  à  ces  lectures  ra'inspii-a  le  désir  d'appren- 
dre à  écrire  avec  élégance,  et  de  likher  d'inii- 
ler  le  beau  coloris  de  cet  auteur  dont  j'étois  en- 
chanté (*).  Quelque  temps  après  parurent  ses 
res  philosophiques.  Quoiipi'elles  ne  soient 
irémeni  f>as  son  meilleur  ouvrage,  ce  fui 
'wîui  qui  m'attira  le  plus  vers  l'élndc,  et  cegortt 
naissimt  ne  s'éieignii  plus  depuis  ce  temps-lii. 
Mais  le  moment  n'étoit  pas  venu  de  m'y  li- 
vrer tout  de  bon.  il  me  restoit  encore  une  Im- 
UM'ur  un  j»eu  volage,  un  désir'  daller  et  venir, 
qui  s'éioit  plutôt  lx)rné  qu'éteint ,  et  que  nour- 
rissoit  le  train  <le  la  maison  de  madame  de  VVa- 
rens ,  trop  bruyant  pour  mon  humeur  s«jlilaîre. 
Ce  las  d'incx)nnus  qui  lui  afiluoicnl  journelle- 
ment de  toutes  [larts,  et  la  persuasion  où  j"«> 
lois  que  ces  gens-là  necberchoient  qu'à  la  du])er 
chacun  à  sa  manière,  me  fiiisoienl  un  vrai  lour- 
luent  de  mou  habitation.  Depuis  qu'ayant  suc- 
cédé à  Claude  Anet  dans  la  conKdence  de  sa 
maîtresse ,  je  suivois  de  plus  près  l'éiat  de  «-s 
affiitres,  j'y  voyois  un  progrès  en  mal,  dont  j'é- 
tois effrayé.  J'avois  a;nt  fois  remontré ,  prié , 
pressé,  conjuré,  et  toujours  inutilement.  Je 
m'étois  jeté  à  ses  pieds,  je  lui  avois  fortement 
reprësenië  la  catastrophe  qui  la  menaçoit,  je 
l'a  vois  vivement  oJiorKkî  à  réfornier  &adé[>ense, 
à  commencer  par  moi ,  à  souffrir  plutôt  un  pou 

(*)  Cet  Itomiiuse,  «mvait  répété,  ett  b  meilleure  répoaie 
t  ttire  k  ceux  qui  prétendent  que  Jctn-Jacque*  éUil  Jaloux  Je 
Vdlaine.  M.  |>. 


tandis  (pi'elle  étoit  encore  jeune,  que,  multi- 
pliant toujours  ses  dettes <'l  ses cnanciers ,  de 
sexjMiser  sur  ses  vieux  jours  ù leurs  vexations 
et  à  la  misère.  Sensible  à  la  sincérité  tle  mon 
zèle,  elle  s'aitendrissoit  avec  moi ,  et  me  pro- 
meltoit  les  plus  belles  choses  du  monde.  Un 
cro(juant  anivoil-il ,  à  l'instant  tout  étoit  oublié. 
Après  mille  épreuves  de  l'inuiililé  de  mes  re- 
montrances ,  que  me  resioit-il  à  faire  que  de 
détourner  les  yeux  du  mal  que  je  ne  pouvois 
prévenir?  Je  m'éloignoisde  la  maison  dont  je  ne 
pouvois  garder  h  p«jrte;  je  faisois  de  petits 
voyagrs  à  Nyon ,  à  lienève ,  û  Lyon  ,  qui ,  m'é- 
tourdissanlsur  ma  peine  secrète,  en  augmcn- 
loieni  en  même  temps  le  sujet  f>3r  ma  dépense. 
Je  puis  jui'cr  que  j'en  aurois  souffert  luus  les  re- 
traiicliemens  avec  joie  si  mamun  eût  vraiment 
profité  de  celle  épargne  ;  mais  certain  ijue  ce 
que  je  me  refu.sois  pssoit  à  des  frifious,  j'abu- 
suisdesa  facilité  pour  partager  avec  eux,  el, 
comme  le  chien  <]ui  revient  de  la  boucherie , 
j'emportois  mon  lopin  du  morceau  que  je  n'a- 
vois  pu  sauver. 

Les  prétextes  ne  me  raanquoient  pas  pour 
tous  ces  voyages,  et  maman  seule  m'en  eùl 
fourni  de  reste,  t^uit  elle  avoit  partout  de  liai- 
stius,  de  négocialions,  d'afi^iires,  de  «>mmis- 
sions  à  donner  à  quelqu'un  de  sûr.  Elle  ne  de- 
mandoit  qu'à  m'envoyer,  je  ne  dèmandois  qu'à 
aller  ;  cel.i  ne  pou  voit  manquer  <le  hiire  une  vie 
assez  ambulante.  Ces  voyagi"*  me  mirent  à  |H»r- 
tée  de  faire  qucKpies  bonnes  connoissances , 
qui  m'ont  été  dans  la  suite  af[réaliles  ou  utihis; 
entre  autres  à  Lyon  celle  de  M.  PeiTithon, 
que  je  me  reproche  de  n'avoir  pas  assez  culti- 
vée, vu  les  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi;  celle 
du  bon  Parisot,  dont  je  i^ulerai  dans  son  temps; 
à  Grenoble ,  celles  de  madame  Deyl)ens  et  de 
mariame  la  présidente  de  Bardonanche,  femme 
de  beaucoup  d'esprit ,  et  qui  m'eût  pris  en  ami- 
tié ,  si  j'avois  été  à  iwriée  de  la  voir  plus  sou- 
vent ;  k  Genève ,  ceUe  de  M.  de  La  Closure,  ré- 
sident de  France ,  qui  me  parloit  souvent  de  ma 
mère,  dont  maljpé  la  mort  et  le  temps  son 
coeur  n'avoit  pu  se  déprendre  ;  celle  des  deux 
Barillot.  dont  le  père,  qui  m'appeloil  son  pelit- 
lils,  ('tuii  d'une  société  très-aimable ,  et  l'un  des 
plus  (lignes  hommes  que  j'aie  jamais  connus. 
Durant  les  troubles  de  la  république,  ces  <\eu\ 
citoyens  se  jetèrent  dans  les  deux  |>artis  con- 


iraires;  le  fils,  dans  celui  delà  bourgeoisie,  le 
père,  dans  celui  des  n)ugislrals  :  et  lursiiu'on 
prit  les  armes  en  1757,  je  vis ,  éiant  a  Genève, 
le  |)ère  el  le  fils  soriir  armés  de  la  même  maison, 
l'un  pom'  monier  à  riiôieWe- ville,  l'autre  pour 
se  rendre  à  s<jn  quartier ,  sûrs  de  se  trouver 
deux  Leures  après  l'uu  vis-à-visde  l'autre  ex- 
posés à  s*enlr'é{jor{;er.  Ce  spectacle  affreux  me 
fit  nue  impression  si  vive,  que  je  jurai  de  ne 
rremper  jamais  dans  aucune  guerre  civile ,  et 
de  ne  soutenir  jamais  au  dedans  lu  liberté  par 
les  aru)es,  ni  de  ma  personne  ni  de  mon  aveu , 
'  si  jiuiials  je  renlrois  dans  n»es  droits  de  citoyen. 
Je  me  rends  le  lémoignaffc  d'avoir  tenu  ce  ser- 
ment (lans  une  occasion  délicate;  et  l'on  trou- 
vera, du  muins  je  le  pense,  que  celte  modéra- 
tion fut  de  quelque  prix. 

Mai»  je  n'en  e.lois  jtas  encore  à  cette  première, 
fermentation  de  patriotisme  que  Genève  en 
■armes  excita  dans  mon  cœur.  On  jugera  con^- 
Lien  j'en  élois  luin  par  un  fait  irès-grave  à  ma 
charge,  que  j'ai  oulilîé  de  mettre  à  sa  place, 
n  qui  ne  doit  p:is  (;lre  omis. 

Mon  oncle  Bernard  étoit ,  depuis  plusieurs 
années,  passé  dans  la  Caroline  pour  y  l'aire  bà- 
ir  la  ville  de  Cllarlesto^vn  tlonl  il  avoit  donné  le 
!>lan  :  il  y  mourui  pou  après.  Mon  pauvre  cousin 
étoii  aussi  mort  au  servi(  e  du  roi  de  Prusse,  et 
ma  tante  pertlit  ainsi  son  fils  el  son  mari  en 
même  temps.  Ces  pertes  réchauffèrent  un  peu 
son  amitié  pour  le  plus  priK;!ie  parent  qui  lui 
restât  et  (|ut  étoit  moi.^juandj'allois  à  Genève 
je  logeois  chez  elle,  et  je  m'amusois  â  fureter  et 
feuilleter  les  livres  et  papiers  que  mon  oncle 
avoit  laiss('S.  J'y  trouvai  Ijeaucoup  de  pièees 
curieuses ,  et  des  lettres  dont  assurément  on  ne 
se  douleroit  pas.  Ma  Lintc ,  qui  faisoit  peu  de 
us  de  ces  paper;isse.s,  m'eût  laissé  tout  em- 
porter si  j'avois  voulu.  Je  me  conleniat  de  deux 
ou  trois  livres  commentés  de  la  main  démon 
giimd-pèrc  Bernard  le  ministre,  el  entre  au- 
tres les  Œuvres  posthumes  de  Rohault ,  in-4", 
dont  les  marges  étoieul  pleines  d'excellentes 
sclutlies  qui  me  firent  aimer  les  mathématiques. 
Ce  livre  est  resté  parmi  ceux  de  madame  de 
Warens  ;  j'ai  toujours  été  facile  de  ne  l'avoir 
pas  gardé.  A  ces  livres  je  joignis  cinq  ou  six 
mémoires  mannscriis,  el  un  seul  imprimé  qui 
etoit  du  fameux  Miclieli  Ducret ,  huiimie  d'un 
grand  talent,  savant,  éclaire,  mais  trop  re- 
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muant ,  traite  bien  cruellement  par  les  magis^ 
trais  de  Genève,  et  mort  dernièrement  dans  la 
forteresse  d'iVrb43rg,  où  il  étoit  enfermé  depui 
longues  années,  pour  avoir,  disoil-on ,  trem 
dans  la  conspiration  de  Berne. 

Ce  mémoire  étoit  une  criti<jue  assez  judicieuse 
de  ce  grand  et  ridicule  pi. m  de  fortification 
qu'on  a  exécuté  en  partie  à  Genève,  à  la  grande 
ris4'e  des  gens  du  métier,  qoi  ne  savent  pas  l^H 
but  secret  qu'avolt  le  Conseil  dans  l'exécuticN^H 
de  celte  magnifi(|ue  entreprise.  M.  Micbelî, 
ayant  été  exclus  de  la  chambi'e  «les  fortiU 
tions  pour  avoir  bl;mié  ce  plan  ,  avoit  cr 
comme  membre  des  Deux -Cents,  et 
comme  citoyen ,  pouvoir  en  dire  son  avis  pi 
au  long  ;  et  c'éioii  ce  qu'il  avoit  faii  parce  m 
moire,  qu'il  eut  l'imprudence  de  faire  impn 
mer,  mais  non  pas  (tublier,  car  il  n'en  fil  tirer, 
que  le  nombre  d'exemplaires  qu'il  envoy 
aux  Deux-Cents,  el  qui  fui'ent  tous interccpti 
à  la  poste  par  ordre  du  petit  Conseil.  Je  trou 
vai  ce  mémoire  {larnii  les  papiers  de  mon  on- 
cle avec  la  rt^punse  cju'il  avoit  été  chargé  d* 
faire,  et  j'emportai  l'un  et  l'autre.  J'avois  faij 
ce  voyage  peu  après  ma  sortie  du  cadastre, 
j'élots  demeure  en  quelque  liaison  avec  Tav 
cal  Coccclli  qui  en  étoit  le  chef.  Quelque  tem| 
après,  le  directeur  de  la  douane  s'avisa  de 
prier  de  lui  tenir  un  enfant ,  el  me  donna  rai 
dame  Cocci'lli  pour  commère.  L^.^s  honneurs 
loui-noient  la  tête;  ci  fier  d'apparicnir  de 
près  à  monsieur  l'avocat ,  je  tachois  de  fai 
l'important  pour  me  montrer  digne  de  eei 
gloire. 

Dans  celte  idée ,  je  crus  ne  pouvoir  rien  fai 
de  mieux  que  de  lui  faire  voir  mon  mémoii 
imprimé  de  M.  Miclieii,  qui  réellement  él 
une  pièce  rare,  pour  lui  prouver  que  j'apjtai 
tcnois  à  des  notables  de  Genève  qui  savoieni 
les  secrets  de  réiai.  Cependant ,  par  une  demi- 
réserve  dont  j'aurois  peine  à  rendre  i"aison  ,  je 
ne  lui  monirai  point  la  réponse  de  mon  oncJeà 
ce  mémoire,  peui-èire  parce  qu'elle  ctoii  ma- 
nuscrite ,  el  qu'il  ne  falïoii  à  njonsieur  l'avocat 
que  du  moulé.  lUeuiii  pourtani  si  bien  le  prix 
de  l'écrit  que  j'eus  la  bêtise  de  lui  confier,  que 
je  ne  pus  jamais  le  ravoir  ni  le  revoir  et  que , 
bien  convaincu  de  l'inulililé  de  mes  efforts,  je 
me  fis  un  mérite  de  la  chose  et  transformai  ce 
vol  en  présent.  Je  ne  doute  pas  un  momeot  qu'ail 
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fait  valoir  à  la  cour  de  Tcirin  veMO 
s  cti  rieuse  cependant  qu'utile,  et  qu'il 
lanil  soin  de  se  faire  reniboiirsep  de 
>u  d'auire  de  l'arijeni  (jii'il  lui  enavoil 

pour  facquërir.  Hcureusenu-nt,  de 
"uturs  coniinfjens ,  un  des  moins  pro- 

Kn'un  jour  le  roi  de  Sardaifjne  ;issié- 
.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'impos- 
a  chose,  j'aurai  toujours  à  reprorher 
'  vanité  d'avoir  montré  les  plus  fjrands 
>œlie  place  ù  son  plus  ancim  ennemi. 
ai  deux  ou  trois  ans  de  cette  façon  en- 
nque,  les  magistères,  les  projets,  les 
flottant  incessamment  d'une  chose  à 
lerchant  à  me  fixer  sans  savoir  à  quoi, 
aîné  pourtant  par  de^p-és  vers  réiutle. 
s  gens  de  lettres,  entendant  parler  de 
e,  me  mèbnt  qjjeUjuelois  d'en  parler 
e,  et  prenant  pliiiùl  le  jarpon  des  li- 
la  connoissance  de  leur  contenu.  Dans 
j{;es  de  Genève  j'allois  de  temps  en 
)ir  en  passant  mon  ancien  bon  ami 
\  y  qui  fomentoil  beaucoup  mon  ému- 
issantc  par  des  nouvelles  toutes  frai- 
la  république  des  lettres,  tirées  de 
II  de  Colomics-  Je  voyois  aussi  bean- 
^mbéri  un  jacobin ,  professeur  de  i 
Kbon-hommedc  moine,  dont  j'ai  ou-  j 
5m,  et  qui  faisoit  souvent  de  petites  , 
â£s  qui  m'amusuienl  ex,lrèmement.  J<; 
Êûn  exemple  (a)  faire  de  l'encre  de 
16.  Pour  cet  effet ,  après  avoir  rempli 
leille  plus  qu'à  demi  de  chaux  vive, 
K  et  d'eau  V  je  la  bouchai  bien.  L'ef- 
Ke  commença  presqu'ù  l'iiisiaul  irès- 

Sl.  Je  courus  à  la  iHiuieille  pour  la 
,  mais  je  n'y  fus  pas  à  temps;  elle 
u  vis,'i{]e  comme  une  boml>e.  J'avalai 
ment,  de  la  <  baux  ;  j'i-n  faillis  mourir. 
aveii{jle  plus  de  six  semaines  ;  et  j'ap- 
I  ne  pas  me  mêler  de  pliysiquc  expé- 
ins  en  savoir  les  élcmeos  ('). 
peniure  m'arriva  mal  à  propos  pour 
. qui  depuis  quelque  temps  saltéroit 
Je  ne  Siiis  d'oii  venoii  qu'étant 
rnié  par  le  coffre,  et  ne  faisant  d'ex- 

I  fxempif,  et  aidédt*  Réit^iitUtntmalhéma- 
nnm. 
__if«il  arriva  le  37  Juin  fTST.  La  date  fn  e»{  pr#- 
H  \t  lc«ijmrnt  que  li<  noustoan .  qui ,  contine  il  le 
txt. 
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ces  d'aucune  espèce,  je  déclinois  ù  vue  d'œil. 
J'ai  une  assez  bonne  carrure ,  la  poitrine  large , 
mes  poumons  doivent  y  jtmer  à  Taise;  cepen- 
<lanl  j'avois  la  courte  haleine,  je  me  sentoîs 
oppressé  ,  je  soirpirois  involontairement,  j'a- 
vois des  palpitations,  je  crachois  du  sang,  \3'\ 
fièvre  lente  survint,  et  je  n'en  ai  jamais  cl(?'| 
bien  quille.  Comment  [leut-on  tomber  dans  cet 
état  à  la  fleur  de  1  ige,  sans  avoir  aucun  viscère 
vicié,  sans  avoir  rien  fait  pour  «létruire  sa  santé? 
L'épée  use  le  fourreau ,  dii-on  quelquefois.' 
Voilà  mon  histoire.  Mes  passions  m'ont  fait  vi-'j 
vre,  et  mes  passions  m'ont  tué.  (Quelles  pas- 1 
sions?  dira-l-on.    Des   riens,  les  cluises  diil 
monde  les  plus  puériles,  mais  (pji  m'affec-i 
loient  comme  s'il  se  fiU  agi  de  la  possession] 
d'Hélène  ou  du  trône  de  l'univers.  D'abord  les 
femmes.  Quand  j'en  eus  une,  mes  sens  furent 
tranquilles,  mais  mon  coîur  ne  le  fut  jamais. 
Les  besoins  de  l'amour  me  dévoroîent  au  seii 
fie  la  jouissance.  J'avois  une  tendre  mère,  une' 
amie  chérie  ;  mais  il  me  fatloit  une  maîtresse. 
Je  me  la  Hgurois  à  sa  place  ;  je  me  la  créois  di 
mille  foçons  pour  me  donner  le  change  à  moi<4 
même.  Si  j'avois  cru  tenir  maman  dans  me 
bras  quand  je  l'y  tenois,  mes  étreintes  n'ao^ 
roieol  pas  été  moins  vives,  mais  tous  mes  désir 
se  seroienl  éteints;  j'aurois  sanj^loté  de  teo* 
dresse,  mais  je  n'aurois  j>as  joui.  Jouir  !  ce  sort 
est-il  fait  pour  l'Iioinme  ?  Ah  !   si  jamais  une 
seule  fois  en  ma  vie  j'avois  dans  leur  plénitude 
toutes  les  délices  de  l'amour,  je  n'imagine  pas 
que  ma  frêle  existence  y  eût  pu  sufiire,  je  se- 
rois  mon  sur  le  fait. 

J'étois  donc  brûlant  d'amour  sans  objet;  et 

c'est  peut-être  ainsi  qu'il  épuise  le  plus.  J'étois 

I  inquiet,  lournienlé  du  mauvais  étal  des  affaires 

I  de  ma  pauvre  maman,  et  de  son  impriidcntr 

conduite  qui  ne  pouvoit  manquer  d'opérer  sa 

ruine  totale  en  peu  de  temps.  Ma  cruelle  inia- 

!  ginaiion,  qui  va  toujours  au  devant  des  mal- 

I  heurs,  me  montroii  celui-là  sans  cesse  dans  loui 

'  son  excès  et  dans  toutes  ses  suites.  Je  me  voyois 

d'avance  forcjémeiii  séparé  par  la  misère  de 

celle  a  qui  j'avois  consacré  ma  vie,  et  sans  qui 

je  n'en  pouvois  jouir.  Voilà  couiment  j'avois 

toujours  l'âme  agitée.  Les  désirs  et  les  craintes 

me  dévoroient  alternativement. 

La  musi«|ue  étoit  pour  moi  une  autre  pas- 
sion moins  fougueuse ,  mais  non  moins  cousu- 
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inanle  par  l'ardf  ur  avec  laquelle  je  m'y  livruis, 
[>3r  rëlucle  ûpink'ilrc  dts  obscurs  livces  de  Ra- 
ttit-aii ,  par  mon  invincible  olisiinaiion  à  vouloir 
en  diarj^cr  ma  mémoire  qui  s'y  refusoil  lou- 
jonrs,  par  nirs  courses  conlinuelles,  par  les 
cumpilaiions  immenses  qtie  j'enlassois,  passant 
très-souvenl  à  copier  les  nuits  entières.  Et  pour- 
quoi m'arrôter  aux  choses  permanentes,  tandis 
que  toutes  les  folies  qui  passoieni  dans  mon 
inconstante  tète,  les  {joùis  fujjiiifs  d'un  seul 
jour,  un  voyage,  un  concert,  un  souper,  une 
proHH'nade  à  faire,  un  roman  à  lire,  une  co- 
mcflic  à  voir,  tout  ce  qui  cioii  le  moins  du 
monde  prémëdilé  dans  mes  plaisirs  ou  dans  mes 
affaires,  dcvenoii  pour  moi  amant  de  passions 
[violentes,  <|ui  dans  leur  impétuosité  ridicule 
le  donnoicnt  le  t)lus  vrai  tourment?  La  t*Tlure 
*des  luallieurs  ima[jinaires  de  Ctéveland,  faite 
avec  fureur  cl  souvcul  interrompue ,  m'a  fuit 
pilaire,  je  croîs,  plus  de  mauvais  sang  que  les 
miens. 

Il  y  avoJl  un  Genevois  nommé  M.  Bagucrel, 
lequel  avoit  été  employé  sous  Pierre-le-Gi-and  à 
la  courde  Russie  ;  un  des  plus  vilains  hommes  [a) 
et  des  plus  grands  fous  que  j'aie  jamais  vus, 
toujours  plein  ile  projets  aussi  fous  que  lui ,  qui 
lâisoii  tomber  les  millions  comme  la  [)luie,  et  û 
qui  tes  zéro  ne  coùtoienl  rien.  Cet  homme, 
étant  venu  à  Chambéri  pour  quehpie  procès  au 


et  sjins  fin.  Aprèsdeuxou  trois  mois  de  ce 
travail  et  d'efforts  inrmajjinables  je  vais  au  ca 
maigre,  jaune ,  et  presque  hébété.  Je  m'essaidj 
je  rejoue  avec  M.  Bagueret  :  il  me  bai  une  foi 
deux  f(HS,  vingt  fois;  tant  de  combtnaisoi 
s'étoicnt  brouillées  dans  ma  tête ,  et  mon  in 
ginaiiun  s'éioit  si  bien  amortie  que  je  ne  voy 
plus  qu'un  nuage  devant  moi.  Touics  les  f< 
<]u*avec  le  livre  de  Philidor  ou  celui  de  Siam 
J'ai  voulu  m'exercer  à  étudier  des  f)ariies, 
nuime  chose  m'est  arrivée;  et  après  m' 
épuisé  de  fatigue,  je  me  suis  trouvé  plus  foi 
qu  auparavant.  Du  reste ,  que  j'aie  abandon 
les  é<'hecs,  ou  qu'en  jouant  je  me  sois  remis 
haleine,  je  n'ai  jamais  avancé  d'un  cran  dep 
cette  première  séance ,  et  je  me  suis  toujoui 
re(r(»uvé  au  même  point  où  j'étois  en  la  fin 
sant.  Je  m'exercerois  des  nulliersde  sièclesq 
je  fmirois  par  pouvoir  donner  la  tour  à  Bague- 
ret,  et  rien  de  plus.  Voilà  du  temps  bien  ci 
ployé!  direz-vcius.  Et  je  n'y  en  ai  pas  emplo 
peu.  Je  ne  finis  ce  premier  cessai  que  quand 
n'eus  plus  la  force  de  continuer.  Quand  j'ai 
me  montrer  sort;mt  de  ma  i'hambrcj'avois  l' 
d'un  déterré ,  et  suivant  le  même  train ,  je  n'au^ 
rois  pas  resté  déterré  loog-lcmps.  On  convii 
dra  (|u'il  est  difficile,  et  surtout  dans  Tard 
de  la  jeunesse,  qu'une  pareille  lèie  laisse  l 
jours  le  corps  en  santé. 


je- 

1 


sénat,  s'empara  de  maman  conitne  do  raisi^n,  i      L'altération  de  ta  mienne  agit  sur  mon  lu 
cl ,  pour  ses  trésors  de  zéro  qu'il  lui  prodiguoii     raeur  et  lernpéra  l'ardeur  de  mes  fantaisies, 
jjéuéreusenienl ,  tiroit  ses  pauvres  tk;us  pièce  à  i  seni:mt  affoiblir,  je  devins  plus  tranquille 
pii'ce.  Je  ne  l'aimois  point  :  il  le  voyoit;  avec  '  jXirdis  un  peu  la  fureur  des  voyages,   PI 
moi  cela  n'est  pas  difficik'  :  il  n'y  avoii  sorte  de  '  sédentaire,  je  fus  pris,  non  de  l'ennui,  maisi 
bassesse  qu'il  n'employât  pour  nie  cajoiei*.  Il     la  mélancolie  ;   les  vapeurs  succédèrent  ai 
l'avisa  de  me  proposer  d'apprendre  les  échecs  I  passions;  ma  langueur  devint  tristesse;  je  pie 
'qu'il  jouoil  un  peu.  J'essayai  pi-esque  malgré  !  rois  et  sou  pi  rois  à  propos  de  rien  ;  je  sentois  1 


moi  ;  et,  après  avoir  tant  bien  que  mal  appris  la 
marche,  mon  progrès  fui  si  rapide,  riu'avanl 
la  fin  de  la  première  séance,  je  lui  donnai  la 
tour  qu'il  m'avoii  donm-e  en  comiiienvanl.  Il  ne 
m'en  fallut  pas  davantage  :  me  voilà  forcené  des 
échecs.  J'achète  un  échiquier,  j'achète  leCala- 
brois  ;  je  m'enferme  dans  ma  chambre ,  j'y  (>asso 
les  jours  et  les  nuits  à  vouloir  ;(p|»rendre  par 
cœur  toutes  les  parties,  à  les  fourrrT  dans  ma 
lèlc  bon  gré  mal  gré,  à  jouer  seul  sans  relâche 


(n!  V»B. 
PfUre  tt.. 


dct  plut  yilmut  hominrt  rnnl<jit'  sa  lultr 

M.   1'. 


vie  m'ëchapper  stms  l'avoir  goûtée;  je  géi 
sois  sur  l'état  oii  je  laissuis  ma  pauvre  maman, 
sur  celui  où  je  la  voyois  prèle  à  tomber  ;  je  puis 
dire  que  la  quiiler  et  la  laisser  à  plaintire  cioii 
mon  unique  regret.  Enfin  je  tombai  iout-à>faii 
malade.  Elle  me  soigna  C4)mme  jamais  mère  n'a 
soigné  son  cnfimt  ;  et  cela  lui  fil  du  bien  à  ello- 
mèuieen  faisant  diversion  aux  projets  et  tenant 
écartes  les  projeteurs.  Quelle  douce  mort  si  alors 
elle  fût  venue  !  Si  j'avais  peu  goûté  les  biens  de 
la  vie,  j'en  avois  peu  senli  les  malheui-s.  Mon 
àme  paisible  |>ouvoit  partir  sans  le  sentimeni 
cruel  de  l'im'usticc  des  Iiomraes,  qui  enipji- 


ynae  l:i  vie  et  la  mort.  J'avois  la  consolation  ilc 
'  survivre  dans  la  ineilleurc  moitié  de  moi- 
I  ;  c'éloii  à  peine  mourir.  Sans  les  inquiè- 
Jcs  <|ue  j  avois  sur  son  son ,  je  serois  mort 
comme  j'aurois  pu  m'endorojir,  et  ces  inquiê- 
ides  mêmes  avoient  un  olijei  afleclueux  el 
idrc  qui  en  Icmpéroit  ranieriume.  Je  lui  di- 
)is  :  Vous  voilà  dépositaire  de  tout  mon  être  ; 
iles  en  sorte  qu'il  suit  heureux.  Deux  ou  trois 
>is ,  quand  j'éiois  le  plus  uial  >  il  m'arriva  de  me 
sver  dans  la  nuii ,  el  «le  me  ti-alner  à  sa  chain- 
re  pour  lui  donner,  sur  sa  conduite,  des  con- 
îils,  j'ose  dire  [>leins  de  justesse  et  de  sens , 
OÙ  l'ioiérôt  que  je  prenois  à  son  sort  se 
larquoit  mieux  que  toute  autre  chose.  Comme 
si  les  pleurs  ètoieni  ma  nourriture  ei  mon  re- 
mède ,  je  me  fortifiois  de  ceux  que  je  versois 
auprès  d'elle,  avec  elle,  assis  sur  .son  lit,  el 
tenant  ses  mains  dans  les  miennes.  Les  heures 

fculoienl  dans  ces  enirciicos  nocturne-s,  el  je 
"en  rclournois  en  meilleur  état  que  je  n'étois 
venu  ;  content  et  calme  dans  les  promesses 
qu'elle  m'avoil  faites,  dans  les  espérances 
qu'elle  m'avoil  données,  je  m'endormoîs  là- 

kîe&sus  avec  la  paix  du  cœur  et  la  rêsi{fnaiion  à 
la  Providence.  Plaise  k  Dieu  qu'après  tant  de 
sujels  (a)  de  haïr  la  vie,  iiprês  tant  d'oiages 

■qui  onl  'dQilé  la  mienne ,  et  qui  ne  m'en  font 
plus  qu'un  Fardeau ,  la  nîort  qui  doit  la  termi- 
ner me  soil  aussi  jxîu  cruelle  qu'elle  me.  l'eût  éiii 
dans  ce  moment-là  ! 

^A  foroî  desoins,  de  vigilance  et  d'incroya- 
les  peines ,  elle  me  sauva  ;  el  il  est  certain 
fju'elle  seule  pouvoii  me  sauver.  J'ai  peu  de  foi 
la  méde<;ine  des  médecins ,  mais  j'en  ai  hcau- 
>up  à  celle  des  vrais  amis  ;  les  choses  dont  n*>- 
flre  bonlieur  dépend  se  fonl  toujoui"s  Injaucouj) 
aùeux  que  toutes  les  autres.  S'il  y  a  dans  la  vie 
m  sentiment  délicieux,  c'est  celui  que  nous 
éprouvâmes  d'être  rendus  l'un  à  l'autre.  Noire 
iitachemcnt  mutuel  n'en  aufjmenta  pas,  cela 
l'éloit  pas  possible  ;  mais  il  prit  je  ne  sais  (|uot 
le  plus  intime  ,  de  plus  touchant  dans  sa 
grande  sinq)licilé.  Je  devenois  loul-à-l"ail  son 
œuvre,  tout-à-fait  son  enfant,  et  plus  que  si 
Ile  eût  été  mu  vraie  mère.  Nous  commençii- 
les ,  sans  y  songer,  à  ne  plus  nous  séparer 
Tua  de  l'autre,  à  mellre  en  «(uelque  sorte 

(a)  VM.  qu'avtr  îtntt  dt  iujfl*. 
T.    I. 
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toute  notre  exisience  en  commun;  et,  sentant 
<|ue  réciprotjuemenl  nous  nous  étions  non-seu- 
lement nécessaires ,  mais  sufKsans ,  nous  nous 
accoutumâmes  à  ne  plus  penser  à  rien  d'élr;m- 
ger  à  nous,  à  borner  absolument  notre  bonheur 
et  tous  nos  désirs  à  c^^le  possession  muluelle, 
el  pcut-iMrc  unique  parmi  les  humains,  quiu'ê- 
loii  point .  comme  je  l'ai  dit ,  celle  de  l'amour, 
mais  une  |)ossession  plus  essentielle,  qui,  sans 
tenir  aux  sens,  au  sexe,  à  làge,  à  la  figure, 
tenoit  à  tout  ce  par  quoi  l'on  est  soi,  el  qu'on i 
ne  peut  peiilre  qu'en  cessant  d'être. 

A  quoi  tienl-il  que  celle  précieuse  crise  n'a- 
menât le  ixinheur  du  reste  de  ses  jours  et  desjj 
miens?  Ce  ne  fut  jkis  à  moi ,  je  m'en  rends  le 
consolant  témoignage.  Ce  ne  fui  pas  non  plui*  à  j 
elle ,  du  moins  à  sa  volonté.  11  éloit  écrit  quoi 
bieulùl  l'invincible  nalurel  (a)  reprendroii  son 
empire.  Mais  ce  fatal  retour  ne  se  fit  pas  tout 
d'un  coup.  Il  y  eut,  grâces  au  ciel,  un  inier»-i 
valle,  court  el  précieux  intervalle,  (jui  n'a  pas 
(ini  par  ma  faute,  el  dont  je  ne  me  reprocherai 
pas  d'avoir  mal  profilé  ! 

Quoique  guéri  de  ma  grande  maladie,  je 
n'avois  pas  repris  ma  vigueur.  Ma  poiirii 
n'étoil  pas  rétablie  ;  un  reste  de  fièvre  duroit 
toujoui-s,  el  me  tenoit  en  langueur.  Je  n'avois 
plus  de  goîii  à  rien  qu'à  finir  mes  jours  près 
de  celle  qui  m'étoii  chère ,  à  la  maintenir  dans 
ses  bonnes  résolutions,  à  lui  faire  sentir  en 
quoi  consisioii  le  vrai  charme  d'une  vie  heu- 
reuse, ii  rendre  la  sienne  telle,  autant  qu'il 
dépendoit  de  moi.  Mais  je  voyois,  je  sentois 
même  «jue  dans  une  maison  sombre  ei  trisle, 
la  continuelle  s«3liiude  du  léte^-tôte  deviendroii 
à  la  fin  trisle  aussi.  Le  remède  à  cela  se  pré- 
senta con)me  de  lui-même.  Maman  m'avoil  or- 
donné le  laii  et  vouloit  que  j'allasse  le  prendre 
à  la  campagne.  J'y  consentis  pourvu  qu'elle  y 
vînt  avec  moi.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pouTj 
la  déterminer  ;  il  ne  s'agit  plus  que  du  choix' 
du  lieu.  Le  janlin  du  faubourjj  n'étoil  pas  pro- 
prement à  la  campagne  :  entouré  de  maisons 
et  d'autres  jardins,  il  n'avoii  point  les  attraits 
d'une  rclraitc  clutmpêtre.  D'ailleurs  après  Ut^ 
mort  d'Anet ,  nous  avions  quille  ce  jardin  pour] 
raison  d'économie ,  n'ayant  plus  à  cœur  d'i 
tenir  des  jjlanies,  el  d'autres  vues  nous  faisant 
peu  regretter  ce  rcklnit. 
(â)  Vkt.  l'intinetbk  nalure.... 

y 
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Profitant  inamunani  («)  ilu  d»'{joàl  f|ue  je 
lui  (rthUViii  |H)ijr  la  villo ,  jV  lui  )H'0|K>sni  do  l'a- 
haniltjmier  loul-à-fatl  vt  iln  nous  èuiblir  dans 
nn«!  sKililude  agréable,  dans  fjueltiiie   petite 
maison  assez  éloignée  pour  dt-rouier  les  ini- 
poriuiis.  Elle  reiiLfaii,  et  ce  parti  (jueson  bon 
ange  ei  le  inien  me  sujgéroieni  nous  eût  vrai- 
semblablement assuré  des  jours  heureux  ei 
tranquilles  jus(iu'au  momenl  où  la  mort  dnvoit 
nous  séparer.  Mais  cet  éiai  a  éioii  pas  celui  où 
nous  étions  appelés.  Maman  devoil  éprouver 
toutes  les  peines  de  l'indigence  et  ilu  itvat-tHre» 
après  avoir  passé  sa  vie  «ians  l'abontlanee,  pour 
la  lui  faire  quitter  avec  moins  de  regret;  et 
moi ,  par  un  assemblage  de  maux  de  toute  es- 
pèce, je  devois  être  un  jour  uti  exeinple  iï  qui- 
conque, inspiré  du  seul  amour  du  bien  public 
el  de  la  justice ,  ose ,  fort  de  sa  seule  innocence, 
dire  ouvertement  la  vérité  aux  hommes,  sans 
s'éiayer  par  des  calwles ,  sans  s'être  fait  des 
partis  pour  le  proléger. 

Une  malheureuse  crainte  la  retint.  Elle  n'osa 
quitter  sa  vilaine  maison  de  peur  de  fik-her  le 
propiîétaire.  Ton  projet  de  retraite  est  cliar- 
,  oiant ,  me  dil-eUe ,  et  fort  de  mon  goût  ;  mais 
dans  celle  retraite  il  faut  vivre.  En  quilUtnt 
nia  prison  je  riscjue  de  perdre  mon  pain  ;  et 
quand  nous  n'en  aurons  plus  dans  les  bois,  il 
en  faudra  bien  retourner  chercher  à  la  ville. 
Pour  avoir  moins  besoin  d'y  venir,  ne  la  quit- 
toas  pas  lout-à-fdit.  Payonsceltc  petite  |jensîon 
au  comte  de  Saint-I  jurent  pour  qu'il  me  laisse 
la  mienne.  Cherchons  quelque  réduit  assez 
loin  de  la  ville  pour  vivre  en  paix ,  et  assez  près 
pour  y  revenir  toutes  les  fois  qu'il  sera  néces- 
saire. Ainsi  fut  fait.  Après  avoir  un  peu  cher- 
,ché,  nous  nous  fixâmes  aux  Charmeltes ,  une 
lerre  de  31.  de  Conzié ,  à  la  porte  de  Cliambéri, 
mais  retirée  et  solitaire  comme  si  l'on  étoii  à 
cent  lieues.  Entre  deux  coteaux  assez  élevés 
est  un  petit  vallon  nord  et  sud,  au  fond  duquel 
coule  une  ri^jote  entre  des  cailloux  et  des  ar- 
bres. Le  long  de  ce  vallon ,  à  mi-côte ,  sont 
quelques  maisons  éparses,  fort  agréables  pour 
quiconque  aime  un  asile  un  peu  sauvage  et  re- 
tiré. Après  avoir  essayé  deux  ou  trois  de  ces 
maisons,  nous  choisîmes  enfin  la  ])lus  jolie, 
appartenant  à  un  gentilhomme  qui  dioil  au  ser- 

(a)  \'u.  Profilant  alorê. 


vicx;,  .ippelé  M.  Noiret.  La  n>aison  étoil  ti 
logeable.  .\u  devant  éioit  un  jardin  en  (errasse, 
une  vigne  au-dessus,  un  verger  au-d<issous, 
vis-à-vis  un  petit  bois  de  châtaigniers,  une 
fontaine  à  portée  ;  plus  haut  dans  la  mumagne, 
des  prés  pour  l'enlrelien  du  bétail,  enfin  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  le  petit  ménage  champêtre 
que  nous  y  voulions  établir.  Autant  que  Je  puis 
me  rapjx'ler  les  temps  et  les  dates,  nous 
prîmes  possession  vers  la  (in  de  l'été  de  17^ 
J'étois  transjxirté  le  premier  jour  que  nous 
coticliAmes.  0  maman!  dis-je  A  cette  chèï 
amie  en  l'embrassant  et  l'inondant  de  Iai*m< 
d'atiendrissemenl  et  de  joie,  ce  séjour  est  celi 
du  bofdieur  et  de  l'innocence.  Si  nous  ne  U 
trouvons  pas  ici  l'un  avec  l'autre,  il  ue  lesfai 
chercher  nulle  part  (*). 


UVRE  SIXIEME. 
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llor  frat  m  roUs  :  mndux  agri  non  ita  ma^nun , 
Uorius  ubi.  et  leeto  vitinmjugis  ttyuœ  fons; 
Et  paulùm  sytrtp  suptr  his  font (  "  ). 

Je  ne  puis  pas  ajouter  : 

.-Itirtittc  afqtu 
Di  nuUùs  fecere  (*'*)  y 

(*)  Ut  niAtMa  qu'liihiti  Rousseau  avec  madame  de  VVareiwj 
aux  CbannirtlKi  appartient  iiiainlcnjot  ï  M.  Raimond.  conn 
(iariin  ï\fsiii  sur  f  ICmHittHwt .  un  ^l^hge  de  Patcal  ftd'aa 
Irr»  utivraRes  lillérain»  et  «cientUiiiues.  U  a  publié  une  Koticé\ 
sur  Us  6'/i«Mivffi4  (in-*",  ChamlK'ri,  I8<7,  dcuii^m?  éililion), 
dans  laquelle  U  décrit  ea  dL'Liil  c«i(s  inalton,  dont  l'Intérieii 
et  les  MMMdiret  mbsisteDl  icb  qu'ILi  éioicnt  au  lein|M 
Koiiuetn,  «tqae  les  voyageiint  vienuf^Dt  muvi'nt  viilirr , 
tirés  autant  par  la  beauté  du  paysage  ruviroimanl  cjue  par  le 
Mtiivnilrs  qui  «'y  UcnU  Auprès  de  la  porte  d'cnlrte  de  la  ma 
M»n  ^»t  iinr  pl(>rrc  lilanclie  iiicraitée  dans  le  niar,  ri  que  tl^l 
rauM  de  S^'iliellM  flt  placer  en  1792.  lorsqu'il  élott  comuii 
salre  de  la  CiiuvcntiiMi  dam  le  département  du  Uont-Blanc.  ' 
Klle  porto  l'iasr.Tlpliiin  suivante  : 

Htitull  par  Jwn-Jeniuo  tisbitt, 

Tu  me  rxppcllin  ton  génie, 

Sa  wlilude ,  m  Oetià , 

Et  tes  mallieura  et  sa  foU*. 

A  la  nlolri',  a  la  lérllé 

Il  riM  couuirrcr  sa  tM, 

F.l  tul  toujours  poraécuU 

Ou  par  lul-mètue.  ou  iwr  l'covlc. 

0. 
(")  Voila  to«il  ce  que  Je  lOaKailols  :  une  terre  d'm 
raiMinnjble ,  un  jardin,  unewurce  d'eau  vive  présda  la  nul- 
ton.  et  avec  cela  un  ixnltbuu.  —  (Iob..  Jib.  II.  sat.  6. 
("")  Lpi  djcm  ont  été  au-(lel&  de  nw»  vcnix.  —  Id.,  ItM. 
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mporie 

iù^,e  ;  il  ne  nreo  falluil  pas  iiiénie  la  propriété  : 
c'éloii  assez  pour  moi  de  la  jouissance  ;  et  il  y 
a  long-temps  que  j'ai  dit  et  senti  que  le  pro- 
priétaire et  lo  possesseur  sont  souvent  deux 
personnes  irès-différenlos,  même  en  laissant 
à  pan  les  maris  et  les  amans. 

Ici  commence  le  court  bonheur  de  ma  vie; 
ici  viennent  le»  paisibles,  mais  rapides  momens 
qui  m'ont  donne  le  droit  de  dire  que  j'ai  vécu. 
Momens  précieux  et  si  regrettés!  ah!  recom- 
meocez  f>our  moi  votre  ainialile  cours;  coulez 
plus  lentement  dans  mon  souvenir^  s'il  est 
]K)&sible,  ciue  vous  ne  files  réellement  dans 
votre  fugitive  succ<'ssion.  Comment  ferai-je 
pour  prolonjjcr  à  mon  (jré  ce  nrit  si  touchant 
etsi&im|)le,  l>our  redire  toujours  les  métnes 
choses,  et  n'ennuyer  pas  [)lus  mes  lecteurs  en 
les  répétant  que  je  ne  minnuyois  moi-niOnie 
en  les  recommençant  s;ins  cesse?  Encore  si 
tout  cela  consistoit  en  faits,  en  actions,  en  pa- 
roles, je  pourrois  le  dwrire  et  le  rendre  en 
quelque  façon  ;  mais  comment  dite  C£  qui  n'é- 
tiiit  ni  dit  ni  fait,  ni  [leosé  même,  mais  {;oùlé, 
mais  senti ,  sans  que  je  puisse  (  noncer  d'autre 
objet  de  mon  bonheur  que  ce  sentiment  même  ? 
Je  me  levois  avec  le  soif  il ,  et  j'c-tois  heureux  ; 
je  roe  promenois ,  et  j'étois  heureux  :  je  voyois 
maman,  et  j'elois  heureux;  je  la  quittois,  et 
j'elois  heureux;  je  parcourois  les  lx)is,  les  co- 
teaux ,  j'errois  dans  les  vallons ,  je  lisois,  j'étois 


souvent 
reux  malgré  mes  malheurs. 

Je  donnerai  de  ces  souvenirs  un  seul  exemple 
qui  pourra  faire  juger  do  leur  force  et  de  leur 
vériti.'u  Le  premier  jour  que  nous  allâmes  cou- 
cher aux  Charmelles,  maman  étoii  en  chaise  à 
porteurs ,  et  je  la  suivois  à  pied.  Le  chemin 
monte  :  elle  cioii  assez  peinte ,  et  cniignant 
de  trop  fatiffuer  ses  porteurs,  elle  voulut  des- 
cendre à  peu  près  à  moitié  chemin  pour  faire 
le  reste  à  pied.  En  marchant  elle  vit  (juclcjuc 
chose  de  bleu  ilans  la  haie,  et  me  dit  :  Voilù 
de  la  penenche  encore  en  fleur.  Je  n'avois  ja- 
mais vu  de  la  pervenche ,  je  ne  me  baissai  pas 
pour  rcy.aminer ,  et  j'ai  la  vue  trop  courte  pour 
distinguer  à  terre  les  plantes  do  ma  hauteur. 
Je  jetai  seulement  en  passant  un  coup  d'œil 
sur  celle-là ,  et  près  de  trente  ans  se  sont  jxiss»?» 
sans  que  j'aie  revu  de  la  pervenche  ou  que  j'y 
aie  fait  attention.  En  1764,  étant  à  Cressier 
avec  mon  ami  M.  Du  Peyrou,  nous  montions  une 
petite  montagne  au  sommet  de  laquelle  il  a  un 
joli  salon  qu'il  appelle  avec  raison  Belle-Vue. 
Je  commençois  alors  d'herboriser  un  peu.  En 
montant  et  regardant  parmi  les  buiss<jns,  je 
pousse  un  cri  de  joie:  Ali!  voilà  de  la  per- 
venche !  et  c'en  éloit  en  effet.  Du  Peyrou  s'a- 
perçut du  transport,  mais  il  en  ignoroit  la 
cause:  il  l'apprendra,  je  l'espère,  lorsqu'un 
jour  il  lira  ceci.  Le  lecteur  peut  juger  par  l'im- 
pression d'un  si  petit  objet ,  de  celle  que  m'ont 


oisif,  je  travailluis  au  jardin ,  je  cuetilois  les  I  faite  tous  ceux  qui  se  rapfiorteat  ù  la  même 


fruits ,  j'aidois  au  ménage ,  et  le  bonheur  me 
suivoit  partout  :  il  n'éloit  dans  aucune  chose 
assignable,  il  étoit  tout  en  moi-même,  il  ne 
pouvoit  me  quitter  un  seul  instant. 

Kien  de  tout  ce  qui  m'est  arrive  durant  cette 
époque  chérie,  rien  de  ce  que  j'ai  fait,  dit  et 
pensé  tout  le  temps  qu'elle  a  duré  n'est  échappé 
de  ma  mémoire.  Les  temps  <|ui  jirt'cèdcnt  et 
qui  suivent  mo  reviennent  par  intervalles;  je 
me  les  rappelle  inégalement  ci  confusément  ; 
mais  je  me  rappelle  celui-là  tout  entier  connue 
s'il  duroit  encore.  Alon  imagination,  qui  dans 
ma  jeunesse  alloit  toujours  en  avant,  et  main- 
tenant rétrograde,  compense  par  ces  doux 
souvenirs  resjx>ir  tpic  j'ai  pour  jamais  perdu. 
Je  ne  vois  plus  rien  dans  l'avenir  (|ui  me  lenie; 
les  seuls  retours  du  passé  peuvent  me  flaiier, 
et  ces  retours  si  vifs  et  si  vrais  dans  l'époque 


ei)oque. 

Cependant  l'air  de  la  campagne  ne  me  rendit 
point  ma  première  s:mté.  J'étois  languissant; 
je  le  devins  davantage.  Je  ne  pus  supporter  le 
lait;  il  fallut  le  quitter.  C'étoii  alors  li  mode 
de  l'eau  pour  tout  reuiède  ;  je  me  mis  à  l'eau, 
et  si  peu  discrètement,  qu'elle  faillit  me  guérir, 
non  de  mes  u}au\,  mais  de  la  vie.  Tous  les 
mutins  en  me  levant ,  j'aliois  à  la  fontaine  avec 
un  grand  gobelet,  et  j'en  buvois  successive- 
ment, en  me  promenant,  la  valeur  de  deux 
bouteilles.  Je  quittai  toul-à-lait  le  vin  à  mes 
re|ws.  L'eau  que  je  buvois  étoit  un  peu  crue  el 
difficile  à  psser,  comme  sont  la  plupart  des 
eaux  (les  montagnes.  Bref,  je  lis  si  bien,  qu'en 
moins  de  deux  mois  je  me  détruisis  totalement 
l'estomac,  que  j'avois  eu  très-bon  jusqu'alors. 
Ne  digérant  plus,  je  compris  qu'il  nefallolt  plus 

9. 
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ospërcr  de  ffiiërir.  Dans  ce  mf'nio  temps  il  m'ar- 
riva  un  accidcril  aussi  sinj^utior  p;«r  lui-mèint^ 
kquepar  ses  suites,  <iui  no  fininml  qu'avH'  mui. 
Vn  matin  <jue  je  n'éiois  pas  plus  mal  qu'a 
l'ordinaire,  fn  dressant  une  petite  lable  sur 
son  pied ,  je  sentis  dans  tout  mon  copjks  une 
révolution  subite  et  pres(|uc  ineonrevalilc.  Je 
nesaiirois  mieux  la  coniparei"  iju'à  une  espèce 
de  lempdie  qui  s'éleva  dans  mon  sang  et  gagna 
dans  l'insianl  ions  mes  membres.  Mes  arlènts 
se  mirent  à  battre  d'une  si  grande  force,  que 
non-seulemenl  je  sentois  leur  battement,  mais 
ffue  je  l'eniendois  même,  et  surtonl  celui  des 
carotides  (*).  Un  grand  bruit  d'urdlles  se  joi- 
gnit à  cela,  et  ce  bruit  ëloil  triple  ou  plulùi 
quadruple,  savoir:  im  bourdonnement  grave 
^et  sourd ,  un  murmure  plus  clair  comme  d'une 
rçau  courante,  un  sifUenient  très-aigu,  et  le 
^battement  que  je  viens  de  dire,,  et  <iont  je  pou- 
vois  aisément  compter  les  cou  ps  sans  me  tilter 
le  pouls  ni  loucher  mon  corps  de  mes  mains. 
Ce  bruit  inlerne  éloii  si  grand ,  qu'il  ni'ôia  la 
finesse  d'ouïe  que  j'avois  auparavant,  et  me 
rendit  non  toul-à-fait  sourd,  mats  dur  d'o- 
[reille,  comme  je  le  suis  depuis  ce  teiups-là. 

On  peut  juger  de  ma  surprise  et  de  mon  ef- 
froi. Je  me  crus  mort  ;  je  me  mis  au  lit  :  le  mt'- 
decin  fut  appelé  ;  je  lui  contai  mon  cjjs  en  fré- 
t  missant  et  le  jugeant  sans  remède.  Je  crois  qu'il 
en  pensa  de  nichne  ;  mais  il  Ht  son  métier.  H 
m'enfila  de  longs  raisonnemens  où  je  ne  com- 
I  pris  rien  du  tout  ;  puis ,  en  consc'<iuence  de  sa 
sublime  théorie,  il  commença  in  an'wià  vili  la 
cure  expérimentale  qu'il  lui  plut  de  tenter. 
étoil  si  ]K"nible ,  si  <l<'goîiian!e ,  et  opt'- 
)it  si  {>eu ,  que  je  m'en  lassai  btenlùi  ;  et  au 
[bout  de  quelques  semaines ,  voyant  que  je  n'é- 
Itois  ni  mieux  ni  pis,  je  quittai  le  lit  et  repris 
ta  vie  ordinaire  avec  mon  battement  d'artères 
et  mes  bourdonnemens ,  qui  depuis  ce  temps- 
là  ,  c'est-à-dire  depuis  trente  ans ,  ne  m'ont  pas 
quitté  une  minute. 

J'avois  été  jusqu'alors  grand  donneur.  La  to- 
tale privation  du  sommeil  qui  sç  joifjnit  à  tous 
ces  symptômes,  et  qui  les  a  constimiment  ac- 
compagnés jusqu'ici ,  acheva  de  me  persuader 
'qu'il  me  rcstoii  peu  de  temps  à  vivre.  Celte 
persuasion  me  tranquillisa  pour  un  temps  sur 

l*y  Hau  tlea  deux  arterw  iful  condiitiient  le  mor  au  cerveau. 


le  soin  de  guérir.  Ne  pourant  prolonger  ma 
vie ,  je  résolus  de  tirer  du  peu  qu'il  m'en  res^^ 
toit  tout  [c  parti  qu'il  étoil  possible  ;  et  cela  w^Ê 
pouvoit ,  par  une  singulière  faveur  de  la  na- 
ture ,  qui ,  dans  un  état  si  funeste ,  m'exemp^. 
toit  lies  douleurs  qu'il  scmbloit  devoir  m'aitiT 
rer.  J'éiois  importuné  de  ce  bniît ,  maisjen'ï 
souffrois  jKis  :  il  n'étoii  accompagné  d'aucun 
autre  incommodité  babituelEe  que  de  l'insomnii 
«luranl  les  nuits,  et  en  tout  tem[»s  d'une  courl 
haleine  qui  n'alloit  pas  jusqu'à  l'asthme  et  nfl 
se  faisoit  seniii'  que  ([uand  je  voulois  courir  oi 
agir  un  peu  fortement. 

Cet  atx'ident  qui  devoii  tuer  mon  corps , 
tua  t|ue  mes  passions;   et  j'en  bi-nis  le  ci€ 
chaque  jour  par  l'heureux  elïèt  qu'il  produit 
sit  sur  mon  àme.  Je  puis  bien  dire  que  je 
c(»iimen(,';i(  <le  vivre  que  quand  je  tne  regarda 
comme  un  humjtje  mort.  Itonnant  leur  véi'iiabl 
piix  aux  choses  que  j'allois  quitler,  je  cor 
niençai  de  m*o€Cu|>er  de  soins  phjs  nobles J 
comme  par  auiicipaiion  sur  ceux  quej'aurc 
bientôt  à  renii>lir  et  que  j'avois  fort  néglige 
ius<]u'alors.  J'avois  souvent  travesti  la  religiol 
à  ma  mode ,  mais  je  n'avois  jamais  élé  tout- 
fait  sans  religion.  Il  m'en  coùia  moins  de 
venir  à  ce  sujet,  si  trisle  pour  tant  de  gens, 
mais  si  doux  ])our  qui  s'en  fait  un  objet  dfi 
consolation  ci  d'i-spoir.  Alamaii  me  fut, 
celte  occasion ,  beaucoup  plus  utile  que  toi 
les  théologiens  ne  me  l'auroieni  élé. 

Elle,  qui  met  toit  toute  chose  en  système  j 
n'avoit  pas  manque  d'y  mettre  aussi  la  religionj 
et  ce  système  éioii  compose  d'idées  très-disf 
rates,  les  unes  très-saines,  les  autres  très-fa 
les,  de  sentimens  relatifë  à  stm  caractère  et 
préjugés  venus  de  son  éducation.  En  général,] 
les  croyans  font  Dieu  comme  ils  s(fni  eux-mê- 
mes ;  les  bons  le  font  bon ,  les  nuH^hans  le  font 
mi'chant  ;  les  dévots ,  haineux  et  bilieux ,  oe^ 
voient  que  l'enfer  ,  parce  qu'ils  voudroient  ■' 
danmer  tout  le  monde;  lésâmes  aimantes  et 
douces  n'y  croient  guère;  et  l'un  des  étonne- 
mens  dont  je  ne  reviens  point  est  de  voir  !e  bon 
l'enelon  en  parler  dans  son  Télémaque  comme 
s'il  y  croyoit  tout  de  bon:  mais  j'espère  qu'il 
menloil  alors  ;  car  eniin ,  tjuelque  veri<lique 
qu'on  soit,  il  faut  bien  mentir  quelquefois 
quand  on  esl  evèque.  Maman  ne  menloil  |)as 
avec  moi  ;  et  celle  ùme  sans  fiel,  qui  ne  pou- 
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voit  imaginer  un  Diou  vindicaiif  et  toujoui's 
IcourrouaS  ne  voyoU  que  clémence  et  niisëri- 
[corcle  où  les  dévots  ne  voient  «[ue  justice  et  pu- 
[•nition.  Elle  disoit  souvent  qu'il  n'y  auruit  |)uini 
[cle  Justice  en  Dieu  d'être  juste  envei's  nous , 
[parce  que,  ne  nous  ayant  pas  donné  ce  «ju'il  Faut 
[pour  l'être,  ce  scroit  redemander  plus  qu'il  n'a 
[donné.  Ce  qu'il  y  avoil  de  bizarre  étoit  «jucsans 
[croire à  Icnfer  elle  ne  laissoit  fws  de  croire 
[au  purgatoire.  Cela  venoitde  ce  qu'elle  ne  sa- 
Jvoil  que  faire  des  âmes  des  méchims,  ne  pou- 
l^ant  ni  les  damner  ni  les  mettre  avec  kîs  bons 
isqu'à  ce  qu'ils  le  fussent  devenus  :  et  il  Faut 
[avouer  qu'en  effet,  et  dans  ce  monde  et  duns 
^l'autre ,  les  niéchans  sont  loujoui-s  bien  embar- 
rassans. 
Autre  bizarrerie.  On  voit  que  toute  la  duc- 
Nrine  du  péché  originel  et  de  la  lédeurplion  est 
ieti'uite  par  ce  système ,  que  la  base  du  ehris- 
^liunisme  vulfpireen  est  ébranlée,  et  que  le  ca- 
tholicisme au  moins  ne  peut  subsister.  Maman, 
cpendant.étoil  bonne  rathnlique,  uu  préiend'ût 
[rèlre,  et  il  est  sûr  qu'elle  le  préleniloit  detrés- 
ibonoe  foi.  Il  lui  seuibluit  qu'on  expliquuii  trop 
iliiieralement  et  trop  durement  l'Écriture.  Tout 
jce  qu'on  y  lit  des  tourmens  éternels  lui  parois- 
Icoit  couiminaïuire  ou  l](;uré.  La  mort  de  Jésus- 
iCIirist  lui  paroissoit  un  exemple  de  charité 
[vraiment  divine  pour  a[)prendreau\  hommes  à 
imer  Dieu  et  à  s'aiiner  entre  eux  de  même.  En 
[fin  mol,  fidèle  ù  la  reli^jlon  qu'elle  avoit  embras- 
[sée ,  elle  en  admeltoii  sincèrement  toute  la  |>ro- 
[fession  de  foi  ;  mais  quand  on  venoit  ù  la  discus- 
[ftion  de  chaque  article,  il  se  trouvoit  qu'elle 
[croyoit  tout  autrement  que  rÉ(j'lise,  toujours 
jcn  s'y  soumettant.  EHeavoit  là-dessus  une  sim- 
plicité de  cœur,  une  franchise  plus  élotjuente 
que  des  er{;otene.s,  et  qui  souvent  emlKnras- 
.«oit  jusqu'à  son  confesseur;  car  elle  ne  lui  dé- 
l^uisoit  rien.  Je  suis  bonne  catholicpio  ,  lui  di- 
[éoit-ellc,  je  veux  loujours  l'être  ;  j'adopte  de 
[toutes  les  puissances  de  mon  âme  les  décisions 
ie  la  sainte  mère  Église,  Je  ne  s4us  pas  maî- 
»se  dénia  fui,  mais  je  le  suis  de  ma  volonté. 
le  la  soumets  sans  réserve,  et  je  veux  tout 
croire.  Que  me  demandez-vous  de  plus? 

Quand  il  n'y  auroit  point  eu  do  morale  chré- 

^licnne,  je  crois  qu'elle  l'auroit  suivie,  tant  <'lle 

l'adaptoit  bien  à  son  caractère.  Elle  fiiisoil  tout 

qui  étoit  onlonDé;  mais  elle  l'eût  fait  de 
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même  quand  il  u'auroil  pas  été  ordonné.  Dans 
les  choses  indifTérentes  elle  aimoit  à  obéir  ;  et 
s'il  ne  lui  eût  pas  été  permis ,  prescrit  même, 
.  de  faire  {;ras,  elle  auroit  l^it  maiyre entre  Dieu 
et  elle  sans  que  la  pi'udence  eût  eu  besoin  d'v 
entrer  pour  rien.  Mais  tmne  celte  morale  étoit 
subordonnée  aux  piincipes  de  M,  de  Tavel ,  ou 
pluiôi  elle  jjréiendiût  n'y  rien  voir  de  contraire. 
Elle  eût  couché  tous  les  jours  avec  vin(;t  hom- 
mes en  repos  de  conscience ,  et  sans  même  eu 
avoir  jjIus  de  scrupule  que  de  désir.  Je  sais  (|uc 
force  dévotes  ne  sont  j)as,  sur  ce  point,  [ilus 
scrupuleuses;  mais  la  différence  est  qu'elles 
sont  sinJuites  pai*  leurs  passions,  et  qu'elle  ne 
l'étoit  que  par  ses  sopli'ismes.  Dans  les  conver- 
sations les  plus  touchantes,  et  j'ose  dire  les 
plus  i'<lirjantes,  die  fût  tombée  sur  ce  point 
sans  chan(;or  ni  il'air  ni  de  ton ,  sans  se  croire 
en  contra<liciion  avtr  elle-niémc.  Elle  l'eût 
même  interrompue  au  besoin  pour  le  fait ,  et 
puis  l'eût  reprise  avec  la  même  sérénité  qu'au- 
paravant :  tiuit  elle  étoit  inlimcment  persuadée 
que  tout  cela  n'éi oit  qu'une  maxime  de  police 
sociale,  dont  toute  personne  sensée  pouvoii 
faire  l'inicrpréiation ,  l'application.  rexce[Jlion, 
selon  reluit  de  lu  chose ,  sans  le  moindre  ris- 
que d' offenser  Dieu.  Quoique  sur  ce  point  je 
ne  fusse  assui'ément  pas  de  son  avis ,  j'avoue 
que  je  n'osois  le  combattre,  honteux  du  rôle 
peu  galant  qu'il  m'eût  fallu  faiie  pour  cela. 
J'aurois  bien  cherché  d'établir  la  règle  p<jur  les 
autres,  en  tâchant  de  m'en  excepter  ;  mais ,  ou- 
tre que  son  tejiipéranient  prévenoil  assez  l'a- 
bus de  ses  principes,  je  Siiis  qu'elle  n'eloit  pas 
femme  ù  prentlre  le  change ,  et  que  réclaujer' 
l'exception  pour  moi  c'étoit  la  lui  laisser  pour 
tous  ceux  qu'il  lui  f»lairoil.  Au  reste,  je  compte 
ici  par  occasion  celle  inconséquence  avec  les 
autres,  quoiqu'elle  ait  eu  toujours  [tcu  d'effet 
dans  sa  conduite ,  et  qu'alors  elle  n'en  eût  point 
du  tout  :  mai  j'ai  promis  d'exposer  hdèlement 
ses  princijKîs ,  et  je  veux  tenir  cet  engagement. 
Je  reviens  à  moi. 

Touvaui  en  elle  toutes  les  nuximes  dont  j'a- 
vois  besoin  pour  {^lanlir  mon  àme  îles  ter- 
reurs de  la  moi  t  et  de  ses  suites,  je  puisois  avec 
sécurité  <lans  cette  source  de  confiance.  Je 
m'altachois  k  elle  plus  4]ue  je  n'avois  jamais 
fait;  j'aurois  voulu  ttans|X)rter  tout  en  elle  ma 
vie  que  je  sentois  prête  à  oi'abandonner.  De  Ce 
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l'LHluubk'UR'ui  irutiachenieui  pour  elle ,  de  h 
persua&iun  qu'il  me  rcsloit  peu  de  temps  à  vi- 
vre ,  de  ma  |irofon<le  stiouriui  sur  mon  sort  à 
venir,  résulluit  un  ëlat  hablluci  U'c»-calme,  et 
isuel  mOinc,  en  ce  i|u'aiiiorii&saiil  toutes  les 
issions  (]ui  porlcni  :iu  luin  nus  craintes  cl  nos 
espérances  ,  il  me  bissoit  juuir  sans  inquiétude 
et  sans  trouble  du  [x>u  dejuurs  qui  m'éioient 
laissés.  Une  chose  conti'iliuoit  à  les  rendre  plus 
agréabUîS,  c'étoitle  soin  de  nourr'ir  son  goût 
pour  la  campagne  par  tous  les  amuscmeus  que 
j'y  [jouvois  raisscnibler.  En  lui  taisant  aimer 
sou  jardin ,  sa  basse-cour,  ses  pigeons,  ses  va- 
ches, je  m'affcctionnois  moi-mèuje  à  tout  cela, 
et  ces  petites  occultations,  qui  reniplissoient 
ma  journée  sans  troubler  ma  tranquiUilë,  me 
valureul  mieux  que  le  lait  et  tous  les  remc-des 
I)our  conserver  ma  p;iuvre  machine,  et  la  ré- 
tablir même  aiiianique  cela  se  pouvoit. 

Les  vendanfjcs,  la  recolle  des  fruits,  nous 
amusèri'nt  le  reste  de  cette  année ,  el  nous  at- 
lachéreni  de  plus  en  plus  à  ta  vie  rustique ,  au 
tnilieu  des  b<jnnes  gens  dont  nous  étions  en^ 
loures.  Nous  vîmes  ar  river  l'hiver  avec  grand 
regret ,  el  nous  retournâmes  à  la  ville  comme  1 
nous  serions  allés  en  exil  ;  moi  surtout  »  qui ,  • 
doutant  de  revoir  le  printemps ,  croyois  tlire  i 
adieu  pour  toujours  aux  Charmettes.  Je  ne  les 
quittai  pas  sans  baiser  la  terre  et  les  arbres ,  et 
sans  nie  retourner  plusieurs  fois  en  m'en  eloi^ 
^,  gnant.  Ayant  quitté  depuis  long -temps  mes 
ifeolières ,  ayant  peidu  le  goût  des  anmsemens 
el  des  sociétés  de  la  ville,  je  ne  sortois  plus,  je 
ne  voyois  jtius  personne,  excepté  maman,  el 
M.  Salomon ,  devenu  depuis  peu  soi]  médecin 
et  le  mien,  honnête  homme,  homme  d'esprit, 
grand  cartésien ,  qui  parloit  assez  bien  du 
système  du  monde,  et  dont  les  entretiens  agréa- 
bles et  inslruciifs  me  valurent  mieux  que  tou- 
tes ses  ûitlonuances.  Je  n'ai  janiais  pu  suppor- 
ter ce  sot  et  niais  rempliss:ige  des  conversations 
ordinaires;  mais  des  conversations  utiles  el  so- 
lides m'ont  toujours  fait  grand  plaisir,  et  je 
ne  m'y  suis  jamais  infusé.  Je  pris  beaucoup  de 
goût  à  celles  de  31.  Salomoii  :  il  me  sembloit 
que  j'aniidpois  avec  lui  surets  hautes connois- 
s:mces  que  mon  ame  alloit  acquérir  quand  elle 
auroit  perdu  ses  entraves.  Ce  goiji  que  j'avois 
pour  lui  s't'iendit  aux  sujets  qu'il  iraiioîl,  el 
je  commençai  do  rechercher  les  livres  qui  pou- 


voient  m'aider  à  le  mieux  entendre.  Ceux  r^ui  i 
méloient  la  dévotion  aux  sciences  m'éioient  les] 
plus  convenables;  lels  eioient  particulièremenil 
ceux  de  l'Oratoire  et  de  Port-Hoyal.  Je  me  mis| 
à  les  lire,  ou  plutôt  à  les  dévorer.  U  m'en  tom-< 
ba  dans  les  mains  un  du  P.  Lamy,  intitulé  : 
Entretiens  sur  Its  Sciences  (*}.  C'étoit  une  espôîe^ 
d'iniriMluciion  à  la  connoissance  ik'S  Yiwes  (|uii 
en  traitenl.  Je  le  lus  et  relus  cent  fois; je  réso-| 
lus  d'en  faire  mon  guide.  EnHn  je  me  sentis 
entraîné  peu» à  peu  malgré  n»on  état,  ou  plu-j 
tôt  par  mon  état ,  vers  l'étude  avec  une  force'] 
irrésistible  ;  el,  tout  en  regardant  cliaquc  joui 
comme  le  dernier  de  mes  jours,  j'éiudiois  avec] 
autant  d'ardeur  que  si  j'avois  dû  toujours  VM 
vre.  On  di&oil  que  cela  me  faisoit  du  mal  :  je 
crois,  moi,  que  cela  me  fil  du  bien,  et  non-! 
seulement  à  mon  :îmc,  mais  à  mon  corps;  air] 
cette  applicaiion  pour  laquelle  je  me  iiassion-j 
nois,  me  devint  si  délicieuse,  que,  ne  pensant 
plus  à  mes  maux ,  j'en  étois  beaucoup  moin»! 
affw'ié.  Ilestpouriaui  \rai  que  rien  ne  mepro-j 
curoil  un  soulagement  réel;  mais,  n'ayant  pas] 
de  douleurs  vives,  je  m'ac<;outumois  à  languir,j 
à  ne  pas  dormir,  :i  fienser  au  lieu  d'agir,  et  ' 
enfin  à  l'cgarder  le  dépérissement  successif  et 
lent  de  ma  machine  C4>mmc  un  progrès  inévi- 
lable  ([ue  la  mort  simule  p<)uvoit  arrêter. 

Non-seulement  celte  opinion  n)e  détacha  de^ 
tous  les  vains  soins  de  la  vie ,  mais  elle  me  dé-  f 
livra  de  riniporlunîié  des  remèdes ,  auxquels^ 
on  m'avoil  jusqu'alors  soumis  malgré  moi.  Sa- 
lomon ,  convaincu  (|ue  ses  drogues  ne  pouvoient  i 
me  s;iuver,  m'en  éparfpia  le  déboire,  et  se  con- 
tenta d'amuser  la  di»uleiir  de  ma  pauvre  ma 
man   avec  quelques-unes  de  ces  ordonnances] 
indil'férenlesqui  leurrent  l'espoli'  du  malade  etj 
maintiennent  le  crédit  du  médecin.  Je  t]uittaj 
Telruil  régime  :  je  repris  l'usage  du  vin  et  tout 
le  irain  de  vie  d'un  homme  en  santé,  selon  laj 
mesure  de  mes  forces,  sobre  sur  toute  chose,* 
mais  ne  m'abstenant  de  rien.  Je  sortis  mémej 
el  rtH.'ommençai  d  aller  voir  mes  connoissanees,  j 
surtoul  M.  de  Conzié,  dont  le  commerce  m€ 
plaisoii  fort.  Enfin,  soit  qu'il  me  parût  beaiil 

(')  lliier<'iulpa*cont<iii(Ire  It^P.  Lamy,  nratorirn ,  mort  en] 
l7IS,av<T  le  P.  LainlfltU  ci>n.i;r<5Katiua  i)<- Salnl-Miiir.  aii- 
lenrdc  pltuieiirs  ouvrages  de  lh(»olo5li'.  C'est  du  (iremler  iiiiB  1 
'■*(  ijurjUoii  ici  :  c'c^t  donc  A  tort  t|iie  .  iktns  lniil«i  les  MiWm»  ' 
riLiUiutcn.  (NI  a  imprimé  Lnmt  m\  \v:m  «le   iumy,  Itousuua 
lui  iiw'ine  K  jf  c»«  |K"ul-tirt  LnniiiK'.  G-  r. 
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d'apiMojitlro  jus(]u*ù  ma  dernière  heur*.* ,  goii 
qu'un  reste  des|)oir  de  vivre  se  ca«iiAi  au  fond  I 
de  mon  cœur,  l'aiienie  de  b  moii ,  loin  de  ra- 
lentir (a)  mon  goùi  pour  leiude,  scmbloil  l'a- 
nimer ;  et  je  nie  pressois  d'amasser  un  p<!u 
d'acquis  p<iur  l'auCre  nion<]e,  conmie  si  j'avois 
iTu  n'y  avoir  que  celui  que  j'aurois  emporté. 

I  Je  pris  en  affection  la  boutique  d'un  liliraire 
ap|x;le  lioucbard ,  où  se  remloieni  quelques 
gens  de  lettres;  et  le  printemps  que  j'avois  cru 
ne  fias  ravoir  éiani  proche,  je  m'assortis  de 
queli]ucs  livres  pour  les  Charmeiies,  en  cas 
que  j'euss*^  le  Ixnilieur  d'y  rotourner. 

J'eus  ce  bonheur ,  et  j'en  proHtai  de  mon 
mieux.  La  joie  avec  laquelle  je  vis  les  premiers 
lK>urf[e<jns  esi  inexprimable.  Revoir  le  prin- 

•  lernps  éluit  pour  moi  ressuscjier  en  paradis.  A 

1  |)eine  les  nei{;es  commcnçoieni  à  fondre  (jiio 
nous  quittâmes  notre  cachot  ;  et  nous  fûmes 
assez  tôt  aux  Charmeiies  pour  y  avoir  les  |)ri'- 
miccs  du  Rossign*»!.  Dès  lors  je  ne  crus  plus 
mourir;  et  rtH.'llement  il  est  siufjulier  «pieje  n'ai 
jamais  fait  de  {jrandes  maladies  à  la  campa- 
gne {*).  J'y  ai  Ix'aucoup  souffert ,  mais  je  n'y  ai 
jamais  été  alilé.  Souvent  j'ai  dit ,  me  sentant 
plus  mal  (|u'à  l'oritinaire  :  Quand  vous  me  ver- 
rez prêt  à  mourir,  portezHnoJ  à  l'ombre  d'un 

^cbéne ,  je  vous  iirumets  ipie  j'en  i*evieudrai. 

I  Quoique  foiblo,  je  repris  mes  fondions  cham- 
|X>tn«,  mais  d'une  roanièi-e  pro|M>rtiomiée  à  mes 
forces.  J'eus  un  vrai  cha{jrin  de  ne  pouvoir  faire 

^  le  jardin  tout  seul;  mais,  quand  j'avois  donné 
tix  coups  de  bêche ,  j'élois  hors  d'haleine,  la 
lueur  me  ruisseloit,  je  n'en  poiivois  f)lus.  Quand 
j'r'tois  b:uss«î,  mes  batiemens  redoubloiont,  et 

[le  sang  me  monioit  à  la  icîtc  avec  tant  de  force 
]u"i\  falloit  bien  vite  me  retlrj'sser.  Contraint 
Je  me  borner  à  des  soins  moins  fati{;ans,  je 


{ft)  XL»,  foin  d'atlit'dir...^. 

(•)  nrKti  ri-ni.iPiHcri|w  cette  iocuUnnfnlft  imih  mntadif, 

IiKiique  «Ihii  si  fr«=i(iniit  iiMgr  .  nwt  |m  adiiiiM  «tins  lo  <iyl« 

JiiT.  Ou  lit,  (linis  te  itrrraier  manu luril qu'a  «iiivi  I  Aliu-ur 

•  1*01 ,  que  Je  n'ai  Jniiuiit  dr  grnnrlrt  malnrtlfi;  tlTAiii  Ha 

m  laiM  doute  y  voir  une  f*ute  (ju'il  n'iwt  (wniiis  tlo  t  on  Iprr, 

I  liniirinijitil qurjr  n'aie.  On  peut prcminer  <|up  li««  ^diniirn 

(J'-D^vc  |ieu  Hti^foJts  ojinine  lui  d«  U  mt'^me  leron  ijui 

itH  I bute  nretrouf oit  danxIeMconiJ  niamiscrit,  l'ont  diisài 

^•riif^i^  h  leur  manMro .  suppoMnl  qtie  par  irunlvrrtancc  l'an- 

■|*iir  aruit  oublié  le  mot  fait    Sil  eu  Mt  ainsi .  et  It^dilenr  ilti 

P*rlt  et  ccui  de  Genève  n'etMM-nt-lIt  pa«  micui  tait  (iiniprijiK  r 

ftiir  tritp  uu*  f  permellre  d'y  rien  changer  ?  ^'oyrji  la  note 

■•Irvan»,  pap>HO.  C.  IV 
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pris  entre  autrt»  celui  du  columbier,  et  je  m'y 
alfeciLunnui  si  fort  que  j'y  p;issois  suuveni  plu- 
sieurs heures  de  suite  sans  m' ennuyer  un  mo- 
ment. Le  pi{;eon  est  fort  timide  cl  «lilHcilc  à 
apprivoiser  ;  cependant  je  vins  à  bout  d'inspirer 
aux  miens  tant  de  confiance  qu'ils  me  suivoient 
partout  et  se  laissoient  |)remlre  quand  je  vou-. 
lois.  Je  ne  pouvois  paroitre  au  jard'm  ni  d;ms  b 
cour  sans  en  avoir  à  l'instant  deux  ou  trois  sur 
!<•«  bras ,  sur  b  tète  ;  et  enfin ,  niiilgré  le  plaisir 
que  j'y  prenois  »  et;  coriê{îe  inc  devint  si  juc4jm- 
niode  que  je  fus  obl;{;é  de  leur  ôler  celle  fami- 
liariU'.  J'ai  toujours  pris  un  sin^julier  plaisir  à 
apprivoiser  les  animaux ,  surtout  ceux  qui  sont 
oratnlifs  et  sauva[;es.  Il  me  jiaroissoil  cli.irni;ml 
de  leur  inspin-r  une  confiance  t|u<'  je  n'ai  ja- 
mais trompée  :  je  voulois  qu'ils  m'aimassenleii 
liUrté. 

J'ai  dit  que  j'avois  apporté  des  livres;  jen  fis 
usifje,  mais  (l'une  manière  moins  projire  à 
m'iustruire  qu'à  ni'accubler.  La  fausse  id4  e  que 
j'avois  des  choses  me  persuadoil  que ,  pour  lire 
un  livrtî  avec  fruil ,  il  falloit  avoir  toutes  les  con- 
noiss;uices qu'il  siqiposuii,  bien  eloi{;né de  |H*n- 
ser  que  souvent  l'auteur  ne  les  avoii  pas  lui- 
même,  et  qu'il  les  |»ui5oii  dans  d'autres  livres 
à  mesure  qu'il  en  avoit  besoin.  Avec  cette  folio 
itlti.!,  j'élois  anxHé  à  cha<|ue  instant,  forcé  de 
courir  incessamment  d'un  livre  à  l'auirt.*;  el 
queli|Ucfois,  avant  d'être  à  la  dixième  pjt(,fc  do 
(vliii  que  je  voulois  étudier,  il  m'eût  fallu  ♦pui- 
ser des  bibliulbéques.  Cepcndml  je  m'obstinai 
si  bien  i  cette  cxlravaifanic  mtithode,  que  j'y 
perdis  un  temps  infini ,  et  faillis  à  me  brouiller 
la  tête  au  point  de  ne  pouvoir  plus  ni  rien  voir 
ni  rien  savoir.  Heureusement  je  m'apertjus  ({uo 
j'i-nlllois  une  fausse  rout«u|ui  m'égaroii  dans  un 
labyrinthe  inimenst^  et  j'en  sortis  avant  d'y  ètro 
lout-à-fait  perdu. 

Pour  peu  qu'on  ail  un  vrai  goût  pour  les 
sciences,  la  première  chose  qu'on  sont  en  s'y 
livnint  c'est  leur  liaison,  qui  fait  q^i'elles  s'alli- 
renl,  s'aident,  s'wlairenl  mutm'llen»ent,  et  que 
l'une  ne  peut  se  p:isser  de l'autre.  Quoi(|ue  l'es- 
prit humain  ne  puisse  suffire  à  toutes,  el  quMI 
en  faille  toujours  préfirer  une  couune  la  prin- 
ciple,  si  l'on  a  qucl(|U0  notion  des  autres ,  dans 
la  sienne  même  on  se  trouve  souvent  dans  l'olisr 
curilé.  Je  sentis  que  cx'  ijue  j'avois  enireiiris 
éioii  btm  el  mile  en  lui-même,  qu'il  n'y  avoit 
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que  la  méihodc  A  chauffer.  Prenant  d'aliord 
l'Encyclopédie,  j'allois  b  divisam  dans  ses  bran- 
ches. Je  vis  qu'il  falloil  faire  toui  le  conlraire, 
les  prendre  chacune  séparëmenl ,  el  les  pour- 
suivre chacune  à  part  (a)  jusqu'au  point  où  elles 
se  réunissent.  Ainsi ,  je  revins  à  la  synthèse  or- 
dinaire ;  mais  j'y  revins  en  homme  qui  sait  ce 
qu'il  fait.  La  méditation  me  lenoii  en  cela  lieu 
de  connoissances ,  el  une  réflexion  très-natu- 
relle aidoit  à  me  bien  guider.  Soit  que  je  vé- 
cusse ou  que  je  mourusse,  je  n'avois  point  de 
tcm[>s  à  perdre.  Ne  rien  savoir  à  près  de  vingt- 
rin«|  ans,  et  vouloir  tout  apprendre,  c'est  s'en- 
gager à  Lien  mettre  le  lemps  à  profit.  Ne  sa- 
thanl  à  quel  point  le  sort  ou  b  mort  jwuvoienl 
arrêter  mon  zèle ,  je  voulois ,  à  tout  événement, 
acquérir  des  idées  de  toutes  choses ,  lanl  pour 
sonder  mes  dispositions  naturelles  (|ue  pour  ju- 
ger par  moi-même  de  ce  qui  méritoît  le  mieux 
d'être  cultivé. 

Je  trouvai  dans  t'exéculion  de  ce  plan  un  au- 
tre avantage  auquel  je  n'avois  |>as  pensé ,  celui 
de  mettre  beaucoup  de  lemijs  à  profit.  Il  faui 
que  je  ne  sois  pas  né  pour  rétuile,  car  une  lon- 
gue application  me  fatigue  à  tel  p^jint  qu'il  m'est 
impossible  de  m'occutMîr  denii-lieure  de  suite 
avec  force  du  niéiiie  sujet,  surtout  eu  suivant 
les  idées  d'auirui;  car  il  m'est  aiTivé  rjuclque- 
fois  de  me  livrer  plus  long-temps  aux  niîenues, 
el  même  avec  assez  de  succès.  Quand  j'ai  suivi 
durant  quelques  pages  un  auteur  *f u'il  faut  liie 
avec  appliciition,  mon  esprit  l'abandonne  et  se 
perd  dans  les  nuages.  Si  je  m'obstine,  je  m'é- 
puise inutilement,  les  éblouissemcns  me  pren- 
nent, je  ne  vois  plus  rien  ;  mais ,  {jue  des  sujets 
différens  se  succèdent,  même  sans  interruj)- 
tion ,  l'un  me  déhisse  de  l'autre ,  et ,  sans  avoir 
besoin  de  relàclie ,  je  les  suis  plus  aLsément.  Je 
mis  à  profil  œiie  observation  dans  mon  plan 
d'études,  et  je  Us  entremêlai  tellement  que  je 
m'occupois  tout  le  jour,  et  ne  me  faliguois  ja- 
mais, 11  est  vrai  que  les  soins  cliampétres  et 
domestiques  faisoieni  des  diversions  utiles  ; 
mais,  dans  ma  ferv«ir  croissante,  je  LrouA-ai 
bient)')!  If  moyen  d'en  ménager  encore  le  lenqis 
pour  félude,  el  «le  m'occu|K'ràla  fois  de  deux 
choses ,  sans  songer  que  chacune  en  alloil  moins 
bien 

[a)  Vii.  eUtt  poHi luivie  aiHtl  jusqu'au,,.. 


Dans  tant  de  menus  détails  qui  me  charment 
et  dont  j'excède  souvent  mon  lecteur,  je  mets 
pourtant  une  discrétion  dont  il  ne  se  douteroit 
guère,  si  je  n'avois  soin  de  l'en  avertir.  Ici, 
pr  exemple ,  je  me  rapijelle  avec  délices  tous 
les  différens  essais  que  je  fis  pour  distribuer 
mon  temps  de  façon  (]ue  j'y  trouvasse  à  la  t'm 
;  autant  d'agrément  et  d'utilité  qu'il  étoit 
i  ble  ;  et  je  puis  dire  que  ce  temps,  où  je  vivôi 
1  dans  la  retraite  et  toujours  malade ,  fut  celui  de 
'  ma  vie  où  je  fus  le  moins  oisif  et  le  moins  ^^Ê 
nuyé.  Deux  ou  trois  mois  se  passèrent  ainsr^^ 
t;Ucr  la  pente  de  mon  esprit,  el  à  jouir,  dimsla 
plus  belle  saison  de  l'année  et  dans  un  lieu  qu'elle 
rendoit  enehanlé ,  du  charme  de  la  vie  dont  je 
sentois  si  bien  le  prix,  de  celui  d'une  société 
aussi  libre  que  douce ,  si  l'on  peut  donner  le 
nom  de  sooi<'té  à  une  aussi  parfaite  union ,  el 
I  de  celui  des  belles  connoissanees  que  je  me  pro- 
I  [Kjsuis  d'acquérir  ;  car  céloit  pour  moi  comme 
si  je  les  avois  déjà  f)ossédées ,  «lU  plutôt  c'eloil 
mieux  encore,  pu]S4pje  le  plaisir  d'apprendre 
enlroil  pottr  beaucoup  dans  mon  bonheur. 

Il  faut  passer  sur  ces  essais,  qui  tuusétoîent 
pour  moi  des  jouissances,  maisirop  siiiq)lespour 
pouvoirétreexpliquées.  Encore  un  coup,  le  vrai 
bonheur  ne  se  décrit  pas ,  il  se  sent ,  et  se  sent 
d'auiani  mieux  qu'il  peut  le  moins  sedtXTire, 
parce  qu'il  ne  résulte  pas  d'un  recueil  de  faits, 
mais  qu'il  esi  un  étal  permanent.  Je  me  repète 
souvent ,  mais  je  me  l'épéierois  bien  davantage, 
si  je  disois  la  même  chose  autant  de  fois  qu'elle 
me  vient  dans  l'esprit.  Quand  enfin  mon  train 
de  vie  souvent  changé  eut  pris  un  cours  uni- 
forme, voici  ù  peu  près  quelle  eu  fut  la  dislrj^ 
bution  : 

.le  me  levois  lous  les  matins  avant  le  sole 
je  njontois  par  un  veiger  voisin  dans  un  ii 
joli  chemin  qui  étoit  au-dessus  de  la  vigne,  et 
suivoit  la  voie  jus(]u'â  Chanibéri.  Là,  tout  en 
me  promenant,  je  faisais  ma  prière,  qui  ne 
consistoit  pas  en  un  vain  balbuliemenl  de  lè- 
vres, mais  dans  une  sintèie  ('lévation  de  cœur 
à  l'auteur  de  celle  aimai  île  nature  dont  les  beau- 
té^ (^loienl  sous  mes  yeux.  Je  n'ai  jamais  aimé 
à  prier  dans  la  chambre  ;  il  me  semble  que  les 
mnrs  et  tous  ces  petits  ouvrages  des  hommes 
s'inleriwsent  entre  Dieu  el  moi.  J'aime  à  le  con- 
templer dans  ses  rctivre\s  tandis  que  mon  cœur 
s'élève {\  lui.  Mes  prières  éloienl  puies ,  je  puis 
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le  dire,  et  di^cs  par  là  d'être  exaucées 
dejiiandols  pour  moi  et  pour  celle  dont  mes 
vœux  ne  me  si-paroieni  jamais,  qu'une  \ie  in- 
nocente et  uanquille,  exemple  du  vice,  de  la 
douleur,  des  pénibles  besoin»,  la  mort  des  justes, 
et  leur  sort  dans  l'avenir.  Du  reste,  cet  acte  se 
p:issoit  plus  en  admiration  et  en  conlemplalion 
qu'en  demandes;  et  je  savois  qu'auprès  du  dis- 
|)ens3teiir  des  \Tais  biens,  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  ceux  qui  nous  sont  nécessaires,  est 
moins  de  les  demander  que  de  les  mériter.  Je 
revonoîs  en  me  promenant  par  un  assez  grand 
tour,  occup<^  à  considérer  avec  intérêt  et  vo- 
lupté les  objets  champêtres  dont  j'étois  envi- 
ronné, les  seuls  dont  l'a'il  et  le  cof?ur  ne  se 
lassent  jamais.  Je  re{ïardoIsde  loin  s'il  éiuii  jour 
diez  maman  :  quand  je  voyois  son  conireveni 
ouvert,  je  tressaillois  de  joie  (a)  et  j'accourors  ; 
s'il  ëtoit  fermé,  j'entrois  au  jardin  en  attendant 
qu'elle  fût  réveillée,  m'amusani  à  repasser  ce 
que  j'avois  appris  la  veille  ou  à  jardiner.  Le 
contrevent  s'ouvrolt,  j'allois  reml)rasser  dans 
son  lit ,  souvent  encore  à  moitié  endormie ,  et 
cet  eojbrassement ,  aussi  pur  que  tendre,  tiroit 
de  son  innocence  même  un  cKarmequi  n'est  ja- 
mais joint  ù  la  volupté  des  sens. 

Nous  déjeunions  ordinaii-ement  avec  du  café 
au  lait.  C'étoii  le  temps  de  la  journée  oîj  nous 
étions  le  plus  tranquilles,  où  nous  causions  le 
plus  à  notre  aise.  Ces  séances,  pour  l'ordinaire 
assez  lonf^ues,  m'ont  laissé  un  goût  vif  pour 
le*  déjeuners;  et  je  préfère  infiniaieni  l'usafje 
d'i^igleierre  et  de  Suisse,  où  le  déjeuner  est 
un  vrai  re()as  qui  rassemble  tout  le  monde,  à 
celui  de  Fr:mce,  où  chacun  déjeune  seul  dans  j  Je  ne  (joutai  pas  celle  d'Euclide,  <|ui  cherche 


ù  laquelle  j'attribue 
avoir  fait ,  malgré  mon  défaut  de  ca|>îicité;  car 
il  est  certain  que  j'en  eus  toujours  fort  peu  pour 
rc'iude.  En  lisant  chaque  auteur,  je  me  fis  une 
loi  d'adopter  et  suivre  toutes  ses  idées  sans  y 
mêler  les  miennes  ni  celles  d'un  autre ,  et  sans 
jamais  disputer  avec  lui.  Je  me  ilis  :  Commen- 
çons par  me  faire  un  ma^^isin  d'i<lées ,  vraies 
ou  fausses,  mais  nettes,  en  attendant  que  ma 
téie  en  soit  assez  fournie  pour  pouvoir  les 
comparer  et  choisir.  Cette  méthode  n'est  pas 
sans  inconvénient,  je  le  sais,  mais  elle  m'a 
réussi  dans  l'objet  de  m'instruirc.  Au  bout  de 
quelques  années  passées  à  ne  penser  exacte» 
ment  que  d'après  autrui ,  sans  réfléchir  pour 
ainsi  dire  et  presque  sans  raisonner,  je  me 
suis  trouvé  un  assez  grand  fonds  d"ac(|uis 
pour  me  suffire  :i  moi-même,  et  poiser  sans 
le  secours  d'autrui.  Alors,  quand  les  voyages 
et  les  affaires  m'ont  ôté  les  moyens  de  consul- 
ter les  livres ,  je  me  suis  anmse  à  repasser  et 
comparer  ce  que  j'avois  lu,  à  peser  chaque 
chose  à  la  balancx'  de  la  raison,  et  à  juger 
quelquefois  mes  maîtres.  Pour  avoir  commence 
tard  à  mettre  en  exercice  ma  faculté  judiciaire, 
je  n'ai  |)iis  trouvé  qu'elle  eiil  perdu  s;»  vigueur; 
et  quand  j'ai  publié  mes  propres  idées,  on 
ne  m'a  pas  accusi> d'etie  un  disciple  servile  et 
de  jurer  in  icrha  magistri. 

Je  pass<.>is  de  là  à  lu  géométrie  élémentaire  ; 
car  je  n'ai  jamais  été  plus  loin,  ni'obstinant  à 
vouloir  vaincre  mon  peu  de  menjoire  à  force 
de  revenir  cent  et  cent  fois  sur  mes  pas  et  de 
recommencer  incess;immetit  la  même  nuirche. 


I  sa  chambre,  ou  le  plus  souvent  nedéjeune  point 

hdu  tout.  Après  une  heure  ou  deux  de  causerie, 

[j'allois  à  mes  livres  jusqu'au  dîner.  Jecommen- 

Içois  par  quelque  livre  de  philosophie,  comme 

lia  L(»gi<iuede  Port-Koyal,  l'Essai  de  ï^cke, 

hWallebrauihe,  Leibnitz,  Descartes,  etc.  Je m'a- 

pervus  bientôt  que  tous  ces  auteurs  étoienten- 

Ire  eux  en  contradiction  presque  perpétuelle, 

jet  je  formai  le  chiniérique  projet  de  les  accor- 

ifler,  qui  me  fatigua  beaucoup  et  me  fil  perdre 

mien  du  temps.  Je  me  brouillois  la  tête  et  jen'a- 

p^nçois  point.  Enfin ,  renonçant  encore  à  celle 

lélhode,  j'en  pris  une  infiniment  meilleure,  et 

(«)  VuL/r  trtuailtoU  d'aiit  et.... 


[>lutût  lu  chaîne  des  démonstrations  que  la 
liaison  des  idées  ;  je  préférai  la  géométrie  du 
P.Lamy,  qui  dès  lors  devint  un  de  mes  auteurs 
iàvoris,  et  dont  je  relis  encore  avec  plaisir  les 
ouvrages.  L'algèbre  suivoit ,  et  ce  fut  toujours 
le  P.  I^my  (|ue  je  pris  pour  guide.  Quand  je 
fus  plus  avancé,  je  pris  \a  Science  du  calcul 
du  P.  Reynaud ,  puis  sou  Analyse  dénioniréc, 
que  je  n'ai  fait  qu'effleurer.  Je  n'ai  jamais  été 
assez  loin  pour  bien  sentir  l'applicuion  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie.  Je  n'aiuiois  point  cette 
manière  d'opérer  sans  voir  ce  qu'on  fait,  et 
il  me  senilloi)  qu<'  résoudre  un  problème  de 
géométrie  par  les  éipiations,  c'étoit  jouer  un 
air  en  toui'nani  une  manivelle.  La  première  fois 
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que  je  trouvai  par  le  calcul  qae  le  carré  d'un 
biDomc  l'ioii  composé  du  carre  de  chacune  de 
ses  parties  et  du  double  produit  de  lune  (>ar 
l'autre,  nial{;ré  la  justesse  de  ma  nmiiiplica- 
lion ,  je  n'en  voulus  rien  croire  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  i^iit  la  figure.  Ce  n'eioii  pas  que  je 
n'eusse  un  fjrand  (joûi  pour  l'algèbre  en  n'y 
«.insidérant  i|ue  la  quantité  abstraite;  mai$ap> 
pliqiiée  à  l'étendue,  je  voulois  voir  l'opcraiion 
sur  les  lignes,  auirenteni  je  n'y  comprenois 
plus  rien. 

Après  cela  venoil  le  iaiin.  C'éloit  mon  élude 
la  plus  pénible,  ei  dans  laquelle  je  n'ai  jamais 
fait  de  gr.nnds  progrès.  Je  lue  mis  d'abord  à  la 
méthode  latine  de  Port-Royal ,  mais  sans  fruit. 
Ces  vers  osirogolhs  me  faisoieni  mal  au  cœur, 
et  ne  pouvoicni  enirer  dans  mon  oreille.  Je  me 
f»erdois  dans  ces  foules  de  règles ,  cl  en  appre- 
nant la  dernière  j'oubliois  tout  ce  qui  avoil 
précédé.  Une  étude  de  mots  n'est  pas  ce  qu'il 
faut  à  un  homme  sans  mémoire  ;  et  c'éloit  pré- 
cisément pour  forcer  ma  mémoire  à  prendre  de 
la  (••ipacité  que  je  m'ob>linois  à  cette  étude.  Il 
fallul  l'abandonner  à  b  lin.  J'entendois  assez. 
la  construction  pour  pouvoir  lire  un  auteur  fa- 
cile, à  l'aide  d'un  dictionnaire.  Je  suivis  celte 
route  ei  je  iir<'n  trouvai  bit-n.  Je  in'applitjuai  à 
la  traduction,  non  par  écrit,  mais  mentale,  et 
je  nteu  tins  là.  A  force  de  temps  et  d'exercice , 
je  suis  i>arvenu  à  lire  assez  coujaniineni  les  au- 
tours latins,  mais  jamais  à  pouvoir  ni  p  irler  ni 
écrire  dans  celte  langue  :  ce  qui  m'a  souvent 
mis  dans  l'embarras  ([uand  je  me  suis  trouvé , 
je  ne  sais  cumnieui ,  enrôlé  parmi  les  gens  de 
lettres.  Un  autre  inconvénient,  constiquent  à 
cette  manière  d"ap|>rendre,  est  que  je  n'ai  ja- 
mais su  la  prosodie,  encctre  njoins  les  rèjjles  de 
la  versilicaiioiï.  Drsirani  pont  tant  de  sentir 
l'harmonie  de  la  langue  en  vers  et  en  prose, 
j'ai  fait  bien  des  efforts  pour  y  parvenir;  mais 
je  suis  cimviiincu  que  sins  m.iiire  cela  est  pres- 
•|ue  impossible.  Ayant  appris  la  composition  du 
|>lus  facile  de  tous  les  vers  qui  est  riiexamèire, 
j'eus  la  patience  de  sc;inder  presque  tout  Vir- 
gile, cl  d'y  marquer  les  piedseï  la  quaniité; 
puis,  quand  j'éiois  en  doute  si  une  syllabe  éioil 
longue  ou  brève,  c'étoil  mon  Virgile  que  j'ai- 
lois  consulter.  On  sent  que  cela  me  faisoit  faire 
l.»ien  des  taules  à  cause  des  altérations  permises 
|v;<rles  règles  de  ta  versification.  Ma'ss'il  y  a  de 


l'avantage  à  élu<Iier  seul ,  il  y  a  aussi  d<'  grîuids" 

inœnvéniens,  ei  surtout  une  j)eine  incroyable. 

Je  sus  cela  mieux  (|ue  tjui  que  ce  soit.  ^H 

Avant  midi  je  t]uiiiois  mes  livres,  et  si  le^^ 
tlîner  n'étoit  pus  prêt,  j'aîlois  faire  visite  à  mes 
amis  les  pigeons ,  ou  travailler  au  jardin  en  ui^H 
tendimi  T heure.  Quand  je  m'entendois  api>eler,^B 
j'accourois  fort  content  et  muni  d'un  grand 
appétit;  car  c'est  encore  une  chose  à  noter 
que  quelque  malade  que  je  puisse  ètie,  l'ap^ 
lit  ne  me  manque  jamais.  Nous  dînions  tr 
agréablement,  en  causant   de   nos  alïaires, 
en  attendant  «juc  maman  put  manger.  Deux  oi 
trois  fois  la  semaine,  quand  il  faisoit  tieaui 
nous  allions  derrière  la  maison  [u'endre  le  cafil 
dans  un  cabinet  frais  et  louffu ,  que  j'avoi 
garni  tle  houblon  et  qui  nous  faisoit  grar 
plaisir  durant  la  chaleur  :  nous  passions  là  un4 
petite  heure  à  visiter  nos  légumes,  nos  fleur 
à  des  enireiii-ns  relatifs  â  notit;  manière  di 
vivre,  et  qui  nous  en  faisoieut  mieux  goûter  la^ 
douceur  (a).  J'avois  une  autre  petite  Famille  au 
bout  du  jardin  :  c'éloit  des  abeilles.  Je  ne  man- 
quois  guère ,   et  souvent  maman  avec   moi , 
d'aller  leur  rendre  visite;  je  m'inléressois  beau- 
coup à  leur  ouvrage ,  |e  m'amusois  inHniment 
ù  les  voir  revenir  de  la  picorw»,  leurs  jieiitc 
cuisses  quelquefois  si  chargées  qu'elles  avoieni 
peine  à  marcher.  Les  preuiiers  jours  la  curie 
site  me  rendit  indiscret,  et  elles  me  piquèrer 
deux  ou  trois  fois  :  mais  ensuite  nous  fîmes  i 
bien  connoissance ,  que  quelque  près  que  jtfl 
vinsse  elles  me  laissoicni  faire  ;  et  queh|u< 
pleines  que  fussent  les  ruches  prèles  à  jelepj 
leur  essaim,  jcn  élois  queUjuefois  entouré, 
j'en  avois  sur  les  mains ,  sur  le  visage ,  sans 
qu'aucune  me  piquai  jamais.  Tous  les  animaux 
se  défient  de  l'hounne  el  n'ont  pas  tort  ;  mais 
sont-ils  sûrs  une  fois  qu'il  ne  leur  vciil  l^afl^H 
nuire ,  leur  confiance  devient  si  grande  qu'il 
faut  être  plus  que  barbare  pour  en  abuser. 

Je  rctourriois  à  mes  livret  :  mais  me^  occu- 
pations (le  l'après-midi  dévoient  moins  porter 
le  nom  de  travail  el  d'étude  que  de  récréations 
et  d'amusement.  Je  n'ai  jamais  pu  sup|>orier 
l'application  du  cabinet  après  mon  dinei',  el 
en  général  toute  peine  me  coûte  durant  la  cha- 
leur du  jour.  Je  m'occupois  pourtant,  mais 

i/ii  Vm   tn  fit Uoimî  mieux  tenOr  la  dimcfur. 
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sans  {fène  ei  presque  sans  rè(;le,  à  lire  sans 
élu<lier.  La  cliust;  que  je  suivois  le  plus  o\ac< 
tenteol  ëloii   l'Iiisioire  et  la   géo(jraphie ;  el 
comnie  cela  ne  demandoit  point  de  cuniCDlion 
d'espril,  j'y  fis  autant  de  progrès  que  le  per- 
mettoit  mon  peu  de  mémoire.  Je  voulus  ëtu- 
dior  le  P.  Pétau,  et  j<'  m'enfonçai  dans  les  té- 
nèbres de  la  chronolo{pe  :  mais  je  me  dégoûtai 
de  la  panio  critique  qui  n'a  ni  fond  ni  rive , 
el  je  m'affeclionnai  par  préférence  à  l'exaclc 
mesure  des  temps  et  à  la  marche  des  corps 
célestes.  J'aurois  même   pris  du    goût  pour 
l'astronomie  si  j'avoiscu  des  instrumens;  mais 
il  fallut  me  contenter  de  queli]ucs  élémens  pris 
dans  des  livi*ps ,  et  de  (juelques  observations 
grossières   faites  avec  une  lunette  d'ajipro- 
ehe ,    seulcoient  pour  connoitre  la  situation 
générale  du  ciel  :  car  ma  vue  courte  ne  me 
permet  pas  de  distinguer ,  à  yeux  nus ,  as- 
sez nettement  h-s  a.v.res.  Je  me  rapjwlle  A  ce 
sujet  une  aventure  dont  le  souvenir  m*a  sou- 
BTenl  fiait  rire.  J'avois  acheté  un  planisphère  ce- 
leste  pour  éludier  les  constellalions.  J'avois  al- 
lacbé  ce  |>Ianisplière  sur  un  chAssis  ;  et  les  nuits 
où  le  ciel  éioii  »eiein ,  j'allois  dans  le  jardin  po- 
ser mou  cbùssis  sur  (|uatre  pi(|uels  de  ma  hau- 
teur, le  planisphère  tourné  en-dessous  ;  et  pour 
I  l'éclairer  sans  <|ue  le  veut  soufilàl  ma  chan- 
(klle ,  je  la  mis  dans  un  seau  ù  lerre  entre  les 
quatre  pi<{ucls;  puis,  regardant  aliernative- 
ment  le  |)lanispliére  avec  mes  yeux  et  les  astres 
avec  ma  lunelie,  je  m'exerçois  à  connoUre  les 
étoiles  el  à  discerner  les  constelluiions.  Je  crois 
avoir  dit  que  le  jardin  de  M.  Noiret  éloil  en 
teri^sse;  on  voyoil  du  chemin  tout  ce  qui  s'y 
faisoit.  Un  soir,  des  paysans  p;)ss:mt  assez  t:inl , 
me  virent  dans  un  grotesque  é<iuip:ige  occupé 
à  mon  opération.  La  lueur  <]ui  donnoitsur  mon 

■  pbnisphère,  et  dont  ils  ne  voyoicnt  pas  la  cause, 
parce  que  la  lumière  eloii  cachée  à  leurs  yeux 
par  les  bords  du  seau ,  ces  quatre  piquets,  ce 
K  grand  papier  barbouille  de  ligures,  ce  cadre,  et 
H  le  jeu  de  ma  lunette ,  qu'ils  voyoient  aller  et 
H  venir,  donuoient  ii  cet  objet  un  air  de  grimoire 
qui  lc«  effraya.  Ma  parure n'étoil  [>as  pro|jieà 

»lc8  rassurer  :  un  chapeau  clabaud  |Kir-dessus 
mon  bonnet ,  el  un  i^t-en-l'air  ouaté  de  ma- 
man qu'elle  m'avoit  obligé  de  mettre,  offroicut 
i  l«rurs  yeux  l'image  d'un  vrai  sorcier;  cl 
comme  il  éloii  près  do  minuit ,  ils  ne  doutèrent 
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point  que  ce  ne  fût  le  conmiencemeni  du  sab- 
bat. Peu  curieux  d'en  voir  davantage ,  fls  se 
Kmvèrent  trf's-:iLirmés,  éveillèrent  leurs  voisins 
pour  leur  conter  leur  vision  ;  et  l'histoire  cou- 
rut si  bien,  que  dès  le  lendemain  chacun  sut 
dans  le  voisinage  que  le  s  ibbat  s<'  tenoii  ch<'/. 
M.  Noiret.  Je  ne  sais  ce  qu'eût  priMhiil  enfin 
cette  rumeur,  si  l'un  des  paysans,  témoin  de 
mes  conjurations,  n'en  eût  le  môme  jour  porté 
sa  plainte  à  deux  ji'suiies  qui  venoicnl  nous  voir, 
et  qui ,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissoii ,  les 
d*  sabusèrent  par  provision.  Ils  nous  contèrent 
l'histoire  ;  je  leur  en  dis  la  cause ,  et  nous  ri- 
njes  beaucoup.  Cependant  il  fut  rés^ilu ,  crainte 
de  récidive ,  que  j'obscrvcrois  désormais  sans 
lumière ,  et  que  j'irois  consulter  le  planisphère 
dans  la  maison.  Ceux  qui  ont  lu  dans  les  Lettres 
(/e /a  jVyii/flf^jie ma  raa(jiede  Venise,  trouveront, 
je  m'assure,  ijue  j'avois  de  longue  main  une 
grande  vocîition  poiu"  être  sorcier  ('). 

'lel  étoil  mon  train  «le  vie  aux  Charmcttes 
quand  je  n'étois  occupé  d'aucuns  soins  cham- 
pêtres ;  car  ils  avoienl  toujours  la  préférence , 
et  dans  ce  qui  n'excédoii  pas  mes  forces ,  je 
travaîllois  comme  un  paysan  ;  mais  il  est  vrai 
que  monextrènje  foiblesse  ne  me  laissoit  guère 
alors  sur  cet  article  que  le  mérite  de  la  bonne 
volonté.  D'ailleurs  je  voulois  faire  à  la  fois 
deux  ouvrages,  et  par  cette  raison  je  n'en  faî- 
sois  bien  aucun.  Je  m'éiois  mis  dans  la  tête  de 
me  donner  [lar  force  de  la  mi-inoire  ;  je  m'obs- 
linois  à  vouloir  beaucoup  apprendre  par  cœtir. 
Pour  cela  je  portois  toujours  avec  moi  quel<iue 
livre  qu'avec  une  peine  incroyable  j'étudiois 
et  repassois  tout  en  iravaillaul.  Je  ne  sais  pas 
cunuiienl  l'opiniâtreté  de  c^  vains  et  conti- 
nuels efforts  ne  m'a  pas  enfin  rendu  stupide. 
11  faut  que  j'aie  appris  et  rappris  bien  vingt 
fois  les  Eglogucsde  Virgile,  dont  je  ne  sais  j>as 
un  seul  mot.  J'ai  penlu  ou  dé|>areilli'  dos  mid- 
tltudes  de  livies,  par  l'haliittHle  que  j'avois 
d'en  [wrter  partout  avec  moi  au  loloiidjier, 
au  jardin,  au  verger,  à  la  vi{;ne.  (Xiu|m' 
d'autre  chose,  je  pnstMS  mon  livre  au  pi<'<l 
d'un  arbre  ou  sur  la  haie  ;  partout  j'oublinis 
de  le  reprendre,  el  souvent  au  bout  de  quinze 
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jours  je  le  reirouvois  pourri  ou  rongé  des  | 
rourmis  et  des  lima(,'ons.  Celte  aitleur  d'ap- 
prendre devint  une  manie  (]ui  me  rendoii 
couiuic  lit'bélé,  tout  oceupé  que  j'êlois  sans 
fesse  à  marmotter  quelque  chose  entre  mes 
lents. 

Les  écrits  de  Port-Royal  et  de  l'Oratoire 
étant  ceux  que  je  lisois  le  plus  fréquemment, 
in'avoienl  rendu  denii-Jansénistf,  el,  ni;il{jré 
louic  u)a  confianœ,  leur  dure  lliéolo^jie  m'e- 
pouvaiiiôii  quelquefois.  La  terreur  de  IVnfer, 
que  jus4^ue-là  j'avois  très-pt^u  craint ,  trouLloit 
peu  a  |tou  ma  sécurité  ;  et  si  maïuau  ne  m'eût 
irari(|uil[isé  l'ûme,  celle  efl'rayanie  ducirine 
m'eût  enfin  toul-ù-hiit  boulevei-sé.  Mon  con- 
fesseur, qui  étoit  aussi  le  sien,  conliiliuoil 
pour  sa  part  à  me  maiuienir  dans  une  bonne 
assietie.  (J'étoii  le  P.  ilemei,  jésuite,  bon  cl 
8a(]re  vieillard  dont  h  mémoire  nie  sera  tou- 
jours en  vonératiun.  Quiti(|ue  jésuite,  il  uvoii 
la  simplicité  d'un  enfant,  et  sa  morale,  moins  1 
relildtée  que  douce,  eioii  précisément  ce  qu'il 

^luo  faltoit  [Mjur  hiilancer  lesirisles  impressions  I 
lu  jansénisme.  Ce  honhuuuue  et  son  compa-  | 
gnon,  le  P.  Coppier,  venoieni  souvent  nuus  ; 
voir  aux  Ciiarmetles ,  quoique  le  chemin  fût 
fort  rude  et  assez;  lonj;  jxiur  des  gens  de  leur 
ù{'e.  Leurs  visites  me  l^isoienl  grand  bien  :  que 
)icu  veuille  le  rcndi'e  à  leurs  âmes  !  car  ils 
Hoient  trop  vieux  alors  jxjur  que  je  les  pré- 
sume en  vie  encore  aujourd'hui.  J'atlois  aussi 
les  voir  à  ChaujbLTÎ;  je  me  fuuiiliarisois  peu  à 
peu  avec  leur  maison  ;  leur  biblio(hèi|ue  étoit 
mon  service.  Le  souvenir  de  cet  heureux 
.■mps  se  lie  avec  celui  des  jésuites  au  [>oint  de 
ie  faire  aimer  l'un  par  l'autre;  et,  quoique 

fleur  dociiine  m'ait  toujours  paru  dan{jereuse, 

[je  n';ti  jamais  pu  liouver  en  ujui  le  jMJUvoir  de 

}les  hatr  sincèi-emenl. 

Je  voudrois  savoir  s'il  passe  quelquefois 
dans  les  cœurs  des  autres  houtmcs  des  puéri- 
lités pareilles  à  celles  qui  passent  quel(|uefois 
dans  le  mien.  Au  milieu  de  mes  études  et  d'une 
vie  innocente  autani  qu'on  la  puisse  mener,  et 

.Jiialgré  tout  ce  qu'on  lu'avoil  pu  dire,  la  |)eur 
de  l'enfer  m'agitoil  encoi-e  souvenl.  Je  me  de- 
mandois  :  tn  r|uel  état  suis-je?  .si  je  niourois  à 
l'instant  même,  scrois-je  damné?  Selon  mes 
jansi'nistes  la  chose  étoit  indubitable;  mais 
L'Ion  ma  conscience  il  me  paroissoil  que  non. 
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Toujours  craintif  et  floliani  dans  celte  cruelle 
incertitude,  j'avois  recours,  pour  en  sortir, | 
aux  expédiens  les  plus  risibles  et  pour  les<|ucla 
je  ferois  volontiers  euferuicr  un  honnne  si  j« 
lui  en  voyois  faire  autant.  Un  jour,  rêvant  àj 
ce  triste  sujet ,  je  m'exerçois  machinalement  i 
bncer  des  pierres  contre  les  troncs  des  arbres^ 
el  cela  avec  mon  adresse  ordinaire,  c'est-à-dir 
s;ins  presque  en  tcmcber  aucun.  Tout  au  mt 
lieu  de  ce  Ik'1  exercice,  je  m'avisJii  de  m' 
faire  une  espèce  de  pronostic  ixiur  calmer  moi 
inquiétude.  Je  me  dis  :  Je  m'en  vais  jeter  cell 
picrie  contre  l'arbre  <jui  est  vis-à-vis  <le  nmi  ; 
si  je  le  louche,  signe  de  s;dut;  si  je  lemunqueg 
signe  de  damuaiiou.  Tout  en  disant  ainsi,  j( 
jette  nja  pierre  d'une  main  tremblante  el  av< 
un  horrible  ballemciit  de  cœur-,  mais  si  heu- 
reuscuicnt ,  ([u'elle  va  frapper  au  beau  milieij 
de  l'arbre;  ce  qui  véritablement  n'éloit  pa 
difticile ,  car  j'avois  eu  soin  de  le  choisir  for 
gros  et  fort  près.  Depuis  lors  je  n'ai  plus  dont 
de  mon  salul.  Je  ne  sais ,  en  me  rappelant 
irait ,  si  je  dois  rire  ou  gémir  sur  moi-niémej 
Vous  autres  grands  hommes,  qui  riez  siln 
ment,  IVlicitez-vous;  mais  n'insuhez  pas  à  tni 
misère,  car  je  vous  jure  que  je  la  sens  biea. 
Au  reste  ces  troubles,  ces  alarmes,  insépa 
râbles  peut-être  de  h  dévotion,  n'etoient  pa 
un  étal  permanent.  Commuuéiment  j'éiois  aa 
sez  tranquille,  et  l'impression  que  l'idée d'ur 
mort  prochaine  faisoii  sur  mon  âmeéloit  inoios^ 
de  la  tristesse  qu'une  langueur  paisible,  elqui 
même  avoil  ses  douceurs.  Je  viens  de  retroi 
ver  parmi  de  vieux  papiers  une  espèce  d'exhoi 
talion  que  je.me  faisôisà  moi-même,  et  où  jenic 
felicilois  de  mourir  ù  t'àgooù  l'on  trouve  as 
de  courage  en  soi  pour  envisager  la  mûi«t . 
sans  avoir  éprouvé  de  gi-ands  maux  ni  de  corj: 
ni  d'esprit  durant  ma  vie.  Que  j'avois  bien  ra^ 
son!  Un  pressentiment  me  faisoii craindre  de 
vivre  pour  sonfiVir.  Il  senjbloitqucje  prevoy* 
le  sort  qui  m'atiendoit  sur  mes  vieux  jours. 
n'ai  jamais  élési  près  de  la  sagesse  que  durai 
cette  heureuse  époque.  Sans  grands  reiuorc 
sur  le  passé,  tlclivré  des  soucis  de  l'avenir, 
senlimetit  qui  domiiioit  c(mstamment  dans  nsoo 
àme  étoit  de  jouir  du  présent.  Les  dévots  ont 
pour  l'ordinairi;  une  p«'lile  sensualité  très-vii 
t|ui  leur  fait  savourer  avec  délices  les  plaisir 
innocens  qui  leur  &ont  permis.  Les  mondains 


leor  en  fonl  im  crime ,  je  ne  sais  iwurqiioi  :  on 
plutôt  je  le  sais  liieu  :  c'est  qu'ils  onvient  aux 
autres  la  jouissance  dis  plaisirs  simples  dont 
rux-roénies  ont  perdu  le  {î^ùl.  ,lo  l'avois,  ro 
goùl ,  et  je  irouvois  cliannurtl  de  le  salisfuirc 
en  sùretë  de  conscience.  Mon  rrpur»  neuf  en- 
core, se  livroit  à  tout  avec  un  (tlaisir  d'enfant, 
ou  plutôt,  si  je  l'ose  dire,  avec  une  volupto 
d'anfje,  car  en  vérité  ces  tranquilles  jouissan- 
ces ont  la  sérénité  de  celles  du  paradis.  Des  dî- 
ners faiis  sur  l'herbe,  à  Montagnole,  des  sou- 
pers sous  le  berceau,  la  récolle  des  fruits,  tes 
vendanges,  les  veillées  à  icilh'r  avec  nos  gens, 
tout  cela  faisoit  pour  nous  autant  de  fêtes  aux- 
quelles maman  prenoil  le  même  [>Iaisir  que 
moi.  Des  promeniides  plus  solitaires  avoient  un 
charme  plus  grand  encore,  parce  que  le  cœur 
s'épanrhoit  plus  en  liberK-.  Nous  en  fùnes  une 
entre  autres  qui  fait  époque  <lans  ma  mémoire, 
un  jour  de  Saint-Louis  dont  maman  portoii  le 
nom.  Nous  partîmes  enseiiible  et  seuls  de  bon 
matin,  après  la  messe  qu'un  carme  éioti  venu 
nous  dire,  à  la  pointe  du  jour,  dans  une  chapelle 
attenante  ù  la  maison.  J'avois  proposé  d'aller 
pai'courir  la  côte  opposée  à  celle  où  nous  étions, 
et  que  nous  n'avions  point  visitée  emore. Nous 
I  avions  envoyé  nos  provisions  d'avance ,  car  la 
^  course  devoit  durer  tout  le  jour.  Maman ,  quoi- 
qu'un peu  ronde  et  grasse,  ne  niaichoil  pas 
lual  :  nous  allious  de  colline  eu  colline  et  t\v 
[bois  en  bois,  quelquefois  au  soleil  ei  souvent  à 
'l'ombre,  nous  reposant  de  temps  en  temps,  et 
'nous  oubliant  des  heures entièr«*s ;  t,aus:ini  de 
fnous  ,  de  notre  union,  de  la  douceui*  de  notre 
[■sort,  et  faisant  pour  sa  durée  des  vfrux  «jui  ne 
'furent  |>as  exaucés.  Tout  Sf.nibloit  conspirer  au 
'bonheur  de  celte  journée.  Il  avoir  plu  depuis 
|)K>u  ;  point  de  poussière,  et  des  ruisseaux  bien 
l.courans  ;  un  petit  vent  frais  a^toit  les  feuilles, 
[l'air  étoit  |iur,  l'horizon  s:msnua{je;  la  sérénité 
régnoil  au  ciel  (-oiiuiie  dans  nos  cœurs.  Notre 
diner  fui  fait  chez  un  paysan,  et  partagé  avec  sa 
fâutille  qui  nous  bénissoit  de  bon  cœur.  Ces 
'  jjauvres  Savoyards  sont  si  bonnes  gens  !  Après 
le  diner  nous  gagnâmes  l'ombre  sous  de  grands 
irbres,  où,  famiisqiiej'amassois  des  brins  de 
tbois  sec  pour  faire  noire  café,  maman  s'amu- 
soil  à  herboriser  parmi  les  broussiiilles  ;  et  avec 
-les  fleurs  du  bouquet  que  chemin  faisant  je  lui 
|nvois  ramassé,  elle  me  fit  remarquer  dans  leur 
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structure  mille  choses  curieuses,  qui  m'amu- 
sèrent beaucoup  et  <|ui  devoiejit  me  donner  du 
goût  pour  la  botanique  :  mais  le  moment  n'ë- 
loit  pas  venu,  j'étois  distrait  par  u-op  d'autres 
études.  Une  idée  qui  vint  me  iVappei-  lit  diver- 
sion aux  Heurs  et  aux  plantes.  La  situation 
d'àme  où  je  me  trouvois,  tout  ce  que  nous 
avions  dit  et  fait  ce  jour-là ,  tous  les  objets  qui 
m'avoieni  frappé,  me  rappelèrent  l'espèce  de 
rêve  que  tout  éveillé  j'avois  fait  à  .Vnnecy  sept 
ou  huit  ans  auparavant,  et  dont  j'ai  rendu 
compte  en  son  lieu  (*).  Les  rapprjrts  en  éioieiu 
si  frappans,  qu'en  y  pensant  j'en  fus  ému  jus- 
qu'aux larmes.  Dans  un  transport  d'attendris- 
sement j'embrassai  cette  chère  amie;  Maman, 
iiianian,  lui  dis-je  avec  passion,  ce  jour  m'aété 
promis  depuis  long-temps,  et  je  ne  vois  rien 
au-delà.  Mon  lH>nheur,  grâce  h  vous ,  est  à  son 
comble;  puisse-t-il  ne  pas  décliner  désormais  ! 
puisse-t-il  durer  aussi  loiifj-temps  que  j'rn  con- 
serverai Icgoùi!  il  ne  linira(|u'avj?c  moi. 

Ainsi  coulèrent  mes  jours  heureux,  et  d'au- 
tant plus  heureux  que,  n'aijcrcevant  rien  qui 
les  dut  troubler,  je  nenvisageois  eu  effet  leur 
Hn  qu'avec  la  mienne.  Ce  n'étoit  pas  que  la 
source  de  mes  soucis  fût  absolument  tarie;  mais 
je  lui  voyois  prendre  un  autre  cours  que  je  di- 
rigeois  de  mon  mieux  sur  des  oljeis  utiles,  afin 
<ju'etle  pori.'^i  son  remède  avec  elle.  Maman  ai- 
moit  naturellement  la  campagne,  et  ce  foùl 
ne  s'attiédissoit  pas  avec  moi.  Peu  à  peu  elle 
prit  celui  des  soins  champi'fres  ;  elle  aimoit  à 
faire  valoir  les  terres ,  et  elle  avoit  sur  cela  des 
connoissances  dont  elle  faisoit  usage  avec  plai- 
sir. Non  contenîe  de  ce  (|ui  dépendoii  tie  la 
maison  qu'elle  avoit  prise ,  elle  louoit  tantôt  un 
champ,  tantôt  un  pré.  Enfin,  portant  son  hu- 
meur entreprenante  sur  des  objets  d'agricul- 
ture ,  au  lieu  de  rester  oisive  dans  sa  maison , 
elle  prenoil  le  train  «le  devenir  bientôt  une 
grosse  fermière.  Je  n'aimois  pas  trop  à  la  voir 
ainsi  s'étendre,  et  je  m'y  opposois  tant  que  Je 
pouvois,  bien  sûr  qu'elle  seroit  toujours  trom- 
pée, et  que  son  humeur  libérale  et  prodigue 
porieroil  toujours  la  dépense  au-<lelà  du  pro- 
duit :  toutefois,  je  me  coiLsolois  en  pensant  que 
ce  produit  du  moins  ne  seroit  pas  nul  et  lui  ai- 
deruit  à  vivre.  De  toutes  les  entreprises  qu'elle 
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|>ouvoii  forrucr,  celle-là  me  paroissoit  la  moins  i  en  livres,  et  je  volai  porter  le  i-esie  aux  pieds  lie 
ruineuse,  et,  sans  y  envi&iger  comme  elle  un  maman.  Lecceur  me  hattoit  de  joie  durani  la 
ol»jel  de  profil,  j'y  envisa^eois  une  occupation  \  route ,  et  le  moment  où  je  déposai  cet  ar^fent 
continuelle,  qui  la  {j;:traniiroil  des  mauvaises af-  1  dans  ses  niaifis,  me  fut  mille  fois  plus  doux  que 
fairesel  des  escrocs.  Dans  cette  idée  je  désirois  '  celui  où  il  entra  dans  les  miennes.  Elle  le  reçut 


ardemmeni  de  recoiivier  autant  tle  Force  et  de 
santé  qu'il  m'en  l'ailuii  pour  veiller  h  ses  alïai- 
res,  pour  être  piqueur  de  ses  ouvriers  ou  son 
premier  ouvrier;  et  naiurellemonl  l'exercice 
que  cela  me  faisoit  faire,  m'arracliani  souvent  ù 
mes  livres  ei  me  disirayani  sur  mon  état,  de- 
voil  le  rendre  meilleur. 

(  il'il  —  1 7  î  I . }  L'hiver  suivant ,  Barillot  re- 
venant d'Italie  m'apporta  (juchpies  livres:  entre 
autres  le  Bonlempi  et  la  Carlella  per  mus'tca 
du  i>*re  Bunclneri ,  qui  me  donnèrent  du  goût 
pour  riiistuirc  de  la  musique  et  pour  les  recher- 
ches tlit-oriques  de  ce  bel  art.  Barillot  resta 
quelque  tem[)S  avec  nous;  et  comme  j'élois  ma- 
jeur depuis  plusieurs  mois,  il  fut  convenu  que 
j'irois  le  printemps  suiviuil  à  Genève  re<lemati- 
der  le  bien  de  ma  mère,  ou  du  moins  la  pari 
qui  m'en  revenuil,  en  attendant  (|u'un  sût  ce 


avec  cette  simplicité  <lesMles  ;lmes,  qui,  fai- 
sant ces  choses-là  sans  effort ,  les  voient  saiîs 
admiration.  Cet  argent  fut  employé  presque] 
tout  entier  à  mon  usage,  et  cela  avec  une  ëgalel 
simplicité.  L'emploi  en  eût  exactement  été  les 
même  s'il  lui  fût  venu  d'autre  pan. 

Cependant  ma  Kmté  ne  se  rétablissoit  point  ; 
je  dépérissois  au  contraire  à  vue  d'ieil;  j'étoisj 
pâle  conmieun  mortel  maigre  comme  un  sque- 
lelte;  mes  balicmens d'artères étoieoi  terribles, 
mes  palpriaiions  plus  fréquentes  ;  j'élois  contî-l 
nuellement oppressé,  et  ma  foiblesse  enfin  de-^ 
\int  telle  que  j'avois  peine  à  me  mouvoir  ;  je  ne 
pouvois  presser  le  pas  sans  étoufTcr ,  je  ne  pou-J 
vol*  me  baisser  sans  avoir  des  vertiges,  je  m 
pouvois  soulever  le  plus  It^er  fardeau;  j'éloîsl 
I  réduit  ù  l'inaction  Ea  plus  tourmentante  pour  un] 


homme  aussi  remu:mtque  mi)j.  Il  est  certai 

que  mf>n  frère  étoit  devenu.  Cela  s'exécuta  qu'il  se  niéloit  à  tout  cela  beaucoup  de  vapeui-s.] 

comme  il  avoii  été  résolu.  J'allai  à  Genève ,  n>ou  Les  vapeurs  sont  les  maladies  des  gens  heui-eux^ 

pèitiy  vint  de  son  côl(-.  Depuis  loug-ieiups  il  y  c'etoit  la  mienne:  les  pleura  'l^f  jo  versoissoii 

pevenoit  sans  qu'on  lui  cherchai  querelle,  quoi-  vent  sans  raison  de  pleurer,  les  fravem-s  vive 

qu'il  n'eût  jamais  purgé  son  décret  :  mais  au  bruii  d'une  feuille  ou  d'un  oiseau,  l'inéjj^-l 

comme  on  avoil  de  l'estime  pour  son  courage  Uie  d'humeur  dans  le  cidme  de  la  ()hjs  dou( 


et  du  respect  [wur  sa  probité,  on  feignoii  d'a- 
voir oublié  son  affaire,  et  les  nuigist rats  ,  occu- 
pés du  grantl  projet  qui  éclata  peu  après,  ne 
vouloient  |)as  effaroucher  avant  le  temps  la 
b<iurge(»isie,  en  lui  rappelant  mal  à  profX>s  leur 
ancienne  partialité. 

Je  craignois  qu'on  ne  me  fît  des  difficultés 
sur  mou  changement  de  religion;  l'on  n'en  fil 
aucune.  Les  luis  de  Genève  sont  à  cet  égard 
moins  dures  tpie  celles  de  Berne,  où  quicon- 
que change  <le  religion  perd  non-seulement  son 


vie,  tout  cela  marquoit  cet  ennui  du  bien-<'ar 
qui  fait  pour  ainsi  dire  extravaguer  la  sensibî 
liie.  Nous  sommes  si  peu  faits  pour  être  heu 
reux  ici-bas ,  qu'il  faut  nécessairement  qu< 
l'âme  ou  le  corps  souffre  quand  ils  ne  souFfrent"" 
pas  tous  les  deux  ,  et  que  le  l>on  état  de  l'un 
fait  presque  toujoure  tori  à  l'autre.  Quand  j'au- 
rois  pu  jouir  délicieusement  de  la  vie,  ma  ma 
chine  en  décadence  m'en  empéchuit,  sans  qu'( 
]iùt  dire  où  la  cause  du  mal  avoit  son  vrai  siéj 
Dans  la  suite,  malgré  le  déclin  des  ans,  et  de 


éiat,  mais  son  bien.  Le  mien  ne  me  fut  donc  pas  i  maux  très-réels  et  très-graves,  mon  corps  scj 
disputé,  mais  se  trouva,  je  ne  sais  cjunmenl.i'é-  |  ble  avoir  repris  des  foi-ces  pour  mieux  sent 
duil  à  fort  peu  de  chose.  Quoiqu'on  fût  à  jwu  '  nies  malheurs;  et  maintenant  que  j'écris  ce< 
prèjsùr  que  mon  frère  étoit  mort,  on  n'en  I  infirme  et  presque  sexagénaire,  accablé  de  doi 
avoit  point  depreuve  juridi<|ue.  Je  manquois  de     leursde  toute  espèce,  je  me  sens,  pour  souffri 
litres  suffisans  pour  réclamer  sa  part,  et  je  la  i  plus  de  vigueur  et  de  vie  que  je  n'en  eus  jioir 
laissai  sans  regret  pour  aider  à  vivre  à  mon  '  jouir  à  la  fleur  de  mon  âge  et  dans  le  sein  du 
père,  <|ui  en  a  joui  tant  qu'il  a  M'Cu.  SiiiVi  (pie     plus  vrai  bonheur. 

les  formalîiés  de  justice  furent  faites  et  que  1      Pour  nt'acliever,  ayant  fait  entrer  un  peu  de 
j'eus  reçu  mon  argent,  j'en  mis  quelque  partie  I  physiologie  dans  m<^  kriitres,  je  m'étois  mis  à 


à 
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cuidier  l'anatomie;  et  passant  en  revue  la  mul- 
litude  ei  le  jeu  dos  pièces  qui  coniposoieui  nia 
machine ,  je  m'aiiendois  à  sentir  <I('tr:u]ucr  toiii 
eda  vin(jt  fois  le  jour  :  loin  d'être  étonné  de 
me  trouver  inouraut ,  je  l'éiois  que  je  pusse 
i^ncore  vivre,  et  je  ne  lisois  pas  la  description 
d'une  maladie  que  je  ne  crusse  être  la  mienne. 
Jesuis  sur  que  si  je  n'avois  pasel<^  nialude  je  le  se- 
rois  devenu  pur  celte  fa tiileetude. Trouvant  dans 
chaque  maladie  des  symptûaicsdc  la  mienne, 
je  croyois  les  avoir  toutes  ;  et  j'en  gagnai  par- 
dessus une  plus  cruelle  encore  dont  je  m'étois 
cru  délivré,  la  fantaisie  de  guérir  :  c'en  est  une 
difficile  à  éviter  quand  on  se  met  à  lire  des  livres 
de  nKMletJne,  A  fore*  dechorclier,de  réfléchir, 
de  comparer,  j'allai  mimaginer  que  la  Iwse  de 
mon  niai  ('toit  un  polype  au  cœur;  et  Salonion 
lui-oiéme  parut  fra[)pé  de  cette  i<lée.  Raisonna- 
bk'inexit  je  devois  partir  de  cette  opinion  pour 
me confiimer  dans  ma  résolution  précédente. 
Je  ne  fis  point  ainsi.  Je  tendis  tous  les  ressorts 
de  mon  esprit  pour  chercher  comment  on  pou- 
Yoil  guérir  d'un  i)olvpe:iu  cœur ,  ivsolu  d'en- 
treprendre cette  merveilleuse  cure.  Diins  un 
"Voyage qu'Anet  avoit  fait  à  Montpellier  poural- 
ler  voir  le  jardin  des  plantes  cl  le  démonstra- 
teur, M.  Sauvages,  on  fui  avoit  dit  que  AI.  Fi- 
xes avoit  guéri  un  pareil  polype.  Maman  s'en 
souvint  et  m'en  parla.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  m' inspirer  le  désir  d'aller  consulter 
M.  Fizes.  L'espoir  de  guérir  me  fait  retrouver 
du  courage  et  des  forces  pour  entreprendre  ce 
voyage.  L'argent  venu  de  Genève  en  fournit  le 
moyen.  Maman,  loin  <le  m'en  détfMirner,  m'y 
exfjorte  ;  et  me  voilà  parti  pour  Montpellier, 

Je  o'eus  pas  besoin  d'aller  si  loin  pour  ti'ou- 
ver  le  médecin  qu'il  me  falloir.  Le  cheval  me  fa- 
tiguant iroj) ,  j'avois  pris  une  chaise  à  Greno- 
A  Mûirans  cinq  ou  six  autres  chaises  arri- 
nt  à  b  file  après  la  mienne.  Pour  le  coup 
c'éloit  vraiment  l'aventure  des  bmncards.  La 
plupart  de  ces  chaises  étoient  le  cortège  d'une 
nouvelle  miiriée  appelée  madame  du  Colombier. 
Avec  elle  étoit  une  autre  femme  afjpelée  ma- 
dame de  Larnage,  moins  jeune  et  motus  belle 
<|uc  madame  du  Colombier ,  mais  non  moins  ai- 
mable, et  qui  de  Komans,oùs'arrétoitcelle<'i, 
devoit  poursuivre  sa  route  jus(|u':m  bourg  St- 
Andiol,  près  le  Poni-Sainl-Ksprii.  Avec  la  li- 
irii<1itë  qu'on  me  connoit,  on  s'attend  que  la 
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connoissance  ne  fut  pas  sitôt  faite  avec  des  feoi. 
mes  brilLmics  et  la  suite  qui  les  entouroit  : 
mais  enfin,  suivant  la  même  route,  logeant  dans 
les  munies  auberges,  et,  sous  peine  de  |)asser 
pour  un  loup-garou  ,  forcé  de  me  présenter  à 
la  mènje  table ,  il  falloil  bien  que  cette  connois- 
sance se  fit.  Elle  se  lit  donc,  et  même  |)lulôl 
que  je  n'aurols  voulu  ;  car  tout  ce  fracas  uc 
convenoit  guère  à  un  malade,  et  surtout  à  un 
mala<ie  démon  humeur.  Mais  la  curiosité  ren<l 
ces  coquines  de  femmes  si  insinuantes,  que  pour 
parvenir  à  connoîire  im  honmic  elles  commen- 
cent par  lui  faire  tourner  la  tète.  Ainsi  arriva 
de  moi.  Madume  du  Colombier ,  trop  entourée 
de  ses  jeunes  ro<|uets,  n' avoit  guèrelc  temps  de 
m'agacer,  et  d'ailleurs  ce  n'en  étoit  pasla  pleine, 
puis<|ue  nous  allions  nous  quitter;  mais  madame 
de  Larnage,  moins  obs«'dee,  avoit  des  provi- 
sions à  faire  pour  sa  route  :  voilà  madame  de 
Larnage  t|ui  m'entreprend  ;  et  adieu  le  pauvre 
Jean-Jac(]ues,  ou  plutôt  adieu  la  fièvre,  les  va- 
peurs ,  le  polype  ;  tout  part  auprès  d'elle ,  hors 
certaines  pilpitationsqui  me  rjrstèrent  et  dont 
elle  ne  vouloit  pas  me  guérir.  Le  mauN-ais  état 
de  ma  santé  fut  le  premier  [c\Ui  de  notre  con- 
noissance. On  voyoit  que  j'étois  malade,  on  sa- 
voil  que  j'allois  à  Monl[)ellii'r;  et  il  faut  que 
mon  air  et  mes  manières  n'annonçassent  )>as  un 
débaui'hé ,  car  il  fut  clair  dans  la  suite  qu'on  ne 
m'avoit  pas  soupçonné  d'aller  y  fiiire  un  tour  de 
Gisserole.  Quoique  l'état  de  maladie  ne  soit  pas 
pour  un  hunmie  une  grande  l'ecommandatîon 
prèsdes  dames,  il  me  rendit  toutefois  intéres- 
sant pour  celles-ci.  Le  matin  elles  envoyoieni 
savoir  de  mes  nouvelles  et  m'inviter  à  prendre 
le  chocolat  avec  elles ,  elles  s'informoient  com- 
ment j'avois  passé  la  nuit.  Une  fois,  selon  ma 
louable  couluuie  de  parler  sans  penser,  je  ré- 
pondis que  je  ne  savois  pas.  Celte  réponse  leur 
fit  croire  que  j'etoisfou  :  elles  m'examinèrent 
davantage,  et  cet  examen  ne  me  nuisit  \)us. 
J'entendis  une  fois  madame  du  Colombier  dire 
à  son  ai7iie  :  il  manque  de  monde,  mais  il  est 
aimable.  Ce  mol  me  rassura  beaucoup,  cL  fit 
que  je  le  devins  en  effet. 

Kn  se  familiaris:mt  il  fulloit  parler  de  sot , 
dired'oii  l'on  venoil,  qui  l'on  étoit.  Cela  mem- 
barrassoit;  car  je  senlois  très-bien  que  parmi 
la  bonne  compagnie  et  avec  des  fenunes  {ji»- 
lantes,  ce  mot  de  nnuv<'iiu  converti  m'.illoit 
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tuer.  Je  ne  sais  |>ar  qm-IU-  bizaneiie  je  m'avisut 
de  |.>asser  pour  Anjjlois;  je  oie  donnai  |x»urja- 
cobilè,  on  inc  prri  pour  i<'l  ;  ji-  m';ippelai  Dud- 
diog,  Cl  l'on  m'appela  M.  Dudding.  Un  maudit 
niar(|uis  de  Tori{jnan  qui  eioii  là ,  malade  ainsi 
que  moi ,  vieux  au  par-dessus  ei  d'jissez  mau- 

'  vaise  humeur ,  s'avisa  de  lier  con>frsaiion  avec 
M.  Dudding.  Il  me  parla  du  rot  Jacques,  du 
préiendani ,  de  l'ancienne  c'X)ur  de  Saint-Ger- 
main. J'éiùis  sur  les  épines  :  je  ne  savois  de 
loul  cela  que  le  peu  que  j'en  avois  lu  dans  le 
o^HUie  Hamllton  et  dans  les  {jazeiies  ;  cependant 
je  fis  dr  ce  peu  si  bon  us;jge,  que  je  me  liiai 
datïaire  :  heuieux  qu'on  ne  se  fût  pas  avise  de 
me  questionuei'  sur  la  lan{;ue  angloise  doni  je 

-  ne  s;ivoîs  pas  un  seul  mot. 

Tome  la  compa{;nie  se  convenoil  ei  voyoii  à 

I  TOffret  le  momenl  de  se  quitter.  Nous  faisions 

,  des  journées  de  limaçon.  Nous  nous  trouvâmes 
un  «linjanche  à  S:iint-Jfarœllin.  Madame  de 
Larnage  voulut  aller  à  la  messe,  j'y  fus  avec 
elle  :  cela  faillit  à  Qùur  mes  aflxiires.  Je  me 
comportai  comme  j'ai  toujours  fait.  Sur  ma 
contenance  modeste  et  recueillie  elle  me  crut 
d<*voi,  et  prit  de  moi  la  plus  mauvaise  opinion 
du  monde,  comme  elle  me  l'avoua  deux  jours 
après.  Il  me  fallut  ensuite  beaucoup  de  galan- 
i<'r-ie  |X»ur  effacer  <*eue  mauvaise  impression  ; 
ou  plutôt  madame  de  Lirnajje,  en  femme  d'ex- 
pei'îence  ei  qui  ne  se  rebutoii  pas  aisément, 
voulut  bien  ctmrir  les  rist^ues  de  ses  avan<es 
pour  voir  comment  je  m'en  lirerois.  Elle  m'en 
fit  beaucoup,  et  de  telles,  que,  bien  éloigné 
de  présumer  ile  ma  fi{|ure,  je  crus  qu'elle  se 
moquoit  d(!  moi.  Sur  cette  folie  il  n'y  eut  sorie 
de  béiise  (juc  je  ne  fisse;  c'étoit  pis  que  le  mar-  j 
quis  du  Legs.  Madame  de  Larnage  tint  bon , 
rne  lit  tant  d'aijacxM'ies  et  me  dit  des  choses  si 
tendrez,  qu'un  homme  beaucoup  moins  sot 
*ùl  eu  bien  de  la  peine  à  prendre  tout  cela  si-- 
ricusement.  Plus  elle  en  faisoit.  plus  elle  me 
ccmlirmoit  dans  mon  idtn?:  et  ce  qui  me  tunr- 
menloit  «lavantage  eloit  qu'à  bon  t'4»mpte  je  me 
prenois  d'amour  tout  de  bon.  Je  me  disois ,  et 
je  lui  disois  en  soupirant:  Ah!  que  tout  cela 
n'est-il  vrai  !  je  serois  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Je  fîTois  que  ma  simplicité  de  novice  ne  fit 
qu'irriter  sa  fantaisie;  elle  n'eu  voulut  pas  avoir 
le  dtlmenti. 
Nous  avions  laissfi  à  Romans  ma<lanïe  du 
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Colombier  et  ki  suite.  Nous  continuions  net 
route  le  plus  lentement  et  le  plus  agrèibleme; 
du  monde,  nuidame  de  Larnage,  le  marq 
de  Torignan  et  moi.  Le  mait|uis,  quoique  mi 
lade  cl  grondeur,  étoit  un  assez  bon  liomme: 
mais  «(ui  n'aiinoit  pas  trop  à  m:mger  son  pain 
la  fumée  du  rôti.  .Madame  »le  Larnage  cach 
si  peu  le  goût  qu'elle  avoit  p>our  moi ,  qu'il  s'en 
aperçut  plutôt  que  moi-même;  et  ses  sarcas- 
mes malins  aumicni  rlù  me  dimner  au  moins  la 
confiance  que  je  n'osois  pirndre  aux  Ixjntés  de 
la  dame,  si  par  un  travers  d'es|)rit  dont  mi 
seul    étuis    capable,  je  ne    m'etois  iniagi 
qu  ils  s'eniendoient  pour  me  persifler.  Ce 
sotte  idtie  acheva  de  me  renverser  la  léte , 
me  fit  faire  te  plus  plat  personnage  dans  u 
situation  où  mon  cœur,  étant  réellement  pri 
m'en  pou>oii  dicter  un  as.sez  brillant.  Je 
conçois  pus  comment  madame  de  Larnage 
se  rebuta  i^asde  ma  maussaderie,  et  ne  me  coi 
gélia  pas  avec  le  dernier  mi'pris.  Mais  c'élpi 
une  femme  d'esprit  i|ui  savoil  discerner  si 
monde,  cl  qui  voyoit  bien  qu'il  y  avoit  plus 
bêtise  que  de  tiédeur  dans  mes  procèdes. 

Elle  parvint  cnHa  ù  se  i^aire  entendre ,  et 
ne  fut  p;is  sans  peine.  A  Valence,  nous  étioi 
arrivés  |K>ur  dîner,  et  selon  notre  louable  cou- 
tume ,  nous  y  passâmes  le  re*te  du  jour.  Nous 
étions  logés  hoi  s  de  la  ville  à  Saint-Jacques  ;  je 
me  souviendrai  toujours  de  cette  auberge  ainsi 
que  de  la  chambre  t|ue  madame  de  Larnage 
occupoit.  Apre^  le  diiier  elle  voulut  se  promi 
ner:  elle  savolt  que  le  marquis  n'étoii  pas  al- 
lant ;  c'étoit  le  moyen  de  se  ménager  un  téte-^j^H 
tête  dont  elle  avuit  bien  rrsolu  de  tirer  partial 
car  il  n'y  avoit  plus  lie  temps  à  perdre  pour  en 
avoir  à  mettre  à  profit.  Nous  nous  promenioi^B 
autour  de  la  ville  le  long  des  fossés.  Là  je  r<e^| 
pris  la  loof'ue  histoire  du  mes  complaintes,  aux- 
quelles elle  ré|)ondoit  d'un  ton  si  tendre,  me 
pressant  quelquefois  contre  son  cœur  le  bras 
qu'elle  tenoii,  qu'il  fallait  une  stupidité  pareil 
à  la  mienne  pour  m'empécher  de  vérifier  si  i 
parloit  stTÎeusement.  Ce  qu'il  y  avoit  d'impayn 
ble  étoit  quej'élois  moi-même  excessivemei 
ému.  J'ai  dit  qu'elle  étoit  aimable:  l'amour 
rendoii charmante;  il  lui  rcndoit  tout  l'ck^lat 
la  première  jeunesse ,  et  elle  ménagcoii  ses  aj 
ccries  avec  tant  d'art  qu'elle  auroit  séduit  i 
homme  à  répreuve.  J'étois  donc  fort  mal  à  ma 
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aise  ei  toujours  sur  le  poinl  de  m'émanciper  ; 
iiKifs  la  craiiHc  irolTcoscr  ou  de  déplaire  »  la 
frayeur  plus  grande  encore  dVii'c  liué,  sifflé, 
hcrné,  de  fournir  une  liisluir»-  à  rabie,  ei  <i'é- 
ire  (t>inplinienté  sur  mes  entreprises  par  rim- 
pil(iyahlenian)uis,  me  reiinreniau  i>oini<rèire 
indifyné  moi-même  de  ma  sutle  liunte,  cl  de 
ne  la  |>ouvoir  vaincre  eu  me  la  reproehant.  J'é- 
tois  au  supplice  :  j'avois  déjà  quitté  mes  propos 
de  Céladon  dont  je  sentois  tout  le  ridicule  en 
si  beau  chemin  :  ne  sachant  plus  quelle  conte» 
nance  tenir  ni  «]ue  «lire,  je  me  taisois  ;  j'avois 
l'ail'  Iwudeur,  enfin  je  faisois  tout  ce  qu'il  fal- 
loir pour  nt'attirer  le  Iraiiemeni  que  j'avois  re- 
doulc.  Ileureusemcnl  madame  tie  Larnage  prit 
on  parti  [ilus  humain.  Lite  intcrrouipit  brus- 
quement ce  sitcnœ  en  passant  un  bras  autour 
de  mon  cou ,  et  dans  l'instant  sa  bouche  p:irla 
tro|i  claii*ement  sur  la  utienue  (tour  me  laisser 
«jon  erreur.  La  crise  ne  |x>uv(iii  se  faire  [il us  à 

^.  propos.  Je  devins  aimable.  Il  en  étoil  tcjnps. 

HiiJlo  m'avoil  donné  cette  confiance  dont  le  de- 
fout  m'a  prcs<|ue  toujours  oniptklié  d'éire  à 
moi.  Je  le  fus  alors.  Jamais  mes  yeux,  mes 
senSf  inoa  ca>ur  cl  ma  bouche  n'ont  si  bieû  par- 

Ilé  ;  jamais  je  n'ai  si  pleinement  réparé  mes  torts  ; 
et  si  celte  petite  conquête  avoit  c^ùtédes  soins 
à  madame  de  Larn:ige,  j'eus  lieu  de  croire 
qu'elle  n'y  avoit  pas  reçret. 

Quand  je  vivrois  cent  ans,  je  ne  me  rap|)el- 
Hierois  jtimais  sans  plaisir  le  souvenir  de  cette 
^'«harmaotc  femme.  Je  dis  charmante,  quoi- 
qu'elle ne  fût  ni  b<'lle  ni  jeune;  mais,  n'eUml 
non  plus  ni  laide  ni  vieille,  elle  u'avoit  rien 
sa  iigure  qui  emf>èchat  son  esprit  et  ses 
de  faire  tout  leur  effet.  Tout  au  con- 
traire des  autres  ftunmes,  ce  qu'elle  avoil  de 
juoiiis  frais  éloit  le  vis.ige,  et  je  crois  (|ue  le 
roQffC  le  lui  avoit  gâte.  Elle  avoit  ses  raisons 
pour  «ître  facile ,  c'étoit  le  moyen  de  valoir  tout 
Kon  prix.  On  pouvoit  la  voir  s:ms  l'aimer,  mais 
non  pas  ta  posséder  sans  l'adorer.  El  cela 
j trouve,  ce  me  semble,  (ju'elle  n'étoit  pas  lou- 
juur»  aussi  prodigue  dv.  ses  bontés  qu'elle  le 
fut  avec  moi.  Elle  s'étoit  prise  d'un  goût  trop 
pn>mpt  et  trop  vif  pour  être  excusable ,  mais 
ou  11*  cœur  enirnii  du  moins  autant  que  les 

■  sens  ;  et  durant  le  tenq»s court  ei  déhrieux  que 
je  passai  auprès  cletle  Jeus  lieu  de  croire, 
aux  UM'nageinens  forcés  qu'elle  m'imposoil, 
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que,  quoi(|ue  sensuelle  et  voluj>tueuse,  elle  ai- 
moil  encore  mieux  ma  sanié  que  ses  plaisirs, 

Notre  intelligence  n'écliappa  pas  au  mai 
quis.  II  n'en  tiroit  p:»  moins  sur  moi  ;  au  con-" 
traire,  il  me  trailoil  phis  que  jamais  en  pauvre 
amoureux  transi,  mirtyr  d«^  rigtieurs  de  sa 
datne.  Il  ne  lui  échap[>a  jamais  un  mot ,  un 
sourire ,  un  regard  qui  pilt  me  faire  soiq>çon- 
ner  qu'il  nous  eut  deviné-s;  et  je  l'aurois  cru 
notre  dupe,  si  madaQ)e  de  Larnage ,  qui  voyoit 
mieux  que  moi ,  ne  m'eût  dit  qu'il  ne  l'êtoit 
pas,  mais  (|u*il  éioit  galant  homme;  et  en  effet 
on  ne  sauroit  avoir  des  attentions  plus  hon- 
nêtes, ni  se  comporter  plus  poliment  qu'il  fit 
toujours,  même  envei-s  moi,  sauf  ses  plaisan- 
teries, surtout  depuis  mon  sucu'és.  Il  m'en  ai- 
iriljuoit  l'honneur  peut-être,  et  me  suj)posoii 
moins  sol  qae  je  ne  l'avois  paru.  Il  se  trom- 
|x)il.  comme  on  a  vu  :  mais  n'imjwrte ,  je  pro- 
filoisde  Mtn  erreur;  et  il  est  vrai  qu'alors  Ips 
rieurs  éiam  i^ur  moi,  je  prêlois  le  flanc  de 
lx)n  cœur  et  d'asscv.  bonne  gnice  à  ses  épi- 
grammes,  elj'y  ri|»stois  quchpiefois,  méfiie 
assez  heureusement ,  tout  fier  de  me  faire  hon- 
neur auprès  <te  ma<lame  de  Larnage  de  l'esprit 
qu'elle  m'avoil  donné.  Je  n'étois  plus  le  même 
honune. 

Nous  étions  dans  un  pays  et  dans  une  saison 
de  bonne  chère  ;  nous  la  faisions  partout  ex- 
cellente, gr;ice  aux  bons  soins  du  marquis.  Je 
me  scrois  |)<jtirtant  passé  qu'il  les  étendit  jus- 
qu'à nos  chambres  ;  mais  il  envoyoil  devant 
son  laquais  iMjur  U'S  retenir;  ei  le  c<K|uin,  .soit 
de  son  chef,  soit  |>ar  l'ordre  de  son  m:ulre,  le 
logcoil  toujours  à  côté  de  madame  de  Laiitage, 
et  me  foui  toit  à  l'auire  boni  de  hi  maison. 
Mais  cela  ne  m'embarrassoil  guère,  ei  nos 
rendez-vous  n'en  étoienl  que  plus  [>iquans. 
Celle  vie  délicieuse  dura  quatre  ou  cinq  jours, 
pendant  lescjuels  je  m'enivrai  des  plus  douces 
voluptés.  Je  les  goùiai  pures,  vives,  sans  au- 
cun mélange  de  \mnis  :  ce  sont  les  premières 
et  les  seules  que  j'aie  ainsi  {;oûiées;  et  je  puis 
dire  ^juc  je  dois  à  madame  ile  Limage  de  ne 
jKis  mourir  sans  avoir  connu  le  j>Iaisir. 

Si  ce  <p«e  je  sentois  f)our  elle  n'étoit  pas  prë- 
cisi^menl  de  l'amour,  c'étoit  du  moins  un  re- 
tour si  tendre  pour  celui  qu'elle  me  lémoîgnoii, 
c'étoit  une'sensualile  si  brûlante  dans  le  plaisir, 
et  une  intiiniti*  si  douce  dans  les  entretiens, 
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qu'illo  avoii  lout  le  cfiarnie  de  la  passion  s  tris 
oi  avoir  le  tlcliro,  qui  loui-ue  lu  lète  el  Tait 
qu'on  no  sait  pas  jouir.  Je  n'ai  sojili  raniotit' 
ii-ai  <|u'une  seule  l'ois  en  ma  vie,  ei  ce  ne  fui 
pas  auprès  d'elle.  Je  ne  l'almfiis  |>as  non  filus 
rouinie  j'avois  airne  et  eomnie  j'aimois  iriadanie 
de  Wareus;  mais  e'étoii  pour  cela  même  que 
je  la  posstfduis  eenl  l'ois  mieux.  Près  de  ma- 
man mon  plaisir  «'toit  toujours  troublé  jiar  un 
seuliuienl  de  Iristi-sse,  pai-  un  secret  serremenl 
de  eœur  que  je  ne  surmontuis  jxis  sans  peine; 
au  lieu  de  me  féliciter  de  la  jKtsséder,  je  me 
reproeijois  de  l'avilir.  Près  de  mad.ime  de 
Larnape,  au  contraire ,  Her  d'être  homme  el 
«l'être  heureux,  je  me  livrois  à  mes  sens  avec 
joîe,  avec  conliimce  ;  je  jiartageois  l'impression 
que  je  f.ûsois  sur  les  siens;  j'tiois  assez  à  nuti 
fKiur  contempler  avec  autant  de  vanité  «|Uode 
volupté  mon  iriomphe,  et  pour  tirer  de  lu  de 
quoi  le  re<!(iiibter. 

Je  ne  juf  souviens  pas  de  l'endroit  où  nous 
quitta  le  marquis,  quiétoildu  pays;  mais  nous 
nous  trouvâmes  seuls  avant  d'arriver  :i  Jlotite- 
limar,  el  dè.s-lors  madame  de  Larnajje  élaldit 
sa  femme  de  chambre  dans  ma  chaise,  et  je 
]>assai  dans  la  sietme  avec  elle.  J(!  puis  assurer 
que  la  route  ne  nous  ennuyoil  p:is  île  celte 
niaiiièie,  et  j'aurois  eu  bien  de  la  |M'ine  à  dire 
c^tjrimeitt  le  [lays  que  nous  fKircouritins  etoit 
fait.  A  Monlelimar,  elle  eut  tles  affaires  qui 
l'v  retinrent  trois  jours,  duraiU  lesquels  elle 
ne  me  quitta  poiirlanl  qu'un  quart  d'heure 
4>uur  une  visite  qui  lut  attira  des  inqiortunités 
drsobntes  et  des  inviialions  qu'elle  n'eut  garde 
d'accepier.  Elle  |>rt'ie\ta  des  inconmiiMlités, 
qui  ne  nous  empéchèreui  pourtant  j)as  d'aller 
nous  |ironiener  tous  les  jours  tête  à  tête  dans 
le  plus  tii-au  |uiys  et  sous  le  plus  beau  ciel  du 
inonde.  Oh!  ces  trois  jours!  j'ai  d«l  les  re- 
gretter quelquefois;  il  n'en  est  jilus  revenu 
tie  seujblables. 

Dt's  amours  tIe  voyage  ne  sont  pas  faits  pour 
durer.  11  fallut  nous  séparer;  et  j'avoue  qu'il 
^n  étoit  temps,  non  que  je  fusse  rass:isié  ni 
prêt  à  l'être  ,  je  nj'aiiat  hois  chaque  jour  davan- 
ian{je;  mais,  malfjré  touie  la  disj-rétion  de  la 
dame,  il  ne  me  restoit  {juère  que  la  bonne  vo- 
îonié  (o).  Nous  donnûmes  le  chanjïe  à  nos  re- 

<")  V40 ta  btmnê  volonté,  H  ovunt  de  notu  tépcrer 


fjiM'is  par  ih-S  projets  p<iJir  notre  réunion.  Il 
drtide  «pu,'  ]vuisi|ue  ce  réjjime  me  faisoit 
bien,  j'en  userois,  et «piej'irois ]>asser  Thivij 
au  bourj;  Sainl-Audiol,  sous  la  direi'tion 
madame  de  Larnafje.  Je  devois  seulement  rester 
à  Montpellier  4'i(i(|  ou  six  semantes,  pour 
laisser  le  temps  de  j)re|)arer  les  choses  de  ma 
nîère  à  prévenir  les  ca<]ueis.  Elle  me  donna 
d'amples  instructions  sur  «e  «]ne  je  «levois  sjjvoir, 
sur  ce  «]ue  je  devois  dire,  sur  la  mani«^re  dou^ 
je  devois  me  comporter.  Kn  attendant,  no| 
devions  nous  «'crire.  Elh'  me  parla  beaueot 
et  si'rieusemenl  du  s«>in  de  tua  santé;  m'exhtir 
de  eutisutter  dliabiles  fjens,  d'être  in'ïs-altentif 
à  tout  ce  «pi" ils  me  prescriroient ,  et  se  cliar^ea» 
quelque  Si  vèn*  que  put  être  leur  ordonnaucc, 
de  me  la  faire  exécuter  tandis  ipie  je  serois 
près  d'elle.  Je  crois  «ju'elle  parloit  sincèrement 
car  elle  m'aimoit  :  elle  m'en  tlonna  mille  preu- 
ves plus  sûres  «jue  des  faveurs.  Elle  jugea  par 
mon  équiiiage  que  je  ne  nag(N>is  pas  dans  l'o- 
pulence; quoiqu'elle  nefùl  pas  riche  elle-même, 
elle  voulut  à  notre  s<>p:ir:ni«tn   me   forœr  do 
j)aria[[er  sîi  bourse,  ipi'dk;  apporioil  «le Gre- 
noble assez  bien  {jarnie  ;  el  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  m'en  «liJéndre.  Eniinje  la  «(uittai  le 
cieiir  tout  jiFein  «l'elh',  el  lui  laissant,  ce  me 
semble,  un  véritable  allailu'iiii'Ut  pour  moi. 

J'aihi'vois ma  route i-u la re<>niunen<;ant dans 
mes  souvenirs,  et  pour  le  coup  li'ès-conlenl 
d'être  dans  une  bonne  ehais«'  pour  y  rêver  plus 
à  mon  aise  aux  plaisirs  «pic  javors  {joùti-s  et 
ceux  «|ui  m'éloieni  promis.  Je  ne  pensoisqu' 
boury  Sainl-Andiol  «-L  à  la  charmante  vie  «pir 
m'y  atlen«K)it  ;  je  ne  voyois  que  mailame  de 
Larna(re  et  ses  eiilours  :  lout  le  resi«'  ile  l'uni- 
vers n'éloil  lieu  pour  moi,  maman  mên)e  «-loil 
oulilit'f.  Ji!  md('«'upojs  à  LambiuiT  dans  ma  léle 
tous  les  détails  dans  lesipiels  madame' de 
nag*'  l'toii  entrée  [«oui'  me  faire  «l'avance 
idée  de  sa  demeure,  de  son  viùsinaye,  de  ses 
sociétt's,  d(î  toute  sa  manière  de  vivre.  Elle 
avoit  une  tille  «hmi  elle  m'avoit  parlé  irès-sou- 
v«>nl  en  mère  iilolàtre.  Ceiit-  Hlle  avoit  «]uinzc 
ansiKissés;  elle  étoit  vive,  charuiaute  el  d'u|^l 
caractère  aimable.  On  m'avoit  promis  «juej'e^^ 
sei*ois  cîiressé  :  je  n'avois  pas  oublié  cette  pro- 
messe, etj'étois  fort  curieux  d'imaginer  cou 

jt  toulu*  jovfr  (If  rr  reitf ,  requ'ellf  enriut-a  ynr  prc'rxwfji 
coRirt  Ift  fitirs  (U  ihnipcllier. 
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lenl  madcmoîseno  «1r  T^mn^îf  iraiiemii  le  I  ei  la  surprise  J'ai  vu  dfpuls  le  cinfiic  rie  Vii- 
\ibou  ami  «le  sa  niaïuan.  I  ds  furcnl  les  sujets  de     l'oue,  iuliniincni  plus  pelil  «t  moins  hoau  quo. 

«es  réverit's  depuis  le  Poni-Saini-Esprit  jus-  !  celui  dcNîrut's,  niais  onirotrnu  etconsei'vëavec 
[■qu'à  Renxmlin.  On  m'avoit  dii  «l'alliT  voir  le  '  toute  la  dêconcc  et  la  propreté  possililos,  et  qui 
jnt  du  Gard;  je  n'y  uianquaî  |»as.  Après  un     par  cela  nn^ine  nie  fil  une  impression  plus  forte 

lojcuner  dVxcellenU*  lijfues,  je  piLs  un  {fuide    et  plus  afjréable.Le^  François  n'ont  soin  de  rien 


et  j'allai  voir  le  poni  du  fiard.  C'etoil  le  pre- 
uner  ouvra(ye  des  Ilomains  que  j'eusse  vu.  Je 
m'aitendois  iï  voir  un  ntotiuiiient  dit;ne  des 

■  mains  qui  l'avoient  construit.  Pour  le  oouj) 
l'ûbjel  p;issa  mon  attenio,  et  ce  fut  la  seule 
fois  eu  nta  vie.  11  nap|tarienoJi  qu'aux  Ro 


el  ne  res|U!clent  auam  monument.  Ils  sont 
tout  feu  pour  entreprendre,  el  ne  savent  rien 
finir  ni  ricji  enlretruiir  (*). 

J'élois  chanfïé  à  tel  i>oinl ,  et  ma  sensualité 
mise  en  exerci<;e  s'eioit  si  bien  éveillée,  que  je 
m'arrêtai  un  jour  au  poni  de  Lunel  pour  y  ftiire 


tiiains  de  pro<luire  eel  (îfret.  L'aspect  de  ce  |  bonne  chère  avec  de   la  compajjnic  qui  s'y 


I 


simple  et  nolile  ouvnige  me  frappa  d'autant 
plus  qu'il  esi  au  milieu  d'un  dési-Jt  oîi  le  si- 
lence et  la  soliluele  reiidein  lottjt'l  plus  iVap- 
pant  el  l'admiration  plus  vive,  car  ce  prétendu 


trouva.  Ce  cabaret ,  le  plus  esiimé  de  l'Eu- 
rope, méritoit  alors  de  l'ôire.  Ceux  qui  le  te- 
n»)ient  avoieni  su  tirer  parti  de  sou  heui-eitse 
situation  pour  le  tenir  abondamment  approvi- 


pont  n'étoit  qu'un  aqué<luc.  On  se  deuiande  ;  sionné  el  avec  ehoix.  C'éioit  réellement  une 
quelle  fon'e  a  transporié  ces  pierres  énormes  !  eliose  curieuse  île  trouver,  dans  une  maison 
si  loin  de  touie  carrière,  et  a  réuni  les  liras  de    sj.'ule  et  isolée  au  milieu  de  la  campa<;ne,  une 


Umt  de  milliers  d'hommes  dans  un  lieu  où  il 
n'en  habite  aucun.  Je  parmurus  les  trois  éiajjes 
de  ce  superbe  édilice  que  le  resf>eci  m'em- 


lable  fournie  en  poisson  de  mer  et  d'eau  douce, 
en  {fibi*'!-  ex<-ellent,  en  vins  fins,  servie  avec  ces 
atieutions  et  ce^  soins  qu'on  ne  trouve  que  chez 


])échoit  presque  d'oser  fouler  sous  mes  pieds.  Le  I  les  {jrands  el  les  riches,  el  tout  a»la  ponr  vos 

retentisseuienl  de  mes  pas  sous  ces  immenses  !  trente-cinq  sous.  Mai.s  le  (Kini  de   Lunel  ne 

voiUes  uje  faisoii  croire  entendre  la  forte  voix  resta  pas  lon{j-lem[)s  sur  ce  pied,  cl  â  force 

de  ceux  <]ui  les  avoieni  biUies.  Je  me  jjerdois  j  d'user  su  n-puiaiion ,  il  lu  penlil  enfin  tout- 


comme  un  insecte  dans  cette  immensité.  Je 
seotois,  tout  en  me  faisant  petit,  je  ne  sais 
quoi  qui  m'élevoil  l'àme  ;  el  je  me  disois  en 
soupirant  :  Que  ne  suis-je  né  Romain  !  Je  restai 
là  plusieurs  heures  dans  une  conlempiatioii 
ravissante.  Je  m'en  revins  ilistrait  el  réveui", 
et  cetle  rêverie  ne  fut  pas  favorable  à  madame 
de  Litmape.  Elleavoit  bien  sonyé  à  me  pré- 
munir contre  les  (illes  de  5Iontpe|lier,  mais 
non  pas  contre  le  pont  du  Gard.  Ou  ne  s'avise 
jamais  de  tout. 

.1  Ninic^  j'allai  voir  les  .\rènes  :  c'est  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  ma;;nifique  (|tie  le  puni 
du  Ciai'd,  et  qui  me  lit  bcaucou[>  iimins  d'im- 
pression,  soit  que  mon   admiration  se  fût 


à-foil. 

J'avois  oublié,  durant  ma  roule,  que  j'élois 
malade  ;  je  m'en  souvins  en  arrivant  à  Monipel- 
lier.Mcs  vapeurs  étoieni  bien  {guéries,  mais  tous 
mes  autres  maux  me  restoienl  ;  et ,  quoique 
riiabiiude  m'y  rendît  moins  sensible ,  c'en  éioit 
assez  pour  se  croire  mort  à  qui  s'en  trouveroit 
attaqué  lout  d'un  coup.  Kn  effet  ils  étoieni 
moins  douloureux  qu'effiayaus,  el  faisoienl 
plus  souffrir  res[>ril  «jue  le  corps  dont  ils  sem- 
bloieul  annoncer  la  destruction.  Cela  fuisoil  que, 
distrait  par  des  passions  vives,  je  ne  songeois 
plus  à  mon  état  ;  mais  comme  il  n'étoii  pas  ima- 
{jinaire,  je  le  scnlois  sitôt  i|ue  j'élois  de  sang- 
froid.  Je  songeai  donc  sérieusemenl  aux  con- 


él>uis('e  sur  le  premier  objet ,  soii  «[ue  la  si-     seils  de  madame  de  Larnage  el  au  but  de  mon 
Uiation  de  l'autre  au  milieu  d'uruj  ville  fùi  ,  voyage.  J'allai  consulter  les  praticiens  les  plus 


moins  propre  à  l'exciter.  Ce  vaslé  el  su|)erl)e 
cirque  est  entouré  de  vilaines  |»etiles  n)aisons. 
Cl  d'autres  maisons  plus  peiiles  et  plus  vilaines 
encore  en  remplissent  l'arène,  de  sorie  que  le 
tout  ne  produit  qu'un  effet  disparate  cl  confus 
où  le  re{;relel  l'indignation  étuufl eut  le  plaisir 


illustres ,  surtoul  M.  Fizos ,  et  pour  surabon- 


{')  Xnut  avoiu  ctaté  de  m^ler.  .nu  molcu  pour  le  cirque 
lie  Mmr»,  le  r<>procli«  que  llatuneau  iiunK  taK  id.  \tin  l'anuée 
IMO,  un  acte  du  gouverncmcnl  ordonna  la  d^niuliUoii  de 
Uiutr*  ri^irilninfselfeliUs  muitoiii  qui  déshuniiroieiit  ce 
l*eaii  iDoiiumciil.  U.  P. 

10. 


iM 


LES  CONFESSIONS. 


<hmce  de  pitH^auiioii ,  je  me  mis  ou  pension  chez 
un  médeciii.  C'éloil  un  Irlaiidois  apijetti  Fiiz- 
Moris,  qui  tenoil  une  Uible  iissez  nombreuse 
dViiidians  en  njédecme;  et  U  y  avoit  cela  de 
roiiiniode  pour  un  maindc  h  s'y  melti'e ,  (|uc 
M.  Filz-Moris  se  contenloit  d'une  pension  hon- 
néle  pour  la  nouritui-e  ,  et  ne  preimii  rien  rie 
ses  pensionnaires  pour  ses  soins  eommc  inwle- 
cin.  Il  se  ch-irgeade  l'exécuifon  des  urdonnun- 
ees  de  M.  Fizes  et  de  veillei'  sur  m:»  sunié.  Il 
s'acquilia  f<)r*t  bien  de  cel  emploi  rjuanl  au  ré- 
gin>e  ;  on  ne  {jafjnnii  pasd'inrli{jeslions  à  celle 
p«;nsion-là;  ei,  rpioiiiue  je  ne  sois  pas  fort  sensi- 
Lle  aux  privations  de  ceuc  espèce ,  les  objets  de 
rompar-aison  etoieni  si  proches ,  «pie je  ne  pou- 
vois iii'eiiipt'cher  deii'ouv(T«iueIipiefoiseii  moi- 
même  que  M.  (le  'roi'if;nan  éloil  un  meilleur 

'pourvoyeur  que  M.  Filz-Moris.  Cependani. 
comme  on  ne  iiiouroit  pas  de  faim  non  piuJv, 
et  que  toute  celle  jeunesse  étoit  forigaie,  colle 
manière  de  vivre  me  fit  du  bien  rcvllemeni, 

'  et  m'emjHioha  de  rel» imltf'r dans  jrjes lan{jueur*s. 
Je  passois  la  matinée  à  |»rendre  des  drogues, 
surtoai  je  ne  kus  quelles  eaux ,  fe  or<»is  les  eaux 

,  de  Vais ,  et  à  r'crireà  madame  de  Larnage  ;  car 
la  correspondance  alloit  son  ttain,  et  Rousseau 
se  cliarfjcdit  de  i-elirer  les  lettres  de  son  ami 
Duddinjj.  A  niitli  j'allois  (aire  un  tour  à  la  Ca- 
nurrrgue  a\ec<[ueliprundenns  jeunes  commen- 
saux, qui  tons  t'toienl  de  très-bons enfans  :  on 
se  rassembtoil ,  on  alloit  dîner.  Après  dîner  une 
importante  affaire  occupoit  la  plupart  d'entri' 

^nous jus«pi'au  soir,  c'éloil  d'aller  hors  de  la 
ville  jouer  le  {joiHer  en  deux  ou  trois  parties  de 
mail.  Je  ne  jonois  pas,  je  n'en  a  vois  ni  la  force 
ni  l'adresse,  mais  je  pariois;  et  suivant ^  avec 
rinléiTidu  [>ari,  nos  joueurs  et  leurs  boules  à 
travers  des  chemins  raboieux  et  pleins  de  piei- 
res,  je  faisois  un  exercice  agréable  et  salutaire 
qui  me  convenoil  loul-à-lait.  On  goùtuii  dans 
un  cabaret  hors  de  la  ville.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  cesgoùters  étoient  gais;  mais  j'a- 
jouterai qu'ils  éloienl  assez  déoens,  quoique  h*s 
filles  du  rtibaret  fussent  jolies.  M.  Filz-Moris, 
prand  joueur  de  maîl ,  étoit  notre  président;  et 
je  puis  ilire,  mal{p'é  la  ntauvaise  réputation 
des  éludiaus,  ijue  je  trouvai  plus  de  inanns 
et  d'honnêteté  parmi  toute  cette  jeunesse  qu'il 
ne  seroit  aisé  d'en  trouver  d;ms  le  même  nom- 
lij-e  d'hommes  faits.   Ils  étoient  plus  bruyans 


qufijapuleux ,  |)lus  gaîs  que  libertins  ;  ef  je 
moute  si  aisément  à  un  train  de  vie  quand  il  e 
volontaire,  que  je  n'aurois  pas  mieux  deman 
que  de  voir  durer  celui-là  toujours.  Il  y  avoi 
pai-mi  LOS  éludiaus  |i.|iisietir-s  bMandoisavec  I 
quels  je  lik'hois  d'aïqu'ondre  quelques  mol 
♦l'anglois  pai'  précaution  pour  le  bourg  Saint- 
jindiol  ;  car  le  temps  aftprochoil  de  m'y  ren-     i 
dre.  Madame  de  Larnage  m'en  pressoii  chaqti^H 
ordinaire ,  et  je  me  préparois  à  lui  obéir.  ^^ 
élûil  clair  que  mes  médecins ,  qui  n'avoient  rien 
ciunpris  à  mon  mal,  me  regardoieni  coumieuu 
malade  innigimiire ,  et  me  traiioieut  sur  ce  pit>t 
avec  leur  squiue,  leurs  eaux  et  leur  |x>iit  lail 
Toul  au  cimli'aire  des  théologiens,  lesn»édecii 
el  les  philosophes  n'admeltenl  pour  vrai  <jue 
qu'ils  peuvent  expliquer ,  et  font  de  leur  inl( 
ligt'nce  la  mesure  des  possibles.  Ces  messieur 
ne  c<juniiissoieui  rien  a  monmalrdonc  jen'étoM 
pas  malade:  carcomment  supposer  que  des doc- 
leiji-s  ne  sussent  pas  tout?  Je  vis  fpi'ils  ne  cher- 
choicnlcju'à  m'anuiser  el  me  faii-e  manger  mon 
argent;  et  jugeant  qite  leur  substitut  du  boui'g 
Satnl-Andiol  feroii  cela  tout  aussi  bien  qu'eux, 
mais  plus  agi'i>ablcment,  je  résolus  de  lui  <lon- 
ner  b  |)réference,  et  je  quittai  Montpellier  dans 
celle  sage  intention. 

Je  paitis  vers  la  fin  de  novembre ,  après  six 
semaines  ou  deux  mois  de  séjour  «lans  ccite 
ville ,  011  je  laissai  une  douzaine  de  louis  sans 
aucun  profit  pour  ma  saoté  ni  pour  mon  in- 
struciioii,  si  ce  n'est  un  v*Htrf,  d'anatomie  corn-j 
mencésousM.  Filz-Moris,  et  que  je  fus  oblif 
d'abandonner  par  l'horrible  puanteur  des  c<i 
davres  qu'on  disséquoit,  el  qu'il  me  fut  im|M>s^' 
sible  de  supporter.  

Mal  à  mon  aise  au  dedans  de  moi  sur  la  réf^M 
solution  que  j'avois  j)rise,  j'y  refli'chissois  ert^^ 
m'avançant  toujours  vers  le  iVml-Saint-Kspril, 
qui  doit  également  la  route  du  bourg Saini-An- 
diol  el  de Chaud)éii.  Les  souvenirs  de  maman  , 
el  ses  lettres,  quoiiiue  moins  fréquenlis  que 
celles  de  nradameileLarnage,  révcilloieul  dan^ 
mon  cœur  des  remoi'dsque  j'avois  étouffes  dt 
ranl  ma  première  route.  Ils  devinrent  si  vifs 
retour, que,  balançant  l'amour  du  |»laisir,  ils  m 
mirent  en  éiai  d'écouter-  la  raison  seule.  D'j 
Lionl,  dans  le  rôle  d'aveniurici*  ({ue  j'allois  r< 
commencer,  je  |Mïuvois  être  moins  heurein 
que  la  j)reniière  fois;  il  ne  falioit,  daus  loui  le 
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bourg  Saiiii-Audiol,  (ju'iine  seule  personne  «[ui 
eùl  viv  en  Aiigleierre,  qui  (onnût  les  ^Viifiluis, 
DU  qui  sùL  leur  lun{Tae  pour  me  dénias<]uer.  La 
l'auiille  tle  aiadame  de  Larna{;e  pouvoii  se  pren- 
dre de  mauvaise  humeur  conire  moi  el  me  irai- 
ler  peu  Iiunncttuienl.  Sa  Hlle,  à  laqurllfuial- 
{jié  moi  je  pensois  pius(ju'il  n'«ùl  fallu,  m'in- 
quiétoit  encore  :  je  ircniblois  d'en  devenir 
ajuûureux ,  el  ccUe  peur  l'aiiiuil  déjà  la  niùilié 
de  J'ouvraj;»!.  Allois-je  donc,  [Kjur  [irix  des 
bunU^'S  de  la  mère ,  cherclier  à  corrompre  sa 
fille,  a  lier  le  plus  dclcslablecomuicree,  :i  met- 
tre la  <li!iS<'Uï.ioo,  le  déshonneur,  le  seandalc  el 
l'enfer  dans  sa  maison'/  Celle  idée  me  fit  hor- 
reur :  je  pris  bien  la  fernie  résolution  de  me 
conibaiirt!  el  dt*  me  vaincre  si  ee  malheureux 
|)enclianl  venoit  a  se  déclarer.  Mais  {wurquoi 
m'exposer  à  ce  conilnài?  Quel  misérable  étal  de 
vivre  avec  la  u.ére.donl  je  serois  rassiisié,  et 
de  brûler  pour  la  fille  sans  oser  lui  monlrer 
oujn  ciLur  !  Quelle  nécessité  d'alliM"  cheixlicr 
cet  Clui,  el  m'exposeï-  aux  malheurs,  aux  af- 
fronis,  aux  renionls,  pour  des  plaisirs  dont 
pavois  d'avance  épuisé  le  plus  {«rand  rhan»;e'/ 
il  est  certain  que  ma  fantaisie  avoii  perdu 
première  vivat  ité.  Le  {joùi  du  plaisir'  y  éloii 
l'uœre,  mais  la  passion  n'y  éloit  plus.  A  cola 
se  méloient  des  n-llexions  relatives  à  ma  siiua- 
lion,  à  mes  devoirs,  ù  n!tle  maman  si  bonne, 
si  généreuse ,  qui  déjà  cliar{;ée  de  délies  l'éloit 
encore  de  nu-s  loih^s  d<  [wnse^,  qui  s'épuisoit 
fx>ur  moi ,  et  que  je  ti  om|)ois  si  indijjnemenl. 
Ce  reproche  devint  si  \il  <|uil  l'entporla  à  la 
lin.  En  approchant  du  Saini-Lsiiril,  je  pris  la 
r<*st»luiion  de  brûler  rtiai>e  du  bourg  Saint- 
Andiul , el  de  passer  tout  droit.  Je  lexiieutai 
œuragcusenKnl,  avec  tjuelques  stiupirs,je  l'a- 
voue; mais  aussi  avec  celte  siilislaciion  inté- 
rieure ,  que  je  goûiois  pour  la  pren)ière  lois  de 
ma  vie,  de  me  dire  :  Je  mérite  ma  propi-ees- 
liiue,  je  sais  préférer  mon  devoir  à  mon  plai- 
sir. Voilà  la  première  obligation  véritable  que 
j'aie  à  l'étude  :  c* étoil  elle  (lui  «l'avoil  appris 
à  réfléchir ,  à  comparer.  Apiès  les  principes  si 
purs(|uej'avois  adoptés  il  y  avoil  |>eu  de  temps, 
ap«r«  les  règle»  de  sagesse  et  de  vertu  que  je 
m'éiois  faites  et  que  je  m'éiois  senti  si  fier  de 
suivre,  la  honie  d'être  si  peu  conséquent  à  moi- 
m^^me,  de  dënteniir  si  tôt  et  si  haut  mes  propres 
maximes ,  Icmpria  sur  la  volupté.  L'orgueil 


eut  peut-être  autant  de  part  à  ma  résoluiiuii 
<|ue  la  vertu  ;  mais  si  cet  orgueil  n'est  pas  la 
\criu  même,  il  a  des  effets  si  semblables  qu'il 
est  pardonnabh-do  s'y  tromper. 

L'un  des  avantages  des  bonnes  actions  e»i 
d'élever  1  àuie  et  de  la  disposera  en  faire  de 
uïoilleures  ;  car  telle  est  la  (biblesse  humaine, 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  bonnes  ac- 
tions lalistinence  du  mal  qu'on  est  tenté  de 
couimeitie.  Sitôt  que  j'eus  pris  ma  résolution 
je  devins  un  autre  homme,  ou  plutôt  je  rede- 
vins celui  que  j'étois  auparavant ,  et  que  ce  im»- 
meni  d'ivresse  avoit  fait  disparoître.  Plein  de 
bons  seniimens  et  de  bonnes  résolutions,  je 
eontiiuiai  ma  route  dans  la  lionne  inicutiitu^") 
d'expier  ma  faute,  ne  pensant  qu'à  réglerdés- 
ormais  ma  conduite  sur  les  lois  de  la  vertu ,  à 
me  consacrer  sans  réserve  au  service  de  hi 
meilleure  des  mères,  à  lui  vouer  autant  de  H- 
ileliié  que  j'avois  d'aliachemeni  pour  elle,  et 
à  n'éi'ouier  plus  d'auin:!  amour  que  celui  de 
mes  devoirs.  Ilelas  !  la  sincérité  de  mon  retour 
au  bien  sembloit  nie  promettre  une  autre  desti- 
me  :  mais  la  mienne  éloit  écrite  el  déjà riMU- 
mencëe;et  quand  mon  cœur,  plein  d'amour 
|K)ur  les  chosiîs  bonnes  el  honnêtes,  ne  vo>oit 
plus  qu'innocence  cl  bonheur  dans  la  vie,  je 
I  toucbuîs  au  moment  funeste  qui  devoit  traîner 
à  sa  suite  la  longue  chainedemesmalheuis, 
I      L'empressement  d'arriver  me  fit  faire  plus 
lie  diligence  que  je  n'avois  compté.  Je  lui 
,  avois  annoncé  de  Nalonce  le  jour  et  l'heure  de 
I  mon  an  ivée.  Ayant  gagné  une  tiemi-journee 
sur  iiKJ!)  calcul,  je  restai  autant  de  temps  à 
Chaparillan ,  afin  d'arriver  juste  au  motitent 
f|ue  j'avois  marqué.  Je  voulois  goûter  «'ans 
tout  son  charme  le  (ilaisirdela  revoir.  J'aimois 
mieux  le  diilerer  un  peu  pour  y  joindre  celui 
d'être  aitendu.  Cette  précaution  lu'avoii  tou- 
jours réussi.  J'avois  vu  toujours  marquer  mon 
arrivi*  par  une  espèce  de  petite  fêle  :  je  n'en 
atlendois  pas  moins  celle  fois;  et  ces  empres- 
semens  qui  m'éioient  si  sensibles,  valoient  bien 
la  peine  trêire  ménîigt'S. 

JaiTiv.ii  donc  exaciemeni  à  l'heure.  De  tout 
loin  je  reg-jrdois  si  je  ne  la  veirois  point  sur  le 
chemin  ;  le  cœur  nw  batlotl  <le  plus  eu  plus  à 
mesure  que  j'approchois.   J'arrive  essoufflé, 

l'A)  Va*,  ditnt  la  ftfmt  intr^Oou. 
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car  javois  quille  ma  voilure  en  ville  :  je  ne 
(vois  pcisunne  dans  lu  cour,  sur  la  porte,  à  la 
înélre  ;  je  commence  à  me  iroubler,  je  ro- 
[doule  quelque  accident.  J'entre;  tout  est  iran- 
lille;  des  ouvriers  goùtoient  dans  la  cuisine  ; 
|<lu  reste,  aucun  apprêt.  l>a  servante  parut  sur- 
■■prise  de  me  voii-  ;  elle  ignorait  que  je  dusse  ar- 
river. Je  monte,  je  la  vois  euHn  celle  chère 
maman,  si  tendrement,  si  vivement,  si  pure- 
ment aimce  ;  j'accours,  je  nj'élance  à  ses  pieds. 
Ah  !  te  voilà ,  petit ,  me  dit-elle  en  in'emLras- 
sant;  as-tu  tait  Iwn  voyage ?commenl  te  portes- 
ku'/Cei  accueil  m'interdit  un  peu.  Je  lui  de- 
finandai  si  elle  n'avoii  pas  reçu  ma  lettre.  Elle 
Jiiedit  que  oui.  J'auroiscruque  non ,  lui  divje; 
Bl  rëelaircissement  fînil  là.  Vu  jeune  homme 
Btoit  avec  elle.  Je  le  connoissois  pour  l'aviiir  vu 
li^léjà  dans  la  maison  avant  mon  dépari  ;  mais 
Scelle  t'ois  il  y  paroissoil  établi,  il  I  eloil.  Bref, 
f  je  irouvai  ma  jdace  prise. 

Ce  jeune  homme  ctoii  du  Pays  de  Vaud;  son 
ire,  appelé  Vintzenried ,  étoit  concierge  ou 
)i-disant  capitaine  du  château  de  Chilien.  Le 
[fils  de  monsieur  le  cipitaine  étoit  garçon  per- 
pruquier,  et  couroii  le  monde  en  celle  c(ualilé 
|uaud  il  vint  se  présenter  à  madame  de  W'a- 
[rens,  qui  te  reçut  Lien ,  comme  elle  faisoil  tous 
fies  passans,  et  surtout  ceux  de  son  pays.  C'é- 
l-toii  un  grand  fade  LIondin,  assez  bien  fait,  le 
fiisage  plat ,  lespril de  même,  parlant  comme 
le  Ijeau  Liandre;  mêlant  tous  les  tons,  tous  les 
>ùts  de  son  étal  avec  l^  longue  histoire  de  ses 
innés  fortunes;  ne  nommant  que  la  moilié 
pdes  marquises  avec  lesijuelles  il  avoit  couché , 
tet  prétendant  n'avoir  point  coiffé  de  jolies 
ïmnies  dool  il  n'eûl  aussi  coiffé  les  maris; 
|>vain ,  sol ,  ignorant,  insolent  ;  au  demeurant  le 
iieilleur  fils  du  monde.  Tel  fut  le  substitut  qui 
')Die  fut  donné  durant  mou  absei>ce,  el  l'associé 
)ui  me  fut  offert  après  mon  retour. 
Oh  !  si  les  âmes  dégagées  <le  leurs  terrestres 
^entraves  voient  encore  du  sein  de  réii/rnelie  lu- 
mière ce  qui  se  passe  chez  les  mortels,  par- 
donnez, ombre  chère  et  respectable,  si  je  ne 
fais  |ias  plus  de  grûce  à  vos  fautes  qu'aux 
miennes,  si  je  dévoile  également  les  unes  et  les 
autres  aux  yeux  des  lecteurs.  Je  dois,  je  veux 
Hlre  vrai  pour  vous  comme  pour  moi-même  : 
vous  y  perdrez  toujours  beaucoup  moins  que 
moi.  Eh  !  combien  votre  aimable  et  doux  ca- 


racière,  votre  inépuisable  bonté  de  cœur,  vc 
tre  fi-anchise  et  tomes  vos  excellentes  verti 
ne  rachèlent-elles  pas  de  foiblesses,  si  Ion  pet 
appeler  ainsi  les  torts  de  votre  seule  raisor 
Vous  eûtes  des  erreurs  et  non  pas  dtts  vices] 
voue  contluite  fut  rèpi"éhensible ,  mais  voir 
coeur  fui  loujoui*»  pur  (a). 

Le  nouveau  venu  s'éloit  montré  zélé,  dit 
gent,  exaci  fK)ur  toutes  ses  petites  commit 
sions,  qui  étoienl  toujours  en  grand  nonibrel 
il  s'étoit  fait  le  piqueur  de  ses  ouvriers.  Aua 
bruyant  que  je  l'étois  peu,  il  se  faisc»il  voir 
surtout  entendre  à  la  fois  à  la  charrue,  ai 
foins,  aux  bois,  à  l'écurie,  à  la  bjsse-ajur, 
n'y  avoit  que  le  jardin  qu'il  négligeoit,  pan 
4]ue  c'étoil  un  travail  trop  paisible  et  qui  ne  I 
soit  iH)int  de  bruit.  Son  grand  plaisir  étoit  > 
charger  et  charrier ,  de  scier  ou  fendre  du  boi»| 
on  le  voyoit  toujours  la  hache  ou  la  pioche  à  I 
main;  on  r^niendoii  courir,  cogner ,  crier i 
|)leine  téie.  Je  ne  sais  de  combien  d'hommes  { 
f  aisoit  le  travail ,  mais  il  faisoil  toujours  le  bru 
de  dix  ou  douze.  ïoui  ce  lintamare  en  impoa 
à  ma  [>auvre  maman  ;  elle  crut  ce  jeune  homir 
un  trésor  pour  ses  affaires.  Voulant  se  l'ait 
cher,  elle  employa  pour  cela  tous  les  nioyei 
qu'elle  y  crut  propres,  et  n'oublia  pas  celui  si 
lequel  elle  coniptoit  le  plus. 

On  a  dii  connoitre  mon  cœur,  ses  senlimc 
les  plus  conslans,  les  plus  vrais,  ceux  surtoi 
qui  me  ramenoicnl  en  ce  moment  auprès d'elU 
Quel  prompt  et  plein  Injuleversemenl  dans  loi 
mon  être  !  qu'on  se  mette  à  ma  place  pour 
juger.  En  un  inotnent  je  vis  évanouir  jwur  ja 
mais  tout  l'avenir  de  félicité  que  je  m'étoi^ 
peint.  1  ouïes  les  douces  idées  ijuejecares 
si afleilueusemenl disparurent;  «-t  moi,  qui  d« 
puis  mon  enfance  ne  sa  vois  voir  mon  exis 
tance  qu'avec  la  sienne, je  me  vis  seul  pour 
première  fois.  Ce  moment  fui  affreux  :  cet 
qui  le  suivirent  furent  toujours  sombres.  J' 
lois  jeune  encore,  mais  ce  doux  seniimenl 
jouissance  ei  d'espérance  qui  viviKe  la  jeunt 
me  quitta  pour  jamais.  Dès  lors,  l'être  sensil 
fut  mort  ù  demi.  Je  ne  vis  plus  devant 
que  les  iiisies  restes  dune  vie  insipide;  et* 

{a)  VâR U>nj<mfspvi.  uu'un  mille  te  bfcn  etlemi 

dont  la  balance,  et  qu'on  muH  l'iiUiUible  .  quelle  iiulit  /«H 
titf.fi  tat.e  tecirle  ttoU  manifetlèe  aimi  que  la  niLe^ 
j'iwfi  oilji'fmtU  comi>tu-er  i  ruw»  ? 


PAiniE  I.  LIVIIE 

■  (]U(l4|iiefois  encore  une  iuia^jc  de  Lonbcur  cf- 
Hciii'a  mes  de&irs ,  ce  boulieur  u'éloil  plus  ce- 
lui <|ui  luèloil  propre  ;  je  senlois  qu'en  l'ob- 
leoant  je  iieserois  [kis  vraiment  lieur<;ux. 

IL  i'étois  si  Im^Ic  et  ma  œnJiunce  eloit  si  pleine, 
qoc,  lûaljjré  le  t4.>n  t'amilier  <iu  nouveau  venu , 
que  je  re{;ar(luis  eouiaie  un  elïei  île  cette  faci- 
lité d'humeur  <ie  maman  c|ui  rapprochuit  tout 
le  ni<mde  d'elle,  je  ne  me  seruis  pas  avisé  d'en 
soupoinner  la  vériUible  cause  si  elle  ne  n»e  leùl 
dite  elle-même  ;  ntais  elle  se  pressai  de  me 
fuirc  cet  aveu  avec  une  Iranchise  capable  d'a- 
jouter à  mu  ra{>e ,  si  mon  cœur  eût  pu  se  tour- 
ner <le  ce  cùié-là  ;  Uouvaiii  (|uant  à  eHe  la  chose 
toute  simple,  me  leprocliaiil  mu  n('gli|;ence 
dans  la  maison,  et  m'alléguani  mes  rrét{uentes 

I absences,  <:ounne  si  cll«^  eût  él<;  d'un  lempéra- 
jueut  fort  jiffiise  d'en  rcmplii"  les  vi«les.  Ah  ! 
maman ,  lui  dis-jc ,  le  c(eur  serre  de  douleur, 
qu'osez-vous  m'aiipremb'e !  quel  prix  d'un  al- 
lachcment  pareil  :u«  mien  !  Ne  ju'avez-vous  tant 
de  fois  cunsené  la  vie  que  pour  m'ôtcr  tout  ce 
qui  me  la  rendoit  chère?  J'en  mourrai,  mais 
vous  me  rej^reiterez.  Elle  me  répondit  iVu» 
ton  iran(|uille  à  me  rendre  fou,  (piej'élois  un 
'^m  enfant,  qu'on  ne  mouroii  {toini  de  ces  choses- 
H  là  ;  que  je  ne  penlrois  rien  ;  que  nous  n'en  se- 
rions pas  moins  bons  aujis,  pus  moins  îniimes 
■  dans  tous  les  sens;  que  son  tendre  aiiachement 
pour  mui  ne  pouvoil  ni  diminuer  ni  linir  qu'a- 
ve*: «•lie.  Elle  me  Ht  entendre ,  en  un  mot ,  (jue 
I      lous  mes  ilroits  demeuroient  les  mêmes,  et 
B  qu'en  U^s  partageant  avec  uu  autre  je  n'en  étuis 
H  pus  privé  |xiur  cela. 

H  Jamais  la  pureté ,  la  vérité ,  la  force  de  mes 
H  «eiitimens  pour  elle  ,  jamais  la  sincérité ,  l'hon- 
^  nêielé  tle  mon  àme  ne  se  firent  mieux  sentir  à 
nioi  que  dans  œ  moment.  Je  me  pn>cipiiai  à  ses 
pieds,  j'embrassai  ses  {;enoux  en  vei-sani  des 
torrens  de  larmes.  Non ,  maïuan ,  lui  dis-je  avec 
transport  ;  je  vous  ;ume  trop  p<»ur  vous  aviUr  ; 
votre  [jossession  m'est  trop  chère  pour  la  par- 
taj;erj  h-s  regrets  qui  ruccompa{jnerent  quand 
je  raci|ui8f  se  sont  accrus  avec  mon  amour; 
non,  je  ne  la  puis  conserver  au  même  prix. 
Vous  autv/.  toujours  mes  adorations,  soyez-en 

P  toujours  digne;  il  m'est  plus  niHessaiie cniore 
de  vous  honorei"  que  île  vous  posséder.  C'est  à 
vous,  ô  maman!  (|ue  je  vous  cwle;  c'est  à 
l'union  de  oos  cocui's  (}uc  je  s^icrilie  tous  rues 
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|)laisirs.  Puiss<'-je  [xinv  nulle  fois  uv;mt  d'en 
{foûler  <pii  dqfriidentce  ipie j'aime! 

Je  lins  i-elte  résolution  avec  une  const.uice 
difpie,  j'ose  le  dire,  du  sentimeni  qui  me  la- 
voil  fuit  former.  Dès  c^  moment  je  ne  vis  plus 
(■<?tle  maman  si  chérie  que  des  yeux  d'un  véri- 
table fils  ;  et  il  est  à  noter  que ,  bien  que  ma 
résolutiou  n'eût  {xjint  son  approbation  si^crète  » 
comme  je  m'en  suis  trop  aperçu,  elle  n'em- 
ploya jamais  |>our  ni'y  faire  renoncer  ni  propos 
insinuans,  ni  caresses,  ni  aucune  de  ces  adroi- 
tes ajjaceries  rlont  les  femmes  sitvent  user  s;ms 
se  commeiiie,  et  qui  manquent  r.iivrnenl  de 
leur  léussir.  iléduit  ;\  nje  chercher  un  sort  in- 
dépjidani  d'elle,  et  n'eu  pouv:mt  même  ima- 
giner ,  je  passai  bientôt  à  l'autre  extrémité  ,  et 
le  rherchiii  tout  en  elle.  Je  l'y  cherchai  si  par- 
faitetneni  (pie  je  p;u'vins  presc|ue  à  m'oublier 
moi-même.  L'ardent  désir  delà  voir  heureuse, 
àquelt|iiej>rixque  ce  fût,  absorboii  toutes  mes 
affections  :  elle  avoit  beau  séparer  son  boidieur 
du  mien ,  je  le  voyois  mien ,  en  dépit  d'elle. 

Ainsi  conmiencèrcni  à  germer  avec  mes  mal- 
heurs les  vertus  dont  la  semence  étoit  au  fond 
de  mon  âme ,  que  l'élmle  avoit  cultivées,  et  qui 
n'atlendoioQt  pour  écloie  que  le  ferment  de 
l'adversité.  Le  premier  fruit  de  cette  disposi- 
tion si  désintéressée  fut  d'éciuter  de  mon  cœur 
tout  sentimeni  de  haine  et  d'euvie  contre  celui 
qui  m'avoil  supplanté  :  je  voulus,  au  contraire, 
et  je  voulus  sincèrement  m'alladier  à  ce  jeune 
honune ,  le  former,  travailler  à  sou  étlucation , 
lui  faire  sentir  son  bonheur,  l'en  rendre  di- 
gne, s'il  étoit  possible ,  et  faire  en  un  mot  pour 
lui  tout  ce  <iu'Anct  avoit  fait  pour  moi  dans 
une  ocaision  pareille.  Mais  la  parité  manquoit 
entre  les  personnes.  Avec  plus  de  douceur  et 
de  lumières  je  n'avois  |>us  le  sang-froid  et  la 
fermeté  d'Anet,  ni  <'eiie  force  de  caiaciùrc  qui 
en  inqiosoit,  et  dont  j'aurois  eu  lK«oin  pour 
réussir.  Je  trouvai  encore  moins  dans  le  jeune 
homme  les  (jualiiés  qu'Anel  avoit  trouvées  en 
moi;  la  docilité,  latiachemcnt,  la  reconnois- 
sance,  surtout  le  sentimeni  du  k*sotn  que  j'a- 
vois  de  ses  soins  et  l'ardent  désir  «le  les  rendre 
utiles.  Tout  VAilu  manquoil  ici. Celui  que  jevon- 
lois  former  ne  voyoil  en  moi  qu'un  pcklant  im- 
portun (|ui  n'nvoitquedu  babil.  Au  (umlraire, 
il  s'adiniruii  liii-mi^me  comme  un  honune  ini- 
IHjrianl  dans  la  maison ,  et ,  mesurant  les  scr- 
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vices  qu'il  y  croyait  rendre  sur  le  bruit  qu'il  y 
l'aisoit ,  il  regaitloit  ses  bâches  et  ses  piuohes 
coQime  inHniniOQi  |)lus  utiles  que  tous  mes 
bouquins.  A  quelque  égard  il  o'avoil  pas  tort, 
mais  il  partoii  de  là  pour  se  donner  de^  airs  ù 
faire  mourir  de  rire.  Il  tranchoit  avec  les  pay- 
sans du  geniilhomnie  ciunf)a{]nard  ;  l)icnt<Jl  il 
en  lit  autant  avec  moi,  et  enfin  avec  maman 
elle-iuômc.  Son  nom  de  Vinizeniied  ne  lui  pa- 
roissant  pas  assez  noble,  il  le  quitta  fwur  celui 
de  monsieur  de  (jourtiiles  ;  et  c'est  sous  ce  der- 
nier nom  qu'il  a  été  connu  depuis  ù  Cliambcri, 
et  en  Maurienneoù  il  s'est  marie. 

Eoh'n  tant  fit  l'illustre  personna(;e  qu'il  fui 
loui  d:uis  la  maison ,  et  moi  rien.  Conune,  lors- 
que j'avois  le  malheur  de  lui  déplaire,  c'étoil 
maman  et  non  pas  moi  qu'il  {jrondoil ,  la  crainte 
de  l'exposer  à  ses  hrulidités  me  rendoit  docile 
a  tout  ce  qu'il  dcsiroit  ;  et  cliaque  fois  qu'il  fen- 
doit  du  bois,  emploi  qu'il  rcmplissoil  avec  une 
fierté  sans  é(;ale,  il  falloit  que  je  fusse  là  spec- 
tateur oisif  ei  tranquille  admirateur  de  sa 
prouesse.  Ce  {jar<;on  n'étoii  pourtant  pas  ab- 
solument d'un  mauvais  natun>l:  il  aiinoit  ma- 
man ,  parce  qu'il  etoil  impassible  de  ne  la  pas 
aimer;  il  n'avoit  même  pas  pour  moi  de  l'aver- 
sioD  :  et  quand  les  intetTulles  de  ses  fou([ucs 
permetloienl  de  lui  parler,  il  nous  éi'outoit 
quelquefois  assez  docilement,  convenant  fran- 
chement qu'il  n'étoit  qu'un  sol  :  après  quoi  il 
n'en  faisoii  pas  moins  de  nouvelles  sottises.  Il 
avoil  d'ailleurs  une  intelligence  si  bornée  et  des 
{joitls  si  bas,  qu'il  etoit  difficile  de  lui  parler 
raison  et  presque  impossible  de  se  plaire  avec 
lui.  A  la  possession  d'une  femme  pleine  de 
charmes,  il  ajouta  le  ragoût  d'une  femme  de 
chambre  vieille,  rousse,  édentée,  dont  maman 
avoit  la  patience  d'endurer  le  dégoûtant  service, 
quoiqu'elle  lui  fil  mal  au  cœur.  Je  m'aperçus 
de  ce  nouveau  manège  et  j'en  fus  outré  d'indi- 
gnation :  mais  je  m'aperçus  d'une  autre  chose 
qui  m'affecta  bien  plus  vivement  encore ,  et  qui 
me  jeta  dans  un  plus  profond  découragement 
(|ue  tout  cequis'etoit  passé  jusqu'alors;  ce  fut 
le  refroidissement  de  maman  envers  moi. 

La  privation  que  je  m'étois  imposée  et  «ju'elle 
avoil  fait  semblant  d'approuvei'  est  une  de  ces 
> cbosesque les  femmesne  pardonnent  point, quel- 
tquc  Djine  qu'elles  lassent,  moins  par  la  priva- 
lion  qui  en  résulte  |»our  elles-mêmes,  que  pjir 


j'indiffrrence  qu'elles  y  voient  pour  leur  posse.< 
sion.  Prenez  la  femme  la  plus  sensée,  la  plus 
philosophe ,  la  moins  attachée  à  ses  sens  ;  lej 
crime  le  plus  irrémissible  que  l'homme,  don! 
au  reste  elle  .se  soucie  le  moins ,  puisse  commel- 
tre  envers  elle ,  est  d'en  pijuvoir  jouir  ei  de  n'en 
rien  faire.  Il  faut  bien  que  ceci  soit  s;ms  exœj)- 
tion,  puis(|u'une  sympathie  si  naturelle  et 
forte  fut  altérée  en  elle  par  une  abstinence  qui] 
n'avoit  que  des  motifs  de  vertu ,  d'attachemeiil 
et  d'estime.  Dés-lors  je  cessai  de  trouver  en 
elle  cette  intimité  des  coeui-s  qui  fit  toujours  laj 
plus  douex' jouissance  du  mien.  Elle  ne  s'épn- 
choit  |>lus  avec  moi  (jue  quand  elle  avoit  à  se 
jiiaindre  du  nouveau  venu  :  quand  ils  étoier 
Iiien  ensemiile ,  j'cnirois  peu  dans  ses  cunlidc 
ces.  Enfîrt  elle  prcnoiiiK'U  à  peu  une  nianièr* 
d'être  dont  je  ne  faisois  plus  partie.  Sla  pré- 
senœ  lui  faisoit  ])laisir  encore,  mais  elle  ne  lui 
faisoit  plus  l»esoin  ;  et  j'aurois  passé  des  jours 
entiers  s;uis  la  voir,  <]u'elle  ne  s'en  seroii  pas 
aperçue. 

losensiblement  je  me  sentis  isolé  et  seul  dani 
cette  même  maison  dont  auparavant  j'étoia 
ràmecloù  jevivois  [tour  ainsi  direàdouble.  Jt 
m'areoutumai  peu  à  peu  à  me  séparer  de  tou| 
ce  qui  s'y  faisoit,  de  ceux  même  qui  l'habf 
loienl;  et  pour  m'épargner  île  rontinuels  dé- 
chircmens,  je  m'enfermois  avec  mes  livres,  oi 
bien  j'allois  soupirer  et  pleurer  à  moiv  aise  ai 
milieu  des  bois.  Celte  vie  me  devint  bicnt^ 
lout-à-fait  insupportable.  Je  sentis  que  la  pvè 
scncc  personnelleet  l'éloignementdecœurd'unc 
femme  qui  m'éloit  si  chère  irriioiejii  ma  dou 
leur,  et  tju'en  cessant  de  la  voir  je  m'en  sentt-i 
rois  moins  cruellement  s('p;n'é.  .le  formai  le  pr 
jet  de  quitter  sa  maison,  je  le  lui  dis  et,  loii 
de  s'y  opposer,  elle  le  favorisa.  Elle  avoil 
Grenoble  une  amie  appelée  madame  Deybeos, 
<lont  le  mari  i'ioit  ami  «le  M.  de  Mably,  gran<^ 
prévùtà  Lyon.  M.  Deylx'nsmc  pro|)osa  l'édi 
lation  des  enfiins  de  SI.  de  Mably  :  j'actreptai ,' 
<'i  je  partis  pour  Lyon  sans  laisser  ni  presc|ue_ 
sentir  le  moindre  regrel  d'tme  séparation  dot 
auparavant  la  seule  idée  nous  eùi  donné  les  ar 
{l'hisses  de  la  mort. 

J'avois  à  peu  près  les  connoissances  néct 
sairespourun  précepteur,  eij'eu  croyoisavoiric 
talent.  Durant  im  an  que  je  passai  chez  M.  d< 
Mubly ,  j'eus  le  temps  de  me  dt'sabuser.  La 
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<luitrx»irclf  mon  naiurd  m'eiu  rendu  tivs-prn- 
prc  il  cv  niclicr ,  si  reiiiporifineiil  n'y  ei'il  inOlc 
M»  or.i(îes.  Tiint  (|uv  toui  nlluii  bien  ei  »iu(!  je 
voyois  réussir  mes  soins  oi  mes  |>oine$,  qu'alors 
j«  n'èparijnois  point ,  j'élois  un  an{»e  ;  j'etois  un 
«iiahie  «pjand  les  cJiosi's  :illoient  de  travers. 
^u:md  mes  élèves  ne  m'entendoienl  pas ,  j'ex- 
tJ'nvu(|;uois  ;  et  quand  ils  ntarquoicnt  de  la  iiié- 
elianceié,  je  les  unrois  tués  :  ce  n'étoii  pas  le 
moyen  «le  les  rendre  sînansel  sages.  Jeu  avois 
deux;  ils  étoienl  d'bumeui*s  irès-dlITcrenles. 
L'un  d<^  huit  à  neuFans,  apjH'léSte-Marie,  éroil 
d'une  jolii*  lijjuie,  l'espril  assez  ouvert,  assez 
vif,  étourdi,  bitdin,  malin,  mais  d'une mali- 
{ça\ui  {»nic.  Le  cadet,  appelé  Condillac  (n) ,  pa- 
roissoil  pres(]ue  siupide,  niusard  ,  léUi  cunune 
une  mule,  et  ne  |>ouvanl  rien  «[ipremlre.  On 
fjeui  ju{[er  qu'entre  ois  deux  sujets  je  n'avois 
pas  Ix-sopne  faite.  Avec  de  Li  jKUiene^;  et  du 
s:iH{f-lVoid  peut-être  aurois-je  pu  reuss.ir  ;  mais 
faute  de  l'une  et  de  l'autre  je  ne  fis  rien  qui 
vaille ,  et  mes  élèves  tournoient  très-itial.  Je  ne 
manquois  pas  d'assiduité,  mais  je  man(]uois 
d'é{;alité,  surtout  de  prudence.  Je  ne  savois 
eoiploycr  auprès  d'eux  que  trois  insirumcns, 
toujours  inutiles  et  souvent  pernicieux  auprès 
des  enhns;  le  sentinieni,  le  raisonnement ,  la 
colère,  'l'iintùt  je  m'altendrissois  avec  Ste-Sla- 
jusqu'à  pleurer  ;  je  voulois  l'attendrir  lui- 
le,  eommesi  l'enfant  eloitsuseejitible d'une 
Véritable  émotion  de  c<eur  :  tant<U  je  m'épui- 
sois  à  Jui  parler  raison ,  conmte  s'il  avoit  pu 
ffl'enlendre  ;  et  comme  il  me  faisoit  quel(]ucfois 
des  arf;umens  trés-suhtils,  je  le  prenois  tout  de 
bon  pour  raisonnable,  |>arce  qu'il  étoit  raison- 
neur. 1^  petit  Condilbc  éioil  encore  plus  em- 
l>arrass;mi,  parce  que  n'entendant  rien,  ne  n^ 
[tondant  rien,  ne  sémouvant  «le  rien ,  et  d'une 
()(>iiuàirc!|^  à  toute  épreuve ,  il  tic  triornphoit 
j;imais  mieux  de  moi  ipje  quand  il  m'avoit  mis 
en  fureur:  alors c'éioii  lui  qui  éioil  le  safje  et 
c'éloii  m«ii  qui  ètois  l'enfant.  Je  voyois  toutes 
mes  fautes,  je  les  senlois;  j'j'lmliois  l'tsprit  de 
mes  él«!vej«,  je  les  p«'j»étrois  ir«'*s-bien,  et  je  ne 
ert)»s  p:».s  <pie  jamais  uur  seul«!  fois  j'aie  été  la 
dupe  de  leurs  ruses.  Mais  que  me  8er\oii  de 
voir  le  mal  sans  savoir  applii|uer  le  remWe?  En 
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pénétrant  tout  je  n'empéehois  rien ,  je  neréus- 
sissois  à  rien ,  et  tout  ce  que  je  faisois  étoit  |)ri> 
cisément  ce  qu'il  ne  falloil  pas  faire. 

Je  ne  réussissois  {fuèrc  mieux  |)our  moi  «|uc 
pour  mes  élèves.  J'avois  été  recommandé  par 
xmidame  Deybens  à  madame  «le  Slably.  Klle  l'a- 
voii  priée;  de  former  mes  manières  et  de  uie 
donner  le  ton  du  monde.  Elle  y  prit  quelques 
soins  et  voulut  que  j'apprisse  à  faire  les  hon- 
neurs de  sa  maison  ;  mais  je  m'y  pris  si  gauche- 
ment ,  j'éiois  si  honteux ,  si  sol ,  qu'elle  se  re- 
buta et  me  planta  là.  Cela  ne  m'emptH-ha  ps  de 
devenir,  selon  ma  coutume,  amoureux  d'elle. 
J'en  Osasse/  pour  qu'elle  s'en  aperi;ùt  ;  mais  Je 
n'os;ii  jamais  mtr  déclarer.  Elle  ne  s<^  trouva 
pas  d'humeur  à  faire  les  avances  ,  et  j'en  fus 
pour  mes  lorjjneiies  et  mes  soupirs,  dont  même 
je  m'ennuyai  bientôt  (a),  voyant  qu'ils  n'abou- 
tissoient  à  rien. 

J'avois  toul-;'i-fait  perdu  chez,  maman  le  {;oùi 
d«'S  petites  friponneries ,  parce  que  ,  tout  étant 
à  moi,  je  n'avois  rien  à  voler.  D'ailleurs  les  prin- 
ci[)ps  élevés  que  je  m'étois  faits  «levoient  me 
rendre  désormais  bien  supérieur  à  de  teJles 
bassesses,  et  il  est  certain  que  depuis  lors  je 
l'ai  d'ordinaire  été  :  mais  c'est  moins  pour  avoir 
appris  à  vaincre  mes  tentations  que  pour  «ïq 
avoir  coupé  la  racine;  ei  j'aurois  {jrand'|>eur 
de  voler  conmic  dans  mon  enfance  si  j'étois  su- 
jet aux  mêmes  désirs.  J'«»us  la  preuve  de  cela 
chez  M.  de  Mably.  Environné  «le  petites  choses 
volables  que  je  ne  re{},ir«lois  u»éme  pas  ,  je  m'a- 
visai de  wmvoiter  un  certain  |MMii  vinblancd'.Vr- 
bois  li"ès-joli ,  dont  quelques  verres  que  par-ci 
par-là  je  buvois  à  table  m'avoienl  fort  affriandé. 
11  étoit  un  [Hiu  louche;  je  croyois  savoir  bien 
cttller  le  vin,  je  m'en  vantai  :  on  me  confia  ce- 
lui-là ;  je  le  collai  et  le  giitai,  mais  aux  yeux 
seulement  ;  il  resta  toujours  agréable  à  boire , 
et  l'iK!'  asion  fit  «]ue  j<'  m'en  a«'comm<.Mlai  de 
temps  en  temfis  de  quelques  bouteilles  pour 
boire  à  mon  aise  en  mon  petit  particulier.  Mal- 
heureusement je  n'ai  jamais  pu  boire  siuis  man- 
ger. Comment  faire  pour  avoir  «lu  pain?  Il 
m'éloit  impossible  «l'en  meure  en  réserve. 
En  faire  acheter  par  les  laquais,  c'étoit  me  dé- 
a'Iei' ,  et  presque  insulter  le  maître  de  la  mai- 
son. En  acheter  moi-même,  je  n'osai  jamais.  Un 
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bejiu  monsieur  l'épée  au  1 6ië  aller  chez  un  bou- 
kiDger  îicheier  uo  uiorcî^u  de  pain,  «'fila  se  p<»u- 
voii  il?  Enfin  je  me  rappelai  le  pis-aller  d'une 
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crois  qu'il  n'eût  janjais  pris  sur  lui  do  me  ren-- 
voyer  si  je  ne  lui  en  eusse  l'iiaripié  la  peine,  et- 
cet  excès  de  condescendance  en  pareil  cas  n'ost^ 


grande  princesse  à  qui  ruoilisùiiqueles  paysans    assurément  pas  ce  que  j'approuve, 
n'avoient  pas  de  pain,  et  qui  re|K>ndit  :  Qu'ils        Ce  qui  me  rendoii  mun  ('tat  plus  insuppor- 
man^renl  de  la  brioche  («).  Encore  que  de  fa-  \  table  étoit  la  comparaison  coniinuelle  que  j'en 
çons  jiour  en  venir  là  !  Sorti  seul  à  c«  dessein,     faisois  avcn^  celui  que  j'avois  quiii<*;  c'<'ioit  le 
je  pai'courois  quelquefois  toute  la  ville  et  pas-  ;  souvenir  de  mes  chères  Charmeites,  de  mon 
sois  devant  trente  pfitissiers  avant  d'eni rer  chez  '  jardin,  «le  mes  arbres,  «le  malbnt;>ine,  de  mon 
aucun.  Il  faUoit  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  p<'r-  ,  verger,  et  surtout  de  celle  pour  qui  j'ètois  né, 
sonne  dans  l:i  Injuiique,  et  que  sa  physionomie    qui  donnoit  «le  l'àme  ù  tout  cela.  En  ref>«>nsanl 
m'ai  lirai  beaucoup,  [)uur  «pie  j'osasse  franchir  I  à  elle,  à  nos  plaisirs,  à  noire  innocx^nte  vie,  il 
le  j»as.  Mais  aussi  quand  j'avois  une  fois  ma     me  prenoil  des  serremens  de  wi'ur ,  deselouf-| 
chère  |X!tiie  brioche,  ei  que,  bien  enfermé    femens.qui  m'ôloient  le  courn{fc  de  rien  faire, 
dans  ma  chambre,  j'alluis  trouver  ma  bouteille    Cent  fois  j'ai  i't<'  violeunnent  tenlé  de  (vu'iir  Ski 
au  fond  dune  armoire ,  quelles  bonnes  j>eiites     l'instant  et  à  pied  pour  lelourner  auprès  d'elle;! 
buvettes  je  faisois  là  tout  seul,  en  lisant  quel-    |xiunu  (pie  je  la  revisse  encore  une  fois,  j'au- 
ques  pages  de  loman!  Car  lire  en  mangeant  fut     rois  été  content  de  mourir  à  l'inslanl  même, 
toujours  ma  fantaisie  au  <léfaut  «l'un  téle-à-  '  Enfin  je  ne  pus  résister  ù  ces  souvenirs  si  tcn- 
téte  :  c'est  le  sup[ilément  de  la  swiêlc  qui  me  *  dres,  qui  nie  rap[R*loient  auprès  d'elle  àquel- 
mauque,  Je  dt.-vore  alternativement  une  pijje  i  4[u«'  prix  que  ce  fùl.  Je  me  <Hsoisque  je  n'avoiOT 


et  un  morceau  :  c'est  comme  si  mon  livre  dinoit 
avec  moi. 

Je  n'ai  jamais  été  dissolu  ni  crapuleux ,  et 
ne  me  suis  enivré  de  ma  vie.  Ainsi  mes  petit:* 
vols  n'eloient  pas  fort  indiscrets  :  ce[)eudant 
ils  se  dwouvrireni  ;  les  bouteilles  me  décelè- 
rent. On  ne  m'en  fit  pas  semblani ,  mais  je 
n'eus  pkis  la  direciion  de  la  cave.  En  tout  cela 


pas  été  assez  paiieut ,  assez  complaisant,  assez 
caressant,  que  je  pouvois  encore  vivTe  heureux» 
dans  une  amitié  li'èswlouce,  en  y  mettant  duj 
mien  plus  que  je  n'avois  fait.  Je  forme  les  plus^ 
lieaux  projets  ilu  monde,  je  brûle  de  les  exé- 
cuter. Je  <piilte  tout,  j(;  renonce  à  loulj,  je 
pars,  je  vole,  j'arrive  dtms  tous  les  mêmes 


transports  de  ma  premièie  jeunesse ,  et  je  me 
Jl.  de  .\Iably  se  conduisit  honnêtement  et  pru-  1  i*etrouve  à  ses  pteds.  Ah!  j'y  serois  mort  di 
deimneni.  C'eioii  un  très-jjalani  lioitiuie,  qui,  joie  si  j'avois  retrouvé  dans  son  accueil,  dans 
sous  un  air  aussi  dur  que  son  emploi ,  avoit  ses  caresses  (a) ,  dans  son  cœur  enfin,  lequart-J 
une  véritable  douceur  decaiactère  et  une  rare  de  ce  que  j'y  relrouvois  autrefois,  et  que  j' 
bonté  de  cœur.  Il  étoit  judicieux,  équiiable,     rriK)rtois  emore. 

et,  ce  qu'on  u'atiendroit  ps  d'un  ofiicier  de  |      Affreuse  illusion  des  ciioses  humaines!  Elle] 
maréchaussée,  même  très-humain.  En  st^nlaul  !  me  re<;ul  toujours  avec  son  excellent  cœur,  quîj 
son  induljfence,  je  lui  en  devins  plus  attaché,  j  ne  pouvoit  mourir  qu'avec  elle;  maisje  venois 
ei  cela  me  fil  prolonger  nutn  séjour  tians  sa  1  rechercluT  le  passé  <|ui  n'ëtoit  plus  et  (jui  n( 
maison  plus  (|ue  je  n'aurois  fait  sansceia.  Mais  I  |)Ouvoii  renaître.  A  peine  eus-je  resté  demi 
«•nfin,  d«';j(u\lé  d'un  nu-tier  auquel  je  n'étois     heure  avec  elle,  que  je  sentis  mon  ancien  bon- 
pas  propre  et  d'une  situation  tn'-s-jfonante,  qui     heur  mort  )>our  toujours.  Je  me  retrouvai  dans 
n'avoit  rien  d'ajjrtable  |H>ur  moi,  après  un  an     la  uiéme  situation  d('Si.>lanle  que  j'avois  ételorcé 
«l'essai,  durant  le<|uel  je  n'épar{;nai  point  mes    de  fuir,  et  cela  sims  que  je  jmsse  «lire  qu'il  y 
soins,  je  meilétenuinai  à  quitter  mes  disciples,     eût  de  la  faute  de  persomie;  Gir  au  fond  Cour- 
bien  convaincu  que  je  ne  parviendrois  jamais  à  |  tilles  n'étoit  pas  mauvais,  et  parut  me  revoira 
les  bien  élever.  .M.  de  Mably  lui-même  voyoit    avec  plus  de  plaisir  que  de  cha{|ihi.  Mais  com/A 


tout  cela  aussi  bien  que  moi.  Ce)>endani  je 
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ment  me  souffrir  surnuméraire  près  de  œlli 
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|x»ur  qui  j'avois  été  loui,  et  qui  ne  pouvoil 
tresser  d'élre  loui  pour  moi?  Comment  vivre 
étranger  dans  la  muiiion  dont  j'iilois  l'onfant? 

PL'a.S|keci  des  ubjiHs  témoins  de  mon  bonheur 
pnssé  me  reodoii  la  compajaison  plus  crueJk*. 
J'aurois  nioins  soufleri  dans  une  autre  habiia- 
I  lion.  Mais  me  voir  rappeler  incessamment  tant 
■  lie  doux  souvenirs,  cétoil  irriter  le  sentiment 
B  de  mes  pelles.  Consumé  de  vains  refjreLs,  livré 
H  »  la  plus  noire  mélancolie,  je  repris  le  train  de 
H»  rester  seul  hors  les  heures  des  repas.  Enfermé 
H  avec,  mes  livres,  j'y  clierchois  d<^  distractions 
B-  utiles,' et  sentant  le  péril  imminent  que  j'avois 
H  tant  craint  atitretob,  je  me  tourmentois  dere- 
^  chef  à  cfiercher  en  moi-même  les  moyens  d'y 
pourvoir  quand  maniun  n'auroit  plus  de  res- 

P  source.  J'avois  mis  les  choses  dans  sa  maison 
sur  le  pied  d'aller  sans  empirer  ;  mais  depuis 
moi  tout  éioit  chan(j<*.  Son  économe  ctoît  un 
dissipateur.  Il  vouloii  hrilltr;  boji  cheval,  lion 
equipa{;e;  il  aimoii  ;i  s'étaler  noblement  aux 
\eu\  des  voisins;  il  fnisoit  des  entreprises  con- 
liouelles  en  choses  oij  il  n'entendoit  rien.  La 
|)ension  se  mangeoit  d'avance,  les  quartiers  en 
ctoient  engagés,  les  loyers  étoient  arriérés,  el 

Iles  dettes  alloicnt  leur  train.  Je  prévoyoisque 
celte  p<'nsion  ne  larderoit  pas  d'être  saisie  et 
|)eut-étre  suppiimée.  Enfin  je  n'envisageois 
i]Me  ruine  et  désjislres,  el  le  moment  m'en 
simibloil  si  proche,  que  j'en  seoitois  d'avance 
toutes  les  horreurs. 

Mon  cher  c;d>inei  étoit  ma  seule  distraction. 
A  force  d'y  chercher  des  remèdes  contre  le 

»  trouble  de  mon  âme,  je  m'avisai  d'y  en  cher- 
clier  contre  les  maux  que  je  prévoyois  ;  et  re- 
venant à  mes  anciennes  idées,  me  voilà  b:\tis- 
«ani  de  nouveaux  châteaux  en  Espagne  pour 
^  tirer  cette  pauvre  maman  des  extrémités cruel- 
B  les  où  je  la  voyols  prête  à  tomber.  Je  ne  me 
f      seoiois  i)as  assej;  savant  et  ne  me  croyois  pas 
assez  d'esprit  pour  briller  dans  la  république 
H  des  lettres  et  faire  une  fortune  pr  celte  voie. 
Une  nouvelle  idée  qui  se  présenta  m'inspira  la 
confiance  que  la  médiocrité  de  mes  talens  ne 
pouvoit  me  donner.  Je  n'avois  pas  abandonné 
b  musique  en  cessant  de  l'enseigner ,  au  con- 
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traire,  j'en  avois  assez  étudié  la  théorie  pour 
pouvoir  me  regarder  au  moins  comme  savant 
dans  celte  partie.  En  réfléchissant  à  la  peine 
que  j'avois  eue  d'aprendre  à  déchiffrer  la  note, 
et  à  celle  que  j'avois  encore  à  chanter  à  livre 
ouvert,  je  vins  à  penser  que  cette difriculic 
pouvuit  bien  venir  de  la  chose  autant  que  dr 
moi ,  sachant  surtout  qu'en  général  apprendre 
la  niusi(|ue  n'étoii  [lour  (HTsonne  une  cl»ose 
aisée.  En  examinant  la  constitution  des  signes, 
je  tes  trouvois  souvent  fort  mal  inventés.  Il  y 
avoit  long-temps  que  j'avois  pensé  à  noter  l'é- 
clielle  par  chiiïres,  pour  éviter  d'avoir  toujours 
à  tracer  des  lignes  et  portées  lorsqu'il  falloit 
noter  le  moindre  petit  air.  J'avois  été  arrêté 
par  k^  dillicultés  des  ocUives  et  |»ar  celles  de 
la  mesure  et  des  valeurs.  Cette  ancienne  idée 
me  revint  dans  l'esprit,  et  je  vis,  en  y  rej»eti- 
sant,que  ces  difHcultés  n'étoient  {»as  insur- 
montables. J'y  rêvai  avec  succès,  el  je  parvins 
à  noter  quelque  musique  que  ce  lïit  par  mes 
chiffres  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  je 
puis  dire  avec  la  plus  grande  simplicité.  [)ès('e 
moment  je  crus  ma  fortune  faite  ;  et ,  dans  lai- 
deur de  la  paruiger  avec  celte  à  qui  je  devois 
tout,  je  ne  songeai  qu'à  partir  pour  Paris,  ne 
doutant  pas  qu'en  présentant  mon  projet  ù  r.\- 
cadémie  je  ne  fisse  une  révolution.  J'avois  rap- 
porté de  Lyon  quelque  argent  ;  je  vendis  mes 
livres.  En  quinze  jours  ma  résolution  fut  prise 
et  exécutée.  Enfin ,  plein  des  idées  magnifiques 
qui  me  l'avoient  inspirée,  et  toujours  le  même 
dans  tous  les  temps,  je  partis  de  Savoie  avec 
mon  système  de  musique,  comme  autrefois 
j'étois  parti  de  Turin  avec  ma  fontaine  di- 
héron. 

Telles  ont  été  les  erreurs  et  les  fautes  de  ma 
jeunesse.  J'en  ai  narré  l'histoire  avec  une  fidé- 
lité dont  mon  cœur  est  content.  Si  dans  la  suite 
j'honorai  mon  Age  mûr  de  quelques  vertus,  je 
les  aurois  dites  avec  la  même  franchise,  et 
c'étoit  mon  dessein  ;  mais  il  faut  m'arrêter  i«i. 
Le  temps  |^ut  lever  l)ien  des  voiles.  Si  ma  mé- 
moire parvient  à  la  postérité,  |jeul-ètre  un 
jour  elle  apprendra  ce  que  j'avois  à  cilre.  .\lors 
on  saura  pourquoi  je  me  tais. 
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\]jrùs  deux  ans  de  silence  ei  de  patience , 
inal{;ré  mes  résolvions,  je  reprends  b  plume. 
I  .ecieiii" ,  susjiendez  voire  juffeineni  sur  les  rai- 
>>ons  qui  m'y  forcent  :  vous  n'en  pouvez  juger 
tju'après  m'avoir  In. 

On  a  vu  s  écouler  ma  (laisible  jeunesse  dans 
une  vie  égale,  assez  douce ,  sans  de  grandes 
traverses  ni  de  grandes  prospérités.  Celle mé- 
(liucriié  fut  en  grande  («iriie  l'ouvrage  de  mon 
iiauirfl  ardcnl.  mais  foiljle,  moins  prompt  en- 
core à  entreprendre  que  facile  à  dc-courager, 
sortant  du  rejx>s  par  secousses ,  mais  y  ren- 
irani  par  lassitude  et  par  gijût,et  <|ui ,  me  ra- 
menant lonjoui*s,  loin  dea  grandes  vertus  et 
plus  luin  des  grands  vices ,  à  la  vie  oiseuse  et 
iraïujuille  j)0ur  laquelle  je  me  sentoisné,  ne 
m'a  jamais  permis  d*aller  à  rien  de  grand,  soit 
en  bien  soit  en  mal. 

Qud  lableau  différent  j'aui-ai  bientôt  à  déve- 
lopper !  Le  st)rl  qui  diiraul  trente  ans  favorisa 
mes  pejichans,  les  contraria  durant  ircnie 
autres;  et,  de  cette  opposition  continuelle 
entre  ma  situation  et  mes  inclinations,  on 
verra  natiredcs  fautes  énormes,  des  malheurs 
inouïs,  et  loutes  Us  venus,  excepté  la  force, 
qui  peuvent  honorer  l'adversité. 

Ma  prennère  partie  a  été  toute  écrite  de 
mémoire;  j'y  ai  dû  faire  Ix'aucoup  der- 
«•eui-sC).  Forcé  d'écrire  la  sitonde  de  mé- 
moire aussi,  j'y  en  ferai  probablement  beau- 
coup davantage.  Les  dou\  souvenirs  de  mes 
t>eaux  ans,  passés  avec  autant  de  iranquillltté  (") 
que  d'innocence,  m'ont  laissé  nulle  impres- 
sions charmantes  que  j'aime  sans  cesse  à  me 
rappeler.  On  verra  bientôt  combien  sont  dil  fc'- 
rens  ceux  du  reste  de  ma  vie.  Les  lappeler, 
v'csx  en  renouveler  ramertumc.  Ijoin  d'aigrir 

(*  l!  n'y  a  il'i<rretin  que  djm  ((iielqun  date*  ;  c'esl-i-(1ir«; 
i|iir  plti*i(>iin  lilU  Miii  trampoÊé*.  Mail  Icor  euctitndr  rxt  in- 
('fwil."»lil.).-.  H,  l». 

in    V»»  ..  .  atilfin)  df  ximi>IMUiiue.... 


celle  de  ma  situation  par  ces  tristes  reioui-s,  jt 
les  écarie  autant  qu'il  m'esi  yiossible;  et  sou- 
vent j'y  réussis  au  point  de  ne  les  pouvoir] 
plus  retrouver  au  besoin.  Cette  facilité  d'ou- 
blier les  maux  est  une  consolation  que  le  cio( 
m'a  ménagée  dans  ceux  que  le  soit  devoii  ni 
jour  accumuler  sur  moi.  Ma  mémoire ,  qui  uvi 
reli-ace  uniquement  les  objets  agi'éables ,  c^ 
l'heureux  contre-poids  de  mon  imaginaiioi 
effaroucliée  <|ui  ne  me  fait  prévoir  que  (Il 
cruels  avenirs. 

Tous  les  papiers  q ne  j'a vois  rassemblés  pf^url 
suppléer  à  ma  mémoire  et  ane  guider  dans 
celle  entreprise,  passés  en  d'autres  mains,  n( 
rentreront  plus  dans  les  miennes. 

Je  n'ai  qu'un  guidr  iidéle  sur  le<]Uel  je  puisse] 
compter ,  c'est  la  chaîne  des  sentimens  qui  on| 
marqué  la  succession  de  mon  être,  et  pai 
eux  celle  des  événemens  «pu'  en  ont  élé  \i 
cause  on  l'olTet.  J'oublie  aisément  nies  mal* 
heurs,-  mais  je  ne  puis  oublier  mes  fautes, 
j'oublie  encx>re  moins  mes  lx>ns  sentimen&,] 
Leur  souvenir  uj'est  iroji  cher  |>our  s'effacer js 
mais  de  mon  cceur.  Je  puis  faire  des  umissioni 
dans  les  faits,  des  tnns|>osttions,  des  erreur 
dédales;  mais  je  ne  puis  me  tromper  sur 
que  j'ai  senii  ni  sur  ce  «pie  mes  scniitiienj 
m'ont  fait  faire;  ci  voilà  de  (|uoi  principal 
ment  iJ  s'agit.  L'objet  propre  de  mesConfcs^ 
sions  est  de  faire  connoiire  exactentent  mon 
intérieur  dans  toutes  les  si«ualiuns  de  mu  viej 
C'est  l'hisloirc  de  mon  àme  que  j'ai  promise 
et  pour  l'écrire  lidélemenl  je  n'ai  |kis  b<'soi| 
d'autres  mémoires  ;  il  me  sufKi ,  comme  j'< 
fait  jusqu'ici ,  de  rentrer  au  d<xlans  de  moi  ['Û 

O  D«n« l« (irrmier  manuscrit.  «prCsrr,  mol*  rinj  ciirnir 
oent  riliiii'a  :  Jfn'ai  qti'int  'juirie....  c',tl  In  dwinc  rirs  ten 
liment  i/ui  uni  man/ue  la  jiuecrtiion  de  mon  ('Ire ,V»M[ 
iv»te  de  railni^i  se  lit  «iii^t  qu'il  Miit  ;  et  d'Ml  t'inipiettion  nt 
é'effare  pvint  de  mon  cteur.  Cet  ntnlimen»  nit  i-apjiellero» 
attti  le*  événement  qvi  /«  ont  {a>t  tiaUie,  ynur  pouvoir 
tne  flatter  de  lu  narrer  fidèlement  :  et  »'H  te  trouve  qvelqfte 
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y  a  cepond;inl,  cl  ln*s-heure»ispmc!nl ,  un 
iiitcrv  ille  de  six  à  sepi  aus  doni  j'ai  des  ronsei- 
,(;nemens  sûrs  dnns   un  recueil  irariÂtTii  de 
lettn>s  donl  les  orifrinaux  sont  dans  les  mains 
de  M.  DuPeyrou.  Ce  recueil,  qui  iiiiit  en  1700, 
comprend  tout  leienips  de  mon  séjour  àTHei- 
ïiiitaj^e  ot  de  ma  fjivmde  brouillerie  avec  mes 
LsoHli&iuu  amis  :  <'po«pie  niéiijurable  dans  «na 
vie  ei  f|ui  fui  la  source  de  tous  nies  autres  mal- 
^^eurs.  A  Ti'gard  des  lettres  orifjinales  plus  re- 
Bcenles  (]ui  peuvent  me  rester,  et  «]Mi  sont  en 
Blrcs-iK^'iit  nombre,  au  lieu  de  les  transcrire  à 
Via  suiie  du  recueil ,  trop  volumineux  pour  que 
je  puisse  espérer  de  le  soustraire  à  la  vig^ilance 
de  mes  Arjjus,  je  les  transcrirai  d;ms  cet  écrii 
même,  loi-squ'ellt^s  me  paroitroni  fournir  quel- 
que éclaircissement  soil  à  mon  avanUi(,'e  suit  à 
ma  cliarjïe  :  car  je  n"ai  p;is  peur  que  le  letieui- 
oublie  jamais  que  je  fais  mes  Confessions  pour 

P  croire  que  je  fais  mon  apologie;  mais  il  ne  doit 
pas  s'attendre  non  plus  que  je  taise  la  véritc 
lorsf|u'elle  parle  en  ma  faveur. 
■     Au  reste,  e^-tio  seconde  partie  n'a  (jue  cette 
™  nième  verilé  de  commune  avec  la  premirre,  ni 
d'avanta{;(^  sur  elle  que  par  rim|)orlance  des 
choses.  A  cela  prés,  elle  ne  peut  t[ue  lui  être 
inférieure  en  tout.  J'éoiivois  la  prtuiicre  avec 
plaiâr,  avec  complaisance,  à   mon  aise,   à 
Wooton  ou  dans  le  <h!\leau  de  Trye  (*) ;  tous 
lessouvcnirs  que  j'avais  à  me  rappeler  éloient 
H  autant  de  nouvelles  jouiss;uiccs.  J'y  revenois 
sans  eesse  avec  un  nouveau  plaisir,  et  jepouvois 
tourner  mes  descriptions  sans  {]èm  jusqu'à  ce 
que  j'en  fusse  content.  AujouNlImi  ma  mé- 
moire et  ma  léte  affoiblies  me  rendent  presque 
inciipable  de  tout  travail  ;  je  tje  m'occupe  de 
celui-ci  que  par  force  et  le  «œur  serré  de  dé- 
^   tresse.  Une  m'offre  q«e  malheurs,  trahisons, 
B  perfidies,  que  souvenirs  atirisianset  déchinins. 
Je  vouilrois  pour  tout  au  monde  pouvoir  ense- 

Ivelirdansla  nuit  des  temps  ce  que  j'ai  ii  diie  ; 
et,  forcé  de  parler  malgré  moi ,  je  suis  réduit 
encore  à  me  cacher ,  à  ruser,  à  tâclier  de don- 
tmUtion  .  qurlque  han*fo$ilU»\  dt  faits  ou  dr  dote»,  ce 
qui  tif  prut  avoir  lieu  qu'tn  chotfj  indifftirnlejt  ft  qui 
m'ont  fuit  l>f II  d'impression,  il  fttU  aiifz.  de  miïiiumnts 
df  ckaqttf  faitfuiu  Ifiemiltri-  aisi'mcnt  à  an  place  dam 
l'ordre  drfraxtjue  J'nuraimarijiu't.  G.  P. 

t')  Ce  château  rfpparleitoit  dii  |>riiice  de  ConU  ;  il  n'rn  rwlc 
«ujtMird  hui  iiaiinc  tour  el  «Je»  ruine».  Le  filiale  de  Trye  e»l  i 
{utate  lieiiea  île  Pari»,  prii  d«  Gison. 


ner  le  chanjje ,  à  m'avilir  aux  choses  pour  les- 
quelles j'étois  le  moins  né.  Les  plaucljci's  sous 
lesquels  je  suis  ont  des  yeux,  les  murs  qui  m'en- 
tourent ont  des  oreilles  :  environné  d'espions 
et  de  surveillans  malveillans  et  vijjilans,  in- 
quiet et  distrait,  je  jette  à  la  hâte  sur  le 
papier  quelques  mots  interrompus  qu'à  peine 
j'ai  le  temps  de  relire ,  encore  moins  de  corri- 
{;cr.  Je  sais  que,  mal/jré  les  barrières  im- 
menses qu'on  eniasse  sans  cesse  autour  de 
moi ,  l'on  craint  loujoui-s  que  la  vérité  ne  s'é- 
chapi)e  par  quelque  fissure.  Comment  m'y 
prendre  [loui-  la  faire  jK-rcer  ?  Je  le  lente  avec 
peu  d'espoir  de  succès,  ^u'on  juge  si  c'est  là 
de  quoi  faire  des  tableaux  ajfréables  et  leur 
donner  un  coloris  bien  aiirayant.  J'avertis  donc 
ceux  qui  voudront  a»mmencer  celle  lecture, 
que  rien,  ea  lapoursiitvatu,  ne  peut  les  garan- 
tir de  l'ennui ,  si  ce  n'est  le  désir  d'achever  de 
connoitre  un  lioriuiie,  et  l'amour  sincère  de  la 
justice  Cl  delà  vérité. 

Je  me  suis  laissé  dans  ma  première  partie 
pariant  à  regret  pour  Paris,  déposani  mon 
cœur  aux  Charmettes,  y  fondant  mon  dernier 
château  en  Espagne,  projetant  d'y  rapporter 
un  jour  aux  piefJs  de  maman,  rendue  a  elle- 
même,  les  trésors  quej'aurois  a<:(|uis,  cl  conip- 
lani  sur  mon  système  de  musique  comme  sur 
une  fortune  assurée. 

Je  m'arrêtai  quelque  temps  à  Lyon  pour  y 
voir  mes  connoissances,  jMiur  m'y  |)rocurer 
(quelques reconmiandations  pour  Pai'is,  et  pour 
vcndi'e  mes  livres  de  gi'omélrie,  que  j'avoîs 
apporlés  avec  moi.  Toul  le  monde  m'y  fit  ac- 
cueil. Monsieur  et  madame  de  Mably  manquè- 
rent du  plaisir  à  me  revoir  el  me  donnèrent  à 
dîner  plusieurs  fois,  .le  fis  <"liez  eux  connois- 
sance  avec  l'abbf'  de  .Mably,  comme  je  l'avois 
<lejà  iiiite  avec  l'abbé  de  Condillac ,  qui  tous 
deux  t'ioieni  venus  voir  leur  ft^re.  L'abbé  de 
.Mably  me  donna  des  lettres  pour  Paris,  entre 
autn'S  une  pour  M.  de  Fonienelle  cl  une  autre 
pour  le  wunte  de  Caylus.  L'im  el  l'autre  me 
fm'ent  des  connoissances  très-agréables,  sur- 
tout le  premier,  qui,  jusqu'à  sa  mon,  n'a 
point  cessé  de  me  inaiqu4'r  de  l'amitié  (a),  »'i 
de  me  donner  dans  nos  lèle-à-tète  des  conseils 
donl  j'auroisdù  uîieux  |)rofiter. 

Ifl)  V*B.. memnrqHrr  delà  hient<eUlfnirr .  el .... 
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.„  revis  M.  Bonnes,  avoc  iw^wri  j  avois 
pitiis  lurifj-lomps  fhit  connoissancrs  ei  qui  n»':»- 
v<»il  sonvriii  (ihlifié  (!<•  {fraiid  loeur  tl  avec  le 
plus  vrai  phiisir.  En  otii'  t»ccjisi(jn  je  le  re- 
U-uuvai  toujours  le  luênie.  Ce  fui  lui  (jui  n\c 
fit  vendre  mes  livn^,  et  il  nu*  dunua  par  lui- 
luiîuie  ou  me  priaura  de  bonne^i  r«»»iiuiian- 
daiioDs  iHHir  Paris.  Je  revis  monsieur  Tiuien- 
dam ,  ( loni  je  (U'vois  la  eonnoissanee  à  M . Il«irde-.s, 
el  à  «|ui  jt<  dus  celle  de  M.  le  «lue  de  Riclielieu, 
qui  |as.sa  à  l.yim  dans  ee  ienq>s-là.  M.  Fallu 
tn«'  preM^nia  à  lui.  M.  de  Hiclielieu  nie  re«,ui 
bien  ,  el  me  dit  de  l'aller  voir  à  Paris,  ce  que 
je  fis  plusieurs  fois,  sans  purtanl  que  celle 
luuile  connoissance,  doni  j'aurai  souvenl  à 
prier  «lans  la  suile,  m'ait  jamais  été  uiile  à 
rien. 

Je  revis  le  musii'ieu  DavitI,  «|ui  m'avoil  remlu 
service  dans  ma  détresse  à  un  de  mes  prm*- 
dens  voy;i{î<s.  Il  ni'avoii  prùlë  ou  donné  un 
bonnet  el  <ies  lias  que  je  ne  lui  ai  jamais  rendus, 
cl  qu'il  ne  m'a  jamais  rwlemamies,  «luuique 
nous  nous  st»yons  revus  souvenl  depuis  ce 
icnqis-là.  Je  lui  ai  pouriaul  fait  dans  la  suite 
un  pn^eni  à  peu  près  ét]uivaleni.  Je  «lii-ois 
mieux  que  cela  s'il  s'aijissoii  ici  de  ce  que  j'ai 
di^  ;  mais  il  s'a^ii  de  ce  que  j'ai  fiwi ,  et  mal-  j 
iM'-ureusemeui  ce  n'est  |>as  la  même  cliose. 

Je  revis  le  nuble  ei  {^cuiieux  Perrichon  ,  el 
ce  ne  fut  pas  sans  me  nsseniir  de  sa  m;nf«ili- 

i^nce  tutlinaire  ;  aw  U  me  tii  le  nïéme  cadeau 
il  avoil  tait  au|);u-avant  au  {;euiil  Iternard . 

ïn  me  défrayant  de  ma  place  à  la  dinijence.  Je 
rev»  le  cliii-ur|,Hea  Parisoi,  le  meilleur  el  le 
mieux  l;iis;uil  dt-s  lionmies  ;  je  ve\i&  sa  cbèi-e 

(iMlefroi,  qu'il  enireienoil  depuis  di\  ;ms,  el 

^4lout  la  douci'ur  di-  c-aracièif  el  la  bonU-  de 

;ur  fuisoieul  n  {khi  |tr('s  loul  le  mérite,  mais 

lu'utt  ne  pouvuit  ulNtnlcr  sans  iutérél  ni  quil- 
I  Ici*  sans  alUtKlrissomeul;  uu-  elle  eloil  au  der- 

lîer  terme  d'une  eiisie  dooi  cUe  mourut  peu 

Uien  ne  montre  nm-ux  le*  vrais  pen- 

,  d'un  homme  que  resjMW  de  ses  atlacbe- 

(').  Quand  on  avuii  vu  b  douce  Godefroi, 

m  ooBOoissoit  le  boa  Parùoi. 

i  «M«li»  k  iM|Ml»  il  r«M  «aubéa^ritttMJto  ckage  4e 

Hiillirt  ihanit  ATm  «o^eilaèwVre  nm 

iXttifçe.H  dcDiua  pM  mn  mai  CiMp- 


J'avois  oLJijprion  à  tous  ces  honn^les  gc 
Dans  la  suile  je  les  néylifjeai  toits,  non  cerlai- 
neineul  par  iiifjratilude,  mais  parcelle  invin- 
cible paresse  qui  m'en  a  souvenl  donné  l'air. 
Jam.iis  le  seniiraeni  de  leurs  services  n'est  sorti 
de  mon  cœur  :  mais  il  m'en  eùi  moins  coulé 
de  leur  prouver  nui  reconnoissance  ijue  de 
la  leur  témoi^^fner  assidûm<'nt.  L'exaciilude  à 
t"crire  a  toujours  vW  au-dessus  de  mts  forces; 
siiùi  que  je  commence  à  me  reL\cher,  la  bonio 
et  l'eiidjari-as  <le  n'jvarer  ma  faute  me  la  font  ' 
ag{;raver,  et  je  n'écris  plus  du  tout.  J'ai  donc 
gardé  le  silence  elj'ai  pavu  ks oublier.  Paiisot 
et  Perrichon  n'y  ont  pas  même  ftiil  atienlioa, 
et  je  les  ai  toujours  trouvés  les  mêmes:  mais  on 
verra  vingt  ans  après,  dans  M.  Bordes,  jus-j 
qu'oii  l'amour-propre  d'un  bel  esprit  p^ut 
porter  la  vengeance  lorsqu'il  se  croit  nt'gligé. 

Avant  de  quitter  Lyon,  je  ne  dois  pas  oublier 
une  aimable  ]>ersûnne  que  j'y  revis  avi-c  plus 
de  plaisir  que  jamais,  el  qui  laiss:i  daus  mon 
cœur  des  stmvenirs  bien  tendres  ;  c'est  made- 
moiselle Serre ,  dont  j'ai  pai  le  dans  ma  pre- 
mièiv  Partie  {*) ,  el  avec  laquelle  j'avois  renou- 1 
velé  connoissani'e  tandis  (jue  j'etois  chez  M.  de 
Mably.  A  ce  voyage,  avant  plus  de  loisir,  je  la 
visdav;mtage;  mon  «rœursc  prit,  ei  iri-s-vive^ 
ment.  J'eus  quelque  lieu  de  penser  que  le  sieft. 
ne  m'étoii  [>as  œntraire ;  mais  elle  m'accordai 
une  confiance  qui  m'ôla  la  tentation  d'i*n  abo-i 
ser.  Elle  n'avoii  rien  ni  moi  non  plus  ;  nos  si-  ' 
tualious  etoienl  impsendilubU'»  [X)ur  que  oouS  i 
pussions  nous  unir  :  et ,  dans  les  vues  qui  m*oo  i 
cupoienl,  j'étois  l>ieo  eloi{[né  de  songer  aal 
mariage.  Klle  m'apprit  qu'un  jeune  négociant] 
appelé  .H.  Genève,  {taroissoil  vouloir  s'attacher  j 
à  elle.  Je  le  vis  chez  elle  une  fois  ou  deux  ; 
me  |)arut   honnête  homme ,  il  passoii  poul 
l'étiv.  Persuade  «ju'eUe  seroit  heureuse  av« 
lui,  je  désirai  qu'il  l' épousât,  conuue  il  a  fait 


poB  :  ce  fni  «1011  le  pi»  iaiqi»  et  le  ptai  bu  JqgeBetf  < 
aKjMuii  porté.  An  mte.  qa'ca  écate  id  loale  1 
Iqjannitp  k  na  lèBae.  BNe  ert.  il  al  rni,  pin  borate  A  ftm 
taciletinmiKrqveJeDe  l'amii  cm  :  mit  poar  «w  oneltR 
()ur.  cicriWnt.  «an*  nuliec.  il  eal  dlgac  4e  faiate  maa catàBe. 
ri  Tmt»  Uut  <jat  je  vivrai. 

p Vofn ci-4miM. Lir.lT. p.ML — Cat  iiiIiéiiwiI  iflrtlr 
dmuiitfte  qa'a  éOTft  akn  celle  M&c  d'à 
iifleritdeeegrare  qoeroai 
tt.m^pf'm^manntamamtpmlÊti^  ammamm,  nale 
■«wénBiimiliiBf^.etk  li  Jiie  de  ITM.  Vwim  Uwm 
iui«>'k«eaeM»*MrOlerlnddMaeHrcepH«L   G.  V. 
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ilnns  la  sulfr  ;  Pt ,  pour  ne  pas  iroublcr  leurs 
iunocr-nk'S  amours,  je  ino  li:Hai  tle|iariir,  h't- 
saiil  pour  k*  honfipur  de  «■ciio  cliarinante  por- 
xMiJK*  iIps  \œii\  f|ui  n'uni  titc  exaucés  ici-Uis 
pie  iH>iir  un  lenips,  hélas!  bien  court;  or 
j'yf)pris  «lans  la  siiiie  qu'elle  floil  morte  au 
>ul  (Je  deux  ou  trois  ans  de  niariape.  Occupe 
Je  im«  tendres  re^eisdui-anl  louie  ma  route, 
«nilîs  ri  j';ii  .souvent  senii  depuis  lors,  en  y 
ipensanl,  ipie  si  l«^  s;RTili<:es  qu'on  fait  au 
Jevoir  et  à  la  venu  coûtent  ù  faire,  on  en  est 
[bien  [wyé  par  l<*sdoux  souvenirs  qu'ils  laissent 
)u  fond  du  cxcur. 
Aut:)nt  à  mon  précétient  voyage  j'avois  vu 
kPari$  par  son  c<^të  défavoriible,  autant  à  celui- 
-ci je  le  vis  [uir  îum  côld  brillanl  ;  non  pas  toute- 
fois r|uant  à  uioii  loîjenient  ;  car.  sur  une  adi'esse 
pie  m'aviMt  donnée  SI.  Borties,  j'allai  loger  à 
[J'hôtel  Saint-Quentin,  i"ue  des  Cordiers,  proche 
lia  Snrlntnne,  vitaiue  rue,  \ilain  hôlel ,  vilaine 
chanihre,  mais  où  cependant  avoient  loffé  des 
hommes  de  niérile,  tels  que  Gressel,  Bordes, 
les  al)l)(>s<leMal>ly,  de  Condillac,  et  plusieurs 
autres  dont  mailK'ureusemcnl  je   n'y    lruuv;»i 
!)lu8  aucun;  mais  j'y  trouvai  un  M.  deBonne- 
'fond,  hobereau  iHÙteux,  plaideur,  faiximi  le 
puriste,  auquel  jedns  la  connoissancede  M.  Bo- 
B:(;uin,  uiainieii.inl  le  doyen  de  mes  amis,  el  par 
^lui  celle  du  pliilosophe  Diderot,  dont  j'aurai 
l)e-:uicoup  à  parler  dans  h  suite. 

»  J'arrivai  à  Paris  dans  l'automne  de  1741 , 
avec  (|uin/e  louis  d'ar(;cul  comptant ,  ma  co- 
ninlie  de  yarciste  et  mou  projet  de  musir|ue 
jwinr  toute  ressource,  el  ayant  par  conséquent 
peu  de  temps  à  |K'rdre  (M)ur  tikher  d'en  tirer 
parti.  Je  me  pressai  de  faire  valoir  mes  recom- 
mandations. Vn  jeune  lionmie  qui  arrive  à  Paris 
avit:  unelijjure  passjilile,  <i  qui  s"annoiic4'  par 
es  taieos,  est  toujours  sûr  d'iHre  accueilli.  Je 
e  fus;  cela  me  procura  des  ajjiv'uiens  s;ins  me 
ïuener  àgrand'chose.  De  toutes  les  pei'sonnes 
qui  je  fus  recommandé,  trois  seules  me  fu- 
rent utiles  ;  M.  Damesin,  gentilhomme  savoyard, 
alors  t«uyer,  el,  je  crois,  favori  de  madame  la 
prinwsse  deCarignan;  M.  de  Boze,  secréiain- 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  garde  des 
médailles  du  Cabinet  du  roi  ;  et  le  P.  Castel , 
Jésuite,  auteur  du  clavecin  m'ulaire.  'J'outes  ces 
rrecommandations,  excepié  <elle  de  M.  Dame- 
sia,  me  venoienl  de  l'abb»-  de  iMablv. 


VUE  VII.  (17it.)  m' 

M.  Hainnsin  iwurvut  au  plus  press(*  par  deux 
connoissances  qu'il  me  procura  ;  l'une  de  M.  tie 
Gasc,  président  à  mortier  au  ])arlemenr  de 
Bordeaux,  el  qui  jouoii  très-bien  du  violon; 
l'autre,  de  ^l.  l'abbé  île  Lé)n,  qui  lof^eoii  alors 
eu  Sorbonne,  jeune  seigneur  très-aimable,  (|ui 
mourut  à  la  fleur  île  son  Age  après  avoir  luillé 
quelques  instans  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
chevalier  de  J{»»han.  L'un  et  l'autre  eurent  la 
fantaisie  «l'apprendre  la  composition.  Je  leur 
en  donnai  quelques  mois  de  leçons  qui  souiin> 
rent  un  jk'u  ma  bourse  tarissante.  L'abbé  de 
Léon  me  prit  en  amitié,  et  vouloil  m'avoir 
pour  son  secrétaire;  mais  il  n'étoil  pas  riche, 
et  ne  put  m'offrir  en  tout  que  huit  cents  francs, 
que  je  refusjii  bien  à  regret,  mais  qui  ne  pou- 
voient  me  sulTire  |H>ur  mon  logeaient,  ma  nour- 
riture ei  mou  entretien. 

M.  de  Boze  me  reçut  fort  bien.  Il  aimoit  le 
savoir,  il  en  avoit;  mais  il  étoit  un  peu  pédant. 
Mailanie  de  Boze  auroit  été  sa  tille  ;  elle  étoit 
brillante  el  petite  maîtresse.  J'y  dînois  (|uelque- 
fois.  On  ne  sauroit  avoir  l'air  plus  gauche  el 
plus  sot  que  je  l'avois  vis-à-vis  d'elle.  Son  main- 
tien dé{p)gé  m'intimidoit  et  rendoit  le  mien  plus 
plaisant.  Quanti  elle  me  présentoil  une  assiette, 
j'avançois  ma  fourchette  pour  piquer  mtxlesie- 
ment  un  petit  niorceau  de  ce  qu'elle  m'offroii; 
de  sorte  qu'elle  rendoil  à  son  l.iquais  l'assielle 
qu'elle  m'a  voit  di^linée,  en  se  tournant  pour 
«pie  je  ne  la  vissi:  pas  rire.  Elle  ne  se  douioii 
jjuèrc  que,  dans  la  liile  de  ce  canipagnaiil,  il  ne 
laissoit  pas  d'y  avoir  quelque  esprit.  M.  do 
Boze  me  prés«'nia  à  >I.  «le  Béaumur,  son  îuni, 
qui  venoii  «liner  «■lie/ lui  tous  les  vendreiiis, 
jours  d'A<3Klémie  des  Sciences.  Il  lui  parla  de 
mon  projet  et  «lu  désir  <jue  j'avois  de  le  sou- 
mettre à  re\;uuen  de  lA^ailemie.  M.  «le  Béau- 
mur se  chargea  do  la  [troposition  ,  qui  fut 
a{;réée.  Le  jour  donné,  je  fus  introduit  et  pré- 
senté |>ar  31.  «le  Béaumur;  el  le  même  jour, 
22  aoùl  1742,  j'eus  l'honneur  de  lin*  à  l'Aca- 
ilémie  le  Mémoire  «jue  j'avois  préparé  pour 
cela. Quoique  celle  illustre  .\sseMd»lée  fût  assu- 
rément três-im posante,  j'y  fus  bien  moins  in- 
timidé que  de>ant  madame  de  Boze,  et  je  me 
lirai  passablement  de  mes  lectures  et  de  mes 
riponses.  Le  xMémoire  réussit,  et  m'attira  des 
complimens.qui  me  sur|irircnl  autant  «pi'ils  me 
flattèrent ,  imaginant  à  )x:iQC  que  devant  unù 
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,  Académie  quiconque  n'en  cloit  |>as  pût  avoir 
le  sens  commun.  Les  commissaires  qu'on  nie 
'donna  furent  MM.  de  Mairan,  llcllot  et  de 
Fouchy,  tous  Iroisyens  de  incrite  assurément, 
mais  dont  pas  un  ne  savoil  la  musique,  assez 
du  moins  pour  être  en  etut  de  juger  de  mon 
^projet. 

('(742.)  Durant  mes  c£>nférences  avec  ces 
messieui's  je  me  convainquis,  avec:  autant  de 
ocrtilude  que  de  surprise,  que  si  quokiuefois 
les  savans  onl  nKtins  de préju{jés  que  les  autres 
hommes,  ils  lienneni,  en  rev.mclie,  encore  plus 
'forii'inent  à  ceux  qu'ils  ont.  Quelque  foibles, 
queUpie  fausses  que  fussent  la  plupart  de  leurs 
:  objections,  et  quoi(]ue  j'y  répondisse  limide- 
[ ment,  je  l'avoue,  et  en  mauvais  termes,  mais 
p;ir  <les  raisons  [Wrempioires ,  je  ne  vins  jvas 
une  M^ule  l'ois  à  Imiih  de  me  (uhv  coiendre  et  de 
[les  contenter.  J'iMois  luujours  ébahi  de  la  faci- 
lité avec  laquelle,  à  l'aide  de  quelques  phrases 
sonores,  ils  nie  j'éfuloicni  sans  m'avoir  com- 
f)ris.  Ils  délerrèrenUjene  saism'i,  qu'un  moine 
uppele  le  P.  Souliailti  avoit  jadis  imaginé  la 
'{ramiiK*  par  chitïrt^s.  C'eu  fut  assez  pour  pré- 
tendre que  mon  sysième  n'éloit  pas  neuf.  Kt 
p:is.siî  pour  cela;  car  bien  que  je  n'eusse  jamais 
oui  parler  du  P.  Souliailti,  et  bien  i|ue  sa  ma- 
Bière  d'écrire  les  sept  notes  du  plain-chant  sans 
môme  si)M[;er  au\  octaves  ne  méritât  en  aucune 
«sorte  d'entrer  en  p:u"allèle  avec  ma  simple  et 
cofumode  invention  pour  noter  aisément  par 
[<;hiffre^  toute  Miusi([ue  imaginable,  clefs,  si- 
lences, ocUives»    mesures,  temps  et  valeurs 
-des  notes,  chos(^«  au\(]ucl]cs  Souliaitti  n'a- 
voiijws  même  songé,  il  étoit  néanmoins  très- 
vrai  do  dire  que,  ipiant  à  l'élémeuiaij'e ex- 
pression des  sept  noies,  il  en  éloit  le  premier 
Inveiiteiu'.  Mais  outre  qu'ils  donnèrent  à  cxnie 
invention  |irimili\e  |*lus  d'imiM)rl:mce  qu'elle 
n'en  avoit,  ils  ne  s'en  tinrent  |)a$  là;  et  sitôt 
qu'ils  voulurent  parler  du  foud  du  système  ils 
ne  tirent  plus  que  d<>raisonner.  Le  l'Ius  grand 
avautage  dunticn  etoii  d'abroger  les  transposi- 
tions et  les  défis,  en  sorte  que  le  même  mor- 
ceau M!  trouvoit  noté  et  transposé  à  volonté, 
'  «l.ms  quelque  ton  qu'on  voulût ,  au  moyen  du 
changement  supposé  d'une  seule  lettre  initiale 
a  la  tt^ie  de  l'air.  Ces  messieurs  avoieut  ouï  dire 
'  ■aux  croque-sol  de  Paris  que  la  iiiélhode  d'exé- 
cuter par  irans)>o$ilion  ne  valoit  rien  :  ils  par- 


tirent de  lu  pour  tourner  en  invincible  objec- 
tion ,  contre  mon  sysième,  son  avantage  le  pli 
marqué;  et  ils  décidèrent  i|ue  ma  note  éloH 
brinne  pour  la  vo<:ak',  ei  mauvaise  pour  l'iui 
strumentale  ;  au  lieu  de  décider ,  comme 
l'auroient  dû,  <|u'elle  étoit  bonne  pour  la  vc 
cale,  et  meilleure  pour l'inslrunifulale.  Sur  leui 
rapport,  l'Acadéniie  m';.ccord;i  un  «"eriilicai 
plein  de  très-beaux  comjilimeus,  à  travers  In 
quels  on  deméloit,  [tour le  fond,  qu'elle  ne  ji 
geoit  mon  sysième  ni  neuf  ni  utile.  Je  ne  cri 
p;is  devoir  orner  dune  pareille  piètx'  l'ouvrage 
intitulé  Dhitrlalion  siir  la  musique  modente^ 
par  Ictpii'l  j'en  appelois  au  public. 

J'eus  lieu  de  remanjuer  en  celte  occasic 
combien ,  même  avtïc  un  esprit  l>oi*aé ,  la  a* 
noissance  unique,  mais  |>rofonde ,  delachoi 
est  préftT.djle  pour  en  bien  juffer ,  à  toutes  l€ 
lumières  que  donne  la  culture  des  science 
lorsqu'on  n'y  a  fws  joint  l'étude  particulière 
eelle  dont  il  s'agit.  1^  seule  «)bjection  solic 
c|u'il  y  eût  à  faire  à  mou  système  y  fut  faite  pa 
Hameau.  Â  peine  le  lui  eus-jc  expliqué  qu'il  i 
vit  le  coté  foible.Vos  signes,  medil-il,  sont  trèi 
bons  en  ce  qu'ils  déterminent  sim|>lenienl  et 
cLiireuienl  les  valeurs,  en  ce  qu'ils  reprt'sen- 
tent  nettement  lesinlerv.illcs  et  montrent  tou- 
jours le  simple  dans  le  reiloublé,  toutes  choses 
ijue  ne  fait  pas  la  note  onliuiiire  ;  mais  ils  sont 
mauvais  en  ce  qu'ils  exigent  (a)  une  opératic 
de  l'esprit  qui  ne  f>eul  toujours  suivre  la  rapi- 
dité de  l'exécution.  La  position  de  nus  notts, 
contiuua-t-il,  se  |x;int  ù  l'œil  sans  le  cuncoui 
de  celle  opération.  Si  deux  notes,  l'une  irè 
haute,  l'autre  trt's-basse,  sont  joiuii-s |)ar  ur 
tirade  de  notes  internukliaJreSvje  vois  du  pr 
mier  coup  d'œil  le  progrès  de  l'une  al'auirepii 
degrés  conjoints;  mais,  pour  m'assurer  clit 
vous  de  cette  tirade,  il  faut  nécessairement  qi 
j'épelle  tous  vos  chiflres  l'un  après  l'autre, 
coup  d'œil  ne  peut  suppléer  à  rien.  L'objoclit 
me  parut  sans  réplique,  et  j'en  convins  à  l'iï 
Etant  :  quoiqu'elle  soit  simple  et  frappante, 
n'y  a  qu'une  grande  prati(|ue  de  Tan  qui  puis 
la  suijgtMer,  cl  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ni 
suit  venue  à  aucun  ai  ademicien  ;  mais  il  l't 
(]ue  tous  ces  grands  savans,  qui  savent  tant  d 
choses,  sachent  si  ])cu  qui*  chacun  ncdevroA 
juger  que  de  son  melicr. 

(«)  TtR,. ,  exiçtnt  p\mr  thaquc  iMtervnlIf  urne,. 


* 
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Mes  fréquentes  visites  à  mes  rommissaircs  et 
ù  d'autres  acide miciens  me  miienl  ù  porlée  de 
faire  connoissanco  avec  tout  04.*  qu'il  y  avoit  à 
Paris  de  plus  distinf;ué  dans  la  littérature  ;  et 
par  là  oeili^  counûi&sance  se  trouva  luutc  tiiiie 
lorsque  je  me  vis  dans  la  suite  inscrit  tout  d'uu 
coup  parmi  eux.  Quant  à  présent,  concenU'<i 
dans  mon  syslèino  de  musique,  je  m'obstinai  à 
vouloir  par  la  faire  une  révolution  dans  cet  art, 
et  parvenir  de  la  sorte  à  une  colobrité  qui,  dans 
les  beaux-arls,  se  joint  toujours  (a)  ù  Paris  avec 
la  fortune.  Je  m'enfermai  dans  ma  chambre  et 
travaillai  deux  ou  trois  mois  avec  une  ardeur 
inexprimable  à  refondre ,  dans  un  ouvrage  des- 
tiné pour  le  public,  le  mémoire  quej'avoislu 
à  l'Académie.  La  difHculié  fut  île  ti-ouvor  un 
libraire  qui  voulût  se  churçer  de  mon  manu- 
scrit ,  vu  qu'il  y  avoit  quelque  dépense  ù  faire 
pour  les  nouveaux  ciiracièrtai,  (pie  les  libraires 
ne  jettent  pas  leurs  écus  ù  la  léte  des  débiilans, 
et  qu'il  me  sembloit  cependant  bien  juste  que 


PARTIE  II.   LIVRE 

que  moi-même  toute  celle  qui  n'ctoit  pas  char- 
gée de  difficultés.  Ce  suc<:i>s  fut  frappaut,  mais 
ignoré.  Un  autre  en  auroil  rempli  les  jouiTiaux; 
mais  avec  quelque  talent  pour  trouver  des  cho- 
ses utiles  je  n'en  eus  jamais  [»our  les  faire  va- 
loir. 

Voilà  comment  ma  fontaine  de  bcron  fut  en- 
core cassée  :  mais  cette  seconde  fuis  j'avois 
trente  ans ,  et  je  me  trouvois  sur  le  pavé  de  Pa- 
ris où  l'on  ne  vit  pas  |K)ur  rien.  Le  parti  que 
je  pris  dans  cette  extrémité  n'étonnera  que  ceux 
(|ui  n'aïu'ûoi  pas  bien  lu  la  première  partie  de 
ces  Méiuoires.  Je  vrnois  de  me  donner  des 
mouvemens  aussi  grands  qu'inutiles  ;  j'avois  he- 
soin  de  reprendre  haleine.  Au  lieu  de  me  livrer 
au  dése.s|»oir ,  je  me  livrai  tranquillement  à  ma 
partsse  et  aux  soins  ile  la  Providence;  et ,  pour 
lui  donner  le  temps  de  faire  son  œuvre,  je  me 
mis  à  manger,  sans  me  presser,  quelques  louis 
qui  me  restoient  encore,  ré{;lanl  la  dépense  de 
mes  nonciialans  plaisirs  sans  la  retrancher. 


mon  oovnige  me  rendit  le  pain  que  j'avois  man-  1  n'allant  pins  au  café  que  de  deux  jours  l'un,  ei 


gé  en  l'écrivant 

Bonnefond  me  procura  Quillau  le  père ,  qui 
fil  avec  moi  un  tr.iitéà  moitié  profit,  sans  comp- 
ter le  privilégie  que  je  payai  seul.  Tant  fut  opéré 
par  knlit  Quillau ,  que  j'en  fus  pour  mon  pri- 
vilège, et  n'ai  tiré  jamais  un  liard  de  celte 
édition,  qui  vralsembl.iblemcni  eut  un  débit 
médiocre,  quoique  l'abbé  Desfontaines  m'eût 
promis  de  la  foire  aller  {*) ,  et  que  les  autres 
journalistes  en  eussent  dit  assez  de  bien. 

Le  plus  grand  obstacle  à  l'essai  de  mon  sys- 
tème eioit  la  crainte  que,  s'il  n'étoit  pas  admis, 
on  ne  perdit  le  temps  qu'on  mettroit  à  l'appren- 
dre. Je  disois  à  cela  que  la  pratique  de  ma  note 
rendoil  les  idées  si  claires ,  que  pour  apprendre 
la  musique  par  les  caractères  ordinaires  on  ga- 
gneroit  encore  du  temps  à  commencer  par  les 
miens.  Pour  en  donner  la  preuve  par  l'expé- 
rience ,  j'enseignai  gratuitement  la  musi(|ue  à 
une  jeune  Américaine  appelée  mademoisele 
Des  Koulins,  dont  M.  lîoguin  m'avoit  procuré 
la  connoiss;ince.  En  trois  mois  elle  fut  en  eial 
tle  dérJiiffrer  sur  ma  note  quelque  musique  que 
ce  fut,  et  même  de  chanter  à  livre  ouvert  mieux 

(a)  ViB ie  eonjoint  toujours.... 

(1  \  o)«.  Ami  la  corpsponilaiiee  (fëvrior  t7«ï).  une  letire 
qui  Iilt  voir  ta  inaiiitrt  duul  l'allié  UcstunUin»  »  aci|iiilla  de  m 
proBWMC.  M.  r. 

T.    I. 


au  spectacle  que  deux  fois  la  .semaine.  Alégaitl 
de  la  dépense  des  filles ,  je  n'eus  aucune  ré- 
forme à  y  faire ,  n'ayant  de  ma  vie  mis  un  sou 
à  cet  usîige,  .si  <«  n'est  une  seule  fois,  dont 
j'aurai  bientôt  à  parler. 

La  sécurité,  la  volupté,  la  confiance  avec  la- 
quelle je  me  livrois  à  celle  vie  indolente  et  so- 
htaire,  que  je  n'avois  pas  de  quoi  faire  durer 
trois  mois,  est  une  des  singularités  de  ma  vie  et 
une  des  bizarreries  de  mon  humeur.  L'ex- 
trême besoin  que  j'avbis  qu'on  pensât  à  moi 
ctoit  précisément  ce  qui  m'ôioit  le  courage  de 
me  montrer,  et  la  nécessité  de  faire  des  visites 
me  les  rendit  insupportables,  au  iioini  que  je 
cessai  même  de  voir  les  académiciens  et  autres 
gens  de  lettres  avec  lesf|uels  j'éiois  déjà  faufilé. 
Marivaux,  l'abbé  deMably,Fonienelle,  furent 
presque  les  seuls  chez  qui  je  continuai  d'aller 
quelquefois.  Je  monirai  même  au  premier  ma 
comédie  de  Diarcute.  Elle  lui  plut,  el  il  eut  la 
complaisance  de  la  retoucher.  Diderot,  plus 
jeune  qu'eux ,  étoil  à  peu  prjfs  de  mon  âge.  Il 
aimoit  la  musique;  i|  en  savoit  la  théorie;  nous 
en  parlions  ensemble  ;  il  me  parloit  aussi  de  ses 
projets  d'ouvrages.  Cela  forma  bientôt  entre 
nous  des  liaisons  plus  intimes,  qui  ont  dure 
quinze  ans,  el  qui  probahlemcni  dureroienl 
encore  si  maUieureiisemenl,  et  bien  par  sa 
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faulc,  je   n'eusse  été  jeiù   dans  Sun   niiHiie 
fttiûlicr. 

On  n'imafpnernii  pas  à  quoi  jemployois  ce 
coui'l   cl  prccieux  intetvalte  «jui  me  fcsloil 
encore  aviini  d't^irc  forcé  de  mendier  mon  pain  : 
|ii  olndi«T  par  cœur  des  piissa^jcs  de  fHJiies, 
que  j'avois  ap[iris  cent  lx»is  el  autant  de  fois 
ouMiés.  Tous  les  malins,  vers  les  dix  heures, 
j'allois  me  promener  au  Luxembourg,  un  Vir- 
gile ou  un  Itousseau  dans  ma  poche  ;  el  là,  jus- 
qu'à l'heure  du  dîner,  je  reméniorois  laniôl 
une  ode  siicrée  et  lanlol  une  bucolique,  s;ins 
«ne  rebuier  de  ce  qu'en  repa&sani  celle  du  jour 
^.je  ne  manquois  pas  d'oublier  celle  de  la  veille. 
Je  me  rappelois  qu'après  la  défaite  de  Nidas  à 
hSyracuse  les  Athéniens  captifs  {ja{jnoieni  leur 
[.'vie  à  réciter  les  poèmes  d'Homère.  Le  jiarli  que 
!jc  lirai  de  ce  irait  d'i-rudilion,  pour  me  pré- 
tciunlr  contre  la  misère,  fui  d'exercer  mon  heu- 
Ireuse  mémoire  à  relenir  tous  les  poètes  par 
).cœur. 

J'avois  un  autre  expédient  non  moins  solide 
idms  les  échecs,  auxtpiels  je  consaerois  réj^u- 
lièremcnt,  l'hcz  Maugis,  les  apri-s-iiildi  des 
jours  que  je  n'allols  pas  au  speriarle.  .le  lis 
là  lonnoissjnce  avet*  M.  de  Légal,  avec  un 
M.  Ilusson,  avec  Philidor,  avec  tous  les  grands 
joueurs d'trhecs  de  ce  temps-là ,  et  n'en  devins 
pas  |)lus  habile.  Je  ne  doutai  pascependant  que 
je  ne  devinsse  à  la  fin  plus  Ixtrt  qu'eux  tous  ;  el 
c'en  ctoit  assez,  selon  moi,  pour  me  servir 
de  ressource.  De  quelque  folie  ijuc  je  m'«'n- 
(fouasae,  j'y  portois  toujours  la  même  inanièi'e 
de  laisonncr.  Je  me  disois  :  Quiconiiue  prime 
i'ti  quelque  chose  est  toujours  siiir  <rèire  re- 
I  Iierehé.  Priuions  donc,  n'importe  en  quoi  ; 
je  serai  recherth<',  les  occasions  se  prisenie- 
ronl,  et  mon  mérite  fera  le  reste.  Cet  enfantil- 
lage n'éioii  pas  le  so|>lMstiie  de  ma  l'aison,  c'é- 
loit  celui  de  mon  iudolence.  tffrayé  des  grands 
el  rapith»  efforts  (ju'il  auroit  fallu  faire  pour 
nrévertuer,  je  tàehois  de  flaiier  ma  paresse, 
el  je  m'en  voilois  lu  honte  j>ar  des  arguuiens 
dignes  d'elle. 

J'allendois  ainsi  trauquilleuieul  la  th\  de  mon 
argent;  et  je  crois  que  jescrois  arrivé  au  der- 
nier sou  sans  m'en  émouvoir  davantage ,  si  le 
P.  Casiel,  quej  alkiis  voir  «juelquefois  en  allani 
au  calé,  nem'eùi  arrache  de  ma  lilhargie.  Le 
P.  Casiel  éioii  fou,  mais  bon-Jjomme  au  di.'- 
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meurant  :  il  éloil  fâché  de  me  voir  consur 
ainsi  sans  rien  faire,  Puisque  les  musiciens, 
dit-il,  puist|ue  les  savans  ne  chanlent  pas 
votre  unisvson  ,  changez  de  corde  et  voyez  k 
femmes.  Vous  réussirez  |}cul-étrc  mieux  de  i 
côlolà.  J'ai  parlé  tic  vous  à  madame  de  Beil 
zenval  ;  allez  la  voir  de  ma  |>ari.  C'est  tme  bot 
femme  qui  verra  avec  plaisir  un  pays  de: 
lîls  et  de  son  mari.  Vous  verrez  clu?/.  elle  ma^ 
d:une  de  Broglie  sa  fille ,  (pii  est  une  femme 
d'esprit.  Madame  Dupin  en  est  une  auire  à  qui 
j'ai  aussi  |>arlé  île  vous  :  [)ortez-lui  votre  oi 
vrage;  elle  a  envie  de  vous  voir»  el  vous  re 
vra  bien.  On  ne  (m  rien  dans  Paris  que 
les  femmes  :  ce  sont  connue  des  courlx»  dol 
k'-s  sages  sont  les  asymploles  ;  ils  s'en  appr 
client  sans  cesse,  mais  ils  n'y  touchent  jamai< 

Après  avoir  remis  d'un  jour  à  l'auire 
terribles  corvées ,  je  pris  enfin  courage , 
j'allai  voir  nvadame  de  Beiizenval.  Klle  me 
çui  avec  bonté.  Aïadaïue  de  Bri>glie  étant 
trée  dans  sa  chambre ,  elle  lui  dil  :  Ma  filU 
voilà  M.  Rousseau  dont  le  P.  Casiel  nous 
parlé.  Madame  de  Broglie  me  fit  coi])[>li(iienl 
sur  mon  ouvrage ,  el ,  me  menant  à  son  clave- 
cin ,  me  ht  voir  qu'elle  s'en  <'it)it  occupée. 
Voyant  à  sa  pendule  qu'il  éioit  prés  d'une 
heure ,  je  vouhis  m'en  aller.  Madame  de  Beu- 
zeiival  me  dil  :  Vous  éles  bien  loin  de  votr^_ 
quartier,  restez;  vous  dînerez  ici.  Je  nemcfl^^ 
pas  prier.  Un  quart  d'Iieure  après  je  compris 
par  quelques  mots  t|ue  le  diuer  auquel  elle 
m'inviloit  eloil  celui  de  son  office.  Madame  de 
Betizenval  ctoit  une  trê.s-bonne  femme,  mais 
boi'iiée ,  el  lroj>  pleine  «le  sttn  illustre  noblesse 
poloQuise  ;  elfe  avoii  |)eu  d'idées  des  égjrds 
qu'on  doit  aux  latais.  Elle  me  jugeoit  même  en 
cette  oixasion  sur  mon  maintien  |>lus  que  sur 
mcm  équipage,  qui,  quoique  irés-siiuple,  étoil 
fort  propre,  el  n'annoncoil  point  du  tout  un 
liouHue  fait  pour  diner  à  l'office.  J'enavuisou- 
btii'  le  diciMitHlepuis  trop  long-lem|is  pour  vou- 
loir le  rapprenilre.  Sans  laisser  voir  tout  mon 
dé)»it,  je  dis  à  madame  de  Beuzenval  ((u'uno 
[ietile.  alï.tiix-  qui  uie  reveaoil  en  memoir'e  me 
rappi.'loit  dans  mon  tpiartier,  el  je  voulus  pai"- 
lir.  Madame  de  Bi'oglic  s"af)prodia  de  sa  mère, 
et  lut  dit  à  l'oreille  tpietques  mots  qui  firent  ef- 
fet. Madame  de  Beuzenval  se  leva  pour  me  re- 
tenir, et  me  dit  :  Je  comfrte  que  c'est  avec  nous 
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ons  nous  ferez  l'hunncur  île  tllner.  Je  crus 
«jue  f;»ire  le  lier  seroil  Paire  le  sol,  el  je  restai. 
D'ailleurs  la  bonti'  «le  tnadaaie  de  Broylie  m'a- 
\oii  louche  el  me  h  remloil  intéressante.  Je  fus 
fi»ri  aise  de  «liner  avc-e  elle ,  ei  j'espc'rai  qu'en 
me  connoissani  davani;i{;e  elk*  n'auroii  pas  re- 
gret à  ra'avoir  prcieure  eel  bunneur.  M.  le  pré- 
sident de  Lainoi{fnun,  {7r.iiid  unti  de  la  maison, 
y  dîna  aussi.  Il  avoii ,  ainsi  (|ue  madame  de  Bro- 
glie,  ce  peiii  jargon  de  Paris,  toul  en  petits 
inols,  toul  en  i)etites  allusions  fines.  Il  n'y 
avoît  pas  la  de  (jiioi  briller  pour  le  pauvre  Jean- 
Jacques.  J'eus  le  bon  sens  de  ne  vouloir  pas 
t^ire  le  f^cntil  malgré  Minerve,  et  je  me  lus. 
Heureux  si  j'eusse  été  toujours  aussi  sajjo!  je  ne 
serois  pas  dans  Tahime  où  je  suis  aujourd'hui. 
J'ctois  désolé  de  ma  lourdise,  et  de  ne  pou- 
voir justifier  aux  yeux tie  madame  de  Bro{]liece 
f|u'clle  avoit  fait  en  ma  faveur.  Aprts  le  diner, 
je  m'avisai  de  ma  jcs-vource  ordin  dre.  J'avuis 
dans  ma  pm-he  une  ('piire  en  vers,  écrite  à  Pa- 
risol  pendant  mon  sijour  à  Lyon.  Ce  morceau 
.ne  man<]uoit  pas  de  rlialeur  ;  j'en  mis  dans  la 
façon  de  le  réciter,  ci  je  les  fis  pleurer  tous 
trois.  Soll  vanité,  soit  vérité  dans  mes  inter- 
pn'laiions,  je  crus  voir  que  les  r(^'ards  rlr  ma- 
dame de  Broglie  disoieni  à  sa  mère  :  Hé  bien, 
mamao  ,  avuis-je  tort  de  vous  dire  que  cet 
homme  éloil  plus  fait  pour  û'mvv  avec  vous 
qu'avec  vos  femmes?  Jusqu'à  ce  moment  j'a- 
vois  eu  le  cœur  un  peu  {jros  ;  mais  après  m'en- 
tre ainsi  venjjé  je  fus  content.  Madame  de  Bro- 
(jlie ,  pousKmt  un  pru  irop  l<»iu  le  jii;;emenl 
avantageux  qu'elle  avoit  pon('  de  moi,  crut 
que  j'allois  faire  sensation  dans  Paris  et  devenir 
un  hoiimie  à  l)onnes  fortunes.  Pour  guider 
m(»n  inexpérience,  elle  me  donna  les  tonfa- 
tioru  ilu  coutte  de  '".  Ce  livre,  me  dit-elle ,  est 
un  Menlor  dont  vous  aurez  besoin  dans  le 
monde  :  vous  ferez  bien  de  le  consulter  fpiel- 
qucfois.  J'ai  p.arde  plus  de  vingt  ans'  cet  exem- 
plaire avec  reconnoissamr  pour  la  main  dont  il 
me  venoil ,  mais  en  riant  souvent  de  l'opinion 
que  paroissoil  avoir  eetie  dauje  de  mon  nurile 
galant.  Du  moment  que  j'eus  lu  cel  ouvrage,  je 
désirai  d'obtenir  l'amitic  de  l'auteur.  Mon  pen- 
chant m'inspiroil  Irès-bien  :  c'est  l'  seul  ami 
vrai  que  j'aie  eu  parmi  les  gens  de  letlres  {'). 

l»ll  it  l'ai  cru  si  loiiX'len<pi  d  ni  \h\\  t^Urmcnl ,  qiir  c"c»t  i  hri 
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I  Dès  lors  j'osai  conij>ier  que  madame  la  ba- 
ronne de  Beuzenval  et  madame  la  mar(]uise 
de  Broglie,  prenant  intérêt  ù  moi,  ne  melais- 
seroient  |>as  long-temps  sans  ressouro',  et  je 
ne  me  tronip;»  pas.  Parlons  maintenaui  de  mon 
entrée  chez  madame  Dupin,  qui  a  eu  de  plus 
longues  suites. 

Madame  Dupin  éioit ,  comme  on  sail ,  fille 
de  Samuel  Bernard  et  de  madame  Fontaine. 
Klles  étoient  trois  sœurs,  qu'on  pouvoil  appe- 
ler les  I  rois  Grâces.  Madame  de  La  Touche,  qui 
fit  »me  escapa<le  en  Angleterre  avec  le  duc  de 
Kingston;  madame  d'Ariy,  la  maîtresse,  ei, 
bien  plus,  l'amie,  l'unique  et  sincère auùe de 
M.  le  prince  de  Conli,  femme  ador.ible  nuumt 
par  la  douceur,  par  la  bonté  de  son  charmant 
caractère,  que  par  l'agrément  de  son  esprit 
et  parrinahcrable  gaîlé  de  son  humeur;  en- 
fin madame  Dupin,  la  plus  belle  des  trois, 
el  la  seule  à  qui  l'on  n'ail  puinl  reproché  d'é- 
carl  dms  sa  conduite.  Klte  fut  le  jiiixdel'hos- 
pilalitc  de  M.  Dupin,  à  qui  siimèiela  donna 
avec  une  place  de  fermier-gt'néral  el  une  for- 
lune  immense ,  en  reconnoissance  du  bon  ac- 
cueil (|u'j1  lui  avoit  fait  dans  sa  province.  Elle 
étoil  encore,  quand  je  la  vis  pour  la  première 
fois,  unedi-s  plus  lellei»  femmes  de  Paris.  Elle 
me  reçut  à  sa  toilette.  Elle  avoit  les  bras  nus, 
les  cheveux  é|>ars ,  son  peignoir  mal  arrao{jé. 
Cet  abord  m'éioil  très-nouveau;  ma  ])auvre 
tête  n'y  tint  fws  ;  je  me  trouble ,  je  m  égîire;  el 
bref  me  voilà  épris  de  madame  Dupin. 

Mon  trouble  ne  parut  pas  me  nuire  auprès 
<relle  ;  elle  ne  s'en  aperçut  point.  Elle  accueillit 
le  livre  et  l'auteur,  me  fwrla  de  mon  projet  en 
personne  inslruiie,  chanta,  s'accorapa,<;na  du 
clavecin ,  me  retint  à  dîner,  me  fit  mettre  ;\  la- 
bié â  cûlé  d'elle.  11  n'en  falloit  pa^  tant  pour 
me  rendre  fou  ;  je  le  devins.  Elle  me  permit  de 
la  venir  voir  :  j'usai,  j'abusai  de  la  permission. 
J'y  allois  presque  tous  les  jours  ,  j'y  dinois 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Je  mourois  d'en- 
vie de  pai'Icr;  je  n'osai  jamais.  Plusieurs  rai- 
sons renforcoient  ma  timidité  naturelle.  L'en- 


qiio,  tirpui*  mon  retour  i  Paris.  Jr  ootiliai  i«  maoïucril  de  mn 
r,inf-it*U'n».  Le  (k'IUul  Jeaii-J.»ctim »  u'a  jamais  pu  croire  à  la 
perfidie  et  i  la  fuiiMeWquapni»  en  avoir  clé  la  vicUiue  (•). 
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iTce  (l'une   luaisuu  ci|)uk>nlc  (-toil  une  porle 
ûuvt-rte  à  la  fortune  ;  je  ne  voulois  pas,  dans 
ma   siluntion,  risquer  rie  me  la  fenner.  Ma- 
dame Dtipin,  tout  aimable  qu'elle  ëioit,  etoii 
sérieuse  ei  froide  r  je  ne  iiouvois  rien  dans  ses 
manières  d'assez  agnçani  pour  m'enbartlir.  Sa 
maison ,  aussi  brilhmie  alors  qu'aucune  autre 
dans  Paris,  rassemblait  des  sociétés  auxquelles 
il  ne  manquoii  que  d'être  un  peu  moins  nom> 
breuses  |iour  «"nre  d'clite  dans  tous  les  genres. 
Elle  aimoit  à  voir  tous  les  gens  qui  jetoient  de 
l'éilat  ;  les  {[nmds,  les  f»ens  de  lettres,  les  belles 
femmes.  Un  ne  voyoii  die/  elle  que  ducs,  am- 
bassadeurs, cordons-bleus.  Madame  la  prin- 
cesse de  Rohan ,  madame  la  comtesse  de  For- 
calquier,  madame  de  Mirepoix,  madame  de 
Brignolé ,  milady  Hervey ,   pouvoieni  passer 
pour  ses  amies.  51.  de  Fonienolle ,  l'abbé  de 
Saini-Pierre,  l'abk- Sallior,  M.  de  Fourmonl, 
M.  de  Bemis,  M.  de  Buffon ,  M.  de  Voltaire, 
éioient  de  son  cercle  et  de  ses  dîners.  Si  son 
maintien  nservé  n'altiroit  pas  beaucoup  les 
jeunes  Rcns ,  su  société,  d'autant  mieux  com- 
jxwc'C ,  n'en  étoît  que  plus  imposante  ;  et  le  p-iu- 
vre  Jean-Jacques  n'avoil  pas  de  <|uoi  se  flatter 
de  briller  beaucoup  au  milieu  de  tout  ceb.  Je 
n'osai  donc  parler  ;  mais ,  ne  pouvant  plus  tue 
taire ,  j'osai  écrire.  Elle  garda  deux  jours  ma 
lettre  sans  m'en  parler.  Le  troisième  jour  elle 
me  la  rendit,  m'adressant  verbalement  quel- 
ques mots  d'exhortation  d'un  ton  froid  qui  me 
plaida.  Je  voulus  pailer,  la  parole  expira  sur 
mes  lèvres  :  ma  subite  passion  s* éteignit  avec 
Tespérance  ;  et  après  une  «kk^laraiion  dans  les 
formes,  je  continuai  de  vivre  avec  elle  comme 
aui^nra^-ant ,  sans  plus  lui  parler  de  rien,  mémo 
ides  yeux. 

Je  crus  ma  sottise  oubliée  :  je  me  trompai. 
3t.  de  Franrueit,  fils  de  M.  Dupin  et  beau-fils 
di*  niiulame,  étoit  à  peu  près  de  st)n  âge  et  du 
Imien.  11  avoil  de  l'esprit,  de  la  figure;  il  pou- 
rvoit avoir  des  prétentions  ;  on  disoil  qu'il  en 
[«voit  auprès  d'elle,  unii,uement  peut-être  pan?e 
'qu'elle  lui  avoit  donne  une  fournie  bien  laide, 
bien  douce,  cl  qu'elle  vivoii  parfaitement  bien 
avec  tous  les  deux.  M.  de  Franruril  aimoit  et 
^cuUi\oii  les  lalens.  La  musiqtie,  qu'il  savoil  fort 
bien,  fui  entre  nous  un  moyen  de  Ibison.  Je  le 
vis  tteaucnup;  je  m'attacbois  à  lui:  tout  d'un 
i»up  il  me  fit  eniemire  que  madame  Dupin 


irouvoil  mes  \isiies  trop  fréquentes,  ei 
prioil  de  les  discontinuer.  Ce  compliment  au- 
roil  pu  être  a  sa  place  quand  elle  me  rendit 
lettre  ;  mais  huit  ou  dix  jours  après ,  et  sa 
aucune  autre  cause ,  il  venoit,  ce  me  semble,'' 
hors  de  propos.  Cela  faisoit  une  position  d'au 
tant  plus  bi/.arrc,  que  je  n'en  éiois  pas  rao; 
bien  venu  qu'auparavant  chez  monsieui'  et  ma 
dame  de  Franciieil.  J'y  allai  cependant  plus  ra- 
rement; et  jaurois  cessé  d'y  aller  tout-à-fait ^ 
si ,  par  un  autre  caprice  imprévu ,  madame  D 
pin  ne  m'avoii  ftiii  prier  de  veiller  pendant  huii 
ou  dix  jours  à  son  fils ,  qui ,  changeant  de  gou 
vcmeur ,  resloil  seul  durant  cei  iniervalie.  J( 
passai  ces  huit  jours  dans  un  supplice  que 
plaisir  d'obéir  à  madame  Dupin  pouvoit  sei 
me  rendre  souffrahie  ;  car  le  pauvre  Chenoi 
ce;mx  avoii  dès  lors  celte  mauvaise  tète  qui 
failli  déshonorer  sa  famille,  et  qui  la  fait  moi 
rir  dans  l'ile  de  Bourbon.  Pendant  que  je  fi 
auprès  de  lui ,  je  l'empêchai  de  faire  du  mal 
lui-même  ou  à  d'autres ,  et  voilà  tout  :  enco 
ne  fut-ce  pas  une  médiocre  peine,  et  je  ne  m' 
scrois  pas  charge  huit  autres  jours  de  pi 
quand  madame  Dupio  se  seroit  donnée  à  m' 
pour  récompense. 

M.  de  Francueil  me  prenoit  en  amitié,  je  t 
vaillois  avec  lui  :  nous  comm^njjymes  ensem 
un  cours  de  chimie  chez  Rouelle.  Pour  me  ra 
procher  de  lui.  je  quittai  mon  hdielSaint-^u 
liu  et  vins  me  loger  au  jeu  de  paume  de  la  ri 
Verdelet ,  qui  donne  dans  la  rue  Plitrière, 
logeoit  M.  Dupin.  Là ,  par  la  suite  d'un  rhu 
négligé,  je  g^agnai  une  fluxion  de  poitrine  doi 
je  faillis  mourir.  J'ai  eu  souvent  dans  ma  jei 
nesse  de  ces  maladies  inflammatoires,  des  pi 
résies,  et  surtout  des  esquinancies  auxquelli 
j'étois  très-sujet ,  dont  je  ne  tiens  pas  ici  le 
gistre ,  et  qui  toutes  m'ont  fait  voir  la  mort  d' 
.sez  pr**s  pour  me  familiariser  avec  son  image. 
Durant  ma  aunalescence  j'eus  le  temps  de  ré- 
fléchir sur  mon  état,  et  de  déplora*  ma  tlmi(l|^| 
lé, ma  foiblesse,  et  mon  indolence  qui,  roalgr^^ 
le  feu  dont  je  me  sentois  embrasé,  me  luissott 
languir  dans  l'oisiveté  d'esprit  toujours  à 
|M>rie  de  la  misère.  La  veille  du.  jour  où  j'éi 
tombé  malade ,  j'étois  allé  à  un  ojHra  de  Royw-, 
\  <]u'ou  donnoit  alors ,  et  dont  j'ai  oublié  le  titre. 
)Ialgré  ma  prévention  |K>ur  les  talens  des  a 
ires,  qui  m'a  toujours  fait  défier  des 
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t]e  ne  pou  vois  m'enipécher  de  trouver  cette  mu- 
iiique  t'oiblc,  sans  elialeur,  sans  invcoiion.  J'o- 
sois  (|uelqucfui$  me  dire  :  Il  rue  semlile  que  je 
/croîs  mieux  que  cela.  Jlais  la  terrible  idée  i|ue 
[j  avois  de  la  conipositioD  d'un  opc'ra ,  et  l'iai- 
Iportance  que  j'cnlendois  donner  par  les  {jens 
de  l'art  à  eeite  entreprise ,  m'en  rebiitoient  à 
l'iostânt  mc^me,  et  me  faisoient  roufjir  d'oser 
y  (jenser.  D'ailleurs  oîi  trouver  quelqu'un  qui 
voulût  me  fournir  des  paroles  et  prendre  la 
peine  de  hs  tourner  à  mon  gré?  Ces  idées  de 
mu&ique  et  d'opéra  n)e  revinrent  durant  ma 
maladie ,  et  dans  le  transport  iJe  ma  fièvre ,  je 
composois  des  chants  (a) ,  des  duo,  des  chœurs. 
Je  suis  certain  d'avoir  hùi  deux  ou  trois  nior- 
]  ceaux  di  prima  intenzione  dignes  peul-élre  de 
l'admiration  des  maiires  s'ils  avoient  pu  les  en- 
tendre exi-cuter.  O  si  l'on  pouvoit  tenir  regis- 
tre des  rêves  d'un  Gévreux,  quelles  grandes  et 
sublimes  choses  on  verroit  sortir  quelquefois 
de  son  délire  ! 

Ces  sujets  de  nmsique  et  d'opéra  m'occupè- 
rent encore  pendant  ma  convalescence,  mais 
plus  lranr|uillement.  A  force  d'y  penser,  et 
même  malgré  moi ,  je  voulus  en  avoir  le  cœur 
net ,  et  (enter  de  faire  â  moi  seul  un  opéra,  pa- 
roles et  musique.  Ce  n'éloit  pas  lout-ù-fait  mon 
coup  d'essai,  .l'avois  fait  à  Chamberi  un  opéra- 
Iragedie,  intitulé  Iphis  et  Anaxarcte,  que  j'a- 
vois  eu  le  bon  sens  de  jeter  au  feu.  J'en  avois 
fait  à  Lyon  un  auire  intitulé  (a  Découverie  du 
\  J^'outeau  -  MotuU' ,  ilonl,  après  l'avoir  lu  à 
M.  Bordes,  ù  l'abbé  de  .>Iably,  à  l'abbé  Trublet  et 
ii  d'autres,  j'avois  fini  par  faire  le  même  usage, 
(|uoi<{ue  j'eusse  déjà  fait  la  nmsi<pic  du  prolo- 
Ipue  el  du  premier  acte ,  et  que  David  m'eût  dit, 
en  voyant  celle  nmsiciue ,  qu'il  y  avoil  des  mor- 
ceaux di{,mes  du  Uiionoucini. 

Celle  fois,  avant  de  mettre  la  main  ù  l'œuvre, 
je  me  donnai  le  temps  de  méditer  mon  plan. 
Je  projetai  dans  un  ballet  héroï(|ue  irois  sujets 
difterens  en  trois  acu«  détachés,  chacun  dans 
un  différent  caractère  de  musique  ;  et ,  prenant 
|>our  chaque  sujet  les  amours  d'un  poète ,  j'in- 
litulai  cc;l  opéra  tcx  Muscs  galantes.  Mon  pre- 
I  mier  acte,  en  genre  de  musique  forte,  eioii  le 
Tasse  ;  le  second ,  en  genre  de  musique  ten- 
fdre,  élolt  Ovide;  et  le  troisième,  intitulé  Ana- 
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crcon ,  devoit  respirer  ta  gaîlé  du  dithyrambe. 
Je  m'essayai  d'abord  sur  le  premier  acte,  el  je 
m'y  livrai  avet^  une  ardeur  qui ,  pour  la  pre- 
mièie  fois ,  me  fit  goûter  les  délices  de  la  verve 
dans  lu  composition.  Un  soir,  près  d'entrer  ù 
I  Opéra,  me  soniânl  tourmenté,  maîtrisé  pur 
mes  idées,  je  remets  ujon  argent  dans  ma  po- 
che ,  je  cours  m'enfermer  chez  moi ,  je  me  mets 
au  lit,  après  avoir  bien  fermé  mes  rideaux 
pour  emp<}cher  le  jour  d'y  pénctrej-  ;  et  là ,  me 
livrant  à  tout  l'œstie  poeti(jue  el  musical ,  je 
com|)osai  rapidement  en  sept  ou  huit  heures  lu 
meilleure  jmrtie  de  mon  acte.  Je  puis  <lire  (|ue 
mes  amours  pour  la  princesse  de  Terrare  (car 
j'étois  le  lasse  pour  lois)  et  mes  nobles  et  liers 
sentimens  ^  is-à-vis  de  son  injuste  frère  me  don- 
nèrent une  nuil  cent  fois  plus  ilélicieuse  que  je 
ne  l'aurois  trouvée  dans  les  bras  de  la  princesse 
elle-même  (a).  II  ne  resta  le  matin  dans  ma  t6le 
qu'une  bien  petite  f»artie  de  ce  que  j'avois  fait  ; 
maïs  ce  peu,  prisque  effacé  par  la  lassitude  et 
le  sommeil,  ne  (ai^soit  pas  de  manjuer  encore  l'é- 
nergie des  morceaux  dont  il  offroit  les  déliris. 
Pour  cette  fois  je  ne  poussai  pas  fort  loin  ce 
travail ,  en  ayant  été  détourné  par  d'autres  af- 
faires. Tanilis  que  je  m'attachois  à  la  maison 
Dupiii ,  madame  de  Deuzenval  et  uiadauK;  de 
Broglie,  que  je  continuai  de  voir  quelquefois, 
ne  m'avoient  pus  oublié.  M.  le  comte  de  Mon- 
taigu ,  capitaine  aux  gardes,  venoit  d'être  nom- 
mé amijassadeur  à  Venise.  C'étoit  un  ambas* 
sadeur  de  la  fm^n  de  Barjac  ('),  auquel  il  faî- 
soit  assidûment  sa  cour.  Son  frère,  le  chevalier 
de  Moniaigu ,  gentilhomme  de  la  manche  de 
monseigneur  le  Dauphin,  éloit  de  la  connois- 
sance  de  ces  deux  dames  et  de  celle  de  l'abbé 
Alary  de  l'Académie  Fi*ançoi$e,que  je  voyois  aus- 
si quelquefois.  Madame  de  Broglîe,  sachant  que 
l'ambassadeur  cherchûil  un  secréiaire,  me  pro- 
posa. Nous  enlr;\mes  en  pourparler.  Je  dernan- 
dois  cinquante  louis  d'appointenjent,  ce  qui 
éloit  bien  peu  dans  une  place  où  l'on  est  obli{;c 
de  Hgurer.  II  ne  vouloit  me  donner  que  cent 
pistoles ,  et  que  je  fisse  le  voyage  à  mes  frais, 
La  proposition  eCoit  j'idicule.  Nous  ne  pûmes 
nous  aiconler.  M.  de  FrancueiJ,  qui  faisoit 

(rt)  Vji......  </rt»u  Ut  brut  de  In  pn'micre  beaule  dt  l'uni- 
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sescFForis  pour  me  retenir,  l'emporia.  Je  rcs-  : 
lai ,  cl  31.  de  Rlonpiffu  pailil ,  emmomml  un 
auire  secrétaire  appelé  M.  Follaii ,  qu'on  lui  i 
avoit  donné  au  bureau  des  affaires  étrangè- 
res. A  peine  furent-ils  arrivés  à  Venise  qu'ils 
se  brouilfèrent.  Follau,  voyant  qu'il  avoit  af- j 
luire  à  un  fou,  le  ]>lauta  là;  et  M.  <le  Mon- 
Uiigu,  n'ayant  qu'un  jeune  abbé  appelé  31.  de 
Binis,  qui  eei'ivoit  sous  le  secrétaire  et  n'étoit 
pas  en  état  d'en  renif^lir  la  place ,  eut  recours 
'à  moi.  Le  chevalier  son  fi-ére,  Iioniine  d'es-  ] 
prit,  me  tourna  si  bien,  me  faisant  entendre  j 
qu'il  y  avoit  des  droits  attachés  a  la  place  tle 
«ecrelaire,  (|u'il  nie  lit  accepter  les  mille  francs. 
J'et)svin{;t  louis  pour  mon  voyaye,etje  partis. 
(  iT\ô,  —  H74  i.  )  A  Lyon  j'aurois  bien  voulu 
prendre  la  route  du  Moni-Cénis  pour  voir  en 
passant  ma  pauvre  maman;  mais  je  descendis 
le  Uliôue  et  fus  m'embar4(uer  à  Toulon ,  lanl  à 
cause  de  la  guer  re  et  [lar  raison  d'<'Conûmie ,  [ 
que  pour  prendre  un  passeport  de  M.  de  Mi- 
repoix,  qui  commandoit  alors  en  Provence,  et 
à  qui  jetois  adressé.  M.  de  Montaigu,  ne  pou- 
vant se  passer  de  moi,  iirécrivoit  lettres  sur 
lettres  pour  pi'csser  moa  voyage.  Un  incident  j 
le  retarda.  | 

C'éioii  le  temps  de  la  pesle  de  Messine.  La 
flotte  aii(]luisey  avoit  nuniillé,  et  visita  la  fe- 
louque sur  laquelle j'étois.  Cela  nous  assujettit 
en  arrivant  à  Gènes ,  après  une  Ion(;ue  et  péni- 
ble lravei*sée,  à  une  quarantaine  de  vingt-un 
jours.  On  donna  le  choix  aux  passagers  de  la 
faire  à  lx>rd  ou  au  lazaret ,  dans  lequel  on  nous 
prévint  que  nous  ne  trouverions  que  les  quatre 
murs,  parce  qu'on  n'avoii  pas  enaire  eu  le 
temps  de  le  meubler.  Tous  choisirent  la  llluu- 
que.  L'insupportable  chaleur,  l'espace  étroit, 
rimix)ssil)ilitédyn)arihrr,  lavermine,iiielircnt 
préférer  le  lazaiet ,  a  tout  risque.  Je  fus  con- 
duit dans  im  {jrand  bàlimeul  à  tleux  étages 
absolument  nu,  oii  je  ne  trouvai  ni  fenêtre, 
ni  table,  ni  lit,  ni  chaise,  pas  même  un  es- 
cabeau pour  m'asseoir,  ni  une  botte  de  paille 
pour  me  coucher.  On  m'ap|Kjrta  mon  man- 
teau, mon  sac  de  nuit,  mes  deux  malles;  on 
ferma  sur   moi  de  gros'ses  portes  à  grosses 
serrures ,  et  je  restai  là  ,  mailrc  de  me  pro- 
mener à  mon  aise  de  chambre  en  chambre 
et  d'étage  en  étage,  trouvant  p;u'lout  la  même 
solitude  et  kl  mémo  nudité. 
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Tout  cela  ne  me  fit  pas  repentir  d'av 
choisi  le  lazarei  plutôt  que  la  felouque; 
contme  un  nouveau  Kobinson ,  je  me  mis  a 
m'arranger  pour  mes  vingt-un  jours  comoi 
j'aurois  fait  pour  toute  ma  vie.  J'eus  d'abc 
l'amusement  d'aller  à  la  chasse  aux  poux  qu5 
j'avois  gagnés  dans  la  felouque.  Quand,  à  force 
de  changer  do  linge  et  de  bardes ,  je  me 
enfin  rendu  net,  je  procédai  à  l'ameublem 
de  fa  chambre  que  je  m'étois  choisie.  Je  me  iis 
un  bon  matelas  de  mes  vestes  et  rie  mesche 
ses,  des  draps,  de  plusieurs  serviettes  que 
cousus  (a),  une  couverture  de  mu  rol>e  de 
chamlire,  un  oreiller  de  mon  manteau  roulé. 
Je  me  fis  un  siège  d'une  malle  posée  à  plat , 
une  table  de  l'autie  postée  de  champ.  Je  ti 
du  papier,  une  é<'ritoire  ;  j'arrangeai  en  ma- 
nière de  bibliolliéquc  une  douzaine  de  liv 
que  j'avois.  Bref,  je  m'accommodai  si  bi 
qu't'i  l'exception  des  ri<le:Hix  et  des  fenéir 
j'etois  presque  aussi  commodcnietii  à  ce  laz:tr«t 
obsuluineiu  nu  qu'à  mon  jeu  de  paume  de 
rue  Veidelet.  Mes  repas  étoieni  servis  av 
beaucoup  de   pompe;    deux  grenadiers  ,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  les  cscorioienl; 
l'escalier  étoit  ma  salle  à  manger ,  le  pallier  me 
servoiide  table,  la  marche  inférieure  me  ser- 
voii  de  siège;  et  quand  mon  dîner  étoit  servi , 
l'on  sonnoil  en  se  retirant  une  clo<;bette  pour 
m'averiir  de  me  mettre  à  table.  Entre  mes  re- 
pas, quand  je  ne  iisois  ni  n'écrivois,  ou  que 
je  ne  travaiilois  pas  à  mon  ameublement,  j'ai- 
lois  me  promener  tlans  le  cimetière  des  protes- 
tans,  qui  me  servoil  de  cour,  ou  je  montois 
dans  une  lantei-ne  qui  donnoit  sur  te  port  gj 
d'où  je  pou  vols  voir  entrer  et  sortir  Tes  navi 
Je  passai  de  la  sorte  quaioiv.e  jours  ;  et  j'y 
rois  passé  la  vingtaine  entière  sansm'ennuyer 
un  moment,  si  M.  tie  Joinville,  envoyé  de 
France,  à  qui  je  fis  parvcrrir  une  lettre  vinai- 
gi'ée,   parfumée   et  demi-brùlée,    n'eiil  fait 
al)réger  mon  temps  de  lurit  joirr-s  :  je  lejs  allai 
passer  chez.  lui,  et  je  me  trouvai  mieux ,  je  l'a- 
voue, du  gîte  de  sa  maison  que  decelui  du  laza- 
ret, lime  fit  force  car-esses.  Dupont,  son  sc- 
crctairo,  étoit  rrii  bon  gai'çon,  qrri  me  mena, 
tant  à  Gènes  qu'à  la  cam]»agne,  dans  plusieurs 
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'maisons  où  l'on  n  uiiiii.suh  assez  ;  ci  je  liai  Si\LV, 
ilui  connui&sanre  ei  correspoiitlance,  que  nous 
|enfrcJînnH?s   ion   lonj-temps.  Je  poursuivis 
[a{jréut>l(>ineni  ma  roule  à  travers  laLoniburdie. 
le  vis  Milan,    Vérone,   Bresse,  Padoue,  ei 
[j'arrivai  eoQn  à  Venise,  impatiemment  attendu 
ir  monsieur  l'ambassadeur. 
Je  trouvai  des  tas  de  dép<}clie8,  tant  de  la 
cour  que  des  autres  amlia^sadeurs,  dorjt  SI  na- 
voit  pu  lire   ce  <|ui  éloil   cliilfré,    quoii|u'i] 
[«ùl  tous  les  chit'Ires  nécessaires  pour  cela. 
>  N'ayant  jamais  travailU;  dans  aucun  bureau  ni 
ru  de  ma  vie  un  cliitïre  de  rainisire,  je  crai{jnis 
Id'abnrd  d'élreembarrassf^,  mai8Jeirouvai«|ue 
'  ri<'n  n'étoit  plus  simple ,  et  en  moins  de  huit 
I  joui  s,  j'eus  dcchiUré  le  tout,  (|ui  assurément 
n'en  valoit  pis  la  peine;  car,  outre  que  l'am- 
I  liassade  de  Venise  esl  toujours  assez  oisive  ,  ce 
n'etoit  [tas  à  un  pareil  lionmie  (jiron  eût  voulu 
confier  la  moindre  néf»ocialion.  Il  s't'Ioil  trouvé 
dans  un  f;rand  embarras  jusqu'à  mon  arrivée, 
ine  sachant  ni  <licter,   ni  écrire  lisiblemenl. 
Je  lui  etois  trfs-utile;  il  le  senloit.  et  me  traita 
l»ien,  Vn  autre  motif  l'y  portoit  encore,  Depuis 
il.  de  Kin>ulay,  son  prédécesseur,  dont  la  tête 
s*<'t«iit  déranjjée,  le  consul  de  France,  appelé 
fli.  l^}  Blond,  él<»ii  resté  chargé  des  affaires  de 
fTamijassade,  et  depuis  l'arrivée  de  M.  deMon- 
iai[;u,  il  Cfjinlimiait  de  les  fixirf  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eut  mis  au  fait.  !M.  de  >Iontaixi;u  ,  jaloux  qu'un 
uuirc  fit  son  métier,  (|uoi(|ue  lui-même  en  fût 

•  incapable,  prit  en  {piiynnn  le  consul  ;  et  sitôt 
«pie  je  fus  arrivé,  il  lui  ùta  les  fonctions  de  se- 
crt'Wired'ambassade  poui-  me  les  donner.  Elles 

Iéiuient  inséparables  du  titre;  il  me  dit  de  le 
prendre.  Tant  que  je  restai  près  de  lui,  jamais 
Il  n'envoya  (|ue  moi  sous  ce  litre  au  si'nai  et  à 
«on  confèrent  ;  et  dans  le  fond  il  étoit  lorl  na- 
turel qu'il  ainiAl  mieux  avoir  pour  socréiatre 
P  d'ambassade  un  homme  à  lui,  (pi'un  consul  ou 
uu  commis  des  bureaux  uunune  par  la  cour. 
Cela  rendit  ma  situation  assez  agréable,  et 
empêi'ha  ses{;eniilshoimnes,quiétuientIlattcus 
uinsi  que  ses  |)a>;i'S  et.  lu  plupart  de  ses  {jens,  de 
me  disputer  la  primante  dans  sa  maisun.  Ji-  me 
servis  avec  Succès  de  l'auturilc  qui  y  éloil  aita- 
iliée,  pour  maintenir  son  droit  «le  liste,  o'csi- 
I  à-ilii  e  la  franchise  de  son  quartier  contre  lesten- 
latives  qu'on  fil  plusieurs  fois  pour  rcnfreimlre, 
et  auxquelles  8<.^  ofliciers  vénitiens  navoieni 


fyaiiJe  de  résistej*.  Mais  aussi  jr  ne  souffris 
jamais  qu'il  s'y  réfij(>;iàt  des  bandits,  (piiii- 
qu'il  m'en  eût  pu  revenir  des  avania(jes  dont 
S.  E.  n'auroit  pas  dédaigné  sa  pan. 

Elle  osa  m^me  réclamer  sur  les  droits  du 
secrétariat  qu'on  appeloit  la  chancellerfe.  Ou 
étoit  en  guerre;  il  ne  laissoil  pas  d'y  avoir  bien 
des  expéditions  de  passeports.  Chacun  de  ces 
l>asseports  pnyoii  uu  se<|uin  au  secrétaire  qui 
lexpédioit  et  le  œnire-signoit.  Tous  mespvwlc- 
cesseurss'etoient  fait  payer  iudistincleraent  ce 
sequin  tant  des  François  que  des  étrangers.  Je 
trouvai  cet  usajje  injuste;  et,  sans  être  Fran- 
çois, je  l'abrogeai  pour  les  Frun<;ois:  mais 
j'exif^eai  si  ri{îoureusen)eni  mon  droit  «Je  tout 
autre,  que  le  marquis  îScolti,  frère  du  fa- 
vori de  la  reine  d'Esjagne,  mayani  fait  dt*- 
niander  un  passeport  sans  m'envoyerlesequiu, 
je  le  lui  Ks  demauder;  hardiesse  que  le  vindi- 
catif Italien  n'oublia  pas.  I)és  qu'on  sut  la  rt»- 
forme  que  j'avois  fuite  dans  la  taxe  des  passe- 
ports, il  nese  présenta  plus,  pour  en  avoir,  que 
des  foules  de  prétendus  François,  qui,  dansdts 
liaraj^jouins  abominables,  se disoieni l'un  Pro- 
ven«,'iil,  l'autre  Picard,  Taulrc  Bourguignon. 
Comme  j'ai  l'oreillp  assi^zfine,  je  n'en  fus  fjuère 
la  dupe,  et  je  doute  <]u'un  seul  Italien  m'ait 
soufflé  mon  sequin  ei  qu'un  seul  François  l'ail 
payé.  J'eus  la  k^tise  de  dire  à  M,  de  .Moiuaîgu» 
qui  nesavoit  rien  de  rien,  œquej'avois  fait.  Ce 
mol  de  sequin  lui  lit  ouvrir  lesoreilles  ;  ei,  sans 
me  <lire  son  a^is  sur  la  suppression  de  ceux 
des  François,  il  prétendit  (|ue  j'entrasse  en 
compte  avec  lui  sur  les  autres,  me  promettant 
désavantages  équivalcns.  Plus  indi{jné  de  celte 
bassesse  qu'affecK-  par  mon  propre  intérêt,  je 
rejetai  hautement  sa  propisiiion.  Il  insista,  je 
m'échauffai  :  Non,  monsieur,  lui  dis-je"très- 
vivemenl;  que  votre  exellence  (prde  ce  qui  esl 
â  elle  et  me  laisse  ce  qui  esl  à  moi  ;  je  ne  lut 
en  céderai  jamais  un  sou.  Voyant  qu'il  ne  ga- 
gnoil  rien  par  celle  voie,  il  en  prit,  une  autre, 
et  n'eut  pas  honte  de  me  dire  que,  puisque 
j'avois  (Us  profils  à  sa  chanccUerle»  il  éloil 
juste  que  j'en  fisse  les  liais.  Je  ne  voulus  pas 
chicaner  sur  cel  article  ;  et  depuis  lors  j'ai 
fourni  de  mon  argent  encre,  papier,  cire, 
bougie,  nompareille,  jtis^ju'au  sceau,  que  je 
fis  refaire,  sans  qu'il  m'en  ail  remboursé  ja- 
mais un  liaid.  Cela  ne  m'einpéclia  pas  de  faire 
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une  petite  piirt  du  produit  des  {KiSitepurts  à 
l'abbé  tie  Binis,  bon  gan.on,  <'i  bien  doigne  de 
prétendre  à  rien  de  semblublo.  S'il  éioit  couî- 
[tlaisanl  envers  moi ,  je  n'étois  pas  moins  hon- 
nête envers  lui  «  et  nous  avons  toujours  bien 
vécu  ensemble. 

Sur  l'essai  de  ma  besogne ,  je  la  trouvai 
moins  enibari^assanle  que  je  n'avois  cruinl  pour 
un  fiom me  s:ms  expérience,  auprès  d'un  am- 
bassadeur qui  n'en  avoil  pas  davantage,  et 
dont,  pour  surcroit,  l'ignorance  ctrentéiemenl 
runirarioient  comme  à  plaisir  tout  ce  (]ue  le 
bon  sens  et  quelques  lumières  m'inspiroient  de 
bien  jHtur  son  service  et  celui  du  roi.  Ce  qu'il 
fit  de  plus  raisonnable  fut  de  se  lier  avec  le 
marquis  de  Mari,  ambassadeur  d'Espagne, 
liomme  adroit  et  Hn ,  qui  l'eût  mené  par  le  nez 
s'il  l'eût  voulu  ;  mais  qui,  vu  l'union  d'intérêt 
de:i  deux  couronnes,  le  uonseilioit  d'ordinaire 
assez  bien,  si  l'autre  n'eût  jjàté  ses  conseils  en 
fourrant  toujours  du  sien  dans  leur  exécution. 
La  seule  chose  qu'ils  eussent  à  faire  de  concert 
étoit  d'enfjager  les  Vénitiens  à  niainienir  la  neu- 
(I  alité.  Ceux-ci  nenianqu<jienl|Kts(leprutester 
du  leur  fidélité  à  l'observer,  tandis  qu'ils  l'our- 
nissoient  pubU(|uement  des  munitions  aux  irou- 
|M>s  autrichiennes,  et  utéme  des  recrues  sous 
prétexte  de  déseiiion.  M.  de  Montai{;u  qui,  je 
crois,  vouloit  f)laire  a  la  republique,  ne  nian- 
quoit  pas  aussi,  malgré  mes  représentations, 
de  me  Faire  assurer  dans  toutes  ses  dépêches 
qu'elle  n'enlVcindroit  janmis  la  neutralité.  L'en- 
têtement et  la  stupidité  de  ce  pauvre  homme 
jne  faisoienl  éciiie  el  l'aire  ù  tout  moment  des 
extravagances  dont  j'eiuis  bien  forcé  d'être  l'a- 
gent puisqu'il  le  vouloit,  mais  qui  me  reudoicnt 
quel«]uefois  mon  métier  insupportable  ciinéHie 
|ircsi|ije  imjjraiiciiblc.  11  vuuluil  absolument, 
par  exeujple,  que  la  plus  gr;uide  paiiie  de  sa 
dépêche  au  roi  et  de  celle  au  ininisitc  fût  en 
chiffres,  quoifiue  l'une  el  l'autre  nu  contint  ab- 
solument rien  qui  demandât  celte  précaution. 
Je  lut  représentai  qu'entre  te  vendredi  qu  an  i- 
voient  les  dépêches  de  la  cour,  et  le  samedi  que 
partoietJt  les  nôtres,  il  n'y  avoil  [ras  assez  de 
temps  pour  l'enqjloyer  à  tant  de  chiffres  et  a 
lu  forte  correspondance  dont  j'eiois  cJiarge 
pour  le  même  courrier.  Il  trouva  à  cela  un  e\- 
pé<liejii  admirable,  ce  fut  de  faire  dés  le  jeudi 
la  réponse  aux  dépêches  qui  dévoient  arriver  le 


lendemain.  Cette  idée  lui  parut  même  si  heureu 
sèment  trouvée,  quoi  que  je  pusse  lui  dire  su 
l'impossibilité,  sur  l'absurdité  de  son  exécu 
tion,  qu'il  en  fallut  passer  parla;  et  tout  l 
temps  que  j'ai  demeure  chez  lui,  après  avoii 
tenu  note  de  quelques  mois  qu'il  medisoii  dans 
la  semaine  à  la  volée,  ci  de  quelques  nouvelles^ 
triviales  que  j'allois  écumant  par-ci  par-là 
muni  de  ces  uniques  matériaux,  je  ne  man- 
quois  jamais  le  jeudi  matin  de  lui  porter  lu 
brouillon  dos  dépêches  qui  dévoient  partir 
samedi,  sauf  <|ueh|ues  additions  ou  corrections 
que  je  faisois  à  la  hâte  sur  celles  qui  dévoient 
venir  le  vencircxli,  cl  auxquelles  les  noires  se 
voient  de  réponses.  Il  avoil  un  autre  tic  fon 
plaisant,  et  qui  donnoil  à  sa  correspondan 
un  ridicule  difficile  .^i  imaginer;  c'cioit  de  ren^ 
voyer  chaque  nouvelle  à  sa  source,  au  lieu  d 
lui  faire  suivre  son   cours.    Il  marquoii 
M.  Amelot  les  nouvelles  de  la  cjour,  à  M.  d 
Maurepas  celles  de  Paris,  à  M.  d'Ilavrincourl 
celtes  de  Sut^de,  ù  N.  de  La  Chetardie  celles 
de  PéUi*sbour{ï ,  et  (juelqucfois  à  chacun  celles 
qui  venoienl  de  lui-même,  el  <|ue  j'habilloisen 
termes  un  \hm  dilTérens.  Comme  de  tout  ce  que 
je  lui  portois  à  signer  il  ne  pai'couroit  que  les 
déj)êclies  de  la  cour,  el  signoit  celle*  des  autres 
ambassadeurs  sans  lesliie,  cela  njc  rcndoit  u 
peu  plus  ie  maître  de  tourner  ces  dernières  à 
ma  m(Kle,  et  j'y  fis  au  moins  croiser  les  nou- 
velles. 31ais  il  me  fui  impossible  de  donner  un 
tour  raisonnable  aux  dé|)êchci  csscnliclk^s 
heureux  encore  quand  il  ne  s'avisoit  pas  d' 
larder  imprompiu  quelques  lignes  de  son  ei,l 
qui  me  forçoient  de  retourner  transcrire  ei 
hâte  toute  la  dL'|>êche  ornée  de  cette  nouvell 
impertinence,  à  liujuetle  il  fiilloil  durmer  Thon- 
neur  du  chiffre,  sans  quoi  il  ne  l'auroit  |)as  si 
gnée.  Je  fus  tenti;  vingt  fois,  pour  l'amour  tl 
sa  gloire,  dechilïrer  autre  chose  tpie  ce  qu'il 
avoit  dit  ;  mais  scnlanl  que  rien  ne  puuvoit  au- 
toriser une  pareille  inlidelité,  je  te  kiiss-ii  dé- 
lirer à  ses  ristjucs,  content  de  lui  p;u'ler  av 
franchise,  et  de  remplir  au  moins  mon  d 
voir  au|)j'ès  de  lui. 

C'est  ce  <|ue  je  fis  toujours  avec  une  tlroi- 
lure,  un  zèle  ci  un  courage  <|ui  meritoient  de 
sa  pari  une  autre  recompeuse  que  celleque  j'en 
reçus  à  la  lin.  Il  éloil  te(nps  que  je  fusse  une 
fois  ce  que  le  ciel,  qui  m'avott  doué  d'un 
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reux  nuturd,  ce  que  l'educaiion  (jue  j'avols 
reçue  tie  la  lueilleuie  ilvs  l'ciiimes,  ce  que  celle 
que  je  ineiois  donnée  :i  moi-même,  m'avoit 
fait  i^lie  ;  ei  je  le  fus,  Livn»  à  moi  seul ,  Kins 
amis ,  sans  conseil ,  sans  expérience ,  en  piiys 
éiran{;er,  serrant  une  naiion  etranjjère,  au 
jnilieu  d'une  Poule  de  fripons,  qui,  pour  leur 
^piiiiéi'ét  et  pour  érartcr  le  scandale  du  bon 
exemple,  m'exciioient  à  les  imiter;  loin  d'en 
rien  faire ,  je  servis  bien  la  France,  à  qui  je 
ne  devois  rien,  et  mieux  l'amlussadeur,  comme 
il  ctoii  jus.te,  en  loui  ce  qui  d^-pcndoit  de  moi. 
Irréprochable  diins  un  poste  assez,  en  vue,  je 
ineriiai,  j'obtins  l'estime  do  la  république,  celle 
de  tous  les  ambassîuleurs  avec(|ui  nous  étions 
en  Correspondance,  et  l'affection  de  tous  les 
François  établis  à  Venise,  sans  en  excepter  le 
consul  même,  que  je  supplantois  à  re{}retdans 
les  fonctions  que  je  savois  lui  éire  dues,  et  qui 
me  donnoienl  plus  d'embarras  que  de  plaisir. 
M.  deMontai{;u,  li\ré  sans  réserve  au  mar- 
quis de  Mari,  qui  n'cntroit  pas  dans  le  détail  de 
ses  devoirs,  les  néffli(jeoii  à  tel  point  «|ue sans 
moi  les  François  qui  éloieni  i  Venise  ne  se  se- 
roient  pas  aperçus  qu'il  y  eût  un  ambassadeur 
de  leur  nation.  Toujours  éconduils  sans  qu'il 
\oulùt  les  entendre  lorsqu'ils  avoient  besoin  de 
sa  protection,  ils  se  rebutèrent,  et  l'on  n'en 
Voyoit  plus  aucun  ni  à  s:)  suite  ni  à  sa  table, 
oit  il  lie  les  invita  jamais.  Je  fis  souvent  de  mon 
«hef  ce  qu'il  auroit  dû  faire  :  je  rendis  aux  Fran- 
çois qui  avoient  recours  à  lui  ou  à  moi  tous  les 
erviccs  qui  étoient  en  mon  pouvoir.  Kn  tout 
utre  pays  j'aurois  fait  davantage  ;  mais  ne 
pouvant  voir  personne  on  phue  à  cause  de  la 
mienne,  j'élois  fonîé  <le  recourir  souvent  au 
Consul  :  et  le  consul,  eialili  dans  le  pays  oi»  il 
avoii  s.'i  famille,  a  voit  des  ménajjejnens  à  {jarder 
qui  l'enipédioieut  de  faire  ce  qu'il  aurait  voulu. 
Quel«|uefofs  c<'pend;int ,  le  voyant  mollir  et 
n'oser  parler,  je  m'aventurois  à  des  démarches 
hasardeuses,  dont  [tlusicurs  m'ont  réussi.  Je 
m'en  rappelle  une  dont  le  souvenir  me  fait  en- 
core rire  :  on  ne  se  douieroil  (jiière  que  c'est 
ù  moi  que  les  amateurs  du  sp<xnacle  à  Paris 
ont  dû  Coralline  et  sa  sœur  Camille  :  rien  ce- 
p<.'n<lanl  n'est  plus  vrai.  Véronèsc,  leur  i^rn, 
s'étoil  engagé  avec  ses  enfaiis  pour  la  irouptî 
italicDAe,  et  après  avoir  reçu  deux  mille  francs 
ur  sou  voyage,  au  lieu  de  iwriir  il  s'éloit 


iranquillentent  mis  à  Venise  au  ihéûirede  Saint- 
Luc  {*),  où  Coralline,  tout  enfant  qu'elle  étoil 
encore,  uttiruil  beaucoup  de  monde.  M.  le  duc 
de  Gcsvres,  conime  premier  gentilhomme  de 
l:i  chambre,  écrivit  à  l'ambassadeur  pour  ré- 
clamer le  père  et  la  fille.  M.  de  Moniaigu ,  me 
donnant  la  lettre,  me  dit  f>our  toute  instruc- 
tion :  Voyez  cela.  J'allai  chez  31.  Le  Blond  le 
prier  de  parler  au  patricien  ù  (]ui  appartenoit 
le  théûtre  de  Saint-Luc,  et  qui  étoil,  je  crois, 
un  Zusiiniani,  a8n  qu'il  renvoyât  Véronèse, 
qui  étoit  engagé  au  service  du  roî.  Le  Blond  » 
qui  ne  se  soucioit  pas  trop  de  la  commission, 
la  Ht  mal.  Zustiniani  battit  la  campagne,  et 
Véronèse  ne  fut  point  renvoyé.  J'étois  piqué. 
L'on  étoil  en  carnaval  :  ayant  pris  la  bahuie  ei 
le  mastpie ,  je  me  lis  mener  au  palais  Zustintani. 
Tous  ceux  qui  virent  entrer  ma  gondole  avec 
la  livrée  de  l'aujbassadeur  furent  frappés;  Ve- 
nise n'avoii  jamais  vu  pareille  chose.  J'entre, 
je  me  fais  annoncer  sous  le  nom  d'ium  sioru 
maschna'  Sitôt  que  je  fus  introduit,  j'ùtc  mon 
mas(|ue  et  je  me  nomme.  Le  séoaleur  pûlit  et 
reste  stupéfait.  Monsieur,  lui  dis-je  en  vénitien , 
c'est  à  regret  que  j'importune  votre  excellence 
de  ma  visite  ;  mais  vous  avez  û  votre  théâtre  de 
Saînl-Luc  un  liumiue  noiumé  Véronèse  qui  est 
engagé  au  service  du  roi,  ei  qu'on  vous  a  fait 
demander  inutilement  :  je  viens  te  réclamer  au 
nom  de  sa  majesté.  Ma  courte  harangue  fil 
effet.  A  peine  étois-je  parti,  <|ue  mou  homme 
courut  rendre  compte  de  son  aventure  aux  iu- 
•piisiieursd'eiai,  «jui  lui  lavèrent  la  tète.  Vé- 
ronès*.'  fut  congi  (lié  le  jour  même.  Je  lui  lis  dire 
que  s'il  ne  parloit  dans  la  huitaine  je  le  fcrois 
arrêter;  et  il  pari  il. 

Dims  une  autre  occasion  je  lirai  de  peine  un 
capitaine  de  vaisseau  marchand ,  par  moi  seul 
et  presqrte  sans  le  concours  de  personne.  Il 
s'appeloit  le  capitaine  Olivet  de  Marseille  ;  j'ai 
oublié  le  nom  du  vaisseau.  Son  équipage  a  voit 
pris  querelle  avec  des  Esclavons  au  Service  de 
la  république  :  il  y  avoit  eu  des  voies  de  faii , 
et  le  vaisseau  avoii  été  mis  aux  arréisavt'cune 
telle  sévérité,  que  personne,  excepté  le  seul 
capitaine,  n'y  pouvoit  aborder  ni  en  sortir  sans 
permission.  Il  eut  recours  à  rambass;>deur,  qui 
l'envoya  promener;  il  fut  au  consul,  qui  lui  dit 

{>)  Je  iniU  en  «loiila  m  ce  nVtoit  point  SainhSamutl.  Lr» 
liotns  iiiopirs  ni'érliajipriil  aliv>liitii<ii(. 
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qae  ce  D'ëloit  pas  une  affaire  de  commerce ,  ei 
qu'il  ne  pouvoit  s'en  mêler.  Ne  sarliant  plus 
que  faire,  il  revint  à  moi.  Je  représentai  à  M.  de 
IMontaigu  qu'il  devoit  me  pernieiire  de  donner 
sur  cet(e  affaire  un  mémoire  au  sénat.  Je  ne 
me  l'appelle  pas  s'il  y  consentit  et  si  je  présen- 
tai le  mémoire  ;  mais  je  me  rappeJle  bien  que 
mes  démarches  n'aboutissanl  à  rien ,  et  l'em- 
bargo  durant  toujours,  je  pris  un  parti  (|ui  jne 
réussit.  J'insérai  ta  relation  de  cette  affaire  dans 
une  dépêche  à  M.  de  Maureps,  ei  j'eus  même 
assez  de  peine  à  faire  consentir  M.  de  Monlaijfu 
à  jwsscr  cet  article.  Je  savois  que  nos  déixV^hes, 
sans  valoir  trop  la  [Mïine  d'être  ouvertes,  l'é- 
toteni  à  Veni>e;j*en  avois  la  preuve  <lans  les 
articles  que  j'en  trouvois  mot  pour  mot  dans  la 
gazette  :  inlidelité  dont  j'avoisiuuiilemeni  voulu 
porter  l'auihassadeur  à  se  plaindre.  Mon  objet , 
en  parlant  de  celle  vexation  dans  la  dtpëche, 
éloit  de  liier  j)aMi  de  leur  curiosité  i>our  leur 
foire  peur  et  les  cn{jaf;er  à  délivrer  le  vaisseau; 
car  s'il  eût  fallu  attendre  pour  cela  la  réponse 
de  la  cour,  le  capiiaine<'toit  ruiné  avant  qu'elle 
fût  veuue.  Je  lis  plus,  je  me  i-endis  au  vaisseau 
pour  inicrrofjer  l'équipage.  Je  pris  avec  moi 
l'abhd  Paiizel,  chancelier  du  cousulat,  qui  ne 
vint  qu'à  coulre-cœur;  tant  tous  ces  |iauvre8 
yens  craignoienl  de  déplaire  au  sénat.  Ne  poii- 
vaiil  monter  à  bord  à  cause  de  la  défense,  je 
restai  dans  ma  {jondole ,  et  j'y  dressai  mon 
verbal,  interrofieant  à  haute  voix  et  successi- 
vemeni  tous  les  gens  de  l'équipage,  et  dirigeant 
mes  ({uesiionsde  manière  à  tinr  des  réponses 
<|ui  leur  fussent  avantageuses.  Je  voulus  enga- 
ger Patizel  à  faire  les  interrogations  et  le  verbal 
lui-même,  ce  qui  en  effet  éioit  plus  de  son  métier 
«jue  i\u  mien.  H  n'y  voulut  jamais  consentir,  ne 
dit  [ias  un  seul  mol,  et  voulut  a  peine  signer  le 
verbal  aprr^  moi.  Celte  démarche  un  peu  har- 
die eut  eependant  un  heureux  succès,  ei  le 
vaisseau  fut  délivre  long-temps  avant  la  réponse 
du  ministre,  l.e  c^ipitaine  voulut  me  faire  un 
présent.  Sans  me  fâcher  je  lui  dis,  en  lui  fra[)- 
pant  sur  l'épaule  :  Capitaine  Olivet,  crois-tu 
que  celui  qui  ne  reçoit  pas  de^iFrançois  un  droit 
do  pa&sepuri  qu'il  trouve  établi,  soit  humino  à 
leur  vendi-e  lu  proiectiou  du  roi?  (I  voulut  au 
moins  me  donner  sur  son  bord  un  diner,  que 
j'acceptai,  et  oii  je  menai  le  secrétaire  d'am- 
liass;»de  d'K^pjigiic,  nommé  Carrio,  homme 


d'esprit  et  très-aimable,  qu'on  a  vu  depuis  sc- 
créiaii  e  d'ambassade  à  Paris  et  char{;é  des  af- 
faires, avec  lequel  je  m'éiois  intimement  lié, 
à  l'exemple  de  nos  ambassadeurs. 

Heureux  si ,  lorsi]ue  je  faîsois  avec  le  plus 
parfait  désintéressement  tout  le  bien  que  jafll 
[MJuvois  faire,  j'avois  su  mettre  assez  d'ordi^c^^ 
et  d'attention  dans  tous  ces  menus  détails  |>3ur 
n'en  pas  étr«'  la  dupe  et  servir  les  autres  à  mes^H 
dépens!  Mais  dans  des  placi'S  comme  celle  que^^ 
j'uccupois ,  où  les  moindres  fautes  ne  sont  ]>oint 
sans  conséquence,  j'épuisois  toute  n>on  atien- 
lion  pour  n'en  point  faire  contre  mon  service. 
Je  fusjus()u'à  la  fin  du  plus  grand  ordre  etdo^ 
la  plus  grande  exaciilude  en  tout  ce  (|uî  regar-j 
doit  Uion  devoir  essentiel.  Hors  quelques  er-| 
reurs  qu'une  précipitation  forcée  me  ht  faire 
en  chiffrant,  et  dont  les  commis  de  M.  Auielol 
se  plaignirent  une  fois,  ni  l'ambassadeur  ni 
personne  n'eut  jamais  à  me  reprocher  une  seule] 
négligence  dans  aucune  de  mes  fonctions;  co' 
({ui  est  à  noter  pour  un  homme  aussi  négli{,'cul 
et  aussi  étourdi  que  moi  :  mais  je  man(|uois  par- 
fois <le  Hiémoire  et  de  soin  dans  les  affaires  par- 
ticulières dont  je  me  chargeois;  et  l'amour  de 
la  justice  m'en  a  toujoui's  fait  supporteile  pré-^ 
judice  de  mon  profère  mouvement  avant  qu9^| 
personne  songeai  à  se  plaindre.  Je  n'en  citerai 
qu'un  seul  trait ,  (|ui  se  rapporte  à  mon  dépail 
de  Venise,  etdoni  j'ai  senlile  contre-coup  dans 
lu  suite  à  Paris. 

Notre  cuisinier,  appelé  Koussf?lol ,  avoit  a|>- 
porté  de  France  un  ancien  billet  de  deux  cents 
francs  ,  qu'un  perruquier  de  ses  amis  avoil 
d'un  noble  vénitien  aj>()elé  Zanetto  Nani  |)our 
fourniture  de  perruques.  Rousselot  m'apporta 
ce  billet  en  me  prijuit  de  tricher  d'en  tirer  quel- 
que chose  par  accommiKlcment.  Je  pavois,  d  sa- 
voit  aussi  ipie  l'usage  constant  des  nobles  véni- 
tiens esi  de  ne  jamais  payer,  de  retour  duns  h 
leur  pairie,  les  dettes  (pi'ils  ont  couuaclées  en  ■ 
pays  étranger  :  quand  on  les  y  veut  contrain- 
dre, ils  consument  en  tant  de  longueurs  et  de 
frais  le  malheureux  créancier,  qu'd  se  rebute, 
et  finit  par  tout  abauilonner ,  ou  s'aceomnKMler 
presque  pour  rien.  Je  pi  iai  M.  Le  Blond  de 
parler  ù  Zanetto.  Celuina  convint  du  billet ,  non 
du  payement.  Aforc*  de  batailler  il  promit  en- 
fin trois  sequins.  Quand  Le  li'.ond  lui  porta  le 
billet ,  les  trois  scipiiiis  ne  se  trouvèrent  pas 


prtMs  ;  il  fiillui  aiiendre.  Durant  celle  altenle 
aurvinl  ma  queirlle  avcr  i'atnlKusadour  et  ma 
sortie  de  chez  lui.  Jelai&sai  les  papiers  de  Tarn 
_  liassade  dans  le  plus  grand  onire,  tuais  le  l>il- 
I  let  de  Rousselot  no  se  trouva  point.  M.  Le  Blond 
m'assura  me  l'avoir  rendu.  Je  le  connois&ois 

Iirop  honnête  homme  pour  en  douter;  mais  il 
toe  fut  impossible  de  me  rappeler  ce  (]u'ètoit 
devenu  ce  billet.  Comme  Zanriioavoit  avoué 
la  dette,  je  priai  M.  Le  Blond  de  lâcher  de  tirer 
les  trois  sequins  sur  un  reçu ,  ou  de  l'enffjfjerà 
renouveirr  le  billet  par  duplicata.  Zanetto,sa- 

i chant  le  billet  perdu  ,  ne  voulut  faire  ni  l'un 
ni  l'autre.  J'offris  à  Rou&selot  les  trois  sequins 
de  ma  bourse  pour  l'acquit  du  billet.  Il  les  re- 
fusa, et  médit  qui- je  m'accommoderois  à  Pa- 
ris avec  le  créancier,  dont  il  me  donna  l'a- 
dresse. Le  perru(|Hier,  sjicljnnt  c^xpii  s'ëloil 
passé,  voulut  son  bilk'i  ou  son  arf;cnt  en  entier. 
Que  n  'aurois-je  point  donné  <!ans  mon  indigna- 
^  lion  pour  retrouver  ce  maudit  billet  I  Je  payai 
■  les  deux  cents  francs ,  et  cela  dans  ma  ])lus 
~  grande  détresse.  Voilà  comment  la  \>erti:  du 
billet  valut  au  crdmcier  le  payement  de   b 
«omine  entière,  tandis  que  si,  malheurcusc- 

I nient  pour  lui,  ce  billet  se  fût  retrouvé,  il  en 
Burojl  «lifficilemenl  tiré  les  dixécus  promis  par 
son  excellence  ZanetioNani. 
Le  talent  que  je  me  crus  seniii-  pour  mon 
emploi  me  le  lit  remplir  avec  {joût  ;  et  hors  la 
Bocifié  de  njon  ami  Carrio,  celle  du  vertueux 
Altuna,  dont  j'aurai  bientôt  à  parler  ,  hors  les 
fécrtraiions  bien  innocentes  de  la  place  Saint- 
Marc,  du  spectacle,  et  rie  quehjues  visites  que 
Iiious  faisions  pres<jue  loujoui-s  ensemble,  je  hs 
mes  seuls  phiisii-s  de  mes  devoirs.  Quoique  mon 
travail  ne  fût  p:is  fort  [lénible,  surtout  avec 
J'aide  de  l'abbé  de  Binis,  comme  la  correspon- 
dance étoil  trè»-éteodue  etipj'on  étoit  en  temps 
de  fïuerre,  je  ne  Lussois  pasd'êire  txcupé  rai- 
sonnablement. Je  travaillois  tous  les  jours  une 
honne  partie  delà  matinée,  et  les  jours  de  cour- 
rier quel(]ucfois  jus«]u*à  minuit.  Je  consacrois 
le  re.sip  du  tonqis  à  l'étude  <lu  métier  que  je 
commençois,  et  dans  lecjuel  je  c^unptois  bien, 
^par  le  .succès  de  m<»n  début,  être  employé  plus 
Hfivania(|ci)sement  dans  la  suite.  Kn  effet,  il  n'y 
'  avoit  qu'une  voix  sur  mon  compte,  àconmteu- 
cer  par  celh'  de  raiiibas.sad('ur,  qui  se  louoit 
hautement  de  mon  service,  qui  ne  s'en  est  ja- 


mais plaint,  et  dont  toute  la  fureur  ne  vint  dans 
la  suite  que  de  ce  que,  m'éiant  plaint  inutile- 
ment nioî-méme,  je  voulus  enfîn  avoir  mon 
confjé.  Les  ambassadeurs  et  ministres  du  roi, 
avec  qui  uous  étions  en  correspondance,  lui 
faisoient,  sur  le  mérite  d»*  son  sccféiaire,  des 
complimens  qui  dévoient  le  flatter,  et  (]ui,  dans 
sa  mauviJse  tète,  produisoieui  un  effet  tout 
contraire.  Il  en  re^ui  un  surtout  dans  une  cir- 
constance essentielle  qu'il  ne  m'a  jamais  par- 
donné. Ceci  vaut  la  peine  d'être  expliqué. 

It  pouxoil  si  |)eu  se  gêner,  que  le  samedi 
même,  jour  de  presque  tous  les  courriers,  il  ne 
pouvoii  attendre  pour  sortir  que  le  travail  fût 
achevé  ;  et  me  talonnant  sans  cesse  pour  expé- 
dier les  <lé|)c'ches  du  roi  et  des  ministres,  il  les 
signoii  en  haie  ,  et  puis  couroii  je  ne  sais  où , 
laissant  la  plupart  des  autres  lettres  sans  sif^na- 
ture  :  œi\m  me  forçoit ,  quand  ce  u'étoieni  que 
i\vs  nouvelles,  de  les  tourner  en  bulletin  jmais 
loi'S(|u'il  s'a(ri!!,soil  d'affaires  qui  regardoieni  le 
service  du  roi,  il  falloit  bien  que  quel<|u'un  si- 
gnât, cl  je  sifjuois.  J'en  usai  ainsi  pour  un  avis 
injporiani  que  nous  venions  de  recevoir  de 
M.  Vincent,  charfjé  des  affau-esdu  roi  à  Vienne. 
C'étoit  dans  le  temps  que  le  prinœ  de  Lobko- 
y>\u  maichoit  à  iN'aples ,  et  que  le  comte  deCa- 
Ijcs  (')  lit  cette  mémorable  retraiie,  la  plus 
belle  manœuvre  de  çuerrc  de  tout  le  siècle,  el 
dont  l'Europe  a  trop  i>eu  parlé.  L'avis  [►orluil 
qu'un  honmie,  dont  M.  Vincent  nous  envoyoit 
le  si{;n:ilenient,  jiarioil  de  Vienne  et  devoit  pas- 
ser à  Venise,  allant  furtivement  dans  l'Abruzze, 
chargé  d'y  faire  soulever  le  peuple  à  l'appro- 
(liC  des  Autrichiens.  En  rabsenc«  de  M.  le 
comte  de  Monlaigu ,  qui  ue  s'inléressoil  à  rien , 
je  fis  passer  à  3L  le  marquis  de  l'Ilôpiul  cet  avis 
si  a  propos,  que  c'est  peut-être  à  ce  pauvre 
Jean-Jac<|uessi  bal'oué  que  b  maison  de  Bour- 
bon doit  la  conservation  du  royaume  du  Ma- 
ples  Ch 

('}  J.  B.  Pumoai,  cunKc  de  Gjgfs.  C(in)mjin<]A  I'arn)('c  M|ia- 
Riiulo  PII  1742  :  l'année  «uivaiite,  il  biUit  ks  AutridiifiM  ilatiti  Ui 
LoiiilurOic.  Forcé  de  le  retlrt-r  dtvani  ilr*  fi>ri  es  !iu|><<rictinr*, 
il  cou§erVd  u  petite  année  iuUctr,  i-l,  p»r  une  aiiitf  de  maiiiru- 
vres  uvdiitrs,  ne  k  laiMa  jamais  eotourir. CuH  de  ccUi;  rt-l raltc 
<|iic  parle  ItuuiKau.  M.  P. 

i")  Pour  rialelll^pnce de  ce  fait, il  fjut  «e  rapp»  1er  iid» cHte. 
éiKjque,  c'c8t.à-dire  en  47IS  .  donC^irlM.  lit*  de  Plilltppe  V. 
u'étoil  paw  rni-ore  rei'Oiiiiu  lie»  piiiwini'e&dt;  lliuro(M!,  i-i  j|iii' 
l'AiiU^ctu-,  qui  .itoit  l'tif  torde  di-  cidri'.  en  <73C.  |mi  le  traité 
de  Vlt-iine.  t4rt>y  lUtuc  de  >a(>k'9 1  la  iim1»oii  di  UoikIiuu.  iini- 
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Le  marquis  de  rilApiial,  od  remercianl  90a 
cx>lk''gue  comme  il  tHoit  juste,  lui  parla  de  soa 
!iecrëuiire  et  du  senitse  qu'il  venoii  de  rendre  à 
(a  cause  commune.  I^'^omie  de  Montai(ju,  qui 
aToit  3  se  reprcK'her  »a  aégliçonce  dans  celle 
affaire,  crut  roirevoir  dans  ce  compliment  un 
reproche,  et  m'en  parla  avec  humeur.  J'avois 
été  dans  le  cas  d'en  user  avec  le  comte  de  Cas- 
reliane,  ambassadeur  :'i  Cunstaniioople,  comme 
avec  le  marquis  de  rifûpital ,  quoi(|u'en  chose 
moins  importante.  Comme  il  n'y  avoit  pmnt 
d'autre  poste  pour  Constxintinople  que  les 
courriers  que  le  sénat  eovoyoit  de  temps  en 
Mfops  à  son  baylet  on  donnoit  avis  du  départ 
de  ces  courriers  à  l'ambassadeur  de  France, 
}or  qu'il  pût  écrire  par  celle  voie  à  son  colle- 
té s'il  le  jugeoit  à  [>ropos.  Cet  avis  venoii  d'or- 
linaire  un  jour  ou  deux  à  l'avance  :  mais  on 
Inisoit  si  pou  de  cas  de  M.  de  Moutaifju,  qu'on 
se  conienioit  d'envoyer  chez  lui,  pour  la  forme, 
une  heure  ou  deux  avant  le  départ  du  courrier; 
ce  qui  me  mit  plusieurs  fuis  dans  le  cas  de  flaire 
la  dépêche  en  son  absence.  M.  de  Caslellane, 
en  y  répondant .  faisoii  meniion  de  moi  en  ter- 
mes honni^tes;  autant  en  faisoit  à  Gènes  M.  de 
Jonville  :  autant  de  nouveaux  griefs. 

J'avoue  que  je  ne  fuyois  pas  l'occasion  de  me 
faire  connolire,  mais  je  ne  la  rhercbois  pas  non 
plus  liors  de  propos;  et  il  me  i>aroissoii  fort 
juHie,  en  servant  bien,  d'aspirer  au  prix  natu- 
rel des  bons  services ,  qui  est  l'estime  de  ceux 
qui  sont  en  état  d'en  juger  et  de  les  récompen- 
ser. Je  ne  dirai  pas  si  mon  exactitude  à  remplir 
mes  fonctions  eioit  de  la  pari  de  l'ambassadeur 
un  légitime  sujet  de  plainte;  mais  je  dirai  bien 
que  c'est  le  seul  qu'il  ait  ai  liculé  justiu'au  jour 
de  DotreaêparatioQ. 

Sa  maison ,  qu'il  n'avoit  jamais  mise  sur  un 
bon  pied ,  se  rcmplissoit  de  canaille  :  les  Fran- 
çois y  éloienl  maltraités,  les  Italiens  y  pre- 
noient  l'ascendant  ;  et  ntènie  {lanui  eux ,  les 
b«)ns  serviteurs  attachés  depuis  long-temps  à 
l'ambassade  furent  tous  malhonnêtement  chas- 
sés ,  enti'e  autres  son  premier  genlilhouuoe,  qui 
l'avoit  été  du  comte  de  Froulay ,  et  qu'on  ap- 


UiM  f  raatrrr.  Si  1  j^ent  aatrlcliiai  fût  parvcna  t  tUreaoalCTcr 
If,  x«f>4fuin».  U  cauM  dn  fila  da  toi  (TEtpagiie  eût  éti'  perdue. 
|Mrre  i|iie  l'anaée  du  eoMrte  de  Gagea  éfajtt  rn  I^witunlir ,  rt 
vmfatt9  de  XapaMri»  ^  aoreicat  atandouoÉ  tmr  gf  n^r«l. 
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peloit,  je  croîs,  le  comte  Peati ,  ou  d'un  noi 
très-approchant.  Le  seci>nd  gentilhomme,  du 
choix  de  M.  de  3lonuigu ,  étoit  un  bandit  de 
Manioue,  appelé  Dominique  Vitali,àqui  l'am- 
bassadeur contia  le  soin  de  sa  maison ,  et  qui , 
à  force  de  paielinage  et  de  basse  lésine,  obtint 
sa  confiance  et  devint  son  favori,  an  grand  pi 
judice  du  peu  d'bonnétes  gens  qui  y  etoient 
core ,  et  da  secrétaire  qui  étoit  à  leur  léte.  L' 
intègre  d'un  bonnéie  bomme  est  toujours 
quiétant  pour  les  fi-ipons.  H  n'en  anroit 
fallu  da>iantage  pciur  que  celui-ci  me  prit  en 
haine  :  mais  cette  haine  avoit  une  autre  caoae 
encore  qui  b  rendit  bien  plus  cruelle,  il  faut 
dire  cette  cause ,  afin  qu'on  me  condamne  si 
j'avois  tort. 

L'ambassadeur  avoit,  selon  l'usage,  u 
\o^  i  chacun  des  dn<]  spectacles.  Tous  1 
jours  à  dîner  il  nommoit  le  théâtre  où  il  vou- 
luit  aller  ce  jour-ta  ;  je  choîsissots  après  lui 
les  gentilshommes  disposoimt  des  antres  l( 
Je  prenois  en  sortant  b  clef  de  fat  logeqnej' 
vois  choisie.  Un  jour,  A'itali  n'étant  («)  pas 
je  chargeai  le  ^-alei  de  pied  qui  me  servoil 
m'apporier  b  mieone  dans  une  maison  que  je 
lui  indiquai.  Viiali,  au  lieu  de  m'cnvoyer  ma 
clef,  dit  i|u' il  eu  avoit  dis|>ose.  J'etoi;»  d'-uiant 
plus  outré,  que  le  \^letde  pied  m'avoit  rendu 
compte  de  ma  commis^on  devant  tout  le 
monde.  Le  soir,  Vilali  voulut  me  dire  quelques 
moisd'eJicuiieque  je  ne  reçus  point  :  Demain 
monsieur,  lui  dis-je,  vous  viendrez  me  les  fui 
ù  telle  heure  dans  b  maison  où  f  ai  reçu  l'af 
front  et  devant  les  gens  qui  en  ont  été  les  té- 
moins ;  ou  aprcs-dcmain ,  quoi  qu'il  arrive,  je 
vous  déclare  que  vous  ou  moi  sortirons  d'ici. 
Ce  ton  décidé  lui  en  imposa.  Il  vint  au  lieu  K  à 
l'heure  me  faire  des  excuses  publiques  avec 
une  bassesse  digne  de  lui  ;  mou  il  prit  à  loisir 
ses  mesures,  et,  tout  en  me  faisant  «le  grande^H 
courbettes,  il  travailb  tellemeui  à  l'italienne i^| 
que,  ne  pouvant  porter  l'ambassadeur  à  me 
donner  mon  congé,  il  me  mit  dans  b  nécessité 
de  le  prendre. 

Un  pareil  misérable  n'étoii  assurément  pas 
fait  pour  me  connoltre  ;  mais  il  connoissoit  de 
mot  ce  qui  scrvoii  à  ses  vues  :  il  me  connoissoit 
lionel  doux  à  l'excès  pour  supporter  des  lotis 
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1.  LIVR 

iovoloniairos,  tiov  et  peu  endurant  pour  des 
çfftfDScs  pre mëditëes ,  aimunt  la  docencc  et  la 
difjnite  dans  les  choses  convenables,  et  non 
moins  exigeant  pour  l'honneur  qui  ru'etoit  du 
qu'atteniif  à  rendre  celui  que  je  devois  aux 
autres.  C'est  par  là  qu'il  enirepiii  et  vint  à 
ut  de  me  rebuter.  Il  mit  la  maison  sens  des- 
s  dessous;  il  en  ôla  ce  que  j'avois  lâche  d'y 
maintenir  de  rèffle,  desulxjrdination,  de  pro- 
preté, d'ordre.  Une  maison  sans  Femme  a  be- 
soin d'une  discipline  un  peu  sévère  pour  y  faire 
ré{»ner  la  nxxlestie  inséparable  d<'  la  di{jniié.  Il 
fît  bientôt  de  la  nôtre  un  lieu  de  cnpule  et  de 
licence,  un  repaire  de  fripons  et  de  débauches. 
Il  donna  pour  second  gentilhomme  à  S.  E. ,  à 
la  place  de  celui  qu'il  uvoit  pjit  chasser,  uu  au- 
tre maquereau  conmie  lui  qui  tenoit  bordel  pu- 
Wic  à  la  Croix-de-i>Ialte;  et  ces  deux  coquins 
bien  d'accoi-d  éioient  d'une  indécence  égale  à 
leur  insolence.  Hors  la  seule  chambre  de  l'am- 
luissudeur,  (|ui  même  n'éluit  pas  trop  en  r^(yle, 
il  n'y  avoit  pas  un  seul  coin  dans  la  mals<^)n 
souft'ralilc  pour  un  honnête  homme. 

Comme  S.  E.  ne  soupoil  jws,  nous  avions  le 
soir,  les  gentilshommes  et  moi ,  une  table  par- 
ticulière, où  manj^euieni  aussi  l'abbé  de  Uinis 
cl  les  f»a{jes.  Dans  la  [dus  vilaine  gargotie  on 
est  servi  plus  proprement ,  plus  décemment , 
en  linge  moins  sale,  ei  l'un  a  mieux  à  manger. 
On  nous  <h)nnoit  une  seule  petite  chandelle  bien 
noire ,  des  assiettes  d'étain ,  des  fouirheiles  de 
fer.  Passt;  encore  pour  ce  qui  se  ftiisoit  en  se- 
cret :  mais  ou  m'ôia  ma  gondole  ;  seul  de  tous 
lejisecréiaires  d'anilKissa<leur,  j'elois  forcé  il'en 
louer  une,  uu  «l'allfr  à  pied ,  et  je  n'avois  plus 
la  livrée  de  $.  K,  que  <|uand  j'alluis  au  sénai. 

I D'ailleurs,  rien  de  ce  qui  se  passoit  au  de«l;ins 
n'etoii  ignori'  dans  la  ville.  Tous  les  officiers 
de  l'anibassadeur  jctoiejii  les  hauts  cris.  Domi- 
nique, la  s(.*ule  cuise  de  tout,  crioit  le  plus 
haut,  sachant  bien  que  l'indiicenceavcc  laquelle 
nous  étions  traités  m'étoit  plus  sensible  qu'à 
tous  les  autres.  Seul  de  la  maison ,  je  ne  disois 
rieji  ;ui  dehors  ;  mais  jr>  me  plaignois  vivement 
H  à  l'ambassiideur  et  du  reste  et  de  lui-même, 
^"  qui ,  »<v.rèiement  exi-ilé  jwr  son  iime  danmée, 
me  faisoil  chaque  jour  quelque  nouvel  affront. 
VorcA'  d4'  dé|x*nser  beaucou|i  pour  me  tenir  au 
pair  avec  mes  confrères  et  convenablemeni  à 
mon  poste,  je  ne  pouvois  arracher  un  sou  de 
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I  mes  appoiniemens  ;  et ,  quand  je  lui  demandois 

I  de  l'argent,  il  me  parloil  de  son  eslime  et  de 
sa  coutiance ,  comme  si  elle  eût  dû  remplir  ma 

I  bourse  et  pourvoir  à  tout. 

'  Ces  deux  bamlils  finirent  par  faire  tourner 
tout-à-faii  la  léie  à  leur  maître,  qui  ne  l'avoil 
(h'jà  |)as  trop  droite,  et  le  ruinoient  dans  un 
broeantage  continuel  par  ties  marchés  de  dupe, 
qu'ils  lui  persua<loicnl  être  des  marclii-s  d'es- 
croc. Ils  lui  firent  louer,  sur  la  Brenta,  un  pa- 
huio  le  double  de  sa  valeur,  dont  ils  partagèrent 
lesurjitusavecle  propriétaire.  Les  appariemens 
eu  étoicut  incrustes  en  mosaïque  et  gai-nis  de 
colonnes  et  de  pilastres  de  très-beaux  marbres 
à  la  mode  du  pays.  M.  de  Montaigu  fit  super- 
b<-ment  mas<|uer  tout  cela  d'un<>  boiserie  âc 
sapin,  iKir  l'unicpje  raison  qu'à  Paris  les  np[>at^ 
temens  sont  ainsi  boisés.  Ce  fut  jwr  une  raison 
semblable  (jue,  seul  de  tous  les  aml):)ssadeurs 
qiii  eioienl  à  Venise,  il  ôta  lépée  à  ses  |>3ges 
et  la  canne  à  ses  valets  de  pie<l.  Voilà  quel  étoit 
l'homme  qui ,  toujours  |)ar  le  même  motif  peui- 
éire,  me  prit  en  grippe,  uniquement  sur  ce 
que  je  le  servois  fidèlement. 

J'emlurai  i)atieumient  ses  dédains ,  sa  bruta- 
lité, ses  mauvais  traitemens ,  tant  qu'en  y  voyant 
de  l'humeur  je  crus  n'y  pas  voir  de  la  haine; 
m:us,  dès  que  je  vis  le  dessein  forme  de  me 
priver  de  l'honneur  que  je  méritois  par  mon 
bon  service,  je  ri'solus  d'y  renoncer.  I^a  pre- 
mière marque  que  je  reçus  de  sa  mauvaise  vo- 
lonté fut  à  l'occasion  d'un  diner  qu'il  devoil 
donner  à  M.  le  duc  de  Modène  et  à  sa  famille, 
({ui  étoient  à  Venise ,  et  dans  lequel  il  me  si- 
gnifia que  je  n'aurois  pas  place  à  sa  table.  Je 
lui  répondis,  piqué,  mais  sans  me  fâcher, 
qu'ayant  l'honneur  d'y  dJner  journellement,  si 
M.  le  duc  de  Modène  exigeoii  que  je  m'en  abs- 
tinsse quand  il  y  viendroît,  il  étoit  de  la  ilignitc 
i\r  son  exa'llence  et  de  m«in  devoir  de  n'y  pas 
ciinsentii'.  Couunenl  !  dii-il  avec  emportement, 
mon  secrétaire,  qui  même  n'est  p;is  gentil- 
homme, prétend  tlincr  avec  un  souverain,  quand 
mes  gentilshomnics  n'y  dînent  pas!  Oui,  mon- 
sieur, lui  répliquai-je  :  le  poste  dont  m'a  ho- 
noré votre  excrllence  nj'ennoblit  si  bien  Umt 
que  je  le  remplis,  que  j'ai  même  le  pas  sur  vos 
gt^nlilshonunes ou  soi-disant  tels,  et  suis  admis 
oii  ils  ne  peuvent  l'éire.  Vous  n'ignorez  pas  que. 
le  jour  que  vous  ferez  votre  entrée  publique, 
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je  suis  appelé  par  ff'tiquette,  ei  par  un  usage  j  mon  parti  H  lui  demamlji  mon  ronge,  lui  lait 

imménioria)  »  à  vous  y  suivre  en  habii  de  aTé-  I  sani  le  temps  de  se  pourvoir  d'un  secrêiaii 

monie  et  à  l'honneur  d'y  diuer  a>ec  vous  au  Sans  médire  ni  oui  ni  non,  il  alla  toujours  ! 

palais  de  Saini-Marc  ;  et  je  ne  vois  |jas  pour-  train.  Voyant  que  rien  n'alloii  mieux  et  qu*î 

quoi  un  homme  qui  peut  ei  doit  manjjer  en  pu-  |  ne  se  meitoit  en  devoir  de  diercher  personne , 

iîc  avec  le  doge  et  le  scuai  de  Venise ,  ue  [tour-  |  j*écri>-is  à  son  frère ,  et ,  lui  délai  liant  mes  mo- 

>il  fws  manger  en  paiticulier  avee  M.  le  duc  tifs,  je  le|)riai  d'obtenir  n»on  tiou^v  de  son  ex- 


de  Modi>ne.  Quoique  l'argumeni  ftii  sans  rc^ 
plique,  niiiil)ass:ideurnes'y  rendit  f>oint:mais 
uiius  n'eûmes  |)as  occasion  de  renouveler  la  dis- 
pute, M.  le  duc  de  Modèoe  n'étant  point  venu 
mïiner  cliez  lui. 

Dès  lors  il  ne  cessa  de  me  donner  des  dés- 
ïrcmens,  de  me  faire  des  passe-droits,  s'effor- 

U  de  nj'ûter  les  |)etites  prérogatives  attaciiées 
à  mon  [Hjste  pour  les  transmettre  à  son  cher 
Vitali  ;  et  je  suis  sûr  que  s'il  eût  osé  l'euvoycr 


cellencc,  ajoutant  que  de  manière  ou  d'autre  il 
m'étoit  in»|Kjssible  de  rester.  J'attendis  long- 
temps et  n'eus  pi>int  de  réponse.  Je  c  .>mnieQçois 
d'être  fort  cmtiarrasse  ;  mais  l'ambassadeur  re* 
Ç4it  enfin  une  letire  de  s<in  frère.  Il  falloil 
qu'elle  fût  vive,  car,  quoiqu'il  fût  sujet  à  d< 
eniportemens  irès-féroces,  je  ne  lai  en  vis  jl 
mais  un  pareil.  Après  des  lorrens  d  injures  al 
nunables.  ne  sachant  plus  que  dire,  il  m'accus 
daviùr  vendu  ses  chiffres.  Je  me  mis  à  rire, 


au  S4.'QUt  à  ma  phice  il  l'auroil  fait.  11  eutployoii     lui  demandai   d'un  ton  motiueur  s'il  crov* 
fiiiJinairemenl  l  abbé  de  Binis  pour  écrire  dans  '  qu'il  y  eût  dans  tout  Venise  un  homme  assez  sol| 
son  cabinet  ses  lettres  i»ariiculières  :  il  se  servit     pour  en  donner  un  ec:u.  Cette  rejx)nse  le  fit  cxri 
de  lui  pour  écrire  à  M.  de  .Maurepas  une  rela-  '  mer  de  rage.  Il  fit  mine  d'appeler  ses  gens  pour' 
tion  de  l'affaire  du  capitaine  Olivet ,  dans  la-  I  me  faire,  dit-il,  jeter  par  la  fenêtre.  Jus(|ue-là 
quelle ,  loin  de  lui  faire  aucune  mention  de  nwi  '  j'avoisété  fort  tranquille  ;  mais  à  celte  menace  U^ 
qui  seul  m'en  ctois  mêlé,  il  m'otoit  même  l'hoii-  i  colère  et  l'indignai  ion  me  trjnsiwrlèrent  à  uioini 
neur  du  verbal,  dont  il  lui  envoyoit  un  double,  |  tour.  Je  m'ebnçai  vers  la  porte  :  et  après  avoii' 
pour  l'allribucr  à  Patizel  qui  n'avoit  pas  ilil     tire  le  Itouton  qui  la  fcrmoit  en  dedans  ;  Non 
un  seul  mot.  Il  vouloii  me  mortifier  ei  couipliire     pas ,  monsieur  le  cumie,  lui  dis-je  en  revenant 
à  son  favori ,  mais  non  f«is  se  défaire  de  moi.     à  lui  d'un  |ias  grave  ;  \os  {jens  ne  se  mêleront  ad 
Il  senioii  qu'il  ne  lui  seroit  plus  aus.si  aisé  de  .  pas<Ie  cette  affaire,  trouvez  Iwn  qu'eMe  se  i>asse~ 
me  trouver  im  successeur  qu'à  M.  FoUau,  qui     entre  nous.  Mon  action  ,  mon  air  le  «•aimèrent 
l'avoil  <lcjà  fait  connaître.  H  lui  falloit  absolu-  |  à  l'insiant  même:  la  surprise  et  l'elTroise  mar- 
ment  un  seciéiaire  qui  sût  l'italien, à  cause  des  ,  quèrent  dans  son  niaintien.  Quand  je  le  vi&  re- 
réponses du  sénat  ;  qui  fit  toutes  ses dcj niches,     venu  de  sa  furie,  je  lui  fis  mes  ailieux  en  fiea 
toutes  ses  affaires ,  sans  qu'il  se  mêlùl  de  rien  ;     de  mots  ;  pu'is,  sans  atlendre  sa  réjx>nse ,  j'al- 
qui  joignit  au  mérite  de  bien  servir  la  bassesse     lai  rouvrir  la  f>orie,  je  sortis,  et  pass^ii  posé- 
d'être  le  conqilaisanl  de  messieurs  ses  faquins     nient  dans  l'anti-cliambrc  au  milieu    de  scsfl 
de  gentilshommes.  Il  vouloil  donc  me  garder  et     gens ,  qni  se  levèrent  à  l'ordinaire ,  et  i|ui ,  je 
me  mater  en  me  tenant  loin  tle  njon  pays  et     crois,  m'auroieni  plutôt  [irêié  maiu-forie  coi»- 
du  sien,  sans  argent  ]x)ur  y  retourner:  et  il  ,  trc  lui,  qu'à  lui  cj>ntre  moi.  Sans   remonter 
auroii  réu.ssi  peut-être  s'il  s'y  fùi  pris  modén-  |  cliez  moi,  je  descendis  l'escalier  tout  de  suite, 
ment.  .Mais  Vitali,  qui  uvoitd'auties  vues,  et     <^t  sortis  sur-le-tliamp  <lu  f>alais  pour  n'y  plus 
qui  vouloit  me  fori-er  de  i»rendie  mon  parti,     rentrer. 

en  vint  à  bout.  Dès  cjue  je  vis  que  je  [>erdois  J'allai  droit  iliez  M.  Le  Blond  lui  conter  l'a- 
toutes  mes  pt'ines,  que  l'asultassadeur  me  fai-  '  venture.  lien  fut  peusmpris;  il  connoissoit 
soit  des  crimes  de  mes  services  au  lieu  de  m'en  rh(jmme.  Il  me  retint  à  dmer.  Ce  diner.  quoi- 
savoir  gré,  que  je  u'avuis  plus  à  espérer  chez  1  que  im[)rom|itu ,  fui  brill  int  ;  tous  les  Fr.in^-ois 
lui  que  dcsagréraens  au  dedans,  injustice  au  de  considération  qui  étoient  à  Venise  s'y  trou- 
dehors,  et  que,  dans  ledécii  g«-ncral  oîj  il  se-  vèrent  :  l'ambassJideur  n'eut  pas  un  chat.  Le 
toit  mis,  ses  m:mvais  offices  [wuvoient  me  nuire  ,  <"onsul  conta  mon  cas  à  la  compagnie.  A  ce  ré- 
sans  que  les  bons  pussent  me  servir,  je  pris  '  *-''•  «1  "y  eut  qu'un  cri ,  qui  ne  fut  pas  en  faveur 
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i  de  son  excellaice.  Elle  n'avuii  ixiint  rt{^\é  mon 
|c'oni|)(0,  ne  ni'avnii  pas  donné  un  mjh  ;  ol,  ré- 
Uluit  pour  lotiic  ressoiirte  à  quelques  louis  que 
Ij'avois  sur  moi,  j't-lois  dans  l'cmliarras  pour 
Imon  peiour.  Touies  les  bourses  me  furent  ou- 
vertes. Je  pris  une  vinjflaine  de  sequins  dans 
celle  de  M.  Le  Rlond,  nut:uii  dans  celle  du  M.  de 

ISaini-Cyr,  avec  lequel,  après  lut,  j'avois  le 
plus  de  liaison.  Je  renierciai  loiis  les  autres;  et 
en  attendant  mon  dép^irt  j'allai  loger  ciicz  le 
<:hancelier  du  eonsulat,'  pour  Lica  prouver  au 
public (|ue  la  nation  n'etuil  pas  coniplire  des  iti- 
justiees  <le  l'ambassadeur.  Celui-ci,  furieux  de 
me  voir  fêté  dans  iikhi  infortune,  et  lui  délaissé, 
iuul  ambassadeur  ([u'il  éloii ,  perdit  tout-à-fait 
la  ttUe  et  se  com|ttiria  comme  un  forcené.  Il 
s'oublia  jusqu'à  |irésenter  un  mémoire  au  sé- 
nat |X>ur  me  faire  arrêter.  Sur  l'avis  que  m'en 
donna  l'abbé  de  Binis,  je  résolus  de  rester  en- 
icore  quinze  jours,  au  lieu  de  partir  le  surlen- 
l^demarn  conmic  j'avois  compté.  On  avoit  vu  et 
ipprouvé  ma  conduite;  j'élois  universellement 
lestimé.  La  sei{;neurie  ne  dai^jna  pas  même  ré- 
pondre a  rextravûfjanl  mrnuHre  de  l'amlias- 
[sadeur,  et  me  fit  dire  par  le  consul  que  je  pou- 
tvois  rester  à  Venise  aussi  lonjj-tenips  ([u'il  me  ' 
iplairoii .  sans  m'inquiéter  des  dcmardics  d'un 
Ifuu.  Je  continuai  de  voir  mes  amis  :  j'allai  pren- 
[div  congé  de  monsieur  lantbissadeur  d'Es- 
jagne,  qui  me  reçut  très -bien;  et  du  comte 
de  FiniKtliietii,  minisire  de  Napics,  que  je  ne 
trouvai  p;is,  mais  à  qui  j'écrivis,  et  qui  me  rc"- 
Kpondii  la  lettre  du  monde  la  plus  obligeante. 
~Je  partis  eidin,  ne  laissant,  malgré  njcs  em- 
barras, d'autres  dettes  que  les  enqiruuis  dont 
Ï2  viens  de  parler,  et  une  cinquantaine  d'écus 
he/  un  marchand  nommé  Morandi ,  que  Car- 
io  se  cliar{;ea  de  payer-,  et  que  je  ne  lui  ai 
imais  t-etidus,  quoique  nous  nous  soyons  sou- 
vent  rous  depuis  ce  leirqis-l:i  :  mais  quant 
aux  <ku\  emprunts  dont  j'ai  parlé,  je  les  rem- 
Hboursai  très-exactement  sitOt  que  la  chose  me 
^îul  possible. 

Ne  quittons  pas  Venise  .sans  dire  un  mot  des 
^pélébresamusemensdeceiU'  vilU>,oti  du  moins 
Hde  U  trés-^ieiite  part  <)ue  j'y  pris  durant  mon 
^■i^'our.  On  a  vu  dans  le  cours  de  ma  jeunesse 
s  combien  jhîu  j'ai  couru  les  plaisirs  de  cet  âge, 
ou  du  moins  ceux  qu'on  nomme  ainsi.  Je  ne 
changejii  pas  de  goûta  Venise;  mais  nu«  orcu- 
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j>aiions,  qui  d'ailleurs  m'en  auroient  empèclié. 
rendirent  |(lus  pi(]uantes  les  récréations  simples 
i|uejeme  i>ermeiiois.  La  première  et  la  plus 
douce  étoil  la  société  des  gens  de  mérite, 
MM.  Le  Blond,  de  Saint-Cyr,  Carrio,  Aliuna, 
et  un  gcniillionmie  forlan  (*),  duûl  j'ai  grand 
regret  d'avoir  oublié  le  nom,  et  dont  je  ne  me 
rappelle  point   sans  émotion  l'aimable  souve- 
nir :  c'iloit,  de  tous  les  liunmn's  «pie  j'ai  connus 
dans  ma  vie,  celui  dont  le  cœur  rcssembloîl  le 
plusau  mien.  IN'ous  ctionsliés  aussi  avec  deux  ou 
trois  .Inglois  pleins  d'esprit  et  de  connoissances, 
passionnés  de  la  musique  ainsi  que  nous.  Tous 
ces  messieurs  avoieni  leurs  femines,  ou  leurs 
amies,  ou  leurs  maîtresses;  ces  dernières  prcs^ 
que  toutes  filles  à  talcns,  chez  lesquelles  onfaî- 
soit  de  la  musique  ou  des  bals.  On  y  jouoil  aussi» 
mais  très-peu;  les  goûts  vifs,  les  taîens,  les  spec- 
tacles nous  rendoienl  cet  atnusement  insipide. 
Le  jeu  n'est  que  la  ressource  des  f;ens  ennuvés. 
J'avois  apporté  de  Paris  le  f»reju{;c  qu'on  a 
dans  ce  pays-là  contre  la  musique  italienne  : 
mais  j'avois  aussi  reçu  <le  la  nature  cette  sensi- 
bilité fie  tact  contre  la(|uelle  les  prt^'ugés  ne 
tiennent  pas.  J'eus  bientôt  pour  cette  musique 
la  passion  qu'elle  inspire  à  ceux  <|ui  sont  faits 
pour  en  juj^er.  En  écoutant  les  barcarolles,  je 
trouvoisquc  Jen'avois  pas  ouï  chanter  jus<ju'a- 
lore;  et  bientôt  je  m'en;;Duai  icllement  de  l'o- 
péra ,  qu'ennuyé  de  babiller,  manger  et  jouer 
dans  les  loges ,  <iuand  je  n'aurois  voulu  qu'é- 
couter, je  med(Tobois  souvent  à  lu  compagnie 
pour  aller  d'un  autre  côté.  Là,  tout  seul,  en- 
fermt*  dans  ma  toge,  je  me  livrois,  maigre  la 
longueur  ilu  spectacle,  au  plaisir  d'en  jouir  à 
mon  aise  ei  jusqu'à  la  lin.  Un  jour,  au  théâtre 
de  Saint-Chrysostôme,  je  m'entlormis,  et  bien 
plus  piofondéujcnl  que  je  n'aurois  fait  dans 
njon  lit.  Les  airs  bruyans  et  brillans  ne  me  ré- 
veillèrent  point  ;  mais  qui  pourroit  exprimer 
la  sensation  délicieuse  que  me  firent  la  douce 
harmonie  et  les  clianls  angeliques  de  celui 
qui  me  ri'veilla!  Quel   réveil,    (juel  ravisse- 
ment ,  quelle  extase,  «juand  j'ouvris  au  mémo 
instant  les  oreilles  et  les  yeux!  Ma  première 
idée  fut  de  me  croire  en  |>aradis.  Ce  morceau 
ravissant ,  que  je  me  rappelle  encore  et  (|ue 

(*)  c'est  le  aoin  pir  lM|nel  on  AMfjac  Usa  li  iI>1Uim  du  Frfoal  t 
d<!  1»  «l  vcmie  la  dansa  appris  forlanf.  Voye»  ce  nio[  aa  Dlc- 
UoiiiMlrcdr  MUMrjiK-.  O.P. 


je  n*  ooUieni  de  ma  vie , 

ComtÊrvcmitM  h^tm 
Cke  «i  m'ùctnàe  U  e«r. 

Je  Toulas  sToir  ce  moroeao  :  je  l'eus,  et  je 
l'ai  gardé  loog-temps  ;  mais  il  D'eioii  pas  sur 
moo  papier  comme  dam  ma  mémoire.  Cétott 
bien  la  même  note,  mais  ce  o'étoit  pas  b  même 
chose.  Jamais  cetair  di^in  De  peut  élre  exérolë 
que  danft  ma  i<!*(e,  ooinme  il  le  fat  en  effet  le 
jour  qu*fl  me  n-vetUa, 

Une  musiqoe  i  mon  gré  Inen  sopêrieare  â 
celle  de«  opora .  et  qui  n'a  pas  sa  sembLàUc  en 
Italie,  ni  dans  le  reste  dn  nkoade,  cstceliedes 
scmclt.  Les  teuole  sont  des  nuisons  de  cfaarilé 
^ét^blies  pour  donner  Tedacaiion  â  de  jeunes 
fiOes  sans  bien ,  et  que  b  république  doie  en- 
sahe ,  soit  pour  le  mariage,  soit  pour  le  dot- 
tre.  Panai  les  talens  qu'on  cnlthe  dans  ces 
jenncB  fiOes,  U  nrasiqoe est  ao  premier  rang. 
Tous  les  dimanches  à  n^giise  de  chacune  de  ces 
qoatre  «cnofe,  on  a  durant  les  vêpres  des  mo- 
.  i  grand  chœor  et  en  graïkd  orchestre,  coro- 
pos4  s  ei  dirigfs  par  les  plus  gninds  maîtres  de 
l'Italie,  exécutes  dans  des  tribunes  grillt-es, 
uniquement  par  des  fiUes  dont  b  plus  vietlte  n'a 
pas  vingt  uns.  Je  n'ai  I  idée  de  rien  d'aussi  vo- 
ifuptueux,  d'aussi  inu<  bant  que  celte  musique: 
|1cs  richesses  de  Fart ,  le  goût  exquis  des  chants, 
b  bttauif  des  voîi ,  b  justesse  de  rexécuiion , 
^lottt  dans  ces  délicieux  concerts oonoourt  à  pro- 
duire une  impression  qui  n'est  assuréroenl  pas 
du  \nM  costume,  mai^  dont  je  doute  qu'aucun 
c«eur  d'honame  soii  u  l'abri.  Jamais  Carrio  ni 
manquions  ces  vêpres  aux  JVenJi- 
t,  ec  nous  n'étions  pas  les  seuls.  L'église 
toujours  pleine  d'amateurs;  les  acteurs 
%e  de  l'Opéra  venoicnt  se  former  au  vrai 
ht  du  chant  sur  ces  exœllens  modèles.  Ce 
li  me  désoloii  étoit  «s  maudites  grilles ,  qui 
^ne  bittoieot  passer  que  des  S(wb«  et  me  ca- 
dioient  les  anges  de  Ix^auté  dont  ik  éloient  di- 
Ignes.  Je  nepurloîs  d'autre  chose.  Un  jour  que 
^  j'en  parims  dtez  M.  Le  Blond  :  Si  vous  êtes  si 
^curieux,  me  dit-il,  de  voir  ces  petites  fi&es,  il  est 
[■tséde  vous  conienler.  Je  suis  un  des  admini:^ 
traieairs  de  b  maison  ;  je  veux  vous  T  dooncr 
i  goAtcr  avec  eBn.  Je  ne  te  laissai  pas  en  repos 
l^^n'il  ne  m'eût  tenu  parole.  £n  entrant  dans  le 
qui  renfennoit  ces  beautés  si  convoitc'es. 


LES  CONFESSIONS. 


.«onft, 
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je  sentis  un  frëmigemcMt  d'amour  que  je  n'a- 
voisjaoaisépronvé.  M.  LeBkmd  me  présent:! 
rue  après  raotre  ces  danleascs  célèbres 
b  TMX  et  le  nom  ëcoient  loot  ce  qui  mi 

eoooa.  Venex ,  SopUe EUe  eioii 

Venez,  Cattioa.....  Elle  ctoit  boi|^. 

Beltina Iji  petiie-vi^role  l'avoit 

Presque  pas  une  n  éioît  sans  quelque 
defiiut.  Le  bourreau  rioit  de  ma  cmeBe 
prise.  Deux  ou  trois  cependant  me  parui 
pasaabies  :  dies  ne  cbantoîent  que 
chœurs.  Jéloîs  désolé.  Durant  le  goAler  on 
agaça;  elles  s't^yarent.  La  bideur  n'e» 
pas  les  grâces;  je  leur  en  trouvai.  Jeaeifaotf 
On  ne  chante  pas  ainsi  sans  âme;  elle»  eu 
Enfin  ma  façon  de  les  voir  changea  si  bien, 
je  sortis  presque  amoureux  de  tantes  ces 
derons  (a).  J'osais  à  peine  retourner  à  lean 
près.  J'eus  de  quoi  me  rassurer.  Je  continuai 
de  trouver  leurs  liants  deficieux ,  et 
£ardoient  si  bien  leur«  visages,  que  tant 
chanioient  je  m'ofasiinois,  ca  étfk  i 
yeux ,  a  les  trouver  belles. 

La  musique  en  Italie  ooAle  si  peu  de 
que  ce  n'est  pas  b  peine  de  s'en  faire  faute 
quand  on  a  du  goût  pour  elle.  Jelouai  nndavecin, 
et  pour  un  petit  écu  j'avois  chei  moi  quatre 
ou cin<)  symphonistes,  avec  kaqucls je ui'eicr- 
cois  une  fois  h  scmaioe  i  ebcuMr  les 
œuux  qui  m'avoient  ^t  le  plus  de  plaisir 
péra.  J'f  fis  essayer  aussi  quelques 
de  mes  JVbki  ^«Imlet.  Soit  qu'des  phmnul,    J 
on  qu'on  me  vouUt  c^oler ,  le  mahre  des  biil-   I 
lets  de  Saint- Jean  ChrysostdoM  m'en  fit  dtai 
dcr  deux .  que  j'eus  le  pbiôr  d'eutcudre  exé- 
cuter par  œt  admirable  orchestre,  et  qui  fi 
dansées  par  une  petite  Bettina ,  jolie  et 
aimiriile  fille ,  entretenue  par  un  ty^py^*)!  de 
nos  amis  appelé  Fagn^,  et 
alfious  passer  b  soirée  aasea 

Hais ,  a  propos  de  fiUes,  ce  n'est  pas  dans 
une  ville  comme  Venise  qu'où  s'cu  afaitieul: 
n'avez-vons  rien ,  poarroit-oa  me  dire,  à  oon- 
lesser  sur  cet  arpcle?  Oui ,  j'ai  quelque  diosc 
à  dire  en  effet,  et  je  vais  procéder  à  cette  oou- 
festion  avec  b  même  naivecé  que  j'ai  imse  à 
tontes  l«  nittres. 
rai  toiqoun  eu  (k  dégoit  pour  les  HIes  pa- 
le) vui.  ._AlMneef 


er  les  mi^^ 
lUsiràr^l 
sfaplMUN^ 
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'biiqtics,  ot  je  n'avois  pas  à  Venise  autre  tliose 

mu  iioriiie,  rcnii'éedo  lapIujKiri  «l<^s  maisons 

du  pys  ni'i'ianl  inleitliie  à  cause  de  ma  place. 

Les  IiIIl*  tic  M.  Le  Blond  cioient  irès-aimables, 

maisd'un  difficile  aburd ,  et  je  c^nsidcrois  trop 

père  cl  la  n)ère  pour  penser  tnéuie  ù  les  con- 

iier. 

J'aurais  eu  plus  de  {»oùi  pour  une  jeune  per- 
sonne appelée  madenKiisolle  de  Caianéo,  fille 
-de  ra(ft'nt  du  roi  de  Prusse;  mais  Carrio  c-ioil 
moureux  d'elle ,  il  a  même  elé  qucslion  de  nia- 
riape.  Il  éioil  à  son  aise,  ei  je  n'avoîs  rien  ;  il 
avoil  ccnl  louis  «rapjMtinlcmriis,  je  n'avoîs  que 
cent  pisloles;  et,  ouire  que  je  ne  voulois  pas 
aller  sur  les  brisées  d'un  ami ,  je  savois  que  par- 
loui,  ei  surtout  à  Venise,avec  une  bourse  aussi 
mal  garnie  on  ne  doit  pas  se  mêler  d(!  faire 
le  galant.  Je  n'avnis  fws  perdu  la  funeste  habi- 
tude de  donner  le  change  à  mes  besoins;  et, 
trop  occupé  pour  sentii*  vivement  ceux  que  le 
climat  donne,  je  vécus  [irés  <run  an  dans  cette 
ville  aussi  sage  que  j'avois  fiaii  à  Paris,  et  j'en 
suis  reparti  au  bout  d<'  dix-huiimoiss;ms  avoir 
a)tproché  du  sexe  que  deux  seules  fois  par  les 
singulières  occasions  qucjevjiisdire. 

La  première  me  fut  procurée  par  l' honnête 
f,cntilbi)mme  Yitali,  quehiue  temps  après  l'ex- 
cuse que  je  l'obligeai  de  me  demander  dans 
toutes  les  formes.  On  parloii  à  table  des  amusc- 
mcnstle  Venise.  Ces  messieurs  me  leprocboient 
mon  indiftVrence  pour  le  pins  piquant  de  tous, 
vantant  la  genlillesse  des  coui'iisaties  véni- 
tiennes ,  et  disant  qu'il  n'y  en  avoii  point  au 
inonde  qui  les  valussent.  Dominiipie  dit  qu'il 
falloit  (|ue  je  fisse  cttnnuissance  avt^-  la  plus  ai- 
mable de  toutes;  qu'il  vouluit  m'y  mener,  et 
Kquej'en  seroisronlenl.  Je  uie  itiis  à  rire  de  celle 
V«>fl^i'e  obligeante;  et  le  comte  Peaii,  homme 
déjà  vieux  et  vénérable,  dit  avec  plus  de  fran- 
chise que  je  n'en  aurois  ;;llendu  d'un  Italien, 
qu'il  me  croyoit  trop  sajjc  pour  me  laisser  me- 
ner chez  des  filles  par  mon  ennemi.  Je  n'en 
«vois  en  effet  ni  l'intention  ni  la  tentation;  ei 
malgré  C(4a,  par  une  de  ce|^  inconséquences 
que  j'ai  |)eine:i  c<^impr<'ndre  njoi-nuîme,  je  finis 
par  me  laisser  entraîner,  coulre  mon  goût,  mon 
or,  mu  raison,  ma  volonté  même,  unique- 
ment |ar  foiblejise,  par  honte  de  marquer  de 
B  la  défiance  ,  ri,  comme  on  dit  dans  ce  pys-là , 
^■p^  non  f)arer  irnppo  cagtione.  La  jmdoann  chez 


I 
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E  VIL  (I74Ô-174L) 

I  qui  nous  .lUùmes  étoit  d'une  assez  jolie  figure, 
belle  même ,  mais  non  pas  d'une  beauté  qui  me 
plùi.  Dominique  me  laissa  chez  elle.  Je  fis  ve- 
nir des  sorbetti ,  je  la  fis  chanter ,  et  au  bout 

'  d'une  demi-heure  je  voulus  m'en  aller,  en  lais- 
sant sur  la  t^ibte  un  ducat  ;  mais  elle  eut  le  sin- 
gulier scrupule  de  n'en  vouloir  point  ({u'elle  ne 
l'eût  gagné,  et  moi  la  singulière  bêtise  de  lever 
son  scrupule.  Je  m'en  revins  au  i>alais,  si  per- 
suadé que  j'étois  poivré,  que  la  première  chose 
que  je  fis  en  arrivant,  fui  d'envoyer  chercher 
le  eliirurgien  pour  lui  demander  des  tisanes. 
Rien  ne  peut  égaler  le  malaise  d'esprit  que  je 
souffris  durant  trois  semaines,  sans  qu'aucune 
iniommo<lilé  réelle,  aucun  signe  apparent  le 
justifiât.  Je  ne  pouvois  concevoir  qu'on  pût  sor- 
tir impunément  des  bras  de  la  padoana.  Le 
chirurgien  lui-jnème  eut  toute  la  peine  imagi- 
nable à  me  rassurer.  11  n'en  put  venir  à  bout 
qu'en  me  persuadant  que  j'étois  conformé  d'une 
façon  particulière  à  ne  pouvoir  pas  aisément 
être  infecté;  et ,  quoique  je  me  sois  moins  ex- 
}>osé  peut-être  <ju'aucun  autre  homme  à  cette 
expérience,  ma  s;uité  «le  ce  côté  n'ayant  jamais 
reçu  d'atteinte ,  m'est  une  preuve  (jue  le  chirur- 
gien avoit  raison.  Cette  opinion  cependant  ne 
m'a  Jamais  rendu  téméraire  ;  et ,  si  je  liens  en 
elTel  cet  avantage  de  la  nature ,  je  puis  dire  que 
je  n'en  ai  pas  abusé. 

Mon  autre  aventure ,  quoique  avec  une  fille 
aussi ,  fut  d'une  espèce  bien  différente ,  et 
quant  à  son  origine,  et  quant  à  ses  effets.  J'ai 
dit  que  le  capitaine  Olivet  m'avoit  donné  à  di- 
ner  sur  son  bord  ,  et  que  j'y  avois  mené  le  se- 
crétaire d" Espagne.  Je  m'atiendois  au  salut  du 
canon.  L'équipage  nous  rc<;ut  en  haie;  mais  il 
n'y  eut  [);is  uue  amorce  brûlée  ;  ce  qui  me  mor- 
tifia beaucoup,  à  cause  de  Carrio ,  que  je  vis 
en  être  un  peu  piqué;  et  il  étoit  viai  que  sur 
les  vaisseaux  marchands  on  acconrloit  le  salut 
du  c;mon  i  des  g«ns  qui  ne  nous  valoi<'nl  cei- 
tainement  jias  :  d'ailleurs,  je  croyois  avoir  mé- 
rité quelque  dislinction  du  cajiitaine.  Je  ne  pus 
me  déguiser ,  parce  que  cela  m'est  toujours 
im|wssible;  et,  quoique  le  dîner  lui  très-bon. 
et  qu'Olivel  en  fît  très-bien  les  honneurs,  je  le 
commençai  de  mauvaise  humeur,  mangeant 
peu,  et  parlant  encore  moins, 

A  la  première  santé,  du  moins,  j'ai tendois 
■ne  salve  :  rien.  Carrio,  qui  me  lisoii  dans 

\2 
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l'anK-,  rioit  dp  me  %'OJr  çr<^Tï<*r  comme  un  en- 
(imU  An  ùvrs  lia  dmer,  je  vois  ufiprocber  aoe 
ipadolei.  Ib  foi ,  OMinsieiir,  me  4^  le  «apitaioe, 
praieE  garde  i  toos  ,  voici  remiciaî.  Je  lai  de- 
■nade  ce  qu'il  >irni  ilire  :  fl  répond  en  pfaii- 
nUaBU  La  ^oadote  abonie,  M  f  en  vob  sortir 
aM>  jenac  personne  ébhmÊsaaie,  fort  ooquei- 
leaMoi  mise  ec  fort  leste,  qui  dans  trois  sauts 
fnl  dans  h  chambre;  et  je  la  vis  établie  a  cdb* 
de  moi  avant  qne  j*amse  aperça  qu'on  y  a^'oit 
mis  un  eouwn.  Elle  cloil  aussi  charmante  qne 
tive,anebnweitede  vinctaaftanplna.£Ueoe 
priuitqn'itaKeaîsanataccni  sent  eftarfi  pour 
me  KwriMr  ta  tête.  Tout  en  mangWMii ,  luut 
en  ransaai  ele  me  n^garde,  me  fixe  un  mo- 
ment, |iuis  s'ecrôot  :  Bonne  Vierge!  ah  !  utoa 
dber  Bremund,  qu'il  y  a  de  tempsque  je  ne  t'ai 
se  jette  entre  mes  bras,  colle  sa  boudie 
la  mienne,  et  me  serre  à  m'etonffer. 
'Ses  |;rands  yeus  noirs  à  rorientaie  bncoieni 
dans  mon  coenr  des  traits  de  feu;  et,  quoique 
b  surprise  fit  d'abord  quelque  dKeràon .  h 

fpliipk  me  g»ffai  ties^RipideBMnit,  an  point  i  ponrrail-onnviHrqneiaiestr 
qiK.  meûgré  les  spectateurs.  3  faflat  bandât  '  connos  d'autres 
qne  œiie  bette  me  contint  cUeKiuVme  ;  car  j*é- 
tois  ivre  ou  plnt^  fqfienx.  Quand  elle  me  vit 
an  point  oè  die  me  vonloit,  elle  mit  plus  de 
modéraitmi  dans  tes  oraBses,  nais  non  dans 
nracilé;  et  quand  il  hii  pbt  de  nous  espli- 
li  canse  vraie  on  ânne  de  toute  cette  pë- 
U  eSe  nona  dit  qne  je  reasemblais,  à  s'y 
.  à  M.  de  Brénwnd.  directeur  àà 
,  de  Toscaae;  qn'de  avoii  nSbIë  deoe 
ifeBrànond;  qu'die  en  raffialail  cnoore; 
rife  raroit  qniité  pirre  qu'elle  éloil  une 
sutie;  qu'elle  me  prenoit  à  sapbce;  qu'elfe 
'  lii  n'anner  paras  qne  ocia  laî  convenait  ; 
6loit,  par  te  aéïKnissa^qoejerai- 
laat  que  œh  faû  oontiendroii  :  ec  que, 
eOe  mephnleroii  ià,  je  prtndroispa- 
eonuae  amîi  fait  son  cher  BréaanuL  Ce 
i  fut  dit  fot  fait.  EDe  prit  paaseaMi  de  moi 
'  d'un  honune  à  die .  me  domnit  i  gar- 


FESSIONS 

le  fis.  Ils  causèrent  très-long^enips 
j  et  tout  bas;  j>  les  laissd  £ûre.  Elle  m'appela , 
je  revins.  Éconte.  Zanelto.  medit-eUe,  je 
veux  point  être  aimée  à  la  française,  et 
il  n'y  fèroit  pas  bon  :  an  premier  moment  d'( 
nui.  va-i'ca.  Mais  ne  reMe  pas  i  demi ,  je  t' 
avertis.  Nous  alIAmes  après  fe  diner  voir 
Terrerie  à  Murano.  EBe  ncheu  beaneonp  ik- 
petites  brdoques ,  qu'elle  mMS  Itima  |ayer 
sans  Eaçon  ;  mais  efle  donna  paitont  des  irin- 
gudies  beaucoup  plus  fcHis  que  tout  œ  qne 
nous  avions  dépensé.  Par  Findiffénacs  avec 
hqoele  elle  jeioit  son  ngiM  etnanabÉmoit 
jeter  le  nuire ,  on  voyoit  qui  u'éiott  d'aorua 
prix  pour  elle.  Quand  die  se  fûoii  pa)«r,  je 
crois  qne  c'éioit  par  vanté  fins  qne  par  ava- 
rice :  elle  s'appbodissoit  du  prix  qu'on  nKttoit 
à  se&bveurs.. 

Uaoir  nom  b  raoBeniacs  chcs  die.  Ti 
encausjot,  je  vis  denK  pirlfflctt 
:ieiie:Ah!ah!dttieai( 
{nnebuiiei  moncbes  de 

?Je 


(^dles-b.  Après  qndqnea 
même  ion,  eienonsiKl.afveai 
qui  b  rcnduii  encore  pins  < 
j'ai  des  bonnes  pour  des  gnaa  que  je  n'aime 
|Mjint ,  je  leur  £ûs  payer  renom  qn%  me  don- 
nent ,  rien  n'est  pbis  joste  :  mnia  en  endniant 
k-ars  caresses,  je  ite  venoi  paa  adnrar  leni» 
îasalies,  etjeue  minqufrsipnale] 


nrepmrl^H 
K.Jebirodl^ 


d'aller  id  ou  b,  de  Ure 
^eeoi  on  oda,  ce fubeiBois.  EJIe  medil  d'aler 
paiveqn'cle  vonlailse 
de  b  nncnne.  d  f  y  fus;  eie  médit  de 
[an4ilar<le  ma  phœ.  et  de  prier  Gatriode  s'y 
[■MUre.  parce  qn'eie  awM  à  Ini  parler,  et  je 


En  h  <piltant  levais  pris  son  heure  ] 
lêmleraML  Je  ne  h  is  pas  aUcadre.  Je  b  I 

bdlé  pins  qne  ^dant,  qu'on  ne  nannatt 
dans  les  paysmérvdmuux.ctquejenei 
uuiserai  pas  à  dt'crire,  quoique  je  me  le  rap- 
pelle trop  bien.  Je  dfaai  seniemen 
mandiectes  et  son  tourdegarflci 
ftrs  d'un  fldesaie{rarmde] 
de  ruse.  Cda  me  pnmi  animer  une  féri  beBe 
pian.  Je  vis  cmmie  qaec'cleit  b  nndeà  Ve» 
mk;  et  ïtttn  en  est  si  dnrmnnt,  ^ne  je  suit 
antpria  qne  cette  mode  n'ait  jamais  pâmé  en 
France.  Je  n  avois  point  dld<«  des  vwInptéB  qui 
m'auendoienL  Tai  fiaiié  <le  BaadameéeLM^ 
nage ,  dans  ks  trwpoits  qne  non  J 
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ieille,  et  lahlo,  ei  froide  auprès  de  ma  Zii- 
îtui!  Ne  tiiclie/  iKisd'iiiiufjinor  les  charmes  ei  | 
li-s  griioes  de  celle  fille  einhanlercsse,  vous  ' 
sierie/  irap  loin  de  la  vériié  ;  les  jeunes  vier-  ' 
ïcs  des  cloîtres  sont  moins  fniiches ,  les  beau-  j 
pdu  s»  rail  sont  moins  vives,  les  houris  du 
sont  moins  piquantes.  Jamais  si  douce 
j<niiaBaace  ne  s'offrit  au  cœur  et  aux  sens  d'un  | 
mortel.  Ah!  du  moins,  si  je  l'avois  su  goûter 
pleine  et  entière  un  seul  moraenl  !...  Je  la 
goûtai ,  mais  sans  charme  ;  j'en  émoussai  tou- 
tes les  délices  ;  je  les  tuai  comme  fi  plaisir.  Non» 
la  naiure  ne  m'a  point  fait  pour  jouir.  Klle  a 
}  inis  dans  ma  mauvaise  tète  le  poison  de  ce 
bonheur  ineff.ible,  dont  elle  a  mis  l'iippf^it 
dans  mon  cœur. 

S'il  est  une  circonstance  de  ma  vie  qui  pei- 
{jtïe  bien  mon  naiiirel  [a],  c'est  celle  que  je 
vais  raconter.  La  force  avec  laquelle  je  me  i'a|v 
pelle  en  ce  moment  l'objet  de  mon  livre  me  fera 
mcprîser  ici  lu  fausse  biensi-ance  qui  m'empf'- 
cheroii  de  le  remplir.  Qui  que  vous  soyez,  qui 
voulez  connolire  un  hotume ,  osez  lire  les  deux 
ou  trois  pages  suivantes  :  vous  allez  connolire 
•j  plein  Jean  Jacques  Rousseau. 

J'entrai  dans  \.\  chambre  d'une  courtîsme 
comme  dans  le  sanctuaire  de  l'amour  et  de  la 
beauté  ;  j'en  crus  voir  la  divinité  dans  sa  per- 
sonne. Je  n'aurois  jamais  cru  que,  sms  res- 
pect et  sans  estime ,  on  pût  rien  sentir  de  pareil 
à  ce  qu'elle  me  fit  éprouver.  A  peine  eus-je 
comiu ,  dans  les  pren>ières  fiimilîarilcs ,  le  prix 
de  ses  charmes  et  de  ses  caresses,  que  de  peur 
d'en  perdre  le  fruit  d'avance ,  je  voulus  me  hû- 
ter  de  le  cueillir.  Tout  à  coup,  au  lieu  des  flam- 
mes qui  medévoroicnt ,  je  sens  un  froid  mortel 
couler  dans  mes  veines  ;  les  jambes  nje  flageo- 
lent, et  prêt  à  me  trouver  mal,  je  m'assieds  (A), 
et  je  pleure  comme  un  enfant. 

Qui  pourroit  deviner  la  cause  de  mes  lar- 
mes, et  ce  qui  me  passoit  par  la  tête  en  ce  mo- 
ment? Je  me  disois  :  Cet  objet  dont  je  dispos** 
est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'îiinour  ; 
l'esprit .  le  corps,  tout  en  est  parfait  ;  elle  est 
aussi  Iwnne  et  généreuse  qu'elle  est  aimable  et 
bt^le;  les  gr.mds,  les  princes,  devroieul être 

l«)  V*K mon  furnrtrrr,  r'ttl... 

{h)  Vti.  Je  m'aiuye. 
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ses  esclaves;  les  sceptres  <levroient  être  à  ses 
pieds.  Cependant  la  voilà,  misérable  coureuse, 
livrée  au  public  ;  uu  capitaine  de  vaisseau  niar- 
chund  dispose  d'elle;  elle  vient  se  jeter  à  ma 
téie»  à  moi  qu'elle  sait  qui  n'ai  rien,  à  moi 
dont  le  mérite,  qu'elle  ne  peut  connoîlre,  est 
nul  ù  ses  yeux.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'in- 
concevable. Ou  mon  cœur  me  lroroi>c,  fascine 
mes  sens  et  me  rend  la  dupe  «l'une  imlfgne  s:i- 
kipe,  ou  il  faut  que  quelque  défaut  secret  que 
j'ignore  détruise  l'effet  de  ses  charmes ,  et  la 
rende  odieuse  à  ceux  qui  devroient  se  la  dispu- 
ter. Je  me  mis  à  chercher  ce  défaut  avec  une 
conieniion  d'esprit  singulière,  cl  il  ne  me  vint 
pas  même  à  l'esprit  que  la  v.....  pût  y  avoir 
part.  La  fraîcheur  de  ses  chairs,  l'éclat  de  son 
coloris ,  la  blancheur  de  ses  dents,  la  douceur 
de  sun  haleine,  l'air  de  propreté  répandu  sur 
toute  sa  personne ,  éloignoieni  de  moi  si  pr- 
fuitemenl  celle  Uh-e,  qu'en  doute  encore  sur 
mon  état  depuis  la  pdctana ,  je  me  faisois  plu- 
tôt un  scrupule  de  n'être  pas  assez  sain  pour 
elle  ;  et  je  s'^is  trt  s-|iersu:Klé  qu'en  cela  ma  con- 
iiance  ne  me  trompuit  pas. 

Ces  réflexions,  si  bien  placées,  m'agitèrent 
au  point  d'en  pleurer.  Zulietia,  pour  qui  cela 
faisoit  sûrement  un  s|>ect:icle  tout  nouveau 
dans  la  circonstance,  fut  un  moment  interdite; 
mais  ayant  fait  un  tour  de  chambre  et  passé 
(levant  son  miroir ,  elle  a>mprit ,  et  mes  yeux 
lui  confiruièrent  que  le  dégoût  n'avoit  point  de 
part  à  ce  rat.  Il  ne  lui  fut  pas  dillicile  de  m'en 
guérir  et  d'eflacor  celte  petite  honte  :  mais, 
au  moment  que;  j'étois  prêt  à  me  pûraer  sur 
cette  gorge  ([ui  sembluii  pour  la  première  fois 
souffrir  la  bouche  et  la  nuin  d'un  homme,  je 
m'aperçus  qu'elle  avoii  un  léton  l)orgne.  Je  me 
frappe,  j'examine,  je  crois  voir  que  ce  téton 
n'est  ps  confornje  comme  l'autre.  Me  voilà 
chiMchant  dans  ma  tête  comment  on  |V'ut  avoir 
un  tcion  borgne;  et,  persuade  que  cel.»  Icnoit 
a  jjuchjue  notable  vice  naturel,  a  force  de 
tourner  et  retuuiner  cette  idée,  je  vis  cbir 
cjmmc  le  jour  que  dans  la  plus  charmante  per- 
sonne dont  je  pus^se  me  former  l'image,  je  ne 
t  tenoisdans  mes  bras  qu'ime  espèce  de  monstre, 
I  le  reliui  de  la  nature,  des  hommes  et  de  l'a- 
I  mour.  Je  poussai  lu  stupidité  jusqu'à  lui  parler 
de  ce  télon  borgne.  Lllc  prit  d'abord  b  chose 
I  en  plaisantant,  et,  dms  son  humeur  folâtre 
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mais  {jarduni  un  fond  ii'im|ttiéluil(p  que  je  no 
pus  lui  cadier,  je  lu  vis  enfiti  rou^fir,  se  ra- 
juster ,  se  redresser,  ei,  sans  dire  un  seul  mol, 
s'aller  meure  a  sa  fenêtre.  Je  voulus  m'y  met- 
tre à  iVjié  d'elle;  cWv  s'en  ôia,  fut  s'asseoir  sur 
un  lit  de  repos,  se  leva  le  moraeni  d'après;  el, 
se  promenam  par  la  eliauiLre  en  s'éveniani , 
me  dit  iTun  ton  froid  et  drdaifjnenx  :  Zanello, 
lascia  le  donne,  c  stutlia  la  mutcnmtua. 

Avant  de  la  quitter,  je  lui  demandai  pour  le 
lendemain  un  autre  rendez- vous,  qu'elle  remit 
au  iroisièjue  jour,  en  ajoutant,  avec  un  sou- 
rire ironique,  que  je  devois  avoir  besoin  dv 
repos.  Je  passai  ce  temps  mal  à  mon  aise,  le 
cœur  plein  de  ses  cliariiies  et  de  ses  grâces, 
sentant  mon  extravagance ,  me  ïa  reprochant, 
re{jrcLtani  les  niomcns  si  mal  employt-s,  iju'il 
n'avoit  tenu  qu'à  moi  do  rendre  les  plus  doux 
de  ma  vie,  uHcndimt  avec  la  plus  vive  impa- 
tience celui  d'en  rrparer  la  perte,  et  néanmoins 
inquiet  encore,  malyn*  que  j'en  eusse,  de  con- 
cilier les  perfections  de  cette  adorable  fille  avec 
l'indi^'nité  de  son  élut.  Je  courus,  je  volui  chez 
elle  à  l'heure  dite.  Je  ne  sais  si  son  tempéra- 
ment ai'dent  eût  été|)lus  content  dir  crtie  visite; 
son  orjjueil  l'eût  ëië  du  moins,  et  je  me  faisots 
d'avance  une  jouissance  délicieuse  de  lui  mon- 
trer de  toutes  manières  comment  je  savois  ré- 
parer mes  torts.  Kll(^  m'rparjpia  celte  épreuve. 
|,e  «jondolier ,  qu'en  abordant  j'envoyai  chez 
elle,  me  rapporta  qu'elle  étoii  partie  la  veille 
pour  Florence.  Si  je  n'avois  jias  senti  tout  mon 
amour  en  la  pûssé<Jani,  je  le  sentis  bien  cruel- 
lement en  la  perdant,  .Mon  rej^rei  insensé  ne 
m'a  point  quitté.  Tout  aimable,  toute  char- 
mante qu'elle  étoit  à  mes  yeux  ,  je  pouvois  me 
consoler  de  la  perdre;  mais  de  quoi  je  n'ai  pu 
me  consoler,  je  l'avoue ,  c'est  qu'elle  n'ait  em- 
porté de  moi  qu'un  souvenir  mrprisanl. 

Voilà  mes  deux  histoires.  Les  dix-huit  mois 
que  j'ai  passif  à  Venise  ne  m'ont  fourni  de  plus 
à  dire  qu'un  simple  projet  tout  au  plus.  Carrio 
étoit  yalant  :  ennuyé  de  n'aller  toujours  que 
eliez  des  Hllcs  engagées  à  d'auucs,  il  eut  la 
faniaisie  d'en  avoir  une  à  son  tour;  et,  cumme 
nous  étions  inséparables ,  il  me  proposa  l'ai  ran- 
gement, peu  rare  à  Venise,  d'en  avoir  une  à 
nous  deux.  J'y  consentis.  Il  s'agissoit  de  la 
trouver  siVe.  Il  chercha  Uinl  qu'il  déterra  une 
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petite  lille  de  onze  à  douze  ans,  que  son  indigro 
mère  clierchoit  à  vendre.  Nous  fûmes  la  voir 
ensemble.  Mes  entrailles  s'émurent  en  voyant 
cet  enfant  :  elle  étoit  blonde  el  douce  comme 

un  agneau;  on  ne  l'auroit  jamais  crue  Italienne. . 

On  vit  pour  trè-S-peu  de  chose  à  Venise:  nou^^H 
donmtmes  quelque  argent  à  la  mère,  et  pourvù^^ 
mes  à  l'entretien  d*;  la  fille.  Elle avoitde  ta  voix 
pour  lui  pnicurer  un  talent  de  ressource,  not 
lui  donnâmes  une  épinette  ci  un  maître  a  i-ha 
ter.  Tout  cela  nous  coûloit  à  peîne  à  chacul 
deux  sequins  par  mois,  el  nous  eo  épargnoîl 
davantage  en  autres  dépenses  :  mais  comme  il 
lalluit  attendre  qti'etle  fût  mûre,  c'éloil  semer 
beaucoup  avant  que  de  recueillir.  Cependant, 
contens  d'atici'  la  passer  les  soirées,  causer  el^      , 
jouer  très-inno<:emment  avec  cette  enfant,  noua^f 
nous  amusions  plus  agréabletnent   peul-t'tre^^ 
que  si  nous  l'avions  possédée  :  lant  il  est  vrai 
que  ce  qui  nous  attache  le  plus  aux  femmes 
est  moins  la  débauche  qu'un  certain  agrément 
de  vivre  auprès  d'elles!  Insensiblement  mon 
cœur  s'aitachoit  à  ta  petite  An/.uletta,  mais 
d'un  attachement  paternel,   auquel  les  sens 
avoient  si  peu  de  part,  qu'à  mesure  qu'il  aug- 
menloit,  il  urauroil  été  moins  possible  de  lea 
y  faire  entrer;  el  je  senlois  que  j'aurois  eu 
horreui-  d'approcher  de  celte  tille  devenue  m 
bile  comme  d'un  inceste  abominable.  Je  voyoifl 
les  seniimcns  du  bon  Carrio  prendre,  à  soi 
insu,  le  même  tour.  Nous  nous  ménagions, 
sans  y  penser,  des  plaisirs  non  moins  doux,' 
mais  bien  différens  de  ceux  dont  nous  avions 
d'abûid  eu  Vîûw;  elje  suis  certain  que,  quel- 
t[ue  belle  qu'eùi  |iu  deveuii"  celle  pauvre  en- 
fant, loin  d'être  jauiais  le^  cornipteui'S  de  soi 
iBuocence  ,  nuus  en  auriuns  été  les  protecteur 
Ma  catasiropbe,  arrivée  peu  de  temps  après," 
ne  me  laissa  pas  celui  d'avoir  part  à  celte  bonne 
a'uvie  ;  el  je  n'ai  à  me  louer  <Ians  celte  affaire 
4jue  du  penchant  de  mon  cœur.  Ilevenons  à 
mon  voyage. 

Mon  premier  projet  en  sortant  de  chez  M.  de 
Montai{;u  etoit  de  me  retirer  à  Genève,  en  at- 
tendant qu'un  meilleur  sort,  écartant  les  ob- 
siacleii,  pût  me  reunir  à  mapauvi'e  maman. 
.Mais  fi-clat  qu'avoit  fait  notre  querelle,  et  la 
sottise  qu'il  fil  d'en  t^crirc  à  la  cour,  me  fit 
prendre  le  parti  d'aller  moi-même  y  rendre 
compte  de  ma  conduite,  et  me  plaindre  de  celle 
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d'uD  forcené.  Je  niar(|uui  do  Venise  ma  réso- 
lution à  AI.  iluTheil,  c)iai'(;o  p;)r  inu-rim  des  ; 
affaires  étrangères  après  lu  mort  de  M.  Ainc- 
lol  (*).  Je  partis  aussitôt  <}ue  ma  leitrc  :  je  pris 
ma  route  par  Bergame,  Cônie  et  Domo  d*Os- 
sola;  je  traversai  le  Simplon.  A  Sion,  M.  de 
Cliaignon,  chargé  des  affaires  de  Fiance,  me 
fit  mille  amitiés  :  à  Genève ,  M.  de  La  Closure 
m'en  fil  autant.  J'y  renouvelai  connorssance 
avec  M.  lie  Uauffecourl,,  dont  j'avois  queli|iUe 
argent  à  recevoir.  J'avais  iniversé  Nyon  sans 
voir  mon  p(Tc:non  qu'il  ne  m'en  coûtât  extrè- 
oieuient,  mais  je  o'avois  pu  me  iisoudre  à  me 
montrer  à  ma  belle-nirre  après  mon  désastre, 
certain  qu'elle  me  jugerait  sans  vouloir  nj'é-  1 
coûter.  Le  libraire  Duvillard,  ancien  ami  de 
mon  )>ère,  me  re[>rocha  vivement  ce  tort.  Je  j 
lui  en  dis  la  citu&e  ;  et  v  poui"  le  réparer  s;ms 
m*ex|x>ser  à  voir  ma  belle-mère,  je  pris  une  | 
chaise,  et  nous  fûmes  (.■ns«'tiiMe  à  Nyon  des- 
cendre au  mbaivi.  Duvillard  s  en  fui  chercher  j 
mon  pauvre  père,  qui  vint  tout  courant  m'eni- 
Lrasser.  Nous  sou  pûmes  ensemble,  et,  après 
avoir  passe  une  soin-e  bien  douce  à  mon  cœur, 
je  retournai  le  lendemain  malin  ù  Genève  avec 
Duvillard,  pour  qui  j'ai  toujours  conservé  <le 
la  reconnoissance  du  bien  qu'il  me  lit  en  celte 
occasion. 

Mon  plusœurt  chemin  n'éloil  pas  par  Lyon; 
mais  j'y  voulus  passer  pour  vérilier  une  fri- 
|X)unerie  bien  Lasse  de  M.  de  Moniaigu.  J'avois 
fait  venir  de  Paris  une  petite  caisse  conienanl 
une  veste  brodée  en  or,  quehjues  paires  de 
manchettes  et  six  paires  de  bas  de  suii-  blancs  ; 
rien  do  plus.  Sur  la  proposition  qu'il  m'en  Hl 
lui-même,  je  lis  ajouter  cette  caisse,  ou  |)lu(ùt. 
cctie  l>olie,  à  son  bagage.  Dans  le  mémoire 
irajMJihicaii-e  qu'd  voulut  me  dunner  en  paie- 
meut  de  me^  appointcmens,  et  qu'il  avoit  écrit 
de  sa  main,  il  avoit  mis  (|ue  cetie  boite,  qu'il 
ap|>eluit  iKillot,  pesoil  ÙD/.C  (juiniaux,  et  il 
m'en  avoit  passé  le  port  à  un  prix  énorme.  Par 
les  soins  de  M.  Roy-de-la-l'our ,  auquel  j'éiois 
recommandé  par  .M.  Itoguin,  son  oncle,  il  l'ut 
vérifié  sui*  les  registres  des  douanes  de  Lyiitt  et 
de  Marseille,  que  ledit  ballot  ne  [>csoil  (|ue 

(*i  C'esl-)-dlre  apria  la  retrait?.  M.  Amclot  éloit  miniiitrc  par 
l«  |irc>tiTlt<»n  du  canliiwl  de  Klffiry.  Après  la  mort  de  ccini-d 
(ti-ritt  I74S)  la  ducbctwi  de  Chitcauroui  6t  rcnTojrcr  M-  Auic- 
M.  M.  ('. 
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quarante-cinq  livres,  et  n'avoil  payé  le  |xjrt 
qu'à  raison  de  ce  poids.  Je  joignis  cet  extrait 
aulhentitpje  au  mémoire  de  Ht.  de  3Iontaigu; 
et ,  muni  de  ces  pièces  et  de  plusieurs  autres 
de  la  m^me  force,  je  me  rendis  à  Paris, 
Irès-tnq^aiient  d'en  faire  usage.  J'eus,  durant 
toute  celle  lon{fiK;  route,  de  petites  aventures 
à  Côme  en  Valais  et  ailleurs.  Je  vis  plusieurs 
choses,  entre  autres  les  lies  Borromt^,  qui 
mériteroient  d'être  décrites;  ntais  le  tenqis  me 
gagne,  les  espions  m'obsètlent  ;  je  suis  force 
de  faire  à  la  liùte  et  mal  un  travail  qui  <leman- 
deroit  le  loisir  et  la  tranquillité  qui  me  man- 
quent. Si  jamais  la  Providence,  jetant  les  yeux 
sur  moi ,  me  procure  enfin  des  jours  plus  cal- 
mes, je  les  destine  à  refondre,  si  je  puis,  cet 
ouvrage,  ou  à  y  faire  du  moins  un  supplément 
dont  je  sens  qu'il  a  grand  besoin  ('). 

Le  bruit  de  mon  histoire  m'avoil  devancé,  et 
en  arrivant  je  trouvai  qu<'  dans  les  bureaux  et 
dans  le  public  tout  le  monde  étoil  scandalisé 
des  folies  de  l'ambassadeur.  Malgré  cela,. mal- 
gré le  cri  public  dans  Venise,  malgré  les  preur 
ves-sans  réplique  que  j'exhiljois,  je  ne  pus 
obtenii"  auctme  justice.  Loin  d'avoir  ni  satisfao 
lion  ni  réparation ,  je  fus  même  laissé  à  la  dis- 
crétion de  rambass;»deur  pimr  mes  appointe- 
mens,  et  cela  par  l'unique  raison  que,  nV-ttmt 
pas  François ,  je  n'avois  p.is  droit  à  la  proitH.'- 
lion  nationale,  et  que  c'éloit  une  affaire  par- 
ticulière entre  lui  et  moi.  Tout  le  monde  con- 
vint avec  moi  <](ie  j'étois  offensé,  lésé,  malheu- 
reux; que  rambass;idiur  éloil  un  extravagant 
cruel ,  inique,  et  que  toute  cotte  affaire  le  dës- 
honoroil  à  jamais.  Mais  quoi  !  il  étoit  t'ambas^ 
sadeur  ;  je  n'étois ,  moi ,  que  le  secrétaire.  Le 
bim  ordre ,  ou  ce  tpi'on  appelle  ainsi ,  vouloil 
que  je  n'obtinsse  aucune  justice,  et  je  n'en  ob- 
tins aucune.  Je  tn'im:igJn:iiqu'à  force  de  crier 
et  de  ti-aiter  publi(|ucmenl  ce  fou  comme  il  le 
fuériiuii,  on  me  <lii'(til  à  la  fin  de  me  taire;  et 
c'étoit  ce  que  j'attcnthtis,  liicn  résolu  de  n'o- 
béir qu'après  qu'on  auroit  prononcé.  Mais  il 
n'y  avoit  point  alors  de  ministre  des  affaires 
(•trangèccs.  On  me  laissa  clabauder  ,  on  m'en- 
couragea même ,  on  faisoit  chorus  ;  mais  l'af- 
faire en  resta  toujours  là,  justiu'à  ce  que,  las 


(')  J'ai  renoncé  X  ce  firo\tt  —  CoHe  ihjU'  nol  pulnt  il; 
le  pn-mler  ttianuacril.  O.  V. 


I 
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tPavoir  toujours  raison  ei  JanKiis  justice,  je  per- 
dis onlin  wuraf^t' ,  cl  plantai  l.i  lout  (*).  j 

Iji  seule  [iei-sonno  qui  luo  ro«;ui  mal,  et  dont  ! 
j'auruis  le  moins  attendu  cette  injustice,  fut 
iDad;iuie  de  Beuzeuvul.  Toute  pleine  des  pre-  i 
rogtttvesdu  r^iig  et  de  la  noblesse,  elle  ne  put  ' 
jamais  su  mettre  dans  la  téie  qu'un  anibassa-  | 
deur  pût  avoir  tort  avec  son  secrétaire.  L'ao  | 
coeil  (|u*ell»'  nie  fil  fut  ctmformeà  ce  préjugé.  . 
J'en  fus  si  piijue,  qu'eu  sortant  de  dicz  elle  je  j 
loi  écrivis  une  des  fortes  et  %îves  lettres  que  . 
j'aie  peut-être  écrites  ('*),  et  n'y  suis  jamais 
retourné.  Le  P.  Caste!  me  reçut  mieux  ;  mais 
à  travers  le  |)aiolinage  jésuitique,  je  le  vis  sui- 
vre asse:r  BddiMitent  une  des  grandes  maximes 
delà  sociotf,  <|ut  est  d'immoler  toujours  le  plus 
fuible  au  plus  puissant.  Le  vif  sentiment  de  b 
justice  de  ma  cause  et  ma  fierté  naturelle  ne  tue 
laiss<^rent  pas  endurer  patiemment  cette  |>artia- 
litc.  Je  ciss;!!  de  voir  le  P.  Casiel,  el  par  la 
d'allfr  au\  jt-suites  où  je  ne  oooiioissois  que  lui 
seul.  D'ailleurs  l'esprit  tyrannique  et  intrigant 
de  ses  confrères ,  si  dififiereBi  de  la  boehoÎBie 
da  boa  P.  Hemet ,  nw  doMBoii  tant  iVéUifÊ^ 
ment  pour  leur  oonuBerce,  que  je  n'es  ai  tu 
aucun  dcpub  ce  ienp»-là,  à  ce  a'est  le  P.  Ber- 
tbkr,  que  je  vtsdeox  oa  trois  fâs  chez  M.  Du- 
pin,  vite  lequd  3  tnnniloil  de  toute  sa  force 
à  b  réAitatiaB  de  Montesquieu. 

Àcberoas,  pour  n'y  plus  nsveair,  œ  qui  me 
reste  à  dire  de  II.  de  MoiMaligu.  Je  lut  arob 
dk  dv»  nos  déanélès  qu'il  De  lui  laHoît  pse  on 
seerècûre,  nais  un  tien:  de  procureur.  U  suivit 

CCs  «fVB k  CL  wÊÊm  OUHHB  IvCHODCDl  DVBT  MHXVSf 

■r  m  irai  pvocorair,  qui  dans  bmnbs  d*sa 

lui  vt4a  vingt  ou  trente  ntile  Evrcs.  D  le 

i»  le  fit  onctrcea  prisas  (Ckasia  ses  gcs- 

iwntc  esefeadrect  wcmààe;  wt  fil 


f>artuui  des  querelles,  reeut  des  affronts  «ju 
videt  u'entlureroit  pas,  et  finit ,  à  force  de  fo- 
lies, |Kir  se  faire  rappeler  et  renvoyer  planter 
ses  choux.  Apparemment  que,  parmi  les  ré- 
primandes qu'il  reçut  ù  la  cour,  son  affaii 
a^  ec  moi  ne  fut  }kis  oul>li*'e  :  du  moins,  peu 
temps  après  son  retour ,  il  m'envoya  son  mai-' 
tre-d'bùtei  |X>ur  solder  mon  compte  et  roe  don- 
ner de  l'argent.  J'en  manquois  dans  ce  mo-j 
menl-là;  mes  dettes  de  Venise,  dettes  d* 
neur  si  jam:iisil  en  fut,  me  pesoientsurlecœun 
Je  saisis  le  moyen  qui  se  présentoit  de  les 
quitter  de  même  4|ue  le  billet  de  Zanefto  IfanL' 
Je  reçus  ce  qu'on  voulut  me  donner  ;  je  pavai 
toutes  mes  dettes,  et  je  restai  sans  i 
comii^e  aupara^^nt ,  mais  soubgé  d*u 
quim'etoit  insuppt^nsble.  Depuis  lors, 
plus  entendu  parier  de  M.  de  Aloniaign 
mort,  que  j'appris  par  b  voix  publititi 
Dieu  fk&se  paix  à  ce  (iiauvre  boauue! 
aussi  propre  au  métier  d'ambassadeur 
l'uvois  été  dans  UHio  ai£uice  à  celui  de 
gnaii.  Cependant  3  n'aroii  leim  qa' 
sonicair  hoMonfalcBeat  par  bm 
de  ne  dire  avancer  npideneni 
quel  le  cxMBte  de  Gourtn  m'amit  desdaé 
ma  jeunesse,  et  doui  par  moi  «al  je  n 
reada  capable  dans  nu  âge  plusataocr. 

La  jmliœ  cl  TiDUtiité  de  nés  phîali 
iiJMrfiwil  dans  rime  ao  genK  dli 
contre  nos  snOst  iasMaliaBS  enfles 
bies  public  K  b  vërilafeleJHStioe 
sacrifiés  à  je  ne  sais  quel  ofdre 
tmoiF  en  tSen  de  loM  oidre,  et 
qu'ajouter  h  itinciinn  de  raoMciié 
ropprcssioa  du  fbUe  et  à  ri 
Dcvx  ckoses  CBipédbènsi  ce 
nciopper  pour  lonoauHieila  niiMas 
Tme,  qai'îl  s'agissoil  deum dans  oenr 
et  ^ue  riatênél  privé,  qm  u'a  jaaais  rieu  pro- 
duit de  gnud  et  de  BoUe,  se  saurdi  tirer  de 
■KNi  tÊtm  hs  divius  dans  quii  u'appatlieM 
qu'au  (lus  pur  aBOur  du  juAe  et  du  hoau  d'T 
produit;  raulre  Êm  le  cknue  deraMiè.qâi 
icHpcnMt  et  caHMut  an  coise  par  r- 

OBoe  à  VcBiae  avec  ■■  Bhcait* ,  mm  de 
aai  de  Canio.  Ci  d^gue  de  r  éuede  mut  In 

ks  talcns  et  puuv  Muits  ks  venusw 
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de  faire  le  luurde  i'iialie  pour  prendre  lejjoùi 
des  b4>:)u\-3ris  ;  cl ,  n'iina^jinant  rien  de  \)lus  à 
ua|uerir,>il  vuuloil  s'en  reiounier  en  droiture 
duns  su  luitrie.  Ju  lui  dis  que  les  arts  n'éloient 
que  le  délassement  d'un  (jénic  comme  le  sien, 
fait  pour  cultiver  les  sciences;  et  je  lui  conseil- 
lai, jK»ur  en  prendre  legoiVi ,  un  voyafjeet  six 
mois  de  séjour  à  Paris.  Il  nie  crut  et  fut  à  Pa- 
ris. Il  y  étoii  et  m'aiiendoit  f[uand  j'y  arrivai. 
Son  logement  éioit  trup  {|rand  pour  lui;  il 
m'en  offrit  la  inoilie;  je  l'accepiai  (*).  Je  le 
trouvai  dans  la  ferveur  des  hautes  connoissan- 
ces(rt).  Kien  n'éloil  au-des.sus  de  &n  portée;  il 

iroroil  et  digeroit  loul  avw  une  prodigieuse 

Mdité.  Comme  il  me  reniercia  d'avoir  pro- 
cure cet  aliineni  à  son  esprit .  cpie  le  besoin  <k' 
savoir  toiirmenloit  siuis  qu'il  s'en  doutât  lui- 
même  !  Quels  trésors  de  lumières  ei  de  vertus 
je  trouvai  dans  celte  âme  forte  !  Je  sentis  que 
c'eioii  l'anti  (ju'il  nje  ("alloiJ  :  nousdexlnmes  in- 
times. Nos  ijoùls  n'éloieni  pas  les  mOnies;  nous 
disputions  toujours.  Tous  deux  optni:Ures, 
nous  n'«^tions  jimiais  d'accord  sur  rien.  Avec 
cela  nous  ne  |MJUvions  nous  «[uiiier  ;  el,  tout 
eu  nous  contrariant  sanscesse,  aucun  desdeux 
n'eût  voulu  que  l'autre  fût  autrement. 

Ifpiacio  Emmanuel  de  Ahuiia  étuil  un  dec<'S 
hommes  rares  que  l'Espagne  seule  inoduii  v\ 
dont  elle  produit  trop  peu  pour  sa  gloiic.  Il 
fi'avoit  pas  ce»  violenter  passions  miiionales 
comnmnes  dans  son  pays  ;  Tiflce  tle  la  ven- 
geance ne  pouvoit  [tas  filus  entrer  dans  son 
esprit  que  le  de.sir  ilans  son  ca'ur.  Il  etoït  trop 
lier  pour  éti-e  vindicatif,  el  je  lui  ai  souvent 
ouï  dire  avec  l^'aucoup  <li'  s:ing-froiit  qu'un 
mortel  neftouvuit  pas  offenser  son  àme.  Il  éioit 
{jalani  sanséire  tendre.  Il  jouoit  avec  les  fem- 
mes cximrne  avec  de  jolis  enfans.  Il  se  |)laisoil 
avet!  les  njaîtresses  de  ses  amis  ;  mais  je  ne  lui 
en  ai  jamais  vu  aucune,  ni  :mcun  désir  d'en 
avoir.  Les  flammes  de  ta  venu  dont  stfn  cœur 
etoil  dévoré  ne  |)ermirent  jamais  à  celles  de  ses 
sens  de  naîlfe. 

Après  ses  voyages  il  s'est  maiié ;  il  est  mort 
jeune  :  il  a  laisse  des  enP.ms  ;  ei  je  suis  persuade, 
conjine  de  «non  existence,  (juc  sa  femine  est  la 

r  )  l'.u  urriTdiit  lie  Vculse .  Koummu  logea  itndqun  Jonn  i 
riidlcl  il'orléanv,  rue  iln  Uuiitre.  prti  k  i'jldis-Hoyal. 

U.  V. 
(n)  Vai dtê  hiiutti  Êfi'ncft. 


première  el  la  seule  qui  lui  ail  fait  connoltre  les 
plaisirs  de  l'amour.  A  l'extérieur  il  étoii  dévot 
connue  un  Espagnol ,  mais  «-n  de<lans  c'éloit  la 
piéié  d'un  ange.  Hors  moi  je  n'ai  vu  que  lui 
seul  de  tolérant  depuis  que  j'existe.  Il  ne  s'est 
jamais  inforntë  d'aucun  homme  comment  il 
pensoil  en  matière  de  reli{;ion.  Que  son  an)i 
fût  juif,  prolcstantf  Turc,  bigot,  athée,  peu 
lui  importoit,  pourvu  qu'if  fût  honnête  homme. 
Obstine,  ItHu  jH)ur  di;s  0[>inîons  indilï(  renies, 
dès  qu'il  s'agissoil  de  religion,  même  de  mo- 
rale, il  se  rccueilloit,  se  laisoil,  ou  disoit  sim- 
plement :  Je  ne  suis  chargé  que  de  moi.  Il  est 
incroyable  qu'on  puisse  associer  autant  d'élé- 
vation d';Uiie  avec  un  esprit  <le  détail  [lorté 
jusqu'à  la  minutie.  Il  |<ariageoit  et  Hxoii  d'a- 
vance l'emploi  tU'  s;»  Juui'Uee  par  heures,  «(uarts 
d'heure  et  minutes ,  et  suivoii  cette  «iisiribu- 
tioD  avec  un  tel  scrupule,  que  si  l'hâfare  eût 
sonné  tandis  qu'il  lisoii  s;i  phrase,  il  eiU fermé 
le  livre  sans  achever.  Ue  toutes  ces  mesures  de 
temps  ainsi  rompues,  il  y  en  awk  pour  telle 
élude,  il  y  en  avoit  pour  telle  autre;  il  y  eu 
avoit  })ourla  reilexion,  pour  la  conversation, 
pour  l'oKice,  pour  Locke,  pour  \t'.  rosaire, 
pour  les  visites,  |X)ur  la  musique,  pour  lu  pein- 
ture; et  il  n'y  avoit  ni  plaisir,  ni  lenialiun,  ni 
c<nMpLiis;tna»  «piipùt  intervertir  cet  ordre;  un 
devoir  a  remplir  seul  l'auroit  pu.  Quand  il  me 
fatsoil  la  liste  de  ses  disit  ibuliuns  afin  que  je 
m'y  conformasse ,  je  couimençojs  [>ar  rire ,  et 
je  iinissois  par  pleurer  d'admiration.  Jamais  il 
ne  géDoit  personne  ni  ne  supportoit  la  gène  ;  il 
brusquoil  les  gens  qui  par  politesse  voidoient 
le  gêner.  Il  éioii  en!|)orté  sans  être  loudeur. 
Je  l'ai  vu  souvent  en  colère ,  mais  je  ne  l'ai  Ja- 
mais vu  fâché.  Ilien  n'éloil  si  g:ii  que  son  hu- 
meur :  il  enlemluit  laillei ie  et  ilaiujoità railler; 
il  y  brilloii  même,  et  il  avoit  le  talent  de  l'épi- 
gramnie.  Quand  on  l'animoit  il  étoit  bruyant 
et  tapageur  en  paroles,  sa  voix  s'entendoit  de 
loin;  mais,  taudis  qu'il  criait,  on  le  voyoit 
sourire,  el,  tout  à  ti-avers  ses  emportemcns, 
il  lui  venoit  quelque  mot  plais:mt  qui  faisoit 
éi'Iatcr  tout  le  monde.  Il  u'avoii  pas  plus  le 
teint  espagnol  (|ue  le  phlegme.  Il  avoit  la  peau 
blanche,  les  joues  colorées,  les  cheveux  tl'uu 
chAiain  presque  hlund.  Il  étuil  grand  et  bien 
fait.  Sou  corps  fut  furuit;  pour  loger  son  âme. 
Ce  sage  de  coeur  ainsi  que  de  lêie  se  con- 
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nuiiisoii  on  liuiuntcs  ci  fUt  mon  ami.  C'est  louie 
ma  rt'itoiuu»  à  iiuîconquc  ne  Test  pas.  Nous 
nous  liûnu\s  si  bien  que  nous  fîmes  le  projel  de 
|);issi>r  nos  joni-s  enseinhlc.  Je  dovois,  dans 
({ucti|ues  années ,  aller  ù  Ascoyiia  pour  vivre 
avec  lui  dans  sa  lerre.  Toutes  les  parties  de  c<^ 
projei  fuimt  ari-angiecs  entre  nous  la  veille  de 
M>n  de|tari.  Il  n'y  manqua  que  œqui  nede|>end 
(tas  «lcj>  houiniesdaQ6les  pmjebi  les  mieux  con- 
ccrii-s.  Les  evi'neroeas  postérieurs ,  mes  désas- 
tres. S4^in  maria{jc,  sa  mort  enfin  nous  ont  se]  arcs 
IH>ur  toujours. 

On  diroit  qu'il  n'y  a  que  les  noi.'^  complots 
des  uK-elians  qui  roussissent  ;  les  pityeis  inno- 
cens  des  lx>ns  n'ont  [tri-sque  jamais  d'aceom- 
plis&cinent. 

Ayant  senii  l  inconvénient  delade|>aKiaiice, 
je  me  promis  l»icn  de  ne  m'y  plus  exposer. 
Ayaof "tu  renverser  dès  leur  naissance  les  pro- 
jets d'amhiiîon  que  Tocxasion  m'avoii  fait  for- 
mer, rebute  de  rentrer  dans  la  carrière  que 
j'Mois  si  bien  coomieBoêe ,  et  dont  néanmoins 
je  vcnois  d'êire  expulsé ,  je  résolus  «le  ne  plus 
ra'attacher  à  personne ,  mais  de  rester  dans 
l'imlépentboce  en  tirant  parti  de  mes  laleos, 
iloni  eclin  je  eoumten<,xMS  à  sentir  b  me- 
sure» et  dont  j*avois  trop  moilestcmcnt  pense 
jusque  alors.  Je  repris  le  travail  de  mon  opéra, 
q«e  j*avoè  interroBpa  pour  aller  à  Venise  ; 
et,  pour  m'y  Gvrer  plus  trstnqiiilIeoieiK , 
aprà  le  dép»n  (TAltOHa,  je  reiounai  lûçet 
à  mm  môm  kâiel  Saiut-QueMiu ,  qui, 
dMM  ou  quartier  solitaire  et  peu  loin  du 
Lukonboarf* ,  m'éioit  plus  coainHxIe  pour 
travailcr  à  mon  aise  que  b  bruyante  me 
SnM-Haaorê.  Là  m'aueadoii  h  seaile  ooaao- 
falÙMi  rèeBe  que  k>  cid  m'ait  fait  goâier  éam 
■n  misère,  et  qd  scttle  me  b  rend  supporia- 
lite.  Ceci  ■  est  pas  — e  cuuuoiiiiiiiucg  pfiinigire  ; 
je  «lois  eainer  dus  qa^ique  délai  sur  h  uia> 
mèradoBlelcsefii. 

Noms  aôauB  une  —iwMb  Ulene  qui  ëmà 
'iOrkJMfcElepriipowtrinBfrfhgeie 
t)ttcdesMpa3fs,d'eaviroo  vinf;t-deux  i  vi^;l> 
iruis  a«s,  q«  «Mieeoil  avec  kmb  aiuà  que 
rkAiflSse.  Gène  flk,  appelée  Thérèse  fjeô»- 
,  cteài  de  biMDe  £nîlr  :  an  pèreéUMt  of- 
faier de  h  ■oMiie  JOrtéMs.  sanère^K» 
MMdMMfe.  Bs  a««ai  beawMV  d'cata^.  La 
d'Oriran  ■  alaai  |Iuk.  le  ftrt  » 


trouva  sur  le  pavé;  b  mère,  ayant  essuyé      ' 
des  banquei'outes ,  fit  mal  ses  affoires ,  quitta 
le  commerce  et  vint  ù  Parts  avec  son  mari  et 
sa  fille,  qui  les  nourrissoit  tous  trois  de  soo^^ 
travail.  ^M 

La  première  fois  que  je  vis  paroîirc  cettc^^ 
fille  à  table  je  fus  frjp|)é  de  son  maintien  mo- 
deste et  plus  encore  de  son  re{prd  vif  et  doux , 
qui  pour  moi  n'eut  jamais  son  semblable.  Lsi^^ 
table  éioit  composée,  outre  M.  de  BonnefondJ^f 
de  plusieurs  ablx^  irbndois ,  gascons  et  autres 
{jcns  de  pareille  étoffe.  Notre  bdtesse  cilc 
même  avoil  rôti  le  balai  :  il  n'y  avoit  là  que  me 
seul  qui  |Xirlài  et  se  conqxjrtàt  diA^'mment. 
aga*,^  b  petite;  je  pris  sa  défense.  Aussitôt  le 
1  irdcHis  tombèrent  sur  moi.  Quand  je  D'au 
rois  eu  natureltemeni  aucun  goût  pour  cctl 
)>auvre  tille ,  b  compassion ,  la  contradictic 
m'en  auivient  donné.  J'ai  toujours  aimé  l'I 
nétcté  dans  les  manières  et  dans  les  propos , 
surtout  a\ec  le  sexe.  Je  devins  hautement 
cltampion.  Je  b  vis  sensdile  à  mes  soins; 
ses  re(jards,  animés  par  b  recoonoisBaBet 
qu'elle  n'osoit  exprimer  de  bouche,  n'en 
noient  que  plus  p^'ni'lrans. 

Elle  eioit  tres-iimide;  je  TéUM  aasa 
liaison  que  cette  disposition  comm 
doigner,    se   fit   pourt;mt    très-npideawBL' 
L'hôtesse ,  qiù  s'en  aperçut,  détint  furieuse  ;  et^ 
ses  brutalités  avaDcèrenl  enoore 
auprès  de  b  petite»  qui ,  n'ayant  qne  moi 
d'appui  dans  b  neàsao,  ne  voyait  sortir  a« 
peine  et  soupiroit  après  fe  retour  de  son  ; 
tcctear.  Le  rapport  de  nos  coeurs ,  lei 
de  DOS  diqMstioas  eut  bienUVi  son  rillel  orfi- 
naircElifcnitfoirennaoiunlwirftelw— r; 
deneaetrtnpapas.  Je  crus  «iMrencBe 
fiHe  sonifaie ,  sinple  et  sans  ooqnctienr  ;  je  I 
BW  tnanpai  pas  ma  pi».  Je  loi  dédani^a 
vanoeque  je  ne  rabandonaerois  n*  aeH 

naive  fiarcM  ksainiMres  deaoi 
et  c'dloit  parce  qne  «on  nenr  ^oit  lendbv  et 
qne  je  fas  iMvraa  ssBs  être  entrc> 


La  ciainie  qn'dk  enl  qne  je  w 
lie  ne  pas  trcuner  en  «Aece  qn'eBr  cimuii 
fydberriHis,  rrcnla  nKm  iMNlMur  pins 
l«a;e  aBtrr  dMse.  Je  h  tb  inlerdilr  ff 
avant  de  srranlrr',  vonhir  se  Ênrr 
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cl  n'oser  s'expliquer.  Loin  d'iuiayinci-  b  von- 

(aljle  cause  de  son  eniburras,  j'en  iiiKi{;[inai  une 

Lien  fausse  et  bien  iti.siilianle  pour  sus  mœurs  i 

»ei ,  croyant  (ju'clle  ni'avorii&soii  (jue  ma  sanlé 

Icouroit  des  ris(|ues,  je  (omkii  dans  des  per- 

[plexiuis  qui  ne  me  relinrenl  pas,  mais  qui  du- 

[ranl  plusieurs  joui"s  emjwisonnèrent  mon  bon- 

llieur.  Connue  nous  ne  nous  entendions  poiui 

[l'un  l'autre,  nos  enlreiiens  à  ce  sujet  étoient 

[autant  <i'fni{;uies  et  d'amphifjouris  plus  que 

irisibles.  Elle  futprtHe  à  me  croire  absuluiiieni 

[fou  ;  je  fus  prêt  ù  ne  savoir  plus  que  penser 

tel' elle.  Enfin  nous  nous  ex[»liquànies  :  elli:!  mu 

fit  en  pleurant  l'aveu  d'une  iaute  unique  au 

sortir  de  l'enfance,  fruit  de  son  ijjiiorance  et 

Fde  l'adresse  d'un  séducteur.  Sil6t  que  je  la 

[compris  je  lis  un  cri  de  joie  :  Pucebjje  !  m'ê- 

'criai-je  :  c'est  bien  à  Paris,  c'est  bien  à  vin^ji 

;  ans  qu'on  en  cherche  !  Ali  !  ma  Thérèse,  je  suis 

Irop  heureux  de  te  posswler  sage  et  saine,  cl  de 

,  ue  pas  trouver  ce  que  Je  ne  cliercliois  pas. 

Je  n'avois  cherché  d'abord  qu'à  me  donner 
un  amusement.  Je  vis  que  j'avois  plus  fait ,  et 
que  je  m'étois  donné  une  conipajjne.  Un  peu 
1  d'habitude  avec  cette  excellente  lille,  un  i>eude 
j réflexion  sur  ma  situation,  me  lirent  senir 
<]u'en  ne  son{jeant  qu'à  mes  plaisirs,  j'avuis 
ilN'aucoup  fait  pour  mon  bonheur.  It  me  fal- 
loit ,  à  la  place  d<'  l'ambition  éteinte,  un  senli- 
I  ineot  vif  qui  remplit  mon  cœur.  Il  falloit,  pour 
iloul  dire,  un  successeur  à  maman  :  puisque  j<' 
ine  devois  plus  vivre  avec  elle,  il  me  falloil  <iuel- 
[i]u'un  qui  vtcùl  avec  son  élt;v<;,  et  en  qui  je 
ilrouvasse  la  simplicité,  la  docilité  de  cœur 
[qu'elle  avoit  trouvée  en  moi.  Il  falloil  que  la 
1  douceur  de  la  vie  priva-  cl  ilomesiique  me  dé- 
[  donmiageât  du  sort  brillant  auquel  je  renonçois. 
^uand  j'étois  absolument  seul  mon  cœur  etoil 
vide;  mais  il  n'en  falloit  qu'un  pour  le  rem|)lir. 
Le  sort  m'avoit  ôlé,  m'avoil aliéné,  du  moins 
cn.purlie,  celui  pour  lequel  la  nature  m'avoil 
fait.   Dès  lors  j'étois  s<'ul  ;  car  il  n'y  eut  jamais 
pour  moi  d'intermédiaire  entre  tout  et  rien.  Je 
Irouvois  dans  'rbéri^-se  le  supplément  dont  j'a- 
vois besoin  ;  par  elle  je  vécus  heureux  autant 
que  je  pouvois  l'èlre  selon  le  cours  des  évé- 
neinens. 

Je  voulus  d'abord  former  son  esprit  :  j'y 
perdis  ma  peine.  Son  esprit  est  ce  que  l'a  lait 
[la  nature  ;  la  culture  et  les  soins  n'y  juin- 


neni  pas.  Je  ne  roiig^is  point  d'avouer  qu'elle 
n'a  jamais  bien  su  Ure(a),  quoiqu'elle  écrive 
passablement.  Quand  j'allai  loger  dans  la  rue 
Neuvenles-Petits-Champs ,  j'avois  à  l'hôtel  de 
Pontcliartrain ,  vis-à-vis  mes  fenêtres  (b) ,  un 
cadian  sur  lequel  je  m'effor<,-ai  durant  plus 
d'un  mois  à  lui  faire  connoîlre  les  heures.  A 
[xine  les  connoîl-elle  encore  à  présent.  Elle  n'a 
jamais  pu  suivre  l'ordre  des  douze  mois  de 
l'année,  et  ne  connoît  pas  un  seul  chiffre, 
malg:ré  tous  les  soins  que  j'ai  pris  pour  les  lui 
montrer.  Elle  ne  sait  ni  compter  l'argent  ni  le 
prix  d'aucune  chose.  Le  mol  qui  lui  \ient  en 
parlant  est  souvent  l'opposé  de  celui  qu'elle 
veut  dire.  Autrefois  j'avois  fait  un  dictionnaire 
de  ses  phrases  pour  amuser  madame  de 
Luxembourg  ,  et  ses  quiproquo  sont  devenus 
célèbres  dans  les  sociétés  ou  j'ai  vécu.  Mais 
cette  personne  si  bornée,  cl,  si  l'on  vettl,  si 
stupide,  csi  d'un  conseil  excellcni  dans  les  oc- 
casions difficiles.  Souvent ,  en  Suisse ,  en  An- 
gleterre ,  en  France,  dans  les  ralaslrophes où 
je  me  irouvois ,  elle  a  vu  ce  que  je  ue  voyois 
pas  nioi-mème;  elle  m'a  doimé  les  avis  les 
meilleurs  à  suivre;  elle  m'a  tiré  des dangei-s  où 
j<?  me  précipiiois  aveuglément;  et  devant  les 
dames  du  plus  haut  rang,  devant  les  grands  et 
h'S  princes,  ses  senlitnens,  son  bon  sens,  ses 
ré|)onses et  sa  conduite,  lui  ont" attiré  l'estime 
universelle  ;  et  à  moi,  sur  son  mérite,  descom- 
pliniens  dont  je  senloisla  sincérité. 

Auprès  t\të  personnes  (pi'on  aime,  le  senti- 
ment nourrit  l'esprit  ainsi  que  le  cœur,  et  l'on 
a  peu  besoin  de  ihercher  ailleurs  des  idées.  Je 
\ivois  avec  tua  'Ihéré^e  aussi  agréablement 
qu'avec  le  plus  beau  génie  de  funivers.  Sa 
mère,  lière  tfavoir  clé  jarlis  élevée  auprès  de 
la  nuirquisirde  .\lon|iipeau,  faisoil  le  bel  espril, 
vouluil  diriger  le  sien,  et  gàioii,  par  scm  as- 
luce,  la  simplicité  de  notre  commerce.  L'ennui 
de  œtie  iiniioriunilé  me  Ht  un  peu  surmonter 
la  sotte  honte  de  n'oser  me  montrer  avec  Thé- 
rèse en  public,  et  nous  faisions  tète-à-téte  de 
petites  jiromcnades  chanq>étres  et  de  petits 
goûtés  ipu  m  eloient  délicieux.  Je  voyois  qu'elle 
m'aimoil  sincerenient ,  et  (ela  reduubloit  ma 
Il  ndresse.  Celte  douce  intimité  me  lenoil  lieu 
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avenir  tw  wje 
me  tuuchoit  que  comme  le  picscni  prolongé  : 
je  ne  (It'sirois  ri<n  que  d'en  assurer  la  durée. 

Cel  allachemcfil  me  rendit  loute  autre  dissi- 
|)aiion  superflue  et  insipide.  Jenesortoisplus 
que  pour  aller  chez  TluTèsc  ;  sa  dedieure  de- 
vint iiresfjue  la  mienne.  Celle  vie  relin-e  devint 
si  avanl;i{;:euse  à  mon  travail ,  qu'en  moins  de 
trois  mois  mon  opéra  tout  entier  fut  fait,  pa- 
roles et  musique.  Il  restoit  seulenieni  qudques 
aceompa{;nemens  et  reii)pliss;if;es  à  faire.  Ce 
travail  de  manœuvre  m'ennuyoil  fort.  Je  pro- 
posai à  Phili<lor  de  n'en  ehar}»er  en  lui  donnant 
part  au  k'nt-fioe.  II  vint  doux  fois  »  ei  Ht  quel- 
ques remplis{ia{j;es  dans  l'acte  d'Ovide  ;  mais  il 
Ine  put  se  captiver  à  ce  travail  assidu  pour  un 
profil  éloigné  ei  mèjne  ineerlain.  Il  ne  revint 
plus,  et  j'ailievai  ma  lx'so(;ne  moi-JiiènR*. 

M0O  opéra  fait ,  il  s'ajjii  d'en  tirer  parti  :  c'é- 
loil  un  auii'c  opéra  bien  plus  difficile.  On  ne 
vienl  a  Itoulderien  à  Paris (piami  on  y  vil  isolé.  Je 
pensai  à  me  faire  jour  par  M.  de  La  Poptinière, 
c-hez  (jui  Gauffecourt,  de  retour  de  Genève, 
m'avoil  inir<Hluii.  M.  de  La  Popliniére  etoit  le 
Meeènede  Hameau  :  inadante  deLaPoplinière 
étoit  sa  três-huiiil»le  érolière.  Ilaitieau  faisoil , 
comnje  on  dit ,  la  pluie  et  le  leau  iem|>s  dans 
cette  maison.  Ju[jeanit  qu'il  proiéf^jei-oii  avec 
plaisir  l'ouvrage  d'un  de  ses  disciples ,  je  vou- 
lus lui  mijnirer  le  mien.  Il  refusa  de  le  voir ,  di- 
sant qu'il  ne  potivoit  lire  des  parlitions,  et  que 
cela  le  faiiguoii  ti*op.  La  Poptinière  dit  là-des- 
sus qu'on  pouvoit  le  lui  faire  entendie,  et  m'of- 
frit de  rassetnbler  tles  niwsicieus  pour  en  exé- 
euler  des  nujrreaux.  Je  ne  demandois  pas 
mieux,  itameau  consentit  en  f»Tommelani ,  et 
répétant  sans  cesse  que  ce  devott  éire  ime  lielle 
chose  que  de  la  <'onif)osiiion  d'un  homme  qui 
n'éloit  pas  <'nrani  du  la  lall«s  ei  qui  avoit  ap- 
pris b  niiisi<|ue  tout  seul.  Je  me  hâtai  de  tirer 
en  parties  cinq  ou  six  morceaux  choisis.  On  me 
d(»nirj  une  di/aine  do  sym[»lHiiustes,  et  pour 
chanteurs,  Albert,  Rérard  et  mademoiselle 
Bourbonnois.  Hameau  commença,  dès  l'ou- 
verture, à  faire  entendre,  par  ses  éloges  ou- 
trés, qu'ftic  ne  pouvoit  être  dp  moi.  Il  ne  laissa 
passer  aucun  niorceau  sans  donner  des  signes 
d'impatience  ;  mais  à  un  air  de  haultr-eonln^ , 
dont  le  chant  étoit  mâle  et  sonore  el  l'accom- 
pagncmeni  très-brillani ,  il  ne  put  ]>lu5  se  con- 
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partie  de  ce  qu'il  venoii  d'entendre  étoit  d'ti^H 
homme  consommé  dans  l'art ,  et  le  reste  d'u^H 
ignorant  qui  ne  savoit  pas  même  la  uiusi«|ue. 
Et  il  est  vrai  qu<'  mon  travail,  iiirgal  el  sai 
règle,  »  loil  [auiùt  sublime  el  laoïôi  très-pla 
conime  doit  être  celui  de  quicom|ue  ne  s'élè^ 
que  jKir  (|uelques  élans  de  {;énie ,  el  que 
science  ne  soutient  point.  Rameau  prétendit 
ne  voir  en  moi  ([u*un  petit  pillard  sans  lalenK 
sans  goût.  Les  assislans ,  et  surtout  le  mail 
delà  maison,  ne  pensèrent  pas  de  même.  iM.( 
liichelicu ,  tpii ,  dans  ce  teinps-la ,  voyoit  heaij 
coup  ujousieur,  el,  comme  on  sait,  madai 
de  La  Poptinière,  ouït  parler  de  mon 
vra;;e,  et  \oulul  l'entendre  en  entier,  avecl 
projt't  de  le  faire  donner  a  lu  cour  s'il  en  éic 
content.  Il  fut  exécuté  à  grand  chœur  et  en 
grand    oreliesl  i-e ,    aux   fi-ais   du   roi ,    chez 
M.  Bonneval,  intendant  des  nienus.  Franoœur 
dirigeoii  l'exejîuLiun.  I/elïei  en  lui  surprenant  : 
M.  If  due  necessoit  de  s'eciier  el  d'applaudûrj^J 
et  a  la  lin  d'un  clueur,  dans  l'acte  du  Tass4^| 
il  se  leva,  vint  a  moi,  et  me  serrant  la  main  : 
Monsieur  Uousseau,  me  dit-il,  voilà  de  Ihar- 
monie  qui  transporte  ;  je  n'ai  jamais  rien  enten- 
du de  plus  beau  ;  je  veux  faire  donner  <!el  oij 
vrage  à  Versiiilles.  Madame  de  La  Poplinié 
qui  etoit  là  ne  dit  pas  un  mot.  Hameau,  <|u( 
tjue  invité,  n'y  avoit  pas  voulu  venir.  Ltrlende^ 
main  madame  de  La  Poptinii're  me  lit  a  sa  to^ 
leile  un  accueil  fort  dur,  affecta  de  me  rabais 
ma  pièce,  et  me  dit  que,  quoiqu'un  peu 
clinquant  eût  d'ahord  ébloui  M.  de  Rich^liei 
il  en  étoit  bien  revenu ,  el  e|u'clle  ne  meconseil- 
toii  pas  de  compter  sur  mon  opéra.  Monsi<*ur  le 
duc  arriv.ï  peu  après,  et  metinl  un  tout  auirc 
langage,  me  dit  des  choses  llaiieuses  sur  mes 
lalens,  et  me  parui  toujours  tlisposé  h  faire 
donner  ma  pièce  devant  le  roi.  Il  n'y  a,  dit-H, 
que  l'acte  du  'lasse  (jui  ne  peut  passera  la  cour: 
il  en  hitit  faire  un  autre.  Sur  ce  setil  mot  j'allai 
m'enfemier  chez  moi;  et  dans  trois  semaines 
j'eus  fait,  à  la  place  du  Tasse,  un  autre  acte, 
dont  le  sujet  élutt  llcsiude  inspiré  par  une  muse. 
Je  trouvai  le  secret  de  faire  passer  dans  cet  acte 
une  p.ar|je  de  l'hisloire  de  mes  talcns,  et  de  la 
jalousie  dont  Hameau  v()uloit  bien  tes  honorer. 
Il  v  avoit  dans  ce  nouvel  acte  «me  élévation 
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moins  g[i{pntPsquo  ei  mieux  soutenue  que  celle  1 
du  Tasse  ;  la  musique  en  ('loit  îiussi  noble  et 
beaucoup  mieux  faite  ;  et  si  les  deux  autres 
actes  avoient  valu  celui-là ,  l:i  pièce  entière  eût 
avanta{jeiis<*nient  soutenu  In  re[)r<^eniation  : 
mais  tandis  que  j'aclievois  de  la  ujeilre  en  état , 
ime  autre  entreprise  suspendit  l'exëcuiion  de  l 
celle-là.  J 

{i7A5 — 17<7. )  L'IiJvtr  ipii  suivit  la  bataille 
de  Fonlenui  il  y  eut  beaucoup  de  fêtes  ;^  Ver- 
sailles, entre  autres  plusieurs  opéras  au  ihcj\- 
tre  des  Petites-Écuries.  De  ce  nombre  fut  le  i 
drame  de  Voltaire  intitulé  la  Primcae  de  Na-  ! 
t-orre,  dont  Rameau  avoii  l'ait  la  niusii|ue,  el  | 
qui  venoit  d'être  chanf^t?  et  reformé  sous  le  nom  j 
«les  Fêtes  dcjiamirc.  Ce  nouveau  sujet  dcman- 
duit  [)lusieurs  chanfjemens  aux  diveriissi^niens 
de  l'ancien ,  tant  dans  les  vers  (]iie  dans  la  mu- 
sique. Il  s'yfji.ssoil  de  trouver  quelqu'un  cpii 
]iûl  remplir  ce  double  ti|jj<'i.  Voltaire,  alors  en 
Lorraine,  et  Rameau ,  lousdeux  occupes  pour 
lors  à  l'opéra  du  Temple  de  la  Gloire ,  ne  pou- 
vant donner  des  soins  à  celui-là.  M,  de  Ri<!hc- 
lieu  pensa  à  moi ,  tue  fil  proposer  de  m'en  char- 
ger :  et,  pour  que  je  pusse  examiner  mieux  ce 
qu'il  y  av<tii  à  faire,  il  m'envnv.-j  séparément  le 
pw-meei  la  musique.  Avant  toute  cliose,  je  ne 
oulus  tou<'}icr  aux  paroU^  que  de  l'a^x^u  de 
l'aulêur;  el  je  lui  écrivis  à  ce  sujet  une  Ici  Ire 
frès-lionn<*te,  et  nu^me  respx'lueuse ,  comme 
il  convenoit  (*).  Voici  sa  r4'j>onse,  dont  l'orjfji- 
nal  est  dans  la  liasse  A ,  n"  I . 

iS  il^ci'mbre  <7«5. 

«  Vous  réunissez ,  monsieur,  deux  lalens 
»  qui  ont  loujoui-s  «'lé  séparés  ]usf|u'ii  ju'ésent. 
»  Voilà  déjà  deux  lioim(\s  raisons  pour  asoi  de 

*  vous  estimer  cl  de  chei cher  à  vous  aJiiu'r,  Je 
t  guis  fàc'lii'  pour  vous  ijue  vous  employiez,  ces 
►  deux  lalens  à  un  ou\rafjequi  n'en  esi  pas  trop 
»  ilifjne.  Il  y  a  quelques  un lis  que  M.  le  duc  de 
»  Richelieu  m'ordonna  absolument  de  faire 

•  dans  un  clin  d'util  ime  peiite  et  mauvaise  es- 
»  qui^se  de  qiielqries  sierics  insipides  el  tron- 
»  quàïs,  qui  dévoient  s'ajuster  à  tlesdivcrtissc- 
»  mens<]ui  ne  sont  |»oint  faits  pour  elles.  J'obéis 
»  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  je  lis  Irès-viie 
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et  très-mal.  J'envoyai  ce  mis(îrable  croquis  à 
M.  le  duc  de  Richelieu,  comptant  qu'il  ne 
serviroit  pas,  ou  que  je  le  corri^erois.  Heu- 
reusement il  esi  entre  vos  mains,  vous  en  êtes 
Je  maître  absolu  ;  j'ai  perdu  entièrement  tout 
cela  de  vue.  Je  ne  doute  pas  tpie  vous  n'ayeï 
rectifie^  toutes  les  fautes  échap(>éej«  nécessai- 
rement dans  une  composition  si  rapide  d'une 
simple  esquisse,  que  vous  n'ayez  suppléé  à 
tout. 

»  Je  me  souviens  (|u'entre  autres  Ixilourdises 
il  n'est  pas  dit  dans  ces  scitiws  qui  lient  les  tli- 
vertissemens ,  coiumeni  la  princesse  Gifua- 
dine  passe  tout  d'un  coup  d'une  prison  dans 
un  jardin  ou  dans  un  palais.  Comme  ce  n'est 
|>oint  un  ma{;icieu  qui  lui  donne  desféies, 
mais  un  sei{,Mieur  espa;piol ,  il  me  semble  que 
rien  ne  doit  se  faire  {wr  enchantement.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  iwoir 
cet  enilroit ,  dont  je  n'ai  qu'une  idi'c  confuse. 
Vou'z  s'il  est  ntu-ssaire  que  la  prison  s'ouvre 
cl  qu'on  fasse  passer  notre  princesse  de  cette 
prison  dans  un  U-au  palais  doreel  vei'ni ,  i)ré- 
paré  pour  elle.  Je  sais  très-bien  que  loul  cela 
est  fort  misérable,  et  qu'il  est  au-dessous 
d'un  t^tre  peiisaiiide  l'aire  une  affaire  sérieuse 
de  ces  bayaleIK's  ;  mais  enfin  ,  puis(|u*il  s'ayil 
de  déplaire  le  moins  qu'on  pourra,  il  faut 
mettre  le  plus  «le  i-aison  qu'on  p<*ut,  miSnc 
tlans  un  mauvais  divertiss<>menid"o|ïéra. 
»  Jemera|)porie  de  lout  à  vous  et  à  M.  Bal- 
lud,  et  je  com[Ue  avoir  bientôt  l'honneur  de 
vous  faire  mes  remercîmens,  et  de  vous  as- 
surer, monsieur,  à  (|uel  point  j'ai  celui  d't>- 
tre,  etc.  » 

(^u'oii  ne  soit  [as  surpris  de  la  (grande  poU- 
lessede  cette  lettre,  couq>arée  aux  autres  let- 
tres <leiui-cavalit'res  (|u'il  m'a  écrites  depuis  ce 
lemps-lii.  Il  me  crut  en  (^ranile  faveur  au]U'ès 
do  .M.  (U'-  Richelieu  ;  el  la  souplesse  courlis  me 
qu'on  lui  connoil  l'obliffeoit  à  lH*aucoup  d'é- 
gards pour  un  nouveau  venu,  jus(]u'à  ce  qu'il 
conmU  mieux  la  mesuredesonenklit. 

Autorisé  par  .M,  de  Voltaire  el  disp{îns4' de 
tous  »■'{;  irds  pour  Rameau ,  ipii  ne  <:herchoii 
qu'à  me  nuire,  je  me  mis  au  travail,  et  en 
deux  mois  ma  besogne  fut  faite.  Klle  se  borna, 
quant  aux  vers,  à  irès-pcu  de  chose.  Je  tâchai 
seulement  qu'on  n'y  sentit  pas  la  difféi-eiicc 
des  si  vies;  «i  j'i'u.s  la  présomption  de  croire 
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uvoir  réussi.  Mon  travail  en  musique  fut  plus 
long  et  plus  pénible  :  outre  que  J'eus  ù  faire 
|)luMeur$  morceaux  d'appareil,  ei  entre  autres 
l'ouverture,  tout  le  rtciiaiif  dont  j'étois  charge 
se  trouva  d'une  difQcuUé  extrême,  en  ce  qu'il 
lalloii  lier,  souvent  en  peu  de  vers  et  par  des 
ni(xiu!ations  très-ra|)ides,  d(>s  svmpiionies  et 
des  chœurs  dans  des  tous  fort  éloignés  :  car» 
pour  que  Rameau  ne  m'accusât  pas  d'avoir  dé- 
liguré  ses  airs,  je  n'en  voulus  cbangei-  ni  trans- 
poser aucun.  Je  réussis  à  ce  rc'ciiatif.  Il  étoii 
Lien  accentué,  plein  d'énergie,  et  surtout  ex- 
celleiunienl  modulé.  L'idce  des  deux  hommtts 
supérieurs  auxquelson  daignoit  rn'associer  m'a- 
voil  élevé  le  génie  ;  et  je  puis  dire  que ,  dans 
ce  travail  ingrat  et  sans  gloire,  dont  le  public 
ne  pouvoil  pas  même  être  informé,  je  me  lins 
presque  toujours  à  coté  de  mes  modèles. 

La  pièce,  dans  l'état  oii  je  l'avois  mise ,  fut 
répétée  au  grand  théâtre  de  l'Opéra.  Des  trois 
auteurs  je  nj'y  trouvai  seul.  Voltaii'e  étoit  ab- 
sent, et  Rameau  n'y  vint  pas,  ou  se  cacha. 

Les  paroles  du  premier  monologue  étoient 
Irès-lugubres  ;  en  voici  le  début  : 

0  mort  '  Ticrti  Icrmiaer  les  mnlheurs  de  ma  vie. 


Il  avoit  bien  fallu  faire  une  musique  assor- 
lissanle.  Ce  fut  pou  riant  là-dessus  (juc  madame 
de  La  Poplinière  fuiula  sa  censure,  en  m'accu- 
sani,  avec  beaucoup  d'aij^reur,  d'avoir  fait 
une  musii|ue  (renlerremenl.  'M.  de  Iliclielieu 
commenta  judicieusement  par  s'informer  de 

[qui  étoient  les  vers  de  ce  monologue.  Je  lui 
présentai  le  manuscrit  qu'il  m'avoii  envoyé,  et 
qui  faisoit  foi  qu'ils  éloienl  de  Voltaire.  En  ce 
cas,  (lit-il,  c'est  Voltaire  seul  qui  a  tort.  Du- 
rant la  répétition,  tout  ce  <]ui  éloit  de  moi  fut 

i  Buccessivemeni  improuvé  par  madame  de  La 

'Poplinière,  et  jusiilié  par  M.  de  Richelieu. 
Wais  enfin  j'avois  iiHaire  à  trop  forte  partie, 

tel  il  me  fut  signifié  «ju'il  y  avoii  a  refaii'e  à  mon 
travail  jilusieurs  choses  sur  lesquelles  il  falluit 
consulter  M,  Rameau.  Navré  d'une  conclusion 
pareille,  au  lieu  ties  «-loges  que  j'atienilois,  et 
(piiœriainement  ni'éloient  dus ,  je  retilrai  chez 
moi  la  mort  dans  le  cœur.  J'y  tombai  makide , 
épuisé  il<^  faligue,  dévoré  de  chagi-tn  ;et  de  six 
semaines  jr  ne  fus  en  élat  de  soriir. 

Rameau,  qui  fut  chargé  des  cliangemens în- 
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diqués  par  madame  de  La  Poplinière,  m'< 
voya  demander  l'ouverture  de  mon  grand  opéra 
pour  la  substituer  à  celle  que  je  venois  de  faire. 
Heureusement  je  sentis  le  croc-en-jambe ,  et  je 
la  refusai.  Conmie  il  n'y  avoit  plus  que  cinq  ou 
six  jours  jus(|u':i  la  représeniaiion  ,  il  n'eut  pas 
le  lem])s  d'en  faire  une,  et  il  fallut  laisser  la 
mienne.  Elle  éioil  à  ritalienne,  et  d'un  style 
très-nouveau  pour  lors  en  France.  Cef>entlâni 
elle  fut  goûtée,  et  j'ûppris  par  M.  de  Valma- 
lette,  mail re-d' hôtel  du  roi,  et  gendre  de 
M.  .Mussurd  mon  parent  et  mon  ami ,  que  les 
amateurs  avoicnl  été  irès-conlcns  de  mon  ou- 
vrage ,  et  que  le  publi<;  ne  l'avoit  pas  distingué 
de  celui  de  Rameau.  Mais  celui-ci ,.  de  concert 
avec  madame  de  La  Poplinière,  prit  des  me- 
sures pour  qu'on  ne  sût  pas  même  que 
avois  travaillé.  Sur  les  livres  qu'on  distril 
aux  spectateurs,  et  où  les  auteurs  sont  te 
jours  nommes,  il  n'y  eut  de  nommé  que  V( 
taire;  et  Hameau  aima  mieux  que  son  nom  fi^ 
supprimé  que  d'y  voir  associer  le  mien  i,*). 
Sitôt  que  je  fus  en  état  de  sortir,  je  voulï 
I  aller  clic/.  M.  de  Richelieu.  Il  n'eluii  j>]us  temps; 
il  venoit  de  [tartir  pour  Dunkerque,  où  il  de- 
voit  commander  le  débarquement  destiné  pour 
rÉcosse.  A  son  retour,  je  me  dis,  pour  aulori- 
sei"  ma  paresse,  qu'il  éioii  liop  lard.  Ne  l'ayant 
plus  revu  depuis  lors,  j'ai  perdu  l'honneur  iiue 
méi'itoit  mou  ouvrage ,  l'honoraire  qu'il  devoil 
me  produire;  et  mon  temps,  mon  travail,  mon 
cluigiin,  ma  maladie  et  l'argent  qu'elle  me 
coûta ,  tout  cela  fut  à  mes  frais ,  sans  me  ren- 
dre un  sou  de  bénéfice ,  ou  plutôt  de  dédom- 
magement, 11  m'acepcndanl  toujours  paru  que 
iM.  de  Richelieu  avoit  natiMetlement  de  l'incli- 
naiiun  pour  moi  et  pensait  avaniageusemt 
de  mes  talens;  mais  uiun  malheur  et  madai 
de  La  Poplinière  empochèrent  tout  l'elTeidei 
bonne  volonté. 


'  (*)  L'imprimé  (broclvure  in->r  de  1 4  pajçe»)  ne  porle  t*-»  i 
ni  «le  l'auteur  des  (larulii,  ni  di;  celui  de  la  iiui9ii|ue,  mais  «ru- 
lement  le  nom  de  Laval ,  auteur  da  ballet.  —  Ia's  t'itri  df 
miif  turrat  rcpresenKa  i  Verullles  le  22  décembre  1743; 
n'y  eut  donc  que  sept  jouri  d'intervalle  entre  U  date  de  U  1 
tre  de  Voltaire  et  cette  rrpréscntjtion ,  et  Houiseau  ne  put  dans 
un  »i  court  espace  faire  i  «on  ouvrav"  d'tmporlainchangeinen»; 

I   au*ti  n'f  voit-on  pas  igu'il  .ait  niotivé,  comme  Voltaire  l'y  avoit 
invité  dans  sa  lettre,  le  changement  subit  delà  prison  en  jardin. 

'   t:e  |<etit  ouvrage  .  d'ailleurs  ektrcmement  médiocre  en  tuulei 
ses  parling,  n'a  de  conimuD  avec  la  Princesse  de  JS'acaite  que 

I   tes  parolm  mises  en  ehant  ilaoi  ceUe-d ,  et  qu'on  a  reproduMes 
dans  k'  balK'l  nouveau.  o.  f. 
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Je  ne  pouvois  rien  comprendre  ù  l'aversion 
(locoiif  feninic  f>  <|ui  je  nrétois  elforcë  de  plaire 
et  à  qui  je  faisois  assez  ré{Tuli(''reinenl  ma  cour. 
Gauffecouri  m'en  expliqua  les  causes  :  d'a- 
bord ,  me  <lit-jl ,  son  aniiiié  pour  Hameau , 
dont  elle  esi  la  prôncuse  en  liire,  et  ipii  ne 
veut  souffrir  aucun  concurrenl;  el  de  plus  un 
pëcbë  originel  qui  vous  damne  auprès  d'elle, 
ei  qu'elle  ne  vous  pardonnera  jamais,  c'est 
d'éire  Genevois.  LànJessus  il  m'expliqua  que 
l'abbé  Ilulieri»  qui  l'èloit,  et  sincère  ami  tic 
M.  de  La  Poplinière,  avoii  fait  ses  efforts  pour 
rem|)éclier  d'é|>ouser  celle  feiiunc  qu'il  con- 
noissoit  bien,  et  qu'après  le  maria{je  clic  lui 
avoit  voué  une  liaine  implacable  ainsi  qu'à  tous 
les  Genevois.  Quoitjuc  La  Po|)linière,  ajouia- 
t-il ,  ail  de  l'aniilié  pour  vous,  el  que  je  le  sa- 
che, ne  comptez  pas  sur  son  ajtpui.  Il  est 
amuureux  de  sa  femme  :  elle  vous  hait  ;  elle 
est  mét^hanie,  elle  «si  adroite  :  vous  ne  ferez 
jamais  rien  dans  cette  maison.  Je  me  le  tins 
pour  dit. 

Ce  m«^me  Gauffecouri  me  rendit  à  peu  près 
dans  le  même  temps  un  serviccdonij'avoisgrand 
besoin.  Je  venois  de  perdre  mon  vertueux  père 
â{>é  d'environ  soixante  ans.  Je  sentis  moins  cette 
pi^Ttequeje  n'aurois  fait  en  d'autres  temps, 
où  les  embarras  de  ma  situation  nfauroient 
moins  occupé.  Je  n'a  vois  point  voulu  réclamer 
de  son  vivant  ce  qui  resioit  thi  hien  de  ma  tuèri' 
et  dont  il  tiroît  le  |>eiii  revenu  :  je  n'eus  plus 
là-dessus  de  scrupu!(*après  sa  mon.  Mais  le  dé- 
faut de  preuve  juridique  de  la  mort  de  mon 
fi'ère  faisoit  une  difticulté  que  Gauffecouri  se 
char(;e^i  de  lever,  et  (lu'îl  leva  en  effet  jar  les 
bons  offices  de  l'avoeai  de  Lulnie,  Comme  j'a- 
vois  le  plus  grand  besoin  decetie  petite  n*s- 
source,  et  que  l'événemenl  t^toii  douteux  ,  j'en 
atiendois  b  nouvelle  définitive  avec  le  plus  vif 
enipres.sement.  Un  soir,  en  rentrant  chez  moi, 
je  trouvai  la  lettre  qui  ilevoii  contenir  celte 
nouvelle,  et  je  la  pris  pour  l'ouvrir  avec  un 
tremblement  d'impatiente  dont  j'eus  honte 
au  dedans  de  moi.  Lh  quoi  !  me  dts-je  avec 
ddiuin  ,  Jean  Jaa[ues  se  laiss<'ruil-tl  !.ubjii(;uer 
ù  ce  fK)inl  par  l'intérùt  et  par  la  curiosité?  Je 
remis  sur-le-clunup la  lettre  sur  ma  cheminée; 
je  me  deshabillai,  me  couchai  tranquillemenl, 
dormis  mieux  (|u'à  mon  ordinaire,  et  me  levai 
le  lendemain  assez  tard  sans  plus  yicnserà  ma 
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lettre.  En  m'habillant  je  l'aperçus;  je  l'ouvris 
sans  me  presser;  j'y  trouvai  une  lettre  de 
change.  J'eus  bien  des  plaisirs  à  la  fois  ;  mais 
je  puis  jurer  que  le  plus  vif  fut  celui  d'avoir  su 
me  vaincre.  J'aurois  vingt  traits  pareils  à  citer 
en  ma  vie,  mais  je  suis  trop  pressé  pour  pou- 
voir tout  dire.  J'envoyai  une  petite  partie  de  cet 
argent  à  ma  pauvre  maman,  regrettant  avec 
larmes  l'heureux  lemps  où  jaiirois  ujisle  tout 
à  ses  pieds.  Toutes  ses  lettres  se  sentoient  de  sa 
détresse.  Elle  m'envoyoil  des  tas  de  recettes  et 
de  secrets  dont  elle  proiendoii  <|uoje  fisse  ma 
fortune  et  la  sienne.  De  jà  le  sentiment  de  sa  mi- 
stTc  lui  resserroii  le  cœur  et  lui  rétnx'issoit 
j  l'esprit.  Le  peu  que  je  lui  envoyai  fut  la  proie 
des  fripons  qui  l'obsédotent.  Elle  neprofiu»  <fc 
rien.  Cela  me  dégoûta  de  partagj-r  mon  nët^es- 
saîrc  avec  ces  misérables,  surtout  après  l'inu- 
tile tentative  que  je  fis  pour  la  leur  arracher, 
comme  il  sera  dit.  ei-aj>rès. 

Lfî  temps  s'écouloit  et  l'argent  aveclui. Nous 
étions  deux,  même  quatre,  ou,  [>our  mieux 
dire,  nous  étions  sept  ou  huit.  Car,  qiioique 
Thérèse  fût  d'un  désiniéresseuM'nt  <)U(  a  peu 
d'exemple,  sa  mère  n'élott  pas  comme  elle. 
Sitôt  qu'elle  se  vit  un  pou  remontée  par  mes 
soins,  elle  tit  venir  toute  sa  famille  pour  en 
partager  le  fruit.  Sœurs,  fils,  filles,  peiiies- 
filles,  tout  vint,  hors  sa  fille  aînée,  mariée  au 
dirwieur  des  earr»>ss<*s  d'Angers.  Tout  ce  <]ue 
je  faisois  pour  Th<Tèse  étoil  détourné  par  sa 
nïère  en  faveur  de  cesaffiimes.  Comme  je  n'a- 
Yois  pas  affaire  à  une  perst>nnc  avide  et  tf ue  je 
n'étois  pas  subjugué  par  une  passion  folle,  je 
ne  faisois  f)as  des  folies.  Content  de  tenir  Thc^ 
rèsc  honnêtement ,  mais  sans  luxe,  à  l'abri  des 
press:ms  besoins,  je  consentoîs  que  ce  (jtrelfe 
gagnoit  par  son  travail  fût  tout  entier  au  profit 
de  sa  mère,  et  je  ne  me  bornois  pas  à  œla; 
mais  [»ar  une  fatalité  quimepoursuivoîl,  tandis 
que  muman  étoit  en  proie  à  ses  cro<|uans,  Thé- 
rèse et  oit  en  proie  à  sa  famille,  ei  je  ne  pou- 
vois rien  faire  d'aucun  côtt^  qui  profitât  à  celle 
pour  qui  Je  l'avois  destiné.  Il  étoil  singulier 
<|ue  la  lailelle  des  enfans  do  iiiaibrue  l.evas- 
setir,  la  seule  (jui  n'eût  point  été  dotée,  étoil 
la  seule  qui  nourrissoii  son  [)ère  et  sa  mère,  et 
«pi'après  avoir  <  té  long-temps  baiiue  par  ses 
frères,  par  ses  soeurs,  même  par  s(is  nièces, 
cette  pauvre  fille  en  étoit  maintenant  pillé»;  sans 
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r|u'elle  pùi  mieux  se  défendre  de  leurs  vols  que 
»lc  leurs  coups.  Une  seule  doses  nièces,  ap- 
|iel»'e  Goion  Leduc,  eioit  assez  aimable  ei  d'un 
earactère  assez  doux,  qu<ii(nie{|iiee  |)ar  l'exem- 
ple et  les  levons  des  autres.  Connue  je  les  voyoîs 
souvent  ensenilile,  je  leur  dunnois  les  noms 
qu'elles  s'eiilre-dotinoieni;  j'appelois  la  nièce 
Ma  nièce  et  la  tante  ma  tante.  Toutes  deux 
nrap|H>loieni  leur  oncle.  De  là  le  nom  de  tatiie 
«luquci  j'ai  conlinur  d'appeler  Tliérèse,  el  que 
mes  auiis  repi-iuienl <|uelquefois en  plaisantant. 
On  sent  (]ue,  dans  une  j^ueille  siiuaiiuu,  je 
n'avois  pas  un  nioiiteiil  à  periire  pour  tacher 
de  m'en  lirer.  Ju{;eant  que  il.  de  Itielulieu 
m'avoii  oublie,  et  n  espérant  plus  rien  du  côiè 
de  la  cour,  je  lis  quelques  tentatives  \)oav  faire 
passer  à  Paris  nton  o[)éra  :  mais  j'éprouvai  des 
(lifticulieH  (|uidemamloienl  bien  du  temps  pour 
les  vaincre,  et  j'étuis  de  jour  en  jour  plus  presse. 
Je  m'avisai  d(?  piwsenier  ma  petite  eornedie  de 
ISanitte  aux  Italiens.  Elle  y  fut  re^ue,  el  j'eus 
l(^  entrées,  qui  me  firent  f;rand  plaisir  :  mais 
ce  fut  tout.  Je  ne  pus  jamais  j)arvenir  à  faire 
jouer  ma  pièce;  el  ennuyé  de  faire  ma  cour  à 
des  comédiens,  je  les  piaulai  là.  Je  revins  anihi 
au  dernier  exi^edienl  qui  me  rcstoit,  el  le  seul 
que  j'aurois  dû  piendre.  Eu  fréquentant  la 
maison  de  M.  de  La  Poplinière  je  m'elois  eloi- 
{juf  de  cflle  de  M.  Dupin.  Les  deux  dames, 
quoique  |>arenteâ ,  eloienl  mal  ensemble  el  ne 
se  voyuient  point  ;  il  n'y  avoit  aucune  société 
entre  les  deux  maisons,  et  Tliieriot  st^ul  vivoit 
dans  l'ime  et  dans  l'autre.  Il  fut  char^^é  de  là- 
clier  de  me  ramener  cbe/.  AL  F)upiu.  M.  de 
Ermcueil  suivoii  alors  l'histoire  naturelle  et  la 
cliiinie,  et  faisoit  un  cabinet.  Je  crois  qu'il  as- 
]iiroità  l'Académie dt's Sciences;  i\  vouloil  |>our 
cela  faire  un  livre,  et  il  jugeoil  que  je  pouvois 
lui  élreuiilr  dans  ce  travail.  Madame  Dupin, 
<]ui,  de  son  cùic,  uu-iliioit  un  autre  livre,  avoit 
sur  moi  des  vues  à  peu  près  semblaljles.  lîsau- 
roteni  voulu  m'avoir  eu  commun  pour  une  es- 
pixb  de  secrétaire ,  et  c  éioii  là  l'objet  des  se- 
monces de  Tliieriot.  J'exigeois  préal.ibk^ment 
que  ^î.  de  Francueil  enqiloieroit  son  crédit  avec 
celui  de  Jelyoïe  pour  faire  ré(iéler  mon  ou- 
vrage à  rOp4ra.  H  y  consentit.  Le*  Muses  ga- 
lantes furent  ré|>él(>e^  d'abord  plusieurs  fois  au 
magasin,  puis  au  grand  théâtre.  Il  y  avoit  beau- 
coup de  monde  à  la  grande  répéliiion ,  cl  plu-  [ 


sieurs  morceaux  furent  irès-appbudis.  Cef 
dam  je  sentis  moi^néme  durant  l'exécution . 
furi  mal  conduite  par  Ilebel ,  que  la  pièce  m; 
passeroil  pas,  el  même  qu'elle  n'éioil  pas  en 
étal  de  paroiire  sansde  grandes  corrections  (*). 
Ainsi  je  la  relirai  sans  mot  dire  et  sans  uj'ex- 
poser  au  refus;  mais  je  vis  clairement  par  plu- 
sieurs indices  que  l'ouvrage,  eùt-il  clé  parfait, 
n'auroii  pas  passé.  >L  de  Francueil  m'avoit 
bien  promis  de  le  faire  «'épiler,  mais  non  pas 
de  le  faire  recevoir.  Il  me  liai  exactement  pa- 
role. J'rii  toujours  cru  voir  dans  cette  occitsio^H 
et  dans  beaucoup  d'autres  que  ui  lui  ni  mudaq^^f 
Dupin  ne  se  soucioieni  de  nnf  laisser  ac«|uérir 
une  certaine  réputation  dans  le  monde ,  4^J 
peur  peut-être  qu'un  ne  su[>pos<'it,  en  voya^f 
leurs  livres,  tpj'ils  avoieut  greffé  leurs  lalens 
sur  les  ndens  {u}.  Cependant,  comme  madame 
Dupin  m'en  a  toujouis  supposé  <lc  uès-médio 
cres,  et  qu'elle  ne  m*a  jamais  entplc»ye  qu'à 
écrire  sous  sa  dictée  ou  à  des  rerheirbes  de 
pure  érudition,  ce  reproche,  surtout  à  son 
égard,  ei'ti  été  bien  injuste. 

(iTÂI — ni'.).)  Ce  dernier  mauvais  succès 
acheva  de  me  décourager.  J'abandonnai  tout 
projet  d'avancement  et  de  gloire;  et,  sans  plus 
songer  à  des  talens  ^rais  ou  vains  qui  me  pros- 
péroieni  si  i>eu ,  je  consacrai  mon  temps  et  mes 
soins  à  me  procurer  ma  subsistance  el  celle* 
ma  Theri'»^  comme  il  plairoit  à  ceux  qui 
ehargeroieot  d  y  pourvoir.  Je  m'aiiachai  de 
toul-a^fait  à  madame  Dupin  et  à  M.  de  Fra 
cueil.  CeJa  ne  me  jeta  pas  dans  une  grai 
opulence;  car,  avec  huit  à  neuf  cents  francs 
par  an  que  j'eus  les  deux  premières  années,  a 
peine  avois-je  de  quoi  fournir  à  mes  premiers 
liesoins,  forcé  de  me  loger  à  leur  voisinage ,  en 
etiambre  g:irnic,  dans  un  quartier  as^ez  cher, 
et  |iayant  un  autre  loyer  à  rextrémité  de  Paris, 
tout  au  haut  de  la  nie  Saint-Jacques,  oii,  quel- 
(jue  temps  qu'il  fit ,  j'allois  sou|xt  prcs(|ue  tomi 
les  soirs.  Jepris  bienit^i  le  tr.kin  el  méroelc  60^| 

1.1  nau  une  noie  d«  la  iiufn  du  nuniuù  6c  GlMitlia ,  mise 
«m  U'te  (l'un  ilf«  maouscrits  dépotés  a  la  bIMiulbéque  de  la 
Ciniiibre  iJm  Oi'piiUU ,  on  lit  ce  qui  mit  :  <  U  retle  roire  le* 

•  Riaiiji  de  Ja  veuve  le  manuscrit  oriRtnat  et  un. que  rfe  la  j>arU- 

•  Uon .  pamIr»  et  inu*!<]ue.  des  Mus^-jt  çolanUt  qii4r  J'ai  r.iil  re- 
»  tntym  et  revenir  avec  bfaiicniip  «k  p«ne  d'Aii«lK(ern*.  •  U 
ne  pmlt  pa*  (\ut  la  veuve  Roiuacau  ait  clirrcbd  A  tirrr  parti 
de  oe  manuscriL  G.  p. 

f ••>  ViB neoirmi  greff'  me*  M«mt  «W  le»  iturt. 
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de  mes  nouvelles  occupntions.  Je  in'utuicliui  h 
[la  cliîniif  ;  j'en  fis  plusieurs  cours  avec  M.  de 
Francueil  vhez  M.  Houelk;;  et  nous  nous  mimes 
à  barbouiller  du  (Kipier  lant  bien  que  mal  sur 
!  celle  science  dont  nous  possédions  à  peine  les 
♦■Kmens.  ^n^7•^7nt(usaIlà^u'spas^»^r^aulomne 
rn  'l'ouraine,  au  cliàteaii  de  Chenonceaux  , 
maison  royale  sur  le  Cher,  b:Uie  par  Hemi 
second  pour  Diane  de  Poiliers,  donl  on  y  voit 
encore  les  cliilTres ,  etuiainienant  possédée  par 
M.  Dupin ,  fermier-général.  On  s'amusa  beau- 
coup dans  ce  beau  lieu  ;  on  y  faisoii  très-bonne 
chère  :  j'y  dt'\ins  f;ras  comme  un  moine.  On  y 
fit  l»eau(oup  de  iniusiqiie.  J'v  composai  [Ju- 
Mcurs  trio  à  chanter,  pleins  d'une  asse^  lorie 
liarmonie.  et  donl  je  reparlerai  peut-être  dans 
mon  supplément,  si  jamais  j'en  lais  un.  On  y 
joita  Li  cumcdie.  J'en  Hs,  en  (]uin/.e  jours,  une 
en  trois  acte^,  intilulée  t'Kngayemenl  icmiraire, 
(|u'on  trou>era  |)armi  irM.'s  pa])iers,  et  qui  n'a 
d'autre  mériic  que  beaucoup  <le  (;aîté.  J'y  com- 
posai d'autres  petits  ouvrages,  entre  autres 
une  pim'  en  \ns  intitulée  l'Allée  de  Sylvie^ 
nom  d  une  all«e  du  parc  qui  buriloil  leClier  (*); 
ei  tout  cela  se  fit  s.ms  discontinuer  mon  travail 
sur  la  chimie  et  celui  (jue  je  faisois  aujin-s  de 
m.i(laine  l>upin. 

Tandis  que  j'engraissois  à  Clienonceaux, 
ma  pauvre  Thérèse  enjjraissoii  a  Paris  d'une 
autre  manière  ;  et  quand  j'y  revins,  je  trouvai 
l'ouvrage  que  j'avois  mis  sur  le  métier  plus 
avancé  que  je  ne  lavois  cru.  Cela  m'eût  jeté  , 
va  ma  situation,  dans  un  embarras  extrême, 
si  des  camarades  de  table  ne  m'eussent  fourni 
la  seule  ressource  qui  pouvoil  m'en  tirer.  C'est 
un  de  ces  récits  essentiels  que  je  ne  puis  faire 
avec  trop  de  simplicité,  parce  <|u'il  faudroil, 
en  les  commentant,  m'excuscrou  me  charger, 
et  que  je  ne  dois  faire  ici  ni  l'un  ni  l'autre. 

Durant  le  séjour  d'Altmia  à  Paris ,  au  lieu 
d'aller  manger  chez  un  traiteur,  nous  man- 
gions ordinairement  lui  et  moi  ù  noii'c  voisi- 
nage, presque  vis-à-vis  le  cul-de-sac  de  l'O- 
péra ,  chez  une  madame  La  Selle,  femme  d'un 
tailleur,  qui  donnoit  assez  mal  à  manger,  mais 

(*)  il  y  a  une  , inf^lnc  d'anii«!<><  cfa'un  nouveau  proprUlïiie 

a  UA  abaUre  cette  an*f  ijiic  >r  nom  de  RoiiMeau  aroit  remlix' 

I,  el  qui  contribiioit  m*mc  A  attirer  à  Cbrannceaut  Im 

éttÊOgti*-  QitrI  piituanl  tDotita  donc  po  le  porter  i  détniire  rc 

f)iie  lant  d'autre*  «nroicnt  voiiin  retktieawineat  coiuerver? 

G.  P. 


dont  la  table  ne  laissoit  pas  d'éti-o ncherchee 
à  cause  de  la  bonne  ei  siire  compagnie  qui  s'y 
irouvoit  ;car  on  n'y  recevoii  aucun  itjconnu.ei 
il  falloit  être  introduit  par  quelqu'un  de  ceux 
qui  y  mangeoienl  d'ordinaire.  Le  commandeur 
de  GraviJle,  vieux  débauché,  plein  de  poiiiesse 
et  d'esprit ,  mais  ordurier,  y  lo{;eoit,  et  y  at- 
tiroit  une  folle  et  brillante  jeunesse  en  officiers 
aux  gardes  et  mousquelaires.  Le  commandeur 
de  Nouant,  chevalier  de  toutes  1*^5  filleh  de  l'O- 
péra, y  apporloit  journellement  toutes  les  nou- 
velles de  ce  Iripot.  MM.  Duplessis,  lieutenant 
eolonel  relirt',  bon  et  sage  vieillard,  et  Arice- 
lel('),  ofHcier  des  mousquelaires,  y  mainte- 
noient  un  certain  ordre  parmi  ces  jeimcs  gens. 
Il  y  venoii  aussi  des  cominerçans,  des  finan- 
rifcs ,  des  vivriers,  mais  polis,  honnêtes,  el 
de  ceux  qu'on  distin^juoit  dans  leur  métier; 
M.  de  Besse,  M.  de  Forcade,  et  d'autres  dont 
j'ai  oublié  les  noms.  Enlin  l'on  y  voyoit  des 
gens  de  mise  de  tous  les  «-lats,  excepté  des  ab- 
liés  el  des  gens  de  robe  que  je  n'y  ai  jamais 
vus;  et  c'étoit  une  convention  de  n'y  en  point 
introduire.  Cette  lable ,  assez  nombreuse ,  étoii 
très-gaie  sans  être  bruyante ,  et  l'on  y  polis- 
sonnoil  beaucoup  sans  grossièreté.  Le  vieux 
commandeur,  avec  tous  ses  contes  gras  quant 
à  la  substance,  ne  perdoit  jamais  sa  politesse 
de  la  vieille  cour,  et  jamais  uo  mot  de  gueule 
ne  sortoitde  sa  bouche  qu'il  ne  frit  si  plaisant 
que  fies  fenunes  l'auroienl  pardonné.  Son  ton 
servoil  de  règle  à  toute  la  lable  :  tous  c^s  jeu- 
nes gens  contoienl  leurs  aventures  galantes 
avec  autant  de  licence  que  de  grik-e  :  et  les 
contes  de  filles  manquoienl  d'auLmt  moins  (|ue 
le  magasin  éloit  à  la  porte  ;  cîjr  l'allée  par  où 
l'on  alloit  chez  madame  La  Selle  étoit  la  même 
où  donnoit  la  Ixiutiqiiede  la  Duchapt,  célèbre 

(')  Ce  fut  k  re  M.  Ànerltt  que  je  donnai  une  petite  coni^ic 
de  m»  faroii.  intitulée /r«  Pritùnnifn  rfr  gufvrr,  ipie  j'a»ol» 
faite  après  les  désastre»  dej  Franroi»  eii  Davier*  el  en  Boli^me . 
et  i|iie  Je  n'osai  jamais  avouer  ni  montrer,  et  cela  par  la  singu- 
lière raiwn  que  Jamais  Je  roi.  ni  la  France  ,  ni  Iw  Franrois  ne 
furent  peul-Étrc  nticux  loué»,  ni  de  mcilteur  caur.  que  dans 
cette  plere;  el  que.  répiddicam  et  frondeur  en  titre.  Je  u'ototo 
m'avouer  pan<'Ryri»te  d'une  nation  dont  toutes  le»  rruxlma» 
étoient  contraires  au»  mienne*.  Plus  navré  des  tnallifiiindfl  la 
Fr.nnce  que  le«  Fram  oi*  niêmei,  j'avuis  peur  qu'on  ne  taxlt  de 
nailerie  et  de  licli'lé  les  marques  d'un  aioc^re  aitachetaenl. 
dcint  J'ai  dit  t^poque  et  la  cause  daua  ma  première  Partie  {•). 
cliiueJL'ioishoiitcuxdc  montrer. 

Cl  i.ifro  ».  pdged'. 


LES  CONFESSIONS. 


!  de  modes ,  qtri  avoH  alors  de  très-  ; 

fiBes  avec  lesquell»  nus  messieurs  al-  \ 

caaser  atml  ou  après  dàier.  Je  m'y  se^ 

Ftois  amusé  comme  les  astres  si  f  eusse  été  plus 

fkafxli.  Il  ne  falloil  qu'entrer  comme  eu\  ;  je 

li  jamais.  Quant  à  madame  La  ScUe,  je 

^«Mlinuai  d'\  aller  man{]er  asseï  souvent  après 

te  départ  d'Aliuna.  J'y  approiois  des  foules 

.tfaneodoies  très-amosaïUes ,  rt  fy  pris  aussi 

peu  &  pe«,  non,  (places  au  dd,  jamais  la, 

mceurs,  mats  les  maxùnes  que  fy  vis  établies. 

D'iKMDéies  personnes  mises  à  nnl ,  des  mans 

K,  des fcflunes  scdaites»  des  aooouehe- 

^,  ttoieml  là  ks  textes  les  plus 

i  :  et  cvitti  qui  pcnpioit  le  mieux  les 

[iTnfMii  TniuTT-  otoil  toujours  le  plusappbudi. 

(CdanepSKi;  je  formai  ma  facoa  <>«  peKer 

■crfiequejevofoisairèeue  dtetdes  gens 

[liMniniitiIfTi    et  dans  le  fuod  tn»4ioiiikétes 

i;  et  je  ne  dis.  Pûsqne  cesi  l'usagedo 

K,  quand  on  y  ^t  on  peut  le  surre.  Voitt 

respédient  que  je  dierdiois.  Je  m'y  déiermî- 

nutlnnentsans  le  moindre  scrupule;  et 

I  qne  feus  à  fuincre  fut  oeUn  de  Thérèse, 

à  qm  feus  toutes  les  peioes  du  otoadede  aire 

I  adopter  cet  unique  moyen  de  sauver  son  boD- 

r.  Sa  mère .  qui  de  plus  craigDoit  on  nouvel 

ideaMvnSe,  ëiaotTenueâ  oMuse- 

lCo«rs,«Ae  se  laissa  vaincre.  On  cboiât  une 

^etsàfe,  appelée  nade- 

^  dcaenniit  à  la  poîme 

pour  là  conférée  dépôt,  el 

I  le  K!u^»  fut  venu ,  Tbérèse  fut  menée 

mère  cbn  h  Gonin  poury  feûreses 

k  ryiai  Fy  voir  plnitnii  fe.  et  je  lu 

pertmnnchifirequefavoisbit  à  douidenr 

i  une  fut  Mae  dans  ks  larges 

»rc^M«:ctaf«tdépeaépnrla  «c^  îrmw 

Eabnft-'Hwivës,  dans  h  fcnne 

L'anée  «vante,  wtimc  moam^ 

M.  et  atee  cspédkal ,  au  clûffire  peès  qm 

nH|)%é.Kipinsdc  rvSexiondefla  pnn, 

|Im  dTapprahmion  de  cdfe  de  b  mère  : 

«btitcn  féHMOM.  On  v«m  acnnâve- 

«  ta«Ms  ks  liiiiiiinilrr  qne  cène  6iale 

dmie  a  prtduÉwr  dans  ma  façon  de  penser, 

àqae  ^BS  ma  desùnée.  Quant  à  pcéseui 

là  «oeprenHère époque.  Ses sui- 

iCropdryrev«9ir. 


Je  marque  ici  cdle  de  ma  première  conc 
saaœ  avec  madame  d'Épinay ,  dont  le  nom  re- 
rieadra  souvent  dans  ces  Mémoires  :  elle  s'ap- 
pdoit  mademoiselle  d'Esdarelks  ^  et  v< 
d'épouser  M.  d'Epinay ,  fils  de  M.  de  Lalii 
de  Beilegarde,  fcrmier^néral.  Son  mari  éUMT 
mu^den ,  ainsi  qne  M.  de  Fniocueii.  Elle  était 
nMisidenne  aussi ,  et  la  passion  de  cet  art  mit 
entre  ces  trois  personnes  une  grande  intimiié. 
M.  de  Francaea  mlntrodoisîi  chez  madame 
d'Épinay;  j'y  soopocs  quelquefois  avec  loi. 
Elle  éioii  aimable,  avuit  de  l'esprit,  des  ta- 
kns;  c'étoit  assui  émeut  une  bonne  ooonois- 
siDce  à  faire.  Mais  die  avoil  une  amie,  appe- 
lée mademoiselle  d'Eue,  qui  psssoit  pour  nk- 
cbaale,  et  qui  vtvoit  avec  le  chevalier  deV>> 
lory ,  qni  ne  passoit  pus  pour  bon.  ie  I 
le  coaameroe  de  on  deux  personnes  fil^ 
madame  d'Epinay,  à  qui  b  oaiare  avoit  ( 
avec  un  tempérament  trè»«iigeaBl,  desi 
lés  excellenles  pour  en  téfjkr  on  ncheler  les 
écarts.  M.  de  FraoeneB  hn  gmnmnniqna  une 
partie  de  ramitié  qu'il  «voit  ponrBoi,  e«m*a- 
Toua  ses  Itaisonsavee  efle,  dond,  par  cette  raîMu, 
je  ne  paiierois  pas  id  si  elles  ne  fussent  deve> 
MKS  publiques  au  point  de  n'être  pas  même 
caebées  à  M.  dTÉpinay .  M.  de  Fïwcuèi  me  fit 
mène  sur  cette  dame  des  oanfidenoBS  bien  sin- 
gtriières ,  qn'eOe  ne  m'a  janmit  fabesele-aérne 
et  tkwt  die  ne  m'a  jamais  cm  iuAnit;  car  je 
n'en  ouvris  ni  n'en  ouvrirai  de  an  vie  h  bo»- 
oheni  àeUem  à  qni  que  ce  sait  0- Tonte  cette 
confiance  de  part  et  d'autre  rendoit  ma  âtua- 
tion  très-cmbmrassanle,  surlons  avec  mn^Hw 
de  Franendi ,  qui  uk 
pas  sedêSer  de  mm, 
rivale.  Je  ( 
fcaune,â< 

pas  ramoor  qu'dle  avait  pour  IuL  Jëonmnis 
s^areuMnt  ces  irott  personnes  ;  je  garaom 
leurs  secrète  avec  la  plns|[rindendriile,  aann 
qu  aucune  des  tras  m  en  arrachât  jMnai5  aucun 
de  ceux  des  deux  autres;  et  tansdnsimnkrà 
chacune  des  deux  iema 

rét  U.* 


C^P. 
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pour  sa  rivale.  lUadomc  du  Francueil ,  qui  vou- 
loii  se  servir  de  moi  pour  bien  des  choses,  es- 
suya de^  refus  formels  ;  et  miuiame  d'Épinny 
m'ayani  voulu  charger  une  fuis  d'une  letire 
pour  Fraacueil,  non  -  seulemeni  en  reçut  un 
pareil ,  mais  encore  une  d«:Iaraiiou  irès-neiie 
que  si  elle  vouloil  me  chasseï-  pour  jamais  de 
chez  elle,  elle  n'avoil  qu'à  me  faij-e  une  seconde 
fois  pareille  pro[)osition.  Il  faut  rendre  justice  à 
madame  d'Épinny  ;  loin  que  ce  procédé  parùi 
lui  déplaire  ,  elle  en  jûJ-la  à  Francucil  avec 
éloge,  et  ne  m'en  reçut  pas  moins  bien.  C'est 
ainsi  que  ,  dans  des  relations  orageuses  entre 
trois  personnes  que  j'avcis  à  ménager,  dont 
je  dépendois  en  <]uelquc  sorte,  et  pour  qui  j'a- 
vois  de  rattachement,  je  conservai  jusfju'à  la 
fin  leur  amitié,  leur  estime,  leur  confimice ,  en 
me  conduisant  avec  riouceur  et  c(iinplais:ince  , 
mais  toujours  avec  droiture  et  fermeté,  .Malgré 
ina  bêtise  et  ma  gaucherie ,  madame  d'Épinuy 
voulut  me  mettre  des  amusemens  de  la  Che- 
vrette, château  près  de  Saint-Denis,  ap|)arie- 
nant  ù  M.  de  Bellegarde.  Il  y  avoil  un  théiUre 
où  l'on  jouoit  souvent  des  pièces.  Ou  me  char- 
gea d'un  rôle  ,  que  j'étudiai  six  mois  sans  re- 
lâche, et  qu'il  f;illut  me  souffler  d'un  bout  à 
l'autre  à  la  représentation.  Apirà  cette  épreuve 
on  ne  me  pru|K>si»  plus  de  rùle(*). 

En  faisant  la  cotmoissancc  de  madame  d'E- 

ipinay ,  je  fis  aussi  celle  de  sa  belle-sœur  made- 
moiselle lie  Ik'llcgardt;,   qui  devint    bientôt 

^comtesse  de  lloutictol.  La  première  fois  que  je 
!  vis  «  elle  étoit  à  la  veille  de  son  mariage  :  elle 
me  causa  lonjf-lcinps  (n)  avec  cette  fimiliarite 
charmante  qui  lui  est  naturelle.  Je  la  trouvai 
très-aim:ible  ;  mais  j'elois  bien  éloigné  de  pré- 
voir que  cette  jeune  personne  feroit  un  jour  le 

r destin  de  ma  vie,  et  m'entraiueroit,  quoique 

(*)  IJI  fitrcf:  que  l'on  jooa  était  l' EnjiigeTnrnt  témdraù-r, , 
|ar  Jr»ii  iivuHn.  •  ivtle  ml ,  dit  maiLime  d'l':(>inay  du»  spk 
I  *  U^moircs .  un  graïul  «accès,  if  dantc  qu'elle  pOt  rcïUMir  3ii 
I  •  UléJliT  :  m-it^  c><i  l'ouvrage  d'un  lumiiup  de  bffaiicoiip  d'f^ 
{•  pntcC  pcul-t^tre  J'ua  lioniiiie  singulier.  •  UitdecnoiHeliud'Ktle, 
Icn  parl.iiil  de  ta  inscii^re  dont  l:i  plttc  tut  jo(i<f<r.  dit  :  •  ijiie  tn 
V»  liomnii'*  De  «ont  pat  si  eicelieus  <iu«  les  fcinniM,  mtàls  qu'il* 
p  ne  fMvul  ririi.  •  M.  P. 

(d)  Vil.  Flte  mr  fil  voir  l'appni'tenufntqu'on  lui  ptifpttroll. 

9rt  mt  fttiua  long-t/mpt —  Ct'Ite  «prfNsiori  mr  rnutti , 

[pour  rirtun  nvrr  moi,  diitil  on  iic  tri»ivejdleur« aucun  rxcin- 
p!_  ,-T ,,.,:  ,.,|  j„  ni,,i|jji  tr<'»-r'  nianiiubl'* ,  nous  avoU  tiit  d'a- 
iT  <|uci<pie  jjlf'rdtiiiii  d.iiiii  le  texir;  rnsil  tiiiilc«  lr« 
!     iirdi'Kt  en  crci  «vcc  le  iiiaiiii<io<ilipt'ji  «uivi  l'ùlf. 
>d«(«or.  <:.  V 


bien  innoccmu:cQt,  dans  l'iiblme  où  je  suis  au- 
jourd'hui. 

Quoique  je  n'aie  pas  parlé  de  Diderot  df-puis 
mon  retour  de  Venise,  non  plus  que  de  uion 
ami  M.  Iloguin,  je  n'avois  pourtant  négligé  ni 
l'un  ni  l'autre ,  et  je  m'éiois  suriout  lié  de  jour 
en  jour  plus  iuiiraemeni  avec  le  premier.  Il 
avoit  une  JN'aneite  ainsi  quej'avoisune  Thérèse: 
c'éloit  entre  nous  une  conformité  de  plus.  Mais 
la  différence  etoit  que  ma  Thérèse,  aussi  bien 
de  figure  (a)  que  sa  Nanette ,  avoit  une  humeur 
douce  et  un  caractère  aimable ,  fait  pour  atta- 
cher un  hoimêie  homme;  au  lit-u  que  la  sienne, 
pic-griècheetharengére,  nemontroit  rien  aux 
yeux  des  autres  qui  pût  racheter  la  mauvaise 
éducation.  Il  l'épousa  toutefois.  Ce  fut  fort 
bien  fait ,  s'il  l'avoit  promis.  Pour  moi ,  qui  n'a- 
vois  rien  promis  de  semblable ,  je  no  me  pres- 
sai pas  de  l'imiter. 

Je  m'étois  aussi  lié  avec  l'abbé  de  Condillac, 
qui  n'etoit  rien ,  non  plus  (|uo  moi ,  dans  la  lit- 
térature, mais  qui  étoit  fait  pour  devenir  ce 
qu'il  est  aujourd'hui.  Je  suis  le  premier  peut- 
être  qui  ai  vu  sa  portée ,  et  qui  l'ai  estimé  ce 
<iu'il  valoit.  Il  paroissoit  aussi  se  pbire  avec 
moi;  et  tandis  qu'enfermé  dans  ma  chambre, 
rue  Jean-Saint-Denis,  près  l'Opéra,  je  faisols 
mon  acte  d'IIésioile ,  il  venoit  quelquefois  diner 
avec  moi  tète  à  tête  en  pique-nique.  Il  Iravail- 
loitalorsà  VEisai  sur  l'orufme  de»  Connaissan- 
ces humaines,  qui  est  son  premier  ouvrage  ('). 
Quand  il  fut  achevé,  l'embarras  fut  de  trouver 
un  libraire  qui  voulût  s'en  charger.  Les  li- 
braires de  Paris  sont  arro{pns  et  durs  pour 
tout  honiHie  qui  commence;  et  la  métaphysi- 
que, alors  très-peu  à  la  mode,  n'offroii  pas 
un  sujet  bien  attrayant.  Je  parlai  à  Diderot  de 
Condillac  et  de  son  ouvrage  ;  je  leur  fis  faire 
connoissance.  llsétoient  laits  pour  se  convenir; 
ils  se  convinrent.  Diderot  engagea  le  libraire 
Durand  à  prendre  le  manuscrit  de  l'abbé ,  et 
ce  grand  métaphysicien  eut  de  son  premier  li- 
vre, et  prestjue  jMir  grice,  cent  cicus  qu'il  n'au- 
roit  peut-être  pas  trouvés  sans  moi.  Comme 
nous  demeurions  dans  des  quarlieis  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres ,  nous  nous  rassemblions 
tous  iruis  une  fuis  la  semaine  au  Palais-Royal , 


(a)  \lkU itlUtl  bi-n  litil  nu  liwim  tir  fii/Urt.. 
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et  nous  allions  dincr  ensemble  ù  l'iiùtel  du  Pa- 
nier-Flonri.  Il  (tilloil  «juc  ces  pelils  dîners  hel»- 
don)adaires  plussent  extrêmement  à  Diderot, 
car  lui ,  qui  nianquoit  prc.«r|iic  à  tous  ses  ren- 
dez-vous {a)  y  ne  nianijiia  jamais  à  aucun  de 
ceux-là.  Je  l\>rinai  là  le  projet  d'une  Feuille  pé- 
riodique intitulée  le  Persifleur,  que  nous  d<'- 
vions  faire  alternativement ,  Diderot  et  tnoi. 
[-J'en  esciiiissai  la  preinière  feuille,  et  cela  nie 
I  fil  faire  cuiinoissance  avec  d'AIemtwrl,  à  qui 
Diderot  en  avoit  i>arlé.  Des  évenemens  impré- 
vus nous  barrèi'ent ,  et  ce  projet  en  demeura  là. 
Ces  deux  auteurs  venoient  d'eoiieprendre  le 
Dictionnaire  cnajclopédiiinc,  qui  nedcvoil  d'a- 
bord être  qu'une  espèce  de  traduction  de  Cliaiu- 
bers,  semblable  à  peu  près  à  celle  du  Diciioii- 
naiie  de  Médecine  de  Janies,  que  Diderot  ve- 
noii  d'achever.  Celui-ci  voulut  me  faire  eulrer 
pour  qucl<]ue  cbosc  dans  cette  seconde  entre- 
prise, et  me  proposa  la  partie  de  la  musiqun, 
que  j'acceptai ,  et  quej'exccuiai  très  à  la  hàie 
et  très-mal ,  dans  les  trois  mois  qu'il  m'avoit 
donnés»  conune  à  tous  les  auteurs  qui  dévoient 
concourir  à  celte  ou treprise.  .Mais  je  fus  le  seul 
qui  lus  prêt  au  terme  prescrit.  Je  lui  remis  mon 
maouscrit  que  j'avois  l^it  mettre  nu  net  par  un 
laquais  de  M.  dir  Francueil,  appelé  Dupont,  qui 
écrivojl  très-bien,  cl  à  qui  je  payai  dix  crus, 
lires  de  ma  poche,  qui  ne  m'unl  jamais  été 
remboursés.  Di<lcrot  m'avoit  promis,  de  la  part 
«les  libraires,  une  rétribution,  dont  U  ne  m'a 
jamais  reparlé  ni  moi  à  lui. 

Celle  entreprise  de  lEncyclopédie  fut  in- 
lerrompue  par  sa  ilétenlion.  Les  Paisécs  phi- 
losophiques lui  avuieni  attiré  quelques  elia^ji  ins 
qui  n'eurent  point  de  suite.  M  n'eu  fui  pas  de 
luémo  de  la  Lettre  sur  tes  Avciujkfi,  qui  n'a  voit 
rien  de  répreliensible  que  queh]ues  traits  per- 
sonnels, tlont  niadaïuc  Dupré  de  Saint-.Maur 
ei  M.  de  Réauuiur  f'iuTiii  choqués ,  et  pour  les- 
quels il  fut  mis  au  donjon  de  Vincenncs.  llieti 
ne  peindra  jantais  les  ari{[oi>ises  que  me  lit  sen- 
tir le  malheur  de  mon  ami.  Ma  funeste  imagi- 
ralfon  ,  qui  porte  toujours  le  mal  au  pis,  s'ef- 
faroucha. Je  le  crus  la  ptnw  le  reste  de  sa  vie. 
La  lèlo  faillit  à  m'en  tourner.  J'écrivis  à  ma- 
I  dame  de  Pompadour  pour  la  conjurer  de  le  faire 


l«)  VàB tff  rend,-i-rm*  ,  futscnt-ll»  nn'mt  nvee  âtf 

frmmit,  nr.... 


MISSIONS. 

i  relùcher,ou  d'obicnir  qu'un  m'enfermât  av« 
I  lui.  Je  n'eus  aucune  réjvonse  à  ma  letli  e  :  elle 

éioJt  trop  peu  raisonnable  pour  êUe  efficace  ; 
I  et  je  ne  ma  flatte  ps  qu'elle  ail  contribué  aux 

adoucissemens  qu'on  uiit  quekfue  temps  après 

à  la  eapti\iié  <lu  pauvre  Diderot.  .Mais  si 
^  eût  duré  quelque  temps  encore  avec  la  mû 
\  Hyucur ,  je  crois  que  je  serois  mort  de  dés 

poir  au  pied  de  ce  malheureux  donjon. 
j  reste,  si  ma  lettre  a  prcnluii  peu  delfel,  je  i 

m'en  suis  pas  non  plus  beaucoup  fait  valoî 

«ir  je  n'en  [larlai  qu'à  irès-peu  de  gens,  ei, 

mais  à  Dideiol  iui-méme. 


LIVRE  lïlJlïIÈMK. 


^749. 

J'ai  dû  faire  une  pause  à  la  lin  du  précède 
Livre.  Avec  celui-ci  couuncnce,  dans  sa 
mière  origine,  la  longue  chaîne  de  mes  ir 
heurs. 

Ayant  vécu  dans  deux  des  plus  brillantes 
maisons  de  Paris,  je  n'avois  pas  laissé,  nialgi^H 
mon  peu  d'eui;re}{:enl,  d'y  faite  quelques  coi^^ 
noissances.  J'avois  fait,  entre  autres,  chez  ma- 
dame Dupin,  celle  du  jeune  pnnce  heréditao^H 
deSaxe-Goiha,  et  du  baron  ileThuo,  songoi^H 
verneur.  J'avois  l'ait,  chez  M.  de  La  Popli- 
niére,  celle  de  M.  Seguy,  auiî  du  baron  de 
l'Iiun ,  ei  connu  dans  le  monde  littéraire  par  sa 
belle  édition  de  ilousseau.  Le  baron  nous  în- 
viia,  M.  Seguy  et  moi,  d'aller  passer  un  jo< 
ou  deux  à  Fonlenai-sous-Uois ,  où  lcj)rince  ave 
une  maison.  Nous  y  rimies,  En  passant  d(;vant 
Vinccnaes,  je  sentis,  à  la  vue  du  donjon,  un 
déchiiemeni  de  cœur  duni  le  baron  remarqua 
l'effet  sur  mon  visage.  A  souper,  le  prince  parla 
de  la  déteuiionde  Diderot.  Le  baron ,  pour  me 
faire  parler,  accusa  le  prisonnier  d'imprudence: 
j'en  mis  d;ins  la  manière  impéiueuse  dont  je  le 
défendis.  L'on  pai'donna  cet  excès  de  zèle  4 
celui  qu'inspire  un  ami  uuiUieureux,  et  l'f 
parla  d'autre  chose.  Il  y  avoit  là  deux  All~ 
mands  attachés  au  prince:  l'un  ap|>elé  M.  Klu( 
flfel,  Ijouime  de  beaucoup  d'esprit,  éloil 
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îlain,  et  devint  ensuite  son  gouverneur, 
[après  avoir  supplanté  le  kiion  ;  l'aurre éloit  un 
jeune  homme  appelé  M.  Grimm»qui]ui  servoil 
Ide  lecteur  en  attendant  qu'il  trouvât  (]u<'li|U(' 
ipKiœ,  *l  «lonl  l'éciuipage  très-mince  annoneoil 
[le  pre?N.sani  besoin  de  la  trouver.  Dès  ce  même 
Isoii',  KlupFfel  et  moi  commene;imes  une  liaison  , 
qui  devint  bieni<)i  amitié.  Celle  avec  le  sieur  | 
|Crimm  n'alla  pas  tout-à-l'ait  sî  vile;  il  ne  se 
Iniettoit  guère  en  avant,  bien  éluigné  île  ce  ion 
aTaotagcux  que  la  prospérité  lui  donna  dans  ' 
h  suite.  Le  lendemain  à  dîner  on  parla  de  mu- 
sique :  il  en  parla  bien.  Je  fus  transpoi  te  ilai.ve 
en  apprenant  qu'il  acrompajjnoit  du  clavecin.  I 
Après  le  «liner  on  Ht  apporter  de  la  musique, 
Isous  inusicàmes  tout  lejnur  au  cluverin  du 
prince.  Et  ainsi  coimnenra  celle  amitié  qui  d'à-  I 
liord  me  fut  si  douce,  enfin  si  funeste,  et  dont  ! 
I  j'aurui  tant  à  parler  désormais.  | 

En  revenant  à  Paris,  fy  ap[>r(s  raffrrablo 
nouvelle  que  Diderot  étoit  sorti  du  donjon,  et  , 
qu'on  lui  avoit  donné  le  ctiàieau  et  le  pure  de  I 
Vincennes  pour  prison,  sur  sa  [)arole,  avei: 
I  [lerniis-sion  de  voir  ses  amis.  Qu'il  me  l'ut  dur  ' 
|de  n'y  pouvoir  courir  ù  l'instant  même!  mais  | 
retenu  deux  ou  trois  jours  chez  madame  Dupin 
par  des  soins  indispensables,  après  trois  ou  ■ 
quatre  siècles  d'in)paliej]ce,  je  volai  dans  les  | 
[bras  de  mon  ami.  Moment  inexprimable!  Il 
In'étoit  pas  seul;  d'Alembert  et  le  hrsorit-r  de 
lia  Saintc-^Jhapelîe  étoient  avec  lui.  En  entrant 
[je  au  vis  (jue  lui  ;  je  ne  lis  (pi'un  saut ,  un  cri  ;  je 
|coll.'iJ  mon  visage  sur  le  sien  ,  jv.  le  semi  ètroi- 
(lement  s:ms  lui  parler  aiiiienjenl  fjue  par  mes 
pleurs  et  mcssan{;lols;  j'rtoiilfnisde  tendresse 
cl  de  joie.  Son  premier  mouvement,  sorti  de  1 
'  oies  liras ,  Fut  de  se  tourner  vers  1'  e<  vl  èsiasti<|ue , 
Cl  de  lui  dire  :  Vous  voyez,  monsieur,  corn-  | 
ment  m'aiment  n)es  amis.  Tout  entier  à  mon  | 
f émotion,  je  ne  réfléchis  pas  alors  à  cette  ma-  ' 
fiière  d'en  tirer  avantaffc;  mais  en  y  pensîmf  i 
quelquefois  depuis  ce  lemps-là,  j'ai  toujours  I 
jufjéqu'à  la  place  de  Diderot  ce  n'eût  pas  été  là 
la  première  idée  qui  me  seroit  venue.  ! 

Je  le  trouvai  très-affecté  de  sa  prison.  Le  don-  i 
jon  lui  .ivoil  fait  une  impression  terrible;  et  | 
«|uoi(pi'il  fiU  agréablement  au  cliAieau  et  maître  | 
[de  s^-s  promenades  dans  un  parc  (|ui  n'est  pas 
rméjue  fermé  de  murs,  il  avoit  besoin  de  la  | 
ItMcicif*  <lo  ses  'Mnh  pour  ne  pas  se  livrer  à  son  | 
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hameur  noire,  f.'omme  j'etois  assm-emeni  celui 
qui  compulissoii  le  plus  à  su  peine ,  je  crus  être 
aussi  celui  dont  la  vue  lui  seroit  la  plus  conso- 
lante, et  tous  les  deux  jours  au  plus  tard ,  mal- 
gré dfs  occupations  lrè^-exige;mles,  jallois, 
soit  seul ,  soit  avec  sa  fcnune,  passer  avec  lui 
les  api'ès-midi. 

Celte  année  H 19  l'été  fut  d'une  chaleur  ex- 
cessive. On  coni(Ho  deux  lieues  de  Paris  à  Vin- 
cennes.  Peu  einiii  de  payer  des  liarres,  àdeux 
heures  après  midi  j'allois  ii  pied  quand  j'élois 
seul,  et  j'allois  vile  pour  arriver  plus  t<it,  Les» 
arbres  de  la  route,  toujours <h(;ués  à  la  mode 
du  pays,  ne  donuoieni  pres(iue aucune  ombre; 
et  souvent,  rendu  de  chaleur  et  de  fatigue,  je 
m'élendois  p;ir  terre,  n'en  pouvant  |»lus.  Je 
m'avisai,  [uiur  modérer  mon  pas,  de  prendre 
quekjue  livre.  Je  pris  im  joui-  le  Mercure  de 
France,  et  tout  en  marcliani  et  le  parcourant , 
je  tombai  surcitle(iuestiou  projioséepar  l'Aca- 
démie de  Dijon  pour  le  prix  de  l'anme  suivante. 
Si  le  protfrh  des  sciences  et  des  arts  a  conlribué 
à  corrompre  oh  à  épurer  tes  viœurs. 

\  l'instant  4le  cette  lecture  je  vis  un  autre 
univers  cl  je  devins  un  autre  homme.  Quoique 
j'aie  un  souvenir  vif  de  l'impresision  que  j'en 
re(;us,  les  d<tails  m'en  sont  échappés  depuis 
que  je  les  ai  déposés  dans  une  de  mes  quatre 
lettres  à  M.  de  Malesherl>es,  C'est  une  dos  sin- 
{fularilés  de  ma  mémoire  ijui  mérite  d'être  dite. 
Quand  elle  me  sert,  ce  n'est  qu'autant  que  je  me 
suis  repasé  sur  elle  :  sitôt  que  j'en  l'onlie  le 
dépôt  au  papier,  elle  m'abandonne;  et  dès 
qu'une  fois  j'ai  ccrit  une  chose,  je  ne  m'en  sou- 
viens plus  du  tout.  Cette  singubrité  me  suit 
jusque  rians  la  musique.  Avant  de  l'apprendre 
je  savois  par  cœur  d(\s  multitudes  de  chansons  : 
sitôt  <(ue  j'ai  su  cl»anier  des  airs  notés,  je  n'eu 
ai  pu  retenir  aucun  ;  et  je  doute  que  de  ceux  que 
j'ai  le  plus  aimés  j'en  pusse  aujourd'hui  redire 
un  seul  tout  entier. 

Ce  que  je  me  rappelle  bien  distinctement  dans 
cette  occasion,  c'est  qu'arrivant  à  Viucenne», 
j'étoisdans  une  .-igilalion  qui  teuoit  du  délire, 
Diderot  l'aperçut  :  je  lui  en  dis  la  cause,  et 
je  lui  lus  la  prosopopée  de  Fabi'icius,  écrite 
en  crayon  sous  un  chêne.  11  m'exhorta  de 
donner  l'i.rssor  à  mes  idées,  cl  de  concou- 
rir au  prix.  Je  le  fis,  et  dès  cet  instant  je  fus 
perdu.  Tout  le  reste  de  ma  vie  cl  de  mes  njal- 

13. 
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Ih'ijis    fui   Vvifvi  iriéviiable  (Je    ccl    instant 
il'i'garenu'ni  *. 


(*^  OinauTcitra  tt  )l;il»liprlx's.  Rou^i^au  iiji>utr  )cc  récit 

di*s  ciri'oa'tl.inres  liicn  \iltu  rniipantci  rnrorr.  Elle*  donnrnt 

l'idée «l'uiir  jiispiraiion  cl  diiii  acct';^  irenlljoiis>a»nr  dont  ou 

^^■ut  dire  qu'il  n'y  a  |>oint  d'ptomiile  dans  \es  fa^m  dp  Iq  lltlé- 

rnlnre.  •  it  »'nlU  ma  (iHe  priic  par  un  ^tourdiurint'iil  «piulila* 

•  bic  il'ivrcjie.  l.ne  vialcuCe  pilpitalton..  .  ne  pouvant  plu» 

>  rwtpirrr  en  marchant,  je  me  laii-e  tuinber  tom  un  arliro  de 

•  l'avenue,  et  j'y  pawe  une  demi-lipure  dans  une  Irllc  «glta- 

•  lion,  ipi'en  tne  rclevaut  j'aperçus  lout  Ir  devant  de  nu  ve«te 

•  mouilU-  de  larrars  ,  iiaiu  avoir  Acntl  que  j'en  r^paiidoli.  » 
(Dt'UiitiiiP  Lettre.) 

AMitecxtaM  ci  <^!oqtiemmcnt  décrite .  Xlarmontel  {Jfruwi- 
t  rs,  Ucre  \W  op|Ki»e  ci."  qu'il  .ipix'lle  le  [oit  dans  ta  iitupli- 
cili',  tel  qu'il  déclare  que  le  lui  a  raconté  Uiilcrol  Ini-méine  : 

•  liu  jour  [c'cat  Diderot  qui  [lade)  nous  prornrnanl  cn»euit)le , 

•  U  nie;  dit  que  l'Acadi^mi*!  de  liijou  veuoit  de  propuM-r  nue 

•  ipietlion  iutt^resvuite  et  ipi'il  >e  piopOK^il  de  la  traiter.  Celte 
(  i|uestkin  élo't....  ([uel  parti  prrndcez'Vouï?  lui  demandai-je, 
»  —  Celui  de  l'altîrnMlive.  —  C'est  le  pont  aux  âne»,  tuu»  le* 

•  Laleni  médiocr*'!  prendrout  ce  clieuiin-ia....  le  parti  conlraire 

>  préientei  la  pliduiophic  et  S  l'ëlinpieacc  un  rbanqt  nouveau, 
■  riclie  et  ((k:ond.  —  Vous  avci  raison .  me  ilit-il .  apré*  y  avoir 

•  réll^i-hi  un  niooient.  et  Jo  suivrai  votre  cnuwtll.  > 

Si  l'anecdote  étoit  vraie.  U  faut  le  dire,  le»  conoéqnenccis  en 
•rruicfit  ti;rrildei  pour  la  ni<?nii>lre  lU'  HouMcau  et  p<iur  w.5  ou- 
vrages, puinqu'elies  ne  leodroieiit  'a  rien  moiu.s  qu*â  déieiictian- 
tcrcompli!leuieiil*<"8  It-cleurs  sur  le»  principe»  d«  ta  pliiloso- 
pliie,  ant  siiH  caractère  nirine  cl  sur  lout  ce  qui  le  dislingiie  si 
éuiliicmnirut  de  ses conti^miJoralns.  Quoi  dune!  dés  ce  niomcut 
tl  »e  serolt  couvert  il'iui  manque  cl  l'aurait  ^ardé  toute  m  vie!... 
Supposillon  trop  afrnuw  i  .idiiictlrc  |iour  ne  pas  mériter  que 
nous  meltlinn  quilque  »oin  A  en  discuter  la  vrai^nililaiice. 

D'âliord .  après  avoir  rnlendu  IHdrrot  parlant  par  l'organe  de 
Uarmontel ,  entendons  Pidt^rot  litt-bK^m''.  Sa  lie  de  Silinqur 
contient  du  fil'  au  (W  p,ir3graplio  une  longue  »  t  vlnilnute  di;i- 
Iribe  (MHitre  S'^n  aocleo  ami ,  oii  les  mots  de  xci'itfrni ,  yerfide, 
ralomnUiteur ,  Injpoci-ile  et  autres  sf-mblables  ue  «ont  p,ii 
épargné.*),  sam  l'énoncialion ,  i  vrai  dire,  d'aucun  fait  positif  ipil 
«njuililie  l'iniploi.  miii  qui  font  tnen  connoitre  au  nioin^  la 
dispoiition  de  Diderot  eu  les  écrivant  Si,  animé  de  sentlmeiis 
auâd  hoftileii,  il  P4lt  eu  un  (ait  semblable  A  articiilrr,  avec  quel 
empreueroeiit  n'rfll-il  pas  saisi  celte  occasion  de  dous  cd  in- 
struire, en  appuyant  encore  et  cliargejnt  niénip  mt  se»  coiué- 
quenri's;  Hé  bien .  U  ne  dit  «ur  cel.i  que  quelques  mots,  et  In 
voici  btli'ralpinenl  :  «  Li)rsque  le  progranirtie  di-  l'Académie  de 
•  Dijon  parut,  d  vint  me  cunsulu'r  sur  le  parti  <iu'il  preudmlt. 
»  Le  parti  que  vous  prendre* ,  lui  (îi»-je .  c'est  celui  ipic  per- 
»  sonne  ue  prendra.  —  \an»  avez  raison ,  >  répliqua-l-tl  (S.  66). 
Quelle  différence  de  celte  version  à  cvlle  de  Marmontvj ,  et 
quelle»  Idc'-es  contraires  ne  f;dl-cl|e  pas  naître!  Eu  les  déveln|^ 
paiit  Ici ,  nous  fiaroltrioas  non»  drbvr  de  riutelIlRcucc  et  de  la 
bonne  foi  du  lect<'ur,  et  nous  ne  lui  (eroos  pa»  Celle  injure.  Qui 
ne  voit  Ici  que  Iluu.s9eau  a  pu  en  <-ITet  rf  (lir  coii6ullrr  son  ami. 
mais  cuntrae  trop  souvent  un  tonsultf  en  pareil  cas,  c't  »t-à-dire 
avec  un  parti  bien  pris  d'avance?  et  la  réponse  de  Diderot 
prouve  que  lui  tnémc  ne  s'y  est  paj  mépris.  La  connoissancc 
parf.dti;  qu'il  avnil  du  tour  d'esprit  cl  du  caractère  de  Ilounean 
lui  a  fait  voir  sur-le-cliamp  ce  que  dcptii-H  H.  Ginguené  a  par- 
(dili'meid  développé  et  prouvé  :  c'est  (pi'en  elfet  la  négative 
soutenue  par  Rousseau  <U-nt  à  totife  ta  ric  prMdinle  {M- 
flexions  iur  1rs  Caufcstlotn ,  p^iye  53).  KUe  éloit  l'cITet  nc- 
ceisoire  dei  cvénemciiv  de  cittc  vie  si  vagabonde,  si  lrl>teraent 
et  ai  ilWerximciit  agitée .  des  épreuve*  par  lui  subies ,  dt  «  ini- 
prettlon* qui  en  furent  la  suite,  cl  de  m  posiliim  dans  le  touiidc 
a  réiHxpie  o«  Il  prit  la  plume  pour  traiter  l»  question,  prinm- 


Mrs  «'nlimons  se  montèrent ,  avec  b  pli 
incona'\;il)!e  r;i|tM]iii*,  nu  ton.diî  mes  id<rs. 
'foules  nu's  fW'iilrs  passions  fui'enl  «MoulT('i»s 
l>ar  roiKhuusiastnc  «It;  in  vt'i-iii' ,  de  la  lilMi'té^_ 
dclavrrlu  :  ol  ce  qu'il  y  :i  dcplusr'limnanl  c'el^| 
tjue  celle  efforvescence  se  souiini  tiaiis  mon 
cœur,  liurant  plus  de  quntrc  ou  cil)']  ans,  à 
un  aussi  baul  de{jrf*  pcut-élre  qu'elle  ait  ja- 
mais été  dîtns  le  ("(L'ur  d'autMin  autre  homme 

Je  travaillai  ce  tli.seours  d'une  façon  hic 
sin{^ulièt'C ,  et  (|ue  j'ai  presque  toujours  suivie 
tlans  mes  autres  ouvrajjes.  Je  lui  ronsaerois 
insomnies  de  mes  niiiis.  Je  nudiiois  dans  me 
lit  à  yeux  fermés ,  et  je  tournois  et  retournois 
mes  périodes  tlans  ma  téle  avec  des  peines  in- 
crûyaltles;  puis,  tjuand  j'cioi-s  parvenu  à  en 
être  eontenl,  je  le.s  dé[>ûsois  dans  ma  mémot^H 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  tes  mellre  sur  le  p^^ 
pier  :  mais  le  leni|is  de  me  lever  et  de  m'ha- 
biller  me  ûiisoit  luul  perdre;  et  quand  je  m'ë- 
lois  mis  à  mon  papier  il  ne  me  venoil  presque 
plus  rien  de  ee que J'avois  composé.  Je  m'avisai 
de  prendre  [wur  secrétaire  madame  Le  Vas- 
seur.  Je  l'avois  logée  avec  sa  fille  et  son  an 
plus  pivs  de  moi;  etc'étoit  elle  qui,  pour 
[>ar{;ner  un  doineslique,  venoit  tous  les  mati 
allunter  mon  feu  et  faire  mon  petit  service.  A 
son  arrivée  je  luidictois  de  mon  lit  mon  travail 
delanuii;  et  i  elle  praii<|iie  que  j'ai  long-iei 
suivie,  m'a  sauvé  liieii  des  oublis. 

Quand  ce  discours  fut  fait,  je  le  montrai 
Diderot,  qui  en  fut  content,  et  m'imliqua  q 
ques  corrections.  Cependant  cet  ouvnige,  plein 
de  chaleur  et  de  force,  iiian([ue  absolument  de 
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iéo.  Concluons  que  M.irmontcl ,  ou  Diderot  peut-AIro  causant 
avec  lui.  a.  ûiiioccmmcut  ou  non.  lirodi' svr  le  fait ,  coouiiq 
Liul  de  foi»  il  arrive  daii»  les  causerie*.  La  broderie  iiibHsIe.  on 
lan'pèle,  enfin  ou  l'iinprime;  trop  «auvent  elle  s'éti'ud  clle- 
int'-me  d'un  écrivatu  â  l'autre,  et  le  fait  est  bieiit()t  complète- 
ment dénaturé. 

Une  seule  cliosc .  car  il  faut  tout  dire,  pourra  laisser  eDCOre 
au  itioln»  uo  grund  d:iu[e  <bu>  l'esprit  d'un  bon  nombre  de  lec- 
teurs. C'est  ce  rfcrniif  rf'j  ratr  mouille  df  larmet  non  aper- 
çues par  celui  qui  le*  répandoit,  et  cela  1  l'occasion  d'une 
question  acidéniiiiuc.  Qu'une  telle  circotutaiicc  a  dû  troivcr 
d'incrédule»  I  et  condiicn  plu*  rncorc  elle  en  doit  trouver  daiu 
ce  si éck- calculateur,  nù  le*  sfiuatmiî  (m\  une  Influence  si 
puiisanle.  et  les  texiUmeits  une  si  foibte!  Cn  pruuvani  trop  par 
celle  circonstance  $i  étranst:re  ^  non  di${)ositJons  sentintenta' 
/e«,IlottMeau  a-l-lt  réolleniinil  prouvé '.imlre  Ini^ième?  Ce 
n'est  qu'en  *c  pénétrant  de  l'idée  qu'il  f^iit  prendre  de  son  ra- 
raclÊre,  de  *a  coustitullun  t.-ini  physique  que  morale,  de  *a  ma- 
oién.' d'être  enfin,  saua  riMpici-  [teul-étrede  la  comparer  avec 
la  «lenne  propre .  qtie  cltaniii  lie  imus  individuellement 
résoudre  reUe  question.  C.  V. 
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lu(jtquc  rt  d'ordre  ;  de  tous  ceux  (|ui  sou(  sortis 
de  ma  plume  c'est  le  plus  foiMe  de  laisonne- 
H  nient  et  le  plus  pauvre  de  nombre  et  d'har- 
H  niutiie  :  mais  avec  (juel(|ue  laleiil  ({ii'un  puis»^ 
B  être  tii',  l'art  d'écrii'c  ne  s'd|)prei)d  pas  luul 
'      d'un  coup. 

Je  fis  |»!irlir  celle  pièce  sans  en  parler  à  per- 
sonne autre,  si  ce  n'est ,  je  jx^nse,  à  Grimm . 
avec  lequel,  depuis  son  entrée  elie/.  le  comte 
de  Frièse,  je  conimeni"ois  à  vivre  dans  la  plus 
grande  intiniiié.  11  avoit  un  clavecin  qui  nous 
.servoit  de  point  de  reunion,  et  autour  iltjqnel 
je  pnssots  avec  lui  tous  les  momeus  que  j'avois 
de  lilires,  à  chanter  des  airs  italiens  et  des  bar- 
carolles  sans  trêve  et  sans  relâche  du  malin  au 
soir,  ou  plutôi  du  Soir  au  maiiu  ;  et ,  siiot  (pion 
ne  me  trou^oit  pas  chez  madame  Du[)in,  on 
éloit  sur  de  aie  trouver  chez  M.  Grimm ^  ou 
du  moins  avec  lui,  soit  à  la  pj-ouienaile,  soit 
au  speciacle.  Je  cessai  d'aller  a  la  (Jomé<lie  Ita- 
lienne, où  j'avois  mes  entrées,  mais  qu'il  n'ai- 
inoit  pas,  pour  aller  avec  lui,  en  payant,  à  la 
Com('<lie  Françoise  <loiit  il  eloit  passionne. 
Enfin  un  attrait  si  puissant  m«'  lioii  à  ce  jeune 
homme ,  ei  j'en  devins  tellement  insi^parable , 
que  la  pikuvre  tante  elle-m«ime  en  étoit  nt'{;li- 
jjée ;  e'esi-â-dire  que  je  la  voyois  moins,  car 
jau)ais  un  monjent  de  ma  vie  mon  attachement 
|»our  elle  ne  s'est  affoiijli. 

Celte  impossibilité  de  partager  à  mes  incli- 
nations le  peu  de  temps  que  j'avois  île  libre  re- 
nouvela |>Ius  vivetneni  cpie  jamais  le  désir  (]uc 
j'avois  depuis  lon{;-tenqis  de  ne  iairc  qu'un 
ménajje  avec  Thérèse  :  mais  l'embarras  de  sa 
nombreuse  famille,  et  surtout  le  délaut  d'ar- 
pent pour  acheter  des  meubles,  m'.ivoient  jus- 
<|u'alors  retenu.  L'ot  casion  de  faire  un  effort 
m;  présenta,  et  j'en  profitai,  M.  <le  Francueil 
cl  madame  Dupni  semant  bien  i|ue  huit  à  neuf 
eeJKs  francs  par  an  ne  pouvoienl  me  suffire, 
|K>rteiTni  de  leur  propre  mouveiix'nt  mon  liu- 
noruire  annuel  jusqu'à  cinquante  louis;  et  de 
plus ,  madame  Dupin ,  apprenant  (juc  je  cher- 
chois  à  me  mettre  dans  mes  meubles,  m'aida 
de  quel(|ues  secoui's  pour  cela.  Avec  les  ineu- 
^m  l>les  qu'avoit  déjà  Thérèse,  nous  mimes  tout 
^  en  commun  ;  et  ayant  loué  un  petit  apparte- 
nienl  à  riiôiel  de  Lanjpu-dm-,  ruede  Grenclle- 
Sainl-llonore,  chez  de  lrè^-lKinn<'s  {jeiis,  nous 
nouftv  arrangeâmes  comme  nous  pûmes;  et 


nous  y  avons  demeuré  pisiblement  et  a^réa- 
blenient  |>endant  sept  ans,  jusqu'à  mon  délo- 
ffement  pour  rilermita(je. 

Le  père  de  Tlierès<;  étoit  un  vieux  bon- 
homme irés-doux  ,  qui  craignoit  extrémenient 
sa  femme,  et  qui  lui  avoit  donné  pour  cela  le 
surnom  de  Lieutenant-criminel ,  (|uc  Grimm , 
par  plaisanterie,  transporta  dans  la  suite  à  la 
fille.  .Madame  Le  Vasseur  ne  manquoii  pas 
d'esj)ril,  c'est-à-dire  d'adresse;  elle  se  piquoit 
mémo  de  |x>lilesse  et  d'airs  iiu  g;rand  monde  : 
mais  elle  avoit  un  patelina{je  mysb'rienx  qui 
m'éloit  insupportable,  donnant  d'asst.'z  mauvais 
conseils  à  sa  tille,  cherchant  à  la  rendre  dissi- 
nmlée  avi-c  moi,  et  cajolant  scpan-ment  mes 
amis  au\  dej»ens  les  uns  des  autres  et  aux 
nii<;ns;  du  reste  assez  bonne  mère,  parce  qu'elle 
irotivoil  son  conq>te  à  l'être,  et  couvrant  les 
fautes  de  sa  fille  parce  qu'elle  en  profiloit. 
Cette  femme,  que  je  rond)|ois  d'attentions,  de 
soins,  de  petits  c.ideaux ,, et  dont  j'avois exirè- 
niement  à  cxcur  de  me  faire  aimer,  étoit,  par 
rimpossibilile  ipie  j'eprouvois  d'y  parvenir,  la 
seule  cause  tie  peiue  que  j'eusse  dans  mon  jK^til 
ménage;  et  du  irsle  je  puis  dire  avoir  f;oâlé, 
ilurant  ces  six  ou  sejii  ans,  le  |ilus  parfait  bou- 
heurdomesti(|ue  <|ue  la  f  oibh-sse  Immainepui.Hst*. 
conq)oricr.  Le  cn'ur  de  ma  Thérèse  éioit  celui 
d'un  ange  :  notre  aitachemeni  croissoii  avec 
noire  intîmilé,  et  nous  sentions  davantage  de 
jour  en  jour  combien  nous  étions  faits  l'un  poui' 
l'autre.  Si  nos  plaisirs  pouvoieni  se  décrire ,  ils 
feroient  rire  par  leur  simplicile;  nos  prome- 
nades tute  à  tête  hors  de  la  ^ille,  où  je  ili'pen- 
sois  magnilicpicmenl  huit  ou  dix  sous  a  quelque 
guinguette;  nos  petits  soupei-s  à  la  croisée  de 
ma  fenêtre,  assis  en  vis-à-vis  sur  deux  ()eiites 
chaises  posées  sur  une  malle  <]ui  lenoii  la  lar- 
geur de  rcndmisurc.  Dans  cette  situation,  fa 
fenèlre  nous  servoit  «le  table,  nous  respirions 
l'air,  nous  pouvions  voir  les  environs,  les  |>as- 
saos,  cl,  quoique  au  quatrième  étage,  plonger 
dans  la  rue  tout  en  mangeant.  Qui  dL<*rira,  qui 
sentira  les  charmes  <le  ces  re[)as,  composés, 
pour  tout  mets,  d'un  quartier  «le  {jros  pain, 
de  queli]iies  cerises,  d'un  petit  miu'ccau  de  fro- 
m:ige  el  irun  demi-sclier  <le  vin  que  nous  bu- 
vions à  n<ms  deux  '?  Amiiié,  confiance,  intiuiité, 
ilouceur  «l'àme,  (pie  vos  assaisonnemens  s(jni 
délicieux.!  Quel<]nefois  nous  restions  là  jus(iu'à 
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minuit  sans  y  sonf^cr,  cl  sans  nous  dotilcr  do 
rhciirc,  si  la  vieille  maman  ne  nous  en  eût 
avcriis.  Mais  bissons  ecs  dcUiils  qui  i>aroilJ'on( 
insipides  ou  risililes  :  je  l'ai  toujours  dit  el  senti, 
la  véritable  jouissance  no  se  dwril  \mni. 

J'en  eus  à  peu  près  dans  le  m(>nie  temps  une 
plus  grossière,  la  dernière  de  celle  (»p<!cc  que 
j'aie  eue  à  me  reprocher.  J*ai  dit  que  le  minis- 
tre Ivlupffolt  èioii  aimable  :  mes  liaisons  avec  lui 
n'«  tuienl  {fiière  moins  étroiies  qu'ûvec  Criiitm 
el  «levinrenl  aussi  familières;  ils  m:mgeoienl 
queliiuef'ois  chez  moi.  Ces  repas,  un  peu  plus 
(|ue  simples,  elnienl  é{;ay('s  p:ir  les  tintë  et 
folles  polissonneries  de  Kluplïell ,  et  par  les 
pluisans  {jermanismes  de  Grimm ,  qui  n  èloit 
pas  encore  devenu  puriste.  La  sensualité  ne 
présidoii  pas  a  nos  jiciites  or{;i<.>s;  m:iis  la  joie 
y  suppk'oit ,  el  nous  nous  tixunions  si  bien  en- 
&i-uible,  quenousnepouvitjijs  pliisniuisquîU<T. 
Khq)tïell  avoil  mis  duns  ses  menbles  une  ijélite 
fille,  qui  ne  laissoii  pas  (a)  d'être  à  tout  le 
f monde,  parce  qu'il  ne  )X)uvuit  l'entretenir  à 
[lui  seul.  Ln  soir,  en  entrant  au  café,  nous  le 
trouvâmes  qui  en  soriuit  pour  aller  souper 
avec  elle.  Nous  le  raill:^mes  :  il  s'en  vengea  ga- 
lamment en  nous  meliani  du  même  souper  et 
puis  nous  raillant  à  son  tour.  Celte  pauvre 
créature  me  parui  d'un  assez  bon  naturel,  irès- 
[ douce,  et  peu  faite  à  son  ni<-tier,  auquel  une 
[sorcière  qu'elle  avoit  avec  elle  la  slyloit  de  son 
Ptiiicux.  Les  propos  el  le  vin  nous  égayèrent  au 
5point  que  nous  nous  oubli;lnies.  Le  l>on  Klup- 
Iffell  ne  voubii  pas  faire  ses  honneurs  à  demi, 
•  et  nous  passâmes  tous  trois  successivement  dans 
Lia  chambre  voisine  ave<'  la  pauvre  petite,  qui 
me  savoil  si  elle  dcvoit  rire  ou  pleurer.  Grîmni 
a  tiiujours  aflirnie  qu'il  ne  Tavoil  |ms  louchre  : 
rc'i'toit  donc  |iuur  s'amuser  à  nous  impatienter 
^<pi'il  resta  si  long-tem|)s  avec  elle  ;  et  s'il  s'en 
[abstint,  il  est  peu  proli:il)lequece  fût  par  scru- 
)ule,  puisfjue  avant  d'entrer  chez  le  comte  de 
'"riôse,  il  logeoit  chez  des  filles  au  même  quar- 
tier Salni-Rocb. 

Je  sortis  de  la  rue  dos  .Moine.aux,  où  logeoit 
tcette  fille,  aussi  lumleux  que  Saint-Preux  sor- 
tit de  la  maison  où  on  l'avoit  enivré,  et  je  me 
rappelai  bi<în  mon  histoire  en  écrivant  la  sienne. 
^'J'herè&cs'ap<'rçutà  qupK|ue  sijjne,  et  surtout  à 

(a)  VAI...  ÇHi  /><ii  fouvfnlhm  ne  lifUioUpnt 
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I  mon  air  confus,  que  j'avois  quelque  reproche: 
uje  faire;  j"en  allé{;eai  le  poids  par  mu  franche  el 
(ironipte  confession.  Je  lis  bien,  car,  dès  le  lende- 
main, Grimm  vint  en  triomphe  lui  raconieinion 
forfait  en  l'aggravant ,  et  de[*uis  lors  il  n'a  ja- 
mais ujauqué  de  lut  en  rap|>e!cr  malignement  le 
souvenir  :  en  cela  d  autant  plus  coupable  que , 
l'ayant  mis  librement  et  volontairement  dans 
ma  conscience,  j'avois  droit  d'attendre  de  li^B 
(]u'il  ne  m'en  feroit  pas  repentir.  Jamais  je  ol^ 
sentis  mieux  qu'en  celte  o<ca&ion  la  bonté  de 
cd'ur  de  ma  Thérèse  :  car  elle  fut  plus  cho(|u^ 
du  procédé  de  Grimm  qu'offens»  e  ric  mon 
fiilelilé,  el  je  n'essuyai  de  sa  part  que  des 
proches  touchans  el  tendres,  dans  lesquels  ji 
n'aper^'us  jamais  la  muiu<lre  trace  de  dépit. 

La  simplictt{-  d'esprit  de  cette  excellente  fille 
égîdoit  sj  btJtilé  do  cœur,  c'est  tout  dire;  mais 
un  exemple  «pii  se  présente  mérite  pourtant 
d'être  ajouté.  Je  lui  avois  dit  <pie  Klu|>ffell  étoi^l 
n)inistre  et  cliapekiiu  du  prince  de  Sa\e-Gothat^H 
Cn  ministre  étoit  pour  elle  un  homme  si  singu- 
lier, <jue,  confondant  comiquenient  les  idées  l 
plus  disparates,  elle  s'avisa  de  prendre  Rlu 
fldl  pour  le  pape.  Je  la  crus  folle  la  première 
fois  qu'elle  me  tlit ,  comme  je  renlrois,  que  le 
pape  m'etoit  %enu  voir.  Je  la  lis  expliquer,  el 
je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  œntcr 
cette  histoire  à  Grimm  el  à  Klupffell ,  à  qui  le 
nom  de  \yi\pe  en  resta  parmi  nous.  Nous  don- 
nâmes à  la  (ille  d(;  la  rue  des  Moineaux  le  nom 
de  papesse  Jeanne.  C'éloient  des  rires  inexiin- 
!  guibles;  nous  étouffions.  Ceux  qui,  dans  une 
I  h.'tire  qu'il  leur  a  plu  m'attribmr,  m'ont  fait 
j  dire  que  je  n'avois  ri  (pie  deux  fois  en  ma  vie, 
j  ne  ui'ont  pas  connu  dans  ce  icmps-là  ni  dans 
,  ma  jeunesse  ;  car  assurément  celle  i<lée  n'au 
J  jamais  pu  leur  venir 

(1750  —  4752.)  —  L'année  suivante,  473 
("omme  je  ne  songeois  plus  à  nmn  Discoui"s  ' 
j'appris  <|u'il  avoil  remporté  le  priv  à  Dijun. 
Cette  nouvelle  réveilla  toutes  les  ttlees  qui  me 
l'avoient  dicté,  les  anima  d'une  nouvelle  force, 
el  acheva  de  mettre  en  rernientaiion  dans  mon 
cceur  ce  jiremier'  levain  d'h(''i-oïsmc  et  de  vertu 
que  mon  pèie,  et  ma  patrie,  et  Plutarque, 
avoient  mis  dans  mou  enfance.  Je  ne  irouv 
|)lus  rieji  de  grand  et  de  beau  que  d'être  libi 
el  vertueux ,  au-dessus  de  la  ft»rtuiic  et  de  l'oi 
olon,  et  de  se  suftHie  à  soi-même.  Quoique 
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mauvaise  home  ei  ta  crainle  des  sifflcis  in'em- 
|k;cli;>sscnld<.'  mo  conduire  d'abord  sur  ces  priii- 
ci|ics  ei  de  rompre  l)rus^[uenjeiu  en  visière  aux 
maximes  de  mon  siècle,  j'en  cns  dès  loi's  la  vo- 
'lonté décidée,  et  je  ne  tardai  à  l'exécuter  qu'au- 
tant de  «enips  qu'il  en  falloil  aux  contradictions 
|>our  l'irriler  et  la  rendre  iriompliantc. 

Tandis  que  je  philosuphois  sur  les  devoirs  de 
riionimc,  un  événement  vint  me  foire  mieux 
réfl«k.'liir  sur  les  miens.  Thérèse  devint  grosse 
pour  la  troisième  fois.  Trop  sincère  avec  moi , 
trop  fier  en  dwlans  pour  vouloir  dt-meniir  m«!S 
prinei|>es  |>ar  njes  œuvres,  je  me  mis  ii  exami- 
ner la  destination  de  mes  enfans ,  et  mes  liai- 
sons avec  leur  mère,  sur  les  lois  de  la  nature, 
de  la  justice  ci  de  la  raison,  et  sur  (eiks  de 
celle  religion  pure,  sainte,  élernclk*  cuiimie 
son  auteur,  que  l<'s  hommes  ont  souillie  en  fei- 
gnant de  vouloir  la  iiurifier,  et  dont  ils  n'ont 
plus  fiiit,  pr  leurs  formules,  qu'une  relijjiim 
lie  mois,  vu  qu'il  en  coûte  jk'u  de  prescrire 
l'impossilile  quand  on  se  dispense  de  le  pra- 
tiquer. 

Si  je  me  trompai  ilans  mes  résultats ,  rieu 
n'est  plus  ctonnani  que  la  sécurité  d'âme  avec 
laquelle  je  m'y  livrai.  Si  j'étois  tic  ces  Iiuuhhm 
ma!  nés,  soui-ds  à  la  duuce  voix  de  la  naUire, 
au  dedans  destjuels  aucun  vrai  senlimeoi  de 
justice  et  d'humanité  ne  f^ernia  jamais,  cet  en- 
«Jurcissement  si'roit  tout  simple  ;  mais  celle  cha- 
leur de  coeur,  celte  sensibilité  si  vive,  cette  fa- 
cilité à  former  des  aitaehernens,  ceue  force 
avec  laquelle  ils  me  subjuguent ,  ces  déchire- 
mens  cruels  quand  il  les  faut  rompre,  celle 
bitTiveilIance  innée  pour  mes  semblables ,  cet 
amour  ardent  du  grand,  du  vrai,  du  beau,  du 
juste;  cette  hon-eiir  du  mal  en  tout  genre, 
cette  impossibilité  de  hai'r,  de  nuire  et  môme 
de  le  vouloir,  cet  attendrissement ,  celte  vive  cl 
douce  émotion  que  je  sens  à  l'aspect  de  lout  i;e 
qui  CM  veriueux ,  généreux ,  aimable  :  tout  celi 
)>eut-il  jamais  s'accorder  dans  la  même  àrae 
avec  la  dt'pravaiion  qui  fait  fouler  aux  piinls 
sans  scrupule  le  plus  doux  des  devoirs?  Non, 
je  le  sens,  et  le  dis  liauiemeni,  cela  n'est  pas 
possible.  Jamais  un  seul  insiani  de  sa  vie  Jean 
Jac4]ues  n'a  pu  êire  un  ht)mme  sans  seniiment , 
sans  enirailles,  un  père  tlénaluré.  J'ai  pu  me 
tromper,  mais  non  m'endurcir.  Si  je  disois  mes 
raisons,  j'en  dirois  trop.  Puisqu'elles  ont  pu 
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me  séduire,  elles  en  séduiroient  bien  d'autres  : 
je  ne  veux  pas  exposer  les  jeunes  gens  qui  poui- 
roieut  me  lire  à  se  laiss«*r  abuser  par  la  même 
erreur.  Je  me  conlenierai  de  dire  qu'elle  fut 
telle,  qu'en  livrant  mes  enfans  {a)  à  l'éducation 
pul)!i{iije,  faulede  pouvoir  les  élever  moi-ufOme, 
en  les  destinant  à  devenir  ouvriers  et  paysans, 
plutôt  qu'aventuriers  et  coureurs  du  fortunes, 
je  crus  faire  un  acte  de  ciloyen  el  de  |)ère,  cl 
je  me  regai-dai  coumte  un  membre  de  la  répu- 
blique de  Plalon,  Plus  d'une  fois,  depuis  lors, 
li!S  regrets  de  mon  cœur  m'ont  appris  que  je 
nréloisirompé;  n)ais,  loin  que  ma  raison  m'ait 
donné  le  même  avertissement ,  j'ai  souvent  béni 
le  ciel  de  le*  avoir  garantis  par  là  du  sort  de 
leur  père  el  de  celui  qui  les  inena(:oil  quand 
j'auntis  été  fore-  de  les  aband*mncr.  Si  je  les 
avois  laissés  à  madame  d'Kpinay  ou  à  niadanie 
de  LuxeniFtuurj;,  qui,  soit  par  amilié,  soit  par 
générosité,  s(»il  par  quelque  auire  motif,  ont 
voulu  s'en  charger  dans  la  suite,  auroienl-ils 
éié  plus  heureux,  auroient-ils  été  élevés  du 
moins  en  lionnéu-s  gens?  Je  l'ignore;  mais  je 
suis  siir  (ju'on  les  auroii  |)orlés  ù  haïr,  peul- 
étre  à  tratiir  leurs  j>arens  :  il  vaut  mieux  cent 
fois  rpi'ils  ne  le^  aient  point  connus. 

Mon  lioisième  eufiuit  fut  donc  mis  aux  En- 
fans-Trouvés ,  ainsi  que  les  première,  el  il  en 
fui  de  même  des  deux  suivans,  car  j'en  ai  eu 
ein<]  en  lout.  Cet  arrangement  me  p.irut  si  bon, 
si  sensé,  si  légiiime,  que  si  je  ne  m'en  vanlai 
pas  ouveriemeni,  ce  fut  uniquemenl  ]far  égard 
p  >ur  la  mère  ,•  mais  je  le  dis  à  tous  ceux  :\  qui 
j'avois  déclaré  nos  liaisons:  je  le  dis  à  Diderot, 
à  Grimm  ;  je  l'appris  dans  la  suite  à  madame 

in)  ViR qH'rUefiit  lellt  (/Ut  d^i  lort  Jf  Vf  rrgordai 

plus  inrs  liaii'jtitarrc  11ià<'*r  qu*  roi'imf  un  emjtujnnmt 
hvnit<(tf  ft*aiHt,  ijHoique  libre  el  eoloniairr  ;  m/i  fitU'Uté 
pour  elle,  tant  iju'il  dut  oU,  comme  un  tlcoir  Inflitpriua- 
W.'  ;  l'hifriirtion  que  j'y  ttvoit  faite  une  iriile  fois,  comme  un 
vc'i  Unble  nttnl  Uir,  Klqufinl  ù  meteitfntis.rn  les  limant  à.... 
—  il  e«l  lilen  clair  qu'eu  recopUDl  wn  premier  iiiumurit,  nous- 
H'ïu  a  »oiilii|ite  ail  laluoit  Mib«iiter  cepaisa^.ton  imour 
cuni^u  ile|iiiiii  pour  madame  (l'liou<lctni.  paroitroit  doiitMetoeul 
coupable  aux  yeux  «le«  let-tetir».  <iue  de  re ne»ion4  ceci  ne  fjlUI 
pa«  nallrr .'  K'iin  autre  ci'Aé  .  Il  esl  bien  4  priisumer  aus»i  <iu'eii 
prenant  cette  r^i<ilution  noble  et  vertueuse  reljlivemenl  »  Thé- 
rè«.  il  n'aura  pa«  manqué  de  l'en  initnjir.}  olle-ni*ime,  tant  potir 
lui  faire  d'aillant  mieux  oublier  l'infniclion  qu'il  «'étott  per- 
mise el  qu'elle  lui  avoit  K^'ni'reiiseinînl  pardonne*,  que  pour  w 
li<T  davantiRe  et  ï  aftermir  jrrévociblenjent  dan*  le  detotr  qu'il 
se  preïorivoii.  Celle  conjecture,  qui  d*ailleiir»eft  toute  e4i  I  hon- 
neur de  llo>i«»eau .  el  c*t  par  cela  même  d'autant  plus  vrakera- 
lililie.  (n)uver.i  cl-api*«  »«>n  appliciilou.  <■•  P- 
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d'Épinay,  ei  dans  la  suite  encore  h  madame  de  î 
Luxembourg,  cl  cola  librcmont,  Franchemenl,  ! 
s;ins  aucune  espèce  de  rii'ces&ité,  et  |)Ouvant 
aisément  le  cacher  à  lout  le  monde  ;  cat*  la  Gûuin 
ëtoit  une  honnête  femme,  li'ès-discrèie,  et  sur  , 
laquelle  je  cuniptoi$  parfaitement.  Le  seul  de 
nie&  amis  à  qui  j'eus  <|ueli]ue  inién^t  de  m'ou- 
vrir  fut  le  médecin  Thierry,  qui  soig^na  ma  pau- 
vre tante  duns  une  de  ses  couches  où  elle  se 
trouva  fort  mitl.  En  un  mot ,  je  ne  mis  aucun 
mystère  à  ma  cimduite,  non-seulemeni  |jarce 
que  je  n'ai  janiais  rien  su  cacher  à  mes  amis , 
mais  parce  qu'en  effet  je  n'y  voyois  aucun  mal. 
Tout  f>ese,  je  clioisis  pour  mes  enfans  le  mieux, 
ou  ce  que  je  crus  rétro,  J'aurois  voulu,  je  vou- 
drob  encoi-c  avoir  été  élevé  et  nourri  conmic 
ils  l'ûnt  été. 

Taudis  que  je  faisois  ainsi  mes  confidences, 
madame  Le  Vasseur  tes  fatsoit  aussi  de  son  côté, 
mais  dans  des  vues  moins  désintéressées.  Je  les 
avois  intrtxluites»  elle  et  sa  (ille,  chez  madame 
Dtipi&,  qui,  par  amitié  pour  moi,  avoit  mille 
bonlé>  pour  el\v^.  Lu  mère  la  mil  dans  le  secret 
de  63  iille.  Madame  Diipin,  qui  est  bonne  et 
géoéreuse,  et  à  qui  eQe  ne  disoit  ps  combien, 
malgré  la  modicité  de  mes  ressources,  j'étois 
attentif  à  (wurvoir  à  tout ,  y  pourvoyoit  de  son 
ité  aNcc  une  libéralité  que,  par  l'ordre  de  la 
lèiv,  la  fille  m'a  toujours  uiciiée  durant  mon 
éjour  à  Puiis ,  et  dont  elle  ne  me  fil  l'aveu  qu'à 
rUermiiuçe,  à  la  suite  de  plosîeurs  autres  épai)- 
cheutens  de  cœur.  Xignorob  que  madame  Du- 
pin ,  qui  oe  m'en  a  jamais  f^it  le  moindre  sem- 
l ,  fût  si  bien  instrniie  ;  j'i(^norc  encore  si 
le  de  Chenoaceaux ,  sa  bru ,  le  fut  aussi  ; 
IB  niatkune  de  Francueil ,  sa  bette-fille ,  le 
Il ,  et  ne  put  s'en  taire.  Elle  m'en  parLt  l'an- 
Lttëe  suiv.inte,  lorsque  j'avois  déjà  quitté  leur 
[.naison.  Oàa.  m'engagea  à  lui  écrire  à  ce  sujet 
sletlre qu'on  irouveni  dans  mes  recneils \'}, 
I  dans  bquelle  j'expose  celles  de  mes  raisotis 
loeje  poavoîs  dire  sans  oomproneure  andiBe 
!  Vassenr  et  sa  famille  ;  car  les  plus  détemû- 
[  vantes  vcnoient  <le  là ,  ti  je  les  tus  ("). 

O  V«ycB4Mi  !■  rwwnwtww  ccœ  kittc  4«  M  anU 
I  d  UMtt  ^  •>  OffpârtP.  Tnyn  MMi  tooii  ItBiCB  à  ■»• 
Kafciav.  (Éti  tajuta.  »JrtM«  It  aaÉtOM. 
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Je  suis  sûr  de  la  discrétion  de  mailauie  Duy 
ei  de  l'junilié  de  madame  de  Chenonceaux  ; 
l'élois  de  celle  de  madame  de  Trancueil,  q 
d'ailleuis  mourut  lon(;-temps  avant  que  moi 
secret  fût  ébruité.  Jamais  il  n'a  pu  l'élrc  q 
par  les  gens  mêmes  à  qui  je  l'avois  confié, 
ne  l'a  été  en  effei  qu'après  ma  rupture  av 

•  (Tane  âetlioie  pour  ma  rafuu   mille  foi*  pire  et  prraqae  I 

>  ériUble  pir  toute  antre  vole,  qui  m'a  le  pliud^termiDé... 

>  (J'^latdelFsëleT(mnoi>aiéme.  il  auroitlaliadan»! 
t  Irt  laisser  éloer  par  Irur  m*rp  qui  1rs  .iiiroit  gâté» ,  et  nar  r 

•  famille  qui  en  anmit  hit  des  niooitres.  Je  frémis  encore 

>  pemer.  •  (.Uniti^nie  Pramenadr.) 
Oa  «  Yu  pr^êdemmeut  (p.  <75  et  IBS)  l'idée  odiettse  qui 

donne  de  tous  le<  iiidiTidos  qui  cnmpoioient  cette  tmilUe: 
ce  qu'il  ra  dire  tout  à  llienre  <  p.  190.  )  du  irui  de  1 
tut  bit  ne  rootrilioera  pat  peu  a  U  confinner. 

l'our  n'avoir  plu»  à  revenir  dans  nos  notes  «or  ce  1 
onu»  altoTis .  en  rappelant  et  rapprochant  en  peo  de  i 
le»  rjils  qui  t'y  rap|iort>vt ,  mrUte  le  lecteur  à  porlbt  de  I 
<léterniin«r  le  degré  d'indulS'Jice  ou  Je  (^vénlé  qu'd  doit  I 
Ire  'lan«  um  jn^^nnrnt 

n'atiocd ,  par  l*idi*e  que  Romnau  nooi  dame  as  Livre  i 
Cci-dctrai»!.  p.  tTT  et  MiiT.)de>  getuqall  fré^oailmt  dans  Ic9| 
mirrs  ienip«  de  «a  Haisoa  arec  Tbértae  Le  Viaseor.  et  de  l'eC 
qn'opëra  sur  lui  Irnr  bran  de  peuRr  et  de  rtvre .  il  est 
prunré  qae.  s'il  tut  cinq  U»  esaydUe  «■  abadaHM  m 
taiis,  cène  tut  p a  par  les ntmes caasa  pour  sn  ekn 
soconsireineiit.  Dm*  J'abandoa  des  deox  prcBiers .  I 
l'eieiBple  doooé  par  ees  homnes  si  aansna,  ■  aioalla 
vqrP<tcten«eadoitclmocjoardie«tafeaBBelJSclki.stal 
tesse.  a  ae  dédda ,  noM  dil-d .  gaillardement,  oçBom  ik  I 
soient  em-mèmes  es  pareil  cas. 

A  La  naisMot»  dn  tniisièBse  (voyet  d-deTaat,  p.  ISS)  la  sloa- 
tion  étoit  tuot  antre,  n  ébiit  autenr  et  aalenr  amconaé;  il  i 
diiiiii  de  nouveaux  ouvrages,  il  pkilotopàoit  tmr  tr»  dfjvk 
I  <^</'/MMuw.elnaactfoBcetle  (oia.l  MM  ledttl 

U  rcBel  «-Ma  léaoiMiaa  BotiTée  et  tes  rtlielfe.  *  Si  jad 
I  •  Mis  ■esiMon.aiaale-Hl.  j'en  dirais  mp. 
»  pu  me  sMdre,  elia  en  sédainieut  Uea  d-ratrca.  •  Ces  : 
soos  sont  tadn  A  apeivevoir.  et  Doaa  dactoM  mitçKtM  i 
tital  ewinple.lair  JcU«M«Mi  Mit  t  crainte.  :cob«l 
tmc  tiis  entré  dana  la  caiiiére  des  leltKi.  m  wulidl  i 
ptaidt  poosaé  par  son  géaie  i  de*  travam  M  des  i 
rorlrr  le  plus  relevé,  qai  ae  se  rwnraiairm 
inpartniis  et  vulgaires  qa  Mpose  i  aa  péte  i 
MMi  d'élever  et  de  Bonrrir  ses  caEsosk,  Ba  dM^nat  U  i 
deesttTMWiHuteet  de  cette  édocaliM  dM>  rd 
derfiaé  pov  eela.  a  se  erayait  Um  M  état  4e  fM  ^ 
impktwtp»  «s  ouvrage»,  a  Somm 
idée.  IB  qoeMlM  s'est  paW  de  savoir  si . 
cU*  ■*«•  apfeohitiM:  I  a  I 
BMb  fi.  ndée  UM  bss  adadMi.  a  < 
r  eM  es  tels  le  saoodb  csaq  poaoHaes  de  pins  I 
di  aMiaMn,  BowiiBB  et  ékvéea  pv  lear  pèR^  el  ^ae  1 
et r^iailf  Bcaiaeat  pas  aé  Mb;  M  M aatM  I 


âaiealeël 

lartifié  par  le  bil,  Mtoonaïas  Jsfcaiiic  «aOBBe  qull  a'a ] 
■E*  poar  lid  laéwie  bit  ralifc  etSc  opèee  de  , 

de  aa  gftân  cl  lasa^'a  reDesail  de  Ibm  i 
iiiMinnietdniaiiniiiB.  kl 
AaeetiaflaaitsaraacaaMleprtsde.  Vê»  iMBoas 
b  preme  cftaprès  aaUviws.clébaalr  paM^ge 
ri£ariA*TappartéMaca?àttCle«ara*^  C  R. 


sans  vou- 
<iu  tilùine  (|ue  je  niërite, 


I 
I 


l«»ir  me  disculpe 
j'aime  mieux  en  6lre  chargé  que  de  celui  que 
mèriJe  leur  niëchaijceU'.  Ma  faute  esi  grande, 
mais  c'est  une  erreur:  j'ai  né{j!igé  mes  devoirs, 
mais  le  désir  de  nuire  n'esi  pas  entré  dans  mon 
cœur,  et  les  entrailles  de  père  ne  jauroient 


tuuie  la  d^x'ilitô  qu'elle  en  ntiendoit,  lui  rendit 
sa  maisuu  i'orl  triste;  et  niadante  de  Clienun- 
ceaux ,  (ière  de  son  mérite ,  peut-être  de  sa 
naiss^mce,  aima  mieux  renoncer  aux  a(frémens 
de  la  soeielé,  et  rester  presque  seule  dans  son 
appartement,  que  de  porter  uu  joufj  pour  le- 
quel elle  ne  se  sentoit  pas  faite.  Celte  espèce 


parler  bien  puissamment  pour  des  rnfans  qu'on    d'exil  aujjmenta  mon  aitachemeni  pour  elle  par 


n'a  jamnis  vus  :  mais  trahir  la  confiance  «le  l'a- 
raiiié,  violer  le  plus  saint  de  tous  les  pactes, 
publier  les  secrets  versés  dans  notre  sem ,  tlés- 
honorer  à  plaisir  l'ami  (pj'on  a  trompé ,  et  qui 
nous  respecte  encore  en  nous  <{uiiiant,  ce  ne 


cette  pente  naturelle  qui  m'attire  vers  les  mal- 
heureux. Je  lui  trouvai  l'esprit  métaphysi(]ue 
et  penseur,  quoique  |)arfois  un  peu  sophistique. 
Sa  «'onversjition ,  qui  n'étoil  point  du  tout  celle 
d'une  jeune  femme  (jui  sort  du  eouvenl,  étoit 


sont  pas  là  des  fautes,  ce  sont  des  bassesses  '  pour  moi  très-atlrayante.  CepwJani  elle  n'a- 


d'âme  et  des  noirceurs 

J'ai  promis  ma  confession,  non  majustiBca- 
tion;  ainsi  je  m'arrête  ici  sur  ce  point.  C'est  à 
moi  d'être  vrai ,  c'est  au  lecteur  d'être  juste.  Je 
ne  lui  demanderai  jamais  rien  de  plus. 

Le  mariage  de  31.  de  Chenonceaux  me  ren- 
dit la  maison  de  sa  mère  encore  plus  a{;réaMe, 
par  le  mérite  et  l'esprit  de  la  nouvelle  mariée, 
jeune  personne  très-aimable,  et  qui  parut  me 
distinf;uer  parmi  les  scribes  de  M,  I)u|)in.  Kllc 
éloit  fine  unique  de  madame  la  vicomtesse  de 
Rochecliouart ,  grande  amie  du  comte  de 
Frièse,  et  par  contre-coup  de  Grimm  qui  lui 
étoit  attîiché.  Ce  fut  pourtant  moi  qui  l'inlro- 


voit  pas  vinfjt  ans;  son  teint  étoit  d'une  blan- 
cheur éblouissante  ;  sa  taill(>  eût  été  grande  et 
belle  si  elle  se  lïit  mieux  tenue;  ses  cheveux, 
d'un  blond  cendré  et  d'une  beauté  peu  com- 
mune, me  rappeloieniceux  de  ma  pauvre  ma- 
man dans  son  M  âge ,  et  m'aj^itoieni  vivement 
le  cœur.  Mais  les  principes  sévèi'es  tpie  je  venois 
de  me  faire ,  et  cjue  j'olois  résolu  de  suivre  à 
tout  prix  ,  me  f^arantirenf  d'elle  et  de  ses  cliai^ 
n»es,  J'ai  passé,  durant  tout  un  été,  trois  ou 
quatre  heures  par  jour  téie  à  tête  avec  elle ,  à 
lui  montrer  gravrment  l'arithmétique,  et  à  l'en- 
nuyer de  mes  cliiflVes  éieruels,  sans  lui  dire 
un  seul  mot  galant  ni  lui  jeter  une  œillade.  Cinq 


duists  chez  sa  fille  :  mais  leurs  humeurs  ne  se  |  ou  six  ans  plus  lard  je  n'aurois  pas  été  si  s:ige 


convenant  pas,  cette  liaison  n'eut  |>oint  de  suite; 
et  Grimm,  qui  dès  loi-s  visoii  au  solide,  pré- 
féra la  uj^'re,  femme  du  grand  monde,  à  la  fille, 
qui  vouloit  des  anjis  sûrs  et  c|ui  lui  convinssent , 
sans  se  mêler  d'aucune  intriffueni  chercher  du 
crédit  parmi  les  grands.  Madame  Dupin ,  ne 
trouvant  pas  dans  madame  de  Chenonceaux 

(*)  Dt»  le  tftap»  où  BooMcan  réstito^t  à  Paris .  l'envoi  fuccn- 
ilt  de  ta  ciN<{  PiirjiiJi  à  l'bi^pilal  étuit .  à»us  le  i|iurtii.r  <]u  il  lij- 
Wlolt .  ifti  bit  (le  notoriélé  pu}>li.|u«>.  Voici  te  «iuk  rappurle  A  ce 


OU  si  fou  ;  mais  il  étoit  écrit  que  je  ne  devois  ai- 
mer d'amour  qu'une  fois  en  ma  vie,  et  qu'une 
autre  qu'elle  auroii  les  premiers  et  les  derniers 
soupirs  de  mon  cœur. 

Drpuis  ipieje  vivoischez  madame  Dupin,  je 
m'elois  toujours  contenté  de  mon  sort  s;ms  mar- 
quer aucun  désir  de  le  voir  améliorer.  L'aug- 
tneniation  qu'elle  avoii  faite  à  mes  hononiires, 
conjointement  avec  M.  de  Krancueil,  itoil  ve- 
nue uniiiucment  de  leur  propre  mouvement. 


»njel  r<liii.|ul  rendit  wmple.  ibrm  le  Jminial  Encyclopédique.      Cette  annt'C,  M.  de  Francueil ,  qui  me  pienoil 

de  jour  en  jour  ()lus  en  amitié,  s<jngea  à  me 
mettre  un  \)cu  plus  au  large  et  dans  une  situa- 
tion moins  précaire.  Il  étoit  receveur-général 
des  linanc<*s.  31.  Dudoyer,  son  caissier,  rtoit 
vieux  ,  riche,  et  vouloit  se  retirer.  M.  de  Fran- 
cueil m'offrit  celle  place;  et  pour  me  mettre 
en  état  de  la  remplir,  j'allai  pendant  quelques 
semaines  chez  M.  Dudoyer  prendre  les  instruc- 
tions nécessaires.  Mais,  soit  que  j'i'usse  peu  de 
talent  pour  cet  emploi,  soit  que  Dudoyer,  qui 


(Jel'uiivn^T  lie  Oiii£;u<-né  »ur  k*  r<uii/V'»ioiui  l'époque  de  sa 
(luMirjtiuii  eu  <  791.  •  Le  hasard  niavoil  Ior*  rue  de  Crcnclliv 

•  .Siint-Hoiiorii ,  vjvJi-vis  la  niaiiHju  où  M.  nniiisean  occuixrlt 
»  lia  apiMrtrnient  au  trolaiinic  la  perniquicr  tpnoll  la  lioiiti- 

•  q»t!  Ot  crtte  nuiMu,  et  il  devint  le  mien.  J'avoii  limjonr»  re- 

•  douté  la  coiiienufion  de  »e«  iiarelk.  et  an  moment  d»'  r.ic- 

•  omnwda^,  je  man'innli  nreineut  de  me  munir  d'un  Ht  re. 

•  IMs  oe  ftit  na  prtfcauliua  nii'me  qui  me  trahit.  j'a>ob  un  jour 

•  t  la  main  un  des  vtdutne»  de  .M.  BiMiMeau ,  et  roil*  mun 
.  homme  qui  p.irt  de  là  pour  me  dire  qu'il  en  est  fort  connn  et 
t  qu'il  c»l  laïui  de  ta  gonvernante  «lull  plaint  fort,  alt.-mlu  ipie 

•  les  rntans  que  lui  lait  ion  maître  sont  barbareinenl  envuyes 

•  an  MnraDt-Troavés.  Je  n'en  cru»  rtm.  etc.  etc.  •  —  Fj-lmil 
I  des  Jtmrftciujc.  .4ffàl  ITW    |'.  <W.  (J.  p. 


* 


188 


lA'.S  COiM 


> 


me  parut  vouloir  se  «ionnei-  un  autre  succes- 
seur ,  no  m'instruisît  pas  de  {K)nnc  foi,  j'acquis 
lentement  et  mal  les  coniioissarices  ilimt  j'avois 
besoin  ;  et  tout  cet  ordre  de  comptes  enibi'ouil- 
lù&  à  dessein  ne  put  jamais  bien  nt  entrer  dans 
la  t^le.  Cependant,  sans  avoir  saisi  le  fin  du 
métier  ,  je  ne  laissai  |ia&  d'en  prendre  la  mar- 
che courante  assez  pour  pouvoir  rexercer  ron- 
dement. J'en  comment.-;»  même  les  fonctions. 
Je  tenois  les  refîistrcs  et  la  caisse;  je  donnois 
et  recevois  de  l'argeul ,  des  rf'cépisscs  ;  et  quoi- 
(jue  j'eusse  aussi  peu  de  {joùt  que  de  talent 
jK)ur  ce  métier,  la  maturité  des  ans  conuuen- 
vani  à  me  rendre  sa{;e,  j'eluis  déterminé  à 
vaincre  ma  répugnance  pour  nie  Iïa  rer  loul  en- 
tier à  mon  emploi.  Malheureusement,  comme 
je  commençois  à  me  nreiln>  en  iraiii ,  M.  de 
Francueil  fil  un  petit  voyajje,  durant  lequel  je 
restai  cliar^^é  de  sa  caisse,  oii  il  n'y  avoil  ce- 
pendant |MMir  lors  que  vingt-cinq  it  trente  mille 
francs.  Les  soucis,  l'inquiétude  d'esprit ,  que 
me  dunna  ce  d^jt^i .  me  firent  sentir  que  je  n'é- 
tois  point  fait  pour  ètri'  caissier;  et  je  ne  doute 
point  que  le  iiiaiivais.s;iRfjqueje  lis  durant  cette 
al)S4'nce,  n'ait  4;ontribué  a  la  maladie  où  je  tom- 
bai après  son  retour. 

J'ai  dit,  dans  ma  prcmii'^re  Partie,  quej'é- 
toisné  mourant.  Un  vice  de  conformation  dans 
la  vessie  me  tif  éprouver,  durant  nies  [U'emiè- 
res années,  une  réleniion  d'itrine  presque  con- 
tinuelle; cl  ma  tante  Suzon,  qni  prit  soin  de 
m(M,  rutiles  peinte  incroyables  a  fne  conserver. 
Elle  en  vint  à  bout  cependant;  ma  robuste con- 
siitutiim  prit  enfin  le  dessus,  et  ma  santé  s'af- 
fermit iellcment ,  durant  mu  jeunesse,  qu'ex- 
cepté la  ntaladie  de  langueur  dont  j'ai  r.'H'ontê 
riiistoire,  et  de  fré<]Uf'ns  besoins  d'uriner  tjue 
le  moindre  éoliauflément  me  rendit  toujours 
inconinicKles.  je  parvins  jusqu'à  r;)()e  de  trente 
ans,  sans  presque  me  sentir  de  ma  (iremicre 
infirmité.  Le  premier  ressentiment  que  j'en  eus 
fut  à  mon  arrivée  a  Veiiise.  La  fatîfjne  tlu 
voyafje  et  les  terribles  chaleurs  que  j'avois 
souffertes  me  donnèrent  une  ardeur  d'urine  et 
des  maux  de  reins  que  je  {jardaî  jusi|n';i  l'en- 
trée de  riiivfr.  Après  avoir  vu  la  paduana,  je 
URMTUS  mort,  et  n'eus  pas  la  moindre  incom- 
iiuidiié.  Après  m'ètre  épuisé  plus  d'imagination 
cpie  de  corps  pour  ma  Zulietla ,  jr  me  portai 
mieux  que  jamais.  Ce  ne  fui  qu'après  la  déten- 


■ESStONS. 

lion  de  Diderot,  que  réchauffement  coniract 
dans   mes  courses  de  Vincennes,  durant  les 
terribles  chaleurs  qu'il  faisoil  alors,  medonn 
une  violente  néphrrtique,   depuis  latpiellc  j 
n'ai  jamais  recouvré  ma  premièr-e  santé. 

Au  moment  dont  je  parle ,  m'étant  peut-étr 
un  jjeu  t"ati{;ué  au  maussatle  travail  de  cx-tt 
maudite  ciiisse,  je  retombai  plus  bas  (|u'au|ja 
ravant,  et  je  demeurai  dans  mon  lit  cinq  o 
six  semaines  dans  k*  plus  triste  état  que  l'o: 
puisse  imaginer.  Madame  Oupin  m'onvoya  li 
célèbre  Morand ,  qui ,  maljjré  son  li:ibitelé 
la  délicatesse  de  sa  main ,  me  fil  souffrir  d 
maux  incroyables,   et  ne  put  jamais  venir 
bout  de  me  sonder.  Il  me  conseilla  de  n^couri, 
à  Daran,  dont  tes  bougies  plus  flexibles  parvin- 
rent en  effet  it  s'insinuer  :  mais,  en  rendant 
I  compte  à  madame  Unpin  de  mon  état,  Morand 
i  lui  déclara  que  dans  six  mois  je  ne  scroisp 
en  vie.  Ce  discours ,  qui  me  parvint ,  me  6\ 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  mon  état ,  c 
j  sur  la  bêlfse  de  sacrifier  le  repos  et  l'agrémen 
I  du  peu  de  jours  qui  me  resioîcni  à  vivre,  al'a. 
sujctlissemeul  d'un  emploi  pour  lequel  je  ne  m 
senlois  que  du  dégoût.  D'aillturs,  ronnnenl  ae 
conler  les  sévères  pr-incipes  que  je  venois  d'a- 
dopter avec  un  état  qui  s'y  rapportoil  si  peu 
et  n'aurois-je  p;is  bonne  grâce,  caissier  d'u 
receveur-général  des  finances ,  ù  prêcher  |i 
désintéressement   et  la  pauvreté  */  Ces  id 
fcrmentèient  si  bien  dans  ma  tète  avec  la  lié 
vre,  elles  s'y  comljinèreut  avec  tant  de  force 
que  rien  de|»uis  lors  ne  les  en  put  arracher 
et  durant  ma  convalescence  je  me  confirmai  d 
sang-lroid  d;ins  les  résolutions  <pie  j'avois  pri 
ses  dans  jmm  délire.  Je  renonçai  pour  jamai 
à  tout  projet  de  fortune  et  d'avanceiricui.  Dé 
terminé  à   passer  dans  l'indépendance  et 
pauvrett'  h?  peu  de  temps  qui  me  restoit  à  vi 
vre,  j'ap|>li(piai  toutes  les  forces  de  nvon  ùm* 
I  à  briser  les  fers  de  l'opinion ,  et  à  faire  av 
I  courage  tout  ce  qui  me  paroîssoîl  bien  ,  sani 
j  m'embiii'rasser  aucunement  du  jugement  d 
hommes.  Les  obstacles  que  j'eus  à  combattre 
et  les  efforts  qtteje  fis  pour  en  triompher,  son 

incroyables.  Je  réussis  autant  qu'il  éloii  possi- 

lile,  et  plus  que  je  n'avois  espéré  moi-même.  S||^| 

j'avois  aussi  bien  secoué  le  joug  de  l'amitié  qu^^^ 

!  celui  de  r(>pinion,  je  veno-s  à  bout  de  mon  des- 

i  sein,  le  plus  grand  peut-être,  ou  du  moins-. 
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plus  ulilc  à  b  YCrlu,  que  iiiortcl  ail  jamais 
conçu;  mais,  tandis  i|ur:!  je  foulois  aii\  pieds 
K-sjuffonM'iis  insensés  île  la  i<iMrl>e  vulgaire  tics 
s«)i-tlisaiil  (jrands  et  des  soi-^Jisanl  sajjes,  je  me 
laissois  subjuguer  ei  niener  comme  un  enfant 
par  de  soi-<lisant  amis,  qtii,  jaloux  île  nu;  voir 
marcher  seul  in)  dans  une  roule  nouvelle ,  loiiV 
en  poroissani  s'orcupcr  beaucoup  à  me  rendre 
heureux ,  ne  s'occttpoienl  en  effet  qu'à  me 
rendre  ridicule,  ei  connnencèrent  par  travail- 
ler à  nî'avilir,  pour  parvenir  dans  la  suite  ù  me 
difTamej-,  Ce  fui  moins  ma  ecltiuilr  litleraii'c 
«pie  ma  réfoi-me  personnelle  ,  dont  je  marque 
ici  l'époque,  qui  nraltir»  leur  jalousie  :  ils 
m'auraient  pardonné  peut-éire  de  briller'  d.ins 
l'art  d'écrire  ;  mais  ils  ne  purent  me  pardonner 
de  donner  d.nis  ma  ronduile  un  exemple  (jui 
sembloii  lesiinporiuner.  JViois  né  pour  l'aïui- 
tié;  mon  humeur  facile  et  douce  la  nourrissoii 
sans  peine.  Tant  que  je  vécus  ignore  du  pu- 
blic, je  fus  ainu*  de  tous  ceux  qui  me  connu- 
rent, el  je  n'eus  pas  un  seul  ennemi  ;  mais  silôl 
que  j'eus  un  nom ,  je  n'eus  plus  d'an)is.  Ce  fut 
un  irès-grand  mailieur  ;  un  plus  grami  encore 
fut  d'éire  environné  de  gens  qui  pren<»ieni  <'e 
nom  et  qui  n'usèrent  «les  droits  (ju'il  leur  don- 
noit  que  pour  m'entraîncr  à  ma  perte.  La  suite 
de  ces  mémoires  dévelopjiera  celle  oïlieuse 
trame;  je  n'en  montre  ici  (pie  l'origine  :  on  en 
verra  bientôt  former  le  premier  nœud. 

Dans  rinjif'pendance  où  je  voulois  vivre,  il 
falloit  cependant  subsister.  J'en  imaginai  un 
moyen  très-sinq>ile,  ce  fut  elo  copier  de  la  musi- 
que ù  tant  la  pajje.  Si  quelque  occtipaiion  plus 
solide  eût  rempli  le  mènK'  but,  je  l'aurois  prise; 
mais  ce  talent  étant  démon  goût,  et  le  seul 
qui,  sans  assujetlissement  personnel,  put  me 
donner  du  pain  au  jour  le  Jour,  je  m'y  tins. 
Croyant  n'avoir  plus  besoin  de  prévoyance ,  et 
faisant  taire  la  vanité,  de  caissier  d'un  liuan- 
cier  je  me  fis  copiste  de  musi<|ue.  Je  crus  avoir 
fpigne  beaucoup  i\  ce  cliuix  ,  et  je  m'en  suis  si 
peu  re[»enii,  que  je  n'ai  quitiii  ce  métier  que 
par  force ,  pour  le  reprendre  aussitôt  que  je 
rrai  (•). 


ia)  ViB mf  roir  Marcher  fii'rrmnit  et  seul  dont..,. 

(■)  Djin*l«  /Ji'rfili-i(\ro'iU'mp  Proinriiaili-;  (I  fâil  ojutioitre 
b'Mucoiip  |)Jii<i  en  il»'l>il  l«  rnmif*  «Ir  m  ri'»o!iiil"H  !*  i^tfe  êpn- 
qtteiUs  M  vie.  Irtr^ltii  anirrtpitn  qui  U  hir  avirirnl  fall  rormer 
«i'jTanf*'.  Bl  ^mt^'^^f9^iKon•^mr>•^']»l  !tk>r*Uitéirm\inéTP.ut. 
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Le  succès  de  mon  premier  discours  me  ren- 
dit l'exécution  de  celle  n^olulion  plus  facttc. 
Quand  il  eut  remporté  le  prix,  I>ideroi  se  char- 
gea de  le  faire  imprimer.  Tandis  que  j'éiois 
dans  mon  lit ,  il  m't^Tivit  tm  billet  pour  m'en 
annoncer  la  publication  et  l'effet.  //  prerid  ,  me 
marquoil-il,  tnul  jmr'dcsnus  les  mtrs:  il  n'y  a 
pns  d'exemple  d'un  succès  pareiLOiilo  faveur  du 
public,  nullement  briguée,  et  pour  un  auteur 
inconnu ,  me  donna  la  |)remière  assurance  véri- 
table de  mon  talent ,  dont ,  malgré  le  sentiment 
interne,  j'avois  toujours  douté  jus<iue  alors.  Je 
compris  tout  l'avimtage  <[ue  j'en  pouvois  tirer 
|x>ur  le  parti  que  j'éiois  prêt  à  prendre,  et  je 
jugeai  qu'un  copiste  de  quelque  célébrité  daas 
les  leitres  ne  manqueroit  vraisemblab'emcDl 
pas  de  travail. 

Sitôt  que  ma  résolution  fut  bien  prise  et  bien 
confirmée,  j'écrivis  un  billet  à  M.  deFrancucil 
fM)ur  lui  en  faire  jiart ,  poui-  le  remercier,  ainsi 
que  madaiiii;  I)u[)ifi,  de  toutes  leurs  Ix^ntés,  et 
pour  leur  demander  leur  praticpie.  Franrueil 
ne  comprenant  rien  à  ce  billet,  el  me  croyant 
encore  dans  le  transport  de  la  fièvre,  accourut 
chez  moi;  mais  il  trouva  ma  résolution  si  bien 
prise  qu'il  ne  put  parvenir  à  l'ébranler.  Il  alla 
dire  ù  madame  Du|»in  el  à  tout  Je  monde  que 
j'étois devenu  fou;  jelaissai  dire,  et  j'allai  mon 
train.  Je  commençai  ma  reforme  par  ma  pa- 
rure, je  quittai  la  dorure  et  les  bas  blancs;  je 
pris  une  pei'ruque  ronde*;  je  posai  l'éfjée  ;  je 
vendis  ma  montre,  en  nie  disant  avec  une  joie 
incroyable  :  Grâce  au  ciel,  je  n'aurai  plus  be- 
soin de  savoir  l'heure  qu'il  est.  M.  de  Francueil 
eut  riionnèteié  d'aliendre  assez  long-temps  en- 
core avant  de  disposer  <le  sa  caisse.  Lnfin , 
voyant  mon  parti  Itien  pris,  il  la  remit  à  M.  d*A- 
libard,  j;idis{youverneurdu  ji'uneChenonceaux. 
et  connu  dans  la  botanique  pur  sa  Flora  pari- 
sitmws  (l). 

Quelque  ausièi^  que  fût  ma  réforme  somp- 
tuaiie,  je  ne  l'éiendis  pas  d'abord  jusqirâ  mon 
linge,  (jui  éloil  beau  et  en  quantité,  reste  de 

ny  tniM>  l'hisioriqur  n>mjtli'i.  iioii-«piilrnirnt.  mmmf  11  ledit, 
de  Itrtt'nmp  f.Tinnr  ri  maiiiuHi,  mai»  riifore  de  la  réforme 
inMlrcliirltr  ri  mninlr  i|iii  rn  fui  la  «ilK*'.  G.  P. 

(')  Je  lie  (Ifiiito  |i4<  ijne  tout  c-ci  ii«  Mût  malalenaol  cont^ 
liien  (JilT('rcmm<'iii  [ua  l'ranrueil  pi  ws  ronsorl»;  mai*  je  m'pii 
ripporle  ii  ce  i|ti'll  rn  dit  «lir»»"!  lonR-lemp»  ai*rt«  k  tnut  le 
m»u<ie.  JiiiHjir»  Iji  f(*rm«ll<«i  ilu  roiniilot ,  el  dont  Im  firu»  de 
lion  M>nii  fl  lie  lionne  foi  mit  ilfi  coatCrver  le  Mxiventr. 
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mon  équipage  de  Venise  el  pour  lequel  j'avois 
un  ailucbeaienl  parliculier.  A  force  d'en  faire 
un  objet  de  j»ropr«*U',  j'en  avois  fail  un  objet 
de  Juxe,  qui  ne  iaissoii  pus  de  m'élre  coûteux, 
(^elifu'nn  me  rendit  le  bon  office  de  me  déli- 
vrer de  cette  servitude.  La  %eille<le  >'oëI ,  tan- 
dis que  les  (jouverneuscs  èioienl  à  vêpres  et  que 
j'ctois  au  concert  spirituel,  on  força  la  porte 
d'un  {jrenier  où  étoit  étendu  tout  notre  linge 
apréà  une  le>sivé  qu'on  venuil  de  faire. On  vola 
U)ul,  et  entre  autres  quaranie-<Jeu\  chemisesà 
moi ,  de  irès-bcUe  toile,  et  qui  fiaisoient  le  fond 
de  ma  (pirdc-robe  eu  lin{j«!.  A  la  façon  dont  les 
voisins  di'pei{;nirent  un  homme  qu'on  a^oit  vu 
sortir  de  Tbôlel,  portant  des  jiaquets  à  la  uiême 
heure,  Thérèse  et  moi  soupçonnâmes  son  frère, 
qu'on  savoii  èire  un  très-mauvais  sujet.  La  mère 
repoussa  vivement  ce  soup<;on  ;  mais  tant  d'in- 
dices le  eoniirmèi-ent,  qu'il  nous  resta,  malgré 
qu'elle  en  eût.  Je  n'osai  faire  d'exactes  ret-ber- 
cbes,  de  peur  de  trouver  plus  que  je  n"aurois 
voulu.  Ce  frère  ne  se  montra  plus  rhey.  moi,  ei 
disj  arut  enfin  tout-à-îaii.  Je  déplorai  le  sort  de 
Thérèse  et  le  mien  de  tenir  à  une  laniille  si  mê- 
lée, et  je  l'exhortai  plus  que  jamais  de  secouer 
un  joug  aussi  dangereux.  Celte  aventure  me 
guérit  de  la  passion  du  l>eau  linge,  et  je  n'en  ai 
plus  eu  depuis  (a)  que  de  très-commun ,  pluâ 
assortissant  au  reste  de  mon  équi|ia;;e. 

Ayant  ainsi  romphlté  ma  reforme,  je  ne  son- 
geai plus  qu'a  la  rendre  solide  et  durable,  en 
tr.ivaillani  à  di-raciner  de  mi>n  cœur  tout  ce  qui 
lenoit  encore  au  jugement  des  hommes,  tout  ce 
qui  tK)uYoit  me  tletourner,  par  la  crainte  du 
blûme,  df  ce  qui  étoit  bon  et  nisonnable  en  soi. 
X  l'aide  du  bruit  (]ue  faisoit  mon  ouvrage,  ma 
résolution  fit  du  bruit  aus<>i,  et  m'attira  des 
pratiques;  de  sorte  que  je  commençai  mon 
métier  avec  ;tssez  de  suci.'t^.  Plusieurs  causes 
ceftendani  m'einpw'hèrent  d'y  réussir  comme 
J'aurois  pu  faii-een  d'autres  circonst;m<'es.  D'a- 
bord, ma  mauvaise  santé.  L'attaque  <]ue  je 
veuois  d'essuyer  eut  des  suites  qui  ne  m'ont 
laisse  jainais  aussi  biefi  |>ortant  qu'auparavant  ; 
et  je  crois  que  les  nicilecins  auxquels  je  me 
livrai  nu*  fiix-nl  bien  autant  de  mal  «jue  la  ma- 
■  ladie.  Je  vis  successivement  Morand,  Daran, 
H      ilelvétius,  MaltNiiu,  Tbi^ry.  qui,  tous  trcs- 


(ff)  Vti. ..».  n'ern  ai  p(iu  t*  dryuU  tort  qvr.... 


sa  vans,   tous  mes  atnis,   me  irait^rrat  cha- 
cun à  sa  rootJe,  ne  me  soulagèrent  point,  et 
m'affoiblirent  considérablement.  Plus  je  m'a*» 
servissois  à  leur  direction,  plus  je  devenois 
jaune,  maigre,  foible.  Mon  inia{>ination ,  qu'i 
effarouchoient,  mesurant  mon  ctat  sur  Tel 
de  leurs  drogues,  ne  me  montroit  av^nt  la  mo 
qu'une  suite  de  souffrances,  les  rétentions,  la 
gravclle,  la  pierre.  Tout  ce  qui  soulage  l 
autres,  les  tisanes,  les  bains,  la  s;ugm^,  empi»' 
roil  mes  maux.  iFéiani  aperçu  que  les  sond 
de  Daran ,  qui  seules  me  faisoieni  quelque  ef¥( 
et  sans  lesquell*^  je  ne  croyois  plus  pouvoii 
vivre,  ne  me  donnoient  cependant  «ju'un  soi 
gemenl  momentané ,  je  me  mis  à  faire,  à 
fmis,  d'immenses  provisions  de  sondes,  pouf 
pouvoir  en  porter  toute  ma  vie,  même  au  cas 
que  Daran  vint  ù  manquer.  Pendant  huit  ou  dix 
ans  que  je  m'en  suis  servi  si  souvent ,  il  faut 
avrc  tout  ce  qui  m'en  reste,  que  j'en  uieachet 
pour  cm(]uante  louis.  On  sent  qu'un  traitement 
si  coûteux,  si  douloureux,  si  pt-nible,  ne  ai 
laissoit  pas  travailler  sans  distraction,  et  qu'uA* 
mourant  ne  met  pas  une  ardeur  bien  vive  à 
gagner  son  p  lin  quolidii'n. 

Les  occupations  littéraires  firent  une  autre 
distraction  mm  moins  préjudiciable  à  mon  tra- 
vail journalier.  A  [leine  mon  Discoure  eut-il 
paru,  4]ue  les  défenseurs  des  lettres  fondirent 
sur  moi  comme  de  concert.  Indigné  de  vwr 
tant  de  (letits  messieurs  Josse,  qui  n'entendoienl 
pas  même  la  question,  vouloir  en  dc-cider  ca 
maîtres,  je  pris  la  plume,  et  j'en  traitai  qui 
quçs-uns  de  manière  à  ne  [xas  laisser  les  rieurs 
de  leur  «jté.  l'n  certain  M.  Gautier,  de  Nancy, 
le  premier  qui  tomba  sous  ma  plume,  fut  rude< 
ment  malmené  dans  une  lettre  à  M.  Grinmt. 
Le  scx-ond  fut  le  roi  Stanislas  lui-même,  qui  ne 
d«-<laîgnn  pas  d'entrer  en  lice  avec  moi.  L'hon- 
neur qu'il  me  Ht  me  força  de  changer  de  ton 
|»our  lui  repon<lre;  j'en  pris  un  plus  grave, 
mais  non  moins  fort;  et,  s:ms  manquer  d 
resfHîCt  à  l'auteur,  je  réfutai  pleinement  l'on-' 
vrage.  Je  savois  qu'un  jésuite,  appelé  le  P.  Me- 
nou ,  y  avoii  mis  la  main  :  je  me  fiai  à  mou  tact 
pour  démêler  ce  qui  étoit  du  prince  et  ce  qui 
étoit  du  mome;  et,  tombant  sans  ménage- 
ment sur  toutes  les  phrases  jésuitiques  ,  je  rde» 
vai ,  «'heuiin  faisant ,  un  anachronisme  que  je 
crus  ne  {louvoir  venir  que  du  révérend 
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pièce,  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  a  fait  moins  de 
briiit  (pleines  autres  écriis,  esl  jus<|u'à  [tvé- 
scni  un  ouvraf;e  unique  dans  son  espèce.  J'y 
siiisis  l'<Mr;isinn  qui  m'cloii  oflVrte  d'apprendre 
au  publie  eonmienl  un  i)arlicnlier  pouvoil  lU'- 
fendre  la  cause  de  la  veriié  conlre  un  souverain 
mente.  Il  csi  diUkite  de  prendre  en  même 
temps  un  ton  plus  Her  et  plus  respectueux  que 
c«!ui  que  je  pris  pour  lui  repondre.  J'avois  le 
bonheur  d'avoir  aftairc  à  un  advers:ure  jMtur 
le(]uel  mon  cœur  plein  d'estime  ponvoii ,  sans 
adulation,  la  lui  l<  tnuiguer;  c'est  ex;  que  je  fis 
avee  jtssez  de  su<:ers,  mais  toujoui-s  avec  di- 
^té.  Mes  amis,  effrayes  pour  moi,  croyoienl 
déjà  me  voir  à  la  Itaslille.  Je  n'eus  pas  cette 
crainte  un  seul  irioiiient,  et  j'eus  raison.  Ce  bon 
prince,  après  avoii*  vu  ma  réponse,  dit  :  J'ai 
mon  compte-,  je  ne  m'ij  frotte  plus.  Depuis  lors, 
je  re<;usde  lui  diverses  marques  d't^linie  et  de 
bienveillance,  duni  j'aurai  qnelijues-unes  à 
citer;  cl  mon  (.rrii  courut  trantiuiUemenl  la 
France  et  l'Europe,  sans  que  i>ersonne  y  uou- 
\n[  rien  à  blâmer. 

J'eus  peu  de  temps  après  un  autre  adver- 
saire, auquel  je  ne  m'étois  p:)s  attendu,  ce 
même  M.  Bordes,  de  Lyon,  qui  dix  ans  aupa- 
ravant m'avoil  fait  beaucoup  d'amitiés  et  rendu 
plusieurs  sentces.  Je  ne  l'avois  pas  oublia» 
nuiis  je  l'avois  néglig»'-  par  paresse;  et  je  ne  lui 
avois  |ïas  envoyé  mi-s  écrits ,  faute  «l'occasion 
toute  trouvw  |X»ur  les  lui  faire  passer.  J'avois 
donc  tort;  et  il  m'alt:t<]ua,  honnêtement  toute- 
fois, et  je  repondis  de  même.  Il  répliqua  sur  un 
ton  plus  déeidé.  Cela  donna  lieu  à  ma  dernière 
réponse,  après  laquelle  il  ne  dit  plus  rien  (')  ; 
mais  il  devint  mon  plus  ardent  ennemi,  saisit 
le  tempsde  mes  malheurs  pour  faire  œntre  moi 
d'affreux  libelles,  et  fit  un  voyage  à  Londres 
exprès  fMjur  m'y  nuire. 

Toute  cette  polémique  m'occupoit  beaucoup, 
avec  beaucuup  de  |K'rte  de  temps  pour  ma 
copie,  peu  de  profp-ès  pour  la  vérité,  et  peu  de 
profit  pour  ma  boui'se.  Pissoi ,  alors  mon  li- 

O  Roiuiran  confond  ici  le»  fait*,  trompé  »aiM  Joutfi  par  14 
mëmnirr.  I)  n'^  fait  à  Bordf«  qu'une  seule  r^puiue ,  applicable 
à  %oa  (jrrinlRr  OUcoura  sur  la  acnntngrt  drt  tcirncft,  rt  n'a 
poiut  r<f|iiiuiJo  4U  Kcond  du  même  auteur  sur  le  même  rujct. 
Il  en  (liiit  cuuclure  <.\\w  If  ollencc  gardé  par  RuuMeau  en  cette 
occulûn .  iuteriirrtë  dcfiivorablcmcnt  par  miu  advcruirc ,  dut 
être  la  principale  caose  de  l'InimtUé  cpie  ce  di-mier  coornt  cou* 

If»  iui  li     t'. 


braire,  me  donnoit  toujours  très-peu  de  chost^ 
de  mes  brochures,  souvent  rien  du  «oui;  et, 
par  exemple,  je  n'eus  pas  un  liard  tic  mon 
premier  Discours;  Diderot  le  lui  donna  pra- 
tuiiement.  Il  falloii  attendre  long- temps,  et 
tirer  SDu  à  sou  le  peu  qu'il  me  donnoit.  Cepen- 
d;mi  la  copie  n'alloit  point.  Je  fuisois  deux 
métiers,  c'étoit  le  moyen  de  faire  mal  l'un  et 
l'autre. 

ILs  se  conirarioienl  encore  d'une  autre  favon , 
par  tes  diverses  manières  de  vivre  auxquelles 
ils  m'assujeiiissoieni.  Le  succès  de  mes  pre- 
miers écrits  m'avoil  mis  à  la  mode.  L'état  que 
j'avois  pris  exeitoit  la  curiosité  ;  l'on  vouloil 
connoîire  cet  homme  bizarre,  qui  ne  recher- 
choii  personne,  et  ne  se  st)ucioitde  rien  ()ue  de 
vivre  libre  et  heureux  à  sa  manière  :  c'en  éioit 
assez  pour  qu'il  ne  le  pùi  [>oint.  Ma  chambre  - 
ne  deseniplissoil  pas  de  yens  tjui,  sous  tlivers 
prétextes,  vcnoient  s'emparer  de  mon  temps. 
Les  femmes  employoieni  mille  ruses  pour  m'a- 
voir  ù  diner.  Plus  je  brtisquois  les  gens,  plus 
ils  s'ohsiinoienl.  Je  ne  pouvois  refuser  tout  le 
monde.  En  nie  tiiisiuu  mille  ennemis  par  mes 
refus,  j'étois  incessamment  subju{[uc  par  ma 
coniplaisance  ;  et ,  de  quelque  fa<,'on  cpie  je  ra'v 
prisse,  je  n'a>ois  fias  par  jour  une  heure  de 
temps  à  moi. 

Je  sentis  alors  qu'il  n'est  pas  toujours  aussi 
aisé  qu'on  se  l'imagine  d'élrc  pauvre  et  indé- 
pendant. Je  voulois  vivre  de  mon  métier;  le 
public  ne  le  vouloit  ]xts.  Un  imaginoii  milhr 
petits  moyens  de  me  dédommager  du  temps 
qu'un  me  f.ti&oit  |)er(lre  (').  Bientôt  ii  auruil 
t^llu  me  tnontrer  comme  Polichinelle  à  tant  par 
personne.  Je  ne  connois  pas  d'assujettissement 
plus  avilissant  cl  plus  cruel  que  celui-là.  Je  n'y 
vis  de  remède  que  de  refuser  les  cadeaux  grands 
cl  petits,  de  ne  faire  d'exception  pour  qui  que 
ce  fût.  Tout  cela  ne  fil  qu'attirer  les  donneurs, 
qui  vouloieni  avoir  la  gloire  de  vaincre  ma  rt'-j 
sisiancc,  el  me  forcer  de  leur  eue  obligé  malgré 
moi.  Tel  qui  ne  m'auroit  pas  donné  un  écu,  si' 
je  l'avois  ilemandé ,  ne  ccssoil  de  uriinporluncr 
de  ses  offres,  et,  pour  se  venger  de  les  avoir 
rejetées ,  laxoit  mes  refus  d'arrogance  et  d'os- 
tentation. 


(<t)  Va» nu'fai*oHprrdrr.  Ln  r.'dmvj  df  hiitt  n- 

p^tfVfHoU-nl  me  ckcrr-hrr.  McuM,.,. 


LES  CONFESSIONS. 


On  se  doutera  bien  que  le  parii  que  j'uvois 
pris,  el  le  système  <]ue  je  voulois  suivre,  o'è- 
tuienl  fKts  du  {;oùl  de  madame  Le  Vasseur. 
Tout  le  désiflléresseaieni  de  lu  fille  ne  l'eiiipé- 
clioil  pas  de  suivre  les  directions  de  sa  mère; 
Cl  les/;oui'crMfHSfs,  comnie  les  appeloit  Gauffe- 
cuurl,  n'etoicut  i>as  toujours  aussi  fermes  que 
moi  dans  leurs  refus. Quoiqucon  me  cachât  bien 
des  choses ,  j'en  vis  assez  pour  ju(;er  que  je  ne 
voyois  pas  toul;  et  cela  me  lourmema,  moins 
par  l'accusatiun  de  connivence  qu'il  m'ëloil  aise 
de  prévoir ,  que  |»ar  l'idée  cruelle  de  né  \>ùu- 
voir  jamais  être  niuiire  chez,  moi  ni  de  moi.  Je 
priois ,  je  conjurois ,  je  me  f.ichoîs ,  le  tout  &;uis 
succès;  la  maman  uie  faisoit  passer  pour  un 
grondeur  éternel ,  pour  uu  bourru  ;  c'éloit , 
avec  mes  amis,  des  cbuchoteries  conlinuelles; 
loul  éloil  mystère  el  secret  pour  moi  dans 
mon  mèuag;e;  et,  |>our  ne  pas  m'cxpost-r  sans 
cesse  à  des  orages,  je  n'osoisplus  m'informer 
de  ce  qui  s'y  passoii.  U  auroit  fallu,  pour 
me   tirer  de  tous  ces  tracas ,  une  fermeté 


je  ne  savois  pas  praii<|uer.  Il  est  vrai  que  cetti 
àpreié,  conforme  à  mes  nouve;iuv  principes,] 
s'ennoblissoit  dans  mon  àiue,  yprenoit  Y\thA 
trépidiléde  la  vertu;  cl  c'est,  je  l'ose  dire,] 
sur  cette  au([uste  base  (|u'elle  s'est  soutenue 
mieux  et  plus  lon{j-temps  (|u'on  n'uuroit  dA] 
l'attendre  d'un  effort  si  contraire  à  mon  na< 
turcl.  Cependant,  malgré  la  réputation  de  m»-'] 
santhropieque  mou  extérieur  et  <|uelques  mot« 
heureux  me  donnèrent  dans  le  monde,  il  esl 
certain  que,  dans  le  particulier,  je  soutins  iou« 
jours  mal  mon  personnage;  (|uc  mes  amis  ell 
mes  connois^^anccs  aieuoient  cet  ours  ^ifaroucliej 
comme  un  agneau,  el  que,  bornant  mes  sar- 
casmes à  des  vérités  dures,  mais  (jénérales,  j< 
n'ai  jamais  su  dire  un  mot  désubligcaui  à  qui] 
que  ce  fût. 

Le  Devin  du  litUtgc  acheva  de  me  mettre 
la  mmle,  et  bientôt  il  n'y  eut  pas  d'honune  plua 
recherché  que  moi  dans  Paris.  L'histoiie  de 
cette  pièce,  qui  fait  cjjoque,  tient  à  celle  df 
liaisons  que  j'avois  |HJur  lors.  C'est  un  détail 


dont  je  n'étots  pas  aqiable.  Je  s:ivois  crier,  et  j  dans  lequel  je  dois  entrer,  pour  l'inlelligenc 


non  pas  agii*  ;  on  me  laissoil  dire ,  cl  l'on  allott 
son  train. 

Ces  tii-aillemcns  continuels,  el  les  iu)|)ortu- 
nilés  journalières  auxquelles  j'étois  assujetti, 
me  rendirent  enlin  ma  demeure  et  le  séjour  de 
Paris  désagréables.Quand  mes  incommodilesme 
permotloient  de  sorlir,  et  que  je  ne  me  bis&ois 
p:is  entraîner  ici  ou  là  par  mes  connoiss:mces , 
j'allois  me  promener  seul  ;  je  révois  à  mon  grand 
système,  j'en  jetois  quehjue  chose  sur  le  |xi- 
pier,  à  l'aide  d'un  livret  bl;mc  «a  d'un  crayon 
que  j'avois  toujours  dans  ma  p>oche.  Voilà  com- 
ment les  dcsagrémens  imprévus  d'un  état  de 
mon  choix  raejeièreul  par  diversion  tout-à-fail 
dans  ta  littérature;  et  voila  comment  je  portai 
daos  tous  mes  premiers  ouvrages  la  bile  et  l'hu- 
meur qui  m'en  faisoieot  occuper. 

Une  autre  chose  y  cootribuoit  encore-  Jeté 
malgré  moi  dans  le  monde  sans  en  avoir  le  ton, 
sans  «?ire  en  état  de  le  prendre  el  de  m'y  ftou- 
voir  assujettir,  je  m'avisai  d'en  prendre  un  à 
moi  qui  m'en  dispensât.  Ma  sotte  et  maussade 
timidité  que  je  ne  pouvoir  vaincre,  a^ani  [>our 
principe  b  crainte  de  manquer  aux  bienséauces, 
je  pris,  jKKir  m'enhartiir,  le  parti  de  les  fouler 
aux  pieds.  Je  me  fis  cyni<]ue  et  causii4|ue  par 
honte  ;  j'affeclai  de  iué|M  iser  la  politesse  cjue 


de  ce  qui  doit  suivre. 

J'avois  un  assez  grand  nombre  de  conoois 
sacces,  mais  deux  seuls  amis  de  choix,  Diderot 
et  Grimm.  Par  un  effet  du  désir  que  j'ai  de 
rassembler  tout  ce  qui  m'est  cher,  j'étois  irop 
l'ami  de  tous  It-s  deux  pour  qu'ils  ne  le  fussent] 
pas  bientôt  l'un  de  l'autre.  Je  les  liai  ;  ils 
convinrent,  et  s'unirent  encore  plus  étroitement' 
entre  eux  qu'avec  moi.  Di«lerot  avoil  des  con- 
noissances  sans  nombre  ;  mais  Grimm,  étranger  ' 
el  nouveau  venu ,  avoil  besoin  d'en  faire.  J« 
ne  demandois  pas  nùeux  que  de  lui  en  (irocui'er  J 
Je  lui  avois  donné  Diderot,  je  fui  donnai  Gauf-I 
fecourt.  Je  le  nn-nai  chez  madame  de  Chenon-j 
ceaux,  chez  madaute  d'Épinay,  chez  le  biironj 
d'Uolbach,  avec  lequel  je  me  irouvois  lié  près 
que  malgré  moi.  Tous  njes  amis  devinrent  k 
siens,  cela  étoit  tout  sim|>le  :  mais  aucun  des|j 
siens  ne  devint  jamais  le  mien ,  voilà  ce  qui  1' 
toit  moins.  Taudis  qu'il  Ic»geoil  chez  le  comte^ 
de  Frièse,  il  nous  donnoit  souvent  à  diner  chez 
lui;  mais  jamais  je  n'ai  reçu  aucun  témoign;^! 
d'amitié  ni  de  bienveillance  du  coaite  de  Fi 
ni da  comte  de  Schomberg,  son  parent,  irès-j 
familier  avec  Grimm,  ni  d'aucune  des  i»erson-| 
nés,  tant  hommes  que  femnk's,  avec  les<|oellf! 
Grimm  eut  par  eux  des  liaisons.  rext"e|>ie 
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seul  ubbe  Raynal,  qui,  quoique  son  ami,  sii 
montra  des  inions,  et  in'uftVil  (bns  l'ocaiâioii 
s;i  bourse  a\ec  une  géritTositt-  peu  connnunc. 
Mais  je  cunnoissois  l'ubhe  lîaynal  luD{;-ienips 
avaul  queGrinim  le  connût  lui-niénie,  et  je  lui 
avois  toujours  été  atlachi'  depuis  uu  procède 
plein  «le  délicatesse  et  d'Iionnèleli' qu'il  eut  pour 
moi  dans  une  occasion  bien  légère,  mais  que  je 
n'oubliai  jamais. 

Cet  abbé  Raynal  est  certainement  un  ami 
chaud.  J'en  eus  la  preuve  à  peu  pri*s  dans  le 
temps  dont  je  p:ir!e  envers  le  même  Grinmi , 
avec  lequel  ilétoii  étroitementlie.Grimm,  après 
avoir  vu  quelque  temps  de  Ixmnc  amitié  ujade- 
moiselle  I''el,  s'avisa  tout  d'un  coup  d'eu  de- 
venir é|M*rdument  amoureux,  et  de  vouloir 
supplanter  Cabusac.  La  belle,  se  piquant  de 
coDstmce,  éctjuduisil  ce  nouveau  preteudani. 
Celui-ci  prit  l'aPhiire  au  ti'a(;iquc,  et  s'avisa 
d'en  vouloir  mourir.  Il  tomba  tout  subitement 
dans  la  plus  c'tran{je  maladie  dimt  jamais  peul- 
élre  on  ait  oui  parler.  Il  passoii  les  jours  et  les 
nuits  ilans  une  continuelle  lètliarjjie,  les  yeux 
bien  ouverts,  le  pouls  bien  battant,  mais  sans 

I parler,  sans  mander,  sans  bouyer,  paroi^sant 
quelquefois  entendre,  mais  ue  repondant  ja- 
mais, pas  même  par  si{]ne,  et  du  reste  s:uis 
||ît;ition,  sans  douleur,  sans  lièvre,  et  restant 
■  comme  s'il  eût  été  mort.  L'abb»;  Itaynal  et 
moi  nous  partageâmes  sa  garde;  l'abbé,  plus 

(robuste  et  mieux  portant,  y  passoit  les  nuits, 
moi  les  jours,  sans  le  quitter  jamais  enseiuble; 
et  l'un  ne  ]>.'jrioit  jamais  que  l'autre  ne  fiJt  ar- 
rivé. Le  comte  de  Frièsc,  alarmé,  lui  amena 
Senac ,  qui ,  après  l'avoir  bien  examiné ,  dit 
que  ce  ncseroit  rien,  et  n'ordonna  rien.  iMon 
effroi  pour  mon  ami  me  fit  observer  avec  soin 
la  contenance  du  médecin,  et  je  le  vis  sourire 

Pen  sortant.  Cependant  le  malade  resta  plusieurs 
jours  innnobilc,  sans  prendre  ni  bouillon,  ni 
quoi  (|ue  cefiH,  que  des  cerises  cctniilcs  «lue  je 

Ilui  nK'ttois  de  lenqis  en  temps  sur  la  Jajifjue, 
et  qu'il  avaloit  fort  bien.  Un  beau  malin  il  se 
leva,  s'habilla,  et  reprit  son  train  de  vie  ordi- 
naire, sans  que  jamais  il  m'ait  reparlé,  ni, 
que  j<* sache,  à  l'abbé  Kaynal,  ni  à  personne, 
de  celte  singulière  léthargie,  ni  des  soins  que 
non»  lui  avions  rendus  tandis  qu'elle  avoii  duré. 
Cette  aventure  ne  laissa  pas  de  faire  du  bruit; 
Cl  c'eût  été  rcellemenl  une  anecdote  merveil- 
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leuse  que  la  cruauté  d'une  fille  d'0|)éra  eût  fait 
mourir  un  bonune  de  désespoir.  Celte  belle 
passion  mit  Grimm  à  la  mode;  bientôt  il  passa 
pour  mi  prodige  d'amour,  d'amitié,  d'utta- 
cliement  de  toute  espèce.  Cette  opinion  le  lit 
rechercher  et  fêter  dans  le  grand  monde,  et 
par  là  l'iloigna  de  moi,  qui  n'avois  jamais  été 
pour  lui  qu'un  pis-aller.  Je  le  vis  prêt  à  m'ë- 
cliappcr  tout-à-faii  [a]  ;  car  tous  les  sentimens 
vils  dont  il  laisoit  (Kirade  étoieut  ceux  (|u'avec 
moins  de  bruit  j'avois  pour  lui.  J'éiois  bienaiso 
qu'il  réussît  dans  te  monde,  mais  je  n'aurois 
pas  voulu  que  ce  fût  en  oubliant  son  ami.  Je  lui 
dis  un  jour  :  Grimm,  vous  me  négligez  ;  je  vous 
le  parUonue  :  quand  la  prejniére  ivresse  des 
succès  bruyans  aura  fait  son  effet ,  et  que  vous 
en  sentirez  le  \  ide ,  j'espère  que  vous  revien- 
drez it  moi ,  et  vous  me  retrouverez  toujours  : 
quant  à  présent,  ne  vous  gênez  point;  je  vous 
laisse  libre,  et  je  vous  attends.  Il  nte  dit  que 
j*a\ois  raison,  s'arrangea  en  conséquence,  ei 
se  mit  si  bien  à  son  aise,  que  je  ne  le  vis  plus 
qu'avec  uos  amis  comnntns. 

Notre  principal  point  tle  réunion  avant  qu'il 
fiU  aussi  lié  avec  madame  d'Epinay  qu'il  le  fut 
dans  la  suite,  étoit  la  maison  du  baron  d'IIul- 
bach.  Ce  dit  baron  eioit  uu  fils  de  parvenu,  qui 
jouissoit  d'une  assez  grande  fojtune,  ilont  il 
usoit  noblement,  recevant  chez  lui  des  gens 
de  lettres  et  de  mérite,  et,  par  son  savoir  ei 
ses  lumières,  tenant  bien  sa  place  au  ujilieu 
d'eux.  Lié  depuis  long-temps  avec  Diderot ,  il 
m'avoit  recherché  [>ar  son  entremise,  mémo 
avant  que  mon  nom  fût  connu.  Une  répugnance 
naturelle  m'cm|)éelia  long-temps  de  répondre 
a  ses  avances.  Un  jour  qu'il  m'en  demanda  la 
raison,  je  lui  dis  :  Vous  êie^  trop  riche.  11  s'obs- 
tina, et  vainf|uit  enJin.  Mon  plus  grand  mal- 
heur fut  toujours  de  ne  |>ouvoir  résister  aux 
caresses  :  je  ue  me  suis  jamais  bien  trouvé  d'y 
avoir  cédé. 

Une  autre  connoissance ,  qui  devint  amitié 
sitôt  que  j'eus  un  titre  pour  y  prétendre,  fut 
celle  de  M.  Duclos.  Il  y  avoit  plusieurs  années 
que  je  l'avois  vu  pour  la  première  fois  à  la  Che- 
vrette chez  madame  d'Épinay,  avec  la<iuelle  il 
étoit  très-bien.  Nous  ne  fimes  que  dîner  en- 
semble ,  il  re|)ariit  le  même  jour  ;  mais  nous 
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causâmes  quelques  momens  après  le  dîner.  Ma- 
tlauK'  d'Épinay  lui  avoii  parlé  de  moi  et  de 
mon  opéra  des  Muscs  ()nlanies.  Duclos,  doue 
de  irup  (jrands  lak'us  pour  ne  pas  aimer  ceux 
qui  en  avoieiU ,  s'éloil  |)révcou  pour  moi,  m'a- 
voit  invilii  à  l'aller  voii*.  Maigre  mon  ancien 
peucbunl  renforce  par  la  conuoissance ,  ma  li- 
midilé,  ma  piii-esse  me  rciinreni  uml  que  je 
n'eus  aucun  passe-port  auprès  de  lui  <|ue  sa 
coMJplaisunee  :  mais  encouragé  par  mon  pre- 
mier suicès  ei  par  ses  eloyes  qui  me  revinrcni, 
je  fus  le  voir,  il  vinl  me  voir;  et  ainsi  com- 
niencèrcnt  entre  nous  des  liaisons  qui  uje  le 
rendront  toujours  cher,  et  à  qui  je  dois  de  sa- 
voir, outre  le  temoi};na{jede  mon  propre  cu?ur, 
que  la  droiture  et  la  |>robité  peuvent  s'allier 
quelquefois  avec  la  culture  des  lettres. 

Beaucou[i  d'autres  liaisons  moins  solides,  et 
dont  je  ne  fuis  pas  ici  mention ,  furent  relïet 
de  mes  premiers  succès,  et  durèrent  jusqu'à 
ce  que  la  curiosité  fut  satisfaite.  J'elois  un 
homme  si  tôt  vu ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  voir  de 
nouve:iu  dès  le  lendemain.  Une  femme  cepen- 
dant qui  me  rechercha  dans  ce  temps-la,  tint 
plus  solidement  cpip  toutes  les  autres  :  ce  fut 
madame  la  niarijuise  deCrè(|ui ,  nièce  de  .\1.  te 
Lailli  de  Froutay,  ainl>ass;ideur  de  Malle,  dont 
le  frère  avoit  précwlé  M.  de  Montatgu  d:ms 
l'amlKissaile  de  Venise ,  et  que  j'avois  él<i  voir  à 
mon  retour  de  ce  pays-là.  Madame  dcCréqui 
m'écrivit  ;  j'allai  clie/  elle  :  elle  me  prit  en  auii- 
lié.  J'y  dinois  quelipiefois;  j'y  vis  plusieurs  gens 
de  lettres,  et  entre  autres  M.  Saurin,  l'auteur 
de  Sparlacus,  de  BamcvcU ,  etc.,  devenu  de- 
puis lors  mon  irè-s-iruel  ennemi,  sans  que  j'en 
puisse  ima{fincr  d'autre  cause,  sinon  que  je 
porte  le  nom  dun  homme  que  son  père  a  bien 
vilainement  persi'cuté. 

On  voit  que ,  pour  un  copiste  qui  dovoit  être 
occupé  de  son  métier  du  malin  jus(]u'au  soir, 
"j'avois  bien  des  distractions  qui  ne  rendoienl 
pas  ma  journée  fort  lucrative,  et  qui  m'empê- 
choient  d'être  assez  aiieiiiif  à  ce  que  je  fuisois 
pour  le  bien  faire  ;  aussi  perdois-je  à  effarer 
ou  {gratter  mes  fautes  ,  on  à  recxjmmencer 
ma  feuille,  [)lus  de  la  moitié  du  temps  qu'on 
me  laissoit.  Cette,  impttrtunité  me  rendoit  de 
jour  en  jour  Paris  plus  insupportable,  et  me 
fiiisoit  rechen"Jier  la  c.inq>agne  avec  artleur. 
J'allai  pltisieiirs  fois  p:isser  quelques  jours  à 
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Marcoussis ,  dont  madame  Le  Vasseur  connois; 
soit  le  vicaire,  chez  lequel  nous  nous  arn 
gions  tous  de  façon  qu'il  ne  s'en  trouvoit  | 
mal.  Grimm  y  vînt  une  fois  avec  nous  (') 
vicaire  avoit  de  lu  voi\ ,  chantoit  bien ,  et ,  qui 
(ju'il  ne  sût  pas  la  musique ,  il  apprenoit  sa  p 
lie  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  précision 
Nous  y  passions  le  temps  à  chanter  mes  tri 
de  Chenonceimx.  J'y  en  lis  deux  ou  trois  noi 
veaux,  sur  des  [«rôles  que  Grimm  el  levicai 
bàtissoieni  tant  bien  cpie  mal.  Jenepuism'ei; 
pécher  de  rcgreticîr  ces  trio  luits  el  chanii 
dans  des  momens  de  bien  pure  joie,  et  que  j' 
laisses  à  Vooiion  avec  toute  ma  (nusique.  M; 
demoiselle  Davcnpori  en  a  peut-être  dt^à 
des  pajiillott»^;  mais  ils  meritoienl  d'être  ooi 
serves,  et  sont  pour  la  plupart  d'un  très-l 
contrepoint.  Ce  fut  après  «iuelt|u'un  de  ces  pi 
lils  voyages ,  où  j'avois  le  plaisir  de  voir  la  tan 
à  son  aise,  bien  {;aie,  et  où  je  m'éffjyois  fo 
aussi,  quej'«x"rivis  au  vicaire,  fort rapid(!mei 
et  fort  mal,  une  épîlre  en  vers  qu'on  Irouv 
parmi  mes  piapiers. 

J'avois,  plus  près  de  Paris,  une  autre  s 
lion  (n)  fttrt  <le  mon  (;oi"it  chez  M.  Mussard 
mon  compatriote,  mou  parent  et  mon  ami ,  q 
s'éloil  fait  à  Passy  une  reti-aiie  charmante,  où 
jfai  coulé  de  bien  paisibles  momens.  M.  Muss^ird 
étoit  un  joiiitlier,  honnue  de  bons  sens,  qui,, 
après  avoir  acquis  dans  son  commerce  une  foi 
tune  honnête,  ei  avoir  marié  s:i  litle  unique  à' 
M.  de  Valmalelte,  lils  d'un  agent  de  change 
mailre  d'hôtel  du  roi,  prit  le  sage  parti 
quitter  sur  ses  vieux  jours  le  négoce  et  les  ai 
faires,  et  de  mettre  un  intervalle  de  rep 
et  de  jouissance  enln*  les  tracas  de  la  vie  el  la 
mort.  Le  bon-homme  MussartU  vrai  [ihilosophe 
de  praii(pie ,  vivoit  sans  souci ,  dans  une  maison 
très-agreable  qu'il  s'éloil  bàlie,  et  dans  un  trè 
joli  jardin  qu'il  avoil  planté  de  ses  mains, 
fouillant  à  fond  de  cuve  les  terrasses  de  ce  ja 
din ,  il  trouva  de)»  coquilhiges  fossiles,  el  il  en 
trouva  en  si  grande  quantité,  tjue  son  imagi- 
nation exaltée  ne  vit  plus  que  coquilles  dans 

(0  Puwque  ï»l  D^xiiS*-'  àe.  noootn  icJ  iin«  pc Ulr  mab  mémO' 
nl)l«  avcnlun-  i|uf  j'ciii  U  avec  It'^it  U.  GriiDin  un  in.iliD  qiie  J 
nous  iIptioiu  aller  dlorr  i  la  fonUine  de  Saint* Viiidrillp,  je  n'f 
retimclrai  pa*  ;  mail .  en  y  rrpenniit  du»  U  suite .  j'en  ai  ctOi 
du  i|u'U  couviiii  «le$.|<in ,  aa  (ood  <le  son  cunir.  W.  comiJni «ju'l 
i  nécui6  <lei>uis  avec  un  si  iirodi^Wi  m>cc6(. 
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'la  nature,  et  quil  nul  enfin  tout  de  bon  que  1 
l'univers  n'eloii  f|ue  coquilles,  débris  de  co  , 
quilles,  et  que  la  lerre  entière  n'cloitqiie du 
ci'on.  Toujinii's  ofcupô  de  cet  objet  vi  de  ses  , 
sinjjuliôres  doconverles,  il  s'c-ihaulfa  si  bien  sur  ^ 
ces  idées,  (|u'<'llc's  se  scroiinl  enfin  tournées  | 
dans  sa  itUr  vn  syslème,  cesi-ù-dire  en  folie, 
si,  triîs-heureusemeni  pour  sa  raison ,  mais  bien 
malheureuseiiiftit  {nmv  ses  amis,  au\i[U(.-ls  il 
ëloil  cher,  et  qui  lrt>uvuiont  cliez  lui  l'asile  le 
plus  agréable,  la  mon  ne  fût  venue  le  leur  en- 
lever par  la  plus  «''tran,';*'  fi  cruelle  tu  iludie  : 
e'eloii  une  [uuieur  dans  l'esujjuac,  toujours 
croissante,  qui  l'enjpik'.huii  de  njanfîer,  sans 
que  durant  très-ltinjî-lemps  on  en  lrouv;\t  la 
cause,  ft  qui  Huit,  api-és  plusieurs  anm-cs  de 
souffrances,  par  le  faire  mourir  de  l'aiui.  Je  ue 
puis  nie  rappeler,  sans  des  simtoiikhs  de  cœur, 
les  derniers  lempsde  ce  pauvreel  di{;ncliomnie, 
qui,  nous  rerevaut  encore  avec  lant  de  plaisir, 
Lenieps  et  moi,  les  seuls  amis  que  le  spectacle 
des  maux  qu'il  soulfroit  n'éoarta  pas  de  lui 
jusqu'à  sîi  dernière  heure,  qui,  tlis-je,  éloii  r*'-- 
duil  à  <lévorer  des  yeux  le  repas  qu  il  nous  fai- 
fioit  servir,  sans  pouvoir  presipie  humer  quel- 
ques ^jouîtes  d'un  ihebien  lé{;er,  (|u"tl  l'alJtHl  re- 
jeier  un  moment  après,  I\l;iis  avant  ces  temps 
(le  douleurs,  combien  j'en  ai  p:iss<'  chez  lui  d'a- 
gréables avec  les  amis  trciiie  qu'il  s'élo  t  faits  ! 
A  leur  liiie  je  melslalilie  l'ré\(jt,  homme  Irés- 
aimable  et  très-simple,  dont  le  cœur  vîvitioil 
ses  écrits,  dignes  de  l'iitmiortaliic,  et  qui  n'a- 
voit  rien  dans  l'humeur  ni  dans  la  société  du 
sombre  coloris  qu'il  dunnoil  à  ses  ouvrajfes;  le 
niédetùn  rrorope,  [»clit  Ksope  à  bonnes  lor- 
Uiocs;  Boulanger,  le  célèbre  auteur  posihume 
du  Despoiisme  urkntal,  et  ([ui,  je  crois,  <tcn- 
doil  les  sjslèmes  de  Miiss;ird  sur  la  durée  du 
monde  :  en  femmes,  madame  Denis,  nièce  de 
Voltaire,  qui,  n'ejant  aloi'squ'tme  bonnel'euune, 
ne  faijioil  pas  encore  du  b<  1  esprit  ;  madauic 
Vanloo,  non  pas  bille  assurément ,  mais  char- 
mante, qui  cliantoit  connue  un  an{;e;  madame 
de  ValmaleUe  elle-même,  «pii  tluiutoît  aussi, 
et  qui,  qiii>i(|ue  furt  mai(;re,  eùi  ete  fort  aiinti- 
ble  si  elle  en  eût  moins  eu  la  preieniion.  Telle 
étoit  ù  peu  près  la  sotneté  de  M.  "^lussard,  qui 
m'aiH'oit  assez,  phi  si  s<3n  lê|e-;':-lète  avec  sa 
conchyliomanie  ne  mavoii  plu  davantage;  ei 
je  puis  dire  que  pendant  plus  de  six  mois,  j'ai 
r.  r. 
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travaillé  h  son  cabinet  avec  autant  do  plaisir 
que  lui-même. 

Il  y  avoit  long-iemps  qu'il  prétendoit  que 
jMjur  mon  élal,  les  eaux  de  Passy  me  scnùent 
salutaires,  et  <|u"jl  m'exhortoit  à  les  venir  pren- 
dre chez  lui.  Pour  me  tirer  un  peu  de  l'urbaine 
cohue,  jo  me  rendis  à  la  lin,  et  je  fus  passera 
Pussy  huit  ou  dix  jours,  qui  me  firent  plus  de 
bien,  parce  quej'élois  à  I;M*ampa(;ne,  ipie  parce 
([uej'y  prenois  les  eaux.  Mussindj'juoit  du  vio- 
loncelle ,  et  aimoit  passionnément  la  musique 
ilalieniie.  Un  soir  nous  en  parlâmes  beaucoup 
avant  que  de  nous  coucher,  et  sur;oul  df-s  upere 
bitffe  que  nous  avions  vus  l'un  et  l'autre  en  lin- 
lie,  et  «lonl  nous  étions  tous  deux  transportés. 
La  nuii ,  ne  dormant  pas,  j'allai  rêver  com- 
ment on  poun-«>it  faire  pour  donner  en  FratKe 
l'idée  «l'un  drame  de  ce  genres  car  les  Amours 
(le  Iliifjonde  {')  n'y  ressembîi tient  f  oinl  du  louf. 
Le  matin,  en  me  promenant  et  prenant  les  eaux, 
je  fis  quehjues  manières  de  vers  très  à  h  h:lte, 
et  j'y  adaptai  des  chants  qui  me  revinrent  en 
les  fais;int.  Je  barbonilfui  le  tout  ilans  une  cs- 
fiècc  de  salon  voùléqui  doit  au  haut  du  jardin; 
et  au  iho,  je  ne  pus  ni'empêcher  de  montrer  ces 
airs  à  Hliis-sanl  et  à  madeniniselle  Duvernois  sa 
gouvernanle,  ipii  éloilen  veiit('  une  très-bonne 
cl  aimable  fille.  Les  trois  morceaux  que  j'avols 
es)|uissés  éloient  le  premier  monologue,  J'ai 
perdu  vwn  senileur;  l'air  du  Devin,  L'amour 
croît  »"U  s'inquiète;  et  le  dernier  duo,  A  ja- 
mais. Colin,  je  t'engage ^  etc.  J'iicaginois  si 
peu  que  cela  valût  la  peine  d'êlre suivi,  qr:e, 
sans  les  ap|tlandissemens  et  les  encour.'gemens 
de  l'un  et  de  l'autre,  j'allois  jeter  au  feu  mes 
chiffons  et  n'y  plus  penser,  conmiej'ai  fait  tant 
de  fois  pour  des  i  luises  tUi  moins  au^si  bonnes  : 
mais  ils  m'excitèrent  si  l»ien,  qu'en  six  jours 
mon  drame  fut  écrit,  ù  quelques  vers  prt-s ,  et 
tonte  ma  musique  esquissée,  telU-ment  que  je 
n'eus  plus  a  l'aire  à  Paris  qu'un  peu  de  v  cilatif 
et  tout  le  rem|  lissage;  et  j  achevai  le  tout  avec 
une  telle  rapidité,  qu'eu  trois  semaines  mes 
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nt^in's  tuH'Dt  mÏM^s  au  iiPt  i>t  on  vU\l  «rélix»  n- 
_>ri'soui«v.s.  Il  n'y  inaut|ii<iti  «jiio  le  divoriisM- 
turM ,  qui  no  fui  lait  )|U(<  lon|;>li>uips  a|>K>s. 

(1752.)  KcliaulVr  de.  I:i  (H)iU|Htsi(i(iK  ilr  cet 

li»uvr;i|;o.  l'sivoi!)  um^  {p^ntlo  {kissiou  de  l'eD- 

^Iftitln'.  fl  j'auoiix  doniir  loul  au  niondo  pour 

«•  \t»ir  it'prt>M'Hi«'r  à  uiatnuUiisio.  u  |MH'it'sf<'r- 

M'<'ii ,  aNUUie  on  dit  (jm'  l.ulii  lit  uno  fois  jourt* 

i  I  our  lui  seul.  <>ituiiiu'  il  ut*  m't'Util  |kis 

.1  ;»\iiir  tv  pbisii*.  qu'avix-  U:  public,  il 

ilktil  iH«('ss:urruteiU ,  pour  jouir  de  uia  )4êoo. 

foire  passer  à  l'Opéra.  MaMwmreysemeBt  cUe 

(0(1  «lus  un  ({vnre  alvoknMal  oMif ,  aaqud 

oreàltts  u'txottnt  \wimi  aooiHiiuinérs ;  ci, 

l'iMaurs .  k  UKtuvais  sucW»  «tes  .tf«Ms  ^mlatUn 

|)rx'\\Mr  ifiui  du  i^^i'tJt .  si  j*  le  pn-^ 

n  mm  WMM.  Dwias  uir  tin  de  ^Kriiio. 

sechtargea  <iet6ire<^saait«r  ro4i\ra(;c  e»  bê- 

sâtti  igaurtT  l'aHtnir.  INiur  ae  pas  uiedérrler. 

■•  M*  tttMnn  poiM  à  celle  lypiHilMMb  ;  rc  k« 

■•  (*>,  ^ai  b  iliriifèmrt,  me  «uirM 

«ii\  wiAbw  i)«i«l  «•  dg«t  Tautnir,  qu'après 

'wapatt  h«i  ilio»  feikyafeeot  atirair  b  balr 

FoM^TiCe.  Toat  <««s.  qn  rriffiiii  «m 

loieM  cwJMMUvft,  Mk  poMi  q«e  éèi  b  kBdb> 

^  M,  «bCwy«  ■liiiihii  ds  )i«^ 

^«i  «\>MI  assàstr  è  b  itprtiÉioB.  daMMib 

(r^{r  pM»  ^Miv  'li  I—  à  b  comr.  DkIo», 

bti^r  <b— fàrccèbcMTipi'à^i- 

^,  bnitex  <^«n  brrrJjiMJiimiir .  D»- 

tbl  bM;  «t  b  értei  ctÉir  «SX  érnm  m 

r.  q«  <■  ym  à  roptn  a^alwM  «onir  ok 

\  »  «w  ar  In  «il  «fw«».  tlk  «Mb*  s V 

à  H.  I^bo^  R  Wbl  fWiiii  è  bL 
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Kraneucil  ei  Jelyoïio  tissent  un  autre  rériiaiif . 
mais  je  ue  voulus  pas  mVn  mêler. 

Quand  tout  fut  prêt  et  le  jour  fixe  pour  la 
pii>stnilatiiin,  l'on  me  proposa  le  voyafje 
Foniainebleau,  |x>urvoirau  moins  la  demièi 
i-épiiition.   J'y    fus  avec  madeutoiselle   Fel. 
Grimui ,  et ,  je  en)is,  Tabbe  Itaynal,  dans  m 
voilure  de  la  cour.  La  rt-péiiiion  fui  p:issabl<! 
j\»n  fus  plus  eunlenl  que  je  ne  m'y  ^ois  Ml 
du.  I.'orctiesire  etoit  nombreui ,  compasé 
ceux  de  l'Opéra  e(  de  b  masique  da  roi. 
lyoïie  fat»oît  Colin  :  niadeoMÛsefle  Fd,  Cobll 
Cuvilier ,  k>  Deviu  ;  les  diœan  éloieai  ceux 
rO|H ra.  Je  dis  peu  de  cbise  :  céfaicl  My« 
qui  a^'itit  tout  dirij>i>;  jeaevoalas  pas4 
ce  qu'il  avoil  foii  ;  et .  nalgré  bmmi  Um  i 
j'etots  bonteu\  oouune  on  erotier  au  mifiea 
tout  cr  aKHide. 

Le  IcBdgaab,  joardeb  n|gi  ifminw«j*i 
bi  Ajc— er  an  csife  âm  Graàd  Ghhmhi.  Kl 
avait  là  bcBHKoup  de  auMb.  Cb 
réprikiM  de  b  veille,  «t  de  b  dilBndii  qi 
y  avoit  en  d'y  ea(r«r.  l'a  éÊÊâer  4ai  claie  I 
âà  qa*i  rtoâ  catrr  saas  pciae*  o 
rr  qai  s'y  é«oi(  passé,  depctgaîl  TaBiear.  np- 
porbceqa'iaualbil,  cv  qai  avoil  dit  ;i 
ce  qai  ■  tsef^eab  ce  ce  rëcil  a 

qa'3  ae  i\  trom%9  pas  aa  stal  aat  ée 
ai'rtail  tM»<bir  qae  eeba  qai 
aam  de  rme  répêblkia  a*f  viaà  F^bl  êie , 
paisqa'i  avoil  (bvHl  ks  ynn  .  «■§  b 

te  rÂt  qadb  il  sar  wL  Ot  1 
bt  et  Mtmaaffem^x  sa  fbi^MM 

*B»r.  ■ 
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PAÎITIE   n.  IJVïîE   VIII    (ITiSâ.) 
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'lie  est  I 


•fo 


l'nt.  On  rm*  ii 


siieiir  ;  vl  je  suis  su 

que,  si  quelqu'un  m"cùt  reconnu  ei  nonimé  1  vera  rkliculc,  innpertinfiii:  cliîtiueiii'impDrle? 
a*:anl  ma  sortie ,  on  ni'auroil  vu  la  honte  et  ]  Je  dois  savoir  endurer  le  ridicule  et  le  blànn^ . 
rembarras  d'un  coupahle ,  i>;>rU"seuIsenlimeni  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  mérités.  Apiès  tv 
de  la  peine  que  ce  pauvre  homme  auroii  à  souf-  petit  soliloque ,  je  nie  raflemiis  si  bien  que  j'au- 
frir,  si  son  mensonge  ri<iii  recounii.  '  rois  été  intrépide,  si  j'eusse  eu  l>esoin  de  l'être. 

Me  voici  dans  un  de  ces  nmmens  critiques  de  Mais ,  soit  cflel  de  la  préseme  du  maître,  soii 
ma  vie  où  il  est  difficile  de  ne  faii-c  que  narrer,  1  naturelle  disposition  <Ie-4  co'ui's ,  je  n"ap<;rçus 
jiarce  qu'il  est  presque  impossiliilc  que  la  nar-  |  rien  que  d'oblt{;eanteld*lionhtMe<lans  lacurio- 
raiion  même  ne  [>orie  empreinte  île  censure  ou  site  dont  J'etois  l'objet.  J'en  fus  touché  jusqu'à 
d'apolofjie.  J'essaierai  toiiteiois  de  rapporter  ,  reromniencer  d'être  inquiet  sur  moi-même  el 


comment  et  sur  quels  motifs  je  me  conduisis, 
sans  y  ajouter  ni  Iouan(res  ni  blànie. 
[     rÂois  ce  jour-là  dans  le  même  équipage  né- 
glige qui  m'ëtoit  ordinaire;  {yrande  kirbe  et 


sur  le  sort  de  ma  piÎHtn ,  crai{Tnant  d'effacer  des 
préjugés  si  favorables,  qui  sembloient  ne  cher- 
cher qu'à  m'apiilamiir.  J'étois  armé  contre  leur 
raillerie;  mais  leur  air  caressant ,  auque!  je  ne 


I 

I 


perruque  assert  mal  piffm-e.  Prenant  cedéfaut  urétois  pasailendu  ,  mesubju^pia  si  bien  ,  que 

de  décence»  (îour  un  acte  de  courage,  j'entrai  je  tremblois  comme  un  enfant  quand  on  com- 

de  cette  fat^un  dans  la  même  salle  où  dévoient  \  men<;a. 

arriver,  peu  de  leiups  apr^ ,  le  roi,  la  reine.  J'eus  bientôt  de  quoi  me  rassurer.  La  pit"C«ï 
la  famille  royale  et  louie  I  »  cour.  J'allai  m'éta-  fut  très-mal  jouée  quant  aux  acteurs,  mais  bien 
blir  dans  la  loge  où  me  conduisit  M.  de  Cury,  chanti-e  et  bien  exécutée  (|uant  à  l;t  musique. 
et  qui  éloil  la  sienne  ;  c'étoil  une  grande  loge  Dès  la  première  scène,  qui  véritablement  est 
sur  le  théâtre,  vis-à-vis  une  petite  loge  plus  d'une  naiveié  louchante  ,  j'eniemlis  s'élever 
élevée ,  où  se  plai;ale  roi  avec  madame  de  Puni-  dans  les  logos  un  murmure  de  surprise  et  d'af)- 
(KMlour.  Knvironnë  de  dames ,  et  seul  d  homme  plaudissemenl  jusque  alors  inouï  dans  ce  genr<' 
sur  le  tlevani  île  la  loge,  je  ne  pouvois  douter  de  pièces.  La  fermentation  noissanie  alla  bien- 
qu'on  ne  m'eût  mis  là  précisément  pour  être  en  tôt  au  j^wiinl  d'être  sensible  <lans  toute  l'assem- 
vue.  Quand  on  eut  allumé,  rae  voyant  dans  bice,  et,  pour  parlera  la  Montesquieu ,  d'aug- 
i-ei  t^uiijago  au  milieu  de  gens  tous  excessive-  mcnter  son  effet  par  sou  effet  môme.  X  la  scène 
n)eDl  parés ,  je  connncnçai  d'être  mal  à  mon  des  deux  petites  bonnes  gens ,  cet  effet  fut  à 
aise  :  je  me  demandai  si  j'élois  à  nv\  place,  si  son  comble.  On  ne  claque  poirn  devant  le  roi  ; 
j'y  étois  mis  convenablement  ;  et  après  quelques  cela  iit  qu'on  culendil  tout  ;  ta  piàe  et  l'autetif  y 
minul<.'s  d'inqriietude,  je  me  répondis.  Oui,  gagnèrent.  J'entendois  autour  de  moi  un  ehu- 
avec  une  inlr<'pidi(é  qui  venoil  |K'ui-èlre  plus  chotemcnl  de  fenmies  qui  me  sembloieni  hel!e.s 
de  riuqK»ssibiUlé  rie  m'en  dédire,  que  de  la  comme  des  anges,  el  qui  sentredisoieni  à  de- 
I  force  de  mes  raisons.  Je  me  dis  :  Je  suis  à  ma  mi-voix  :  Ce'aest  charmant;  cela  est  ravisH;mt  ; 
place ,  puiscjue  je  vois  joiiei-  ma  pirce,  que  j'y  il  n'y  a  pas  un  son  là  i|ui  ne  path^  au  i-ieur.  Le 
suis  invik',  que  je  ne  l'ai  faite  que  pour  cela,  plaisir  de  donner  de  l'éntotion  à  tant  d'aimables 
etqa'après  tout,  personne  n'a  plus  de  droit  que  personnes  m'énmt  moi-même  justpi'aux  lar- 
niême  à  jouir  du  fruit  de  uion  travail  et  de  mes;  et  je  ne  les  pus  contenir  au  premier  duo . 
iah:ns.  Je  suis  mis  à  mon  ordinaire,  ni  en  remarquant  que  je  n'etois  p^is  seul  à  pleu- 
mîeux  ni  pis:  si  je  recommence  à  tn'asservir  à  rer.  J'eus  un  moment  de  retour  sur  moi-niême, 
l'opinion  dans  quelque  chose ,  m'y  voilà  bientôt  en  me  rappelant  le  concert  «le  M.  de  Treitorens. 
:»SLservi  derechef  en  tout.  P<iur  êUe  toujours  Celte  réminiscence  eut  l'efl'et  de  l'esi^-lavc  qui 
moi-même  ,  je  ne  dois  rougir,  en  quelque  lieu  tenoit  la  couronne  sur  la  têtedesirionjphateurs; 
que  ce  Soif,  d'être  mis  5<'lon  l'état  que  j'ai  choisi:  mais  elle  fut  courte,  et  je  me  livrai  bientôt  plei- 
mon  extérieur  tst  simple  et  négligé,  mais  non  nemenl  et  sans  distraction  au  plaisir  de  savon- 
crasseux  ni  malpropre:  la  barbe  ne  lest  point  ler  ma  g]<»ire.  Je  suis  pourtant  sûr  qu'en  ce 
endic-inême,  puisque  c'est  la  nature  ({ui  nous  ntomcut  la  volupté  du  sexe  y  eniroii  beaucoup 
la  donne,  et  que,  selon  les  temps  et  les  modes,  plus  que  la  vanité  d'auteur;  et  sArement  s'il 
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n'y  eût  eu  là  «lue  des  hommes,  je  a'uuiois  pas 
Ole  «Jevorts  cumme  jf  l'èiois  sans  cosso,  du  dii- 
sir  lU'  recueillir  de;  mes  lèvres  les  délicieuses 
larmes  que  je  Tiiisuis  couler.  J';ii  vu  des  pièces 
exciter  de  plus  vils  iransporis  d'adiuiiaiiuii, 
mais  jamais  une  ivresse  aussi  pleine,  aussi 
floure,  aussi  loucliainte,  reffncr  dans  tout  un 
s|>€ciaele ,  et  surloui  à  la  cour ,  un  jour  de  |)re- 
iiiièie  représenialion.  Ceux  ipii  ont  vu  eellrd:'» 
doivent  s'en  souvenir;  car  l'eCIel  un  Fut  unique. 

Le  même  soir,  M.  le  due  d'Auinoni  me  lit 
dire  de  me  (rouver  au  r-hjieau  le  Jendemain 
sur  les  onze  heures ,  et  cju'il  me  prêseuieruii  au 
roi.  M.  de  Curv,  qui  me  lit  ce  messaf[e,  ajouta 
t\n'tm  eroyoîl  (]u*il  s'a{;issijil  d'une  pension, 
et  que  le  roi  vuiibil  me  Tannoncer  lui-même. 

Croiru-l-on  que  la  nuit  (]ui  suivit  une  aussi 
lirillmte journée,  fut  une  nuit  d'an{jois.se  et  de 
perplexilë  pour  m(iî?ma  première  idée,  api'ès 
relie  de  celle  représcnlalion,  se  porta  sur  un 
fréipient  besoin  de  sortir,  qui  m'avoit  faii  beau- 
coup souffrir  le  soir  mîhne  au  speciaole,  et  qui 
ponvoit  me  tourmenter  le  lendemain  ,  quand  je 
s{'i'ois  ilans  la  {;alerie  ou  tlans  les  appartemeus 
du  roi,  panui  loiisees  grands,  attendant  le  p:is- 
sagedcsa  majfsté.  Celte  infirmité  étoit  la  princi- 
pale cause  qui  meienoii  écarlédes  cercles,  el  qui 
m'empéchoil  d'aller  m'enfeniuir  chez  des  fem- 
mes. L'idée  seule  de  fétatou  ce  iKsoin  pouvoil 
me  mettre  éioit  c;»palile  de  me  le  domier  au 
point  de  m'en  trouver  mal,  à  moins  ilun  es- 
rJandre  aui[uel  j'auruis  [iréféré  la  mort.  Il 
n'y  a  que  les  gens  qui  connoisseni  œt  état 
qui  puissent  juger  de  l'effroi  d'en  courir  le 
v'mnîc. 

Je  me  fiffurois  ensuite  devant  le  roi ,  pré- 
sente à  sa  majesté,,  <jui  daij{nu(l  s'an'ètei'  ei 
m*adres-er  lu  parole.  C'etoil  là  qu'il  falloit 
de  la  Justesse  et  de  la  présence  d'esprit  pour 
repondre.  .Ma  mauiliie  limidiié,  qui  me  trou- 
ble devant  le  moindre  inconnu,  nt'auroit-elie 
quilti'  devant  le  roi  de  France ,  ou  m'auroit-elle 
permis  de  Lien  choisir  à  l'inslanl  ce  qu'il  fal- 
loit dire  ?  Je  voubis,  sansquiller  l'air  et  le  ion 
ievère  fiue  j'iivois  pris,  me  montrer  «sensible  à 
l'honneur  que  me  faisoit  un  si  {jianfl  monar- 
<|ue.  U  falluit  envelopper  ip]e/(|ue  {;raade  et 
utile  vérité  dans  une  lonan{;e  lielle  cl  niéritee. 
Pour  |iré|>arer  d'avance  une  réponse  heureuse, 
d  auroii  fallu  prévoir  juste  ce  qu'il  pourroit  me 
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dire  ;  ei  j'étois  sur  après  cela  de  ne  pas  reti 
ver  en  sa  présence  tm  mol  de  ce  quej'aurois 
méilité.  Que  deviendrois-je  en  ce  moment  et 
sous  les  yeux  de  toute  la  cour,  s'd  alloit  m'é- 
clia|qier  dans  mon  trouble  quelqu'une  de  mes 
balourdises  ordinaires  'J*  Ce  danjjer  m'alarma, 
m'effraya  ,  me  lit  frémir  au  puint  de  uje  déter- 
miner, à  tout  risque,  de  ne  m'y  pas  exposer. 

Je  perdois,  il  est  vimI  ,  la  pension  qui  m'i'- 
toil  olU'rte  en  <pjelque  sorte;  mais  je  uj'excmp- 
tois  aussi  du  joug  qu'elle  m'eût  impost'.  Adieu 
la  vériK',  la  libellé,  tccourafre.  Conunenl  oser 
désormais  parler  d'indé|)endance  et  de  désinlé- 
resscmeni'?  il  ne  l^dloit  plus  (pic  flatter  ou  me 
taire,  en  recevant  cette  pensi(m  :  encore  qui 
m'assuroit  qu'elle  me  seroit  payée?  (^ue de  pas 
à  faire,  que  définis  à  solliciter!  Il  m'en  coriiiU 
roii  [)lus  de  soins,  et  bien  plus  dcsa(jréable^P 
pour  la  Conserver,  que  pour  m'en  passer.  Je 
crus  ilonc,  en  y  renonçant,  i)rendre  un  parti 
tr\'S-consé<pient  à  mes  principes,  et  sacrifier 
l'apparence  à  ta  réalité.  Je  dis  ma  rf-solulion  à 
Grimm  qui  n'y  opposa  rien.  Aux  autres  j'allé- 
yuai  ma  sanle,  et  je  |)arlis  le  malin  même.       ^^ 

Mon  dé[)art  fit  du  bruit,  et  fut  {jénéralenifl^f 
blimi'.  Mes  raisons  ne  pouvoient  être  seuti^^ 
par  tout  lemimdc;  m'accuser  d'un  sot  orgueil 
étoit  bien  plus  lût  faiiei  conientoii  mieux  la  ja- 
lousie de  quiconqire  senloit  en  lui-même  «pi'il 
ne  se  seroit  pas  conduit  ainsi.  Le  li-ndeujain  , 
Jelyotte  m'écrivit  un  bîllei,  oii  il  me  détailla  le 
succès  do  ma  pièce  et  l'en^ouemeni  où  le  r^^ 
lui-môme  en  éloit.  l'oulc  la  jom-née,  me  n)iM^| 
quoii-il,  sa  majesté  ne  cesse  de  chanier,  avec 
la  voix  Li  plus  fausse  de  son  royaume  :  J'i 
perdu  niùti  servileur;  j'ai  perdu  tout  mon  bt 
heur.  Il  ajoutoii  qw  dans  la  quinzaine  on  d^ 
voit  donner  une  seconde  rejirésentalion  du  />c- 
t'in,  qui  consiateroit  aux  yeux  de  loui  le  public 
le  plein  succès  de  la  pi-emière. 

IVeux  jours  après  ,  comme  j'enlrois  le 
sur  les  neuf  lieui'osche/,  madame d'Épinay, 
j'allois  souper,  je  me  visci'uisé  par  un  fiac 
la  [lorie.  Quelqu'un  ciui  ('toii  ihms  ce  liacre 
titsigne  «l'y  monter;  j'y  monlc  rc'élnii  |>ii 
rot.  Il  me  fiarla  de  h  pension  avec  un  feu  (] 
sur  pareil  sujet,  je  n'auiois  pas  attendu  d'un 
philosophe.  Il  ne  me  fit  pas  un  crime  de  n'a- 
voir pas  voulu  être  présenté  au  roi;  mais  il  m'en 
lit  un  terrible  de  mon  indifférenc-e  |KiurlaiH*n- 
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«on.  Il  me  dit  <!|ue,  sij'êioisdosiniorossé  pour 
oioo  coni|)lc,  il  ne  oi'éloit  pas  permis  dcrctie 
jMjur  celui  dv  m:id:mio  Le  \'asî»eur  et  de  sa 
tillo;  que  je  leur  devràji  du  n'oiiiellre  aucun 
moyen  possible  ei  honnête  de  leur  donner  du 
pain  :  et  comuie  on  ne  pouvuit  pas  dii'e,  a|)rès 
loul,  que  j'eusse  rehisé  cette  |M;nsion,  il  sou- 
tint que  ,  puis(|u'on  uvuil  puru  disposé  ù  nie 
l'ati-order ,  je devois la  solliciter  et  lobtenii" ,  à 
<pielque  prix  (|ue  ce  fiii.  Çjuoicpie  je  fusse  lou- 
che desun  zèle ,  je  ne  pus  goùier  ses  maximes, 
et  nous  eûmes  à  ce  sujet  une  dispute  irts-vive, 
b  première  que  j'aie  eue  :ivec  lui  ;  et  nous  n'en 
a>ons  jamais  eu  t|ue  de  celte  espèce,  lui  uic 
prescnvaui  ce  iju'il  prelendoii  (joe  je  devois 
l'aire,  et  moi  m"endefeudantparce([ue  je  croyois 
ne  le  devoir  pas. 

Il  ëloit  taj'd  quand  nous  nous  (]uil lames.  Je 
voulus  le  mener  souper  chez  madame  d'Èpi- 
nay»  il  ne  le  voulut  point  ;  ei  quelqueeffort  que 
le  désir  d'unir  tous  ceux  quej'aiuie  m'ait  lait 
faire  en  divers  tem|jis  pour  Tengafier  à  la  voir, 
jusqu'à  là  mener  à  sa  porte,  qu'il  nous  tint  fer- 
mée, il  s'en  est  toujours  dtiien<ku  ne  |»atlaut 
d'elle  qu'en  termes  irès-mépiisans.  Ce  ne  fut 
qu'après  ma  brouilleric  avec  die  et  avec  lui 
qu'ils  se  lièrent,  et  (ju'il  couuncnçad'en  parler 
avec  honneur. 

Depuis  lors  Diderot  el  Grimm  sendilèrent 
prendre  à  tùclie  d'aliéner  de  moi  les  {;ouver- 
aiMiscs,  leui' faisant  entendreque  si  elles n'ètoiejil 
pas  plus  â  leur  aise,  c'èloii  mauvaise  volonté 
de  ma  part,  el  qu'elles  ne  feroient  jamais  rien 
U\ei'  moi.  Ils  tàclmienl  de  le^s  en{;a{^cr  à  me 
quitter,  leur  pronjeiiant  un  rejjrat  de  sel,  un 
bureau  de  tal)ac  et  je  rm  sais  <juoi  enctire ,  par 
le  cré«lit  de  madame  d'Kpinay.  Ils  voulurent 
même  entraîner  Duchis,  ainsi  que  d'Holbach  . 
dans  leur  ligue:  mais  le  prcuu'er  s'y  refusa  tou- 
jours. J'eus  alors  quelf[ue  vent  de  loul  ce  uia- 
Dege  ;  mais  je  ne  raj)[iii.sbj<'n  distinctement  que 
Jonf{-lemps  après,  et  j'eus  souvent  ù  déplorer 
le  ïèle  aveugle  et  peu  discret  de  mes  aniis,4pii 
eherchant  ùt  me  rc'duire,  incommodé  eoniinc 
j'étots,  à  la  plus  triste  soliiude,  iravailloient 
dans  leur  idce  à  me  rendre  heureux  par  les 
moyens  les  plus  pmpres  en  effet  à  me  rendre 
niis<M'able. 

(IT.'»-"».)  Le  carnaval  suivant ,  1755,  le  De- 
an fut  joué  à  Paris,  et  j'eus  le  temps,  dans  cet 
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intervalle,  d'en  faire  l'ouverture  et  le  divertis- 
sement. Ce  divertissement,  tel  «lu'il  est  gravé, 
devoil  être  en  action  d'un  bout  à  l'autre,  et  dans 
un  sujet  suivi ,  qui,  selon  moi,  fournissoit  des 
tableaux  très-agréables.  Mais  «piand  je  propo- 
sai «•elle  idée  à  l'Opéra,  on  ne  m'entendit  seu- 
letuenl  |ias,  et  il  follut  coudre  des  ch;mis  cl  des 
danses  à  l'ordinaire  :  cela  fît  que  ce  divertisse- 
trieiit,  quoifjue  plein  d'idées  charnianles,  qui 
ne  <lfpaiciii  point  les  scènes,  réussit  très-mé- 
diocremeni.  J'diai  le  récitatif  de  Jelyotle,  el  j(.* 
rétablis  le  mien,  tel  que  je  l'avois  fait  d'alx)rd 
et  qu'il  est  gravé;  et  ce  récitatif,  un  peu  fran- 
cisé, je  l'avoue,  c'est-à-dire  traîné  partes  ac- 
teurs ,  loin  de  choquer  personne,  n'a  pasmrjins 
ri-ussi  (pie  les  airs  ^el  a  i>aru,  même  au  public, 
loul  aussi  bien  f.iit  pour  le  moins.  Je  dédiai  ma 
pièce  à  M.  Duclos  ([ui  l'avoil  protégée,  cl  je  dé- 
clarai que  ce  seroil  ma  seule  dédicace.  J'en  ai 
pourianlfait  uneseconileavecsonronsentenient; 
mais  il  a  du  se  tenir  encore  plus  honorcde  celte 
exception ,  que  si  je  n'en  avois  fait  aucune. 

J'ai  sur  celte  pièce  beaucoup  d'anecdotes, 
sur  lesquelles  des  choses  plus  imporlanlis 
à  dire  ne  me  laissent  pas  le  loisir  de  m'élendre 
ici.  J'y  reviendrai  peut-être  un  jour  dans  lesujv 
[ilénient.  Je  n'en  saurois  pourtant  omcllreune, 
qui  peuiavoir  trait  à  tout  ce  qui  suit.  Je  visiiois 
un  jour  dans  le  cibinel  du  baron  dHolLach  sa 
musique;  après  en  avoir  parcouru  de  beaucoup 
d'espèces,  il  me  dit,  en  me  monii'ant  un  re- 
cueil lie  pièces  de  clavecin  :  \'oilà  des  pièces 
qui  ont  été  composées  pour  moi;  elles  sont  plei- 
nes de  goût,  bien  clianiaules;  personne  ne  tes 
eounoit  ni  ne  les  verra  que  moi  seul.  Vous  en 
devriez  choisir  quelqu'une  pour  l'insérer  dans 
voire  divertissement.  Ayant  dans  la  tête  des  su- 
jets d'airs  etdessynqihonics  beaucoup  plusque 
je  n'en  pouvois  employer,  je  me  soueiois  très- 
peu  des  siens.  Cependant  il  me  pressa  tant, 
que  par  complaisance  jo  choisis  une  pastorelle 
que  j'abrégeai ,  et  que  je  mis  en  irio  pour  l'en- 
trée des  compagnes  de  Colette.  Quelques  mois 
après,  el  tandis  qu'on  représenloil  le  Devin ^ 
enh'anl  un  jour  chez  (irimm,  je  trouvai  du 
uioutle  autour  de  son  clavecin,  d'oii  il  se  leva 
brusquement  à  mon  arrivée.  En  regardant  ma- 
chinalement sur  son  [lupiire ,  j'y  vis  ce  même 
recueiUlu  baron  d'Holbach,  ouvert  précisé- 
ment 5  celle  même  pièce  qu'il  m'avoil  pressé 


I 


L 


!*(Kt 


LES  COiVFKSSlONS. 


«le  prendi-u,  en  m'assunmi  qu'elle  ne  sorliroii 
jamais  de  ses  mains.  Quelque  lemps  :iprès  Je 
vis  encore  ce  mi>me  recueil  ouvert  sur  le  clave- 
rindeM.  d'Epin;iy,  un  jour  (ju  il  avoit  musique 
étiez  lui.  Grimm  ni  personne  n'a  jamais  parlé 
de  cet  air,  et  je  n'en  parle  iri  moi-inCme  que 
parce  qu'il  se  répandit  queli[ue  temps  après  un 
Jjruii  que  je  n'élois  pas  l'auteur  du  Devin  du 
viUa(ie[a).  Comnic  je  ne  fus  famais  un  grand 
croque-note,  je  suis  |)ersuadé  que  sans  mon 
Dicliounairc  de  mntique  on  auroitdii  h  b  fin 
i|ue  je  ne  la  savois  pas  («). 

Quelque  temps  ai.ant  qu'on  donnât  le  Devin 
du  village ,  il  éioii  arrive  a  Paris  Ç)  îles  bouf- 
fons italiens,  qn'on  Kl  jouer  sur  le  iheàtix*  de 
l'Opéra  sans  prévoir  l'effet  <|u"îls   v  alloienl 


des  sectateurs  très-arriens.  Tout  Paris  se  divisa 
en  deux  prtis  plus  écliauffés  que  s'il  se  fût  agi 
d'une  affaire  d'étal  ou  de  relijjion.  L'un,  plus 
puisianl,  plus  nombreux,  com])osé  des  grands, 
des  riches  et  <les  femmes,  soutenoit  la  musique 
Françoise;  l'autre,  plus  vif,  plus  lier,  plus  en- 
tliousiaste,  éloil  compose  des  vrais  connoisseurs, 
des  gens  ù  lalens ,  des  hommes  de  génie.  Son 
peit!  peloton  se  rassenibloii  à  l'Opéra ,  sous  la 
loge  de  l:t  reine.  L'auire  parti  rcmplissoil  tout 
le  reste  du  parterre  et  de  la  salle;  mais  son 
foyer  princifial  eloit  sous  la  loge  du  roi.  Voilà 
d'où  vinrenL  ce^  noms  de  partis  célèbres  dans 
ce  temps-là ,  de  coin  du  roi  et  de  coin  de  la  reine, 
\jà  dispule,  en  s'animant,  produisit  des  bi*o- 
cliures.  Le  coin  du  roi  voulut  plaisanter;  il  fut 


faire.  Quoiiprib  fussenl  déUtsiables ,  et  que  )  moqué  parle /'cfi/ /VopAèïe:  il  voulut  se  mêler 


l'orclieslie,  alors  Irès-ignorant ,  estropiât  a 
plaisir  les  pièces  qu'ils  donnèrent ,  elles  ne  lais- 
sèient  pas  de  faire  à  l'Opéra  fran^ois  un  tort 
qui!  n'a  jamais  n-pare.  La  comparaison  de  ces 
fleux  musiques,  entendues  le  mémejoursur  le 
tni^nie  théâtre,  déboucha  les  oreilles  françoises  : 
il  n'y  en  eul  |»oinlqui  pùl  endurer  la  irainerie 
de  leur  musique,  après  l'accent  vif  et  niart|uc 
lie  l'italienne  ;  siiôlque  les  bouffon  s  a  voient  fini, 
loul  s'en  alloil.  On  fui  forcL*  de  changer  l'ordre 
et  de  mettre  les  bouffons  à  lu  lin.  On  dunnoit 
Kylc,  Ptfipiudion ,  ie  Sylphe  i  l'ien  ne  tenuit.  Le 
.seul  Devin  du  vittaye  soutini  Ja  ccmq>araison , 
et  plut  encore  après  la  Scrvn  I^adrona.  Quand 
jecomiMJsai  mon  intermède,  j'avois  l'esprit  rem- 
pli de  ceux-là;  ce  furent  eux  qui  m'en  don- 
nèrent l'idée,  et  j'étois  bien  éloigné  de  prévoir 
qu'on  les  passeroil  en  revue  à  côté  île  lui.  Si 
j'eusse  été  un  pillard,  que  de  vols  sei-oient 
alors  devenus  manifestes,  et  combien  on  eût 
pris  soin  de  les  faire  sentir  !  .Mais  rien  :  on  a  eu 
beau  ftiire,  on  n'a  |>as  trouvé  dans  ma  musique 
la  moindre  réminiscence  d'aucune  autre;  cl 
tous  mes  chants,  comparés  aux  prétendus  ori- 
ginaux, se  sont  trouvés  aussi  neufs  que  le 
caractère  de  musique  quej'avotscréé.iit  l'on  eût 
mis  ]!kIondon ville  ou  Hameau  à  |)areille  épreuve, 
ils  n'en  seroient  sortis  qu'en  lamU'aux. 
Les  bouffons  tirent  à  la  musique  italienne 

(a)  Vil. ....  «H  bruit  qvi  véHtabiemrnt  ne  dura  pat,  qiu 
je  m'^tofi  l'nutruf  qur  du  Devin  du  villagf. 

(')  Je  tie  préToyoU RUtTC  encore i|uon  lu  dJroil cnBa .  mal- 
gré le  DicUuiuiaire. 

(•)  Kiiaoï'it  iTSi. 


de  raisonner  ;  il  fut  écrasé  par  la  Lettre  sur  la 
musique  françoi^e.  Ces  deux  petits  écrits,  l'un 
de  Grinim ,  et  l'autre  de  moi ,  sont  les  seuls  qui 
survivent  ù  cette  querelle;  tous  les  autres  sont 
ik'P  morts.  ^H 

Mais  lePe/iiPro/'/icic,  qu'on  s'obstina  lon^^ 
temps  ù  iii'attribuer  maigre  moi,  fut  pris  en 
ptaisiinterie,  et  ne  lit  pas  la  moindre  [>eineù  son 
auteur,  au  lieu  que  la  Lettre  sur  la  musique  fut 
[trisc  au  sérieux ,  et  souleva  contre  moi  loute  la 
nation,  qui  se  crut  offensée  dans  sji  musique. 
La  descriplion  de  rincroyable  effet  de  cette 
brochure  seroil  digne  de  lu  plume  de  Tacite. 
C'eloit  le  lemps  de  la  grande  querelle  du  par- 
lement el  du  clergé.  Le  parlement  venoit  d'être 
exilé;  la  fermentation  étoil  au  comble  :  tout 
ujenaçoit  d'un  prochain  soulèvement.  La  bro- 
chure jxirut  ;  à  l'instant  toutes  k^  autres  que- 
relles furent  oubliées  :  on  ne  songea  (ju'au  péril 
de  la  musique  françoise,  el  il  n'y  eut  plus  de 
soulèvement  que  contre  moi.  Il  fut  tel  que  ia 
nation  n'en  est  jamais  bien  revenue.  A  la  cour 
on  ne  balançoi  l  r|u*enlre  la  Uastille  et  l'exil  ;  el 
la  letii-e  de  cachet  alloil  être  expédiée,  si  M.  de 
Voyer  n'en  eiil  fuit  sentir  le  ridicule.  Quand  on 
lira  que  celte  brochure  a  peut-être  empêché 
une  révolution  dans  l'état,  on  croira  rêver. 
C'est  pou  riant  une  vérité  bien  réeJle,  que  loul 
Paris  peut  encore  attester,  puisqu'il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  plus  de  quinze  ans  de  celte  singu- 
lière aneoloie  (*). 

(')  Me  peul-on  |us  vroire  i\uri  qnd  puor  ctéloamvr  1  atlen- 
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Si  l'on  n'aïu-iua  i^kis  à  ma  lilji>i'k*,  l'oit  ue 
|inVpar{;iia  pus  du  moins  les  insulli's;  ma  vIl' 
même  fut  en  danjjor.  L'oidiesiiedc  l'Oju-ia  lit 
J'Iionnéie  coinploi  de  m'ussassinoi'  «jititnd  j'<ii 
sutiirois.  Ou  me  le  dit;  je  n'en  fus  que  plus  as- 
sidu à  rOj>era,  eljenesus  <|uelon{»-leinpsa|H"ès 
que  M.  Ancelei,  olficifr  des  mouscjuiLiires. 
qui  avoil  de  l'umilie  pour  moi,  avoit  d(;toiirne 
l'effet  du  e-uni]ilol  en  me  faisant  escorter  ik  mon 
insu  à  la  soriie  du  speelacle.  La  ville  \enoil 
d'avoir  la  dire<'lion  de  l'Upera.  Le  pmiiier  ex- 
ploit du  |)rc'vût  des  niarciiunds  fut  de  me  faire 
ùter  mes  etiirées,  et  e^^la  de  la  fai,-un  la  plus 
inalhonniHe  (ju'il  fût  possittle;  e'esl-à-^Jirr,  en 
me  les  faisani  l'ePuser  pnl)Iii|uenietiià  nmii  pas- 
sage i  de  sorte  qu*;  je  fus  olili{;é  de  prendre  un 
bîlleid'antpIiiihe;Ure,  pour  n'avoir  pasTaffronl 
de  m'en  retourner  ce  jour-là.  L'injustice  ëloii 
d'autainl  plus  criante,  <iue  le  seul  prix  que  j'a- 
vois  misa  ma  [)ièi«,  en  la  leur  cédant,  ekiii 
mes  entrées  à  ])erpéluite  ;  car,  quoique  ce  fut 
un  droit  fxiur  tous  les  auteurs ,  et  que  J'eusse 
ce  droit  à  double  litre,  je  ne  laissai  pas  de  le 
stipuler  expressémenl  en  pn-senec;  de  M,  Du- 
elos.  Il  («l  vrai  (|u'on  ni'envny:»  jioiir  mes  hoiK»- 
ruires,  |)ar  le  caissier  de  l'Opéra,  cinquante 
tuuis  que  je  n'avois  pas  ilemandt^s  :  mais ,  outre 
i]ue  ces  cini|uanie  louis  ne  fuisoieni  pas  même 
la  somme  qui  me  revenoii  dans  1rs  règles,  ce 
(Miiemeni  n'avoit  rien  de  commun  avec  le  droit 
d'entrées,  formellement  stipule,  et  qui  en  ëtoit 
eniièremeni  indépendaiii.  It  y  avoil  dans  ce 
procédé  une  telle  complicaiion  d'iniquité  et  de 
brutalité,  que  le  ])ub!ic,  alors  dans  sa  plus 
{jrande  amimosil^i  lonlre  moi ,  ne  laissa  pas  d'en 
être  unanimement  choqué;  et  tel  qui  m'avc^ii 
insulté  b  veille,  crioii  le  lendemain  tout  haut 
dans  la  salle,  qu'il  étoil  honteux  d'ùtcr  ainsi 
les  entrées  à  un  auteur  qui  les  avoit  si  bien 
méritées,  et  «jui  pouvoil  même  les  réclamer 
pour  deux.  Tant  est  juste  le  proverbe  italien , 
^^uogn'Hn  amn  la  (j'iusliMia  in  casa  d'allrui. 

Je  n'avois  là-dessus  qu'un  parti  à  prendre, 
c'étoit  de  réclamer  mon  ouvrage,  puis<]u'on 
m'en  oioit  le  prix  convenu.  J'écrivis  |>our  cet 

Iwo  piil4l4|uc  d'olijeu  plin  hniMrtaiu  et  opérer  an  inoTtu  iiiif; 
4lhfr»lon  utile  i  m»  InWirMi.  le  Bouvrrnemciil  liii-nirn»!  attiu 
U<)iierdic  ttea  itrax  tniuiqiin?  Nous  aM>tis  ni  mnis  le  ^oiiver- 
OMnrnt  impérial  d'vt  excniiilfr»  ii«  cHli:  Uii'lli|iir  ti'iiu  (  Ifet  |ircs- 
qitt  lot^otirj  tdr  pimi\  uuii« ,  >|<Jl  rcinti-iit  cette  0|iliiiuii  311 
mntattrH-pnbabh.  G.  P. 
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«lïet  à  M.  d'Arjjenson,  (|ui  avoit  le  doparte- 
inent  de  l'Opéra;  et  jejoi{pjisà  ma  leltre  un 
mémoire  qui  etoil>an&fepli(|iie,  et  i|uiden>eura 
sans  réponse  et  sims  effet,  ainsi  «|ue  ma  lettre. 
Le  silence  de  cet  homme  injuste  me  resta  sur 
le  cœur,  et  ne  contiibira  pas  à  au{pncnier  l'es- 
liiue  irés-médiocie  que  j'eus  toujours  pour  son 
caractère  et  pour  ses  talens.  C'est  ainsi  t|u'on  a 
Ijaixié  ma  |)ièceà  l'Opéra,  en  mefruslranl  du 
[>rix  pour  lequel  je  l'avois  cédée.  Du  foiblf^  an 
fort,  ce  seroit  voler;  du  fort  an  fuible,  c'est 
seulement  s'approprier  le  bien  dantriii. 

Quant  au  produit  pécuniaiiw  de  cet  ouvrage, 
«juoiqu'il  m'  iit'ail  [las  lapfvorlé  le  quart  de  oc 
qu'il  auroit  l'apporte  dans  les  mains  d'un  au- 
tre, il  ne  laissa  pas  d'être  assez.  {;rand  pour 
me  mettre  en  clat  de  subsister  plusieurs  an- 
«fcs,  et  suppléer  à  la  copie  qui  alltjil  toujours 
assez,  mal.  J'eus  tcnl  louis  du  roi,  i-îni{uani'' 
(le  niadaiiie  de  Fonipailour  |iour  la  re|>réseu- 
talion  de  b<'lle-Vue,  oii  elk-  fil  tHL>-n)én]e  le 
l'oie  de  Odin,  cinquaûte  de  l'Opéra,  el  cint] 
retits  francs  de  Pissot  pour  la  jjra^ure;  en  sorte 
(jue  cet  intermède,  qui  ne  nie  loùta  jamais  que 
<ii)f[  un  six  semaines  d»'  travail ,  me  rapporta 
presque  auiani  d'ar{;eul ,  malgré  mon  malheur 
el  ma  balourdise ,  que  m'en  u  rapporté  depuiii 
l'Emile,  (]ui  ni'avoit  c^oiiié  vingt  ans  de  uiédi- 
tation  et  trois  ansde  travail.  Mais  je  j^ayai  bien 
l'aisance  pi*cuniairc  oii  me  mit  cette  pièce,  f)ar 
l«  chagrins  inKnis  <|u'elle  m'attira  :  elle  fut  le 
{jcrine  des  secrètes  j;jlousies  ipiî  n'ont  relate 
<|ue  lon{]-iemps  apri-s.  Depuis  son  succt-s,  je 
ne  remarquai  plus  ni  dans  Grimai ,  ni  dans  Di- 
derot ,  ni  dans  pi-t-sipie  aucun  des  {fens  d(*  let- 
tres de iiiaconnoissance.  cette  «ordialiie,  celle 
fiancliise,  ce  plaisir  de  me  \oir,  que  j'avois 
cru  trouver  en  eux  jusque  alore.  Dès  (|ue  je  |»a- 
roissoîs  chez  le  baron,  la  conversation  ci-ssoil 
d'être  génei'ale.  On  se  rassembloit  par  peiils 
pelotons,  on  sccbuchotoit  à  l'oreille,  cijeres- 
lois  seul  sans  savoir  à  i|ui  parler.  J'endurai 
long-leinps  ce  chotjuant  abandon  ;  el  voyant 
que  madame  d'Holbach ,  i]m  éluit  douce  el  ai- 
mable, me  recevoit  toujours  bien  ,  je  su[ipor- 
lois  les  yrossieretes  de  son  iiiaii ,  tant  qu'elles 
furent  supportables  :  mais  un  jour  il  m'iiiire- 
prit  sims  sujet ,  sans  prétexte,  el  avec  une  telh* 
brutalité,  devant  Diderot,  qui  ne  dit  pas  un 
mot ,  et  devant  Margctiey.  qui  m'a  dit  souvent 


depuis  lurs  «voir  uduiii'u  la  douœur  cl  la  iiio- 
déi-atioD  de  mes  ri|)onses,  qu'enfin  chassé  de 
choi  lui  par  ce  iraiicmeni  indifjue ,  J'en  M)riis , 
ix-solu  <Ic  n'y  plus  rentrer.  Cela  ne  m'enipécha 
pas  de  parler  loujoui-s  IjonorabtemoDl  de  lui  el 
l^de  sa  maison  ;  tandis  qu'il  ne  s'exprimoii  ja- 
mais sur  mon  compte  qu'en  tej'mesoulrageans, 
|inéprisans,  sans  me  désigner  autrement  (jue 
par  ce  f}etu  cuistre,  el  sans  pouvoir  ce[)endant 
articuler  aucun  tort  d'aucune  espèce  que  j'aie 
eu  jamtis  avec  lui,  ni  avec  |)orsûnno  :t  qui  il 
prit  intérêt.  Voilà  commeut  il  fmit  par  vérifier 
mes  prtklictions  et  mes  craintes.  Pour  moi,  je 
crois  que  mesdils  amis  m'auroienl  pardonne  de 
faire  des  livres,  el  d'excellcns  livres,  parce 
que  cetle  gloire  ne  leur  étoil  pas  étrangère; 
mais  qu'ils  ne  purent  me  pardonner  d'avoir  fait 
un  oi»era,  ni  les  succès  brillans  qu'eut  cet  ou- 
>Tagc  ,  parce  qu'aucun  d'eux  n'étoit  en  état  de 
courir  la  mc^me  ciirrière ,  ni  d'aspirer  aux  mê- 
mes honneurs.  Duclos  seul .  au-<lessus  de  celle 
^Jalousie ,  parut  même  augmenter  d'amitié  pour 
LBioi,  et  m'introduisit  chez  mademoiselle  Qui- 
f  Hault ,  où  je  lrou\^i  autant  d'aileniions,  d'hon- 
'nùtetés,  de  tïiresscs,  que  j'avois  j>eu  trouvé 
tout  cela  chez  M.  d'HolLacb. 

Tandis  i]u'on  jouoil  le  Da'in  du  viliage  à  l'O* 
péra,  il  etoit  aussi  quesUon  de  son  auteur  à  lj 
Comédie-Fi'ançoiso ,  mais  un  |)eu  moins  lu*u- 

•  reusement.  ^"ayant  pu,  dans  sept  ou  huil  ans, 
faire  jouer  mon  A'arrtne  aux  Italiens ,  j^  m'é- 

•  toisdéiioùté  de  ce  théâtre,  parle  mauvais  jeu  des 
[  acteurs  dans  le  fi-anec»is,  et  j'auixiis  bien  voulu 
savoir  fait  psserma  pièce  aux  François,  plulOl 
•que  chez  eux.  Je  p;irlai  de  ce  désir  au  cohk»- 

dien  L:»  Noue,  avec  le«^uel  j'avois  fait  connois- 
■,  et  qui,  C4.»mme  on  &3it,  éioit  homme  de 
^nérite  et  auteur.  ISaràsse  lui  plut ,  il  se  char- 
gea de  le  faire  jouer  anonyme,  et  en  attendant  il 
me  proc4ira  les  entri'cs ,  qui  me  furent  d'un 
gr-and  agrémout ,  car  j'ai  toujours  préféré  le 
Thi-àtrc^François  aux  deux  autres.  La  pièce  fut 
reçue  avec  appiaudissemeni ,  et  reprt'sentee 
saus  qu'un  en  nommât  l'auteur  (*|;  mais  j'ai 
lieu  de  croire  que  les  comrtlieos  et  bR'n  d'au- 
ircs  ne  l'ignoroienl  pas.  Les  deoMMstUes  Gaus- 
et  Grandv^il  jouoient  les  rùlcs  d'amoi)- 
ses;  et  quoi«]ue  rinlelligCDCC  du  tout  fût 
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manquee ,  à  mon  avis ,  ou  ne  pouvoit  p;is  af 
peler  «*ela  une  pièix>  absolument  mal  jouec. 
Toutefois  je  fus  surf)ris  et  touché  de  l'indul- 
gence du  public,  qui  eut  la  |)atience  de  l'en- 
tendre tranquillement  d'un  bout  à  l'autre,  et 
d'en  souffrir  même  une  seconde  représenia- 
tion,  sans  donner  le  moindre  signe  d'imp:»- 
lience.  Pour  moi,  je  m'ennuyai  tellement  à  la 
|>remicre,  que  je  ne  pus  tenir  juscju'à  la  fin  ; 
et  sojiani  du  spectacle,  j'entrai  au  café  de  Pro- 
cope,  oii  je  trouvai  Boissi  el  quelcjues  autres , 
qui  probablement   s'étoient   ennuyés  comui^_ 
moi.  Là ,  je  dis  hautement  mon  pcccavi ,  m'i^H 
vouant  humblement  ou  tièreuient  l'auteur  de  la 
pièce ,  et  en  parlant  conmie  tout  le  monde  e^ 
pensoit.  Cet  aveu  public  de  l'auteur  d'une  i 
vaise  pièce  <iui  tombe  fut  fort  admiré,  et 
parut  U'és-peu  jxrnible.  J'y  trouvai  même  un 
dcdommagemeJit  d'amour-propre  d:uis  le  coi^| 
l'âge  avec  lequel  il  fut  fait  ;  et  je  crois  qu'il  ^^ 
eul  en  celle  otrasion  plus  d'orgueil  à  parler, 
qu'il  u'y  auroil  eu  de  sotte  honte  a  se  taire.  < 
|H-ndant ,  comme  il  éloii  sûr  que  la  pièc*e ,  que 
que  glacée  à  la  représentation,  soutenort 
lecture,  je  la  fis  in)primer;  el  d;ms  la  pnfac 
qui  est  un  de  mes  bons  écrits,  je  commençait 
mettre  à  dc-couverl  mes  prim'iftes ,  un  peu  plus 
que  je  n'avo'ts  fait  jusque  alors .  ^^ 

J'eus  bientôt  occasion  de  les  développerloatlH 
à-fait  dans  un  ouvrage  de  plus  grande  impor- 
tance; car  ce  fui ,  je  i>ense,  en  u-tte  année  \  733 
que  parut  le  programme  de  r.\cadenue  de 
jon  sur  l'Origine  de  l'Inégalité  |iarmi  les  hoi 
mes.  Frappé  de  celte  grande  question ,  je 
surpris  que  celle  Académie  eut  osé  la  pi 
ser  ;  mais  puis<iu'elle  avoit  eu  ce  courage , , 
pouvois  bien  avoir  celui  de  la  traiter,  et 
l'tntrepris. 

Pour  luéditer  à  mon  aise  ce  grand  sujet ,  j 
fis  à  Saint-Germain  un  voyage  de  sepi  ou  hi 
jours,  avec  Thérèse,  noire  hôtesse,  qui  étuit 
une  bonne  femme .  et  une  de  ses  amies.  Je 
cjmpie  cette  promenade  pour  une  des  [Jus 
agrààbles  de  ma  vie.  Il  faisoit  très-be:iu  ;  ces 
Ixinncs  femmes  se  chargèrent  des  S4>ins  et  de  la 
dépense;  Thérèse s'amusoit  avec  elles;  et  moi, 
sans  soud  de  rien ,  je  vcoois  m' égayer  sans 
gL^ne  aux  lieurcs  des  repas.  Tout  le  reste  du 
jour,  enfoncé  dans  b  forêt,  j'y  cher. Ji<:»is ,  j'y 
iroMVob  l'image  des  premiers  lem|«,  duoi  jv 


i"fljB 

uic^H 


3 


PAlVriE  n,   LIVIIK 

traçois  fièremi-ni  lliisiuire;  je  faisois  main- 
Ix'Lsse  sur  les  peCils  mcnsoniîi-s  des  lioniincs  ; 
j'osois  dévoiler  à  nu  leur  nature,  suivre  le  pro- 
{jrès  du  lemps  tl  des  choses  <iui  l'uni  défigu- 
rée, et  comparant  l'homme  de  l'homme  avec 
l'homme  naturel,  leur  montrer  dans  son  f)er- 
feclionnemeni  prétendu  la  verilable  source  de 
misères.  Mon  ùme  exallée  par  ces  contem- 
plations sublimes  s'elevoii  auprès  de  la  Divi- 
nité; et  voyant  de  là  mes  seinbbhles  suivre, 
d;ins  l'aveugle  roule  de  hurs  préjugés,  celle 
de  leurs  erreurs,  de  leurs  malheurs,  de  leurs 
crimes,  je  leur  criois  d'une  foible  voix  (ju'ils 
ne  pouvoieni  eniendre  :  Insensiis ,  tpii  vous 
plaignez  sans  cesse  de  la  nature,  apprenez  que 
lous  vos  maux  vous  vieiinenl  de  vous! 

De  ces  méditations  résJiiia  le  discours  sur 
riiiégalité ,  ouvrage  ()ui  fui  plus  du  yotïi  de  Di- 
derot que  lous  mes  autres  écrits ,  et  pour  le- 
quel ses  conseils  me  furent  le  | dus  utiles  ('), 
mais  qui  ne  trouva  dans  toute  l'Europe  que 
peu  de  lecteurs  qui  l'eniendisNent,  et  aucun  de 
ceux-Ij  qui  voulût  en  parler.  H  avoit  été  fait 
pour  concourir  au  prix  :  je  l'envoyai  donc,  ma:s 
BÛr  d'avance  qu'il  ne  l'auroit  pas,  ci  sacliaul 
bien  <|ue  ce  n'est  pas  pour  des  |jièces  de  celle 
étoffe  que  sont  fondes  les  fwix  d<'S  académies. 

Cette  |)romenade  et  cette  wcupalion  firent 
du  bien  à  mon  humeur  et  à  ma  s;inté.  Il  v  avi.ii 
déjà  plusieurs  années  que,  tourmenté  (!<'  ma 
rétention  d'urine,  je  m'étois  livre  lout-à-fail 
aux  médecins,  qui,  sans  alléger  mon  mal, 
avoionl  épuisé  mes  forces  et  détruit  mou  tem- 
pérament. Au  retour  de  Saint-Germain  ,  je  me 
trouvai  plus  de  forces ,  ei  me  sentis  beaucoup 
mieux.  Je  suivis  celle  indication ,  et ,  résolu  de 
puérir  ou  mourir  sans  médecins  et  sans  remè- 
des ,  je  leur  dis  adifu  pour  jamais ,  et  je  me  mis 
à  vivre  au  jour  lu  jour  née,  restaitt  coi  quand 
je  ne  pouvois  aller,  ci  marchant  sitôt  que  j'en 

(•)  DaiH  lp  tnnpt  giie  J'^rivoli  ct-ci ,  je  D'araii  eoooTB  aiictin 
tuup<-(Nl  «lu  grand  rorupM  tj«  Ùtdnut  et  de  GriniiD;  uns  <|uol 
J'jiuroU  al*àuciil  reo>anii  combina  Ir.  {an'inirT  abusolt  de  tut 
connàntm,  pour  donner  1  me»  écrih  ce  Ion  dur  el  cet  air  noir 
ifii'iU  it'eiirciiC  picii  <|iund  il  c««ia  de  tnr  diriger.  Le  murcoau 
du  |ihil<>«o|i|ir4]iii  ('arKiim>iit<>  en  w  tiniirltiiii  lisorrillei  pour 
«'vmliirrlr  aux  ptuinln  d'un  injlheurrui .  e»t  dr  u  tii-oii  ;  et  il 
m'en  «viiii  fuiiniliraulrea  plus  Inria  eiicure ,  que  je  oc  piii  me 
r^wudre  a  eoipluyer.  Mai«  4ltriliu.iii(  fdle  humeur  Hoire  il 
rClIc  ipir  lui  avoil  douDcV  lir  doojixi  de  Vliirrunc»,  et  dont  Oi 
ti-trouv  '  dan*  *oo  Clairral  une  assez  (orte  dosn ,  il  ne  me  viut 
lanult  ft  )'t«i>^  <I'y  wupc<>ur»er  h  muindrc  méctiiiacelé. 
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avois  la  force.  Le  irain  de  Paris  prmi  les  gens 
à  |iréientious  éloii  si  peu  de  mon  goùl  ;  les  ca- 
bales des  gens  deleltres,  leurs  honteuses  que- 
relles, leui'  peu  de  bomie  foi  dans  leui-s  livres» 
leurs  airs  tranrhans  dans  le  monde,  m'étoient 
si  odieux,  si  anlijKiiliîques,  je  trouvois  si  |ieu 
de  douceur,  d'ouverture  de  cœur,  de  franchise 
dans  le  commerce  même  de  mes  amis ,  que, 
rebuté  de  celte  vie  tumultueuse,  je  comtuen- 
<;ois  a  soupirer  ardemment  aprè^  le  s(*jour  de  la 
can)pagne;  el  ne  voyant  pas  que  mon  métier 
me  permit  de  m'y  établir,  j'y  courois du  moins 
passer  les  heures  que  j'avois  de  libres.  Pendant 
plusieurs  mois,  d'abord  après  mon  diner  j'aU 
lois  me  promener  seul  au  bois  de  Boulogne, 
nuklitani  des  sujets  d'ouvra;]os ,  et  je  ne  revc> 
nois  qu'a  la  nuit. 

(i'î'i\  —  1756.) Gauffecourt,  avec  lequel  j*é- 
tois  alors  extrêmement  lié,  se  voyant  obligé 
d'aller  à  Genève  pour  son  emploi,  me  pro|Mjsa 
ce  voyage  :  j'y  consentis.  Je  n'étois  pas  assez 
bien  pour  me  passer  des  soins  de  la  gouver- 
neuse  :  il  fui  décidé  qu'elle  seruil  du  voyage, 
que  sa  mère  garderoil  la  maison  ;  et,  tous  nos 
j  arrangemcns  pris,  nous  pariimes  lous  trois 
j  ensemble  le  premier  juin  1731. 

Je  dois  noicr  ce  voyage  comme  l'époque  de 
'  la  première  expérience  qui,  jusqu'à  l'i^ge  de 
j  quarante-deux  ans  que  j'avois  alors,  ail  porté 
j  ai  teinte  nu  naturel  pleinement  confiant  avec 
lequel  j'éiois  né,  el  auquel  je  m  éiois  toujours 
livré  sans  rc«erve  et  sans  inconv».  nient .  Nous 
avions  un  carrosse  bourgeois ,  qui  nous  menoit 
avec  les  mêmes  chevaux  à  irès-peiites  jour- 
nées. Jedescendois  et  marcJioissouveiuù  pied. 
A  peine  étions- nous  à  la  moitié  de  notre  route, 
que  Thérèse  marqua  la  plus  grande  répirffnance 
à  rester  seule  dans  Ja  voiture  avec  Gaufl'ecourt, 
et  que  quand,  malgré  ses  prières,  je  voulois 
descendre,  elle  descendoil  et  marchoit  aussi. 
Je  la  grondai  long-temps  de  ce  caprice,  et  même 
je  m'y  opposai  loui-à-lait,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
vil  forcée  enlin  à  tn'en  déclarer  la  cause.  Je 
crus  rêver,  je  tombai  des  nues  quand  j'appris 
que  mon  ami  M.  de  Gauffecourl,  à{]é  dti  plus 
de  soixante  an^ ,  podagre,  iuiputeiil,  usé  de 
plaisirs  et  de  jouissances,  iravaitloit  depuis 
noire  départ  à  corrompre  une  personne  qui 
u'étoil  plus  ni  belle  ni  jeune,  qui  appartenoit 
à  son  ami  ;  et  cela  par  les  moyens  les  plus  bas. 
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les  plus  honteux,  ]usc|ii'ù  lui  prëseotcr  sa 
bourse,  jusqu'à  Iciiler  de  roiiiuuvuir  par  la 
leclure  d'ua  livre  abominable,  et  [jai-  la  vue 
tics  tifjures  infâmes  dont  il  éloit  plein.  Thérèse, 
iudifîoée,  hii  lança  une. fois  son  vilain  livre  par 
kl  portière;  ei  j'appris  que  le  premier  jour, 
une  violente  iiiijjraine  ui'ayanl  fait  aller  cou- 
cher sans  souper,  il  avoit  employé  loul  le  | 
lenips  de  ee  li!ie-:i-têle  à  des  lentalives  el  des  ! 
manoeuvres  plus  difjnes  d'un  satyre  el  d'un  ; 
bouc,  ((ue  d'un  honnête  huiiune,  auquel  j'avois 
^onlié  ma  couipa,[jtie  el  inoi-tiiéuje.  Quelle  sur- 
r'ise  !  quel  serrement  de  eteur  loul  nouveau 
pour  moi!  Moi  qui  jusj(|ue  alors  avois  cru  l'a- 
milié  inséparable  de  tous  les  senlimens  aimables 
et  nobles  qui  foui  tout  son  charme,  pour  la 
prcmièi'e  Tuis  «le  ma  vie  je  nie  vois  forcé  de 
l'allier  au  dédain,  et  d'ôier  ma  ojnHance  et 
mon  estime  à  un  houmie  que  j'aime  et  dont  je 
nie  crois  aimé  !  Le  mallieureux  me  cachoil  sa 
turpitude.  Pour  ne  pas  exposer  l'hérèse,  je  me 
vis  forcé  de  lui  cin;her  mon  niépj-is,  el  de  re-  ! 
celer  au  foml  de  mon  cœui"  des  sentimens  qu'il  ^ 
ne  devoil  pas  counuitrc.  Douce  et  sainte  illu- 
sion de  l'amilié?  liauffecourt  leva  le  premier 
ton  voile  à  mes  yeux.  Que  de  mains  cruelles 
l'ont  empêché  depuis  lors  de  retomber! 

A  Lyon ,  je  quitlai  Gauffecuurt ,  pour  pren- 
dre uia  route  par  la  Savoie,  ne  pouvant  me 
résoudre  à  passer  derechef  si  près  de  maman 
sans  la  revoir.  Je  la  revis....  Dans  quel  état, 
mon  Dieu!  Quel  avilissement!  Que  lui  restoii- 
11  de  sa  vertu  premièreV  Kioil-ce  la  mèjne  ma- 
dame de  Warens,  jadis  si  brillante,  à  qui  le 
cure  de  Poniverrc  m'avoil  adresse?  Que  mon 
cœur  fut  navré  !  Je  ne  vis  plus  pour  elle  d'autre 
ressource  que  de  se  dé[>ayser.  Je  lui  l'éiiérai 
vivement  cl  vainemenc  les  iusiances  que  je  lui 
avois  faillis  plusieurs  fois  dans  mes  letiies,  de 
venir  vivre  |>aisiblemeul  avec  rnoi,  qui  voulois 
consacrer  mes  jotirs  el  ceux  de  'l'hérèse  à  rendre 
les  siens  heui'eux.  Attachée  à  sii  pension,  dont 
cependant,  quoifjuc  exaclemeni  payée,  elle  ne 
tiroit  plus  rien  depuis  fong-ieinps,  elle  ne  m'é- 
coula  pas.  Je  lui  Hs  encore  quelque  ]é{;ère  part 
de  ma  bourse,  bien  moins  que  je  n'aurois  du, 
bien  moins  que  je  n*aui'ui.s  fait,  si  je  n'eusse 
été  iKirfaiteutenI  sûr  (|u'elle  n'en  proHleroil 
pas  d  un  sou.  Durant  mon  séjoui*  ù  Genève  elle 
lit  un  voyafje  en  Chablais,  et  vint  me  voir  à 


Grange-Canal.    Klle  manquoil  d'argent  pour 
achever  son  voyajje:  je  n'a\ois  pas  sur  moi 
qu'il  falloit  pour  cela;  je  le  lui  envoyai  u 
lieure   après  par  Thérèse.   Pauvre  maman; 
Que  Je  dise  encore  ce  Irait  de  son  cœur.  Il 
lui  resioil  pour  dernier  bijou  qu'une  petite 
jjue;  elle  l'Ota  de  son  doi[]t  pour  la  mettre 
celui  de  Thérèse ,  qui  la  rennt  a  l'inslant 
sien ,  en  baisant  cette  noble  main  4]u"elle  arr 
de  ses  pleurs.  Ah  !  c  ëtoit  alors  le  moment  d'ai 
quitter  ma  dette.  H  l'alloit  tout  quitter  pour 
suivre,  m'aitacher  à  elle  jusqu'à  sa  dernièi 
heure,  et  parta{[er  son  sort,  qui'l  qu'il  fût. 
n'en  lis  rien.  iJisiiaiLpar  un  autre  atlaclien)ei 
je  sentis  relàclier  le  mien  [X)ur  l'ile,  faute  d' 
poir  de  [Hiuvoir  le  lui  rendre  utile.  Je  {;émi 
sui-  elle ,  el  ne  la  suivis  pas.  De  tous  les  i 
mords  que  j'ai  sentis  en  ma  vie,  voilà  le  pi 
vif  et  le  plus  permunetil.  Je  méritai  par  là  li 
cliàtimens  terribles  qui  dejjuis  lors  n'ont 
de  m'aecabler  :  puissenl-ils  avoir  expié  m 
in{;ralilude!  Elle  fut  dans  ma  conduite;  m 
elle  a  trop  déchiré  mon  cœur  |>our  que  jamai 
ce  cœur  ait  été  celui  d'un  injp-ai. 

Avaul  mon  dé|>art  de  Paris ,  j'avois  esqu 
la  dédicace  de  mon  fJhiours  sur  l'Inéyalltc. 
l'achevai  à  i^hajubéri,  et  ludutaidu  mémelici 
juj^eant  qu'il  etoil  mieux,  pour  éviter  foui 
chicane,  de  ne  ta  daiei*  ni  di*  France  ni  de  G 
nève.  Arrivé  dans  celle  ville,  je  me  livrai 
t'enthousiasme  l'épublicain  qui  m'y  avoit  ameni 
Cet  enthousiasme  au^pnenta  |>ar  l'accueil  que 
j'y  reçus.  Fête,  caressé  dans  tous  les  états,  je 
me  livrai  tout  entiei'  au  zèle  patriotique,  el 
honteux  d'éu*e  exclu  de  mes  droits  de  citoy 
par  la  profession  d'un  autie  culie  que  celui 
mes  i>ères,  je  résolus  de  reprendre  ouvert 
ment  ce  dernier.  Je  pensois  que  l'Évangile 
étant  le  même  peur  tous  les  chrétiens,  et  le 
fond   du   tlojjme  n'étant  différent  qu'en   ce 
qu'on  se  mèloil  d"ex|>liquer  ce  qu'on  ne  pou- 
voit  entendre,  il  upparteuoit  en  chatpie  pay^H 
au  seul  souverain  de  fixer  et  le  culte  et  fl|^| 
doyme  inintelligible,  et  qu'il  eioit  par  consé- 
quent du  devoir  du  citoyen  d'admettre  le  dogtn^_ 
et  de  suivre  le  culte  prescrit  par  la  lui.  La  fraJH 
quenuttioD  des  encyclo|>édistes ,  loin  d'eliranler 
ma  foi,  Tavoit  alïermie  par  mon  aversion  na^ 
turelle  pour  la  dispute  et  poui-  les  (Kirlis.  Ui 
lude  de  l'homme  et  de  l'univers  m'a  voit  tnonlr 
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pariout  tes  causes  finuics  ci  l'intelligence  qui 
krs  dirifjeoii.  I^'i  lecture  de  la  lîihie,  n  smioiil 
de  rf^ivanfîilt*,  ù  hiquHlo  je  m'appliquois  depuis 
quelques  années,  in'avoit  fuit  mépriser  les 
basses  cl  suites  inlerpri'taiions  que  donnoienl 
à  Jésus-Chrisl  les  gens  fes  niuins  di(;nes  de  l'en- 
tendre. Kn  un  mut,  la  pliilusupliie,  en  in'atta-  ' 
cliantn  l'essemiel  de  fa  reli{{ion,  nj'avaiidtiaché  i 
de  ce  fatras  de  pciiies  lui'muk-s  dont  les  hom- 
mes l'ont  offusquée.  Ju{jeam  4ju'iln'yavoiipa.s  ] 
pour  un  tiûiiiine  ruisonnablo  dvux  manières 
deire  chrétien,  je  ju{jeois  aussi  que  tout  ce  qui 
e^t  forme  et  discipline  eloii,danschai|iie|tays,  | 
du  ressort  des  lois.  I)(;  ce  princi|)e  si  sensé»  si  j 
âociai,  M  pacifique,  et  qui  ui'a  aliiré  de  si  | 
cruelles  persécutions,  il  s'ensuivoii  qm',  vou- 
lant être  citoyen ,  je  dcvois  être  protesiani ,  et 
rentrer  dans  le  culte  elahti  dans  mou  |)ay8.  Je 
n)'ydétcnninai;je  me  soumis  même  aux  instruc- 
tions du  pasteur  de  la  paroisse  où  je  lojjeois, 
laiiuelle  ciuil  hors  de  la  ville.  Je  désirai  seule- 
ment den'èlre  pas  oLilijfe  de  paroilre  en  con- 
histoire.  L'edit  eccli-siasliqui/  cependant  y  etoil 
foriael  :  on  voulut  bien  y  dciofier  en  ma  la- 
veur, et  l'on  nomma  une  coniniissiuii  de  cinq 
ou  six  membres  pour  recevoir  en  pariicutîcr 
ma  profession  de  foi.  .MulheuU'usemcnt  le  mi- 
nistre Perdriau ,  homme  aimable  et  doux ,  avec 
qui  j'étois  lié,  s'avisa  de  me  dire  qu'on  se  ré- 
jouissoil  de  m'enlendi  e  parler  dans  celle  pelile 
assemblée.  Celle  aiienie  iireffraya  si  foi"l , 
qu'ayanl  étudié  jour  et  nu  il,  pendant  trois  se- 
maines, im  pt'lit  discours  que j'avois  prépare, 
je  nie  troublai  lorsqu'il  fallut  le  réciter,  au  fxjinl 
de  n'en  pouvoir  pas  dire  un  seul  mot;,  et  je  fis 
dans  celte  conférence  le  rôle  du  plus  sol  écolier. 
Les  commissaires  paHoieni  p^fur  mot  ;  je  répon- 
dois  bèiemeni  oui  el  non  :  ensuite  je  fus  admis 
il  la  conmiunion ,  et  reinicjjre  dans  mes  droits 
de  citoyen  :  je  fus  inscrit  comme  tel  dans  le 
rôle  des  gardes  que  paient  les  seuls  citoyens 
el  Lourçt-ois,  et  j  assistai  à  un  conseil  {)<  neial  1 
ex(raor(/tnnire,  pour  recevoir  le  serment  du  syo-  I 
die  Mussard.  Je  fus  si  touché  do^  bontés  ([ue  î 
aie  témoignèrent  en  celte  occasion  le  conseil , 
le  consistoire ,  et  des  procèdes  oblf^jeans  el  hon- 
nêtes de  tous  le^  ma{;isiiats ,  miaisires  e(  ci- 
toyens, que,  pressé  (>ar  le  bon-homme  Beluc, 
qui  m'obsedoil  sans  cesse,  et  encore  plus  par 
mon  proprepenchanl,  jpnes<m{;eaià  retourner 


à  Paris  que  |)our  dissoudre  mon  menai^e,  niei- 
li-e  en  réf;le  mes  petites  affaiics ,  |ilacer  nm- 
dame  Le  Vasseur  el  son  mari,  (hi  pourvoir  à 
leur  subsistance ,  el  revenir  avec  Thérèse  in'é- 
tablir  .^  Genève  pour  le  reste  de  mes  jours. 

Celte  résolution  prise,  je  lis  irève  aux  af- 
faires sérieuses  pour  m'amuser  avec  mes  amis 
jusqu'au  tem|ts  de  mon  départ.  I)e  tous  ces 
ajiiusemens,  celui  qui  me  plut  davaûta(|e  fut 
une  promenade  autour  du  lac ,  que  je  lis  en 
Itateau  avec  l>eluc  père,  sa  bru,  ses  deux  Jils 
et  ma  Thérèse.  Nous  mîmes  se|)i  jours  à  celle 
tournée,  par  le  plus  beau  lejups  du  monde. 
J'en  {gardai  le  vif  souvenir  des  siles  (jui  m'a- 
voienl  frappé  à  l'autre  exlreinilé  du  lac,  el 
dont  je  lis  U  descripiion  queiques  années  après 
dans  la  i\ouvcHe  Iléloisc. 

Les  principales  liaisons  que  je  fis  ù  Genève, 
outre  les  Deluc,  dont  j'ai  jiarlé,  furent  le  jeune 
ministre  Voriies,  que  j'avois  déjà  connu  a  Pa- 
ris, Cl  doDl  j'augui'oisiuicux qu'il  n'a  valu  dans 
la  suite;  jM.  Perdriau,  alors  pasteur  de  cam- 
pajjne,  aujourd'hui  professeur  de  bflle^-k'tlres, 
dont  lasocirié,  pleine  de  douceur  eld  aménité, 
nie  sera  toujours  rejjreiiable,  quoiqu'il  ail  cru 
du  bel  air  de  se  tlélaeher  de  moi  ;  M.  Jalabert, 
alors  professeur  de  pli\  st()ue ,  depuis  conseiller 
et  syndic,  auquel  je  lus  mon  Dhsiaurs  sur  l'iné- 
galïlé,  mais  non  j)a$  la  dédicace,  et  ({ui  en 
parut  transporté  ;  le  professeur  Lullin ,  avec 
lequel ,  jusqu'à  sa  mort,  je  iuis  resté  en  cor- 
res|X)iidaiice,  et  qui  m'a  voit  même  chargé  d'em- 
f)Ièies  de  livres  pour  la  Di!)lioihé<|ue;  le  pro- 
fesseur Ycrnet ,  qui  uie  loiirna  te  dos,  comme 
loul  le  monde,  après  (pie  je  lui  eus  donné  des 
preuves  d'allachement  et  de  contiaiiee,  qui  l'au- 
roieni  dû  loucher ,  si  un  lhéulo{;ien  pouvoit 
être  touché  de  quelque  cliose  ;  Chappuis,  com- 
mis el  successeur  de  Gauffecoun,  qu'il  voulut 
supplanter,  et  qui  bientôt  fut  supplanté  lui- 
même  ;  Marcel  de  .Me/.ières ,  ancien  ami  de  mou 
père,  et  qui  s'éloil  monire  ie  mien  ;  mais  tjui , 
après  avoir  jadis  bien  mérite  de  la  patrie,  s'é- 
tanl  l'ail  autour  dramuiique  et  preiemlant  aux 
deux-cents,  clian{jt'a  de  maximes,  eldt'vint  ri- 
dicule avant  sa  mon.  Mais  celui  de  tous  dont 
j'ailendis  davanla{}e  fut  Moullou  (a),  jeune 

trt)  VA». Moullou  U  fil*.  '!"'•  fienrloul  wi"»  tijour  ii 
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honiitiu  tle  la  plus  grande  espoiancc  par  ses 
talons,  jKir  son  ospril  pk-ïa  de  fuu,  que  j'ai 
(oujuui's  aimé,  f[uut(|uo  sa  conduite  à  mon 
égard  ait  ëié  souvent  <i<^uivo<|ue,  et  qu  i!  ail 
des  liaisons  avec  mes  plus  cruels  ennemis  ^  mais 
qu'avec  tout  cela  je  ne  puis  ui'empécher  de  re- 
garder encore  comme  uppclé  à  élre  un  jour  le 
défenseur  de  ma  mémoire,  et  le  vengeur  de 
son  ami. 

Au  milieu  de  ces  dissipations,  je  ne  perdis  ni 
le  goùl  ni  riiabitude  de  mes  promenades  soli- 
taires, et  j'en  t'uî>'îois  souvent  d'assez  grandes 
sur  les  bords  du  lac,  durant  lesipielles  ma  tète, 
accoutumée  au  travail,  ue  demeuii'oit  [>as  oi- 
sive. Je  digérois  le  j»lan  déjà  l'oniié  de  mes 
Instituliom  polhi(jues,  dont  j'aurai  bienlOl  à 
[xirler;  je  médilois  une  7/is«oirt*  du  Valais,  un 
plan  de  tragédie  en  prose,  dont  le  sujet,  ipii 
n'éloil  pas  moins  (|ue  Lucrèce,  ne  m'otoit  pas 
res])oir  d'atterrer  les  rieurs,  quoique  j'osasse 
laisser  jwroitre  encore  celle  infortunée,  cjuand 
elle  ne  le  peut  plus  sur  aucun  ilieàire  l'rançois. 
Je  m'essayois  en  même  leuips  sur  Tacite,  et 
je  traduisis  le  premier  livre  de  sou  liisloire, 
qu'on  (rouvcia  ))armi  mes  p:ipicrs. 

Après  quatre  mois  de  séjour  à  Genève,  je 
retournai  au  mois  d'odobre  à  Paris ,  ei  j'évitai 
de  passer  [>ar  Lyon  poin*  ne  iKisiiie  retrouver 
en  route  avec  GauHecourt.  Connue  il  enlroit 
dans  mes  arrangemens  de  ne  revenir  à  Genève 
que  le  printemps  prochain ,  je  repris  pendant 
l'hiver  mes  ii;ibiludes«t  Hicsoecu|»aiioiis,  dont 
la  prinf  i|ial«  fut  de  voir  les  épreuves  de  mon 
Distûtivs  xnr  /'/nÀ/nii/cipicje  faisois  imprijiier 
en  Hollande  p:jr  leliliraîi-elley,  dont  je  venois 
de  faire  la  connoissance  à  Genève.  Comme  cet 
ouvrage  ctoil  dédié  ù  la  réjiublii|ue,  et  que  cette 
d-  dicace  pouvoit  ne  pas  plaire  au  conseil ,  je 
voulois  ;ittendre  l'elïel qu'elle  feroil  à  Genève, 
avant  que  d'y  retourner.  Cet  effet  ne  me  (ut 
pas  favorable;  et  celte  dédicace,  que  le  plus 
pur  patrioiisme  m'avojt  dictée,  ne  lit  4juem'at- 
lirer  des  enneurs  dans  le  conseil,  et  des  jaloux 
dans  la  liourgeoisie.  M.  Chouei ,  alors  premier 
syndic,  m'écrivit  une  lettre  honnête,  mais 
froide,  qu'un  trouvera  dans  mes  recueils, 
liasse  A,  n"  5.  Je  reçus  des  |)articuliers ,  entre 
autres  de  Deluc  et  de  Jalalert,  quehjuescom- 
plimens  ;  et  ce  fui  là  tout  :  je  ne  vis  point  qu'au- 
cun Genevois  me  sût  un  vrai  gré  du  ïèle  de 


cœur  qu'on  sentoit  dans  cet  ouvrage.  Celle  in- 
différence scandalisa  tous  ceux  qui  la  remar- 

(]uèreni.  Je  me  souviens  que,  dînant  un  jour  a 
Clichv,  cliez  madame  l>uptn,  avecCrommelin, 
résident  de  la  ré|mblique,  et  avec  M.  de  Mai- 
ran  ,  celui-ci  dit  en  pleine  talile ,  que  le  conseil 
nte  devoit  un  présent  el  des  honneurs  publii-s 
pour  cet  ouvrage,  et  <|u'il  se  drshonoroit,  s'il 
y  manquoit.  Crommelin,  qui  éloit  un  petit 
homme  noir  et  bassement  méchant ,  n'osa  rien 
n''[jondre  en  ma  présence ,  mais  il  Ht  une  gri- 
mace effroyaljle  qui  fit  sourire  ma<lanve  Dupin. 
Le  seul  avantage  «juc  me  procura  cet  ouvrage, 
outre  celui  d'avoir  satisfait  mon  cœur,  fui 
le  litre  de  citoyen  ,  qui  nje  fui  donné  par  mes 
amis,  puis  par  le  public  à  leur  exemple,  ei  que 
j'ai  perdu  dans  la  suite,  pour  l'avoir  trop  bien 
njériiéf  ). 

(^e  mauvais  succès  ne  m'îmroii  pas  détourné 
d'exécuter  ma  retraite  à  Genève ,  si  des  motifs 
plus  puissans  suj-  mon  <wur  n'y  avoient  con- 
couru. M.  d'Épinay,  voulant  ajouter  une  aile 
qui  manquoit  au  château  de  la  Chevrette ,  fai- 
soit  une  dépense  immense  pour  l'achever.  Ëtaul  j 
allé  voir  un  jour ,  avec  madame  d'Épinay , 
ces  ouvrages,  nous  poussâmes  notre  prome- 
nade un  quart  de  lieue  plus  loin,  jusqu'au  ré- 
servoir des  eaux  du  parc,  qui  touclioii  la  forêt 
de  3lonimorency,  et  où  étoit  tm  joli  potager, 
avec  une  petite  loge  foi't  délabrée,  qu'on  ùp- 
pelifit  rilermifage.  Ce  lieu  solitaire  et  U'ès- 
agi-eable  m'avoit  frappt',  quanfl  je  le  vis  pour 
la  pi-emière  fois,  avant  mou  voyage  ù  Genève. 
Il  m'éloit  échappé  dédire  tlans  mon  transport  : 
Ah  î  madame,  quelle  habitation  deli<'ieuse! 
Voilà  un  asiki  tout  fait  jiour  moi.  Aladaniel 
d'Épinay  ne  i  éleva  pas  beaucoup  mon  dis-j 
cours;  mais  à  ce  second  voyage,  je  fus  tout I 
sur[iris  de  trouver,  au  lieu  de  la  vieille  ma- 
sure, une  petite  maison  presfpte  entiéremenl 
neuve,  fort  bien  distribuée,  el  trés-logeahta 
pool-  un  petit  ménajje  de  ti'ois  personnes.  Ma- 
dame d'Épinay  avoil  fait  luire  cet  ouvrage  en 
sileticx»  el  à  très-peu  de  frais,  en  détachant 
quelques  matériaux  et  quelques  ouvriers  da 

(•)  Comnio  il  abdiqua  ce  litre,  aprè»  la  condamDatîon  do 
rÉmiie ,  i  Onu  vc.  il  vnit  awn»  iloutc  dire  qu  il  le  iK'i-dii.  |)arc<8 
quou  lavoit  lorc-é  Jn  »  en  dénieltrt  ]M  de  miiuvai»  procétléf. 
Voïn  la  Icitrc  du  12  mal  I7t3.  adnsséc  au  iircniiir  syinUe  do. 
la  rt^publiirie  de  Genève.  •*.  V, 
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ceux  du  chàionu.  Au  set^ond  voyage,  elle  iiiR 
<lil ,  en  voyant  ma  surprise  ;  iMon  f)iirs ,  voilà 
votre  asile  ;  c'est  vous  qui  l'avez  choisi ,  c'est 
l'amitié  qui  vous  l'oflre  ;  J'espère  qu'elle  vous 
ôtera  la  cruelle  idée  de  vous  éloijjner  de  moi. 
Je  ne  crois  |>as  avoir  éii-  in)  do  mes  jours  plus 
vivement,  plus  delieicusfment  ému  :  je  mouil- 
lai de  pleurs  la  main  bicnfaisnnlede  mon  amie; 
€l  si  je  ne  fus  pas  vainru  ûH  cet  inslant  m»Une, 
je  fus  extr<!nieiiion!  ébranlé.  Madame  d'Épi- 
nay,  qui  ne  voubit  pas  en  avoir  le  démenti , 
devînt  si  pressante,  employa  tant  de  moyens, 
tant  lie  gens  pour  me  eireonveiiir,  jus(|u'à  (ja- 
pner  pour  cela  madame  Le  Vasseur  et  sa  fille, 
qu'enfin  elle  trioaiplm  de  mes  résolulîons.  Re- 
nonçant au  séjour  de  ma  patrie  ,  jo  résolus  , 
jr  promis  d'li:il)iter  l'ïlcrmitage,  el ,  en  ai- 
ien<lani  t|ue  t*'  hàiimetu  fût  sec,  elle  prit  le 
soin  d'en  préparer  les  meubles  ,  en  sorle  que 
tout  fut  prêt  fKJur  y  etitrer  le  printemps  sui- 
vTinl  ('). 

Ilm^  chose  qui  aiila  beaucoup  ù  me  détermi- 
ner fut  r<'tablisspmenl  de  Voltaire  aufirès  de 
Genève.  Je  compris  que  cet  homme  y  feroit  ri^ 
volulîon;  que  j'irois  retrouver  dans  ma  |iatrie 
le  Ion,  les  airs,  k'S  inteurs  (|»i  me  ehassoienl 
cle  Paris  ;  qu'il  me  fautlroii  baiaillcr  sans  cesse, 
et  (|ue  je  n'aurois  d'autre  choix  dans  ma  con- 
duite que  celui  d'être  un  pédant  insupportable 
ou  un  lâche  et  mauvais  citoyen.  La  lettre  ipje 
Voltaîj'e  m'écrivit  stjr  mon  dernier  ouvra{f<i  me 
donna  lieu  d'insinuer  mes  craintes  dans  ma  ré- 
ponse; l'effet  rju'elle  produisit  les  eordiriria. 
IK's  lors  je  lins  (ienévi'  perdue,  et  je  ne  me 
trompai  pas.  J'aurois  dû  peul-élre  aller  faire 
l<*te  ii  l'orafje,  si  je  m'en  éiois  senti  le  talent. 
Mais  qu'euss{4e  fait  setd  ,  liniitle  et  parlant 
tr(s-mul,  contre  un  liomiue  airojjant,  opu- 
lent, éiayé  du  crédit  des  {jrands,  d'une  bril- 
lante faconde,  et  dij:i  l'idole  des  ffunues  eides 
jeunes  Reus?  Je  craignis  d'exposer  iMUtilemerii 
ati  jK'ril  njon  coura{;e;  je  n'écoulai  que  mon 
naturel  paisible,  que  mon  atnoui'  du  repos, 

(•)  T»« Jfvr  ernis  pas  rl'iirnir  été.... 

O  \VTti  la  mort  de  M.  ii'K^ii>ay.  Gn'trf  a  acheté  rHomii- 
tiitcei  y  a  «^cii]uit|ii'i  sii  iiiurt  arriv(^>.-  rn  1813.  L'artni'e  siii- 
«anlc,  le  noiivran  propiMuire,  qui  avoil  «'pt)U.<ié  \a  nli'ce  lic 
CrtXrj.  a  (ait  rftl^urrr  la  maiMtn  en  raiiRiiienlanl  par  dn  cou- 
ktruiïiiuni  buuM'Ilt'i.  I.c  j.nd  ii  au^i  a  été  agraiiili  et  v\i  |tarllo 
pUMé  »  l'jngkjUr.Uii  j  vuil  leslnutcs df  noauean  cl cJcCn'lrjr. 
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qui,  s'il  me  trompa,  me  trompe  encore  au- 
jourd'hui sur  le  même  article.  En  me  retirant 
à  Genève,  j'aurais  pu  m'épargner  de  grands 
malheurs  à  moi-même;  mais  je  doute  qu'avec 
tout  mon  zèle  ardent  et  paît  iuiique  j'eusse  fait 
rien  dejriand  et  d'utiir  pour  mon  pays. 

Tronchin,  qui,  dans  le  même  temps  à  ])eu 
près,  fut  s'établira  Genève,  vint  quelque  temps 
après  à  Paris  faire  le  saltiiiiîaiique,  et  en  em- 
porta des  trésors.  A  son  ari-ivee,  il  me  vint 
voir  avec  le  chevalier  de  Jaueomt.  Madame 
d'Kpinay  souhaitoit  fort  de  le  consulter  en  pr- 
liculicr,  mais  la  presse  u'étoit  pas  facile  à  per- 
cer. Elle  eut  recours  à  moi.  J'engageai  Tron- 
chin a  l'aller  voir.  Ils  commencèrent  ainsi,  sous 
mes  ausjiices,  des  liaisons  qu'ils  resserrèrent 
ensuite  à  mes  dépens.  Telle  a  toujours  été  ma 
desiiu('e;  silot  que  j'ai  rapproché  l'un  de  l'au- 
tre deux  amis  que  j'avois  séparément ,  ils  n'ont 
jamais  m:im]ué  de  s'unir  contre  moi.  Quoique 
dans  te  complot  (^ue  formuieni  des  lors  les 
Tronf*hiasd"asservirIeur|iatrie,  ils  dussent  tous 
me  liair  mortellemen» ,  le  docteur  pourtant  con- 
tinua long-temps  à  me  tcmoi{;ner  de  la  bienveil- 
lance. Il  m'écrivit  même  apn-s  son  retour  à 
Genève,  pour  m'y  proposer  la  place  de  bi- 
blioihc-caire  honoraire.  Mais  mon  parti  éloit 
pris,  et  cette  offre  ne  m'éhranla  pas. 

Je  retournai  dans  ce  lemits-là  chez  M.  d'Ffol- 
bach.  L'occasion  vn  avoii  été  la  mort  de  sa 
femme,  arrivée,  ainsi  (pie  celle  do  madame 
PYancceil,  durant  mon  séjour  à  Genève,  Dide- 
rot, en  me  la  marquant,  me  parla  de  la  pro- 
fonde affliction  du  mari.  Sa  douleur  émut  mon 
coeur.  Je  regret tois  moi-même  cette  aimable 
femme.  J'cx;rt\is  sur  ce  sujet  à  M.  dllolba<li  (o). 
Ce  tristeévénement  me  lit  oublier  tous  ses  torts; 
el  lorsque  je  fus  de  icii>ur  de  Genève,  et  qu'il 
fut  de  retour  lui-même  d'un  tour  de  Fran<'.e 
qu'il  avoii  fait  pour  scdisirairc,  avecGriram 
et  d'autres  amis,  j'allai  le  voir,  et  je  continuai, 
jusqu'à  mon  dé|'>ait  (tour  l'IIermiiage.  Quand 
OQ  sut  dans  sa  coterie  que  madame  «l'Épinav, 
qu'il  ne  voyoil  point  encore,  m'y  pivjiaroit  un 
logement,  les  sarrasines  tombèrent  sur  moi 
comme  la  grêle,  IVmdi's  surie  r|u'ayant  besoin 
de  reiu-ens  el  des  amusemens  de  la  ville,  je  ne 
soutiendnjis  pas  la  solitude  seulement  quinze 

(a)  V*a.  , W.  d^Hjlhdrh:  il  mr  réf)oiidil  lnutniftmfnt. 
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jours.  Sentant  en  moi  ce  qu'il  en  eloit ,  je  lais- 
sai (lire.  Cl  j':»llar  mon  train.  M.  d'Holbach  ne 
laissa  jvas  de  «rcHre  utile  (')  pour  placer  le 
vieux  Ixin-lioinnie  Le  Vasscur,  qui  avoit  plus 
<le  quatre-vin{î(s  ans,  et  dont  sa  feranae,  qui 
s'en  senloii  suirliarfjée,  ne  cessait  de  me  jirier 
de  ta  (leliari asser.  Il  lui  luis  dans  une  maison 
de  chariié ,  où  l'û^e  fl  le  regret  de  se  voii*  loin 
de  sa  fanutio  le  mirent  au  loinheau  presque  en 
arriv:iiit.  Sa  femme  et  ses  auiies  entans  le  i'(î- 
gretlèrftnt  peu  :  mais  'l'iierèse,  qui  l'ainioil 
lendremenl,  H*a  janinis  jtu  se  consoler  de  sa 
perte,  el  d'avoir  stmllerl  (jue,  si  [»r<"sdeson 
terme,  il  allai  loin  d'elle  achever  ses  Jours. 

J'eus  ù  peu  près  dans  le  m«?iJie  lenips  une  vi- 
site à  Ia<|uelle  je  ne  m'aitendois  yuère,  quoique 
re  lut  une  bien  ancienne  eonnoissance.  Je  parle 
de  mon  ami  Venlure,  qui  vint  me  surprendre 
iin  beau  malin,  lorsque  je  ne  pensois  h  rien 
moins.  Un  autre  honuiie  etoil  avec  lui.  Qu'il  nie 
parut  clianpè  !  Au  Heu  de  ses  anciennes  grâces , 
je  ne  lui  trouvai  plus  qu'un  air  crapuleux,  ijui 
m'enipéclia  de  m'épanouii'  avec  lui.  Ou  mes 
yeux  n'éloieut  plus  les  mêmes,  ou  la  dcbauche 
avoil  abruti  son  esprit,  ou  tout  son  premier 
cdat  leuoit  à  celui  de  la  jeunesse,  qu'il  n'avoit 
plus.  Je  le  vis  pres(|ue  avec  indifférence,  et 
nous  nous  séparâmes  assez  Iroidemenl.  Mais 
(|uan<l  il  fut  parii ,  le  S(uivenir  de  nos  ancîenn^'s 
liaisons  me  l'ap^K^b  si  vivement  celui  de  mes 
jeunes  ans,  si  doucement,  si  saiyemeni  oonsa- 
crt'S  (n)  à  celle  fcninie  angi.'ij(|ue  qui  mainle-  I 
nanl  n'tiloit  {{uère  moins  ch:in{;ce  que  lui,  les  ' 
IK'litesaneciloles  de  cet  heureux  lenips,  la  l'u-  ' 
iiKines*|ue  journée  de  Toune,  passée  avec  tant 
d'innocence  cl  de  jouissîince  entre  ces  deux  [ 
charmantes  Hlles  dont  une  main  baisée  avoil  été 
l'unique  fuveur,  el  qui,  malgré,  cela  ,  m'avoii 
lai.sst'des  regrets  si  vifs,  si  touclians,  si  dura- 
bles ;  tous  ces  ravissans  délires  d' un  jeune  cœur, 
que  j'avois  sentis  alors  dans  loule  leur  l'nrce,  i 
et  dont  je  croyois  le  lemps  pass4^  pour  jamais; 
toutes  ces  tendres  réminiscences  me  firent  ver- 


(0  Voici  un  «•««•mplf  rie»  tour»  que  me  joup  ma  inrtuoirp. 
l.ona;-lcmpii  apr^  AToir  4'iTît  ceci,  je  viras  (l'aiipnndre,  en 
diisjiu  avpf.  111,1  fcinitie  (!'■  nm  vit  lu  lv;>n-honmiP  île  pérc.  i|iic 
ce  ne  fut  pr)int  M.  d'Hallia<<h  ,  nuls  SI.  de  Cticnnnccaiiii,  alon 
uu  lie»  aiJtoiuUlrateim  (le  I  HdirMJieu  ,  i|!ji  If  fil  plaivr.  JVu 
avuïs  ni  tol.ilPinent  («rtiii  l'iilt^f,  et  j'avoi»  celle  de  SI.  U'I  Jiilt<âi-li 
Sil  priiicnle ,  >|iic  j'auroU  ^iirë  porir  ce  dentier. 

{n)  \'M 1^  tioMreweni,  ti  fliinfmfiil  l'omrcr/t  4.,... 
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ser  des  larmes  sur  ma  jeunesse  écoulée,  et  sui 
ses  transports  désormais  (tordus  pour  inui.  Âhti 
combien  j'en  aurois  versé  sur-  leur  retour  lardi 
et  l'unesie,  si  j'uvois  prévu  les  maux  qu'il  m'ai- 
lùît  couler  ! 

Avant  de  ([uilter  Paris,  j'eus,  durant  l'hivei 
qui  pr(re<ia  ma  retraite ,  un  plaisir  bien  scloB*'' 
iiiOD  c(£ur ,  et  que  je  goûtai  dans  toute  sa  pu- 
reté. Palis.sol ,  académicien  de  IVanci ,  conm 
|tar  quelques  drames,  vetiotl  d'en  donner  uni 
Lunévillc,  devant  le  roi  de  Pologne.  Il  cru 
ap|iareimnenl  f.iire  sa  cour  en  jouant,  dans 
diiiiue,  un  liumme  qui  avoil  osé  se  luesun 
avec  le  roi  la  plume  à  la  main.  Stanislas,  quiJ 
éloit  généreux  et  qui  n'aijuoit  pas  la  satire,  fui 
intligne  qu'on  usât  aiosi  persunnali.^el•  en 
présence.  .M.  le  ctMiile  de  1  ressau  écrivit ,  par 
Tordre  de  ce  prince,  à  d'Aleml>i?rt  et  à  moi, 
pour  iii'inl\)rmer  que  l'iniention  de  sa  majeste| 
étoil  que  le  sieur  Palissut  fût  chasse  de  soi 
académie.  Ala  réponse  fut  une  vive  prière 
M.  de  Tressan  d'iniercéiler  auprès  du  roi  d« 
Pologne  pour  obtenir  la  grâce  du  sieur  Palissoi, 
La  gi-ace  l'ut  accordée;  el  M.  de  Tressan,  cqJ 
me,  le  marquant  au  nom  du  roi,  ajouta  que 
fait  sertiit  inscrit  sur  les  registres  de  l'acailémieij 
Je  rcpli(|uai  que  c'eloit  moins  accorder  une 
grâce  que  perpciuer  un  châlimeul.  Knliii  j'uli- 
lins,  à  fujce  d'instances,  qu'il  ne  .seroii  fait, 
menliun  de  rien  dans  les  registres,  et  ({u'il  ne| 
rcsteroil  aucune  trace  publique  de  cette  affaire^ 
Tout  cela  lut  accotii|)agué,  limt  de  la  part  dt 
roi  que  de  celle  de  M.  de  Tressan  ,  de  témoin 
gnages  d'estime  et  de  cxmsidéraUon ,  dont  j« 
fus  e.viréiiHîmeni  flalle;  el  je  sentis  en  celte 
casion  que  rcstime  des  hommes  qui  en  sont 
dignes  eux-mêmes,  produit  dansl'àiuc  un  sen-| 
limenl  bien  plus  doux  et  plus  noble  f|ue  ce! 
delà  vanité.  J'ai  Itanscril  ilans  mon  re<:ueil  le 
lettres  de  M.  de  Tressan  avec  mes  réponses , 
Ton  en  irouvei-a  les  originaux ,  dans  la  liasse  1 
no»  U,  U)  Cl  II. 

Je  sens  bien  ([ue,  si  jamais  ces  nK-nioireft] 
parviennent  à  voir  le  joui-,  je  perpétue  ici  nioi-l 
même  le  souvenir  d'un  fait  dont  je  vou lois  effa-j 
cer  la  trace;  mais  j'en  transmets  bien  d'autresj 
malgré  moi.  Le  grand  ol  ijct  de  mon  entreprise ,1 
toujours  présentâmes  yeux,  ritulispensableJ 
(levoir  de  la  romplir  dans  loiite  son  étendue  ,i 
ne  m'en  laissi'iont  point  détourner  par  de  plus) 
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foiblcs  considérations,  qui  m'ûturtoioicnt  tk; 
mon  bul.  Dans  l'i'iranpe,  dans  l'uniiino  siiiia- 
lion  où  je  me  trouve ,  je  me  dois  irop  h  \n  vt-riH' 
pour  devoir  rien  «le  plus  ù  utilrui.  Pour  nw  bien 
r^jnnoilre,  il  liiiil  me  omnoîire  dans  tous  mes 
rapports,  lionsel  mauvais.  Mes  Confessions  sont 
nécessairemeni  liées  av(M:  celles  de  beiiurKUjKie 
gens  :  je  fais  les  unes  et  les  autres  avec  l.i  même 
franchise,  en  loui  ce  ijuisc  rapptnieà moi ,  ne 
croyant  devuir  à  ijui  i|ue  ce  suit  plus  de  nu-na- 
gemens<|uejen'en  ai  pour  moi-mi^mo,  et  vou- 
lant louJefois  en  avoir  beaucoup  plus.  Je  veux 
«>ire  toujours  juste  et  vrai ,  dire  tl'aulrui  le  bien 
tant  qu'il  me  sera  possible,  ne  dire  jamais  que 
te  mal  qui  me  ref|;aide,  et  <|u'auiant  que  j'y 
suis  fnrc4^.  Qui  est-ce  qui,  dans  l'état  oti  l'on 
m'a  mis,  a  droit  d'exiger  de  moi  davania{îe? 
Mes  eonfes-sions  ne  soni  point  faites pcutr  pa- 
rollre  de  mon  vivant  ni  de  celui  des  personnes 
inlèressi  es.  Si  j'èiois  le  maître  «le  ma  destin»!* 
et  de  celle  de  cet  écrit ,  il  ne  vcrroïl  le  jour  qu<' 
long-temps  après  ma  nior-l  et  la  leui-.  Mais  les 
efforts  <|ue  la  lernur  de  in  vérité  fiùr  faire  à 
mes  puissans  op|>resseurs  pour  en  effacer  les 
irac^-s  me  forcent  à  faire,  jwjur  les  conserver , 
tout  oe  que  me  [M'rnjettent  !e  droit  |p  plus  exact 
et  la  plus  scfvcre  justice.  Si  ma  mémoire  devoit 
s'éteindre  avec  moi ,  i)lutôi  que  de  compromet- 
tre personne,  je  souffriiois  un  opprobre  in- 
juste et  pa.<s;)ger  sans  murmure;  mais  jiuisque 
enfin  mon  nom  doit  vivre,  je  dois  làelier  de 
transmettre  avec;  lui  le  souvenir  de  l'iiomme 
infurlunequi  le  pr»rla,  tel  qu'il  fui  réellcnicnl, 
et  non  tel  que  d'inju.sies  ennemis  travaillent 
sans  rehkhe  ù  le  peindre. 
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L'impaticnre  d'Iiabiler  rHermilaj^e  ne  nje 
permit  pas  il'attendi'e  le  retour  de  la  Mie  sai- 
son :  ei  siiùi  que  mon  logement  fui  jn-tH ,  je  uje 
bâtai  de  m'v  rendn;,  aux  grandes  Imùes  do  la 
eoterie  iIolljaclii([ue ,  (|tii  prt-disoit  liauiement 
ifue  je  ne  snpporterois  pas  inns  uiois  de  soli- 


imle ,  et  (|u'ou  nie  verroit  dans  peu  revenir  avec 
ma  courte  honte ,  vivre  cxtmme  eux  à  Paris. 
Pour  moi ,  qui  depuis  quinze  ans  hors  de  mon 
élément,  me  voyois  près  d'y  rentrer,  je  ne  fai- 
sois  pasmi^me  atlenlion  à  leurs  plai.sanieries. 
Ik'[vuis  que  je  m'élois,  malgré  moi,  jeté  dans 
le  monde,  je  n'avois  cesse  de  regretter  mes 
chères Cltarnieiies ,  oi  la  douce  ^ie que  j  y  avois 
mi-nt-e.  Je  nie  .senlnis  fait  pour  la  retraite  et  la 
campagne  ;  il  m'eioii  impossible  de  vivre  heu- 
reux ailleurs  :  à  Venise,  dans  le  train  des  af- 
faires publiques,  dans  la  dignité  d'une  espèce 
de  reprt^enialion,  dans  l'orgueil  ile.s  [>rojeis 
d'avancement  ;  it  Pai-is ,  dans  le  tourbillon  de  la 
grande  société ,  dans  la  sensualiié  des  soupers , 
dans  l'éclat  de-s  spe<'tacles ,  dans  la  fumée  de  la 
gloriole,  toujours  mes  bosquets,  mesruisseaux , 
mes  promenades  solitaires ,  venoieni ,  par  leur 
souvenir,  me  distraire,  mv.  eonirister,  m"ar- 
raclier  des  soupirs  et  des  désirs.  Tons  les  ira- 
vaux  auxquels  j'avois  pu  massujeriir,  mus  les 
projels  d'aïubiiion,  (|ui ,  par  accès,  avoieni 
aninu'  mon  zèle ,  n'avoiont  d'autre  but  ijue  d'ar- 
river un  jour  à  ces  bienheureux  loisii-s  cham- 
pêtres, auxquels  en  c«  moment  je  me  flaitois 
de  toucher.  Sansm'cire  mis  dans  l'honnête  ai- 
sance «jue  j'avois  cru  seule  [»ouvoir  m'y  con- 
duire, je  jiigeuis,  i>ar  ma  situation  particulière. 
être  en  état  «k*  fn'en  passer,  ri  pouvoir  arriver 
îiu  mérue  bul  pai'  un  cticmin  louteontrain-.  Jr 
n'avois  pas  un  s<tu  «le  rente:  mais  j'avuis  un 
nom  ,  des  lalens  ;  j'dois  sobre ,  et  je  m'étois  oie 
l(\s  besoins  les  plus  di.s|»en dieux,  tous  «*eux  de 
ro|)in(on.  tlulrcrda,  quotipu-  parcss«'u\  ,  J'é- 
tûis  laltorieux  cependant  quand  je  voutois  l*»*- 
tre  ;  et  ma  paresse  eloii  moins  celh'  d*uu  fai- 
néant, «|in'  cjelle«rim  homme  in«l)'pemlain ,  qui 
n'aime  a  iravailb'r  («)  qu'à  son  heure.  Mon  mi^ 
lier  de  copiste  de  musique  n'éloii  ni  brillani  ni 
lucraiif;  ntais  ri  (-loit  siu*.  On  me savoii  gré  «lans 
le  UMinde  d'avoir  eu  le  ciuirage  de  le  «-hoisir. 
Je  poiivois  compter  que  l'ouvrage  ne  me  man- 
queroii  pas,  el  il  pouvoii  me  suffire  [vour  vivre, 
en  bien  travaillant.  Deux  mille  fiaircs  rjui  me 
resioieni  <tu  produit  du  Ikinn  du  villitge  el  de 
mes  autres  écrits ,  me  faisoieni  une  avanet^  pour 
n'^ire  pas  à  l'étroit  :  et  plusieurs  ouvr;iges  (|ue 
j'avois  sur  le  niéiier  me  promelioieni,  sans 

(rt)  V*l«.  qvt  tic  snil  Iranatller  qH'A 


SIO 


ttançonner  les  ribrairos,  des  suppU^raons  siiffi- 

ms  pour  nviv.'iillcr  à  mon  nise,  saiisnrexmlcr, 

^ct  uiémc  en  nioltanl  à  profil  les  loisirs  de  la 

fproiuenaile.  Mon  poiil  ménu{;e,  composé  de 

Urois  personnes ,  qui  lotUes  s'uC('iij)oieiit  ulile- 

mcnl,  néloil  |>asd'rin  entretien  fort  niûieux. 

Enfin  mes  ressuurces,  prop«)riionnées  ù  mes 

besoins  ei  à  mes  désirs,  pouvoienl  raisonnaltle- 

nicnl  nie  proiiiellre  une  vie  heureuse  el  duruUle 

dans  celle  que  mon  ioeliuaiiun  m'avuit  fait 

choisir. 

J'aurois  pu  me  jeter  loul-à-fail  du  c<'>tè  le 
plus  lueraiif;  et  au  lieu  d'asservir  ma  plume  à 
;la  copie,  la  dévouer  entière  à  des  érriis  (|ui,  du 
vol  que  j'avois  pi  is  el  (jue  je  me  sentois  en 
éuit  de  soutenir,  pouvaient  me  faire  vivre  dans 
raboiHlance  et  même  <laiis  l'opuleuce .  pour 


LES  CONFESSIONS. 

j'ai  ftiits  depuis,  tant  à  P;jris  qu'à  Londres 
dans  d'uulres  villes ,  mais  toujours  de  pas 
ou  toujours  malyremui.  IMadauied'ICpinay  vil 
nous  jjiendre  tous  irois  dans  son  carrosse;! 
fermier  vint  eharfjer  mon  |)elil  bagage,  et, 
fus  installe  dés  le  mOme  jour  (').  Je  trouvai 
petite  retraite  arrangée  el  meublée  sinipU 
meni ,  mais  proprement ,  cl  même  avec  çoi 
La  main  qui  avnit  donné  ses  soins  à  cet  amc 
bicment,  le  rrudoit  à  mes  yeu\d'un  prixiuc 
limable,  el  je  trouvois  délicieux  d'être  Yhi 
de  mon  amie ,  dans  une  maison  de  mon  choii 
qu'elle  avoit  bàlie  exprès  pour  moi. 

Quou|u'il  lit  froid  et  qu'il  y  eût  même  encoi 
de  la  nei{;e,  la  terre  commençoit  à  vefjéier  ; 
voyoit  des  violelles  et  des  primevères  ,  Il 


bcmrgeons  clés  arlres  e(inimen<;oient  à  poil 
peu  (lue  j'eusse  voulu  joindre  des  manœuvres  \  Jre,  el  la  nuil  même  d(!  mon  arrivée  fut  ma 
d'auieur  au  soin  de  publier  de  bons  livres.  |  quée  |>ar  le  premier  cbanltlu  rossignol,  r 
Mais  je  sentois  qu'écrire  pour  avoir  du  pain ,     se  iit  cnundre  presque  ti  ma  fenêtre,  dans 
eùl  liieniôt  étouffe  mon  génie  el  lue  mon  talent,  |  |),,js  qui  itmclioii  la  maison.  Après  un  lé-ger  soinï 

nieil,  oubliant  à  mon  réveil  ma  transplantai  ioi 
je  me  croyois  encore  dans  la  rue  Grenelle, 
quand  tout  à  coup  ce  ramage  me  fit  tressailli 
el  je  m'i-criai  ilans  mon  irans^iort  :  Lnlin  tous 
mes  vtt'ux  sont  arcomplis.  Mon  premier  soin  fi 


qui  éloit  moins  dans  ma  plume  que  dans  mon 
cœur,  et  né  uniquement  d'une  faconde  penser 
élevée  el  fîère,  qui  seule  pouvoit  le  nourrii'. 
Rien  de  vigoureux,  rien  de  grand  ne  peut  par- 
tir d'une  plume  toute  vt-nale.  La  nécessité,  la- 

vi<lite  peut-être,  m'eût  fait  faire  plus  vite  que  i  de  me  livrera  l'impression  <l(s  objets  chamj 
bien.  Si  le  liesoin  du  succès  ne  m'eût  pas  plongé 
tlans  les  cabales  ,  il  m'eût  fait  chercher  à  dire 
moins  des  choses  utiles  et  vraies,  que  des  choses 
qui  |>lusseiit  à  la  muliilude  ;  el  d'un  auteur  dis- 
linguéqueje  pouvoisOtre,  je  n'aurois  étéqu'un 
kirbouilleur  de  papier.  Non,  non  :  j'ai  toujours 
«enli  que  l'elat  d'auteur  u'eloil,  ne  pouvoit 
être  illustre  et  resi>pctable,  ([u'autant  qu'il  n'é- 
loil  pas  UD  métier.  Il  est  trop  difficile  de  pen- 
ser noblement ,  (juand  on  ne  pense  que  pour 
\ivre.  Pour  pouvoir,  poui'  oser  dire  de  grandes 
vérités,  il  ne  faut  pas  depemire  de  son  sucœs. 
Je  jeiois  mes  livres  dans  le  |>ubUc  avt^  la  cerli- 
lude  d'avoir  purli'  pour  le  Itien  commun ,  sans 
aucun  souci  tlu  reste.  Si  l'ouï  rage  éloit  rcbuié, 
t.mt  pis  |»our  ceux  qui  n'en  vouloienl  pas  pio- 
fiter.  Pour  moi ,  je  n'avois  pas  besoin  de  leur 
approbation  pour  vivre.  Mon  métier  pouvoit 
me  nourrir,  siu)es  livres  ne  se  vendoienl  pas; 
et  voilii  précisément  ce  qui  les  faisoit  vendre. 

Ce  fut  le  l»  avril  1756,  que  je  quiliai  la  ville 
pour  n'y  plus  liabiier;  car  je  ne  compte  pas 
pour  habitation  quelques  courts  séjours  que 


très  dont  j'4'lois  enioun'.  Au  lieu  de  commen- 
cer à  m'arrangcr  dans  unm  logement,  je  com- 
mençai par  m'arranjjer  pour  utes  proujenadc^s, 
el  il    n'y  eut  pas  un  sentier,  pas  un  taillis, 
pas  lin  bosquet,  pas  un  réiluitautourdc ma  de- 
meure, que  je  n'eusse  parcouru  dès  le  lende- 
main. Plus    j'examinois  celte  charmante   re- 
traite, plus  je  l:i  senlois  faite  pour  moi.  Ce  lieu 
s<jlitaire  ]itut<!^i  ijuc  s;mvage  me  iranspnrtuil  en 
idée  au  l>out  du  monde.  11  avoit  de  ces  Ix-auti 
louchantes  qu'on  ne  trouve  guère  auprès  d 
villes;  el  jamais,  en  s'y  trouvant  transporté  toi 
d'un  coup,  on  n'eùi  pu  se  croire  à  quatre  lien 
de  Paris. 

Après  quelques  jours  livrt'S  à  mon  délire 
cliami)«'tre,]e  songeai  à  ranger  mes  paperasses 
et  à  rqjler  mt^  occupaiions.Je  destinai, comme 
j'avois  toujours  fait ,  mes  matinées  à  la  copie, 
el  mes  uprès-dinées  à  la  promenade ,  muni 
mon  petit  livret  blanc  et  de  mnn  crayon  : 
n'ayant  jamais  pu  écrire  et  penser  à  mon  aï 

(•)  Voyrî  lo»  Jitaih  de  ce  JérnAiafsemcut  itant  le*  M<^inoJi 
de  m.idanie  d'^piaif .  tocn.  Il ,  p.  213.  G.  R 


lie. 
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que  sub  li'io ,  je  n'élols  pas  lenlé  de  cb:in{;ei*  de 
méthode ,  el  je  coniplols  Itîcn  que  ia  forêt  de 
Montinon-ripy,  qui  êlûii  presque  :i  ma  |)orle, 
seruit  dt'Sdi'uiais  uion  cahinet  de  travail.  J'avuis 
plusieurs  écrits  coinmenc«is  ;  j'en  fi.s  la  revue. 
J'ctois  assez  majjnifique  en  projets  ;  mais  dans 
\vs  tracas  de  la  villt* ,  rexmition  jusque  alori 
avoil  marche  leriemcnt.  J'y  conipiois  mettre 
un  peu  plus  de  diligenœ,  quand  j'au rois  moins 
de  distraction.  Je  crois  avoir  assez,  bien  rempli 
cette  attente  ;  et  pour  un  homme  souvent  ma- 
lade, souvent  à  la  Clievrcite,  à  Épinay,  à  Eau- 
bonne  ,  au  château  de  Montmorency,  souvent 
obst'dé  chez  lui  de  curieux,  désoeuvrés,  et  tou- 
jours occupé  la  moitié  de  la  journée  à  la  copie, 
si  Ton  coniple  el  mesure  les  écrits  que  j'ai  faiis 
dans  les  six  ans  que  j'ai  passés,  tant  à  l'IIermi- 
la(je  qu'à  Montmorency,  ronlrouvera,  je  m'as- 
sure, que  si  j'ai  perdu  mon  temps  durant  cet 
înienalle,  ce  n'a  |as  été  du  njoins  dans  l'oi- 
siveié. 

Des  divei's  ouvrafjes  que  j'avois  sur  le  chan- 
tier, celui  que  je  mcklilois  depuis  Ion|;-lenq>s, 
dont  je  m'occnpois  avec  le  plus  de  goût,  autiuel 
je  voulois  travailler  toute  n)a  vie,  et  qui  devoit , 
selon  moi ,  mettre  le  sreau  à  nia  réputation  , 
éloit  mes  Imiitiiùons  polUiqncs.  Il  y  avoil  treize 
à  quatorze  ans  que  j'en  avois  conçu  la  première 
uUc,  lorsque  étant  à  Venise,  j'avois  eu  quel- 
que occasion  de  remarquer  les  défauts  de  ce 
gouvernement  si  vanté.  Depuis  lors,  mes  vues 
s'éloieni  beaucoiq)  étendues  par  l'étude  histo- 
rique de  la  morale.  J'avois  vu  que  tout  lenoit 
radicalement  à  la  politique,  et  que,  de  quelque 
façon  qu'on  s'y  prit ,  aucun  peuple  ne  seroil 
que  ce  que  la  nature  de  son  ffouverncmenl  le 
fcroil  eue  ;  ainsi  cette  grande  tiucsiion  du 
meilleur  gouvernement  possible,  meparuissoit 
se  rt'duire  à  celle-ci  :  Quelle  est  la  nature  du 
gouvernement  pro[>re  ù  former  le  peuple  le 
plus  veriueux,  le  |jIus  éclairé,  le  plus  sage,  le 
meilleur  enfin,  à  prendre  ce  mot  dans  son  plus 
grand  sens?  J'avois  cru  voir  que  celte  question 
leooit  de  bitn  près  à  celle  auire-ci ,  si  même 
elle  en  étoii  différente  :  Quel  est  le  gouverne- 
ment qui,  par  sa  nature,  se  tient  toujours  le 
plus  près  de  la  loi?  De  Iti,  qu'est-ce  que  la  loi  ? 
et  une  chaîne  de  questions  de  cette  importance. 
Je  voyois  que  tout  cela  me  menoità  de  grandes 
vériléâ ,  utiles  au  bonheur  du  genre  humain , 
r.  I. 


mais  surtout  ù  celui  de  ma  patrie,  où  je  o'avoi.s 
|)as  trouvé,  dans  le  voyage  que  je  venoîs  d'y 
faire ,  les  notions  des  lois  et  de  la  liberté  assez 
justes,  ni  assez  nettes  à  mou  gré  ;  et  j'avois  cru 
cette  manière  indirecte  de  les  leur  donner,  la 
plus  propre  à  mén;iger  lamour-propre  de  ses 
membres,  et  à  me  faire  pardonner  d'avoir  pu 
voir  là-dessus  un  p^  u  plus  loin  qu'eux. 

Quoiqu'il  y  eût  déjà  cinq  ou  six  ans  que  je 
travailluis  àcet  ouvrage,  il  u'éloit  encore  guère 
avancé.  Les  livres  de  cette  espèce  demandent 
de  la  méditation  ,  du  loisir,  de  la  tranquillité. 
De  plus ,  je  faisois  celui-là  ,  connnc  on  dit ,  en 
lionne  fortune,  et  je  n'avois  voulu  comnmniquer 
mon  projet  à  personne ,  pas  même  à  Diderot. 
Je  craignois  qu'il  ne  parût  trop  bardi  pour  le 
siècle  et  le  pays  où  jV'crivois,  el  que  l'effroi 
(le  mes  amis  (')  ne  me  gt'nàt  dans  l'extkîution. 
J'ignorois  encore  s'il  seroil  fait  à  temps,  cl  do 
manière  à  pouvoir  paioitre  de  mon  vivant.  Je 
voulois  pouvoir,  s:ms  «ontrainte ,  donner  à  mon 
sujet  tout  ce  (|u'il  me  demandoil  ;  bien  si'ir  que, 
n'ayant  point  l'humeur  satirique,  et  ne  voulant 
jamais  clieri;her  d'application,  je  serois  toujours 
irrépréhensible  en  toute  équité.  Je  voulois  user 
pleinement,  sans  doute,  du  droit  de  |X'ns<:'r,  que 
j'avois  par  ma  naissance;  mais  toujours  en  res- 
pectant le  gouvernement  sous  le<|uel  j'avois  a 
vivre,  sans  jamais  désobéir  à  ses  lois;  et  très- 
attentif  à  ne  pas  violer  le  droit  des  gens,  je  ne 
voulois  pas  non  plus  renoncer  par  a  ainle  à  ses 
avantages. 

J'avoue  même  ,  qu'étranger  el  vivant  en 
l'rance,  je  iroxrvois  ma  position  très-favorable 
pour  oser  dire  la  vérité  ;  sachant  bien  que,  con- 
tinuant comme  je  voulois  faire,  à  ne  rien  impri- 
mer dans  l'état  sans  permission ,  je  n'y  devois 
I  compte  à  personne  de  mes  maximes  el  de  leur 
publication  partout  ailleurs.  J'aurois  été  bien 
moins  libre  à  Genève  même,  oii ,  dans  i|uelque 
lieu  que  mes  livres  fussent  imprimés,  le  magis- 
trat avoil  droit  d'épiloguer  sur  leur  contenu. 


(<)  Crftoi»  »nTtoat  la  Mgc  •  vëriW  de  Datlo»  «joi  m'Iaspiroit 
&  «te  cratitte  ;  car  po«r  nhlTOt.  Je  m  taiscomineiil  «oufs  idm 
Diiiférr lier»  av«c  lui  ItnUoU'Ut  Unijour»  à  me  rrudrc  nalirique 
et  montant,  plus  ijuc  mon  nitiircl  M  me  portiilt  4  lôtre.  Ce 
tut  cela  inrincqui  me«l«ourua  de  le  eonHjller  «ur  une  eulre- 
priic  (Ml  Je  TonloU  inf  Itr*-  uniquement  toule  la  force  lin  raiion- 
iicmeut .  taiM  aucun  ytitigc  dhuineur  el  de  partialité.  On  peut 
jilgerdu  ton  qne  JavoU  pris  dans  cet  outrage ,  pdt  celui  du 
Cnntril  «rtcial .  qui  en  e«l  llrr. 

t'i 
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Colle  roDsidéraiion  avoii  b«^aucoup  conlribnéà 

me  Taire  mler  aux  instances  de  madame  d'Épi- 

rjiay,  et  renoncer  au  piojei  d'alkr  mViahfir 

[à  Genève.  Je  sontois,  comme  je  l'ai  dii  dans 

l'Emile  {') ,  qu'à  moins  d'être  homme  d'iniri- 

jues,  quand  on  veut  consacrer  des  livres  on 

[.vrai  bien  de  la  pairie,  il  ne  faut  point  les  c^jmi- 

>scrdans  son  sein. 

Ce  qui  me  faisott  trouver  ma  posiiiou  pins 
jIlCHrcusc,  etoil  la  persuasion  où  j'ciois  <jiio  le 
jouvernemenl  de  France ,  sans  peuHMre  me 
[voir  de  fort  \xm  œil,  se  feroil  un  lionneur,  si- 
[non  de  me  protéger,  an  moins  de  luo  laisseï* 
[iranquille.  Ct'toit,  ce  me  sembloii,  un  iraii 
[de  |Hilili(|uc  très-simple,  ei  «'pendant  irè^- 
Iroiie.  de  se  faire  un  mérite  de  lolirer  ce 
qu'on  ne  |x»uvoit  empH^'her:  |iuis(]ue  si  Ion 
m'eûi  chassé  de  France,  ce  qui  etoit  tout  ce 
qu'on  avoit  droit  de  faire,  mes  livres  n'auroienl 
pas  moins  éié  faits,  et  peui-éire  avec  moins  de 
reienue;  an  lieu  qu'en  me  laissiini  en  repos, 
im  {jardoti  l'aïUeur  pour  caution  de  ses  ouvra- 
{',t^;  et  de  p!us,  on  effaçoîtdes  préjugés  bien 
enracinés  dans  le  resle  de  l'Euiope,  en  se  don- 
nant  la  rcpul;ilion  d'avoir  un  respect  ëcluin.' 
pour  le  droit  des  {jens. 

Ceux  qui  jugeront  sur  l'événeineDl  que  ma 
conHance  m'a  trompé,  [Miurroieni  bien  s<'  trom- 
per enx-mi'^uies.  Dansl'oriiyeqni  m'a  submergé, 
nés  livres  ont  servi  de  prilexle,  mais  c'éloit  à 
ma  personne  qu'on  en  vouloit.  On  se  soucioii 
très-peu  de  l'auteur,  mais  on  vouloit  |>erdre 
Jean  Jacques,  et  le  plus  grand  mal  qu'on  ail 
^trouvé  (a)  dans  mes  écrits,  rtnit  l'honneur 
ju'ils  pouvoient  me  faire.  N'enjambons  point 
ir  l'avenir.  J'ignore  si  ce  mystère,  qui  en  est 
encore  un  pour  moi,  s'éelaiirira  dans  la  suite 
aux  yeux  des  lecleui-s  :  je  sais  seulement  que, 
si  mes  principes  manifestes  avoient  dû  m'atti- 
rer  les  traiiemens  que  j'ai  soufferts,  i'aurois 
irdé  moins  long-temps  à  en  être  la  victime, 
ïuisque  celui  de  Ions  mes  écrits  oii  ces  princi- 
K  sont  manifestes  avec  le  plus  de  hardiesse, 
)ur  ne  jias  dire  d'audace  (*'),  avoit  jiaru  avoir 
{fait  son  effet,  même  avant  ma  retraite  à  lllei- 
jitage,  sans  que  personne  eût  sûn{;e,  je  ne  dis 

i.')  Livre  V.  Voyex  le*  contctU  que  le  gouverneur  d  Épiilo 
Nonne  *  mu  l'Itve  an  retour  de  «m  vofa^ei.  c.  P. 

\n)  ViR Y"'""  "  liouvi'..., 

{")  l«  Diiootin  %w  l'iiii'^alKéiifiiauHliUoiH. 


FESSIOWS. 

pas  à  me  chercher  querelle,  mais  k  em|Mk-ii( 
seulement  la  publication  de  l'ouvrage  en  Franc* 
«lii  il  se  vendoil  aussi  publiquement  qu'en  IIo| 
bnde.  Depuis  lors  la  Aouvelli:  llèhUe  jKiri 
encore  avec  la  même  facilité ,  j'ose  dire  avec  N 
même  applaudissement  ;  et ,  ce  qui  sc^mbl 
presfpie  inci-oyable,  la  profession  de  foi 
t,eite  même  Ili'loïse  mourante  est  exaciemes 
la  môme  que  celle  du  Vicaire  savoyard.  Toi 
ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  le  Contrai  soàai 
ëloit  auparavant  dans  le  Discours  sur  l'hégi 
liiè;  tout  ce  (ju'il  y  a  de  hardi  dans  \'Éniile\ 
etoil  auparavant  dans  la  Julie.  Or,  ces  chose 
hardies  n'excitèrent  aucune  rumeur  contre  U 
deux  premiers  ouvrages  ;  tlonc  ce  ne  lurent  p 
elles  qui  l'excitèrent  contre  les  derniers. 

Une  aulre  entreprise  à  peu  près  du  met 
genre,  mai»  «luni  le  projet  étoit  plus  rcceni 
m'occupoil  davantage  en  ce  moment  :  c*él( 
l'extrait  des  ouvrages  de  l'abbétle  Saini-Pierr« 
dont,  entnjiie  par  le  til  de  ma  narration,  jj 
n'ai  pu  parler  jusqu'ici.  L'idée  m'en  avoit 
sujjgérée,  tk-jmis  mon  retour  de  Genève,  pa 
l'abbé  de  Mably,  non  pas  immédiatement,  mat 
par  l'entremise  de  madame  Dupin,  qui  av<. 
une  sorie  dintérêi  à  me  la  faire  adopter.  Ell< 
éloil  une  des  trois  ou  quatre  jolies  femmes 
Paris,  dont  le  vieux  abbé  de  Saint-Pierre avoii 
été  l'enfant  gâté  ;  et  si  elle  n'avoit  pas  eu  déci| 
dément  Ja  pniférence,  elle  l'avoit  [Kiriagée  aii 
moins  avec  madame  d'Aiguillon.  File  conseï 
voit  pour  la  mémoire  du  bon-homme  un  rc 
pect  et  une  afï'ection  qui  faisoient  honneur 
tous  deux ,  et  son  amour-propre  eût  <-té  flatt 
de  voir  ressusciter  par  son  secrétaire,  les  ouvra 
ges  morts-nés  de  son  ami.  Ces  mêmes  ouvrage 
ne  laissuieni  pas  de  contenir  d'excellentes  chc 
ses,  n»ais  si  mal  dites,  que  la  hiclure  en  etoî 
dilHeik'  ;)  soutenir  ;  et  il  est  étonnant  que  labl 
de  Saint- Pierre,  qui  regarduit  ses  lecieui 
comme  de  grands  enfans ,  leur  parlât  ce|>eii 
dant  comme  à  des  hommes,  par  le  piu  de  soi 
qu'il  prenoitde  s'en  faire  écouter.  C'eloit  poi 
cela  qu'on  m'avoil  proposé  ce  travail,  coiiir 
iilile  en  lui-même,  et  comme  très-convenable 
un  homme  laborieux  en  manœuvre,  mais  pa« 
resseux  comme  auteur^  qui  trouvant  la  peine 
dépenser  très-faiijpmte,  ainioii  mieux,  enclnw 
ses  de  son  goùi,  ectaircir  et  pousser  les  idé< 
d'un  autre  que  d'en  créer.  D'ailleurs ,  en 
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ttofflAQl  pas  à  h  fûDriion  do  iraducu nr ,  il  I 
m'tùoit  pas  dt'femJu  de  penser  «ni<Mi|uefois 
»r  moi-tntJiTK',  el  je  jwuvoKS  donner  lelle  forme  | 
'à  mon  oinraffe,  que  bien  d'imporiantes  vc-riies 
V  passeroieiit  sous  le  manieau  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  encore  (»lifs  heureusenieni  que 
_éou.s  le  mien.  L'entreprise,  au  reste,  n'éloit 
Hbas  Idf^èrc  ;  il  ne  s'a^issoil  de  rien  moins  que 
Hde  lire,  de  méditer,  d'extraire  vinpt-lrois  vo- 
ulûmes, diffus,  œnftis,  pleins  de  lonjyueurs,  de 
redites,  de  pciiles  vues  courtes  ou  fausses, 
ipamii  Ie5<]uel!es  il  en  falloit  pêcher  «(uclques- 
[wnes  ,  grandes,  l»elles ,  et  qui  donnoienl  le  cou- 
de supporter  ce  pénible  ii-avail.  Je  l'au- 
rois  moi-même  souvent  abandonné,  si  j'eusse 

Ibonnèlemeni  pu  m'en  dédire  ;  mais  en  recevant 
les  manuikTiis  de  l'abbé,  qui  me  furent  donnés 
(Mir  son  neveu  le  comte  de  Saint-Pierre,  à  la 
sollicitation  tie  Saini-Laitibert,  je  m'étois  en 
quelque  sorte  enfjagé  d'en  faiie  usage,  et  il 
falloit  ou  les  rendre,  ou  tâcher  d'en  tirer  parti. 
C'étoil  dans  cette  dernière  intention  que  j'avois 
apporté  ces  manuscrits  à  rHenniiaije,  el  c'é- 
toit  la  le  premier  ou vr3{;e  auquel  jecom|il<jis 
donner  mes  loisirs. 

J'en  mé<litois  un  troisième,  dont  je  devois 
l'idée  à  des  observations  faites  sur  moi-même  ; 

Pet  je  me  seniois  d'autant  plus  découragea  l'en- 
treprendre, que  j'avois  lieu  d'espérer  de  faire 
un  livre  («)  vraiment  utile  aux  hommes ,  et 
même  un  des  plus  utiles  qu'on  pût  leur  offrir, 
si  l'exécution  r4>pondoit  dignement  au  plan  que 
je  m'étois  iract*.  L'on  a  r«'marqné  que  la  plu- 
part des  hommes  sont,  dans  le  cours  de  leur 
t,  souvent  dissemblables  ù  eux-mêmes,  n 
ïlcot  se  transformer  eJi  des  hommes  tout 
iéreiis.  Ce  n'éloit  pas  pour  (itablir  une  chose 
aussi  (Xinnue  que  je  voulois  faire  un  livre  :  j'a- 
vois uu  objet  plus  neuf  et  même  plus  impor- 
tant; c'éloit  de  chercher  les  causes  de  ces 
\-ariaiions,  et  de  m'aliaclier  à  celles  4|ui  dé{>en- 
doient  de  nous ,  pour  montrer  comment  elles 
iwuvoient  être  dirigées  par  nous-mêmes,  ]>our 
nous  rendre  meilleurs  et  plus  sûrs  de  nous.  Car 
il  est,  sans  contredit,  plus  [M-nible.  ù  l'honn^'ie 
homme  de  résister  à  des  désirs  dtjà  tout  for- 
més qu'il  doit  vaiucre ,  que  de  prévenir,  chan- 
^L  ger  ou  mtxliiîer  ces  mêmes  désirs  dans  leur 
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(a)  Vai f'avoU  (ifu  il'ftpëter  faiff  un  livrt... 


source ,  s'il  éioit  en  état  d'y  remonter.  Un 
homme  lenic  résiste  une  fois,  parce  «pi'il  est 
fort,  et  suwomlx^  ime  autre  fois,  parce  qu'il 
est  foible  ;  s'il  eût  été  le  même  qu'auparavant , 
il  n'auroit  pas  sucajmljé. 

En  sondant  en  moi-même,  el  en  recherchant 
dans  les  autres  à  quoi  tenoient  ces  diverses  ma- 
nières d'être,  je  trouvai  qu'elles  dcpemloient 
en  grande  partiede  l'impression  antérieure  des 
objets  exiérieurs,  et  que,  modifiés continuel- 
leniCTïl  par  nos  sens  et  par  nos  organes,  nous 
portions,  sans  nous  en  apejrevoir,  dans  nos 
idées,  dans  nos  sentimens,  dans  nos  actions 
mêmes,  l'effet  de  ces  modifications.  Les  fra|;>- 
pantes  et  nombreuses  observations  que  j'avois 
recueillies  étoieoi  au-dessus  de  toute  dispute; 
et  par  leurs  principes  physiques,  elles  me  pa- 
roissoienl  propres  à  fournir  un  régime  exté- 
rieur, qui,  varié  selon  les  circonstances,  pou- 
voit  mettre  ou  maintenir  l'ame  dans  l'i-tat  le 
plus  favorable  à  la  vertu.  Que  d'écarts  on  sau- 
veroil  à  la  raistm ,  que  de  vices  on  emp«^cheroit 
de  naître,  si  l'on  savoii  forcer  l'économie ani- 
ntale  ù  favoriser  l'ordre  moral  qu'elle  trouble  si 
souvent  !  Les  climats ,  les  saisons ,  les  sons,  les 
couleurs,  l'obscurité,  la  lumière,  leselémens, 
les  ahinens,  le  bruit,  le  silence,  le  mouvement, 
le  repos,  tout  agit  snr  notre  machine,  cl  sur 
notre  Ame  par  conséquent;  tout  nous  offre 
mille  prises  pres(|ue  assurées ,  pour  gouverner 
dans  leur  origine  les  sentimens  dont  nous  nous 
laissons  dominer.  Telle  éioii  l'idée  fondamen- 
tale dont  j'avois  déjà  jeté  l'esquisse  sur  le  |xi- 
pier,  et  dont  j'esiwrois  un  effet  d'autant  plus 
sûr  jx»ur  les  gens  bien  nés ,  qui ,  aimont  sincè- 
rement la  vertu,  se  difienl  de  leur  foililesse, 
qu'il  me  paroissoit  ais('  d'en  faire  un  livre  agréa- 
ble à  lire ,  comme  il  l'éloit  à  amiposer.  J'ai  ee- 
pendani  i)ieD  peu  travaillé  à  cet  ouvrage,  dont 
le  litre  étoil,  la  iMorule  ienxiùve,  on  le  Mitlé- 
rialisme  dit  mtjc.  Des  distractions,  dont  on  ap- 
prendra bientôt  la  cause,  m'empêchèrent  de 
m'en  o<^up<'r,  et  l'on  saura  aussi  quel  fui  le 
sort  de  mon  escpiisse ,  <|ui  tient  au  mien,  de 
plus  près  qu'il  nesembleroit. 

Outre  tout  cela ,  je  medilois  depuis  quelfjne 
temps  on  système  d'éducation  ,  «lonl  madame 
de  Clieuonceaux ,  «pie  celle  de  son  mari  falsoit 
trembler  pour  son  li!s,  nrav<iir  prié  de  m'oc- 
cuper.  L'autorité  de  l'amiiiéfaisoitque  «'et  ob- 
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jei,  quoique  moins  de  mon  {joût  en  lui-mérne, 
mo  tcnnii  ,iu  cœur  plus  que  tous  les  autres. 
Aussi,  df  tous  les  sujois  «loni  je  viens  dt» par- 
ler, (X'iui-lii  esl-ii  le  seul  <|uo  j'ai  conduil  a  sa 
fin.  Celle  que  je  m'êiois  propose*,  en  y  tra- 
\;»illanl,  inériioii,  ce  semble,  à  l'auteur  une 
aulie  destinée.  Mais  n'anticipons  pas  ici  sur  ce 
triste  sujet.  Je  ne  serai  que  trop  forcé  d'en  par- 
ler dans  la  suite  de  cet  écrit. 

Tous  ces  divers  projets  m'orfroient  des  su- 
!  jets  de  mcdiialions  pour  me-s  promenades  :  car, 
comme  je  crois  l'avoir  dit,  je  ne  puis  méditer  (a) 
qu'en  marchant;  sitôt  que  je  m'arrête,  je  ne 
pense  plus,  et  matéie  ne  va  qu'avec  mes  pieds. 
J'avuis  cependant  eu  la  précaution  de  me  pour- 
voir aussi  d'un  travail  de  cabinet  jxiur  les  jours 
de  pluie.  C'étoiinion  Dictionnaire  de  musique, 
•dont  les  matériaux  (-pars,  mutilés,  informes, 
rendoient  Touvra^e   nécessaire  à  reprendre 
presque  à  neuf.  J'apportois  quelques  livres , 
i  dont  j'avois  l>esuin  pour  cela  ;  j'avois  passé  deux 
fnou  à  flaire  l'csLirait  de  beaucoup  d'autres, 
qu'on  me  prêtoit  à  la  Bibliothèque  du  Iloi,  el 
lonton  me  [)ermil  même  d'emporter  t|uelques- 
ms  à  rilermitafje.  Voilà  mes  provisions  pour 
■  t'ompiler  au  logis,  quand  le  temps  ne  me  per- 
[meitoii  pas  de  sortir,  et  (jueje  m'ennuyoisde 
:  ma  copie.  Cet  arrangement  me  convcnoii  si 
«bien,  que  j'en  lirai  parti,  tant  à  rilermila^re 
qu'à  Montmorency,  et  ménie  ensuite  à  Motiers, 
iOii  j'achevai  ce  travail  tout  en  en  faisant  d'au- 
'tres,  et  trouvant  toujours  (ju'un  clianf^ement 
^d'ouvrage  est  un  véritable  délassement. 

Je  suivis  assez  exaciemeni ,  pendant  quelque 

?m[)s,  la  distribution  que  je  m'étois  prescrite, 

je  m'en  tj'ouvois  très-bien;  mais  quand  la 

lelle  saison  ramena  pi  us  fréquemment  madame 

i'Épinay  à  Epinay  ou  à  la  Chevrette,  je  Irou- 

["vai  que  des  soins,  qui  d'abord  ne  me  coûtoienl 

[pas,  mai8(|uejc  n'avois  pas  mis  en  ligne  de 

['compte,  déi  angeo'enl  beaucoup  mes  autres  pro- 

îis.  J'ai  déjà  dit  que  madame  d'Kpinay  avoit 

les  qualités  trés-aimables  :  elle  aimoil  bien  ses 

mis ,  elle  les  servoit  avec  beaucoup  de  zèle  ;  el 

[•ij'éjiarijnnnl  pour  cu.xni  son  temps  ni  ses  soins, 

"elle  méritoit  assurément  bien  qu'en  retour,  ils 

eussent  des  attentions  pour  elle.  Jusque  alorg 

j'avois  rcm|ili  ce  devoir  sans  songer  que  c'en 
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étoii  un  ;  mais  enfin  je  compris  qne  je  m'i'tc 
chargé  d'une  ch.ilne ,  dont  l'amitié  seule  m'i 
pèchoit  de  sentir  le  poids  :  j'avois  upgravé 
poids  par  ma  répugnance  pour  icsso<;iété&noi 
breuses,  Madame  d'Épioay  s'en  prévalut  po| 
me  faire  une  projiosilion  qui  paroi.sxoit  m'a 
ranger,  et  qui  l'arrangeoit  davani:i{;e  :  ceU 
de  me  faire  avertir  toutes  les  fois  qu'elle  ser^ 
seule,  ou  à  peu  près.  J'y  consent is,  sans  ve 
à  quoi  je  nj'engagcois.  Il  s'ensuivit  de  là  que 
ne  lui  faisois  plus  de  visite  à  mon  heure ,  ml 
à  la  sienne,  et  (|ue  je  n'étois jamais  sûr  depo 
voir  disposer  île  nxii-mèrne  un  st'ul  jour.  Cet 
gêne  altéra  beaucoup  le  plaisir  que  j'avois  pi 
jusque  alors  à  l'aller  voir.  Je  trouv:ii  que  cel 
liberté  qu'elle  m'avoit  tant  promise,  ne  m'éi« 
donnée  qu'à  condition  de  ne  m'en  prévaloir 
mab  ;  et  pour  une  fuis  ou  deux  que  j'en  voul^ 
essayer,  il  y  eut  tant  de  messages,  tant  de 
lets.  tant  d'alarmes  sur  ma  santé,  <|ue  je 
bien  qu'il  u'y  ;ivt>itque  l'excuse  d'être  à  plaK 
Ut ,  qui  pût  n)e  dispenser  de  courir  à  son  pre- 
mier njoi.  Il  falloit  me  soumettre  à  ce  joug 
le  fis ,  et  même  assez  volontiers  [Hmv  un  aua 
grand  ennemi  de  la  dépendance  ;  l'attaclienK 
sincère  que  j'avois  pour  elle,  m'em|M>ch:int 
grande  partie  de  sentir  le  lien  <|ui  s'y  joignoit. 
Klle  remplissoit  ainsi,  tant  bien  que  mal,  les 
vides  que  l'absence  île  sj  cour  ordinaire  lais- 
soit  dans  ses  amusemens.  C'étoit  pour  elle  un 
supplément  bien  mince,  mais  qui  valoit  oncvn 
mieux  qu'une Kolitude absolue,  <|u'elle  nepog 
voit  supporter.  Elle  avoit  cependant  de  quoi  I 
remplir  bien  plus  aisément,  depuis  qu'elle  avr 
voulu  làterde  la  liiiérature,  et  qu'elle  a'vh 
fourre  dans  la  tête  de  faire  bon  gré  mal  gré  dé 
romans,  des  lettres,  des  comédies,  des  conlf 
et  d'autres  fadaises  comme  cela.  Mais  ce  qui  l't 
nmsoitn'éloit  pas  tant  de  les  écrire  (pjiMk*  les 
lire;  et  s'il  lui  arrivoil  de  barl)ouiller  de  suit 
deux  ou  trois  pages,  il  falloit  qu'elle  fût  sûre 
moins  île  deux  ou  trois  auditeurs  bénévob'i 
au  bout  dean  immense  travail.  Je  n'avois  guèi 
l'honneur  d'être  au  nombre  des  élus,  qu'à 
faveur  de  <|uel<iue  autre.  Seul ,  j'é-iois  pres^fi 
toujours  complr  pour  rien  en  toute  chose  : 
cela  non-seulement  dans  la  société  de  madar 
d'tpinay ,  mais  dans  celle  de  M.  d'Holbach, 
piirlout  où  M.  Grimmdonnoitleton.Cetle  tiu( 
lilo  m'accomroorlnit  for!  prlout  aiileui-»  qi| 


dftos  le  téte-à-tcMc,  oii  je  ne  siivois  (|uellc  conte- 
nmce  tenir ,  n'osant  |):iHer  de  littiiraturc ,  dont 
il  ne  m'apparienoit  pas  de  jufjer,  ni  de  galan- 
icric ,  étant  trop  timide ,  et  cniijjnnni  plus  que 
la  morl  le  ridicule <l'un  vieux  gabnl;  outreque 
crttc  idi*  ne  nie  vint  jamais  près  de  madame 
d'Épinay,  et  ne  m'y  seroil  peut-tHre  pas  venue 
une  seule  fois  en  ma  vie,  quand  je  l'auroispas- 
tce  entière  auprès  d'elle  :  non  que  j'eusse  pour 
sa  personne  aucune  répugnance;  au  contraire, 

Ijc  t'aimois  pcul-élre  trop  comme  ami,  pour 
pouvoir  l'aimer  comme  amant.  Je  senlois  du 
plaisir  ù  la  voir,  àcouiieravec  elle.  Sa  cûn\er- 
lation ,  quoique  assez  a(jrt'able  en  cercle ,  étoii 
aride  en  particulier;  la  mienne,  qui  n'étoit  pas 
plus  fleurie,  nVtoit  pas  pour  elle  d'un  {;ran<l 

[«ecours.  Honteux  dun  trop  long  silence, je 
«révertuois  pour  relever  rentreiien;  el  quoi- 
qu'il me  fati{;uàl  souvent,  il  ne  m'enniiyoit  ja- 
mais. J'étois  fort  aise  de  lui  rendre  de  petits 
soins  ,  de  lui  «lonner  de  petits  baisers  bien  fra- 
feniels ,  (jui  ne  me  paroissoienl  pas  plus  sen- 
suels pour  elle:  c'étoit  ht  tout,  lille  etoit  fort 

[maigre,  fort  blanelie.de  la  f;or(;o  cummcsuriiia 
ïaîn.  Ce  défaut  seul  etit  suffi  pour  mcgiacer  :  ja- 

fmais  mon  cœur  ni  mes  sens  n'ont  su  voir  une 
femme  dans  quelqu'un  quin'eûl  pas  destétons; 
Cl  d'autres  causes  inutiles  à  dire  (•),  m'ont 
loujoun»  faitouMier  son  M'xe  auprès  d'elle. 

Ayant  ainsi  pris  mon  parti  sur  un  assujellis- 
sement  utressaiix*,  je  m'y  livrai  s;ms  résis- 
tance, et  le  trouvai,  du  moins  la  première  an- 
née, moins  onéreux  que  je  ne  m'y  serois  at- 
lendii.  Mndame  dKpinay ,  qui  d'ordinaire  pas- 
soit  leté  pres<|uc  entier  à  la  campa(rne,  n'y 
passa  qu'une  partie  de  celui-ci;  soit  que  ses  af- 
faires la  retinssent  di(vanta|je à  Paris,  soit  que 
l'absence  de  Grimm  lui  rendît  moins  ajjrcable 
îe  séjour  de  la  Chevrette.  Je  proHuiî  des  inter- 
valles qu'elle  n'y  passoii  pas ,  ou  durant  les- 
quels elle  y  avoii  iMauooup  de  ukmde,  pour 
jouir  de  ma  solitude  avec  ma  bonne  Thérèse 
et  sa  mère ,  de  manière  à  m'en  bien  faire  s(.>n- 
lir  le  prix.  <^)noique  depuis  quelques  amiées 

rj'aijasse  assez  fréquemment  à  la  campagne,  e'é- 
lûii  prescpie  sans  la  fjoiuer;  ci  ces  voyages. 


'    en>twt(lritieii(  U  cnoAdritre  qoe  lui  avait  tiile  M.  de 

l'i.iiKiirjl  sur  Ir  c«jni)ili' Uc  iiuibine  d  IC^Iiiay .  ei  iloiil  il  c«t 
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toujours  fiïits  avec  des  jens  ù  prétentions,  tou- 
jours {>:1tés  par  la  gène,  ne  faisoieni  qu'aiguiser 
en  moi  le  goût  des  plaisirs  rusiiques,  dont  je 
n'enirevoyois  de  plus  près  l'image  que  pour 
mieux  sentir  leur  privation.  J'étois  si  ennuyé 
de  salons,  de jeis-<reau  ,  de  Ixvsquels,  dei)ar- 
terrcs,  et  des  plus  ennuyeux  montreurs  de  tout 
cela;  j'étois  si  excédé  de  broeliures,de  cl;ivee.in, 
de  tri,  de  nœuds,  de  sols  bons  mots,  de  fades 
minauderies,  de  petits  conteurs  et  de  grands 
souptTs,  quequand  je  lorgnob  du  coin  de  l'œil 
un  simple  pauvre  buisson  il'épines,  une  haie, 
nue  grange,  un  pre;  quan<l  je  hiimois,  en  Ira- 
versant  un  iiumcau,  la  >-a|ieur  d'une  bonne 
omelette  au  cerfeuil;  quaml  j'eniendois  de  loin 
le  rustique  refrain  de  la  chanson  des  bis(juiè- 
res,  j('donnoisau  diable  et  le  rouge,  et  les  fal- 
balas el  l'ambre  ;  et  regrettant  le  diner  de  la 
ménagère  et  le  vin  du  cru ,  j'aurois  de  bon 
cieur  fiaumé  la  gueule  à  monsieur  le  chef  cl  » 
monsieur  leniaitrc,  qui  me  faisoiejit  diner  à 
l'heure  où  je  soupe,  souper  à  l'heure  oit  je  dors; 
mais  surtout  à  messieurs  les  he^uais,  quidévo- 
roient  des  yeux  mes  morceaux,  et  sous  |ieine 
de  rtjourir  de  soif,  me  venduient  le  vin  drogué 
de  leur  maiire  <lix  fois  plus  cher  que  je  n'en 
aur(»is  payé  de  meilleur  au  cal)arel. 

Me  voilà  «lonc  enHn  chez  moi ,  dans  un  asile 
agré;iblc  el  solitaire,  m;ilire  d'y  couler  mes 
jours  dans  celte  vie  indépendante,  égale  et  pai- 
sible, ()our  laquelle  je  me  senlois  né.  Avant  de 
dire  l'elTel  <|Uti  cet  état ,  m  nouveau  |K)ur  moi, 
fil  sur  mon  cœur,  il  convient  d'en  récitpituler 
les  affections  secrètes,  alin<pj'on  suive  nùeux 
dans  ses  causos  le  progrès  de  ces  uuuvell<>s  mo- 
difications. 

J'ai  toujours  regardé  le  jour  qui  m'unii  li  ma 
Thérèse,  coimne  celui  qui  Hxa  mon  être  tnontl. 
J'avoi»  besoin  d'un  altachemenl,  puisque  euHn 
celui  qui  devoît  me  suffire  avoil  été  si  cruelle- 
iiM'nl  rompu.  La  soif  du  bouheur  ne  s'éteint 
point  dans  le  cteur  de  l'homme.  Manian  vieillis- 
soii  et  s'avilissoJt  !  Il  m'éioii  prouvé  (pi'elle  ne 
pouvoit  plus  L'ire  heureuse  ici-bas.  Uestoil  a 
chercher  un  bonheur  qui  me  fût  propre,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  jamais  |>ariager  le  sien. 
Je  floliai  quelque  temps  d'idéi*  en  idée  cl  de 
projet  en  projet.  Mon  voyage  de  Vcui.se  nfeùl 
jeié  dans  les  aiïaiics  publi(|ues,  si  l'homme 
avec  qui  j'allai  uip  fimirer  avoir  eu  le  .sens 
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ilan^  les  entreprises  ()enibles  et  de  longue  ha- 
leine. Le  mauvais  succès  de  celie-ci  me  dé{;oûta 
(le  toute  autre  ;  et  re{|}irdanl ,  selon  mon  an- 
cienue  maxime,  les  objets  lointains  comme  des 
leurres  de  dupe»  je  me  dëtcrininui  à  vivre 
désormais  au  jour  la  journée ,  ne  voyant  plus 
lieu  dans  ta  vie  qui  me  tentât  de  m' évertuer. 

Ce  fut  précisément  alors  que  se  fit  noire 
connoissance.  Le  doux  caractère  de  celte  bonne 
fille  me  |>arui  si  bien  convenir  au  mien ,  que  je 
m'unis  à  elle  d'un  attachement  à  l'épreuve  du 
lenips  et  des  loris,  el  que  tout  ce  4|ui  l'auroii 
dii  rompre  n'a  jam:iîs  l'ail  que  l'augmenter.  On 
connoiira  la  force  de  cet  atiacheuient  dans  la 
suite,  quan<l  je  découvrirai  les  plaies,  les  dé- 
chirures dont  elle  a  navre  mon  cœur  dans  te 
l'on  de  mes  misères,  sans  que,  jusqu'au  mo- 
ment où  j'»?cris  ceci ,  il  m'en  soit  échappé  jamais 
un  seul  mot  de  plainte  à  personne. 

Quand  on  saura  qu'après  avoir  tout  fait,  tout 
bravé  pour  ne  m'en  pt)int  sé|>arer,  qu'après 
vin{;l-cin(|  ans  passés  avec  elle ,  en  dépit  du  sort 
el  des  hommes,  j'ai  fini  sur  mes  vieux  jours 
par  ré|>ouser  (*) ,  sans  aitenie  et  8;«ns  soIIii;ita- 
lion  de  sa  part ,  sans  engagement  ni  promesse 
de  la  mienne,  on  croira  (ju'un  amour  forcené, 
m'ayanldès  le  premier  jour  tourné  la  tête,  n'a 
l'ait  que  m'amener  par  degrés  à  fa  dernière  ex- 
iravagance  ;  et  on  le  croira  bien  plus  encore, 
i|uand  on  Simra  les  raisons  |)articu Itères  et 
fortes  qui  dévoient  m'empt^clier  d'en  jamais 
venir'  là.  Qu<.'  p«  usera  donc  le  lecteur  quand  je 
lui  dirai ,  dans  toute  la  vérité  qu'il  doit  mainte- 
n.int  me  connoiire,  que  du  premier  moment 
que  je  la  vis  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  jamais  senti 
la  moindre  étincelle  d'amour  fiour  elle  ;  que  je 
n'ai  pas  plus  désiré  de  la  possrder  que  madame 
<le  Warens,  el  que  les  besoins  des  sens,  que 
j'ai  siitisfails  au pi'ès  d'elle,  ont  uniquement  été 
pour  moi  ceux  du  sexe,  sans  avoir  rien  de 
propre  û  l'individu?  Il  croira  qu'autrement 
i-onsliliié  qu'un  autre  homme,  je  fus  incapable 
de  sentir  l'amour,  puiMju'il  n'enti'oit  |X)ini  dans 
les  scntim<'us  qui  iii':tit;ichoieni  aux  femmes  qui 
m'ont  été  les  plus  chères.  PaUtaioe ,  ô  mon  lec- 

(*)  En  1768.  Itoni  notre  Appendice  nu-x  Conftuion».  tn  du- 
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serez  que  trop  bien  désabusé. 

Je  me  repèle,  on  le  sait  ;  il  le  faut.  ïa:  pre- 
mier de  mes  besoins,  le  plus  grand,  le  plus 
t'orl,  le  plus  iuexiinguible,  étoit  tout  entier 
dans  mon  cœur  :  c'éloit  le  besoin  d'une  société 
intime,  el  aussi  intime  qu'elle  pouvoit  l'ôire; 
c'éloit  surtout  pour  cela  <]u'il  me  falloii  une 
femme  iilutnt  i|u'un  homme,  une  amie  plutôt 
qu'un  ami.  Ce  besoin  singulier  éloil  lel ,  que  la 
plus  étroite  union  des  corps  ne  pouvoit  encore 
y  suffire  :  il  m'auroii  fallu  ûeu\  âmes  dans  le 
même  corps;  sans  cela,  je  seniois  toujours  du 
vide.  Je  me  crus  au  moment  de  n'en  plus  sen- 
tir. Cette  jeune  personne,  aimable  par  mille 
excelleiile^  qualités,  et  même  alors  par  la  li- 
gure ,  sans  ombre  d'art  ni  de  coquetterie ,  eût 
Iwrné  dans  elle  seule  mon  existence,  si  j'avois 
pu  borner  la  sienne  en  moi,  comme  je  l'avois 
espéré.  Je n'avois  rien  à  criiindre  de  la  part  des 
liommes  ;  je  suis  sur  d'éire  le  seul  <|u'elle  ait 
véiilabletiienl  aimé,  et  ses  tranquilles  sens  ne 
lui  en  ont  guère  demandé  d'autres ,  niôroc 
quand  j'ai  cessé  d'en  être  un  pour  elle  à  cet 
égard.  Je  n'avois  point  de  famille  ;  elle  en  a\oit 
une;  el  celle  famille,  dont  tous  les  naturels 
difl'éroienl  trop  du  sien ,  ne  se  trouva  pas  telle 
que  j'en  pusse  faire  la  mienne.  Là,  fut  la  pre- 
riuère  cause  de  mon  malheur.  Que  n'aurois-je 
|)oint  donne  pour  me  faii'e  l'enlanl  desn  mère  ! 
Je  tîs  tout  pour  y  parvenir,  el  n'en  [)us  venir  & 
bout.  J'eus  L)eau  vouloir  unir  tous  nos  intérêts, 
cela  me  fut  impossible.  Klle  s'en  fit  toujours  un 
(lillérenidu  mit-n,  contraire  au  mien,  et  même 
à  celui  de  sa  lille,  r|ui  déjà  n'en  étoit  plus  se- 
paié.  Elle  et  ses  autr'cs  enfans  el  |K4its-enfans 
deNini'enl  autant  de  sangsues  dont  le  moindre 
mal  (ju'ils  iisseni  à  l'herése  etoil  de  la  vuler. 
La  pauvr-e  lille,  aa^outuuiee  à  fléchir,  même 
sous  ses  nièces,  se  laissoii  dévaliser  et  gouver- 
ner sans  mol  dire  ;  el  je  voyois  avec  douleur' 
qu'épuisanl  ma  bourse  et  mes  leçons,  je  ne 
faisois  rien  pour  elle  dont  elle  pût  proOier.  J'c-»- 
sayai  de  la  détacher  de  sa  meie ;  elle  y  résisla 
toujours.  Je  respectai  sa  résist;ince ,  et  l'en  cs- 
timois  davantage  :  nrais  son  l'efus  n'en  lourua 
pas  moins  à  son  préjudice  et  au  rnicn.  Livri<e  à 
sa  mèr-e  et  aux  siens,  elle  fut  à  eux  plus  qu'a 
moi,  plus  qu'à  cik--m(*'me  ;  leur  avidité  lui  fut 
iiiuios  luinctise  que  leurs  conseils  ne  lui  furent 


4 


PAHTIE  II,   LIVKK  IX.  ii7;j(i.j 


âll 


pernicieux  ;  enfin  si,  çrâce  à  son  amour  pour 
moi,  si,  f,Tice  ii  son  bon  naturel,  dit-  ne  fui 
pas  lijui-u-fait  subju{fuée,  c'en  fut  asse^  du 
Uiuios  |>our emp^-ber,  en  grande  partie,  l'efïel 
le»  bonnes  maximes  que  je  nreflurvois  de  lui 
lôtfMrer  ;  c'en  fut  assez  pour  que,  de  quehjue 
^çon  que  je  m'y  sois  pu  prendre ,  nous  ayons 
{toujours  coniioué  d'être  deux. 

Voila  cuminent ,  dans  un  attachement  sincère 
|«l  réciproque,  oii  j'avois  mis  toute  la  tendresse 
[île  n»on  coeur,  le  vide  de  ce  cœur  ne  fut  pour- 
tant juuiais  bien  rempli.   Les  enfans,  par  les- 
quels il  l'eut  été,  vinrent  ;  ce  fut  encore  pis.  Jo 
^/réniis  de  les  livrer  à  celte  famille  mal  élevée, 
3ur  en  être  élevés  encore  plus  mal.  Les  ris- 
Iq^ucs  de  l'éducaiioD  des  Enfans-ïrouvés  étoieut 
I beaucoup  moindres  (a).  Oite  raison  du  parti 
que  je  pris,   plus  forte  que  toutes  celles  que 
|j  énonçai  dans  ma  lettre  à  madame  de  Fran- 
Irueil ,  fut  pourLmt  la  seule  (|ue  je  n'osai  lui 
dire.  J'aimai  mieux  être  moins  disculpé  d'un 
blûine  aussi  grave ,  et  ménager  la  famille  d'une 
personne  que  j'aimois.  ,M:iis  on  peut  juger,  par 
k»  mceurs  de  son  malheureux  frère,  si  jamais, 
looi  qu'on  en  put  dire,  je  devois  exposer  mes 
'enfans  à  recevoir  une  éducation  semblable  à  la 
Menne. 

Ne  |x>uvani  goûter  dans  sa  plénitude  celle 
Liniime  société  dont  je  sentois  le  besoin,  j'y 
îercbois  de*  supplémens  (|ui  n'en  remplis- 
xoiont  pas  le  \idc,  mais  i|ui  me  le  laissoieni 
moins  sentir.  Faute  d'un  ami  qui  fut  à  moi  tout 
enlier,  il  uie  falloit  des  amis  dont  l'impulsion 
siirmoniâl  mon  inertie  :  c'est  ainsi  que  je  culti- 
vai ,  que  je  resserrai  m(^  liaisons  avec  Diderot , 
avec  l'abbé  de  (Jondillac;  que  j'en  Hs  avec  Grimm 
une  nouvelle,  plus  étroite  enwre;  et  qu'enlio 
je  me  trouvai  par  ce  malheureux  <liscours,  dont 
j'ai  raconté  l'histoire  {b) ,  rejeté,  sans  y  songer, 
dans  b  littérature ,  dont  je  me  croyois  sorti 
pour  toujours. 

Mon  début  me  mena  pur  une  route  nouvelle 
<lans  un  autre  monde  intellectuel,  dont  je  ne 
[tus ,  sans  enthousiasme,  envisager  la  simple  et 
lière  économie.  Bientût,  à  force  de  m'en  oicu- 
per,  je  ne  vis  |»lus  qu'erreur  et  folie  dans  la 
doctrine  de  nos  sjiges ,  (|u'oppressioti  et  mis'lïre 
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dans  notre  ordre  social.  Dans  l'illusion  de  mon 
sol  orgueil ,  je  me  crus  fait  pour  dissiper  tous 
ces  prestiges  ;  et  jugeant  que,  pour  me  faire 
écouter,  il  falloit  melire  ma  conduite  d'accord 
avec  mes  principes,  je  pris  l'allure  singulière 
qu'on  ne  m'a  pas  permis  de  suivre ,  dont  mes 
prétendus  amis  ne  m'ont  pu  pardonner  l'exem- 
ple, qui  d'abord  me  rendit  ridicule,  et  qui 
m'eût  enlin  rendu  respectable,  s'il  m'eût  été 
possible  d'y  f)ersévérei'. 

Jus<]ue-la  j'avois  été  bon  :  dès  lors  je  devins 
vertueux,  ou  du  moins  enivré  de  la  vertu.  Cette 
ivresse  avoii  commencé  dans  ma  tète,  mais  elle 
a  voit  |)ass<>  dans  mon  weur.  Le  plus  noble  or- 
gueil y  germa  sur  les  débris  de  la  vanité  déra- 
cinée. Je  ne  jouai  rien  :  je  devins  en  effet  tel 
(|ueje  parus;  et  pendant  quatre  ans  au  moins 
que  dura  c^'ltc  effervescence  dans  toute  sa 
force,  rien  de  grand  et  de  beau  ne  peut  entrer 
<lans  un  cœur  d'homme  dont  je  ne  fusse  c«i* 
piible  entre  le  ciel  et  moi.  VoUà  d'où  nacpjil 
ma  subite  éloquence,  voilà  d'où  se  répandit 
dans  mes  premii-rs  livres  ce  feu  vraiment  cé- 
leste qui  m'embr.isoil,  et  dont  pendant  qua- 
rante ans  il  ne  s'étoit  pas  échappé  la  niomdre 
étincelle,  parce  qu'il  n'étoit  pas  encore  allumé. 

J'éiois  vraiment  transformé;  mes  aitiis,  mes 
connoissances  ne  me  reconnoissoient  plus.  Je 
o'élois  plus  cet  homme  timide  et  plutôt  honteux 
que  mo«leste,  qui  n'osoit  ni  se  présenter,  ni 
|>arler;  qu'un  mut  badin  <leconcer toit,  iju'un 
regard  de  femme  faisoil  rougir.  Audacieux , 
lier,  intrépide,  je  portois  p;u'tout  une  assurance 
dautant  filus  ferme,  <ju'elle  étoit  simple  et  rési- 
doii  dans  mon  âme  pluscjuc  dans  mon  maintien. 
Le  mépris  que  mes  pi-ofondcs  méditations  m'a- 
voient  inspiré  |>our  les  mœurs,  les  maximes  el 
les  préjuges  île  mon  siècle,  me  reudoit  insen- 
sible aux  railleries  de  ceux  qui  les  avutent ,  et 
j'écrasois  leurs  jiciiis  bons  mots  avec  mes  sen- 
tences, ciuimie  j'écraserois  un  inscrte  entre  mes 
doigts,  yuci  changement  î  tout  Paris  repétoit 
les  àcivs  et  mordans  sarc^ismes  de  ce  même 
boromtr  qui ,  deux  ans  auparavant  et  dix  ans 
après,  n'a  jamais  su  Li'ouver  la  chose  qu'il  avoit 
à  ilirc,  ni  le  moi  (ju'il  devoit  ejnployer.  ^u'on 
cherche  l'étal  du  monde  le  plus  contraire  à  mon 
naturel  ;  onti'ouvera  celui-lù. Qu'on  se  rapf>elle 
un  decescjiurts  momens  de  ma  vie  où  je  de- 
vcnois  UQ  autre  et  ci-ssois  d'être  moi;  on  le 


trouve  encore  dans  le  temps  dont  je  parle  : 
mais  au  lieu  de  durer  six  juurs,  six  semaines, 
il  dura  pri-s  de  six  ans,  et  dureroil  peul-Olre 
encore,  sans  les  circonstann»  par-iiciilièrcsqui 
le  firent  cesser,  et  nie  rcudirctii  à  Ja  naiure, 
au-dessus  de  la«]ue!le  j'avois  voulu  m'elever. 

Ci;  clungemeiil  comniem;4i  silût  que  j'eus 
quille  Paris,  et  que  le  s()ec(acle  des  vices  de 
cette  grande  ville  cessa  de  nourt  ir  rîndif;nali(>n 
qu'il  in'avoil  inspirée.  Quand  je  ne  vis  plus  les 
hommes,  je  cessai  de  les  mépriser i  quand  je 
ne  vis  plus  les  méchans,  je  cessui  de  los  haïr. 
Mon  cœur,  peu  fait  pour  la  haine,  ne  lit|»lus 
que  déplorer  leur  misère ,  et  n'en  dir>itnguoit 
pas  leur  méchanwtë.  Cet  étal  plus  doux,  mais 
bien  mutns  sublime,  amortit  Ltcniôi  l'ardi-ni 
eniliousiasuie  qui  m'avoil  trjnsporié  si  lung- 
temps  ;  et  sans  qu'on  s'en  apervùl,  sans  presque 
m'en  apercevoir  moi-même,  je  redevins  crain- 
tif, coinplat.sanl,  timide  (n);  en  un  mol  le 
même  Jean  Jacques  que  j'avois  été  aupai-avant. 

Si  la  révolution  n'eût  l'ait  que  me  rendre  à 
moi-même  et  s'arrétei'  là ,  lout  éloH  bien  ;  mais 
malheureusement  elle  a  lu  plus  loin ,  et  m'em- 
IMjrla  rapidement  à  l'autre  extrûme.  Dès  lors 
mon  âme  en  branle  n'a  plus  faii  que  passer  par 
la  liywe  du  repos,  cl  ses  oscillations  toujours 
renouvelées,  ne  lui  ont  jamais  permis  d'y 
rester,  tnlrons  dans  le  driail  de  cette  seconde 
révolution  :  épo«|ue  leri'ible  el  falale  d'un  sort 
qui  n'a  point  d'exemple  chez  les  mortels. 

N'étant  que  trois  dans  nuire  retraite,  le  loisir 
el  la  solitude  dévoient  naliirellenienl  resserrer 
notre  intimité.  C'est  aussi  ce  qu'ils  liient  entre 
'l'Iiérêse  et  moi.  Nous  passions  tête-à-téte  sous 
les  umbra<;es  des  heures  charmantes,  dont  je 
n'avois  jamais  si  bien  senti  la  douceur.  Elle  me 
parut  la  {jouter  elle-niêine  encore  plus  (ju'clle 
u'avoit  fait  jusque  alors.  Elle  m'ouvrit  son  cœui* 
sans  réserve,  el  m"a[}prii  de  sa  mèreel  de  sa 
famille  des  choses  «ju'ellc  a  voit  eu  la  force  de 
me  taire  pendant  lun{;-temps.  L'une  et  l'autre 
avofenl  reçu  de  madame  Dupin  des  njulljtudes 
de  présens  faits  à  mon  inieniion,  mais  (pie  la 
\ieîlle  n)adrée,  pour  ne  pas  me  fâcher,  s'était 
ajipropriés  poin-  elle  et  pour  ses  autres  eufans, 
sans  eu  rien  laiaser  à  Thérèse,  et  avec  de  très- 
sévères  défenses  de  m'en  parler;  ordiv  que  la 

ta)V4ii,...  comyltiisanl .  fncU<-j  rv  un  mol 
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pauvre  (ille  avoit  suivi  avec  une  obéissance  îl 
croyable. 

JMais  une  chose  qui  me  surprit  beauco'.îp 
davaniige,  fut  d'apprendre  qu'outre  les  enire- 
tieus  pjriiculiers  que  Diderot  et  Grimm  avoient 
eus  souvent  avec  l'une  et  l'autre  pour  les 
tacher  de  moi,  et  qui  n'avoienl  pas  réussi 
la  résistance  de  Thérèse,  tous  deux  avoient  i 
depuis  lors  de  frécpjens  et  secrets  coUoqi 
avec  sa  mère ,  sans  qu'elle  eût  pu  rien  savt 
de  ce  qui  se  brassoii  entre  eux.  Elle  savoit  se 
lemenl  que  les  petits  [trésens  s'en  ctoienl  mé\é 
et  qu'il  y  avoit  de  petites  allées  el  venues  de 
on  t^choii  de  lui  faire  mystère ,  cl  dont 
ijjnoroit  absolument  le  motif.  Quand  nous  p 
Umes  de  Paris ,  il  y  avoit  déjà  lon{j-iemps  qd 
madame  LeVasseur  étoit  dans  l'usajje  d'alt 
voir  M.  Grimm  deux  ou  trois  fois  par  mois,< 
d'y  passer  quelques  heures  à  des  conversatic 
si  secrètes,  que  le  laquais  deGriroro  étoit  loû^ 
jouis  renvoyé. 

Je  ju{;eai  que  ce  motif  n'étoil  autre  que  1^ 
même  ]>rojet  dans  lequel  on  avoit  i:\clie  de  I 
entrer  la  fille,  en  promettant  de  leur  procure 
par  madame  d'Épinay,  un  re{|rat  de  sd,  un 
bureau  à  tabac,  et  les  tentant,  en  un  mot ,  pMd 
rapjjùt  du  (faiu.  On  leur  avoit  représenté,  qu^H 
lani  hors  «l'état  de  rien  faire  pour  elles ,  je  ne 
pouvots  pas  même,  à  cause  d'elles,  parvenir  à 
rien  faire  pour  moi.  Comme  je  ne  voyois  à  tout 
cela  que  de  la  bonne  intention ,  je  ne  leur 
savois  pas  iibsolument  mauvais  yré.  Il  n'ya^ 
que  le  mystère  qui  me  révoltât,  surtout  doj 
jiart  de  la  vieille  rpii ,  de  plus ,  devenoit  de  j( 
en  jour  plus  llaiforneuse  et  plus  pateline  a! 
moi  :  ce  qui  ne  l'empêclioil  pas  de  repr 
sans  cesse  en  secret  à  sa  fîHe  qu'elle  m'ainii 
trop,  «ju'elle  me  disoit  tout,  qu'elle  n'él 
c|u'une  bèie,  et  qu'elle  en  seruit  la  dupe. 

Cet!e  femme  f)Ossédoil  au  suprême  deg 
l'art  de  tirer  d'un  s;»c  dix  moutures,  de  cacb«_ 
à  l'un  ce  qu'elle  recevoii  de  l'autre,  et  à  moij 
(ju'elle  recevoil  de  tous.  J'aurois  pu  lui 
donner  son  avidité,  mais  je  ne  pouvoislui  par- 
donner sa  dissimulation,  (juepouvoit-elle  a\ 
à  me  cacher,  à  moi  qu'elle  Siivoil  si  bien 
itiisois  mon  bonheur  presque  unique  de  celtu 
de  sa  HIte  et  du  sien  ?  Ce  que  j'avois  fait  pc 
sa  fille,  je  l'a  vois  fait  pour  moi  ;  mais  ce 
j'avois  fait  pour  elle  mérîioit  de  sa  part  quelque 
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>nnot68ance  {a)  ;  elle  en  aiiroil  dû  savoir  {jré 

noms  à  sa  fille,  et  m'aimer  pour  ramour 

l'tl'e,  qui  m'aimoit.  Je  l'avois  tirée  de  la  plus 

f^eomplèic  misère  ;  elle  tenoit  de  moi  sa  subsis- 

'  tance ,  elle  me  devoii  loulos  les  connoissanccs 

jdonl  elle  liroit  si  bon  parti.  Thérèse  l'avoit 

iO{j-WMiips  nuuirio  de  son  travail,  cl  la  noiir- 

rl«soil  maintenant  de  mon  pain.  Elle  tenoit  tout 

Ide  cette  fille,  pour  laquelle  elle  n'avoit  rien 

^faii;  et  ses  autres  enfuns  qu'elle  avoii  doK'S, 

)ur  lesquels  elle  s'étoit  ruinée,  loin  de  lui 

ikler  à  subsister,  dévoroient  encore  sa  &ubsi>- 

llance  et  la  mienne.  Je  trouvois  que  dans  une 

[fiarcil  le  situation  elledevoii  me  regarder  comme 

>n  uni<pie  ami,  son  plus  sur  protecteur,  et  loin 

Ide  iJie  l*;iîre  un  secret  de  mcspro|>resart"aires, 

loin  de  comploter  contre  moi  dans  ma  propre 

.maison,  m'averlir  fidèlement  de  tout  ce  qui 

juvoit  ni'iniéresser,  quand  elle  l'apprenoit 

plus  tôt  que  moi.  De  quel  œil  pouvois-je  donc 

itoir  sa  conduite  fausse  et  mystérieuse?  que 

Jevoîs-je  penser  stirluut  des  scntimens  qu'elle 

[«Vflbr(;oii  de  donner  à  sa  fille?  quelle  mons- 

jlrueuse ingratitude  (levoii  c^tre  la  sienne,  (juand 

Ile  cherchoit  à  lui  en  inspirer? 

Toutes  ces  l'éfîexions  aliénèrent  enfin  mon 
cœur  «le  cette  tomme  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  la  voir  sans  déduin.  Cependant  je  ne  cessai 
■  jamais  de  traiter  avfc  respei.a  la  mère  de  nia 
lcompa{;ne,  ei  de  lui  marquer  en  louies  choses 
[pres<]ue lesé{;arifs  et  la considérauon  d'un  fils; 
[niais  il  est  vrai  que  je  n'aimois  pas  à  l'ester 
llon{j-iemjis  avec  elle,  et  il  n'est  guère  en  moi 
[de  savoir  me  gêner. 

C'est  encore  ici  un  de  ces  courts  momens  de 

[ma  vie  où  j'ai  vu  le  bonheur  de  bien  près,  sans 

||)ouvoir  l'atteindre  cl  sans  qu'il  y  ail  {b)  eu  de 

iiiia  faute  ù  l'avoir  numqué.  Si  celte  femme  se 

)l  trouvée  d'un  bon  caractère,  nous  étions 

heureux  tous  les  trois  jus(|u'à  la  fin  de  nos  jours; 

le  dernier  vivant  seul  fût  reste  ù  pluindrc.  Au 

lieu  de  cela,  vous  allez  voir  la   marche  des 

choses,  et  vous  jugerez  si  j'ai  pu  la  changer. 

Madame  Le  V.jsseur,  qui  vil  quej'avoisga- 

f  (jnê  du  terrain  sur  le  ca'ur  de  sa  fille,  et  qu'elle 

ea  avoii  perdu,  s'efforça  de  le  reprendre;  et 

au  lieu  <le  revenir  à  moi  par  elle,  tenta  de  me 

iraliencr  loul-à-fait.Undes  moyens  qu'elle  ern- 

(n)  ViB  ...  de  ea  pat  I  ijnel'iiif  grntitudr:  dit,.... 
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ploya  l'ut  <ra|i|)elpr  sa  famille  à  son  aide.  J'a- 
vois  prié  Thérèse  de  n'en  Ibire  venir  personne 
â  l'Hcrraitage;  elle  me  le  promit.  On  les  fil 
venir  en  mon  absence,  sans  la  consulter;  et 
puis  on  lui  fit  promettre  de  ne  m'en  rien  dire. 
Le  premier  pas  fait,  tout  le  reste  fut  facile; 
quand  une  fois  on  fjit  à  quelqu'un  qu'on  aime 
un  si^'crei  de  quelque  chose,  on  ne  se  fait  bien- 
tôt plus  guère  de  scrupule  de  lui  en  faire  sur 
tout.  Sitôt  que  j'étois  ù  la  Chevrette,  l'Hermi- 
tage  éloii  plein  de  monde  qui  s'y  rëjouissoit 
assez  bien.  Une  mère  est  toujours  bien  forte 
sur  une  fille  d'un  bon  naturel  ;  cependant,  de 
quelque  façon  que  s'y  prit  la  vieille,  elle  ne 
put  jamais  faire  entrer  Thérèse  dans  ses  vues, 
et  l'engager  à  se  liguer  contre  moi.  Pour  elle, 
elle  SI*  thxida  sans  retour  :  et  voyant  d'un  côté 
sa  fille  et  moi,  chez  qui  l'on  pouvoil  vivre,  et 
puisc'étoil  tout;  de  l'autre,  Diderot,  tirimm, 
d'Holbach,  madamed'Epinay,  qui  prometioient 
beaucoup  et  donnoieni  quelque  chose,  elle 
n'estima  pas  qu'on  pût  jamais  avoir  tort  dans 
le  parti  d'une  fermière  générale  et  d'un  baron. 
Si  j'eusîie  eu  de  meilleurs  yeux ,  j'aurois  vu 
dès  lors  que  je  nourrissois  un  serpent  dans  mon 
sein  ;  mais  mon  aveugle  confiance,  que  rien  en- 
core n'avoit  altérée,  étoil  telle,  que  je  nima- 
ginois  pas  même  qu'on  pût  vouloir  nuire  à 
que!(|u'un  qu'on  devoii  aimer.  En  voyant  ourdir 
autour  do  moi  mille  trames,  je  ne  savois  me 
plaindre  que  de  la  tyrannie  de  ceux  que  j'ap- 
pelois  mes  amis,  et  qui  vouloient,  selon  moi, 
me  forcer  d'être  heureux  ù  leur  mode,  plutOl 
qu'à  la  mienne. 

Quoique  Thérèse  refusai  d'entrer  dans  la 
ligue  avec  sa  mère ,  elle  lui  garda  derechef  le 
secrei  :  son  motif  éloit  loualile  ;  je  ne  dirai  pas 
si  elle  fil  bien  ou  mal.  Deux  femmes  qui  ont  des 
secreJsaimeni  ù  liabiller  ensemble  :  cela  les  rap- 
proi'lioil;  et  Thért'se,  en  se  partageant,  me 
laissoii  sentir  qucl<|uefois  que  j'elois  seul,  Ciir 
je  ne  pouvois  plus  compter  pour  société  celle 
que  nous  avions  tous  trois  ensemble.  Ce  fui 
alors  «lue  je  sentis  vivement  le  tort  que  j'avois 
eu,  duiant  nos  premières  liaisons,  de  ne  pas 
profiter  de  la  docihié<]ue  lui  doniioit  son  amour, 
t)our  l'orner  de  lalens  et  de  connoissanccs  qui, 
nous  tenant  plus  rapprochés  dans  notre  re- 
traite, auroient  agivalilement  rempli  son  temps 
ei  le  mien,  sans  jamais  nous  laisser  sentir  la 
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longueur  du  téle-à-léle  (*).  Ce  n'éloii  pas  que 
reolrciien  tarit  colre  nous,  et  qu'elle  parùl 
s'eunuyer  daus  nos  promenades;  mais  enfin 
nous  n'avions  pas  assez  d'idét^  communes  pour 
nous  faire  un  grand  magasin  :  nous  ne  pouvions 
plus  parler  sans  cesse  de  nos  projets,  bornés 
désormais  h  celui  de  jouir.  Les  objets  qui  se 
préseuioieni  m'inspiraient  des  reflexions  qui 
n'étoicnt  pas  à  sa  portée.  Un  attachement  de 
douze  ans  (a)  n'avoii  plus  besoin  de  paroles: 
nous  nous  connoissions  trop  pour  avoir  plus 
rien  à  nous  apprendre.  Resloil  Ja  ressource  des 
caillettes,  médire,  et  dire  des  quolibets.  C'est 
surtout  dans  la  solitudes  ([u'on  sent  l'avanuige 
de  vivre  avec  quelqu'un  qui  sait  penser.  Je 
o'avois  |>as  besoin  de  cette  ressource  pour  me 
pbire  avec  elle  ;  mais  elle  en  auroit  eu  besoin 
pour  se  plaire  toujours  avec  moi.  Le  [>is  étoii 
qu'il  falloitavec  cela  prendre  nos  léte-à-iéte  en 
bonne  Fortune  :  s;i  mère,  qui  m'éloit  devenue 
importune ,  me  forçoit  à  les  épier.  J  elois  gêné 
chez  moi;  c'est  tout  dire;  l'air  de  l'amour  gâ- 
tait la  bonne  amiiie.  Nous  avions  un  commerce 
intime,  sans  vivre  dansliniiiuité. 

Dès  (|ue  je  crus  voir  «jue  Thérèse  cherchoit 

quelquefois  des  prétextes  pour  éluder  les  |)ro~ 

lenades  que  je  lui  proposois,  je  cessai  de  lui 

en  proposer,  sans  lui  savoir  mauvais  gré  de  ne 

us  s'y  plaire  autant  que  moi.  Le  plaisir  n'est 

jint  une  chose  qui  dépende  de  lu  volonlé.  J'é^ 

ois  sûr  de  son  cœur,  ce  m'étoit  assez.  Tant 

|ue  mes  plaisirs  étoient  les  siens  je  les  goùtuis 

I avec  elle  :  quand  cela  n'étoii  pas,  je  préférois 

[Son  coiuenLerjicntâu  mien. 

Voilà  couiincnt,  à  demi  trompé  dans  mon 
Lattente,  mciiaut  une  vie  de  mou  goût,  dans  un 
tfiéjour  de  uion  choix,  avec  une  personne  qui 
liu'étoil  cbere,  je  parvins  itourlanl  à  me  sentir 
|pres<|ue  isuli-.  Ce  qui  me  iiuinquotl,  m'euijH> 
[*:hoit  de  goùler  ce  que  j'a vois.  Ln  l'ail  de  bon- 
i|ieur  et  de  jouiss^mces,  il  me  faIJoit  tout  ou  rien. 
On  verra  pourquoi  ce  détail  m'a  paru  néces- 
saire. Je  reprends  à  préseul  le  lil  de  mon  récit. 
Je  croyois  avoir  des  trésors  dans  les  manu- 
scrits que  m'avuit  donnés  le  comte  de  Saint- 

O  Kn  nprintaul  a»  tel  regret.  Kuuttcao  oublEc  œ  qu'il  a 
(lit  pr^ctdeinmetildc  celte  mémo  Tlténise.  <l'ttD  uprlt  fi  borné, 
luéiue  tu  (tuiiHle,  i\\irlk  n'iijumau  frkii  tu  lire  ,  ni  })u  con- 
Kof'f» (•  un  seul  cJiiffir,  <•(  *uirif  l'ordre  dei  dou-^e  woU  de 
Vannée.  a.  V. 

{fi)  VAB.,.,  de  l»vlae  unt  n'ttvjît 


Pierre.  En  les  examinant  je  vis  que  ce  n'etoii 
presque  que  le  recueil  des  ouvrages  Lnprimét 
de  son  oncle,  annotes  et  corrigés  de  sa  main, 
avec  quelques  autres  petites  pièces  qui  n'avoienf 
pas  vu  le  jour.  Je  me  conhrmai,  (>ar  ses  écrit 
de  morale,  dans  l'idée  que  m'avoient  donmi 
quelques  lettres  de  lui,  que  madame  de  CrtH|UJ 
m'avoit  moulrées,  qu'il  avoit  beaucoup  pli 
d'esprit  <{ue  je  n'avois  cru  :  mais  leNamel 
approfondi  de  ses  ouvrages  de  politique,  n< 
uie  montra  que  des  vues  su[)erhcielies,  de 
projets  utiles,  mais  impraticables,  pai-  l'idée 
dont  l'auteur  n'a  jamais  pu  sortir,  que  k 
hommes  se  conduisoieut  par  leurs  lumières, 
plutôt  que  par  leurs  passions.  l..a  haute  opinioi 
4]u'd  avoit  des connoissances  modernes  lui  avoi 
fait  adopter  ce  faux  princi|ïe  de  la  raison  per 
fectioniiée,  base  de  tous  U%etablisseuionS(|u' 
proposoit,  et  source  de  tous  ses  s<jphismes  poli 
tiques.  Cet  bonunc  rare ,  l'honneur  de  sou  siè 
et  de  son  espèce,  et  le  seul  iKJUt-èlre  depui^ 
l'existence  du  genre  humain,  t|ui  n'eût  d'aut 
passion  «pie  celle  de  ta  raison ,  ne  Ht  cejiendai 
(|ue  marcher  d'erreur  en  erreur  dans  tous 
sysièuies,  pour  avoir  voulu  rendre  les  homme 
seuiblables  à  lui,  au  lieu  de  les  prendre  tet 
qu'ils  sont,  et  qu'iU  contiauerool  d'être.  Il  n'a 
travaille  ijuc  pour  des  êtres  imaginaires,  ^^H 
pensant  travailler  pour  ses  couieni]H>i'ains.      ^H 

Tout  cela  vu,  je  uic  trouvai  dans  quelque 
embajTas  sur  lu  forme  à  donner  à  mon  ouvrage 
i*iiss<.;r  a  l'auteur  ses  visions,  c'eloit  ne  rien  fair 
d'utile  :  les  réfuter  à  la  rigueur,  etoil  faire  ui 
chose  malhonnête,  puisque  le  dépôt  de  ses  nia 
Dus<^rilâ,  que  j'avois  aa'epli:  et  même  demandé^l 
m"inj(Hjsoii   l'oblijpîiion  d'en  traiter  honorai 
blement  t'auteur.  Je  pris  eulin  le  parti  qui  a, 
parut  le  plus  décent ,  le  plus  judicieux  et  le  [Àa 
utile  :  ce  tut  de  donner  sépai-cmeut  les  idées  de 
l'auteur  et  les  miennes,  cl  [Mjur  cela,  d'enirei; 
dans  ses  vues,  de  les  éclaircir,  de  les  étendi 
et  de  ne  rien  épargner  pour  leur  faire  va 
tout  leur  prix. 

àlon  ouvrage  devoii  donc  èire  conqxisë  de 
deux  parties  alisolmiii-ut st'parétîs  :  l'une, des- 
tinée à  exposer  tU:  la  la<;(,i!i  que  je  viens  de  dire 
les  divers  projets  de  l'auteur.  Dans  l'autre,  (|ui 
ne  devoil  paroiirc  qu'aptes  que  la  première 
auroit  fait  son  (tffel ,  j'auroi.'i  [loiic  mon  juge- 
ment sur  ces  mêmes  piojels  ;  ce  qui  .je  l'a' 
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pu  les  f>xp4)ser  quelquefois  uu  sort  du  son- 
net (lu  Mhanthrope.  A  la  l«}tc  de  tout  louvrape 
(ievoil  l'trf  une  vie  de  l'auteur ,  pour  laqueUc 
javdis  ramassé  d';is$ez  boiis  matériaux,  (|u<-  je 
me  flatiois  de  ne  pas  {râler  en  les  eniployant. 
J'avois  un  peu  vu  l'abbé  de  Saint-Pierre  dans 
sa  vieillesse,  et  la  vénération  que  j'avoi*  ()Our 
«a  ii)émoire  in'ëtoil  (pirant  qu'à  tout  prendre, 
monsieur  le  comte  ne  seroil  pas  nu!e<»iitenl  de 
la  uianière  donlj'aurois  traité  son  parent. 

Je  fis  mon  essai  sur  la  Pa\x  perpéhielle,  le 
pitis  considérable  ei  le  plus  travaillé  de  tous  les 
ouvrages  qui  eomposoient  ce  recueil;  et  avant 
de  me  livrer  à  mes  réflexions,  j'eus  Iec4iura{}e 

^de  lire  absolument  tout  ce  que  l'abbé  avoit  écrit 
sur  ce  beau  sujet,  s;ins  jamais  me  rebuter  |)ar 
MB  lon;ju«'urs  ei  par  ses  rwlites.  Le  public  a  vu 
WA  extrait»  ;iinsi  je  n'ai  rien  à  en  dire.  Quant 
au  ju(;emeni  que  j'en  ui  porté,  il  n'a  point  été 
iuiprimé,  et  j'iynore  s'il  le  M-ra  jamais;  mais  il 
I  lut  fait  en  même  temps  que  l'extrait.  Je  passai 
H  de  là  ù  lu  Polifsifmdie ,  ou  plu  ralité  des  conseils , 
ouvi-a^j'c  fait  sous  le  relent,  pour  favoriser 
l'administration  qu'il  avoit  ehuisie,  et  qui  lit 
cbasser  de  l'Académie  Françoise  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  pour  quel(]ues  traits  contre  Tad- 
ministralion  préctnleutc,  dont  la  duchesse  du 
3Ia'me  et  le  cardinal  de  Polifjnac  furent  fâchés. 

■  J'achevai  ce  travail  comme  le  prétutleni,  tant 
le  jugement  que  l'extrait  :  mais  je  m'en  lins  là , 
sans  vouloir  continuer  cette  entreprise,  (|ue  je 
u'aurois  |>as  dû  commencer. 

La  réflexion  qui  m'y  fit  renoncer,  se  pré- 
sente d'elle-raéme,  et  il  étoit  étonnant  cpi'elle 
ne  me  fùi  p^is  venue  plus  tôt.  La  plup:iri  des 
écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  étoieni  ou  con- 
tenoieni  des  ol>servationscritiqut«  sur  quelques 
j  |)artios  «lu  {gouvernement  de  l 'rance,  et  il  y  en 
^k  avuil  même  de  si  libres,  qu'd  etoil  heureux 
^  pour  lui  de  les  avoir  laites  injpuneineut.  .Mais 
dans  les  bureaux  des  minisires,  on  uvuit  de 
tout  temps  rejjarde  l'abbe  de  Saint -Pierre 
comme  une  espèce  de  prédicateur-,  plutôt  t|ue 
comme  un  vrai  politique,  et  ou  le  laissoit  dire 
tout  à  son  aise,  parce  qu'on  voyoit  bien  que 
fiersonne  ne  l'ecoutoii,  Sij'eiuia  |>;u-venu  a  le 
faire  écouler ,  te  cas  eùl  été  din'erenl.  Il  etotl 
François,  je  ne  Télois  pas;  et  en  m'avisanl  de 
répeler  ses  censurées,  quoique  sous  son  nom, 
je  m'exposois  à  me  faire  demander  un  peu  ru- 


dement, niaiss;ms  injustice,  de  quoi  je  me  mé- 
lois.  Heureusement,  av^ml  d'aller  |)lus  loin,  je 
vis  la  prise  que  j'allois  donner  sur  moi ,  et  me 
retirai  bien  vite.  Je  savois  que  vivant  seul  au 
milieu  des  hommes,  et  d'hommes  tous  plus 
puissims  que  moi.  je  ne  pouvois  jamais,  de 
quelque  façon  que  je  m'y  prisse,  me  mettre  à 
l'abri  du  mal  qu'ils  voudroient  me  faire.  Il  n'y 
avoit  (]u'une  chose  en  cela ,  qui  dépendit  de 
moi:  c'étoit  de  faire  en  sorte  au  moins,  (|ue 
quand  ils  m'en  voudroient  faire  ,  ils  ne  le  pus- 
sent qu'injustement.  Cette  maxime,  qui  me  fit 
abandonner  l'abbé  de  Saini -Pierre,  m'a  fait 
s<juvenl  renoncer  à  des  piuieLs  Ix'aucoup  plus 
chéris.  Ces  gens,  toujours  prompts  à  faire  un 
crime  de  l'adversité,  seroieni  bien  surpris, 
s'ils  savoieni  tous  les  soins  que  j'ai  pris  en  ma 
vie,  pour  qu'on  ne  put  jamais  médire  ;ivec 
véj'ité  dans  mes  malheurs  .-  lu  let  as  bien  mé- 
riiés. 

Cet  ouvi~j{je  abandonné  nie  laissa  <|uelque 
temps  incertain  sur  (%lui  que  j'y  ferois  succé- 
der,  et  cet  intervalle  de  désoeuvrement  fut  ma 
perte,  en  me  laissant  tourner  mes  i*éflexioQs 
sur  moi-même,  faute  d'objet  étranger  qui 
m'occupât.  Je  n'a  vois  plus  de  projet  pour  l'a- 
venir, (]ui  pût  amuser  mon  imagination  ;  il  ne 
m'étoit  pas  même  possible  d'en  faire ,  puisque 
la  situation  où  j'étois  éioit  précisément  celle 
oij  s'étoient  réunis  tous  mes  désirs  :  je  n'en 
avois  |tlus  à  foi-mer,  el  j'avois  encore  le  cteui" 
vide.  Cet  état  etoil  d'autant  plus  cruel,  que  je 
o'en  voyois  point  à  lui  préférer.  J'avois  ras- 
semblé mi'S  i)lus  tendres  affections  dans  une 
personne  selon  mon  ca'ur,  qui  me  les  rendoit. 
Jevivois  avec  elle  sans  gène,  et  pour  ainsi 
dire  à  discrétion.  Cependant  un  secret  serre- 
ment de  cœur  ne  me  quitioil  ni  près  ni  loin 
d'elle.  En  la  posscnlant,  je  senlois  qu'elle  me 
mantpioit  encore;  el  la  seule  idée  «pte  je  n'é- 
1  ois  pas  tout  i^KJur  elle ,  faisoit  qu'elle  o'etoit 
presi]ue  rien  |)our  moi. 

J'avois  des  ands  des  deux  sexes ,  auxquels 
j'etois  attaché  par  la  plus  pure  amitié,  par  la 
plus  ])arfaile  laliine;  je  C4>uq>iois  sur  le  plus 
vrai  retour  de  leur  part,  et  d  ne  m'étoit  pas 
mémo  vruu  dans  l'esprit  de  douter  une  seule 
fois  de  leur  .Mncérité  ;  cependant  celle  amilté 
m'eltMl  plus  louruieulante<|ue  «louce,  |»iir  leur 
olistinalion,  par  b'ur  allécialioo  même  à  con- 
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trarier  tous  mes  goftts,  mes  penchans^nia 
roaniùre  de  vivre  :  lelleraenl  qu'il  me  suFHsoil 
le  paroîire  désirer  une  chose  qui  n"inléressoit 
^<[ue  moi  seul ,  et  qui  ne  dt'pendoit  pas  d'eux, 
pour  les  voir  tous  se  liguer  à  l'instant  même , 
pour  me  contniindi  e  d'y  renoncer.  Cette  ob- 
stination de  me  t-onirôler  en  tout  dans  mes  fan- 
taisies, d'autant  plus  injuste  que,  loindecoo- 
irôler  les  leurs,  je  ne  m'en  informois  |ws 
'même,  me  devint  si  cruellement  onéreuse, 
qu  enfin  je  ne  recevois  pas  une  de  leurs  lettres 
sans  sentir,  en  l'ouvrant,  un  certain  effroi  qui 
n'etoit  que  trop  justifié  |)ar  sa  lecture.  Je  trou- 
ivois  que,  pour  des  gens  tous  plus  jeunes  que 
jlfiioi,  et  qui  lousauroient  eu  grand  besoin  pour 
;ux-m«îuje3  des  le(."ons  qu'ils  me  prodiguoient, 
C'etoit  aussi  trop  nie  traiter  en  enfant.  Aiinez- 
'inoi ,  leur  disois-je ,  comme  je  vous  aime  ;  et  du 
reste,  ne  vous  mêlez  pas  plus  de  mes  affaires 
^que  je  ne  me  m<Me  des  vôtres  ;  voilà  loulce 
|uejc  vous  demande.  Si  de  ces  deux  choses 
ils  m'en  ont  a(x:ordé  une,  ce  n'a  pas  été  du 
moins  la  dernière. 

J'a\ois  une  demeure  isolée,  dans  une  soli- 
tude charmante  :  maiirc  chez  moi,  j'y  [Xiuvois 
vivre  à  ma  mode,  sans  que  personne  eût  à 
m'y  conuijler.  Mais  ceUc  habitation  m'impo- 
l<6oit  des  devoirs  doux  à  r  emplir ,  mais  iiutis- 
^  pcnsabli'S.  Toute  ma  hberté  u'éioii  (jue  prc^ 
lire;  plus  asservi  que  par  des  ordres ,  je  de- 
I  vois  l'être  par  ma  volonté  :  je  n'avois  pas  un 
^«eul  jour  dont  en  me  levanl  je  pusse  dire  : 
j'emploiiiai  ce  jour  conmie  il  me  plaira.  Bien 
Lplus  :  outre  nia  dépendance  des  arraugemens 
'de  uKidame  d'É[>iuay,  j'en  avois   une  autre 
rbien  plus  importune,  du  public  et  des  survc- 
ans.  L:»  di.siaiice  où  j'élois  de  Paris ,  n'cmpè- 
[mclioii  pas  qu'il  ne  me  vint  journellement  des 
ïs  de  désœuvrés  qui,  ne  sachant  que  f.iire  de 
l'k-ur  temps,  prodiguoient  In  mien  .s.'ms aucun 
i.icrupule.  (^uand  j  y  pensois  h;  moins,  j'etois 
inqiiiovijbkMneui  assailli ,  et  rarement  jai  fait 
un  joli  projet  pour  ma  jouinée ,  sans  le  voir 
•renvei-ser  par  (|ui'lque  arrivant. 

Bref  :  au  milieu  des  biens  <jue  j'avois  le  plus 
convoités,  ne  trouvant  point  de  pure  jouis- 
sance, je  revonois  par  clans  aux  jours  sereins 
de  ma  jeunesse,  et  jein'ériois  i)uelquefois  en 
soupirant  :  Ah  !  ce  ue  sont  pas  encore  ici  les 
Charnietles  ! 


ESSIONS.  ^■■ 

Les  souvenirs  des  divers  temps  de  ma  vii 
m'amenèrent  à  réfléchir  sur  le  point  où  j'étois 
parvenu  ,  et  je  me  vis  déjà  sur  le  déclin  de  l'âge, 
en  proie  à  des  maux  douloureux,  et  u'ojani 
approcher  du  terme  de  ma  carrière,  sans  avoir 
goùié  dans  sa  plénitude  presque  aucun  d 
plaisirs  dont  mon  cœur  etoii  avide,  sans  avoi 
donne  l'essor  aux  vifs  sentiuiens  que  j'y  sei 
lois  en  réserve,  sans  avoir  savouré,  sans  avoi 
effleuré  du  moins  cette  enivrante  volupté  qm 
je  sentois  dans  mon  àme  en  puissance,  et  q 
faute  d'objet,  s'y  irouvoit  toujours  compri 
mœ ,  sans  pouvoir  s'exhaler  auti'cment  que  pa 
mes  soupirs. 

Comment  se  pouvoil-il  qu'avec  une  àme  n 
turellemeni  L'Xp;msive,  pour  qui  vivre  c'éio 
aimer,  je  n'eusse  pas  trouvé  jusque  alors 
ami  tout  à  moi,  un  véritable  ami,  moi  qui  mi 
eentois  si  bien  fait  pour  l'être?  Conum'Ht 
pouvuit-il  (]u'avcc  des  sens  si  combustibles! 
avec  un  cœur  tout  pétri  d'amour,  je  n'eus 
pas  du  moins  une  fois  (a)  brûlé  de  sa  ilamni 
pour  un  objet  déterminé?  Dévoré  du   lies«iil 
d'aimer,  sans  jauiais l'avoir  pubien  .satisfaire 
je  me  voyois  atteindre  aux  portes  de  la  vieil- 
lesse, et  mourir  sans  avoir  vécu. 

Ces  n'ilexîons  tristes,  mais  attendrissantes, 
me  faisoieni  replier  sur  moi-même  avec  un  re- 
gret qui  n'étoit  pas  sans  «louceur.  Il  me  sem' 
bloit  que  la  destinée  me  devoit  quelque  chi 
qu'elle  ne  m'avoil  pas  donné.  A  quoi  bon  m'i 
voir  fait  naître  avec  des   facultés  exquisesij 
pour  les  laisser  jusqu'à  la  Kn  sans  emploi? 
sentiment  de  mon  prix  interne,  en  me  doi 
nanl  celui  de  celte  injustice,  m'en  dédomm! 
geoit  en  quelque  sorte,  et  me  faisoil  verserd 
larmes  quej'aimoisà  laisser  couler. 

Je  faisois  ces  médiiatioos  dans  la  plus  belle      , 
saison  de  l'année,  au  mois  de  juin ,  sous  do^H 
bocages  frais,  au  I  haut  du  rossignol,  au  ga^^ 
zoujllement  des  ruisseaux.  Tout  concourut  à 
me  replonger  dans  cette  mollesse  trop  sédui- 
sante,  pour  laciuelle  j'élois  ne,  mais  dont  le 
ton  dur  et  sévèie,  où  venoil de  me  monter  une 
lon.j'ue  effervescence,   m'auroit   dû  délivrer 
lK)ur  toujours.  J'allai   nialheuifusemcnl  me 
rappeler  le  dîner  du  clnltcau  de  Toune,  ei  ma 
rencontre  avec  ces  deux  charmantes  filles. 


(>r  Wu  .  .  'tv  muini  une  sriilr  foie  bi'itU,, 
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i  la  même  saison  ei  dans  des  lieux  à  peu 
prè^  senjbinbles  :i  ceux  où  jNaois  dans  ce  mo- 
ment. Ce  souvenir,  que  l'innocence  qui  s'y 
joi{7nuit  me  rendoit  plus  doux  encore,  m'en 
rappela  d'autres  delà  mémeespèœ.  Bientùi  je 
vis  rassemblés  autour  de  moi  tous  les  objets 
qui  m'avoient  donné  de  l'cniolion  dans  ma 
jeunesse ,  mademoiselle  Galley  ,  mademoi- 
selle de  (iraffenried ,  mademoiselle  de  Breil. 
ma<Iame  Itazile .  madame  de  Lainage,  mes  jo- 
lies écolières ,  cl  jusqu'à  la  piquante  Zulietia 
que  mon  cœur  no  peut  oublier.  Je  me  vis  en- 
touré d'un  sérail  d'Iiuuris,  de  me^  anciennes 
connoissances,  pour  qui  le  goùl  le  plus  vif  ne  '  de  toute  autre  chose,  à  [ieineawjis-jeu>an{féun 


Ion  mon  oa'ur.  Jamais  celle  ressource  ne  vint 
plas  à  profxxs  et  ne  se  trouva  si  fé(a»nde.  Dans 
mes  ojntinueiles  e\las<îs ,  je  ni'enivrois  à  tor- 
ivns  des  plus  délicieux  sentimejis  <|ui  jamais 
soient  entrés  dans  un  cœur  d'huimne.  Oubliant 
louisi-fail  la  race  humaine,  je  me  fis  des  socié- 
tés de  créatures  jnufaiies,  aussi  ci-lesles par 
leurs  venus  que  fkar  leurs  beauli^ .  d'amis  si'irs, 
tendres,  fidèles,  tels  (|ue  je  n'en  lrou\ai  jamais 
ifi-lias.  Je  pris  un  tel  {i;oùt  à  planer  ainsi  dans 
l'empyrée ,  au  milieu  des  objets  charmans  dont 
je  m'éiois  enioui'é,  <|ue  j'y  passnis  irs  heures, 
les juurs  sans  c<tiupter;  et  iwnlaul  le  souvenir 


m'étoit  pas  un  sentiment  nouveau.  Mon  sanff 
s'allume  ei  pétille,  la  téie  me  tourne,  malfjré 
mes  cheveux  dt;jà  fjrisonuaDs,  et  voilà  le  grave 
citoyen  de  Genève,  voilà  l'austère  Jean  J;3c- 
ques,  à  prés  de  quarante-cinq  ans,  redevenu 


morceau  à  la  hâte ,  que  je  brùluis  de  m'ét'hap- 
per  iKHircoiirir  reirouver  mesl>osquels.  Quand, 
prtH à  partir  |wiur  le  Uionde en<hanté.  Je  voyols 
airivei-  di;  malheureux  mortels  qui  venoienl 
me  retenir  sur  la  terre ,  je  ne  pouvois  modérer 


lout  à  coup  le  berper  extravagant.  L'ivresse  !  ni  cacher  mou  depii;  et  u'i'iani  plus  maître  de 

dont  je  Fus  saisi,  quoique  si  prompte  et  si  folle,  !  moi,  je  leur  faisoisun  ao-ueil  si  Imus^juc,  (|u'il 

fut  si  durable  et  si  forte,  qu'il  na  pas  moins  ]>ouvoit  porter  le  nom  de  brutal.  Cela  ne  Ht 

fallu,  pour  m'en  guérir,  que  la  crise  imprë-  <|u'au^;menler  ma  ré])uiaiiou  de  misanthropie. 


vue  et  leii'ible  des  malheurs  où  elle  m'a  pré- 
^dpitc. 

Cette  ivresse,  h  quelque  point  qu'elle  fût 


}>ar  tout  ce  <|ui  m'en  eût  acquis  une  bien  con- 
traire .  si  l'on  eût  mieux  lu  dans  mon  cjccui-. 
Au  fort  de  nka  plus  grande  exaltation ,  je 


portée,  n'alla  pourtant   pas  jusqu'à  me  faire  j  fus  retire  tout  d'un  coup  par  le  cordon  conmie 
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oublier  mon  âge  ei  ma  situation,  jusqu'à  me 
flatter  de  pouvoir  inspirer  th-  lamour  encore, 
jusqu'à  tenter  de  communiquer  enfin  ce  (eu  dé- 
vorant ,  mais  stéiile,  dont  depuis  mon  enfauce 
je  sentois  en  vain  consumer  mon  cœur.  Je  ne 
res|)érai  ftoint,  je  ne  le  <lesirai  f»as  môme.  Jesa- 
voisque  le  lenq)s  d'aimer  t-loii  |>ass<',  je  sen- 
tois trop  le  ridicule  des  galans  surannés  pour  y 
tooiber ,  et  je  n'ëtois  pas  homme  à  devenir 
avantageux  et  confiant  sur  mon  dckUn ,  après 
l'avoir  été  si  f)eu  durant  mes  belles  annw's. 
D'ailleurs,  anu' de  la  paix,  j'aurois  craint  les 
s  domestiques,  et  j'aimois  trop  sincère- 
Ima  TlnTèsc,  pour  rex|M)ser  au  cha{;rin 
de  me  v«»ir  portera  d'autres  des  sentimens  plus 
\\h  que  ceux  <|u'elle  m'insiiiroil, 

Que  fis-je  en  cette  occasion'/  Déjà  mon  le<> 
teur  l'a  deviné,  fmurpt'u  qu'il  m'ait  suivi  jus- 
qu'ici. L'im|K)ssibililé  d'atteindre  aux  êtres  niels 
me  jeta  dans  le  ]>aysdes  ch'uuères;  ci  ne  voyant 
rien  d'existant  qui  fùi  digue  de  mon  délire ,  je 
le  nourris  dans  un  monde  idéal,  que  mon  ima- 
gination cn'alrice  eut  bientôt  f»euplé  d'êtres  se- 


un  cerf-volant,  ei  remis  à  ma  place  par  la  na- 
ture, à  l'aide  d'une  attaque  assez  vive  de  mon 
mal.  J'employai  le  seul  remède  «{ui  m'eût  sou- 
lagé, siivoir,  les  bougies,  et  cela  fit  trêve  à 
mes  angéliques  amours  :  car,  outre  qu'on  n'est 
guère  amoureux  quand  on  souffre ,  mon  ima- 
gination, qui  s'anime  à  la  campagne  et  sous  les 
arbres,  languit  et  meurt  dans  la  chambre  et 
sous  les  solives  d'un  plancher.  J'ai  souvent  re- 
gretté ([u'il  n'existât  pas  des  Driades;  c'eût  in- 
faillililemeui  été  parmi  elles  que  j'aurois  fixé 
mon  attachement. 

D'autres  tracas  domestiques  vinrent  en  mù' 
me  temps  augmenter  mes  chagrins.  Madame 
Le  Va.s.seur ,  en  me  faisant  les  plus  bcjux  com- 
plimens  du  monde ,  aliénoil  de  moi  s:\  fille  tant 
qu'elle  pouvoil.  Je  reçus  des  lettres  de  mon  an- 
cien voisinage ,  (|ui  m'apprirent  que  la  bonne 
vieille  avoit  fait  à  n)on  insu  plusieurs  dettes  au 
nom  de  Thérèse,  qui  le  savoit ,  et  qui  ne  m'en 
avoit  rien  dit.  Les  dettes  à  payer  me  fdchoient 
be.iucoup  moins  que  le  secret  qu'on  m'en  avoit 
fait.  Eh  !  comment  ccWe  pour  qui  je  n'eus  ja- 
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mais  aucun  s^rei  pouvoit-ellc  en  avoir  p(»ur 
moi?  Peut-on  dissimuler  quelque  chose  aux 
fjens  qu'on  aime?  La  coterie  Holbachique, 
qui  ne  me  voyoii  làire  aucun  voyage  à  Paris, 
l'ommeneoil  à  craindre  tout  de  bon  que  je  ne 
me  plusse  à  la  camp:i{Tne ,  et  que  je  ne  fusse  as- 
sez fou  pour  y  demeurer.  Là  commencèrent 
les  tracasseries  jiar  lestjuelles  on  chercboit  à  me 
rappeler  indireclenienl  à  la  ville,  Didomt,  qui 
ne  vouloit  |xis  se  montrer  si  tôt  lui-même,  com- 
I  iiiença  par  me  détacher  Deleyre ,  A  qui  j'avois 
pprocuré  sa  connolssanrc ,  lequel  recevoir  et  me 
Iransmeiloit  les  impressions  que  vouloit  lui 
[donner  Diderot ,  sans  que  lui  Deleyre  en  vil  le 
vrai  but. 

Tout  sembloit  concourir  à  me  tii-er  de  ma 
louce  et  folle  ré>erie.  Je  n'étois  pas  fjuéri  de 
tmoiï  attaque,  quand  je  reçus  un  exemplaire  du 
poëme  sur  la  ruine  de  Lisbonne  (') ,  que  je  sup- 
Ijwsai  m'iHre  envoyé  par  l'auteur.  Celi  me  mit 
rdansl'oblifjation  «le  lui  écrire,  et<lelui  parler 
[de  sa  'pièce.  Je  le  fis  par  une  lettre  qui  a  été 
'imprimée  long-temps  après  sans  mon  aveu, 
'  comme  il  sera  dit  ci-après. 

Frappé  de  voir  ce  pauvre  homme  accablé , 
pour  ainsi  dire ,  de  prospérités  et  de  gloire ,  dé- 
I  damer  toutel'ois  anièi'onu'ni  contre  les  misères 
f  de  cette  vie  et  trouver  toujours  que  tout  étoit 
n»al,  je  form:ii  l'insensé  projet  de  le  Faire  ren- 
trer en  lui-même,  et  de  lui  prouver  que  loul 
f.^loil  bien.  Voltaire,  en  paroissant  toujours 
roireen  Dieu ,  n*a  réellement  jamais  cru  qu'au 
Diable;  puisque  son  dieu  prétondu  n'est  qu'un 
être  m»iruisiml<]ui,  selon  lui,  ne  |)rend  plaisir 
qu'à  nuire.  L'absurdité  de  cette  doctrine,  qui 
frgaule  aux  yeux,  est  surtout  revohantedansun 
I  homme  comblé  des  biens  de  toute  espm; ,  qui , 
[du  sein  du  bonheur ,  cherche  à  désespérer  ses 
{semblables  par  fimage  affreuse  et  crueJle  de 
|>toun«  les  calamiii^  dont  tl  est  exenqit.  Auto 
Irisé  plus  ([ue  lui  à  compter  rt  [K-ser  les  maux 
|<le  la  vie  humaine,  j'en  lis  l'équitable  examen. 
Cl  je  lui  prouvîii  que  de  tous  ces  maux ,  il  n'y  en 
avoit  pas  un  dont  la  Providence  ne  fùi  disi^ul- 
fnf',  et  qui  n'eût  s;i  source  dans  l'abus  que 
rUoiiune  a  fait  de  ses  facultés,  plus  que  dans 
la  nature  elle-même.  Je  le  traitai  dans  celte 

(*)  Le  I"  Dovembre  tlXi,  une  parlie  tut  détruit*"  par  le 
n-alilenici)t  Uf  lerrc .  et  l'autre  coujumi^  par  on  iriccndiR. 
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lettre  avec  tous  les  é^rds,  toute  la  consiclei 
lion,  tout  le  mén:igemeni,  et  je  puis  direav 
tout  le  respect  possibles.  Cependant ,  lui  coi 
noissant  un  amour-propre  extrêmement  in 
table,  je  ne  lui  envoyai  pas  cette  lettre  à  lu 
même ,  mais  au  d(j<'ii'ur  Tronchîn ,  son  inédecfl 
et  son  ami ,  ave<'  plein  pouvoir  de  la  dtmner 
supprimer ,  selon  qu  il  le  trouveroii  le  plus  coi 
venable.  Tronchmduima  la  lettre.  Voltaire 
répondit  eu  peu  de  lignes,  qu'étant  malade 
garde-malade  lui-même,  il  remettoit  à  un  a 
ire  temps  s;i  réponse,  et  ne  dit  pas  un  mot  si 
la  questinn.  Tronchin,  en  m'envoyanl  cet 
leilre,  enjoignit  une,  où  il  man|uoii  peud* 
lime  pour  celui  qui  la  lui  avoit  remise. 

Je  n'ai  jamais  publié  ni  même  montré 
deux  lettres,  n'aimant  ftoint  à  faire  parai 
de  ces  sortes  de  petits  triomphes;  mais  ell 
sont  en  originaux  dans  mes  recueils  Oiasse 
no*  20  et  21)  (').  Depuis  lors.  Voltaire  a  p 
blié  celle  ré|K)nse  qu'il  m'avoii  promise,  nw 
qu'il  ne  m'a  pas  envoyée.  Elle  n'est  autre  q 
le  roman  de  Candide ,  dont  je  ne  puis  parler7 
paiTc  que  je  ne  l'ai  pas  lu. 

Toutes  ces  distractions  m'auroient  dû  gué: 
radicalement  de  mes  fantasques  amours  (n), 
c'étoit  peut-être  un  n»oyen  que  le  ciel  m'offr 
d'en  prévenir  les  suites  funestes  :  mais  ma  mau- 
vaise étoile  fut  la  [>lus  forte;  et  à  peine reco 
mençai-je  à  sortir,  que  mon  cœur,  ma  tête 
mes  pieds  reprii-eni  les  mêmes  routes.  Je  lii 
les  mêmes ,  à  certains  égards  ;  car  mes  i«lé 
un  peu  moins  exaltées ,  reslèreni  (X'ttefoissi 
la  terre,  mais  avec  un  choix  si  exquis  de  loi 
ce  qui  |>ouvoit  s'y  trouver  d'aimable  en  toi 
genre,  que  cette  élite  n'etoil  guère  moins chi 
méH(|ue  que  le  monde  imaginaire  que  l'avi 
abamionm-. 

Jenie  figurai  l'amour,  l'amitié,  les  deux  idoles 
de  mon  cœur,  sous  les  plus  ravissanies  im:igi 
Je  me  plus  ;i  les  orner  de  tous  les  charmes 
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(*)  La  lettre  de  VulUiire  c$t  coaoue  ;  nouj  ta  donnerotu 
la  Corrri-pondiiiui-,  i  la  suite  de  c«lle  de  RonséMu.  lUiali 
tre  de  Trunclua  i  ce  deruier  eU  bejuooup  moiiu  ooonue .  et 
ni(<rite  de  l'tytre.  Ou  y  voit  l'idée  i]ue  ce  midvcia ,  liomine  i'ct^ 
prit  autant  qu'habile  dans  ton  art ,  avoit  de  Vrilu(r«.  et  II 
explique  eu  toute  liberté.  C'«st  Ou  p<>yrou ,  dépcwitaire  de 
les  papieri  de  Rouueau ,  qui  a  fait  connoltrc  cette  lettre.  FEi 
regrettODs  que  u  lun(pteur  non*  emp^^ctie  de  1 1  transorire 
on  la  trouvera  daoi  l'éditioa  de  Poioi.ot,  tom.  XXX  ,  p.  4R 
Pt  «nir.  aUe  m  trouve  auui  dani  [' Utilnire  de  J.  J.  Ituuurau, 
lum.  11,  p.  32t.  C.  P, 

(a)  Var....  rfe  m,'$  fnnlnttiqHft  nmouri.... 
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que  j'avois  toujours  ailorr.  J'imagînai  deux 
rnies,  pliilôi  que  Jeux  amis,  p:uce  que  si 
l'exoiriple  est  plus  rare,  il  est  aussi  plus  ainia- 
l)le.  Je  les  riouai  «le  deux  caniclères  analoffufs , 
piais  diffd'rens;  de  deux  figfnres,  non  |ki.s  par- 
lailinii,  mais  de  mon  {joùl .  (pi';jniinoi4>nt  l:i  hien- 
Vrillauce  et  la  sonsibiliié.  Je  fis  l'une  brune  et 
l'auirc  blonde,  l'une  vive  et  rautr^Mlouiu".  l'une 
Hsa{p-  et  l'autre  tbible.  mais  d'une  si  touchante 
Hfuiblesvc,  que  la  vertu  sembloit  y  gagner.  Je 
Hdonnai  à  l'une  des  ileux  un  amant  (luni  l'autre 
fût  ta  iiTitlre  aniifs  et  màme  quelque  chose  de 
y      plus;  mais  je  n'a<lniis  ni  rivalité,  ni  querelles, 
^■ni  jalousie,  para;  que  tout  sentiment  pt-nible 
nKTflùle  ù  imaffiner ,  et  que  je  ne  voulois  ter- 
nir ce  riant  Libicau  par  rien  qui  dë^fradât  la  na- 
H  ture.  Épris  de  mes  deux  charmaiis  modèles,  je 
^  ni'identiiiois  avee  l'amant  et  l'ami  aui  ml  qu'il 
ra'eioit  |K)S5iil>le;  niaisje  le  Hs  aimable  et  jeune, 
lui  doimant  au  surplus  le^  vertus  et  les  deFuuis 
que  je  mes(.'Uiois. 

Pour  (>lacer  mes  personnages  dans  un  séjour 
qui  leur  c<^>nvlnt,  je  passai  successivement  en 
revue  les  plus  lieaux  lieux  que  j'eusse  vus  dans 
les  voyages.  Mais  je  ne  trouvai  point  de  bo- 
cr:tfrp  assez  frais ,  point  de  paysa{{e  assez  lou- 
chant à  mon  pré.  Lc«  vallées  de  la  Thessalie 
in'auroient  pu  eontenier ,  si  je  les  avois  vues  ; 
mais  mon  ima(jinaiion,  fatiguée  à  inventer, 
vouloii  (pielque  lieu  réel  qui  pût  lui  servir  île 
point  d'appui,  et  me  iain*  illusion  sur  la  réalité 
des  habitans  que  j'y  voulois  mettre.  Je  songeai 
long-temps  aux  îles  Boromees,  dont  l'aspii'l 
délicieux  m'a  voit  transporté;  mais  j'y  trou>iiî 
iropd'orneraeni  ei  <i'arl  pour  mes  personnagi-s. 
Il  me  falloit  cependant  un  lac,  et  je  Knis  par 
choisir  r^lui  autour  duquel  mon  cœur  n'a  fi- 
mais  cessé  d'errer.  Je  me  fixai  sur  la  partie  des 
l)onl8  de  ce  lac,  à  laquelle  depuis  long-iemps 
mes  vijeiix  ont  plac<-  ma  résidence  dans  le  lx)n- 
heur  imaginaire  auquel  le  son  m'a  borne.  Le 
lieu  natal  de  ma  [pauvre  maman  avoit  encore 
(Kiur  moi  un  attrait  de  prédilection.  Le  con- 
traste des  |)<)sitions ,  la  richesse  et  la  variété 
des  sit«^,  la  magiiiKcence ,  la  majesté  de  l'en- 
sembU;  qui  ravit  les  sens,  émeut  le  ca?ur,  élève 
l'àme,  achevèrent  de  me  déterminer,  et  j'éta- 
blis à  Vevai  mes  jeunes  pupilles.  Voilà  loul  ce 
que  j'inta(^inai  du  premier  bond  ;  le  reste  n'y 
fut  ajoute  que  dans  la  suite. 
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Je  me  bornai  long-temps  à  tm  plan  si  vajyue, 
parce  (pi'il  suffisoii  pour  i-emplir  mon  im.igina- 
tion  d'objets  agréables,  et  mon  coeur  de  senti- 
mens  dont  il  aime  à  se  nourrir.  Ces  fictions ,  à 
force  de  revenir,  prirent  enfin  plus  de  consis- 
tance, et  se  fixèrent  dans  mon  cerveau  sous  une 
Hirme  déterminée.  Ce  fut  alors  que  la  fantaisie 
me  prit  trexprimer  sur  le  ppier  quelques- 
unes  des  situations (piVlli-s  m'oflroicnt  ;  et  rap- 
|>elant  tout  ce  que  j'avois  senti  dans  nia  jeu- 
nesse ,  de  donner  ainsi  l'es.sor  en  quelque  sorte 
au  désir  d'aimer,  que  je  n'avois  pu  satisfaire, 
et  dont  je  me  senlois  dévoré. 

Je  jetai  d'abonl  sui-  le  papier  quelques  let- 
tres éparsiîS,  sans  suite  et  s;ms  liaison  ;  et  lors- 
que je  m'avisai  de  les  vouloir  coudiv ,  j'v  fus 
souvent  fort  embarrtssé.  Ce  qu'il  y  a  fie  peu 
croyable  et  de  très-vrai  est  que  les  deux  pre- 
mières parties  ont  été  écriits  presjjue  en  entier 
de  cette  manière,  s;ms  que  j'eusse  au«'un  plan 
bien  formé,  et  même  sans  prévoir  qu'un  jour 
je  serois  tenté  «l'en  faire  un  ouvrage  en  règle. 
.\ussi  voit-on  que  ces  deux  parties,  forme«'s 
après  coiq>de  matériaux  qui  n'ont  pas  été  tail- 
les pour  la  place  qu'ils  occupent ,  sont  pleines 
d'un  remplissage  verbeux,  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  auii'cs. 

Au  plus  fort  de  mes  rêveries,  j'eus  une  vi- 
site de  madame  d'Houdetot ,  la  première  <|u'elle 
m'eCit  faite  en  sa  vie,  mais  qui  malheureu.se- 
ment  ne  fut  pas  la  dernière,  comme  on  yp'Ta 
ci-après.  La  comtesse  d'Houdetot  éioii  fille  de 
feu  M.  de  Bellegarde,  fermier-général,  sceur 
de  M.  d'Éjiinay  et  de  MM.  de  l^live  et  de  La 
llriche,  (]ui  ih'jjuis  ont  été  lous  deux  introduc- 
teurs des  ainbassjuleurs.  J'ai  parlé  de  la  con- 
noissance  (]m'  je  fis  avct:  elle  étant  fille.  Df'pui* 
son  mariage ,  je  ne  la  vis  qu'aux  fôf  es  rie  la  Che- 
vrette, chei:  madame  d'Epinay  sa  belle-.sa'ur. 
Ayant  souvent  fvassé  plusieurs  jours  avec  elle  > 
tant  à  la  Chevrette  qu'à  Epinay,  non-seulement 
je  la  trouvai  toujours  ires-aimable,  mais  je  crus 
lui  voir  aussi  pour  moi  de  la  bienveillance.  Elle 
aimoil  as.sez  à  se  promener  avec  moi  ;  nous 
étions  marcheurs  l'un  et  l'antre,  el  l'i'ntretien 
ne  tar'issoit  pas  entre  nous,  CejKîndant  je  n'al- 
lai jamais  la  voir  à  Paris,  quoiqu'elle  m'en  eiV 
prié  et  même  sollicité  plusieurs  fois.  Ses  liai- 
sons av<x;  M.  de  Saint-Lambert,  avec  qui  je  coni- 
mençois  d'en  avoir,  mêla  romlirent  encore  plus 


LES  CONFESSIONS. 

iniércssaoie;eic't'iuitpourin*apporlerdesoou-  1  je  comblois  de  bienfaits,  dunt  Tlwîrèse  Iiabtiluit 
vcllcsde  wl  .iiui,  qui  pour  lors  »'loil,  je  crois, 
à  Mahon,  qu'elle  vint  me  voir  à  rilerniitifje. 


lesenfans,  oidonl  je  nourrissois  pr«iquc  le  pèrt», 

qui  éioil  nK-ndiani ,  nous  devalisoit  aussi  aisé- 

Celle  visiie  eui  un  peu  l'air  d'undebunle  i  meni  qu  effronlémeni ,  aucun  des  trois  u'éiant 

roimm.  Elle  s'égara  dans  la  roule.  Son  cocher^    assez  vigilant  pour  y  mettre  ordre  ;  cl  tlans  une  j 

uiiiinl  le  chi'uiin  qui  tournoit ,  voulut  travei-  |  seule  nuit  il  [tarviiti  à  vider  ma  cave,  oîi  je  ne 

trouvai  rien  le  lendeinaiiK  Tant  qu'il  ne  parut  j 
s'adresser  qu'à  moi»  j'endurai  tout;  mais  vot»*| 
lant  rendre  conipte  du  fruit.  Je  fus  obli{;é d'en 
dénoncer  le  voleur.  Madnme  d'Kpinay  me  priai 
de  le  payer ,  de  le  mettre  dehors ,  et  d'en  cher- 
cher un  autre  ;  ce  que  je  Ks.  Couune  ce  {p*and 
coquin  rodoit  toutes  les  nuits  autour  de  l'Iler- 
mita(je,  armé  d'un  gros  Iwton  ferré  qui  avoiti 
l'air  d'une  massue ,  et  suivi  d'autres  vauriens  de 
son  esjièce,  j>our  rassurer  les  gouverneuse»! 
(]uc  cet  hoiiunc  effrayoit  terriblement,  je  fiâj 
coucher  son  successeur  toutes  les  nuits  h  l'Her»| 
miia|7e  ;  et  cela  ne  les  tran(|uiliisant  ;>as  encoreJ 
je  fisdcmanderà  madame  d'K|>itiny  un  fusil  que] 
je  tins  djiis  la  cliambre  du  jardinier  ,  av< 
char{];e  à  lui  de  ne  s'en  servir  qu'au  l>es4>in , 
'tm  lenloit  de  forcer  la  porte  ou  d"cscal:ider 


en  droiture ,  du  moulin  de  Clairvaux  ù 
rilermilage  ;  sou  carrosse  s'embourba  dans  le 
fond  du  vallon  ;  elle  voulut  descendre  et  faire 
le  reste  du  trajet  à  pi< d.  S;i  miffnonne  «haus- 
sure  fut  bientôt  percée  ;  elle  enfonçoit  dans  la 
crotte;  ses  gens  eurent  toutes  les  peines  du 
monde  a  la  dégager  ,  et  enfin  elle  arriva  à 
riiermilagc  en  bottes,  et  perçant  l'air  d'i-clats 
de  rire,  auxquels  je  mêlai  les  miens  en  la  voyant 
arriver.  11  fallut  changer  de  tout  ;  Thérèse  y 
poui-vul,  et  je  l'engageai  d'oublier  la  dignité, 
jMjur  faire  une  collation  rustique,  dont  elle  se 
trouva  foil  bien.  Il  éloii  tawl,  elle  resta  peu; 
mais  l'entrevue  fut  si  gaie  qu'elle  y  prit  goùl, 
et  parut  di»jx>sée  à  levenir.  Elle  n'exécuia 
pourtant  ce  projet  que  l'année  suivante;  mais, 
hdas!  ce  retard  ne  me  guranlil  de  i-ien  {*). 


Je  passai  l'auionme  à  une  occupation  dont  |  jaj-din,  et  de  ne  tirer  qu'à  |X)udre,  uuiqnementl 
on  ne  se  «louU'roit  pas,  à  la  garde  du  fruit  de    pour  ellruyer  les  voleurs.  C'éloil  assui\'uient  la] 
M.  d'Épinay.  L'Hermiiage  tioJt  le  réservoir  ;  moindre  précaution  que  pût  prendre,  |Mmr 
des  eaux  ilu  parc  de  la  Chevrette  :  il  y  avoilun  |  sûreté  commune,  un  homme  incommodé,  ay< 
jardin  clos  de  murs,  et  garni  d'esftaliers  et  |  à  pass<r  l'hiver  au  milieu  des  l)ois,  seul  .ivc 
d'autres  aibres,  ipii  donnoient  plus  de  fruits  à    deux  femmes  ihnides.  Enfin,  je  fis  l'aapusili 
M»  d'Épuiay  que  son  potager  delà  Chevrette,    d'un  |MMit  chien  pour  ser\ir  de  sentinelle, 
(juoiqu'on  lui  en   volai  les  tiois  ([uaris.  Pour  '  Iryre  m'éiant  venu  voir  dans  ce  lemps-B  ,  je  II 
n'être  pas  un  hôte  absolument  inutile  ,  je  me    contai  mon  cas,  et  ris  avec  lui  de  mnnappan 
chargeai  de  la  direction  du  jai^lin  ta  de  l'insix-c-  j  militaire.  De  retour  à  Paris,  il  en  voulut  amus 


lion  du  jardinier.  Tout  alla  bien  jusqu'au  temps 
des  fruits;  mais  à  mesure  qu'ils  mùrissoient, 
je  les  voyois  disparoitre ,  sans  savoir  ce  qu'ils 
c'toient  devenus.  Le  jardinier  m'assura  que  l'é- 
toi<-nl  les  loirs  qui  mangeoient  tout.  Je  lis  la 
guerre  aux  loirs ,  j'en  détruisis  Leaucoup ,  et  le 
fruit  n"<'n  disf^iroissoii  pas  moins.  Je  guettai  si 
bien,  quVulin  je  trouvai  que  le  janlinier  lui- 
même  t'toit  le  {frand  loir.  Il  logeoil  à  Montmo- 
rency, d'oii  il  venoil  lis  nuits ,  avec  sa  femmj'  et 
n  etifans ,  enlever  les  dépôts  de  fruits  <|u'i! 
Ivoil  faits  jM'iidant  la  journée,  et  (ju'il  faisoit  1  ijour  iMguiacr<ijii»i?'ur»»y>t*iu<»ti'iropo»ture|Mrar»poi 


Dider<)l  à  son  tour,  et  voilù  eouuneni  la  coieri 
llolbacliique  apprit  que  je  voulnis  tout  de  bi> 
passer  l'hiver  à  l'Uermitage.  Celte  constance, 
i|u"ils  n'avfHcnt  pu  se  figurer,  les  désorienta  ;  i 
en  attendant  qu'ils  imn{,'inassent  (pielipic  autr 
tracasserie  pour  me  rendre  n»on  séjour*  depla» 
sant  ('),  ils  me d(>iachèrcnt ,  par  Diderot, 


(')  J'iilmire  en  ce  momrni  ma  «tiipiilitt'  de  n'avoir  paê 
qiiaud  j'i'crivuiï  ceci ,  qup  le  dé)j)l  «vec  lequel  Ici  Hc 
me  vircat  iiUer  et  rtsUit  i  l»  i  .anipagiii;  rrçarilutt  prliicip 
riK'iit  la  ntëre  Le  Vasscur ,  qn'ih  n'«v<>ir-nt  pliii  Mii^  tj 


,        ,    ,      I    ,1      ■    n™  .•„„„,:,.  ïr    .,.„.  ,   lixeji  de  Iimiu»  et  de  iicui.  Cette  idée .  qui  me  vicot  »i  lar^j 

ïndre  a  la   halle  a    Pans  aussi  puW.rjuement  j  ^cUlrcl.  p.i.fai.emen.  la  bizarrerie  de  lJeo«dul.e,  .,tii.  > 

s'il  eût  eu  un  jardin  à  lui.  Ce  misérable,  que    toute  autre  vipiKMiUoD ,  «t  inexplicable  o. 


(•)  Coniéqnrmmeiit  ce  ne  iflfolt  «|ue  de  I7J7  qu'il  faiidroil 
dalrr  u  (MMlon  |KMir  riMilaine  d'ilmidelnt.  M.  I'. 


Cl  Ct-llc  DolF  n'cil  ilaoi  anrune  de*  èdlllni»  anlèr)eurr«  h  tti\t  i 
«ROI.  Il  cil  Hlfi^  d«  roir  qur  t'l«tOv  n'en  ^Uinl  Tcoue  A  nounr«u 
WirMtuo  (DO  wcoad  nuiouM-rll  ii'iHoll  pliu  en  u  poMCMon .  U  I'*  c 
itpi^P  liai»  U'  prpniWr  qui  «'loti  rT<rti>  pain  w»  moln* .  É.^ 
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m^^me  Delcyre ,  qui  d'alxtril  ayant  trouvé  mes 
|tm-aij(ions  loules  simples ,  finit  par  les  trouver 
in»»ns<^ju<Miles  à  mes  principes,  cl  pis  que  ri- 
(Jw-ulcs ,  dans  des  lettres  où  il  ni'aa:abloit  de 
plaisanteries  amères,  et  assez  piquantes  pour 
m'offenscr,  si  mon  humeur  eût  eie  iourtHkMle<'<^ 
cùtë-là.  Mais  alors  saturé  de  sentiniens  affec- 
tueux ei  tendres ,  et  n'étant  susceptible  d'aucun 
aulrt^ ,  je  ne  voyois  dans  ses  ai{;res  sarcismo» 
que  le  mot  pour  rire ,  et  ne  le  irouvois  que 
fuiàtre,  où  tout  autre  l'eût  trouvé  exlrava- 
Ram  («). 

A  for<*  de  vijjilance  et  de  soins ,  je  parvins  si 
bien  ù[;arder  le  jardin,  (jue  quoique  la  rtrolie 
du  fruit  eût  presque  manqué  cette  année,  le  pro- 
duit fut  triple  de  celui  des  années  précédentes;  et 
il  est  vrai  que  je  ne  m'épar^ynois  pf)inl  iM)ur  le  pn> 
scrver,  jusqu'à  escorter  les  envois  que  Je  faisois 
à  ta  Chevrciie  et  à  Éjiinay,  jusqu'à  porter  des 
paniers  moi-même  ;  et  je  me  souviens  que  nous 
en  piriàuH^  un  si  lourd  ,  l:<  lante  et  moi ,  (|uo 
préis  à  succomber  sous  le  faix,  nous  fûmes  con- 
traints de  nous  reposer  de  dix  en  dix  pas,  cl 
D'arrivùmes(]uc  tout  en  najjo. 

(nST.  )  Quand  la  mauvaise  saison  com- 
mença de  me  renfermer  au  lo{fis ,  je  voulus  re- 
prendre mes  occupations  r^isanières  ;  il  ne  me 
fut  |)as  possible.  Je  ne  voyois  partout  que  Ks 
deux  charmantes  amies,  que  leur  ami,  leurs  en- 
tours ,  lo  pays  qu'elles  babitoient,  qu'objets 
créés  ou  embellis  |Kjur  elles  pur  mon  iiaafjina- 
lion.  Je  u'ctois  plus  un  moment  à  moi-nu'ino  , 
le  délire  ne  me  quittoil  plus.  Après  licaucoup 
d'e-fforts  inutiles  pour  écarter  de  moi  toutes  as 
fi<'lions ,  je  fus  enfin  tout-à-fiiil  sikluit  par  elles , 
et  je  ne  m'occupai  plus  qu'à  tâcher  d'y  mettre 
quelque  ordre  et  (|uclque  suite ,  jwur  en  fuîrc 
une  t«pèce  de  roman. 

Mon  (;rand  embarras  étoit  la  honte  de  me 
démentir  ainsi  moi-même  si  nettement  et  si 
hautement.  Après  les  pi'incipes  sévères  que  jo 
venois  d'établir  avec  tant  de  fimcas,  après  les 
inaximc>s  austères  que  j'avois  si  fortenienl  prè- 
rhées ,  après  tant  d'invectives  niordanies contre 
ks  livres  efféminés  qui  respiroient  l'antour  et 
la  mollesse,  pouvori-on  rien  imaginer  de  plus 
inaiiendu,  de  plus  choquant,  que  de  me  voir 

1((7>  V*» extrovagnnt.  /iinsi  emx  qui  l*  touffloimt 
en  furmi  celte  foi»  pour  Irur  print ,  el  Je  n'en  potKii  pas 
Mon  hitti  moini  IranquUlfmtnl. 
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tout  d'un  coup  m'inscrire  de  ma  propre  mam 
p;irmi  les  auteurs  de  ces  livres,  que  j'avois  si 
durement  censurés  ?  Je  senluis  cette  inconsé- 
quence dans  toute  sa  force ,  je  me  la  rcprochois, 
j'en  rougissois,  je  m'en  dépitois  :  mais  tout  cela 
ne  put  sufHre  pour  me  ramener  à  la  raison. 
Subjugué  cx)mpk-tement ,  il  fiillut  me  soumettre 
à  tout  risque ,  et  me  résoudre  à  braver  le  qu'en 
dira-t-on;  sauf  à  délilnirer  dans  la  suite  si  je  me 
nisoudrois  à  montrer  mon  ouvrage  ou  non  :  car 
je  ne  supposois  pas  encore  que  j'en  vinsse  à  le 
publier. 

Ce  parti  pris,  je  me  jette  à  plein  collier  dans 
mes  rêveries  ;  et  à  force  de  les  tourner  et  re- 
tourner daus  ma  tète,  j'en  forme  enfin  l'espèce 
de  plan  dont  on  a  vu  l'exé'cution.  C'éioit  assu- 
rémenl  le  meilleur  parti  qui  se  pût  tirer  de  mes 
folies  :  l'amour  du  bien,  qui  n'est  jamais  sorti 
de  mon  cœur,  les  tourna  vers  des  objets  utiles, 
et  dont  la  morale  eût  pu  faire  son  profit.  Mes  ta- 
bleaux voluptueux  auroieni  perdu  toutes  leurs 
grâces,  si  le  doux  coloris  de  l'innocence  y  eût 
manqué.  Une  fille  foible  est  un  objet  de  pitié, 
que  l'amour  peut  rendre  intéressant,  et  qui 
souvent  n'est  pas  moins  aimable:  mais  qui  peut 
supporter  sans  indignation  le  spectacle  des 
mœurs  à  la  mode?  el  qu'y  a-t-il  déplus  révol- 
tant que  l'orgueil  d'une  femme  infidèle,  qui 
fouiuni.  ouvertement  aux  pieds  tous  ses  devoirs, 
prétend  que  son  mari  soit  pénétré  de  recon- 
noissancc  de  la  gràce  (|u'ellc  lui  accorde  de 
vouloir  bien  ne  [Xts  se  laisser  prendre  sur  lo 
fuit?  Les  êtres  parfaits  ne  sont  |)as  dans  la  na* 
turc,  et  leurs  le<;ons  ne  sont  pas  :»sse/  pvi'j,  de 
nous.  Mais  qu'une  jeune  personne,  née  avec  un 
aeur  aussi  tendre  qu'honnête,  se  laisse  vaincre 
à  l'amour  étant  fille,  et  retrouve  étant  femme 
des  forces  pour  le  vaincre  à  son  tour,  et  rede- 
venir vertueuse  (a)  :  quiconque  vous  dira  que 
c<'  tableau  dans  sa  totalité  est  scandaleux  et 
n't'st  pas  utile ,  est  un  menteur  el  un  by|)Ocrile; 
ne  l'écoutez  pas. 

Outre  cet  objet  de  mœurs  et  d'honnêteté 
conjugale,  qui  tient  radicalement  à  tout  l'ordre 
social,  je  m'en  fis  un  [dus  secret  de  concorde 
et  de  paix  publique;  objet  plus  grand,  plusim- 
poriaut  ])cul-étre  en  lui-même,  et  du  moins 
pour  le  moment  où  l'on  se  trouvoil.  L'orage 


(«)  vu. 


,  ft  *f  maintenir  crrluêust... 
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excité  par  l' l^najctopàiie ,  loin  de  se  colmej*. 
jéloit  a]ov&  dans  &1  plus^irande  fucce.  Les  deux 

fparlis  décli;iin«.«riin  conJni  l'auln*  ave<:  la  der- 
liére  fureur,  ressembloietit  plutôt  à  des  loups 
agës,  acharnes  à  s'entr<Mlëchirer,  qu'à  des 

l^irciicns  et  dc»,s  philosophes  qui  veulent  reci- 

^pro<|uemeni  s'éilairer,  se  conv;iincre,  ei  se 
r;iinener  dan&  lu  voie  de  la  vérité.  Il  ne  man- 
quoii  peut-être  à  l'un  et  à  l'autre  que  des  chelî» 
nuuaus  qui  eussent  du  a'édit.  pour  dé{;enèrer 
{fuerre  civile;  et  Dieu  sait  ce  qu'eût  produit 

[une  fjuerre  civile  de  religion ,  où  riniolcrance 
plus  cruelle  ctoit  au  fond  la  mùm^  des  deux 
)i€s.  Ëanemi  né  de  tout  esprit  de  parti,  j'a- 
>i8  dit  franchement  aux  uns  ei  aux  autres  des 
irilés  durcâ  qu'ils  n'avoient  ps  ticoutees.  Je 
m'avisai  d'un  autre  expédient ,  qui,  dans  ma 
siiupliciié,  me  parut  adniiral^le  :  c'eloii  d'a- 
doucir leur  haine  récipioque  en  déU'uisanl 
leurs  préju{jes,  et  de  montrci- à  chaque  parii 
le  mérite  et  la  vertu  dans  l'autre ,  di^jnes  de 
l'estime  publique  et  du  respect  de  tous  lesuioi- 
tcls  (*).  Ce  projet  jx^u  seusé,  qui  supposoit  de 
lu  bonne  foi  dans  k^s  hommes,  et  par  le<]uel  je 
londxjis  dans  le  det^ut  que  je  reprochoû  à 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  eut  le  succès  qu'il  de- 
voi(  avoir;  il  ne  rapprocha  point  les  partis,  et 
ne  les  réunit  que  pour  m'accabler.  Kn  atten- 
dant (|uc  rex|>èritince  m'eût  fait  seutir  ma  folie, 
je  m'y  livrai ,  j'ose  le  dire,  avec  un  zèle  digne 
du  motif  qui  me  l'iiispiroit,  et  je  dessinai  les 
<leux  cjraelèi-es  de  Wolmar  et  de  Julie,  dans 
un  ravissement  qui  me  faisoil  espérer  de  U-s 
rendre  aimal)Ies  tous  les  deux,  et,  qui  plus 
est ,  l'un  par  l'autre. 

Coulent  d'avoii'  {jrossièrentenl  esquissé  mon 
plan ,  je  revins  aux  situations  de  détail  que 
j'avois  tracées;  et  de  l'arranjenient  que  je  leur 
donnai,  résultèrent  les  «leux  premières  partie* 
de  la  Julie  t  que  je  lis  et  mis  au  nei  durant  cet 
hiver  avec  un  plaisir  inexprimable,  employant 
pour  a.'la  le  plus  beau  papier  doré,  de  la  |xju- 
dre  d'azur  et  d'ar{jent  poui' sécher  l'écriture, 
}e  la  nompareiUc  bleue  |>our  coudre  mes  ca- 

tJhiers;  enfin  ne  trouvant  rieu  d'assez  {jalanl . 

iJ'ien  d'assez  mi(];nou  {>our  les  cLirmanies  ûlU's 


(■)  II  d<5vrt(>fn)o  cetli!'  IJ^e  ,  «-t  fait  plu»  parliciilièrfnipnl  «)r»- 
' nultri!  i«  via iOulâe  um  livre diiu  une  IcUre  *  M.  VeriiL-a .  du 


dont  je  raffolois  connue  un  autre  P)'{pnaIion  {o 
Tous  les  suirs  au  coin  de  mou  feu .  je  lisitis  < 
relisois  ces  deux  parties  aux  j;ouvenieuses. 
fille ,  sans  rien  dire ,  san^Iotoit  avec  moi  d'à 
leudri&semait  ;  la  inèi'e  qui ,  ne  trouvant  {Miint 
lu  de  complimens ,  n'y  à>niprenoil  rien ,  rc 
loit  U'âuquille,  et  se  conlenloit,  dans  les  me 
mens  de  silence,  de  me  répéter  toujours  :  Mon- 
sieur, cela  est  biai  beau. 

Sladame  d'Épinay,  inquiète  de  me  siivtjî^ 
seul  en  hiver  uu  milieu  des  bois,  dans  une 
«naison  isolée,  envoyoit  très-souvent  sawin 
mes  nouvelles.  Jamais  je  n'eus  de  sî  vrais 
moi{,'na(];e8 de  son  amilié  iK)ur  moi,  et  jama 
la  miemie  n'y  répondit  plus  vivement.  J'aun 
tort  de  ne  |)as  Sfiecilier  ])armi  ces  lémoi(rna(|^e 
1  qu'elle  m'envoy.i  sou  poiU'aii,  et  <|u'«'lle  ni 
demanda  des  insiructions  pour  avoir  le  niieu 
]:)eint  jiar  La  Tour ,  et  qui  avoit  été  expose  i 
salon.  Je  ne  dois  |ias  non  plus  omettre  ui 
autre  de  ses  attiuitiuns,  qui  |Kiruitra  risiblej 
mais  qui  fait  trait  à  l'histoire  de  mon  caractère, 
|>;ir  l'impression  <|u'elle  fit  sur  moi.  L'n  jot 
«ju'il  {jeioit  tn-s-forl ,  en  ouvrant  un  paquf 
«ju'elle  m'envoyoit  de  |)lusieurs  ronnnissions 
dont  elle  s'étoii  chargée ,  jy  tj'ouvai  un  |)ei 
jupon  de  dessous,  de  flanelle  d*iVnj;leicrro^ 
qu'elle  me  murquoit  avoir  porté,  et  dont  ell| 
vouloit  que  je  me  fisse  un  gilet.  Le  tour  de 
billet  étoit  charniunl,  plein  de  caj'e&se  et 
naïveté.  Ce  soin,  plus  qu'amical,  me  |tarul 
tendre ,  cionune  si  elle  se  fiit  dé[KiuiUee  pot 
me  vêtir,  ([ue  dsns  mon  émotion,  je  iiaii 
vingt  fois ,  en  pleurant ,  le  billet  et  le  jupon 
Thérèse  me  croyoit  ilevenn  fou.  Il  estsingulid 
que ,  de  toutes  les  marques  d'amitié  que 
dame  d'Épinay  m'a  pi'odiguées,  aucune  ne  m'i 
jamais  touché  connue  celle-là  ;  et  qut'  mènioj 
depuis  noire  rupinie ,  je  n'y  ai  jamais  rej>ens 
sansattciidrisscjnent.  J'ai  long-temps  e4>nser 
son  petit  billet;  etjel'aurois  encore,  s'il  n'eût 
eu  le  sort  de  mes  autres  lettres  du  mémo 
temps  (*). 

(n)  Vtn fe  raffolou  malgi'é  ma  barbe  d/jà  gri* 

nautf-. 

{')  Voiil  ce  liillrt   tpl  hdII  est  rapport*  àaaa  les  Sti^nioire»  « 
madNiuc (i'KpiiMj  Jnm.  il,  11.547). 

•  J'citVdie  .  luuu  liiriiiilt.-,  <if  |ifUleiJ  provisioas  A  mesdan 

•  Le  V,'i»i*ur;  vt  Comme  c'est  tiii  cirmnilsiloDtiaire  nouw 

•  dnui  je  iiir  t«rii ,  votd  le  ûtUH  de  c<-  ikiut  U  e&t  chjrp>'  : 

•  prtit  iMrit  lie  «cl .  un  rkicau  pour  U  ctiauitre  ik  «Tta't<HtHi 
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innis  ses  lettres.  iMadniiio  d'K])inny^  madamn 
d'Houdeioi  ne  daioieni  gu^re  les  leurs  que  d» 
joui"  de  la  semaine ,  ei  D<'leyi'e  l'aisoit  cinnmo 
elles  le  plus  .sonvtnl.  Quand  j'ai  voulu  ranger 
ces  lellres  dans  leur  ordre,  il  a  follu  suppléer, 
en  tîiionnant ,  des  dates  ineeri aines  ,  sur  les- 
quelles je  ne  puis  eonipier.  Ainsi,  ne  fKiuvant. 
H\er  avwî  coriilndi-  le commernenieul  de  ces 
brouillories ,  j'aîme  mieux  rappt>rter  ei-;ipr^  , 
dans  un  seul  article,  tout  ce  que  je  m'en  puis 
rappeler. 

Le  retour  du  printemps  avoil  redoublé  mou 
lendre  délire,  et  dans  njeséroii<iues  transports, 


uoique  mes  rêientions  me  laissasseul  alors  •  n'est  durant  cet  hiver  que  parut  \c  Fils  natnrei, 
|>eu  de  reJàt'Iie  eu  hiver,  et  qu'une  iwrtie  de  i  dont  j'aurai  bientôt  à  parler.  Outre  que  par 
Celui-*  i ,  j«' fusse  reluit  a  rus;ifje  dessnmles,  j  des  caus<'s  qu'on  saura  <bns  la  suite,  il  m'est 
ce  l'ut  pourtant,  ii  tout  jnendre,  la  siiison  que  reste  peu  de  munumens  sûrs  de  celte  <>poque , 
«lepuis  ma  deuunu'e  en  France  j'ai  [lassëc  avec    ceux  même  qu'on  m'a  laisses  sont  très-peu 

■  le  plus  de  douceur  et  de  tran<iuillité.  Durant     prw'is  quant  aux  dates.  Diderot  nedatoitja 
<|uaire  ou  cinq  mois  que  le  mauvais  touips  me 
Uni  tbvantâge  à  l'abri  de.s  survenans ,  je  sa- 

Ivourai  plus  que  je  n'ai  fait  avant  et  depuis,  celte 
vie  intlrpendautc,  égale  cl  simf>le.  dont  la  jouis- 
saaicv.  ne  l'aistiit  pour  moi  qu'au|;menter  le  prix, 
sans  autre  compajjuie  que  celle  des  deux  ({ou- 
verneuses  eu  lealiie ,  et  celle  des  deux  cousines 
oo  Uet\  C'est  akirs  suriout  que  je  jue  i'êlicilois 
chaque  jour  davanlajje  du  parti  que  j'avois  eu 
le  biin  sens  de  preudri^ ,  sans  j'jjard  aux  cla- 
meurs de  mes  amis,  fàclit^  de  me  voir  al- 
fraitchi  de  leur  tyrannie  ;  et  qu  -nd  j'appris  l'at- 
tentai d'un  forœné  (a) ,  quand  Del(;yre  et  ma- 
dame d'Fpijiay  me  parloieiil  dans  leurs  lettres  ;  j'avois  compost*  pour  les  dernières  parties  de  la 
t\u  trouble  et  de  r.i(;iiation  qui  n^nnieni  dans  i  Julie,  plusiearslittresquise  sentent  du  ravis- 
Paris,  combien  je  reJiierciai  le  ciel  de  m'iivoif  I  sèment  dans  lc«]uel  je  les  écrivis.  Je  puis  citer 
^m   ëlûijjnédecessiR-cUtclesd'horrems  et  de  crimes  '  entre  autres ,  celle  de  l'Élysiic ,  et  de  la  pro- 
H  qui  u'eiissi'iit  (ail  que  nourrir,  qu'ai^yrir  l'bu-  |  menade  sur  le  lac,  qui,  si  je  ni'en  souviens 
H  nieurbilieu.se  (|ue  l'aspect  des  dc«ordre8  pu-  |  bien,  sont  à  la  Rn  de  la  quatrième  partie.  Qui- 
^  blic-s  m'avoit  donnée,-  Uindis  <pie,  ne  voyant  ,  conque,  en  lisant  ces  deux  lettres,  ne  sent  pas 
2>liis  autour  de  ma  retraite  que  des  objets  riaus  j  amollir  et  l'ondre  son  cœur  dans  l'attend  risse- 
eldoux,  mon  cœur  ne  se  livroil  qu'à  dessen-  |  nunt  qui  me  les  dicta,  doit  fermer  le  livre  :  il 

Ptimcns  aimabl«.t>.  Je  note  ici  avec  com|ilaisance  ! 
le  cours  des  derniers  momens  puisibh's  qui 
m'ont  été  laiss4>s,  Le  printemps  <iui  suivit  crt 
hiver  si  calme,  vit  éi'loie  le  {jerme  des  nril- 
htiurs  f|ui  me  restent  a  d('crire ,  et  dans  le  tissu 
desipielsoti  ne  verra  plus  d'intervalle  sembluble, 
où  j'aie  eu  le  loisir  de  respirer. 

Je  crois  pourtant  me  rappeler  que  durant 
cet  intervalle  de  paix  ,  eljusqu'au  fond  de  ma 
solitude,  je  ne  restai  pas  toul-ù-fa  t  tranquille 
de  In  (>art  des  llolbarhiens.  Diderot  me  suscita 
qud<.|ue  tracasserie»  et  je  suis  fort  trompe  si  ce 


I 


•  Vaiurnr,  H  m»  e/)tll1m>  Innt  neuf  »  mol  (<jii»>  j*  n'ai  pM  pnrV. 
»  *n  muin*').  tfnnp  l1.'irii*llr  «le  -utic  lrc*»-iini|)ro  t  lui  eu  faln'  un , 
»  ttnk  \<tut-mH»c  un  Imid  i;il«t.  B4)njiHir,  le  roi  dci  oiir»:  un 

•  p^n  •le  «<M  nuti^cllr-t.  • 

Ce  l'illft  Mintl'XJlf  HP  infinifl  ps«  lonl  t>li)«e  i]nf:  Ronts».iii 
fo  Eiil;  tiiuiK  ,  rtiilre  «|t«il  n'en  \>itif  Ici  qnr  p.ir  xnivriilr,  et 
dotée nii''nici  |iriiu«c  4|iici)iiai)il  tl  {xmvoii  diii'poscr  ;i  w>«  .unis 
ilr«  lnteii(l<*n<  rr.-ilriirnl  ainMialcii,  Irun  liici>(.<il.<i  ctiinnio  leur» 
l<'ttria  |irmoiriit  il  ne»  yeux  tn  Couleur*  analogue»  k  celle 
llcurruS'T  (ll5pa«ll)on.  G.  P. 

{«)  V*t..  i'nitrntnl  ix^cinhle d'un  ftnreni'...—lA  tratativr 
tl'daujtluat  fjile  tur  l>«uis  xv  {('■■°  Uunici».  ie  4  janvirr  t'ST. 

<:.  p. 


n'est  ps  lait  pour  jujjer  des chosesdescniiment. 
Précisiiment  dans  le  même  tem|is ,  j'eus  de 
madame  d'Iloiideiol  une  seconde  visite  impré- 
vue. En  l'absem-e  de  son  mari  qui  ctoit  capi- 
taine de  {jemlarmerie,  et  de  son  amant  qui  ser- 
voit  aussi ,  elle  éloit  venue  à  Eaubonne ,  au 
milieu  de  la  valN'C  de  Montmorency  ,  oii  elle 
avoit  bué  une  assez  jolie  maison.  Ce  fui  de  là 
qu'elle  vint  faire  à  l'IIermltage  une  nouvelle 
<>X(ursion,  A  ce  voyage ,  elle  étoil  à  cheval  et 
en  honioie.  Qu<>i»]ue  j<î  n'aime  guère  ces  sortes 
de  masi;;irades ,  je  fus  pris  :'i  l'air  romanesque 
de  celle-là,  et  pour  celle  fois,  ce  fut  de  l'a- 
mour. Comme  il  fut  le  premier  et  l'unique  en 
toute  ma  vie  {'),  et  que  ses  suites  le  rendront 

(*)  Vne  aMcrtion  si  pnsKM,  rtqiie  coolinnfnl  encore  tc« 
rt-RW» '|u'lla  «'iprim^nle  H'aveiJr  |NM  ,  du  mofiit  une  ttulr 
(ait,  lirAié  d'atiiotir  f,uui-  un  oi'Jfl  dc'ti-vninf  ,  ih!  se  concilie 
|)oiiil.ivi!CCC(|iril  iiou» «l'prtini  .m  UvrrTii.  de  l'ainour  i^tril 
cniiciit  A  I.roi»  P'^iir  ni->'leni<iiM*lle  Srrr<« .  rt  i|iii  Ini  dieu  («lur 
elle  U  IciiT"  »i  iiaMttOiii'C  qu'un  truuvcr.i  dan«  sa  CoirrqKin- 
dfihrr ,  k  U  dite  ije  «7*1  11  "u  iVniille  <|u'n  r<'|Kii|Me  un  Kou»- 
»an  tfcrivoir  ceri ,  cf-t  .itmiiir,  lilcnlot  itunmtnté.  n'AvoItlalMé 
aucune  iriice  lUw  «ou  cii-iir  el  d.iix  u  mémoire.  G.  P. 

in. 
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à  jamais  niéirioi-abie  et  terrible  ù  mon  souvenir, 
f qu'il  me  soit  ixrmis  d'entrer  dans  quelque  dé- 
[lali  sur  cet  aiiicle. 

Madame  la  comtesse  d'Houdelot  approcboii 
le  la  ireniainc,  et  n'étoit  point  belle;  son  visajje 
ëloil  marqué  de  petile-vcrole;  son  teint  nian- 
[f|uoit  de  tines&e  ;  elle  avoit  la  vue  basse  et  les 
yeux  un  peu  ronds  :  mais  elle  avoit  l'air  jeune 
Ivec  tout  cela  ;  et  sa  physionomie ,  à  la  fois 
Irive  et  douce ,  étoît  caressante  (*);  elle  avoit 
me  forél  de  grands  cheveux  noirs ,  naturelle- 
ment boucles,  qui  lui  totnboient  au  jarret  :sa 
tailleétoitmifpionne,  et  ellemcltoiidans  tousses 
louvemens  de  la  gaucherie  et  de  la  grâce  tout 
[tè  la  fois.  Elle  avoit  l'esprit  très-naturel  et  très- 
Igreable  ;  la  gailé ,  l'étourderic  et  la  naïveté 
P'S'y  marioieut  hcureuseineni  :  elle  ubunduil  en 
i^Baillics  charaianles  qu'elle  ne  recherchoil  point, 
^et  qui  |3artoient  queli{uefoi&  malgré  elle.  Elle 
ivoit  plusieurs  lalens  agréables,  jouoit  du  cla- 
vecin ,  dansoit  bien ,  faisoil  d'assez  jolis  vers. 
iPour  son  caractère,  il  éloit  angélique  ;  lu  dou- 
fcciir  d'ùmo  en  faisoil  le  fond  :  mais  hors  la 
[prudence  et  la  force,  il  rasscmblujt  toutes  les 
I. vertus.  Elle  éioit  surtout  d'une  iclle  sôrelé 
laus  le  commerce,  d'une  telle  Hdéliié  dans  la 
Ksociété«que  ses  ennemis  même  n'uvoient  pus 
[«besoin  de  «•  cacher  d'elle.  J'entends  par  ses  en- 
nemis ,  ceux  ou  plutôt  celles  qui  la  haissoient  ; 
l^^rpour  elle,  elle  n'avoit  pas  un  cœur  qui  pût 
haïr ,  et  je  a*ois<|ue  celle  conformité  contribua 
lieaui'oiip  à  me  |iassionner  pour  elle.  Djuis  les 
coafklciiccs  de  la  plus  intime  amitié ,  je  ne  lui 
|.  ai  jamais  ouï  jiajlcr  mal  des  absens ,  pas  même 
de  sa  belle-soeur.  Elle  nepouvuii  ni  déguiser  ce 
I  qu'elle  |)ensoît  à  pei"Sonne ,  ni  même  contrain- 
dre aucun  de  ses  sentimens;  et  je  suis  pei-suadé 
qu'elle  |)arloii  de  son  amant  à  son  mari  même, 
I  comme  clk;  en  |)iirloit  à  ses  amis ,  à  ses  connois- 
sancesel  à  tout  le  monde  indifféremment,  Enlin, 

{')  •  Elle  avoit  DOD-cenletaent  U  vue  boas^- M  tes  yeux  ronds. 

["^OominedU  Rousseau, maUeUeéloiteiccssiTpnienlloiiche; ., 

I  floo  frunl  éloU  trèt-ltat.  son  nez  groc  U  pellte  vérole  .ivoil 

■  laiuéiiiie  Iciiile  jaune  dans  (OUI  Ks  creux,  etJe«pore«ë(oUiiil 

>  nMri(uéi  de  brun.  Cela  (lonnott  nn  air  sale  i  ttm  teint.... 

•  Comme  l'a  dit  Housscau ,  «e*  monvmiciM  avoieni  de  la  gau- 

•  cliciie  et  de  la  grice u  gorge  étoit  belle .  k*  maint  cl  tes 

»  braa  Joli*.  SCS  pieds  mignons.  •  Tel  est  la  l<^mofgTiaf;c  d'une 
(«noHiie  qui  a  vtoi  intimetneat  avec  madame  d'Iloudrtot.  et 
duiiucl  U  réfidte  <]ue  aouneau  avuit  vu  encore  sa  Hgute  avec 
Utuilon.  Cetlf  penoune  eA  la  vicomteue  d  AlanJ.  Voyez  lea 
Ài>tùdoUs  pour  sfrvir  rfe  $uite  n«.r  Mi'moiret  de  madame 
â'Kftinfiy.  l'aris,  1818.  in-B».  u.  p. 


lurti 


ce  ({ui  prouve  sans  ri^ilique  la  pureté  et  la  si 
a*rité  de  son  excellent  naturel ,  c'est  qu'éumi 
sujette  aux  plus  énormes  distractions  et  aux  pi 
risibles  étounleries ,  il  lui  en  échapjMjit  souvei 
de  très-imprudentes  pour  elle-même,  mais  ja 
mais  d'offensantes  fiour  qui  que  ce  fiit. 

On  l'avoil  mariée  irt's-jeune  (')  et  malgré  el 
au  comte  d'Houdetot,  homme  de  condition, 
bon  militaire,  mais  joueur,  chicaneur,  trè 
aimable,  et  (|u'elle  n'a  jam.iis  aimé.  Elle  Irou 
d;ms  M.  de  S;iint-Lamberi  tous  les  mérites 
Sf>n  ntari ,  avec  des  qualités  plus  agréables , 
l'esprit,  des  vertus,  des  talens  [a).  S'il  f.t 
pardonner  quelque  chose  aux  mœurs  du  %\ixl 
c'est  sans  doute  un  att;ichement  que  sa  [d 
épure ,  que  ses  effets  honorent ,  et  qui  ne  s 
cimenté  que  par  une  estime  réciproque  [b)  { 

C'éioii  un  peu  par  goût,  à  ce  que  j'ai 
croire ,  mais  beaucoup  (xmr  complaire  à  Sai 
Lambert ,  <pi'elle  venoii  me  voir.  Il  l'y  a  voit  e' 
hortée,  et  il  avoit  raison  de  croire  que  l'ami 
qui  commenroit  à  s'établir  entre  nous ,  rendn 
cette  société  agréable  à  tous  les  trois.  Elle 
voit  <|ue  j'éiois  instruit  de  leurs  liaisons  ;  et  pou- 
vant me  i)arler(le  lui  .sans gêne,  il  étoit  n;ilurel 
qu'elle  se  pliit  avec  moi.  Elle  vint  ;  je  la  vis  ;  j'é- 
iois ivre  d'amour  sans  objet  ;  celte  ivresse  fascina 
mes  yeux ,  cet  ulijèl  .se  fixa  sur  elle;  je  vis  ma 
Julie  en  iiiailame  d'Houdelot,  et  bientôt  je  no 
vis  plus  i|ue  madame  d'Houdelot ,  mais  rcvéïue 


iint 


sa^ 


■ni»-        ' 


(')  A  dix-tiuit  ani ,  et  comme  elle  étûit  née  eo  1730.  die  av 
vingt-sept  ana  lorsqu'elle  inipira  ceUe  violente  paatioii  à  Rmu- 
«eau.  U.  P. 

(o)  Via.  .....  dfivnlu*  et  tesplutrai'fi  ttilerit. 

{b)  ViK iir  t'eti  ciinenlé  ijiitpar  diM  verlut. 

[")  L'aulenr  de  l'article  consacré  ï  cette  lcnaaeintéreaaDlê~ 
dani  la  Hioçtapliie,  nnirmelle ,  noai  apprend  qu'elle  wi 
morte  ,  oa  plutilt  qu'elle  s'rtt  l'IrinU  tant  iigimit  eii  Janvirr 
1S<3.  Agit  d'environ  qualrc-vingt-truia  ans.  •  tlte  conserva ]u&- 

•  (ju'au  terme  de  sa  luiiffue  carrière  sa  bonté  .  «nn  acUviie 

•  seutiiucos  et  d'iroaiçiattion .  son  Roni  pour  les  pl.iitirs  de  l'i 
I  prit ,  et  jusqu'à  non  talent  aimable  pour  la  poésie.  On  cnimt 
<  d'elle  un  assez  grand  nombre  de  i>eiites  pièce*  lugitt>e*,  I 

•  spirees  4>ar  les  clrcoustanccs ,  e(  dont  plusieuri  oui  nkérité 

•  leur  survivre.  »  —  On  tronvcra  quel(iuc»-nnes  de  rcs  pie 
dam  UD  petit  ouvrage  Doavcllenicnl  |iublt(ï  sous  le  titre  de 
Iret  A  Jinnie,  (lar  U.  F.  L. ,  in-li,  11(8.  Nous  ne  poiivocu 
sisler  au  plaisir  de  citer  au  moins  celle-ci,  sur  le  départ 
SaitU'Lttmbcrt  four  l'armdt  : 

L'smiinl  qu«  j'udore, 
PrM  a  ne  quUlrr, 
Vua  ImUnl  encore 
ViHidnill  proflter, 

rt'ltclie  (Slae 

Qu'on  ne  peut  sslilr, 

I  rop  prêt  de  In  pt'liia 

rour  etr«  un  plolutr.  A.  tr 


les  pt'i"ft*cik)n.s  «lurrl  je  venois  d'orner 

'titlolc  ile  mon  cœur.  Pour  ni'achover ,  elle  me 

prb  de  Saint-Lmnberi  en  ;unantc  passionnée. 

Force  contofjiciise  de  l'.imour  !  en  l'ëcoulant , 

ta  me  sentant  auprès  d'elle ,  j'élols  saisi  d'un 

rémisMMnent  délicieux ,  «jue  je n'avois (-piouvè 

|am:iis  auprès  de  j>ersonne.  Elle  parloit ,  et  je 

w  sentois  ému  ;  jecroyois  ne  faire  (|ue  m'inlé- 

jffsser  à  ses  senlimens,  quand  j'en  prenois  de 

jlilaLles  ;  javaloisà  longs  traits  la  coupe  eui- 

Ipoisunnfie .  dont  je  ne  senlois  encore  que  la 

^douceur.  Enfin ,  sans  que  je  m'en  :ii>er(;usse  et 

sao»  qu'elle  s'en  aperçût,  elle  m'inspira  [tour 

klle-m^me  tout  ce  qu'elle  exprimoit  pour  son 

[amant.  Hélas!  ce  fut  bien  tiird,  ce  fut  bien 

IcrueUemenl  brûler  d'une  pa&sion  non  moins 

[\ive  (|ue  malheureuse ,  pour  une  femme  dont  le 

[cij'ur  étoJt  plein  d'un  autre  amour  ! 

Malgré  les  mouvemens  ex traonl inaires  que 

iJavois  éprouvés  auprès  d'elle ,  je  ne  m'aperçus 

pas  d'abord  de  ce  qui  m'éioit  arrivé:  ce  ne  fut 

qu'apri«  son  départ  que ,  voulant  i)en.ser  à  Ju- 

tlie ,  je  fus  frap|R^  de  ne  puuvoii-  plus  penser 
qu'à  madame  d'IIoudetot.  Alors  mes  yeux  se 
ilessillèrenl  ;  je  sentis  mon  mallienr,  j'en  gémis, 
mais  je  n'en  prévis  paslessuites. 
J'hésitai  long-temps  sur  la  manière  dont  je 
ïc  conduirois  avec  elle ,  comme  si  l'amour  vé- 
^riUible  laissoil  assez  de  raison  pour  suivre  des 
délil)éraiions.  Je  n'éiois  piis  déterminé  quand 
|«lle  revint  me  prendre  au  dépourvu.  Pour  lors 
l'élois  instruit.  La  honte,  compagne  du  mal, 
laiereodU  muei ,  tremblant  devant  elle  ;  je  n'o- 
|«(H!«;  ouvrir  la  Inmclie  ni  lever  les  yeux;  j'élois 
un  trouble  inexprimable ,  qu'il  ctoit  ini- 
Ihblc  ({u'elle  ne  vit  |»u&.  Je  pris  le  parti  de  le 
fin  avouer .  et  de  lui  en  laisser  deviner  la  cause: 
[f'étoit  la  lui  dire  assez  clairement. 

Si  j'eusse  été  jeune  et  aimable,  et  que  dans  la 

fcuiie  madame  d'IIoudetot  eût  éU-  foihio ,  je  bW- 

luerois  ici  sa  conduiii!  ;  mais  tout  cela  n'dloil 

|]xi&  :  je  ne  puis  que  l'apitlaudir  et  l'admirer.  Le 

"parti  qu'elle  prit  étoit  é{j:demenl;  celui  de  lagé- 

nérosiié  el  de  la  prudence.  Elle  ne  jMmvoits'é- 

iloigiier  brusr|uemeni  de  moi  sans  en  dire  la 

i'i  Saint-Lambert,  <|ui  l'avoil  lui-même 

jée  ù  me  voir  ;  c'étoit  exposer  deux  amis 

"a  une  rupture,  et  peut-être  à  un  éclat  qu'elle 

vuuloit  évit^'c.  Elle  avoit  pour  moi  de  l'estime 

et  de  kl  bicnvciUaiu.u.  Elle  eut  iiiiié  (je  ma  folie  ; 


X.  (  17S7.)  m 

sans  la  flatter ,  elle  Ta  plaignit  et  (Aclia  ilc  m'en 
guérir.  Elle  étoit  bien  aise  de  conserver  a  84>n 
amant  et  à  cUe-méme  un  ami  dont  elle  faisott 
cas  :  die  ne  me  parlott  de  rien  avec  plus  de  plai- 
sir «]U(*  de  l'intime  et  douce  société  ipie  nous 
pourrions  former  entre  n(»us  trois,  quand  je 
serois  devenu  raisonnable;  elle  ne  se  boruoit 
pas  toujours  à  ccscxhortaiions  amicales,  et  no 
m'épargnoit  pas  au  l)est>in  les  reprtKlies  plus 
durs  que  j'avois  bien  mérites. 

Je  me  les  éf^rgnois  encore  moins  mol-mémo  ; 
sitôt  que  je  fusanil ,  je  revins  A  mot  ;  j'étois  plus 
calme  apri-s avoir  parlé:  l'amour  cx)nnu  decello 
qui  l'inspire  en  devient  plus  supportable.  La 
force  avec  laquelle  je  me  rcprochois  le  mien 
m'en  eAt  dû  guérir ,  si  la  chose  eût  été  possible. 
Quels  |»uissans  nioiifs  n'appelai-je  point  à  mou 
aide  pour  l'étouffer  !  Mes  mœurs ,  mes  senti- 
mens,  mes  principes,  la  lionie,  l'intidéliié ,  lo 
crime ,  l'abus  d'un  dépôt  confié  par  l'amitié ,  lo 
ridicule  enfin  de  biùlcr  à  mon  ;ïge de  la  [«ssion 
la  plus  extravagante  pour  un  objet  dont  le  cœur 
préiK-cupé  ne  pouvoii  ni  me  rendre  aucun  re- 
tour ,  ni  me  laisser  aucun  espoir  :  passion  de 
plus ,  qui ,  loin  d'avoir  rien  à  gagner  par  la  con- 
stance, dcvenoit  moins  soulTral>ledejourenj<jiu'. 

Qui  croiroit  que  celte  dernière  considération , 
qui  devoit  ajouter  du  poids  :i  toutes  les  autres, 
fut  celle  qui  les  cludaV  Quel  sfrupule,  iiensai- 
]e,  puis-je  nw  faire  d'une  folie  uMisible  à  moi 
seul?  Suisse  donc  un  jeune  i^valier  fort:"i  crain- 
dre fiour  madame  d'IIoudetot?  Nediroit-on  pas, 
•h  mes  présomptueux  remords,  que  ma  galan- 
terie, mon  air,  ma  parure,  vont  la  séduire? 
Eh  !  [lauvrc  Jean  Jacques ,  aime  à  ton  aise ,  en 
sûreté  de  conscience ,  el  ne  erains  pas  que  tes 
soupirs- nuisent  :\  Saint-Lambert. 

On  a  vu  que  jamais  je  ne  fus  avanlagoux , 
même  dans  ma  jeunesse?.  Cette  façon  de  penser 
oloii  dans  mon  tour  d'esprit ,  elle  flattoil  ma 
passion  ;  c'en  fui  assez  pour  m'y  livrer  sans 
réserve,  et  rire  même  de  l'importincnt  scru- 
pule que  je  croyois  m'être  fait  par  vanité  (>lus 
que  par  raison.  Grande  leçon  i>our  les  àmciî 
honnêtes ,  que  le  vice  n'attaque  jamais  à  dc^ 
couvert,  mais  qu'il  trouve  le  moyen  de  sur- 
prendre, en  se  masquant  toujours  de  que!(|ue 
sophisme,  et  souvent  de  quelque  vertu. 

Coupable  sans  remords,  je  le  fus  bientôt 
sans  mesure ,  et  de  grâce ,  qu'on  voie  comment 
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ma  (Xissioii  siii%in!MrS^n^non  nauirel ,  pour 
in'endainer  enfin  tlans  labîme.  D'abortl  elle 
prit  un  air  iiumble  pour  me  rassurer  ;  et  pour 
,1110  rendre  <'ntrpprenimi ,  elle  poussa  cette  hu- 
[liiiliu- jusqu'à  laditiance.  Madame d'Houdetol, 
ms  cesser  de  me  rappeler  à  moH  devoir,  à  la 
raison ,  suas  jamais  ilaUer  un  moment  ma  folie, 
[me  iraiioii  au  reste  avec  la  plus  grande  dou- 
Bur,  et  prit  avec  moi  le  ton  de  l'amilié  la  plus 
ïcndrc.  Celte  amitié  m'eût  suffi ,  je  le  proteste, 
si  je  l'avois  crue  sincère  ;  mais  la  trouvant  trop 
vive  pour  élie  vraie,  n'allai-je  pas  me  fourrer 
dans  lu  léte  que  l'amour,  dtisormais  si  peu 
jnvenabic  à  mon  âge ,  à  mon  maintien ,  ni'a- 
voit  avili  aux  yeux  de  madame  d'IIoudelot  ; 
que  cette  jeune  folle  ne  vouloit  que  se  di- 
fvertir   de  moi  el  de  mes   douceurs  suran- 
lëes;  qu'elle  en  avoit  fait  confidence  à  Saint- 
Lambert,  cl  que  l'indignation  de  mon  infidélité 
avant  fait  entrer  son  an>ani  dans  ses  vues ,  ils 
.s'entendoienl  tous  les  deux  pour  me  faire  tour- 
ner la  tête  el  njo  persifler?  Celle  bélise,  qui 
m'avoit  fait  extravaguer  à  vingl-six  ans ,  au- 
près de  mat  lame  de  Larnage,  <|ue  je  ne  con- 
noissois  pas»  m'eût  élc  pardonnable  :'i  quarante 


(^fonnant ,  il  est  unique  peut-^tre  «ju'une  femr 
ayant  pu  venir  jusqu'à  marchander,  s'en 
lirëc  à  si  bon  compte.  Elle  ne  me  refusa  rie 
de  ce  que  la  plus  temlre  aniilié  pouvoil  accol 
der.  Elle  ne  m'accorda  rien  (juî  i)ûl  la  rend* 
infidèle,  et  j'eus  l'humiliaiion  de  voir  que  l'ei: 
brasement  dont  ses  légères  faveurs  alJuinoit 
mes  sens  n'en  {>orla  jamais  aux  siens  la  moindf 
étincelle  (') 

J'ai  dit  quelque  pari  (")  qu'il  ne  faut  rî^ 
accorder  aux  sens,  quand  on  veut  leur  refus 
quelque  cliose.  Pour  connoître  combien  cet 
maxime  se  iroura  fausse  avi«  madame  d'iluij 
detût,  et  combien  elle  eut  raison  de  compQ 
sur  elle-même,  il  faudrait  ent rcr  dans  les 
lails  de  nos  longs  el  frrqiicns  lOlo-à-tétc,  el 
suivre  dans  toute  leur  xivacité  durant  quai 
mois  que  nous  passâmes  ensemble,  dans  u| 
i  intimi((>  presque  sans  exemple,  entre  deux  ar 
do  dirt'ércns  sexes,  qui  se  renfermefit  dans 
bornes  dont  nous  ne  sorllnaes  jamais.  Ah  ! 
j'avois  lardé  si  long-temps  à  sentir  le  véritable 
amour,  qu'alors  mon  cœur  el  mes  sens  lui 
|)aj  èrenl  bien  l'arrérage  !  et  quels  sont  donc 
les  transports  qu'on  doit  éprouver  aupi^ès  d'un 


cinq,  auprès  de  madame  d'Iloudeioi,  si  j'eusse  '  objet  ;ûnié  <|ui  nous  aime,  si  même  un  amour 


ignoré  qu'elle  et  son  amant  éloienl  trop  hon- 
nêtes gens  l'un  et  l'autre  pour  se  faire  un  aussi 
barbare  amusement. 

Madame  d'IIoudcioi  conlinuoil  à  me  faire 
des  visites  que  je  ne  lardai  pas  à  lui  rendre. 
Elle  aimoit  à  marcher,  ainsi  que  moi  :  nous 
faisions  de  longues  promenades  dans  un  pays 
enchanté.  Coulent  d'aimer  et  de  l'oser  dire, 
j'aurois  élé  dans  la  plus  douce  situation,  si  mon 
extravagance  n'en  eùi  détruit  tout  le  charme. 
Elle  ne  comprit  rien  d'abord  à  la  sotte  humeur 
avec  bquelle  je  rccevois  ses  caresses  :  mais  mon 
cœur,  incapable  de  savoir  jamais  rien  cacher  de 
ce  qui  s'y  passe  ,  ne  lui  laissa  pas  long-temps 
ignorer  mes  soupçons  :  t  Ile  en  voulut  rire  ;  cet 
expédient  ne  réussit  r>as  ;  des  transports  de  rage 
en  auroiént  été  l'effet  :  elle  changea  de  ton.  Sa 
compatissante  douceur  fut  invintible;  elle  me 
Ht  des  reproches  qui  me  |K'néirèrent  ;  elle  me 
témoigna,  sur  mes  injustes  craintes,  des  in- 
quiétudes dont  j'abus;ti.  J'exigeai  îles  preuves 
qu'elle  ne  se  moquoil  pas  de  moi.  Elle  vil  qu'il 
n'y  avoit  nul  autre  moyen  de  me  rassurer.  Je 
devliw  pressant  ;  le  pas  ëtoil  délicat.  Il  est 


egîlH 
lue^ 

di-es 
jient 
]u'^^ 


non  partagé  peut  en  inspirer  de  pareils  ! 

Mais  j'ai  tort  de  dire  un  amour  non  partJig 
le  mien  l'etoit  en  quelque  sorte;  il  l'ioii  c*g!l 
des  deux  c6iés,  quoiqu'il  ne  fût  pas  rà'iproque^ 
Nous  étions  ivres  d'amour  l'un  et  l'autie; 
pour  son  amant ,  moi  pour  elle  ;  nos  soupit 
nos  délicieuses  larmes  se  confomloient.  Teridi-es 
confidcns  l'un  <le l'autre ,  nos  sentiniens  avoient 
tant  de  rap[)orts,  qu'il  éloil  impossible  qu'^ 
ne  se  mêlassenl  pas  en  quelque  chose;  el 
lefois  au  milieu  <le  celte  dangereuse  ivressê7 
jamais  elle  ne  s'est  oubliée  un  moment  ;  ri  iqo^ 
je  proteste ,  je  jure ,  que  si ,  quelquefois  ë(î^H 
par  mes  sens,  j'ai  tenté  de  la  rendre  infidèle^ 
jamais  je  ne  l'ai  véritablement  désiré.  La  véh^j 
mencc  de  ma  passion  la  contenoil  par  d^^ 
même.  Le  devoir  des  privations  avoit  cxîotW 
mon  àme.  L'éclat  de  toutes  les  vertus  ornoil  à 
mes  yeux  l'idole  de  mon  cœur;  en  souiller  lu 
divine  image,  eût  élt-  l'anéantir.  J'aurois  pu 
commettre  le  crime  ;  il  a  cent  fois  élé  commis 

(*)  Voycc duu  11  ConeMpûHdanec  (juin  17S7  ) la le(L 
|ihlR. 
I.'*)  Souttltf  JMoue,  tnAUtme  l'arllc,  UUrvsvrii. 
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mon  cœur  :  mais  avilir  ma  Sophie  !  Ab  ! 

L'i  se  |)ouvoit-il  jam:ii!> ?  Non,  non,  je  io  lui 

Jli  cent  fois  dit  ù  clic-inèrue;  cussé-jc  élé  le 

litre  de  iiic  saiiil'uire ,  su  propre  volonté  leiU- 

le  uitseù  nta  discrétion,  hors  quelques courlâ 

[jiiunienN  de  délire ,  j'aurois  refusé  d'être  heu- 

'reiix  ;'i  ce  prix.  Je  l'aiuioLs  trop  pour  vouloir" 

b  posséder. 

111  y  a  près  d'une  lieue  de  rilermita(;e  à  Eau- 
bonne;  d:ins  nies  lTé<iu4-ns  voya{jes,  il  m'est 
arrivé  quelquefois  d'y  coucher  ;  un  soir,  après 
avoir  soupe;  t<ètc  ù  télc,  nous  allumes  nous  pro- 
mener uu  jardin,  par  un  très-beau  clair  de  lune. 
Au  fond  de  ce  j.irdin,  éioil  un  assez  {;rand 
taillis ,  par  où  nous  tVimes  chercher  un  joli  bos- 
quet^ orne  d'une  cascade  dont  je  lui  uvois  donné 
l'idie,  et  qu'elle  uvoii  fait  exc'cuter  (*).  Souvc- 

Inir  immortel  d'iimoceuce  et  de  joui>sance  !  Ce 
fut  dans  ce  bo$(}uei  qu'assis  avtc  elle,  sur  un 
lime  de  {^XMn,  sous  un  .icuicia  tout  chargé  de 
fleurs,  je  trouvai,  pour  rendre  les  mouvemens 
tle  mon  cœur,  un  langage  vraiment  di{;ne  deux. 
Ce  fut  la  première  el  l'unique  fi»is  de  ma  vie; 
mats  je  lus  sublime,  si  l'on  peut  nommer  ainsi 
tout  ce  que  l'amour  le  plus  tendre  el  te  plus 
ardent  fM;ut  |)urier  d'aimable  et  de  siHJuisani 
dans  un  cci'.nr  d'homme.  Que  d'enivrantes 
larmes  je  versai  sur  ses  genoux  !  que  je  lui  en 
fis  verser  malgré  elle!  Knlin,  dans  un  irans- 
Jrt  involontaiie,  elle  s'écria  :  Non,  jamais 
ime  ne  fut  si  aimable,  el  jamais  amant  n'ai- 
)mme  vous  I  Mais  votre  ami  Saint-Lunberi 
écoute,  et  mon  cœur  ne  suuroit  nimer 
[ileu\  fois.  Je  nie  tus  en  soupirant  ;  jeTembras- 

fiai (y^ueï  embrâssemeni  I  Mais  ce  fut  tout. 

Il  y  avoit  six  mois  qu'elle  vivoit  seule,  c'est-à- 
dire,  loin  de  son  amrmt  et  de  son  mari;  il  y 
*i>  avoit  trois  qne  je  la  voyois  presque  tous  les 
[jours,  cl  toujours  ramorir  en  tiers  entre  elle  et 
fi.  Nous  avions  soupe  léie  ù  tète,  nous  étions 
I,  dans  un  bos<|ucl  au  clair  de  la  lune,  el 
après  deux  heures  de  l'entreiien  le  plus  vif  et 


(•)  Lif  chrttMii  i(ti<»  ni.i(].ira(?  d'Iloiulelot  posséiloil  A  Sannis . 
a  étéd^oli  :  rnni}  l.i  ni.ii«o(i  i|irrlirac<:iipoit  i  n.iubuniii-eiiile. 
rt  n'a  |vitcb.ifi{;u  ili<  funue.  l.elM)M{urt,  Ix  cjtcatlc,  luOnurl'a- 
£2ù<  tkiiit  ButiMi-.iii  va  |<ji  IcT,  ae  vuleiil  eucorr  ibns  le  jardin, 
toignriurmrfit  couR-r^*'^  (xir  inadiinc  (■.,  pioprli't-iirc  ai'dx'llr. 

Saitit-t  4(nlxrt  p/wm'tloU  aiwi  A  Kauboniic  imp  jilic  iiiabon. 
40|vt>e  (IrpiH*  par  lr*^oiiilr  n«AtM»il  <l(^  Siinl-Je.m-tl'Angély , 
»jiiM.>rvôt!  et  ffiitrlHrciuTi.r*' ji.ii  Ir^  suiiit  du  ()ru|iri(.'l.iir«  i|ui 
lui  a  tucctftlt^.    r.olitu'.  ancien  rut'inbre  Jii  directoire.  ) 

n.  p. 
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le  plus  tendre,  elle  sortit  au  milieu  de  la  nuit 
de  ce  bosquet  et  des  bras  de  son  ami ,  aussi  in- 
tacte, aussi  pure  de  corps  et  de  cœur  qu'elle  v 
éioit  entrée.  Lecteur,  pesez  toutes  ces  circon- 
'  stances  ;  je  n'ajouterai  rien  de  plus. 
!      Et  qu'où  n'aille  f)as  s'imaginer  qu'ici  mes 
'  sens  mi'  laissoient  tran(]uille,  comme  auprès  de 
Thérèse  et  de  maman.  Je  l'ai  dit,  c'étoîl  de 
I  l'amour  cette  fois,  el  l'amour  dans  toute  son 
I  énergie  et  dans  toutes  ses  fureurs.  Je  ne  decri- 
j  rai  ni  les  agitations,  ni  lesfrémissemens,  ni  les 
i  jxdpitations,  ni  les  mouvemens  convulsifs,  ni 
I  les  défaillances  de  cceur  <|uo  j'epronvois  conti- 
«uellemenl  ;  on  en  iM)urra  juger  par  l'effet  que 
sa  seule  image  faisoit  sur  moi.  J'ai  dit  qu'il  y 
;  avoii  loin  de  l'HermiUJge  à  Kaul)onne  :  je  f>as- 
!  sois  i^r  les  coteaux  d'Andilly,  qui  si>nl  •  liar- 
mans.  Je  révois  en  marchant  à  ccIIm  i]ii«  j'allois 
voir,  à  l'accueil  caressant  qu'elle  me  feroit,  au 
baiser  (]ui  m'ailendoit  à  mon  arrivée.  Ce  seul 
biiiser,  ce  baiser  funeste,  avant  même  de  le 
recevoir,  m'embrasoit  le  sang  à  tel  point,  que 
ma  tête  se  Iroubloït:  un  éblouissement  m'aveu- 
gloit,  mes  genoux  tremblans  ne  pnuvoient  me 
soutenir  ;  j  etols  forcé  de  m'arréier ,  de  lii'as- 
scoir  ;  toute  ma  machine  étoii  dans  im  désordre 
inconcevable rj'étois  prêlà  rn'évanouir.  Instruit 
j  du  danger,  je  tâchois,  on  parlant,  de  medis- 
]  traire  el  de  pensera  autre  chose.  Je  n'avois  pas 
J  fait  vingt  pas  que  les  mêmes  souvenirs  et  tous 
j  les  aa'idensqui  en  étoienl  la  suite,  revenoient 
m'assaiUir  sans  qu'il  me  fût  possible  de  m'en 
délivrer;  el  de  quelque  façon  que  je  m'y  sois 
I  i)U  prendre ,  je  ne  crois  pas  <|u*il  me  soit  jamais 
I  arrivé  de  faireseulceirajelimpunément.  J'arri- 
vo>sà£aulK>nne,  foible,  épuisé ,  n^ndu ,  me  sou- 
tenant 'à  \H'.'\iHi.  \  l'instant  que  je  la  voyois,  tout 
étoil  réparé;  je  ne  scniois  plus  auprès  d'elle  que 
l'iroporiuniié  d'une  vigueur  in<  puisabic  et  tou- 
jours inutile.  Il  y  avoit  sur  ma  route,  à  la  vue 
ifFlaubonne,  unei('ri-a.sseagré:ible,  appelée  le 
moutOlimpe,  où  nous  ik)Us  rendions  quelque- 
fois, chacun  de  noire  côié.  J'arrivois  le  pre- 
mier, j'étois  fuii  pourrationdre;  mais  que  cette 
attente  me  coùtoit  cher!  Pour  me  <listraire, 
j'essayois  d'écrire  avec  mon  crayon  des  billets 
(|iic  J'aurois  pu  tracer  du  plus  pur  de  mon  sang: 
je  n'en  ai  jamais  pu  achever  un  (|ui  fi^t  lisible, 
^uand  elle  en  iroiivoil  queliju'un  dans  la  niche 
dont  nous  étions  convenus ,  ellti  n'y  |H^)Uvoil  voir 
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[auU'C  chose  que  I  etal  viiumcnt  déplurabie  où 
l'ëtois  eii  l'écrivant.  Cet  état,  et  surtout  fia 

Munie,  pendant  li'ois  nioisd'iiritation  continuelle 
et  de  jirivaiiuu ,  luc  jeta  dans  un  èpuiseiueni 
dont  je  n'ai  pu  me  tirer  de  plusieurs  années ,  et 
finit  par  me  donner  une  descente  quej'empor- 

[tei-ai  ou  qui  m'emportera  au  tombeau.  Telle  a 
é  la  seule  jouissance  amoureuse  de  l'iiommo 
du  tempérament  le  plus  combustible,  mais  le 
plus  timide  en  nieîine  temps,  que  peut-être  la 
nature  ail  jamais  produit.  Tels  ont  ëlé  les 
derniers  beau:&  jours  qui  m'aient  été  otmplés 
sur  la  terre  :  ici  conunence  le  long  tissu  des 

^malheurs  de  ma  vie,  où  l'on  verra  [teu  d'inter- 
ruption. 
On  a  vu  dans  tout  le  cours  de  ma  vie ,  que 

L  jnon  cœur  tj-anspareni  comme  le  cristal ,  n'a  ja- 

l  luais  su  caclier,  durant  une  minute  entière ,  un 

(«entimcnt  un  peu  vif  qui  s'y  fût  réfu{îiè.  Qu'on 
(u{je  s'il  me  fut  jjossiltlede  cacher  lon{j-temps 

[mon  amour  jxjur  madame  d'Iloudetoi.  Notre 
itimité  fraj)poit  tous  les  yeux ,  nous  n'y  met- 
tions ni  secret  ni  mystère.  Elle  u'eioit  pas  de 
nature  à  en  avoir  besoin  ;  et  comme  mailame 
dTIoudetol  avoii  pour  moi  l'aniiiiié  la  [)lus 
tendi'P,  qu'elle  ne  se  re])roiiioil  point  ;  quej'a- 
vois  pour  elle  une  estime  dont  personne  ne  con- 
noissoii  mieux  <]ue  moi  toute  la  justice  ;  elle , 
fi'anche ,  distraite ,  étourdie  :  moi ,  vrîii ,  mai- 
adroit  ,  lier,  impatient ,  emporté ,  nous  donnions 

'  encore  sur  nous ,  dans  notre  lrcnnf>cuse  si-curite , 
b(!aucoup  plus  de  prise  tpie  nous  u'aurions  lait , 
si  nous  eussions  été  COU]  wbles.  Nous  allions  l'un 
et  l'autre  ù  la  Chevrette,  nous  nous  y  trouvions 
souvefil  ensemble,  (|uelt|uerois  même  {jar  ren- 
dez-vous. Nous  y  viviotis  à  notre  ordinaire,  nous 
promenant  tous  les  jours  tête  i  tèic ,  en  jiarlant 
ûc  nos  amours ,  de  nos  devoirs ,  de  notre  ami , 
de  nos  inuocens  projets ,  dans  le  parc ,  vis-à-vis 
l'apfiartement  de  madame  d'Épinay,  sous  ses 
fenélrtjs ,  d'où,  ne  cessant  de  nous  examiner ,  cl 
se  croyant  bravée,  elle  assouvissoit  son  cœur 
par  ses  yeux ,  de  ra{je  et  d  indijpiation. 

Les  femmes  ont  toutes  l'art  de  cacher  leur 
fui'cur,  surtout  quand  elle  est  vive;  madame 
d'Epinay,  violcnle,  mais  réfltrliie,  possède 
surtout  cet  art  éminemment.  Elle  feignit  de  ne 
rien  voir,  de  ne  rien  soupçonner;  et  dans  le 
même  temps  qu'elle  reiloid)loit  avec  moi  d'ai- 
teotions,  de  soms,  et  presque  d'agaceries ,  elle 


afïecioit  d'accabler  sa  Ix-Uc-sœur  de  procé 
malhouuêtes,  et  de  mai'quesd'un  dédain  qu'elle 
semhloit  vouloir  me  communicpM'r.  On  juge 
bien  ([u'elle  ne  réussissoit  pas;  mais  j'étois  ai 
supplice.  Déchiré  de  sentimens  contraires , 
même  tenjps  que  j'i'tois  touché  de  ses  can 
pavois  peine  à  contenir  ma  coinre ,  quand  je 
voyois  manquer  à  madame  d'iloudotoi.  Ladou- 
œur  aiigelique  de  celle-ci  lui  laisoit  tout  endu- 
rer sans  se  plaindre ,  et  même  sans  lui  en  sa- 
voir mauvais  gré.  Elle  éioit  d'ailleurs  souvci 
si  distraite,  et  toujours  si  peu  sensible  ù 
chose*i-là ,  que  la  moitié  du  temps  elle  ne  s'i 
aperccvoil  jias. 

J'étois  si  préoccu}ië  de  ma  |)assion ,  4]ue 
voyant  rien  que  Sophie  (c'étoil  un  des  noi 
de  madame  d'Houdelot) ,  je  ne  remar<îuois 
même  que  j'étois  devenu  la  fable  de  toute 
maison  et  des  survenans.  Le  baron  d'IIolbadi 
({ui  n'étoit  jamais  venu ,  que  je  sache ,  ù  la  Cl 
vrcttc ,  fui  au  nombre  de  ces  derniers.  Si  j'en 
été  aussi  déliant  que  je  le  suis  devenu  dans 
suite ,  j'aurois  tort  soupçouné  madame  d'Éf 
nay  d'avoir  arrangé  ce  voyage ,  |>our  lui  donn 
t'unmsant  cadeau  de  voir  le  citoyen  amoureu 
Mais  j'étois  alors  si  bête,  que  je  ne  voyois  j 
même  ce  qui  crevoil  les  yeux  à  tout  le  mond 
Toute  ma  stupidité  ne  m"em|xk'ha  [loiu'iant  | 
<le  tiouver  au  baron  l'air  plus  contc-nt ,  pi 
jovial  qu'à  son  ordinaire.  Au  lieu  de  me  regar 
der  en  noir  selon  sa  coutume,  il  me  làchoil  c 
profios  goguenards ,  auxquels  je  ne  compren 
rien.  J'ouvrois  de  grands  yeux  sans  rien 
(Mmdre  :  madame  d'Epinay  se  lenoit  les  côt 
de  rire  ;  je  ne  savois  sur  quelle  herbe  ils  avoie 
marché.  Connue  rien  ne  passoit  encore  1* 
bornes  delà  |)laisanlerie ,  tout  ce  quej'aui 
eu  de  mieux  à  faire ,  si  je  m'en  étois  aperç 
eût  ét<r  de  m'y  priHer.  Mais  il  est  vrai  qu'à  tj 
vei"s  la  railleuse  gai  té  du  bai'on,  l'on  voy^ 
briller  dans  ses  yeux  une  maligne  joie ,  qi 
m'auroil  ix'ul-trtre  in<]uiété ,  si  je  l'eusse  au 
liien  remarquée  alors ,  que  je  me  la  rappelai  d 
la  suite. 

Un  jour  que  j'allai  voir  madame  d'IIoudeti 
h  Eaubomie ,  au  retour  d'un  de  ses  voyages 
Paris,  je  la  trouvai  triste,  cl  Je  vis  que 
avoit  pleuré,  .le  fus  obligé  de  me  amuaiiidre^ 
[karce  que  madame  de  Itlainville,  sœur  de  sou 
mari,  étoit  là;  mais  sitôt  que  je  pus  trouvi 
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cul,  jv  lui  maixiuai  mon  inquictutk*.  Ah  ! 
rue  ilil-cllc  en  s<jupirani ,  je  crains  bien  que 
vos  folies  ne  me  coùieni  le  repos  de  mes  jours. 
Sainl-Lambert  est  instruit  et  mal  iasiruit.  li  me 
rend  justice;  mais  il  a  de  l'humeur,  dont,  qui 
pis  est ,  il  me  cache  une  partie.  II<njreiisemciil 
je  ne  lui  ai  rien  lû  do  nos  liaisons ,  ((ui  se  sont 
flûtes  sous  ses  auspices.  Mes  lettres  ëtoicnl 
[JeuH's  de  vous ,  ainsi  que  mon  cœur  :  je  ne  lui 
ai  caché  que  voire  amour  insensé ,  dont  j'esf)é- 
rois  vons  guérir ,  el  dont ,  sans  m'en  jwrier ,  je 
vois  qu'il  me  fait  un  crime,  (hi  nous  a  desser 
vis  ;  on  m'a  fait  tort  ;  mais  n'importe.  Ou  rom- 
pons loui-à-faii ,  ou  soyez  tel  que  vous  devez 
être.  Je  ne  veu^  plus  rien  avoir  à  cacher  à  mon 
amant. 

Ce  fut  li^  le  premi(!r  moment  où  je  fus  sensi- 
ble à  la  home  de  me  voir  humilié ,  par  le  sen- 
timent de  ma  f.iute,  devant  une  jeune  femme, 
dont  j'é()roHvois  les  justes  reproches ,  et  dont 
j'aurois  dû  être  le  nientor.  L'indi^jnation  que 
j'en  ressentis  contre  moi-même,  eût  sufK  peut- 
être  pour  surmonter  ma  foiblesse,  si  la  tenilre 
compassion  que  m"insf»iroil  la  victime  n'eût 
encore  amolli  mon  cœur.  Hélas!  étoit-ce  le 
moment  de  pouvoir  l'endurcir,  lor&(|u'il  étoil 
inondé  p;ir  des  larmes  qui  le  pénétroienl  de 
toutes  parts?  Cet  attendrissement  se  changea 
Lientùi  en  colère  contre  les  vils  délateui-s,  qui 
n'avoient  vu  que  le  mal  d'un  sentiment  crimi- 
nel, mais  involontaire,  sans  croire,  sans  ima- 
giner mên»e  la  sincère  honnêteté  de  cœur  qui 
le  rachetoit.  Nous  ne  restâmes  pas  long-temps 
en  doute  sur  la  main  dont  p;irioit  lecoiq). 

Nous  savions  l'un  et  l'autre  que  njadame  d"É- 
pinay  éloii  en  coiimierce  de  lettres  avecSaint- 
Laml^ert.  Ce  n'étoit  pas  le  premier  orage  qu'elle 
avoil  suscité  à  madanjc  il'Houdeloi,  dont  elle 
avoil  fait  mille  efforts  pour  le  dénicher,  el  que 
les  succès  (a)  de  quelques-uns  de  ces  efforts 
fiaisoient  trembler  pour  la  suite.  D'ailleurs, 
Grimm,  qui,  ce  me  semble,  avoit  suivi  M.  de 
patries  à  l'armée,  étoit  en  Westphulie,  aussi 
que  Sainl-Lambcrl  ;  ils  se  voyoient  fjuel- 
quefois,  Grimm  avoit  fait ,  aupr^-s  de  mailame 
d'Iloudetoi,  <|ut'l(iiies  tcnlatives  qui  n'avuieui 
pas  réussi.  Grinun ,  Irt-s-piqué ,  cessa  iout-;Vfaii 
«le  la  voir.  Qu'on  juge  du  sang-froid  avec  le- 

(,»)  Vit Ititueert  pauarjeit  de... 
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quel,  modiste  comme  on  sali  qu'il  l'est,  il  lui 
supposoiides  préférences  pour  un  homme  plus 
âgé  que  lui ,  et  dont  lui  Giimm ,  depuis  qu'il 
fréquentoit  les  grands,  ne  parloit  plus  que 
comme  de  son  protégé. 

Mes  soupçons  sur  madame  d'Épinay  se  chan- 
gèrent en  certitude ,  quand  j'appris  ce  qui  s'ë- 
loil  passe  chez  moi.  Quand  j'éiois  à  la  Che- 
VMîtte,  Théri-se  y  venoil  souvent,  soit  pour 
m'apjwrter  mes  lettres  ,  soit  pour  me  rendre 
des  soins  nécessaires  à  ma  mauvaise  santé.  Ma- 
dame d'Épinay  lui  avoit  demandé  si  nous  ne 
nous  L'crivions  |)a£ ,  madame  d'Houdetot  et  moi. 
Sur  son  aveu,  madame  d'E|)in»y  la  pressa  de 
lui  remettre  les  lettres  de  madame  d' Houdetot , 
l'assurant  qu'elle  les  recacheieroit  si  bien  (ju'il 
n'y  paroiiroii  f>as.  Thérèse,  sans  montrer  coin- 
)>ieQ  cette  pro|x)siiiou  la  scandalisoit ,  et  même 
sans  m'avertir ,  se  contenta  de  nûeux  cacher  les 
lettres  qu'elle  m'apportoit  :  prw'julion  très-heu- 
j-euse  ;  <'ar  madame  d  Epiiiay  la  faisoit  guetter 
ù  son  arrivée  ;  et,  l'attendant  au  passitge ,  poussa 
[ilusieurs  fois  l'audace  jusqu'à  chercher  dans  sa 
l>avelte.  Elle  lit  plus:  s' étant  un  jour  invitée  ù 
venir  avec  M.  de  Margency,  dîner  à  l'Hermi- 
lage  pour  la  première  fois  depuis  que  j'y  de- 
meurois,  elle  i>rit  le  temps  (]ue  je  me  pro- 
menois  avec  Margency ,  fMjur  entrer  dans  mon 
cabinet  avec  la  iwrc  et  la  fille ,  et  les  presser 
de  lui  montrer  les  lettres  de  madame  d'iloi»* 
detoi.  Si  la  mère  eût  su  où  elles  étoieni ,  les 
leuri-ii  étoieni  livrées  ;  mais  heureusement  la 
fdle  seule  le  savoit ,  et  nia  que  j'en  eusse  con- 
scrvéaucune.  Mensonge  assurémenlplein  d'hon- 
nêteté ,  de  fidélité  ,  de  générosité ,  tandis  que 
la  vérité  n'eût  été  qu'une  perfidie.  Madame 
d'Éj)inay  voyant  qu'elle  ne  pou  voit  la  sinluire, 
s'efforça  de  l'irriter  par  la  jalousie ,  en  lui  re- 
prochant sa  facilité  el  son  aveii{flemenl.  Com- 
ment pouvez- vous,  lui  «lit -elle,  ne  p;is  voir 
qu'ils  ont  entre  eux  un  commerce  criminel  ?  Si , 
maljiré  tout  ce  (|ui  frai>|>e  vos  yeux ,  vous  avez 
besoin  d'autres  preuves,  prêtez-vous  donc  à 
ce  qu'il  faut  faire  pour  ks  avoir  :  vous  dites  qu'il 
dtrhire  les  lettres  de  madame  «riloudoiol  aus- 
siiôl  qu'il  les  a  luc*s.  Eh  bien  !  rirueillez  avi-o 
soin  les  pièces,  ei  donnez-les-moi  ;  je  roecliargc 
de  les  rassendiler.  Telli's  étoieni  les  leçons  que 
mon  amie  donnoil  h  ma  com|)agne. 

rhérèse  eut  la  discrétion  de  me  taire  assez 
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I  long-temps  toutes  ces  icntaiivcs;  mais  voyant 
;  int*  perpicxilos  ,  elle  se  crut  obliffée  à  me  tout 
I  dir<* ,  JiHn  que ,  sachant  :">  qui  j'avois  affaire ,  je 
pr'issc  mes  mesures  pour  n»e  garantir  des  irahi- 
sons  (|u'on  me  pi-êparoit.  Mon  imlifjnaiion ,  ma 
,  fureur  ne  fM.nit  s<.'  Ut^rii-e.  Au  lieu  île  dissimuler 
avec  madame  d'Epinay,  à  son  exemple,  et  de 
me  servir  de  contre-ruses,  je  me  livrai  sans 
mesiure  à  riHi|«'luo.sil(.^  de  mon  naturel  ;  cl  ave»; 
mon  élouixlerie ordinaire,  j'éclai;ii  loui  ouver- 
tement. <Jn  [«m»  ju{ïerdomon  imprudence  par 
les  lettres  suivantes ,  qui  montrent  suffisanmienl 
la  manière  de  prooc'dei-  de  l'un  et  de  l'autre  en 
cette  occasion. 

BUlet  (te  madame  tVÉp'may,  Kasse  A  ,  n"  4Î  ('). 

«  Pourquoi  donc  no  vous  vois-je  pas,  mon  i 
»  cher  ami?  Je  suis  inquiète  de  vous.  Vous  m'a-  ' 
»  viez  tant  promis  de  ne  fiiire  <iu' aller  et  venir 
»  de  rilermitaye  ici.  Sur  cela ,  je  vous  ai  laissé 

>  libre  ;  et  point  du  tout ,  vous  laissez  passer 

»  liuil  jours.  Si  l'on  ne  m'avoit  pis  dit  que  vous  ' 
»  éliez  en  bonne  samt- ,  je  vous  croirois  ijjulade.  i 

•  Je  vous  atlcnduis  avant-hier  ou  hier,  et  je  ne  j 
»  vous  vois  point  arriver.  Mon  Dieu  !  qu'avcz- 

•  vous  donc  ?  Vous  n'avez  point  d'affaires  ;  vous 

>  n'avez  pas  non  plus  de  chugrius;  car  je  me 
»  flatte  que  vous  seriez  venu  sur-le-champ  me 
»  les  confier.  Vous  Oies  donc  malade  !  lirez-moi 
»  d'impielude  bien  vile,  je  vous  en  prie.  Adieu, 

(')Cc  l)ill'>l  cl  li'ï  ilciii  aulrei*  île  nuilani'  d'Rpinny  (|i>l  vont 
sihTfc .  difTeroiil  biMiicoii|i  <lc  ceux  i|iii  suut  ra^jportf'i  daiu  It'â 
M^inoirraUccrUn  daiDL',  et  gui  y  .loiit  ilonnrt  comrnr  fuLsant 
p.iitic  il'uDP  lettro  ((u'clle  écrit  à  Ciiniiu.  Noiu  rn^Mgrot»  lu 
It^ctciir  tt  cil  rjire  le  raiipiTH^lictariit,  qui  est  utirivux.  <  U^iildiiie 

•  d"K(jinay,  dit  »c»  siijrt  JV'Uitcurdc  coi  .Mémoires,  nlicrclioit- 

•  l'Ile  11  (W^fuiaT  1  Criniiii  \n  inéu»g<'nK'D<  qii'plU!  (pril^it  pour 

•  lluD<isiCau,  (lu  Hen  crlui'Hci-l'U  atU'rt'  à  dcsicin  ctt  mémrt 

•  billels  .'  '  Il  ii'irAt  pas  fditccItR  M-L'Oiide  fiip}ii>»iliuii.  s'il  al- 
ttit  rapp«ié  ipic  liirtiMi'ini ,  «y.itil  l'Iniciilliiii  ilv  d^pruer  tom 
s<>s  pâpiciM  eu  iii;mw  kûiTi,  pour  |Miu\uir  iilre  loujoors  t'iUMiil- 
!<'!>  .111  IH-Miiii,  |i-«  .ivott  mis  iliii.s  le  ptuK  gMiRl  urdtv,  vl  <{iic 
i'h.iipir  r<(is  ipi'il  rj|>p4irlf.  uii  wiiti'iiu'ul  iju'iS  cilo  une  kllrc 
«l4iw  mot  Confi'isiom ,  il  iailiijiic!  .ivnc  xolii  It*  numéro  iloniié  A 
rli.'ii|ne  pitre  l't  la  luu>c  dont  elle  fait  pariif.  iir  «rcn  pdpk-rs 
rxUtiMil  l'DLvrc  ;  Ih ont  clé  UépiiM^»  par  Itu  IVyrun  dans  l;i  lil- 
l'Iiathé  |iie  de  NcufchJlIcl.  Cnmment  Mifipom-  que  danaiiti  tk'rtt 
«(H'II  Vûuloil  traiisinellre  i  la  (Kiolérilé  .ivre  luutc*  >ct  |)iùo» 
j>i«tHic.ilive*.  il  ci'il  cummrt  dc«  atténlioiu  ii  ticilts  i  comla- 
liT,  el  ipii ,  <.^l4nt  toute  confiance  I  son  priiiil|>y|  l'crit,  cu»siiit 

•  J^miia  d6kliuiior^  sa  mémuirc?  I^a  prriiiitre  giiii^tusllion  est 
itiiiic  Muie  adluLuiblc ,  <!t  le  rapprucheiiiciit  que  uuus  veautis 

;j|rn»gagi'r  le  Ircleiir  I  tiiru.lui  doiiiiera  le  dl•rlli^■r  degr»!  de 
nblincc.  G.  P.  —  ïl.  MnsïPt-Palliay  ajoiiti-  ipiii  le  paral- 

'  Me  nitrc  Ir»  Unix  veniuis  .i  vit  UH  .  et  ipril  m  rtkidle  ipje  la 
v<'i'..Hiii  i;otiKi|;iM<f  ilin«  Ie«  M^iiujrradr  iiudairio  d  bpiiiay  «c- 
luit  plus  tdvuralile  i  Roiiuciiii  i|uu,tX'llc  di'^  dm/tnifin  ,  m 
vllc  étnil  a*lc>ii4i^f . 


ESSIONS. 

>  mon  cher  ami  ;  que  cet  adieu  me  donne 
•  bonjour  de  vous.  » 

RÉPONSE. 

O  mercredi  matia 
<  Je  ne  puis  rien  vous  dire  encore.  J'aitent 

>  d\Hre  mieux  instruit,  et  je  le  serai  tôt  ou  l:ii 

>  En  attendant ,  soyez  sûre  que  l'innocence  » 
»  cusëe  trouvera  tin  défenseur  assez  ard« 
»  pour  donner  qu«'l(]ue  repentir  aux  calomnid 
t  tours,  quels  qu'ils  soient.  • 

Second  Billet  de  la  même ,  liasse  A  »  n"  ^(5. 
•  Savez-vous  que  votre  lettre  m'crtrai* 
qu'est-ce  qu'elle  veut  donc  «lire?  Je  l'ai  reli 
plus  de  vin(ît-cinq  fois.  En  vrt'ilé ,  je  n'y  loi 
prends  l'ien.  J'y  vois  seulement  que  vous  él 
inquiet  el  tourmenté,  que  vousaiicndez  qi 
vous  ne  le  soyez  plus  (jour  m'en  i»arler.  Mt 
cher  ami,  esi-ee  là  ce  dont  nous  étions  coi 
venus?Qu  est  donc deveniieceue  amitié,  ce! 
conliance?  et  comment  l'ai-je  |)erdue?  Esi- 
rontre  moi,  ou  |Hiur  moi,  <|ue  vous  êtes  fi|| 
ché?  yuoi  «pi'il  en  soit,  venez  dés  ce  soii 
je  vous  en  conjure;  souvenez-vous  que  vt 
m'avez  promis ,  il  n'y  a  pas  huit  jours ,  de 
rien  garder  sur  le  cicur ,  et  de  me  parler  si 
le-chàmp.  3Ion  cher  ami ,  je  vis  dans  ce 
conliance.....  Tenez,  je  viens  cntxire  de  lil 
votre  lettre  :  je  n'y  conçois  ps  davantage 
mais  elle  me  fait  trembler.  11  me  semble  que 
vous  êtes  cruellement  affilé.  Je  voudrois  vc 
c;ilmer  ;  mais  comme  j'ijfnore  le  sujet  de 
inquiétudes,  je  ne  sais  que  vous  dire,  sii 
que  me  voilà  tout  aussi  malheureusit  que  vou 
jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  vu.  Si  vous  n'ét 
[las  ici  ce  soir  à  six  heures,  je  pars  dema 
|H»ur  rilermitage,  quelque  tcm]>6  qu'il  tas 
cl  dans  quelque  état  que  je  sois  ;  car  je  ne  : 
rois  tenir  à  celle  inquielu<le.  Bonjour,  mon" 
cher  bon  ami.  A  tout  h;i.sard ,  je  risi|ue  de 
vous  dire ,  sans  savoir  si  vous  en  avez  besoin 
ou  non ,  de  tâcher  de  prendre  (pitle  et  d' 
rèter  les  profp'ès  tpie  fait  l'inquiétude  dans  i 
solitude.  Une  mouche  devient  un  monstre  »ij 
l'ai  st)uvent  éprouvé.  » 

RKl'ONSfi. 

Go  mercTwB  wlr. 
«  .le  ne  puis  vous  aller  voir ,  ni  re<'evoîr  vol 
visite,  tant  ((uetluicra  l'inquiétude  <ui  je  si 
Ia\  c-onKancc  dont  vous  |»arlcz  n'est  plu» ,  i 


vous  sera  pas  aisé  de  la  l'etxtuvi 
»  vois  à  prt-sent,  dans  voire  empressement,  4|iie 

•  le  désir  de  lircr  des  aveux  d  autrui  quelque 
»  avatiia{][e  qui  convienne  à  vos  vues  ;  ei  mon 

•  coeur,  si  prompt  à  s'ci>ancher  dans  un  cœur 

•  qui  s'ouvre  pour  le  recevoir  >  se  ferme  à  la 

•  ruse  el  à  la  finesse.  Jerec<mnoisvoiiT  adresse 

•  tirdinaire  dans  la  difKcultéque  voustrouvezà 
»  conq>rcîKlre  mon  hillet.  Me  croyez-vous  assez 

•  duix'  [tour  |K?tiser(iue  vous  ne  l'ayer  |)ascom- 
»  pris?  N<»ii  ;  mais  je  saurai  vainciv  vos  sublili- 
»  les  à  forr^  de  franchise.  Je  vais  m'cxpliqiier 
>  plus  elairemeni,  afin  (jue  vous  nrentendie/ eu- 
»  œrc  moins. 

»  Ik'ux  amans  bien  unis  et  difjnes  de  s'aimer, 
»  me  sont  chei'i.  :  je  m'attends  bien  que  vous  ne 

•  saurez  i»as  qui  je  veux  dire ,  ù  moins  que  je 

•  ne  vmis  les  nomme.  Je  présume  qu'on  a  tenté 
'  de  Us  désunir ,  el  que  c'est  de  moi  qu'on  s'est 
»  servi  iwHirdonnerdelajal'iusie  à  l'un  des  deux. 
»  Le  chois  n'est  pas  fort  adroit ,  mais  il  a  i>aru 

•  oonunoile  à  la  uKk-.liancetc  ;  et  cette  méeliari- 
I  ceté.  c'est  vous  «pie  j'en  soupçonne.  J'es|^'re 

*  quecct:i  devient  plus  clair. 

■  Ainsi  donc  la  fenuno  (|ue  j'estime  le  plus 

•  auroit,  de  mon  su ,  l'inlainie  de  [Mrtajjer  son 
.  c<iMir  et  sa  fKfrsonne  entre  deux  autans,  et 

•  moi  (X'Ile  d'être  un  <le  ces  deux  liichesV  Si  je 
I  «avois  qu'un  seul  moment  île  la  vie  vous  eus- 

aez  pu  jicnser  ainsi  d'elle  el  de  moi ,  je  vous 

baii'ois  jusqu'il  la  njort.  Mais  c'est  de  l'avoir 

dit .  et  non  de  l'avoir  cru,  que  je  vous  taxe. 

Je  ne  compreuds  |«8,  en  larejl  cas,  auquel 

c'est  des  trois  (pie  vous  avez  v(«du  nuire;  mais 

si  vous  aimez  le'rep<»»,  ci-aiguoz  d'avoir  eu  le 

mallieur  de  réussir.  Je  n'ai  cxtché  ni  à  vous,  ui 

I A  elle,  tout  le  mal  (pie  je  jicnse  de  certaines 

^Raisons  ;  mais  je  veux  (prellesHnissentjiar  un 

moyen  aussi  honnête  quo  sa  cause ,  et  qu'un 

amour  illéj>itimc  se  chan^je  en  une  éternelle 

''amitié.  Moi ,  qui  ne  fis  jamais  de  mal  à  [x'r- 

•  sonne,  servirois-je  innoa'uimenl  à  eu  faiix-  à 
'  mes  amis?  Non;  je  ne  vous  le  pardonnerois 

•  jamais,  i<:  deviendrais  votre  irrtronciliablc 

•  ennemi.  Vos  serrets  seuls  seroient  respcx^tés  ; 

•  car  je  ne  «'rai  j.'>m;»is  un  houime  sans  foi. 

»  Je  n'imajpne  (tas  <iup  les  perplexit^is  où  je 
»  suis  pnisM-nt  diiivr  bien  lo»{(-tenj[>s.  Je  ne 
»  tarderai  pas  à  savoir  si  je  n»e  suis  tromp<f. 

Akir»  j'aurai  peul-«'1rc  de  grands  torts  à  ré- 
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Je  ne  I  »  parer ,  et  je  n'aurai  rien  fait  en  ma  \1e  de  sj 


•  bon  cœur.  Mais  savez-vous  comment  jeraclie- 
»  (erai  nies  fautes  tiuranl  le  |)eii  de  temps  qui 

•  me  reste  à  passer  près  de  vous?  En  faisant  ce 

•  que  nul  nuire  ne  fera  que  moi;  en  vous  disant 
t  francliement  ce  qu'on  j>ense  de  vous  dans  le 
»  monde ,  et  les  brt'ches  <|ue  vous  avez  à  réi«i- 
»  rer  à  votre  répuiatiou.  Mal{;ré  tous  les  pix'- 
»  tendus  amis  qui  wus  eutourent ,  quand  vous 
»  m'aurez  vu  |X»iii' ,  vous  jHiun'Cz  iWm  adieu  à 

•  b  vérité;  vous  ne  trouverez  plus  persomiequi 

•  vous  la  dise.  > 

Trumènte  Billet  de  ta  même ,  liasse  A,  n«  46. 

I  Je  n'entendoîs  [)as  votre  lettre  de  ce  matin: 
»  je  vous  l'ai  dit,  parce  que  cela  éioit.  J'enlemls 
»  celle  de  ce  soir;  n'ayez  pas  i»eur  que  j'y  ré- 
»  pondejamais:  jesuis  trop  i)i-esséc  de  l'oublier; 
»  et  qu<jique  vous  me  fassiez  pitié,  je  n'ai  pu  me 
»  défendre  de  ramortume  dont  elle  me  reiiqilit 
»  l'Ame.  Moi!  user  de  ruses,  di?  finesses  avec 

•  vous  !  Moi  !  accusée  de  la  plus  noire  des  infii- 

•  jriies!  Adieu;  jere{;rette<pie  vous  ayez  la.... 
t  Adieu  :  je  ne  sais  ce  que  je  dis...  adieu  :  je  se- 

•  rai  bien  pressée  de  vous  pardonner.  Vous 
»  \iendrez  quand  vous  voudrez,  vous  serez 
»  mieux  revu  que  ne  l'exi^.'croient  vos  soup- 

>  çons.  Dispensez  -  vous  seulement  de  vous 
»  mettre  en  [K-ino  de    ma   réputation.   Peu 

•  m'importe  celle  qu'on  me  donne.  Ma  con- 
»  duitê  est  bonne ,  et  cela  me  sufHi.  Au  sur- 
»  plus,  j'i(;uorois :ibsolument  ce  qui  est  arrivé 
»  aux  deux  personnes  qui  me  sont  aussi  chères 
»  <|u'à  vous(*).  » 

Cette  dernière  lettre  me  tira  d'un  terrible 
emlwrras ,  et  me  reploniyea  dans  un  autre  qui 
n'étoit  [juèi-e  moindre.  (^)uoiquc  luul*^  c<*s  let- 
tres et  réponses  fussent  alU'cs  et  venues  dans 
l'espace  d'un  jour ,  avec  une  extrême  rapidité , 
ci"l  intervalle  ;ivoil  suffi  pour  en  tnelire  entre* 
mes  transport  s  de  fureur,  ei  jKnir  me  laisser 
ivAéchir  sur  l'énormité  de  mon  imprudence.' 
Madame  d'IIoudi'iot  ne  m'avrtit  rien  tant  ri"- 
commandé  (]ue  de  rester  trampiille,  de  lui  lais- 

(*)  Au  lieu  dfl  Mltrdrniii're  |iJin»c ,  on  Utnive  crUi>cl  iJaii%l 
lei  MOinoiros  Av  madatnu  (rK|iiu.iy  :  •  Je  mius  (Idieriil.  •)iiiih1  i||] 
t  viiu»  iJjira  ,  liur  lui-s «icrcK,  |ioiir  jirii  qd'iU  xint  l-im'iU-iiC  k-, 

>  f}]'f1(T.  V<i)i*  savez  iiiti-iix  i|iii-  (ifriKNiit'-.  (|i»r  ]>•  u'rii  .ii  |3*>iMt1 

•  <|Ui  tir  tiK-  lifueiil  luiciiii-ur  <i  tllviili;upr.>  KIL'  luivoyiul  U  «xiiiltt 
■li'Ceci  t  Criiiiiit.  iiiam  Niimiloiile  n'aiimit  mi  iprtU; Un/Wirr 
KiitiMCOii .  nmiiiii»  rite  Ir  ilbuit  *.    V. 
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ser  le  soin  de  se  lirer  seule  de  celte  affaire ,  et 


d'éviter,  surtout  dans  le  moment  luônie,  toute 
lupture  et  tout  («lat  ;  et  moi ,  par  les  insultes 
^ies  plus  ouvertes  et  les  plus  atroces ,  j'allois 
cheverde  porter  la  rage  dans  le  cœur  dune 
femme  ijui  n'y  étoii  déjà  que  trop  disftosée.  Je 
nedevois  naiureliemeot  attendre,  de  sa  part, 
qu'une  réponse  si  fière,  si  dédai^rneusc ,  si  më- 
|)risanle,  que  je  n'aurois  pu ,  sans  la  plus  indi- 
{jue  làcheie ,  m'abstenir  de  i|uitter  sa  maison 
sur-k-€hanip.  Ileureuseuient,  plus  adroite  en- 
txire  i|ue  je  n'etois  eni|)orlé ,  elle  évita ,  par  le 
tour  de  sa  réponse,  de  me  réduire  à  celte  cx- 
Iréniiiê.  Mais  il  falloit  ou  soriir,  ou  l'aller  voir 
sur-le-cliatnp ;  lalcemative  étoii  inéviiable.  Je 
pris  le  dernier  parti ,  fort  ouibarrassê  de  ma 
eoncenance,  dans  l'explicaiion  quejeprevoyois. 
Car  rommenl  m'en  lirer ,  sans  conjpromettre  ni 
madame d'IIoudetot,  ni  Thérèse?  Et  malheur 
à  celle  que  j'aurois  nommée  !  Il  n'y  avoit  rien 
que  la  ven{joance  d'une  fenune  implacable  et  in- 
iriganie  ne  rne  fît  craindre  pour  celle  qui  en  se« 
roit  l'objet.  C'étoit  pour  prévenir  ce  malheur 
<iue  je  n'avois  paiie  que  de  soupçons  dans  mes 
lettres,  aKu  tl'éUx'  dis|>ensé  d'énoncer  m<?s  preu- 
ves. Il  est  vrai  que  cela  rendoil  mes  emixirtc- 
mens  plus  inexcusables,  nuls  simples  sou|>çons 
ue  pouvant  m'auioriser  à  iraiier  une  femme , 
Cl  surtout  une  amie,  conune  je  veuois  de  traiter 
luadanied'Épinay.  Mais  ici  comnven<e  la  grande 
et  noble  Ukhe  que  j'ai  dignement  remplie,  d'ex- 
pier mes  fautes  et  mes  foiblesses  cachées ,  en 
me  cJiarge:tni  de  fautes  plus  graves ,  dont  j'é- 
tois  incapable,  et  que  je  ne  commis  jamais. 

Je  n'eus  pas  à  soutenir  la  [irise  que  j'avois 
redoutée ,  et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  A 
mon  abord,  madame  d'Épinay  me  sauta  au 
cou ,  en  fondant  en  larmes.  Cet  accueil  inat- 
tendu, et  de  la  part  d'une  ancienne  amie, 
m'émut  extrêmement;  je  pleurai  bcauojup 
aussi.  Je  lui  dis  quelques  mois  (|ui  n'avoient 
I)as  grand  sens;  elle  m'en  dit  quelques-uns  qui 
<'n  avoient  encore  moins ,  et  loui  finit  là.  On 
uvoit  servi;  nous  :illàmcs  à  table,  où,  dans 
lallente  de  rcxplic;ilion ,  que  je  croyois  remise 
après  le  souper ,  je  fis  uiauvaise  tigure;  car  je 
suis  tellement  subjugué  par  la  moindre  in(]uië- 
lude  qui  nr<xx'(q)e,que  je  ne  saurois  la  cacher 
aux  moins  clairvoyans.  Mon  air  euiliairassé 
devoh  lui  donner  du  conrage;  a'penduot  die 


ne  risqua  point  l'aventure  :  Il  n'y  eut  pas  pli 
d'exjdicalion  après  le  souper  qu'avant.  Il  n'y  r 
eut  pas  plus  le  lendemain  ;  et  nos  silencieui 
tète-à-téte  ne  furent  remplis  que  de  choses  in-»^ 
«lifférentes,  ou  de  quehpjes  propos  honnête 
de  ma  [Wrt,  par  lesquels  hii  témoignant  nepoit-j 
voir  encore  rien  prononcer  sur  le  Ibndemcnt  de 
mes  soupçons ,  je  lui  protestois  avec  bien  de  h 
vérité  que  s'ils  se  irouvoient  mal  fondit ,  ma 
vie  entière  seroii  employée  a  ivparer  leur  in- 
justice. Elle  ne  marqua  |>as  la  muindi'ecuriosiic 
de  savoir  prc'cisémenl  quels  étoient  ces  soup-"^ 
çoiis ,  ni  comment  ils  m'étoient  venus  ;  et  tout 
notre  racx'onimwlement.  tant  de  sa  part  que  do  < 
la  mienne,  consista  dans  l'embrassemenl  ditj 
premier  abord.  Puisqu'elle  étoii  seule  offensé*^^ 
au  moins  dans  la  forme,  il  me  parut  que  cùi 
n'étoil  pas  à  moi  de  chercher  un  «■elaircissementi 
qu'elle  ne  chcrchoit  p:is  clle-n)ôn>e ,  et  je  met 
retournai  coumie  j'élois  venu.  Continuant  at 
reste  à  vivre  avec  elle  comme  auparavant,  j'ou- 
bliai bientôt  presque  entièrement  celte  querelle, 
et  je  crus  bôtemenl  qu'elle  l'oublioit  elle-mémo 
()arce  quelle  paroissoit  ne  s'en  i»lus  souvenir. < 
Ce  ne  fut  pas  là ,  comme  on  vei-ra  bieuiôt , 
le  seul  chagrin  que  m'attira  ma  foibh.sse  ;  mais 
j'en  avois  d'autres  non  moins  sensibhîs,  quejo 
ne  m'étois  point  attirés ,  et  (piî  n'avoient  pour 
cause  que  le  désir  de  m" arracher  de  ma  soli- 
tude ('),  à  force  de  m'y  tourmenter.  Ceux-ci 
me  venoienl  de  la  part  «le  Diderot  et  des  llol- 
bachiens.  De|)uii>  mon  établissement  à  l'Iler- 
mitage ,  Diderot  n'avoit  cessé  de  m'y  harceler, 
soit  par  lui-même,  soit  f>ar  Deleyre;  cl  je  vis 
bientôt,  aux  plaisanteries  d(!  celui-ci  sui'  mes! 
courses  boscarosques ,   a^ec  quel   plaisir   il»  j 
avoient  travesti  l'hermiie  en  galant  berger. 
Biais  il  n'étoit  pas  «gestion  de  cela  dans  mes 
piises  avec  Diderot  ;  elles  avoient  des  causes ' 
plus  giaves.  Après  la  pubUcation  du  lùU  na- 
turel ,  il  nj'en  avoit  envoyé  un  exemplaire ,  que 
j'avois  lu  ave<:  l'intérêt   et  l'aileotion  (ju'on 
donne  aux  ouvrages  d'un  ami.  Kn  lis;mt  les-] 
pèce  de  poétique  en  dialogue  qu'il  y  a  jointe,! 
je  fus  surpris,  et  même  un  peu  coniristé,  d'yl 
trouver,  parmi  plusieurschoses  desobhge mies, 

(•)  C'est-l-dbe.  d'ra  arracher  U  vieille ,  dont  on  avoit  be»ia 
pour  arnoger  le  complot  II  ett  élotinanl  guu .  duraut  (out  oo 
loog orage,  ma  siUipide ooaOancc  m'ait  einiicclié  dn  cocupreii- 
dre  iiikc  ce  aùUÀt  p<rtnt  moi ,  mai*  elle ,  qu'on  \(m\M  ravoir  à 
Pari*. 


I 
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mais  loiérables ,  contre  les  solitaires ,  cette  âpre 
et  dure  sentence,  sans  aucun  adou  issomcni  : 
//  n'y  n  que  te  utécliant  qui  soU  seul.  Celte  sen- 
tence est  êquivo(|ije,  et  présente  deux  sens, 
ce  me  semble  :  l'un  très-vrai ,  l'autre  très-f:iu\  ; 
pijisjju'il  est  nièrae  impossible  qu'un  homme 
(|ui  est  et  veut  t*lre  seul  puisse  et  veuille  nuire 
à  personne ,  el  par  conséquent  qu'il  soit  un 
méchant.  La  sentence  en  elle-même  exiyeoil 
donc  une  inlerprélalion  ;  elle  l'exijjeoit  l)ien 
plus  encore  de  la  pîirt  d'un  auteur  qui ,  lors- 
c|u'il  iinprinioit  cette  sentence,  avoit  un  ami 
retiré  dans  une  solitude.  Il  me  paroissoit  cho- 
quant et  malhonnête ,  ou  d'avoir  oublié  en  la 
publiant  cet  ami  solitaire ,  ou ,  s'il  s'en  étoit 
souvenu,  de  n'avoir  pas  fait,  du  moins  en 
maxime  ffénérale.  l'honorable  et  juste  excef»- 
tion  qu'il  devoil,  non-"seulemcnt  à  col  ami,  niais 
à  tant  de  sag[cs  respectés  y  qui  dans  tous  les 
temps  ont  chorcho  le  calme  et  la  paix  dans  1 1 
retraite,  el  dont,  ftour  la  première  fois  depuis 
que  le  monde  existe,  un  ««crivain  s'avise,  avec 
un  seul  Irait  de  plume,  de  faire  indistinctement 
autant  de  s<:éléi'ats. 

J'aimois  tendr<;ment  Diderot ,  je  l'estimois 
sincèrement,  et  je  comptois  avec  une  entière 
<onfianœ  sur  les  mêmes  sentiinens  de  sa  part. 
Mais  excétlé  de  son  infati{pblc  obstination  à 
nie  wiilrarier  éternellement  sur  mes  i;oùts, 
mes iM'nchans ,  ma  manière  de  vivre,  surtout 
i«  qui  n'intéressoil  que  moi  seul  ;  révolté  de 
\oir  un  homme  plus  jeune  que  moi  vouloir  à 
toute  force  me  {gouverner  a>nuiie  un  enfant  ; 
rebuté  de  sa  facilité  ù  prometlj-e ,  et  de  sa  né- 
fjlifjenœ  à  tenir  ;  ennuyé  de  tant  de  rendez-vous 
donnés  el  man<]ués  de  sa  part ,  et  de  sa  fantai- 
sie d'en  donner  toujours  de  nouveaux  pour  y 
manquer  derechef;  {{éné  tle  l'attendre  inutile- 
ment trois  ou  quatre  fois  par  mois,  les  jours 
marqués  fwir  hu-ménjc ,  et  de  dîner  seul  le  soir, 
ajirè»  Otre  allé  au-<levant  de  lui  jus(|u'à  Saint- 
lienis ,  et  l'avoir  attendu  t(»uto  la  joiirm-e  :  j'avois 
déjà  le  CÀjàiiv  plein  de  ses  torts  multiplies.  Ce 
«Icrn'ier  me  parut  plus  {p-avc ,  cl  me  navra  da- 
vantajre.  Je  lui  écrivis  pour  m'en  plaindre, 
mai»  avec  une  douc<.>ur  ei  im  attendrissement 
i[Ui  me  fil  inonder-  mon  papier  de  mes  larmes;  cl 
ma  lettre  éloil  assez  louchante  pour  avoir  dû 
ii.  lui  en  tirer.  On  ne  dcvineroit  jamais  qtielle  fut 
'^^Ki  r<'|)unse  sur  cet  article  :  la  voici  mot  jiour 
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mot  (liasse  A ,  n*  35)  :  «  Je  suis  bien  aise  que 
»  mon  ouvrajie  vous  ail  plu ,  <ju'il  vous  ait  lou- 

*  ché.  Vous  n'êtes  pas  de  mon  avis  sur  les  lier- 
»  mites  ;  dites-en  tant  de  bien  qu'il  vous  plaira . 
»  vous  serez  le  seul  au  monde  dont  j'en  i)en,sc»- 
»  rai  :  encore  y  auroit-il  bien  à  dire  là-des.sus , 
»  si  l'on  pouvoit  vous  |)arler  sans  vous  fâcher. 
»  Une  femme  de  quatre-vinf;ts  ans!  etc.  On 

•  m'a  dit  une  phrase  d'une  lettre  du  fiU  dema- 
»  dame  d'Épinay ,  qui  a  dû  vous  jx-iner  Uau- 
»  coup ,  ou  je  connois  mal  le  fond  de  votre 
)  dme.  > 

11  faut  expliquer  les  deux  dernières  phrases 
de  cette  lettre. 

Au  commencement  de  mon  sc^'our  à  l'Her- 
mitage ,  madame  Le  Vasseur  parut  s'y  déplaire 
et  trouver  l'habitation  trop  seule.  Ses  profxjs 
là-dissus  m'étani  revenus ,  je  lui  offris  de  la 
renvoyer  à  Paris ,  si  elle  s'y  plaisoil  davania{;c; 
d'y  payer  son  loyer ,  et  d'y  prendre  le  même 
Soin  d'elle (|ue  si  elle  étoit  encore  avec  moi.  Elle 
rejeta  mon  offre ,  me  protesta  qu'elle  sk  plai- 
soil  fort  à  l'HermiiafïC ,  que  l'air  de  la  eam])a- 
{jne  lui  faisiiit  du  bien  ;  el  l'on  voyoit  que  cela 
étoit  vrai  ;  car  elle  y  rajeunissoii ,  [jour  ainsi 
dire,  els'y  portoil  l)caucoup  mieux  qu'à  Paris. 
Sa  tille  m'assura  même  qu'elle  eût  été  dans  lu 
fond  très-fàelKie  que  nous  quittassions  l'Ilermi- 
tafje,  qui  réellement  éioit  un  séjour  charmant  ; 
aimant  fort  le  |>etii  Jri|K)ia{je  du  jardin  el  des 
fruits,  <lont  elle  avoit  le  maniement;  mais  qu'elle 
avoit  dit  ce  quon  lui  avoit  fait  <lire ,  pour  tâcher 
de  ra'engager  à  retourner  à  Paris. 

Cette  tentative  n'ayant  pas  réussi,  ils  tilchè- 
lenl d'obtenir,  par  le  scrupule,  l'effet  que  la 
complaisance  n'avoit  pas  produit ,  et  me  fir-enl 
un  aime  de  {pn-der  là  rette  vieille  fenune ,  loin 
d«is  sJHvujrs  dont  elle  ptuvoil  avoir  besoin  à  son 
à^c;  sans  sonjjer  qu'elle  et  beaucoup  d'auti>?s 
vieilles  gens,  dont  rexœllent  air  du  j>ays  prx>- 
longe  la  vie,  pouvoienl  tirer  ces  sei^ijure  de 
Montmorency,  que  j'avois  à  ma  jMjrie;  et 
comme  s'il  n'y  avoit  «les  vieillards  t|u'â  Paj-is,  et 
que  partout  ailleurs  ils  fussent  hors  d'élai  de 
vivre.  Madame  Le  Vasseur ,  qui  mangeoii  beau- 
coup et  avec  une  extrême  voracité,  étoit  su- 
jette à  des  debordemens  de  bile  et  à  de  fortes 
diarrlu^,  qui  lui  duroient  quelques  jours,  et 
lui  servoienl  de  renùide.  A  Paris,  elle  n'y  fai- 
soit  jamais  rien ,  et  laissoil  agir  la  nattu'e.  Elfe 
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en  usckiide  même  à  rHonniui{îC,  sachani  bien 
qu'il  n'y  avoit  rien  dv  mieux  à  faire.  M'importe: 
|>arco  qu'il  n'y  avoii  |>a.s  «les  mnlecins  cl  des 
a|M»ihitaircs  à  la  camj»a{ïne»  ceu»il  \oiiluir  sa 
mon  que  de  l'y  laisser ,  quoiqu'elle  s'y  porlàl 
irès-liion.  Didernt  aiii'oil  dû  d«'torminer  ù  quel 
;'i{;c  il  u'est  i»lus  p<Tjnis ,  sous  |teine  d'homicide, 
de  laisser  vivre  les  vieilles  ffens  lioi-s  de  Paris. 

C'éioit  là  une  des  deux  aausaiiotis auoces , 
Siur  les(iuelles  il  ne  nj'excepioil  pas  de  sa  sen- 
lene^,  qu'il  n'y  avoit  que  le  incdiant  qui  lut 
seul  ;  et  c'étoilce  que  sifjinilioit  sou  exclamation 
l>ailieUque  et  ïel  ca'tera  qu'il  y  avoil  benifjtic- 
menl  ajouté  :  •  Une  fenime  de  quaiie-vingii 
ansi  etc. 

Jeerus  nc}>ouvoir  mieux  répondre  ù  ce  re- 
proche, qu'en  m'en  rap|M)riani  à  niadame  Le 
Yasseur  elle-même.  Je  la  priai  d'wrire  natu- 
rellemenl  son  seiiiimonl  ^  madame  d'I'^pinay. 
Pour  la  mctlie  plus  à  son  aise ,  je  ne  voulus 
IKtint  voir  sa  l<!itre ,  et  je  lui  montrai  celle  qu<\je 
vais  trans<Tire ,  et  que  j'ècrivois  à  madame  d'É- 
pinay ,  au  sujet  d'une  réfionse  «jue  j'avois  voulu 
faire  à  ime  autre  lettre  de  Diderot  enc^ire  plus 
dure ,  et  qu'elle  m'avoît  empêché  d'cnvoj'er. 

Le  Jeudi. 

t  Madame  Le  Vassciu-  <loit  vous  i-crire ,  ma 
boniK;  amie  ;  jel'ai  juit-o  de  vous  dire  sinc>ère- 
meiU  œ  (|u'ellc  pense.  Pour  la  metU'c  bien  à 
son  aise,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulois  point 
voir  sa  lettre,  et  Je  vous  prie  de  ne  me  rien 
dire  de  ce  <]u'elle  conlieni. 

>  Je  n'enverrai  |>ajf>  ma  Icllj'e ,  puis<]uc  vous 
vous  yopjMisez  ;  mais  me  sentant  trt«-{p'iève- 
»  ment  oITens** ,  il  y  aaroii,  à  convenir  que  j'ai 

•  tort ,  une  ljassi*s.se  ei  une  thusseu.*  que  je  ne 

•  sauroLs  me  [Xtrineitrc.  L'Kvan{;ilc  ordonno 
bieji  à  cdui  qui  rvi;ml  un  soufflet,  d'offrir 
l'autre  joue,  mais  nou  jiasde  demander  |)ar- 
don*  Vous  souvcucz-vous  de  cet  homme  de  la 
comédie ,  qui  crie  en  donnant  des  coups  de 

l«  b;\t^>n  '?  Voilà  le  r6lc  du  philosophe, 

I  Ne  vous  flattez  jias  de  l'emikjcher  de  venir 
par  le  mauvais  temps  qu'il  fait.  Sa  colère  lui 
donnera  le  temps  et  les  forces  que  l'amiliélui 
refuse ,  et  ce  .sera  la  iiremière  fois  «le  sa  vie 
qu'Usera  venu  le  j<«ur  qu'il  avoit  luoniis.  Il 

U  s'exctklera  ]>our  venir  me  réi>é|er  de  Ixjuelie 

•  le8injure.s  qu'il  me  dit  dans  ses  lettres;  je  ne  l 


•  les  cndurtirai  rien  moins  que  patiemment.  Il 

•  s'en  retournera  être  malade  à  Parts  ;  et  moi 
»  je  serai ,  selon  l'usitfje ,  un  honuneforttxlieux. 
»  Que  faire"/  Il  faut  souffrir. 

>  Mais  n'admirez-vous  pas  la  saf^e^ise  de  cet 
»  homme  qui  vouloit  me  venir  prendre  à  Saint- 
»  Denis,  en  iiacrc,  y  diner,  me  raniener  eiij 

•  fiacre,  cl  à  qui,  huit  jours  après  {liasse  A 

•  n"  54) ,  sa  fortune  ne  permet  plus  d'aller 
»  rHermita{;eaulrement  qu'à  pied"/  11  n'est  pa 

•  abs<^lument  impossible,  |»ur  parler  sou  lan« 

»  fflcfi ,  que  œ  soit  b  le  ton  de  la  lionne  foi  ;  mail] 

•  en  ce  cas ,  il  faut  qu'en  huit  jours  il  soit  arriva 
»  d'étrauf];»'»  elianf^emens  dans  sa  fortime. 

»  Je  prends  |«rf  au  cha^in  que  vnius  donn< 

•  la  maladie  de  madame  votre  mère;  maisvoi 
»  voyez  que  votre  peine  n'apprm^lie  i>as  de 

•  mienne.  On  souffre  moins  encore  à  voir  ma* 

•  lades  les  |>ersûunes  qu'on  aime,  ({u'injustc 

>  et  cruelles. 

•  A<lieu ,  ma  bonne  ami»^  :  voici  la  deniièti 
»  fois  <jue  je  vous  parlerai  de  cette  malheu'^ 

>  rcusc  affaire.  Vous  me  parlez  d'aller  à  Paris,' 
»  avec  un  sang-froid  (juime  rejouiroil  dans  un 

•  autre  temps.  > 

J'écrivis  à  Diderot  ce  que  j'avois  fait  au  sujet 
de  madame  Le  Vasseur,  sur  la  proposition  d 
madame  d'Ëpinay  elle-même;  et  ma<laine  L 
^'asseur  ayant  choi.si ,  comme  on  peut  l)i(.»i 
croire ,  de  rester  ù  l'l{ermiia{>[e ,  où  elle  se  por- 
loit  très-bien ,  où  elle  avoit  toujours  t-omiMipnie. 
et  où  c4lc  vivoit  tiès-afjréablenient ,  Di<lerol , 
vSachant  [)his  de  quoi  me  faire  un  crime ,  m'* 
lil  un  de  celte  préi.-aution  de  ma  part,  et 
laissa  |jas  de  m'en  faire  un  autre,  delacontt 
nuaiion  du  .séjom*  de  madame  1^  Vasseur 
rUcrmiia{]e,  quoique  cette  continuation  fut  li 
son  clioix,  et  qu'il  u'eùl  tenu  et  ne  tint  ti)ujoui 
qu'à  elle  de  retourner  vivre  à  Paiis,  avec  le 
mêmes  secours  de  ma  joii  qu'elle  avoil  ai 
de  moi. 

Voilà  l'explication  du  |)remier  repriM-liei 
lettre  de  Diderot,  n"  ôô.  Celle  du  .MHond  est 
daas sa  lettre  n°  3î.  f  Lo Lettré  (c'éloii  un  nom 
»  de  plaisanterie ,  donné  f>ar  (jrinnu  au  lils  de 
»  madame  d'Épinay),  le  L<rtLi-éa  dù\\inst*crire 
»  qu'il  y  avoil  sur  le  remparJ  vin^a  pauvi'esqui 

>  mouroiiiil  de  faim  el  de  froid ,  et  rpii  atlen- 
»  doient  le  liard  que  vous  leur  donniez.  C'est  un 
«  éi'hantillon  de  notre  petit  l^abil....  cl  .si  vou 


PAimF<   II,  IJVUK   IX.  (17:»7 
»  entendiez  le  r<«te»  il  vou& auiuscioit  coiiiiue 


^2ii 


I 


*  a*h.  • 

Voici  ma  rt-ponse  à  ce  tcn  iblc:  ;ir{pinK*nt , 
dunl  Oidcrol  puiuis^Hlsi  lier. 

«  Je  crois  avoir  rcjXMidu  au  Lettré ,  c'cst-s- 
ilire  au  fils  d'un  feiraier-gént-ral ,  que  je  ue 
|>bi(;uuiii  |>as  kï»  pauvri's  qu'il  avi>ii.i|^rçus sur 
le  ron)|iaia  altendaiii  uion  liard;  qu'appai-eiu- 
inwii  il  ha  en  avoii  ajiiplemcnt  dedummafyes ; 
i|uc  je  r«'ial>lissois  mon  sul:)st.itut;  quelespau- 
vn-s  <ie  I*aiis  n'auroieui  pas  -à  se  plaimire  de  cet 
ëchait{;e  ;  que  je  n'en  Irouveniis  pas  aistôiicul 
-i»n  aussi  bon  pour  ceux  do  Moniniorency,  qui  eu 
avoiiiii  Itoauaiup  plus  île  h<soin.  il  y  a  ici  un  lum 
vicillaiil  i-esjxîctable  qui,  ajirùs  avoir  [ïassésa 
Tic  à  travailler,  ne  le  )Mmvant  plus ,  mcuri  de 
faim  sur  sus  vieux  jours.  Ma  CAïuscience  est  plus 
oonu-nie  des  deux  sous  (juc  je  lui  donne  tous  les 
liiiidisque  des  a>ni  liards  «|ue  j'aurois  distribuais 
ii  lotis  les{][ueux  du  renqiait.  Vous  êtes  pbLsans, 
vous  autres  philosopiies ,  ijuand  vous  re^pirdez 
les  liabitans  des  villes  œnuite  les  seuls  bom- 
anX(]ueLs  vos  devoii-s  vous  lient.  C'est  à  la 
cani{>a(pie  <|u'on  ap|>rend  à  aimer  et  st^nir  l'Iiu- 
raanite;  on  n'apprcud  qu  a  la  mépriser  danx  les 
.YÏUcs.  » 

Tels  étoient  les  singuliers  scrupules  sur  les- 
quels un  lioninie  desprii  avoii  l'injbcV'illiie rk- 
me  faire  s«'rieusenieni  un  crime  de  mon  élojfjne- 
IDCDI  de  Paris ,  et  prétcndoit  me  prouver,  par 
mon  propre  exemple,  ipion  ne  pouvoit  vivi-e 
hors  de  lu  eajtitale siius  itre  uti  nuk^haui  homme. 
Je  ne  comprends  pas  aujourd'hui  comment  j'eus 
la  Ixl'lis»?  de  lui  rc|)ondre  et  de  me  f;k-her ,  au 
lieu  de  lui  rire  au  nez  |K)ur  toute  ré|)onHC.  Ce- 
pendant les  décisions  de  madame  d'É|Muay  ei 
Ifti  (  lameurs  de  la  coieiic  I{oll:achii|uc  avoicnl 
lellemenl  fasciné  les  esprits  eu  sa  faveur,  que  je 
|Ki.\soi.s  {[énéralcmeni  pour  avoir  loridansct^ile 
■alïaire ,  et  «jue  madame  d'Houdetoi  elle-ménje, 
{;rande  enthousiaste  de  Diderot ,  voulut  que  j'al- 
lasse le  voir  à  Paris ,  et  que  je  lisse  toutes  h's 
a>tina^  d'un  raci'ommoïknnenc  qui,  tout  »n- 
eère  et  entier  qu'il  fût  de  ma  part ,  se  trouva 
pourtant  peu  dura!*le.  L'ar^iuneni  victorieux 
sur  n»on  t^œur ,  dont  elle  se  servit ,  fut  qn'en  ce 
moment  Diderot  étoit  malheureux.  Outre  l'o- 
rage excité  amtrc  V Enajclopéil'te ,  il  enessuyoit 
alors  un  très-violent  au  sujet  de  sa  pièce  ,  que , 
malip'é  la  petite  histoire  «[u'il  avoit  mise  h  la 


tête,  on  l'aa'usoit  d'avoir  prise  en  entier  de  Gui- 
doni.  Diderot,  plus  sensible  encore  aux  criii- 
<|ue>  que  Voltaire,  en  étoit  alois  .iccablé.  Ma- 
danje  île  Graii{;ny  avoit  même  eu  la  m«.!clianceté 
de  faii-e  ix>ui'ir  le  bruit  que  j'avois  rompu  avec 
lui  h  relie  ojYiisiiin.  Je  trouvai  qu'il  y  avoit  de 
la  justice  et  de  la  (;énérosilé  de  prouver  publi- 
quement le  contraire;  et  j'alhii  passer  deux 
jours,  non-seulement  avecJui,  mais  chez  lui. 
Ce  fut ,  depuis  mon  établissemoni  à  l'Ilermiiajje, 
mon  strond  voyajjeà  Paris.  J'avois  fait  le  pre- 
mier |x»ur  courir  au  pauvre  Gauflecuurl ,  qui 
eut  une  attaque  d'apopkixiu  dont  il  n'a  ja- 
mais été  bien  remis,  <t  durant  laquelle  je  ne 
<|uitiai  pas  son  chevet  qu'il  ne  frtt  liors  d'affaire. 

Diderot  uni  reçut  Lien.  Que  l'emhrasscmeni 
d'un  ami  |ieut  clïacer  de  loris!  Quel  rcssenti- 
mejit  peut  après  cela  rester  dans  le  cœur?  Nous 
eûmes  [>ea  d'explications.  Il  n'en  est  («as  i>esoin 
|)our  des  invectives  récipriMjues.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  à  faire,  savoir,  de  les  oublier.  Il  n'y  avoit 
point  en  de  proct^k^  souterrains,  i\u  moins  qui 
fussent  à  ma  cunnoissam'e  :  ce  n'étoii  jias  connue 
avec  madame  d'K|)iuay.  Il  me  monti-a  le  plan  du 
Pi're  dt:  fatnilU'.  Voila,  lui  dis-je  ,  la  nicilk'ure 
défense  du  lih  uatunl.  Gardez  le  silence,  ii-a- 
vaillez  cette  pièce  avec  soin ,  et  puis  jetez-la  tout 
d'un  cou()  au  nez  de  vos  emicmis  pour  toute  ré- 
[Kinse.  Il  le  lit,  et  s'en  trouva  bien.  Il  y  avoii 
près  de  six  mois  que  je  lui  avoLs  envoyé  hideux 
premières  parties  de  b  Julie,  pour  m'en  dire 
son  avis.  Il  ne  les  avoit  |>as  encoiv  lues.  Nous 
en  lûmes  un  cahii^r  ensemble.  Il  tnun-a  loui  cela 
feuillet,  ce  fut  son  terme;  c'est-à-dire  charfje 
de  jiarok's  et  redondant.  Je  l'avois  rléjà  bien 
senti  moi-mi^me  :  mais  c'éioit  le  baMinlaf}e  de 
la  fièvre  ;  je  ne  l'ai  jamais  pu  corri{jer.  Les  der- 
nières parties  ne  mnl  i>as  aimrae  cela.  La  <jna- 
trièmc  surtout,  et  In  sixième  sont  des  chcls- 
d'œuvre  de  diction. 

Le  secx)nd  jour  de  mon  arrivc'e,  il  voulut  al> 
solumenl  me  mener  souper  chez  M.  d'Holbach. 
Nous  ('lions  loin  de  compte  ;  car  je  votilois  uiénie 
rompre  r,accorddu  manuscrit  de  chimie,  d<Mtit 
je  m'indî{jnriis  d'aNoir  l'obligation  à  cet  homme- 
là  (').  Diden)i  remjMirta  sur  tout.  U  me  jura 


("■|  noiisvati  n'.iy.inl  point  parli'  Ju<ii]ii'k  |ir<:f«rnl  iU«  re  trui' 
nitteril  rlr  cl  iviir  cl  ilf  l'fit-eoid  Alii|U<^l  il  .1  «luniu^  lieu  ,  tout 
ce  qu'il  a  «lit  i  ccUp  ocra*  on  eal  olM<'iir.  et  noiu  n'nvinis  trouvi* 
nullr  pirl  de  qiKil  rtrinlrcir.  g.  P. 
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LES  CONFESSIONS. 


(|ue  M.  d'Holbach  m'aimoil  de  loul  son  cœur  ; 
qu'il  itilloil  lui  (Xirdonncr  un  ton  qu'il  prenoit 
avec  taul  le  inonde ,  el  donl  ses  amis  avoiont 
plus  à  souft'rir  (juc  pcrsiinne.  Il  me  rcprésenia 
que  refuser  le  produit  de  ce  manusciii ,  apj'ès 
l'avoir  accepté  deux  ans  auparavant,  ctoit  un 
affront  au  donateur,  qu'il  n'avoii  pas  mérité,  ei 
que  ce  refus  pourroii  méineéiremi^interprélé, 
comme  un  secret  reproche  d'avoir  attendu  si 
lonfî-temps  d'en  conclure  le  maj'ché.  Je  vois 
d'Holbach  tous  les  jours,  ajoiita-l-il  ;  je  connois 
niieux  (|ue  vous  l'étal  de  son  âme.  Si  vous  n'a- 
viez pas  lieu  d'en  être  coolent,  croyez-vous  vo- 
tre ami  cajiable  de  vous  conseiller  une  bassesse  ? 
Bref,  avec  ma  foiblesse  oi'dinaire,  je  me  laissai 
subjuguer,  et  nous  allâmes  souper  chez  le  ba- 
rtm  ,  qui  me  reçut  à  son  ordinaire.  .Mais  sa 
femme  me  reçtit  froidement ,  el  presque  mal- 
honnêtement (*).  Je  ne  reconnus  plus  celle  ai- 
mable Caroline  qui  marquoii  avoir  pour  moi 
tant  de  bienveillance  étant  fille.  J'avois  cru  sen- 
tir d(^  lonff-lemps  auparavant ,  iiue  depuis  que 
Grinun  fréquenioil  la  maison  d'.Vine,  on  ne  m'y 
voyoit  plus  d'aussi  bon  oeil. 

Tandis  (jue  j'élois  à  Paris ,  Sainl-Lambcrt  y 
arriva  de  l'armée.  Comme  je  n'en  savois  rien , 
je  ne  le  vis  ([u'après  mon  irtour  encampafjnc, 
d'abord  ù  laChevrcltc,  et  ensuite  à  lllermi- 
tage,  où  il  vint  avec  madame  d'IIoudetoi  me 
demander  à  dîner.  On  peut  juffer  si  je  les  reçus 
avec  plaisir!  mais  j'en  pris  bien  plus  encore  à 
voir  leur  bonne  inielli^jence.  Content  de  n'avoir 
pas  troublé  leur  bonheur,  j'en  étuis  heureux 
nioi-mèiûc  ;  el  j<;  puis  jurer  i|ue  durant  luuleoia 
folle  passion,  mais  surtout  en  ce  monicnt,  quand  ' 
J'aurois  pu  lui  uicr  madauie  d'IIoudetol ,  je  ne 
l'aurois  pas  voulu  faire ,  et  je  n'en  aurois  pas  I 
même  élé  li-ntii.  Je  la  irouvois  si  aimable ,  ai-  | 
manl  Saint-Lambert,  que  je  m'imaginois;!  peine  I 
qu'elle  eût  pu  l'être  autant  en  m'aimant  moi-  ! 
même;  et  sans  vouloir  trouViler  leur  union  ,  tout 
ce  (|ue  j'ai  le  plus  véritablement  désiré  d'elle  1 
dans  mon  clelire,  éloit  qu'elle  se  laissât  aimer. 
Enfin  ,  de  (juetque  violenle  jiassion  que  j'aie  ' 
brûlé  pour  elle ,  je  irouvois  aussi  doux  d'être  le  ' 
confident  que  l'objet  de  ses  amoui*s ,  et  je  n'ai  i 

(■)  PféeédemiDcnt  aii  l.iv  VMl,  pagfl  207,  il  a  parti'  de  la  mort  j 

de  nudame  d'Uolbacli .  U  fjul  savoir  i|ue  le  baron  d  llnlluch,  j 
encore  Jt'unc  e(  d^Triiu  veut,  avuU  é|i0UM:  df|inM.  avec  la 

penniasioa  de  La  cuur  de  Hocne,  CaroliocvSuiaiuit  d'Aine,  nvur  j 

lie  M  (ir<  ink^  fetiuiMi.  G.  P,  i 


jamais  un  moment  regardé  son  amant  cor 
mon  rival ,  mais  toujours  comme  mon  ami. 
dira  que  ce  n'éloii  j^as  encoi-e  là  de  l'anaoup? 
soil  ;  mais  c'étoii  donc  plus. 

Pour  Saint-Lambert ,  il  se  conduisit  en  hon- 
néle  homme  el  judicieux  :  comme  j'élois  le  seul 
coupable ,  je  fus»  aussi  le  s«'ul  |)uni ,  et  même 
avec  indulgence.  Il  me  traita  durement,  mais 
amicalement  ;  et  je  vis  que  j'avois  perdu  (|u^ 
que  chose  dans  son  estime,  mais  rien  dans i 
amitié.  Je  m'en  consolai ,  sachant  que  l'une  më" 
seroii  bien  plus  facile  à  recouvrer  que  l'autre,  c^ 
qu'il  éloit  trop  seusé  pour  confondre  une  $^M 
blesse  involontaiie  et  passagère ,  avei-  un  vic^ 
de  caractère.  S'il  y  avoit  de  ma  faute  dans  tout 
ce  qui  s'éioit  passé,  il  y  en  avoit  bien  peu.  EtqîH 
ce  moi  qui  avois  recherché  sa  maltresse?  N^^ 
toit-ce  j>as  lui  qui  me  l'avoii  envoyée?  N'éioit-ce 
jKJs  elle  qui  m'avoil  cherché  '?  Pouvois-je  éviter 
de  la  recevoir?  Que  |xiuvois-je  faire?  Eux  seuls 
avoienl  fait  le  mal ,  et  c'éloit  moi  ifui  l'avois 
souffert.  A  ma  place ,  il  en  eût  fait  autant  que 
moi ,  peut-être  pis  :  car  enlin  qm-hjue  tidèl 
quelque  estimable  que  fût  madame  d'Houdcl 
elle  étoit  femme;  il  étoii  absent;  les  occasion^ 
étoieni  fré<]uenles,  les  tentations  éloienl  vive 
et  il  lui  eût  élé  bien  difficile  de  se  défendre  l 
jours  avec  le  même  succès  contre  un  homii' 
|»lus  enti'eiirenanl.  C'étoil  assurément  beaucoup 
[Muir  elle  et  fKJur  moi ,  dans  une  paieille situa- 
tion ,  d'avoii-  pu  poser  des  limites  que  nous  ne 
nous  soyons  jamais  permis  de  passer. 

Quoique  je  me  rendisse ,  au  fond  de  mon 
cœur,  un  témoignage  assez  honorable,  tant 
<rapparenc4?s  étoieni  contre  moi,  que  l'invinci- 
ble lionle  qui  me  domina  toujours  ,  me  don- 
noit  devant  lui  loul  l'air  d'un  coupable,  et  il  en 
abusoit  souvent  pour  m'huinilier.  Un  seul  trait 
peindra  celle  position  r(ciproque.  Je  lui  lisoia^H 
après  le  diner,  la  lettre  que  j'avois  l'criie  l'a^^ 
nec  préctklente  à  Voltaire ,  et  donl  lui  Saint- 
Lamiieri  avoit  entendu  parler.  Il  s'endormj^d 
durant  la  lecture  ;  el  moi  jadis  si  fier,  aujoui^l 
d'hui  si  s»H ,  je  n'osai  jamais  interrompre  ma 
lecture ,  et  continuai  de  lire  tandis  qu'il  conij- 
nuoil  de  ronfler.  Telles  étoieni  mes  indignités, 
et  I elles  étoieni  ses  vengeances;  mais  sa  géné- 
rosité ne  lui  permit  jamais  iJe  les  exercer  qu'en- 
tre nous  trois. 

Quand  il  fui  reparti ,  je  trouvai  madame 
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d'Houdetol  fort  chan{»ée  à  mon  ^jartî.  J'en 
fus  surpris  coninic  si  je  «avois  pas  dû  m'y  ai- 
lendre;  j'eji  fus  louche-  plus  que  je  u'aurotsdû 
l'élrc,  ei  cela  ino  fit  beaucoup  de  mal.  Il  seni- 
bloii  que  tout  ce  dont  j'allendois  ma  gudrison, 

fnc  fiiqu'enfuncor  dans  uhui  cœur  (Iavanl;i{;e  le 
Irait  qu'enfin  j';ii  pluiùi  brisé  (ju'arraché. 
J'élois  delermiué  loui-ù-faii  à  me  vaincre,  cl 
à  ne  rien  dpar^fntr  pour  (rhanfyer  ma  folle  pas- 
sion en  une  aniiiié  pure  et  durable.  J'avoisfaii 
pour  cola  les  plus  beaux  projets  du  monde , 
|)our  l'exécution  desquels  j'avois  besoin  du  con- 
cours de  madame  dHoudeiol.  Quand  je  voulus 
lui  |)arler,  je  la  li-ouvai  distraite,  embarras- 

»see  ;  je  sentis  qu'elle  avoit  cessi'  de  se  (ilaire 
avec  moi.  et  je  vis  claîremeiU  qu'if  s'éloit  passé 
quelque  chose  qu'elle  ne  voulujt  |>as  me  dire, 

Iet  que  je  n'ai  jamais  su  (').  Ce  tl»an{;enieiii , 
dont  il  me  fut  impossille  d'obtenir  l'explica- 
lion,  me  navra.  Elle  me  n-demanda  ses  lettres; 
je  les  lui  rendis  toutes  avec  une  (idilité  dont 
elle  me  Ht  l'injure  de  douter  un  moiiieni.  Ce 
doute  fut  encore  un  déchirement    itiaiteiidn 
|p(»ur  mon  cxjeur,  qu'elle  devuit  si  bien  cmnioi- 
tre.  Klleme  rendit  justice,  mais  ce  ne  fut  pas 
sur-le-champ  ;  je  compris  que  lexanien  du  pa- 
quet que  je  lui  avois  rendu ,  lui  avoit  fait  sentir 
son  tort  :  je  vis  même  (ju'i'lle  se  le  repruchoit , 
et  cela  me  ht  regajjner  qncliiue  chose.  ICUe  ne 
pouvoit  retirer  ses  lettres  sans  me  rendre  les 
miennes.  ¥A\e  me  dit  qu'elle  les  avoit  brûlées  ; 
j'en  osai  douter  à  mon  tour  .  et  j'avoue  que 
j'en  doute  encore.  Non ,  l'on  ne  met  point  au 
feu  de  pareilles  lettres.  On  a  injuvé  brûlantes 
celles  de  la  Julie.  Eli  Dieu!  qu'auroii-on  donc 
H  dit  de  celles-là?  Non,  non,  jamais  celle  qui 
,       peut  inspirer  une  pareille  passion  n'aura  le  cuu- 
ra{;e  d'en  biùlcr  les  in'euves.  Mais  je  ne  crains 
pas  non  plus  qu'elle  en  ait  abusé  :  je  ne  l'en 
^    croîs  pas  capable  (a)  ;  et  <le  plus ,  j'y  avois  mis 
B   bon  ordre.  La  sotte  mais  vive  crainte  d'être 
persiflé ,  m'avoit  fait  ctjmmenrtr  relte  corres- 
pondance sur  un  ton  qui  mît  mes  lettres  a  l'a- 
bri des  communications.  Je  portai  jus<]u'à  la 
iuloyer ,  la  familiarité  que  j'y  pris  dans  mon 

(•)C'éU)it  «ne  lettre  anonyme  aJresMÎe  à  Saiot-LjinlHTt,  dont 
on  «citoit  la  JalotMiP  contre  macldinie  dUoiicJelol ,  qu'on  r«pré- 

ItenlolteomrnedlsjiosérfavoiiliUimiil  envers  Jean  Jacques.  Celle 
lettre  (ViU  di-  Oriinm,  qui  la  rtfdifica  de  raauiim  i  ce  que .  «ans 
InvraUemWance.  elle  pût  ùtrc  aUribuL^c  k  lUnisacau.     M-  P. 
^n)  V*«...  .  <■//«  wVn  <'if  i>ni  enyinil'.:. 


ivresse  :  mais  quel  tutoiement  !  elle  n'en  rlevoit 
sûrement  pas  être  offensée.  Cependant  elle 
s'en  pla){,mii  plusieurs  fois  (a),  mais  sans  succès: 
st^s  plaintes  ne  faisoienlque  réveillei"  mes  crain- 
tes (b)  ;  et  d'ailleurs,  je  ne  pouvois  me  résoudre 
à  rétrofïi-ader.  Si  ces  lettres  sont  encore  en  <^ire, 
et  qu'un  jour  elles  soient  vues  ,  on  eonnoîlra 
comment  J'ai  aimé  (*). 

La  douleur  que  me  causa  le  refroidissement 
<!('  matlame d'IIoudetoi. et  la<eriitnile  de  ne  l'a- 
M)ir  jias  nii<"rilé  ,  me  lireniprcntlre  lesinj^ulier 
parti  de  m'en  plaindre  à  Saint-Laudiert  même. 
En  attendant  l'effet  de  la  lettre  que  je  lui  érrivisà 
ccMije(,jemejeiaîtlansle.sdisti'aciionsi|uc  j'au- 
rois  ûù  chercher  plus  tôt.  Il  y  eut  des  fêtes  à  la 
Clievrelie,  p*mr  lesijuelles  je  lis  de  la  musicpie. 
Le  plaisir  de  me  faire  honneur  auprt's  de  ma- 
dame d'iloudetot ,  d'un  talent  qu'elle  aimait, 
excita  ma  verve;  et  un  aulj*e  objet  coniribuoit 
encore  ;'i  l'animer  ;  savoir ,  le  flé.sir  de  montrer 
({uc  l'anieur  du  Dcv'tn  iln  l'Ulage  savoit  la  mu- 
sl<|ue;  car  je  m'aiRTcevots  depuis  !ong-tein]>s 
que  quelqu'un  travailloit  en  soret  à  rendre 
cela  douteux,  du  moins  (pi;inl  à  la  composition. 
Mon  début  à  Paris,  les  épreuves  où  j'y  avois 
été  mis  à  diverses  fois,  tant  chez  M.  Dupin  <iue 
chez  M.  de  La  Poplinière;  «piantité  de  musi- 
que (jue  J'y  avois  composée  pendant  quatorze 
ans  au  milieu  des  plus  célèbres  artistes,  et  sous 
leurs  yeux;  cnlin  ro})éra  des  Muses  galantes  , 

{a)  Vil plusifuit  [lia  ttsstivieetnrHl,  mait... 

(6)  Vin révriHfr  ma  ilt'fuinee. 

[')  <  Madame  BMtiiain.qiii  dcnieiiroitdant  le  vol tioaRe d'Eau- 

•  IxiDiiv.  viiulani  cnnnuitrc  la  vérilè  Mirl«  »ort  de  et*  le(U«a, 

•  interr(fg4>a  unjoursiir  ce  miJ**!  miJ-ime  d'Iloudolot.  qii(  lui 

•  t#|tondil  qu'elTeclivemeut  rllclesavoll  lirûtos  !t  \'exrf\iXioa 

•  d'noe seule,  qii'cllc  n'eut  j»a»  le  courjiiçï  do  dtîlniirc,  jiarcc 

►  »|ue  c'dtoit  un  clicr-d'u-uvre  d'<?lciiiucuce  et  de  jt.iis.ion ,  et 

•  qu'elle  l'avoit  remise  i  M.  de  Saint  Lamliert.  Madame  Uniu. 

>  (atii  «ainit  la  première  occation  pour  s'informer  aupn'-s  du 
»  piWte  du  sort  de  crlle  lettre  ;  rlle  i't't<iil  «égarée  rliD*  un  i\é- 

•  im'iia^emcui  ;  il  ne  saToit  pas  ce  qu'elle  ^toil  devenue  :  tollés 

•  fiirint  «es  rëpooirs.  >  Volllccqur.  lur  le  témoignage  de  nia- 
'  dame  la  vicoatfeaaed'AUardqui  a  fécutndxe  awdaiu  l'IoUniilé 
'  avecmadJimed'Haadi'tut,  nocnapprcud  M.  doMoaiet  daius.i 

brochure  Intitulé*!  s  Anûcdoirt  pour  faire  tuile  atix  Mémoire* 
dt  mndnme  d'I^yinay  (Paris,  «818,  »«-8").  Ce  r«?cll  niwsa  été 
coiitlrmé  par  uu  lumimc  occupant  aujourd  Itui  une  ronctiou 
î«nportaiile.et  tfè»-dii;iic  de  foi,  qui.  connoinianl particulière- 
ment madame  dlliHideiot  et  Sainl-Uimbirt .  les  a  «ncteisive. 
ment  queslionnéi  l'un  et  l'aulrc  sur  le  sort  des  IcUnt»  dont  II 
s  agit ,  et  en  a  reçu  les  mêmes  répoaocs ,  avec  celle  wide  difli*- 
rence  qu'au  lieu  d'unt  trtlre.  uudame  d'Houdeloi  en  auroil 
consofTé  quatre,  toute»  rrmise»  i  Saint-Ljirabcrl ,  *t  IouIl» 
quatre  brûlée»  par  lui.  au  mctiu'»  .iu  dire  de  ce  dernier.  <î-  V. 
—  L'une  de  ces  IcUres  a  (?té  publiée  par  M.  MiiMei-PaUH'f  ; 
est  k  «a  date  Juin  4757>dant  la  Con*$poHdanee. 
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celui  iiK^ine  du  Devin,  un  motel  que  j'avols  tait 
pour  mademoiselle  Fel ,  ei  t|u  elle  avoil  chante 
au  Coucerl  spiriiiiel  ;  lant  de  conférenj^'s  que 
j'avols  eues  sur  ce  M  art  avec  les  plus  jjrands 
'maîtres,  tout  sembloil  tlevoir  prévenir  ou  dis- 
siper un  [wreil  doute.  Il  exisloil  ce(K!ndani , 
nièuie  :i  la  Clievreiie,  et  je  voyois  que  M.il't- 
pinay  n'en  éloii  j^as  exempt.  Sans  paroiire 
m'aiDereevoîr  de  eela,  je  me  ehar^yeai  de  lui 
composer  un  nïotet  pour  la  di^^Heace  de  la«lia- 
[pelle  de  la  Chevrette, et  je  le  priai  de  me  four- 
nir des  paroles  de  son  choix.  Il  chargea  De  Li- 
nanl,  le  gouverneur  de  son  fils,  de  les  faire. 
De  Linant  arran^jea  des  paroles  convenahles  ati 
Lsujei;  cl  buii  jours  apr»*»  quelles  m'eurent éii? 
[données,  le  motet  fut  achevé.  Pour  celle  fois, 
^Ic  dépit  fui  mon  Apollon,  et  jamais  musique 
rplus  étoffée  ne  sortit  ile  mes  mains.  Lesjiaro- 
lles  commencent  par  ces  roots  :  Ecce  sede* 
Ih'ic  Totiantis  {') .  La  jK)mj)edu  début  répond  aux 
'  paroles,  et  toute  la  suitedu  motet  est  il'une  beau- 
té de  chant  qui  frappa  tout  le  monde  (*).  J'avois 
travailltî  en  {;rand  orclicsire.  D'Epinay  rassem- 
bla tes  meill<'iirs  syni|;>liomstes.  Ma{laine  IJi'u- 
na,  chatiiouse  iialieiiue,diania  le  motet,  ei  fui 
bien  acxonipajpiée.  Le  motet  eut  un  si^p-antlsui'- 
Icès.  ((li'on  l'a  donné  dans  la  suite  au  Concert  spi- 
rituel, où,  malfji'é  les  sourdes  cabal».'s  et  l'imlrffne 
exécution,  il  a  eu  deux  fois  les  mêmes ap| )laudis- 
semens.  Je  donnai,  pour  la  fête  de  M.  d'Épinay, 
l'idée  d'une  espèce  de  piw'c ,  moitié  drame , 
moitié  pantomime,  que  madame  d'Kpinay  com- 
posa ,  et  doni  je  fis  enccjre  la  musique.  Grinuii , 
en  arrivant,  enieudit  parler  de  mes  sticci's har- 
i)Hime]ues.  Une   heure  afirt-s,   ou   n'en   parla 
plus  :  mais  ilu  moins  on  ne  mit  plus  en  ques- 
lion ,  que  je  sache,  si  je  savois  la  (VHiqwsiiitm. 
A  peine  Grimuj  fui-il  à  la  Chevrette,  où  di-jà 
je  ne  me  plais4»ispas  trop,  qu'il  acheva  de  m'en 
rendre;  le  séjour  insupporiaMe ,  par  des  airs 
que  je  ne  vis  jamais  à  |>ersonne ,  et  dont  je  n'a- 
vois  pas  même  l'idi-i".  La  \eille  de  sou  ariiv(''e, 
on  me  <lélo{;ea  de  la  chambre  de  faveur  ([ue 
j'o<xupois,  contijfuë  h  celle  de  madame  d'IF.pi- 
nay;  ou  la  prépara  [x>ur  M.Grinun,et  on  m'en 
donna  une  auiif  plus  eloi^^mk».  Voilà,  dis-je  en 

(•)  J'at  apprit  drpnb  qne  cet  puolet  tMtal  i\e  SantmlJ ,  et, 
qui!  U.  dr  Liiuiil  u:  le»  ftofMiiiicenii'iit  a]i|>ro|>ri^r«. 

Cl  te  imHft  Errr  Mfdet  rt  (Tlnl  v<sm\t<M  \*mt  \n»\\fmo\*v\\t 
Fcl  ikiiil  il  A  |varié  plitK  liaul,  ciislcut  tou»  Ociix  rii  iiiiiimacrit, 
cl  Kiiit  dépti*^»!  I«  Bibli<Mlie<|itr  roy«lr.  G.  P. 


LKS  COISFESSK 

riant  à  madame  d'Epinay,  comment  les  n 
veaux-venus  dépla<"ent  k*s  anciens.  |Elle  pa 
embarrassi-e.  J'en  eomprls  mieux  la  raison 
le  même  soir,  en  apprenant  qu'il  y  avoil  en 
sa  chambre  et  celle  que  je  (]uitlots  une  ]K>rlc 
mas(quée  de  <'ommunicati(>n ,  qu'elle  avoit  jujjt' 
inutile  de  me  nu>ntrer.  Son  commerce  avec 
Grîmni  n'éloii  i{|noré  «le  personne,  ni  chez  elle, 
ni  dans  le  public ,  pas  même  de  son  mari  :  ce- 
pendant ,  lo^in  d'en  convenir  avec  moi ,  conf idcat 


osi- 
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de  secrets  qui  lui  importnienl  beaucou|)  ilavai^H 
taj^e,  et  dont  elle  éioit  bien  sûre,  elle  s'en  il^^ 
fendit  toujours  tri-s-fortemeni.  Je  compris  que 
cette  réserve  venoit  de  G rimm,  qui,  déposi- 
taire de  tous  mes  secrets,  ne  vouloit  pas  (juej 
le  fusse  d'aucun  des  siens. 

Quelque  prévenli(tn  <pie  mes  anciens  seni 
mens,  <[ui  n'élitient  paséleinis,  et  le  mérite  ré 
de  cet  homme^lu ,  me  donnasseni  en  sa  faveur, 
elle  ne  pul  tenir  omlre  les  soins  qu'il  prit 
[loui-  la  détruire.  Son  al)oiTl  fut  celui  du  comte 
de  Tuflière  ;  ^  peine  dai{pia-i-il  me  rendre  le 
salut  ;  il  ne  m'adressa  pas  une  seule  fois  la  pa- 
i-ole,  et  me  corrijjea  bientôt  de  la  lui  adresser, 
en  ne  me  répondant  jMniii  du  tout.  Il  passoii 
partoul  le  premier,  jirenoit  j)arioiii  la  pr<»- 
mière  place,  sans  jamais  faire  aucune  atten- 
tion à  moi.  Passe  pour  cela,  s'il  n'y  t'itt  |)as 
mis  une  alTeciation  choquante  :  mais  on  en  ju- 
gera par  un  seul  trait  pris  entre  mille.  Un  s«»ii( 
madame  d'Epinay  se  trouvant  un  peu  iucont 
modée,  dit  (ju'on  lui  portât  un  morceau  dar 
sa  chambre,  ei  monta  pour  souper  au  coin  de 
son  feu.  Elle  me  proposa  tic  monter  avec  clle;j 
je  le  fis,  Grimnj  viiu  «'iisuiie.  ï^  petite  labli 
('toit déjà  mise;  il  n'y  avoit  <](ie  deux  couverts^ 
On  si'ri  :  madame  d'Épinay  prend  sa  place 
l'un  des  coins  du  feu.  M.  Grinnii  [treml  un  fau- 
teuil, s'établit  ù  l'autre  <v)in,  tire  la  [K'iiie  ta- 
ble entre  eux  deux,  df-plie  sa  serviette,  el  ^^h 
met  en  devoir  <le  inan{;;er ,  sans  me  dire  uai^H 
s<nil  mot.  Madame  d'Kpinay  rougit,  et.  pour       ' 
l'engager  i\  r<'parer  sa  grossièreté,  m'offre  sîi 
propre  place.  Il  ne  dit  rien,  ne  me  i*cgartla 
|«s.  Ne  i^^juvant  apprcM-her  du  feu,  je  pris  le 
|»arii  de  me  promener  par  la  clianibre,  en  at- 
tendant qu'on  m'a|»poriJt  un  couvert.  Il  me 
lais.sa  souper  au  bout  de  la  la!)|e,  loin  du  feu, 
sans  me  faire  la  muindrc  honnêteté,  à  moi  iit- 
comnitMlé ,  son  aîné ,  mix  ancien  dans  la  uiai- 
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PARTIE  n.  ijvnr.  ix.  (i?*)" 


son,  qui  l'y  avois  intnKltiiî,  cr  -À  qui  ihOiij«', 
ronimc  favori  do  la  daine,  il  cùl  dû  faire  les 
honneurs.  Toutes  ses  nianièi'es  avec  moi  ré- 
fjondoicnl  fori  bien  à  re>  ik;haniillon.  Il  ne  tiM» 


voii   (|u'au\ 


à  Itii-niriue  <lcs  airs  (|u"oii  uo 
moins  sensés  d'entre  eux.  Il  n'aj)|x?loii  jamais 
son  laquais  que  par  eh  !  ex^mmc  si ,  sur  le  nom- 
lire  d(!  SCS  {jens,  monsriffneur  noùi  jxis  su  le- 


traitoii.  f»as  précisément  comme  son  inlvricur;  i  quel  eloit  de  garde,  (^uand  il  lui  donunii  des 
il  me  regardoii  romnie  nul.  J'avais  peine  à  re-  commissiims ,  il  lui  jeloil  l'argent  pr  terre,  au 
connoîlre  là  Tancien  cuistroqui,  clioz  le  prince     lieu  de  le  lui  donner  dans  la  main.  Enfin,  ou- 


de  Saxe-Goiha ,  se  lenuit  houor-e  de  mes  re- 
(jards.  J'en  avois  encore  plus  à  conr-ilier  ce 
profond  silence,  et  celte  morgue  insultante. 


bliaui  (oui-:i-fail  <]u'il  étoii  honwne,  il  le  irai- 
toit  avec  un  mépris  si  cluHpiant,  avec  un  dt-- 
dajn  si  dur  on  toute  chose,  (jue  ce  pauvre gar- 


avec  la  tendre  amitié  qu'il  se  vantoit  d'avoir  i  ron,quiétoii  un  fort  bon  sujet,  (|ui!  madami 


|K)urmoi,  près  de  tous  ceu\  qu'il  savoit  eu 
avoir  eux-mêmes.  Il  est  vrai  i|u'il  ne  la  U-nioi- 
gnoil  guère  que  pour  me  plaiudie  de  ma  for- 
tune, dont  je  ne  me  jilaijjnois  point,  pour 
compatir  A  mon  triste  sort,  doni  j'i-iois  cou- 
lent, et  pour  se  lamenter  de  me  voir  me  refu- 


d'Epiiiay  lui  avoit donné,  quitta  son  service, 
sans  autre  grief  que  rim|>ossibiUlé  d'cjjdurer 
de  pareils  iraitemens  :  c'eloil  le  La  Fleur  île 
ce  nouveau  (ilorieux. 

Aussi  fat  <[u'il  f  loii  vain ,  avec  ses  gros  yeux 
troubles  et  sa  figure  dégingandikv,  il  avoit  de» 


ser  durement  aux  soins  bienfaisans  (ju'il  disoit  prétenti<>ns  |)rèsdes  femmes  ;  ei  depuis  sa  favcr 
vouloir  me  rendre.  C'étoii  avec  cet  art  qu'il  avec  madeuioiseHe  IVI ,  il  passoit  au|)rès  de 
foisoit  athnirer  sa  tendre  générosité,  blâmer  plusieurs  d'eni réelles  |X)ur  un  homme  à  grands 
mon  ingrate  misanthropie,  et  qu'il  accouiu-  seniimcns.  Cela  l'avoii  nus  à  fa  nn*ije,  4>t  lui 
moil  iusensiblemeui  tout  le  niuude  à  u'iuiagi-  .'Uoii  donné  du  goût  [tour  la  propreu- de  fciuiue; 
ncr  entre  un  proierteur  ici  que  lui  et  un  niai-  ,  il  se  mil  à  faire  le  L>cau;  sa  toilette  ilevint  une 
heureux  tel  que  moi,  que  des  liaisons  de  bien-  |  grande  alïaire;  tout  le  monde  sut  qu'il  tneiioit 
laits  d'une  prt.  et  d'obligations  de  l'autre,  du  blanc,  et  moi,  qui  n'en  croyois  rien,  je 
sans  y  supj)oser ,  même  dans  les  [Hissililos,  im<'  couuiiençai  de  le  croire,  non-seulement  piu- 
amitié  d'égal  à  égal.  Pour  moi,  j'ai  cherché  l'enilK-Hissenienl  de  son  teint,  el  pour  avoir 
[vainement  en  quoi  je  pouvois  être  obligé  à  ce  I  trouvé  des  lasses  de  blanc  sur  sa  toilette,  mais 
rouveau  patron,  .le  lui  avois  prêté  de  l'argent,  '  sur  ce  qu'entrant  un  matin  <lans  sa  rliandire, 


il  ne  m'en  prêta  jamais;  je  l'avois  gardé  «lans 
l'Sa  maladie ,  à  |X'ine  me  venoii-îl  voir  dans  les 
rntiennes;  je  lui  avois  donne'  tous  mes  amis,  il 
lue  m'en  donna  jamais  aucun  des  siens;  je  l'a- 


je  le  trouvai  brossant  ses  ongles  avec  une  pe- 
tite vergct  te  faite  exprès;  ouvrage  qu'il  conti- 
nua Ii<Tcment  devant  moi.  Je  jugeai  qu'un 
lioniuie  qui  passe  deux  fieiu'es  tous  les  ntarins 


[vois  prôné  de  tout  mou  pouvoir,  ei  lui,  s'il  m'a    â  brosser  ses  ongles  [leui  bien  jwssertiuehpjcs 
rprùné,  c'est  moins  pulilicjuement,  et  c'esl  d'une    instans  à  remplir  de  blanc  lis  creux  de  sa  peau. 


■•autre  manière.  Jamais  îl  ne  m'a  rendu  ni  même 

{offert  aucun  service  d'aucune  espèce.  Comment 

Mioit-ililonc  mon  Mcrène?  Comment  éiois-jeson 

ïrotégé?  Cela  me  (>assoil,  et  me  [lasvse  encore. 

Il  est  vi*ai  que ,  dti  plus  au  moins,  il  étoit  ar- 

î^rogani  avec  tout  le  monde,  mais  avec  jx'r- 

Simno  aussi  brutaleiiicnt  qu'avec  moi.  Je  me 


Le  bon-lumime  (iauffet'ourt,  qui  neioii  pas 
sac  ù  diable,  l'avoit  assez  plaisammonl  sur- 
nomme Tirau-le-Blatic. 

Tout  cx'lù  n'éloil  que  des  ridicules,  mais  bien 
antipatliiques  ù  mon  «'aractère.  Ils  achevèrent 
de  me  rendre  suspect  le  sien.  J 'eus  peine  à 
croire  qu'un  homme  à  qui  la  télc  tournoit  de 


I conviens  qu'une  fois  Sainl-LamLtert  failli!  à  lui  cette  façon  put  conserver  un  ca-ur  bien  place. 
Jeter  son  assiette  à  la  tête,  sur  une  esjx'cr  de  '  Il  ne  se  pi<pioit  de  rien  lanl  que  de  scusiliililé 
îdémenli  qu'il  lui  dcmna  en  pleine  table,  en  lui  d'âme  el  d'énergie  de  sentiment.  Conmicnl  tvla 
disant  grossièrement  :  Cela  n'esl  -pas  iru'i.  A  &'accx)rdoii-il  avix'  des  défauts  ipii  ^mi  pro- 
S(m  U)\\  naiurellcment  tranchant,  il  ajouta  la  I  près  aux  |>eliies  âmes?  Coiimieni  les  ^ifs  ei 
suffisance  d'im  parvenu,  et  devint  nuhne  ricli-  ,  continuels  élans  que  faii  hors  tle  lui-même  un 
L'uJe,  à  force  d'èlre  impertinent.  Le  commerce  I  cœur  sensible  peuvent-ils  le  lais.scr  s'occrijM^r 
grands  l'avoit  sétluil  au  point  de  se  donner  (  sans  cesse  de  tant  de|»elits  soins  poursapeiitr- 
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iioii  (|ue  nous  eùinos  ensuite ,  ci  où  je  la  irou- 
»ai  mieux  prepartfe  qu'elle  iietuii  la  première 
l'ois,  j'.'niicvai  de  me  laisser  vaincre  :  j'en  vins 
à  noiir  tjm'je  pouvols  avoir  maiju{îé,  et  qu'en 
cas ,  javois  m'Ilenienl ,  envei-s  un  ami ,  des 
I  loris  {fravcs,  que  je  (levuisrt'parer.  Bref,  comme 
j'avois  (Jt'jà  faji  ji^Jusicurs  fuis  avec  l)Kleit>t, 
avec  le  \tavou  irilntkK-li,  tiioiiié  {jiv,  nioiiié 
Coibicsse,  je  fis»  toutes  li-s  avaiim's  4|uc  j'avuis 
<lroit  «l'cxi^jer;  j'allai  chez  Gritntn  euiunie  un 
autre  Geor;;eDaiiiJia,  lui  faire  des  excuses  des 
•tft'fnses  qu'il  m'avoit  faites  :  toujours  dans  cette 
faussfî  p(;rsiiastou  qui  ui'a  fait  faire  en  ma  >ic 
mille  iKissesses  aupréii  de  mes  feints  amis ,  «pnl 

y  a  fioinl  de  haine  (]u*on  n»;  desarme  à  force 
lu  douceur  et  de  bons  procédés  ;  au  lieu  qu'au 
contraire,  la  haine  des  mtVhansne  fait  que  s'a- 
nimer davania{;e  par  rimpossibililé  de  trouver 
sur  qtioi  la  fonder;  et  le  sentiment  «le  leur  pro- 
pre injustice  n'est  qu'un  grief  do  plus  contre  a*- 
iui  i|ui  en  est  i'olijet.  J'ai ,  sans  sortir  de  ma 
ijiroitre  histoire,  une  pieuve  bien  ïuvh'.  de  cette 
maxime  dans  Griujiii  et  dans  Tronehin,  deve- 
nus mes  deux  plus  implacables  ennemis  par 

iiiT,  par  plaisir,  par  faiiiaisie,  sans  pouvnir 

é{;uer  aucun  tort  d'aucune  espèce,  que  j'aie 
jamais  avec  aucun  des  deux('),  ei  dont 
ia  raffe  s'act-rolt  de  jour  en  jour ,  <:omme  celle 
des  lierres,  [>ar  la  faiiliie  «lu'ils  trouvent  a  l'as- 
souvir. 

Je  m'ailendois  que,  confus  de  ma  condes- 
ceiulance  cl  de  na-s  avances ,  Griuun  me  reiu'- 
vroit,  les  bras  ouverts,  avec  la  plus  tendre 
ttinilié.  Il  me  reçut  en  em|>ereur  romain ,  avec 
une  niorijue  que  je  n'avuis  jamais  vue  à  jkt- 
»>nne.  Je  u'éluis  jM<inl  du  tout  [ireparé  à  cet  ac- 
cueil. Quand  dans  l'embarras  iï'ua  lole  si  |>eu 

CH'H,  m'ébranla.  —  Cette  varfanUi  i|iie  fournit  W  (trcraicrma- 
1  nuicrit  prmivequL'  Riiiig!iraii  aroit  d'^iliord  r.rii  devoir  coutrr- 
.  VIT  c-cllc  IclUt!.  i:t<|ii'il  s'cit  iléciik^  dciiiiiii  ."t  la  supprriiier.  ^i\K^ 
l(|ti°jil  ^l<!  ca  c<;la miii  niotil ,  iioti.s  itct  idiu  tMiii»  aUi-ii<lr«  à  tru*!- 
iver  la  l-u[>W  de  K>lif  Utre.d.iii'i  l«»  Mémoire»  de  iitadaiii«  dl':- 
[p*ii»y.  t«ii*i|u  elle  y  UMOKiit  »C5  niuiiidreu  liilIrU.  ^'on•scule- 
[.uieut  rllf  iirii  fait  nulle  ini'niiua  .  iiiiis  même  »  eu  croire  son 
iwgo .  ce  u'c<t  t|ucii  cotivrr>aiil  .!%••(•  H<iu%sraii  tju'dlo 
I  traitd  iilimlriiri  fi»j«  ce  sujet  avec  lui.  >'oyoi  d.tiiji  -ici  Ué- 
ile  récll  fl  lei-«iull.U  df  Irur  drrair'ra  ciMivcnaliou  «ir 
|»oIhL  Tome  III.  |i.  {£)  et  Mtiv.  ci.  V. 

i')Jt  n'ai  diiuiic.  d.iii9  la  tuitc.  au  dernier  le  oiirmim  di: 
yjamjlen r,  t\ne  lim)^-U'iii\n  a\iri»  «m  iuiiuiliii  iléclan'e.et  le» 
lUit^laulrs  iitTiOtiultiJUMiuIl  ui'.i  »u*cit*es  »  Uenivc  cl  ailleurs. 
[J'ai  mtfine  liieiiti')!  su[i|>riiué  ce  mmt ,  i|uaiid  je  uk-  suis  vu  loiii- 
Jà-fall  »a  viiliMM'.  l.ej  Iuh^.*  vt-imniiiccs  «ont  utUigucs  tttr  luou 
Cfciir,  CI  la  htiltiL-  n'y  (h cimI  jaiiiii»  \m  iL 


fait  |M)ur  moi ,  j'eus  rempli ,  en  |h.>u  de  mots  i 
d'un  air  timitlc,  l'objet  (]ui  uk'amenoit  jirès 
lui  ;  avant  de  me  rei'cvoir  en  {;rîice,  il  pronon^ 
a^ecbeauojupde  majesté,  une  loujjue haraii{;i 
(ju'il  avoii  pre])arL'e,  et  (]ui  conteiioll  la  noi 
breuse  enumeraiion  de  ses  rares  vertus,  et  st 
toutdatts  l'aiiiitie.  Il  appuya  loU{;-ieiupssuri 
chose  qui  il'abord  me  fi'a[i|»a  U'aucouii;  c't 
r|u'im  lui  voyoit  toujours  conserver  les  méii» 
amis.  Tandis  (pi'il  parloit,jemedisi)is  tout  l> 
(|u'iJ  seroit  bien  cruel  |)our  moi  «le  faire  seul 
excepiion  à  celle  vè{]\n.  Il  y  revint  si  souvent  e^^ 
avii;  tant  d'affectation ,  qu'il  me  fil  [lenser  que^f 
s'il  ne  suivoit  en  cela  (jue  lesseniimens  de  son 
(«l'ur,  il  seroit  uioins  frap|)é  de  cette  maxime,  ei 
(]u'il  s'en  faisoit  un  art  mile  à  ses  vues  dans  les 
iiioyeiisde  parvenir.  Jusiiuealoi-s  j'avois été  dans 
!<'  même  cas,  j'avoi.scon.ser\(':  toujours  tous  mes 
amis;  depuis  ma  plus  tendre  enfance,  je  n'ei^H 
a  vois  pas  perdu  un  seul,  si  ce  n'est  par  la  martj^' 
etcx'|tendanl  je  n'en  avois  |»as  fait  jus(iu(ir  alots  la 
réflexion  ;  ce  n'etoil  pas  une  maxime  ([ue  je  nie 
fusse  pi-est'i'ite.  Puiscpjc   c'éloit  un  avaniajje 
alors  commun  à  l'uu  et  à  l'autre ,  |xiuri|uoi  donc 
s'en  inr{;uoii-il  par  |)référence,  si  ce  n'est  tju'il 
sonf;eoii  d'a\ance  à  me  l'ôter"/  Il  s'aiiacha  en- 
suite ù  m'humilier  par  les  preuves  de  la  préfé- 
rence tpie  nos  amis  communs  lui  i:lotmoierit  sur 
moi.  Je  Connoissois  aus.si  bien  que  lui  celte  pré- 
férence ;  la  t|uesiion  éloii,  à  quel  titre  il  l'avoit 
obtenue  ;  si  c'étoii  à  force  de  mérite  ou  d'a- 
dresse, en  s'élevaiii  lui-même,  ou  en  cherchant 
à  lue  rabaisser.  Euilii ,  «juand  il  eut  mis  à  i>0^| 
{jré ,  entre  lui  et  moi ,  toiiie  la  distance  qui  pou^^ 
voit  donner  du  ])rix  à  la  {ïiàce  qu'il  ui'alloit 
faire,  il  m'accorda  le  baiser  de  jwnx  dans  un 
lé{îer  embrassemeui  qui  ressembloil  à  l'acco^ 
iadequele  roi  donne  aux  nouveaux  chevalie 
Je  lombois  d<*s  nues ,  j't'lois  ébahi ,  j«*  ne  s;iv 
que  dire,  je  ne  Irouvois  pas  un  mot.  Toute  ce 
scène  eut  l'air  de  la  réprimande  qu'un  précv 
leur  fait  à  son  <lisiiple,  en  lut  faisant  j;ràco 
fouet.  Je  n'y  pense  janiaLs  sans  wnlir  <nmlmn 
sont  trompeurs  les  ju{;emens  fondes  sur  l'ap- 
[larence ,  auxquels  le  viil^piire  donne  lani  tte 
(toids ,  et  cijiiijjien  soiiveni  l'-oidace  ei  la  lierlé 
sont  du  c<ilédu  c<tupable,  la  liouleel  Tembar- 
rasdu  côte  de  riimoiTent. 

Nous  eiitms  réconciliés;  c'étoit  toujours  un 
soula;;cuieiit  pour  mon  cautr,  que  touie4|ue- 
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relie  jelie  dans  des  angoisses  mortelles.  On  se 
doiiie   bien  (|u'une  f>areille  réconcili;UJon  ne 

Ieljanifca  pas  ses  manières  ;  elle  m'ôla  seulement 
le  droit  de  m'en  plaindre.  Aussi  i)ris-je  le  |)art i 
d'emJurer  tout,  ei  de  ne  dire  \\\us  rien. 
Tant  de  eli;i{;rins,  coup  sur  e<mp,  niejeiè- 
rent  dans  un  accablement  qui  ne  me  laissoit 
guère  la  force  de  reprendi-e  l'empire  de  nnji- 
niéme.  Sans  rép*)nse  de  Sainl-Land)erl ,  né- 
(fligé  de  madame  d'Houiletoi  ,  n'osiinl  plus 
m'ouvîir  à  personne,  je  commentai  de  ciain- 
dre  (ju'en  faisant  de  l'amihe  l'ithile  de  mon 
cœur,  je  n'eusse  employé  riia  vie  à  sacrifier  à 
H  dis  chimères.  Épreuve  faite,  il  ne  restoit  de 
loules  mes  liaisons  f]ue  deux  hommes  i\m  eus- 
sent conservé  toute  mon  estime,  cl  à  qui  mou 
ca3ur  put  donner  sa  confiance  :  Duclos,  que 
depuis  ma  retraite  à  l'IIeruitia/je  j'avois  penlu 
<le  vue,  et  Saint-Lambert.  Je  crus  ne  pouvoir 
bien  réparer  mes  torts  enveis  ce  dernier  qu'en 

Iliii  de<liai-^eant  mon  cxeur  sans  réserve;  et  je 
résolus  de  lui  faire  pleinement  mes  confessions, 
en  tout  ce  tpii  ne  comitromettoii  pas  sa  maî- 
tresse. Je  ne  doute  |tas  que  ce  choix  ne  fût 
encore  un  piéye  t\v  ma  passion ,  pour  me  tenir 
plus  rapproché  d'elle;  mais  il  est  certain  que 
je  me  seiois  jeté  dans  les  bras  de  son  amant 
B  Siuis  réserve ,  que  je  nie  serois  mis  pleinement 
"^  sous  sa  conduite,  et  que  j'auroîs  poussé  la  fran- 
chise aussi  loui  qu'elle  (Knivoii  aller.  J'étois 
IprtH  h  lui  écrire  une  seconde  lettre ,  à  laquelle 
j'élois  sûr  qu'il  auroit  r('poridu,  (|uand  j'appris 
la  triste  cause  de  son  silence  sur  la  ptvmicre. 
Il  n'avoit  pu  soutenir  j(JS(iu  au  bout  les  fat if;ucs 
'      de  celte  campa(;ne.  M;idamed"É]>inay  m'apprit 
■  qu*il  venoit  tl'avoir  uni-  ai  laque  de  |)afalysie  (*); 
H  et  madame  d'IIoudi-ioi ,  que  son  aftliciion  Hnii 
H|>ar  rendre  malade  elle-même,  et  qui  fut  hors 
Hd'éiat  de  m'écrire  siir-k-champ ,  me  marqua 
deux  ou  trois  jours  après,  de  Paris  oii  elle  étoit 
alors ,  qu'il  se  faisoit  i>orter  à  Aix-la-Chapelle 
B|)our  y  prendre  les  baîns.  Je  ne  dis  pas  que  cette 
"^triste  nouvelle  m*affli{;ea  commiî  elle  ;  mais  je 
doute  que  le  serrenjcnt  de  cœur  qu'elle  me 
donna  fût  moins  (x-nibie  iprc  sa  douleur  el  ses 
riarmcs.  Le  chagrin  di-  le  savoir  dans  cet  état , 
Jugmenté  |»ar  la  crainte  qiieluKiuietude  n'eût 
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contribue  à  l'y  mettre ,  me  toucha  plus  que  tout 
ce  qui  m'éloit  arrive  jus<|ue  alors  ;  et  je  sentis 
cruellement  (pi'il  me  mani|uoit ,  dans  ma  pro- 
pre estime,  la  force  dont  j'avois  Ix'soin  pour 
supporter  tant  de  dcphtisir.  Heureusement,  ce 
{fenéreux  ami  ne  me  laissa  pas  l(m{r-temps  dans 
cet aceablement ;  il  ne  m'oublia  pas,  mal{;ré 
atm  attaque ,  et  je  oe  t;irdai  pas  d'apprendre 
par  lui-même  que  j'avois  trop  mal  ju{jé  de  ses 
seniimens  et  de  son  état.  Mais  il  ej»t  temps  d'en 
venir  ù  la  {[rande  révolution  de  ma  destinée ,  à 
la  catastrophe  (|ui  a  partagé  ma  vie  en  deux 
parties  si  différente»,  et  qui ,  d'une  bien  lè^jère 
c:mse ,  a  tiré  de  si  terribles  effets. 

Un  jour  que  je  ne  son{;eois  fi  rien  moins, 
madauie  d'Epinay  nt'euvoya  chercher.  En  en- 
j  tram ,  j'aperçus  dans  ses  yeux  et  dans  toute  sa 
contenance  un  air  de  trouble,  dont  je  fus  d'au- 
tant plus  frappé,  tjue  cet  air  ne  lui  étoit  point 
or«linaii-e,  personne  au  monilc  ne  s;ichanl  mieux 
(|uelle  gouverner  son  visajfe  et  ses  mouvemens. 
M  un  ami,  me  dit-elle,  je  pars  jKiur  Genève  ; 
iiiii  poiti'ine  est  en  mauvais  état,  ma  santé  se 
dt'Iabre  au  [lointque,  toute  chose  cessante,  il 
faut  que  j'aille  voir  et  consulter  Tronchin.  Cette 
résolution,  si  brusquement  prise,  et  à  l'entrée 
de  la  mauvaise  saison,  m'éionna  d'autant  plus 
quejel'avois  quittée  trente-six  heures  aupra- 
vanls^ins  qu'il  en  fût  i|uestion.  Je  lui  demandai 
qui  elle  eminènerof!  avec  elle.  Elle  me  dit  qu'elle 
emitièiieroil  son  lîls  avec  M.  de  Linant  ;  el  puis 
elle  ajouta  négligemment  :  Et  vous,  mon  ours, 
ne  viendrez  -  \ous  pas  aussi  ?  Comme  je  ne 
crus  pas  qu'elle  parlât  scTieusement ,  sachant 
que  dans  la  saison  où  nous  entrions  j'étois  à 
|>eine  en  état  de  sortir  de  ma  chandire ,  je  |jlai- 
s;miai  sur  l'utilité  du  cortège  d'un  malade  |X)ur 
un  autre  n)abde,  elle  parut  elle-même  n'en 
avoir  pas  lait  tout  de  lion  la  pr(j|wsition,  et 
il  n'en  fut  [)his  question.  JNoirs  ne  parlâmes  plus 
que  des  pri-paraiifs  de  son  voyage ,  dont  elle 
s'occup<jii  avec  beaucoup  de  vivacité ,  étant  ré- 
solue à  partir  dans  quinze  jours. 

Je  u'avuis  [»as  besoin  «le  beaucoup  de  péné- 
tration pour  comprendre  qu'il  y  avoit  à  ce 
voyage  un  motif  secret  qu'on  me  taisoit.  Ce  se- 
cret qui  n'eui'toit  un  dans  toute  la  maison  que 
pf.»ur  moi,  fut  diroiivert  dès  le  lendemain  par 
Thérèse,  à  cjui  Teissicr,  le  maître  d'hèiel, 
qui  le  savoii  de  la  femme  de  chambre ,  le  rt'- 


vdla.  Quoique  je  ne  doive  [tas  ce  secret  à  n»a- 
danie  tl'É|»may.  puisque  je  ne  le  liens  iiasd'clle» 
il  csl  trop  lié  avec  ceux  que  j'en  tiens,  pour 
que  je  puisse  l'en  se|>aie!-  :  ainsi  je  me  lairai 
sur  cei  aiiicln.  Mais  ces  secreLs,  qui  Jauiais  ne 
6unl  sortis  ni  ne  sorliront  de  ma  bouclie  ni  de 
ma  [>luine,  uni  été  sus  de  irop  de  fjeiLS  pdur 
IJuu^oir  Cire  ignorés  dans  tous  les  cniours  de 
niadanied'tpinay  (*). 

lustiuii  du  vrai  motif  de  ce  voyage,  jaurois 
reconnu  la  secrète  impulsion  d'une  main  enne- 
mie, dans  la  tentative  de  m'y  laiie  le  chaperon 
de  madame  d'Epinay;  mais  elle  avoil  si  peu  in- 
sislé ,  «pie  je  persistai  à  ne  point  rejjarder  celte 
tentative  conune  sérieuse ,  et  je  ris  seulemeni 
du  beau  persunna'j-e  que  j'aurois  fait  là,  si 
j'eusse  eu  la  sottise  de  m'en  charger.  Au  reste, 
t.'Ue  {{agna  beaucoup  ù  mou  refus,  car  elle  vint 
à  bout  d'eDfpger  son  mari  même  a  l'accompa- 
gner. 

Quekjucs  jours  après ,  Je  reçus  de  Diderot  le 
Itillet  f]nc  je  vais  iransLiiie.  Ce  bilk-i  si-iilenjenl 
plié  en  deux ,  de  manière  que  tout  le  dedans  se 
lisoii  sans  |)eine ,  me  fui  adressé  chez  madame 

(')  Le  mutlf  Mcret ,  et  msinCenau)  trc^  btenconau  ,du  voyage 
lie  mailamc  d'Rpinajr.  éloit  sa  gmupsse  .  Truit  de  m  IbUon  avec 
tlrimm.  On  en  pourrait  ccpendaat  douter  aiijourd'ltui ,  vu  ks 
rlrootiilancei  icoeiMires  liées  i  ce  voyage.  En  etTet .  noa-uu. 
kmeiit  le  fils  de  madame  d'Kpinay  et  sud  gouverueur  l'itci  uiu- 
pagntrpnlel  ncl.i  qniU^rnit|)olnt.  Ri.il« il.tVKp\aay  liii-iurine, 
au  refuf  de  Huusneim .  m  di^cida  à  prendre  *a  pl^ce .  et  cumlul- 
iitt  M  femme  ju»iu'4  Ovnùve.  Comment  i:«llc-ci ,  dans  sa  sllua- 
lion,  put-elle  icccjiler  de  tel»  comiugnoni  de  voyage?  Coro- 
ment ,  p<^iur  le  Jim  de  sa  délivrance .  put-elle  clioliir  elle-même 
une  viilc  telle  que  Ucuéve  où  elle  devolt  allircr  et  attira  réelle. 
metil  luusies  re^anlH  ?  Toutes  ces  circonstance!!  scrobictil  plei- 
nement en  contradiction  avec  le  fjlt  «fnonc*  d-ilcssiis ,  et  ee- 
(icadaul  ce  lait  (Huit  alors  iKitiiirc,  et  le»  réticences  de  Itouaseaii 
ne  KTventiiu'h  l'iitablir  cncurc  plus  (xisitivement.  I.â  contra» 
I diction  s'explique  \nr  un  autre  fait  dont  l'idée  sai»  doute  est 
j  affreuse,  et  qu'il  fuul  pourtant  adiiieltre  comme  suite  nécrs- 
IjMire  du  prruilcT.  Si  nous  n'Iiésilons  pas  i  priHctitcr  une  telle 
iJdée  au  lc<teur,  c'est  que  .d  une  part,  la  vérité  de  te  second 
^Ailt  nous  est  «garantie  par  une  autorité  non  sii(|M-et'> ,  et  t^m  de 
Ll'aMlre ,  lauiénioire  de  madame  d  I-^pitiay,  qu'elle  n'a  pas  crauiit 
]  de  déshonorer  eltc-mtlmc ,  peut  «upfiorier  cette  atteinte  non- 
[Telle ,  qui  ne  sera  ,  après  tout ,  qu'un  cicuqile  de  plus  des  sui- 
!  ((u'entralae  nnc  conduite  iin|jnidciile  et  désordonnée.  Ke- 
\  venuos  i  Rousseau. 

Ce  qui  paroll  bien  certalxi ,  c'est  qu'en  lai  faisant  une  loi  d'uC' 

'«ompaguer  luadau.e  d'Épiuay,  on  vouloit  donner  A  ce  voyage 

nn  cerlaiu  appanil ,  et  satisfaire  ainsi  la  vajiilé  de  la  dame  aux 

déi)eus  (il)  pl)ito«o[<lie,  qui  (l'eût  paru  queson  humble  suivant. 

fit  pcut-t'tre  [}ii^  rucore.  Ajoutons  tju'ixittruJbi  de  celte  passion 

(•Aitale  que  Rousseau  avoUcoorue  poor  madame  d'HouiJrbJt , 

^Grlmro  et  madame  d'tîpinay  le  raetloient  ainsi  à  l'épreuve, 

I  tout  prêt»  k  joindre  k  l'accusation  d'ioi^ratitudc  celle  d'être  re- 

teou  par  un  peuchaut  coupable,  que  tiudainc  d'Iioiidetul  aii- 

roil  été  ao  muiai  sonpçounée  d'eacouraf^tr.  G.  l^. 
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d'Epinay,  et  rcronimandéà  31.de  IJuanI,  U 
gouverneur  du  HJs  et  le  confident  de  la  mère. 

BiUei  lie  Diderot,  liasse  A ,  a"  52. 

*  Je  suis  fait  pour  vous  aimer  et  pour  voi 
donner  du  chagrin.  J'apjîrends  <pte  madame 
d'Epinay  vaà  Genève, eijen'enteridspoinidii: 
que  vous  raccom[>agnic7..  Mt>n  ami ,  coiitei 
de  madame  d'Epinay,  il  faut  partir  avec  elle; 
mécontent .  il  faut  j>arlir  beaucoup  plus  viie.l 
Èles-vous  surchargé  du  jxiids  des  uLlifptionsfj 
<|ue  vous  lui  avez?  voilii  une  occasion  de  voii 
act|uitter  en  («nie  et  de  vous  soulager,  'l'roi 
vercz-vous  une  aulrc  occasion  tians  voire  vil 
de  lui  témoigner  votre  reconnoissance  ?  Eli 
va  dans  im  pays  où  elle  sera  comme  tombée 
des  nues.  Elle  est  malade  :  elle  aura  besoin 
d'anmsemcnieidedisiraciion.  L'hiver!  voycï 
mon  ami.  L'objection  de  votre  santé  pcutèli 
beaucoup  plus  forte  fjue  je  ne  la  crois.  M 
êies-vûus  plus  mal  aujoui'd'hui  que  vous 
l'étiez  il  y  a  un  mois,  et  tjtie  vous  ne  le  ser 
au  commencement  du  printemps?  Ferez-vo 
dans  trois  muis  d'ici  le  vt>yage  plus  commodé- 
ment ([u'atijourd'hui?  Pour  moi  je  vous  avoue 
que  si  je  ne  pouvois  supixirler  la  chaise ,  je 
preiidrois  un  bâton  ei  je  la  suivrois.  El  puis 
ne  craignez-vous  point  <ju"on  ne  mi-sinlerprèle 
votre  conduite?  On  vous  soupvonnera,  ou 
d'ingratitude,  ou  d'un  autre  motif  secret.  Je 
sais  bien  que,  i|uoi  (juc  vous  fassiez ,  vous  au- 
rez toujours  |>(jur  vous  le  témoignage  de  votre 
conscience  :  mais  œ  lénioiguagesuftit-ilseul, 
et  est-il  permis  de  m-gligcr  jus^pi'à  certain 
point  celai  des  antres  honmies'j'  Au  reste, 
mon  ami,  c'est  [lour  m'acquiller avec  vous  el 
avec  moi ,  (|ue  je  vous  écris  ce  billet.  S'il  vous 
di'plait ,  jelez-le  au  feu  ,  el  qu'il  n'en  soit  non 
plus  i|uesiion  que  s'il  n'eût  jamais  été  écrit.  Jo^^ 
vous  salue ,  vous  aime  et  vous  embrasse.  »  ^H 
Le  Iremblenieni  de  colèi-e,  l'éblouissoment^ 
tjui  inegaguoiten  lisant  ce  billet ,  cl  qui  me  per- 
mirent a  peine  de  l'achever ,  ne  m'ein[M*'<!ièrent 
pas  d'y  remarquer  l'adj'csse  avec  laquelle  Dide- 
)l  y  affcciiiil  un  ton  phis  duux ,  |  il  us  caressant , 
plus  honnthc  que  dans  touli'sscs  autres  l<ttres, 
dans  lcs(|uclles  il  me  icailuil  loin  au  plus  de  mon 
cher ,  sans  daigner  m'y  donner  le  nom  d'ami.  Je  1 
vis  aisément  le  ricochel  j>ar  lequel  me  vcaoit  ce 
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hittei ,  dunila  susaiprluti ,  iafurtnceilamai'chc 
Jeceloieni  uiOme  assez  maladroitonient  le  dé- 
tour :  c.ar  nous  nous  écrivions  (trdinairemt'Dl  par 
la  |)o.sle  ou  par  le  niessaf^r  de  iïonlmorency , 
el  ce  fui  la  première  ei  l'unique  fois  qu'il  se  ser- 
vit de  celte  vnie-l;'i. 

Quand  le  preniier  transport  de  mon  indigna- 
lion  me  permit  décrire ,  je  lui  traçai  prc^ii^iiam- 
menl  la  rr[K.M»so  suivante ,  que  je  |X)i-lai  sur-lo- 
chantj» ,  ilv  rilerniiiaye  où  jélots  ]Mjur  lors,  à  la 
(Jhevrelte,  |xtur  la  montrer  à  madame  d'Épinay, 
ù  qui  dans  mon  avt'U{;le  colcro  je  la  voulus  lire 
moi-même,  ainsi  que  le  bilk-ide  Diderot. 

«  Mon  cher  ami ,  vous  ne  [wuvez  savoir  ni  la 
>  force  des  obli{;aiions  ([ue  je  [►uis  avoir  à  riia- 
»  damed'Kpinay ,  ni  jiis<|u';i  quel  {Miiiu  elles  nie 
»  lient,  ni  si  elle  a  n-ellemenl  bes«jin  <le  moi 

•  dans  son  voya{[e ,  ni  si  elle  désire  (jue  je  lac- 
»  comf»affne ,  ni  s'il  m'est  |H)ssiLle  de  le  faire , 
»  ni  les  raisons  queje  puis  avoir  do  m'en  abslc- 

•  nir.  Je  ne  refuse  pas  de  discuter  avec  vous 
■  tous  ces  points  ;  mais ,  en  attendant ,  convenez 
I  que  me  prescrire  si  affirmaiivenieut  ce  que  je 

•  dois  faire,  sans  vous  être  mis  en  eiat  d'en  ju- 
»  {;er ,  c'est ,  n>on  cher  philosophe ,  opiner  en 
I  franc  «itourdi.  Ce  (|ue  je  vois  de  pis  ù  cela ,  est 
»  que  votî'e  avis  ne  vient  pas  de  vous.  Outre 
»  <|ue  je  suis  peu  d'Iiumcur  à  me  laisser  mener 
»  sous  voire  nom  (wr  le  tiei-s  et  le  quart,  je 
i  trouve  a  ces  ricochets  certains  détours  «pii  ne 
»  vont  pas  à  voux*  franchise ,  et  dont  vous  fci'cz 
»  bien  f)our  vous  el  pour  moi ,  de  vous  aLstcnir 
»  désormais. 

»  Vous  craijjnez  qu'on  n'inlerprcte  mal  ma 
»  conduite  ;  mais  je  dcHe  un  cu'ur  winine  le 
»  vôtre  d'oser  mal  penser  du  mien.  D'autres, 

•  peut-être  parlcroienl  mieux  de  moi  si  je  leur 
I  ressoniblois  ilavaniage.  Que  l)i(.'u  me  pi*é- 

•  serve  de  me  faire  appniuvcr  d'eux  !  que  les 

•  méchans  m'épiont  et  m'inlcrprèlent  :  Rous- 
»  seau  n'est  pas  fait  [wur  les  craindj'e ,  ni  Di- 

•  dei'oi  [Mjtir  les  écouler. 

I  Si  voire  billet  m'a  déplu ,  vous  voulez  que 
»  je  le  jette  au  feu ,  et  <|u'il  n'en  soil  plus  qucs- 
I  lion.  Pensi'z-vous  qu'on  oublie  ainsi  ce  rpii 
»  vient  (le  vous?  Mon  cher,  vous  faites  aussi 
t  bon  marché  de  mes  larmes  dans  les  peines 
»  «pie  vous  me  donnez ,  tjue  de  ma  vie  cl  de  ma 
«  santé  dans  les  soins  que  vous  in'exhorlez  à 
I  prendre.  Si  vous  pouviez  vous  corriger  do 
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»  cela ,  votre  ajnitié  m'en  seroii  plus  douce,  el 
»  j'en  deviendi'ois  moins  à  |)laiiulre.  ♦ 

Kn  enu-aiii  dans  la  chambre  de  madame 
d'Épinay,  je  trouvai  Griniiu  avec  elle,  et  j'en 
fus  charmé.  Je  leur  lus  à  haute  el  claire  voix 
mes  deux  lettres  avec  une  inirépidiié  dont  je  ne 
nieserois  pas  cru  caj)able,  el  j'y  ajoutai,  en 
finissant ,  quelques  discoura  qui  ne  la  démen- 
toienl  pas.  A  celle  audace  inattendue  <lans  un 
homme  ordinairement  si  craintif,  je  les  vis  l'un 
et  l'autre  altérés,  abasourdis,  ne  ré|>i)ndanl 
|>as  im  mot  ;  je  vis  smtout  cet  homme  arrofjanl 
baisser  les  yeux  à  terie ,  et  n'oser  soutenir  les 
étincelles  de  mes  regards  :  mais  dans  le  même 
instant ,  au  fond  de  son  cœur ,  il  juroit  ma  \yevle , 
el  je  suis  sûr  qu'ils  la  concerlèrenl  avant  de  se 
sé[>arer. 

Ce  fut  à  p>eu  près  dans  ce  tomps-là,  que  je 
reçus  enfin  par  madame  d'Houdelol  la  réponse 
de  Saint-Landtert  (  liasse  A ,  n"  57  ) ,  datée  en- 
core de  Wollcnbutcl,  peu  de  jours  aprc-s  son 
accident ,  à  ma  lettre  (|ui  avoil  lardé  long-temps 
en  roule.  Cette  réponse  m'a))por(a  des  conso- 
laiittns,  doui  j'avois  grand  Ijcsoin  ilans  ce  mo- 
meni-là  parles  témoignages d't^lime et d'amilic 
dont  elle  éloit  |>l<'tne .  et  qui  me  donnèrent  le 
courage  el  la  forre de  les  méiiier.  Dc'-s  ce  mo- 
ment .  je  fis  mon  devoir  ;  mais  il  est  constant 
«lue  si  Saint-Lambert  se  fut  trouve  moins sensd , 
moins  généreux ,  moins  honnête  homme ,  j'eiois 
perdu  sans  retour. 

La  saison  devenoil  mauvaise,  et  l'on  coni- 
mcn<;t]it  à  tiuittei'  la  campagne.  Madame  d'Hou- 
delol me  marqua  le  jour  où  elle  conquoil  venir 
faiie  ses  adieux  a  la  vaille ,  cl  me  donna  rendez- 
vous  à  Eaubonne.  Ce  jour  se  trouva .  par  liasai-d, 
le  méjne  où  ttiadamc  d'Kfjinay  y  t|uiltoit  la  Che- 
vrctle  [jour  aller  ;i  Paris  ache\er  les  prcparalifs 
de  son  voyage.  Heureusement  clic  [►artii  le  ma- 
tin, cl  j'eus  le  temps  encore,  en  la  (juitiant, 
d'aller  dîner  avec  sa  belle-sœur.  J'avois  la  lellre 
de  Sainl-Lamk'rl  <lans  ma  pK-he  ;  je  la  lus  plu- 
sieurs fois  en  marchani.  Celle  leiire  me  servit 
d'égide  contre  ma  loiMesse.  Je  fis  el  lins  la  i-é- 
solution  de  ne  voir  plus  en  madame  d'Houdelol 
que  mon  amie  et  la  maitrc-ssc  de  mon  ami  ;  el  je 
[jassai  tête  à  Uîle  avec  elle ,  quatre  ou  cinq  heures 
dans  un  calme  délicieux ,  préférable  infiiùraenl, 
même  quant  a  la  jouissance,  à  ces  accès  de  fièvre 
ardenie,<juejusquealorsj*avotseusau|)rcsd'clle. 


Comme  elle  savoii  trop  fjue  mon  cœur  n'ëtoit 
|ias  charijyë,  elle  fut  sensible  aux  etïorts  que 
j'avois  tiaiis  jx»ur  mevaim-ro;  elle  m'en  eslima 
ilavaniafjf,  cr  jVus  le  plaisir  de  voir  que  son 
amiiié  |>our  moi  nVtoit  |Kjint  oteinie.  Elle  m'an- 
nimi.'a  le  |MfMliain  retuur  de  Sainl-Lamberl , 
t|ui ,  fiuoi(pie  assez  Iimmi  rétabli  île  sou  aiia<]ue, 
ii'eioii.  plus  en  eiai  de  souleiiir  les  fatifjuos  de  la 
{fiierre,  ei  (piiiioit  le  s<>rvire  jxmr  venir  vivre 
paisibleriienl  auprrs  d'elle.  >'(»us  tonnâmes  le 
pi-ojei  eharmani  d'une  élroîte  soeiélé  entre  nous 
trois,  et  ntnis  jiouvtons  es|H'rer  {[ue l'exwution 
de  ce  projet  seroit  durable,  vu  que  tous  les 
s<-*nlimens  qui  fieuveni  unir  îles  cœurs  sensibles 
et  droits ,  en  faistjient  la  liase ,  et  i|ue  nous  ras- 
semblions à  nous  trois  assez  de  lalens  cl  de  con- 
noissances  pour  nous  sul'lire  à  nous-mêmes ,  et 
n'avoir  l>esoin  d'aucun  supplément  élraujjer. 
Hélas!  en  me  livrant  à  res[xiir  d'une  si  douce 
vie .  je  nesonjfwis  (fuèi-eà  celle  qui  m'aiiendoit. 

Nous  parliWnos  ensuite  de  nua  situai  ton  pr<'- 
senie  avec  madame  d'Épiiiay.  Je  lui  nmnirai  la 
lettre  de  Diderot,  av<'C  ma  r(-|)ouse;  je  lui  d('- 
lailJai  tout  ce  qui  s'i-loii  passé  à  ce  sujet ,  et  je 
lui  déclarai  la  resolution  où  j'ctois  de  quitter 
rilenjiiiajje.  Kilo  s'y  op|»osa  vivement,  et  par 
des  raisons  toutes-puissantes  sur  mon  cœur. 
hlle  me  t('nioi{«na  condjien  elle  aufitit  désiré 
que  j'eusse  fait  Je  voyajfc  de  Genève,  prévoyant 
qu'on  ne  manqueroit  pas  de  Ja  oonipromelire 
dans  mou  relus  :  ce  que  In  lettre  de  Diilerot 
semliloit  annoncer  d'avance.  Cependant,  c<tmme 
elle  sa  voit  mes  raisons  aussi  bien  que  moi-même, 
elle  n'insista  pas  sur  cet  article,  mais  elle  me 
conjura  tl'éviter  tout  éclat ,  à  quelipie  prix  <pie 
ce  put  être,  et  tic  pallier  mon  refus  de  raisons 
assez  |)tausibles  [tour  éloif^ner  l'injuste  soupçon 
qu'elle  piii  y  avuir  ]iart.  Je  lui  dis  qu'elle  ne 
ru'iujposoii  |>as  une  tàclie  aisée;  niais  que,  ré- 
sulu  d'extiier  mes  torts  au  prix  luènie  de  ma 
réputation ,  je  voulois  donner  Ja  jiréférence  à 
la  si^-nne,  en  tout  ce  (jue  riionnenr  me  |M'rmet- 
iroit  d'endurer.  On  coiinoîlra  bientôt  si  j'ai  su 
remplir  cet  cngafjeinent. 

Je  le  puis  jurer,  loin  que  ma  passion  mal- 
lieureuse  eût  rîen perdu  de  sa  l'orce.je  n'aimai 
jamais  ma  Sophie  aussi  vivemeul,  aussi  ten- 
drement que  je  fis  ce  jour-là.  Mais  telle  fut 
l'ini|ires.siiin  que  firent  sur  moi  la  lettre  de 
Sainl-LamlxTt ,  le  senlim<'nldudewir  et  llior- 
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reur  de  la  perfidie,  que,  durant  loide  ceii 
entrevue,  nies  sens  me  laiss4M'ent  pleinement  en 
jvaix  aupn's  d'elle,  et  que  je  ne  fus  pas  même 
tenté  de  lui  baiser  la  main.  En  [wriant ,  elle 
m'embrassa  devant  ses  gens.  Ce  baiser,  si 
férent  de  ceux  que  je  lui  avois  dérolx-s  quel 
<[uefois  sous  les  feuillajjes,  me  l'ut  {}ar"ant  ijuc 
j'avois  repris  l'empire  sur  moi-même  :  je  suis 
presfjue  assuré  (pie  si  mon  co'ur  avoil  eu  le 
K'mps  de  se  rafiermir  dans  le  calme ,  il  ne  me 
l'alloit  pas  trois  mois  pour  être  guéri  radical 
ment. 

ici  finiSvScnt  mes  liaisons  persomielles  avi 
madame  d'Il'oudctot...  :  liaisons  dont  chacun 
pu  jujjcr  sur  les  a|jparences  selon  les  disposi-i 
tions  de  son  propre  cœur,  mais  dans  lestpjell 
la  passion  que  m'inspira  celte  aiiuable  femme, 
passion  la  plus  vive  peut-êiie  qu'amun  homm 
ail  jamais  sentie,  s'honorera  toujours  entre  li 
ciel  et  nous,  des  rares  et  pénibles  sacrificei 
faits  par  tous  deux  au  devoir,  a  riumneur, 
à  l'amour  et  à  l'amiiié.  Nous  nous  étions  iropj 
eli'vés  aux  yeux  l'un  de  Tauire,  pour  |)ouvoif 
nous  avilir  aisément.  Il  faudroil  être  indigne 
de  toute  estime ,  pour  se  résoudre  à  en  per- 
dre une  {le  si  Jtaut  prix;  et  l'énergie  même 
des  senlimens  qui  pouvoient  nous  rendre  eo 
pailles ,  fut  ue  qui  nous  empêcha  de  le  d 
venir. 

C'est  ainsi  qu'après  une  si  longue  amitié  pour 
l'une  de  ces  deux  l'ennuie,  et  un  si  vif  amour 
pour  l'autre,  je  leur  fis  séparéntent  mes  adieu 
en  un  même  jour,  à  l'une  pour  ne  la  revoir  di 
ma  vie,  à  l'autre  pour  ne  la  revoir  que  deux 
lois  dans  les  occasions  ((ue  je  dirai  ci-après 

jVpri's  leur  départ,  je  me  trouvai  daus  un, 
{jrand  einliarras  pour  refitfdir  tant  de  devoirs 
[U'cssans  et  contradictoires,  snit<>sde  mes  impru- 
dences. Si  j'eusse  été  ihnis  imm  état  naturel 
après  la  i>ro|>ositiou  et  le  refus  de  ce  vtiyaged 
Cenève,  je  n'avois  qu'à  rester  lran(]uille,  et 
tout  étoil  dit.  Mais  j'en  avois  sotti-menl  fait  uno 
aflaire  qui  ne  [vouvoil  rester  dans  l'etnl  où  eU( 
éloit^elje  ne  ponvois  me  dispenser  de  tou 
ultérieure  explication,  c{u'en  quittant  l'Henni-' 
lage;  ce  <jue  je  vetiois  de  |injiuettre  à  madame 
d'iloudctoi  de  ne  pas  faire,  au  moins  pour  le 
munienl  présent.  Ile  plus,  elle  avoit  exigé  que 
j'excusasse  atiprt's  de  mes  soi-disant  amis,  le 
refus  de  ce  voyage,  afin  qu'on  ne  lui  imputât 
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ce  refus.  Cependant  je  n'en  pouvuk  allc- 
Lguer  la  vei-ilalite cause,  sans  ou Lra(][t'r  madame 
d'Épinay,  à  qui  je  devois  eerlaincmeni  de  la  re-  j 
Itonnoissance,  apivs  tout  ce  qu'elle  avoit  lait 
[pour  moi.  Tout  bien  considéré,  je  me  trouvai 
[dans  la  dure  mais  indispt-nsabki  alteinaiive  de 
manquer    à    madame   d'Epinay,  ù  madame 
m'Houdetot,  ou  à  moi-même,  et  je  pris  le  dei*- 
iiiicr  parti.  Je  le  \)rh  hautement,  pleinement, 
l*ans  tergiverser,  et  avec  une  {jénérosilé  di^jne 
assurément  de  laver  les  fautes  tpji  nravoieu! 
ri^luit  a  celte  extrémité.  Ce  sacriHce ,  dont  mes 
ennemis  ont  su  tirer  parti,  et  qu'ils aitendoient 
peut-être,  a  fait  la  ruine  de  ma  réputation ,  et 
m'a  6té,  par  leui-s  soins,  rcslime  publique; 
mais  il  m'a  rendu  la  mienne, et  m'a  consolé  dans 
mes  njalheurs.  Ce  n'wt  pas  la  d<rniëre  fois, 
eomnie  on  verra ,  que  j'ai  fait  de  pareils  sacri- 
fia*, ni  ta  dernière  aussi  qu'on  s'en  est  pré- 
valu pour  m'ac<ab]cr. 

Grinini  i'ioii  le  setd  qui  parût  n'avoir  pris 
aucune  part  dans  lellc  aff:iire,  et  ce  fut  à  lui 
que  je  résolus  de  m'adresser.  Je  lui  écrivis  une 
longue  lettre,  dans  laquelle  j'exposai  le  ridicule 
de  vouloir  me  faire  un  devoir  de  ce  voyage  de 
Genève,  l'inutiliié,  l'embarras  luétue  dont  j'y 
aurois  été  a  madaate  d'Èftinay,  et  les  inconve- 
niens  qui  en  auî'oi*"nt  résulté  pour  moi-jui'tue. 
Je  ue  rtsistai  pas,  dans  cette  lettre,  ù  la  leuia- 
I  tien  de  lui  laisser  voir  que  j'étois  instruit,  cl 
qu'il  me  paroissoit  singulier  qu'on  prétendît 
«|ue  c'«;toii  a  moi  de  faire  ee  voyage,  taudis  t|ue 
lui-même  s'en  di&pensoit ,  et  qu'on  ne  i'aisuii 
pas  ineniioii  de  lui.  Cette  lelti'e,  où  faute  de 
pouvoir  direni'ItemeiiL  mes  raisons,  je  fus  forcé 
df  battre  souvent  la  campajjne,  m'auroit  donné 
«laiis  Je  public  l'apparence  de  bien  des  torts  ; 
mais  elleétoitun  exemple  de  retenue  et  de  dis- 
crétion pour  les  gf  iKs  qui  ,  couinie  Criinm , 
éloienl  au  fait  des  choses  que  j'y  taisois,  et 
(|ui  justiKoient  pleinement  ma  conduite.  Je  ne 
crai{;nis  pas  même  de  mettre  un  pivjugé  de 
plus  contre  moi ,  en  prêtant  l'avis  de  Diderot 
;i  mes  autres  amis,  pour  ijisinucr  que  madame 
d'IIoudetol  avoit  [wnsé  de  niènie ,  comme  il 
•rtoît  vrai,  et  taisant  que,  sur  mes  raisons, elle 
avoit  changé  d'avis.  Je  ne  iMJuvois  mieux  la  dis- 
cul|K'r  du  soupçon  deconniver  ;»v<Tnioi.  qu'en 
paroissant ,  sur  ce  |K)iiit ,  uK-conU'iil  d'elle. 
OlieUîUrt'  finissiûi  j)arun  acte  de  œnliance. 
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dont  tout  auti'C  homme  auroit  été  louche  ;  car 
en  exhortant  Grimm  à  peser  mes  raisons  et  à 
me  marquer  après  cela  son  avis.jeluimarquois 
(|ue  cet  avis  scroit  suivi,  quel  qu'il  pût  être  :  et 
c'étoit  mon  intention  ,  eùt-il  nién»e  opine  pour 
mou  départ  ;  car  M.  d'Épinay  s'éiant  fait  le 
conducteur  de  sa  fenune  dans  ce  voyajjc ,  le 
mien  prenoii  alors  un  coup  d'œil  tout  dilTt*- 
rent  :  au  lieu  <|ue  c'etoit  otoi  d'aliord  qu'on 
voulut  charger  de  cet  emploi ,  et  qu'il  ue  fut 
question  de  lui  qu'après  mon  refus. 

La  réponse  de  Grimm  se  ht  attendre  :  elle  fut 
singulière.  Je  vais  la  transcrire  ici.  (Voyez  liasse 
A,  n°39.) 

*  Le  départ  de  madame  d'Épinay  est  reculé; 

•  son  liU  est  malade ,  il  faut  attendre  qu'il  soit 

>  rétabli.  Je  révérai  à  votre  lettre.  Tenez-vous 

•  tran(|uille  à  votre  llermitage.  Je  vous  ferai 
»  passer  mon  avis  à  temi>s.  Conmie  elle  ne 
»  partira  sûrement  pas  de  queli  (ues  jours,  rien 
»  ne  presse.  En  attendant,  si  vous  le  jugez  à 

>  prijpos ,  vous  pouvez  lui  faire  vos  offres . 

>  quoi<jue  cela  me  paroisse  encore  assez  égal. 
I  Car,  connoissant  votre  position  aussi  bi»*n  q  ue 
t  vous-même,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  ré- 
»  ponde  à  vos  offres  comme  elle  le  doit  ;  ei 

>  tout  ce  que  je  vois  à  gagner  à  cela ,  c'est  que 
»  V4)us  pourrez  dire  à  ceux  4|ui  vous  pressent , 

>  que  si  vous  n'avez  pas  été,  ce  n'est  jxis  laute 
»  de  vous  être  offert.  Au  reste,  je  ne  vois  pas 

*  p<)urf[uoi  vims  voulez  absulument  quelcphé- 
»  losoplu'S(Mt  le porlc-voixilf  tout  le  monde, 
»  et  parce  que  son  avis  est  que  vous  partiez  , 
»  pourquoi  vous  imaginez  que  tous  vos  amis 

>  |»iéicndent  la  même  chose.  Si  vous  écrivez  à 
»  madame  d'Epinay,  s;i  réponse  [leui  vousser- 
»  vir  de  répli(|ue  à  tous  ces  amis ,  puisqu'il 

*  vous  lient  tant  au  cœur  de  leur  répliquer. 

>  Adieu  :  je  sîdue  madame  Le  Vasseur  et  le 
»  Criminel  (*).  » 

Frapi>é  (rétonnement  en  lisant  cette  lettre , 
je  chcrchois  avec.  in(|uîetiide  ce  qu'elle  pouvoil 
si{fnilier,  et  je  ne  irouvois  rieu.  Cimiment!  au 
lieu  de  me  ré|wndre  avec  simplicité  sur  la 
mienne ,  il  prend  du  temps  piur  y  rêver , 
comme  si  celui  qu'il  avoit  déjà  pris  ne  lui  avoit 

(•i  l,epén<U'  VasiK^iir,  nucM  frninie  iiiin.iil  un  (vu  nuie- 
n3nj|.l.»|i|"-l'>illi'  UxutfMtr.ifniiiinrl.  i:rmnn  •loimoit .  |wr 
pIniMDtrnc .  le  nn'iiio  nom  A  la  Wllc:  H  puiir  aliKg'r,  (1  lui 
|i|iil  eiMuile  (l'rn  rvU-iiuclitT  !l- iitvinicr  uiot.  ^-  •' 


25i 


LES  COi>ri:i>SlUJNS. 


I>as  sufB.  11  ni'averih  niémc  de  la  suspeosion 
daas  laciuelle  il  me  veut  taiîr ,  comme  s'il  s'a- 
gissoitd'un  jM'ofoed  problème  à  résoudre,  ou 
comme  s'il  im|iortyilàses  vues  de  m'Otcr  tout 
moyen  de  pcnéirer  son  sentiment  ,  jusqu'au 
wxitiicnt  qu'il  voudroii  me  le  déclarer.  Que  sî- 
gnincnl  donc  ces  précaulions,  ces  relardeinens, 
<*es  mystères?  Est-ce  iiiiisi  qu'on  répond  à  la 
confiance?  Celte  allure  est-elle  celle  de  la  droi- 
ture el  de  la  bonne  foi?  Je  cliorcliois  en  vain 
quelque  intei'préiaijon  favorable  à  celte  con- 
duite ;  je  n'en  trouvois  point.  Quel  que  fût  son 
dessein,  s'il  m'éioii  contraire,  sa  position  en 
facilitoit  roxéciition,  sans  que,  parla  mienne, 
il  me  fi'il  possible  d'y  mclti'o  obstacle.  En  fa- 
veur dans  la  maison d'un{;rand  prince,  ré]jandu 
dans  te  inonde,  donnant  le  ton  à  nos  communes 
.sociétés,  dont  il  étoit  l'oracle,  il  [wuvoit ,  avec 
sou  adresse  ordinaire,  disposer  à  son  aise  tou- 
tes ses  machines;  ut  moi,  seul  dans  mon  llernii- 
tage,  loin  de  tout,  sans  avis  de  personne,  sans 
aucune œnnnimncaiiuo ,  je  n'avoisd'auiiu  |iarii 
que  d'attendre  cl  rester  en  paix  :  seulement 
j'écrivis  à  m:idannj  d'Épinay  sur  la  maladie  de 
son  KIs,  une  lellre  .lussi  konnéie  qu'elli.'  pou- 
voil  l'élre,  mais  où  je  ne  donnai  pas  dans  le 
pié{je  de  luioClrir  de  partir  avec  elle. 

A|irès  des  siècles  d'aiicnte  dans  la  cruelle  in- 
certitude où  cet  homme  l.arLare  n/avuii  plon- 
{;é,  j'appris  au  boul  de  liuit  ou  dix  jours  que 
madame  d'Epinay  éloit  partie,  et  je  re(;u8  de 
lui  une  seconde  lettre.  Elle  n'etoit  que  de  sept 
à  huit  li{;nf's,  que  je  traclievai  [)as  de  lire.... 
C'éloit  uneruf>iure,  mais  dans  des  termes  tels 
que  la  plus  infernale  liaine  les  peut  dicter,  et 
qui  même  <levenoi<*iit  K'tes  à  force  de  vouloir 
être  olTensans.  11  me  «lefcndoii  sa  [ji'ésence 
comme  il  m'auruit  défendu  ses  étals.  Il  ne 
mampjoit  à  sa  lettre  ,  |jour  faire  rire  ,  que 
d'être  lue  avei;  |)lus  de  sun{;-tVoid.  Sans  la  tran- 
scrire, sans  même  en  achever  la  lecture  (*),  je 
la  lui  renvoyai  sur-le-champ  avec  celle-ci, 

(*)  Cette  iBttre  de  Criinm  à  Boiuseai]  c^t  rapporl^  dïm  les 
Mémoire* (Ir  madame  d'Épinay  (lom.  iti,  p.  UÏS' ;  pile  nVtt 
pM  de  sqjt  à  huit  lignes,  elle  a  une  page  el  demie  dim[>re'î- 
»ioD.  On  remarque aua«i  que  t'iiitinlioti  de  rniupri'  n'y  est  pro- 
iionaV  ipi'à  U  (in  :  de  sotte  que  «i  RoiiMcau  uVii  nuit  pas , 
commv  i]  ledit  deux  foi» .  acheté  la  Ucluffi ,  ti  n'auruit  i>.u  pu 
Ctiunultre  ceiU;  ititi'rili'jii  ui  en  parler  «J  poïilivemrnt.  W*i«  il  y 
a  plu»  :  daiu  une  lettre  k  madante  d'Houdct<il,  du  8  uovcndire 
1757  (etnon pu  1738.  comme  Ir  portent  tmitei  lea  (%litloiii), 
U  lui  auiiunce  avoir  reçu  de  tiriinm  uac  li-Urc  uni  l'a  (ait  (ré- 


t  Je  me  refusois  ii  ma  juste  défiance ,  J'achè 
»  trop  lard  de  vous  counoître. 

»  Viiilà  tkinc  la   lettre  que  vous  vous  èl 
»  donné  le  loisir  de  mi'diter  :  je  viuis  la  renvoi 
>  elle  n'est  pas  pour  moi.  Vous  pouvez  monti 
»  la  mienne  ù  toute  la  terre ,  et  n^e  haïr  ouver 

•  temcni  ;  ce  sera  de  voire  pari  une  fausse 

•  de  moins.  > 

Ce  que  je  lui  disois ,  qu'il  pouvoil  monlrer  ma' 
pixredente  lettre,  se  rajiportoit  à  un  article 
de  la  sieiuie,  sur  lequel  on  pourra  ju{;er  d 
la  profonde  adresse  qu'il  mil  à  toute  cette  af' 
faire. 

J'ai  dit  que  pour^jens  qui  n'étoienl  f)as  a 
fait ,  ma  lettre  [louvoit  donner  sur  moi  biend 
prises.  11  le  vil  avec  joie  ;  mais  comment  se  pré 
v..loir  dt;  cet  avantajfc,  sans  se  compromettre  î 
En  montrant  celte  lelire,  il  s'exposoil  au  r 
pi'oclie  d'abuser  de  la  contiatice  de  son  ami. 

Pour  sortir  de  cel  embarras ,  il  imajjtna  di 
romt»re  avec  moi ,  de  la  façon  la  plus  piquanl 
qu'il  fui  possible,  et  de  me  f;tire  valoir  dans 
lettre  la  j]i'àce  qu'il  me  faisoilile  ne  |)as  juonirer 
la  njîenne.  Il  éloit  bien  sûr  que,  dans  l'indigna- 
tioti  de  uja  coleie,  je  me  refuserois  à  sa  feinte 
discrétion ,  et  lui  pei'melirois  de  montier  ma 
lettre  à  tout  le  monde  :  c'éloit  précisément 
([u'il  vouioil ,  el  tout  arriva  t-omnie  il  l'avotl  ar 
range.  Il  lit  courir  ma  leirrc  dans  tout  Paris , 
avec  des  cunnneniaires  de  sa  fai.'on ,  i|(ii  ixmr- 
Uinl  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'il  s'en  étoil 
promis.  Ou  ne  trouva  pas  que  la  permission  d© 
montrer  ma  leltiv,  tju'il  avuil  su  m'extonittei 
rexenq>t:U  du  l  làmc  de  ui'avoir  si  légèremen 
pris  au  mol  pour  me  nuire.  t.)n  demandoil  lo 
jiturs  quels  loris  personnels  j'avois  avec  lui,  |H)ur 
autoriser  une   si  violente  haine.  Enfin,  l'on 
trouvoit  (jue,  quand  j'aurois  eu  de  tels  lorts  qui 

mit;  et([u'il  la  lui  a  renvoyée  1  t'instaut.  de  priir  dr  la  liiH 
une  trcondr  /<)i*r  doncll  l'iivuit  liK-  une  première.  —  L'inWié 
dir  l3  V('rité  noat  ■  fait  une  toi  de  faire  rem.irquer  ces  cualra-| 
dlclioiu.  dont  te  letlcur  (iidiilgt'iil  ne  tirera  («as  des  con»<« 
qnencM  tropttérjvuraldrs  ."i  noire  aiili  ur.  s'il  veut  tnen  ixmsi- 
(Jér«r  lViis<>n)l»le  des  drcouïlaiice»  et  la  Iristi?  position  ou  |*4i-J 
volent  niM .  d'tiiic  («art ,  x.iu  caractère  onilirageux  ;  de  l'autre,  I 
un  amour  tniiens^. 

Sur  cette  niciue  lettre  de  Grimni ,  au  jurpluj ,  U.  de  Hiusel 
oiiscrve  lr^»-judicieuseiueut  ([ii'il  est  f^cticui  que  Bouaaeau  la 
lui  ail  renvoyée.  •  Griiuni,  dit-it  ,  nVtaxit  mort  qu'en  1807,  d 

•  vu  publier  lea  Confeniitnt ,  et.  |)osiies*eur  de  la  lettre,  a  pu  , 

•  l'airaiig'  r  comme  II  cou>eiioit  a  ses  iiit^rvli.  Le  )>eu  de  ra|i-  , 

•  iHiri  entre  cette  lettre  rt  l'analyar  qu'eu  duniic  Jimii  Jac<p-.ctJ 

•  permet  cette  supinmliou.  O.  V- 
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SHrôîëhl  obligé  de  rompre,  l'auiiiio,  mcnie 
tleinte  ,  avoil  encoro  ilcs  tlroJls  qiril  aiiruii  dû 
respecter.  Mais  rnalheurcusomenl  Paris  est  fri- 
vole ;  ces  remar(|ues  du  niunicnt  s'oublient  ; 
l'absent  infovtuni-  se  iu'^fli{;e  ;  rhomntu  qui 
pros[)ère  en  impose  par  sa  présence  ;  le  jeu  de 
l'intrijfue  cl  de  la  nié'hanceié  se  soutient ,  se  re- 
nouvelle, et  bientôt  sonelfel  sansœsse  rcnais- 
saol,  efface  tout  ce  qui  l'a  prilcwlé. 

Voilà  comment,  aprt-s  m'avoir  si  long-temps 

trompe,  cet  homme  enfin  quitta  pour  moi  son 

nias^pie,  persuadtf  «pie  darts  l'eiai  où  il  avoit 

amem*  les  choses ,  il  ceSsSoii  d'en  avoir  besoin. 

[Soulage  de  la  crainte  d'être  injuste  envers  ce 

mÎMMMble ,  je  l'abandonnai  à  son  (iropre  c^rur , 

Cl  cessai  de  pens<.T  ù  lui.  Huit  jours  après  avoir 

H  ref;u  cette  lettre,  je  reçus  de  madame  d'Epinay 

^  sa  réponse ,  datée  de  Genève,  à  ma  prmklente 

(liasse  B,  n»  10).  Je  compris,  au  Ion  qu'elle  y 

prcnoit  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  que 

tl'un  et  l'autre,  compianl  sur  le  succès  de  leurs 
mesures ,  agissoicnt  de  concert ,  cl  que ,  me  re- 
gardant comme  un  lionmie  perdu  sans  res- 
source, ils  se  livroienl  désormais  sans  ris(|uc 
au  plaisir  d'achever  de  m'ccraser. 

ISIon  état,  en  effet,  éioii  des  plus  déplora- 
bles. Je  voyois  s'iloigner  de  mot  tous  mes:imis, 
sans  qu'il  me  tùi  possible  de  savoir  ni  comment 
ni  pourquoi.  Dideiot, qui  se  van'oit  de  me  res- 
ter, de  me  rester  seul ,  et  qui  depuis  trois  mois 
me  promettoii  une  visite,  nevenoii  point.  L'hiver 
commençoil  à  se  faire  seniir ,  et  avec  lui  les  at- 
teintes de  mes  maux  habituels.  Mon  tempéra- 
ment, quoique  vigoureux,  n'avoit  pu  soutenir 
■  les  combats  de  tant  de  pussions  contraires. 
J'ëtois  dans  un  épuisement  qui  ne  me  laissoit 
ni  force  ni  com'ûge  pour  résistera  rien;  quand 
mes  engagemens ,  quand  les  coniiniielles  repré- 
sentations de  Diderot  et  de  madame  d'Iloude- 
tot  m'auroient  permis  en  ce  moment  de  quitter 
rilermitage,  je  ne  savots  ni  où  aller  ni  eoin- 
Bment  me  trainer.  Je  resiois  immobile  et  stu- 
pidc,  sans  pouvoir  agir  ni  penser.  La  seule  idée 
d'un  pas  à  faire,  d'une  Iciire  à  écrire,  d'un 
mot  à  dire ,  me  faisoit  frémir.  Je  ne  pouvois  ce- 
pendant laisser  la  leiire  tie  madame  d'Epinay 
sans  H'plique,  k  moins  de  m'avouer  digne  des 
traiiemens  dont  elle  el  son  :;mi  m'ar-c^ibloient. 
Je  pris  le  parti  de  lui  noiitier  mes  seutimeI^s  et 
mes  résolutions,  ne  doutant  f»as  un  moment 
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que,  par  humanité,  par  générosité,  par  bien- 
séance ,  pai"  les  bons  sentiniens  i|ue  j'avois  cm 
voir  en  elle ,  malgré  les  mauvais ,  elle  ne  s'em- 
pressûi  d'y  souscrire.  Voici  ma  leWre. 

A  I  nermltage .  le  23  novfnilire  1787. 
t  Si  l'on  mouroitde douleur,  je  neseroispas 

•  en  vie.  Mais  enfin  j'ai  j)ris  mon  parti.  L'ami- 
»  tié  est  éteinte  entre  nous,  madaiiii';matsee||e 

•  qui  n'est  plus  garde  encore  des  dioits  que  je 
»  sais  respecter.  Je  n'ai  jKjinl  oublié  vos  bontés 
»  pour  moi ,  el  vous  pouvez  compirr  i\v  nia 
»  part  sur  toute  la  reconnoissimee  iju'on  peut 

•  avoir  pour  quelqu  un  t|u'on  ne  ddit  plus  ai- 
»  mer.  Toute  autre  ex[ïlie:ition  seroii  inutile  : 
»  j'ai  pour  moi  tua  lonseience ,  ci  vous  renvoie 
»  à  la  vcVire. 

»  J'ai  voulu  quitter  rilermilage,  et  je  le  dc- 
«  vois.  Mais  on  prétend  «|uil  faui  que  j'y  reste 

•  jusqu'au  printenips;  et  puisque  mes  amis  le 
»  veulent,  j'y  resterai  jus<ju'mi  printemps,  si 
»  vous  y  consentes.  » 

Celte  lettre  écrite  et  paitie,  je  ne  pensai  |)lus 
qu'à  me  ti'an<|uiiliser  a  l'Ilermitage,  en  y  soi- 
gnant ma  santé,  tâchant  de  recouvrer  des  for- 
ces ,  et  <le  prendre  des  mesures  pour  en  sortir 
au  prinlemps,  sans  bruit  et  sans  afficher  une 
rupture.  Mais  ce  n  étoit  p;is  là  îe  compte  de 
monsieur  Grimm  et  de  m:idame  d'Épinav, 
comme  on  verra  dans  un  moment. 

Quelques  jours  après,  j'eus  enfin  le  plaisir 
de  recevoir  de  Diderot  c<  ite  visite  si  sou\ent 
promise  el  man<[uée.  Elle  ne  pouvoii  venir  plus 
à  pitipos  ;  c'étoit  rmin  plus  ancien  ami  ;  c'étoit 
prescjue  le  seul  qui  me  restât  :  on  peut  juger 
du  plaisir  que  j'eus  à  le  voir  dans  ces  circon- 
stances. J'avois  lecœur  plein, je l'épanchai  dans 
le  sien.  Je  ré<'lairai  surbeaucoupde  faits  qu'on 
lui  avoit  tus ,  déguisés  ou  supposés.  Je  lui  ap- 
pris, de  tout  ce  qui  s'étoil  passé,  ce  qu'il 
m'éioit  permis  de  lui  dire.  Je  n'affectai  point 
de  lui  taire  ce  qu'il  ne  savoit  que  trop ,  qu'un 
amour  aussi  malheureux  qu'insensé  avoil  été 
rinsirunieiii  de  ma  perte  ;  mais  je  ne  amvinâ 
jamais  que  madumed'lloudeiuten  fût  instruite, 
ou  du  moins  que  je  le  lui  eusse  déclaré.  Je  lui 
parlai  des  indignes  manœuvres  de  madame 
d'Épinay  pour  surprendre  les  lettres  très-in- 
nocentes que  sa  belle-sœur  m'écrivoit.  Je  vou- 
lus qu'il  apprit  ces  détails  de  la  boucJie  même 


I 
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des  i)ei"sonnos  qu'elle  nvoît  tmlé  de  stnluirr.  l 
Thérèse  le  ïui  fil  exactomeiil  :  mais  i|ir"  de- 
vlns-je  quand  ce  fui  le  lour  de  la  mère ,  ei  que 
je  l'eniendis  dc'clarer  oi  soutenir  que  rien  de 
cela  u'étoit  à  sa  eonnoissanee ?  Ce  lurent  ses 
lermes,  el  jamais  elle  ne  s'en  dep;utii.  Il  n'y  | 
avoit  pas  quatre  joure  qu'elle  niVn  avoil  répété  ' 
le  récit  a  nioi-niéme,  ei  elle  me  dément  en  fatuî  j 
devant  mon  ami.  Ce  trait  me  parut  dédsif,  et 
je  semis  alors  vivement  mon  imprudence  d'a- 
voir gardé  si  lon};-lenips  une  pareille  femme 
aupi'ès  de  moi.  Je  ne  m'étendis  puinl  en  invee- 
lives  contre  elle;  à  fjeint;  dai{jnai>je  lui  dire 
quelques  mots  de  mépris-  Je  sentis  ce  que  je 
devois  ù  la  fdle,  dont  Tinébranlable  droiture 
contrastori  avec  ritidi|;ni'  làclielé  de;  la  mère. 
Mais  dès  lors  mon  parti  fut  pris  sur  le  compte 
de  la  vieille,  et  je  n'aiieudis  que  le  moment  de 
l'exéctjter. 

Ce  moment  vint  plus  lôi  que  je  ne  l'avois  at- 
tendu. Le  40  décembre,  je  reçus  de  madame 
d'Épiuay  r«>ponsc  à  ma  précédente  lettre.  En 
voici  le  contenu  : 

A  Genève,  te  l"dfcnnbre<75r.  (UasicB.  n<>ll.) 

<  Apreii  vous  avoir  donné,  |X'n«laut  plusieurs 

années,  toutes  les  marques  possibles  d'ami- 

ié  et  d'intérêt ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous 

^plaindi'o.  Vous  êtes  bien  malheureux.  Je  ilé- 

»  sire  que  votre  c<)ns<.'iente  soil  ausbi  tranquille 

»  que  la  mienne.  Cela  pounoit  être  Déccssairû 

>  au  repos  de  voire  vie. 

»  Puisque  vous  vouliez  quitter  rilermita{je , 
»  et  que  vous  le  deviez,  je  suis  étonnée  que 
»  vos  amis  vous  aient  retenu.  Pour  moi,  je  ne 
»  consulte  point  les  miens  sur  mes  devoirs,  et 
»  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  les  vôtres.  > 
Un  congé  si  imprévu ,  mais  si  nettement  pro- 
noncé ,  ne  nje  laissa  pas  un  instant  à  balancer. 
Il  falloil  sortir  sur-le-4;haini»,  «lurKjue  teujps 
qu'il  fil.  en  quelqueétal  que  je  fusst-,  duss4^je 
coucher  dans  les  bois  et  sur  la  neige,  dont  l:i 
teriv  éloii  alors  couverte ,  et  quoi  que  pût  dire 
et  foire  madame  d'Iloudetoi  ;  car  je  voulois 
Lien  lui  complaire  en  tout,  mais  non  |ias jus- 
qu'à l'infamie. 

Je  me  trouvai  dans  le  plus  terrible  embarras 
où  j'aie  été  de  mes  jours;  mais  ma  résolution 
éloil  prise  :  je  jurai .  quoi  f|u'il  arrivât,  de  ne 
pas  coucher  à  l'Heiiuiia'ji^  le  huitième  jour.  Je 


me  mis  en  devoir  de  sortir  mes  effets ,  dc<^ 
niiné  à  les  laisser  en  plein  champ ,  plutôt  que 
de  ne  pas  rendre  les  cJefe  dans  la  huitaine;  car 
je  voulois  surtout  que  tout  fût  fait  avant  qu'oi 
pût  écrire  à  Genève  el  recevoir  réponse.  JVlois' 
d'un  courage  que  je  ne  ni'étois  jamais  senti  : 
toutes  mes  forces  étoient  revenues.  L'honneur 
et  l'indignation  m'en  reiidirent  sur  lesquelles  . 
madame  d'Epinay  n  avoit  p:is  compté.  La  for>  ^H 
tune  aida  mon  audace.  3L  Matiias ,  procureur-  ^^ 
fiscal  de  M.  le  prince  de  Condé,  entendit  par- 
ler de  mon  embarras.  Ihui;  fit  offrir  une  p<'iiie 
maison  t[u  il  avoil  à  son  jardin  de  Moni-Louisâ 
Montmorency,  J'acceptai  avec  empressement 
el  reconnoissance.  ïj?  marché  fut  bientûi  fait; 
je  fis  en  hâte  acheter  quelques  meubles,  avec 
ceux  que  j'avois  déjà  ,  pour  nous  coucher 
Thérèse  et  moi.  Je  fis  charrier  mes  effcLs  à 
grand'  peine  et  à  grands  frais  :  malgré  la  glace 
et  la  neige ,  mon  déiuénagemeot  fut  fait  dans 
deux  jours ,  et  le  4  3  décembre  je  reinlis  .les 
clefs  de  r  H  ermitage,  a|)rès  avoir  payé  les  ga- 
ges du  jurdiiiier,  ne  (xjuvant  payer  mon  loyer. 

Quant  à  iriadaine  Le  Vasseur,  je  lui  déclai'ai 
qu'il  falluil  nous  S4']jarer  :  sa  fille  voulut  'ui'é- 
branler ,-  je  fus  inneN.ible.  Je  la  fis  |)artir  iK>ur 
Paris,  dans  la  voilure  du  messager,  avec  tous 
les  effets  et  meubles  que  sa  fille  et  elle  avoieui 
en  commun.  Je  lui  donnai  quelque  argent,  el 
je  m'engageai  à  lui  payer  son  loyer  chez  ses 
cnfaosou  ailleurs,  à  pourvoira  sa  subsistûnce 
autant  qu'il  me  seroit  possible,  et  à  ne  jamais 
la  laisser  nianquei-  de  jiaia,  tant  que  j'en  uurois 
Qjoi-mème. 

Enfin,  le  surlendemain  de  mon  arrivée  à 
Mont-Louis,  j'écrivis  à  ritadame  d'Épiuay  ta 
lettre  suivante.  i 

A  MODimorencjr.  le  17  décembre  I7S7. 

«  Uien  nesi  si  siuqjlc  et  si  nécessaire,  ma- 
•  dame,  que  de  déloger  de  votre  maison. 
»  quand  vous  n'approuvez  pas  que  j'y  reste. 
»  Sur  votre  refus  de  otnsentir  ipie  je  fiassasse 
»  â  rilermitage  le  reste  <le  l'hiver  ,  je  l'ai  donc 
»  quitté  le  m  décembre.  Ma  destinée  éloit  d'y 
»  entrer  malgré  moi  (a) ,  ei  d'en  sortir  de  même. 
»  Je  voiLs  remercie  du  séjour  que  vous  m'avez 

[a\  V»t Mntgrénut  amU  et  mntgré  mcA.  —  CeUe  t«- 

ri^ulc  <!*!i  tiriM*  Om  Mémoire*  île  nutbme  d'Épiiuijr.  oùU  même 
lettre  e*l  r-nniorWc.  G-  •'• 
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l'i  engagé  d'y  fiiire ,  ci  je  vous  en  remerfierois 
I  »  davantage ,  si  je  l'avois  payé  jnoins  cher.  Au 
»  reste,  vous  avez  raison  de  me  croire  ntallieu- 
r»  peux  ;  pcrsr>nnc  au  monde  ne  sait  mieux  que 
vous  comlticn  je  dois  l'ûlre.  Si  c'est  un  mal- 
•  lieur  de  se  (ramper  sur  le  choix  de  ses  amis, 
»  c'en  esi  un  auu"e  non  moins  cruel  de  revenir 
^fc*  d'une  erreur  si  douce  (*).  > 

Tel  e-sl  le  n;nré  fidèle  de  ma  demeure  à  Tller- 

mitagc,  et  des  raisons  qui  m'm  <ini  fait  soriir. 

H  Je  n'ai  pu  coujx'rce  récit,  et  il  imporioii  de  le 

™  suivre  avec  la  plus  grande  exactitude,  cette 

époque  de  ma  vie  ayant  eu  sur  la  suite  une 

r<influence  qui  s'étendra  jusqu'à  mon  dernier 

[Jour. 


LIVRE  DIXIÈME. 


1758. 


La  Force  extraordinaire  qu'une  effervescence 
kjassagère  m'a  voit  donnée  [wur  quitter  l'IIer- 
uiiage,  m'ahandonna  sitôt  que  j'en  fus  dehors, 
peine  fus-je  établi  dans  ma  nouvelle  de- 
meure, que  de  vives  et  tVé(]uentes  attaques  de 
mes  rétentions  se  comj)li(|ui'reni  avec  rina>m- 
iricxlité  nouvelle  d'une  descenle  qui  me  tnur- 
Imentoit  depuis  quel(|ue  smips,  sans  qtie  je  siis.se 
que  c'en  étoil  une.  Je  lomliai  hifniôt  dans  les 
[plus  cruels accidens.  Le  m<xlecin  Thierry ,  mon 
[ancien  ami ,  vint  me  voir  et  m'éclaira  sur  mon 
lëiai.  Les  sondes,  les  bougies,  les  bandages, 
Itoul  l'appareil  des  infirniit(*s  de  l'âge  rassem- 
blé autour  de  moi ,  me  fit  durement  sentir 
qu'on  n'a  plus   le  cieur  jeune  impunément, 

I quand  le  corps  a  cessti  de  l'être.  La  belle  saison 
ne  luc  rendit  point  mes  forces ,  et  je  passai 
r*i  Cf  Ko  l*Hrc ,  rapport/e  dam  Ici  Sli'moiivi  de  nudamo 
4'Êpla4y,  y  t*t  terminée  jur  cette  ï|Ki«lillp  :  l'otrr  jnrdinirr 
t*l  poffi'  Juttjii'au  jïrfntirr  jrincUi:  Crlle  a[ia6lill«  n»  ne 
trouTf  daiif  iiininc  f^llllnn  ilra  Confrsxhitit .  et  n'rjit  pM  lliéitie 
djin le  prwiiij-f  tiianiitcrit .  où  H<iuM«au  n'a  pu  lorni'tirf  <|iie 
par  erreur  :  cir  elle  es!  uécrmairc  pour  comprendre  U  rrpoiiM 
de  nudjirif  il'Kpinaf,  ijn'on  verra  dam  i';  Livre  Riiivant. 
OKp  nipliin;  jvec  madame  d'KpIriajr  rwiirnit  matière  ï  plm 
I  iibvervation  ;  mai»  la  riipturt;  av<T  Didfnil  qui  «nlïil  W»-ii- 
:  a\ttt» ,  cl  dunl  lliiuufati  va  |>arlcr.  se  liant  aiii  nii'iupi  clr- 
loimlancoK ,  nonti  rn-ixu  d-aprt*  de  l'une  et  de  l'autre  la  ma- 
ra*rn  d'une  seule  ii»le.  ('•■  P. 


toute  l'année  1738  dans  un  état  de  langueur 
qui  nie  fit  croire  que  je  touchois  à  b  lin  de  ma 
(^arrière.  J'en  voyois  af»proclier  le  terme  avec 
une  sorte  d'i;mpressemeiil.  Uevenu  des  chimiV 
res  de  l'amitié,  dciachude  tout  ce  qui  m'a  voit 
fait  aimer  la  vie,  je  n'y  voyois  plus  rien  qui 
put  rue  lu  rendre  agréable  :  je  n'y  voyois  i)lus 
que  des  maux  et  des  misères  qui  m'em]>échoient 
de  jouir  de  moi.  J'aspirois  au  moment  d'être 
libj'c  et  d'échapper  a  mes  ennemis.  Mais  re- 
prenons le  fil  des  événeinens. 

11  paroi((]ue  ma  reiraiteà  i>Iontniorcncv do- 
concerta  madame  d'Kpinay  :  vraisemblablement 
elle  ne  s'y  étoit  pas  attendue.  Mon  triste  état ,  la 
rigueur  de  la  saison ,  l'aliamlon  giniéral  on  je 
me  troiivois ,  tout  leur  fais<jit  croire ,  à  Griinin 
et  â  elle ,  qu'en  me  pous.sani  à  la  dernière  ex- 
trémité ,  ils  me  n-diiiroient  ;i  crier  merci ,  et  j» 
m'avilir  aux  dernières  bassesses,  pour  être  laifisé 
dans  l'asile  dont  rhonneur  m'ordonntjit  de  sor- 
tir. Je  délogeai  si  brusiptement,  qu'ils  p'eurctil 
pas  le  temps  de  prévenir  le  coup ,  et  fl  ne  leur 
resta  plus  que  le  choix  «l<;  jouer  à  quitte  ou  doii- 
!jle,  ei  d'achever  de  me  |>erdre  ou  de  tâcher  de 
me  ramener.  Grimm  prit  le  premier  parti  :  mais 
je  crois  que  madame  d'Li)iiiay  eût  préféré  l'au- 
tre; et  j'en  juge  par  sa  réponse  à  ma  dernière 
leltre,  oii  elK-  r.idoucit  beaucoup  Irtonqu'elh^ 
avoit  pris  dans  les  pnmJenies,  et  oiiellesem- 
Lloit  ouvrir  la  porte  à  un  racconuncMlenieni. 
Le  long  rriar<l  de  cette  ré|>onse,  qu'elle  me  fit 
atlendreun  mois  entier,  indique  assez  l'emliar- 
rasoù  clk'sc  irouvoit .  \mw  lui  donner  un  tour 
convenable,  et  les  (.lélibéraiions  dont  elle  la  fil 
préi'éder.  Elle  w.  jRiuvoii  s'avancer  plus  loin 
sans  .se  c^mimtîitre  :  mais  après  ses  lettres  pr(>- 
eédentcs ,  et  après  ma  bruscjue  sortie  de  sa  mai- 
son ,  Ion  ne  i>eut  qu'être ft'apfié  du  soin  qu'elle 
prend  dans  cette  lettre,  de  n'y  pas  lais.ser  glis- 
ser un  seid  mot  désobligeant.  Je  vais  la  trans- 
crire en  entier ,  afin  qu'on  en  juge, 

A  Gcn«Ye.  le  17  Janvier  (78S.  (Llww  B,  n^SS.)  J 

i  Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  ^7  (Jéce«ihi^| 

•  iiKinsii'ur ,  ([u'Iiier.  On  me  l'a  euvovc»  dans 

•  uue  caisse  r(;m|ilii'  du  dillvrcnlrs  choses,  qui 
»  a  été  tout  ce  temps  en  chemin.  Je  ne  ri^p«jn- 

•  drai  qu'ù  l'apostille:  quant  à  la  lettre,  je  ne 
»  l'entends  pas  l*ii'»;  et  si  nous  étions  dans  le 
»  cas  de  nous  expliquer  ,  je  voudrais  bien  met- 
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•  tre  toui  ce  qui  s'est  passé  sur  le  compte  d'un 
■  maleatetKlu.  Je  re>iens  à  l'apostille.  Vous 
»  pouvez  vous  rap|>elcT ,  monsieur .  que  nous 
»  t'tioiis  convenus  (jue  les  ga{];es  du  jartiinier  de 
»  rHermiia{*e  passeroient  par  vos  mains ,  pour 
»  lui  ntieux  faire  sentir  qu'il  dépemloit  de  vous, 


moindre  sujet  de  plainte.  Tous  trois  d'accor 
semèrent  sourdement  dans  Genève  le  {jeri 
qu\m  y  vit  tk^'lore  (|uatre  ans  après. 

Ils  eurent  plus  de  peine  à  Paris,  où  j'él 
ftius  connu ,  et  où  les  cœurs  moins  disposés  à  j 
haine ,  n'en  reçui'ent  pas  si  ais4^meni  lesimpi-es^ 


S 


»  et  pour  vous  éviter  des  scènes  aussi  ridicules  (  sions.  Pour  |)orier  Icui's  couj»  avec  plus  d'a- 
dresse ,  i  Is  commencèrent  par  débiter  que  c'<> 
toit  moi  qui  les  avois  quittt'-s.  {Voyez  la  lettre 
de  Deleyre,  liasse B,  n»  30.)  l)o  la.  fei(;naut 
d'élre  toujours  mes  amis ,  ils  semoicni  adroiie- 
ment  leurs  accusations  niali^pics,  connue  d 
plaintes  de  l'injustice  de  leur  ami.  Cela  fai 
que,  moins  en  {prde,  on  étoit  pluh  i>uiié  :i 
écouler  et  à  me  blâmer.  Les  sourdes  acrusaii 
de  perfidie  et  d'in(p'atitude  se  debiioient  a 
plus  de  pn^caution,  et  par  là  mènie  avec  pi 
d'effet.  Je  sus  qu'ils  m'imputoient  des  noiiveu 
atroces ,  sans  jamais  pouvoir  apprendre  en  quoi 
ils  les  faisoicnt  consisier.  Tuul  ce  que  je  pus  dé- 
duire de  la  rumeur  publique ,  fut  (ju'dle  se  ré- 
<luisoit  à  c<*s  ipjatre  crimes  caj>itau\  :  1°  .Ma  re- 
(raitc  à  la  canq>a(]7ic.  2"  .Mou  amour  pour  m; 
dame  d'Houdeiot.  3"  Refus  d'accumf»a{i;ner 
Genève  madame  d'Épinay.  4-  Sortie  de  THer-' 
milage.  S'ils  y  ajoutèrent  d'autres  (îriefs,  ils 
prirent  leurs  mesures  si  justes,  qu'il  m'a  ét«î 
parfaitement  im|)ossiblc  d'apprendre  jamais 
quel  en  éloil  le  sujet. 

C'est  donc  ici  que  je  crois  pouvoir  fixer  l'éia- 
blissemenl  d'un  système  adopte  depuis  par  ceu 
qui  dis|K>sent  de  moi,  avec  un  pro{frèsel 
succw  si  ra|iidcs.  qu'il  liindroii  du  prodigt 
pour  qui  ne  sauroii  pas  quelle  facilité  tout 
(|ui  favorise  la  niali{fnité  des  hommes  trouve 
s'éialilir.  Il  faut  làrlier  d'explir|uer  en  fieu 
mots  ce  que  cet  obscur  et  profond  système  a 
visible  :i  mes  yeux. 

Avec  un  nom  dcj'à  célèbre  et  a>nnu  da 
toute  l'Europe ,  j'avois  conservé  la  simpliciti' 
mes  premiers  {jnùis.  Ma  mortelle  aversion  pour 
tout  ce  ipii  s'appelûit  |tarii,  facikm,  cal  aie 
m'avuil  maintenu  liljrc ,  îndéjx'ndant ,  sans  a 
tre  chaîne  que  les  attachemons  de  mon  cœur. 
Seul ,  étranf^er,  isole ,  sans  appui,  sans  famille, 
ne  tenant  <pi'ù  mes  princiiies  et  à  mes  devoirs, 
je  suivois  avec  intrépidité  les  roules  de  la  droi- 
ture, ne  flatianl,  ne  méjia{;eant  jamais  jier- 
sonnc  aux  dépens  de  la  justice  et  de  la  véiité. 
Déplus ,  retiré  depuis  deux  ans  dans  la  solitude 


«  et  ind(*cenles  qu'en  avoit  fait  son  predéce&- 

•  seur.  I>a|)reuveen(^t ,  que  les  premiers  quar- 
»  tiers  de  ses  gafjes  vous  ont  été  remis,  et  «jue 
»  j'(-tois  convenue  avec  vous ,  jieu  de  jours  avant 
»  mon  di'part ,  de  vous  faire  reml  ourser  vos 
»  avances.  Je  sais  que  vous  en  files  d'abord  dif- 
»  ficulté:  mais  ces  avann*»,  je  vous  avois  prié 
»  de  les  faire;  il  étoit  simple  de  m'acquilier, 
»  et  nous  en  convînmes.  Cahouet  m'a  marqué 
»  que  vous  n'avez  jxjint  voulu  r»x":evoir  cet  ar- 
»  {jent.  Il  y  a  assurément  du  (]uipro<|uo  b-de- 

*  dans.  Je  donne  ordre  qu'on  vous  le  re|)orte , 
»  et  je  ne  vois  pas  jxmrquoi  vous  voudriez  payer 
»  mon  jardinier ,  njal{»ré  nos  conventions ,  et 
»  au-rlelà  même  du  terme  que  vous  avez  habité 
»  rilermilaf^e.  Je  conqMe  donc ,  monsieur ,  que 
»  vous  rapjji'lant  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
»  vdus  dire,  vous  ne  refuserez  pas  d'être  rem- 
»  bourse  lie  l'avance  «{ue  vous  avez  bien  voulu 
»  faire  pour  moi.  » 

Aprè-s  tout  ce  (jui  s'étoit  passé ,  ne  pouvant 

plus  prendre  de  confiance  en  madame  d'Épi- 

l'Bay,  je  ne  voulus  point  renouer  avec  elle  ;  je  ne 

kféfvondis  point  à  cette  lettre,  et  notiHE  corres- 

[■pondant'e  finit  là  (*).  Voyant  mon  parii  pris, 

[elle  prit  le  sien  ;  et  entrant  alors  dans  loules  les 

[■vues  <le  Grimm  et  de  la  coterie  Ilulbacliicjue, 

elle  unit  ses  efforts  aux  leurs  pour  me  couler  à 

^fbnd.  Tandis  qu'ils  travailloient  à  Paris,  elle 

ravailloit  à  Genève.  Griuim ,  qui  dans  la  suite 

lia  l'y  joindre,  acheva  ce  qu'elle  avoit  com- 

icncé.  Tronchin ,  tju'ils  n'eurent  [«s  de  |}eine 

fpjpier,  les  seconda  puissamment,  et  devint 

plus  furieux  de  mes  persécuteurs ,  sans  avoir 

'jamais  eu  de  moi,  non  plus  que  Grimm,  le 

(*)  Ves  Mémoires  de  madame  d'Épiiuf  d^menlrnl  celte  aurr- 
tion;  car  on  y  rapporte  (tom.  Hl ,  p.  2S6)  une  r^pf>nied<?  Rou»- 
•eau  qac  madame  d  Kpinajr  qualifie  plu4  impfitineHte  qué 
t(mU*  If  aulrts  ttltret.  et  dout  l'éditeur  des  M^moirct  a  eu 
la  complaisance  de  non»  montrer  l°orif;inal.  on  peut  bien 
croire  i|UL'  RoniKcaii ,  (N.'hvaiil  plut  de  dix  ani  apr^j  l'événe- 
ment, avilit  toijt-à-fjll  |>erdu  le  Muvenir  de  celle  réponse. 
Quoi  qu'il  eo  «oit .  on  la  trouvera  dans  la  Corretjxmdniirt: 
lanuée  I7U  )  ;  ell«  comcneoGe  par  ces  moU  ■  Je  voit ,  madame, 

i(Uf  mf*  IrUlfÊ rtr.  Q,  p. 
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PARTIE  H,  LIV 

^•aas  oorrespomlancc  de  nou voiles,  sans  rcla-  l 
^(>D  dus  aiTairi?&  du  monde ,  sau!»  être  instruit  ni 
vivois,  à  tjualrc  licuot,  de  Pa- 
1  .    '     ''' a'ileea|rttale  par  nioiiiacu- , 

rie ,  que  je  l'aurois  été  (âr  h;&  mors  danH  l'île  de  i 
rioian.  1 

Griitun  ,  Diderot .  d'Ilolliach ,  au  contraire ,  | 
au  centre  du  tourliiUuu ,  vi voient  rL>[>andiisdajis 
le  |)lu!>  (jrand  monde ,  et  s'en  pariageoicnt  pres- 
que cuu'e  eux  loules  les  sphères.  Gramls,  Iteaux 

[esprit.s,  f;ens  de  lelues,  (jciis  de  robe,  fcnunes,  j 

ils  j)omoii-ut  de  ct>nceri  se  faire  écouler  par- 

}ut.  On  doit  voir  ùijù.  l'avanlajje  que  cette  po- 

[tibon  donue  à  trois  hommes  bien  unis  <x)nlrc  im 
quatrième,  dans  celle  oii  je  me  trou  vois.  11  ctit 
vrai  que  Diderot  et  d'ilulbach  n'étoient  pas,  du 
moins,  je  ne  puis  lecroiiv,  gens  à  tramer  des 
comj)lotii  bien  noirs  ;  l'un  n'eu  avoii  pas  la  mé- 
chanceté ('),  ni  l'autre  rhabiliié  :  mais  c'èioît 
eu  eeJa  même  que  la  partie  éioii  njieu\  Ulv, 
Gi'imm  seul  f^rMioii  son  plan  dans  sa  tèle,  cl 

»ii*en  montroii  aux  deux  antres  que  ce  qu'ils 
avoienl  besoiu  de  voii*  pour  com-ourir  à  l'exé- 
cutbn.  L'ascêodant  «ju'il  avoit  pris  sur  eux  ren- 
doit  ce  conc<.iurs  facile ,  et  Tefl^-i  du  tout  répoo- 
doit  à  la  suiniiiorite  de st>n  talent.  [ 

H    Ce  fut  avec  ce  talent  suptM-ieur  que ,  sentant 
ravania([e  (|u'il  |K)uvoit  tirer  de  nos  positions  i 
resjicctives,  il  forma  le  projet  tle  renverser  ma  ] 
ré(tutation  de  fond  eii  contble ,  et  de  m'en  faire 

■  une  tout  oppos(>e,  sans  se  eoniiHoiiieCire,  en 
conmieu(.'ant  par  élever  autour  «le  moi  un  édi-  , 
fiœ  de  ténèbres  qu'il  me  fui  inqiossible  de  \m'~  I 

Icer  p<.>ur  i-t-lairer  ses  manœuvres,  et  [wur  le 
démas<]uer. 
Celle  entreprise  éloit  difficile ,  en  ce  qu'il  en 
falloit  |iallier  l'iniquiiéaux  yeux  de  ceux  «pii  dé- 
voient y  concourir.  Il  falloil  tromper  les  hon- 
nêtes gens;  il  falloit  écarter  de  moi  tout  le  monde, 
■  ne  p.xs  me  laisser  un  seul  ami ,  ni  [tel il  ni 
{jprand.  Que  dis-je  !  il  ne  falloit  jias  laisser  pcr- 
aT  un  seul  mol  de  vérité  jus4|u'à  moi.  Si  un 
seul  honuni^  {]éni"reu\  me  fût  venu  dire  :  Vous 
faites  le  vertueux ,  cependant  voilà  comme  on 
vous  traite,  et  voilà  sur  <iuoi  l'un  \uiis  Juge; 


I 


(•)  J'avoiif  que.  dopii»  cclivre  écrit .  lo«l  c«  rjiK  J'eiilrcvoli 
à  travers  les  myst^rps  qut  mVnvirntjiieat,  me  Uil  UMlmlre  de 
u'avoir  pas  Connu  Ullerut  ('). 


n  CrIU-  iiolP  n'cil  potnl  djiiu  klMIttoiu  miKrti'artt  k  rtllr  de  18DI. 


r.  t. 


qu'avez-vous  à  dire?  la  vérité  Irioinpboit,  et 
Grimm  étoit  perdu.  H  le  savoil;  niaiti  il  a  sondé 
son  propre  cœiu" ,  et  n'a  estimé  les  Itonnnes  qui» 
ce  (pi'ils  valcul.  Je  suis  f'ik'hé,  |)our  l'hoaneur 
de  l'huDianité ,  qu'il  ait  calculé  si  juste. 

En  marchant  dans  ces  souterrains,  ses  pas, 
pour  être  sûrs ,  dévoient  être  lents.  U  y  a  tlouyie 
ans  qu'il  suit  son  plan ,  et  le  [dus  difficile  resti* 
encore  à  faii-e  ;  c'est  d'abuser  le  public  wlicv. 
11  y  reste  des  yeux  qui  l'ont  suivi  de  plu&  prûs 
qu'il  ne  pense.  11  le  craint ,  cl  n'ase  emcre  ex- 
poser sa  trame  au  grand  jour  (').  Mais  il  a 
trouvé  le  jieu  difficile  moyen  d'y  faire  emrer 
la  puissante,  et  cette  puissance  dispose  de  luoi. 
Soutenu  de  cet  appui ,  il  avance  avec  moitié  de 
risque.  Les  salelUtes  de  la  piAissance  se  pvquaiit 
peu  de  droiture  pour  t'ordiuaire ,  et  beauc.(iup 
moins  île  fran«:hise,  il  n'a  plus  {^lère  ù  craimlre 
rind'iscrétion  de  (|uelque  homme  de  bien  ;  car 
il  a  Ix'soin  siirtuui  rpie  je  sois  environné  de  té- 
nèbres im[K>nétraliles.  el  que  son  complot  me 
soil  toujours  caché,  sachant  bien  qu'avec,  (piel- 
que  art  (|u'il  en  ait  ourdi  la  irame,  elle  ne-sou- 
lieuthoit jamais  mes  rc^fards.  Sa  {fraudi*  adresse 
esi  de  f)aroJtre  me  nténajjer  eu  me  diffamant , 
et  de  donner  encore  à  sa  pcrhdic  l'air  de  la  (}é- 
nérosilé. 

Je  sentis  les  premiers  effets  de  ce  systèmo 
|)ar  les  sourdes  accusations  de  la  coierie  ll<tl- 
i)achiquc ,  sans  qu'il  me  fitt  |)ossilde  de  savoir 
ni  de  ciinjecturer  même  en  quoi  cousisloienl  ces 
accusaiions.  Dtleyrt!  me  ilisoii  daus  ses  lettres 
c]u'on  m'imputoii  dos  noirceurs  ;  Diderot  me 
disoii  plus  mystéricuscmeut  la  iiu^nie  chose  ;  et 
quand  j'enlrois  en  explication  avec  l'un  et  l'au- 
tre, tout  se  rétluisoit  aux  chefs  d'accusation  vi- 
devanl  notés.  Je  sentois  un  refroidissement 
jjraduel  dans  les  lettres  de  madame  d'Homleiol. 
Je  ue  pouvois  attribuer  ce  refroiilissemenl  ;i 
Saint-Lamlx'rt ,  qui  continuoil  à  m'écrirc  avec 
Li  même  amitié,  el  (]ui  me  vint  même  voir  après 
son  retour.  Je  ne  ]>ouvois  non  plus  m'en  im- 
puter la  faute,  puisque  nous  nous  étions  séparéji 
trè's-coniens  l'un  de  l'autre,  et  qu'il  no  s'étoil 
rien  |)assé  de  ma  part ,  depuis  ce  temps-là ,  que 
mon  départ  de  l'Ilermiiage,  dont  elle  avoil 
<llc-méme  senti  la  né<'essiié.  Ne  sachant  donc 

(M  Df>puls  que  ceci  est  écrit,  tl  a  traorlil  le  via»  a>ec  1«  ptu* 
plein  et  le  pliu  incoB«val>le  «uicé».  Je  eroi»  que  cwl  Troa- 
djin  qui  lut  en  a  dunoé  le  courage  et  Ici  iiwrcas 
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à  quoi  m'en  jii'tiidn!  ilr  ce  refroidissement , 
dont  file  ne  convenoit  pas,  mais  sur  lequel  mon 
cu'iir  im;  prenoit  pas  |<'  tliange ,  jVtois  inquiet 
lU'  tout.  Je  savuis  qii't'llo  int'ua^jeoii  exlivnu'- 
menl  sa  iK'Ue-sœur  cl  Grinim ,  à  cau&c  de  leurs 
liaisons  aven;  Saini-LamlxTi  ,*  je  craliynois  leurs 
œuvres.  Cotte  agilalion  rouviit  jues  plaies,  et 
rendit  ma  eorres[jondance  orajjeuse ,  au  iKtinl 
de  l'en  d(»(;oùler  toul-à-fait.  J'euirevoyois  mille 
cliosi-'S  eruelles,  sans  rien  voir  distinet<Mnent. 
J'étitis  dans  la  |H)siiiuu  la  plus  inMip[>oi-iul)]e 
pour  un  homme  ilontriuia^jiuaiion  s'altuiiie  at- 
sén>enl.  Si  j'eusse  été  lout-ù'lail  isolé,  si  je  n'a- 
vnis  rien  su  du  tout,  y-  serois  ilevciui  plus  iran- 
«juille  ;  mais  mon  ca'ur  lenoii  eneor(^  :i  des  ai- 
laehemens  par  lesiiuels  mes  enn^Muis  avoient 
sur  fiiui  mille  [)rises  ;  et  les  foijiles  rayons  <|ui 
[M'iroient  dans  mon  asile  no  servoienl  <(u'a  fue 
Liisser  voir  la  noirceur  des  mystères  «lu'on  me 
raelioii. 

.l'aurois  sueoomtx»,  je  n'en  doute  point ,  à  ee 
tourment  trop  cruel ,  lropinsup|M)tlable  à  mun 
naturel  ouvert  et  IVaiie,  «pii ,  par  rimpossibilili' 
de  ciu'Ikt  mes sciiiirneiis ,  mêlait  tout  eraiiidre 
de  ceux  ipi'on  niecaehe,  si  très-licureuseniciit 
ii  ne  se  fut  présenté  des  ohjels  assez  inléressans 
à  mon  cœur  pour  faire  une  diversion  salulaiie 
à  ecux  qui  m'o(>'U|»oteni  malfp'é  moi.  Dans  lu 
dernière  visite  que  l)i<Jeroi  m'avuit  l'aileà  l'IIirr- 
niiiafjc,  il  m'avoit  parlé  de  l'artiele  Genève, 
que  d'Alembert  avoit  mis  dans  V Encijdopêd'ie  : 
il  m'avoji  apiu'is  (jue  ceiariiele,  eoncerlé  ave<; 
di^  Genevois  du  haut  éia{;e ,  avoit  poui-  but  rt"- 
taMîss(;inent  de  la  eonu.tlie  ;i  Genève;  qu'en 
conséquence  les  mesures  etoient  prises,  et  (pie 
cet  éiaiilissenu'Dt  ne  tarderoii  [)as  d'avoir  lieu. 
Connue  Diderot  |>aroissoit  trouver  lonl  cela  l'on 
bien,  qu'il  ne  clouioit  pas  du  sueeés,  et  que 
j'avois  avw*  lui  trop  d'autres  déliais  jwjur  dis- 
puter encore  sur  cet  article .  je  ru-  Itii  dis  rien  ; 

mais  indigne  de  tout  exî  manéye  de  sédueiion 
dans  ma  pairie,  j'ai tendois  av'c  impatience  le 
volume  de  [' Enajclopédie  oii  étoit  cet  article, 
l>our  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'y  fait  e 
quelque  réponse  qui  put  |>arer  ee  niallieurenx 
Coup.  Je  reçus  le  volume  peu  apn-s  moné-L'iIilis- 
seuient  à  Mont-Louis ,  et  je  trouvai  l'article  fait 

^ avec  beaucoup  d'adresse  et  d'art,  et  dijne  <le 
là  plumedoni  11  eloît  pai'ti.  Cela  ne  nu» détourna 
IMJurtant  pas  do  vouloir  y  répondre  ;  et  malfp-i- 


com-    1 
uettHH 

mlu 

I 


FKSSIONS. 

rubaitemenl  où  j'éloi& .  inaljrré  mes  cha;][rins  el 
mes  maux ,  la  rigueur  de  la  saison  cl  l'incom- 
mcidilé  de  ma  nouvelle  dem<'ure,  <lans  laqne^ 
jcn'avois  pas  encore  eu  le  ieuq).sdem*arran{j 
je  me  nm  à  roiivra{>;c  avec  un  zèle  qui  surmonta 
tout. 

Pendant  un  hiver  assez  rude ,  au  mois  de 
vrier,  et  dans  l'état  que  j'ai  décrit  «i-devanl 
j'allois  tous  Icsjoui-s  passer  i\{:u\  heures  le  ma 
tin,  et  autant  l'aprcs-dine, dans  undoujon  tout 
ouvert,  i|ue  j'avois  au  bout  du  jardin  où  éioii 
mon  habitation.  Ce  donjon ,  qui  terniinoil  une 
allik*  en  terrasse ,  donnoit  sur  la  vallée  et  l'e- 
tauf;  de  MonUuorency,  et  uj'offroit  pour  leri 
de  point  de  vue  le  simple  mais  respectable  cl: 
teau  de  Saint-Gratien ,  retraite  du  verlueu 
Catinai.  Ce  fui  dans  ce  lieu ,  [>our  loi-s  {jlat 
que,  sans  abii  contre  le  vent  et  la  neijjc,  et  sail 
autre  l'eu  (|ue  (;elui  de  mon  cœur,  je  composai, 
daus  rcs|ia<e  de  ti'ois  .semaines,  ma  lettre  à 
d'Akiiiberl  sur  les  spectacles.  C'est  ici ,  car  la 
Jnl'te  n'eloit  [las  à  moitié  faite,  le  premier  de 
mesécrils  où  j'aie  trouvé  des  charmes  dans  le 
travail.  Jusipje  alors  l'indiffuation  de  la  verlu 
m'avoit  tenn  lieu  d'Apollon  ;  la  tendresse  el  I^H 
douceur  d'ilme  m'en  tinrent  lieu  celte  fois.  linP^ 
injustices  dont  je  n'avois  été  que  speelateur 
m'avoient  irrité;  celles doiuj'éioisdrveuu  l'ol] 
jet  m'auristcrenl;  el  ceiw  Irisiesse  «ms  Kl 
n'étoit  que  aile  d'un  cœur  trop  aimant ,  Iré 
tendre,  qui,  trompé  par  ceux  (]u'il  av<itl  cniS 
de  sa  trompe ,  étoit  t'ur<-e  de  s»'  retirei-  au  de- 
dans de  lui.  IMem  de  tout  ce  qui  venoit  de  m'ar- 
river,  encore  éuui  de  tanl  de  violens  mouv» 
mens ,  le  mien  uièloîi  le  MMHimi^nl  de  ses  f>eine 
aux  idées  (|ue  la  nicdiiaiion  de  nton  sujet  m'a- 
voii  i'aii  naitre  ;  mou  travail  se  sentit  de  ce  mt 
lanjje.  Sans  m'en  a[U'rcevoir,  j'y  décrivis* 
sitiialiou  actuelle;  j'y  [M'ijjnisGriuiUi,  niadar 
d'Kpinay,   madame  d'iloudelut,  Saint-L'ir 
bert ,  moi-même.  En  l'écriv  ant ,  que  je  vers 
de  délicieuses  larmes!  Hélas!  on  y  .seul  Wo^T 
)|ue  l'amour,  cet  amour  (utal  dont  je  m'effor- 
çois  de  (guérir,  n'étoit  pas  encore  sorti  de  uuj^H 
cojur.  .\  toul  cela  se  mOloit  un  certain  anei^^ 
drJsseinent  sur  moi-même,  i|ui  me  senlois  mou- 
rant, et  ([ui  croyois  faire  au  public  mes  der- 
niers adieux.  Loin  de  craiiiilre  la  mort,  je  la 
voyois  a|ipro<:lier  avec  joie  :  mais  j'avois  reffrel 
de  quiiliT  mes  scmblablei»  sans  qu'ils  soi 
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10  je  valois ,  sans  »ju'i|.s  susst'iU  roui- 
bien  j'aurois  mériiè  d\Ure  ninié  d'eux  s'ils 
E'avoicai  cx»nnu  ilax-aniaiife.  Voilà  les  secrètes 
u«cs  du  ton  sii){{ulier  uni  r^'^fm'  danfe  cet  oit- 
age ,  et  qui  tranche  si  prodijjieusement  avec 
celui  «lu  précédent  (*). 

Je  reluuchois  et  nietiois  au  n<'t  cette  lettre, 
cl  je  nie  disposois  à  la  faire  iuiprimer .  quand , 
aprt-s  riii  luiijf  sili.-nce,  j'en  reçus  une  de  nia- 
daiuc  d'IIoudelot ,  qui  me  plonjjea  dans  une 
afBiction  nouvelle ,  la  plus  sensilde  que  j'eusse 

kcna:>re  éprouvi'C.  Elle  ni'appreiioil  tlans  cette 
lettre  (liasse  B,  n»  5-1),  que  ma  passion  pour 
t'Ue  étoil  connue  dans  tout  Paris  ;  que  j'en  avois 
parlé  à  des  gens  qui  l'avoienl  rendue  [mbiiquc  ; 
que  ces  bniils ,  jiarvenus  à  son  amant ,  a  voient 
failli  lui  coi'iter  la  vie;  qu'enfin  il  lui  rendoîi 
justice ,  cl  que  leur  paix  étoil  faite  ;  mais  qu'elle 
lui  devoit ,  ainsi  qu':'i  eUe-niéme  et  au  soin  de 
sa  réputation ,  de  rompre  avec  moi  tout  com- 
merce :  m'assurant,  au  reste,  qu'ils  ne  cesse- 
roient  jamais  l'un  et  l'autre  de  s'intéresser  à 
moi ,  qu'ils  me  défendroient  dans  le  public ,  et 
qu'elle  enverroit  de  tem|>s  en  tein[i.s  savoir  de 
mes  nouvelles. 

Et  toi  aussi,  Diderot,  niciTiai-je!  Indi{;nc 
ami  î...  Je  ne  pus  wjioiidanl  me  résoudre  à  le 

P  juger  encore.  Ma  foiblesse  étoil  connue  d'autres 
gens  qui  pouvoienl  l'avoir  fait  parler.  Je  voulus 
douter mais  bientôt  je  ne  le  pus  plus.  Saint- 
Lambert  lit  |)cu  aprèi  un  acte  digne  de  sa  gé- 
Inerosité.  lijugeoit,  connoissant  asst^z  monàme, 
en  (juel  étal  je  dcvois  être,  trahi  d'une  partie  île 
mes  amis,  ei  délaissé  des  autres.  Il  vint  me  voir. 
La  première  fois  ilavoit  peu  de  tem|>s  à  me  don- 
ner. 11  revint.  Malheureusement,  ne  l'attendant 
I  pas,  je  ne  me  trouvai  |vas  chez  moi.  Thért'se,  qiti 
s'y  trouva,  eut  avec  lui  un  entretien  de  plus  de 
deux  heures,  dans  lequel  ils  se  dirent  muiuel- 
leiuent  beaucoup  de  fuils  dont  il  m'importoit 
que  lui  et  moi  fussions  infurmés.  La  surprise 

Iavec  laquelle  j'appris  par  lui  {|ue  personne  ne 
doutoit  dans  le  monde  que  je  n'eusse  vt«u  avec: 
madame  d'Épinay  comme Grimm  y  vivoit  main- 
tenant ,  ne  j>eui  être  égalée  «pie  f  >ar  vA\e  qu'il 
_  eul  lui-même  en  ap|ti'enant  combien  ce  biuiit 
^  étoil  faux.  Saint-Lambert ,  au  grand  dc-plaisir 
de  la  dame ,  étoit  dans  le  même  cas  que  moi  ; 


(')  Lo  niicour$  tur  l' Inégalité dei  condilion». 


Cl  tous  les  éclaircissemcas  (|ui  résuliircnt  «le 
ci'l  entretien  achevèrent  d'éteinilre  en  mm  tout 
re{ïTel  d'avoir  rompu  sans  retour  avec  elle.  Par 
raitjMtrt  tt  madame  d'Houdetot,  il  détailla  à 
Thérirse  plusieurs  circonstances  qui  n'éioicnl 
c<iunues  ni  d'elle,  ni  même  de  madame  d'Mou- 
d<'lol ,  que  Je  savois  seul ,  que  je  n'avois  dites 
(|u'au  seul  Diderot  sous  le  sceiu  de  l'amitié;  ei 
c'étiMt  prik'isément  Siùul-Limlieri  qu'il  avoii 
choisi  pour  lui  en  fa'u*e  coulidence.  Ce  dernier 
irait  n»e  décida  ;  et ,  résolu  de  rompre  avec  Di- 
derot \Hjur  jama'ts ,  je  ue  délilx'rai  plus  que  sur 
la  manière;  car  je  m'étois  ajx-rçu  que  les  rui>- 
lures  s«'crètes  tournoient  à  m«m  pri^judico,  en 
ce  qu'elles  laissoient  le  masque  de  l'amitié  à  mes 
plus  cruels  ennemis. 

Les  règles  de  bienséance  établies  dans  le 
inonde  sur  cet  article  semblent  dictées  par 
l'esprit  de  mensonj^e  et  de  trahison.  Parohre 
encore  l'ami  d'un  homme  dont  on  a  cessé  de 
l'être ,  c'est  se  réserver  des  moyens  de  lui  nuire 
en  surprenant  les  lionnêtes  gens.  Je  me  rap- 
pelai que,  quand  l'illustre  Montesquieu  rompit 
avec  le  P.  de  Tounieminc; ,  il  se  hâta  «le  le  dé- 
clarer hautement ,  en  disant  à  tout  lu  monde  : 
N'éi!outez  ni  le  P.  de  Tournemine  ni  moi ,  pai^ 
lant  l'un  de  l'autre  ;  car  nous  avons  cessé  d'être 
amis.  Cette  conduite  Fut  lrès-ap])laudie,  et  tout 
le  monde  en  loua  la  franchise  et  la  générosité. 
Je  résfJus  de  suivie  avec  Diderot  le  même 
exemple  :  mais  œnnneni  de  ma  retraite  publier 
celtes  rupture  autheniiquemeut,  et  pourtant 
sans  scandale?  Je  m'avisai  d'insérer,  par  forme 
de  note,  dans  mou  ouvrage,  un  passage  du 
livre  de  l'Ecclésiastique,  qui  dt*claroit  cette 
rupture  et  même  le  sujet  assez  clairement  pour 
quiconque  étoil  au  fait ,  et  ne  sijjnifioil  rien 
puur  le  reste  du  monde ,  m'aitachant ,  au  sur- 
plus, à  ne  designer  dans  l'ouvrage  l'ami  auquel 
je  renonçois,  qu'avec  riiouneur  qu'on  duil  tou- 
jours rendre  ;i  l'amitié  même  éteinte.  On  peut 
voir  tout  cela  dans  l'ouvrage  même. 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde  ; 
cl  il  semble  que  tout  a«ie  de  courage  soit  un 
crime  dans  l'adversité.  Le  niême  trait  qu'on 
avait  adinirt'  dans  Monles(]uieu  ne  m'attira  que 
blâme  et  reproche.  Sitôt  que  mon  ouviugc  fut 
imprimé  et  que  j'en  eus  des  exemplaires,  j'en 
envoyai  un  ù  Saint-Lambert  qui,  la  veille 
niêuie,   m'avoit  é<rit,  au  nom  de  madame 
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dlloudçtot  rt  au  sien ,  un  hilli'l  plein  do  la     »  Je  la 


|ilusteiKlre  amitié  ( liasse  B,  n"  57).  V(m:i  la 
lettre  qu'il  m'ticrivit,  en  me  ronvoyani  mon 
excnijklaiie. 

Caubonne .  10  octobre  I75S.  (Llaise  B ,  n«  S8.] 
i  En  vérilé,  nionsieur,  je  ne  puis  accepter  le 
»  présent  que  vous  venez  de  me  faire.  A  l'en- 
»  droit  de  votre  préface ,  où ,  à  l'occiisiou  de 
I  Diderot,  vous  citez  un  passage  de  l'KccIé- 
»  siasle  {il  se  lronip<j,  c'est  do  l' Ecclésiastique), 

•  le  livre  m'est  lomW  des  mains,  .^près  les 
»  convt'i'saiions  de  cet  été,  vous  m'avez  paru 
»  convaincu  que  Diderot  cioit  innocent  des  pré- 
»  tendues  indiscrétions  que  vous  lui  imputiez. 
»  11  peut  avoir  des  torts  avec  vous  :  je  l'iguore  ; 
»  mais  je  sais  bien  qu'ils  ne  vousdùoneut  pas  le 

•  droit  de  lui  faire  une  insulte  publique.  Vous 
»  n'ignorez  pas  les  persécutions  qu'il  essuie,  ei 
f  vous  allez  mêler  la  voix  d'un  ancien  ami  aux 
»  cris  de  l'envie.  Je  ne  puis  vous  dissimuler, 

>  monsieur,  combien  cette  airwilé  me  révolle. 
»  Je  ne  vis  point  avec  Diderot,  mais  je  rhom)re, 
I  et  je  sens  vivement  te  cha^friii  que  vous  âoaufz 
»  ik  uu  homme  à  ([ui ,  du  nioins  vis-à-vis  de  moi , 
»  vous  n'avez  jamais  reproché  qu'un  peu  de 
I  fuiWesse.  Monsieur,  nous  différons  trop  de 
»  pi'incipcs  pour  nous  convenir  jamais.  Oubliez 
»  mon  existence  ;  cela  ne  doit  pas  éire  diflidle. 

•  Je  n'ai  jamais  fait  aux  liomuH^s  ni  le  bien  ni  te 
»  mal  dont  on  se  souvient  lun^j-temps.  Je  vous 

•  promets,  moi,  monsieur,  d'oublier  votre  per- 
I  sonne,  et  de  ne  me  souvenir  que  de  vos 

>  talens.  * 
Je  ne  me  sentis  pas  moins  dé('hiré  qu'indig^né 

kde  cette  lettre ,  et  dans  l'excès  de  ma  misère , 
'retrouvant  enfin  ma  fierté,  je  lui  répondis  par 
le  billet  suivant. 

A  MoDtinoreDcy,  le  11  octobre  47M. 

«  Monsieur,  en  lisant  votre  lettre,  je  vous  ai 
»  fiiil  l'honneur  d'en  être  surpris,  et  j'ai  eu  la 
»  bélise  d'eu  être  ému  ;  mais  je  l'ai  trouvée  in- 
»  digne  de  réponse. 

t  Je  ne  veux  point  continuer  les  copies  de 

>  madame  dlloudeioi.  S'il  ne  lui  convient  pas 
»  de  garder  ce  qu'elle  a ,  elle  peut  me  le  rcn- 
i  voyer  ;  je  lui  rendrai  son  argent.  Si  elle  le 
»  garde,  il  faut  toujours  qu'elle  envoie  eher- 
»  cher  le  reste  de  son  papier  et  de  son  argent. 


1 


i  de  me  rendi-e  en  même 
»  prospectus  dont  elle  est  dépositaire.  Adieu 
I  monsieur.  » 

Le  cijurage  dans  l'infortune  irrite  les  ca»i 
lâches,  mais  il  plaît  aux  cœurs  généreux.  H 
roît  que  ce  billet  fit  renirer  Saint-Lambert  en 
lui-même,  et  qu'il  eut  regret  à  ce  qu'il  avoii 
fait  ;  mais  trop  fier  â  son  tour  pour  en  revenir 
ouvertement,  il  saisii,  il  prépara  peut-ôire  le 
moyen  d'amoriir  le  coup  qu'il  m'avoit  por 
Quinze  jours  après,  je  reçus  de  M.  d'Épi 
la  lettre  suivante. 

CeJCDdl  96.  (Liaua  B,  n*  tO.) 
«  J'ai  reçu,  monsieur,  le  livre  que  vous  a 
eu  la  lionté  de  m" envoyer  ;  je  le  lis  avec 
plus  grand  plaisir.  C'ejst  le  sentiment  que  J'ai 
toujours  éprouvé  à  lu  lecture  de  tous  les  odH 
vrages  qui  sont  sortis  de  votre  plume.  ltc*o^l 
yez-en  tous  mes  renierdmens.  J'aurois  été 
vous  les  faire  moi-même,  si  mes  affaires 
m'eussent  permis  de  demeurer  quelque  tem|^a 
dans  votre  voisinage  ;  mais  J'ai  bien  [>eu  iU^| 
biié  la  Chevrette  celte  année.  Monsieur  e^ 
madame  Du(>in  viennent  m'y  demander  à 
diner  tlîmancltc  prochain.  Je  compte  que 
MM.  de  Saini-Lambei t,  de  Francueil  et  dm 
dame  d'Houdetot  seront  de  la  partie;  voi 
me  feriez  un  viai  plaisir,  monsieur,  si  voi 
vouliez  eue  des  nôtres.  Toutes  tes  personnes' 
que  j'aurai  chez  moi  vous  désirent ,  et  seront 
charmées  de  jwrtager  avec  moi  le  [itaisir 
passer  avec  vous  une  partie  de  la  jounit 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  ht  plus  parfait 
considération ,  etc.  » 

Celte  lotire  me  donna  d'borribh»  baiiemt 
de  cœur.  Après  avoir  fait,  depuis  un  an, 
nouvelle  de  Paris,  l'idée  de  m'aller  donner  i 
spectacle  vis-à-vis  de  madame  d'Houdetot 
faisoii  trembler,  et  j'avois  peine  à  trouver  assez 
de  courage  |)ûur  soutenir  cette  épreuve.  Ce- 
|Xindant ,  puis(ju'el!e  et  Saini-Lamberi  le  voo- 
loient  bien,  puisque  d'Épinay  j)arloii  au  noni 
de  tous  les  conviés,  et  qu'il  n'en  nommoit  ai^^ 
cun  que  je  ne  fusse  bien  aise  de  voir ,  je  ne  cn^| 
point,  ajins  tout,  me  compromettre  en  accep- 
tant un  diné  où  J'étois  en  (juclquc  sorte  invité 
par  tout  le  monde.  Je  promis  donc.  Le  dimanche 
il  fil  mauvais  :  M.  d  Epinay  m'envoya  son  car- 
rosse, et  j'allai. 

Mon  arrivée  fit  sensation.  Je  n'ai  jamais  reçu 
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iruccueil  plus  caressant.  Un  eût  dil  (]iic  loale 
la  compagnie  seiiioii  combien  j'avois  besoin 
d'elle  rassure.  li  n'y  a  tjuc  les  cœurs  François 
qui  connoisseot  ces  sortes  de  délicatesses.  Ce- 
pendant je  iroiivai  plus  de  monde  que  je  ne 
m'y  eiois  aiiendu;  entre  autres,  le  comte 
d'IJoudeiot,  que  je  ne  connoisbois  point  du 
tout,  et  sa  sœur,  madame  de  BbinviUe,  dont 
je  me  serois  bien  passé.  Elle  éloil  venue  plu- 
sieurs fois  l'aimée  précédente  ù  Eaubonne;  ol 
6a  bellc-sœur,  dans  nos  promenades  solitaires , 
l'avoil  souvent  laissée  s'ennuyer  à  (jarder  le 
mulet.  Elle  avoit  nourri  contre  moi  un  ressen- 
timent qu'elle  satisfît  durant  ce  diné  tout  à  son 
aise  ;  car  on  sent  que  la  présence  du  comte 
d'Iloudeloi  et  de  Saint-Lambert  ne  meiloil 
pas  les  rieurs  de  mon  côté,  et  qu'un  homme 
embarrassé  dans  les  4;ntretie[is  les  plus  l'aciles 
n'étoit  pas  fort  brilhmt  dans  celui-là.  Je  n'ai 
jamais  tant  souffert,  ni  lait  plus  mauvaise  con- 
lenanas  ni  reçu  d'atteintes  plus  imprévues. 
Eitiia,  quand  on  fut  sorti  de  table,  je  m'éloi- 
gnai de  celte  Mégèi'e  ;  j'eus  le  plaisir  de  voir 
Saint-Eambert  et  madame  d'IIoudelot  s'ap- 
procher de  moi,  et  nous  causâmes  ensemble 
une  partie  de  l'après-midi,  de  choses  indifl'é- 
rentes,  à  la  vérité,  mais  avec  la  même  familia- 
rité qu'avant  mon  égarement.  Ce  procédé  ne 
fut  pas  perdu  dans  mon  cœur;  et  si  Sainl- 
Lamberl  y  eiU  pu  lire,  il  en  eut  sûrement 
été  Content.  Je  puis  jurer  que,  cpioique  en  arri- 
vant, la  vue  de  madame  d'Iktmletol  m'eût 
donné  des  palpitations  jus<|u'à  la  défaillance, 
en  m'en  retournant,  je  ne  f>ensai  pres4^|ue  pas 
à  elle  ;  je  ne  fus  occupé  que  de  Saint-Lambert. 
Malgré  les  malins  sarcasmes  de  madame  de 
Bla'mville,  ce  dîné  me  lit  grand  bien ,  et  je  me 
féliciiai  fort  de  ne  m'y  être  pas  refusé.  J'y  re- 
connus, non-seuleraeni  que  les  intrigues  de 
Grimm  et  des  lio!ba<  biens  n'avoient  point  dé- 
taché de  moi  mes  anciennes  connoissanees  (')  ; 
mais,  ce  qui  me  flatta  davanta{;e  encore,  <|ue 
les  sentimens  de  madanje  d'IIoudelot  et  de 
Saint-I^n)berl  i-ioifut  moins  changés  que  je 
n'avois  cru  ;  et  je  compris  enfin  qu'il  y  avoit 
plus  de  jalousie  que  de  mcsrstime  dans  l'éloi- 
gnemenl  oii  il  la  tenoil  de  moi.  Cela  me  consola 


(')  Voilà  c«qu«.  dans  ïi  «implicite  do  idou  cn-ttr.  Jr  crorois 
)*ti''<)n:  i(u.iiKi  fécrlvi*  ni«  Confi'Miimi. 


et  me  tranf|uillisa.  Sûr  de  n't'tre  pas  un  objet 
de  mépris  [Mjur  ceux  quiréloient  de  mon  estime, 
j'en  travaillai  sur  mon  propre  ca'ur  avw*  plus 
de  courage  et  de  suc(«s.  Si  je  ne  vins  pas  ù  bout 
d'y  éteindre  entièrement  une  passion  coupable 
el  malheureuse ,  j'en  réglai  «lu  moins  si  bien 
les  restes,  qu'ils  ne  m'ont  |>as  fait  faire  une 
seule  faute  depuis  ce  temps-là.  Les  copies  de 
mmlame  d'IIoudelot,  i|u' elle  m'engagi-a  de  re- 
prendre ;  mes  ouvrages  que  je  continuai  <Ie  lui 
envoyer  quand  ils  paroi&soient,  m'attirèieut 
encore  <le  sa  p:irt ,  de  temps  à  autre ,  (piclques 
messages  et  billets  indifférens ,  mais  oblipeans. 
Elle  fit  même  plus ,  coumie  on  verra  dans  la 
suite  :  et  ta  conduite  réciproque  de  tous  les 
trois,  quand  noire  coiimierce  eut  cessé,  peut 
servir  d'exemple  de  la  manière  dont  les  hon- 
nêtes gens  se  séparent ,  quand  il  ne  leur  con- 
vient plus  de  se  voir. 

Un  autre  avantage  que  me  procura  ce  dîné, 
fui  qu'on  en  parla  dans  Paris,  ei  qu'il  ser\il  de 
réfutation  sims  réplique  au  bruit  que  répan- 
doicni  partout  mes  ennemis,  que  j'étois  brouillé 
moriellemeni  avec  tous  ceux  «jui  s'y  trt>u>  èrcnl, 
et  surtout  avec  M.  d'Épinay.  En  quittant  l'Her- 
mtlage,  je  lui  avois  écrit  une  lettre  de  remcr- 
cîment  irès-bonnète,  à  la(|uelle  il  ré|)ondii  non 
moins  honnêtement  ;  et  les  attentions  mutuelles 
ne  cessèrent  point,  tant  avec  lui  qu'avec  M.  de 
Lalive  son  frère,  qui  mônre  vint  me  voir  a 
Montmorency,  et  m'envoya  ses  gravures.  Hors 
les  deux  belles-sœurs  de  mailame  d'IIoudelot, 
je  n'ai  jamais  été  mal  avec  personne  de  M 
famille  ('). 

(*)  lA  rupture  de  RoiiMeao  avec  madame  d'ûpiiuy.  pois  celle 
IVN  Diderot  <|iil  en  lot  la  mile  et  qui  tieot  A  la  niéioe  cause , 
MKit  d«ax  grunls^véurmeni»  dan»  «a  vie,  moins  rni-ore  par  i'ia- 
llueiicequIU eurent  Bur  les  é»i»neincoi  poilArleurs.  que  iMircc 
que  sa  conduite  bien  connue  en  cette  double  occasbio  doit  jeter 
un  grand  jour  «ur  ton  carscl<^e .  et  di'cider  pour  oo  contre  lui 
Inpiiiion  qu  un  d<jil  se  (aire  de  st  vétacité  dsos  tout  ce 
qir II  nous  dit  de  liil-im^roc.  Or  diTjx  ouvrages  trts^répaodus 
conq)ruD)rtl(>iit  cruellement  celle  véracité  dans  le  récit  des  cif- 
ooiuldnces  qui  ont  amène  les  deux  ru|»tures,  telltmenl  que,  si 
les  faits  qu'ils  coatleouetit  dévoient  être  reconnus  exacts,  la 
n»!mo«re  de  nutre  auteur  ne  ^Miurroil  échapper  aai  pin  odieu- 
ses inipulatlons.  Ces  deux  ouvrables  sont  ica  Mémoires  de  Mar- 
muDlel  el  ceux  de  madame  d'Épinay.  Dans  1  un  cl  l'autre , 
sfirlout  dans  le  dernier ,  tau»  ceux  «jue  Rousseau  nous  présente 
sous  des  couleurs  si  détiivoraliles ,  Bgoreut  au  oontnin  asec 
tout  l'avantage  qucdouoent  la  raison,  la  bonne  foi,  l'amitié  ta 
plus  généreuse  et  la  plui  pure ,  sur  légohroc  mal  démise ,  l'or« 
gueil  irasdbte, et ,  avec  une  Mie  i  la  fol»  ridiciile  et  i-ou|>al)le. 
la  plus  révoltante  duplicité.  C'est  en  eOel  sous  Unis  ces  traits  que 
Bouaseaucst  représenté  dans  les  Aeux  mnases;  el  tonale* 
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LES  CONFESSIONS. 


Ma  leitreà  «J'jVJeœborl  eut  un  {p-ancl  succès. 
Tous  uies  ouvmges  en  avoionl  eu  ;  mais  celui- 
ci  nie  fui  plus  favorable.  11  apprit  au  public  à 
se  (leiier  des  insiinuaiions  de  la  cuicrie  Ilolba- 
cbique.  Quand  j'allai  à  l'Ucrmitage,  elle  pré- 
dit avec  sa  suffisance  ordinaire  (]ue  je  n'y  lien- 
drois  pas  trois  mois.  Quaud  elle  vil  que  j'y  en 
avois  tenu  viofjt ,  et  que,  forcé  d'en  sorlir ,  je 
fixois  encore  ma  demeure  à  la  campa{pic ,  elle 

lecteur»  raiMiniiablri ,  pour  4>n  admettre  h  réalité ,  exigeroot 
ta  jnoia^  drs  preiivc!!  proportionn^'s  Â  la  Rravilé  den  accuM- 
tloua.  llltoD»-iicius  de  le$  prévenir  (pie  ces  preuves  n'existent 
point I  que  les  faits con^i^néf  dans  les  Mnrwiicf  u'unl  nen qui 
la  KaranttrM  aui  yeux  de  tout  homme  impartial .  et  (pi'ih  uf- 
(reat  même,  d'im  <lej  deux  onvtaxesk  l'iutre,  du  cootndlc- 
tlons  (rappantet .  le  rérlt  de  HartnoDtel ,  relativement  t  Dlde* 
rot,  ne  «'accordant  niillcmeat  avec  celui  de  audame  d'Éplnay 
ou  de  Ks  corrr<ipi>nil.in.f. 

L'eipowf  même  le  plut  succinct  de  ces  faits ,  et  la  discusiion 
dans  la(|uelle  il  faudroit  ni^ccnairemenl  entrer  pour  laire  rcii- 
«orllr  l'exacte  véritfl  au  milteu  de  tant  d'asserdona  contraire*. 
Doiueotralnemit  dans  un  détail  que  notrv  travail  ne  comporte 
point.  Ce5  faits  d'alUcur»  n'ont  aprëa  tout  qu'une  importance 
relative:  et  pour  la  claxw;  peu  nombreuse  de  letlcur»  ipii  «cront 
lentes  d'y  donner  l'altenlion  qu'il  faudroit  y  mettre  ,  il  suffit 
d'indiquer  le  moyen  de  s'en  initniirc.  Pour  tiHU  lea  antres, 
nous  bornant  A  l'idée  générale  que  nous  veuon*  de  présenter, 
nous  y  joindrons  seulemoat  cette  oonaidératlaa  loiporlante  que 
la  vérité  ne  permet  poJnt  de  passer  «ons  silence.  Lotihiuc  pré- 
cédemment noua  fume*  A  oppciser  au  ri'cit  de  Bouaseau  celui 
de  Uarmuntcl  et  de  Diderot  qui  lui  étuit  contraire,  nous  pré- 
sentâmes le  premier  coitunc  digne  de  croyance  en  tout  point , 
parce  qu'à  cvlte  époque  le  cn-ur  de  Rousseau  étolt  calme:  tau- 
les SOS  démarche»  pouvoiont  doue  être  raisonnables,  te*  senti- 
mens  purs  et  bien  ordonnés  ;  et  ce  qu'il  nous  dit  avoir  (ail,avi]jr 
senti  dans  cette  conjoncture  .  on  doit  le  croire.  Mais  k  IV|hm|uc 
de  sa  vie  o<j  noua  sommes  parvenir ,  il  éloK  agité  d'une  |ia«s<on 
i  la  fois  violente,  coupable  et  malheureuse,  et  l'on  en  sait  trop 
les  tristes  <  ffftï.  Pour  surcroit .  sa  |H«»iliou  et  son  Arc  dontioirtit 
i  cette  passion  un  ridicule  auquel  II  avoit  le  plus  grand  liiléri^t 
à  w  sooslrairc.  Il  a  doue  pu  quelqurfois  s'oublier  hii-ui('me.  et 
l'on  est .  dans  ce  cas ,  trop  (oudé  Ji  craindre  que  cit  oultli  fatal , 
iunuaot  encore,  même  apr^j  dix  aut  <>caHlés ,  sur  ses  jugemens 
comme  sur  ta  luéiuoiro,  lui  ait  fait,  nou  pasdi'gui«er,sciemmoiit 
la  %érili!  (cesonpron  ne  |ieut  entrer  dans  notre  esprit),  mais  au 
moins  la  présenter  iuconiplétemcnt ,  et  quelquefois  souï  un 
foux  Jour. 

Mais,  d'un  autre  oOté .  Il  y  a  aussi  celte  remarque  i  faire  ,  el 

^«Ue est  décisive  dans  l'otijet  qui  nous  occupe  ,  <|ue  Saiut-Lam- 

Brt  M  nudame  d'Hoiuieiol .  qui  dévoient  avoir  le  plus  à  a« 

[ytalodredeBnusaeau,  s'ibunt  ptico-wr  d'eutreletiir  avec  lui 

I  m<^es  liaisons  qu'auparavant ,  au  moins  n'ont  Jamais  ceué 

I  lui  donner  de»  manines  d'estime.  nous«e.iu  en  fournit  des 

{.preuves  Indubitables,  cl  cille  seule  circon>tance  suffît  bti>n 

pour  faire  Ju|ter  favorablement  de  sa  cunJutl>ï  envers  tou^  le« 

dent.  Si  donc,  k  «on  égaremenl  prés,  ci-lle  conduite  fut 

exemple  de  blâme  envers  ces  deux  |K>r»onnes,  |>rul-on  penser 

,  qu'envers  madame  d  i':pinay  elle  ail  été  autsi  odieuse  qn'oa 

eut  nous  le  faire  croire  7 

Enfla  une  df-mière  observation  i  faire,  el  non  moins tavo- 
Inblc  t  Hoiiswau.  rrliliViMuent  a  celle  «lame.  c'c»t  leslleiMM 
altsoiu  gardé  par  lirlniui ,  le  plus  maltr;ilU'  awirémmt  de  tntis 
crut  qui  liKurctil  dans  li's  Confr'nipn/i  :  hIvuci;  d'aiiliot  plus 
<^tuoiunt  que  lirluiui ,  uiitrt  .1  quai  ru- vingt-cinq  ans ,  eu  IMI7 , 
conwWpiiniment  ayant  survécu  près  do  vingt  ans  k  la  iniblIrJi- 


xoiiiini  t|ue  c'étoh  oljsiinution  pure  ;  que  j< 
in'ennuyols  !^  la  mort  dans  ma  reiraiie;  luaisj 
([ue,  ronjfo  d'oi'fjueil,  j'aîinuis  mieux  y  |H'i'ipJ 
viciime  de  mon  opinlAirelë,  que  de  m'en  dt*-| 
dire  ei  de  l'evenir  à  Paris.  La  leilre  à  d'Alem- 
berl  respirciii  une  douceur  d':\me  qu'on  sentit^ 
nôtre  point  jouec.  Sij'cusse  été  rongé  d'humeur] 
dans  ma  rciraiie ,  mon  ion  s'en  seroit  senti, 
en  ré{][noil  dans  tous  les  écrits  que  j'avûis  fail$| 

tlonde  cette  partie  de»  Confetfions,  elde  vlngl-cloq  iml 
madame  d  l^pinay .  morte  en  1783.  a  eu  tout  ce  Crm|>s  pour  < 
justifier  lui  et  ses  amis,  des  rrjiroches  que  Rousseau  leur  fal| 
taos  qu'aucune  o<jnsidération  de  sociéti!  ou  de  convenance  pli\ 
dé«  lors  enchaîner  m  plume.  Il  y  a  plut  :  c'ett  que  ce  silène 
mémo  a  été  publiquement  objerlé  ilia  1791  par  Ginguené .  qui , 
dans  ses  Lritt  ea  sur  ks  Confrti'nmt,  ne  mamiue  pas  de  le  l^ir 
valoir  comme  établissant  au  Boini  on  pr^t^  favoraMe  à  I 
véracité  de  leur  auteur.  Ainsi  provoqué  à  rompre  le  silencai 
«irimm  pourtant  à  continué  de  le  garder  ;  car  ce  n'est  pas  l'i 
voir  rompu  sur  ce  sujet,  que  d'eu  avoir  dit  quelipii)  chose  di 
un  ouvrage  imprimé  en  1813.  mais  qui,  de  sa  nature,  n'élo 
pas  destiné  k  rire  rrmJu  public.  Voyex  sa  roircspoiiitiittre  t 
r<'raire,éditiou  do  Funi<'.  tom.  V.  p.  191  et  «4iiv,  lit  ce  < 
ajoute  encore  k  rétounement,  c'est  ce  passage  du  nuirceau  i 
la  i'orrfrpoinionre  que  nous  venons  de  citer.  •  Je  ne  me  i 
I  Jam.ils  pcrtuls  de  parler  mal  de»a  personne  (de  Bousoean).. 

>  Un  m'a  souvent  assuré  que  M.  Roossetu  n'en  usoil  pas  aii 

•  k  mon  égard....  Cette  considéraliuu  ne  m'a  Jamais  fait  ctug 
»  grr  de  priacl|ie ,  et  j'ai  lu^me  eu  l'es[>nt  asM^z  hwa  fait  poi 

•  regarder  celte  conduite  àf  M.  Hous«eau  comme  une  mania 
»  d'estime  qu'il  medonnolt.  Km  effet  il  «'iynoioi/p<ïjfriofr  qt 
»  avantage  Je  ploideroit  ma  cause  cnnlre  lui ,  eu  la  ren 
»  putdique ,  etm  jii-oiinisanl  drs  yïrrrs  Mch  flùf  singuH/r't 

•  que  celles  que  il.  Hume  vient  de  publier.  ilMa  il  a  Jugé  qv 

•  Je  ne  me  donnenii*  |ios  en  spectacle  au  public....  el  il  a  I 

>  Jugé.  >  Soit  :  i-el.t  ^'loii  convenable,  même  digne  d'éloge  ( 
octuiire  1766.  tenqis  mi  Crioiin  (^crivoit  ceci,  maisoeconv 
noilplusen  I7<JI,  après  la  publication  des  ConfrttUrtu,  af 
1.1  uiori  de  madame  d'Kpinay ,  et  iorsipie  le  silence  dç  Grin 
fdurnisMit  aux  amis  de  Huusseau  un  puissant  argumeut  cont 

I  Griumi  lui-même ,  el  contre  celle  dont  lamémnire  lui  drva 
tlTtt  si  cbëre.  gui  l'a  doui:  empi^cht:  dés  lors  de  pitxluire  < 
{Hécej  bitn  plm  tinguluies  ipi'on  ne  produit  {ns  uiOme  i 
core  aniourd'bul,  cl  qui,  comme  imxu  l'avous  dit.  monirero 
il ouïiieau  coupable  cnver»  nMdauJ«^l■Épinay,  non-seuleme 
d'une  ingratitude  mon-slrucusc,  mai.<  même  de  la  plus  révoltai! 
duplicité?  Ur  nuiu  ré{>étons  que.  dans  les  mémoires  dc< 
dame .  loiil  se  ré^luil  k  des  assertions  non  prouvée» ,  el  i 
omcluous  nalurellemenl  que  ce  livre  .  quel  que  soit  nn  mér 
amis  te  raïqjort  litir<rairc.  n'est  k  l'égard  de   RouM^eau  qu'i 
odieux  lit»  Ile.  Donc,  Jiuqu'k  preuve  contraire,  et  en  pa\ 
condamnation  sur  ce»  (>  amm  trcrites ,  ce  co»tp/ot  réel  ■ 
fantastique,  dont  une  inuginalloti  malade  et  toujoiiri  plut  j 
livc  s'exagéroit  comme  k  plaisir  l'étendue  et  iesrfftU.  la  Aii 
reste  due  aux  f.>ils  établln  ilgns  l<ii  Confftsiont. 

Quanta  Diderot,  iiuu»  aurons  biecitot .  dans  une  note  (( 
a^ir^,  Livre  \\\),  occasion  deîparlcr  d'un  raccoumuKleinrnt  | 
JcM  entre  Ilousseau  et  lui.  Le  fait  se  rapportant  k  un  lein 
postérieur .  pour  ne  pas  trop  prnlong<<r  cellivci ,  nous  avons  « 
licvoir  n'en  parier  qu'en  son  lieu.  Mai*  cette  toison  verra  Did 
roi  rester ,  k  l'égard  de  ton  ancien  ami ,  ronoo'nrM  </*«  u  gf 

!  tirr  mentwige  .  et  cette  conviction  bien  acquise  ni!  jf-lteri  | 
un  jour  ipil  lui  Mjil  favoT.ililc  Mir  ce  qu'il  |K'ut  y  avoir  cn<( 
d'iilnciir  et  d'incertain  dans  le*  causis  et  les  circonstances  t 
leur  ruptucb  i>.  ■'< 
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a  l'ans  ;  il  n  on  rognon  plus  dans  le  premier 
que  j'uvois  fuit,  à  la  t:;iin|>0{;no.  Pour  ceux  (jui 
savent  observer,  cette  reirKirque  éioil  décisive. 
On  vil  que  j'étois  rentré  dans  mon  élément. 

Cffxrndant  ce  même  ouvraf;e,  tout  plein  de 
douceur  qu'il  étoit,  me  lii  encore ,  par  ma  ba- 
lounlise  et  ]iar  mou  mallieur  ordinaire,  un 
nouvel  cnnenii  (Kirmi  les  fjens  de  leitres.  J'a- 
vois  fait  connoissance  avec  Maraioniel  chez 
31.  de  La  Poplinière,  et  celte  connoLssance  s'é- 
loit  entretenue  chez  le  biiron.  Marniontel  foi- 
soii  alors  le  3/ercHrc  (/e  Fr««fe.  Comme  j'avois 
kl  lierié  de  ne  point  envoyer  mes  ouvra{;<?saux 
auteurs  péritxJiques,  et  que  je  voulois  cepen- 
dant lui  envoyer  celui-t-i,  sans  qu'il  crût  (|ue 
c'étoilà  ce  litre,  ni  |>uur  qu'il  en  parlât  dans  le 
Mercure,  j'écrivis  sur  son  exemplaire  que  ce 
n'éloit  |)oint  pour  l'auieur  du  3Icrcure ,  mais 
pour  31.  Marmontel.  Je  crus  lui  faire  un  irès- 
licau  compliment  ;  il  crut  y  voir  une  cruelle  of- 
t'ea&c,  et  devint  mon  irréconciliable  ennemi.  Il 
«crivit  contre  celte  même  lettre  avec  politesse, 
mais  avec  un  fiel  qui  se  sent  aiséux'nl,  et  de- 
puis lors  il  n'a  manipié  aucune  occasion  de  me 
nuire  dans  la  société,  et  de  me  maltiaiter  indi- 
rectement dans  ses  ouvrages  :  tant  le  très-iiri- 
lable  amour-propre  des  gens  de  lettres  est  dif- 
ficile ù  ménager,  et  tant  on  doit  avoir  soin  de  ne 
rien  laisser,  dans  les  com[ilin»ens  (|u'on  leur 
fait,  qui  puisse  Fuême  avoir  la  moindre  appa- 
rence d'é(|uivoque(*). 

(17^9.)  Devenu  tranqtiille  de  tous  les  cui- 
tes, je  profitai  du  loisir  et  derindé|>endance  où 
je  me  Irouvois  pour  reprendre  mes  travaux 
avec  plus  de  suite.  J'achevai  cet  hiver  la  Julie  et 
je  l'envoyai  ù  Iley,  qui  la  fit  imprimer  l'année 
soivante.  Ce  travail  litt  cependant  encore  inter- 

(*)  Mamumlel ,  «laiu  tes  ffi'mnireii ,  ne  fait  mMtInn  dI  de 
feoYol  qiic  lui  fit  Hnnsseati  de  son  ouvrage  ,  ni  de  r{^p^(«  (le 
eompliment  iiue  celui-ci  avoit  cru  lui  faire.  Il  dit  ^enlrnicnt 
l  Livre  Ti  )  avoir  inséré  dan»  le  Mrrcure  une  aïKilu^ie  dti 
Théâtre,  comme  r(*riilalion  de  la  Leitre  i  (l'Alemlurt.  et  di?- 
clare,  ivec  une  aMiirnnce  d'ammir-()ropre  amex  risil)le  en  crtte 
circouiUnce,  que  cette  aimiogie  <  rut  tout  le  «ucoéaqoepeut 

•  avoir  U  vérité  qui  eomh,ii  des  Mphinmes ,  et  la  raison  qui  aai- 

•  lit  corps  k  ci>rpii  H  »erre  de  pr*»  lyioquetice.  »  An  reste ,  la 
lutneque  Mirinantel  conçut  en  nfTc't  contn;  HouMcati,  et  qu'il 
■e déduise  pas ,  ou  (ilntOt  ([n  il  d('i;ui5<>  rnsi  dans  ses  mémoire*. 
tient  sans  doute  à  une  tout  autre  r.iiisn  que  celle  que  Ilouitseaii 
wsiitne  iri ,  et  ne  doit  pas  i^ire  cherchée  ailleurs  que  dans  le 
tonr  d'esprit  et  les  li.diilu(le!ide  Klannont^l.  h<uiirae  du  inonde, 
s'il  en  fut  jamain .  avitle  de  gloire  littéraire .  et  en  ciiiiti-a^te  par- 
fait avec  un  solitaire  il^nt  les  sueees  n'i'-triient  dua  i\n'lk  lui- 
lit^e  >  el  qnl  Técrasoit  de  scm  inuneiise  mpétiuriti^.     G.  I*. 
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rompu  par  um'  pelilc  diversion,  ef  même  assez 
dcsa<jiéal>lc.  J'.ippi'ls(|u'on  préparoiià  rO[)éra 
une  nouvelle  remise  du  /fcvm  du  Village.  Ou- 
tré de  voir  ces  gens-là  disposer  arrogainmenl 
de  mon  bien,  je  repris  le  mémoire  que  j'avuis 
envoyé  à  M.  il'ArgeDSon,  et  (pii  étoit  demeuré 
sans  réponse:  et  l'ayant  retouché,  je  le  fis  re- 
mettre par  y\.  Sellon,  résident  de  (»enève,avoc 
une  leltrc  tloni  il  voulut  bien  se  charger,  à 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin ,  ijui  avoii  wm- 
placé  M.  d'Argenson  dans  le  département  de 
rOpéi*a.  M.  de  Saint-Florenlin  prorail  une  ré- 
ponse, et  n'en  lit  aucune.  Duclos,  à  quij'^'cri- 
vis  ce  que  j'avois  fait ,  en  parla  aux  |>etils  vio- 
lons, qui  offrirent  de  me  rendre,  non  mon 
opeia ,  iihiis  mes  entrt^s ,  «lunt  je  ne  poiivois 
plus  profiter.  Noyant  que  je  n'avuis  d'aucun 
côté  aucune  justice  à  espérei",  j'abandonnai  cetle 
affaire  ;  et  la  direction  de  rO|X'ra ,  s;ms  répon- 
tlre  à  mes  raisons  ni  les  écouter,  a  contluin'  de 
disposer,  comme  <le  son  propre  bien,  et  de 
faiie  son  profit  tlu  Devin  du  village  ,  qui  irès- 
inconlestaltlement  a'appariienlqu'à  moi  seiil('). 

De|»uis  que  j'avois  secoué  le  joug  de  mes  ty- 
rans ,  je  menois  une  vie  assez  égale  et  paisible: 
privé  du  charme  des  atiachemens  trop  vifs,  j'<*- 
lois  libre  aussi  du  poids  de  leurs  chaînes.  Dé- 
goûté des  amis  protecteurs,  qui  vouloiont  ali- 
S(  thiinent  disposer  de  ma  desiinée  et  m'asserv  ir  i 
leurs  prétendus  bienfaits  maljfré  moi ,  j'étois 
iésf»lu  de  m'en  tenir  diisormais  aux  liaisons  de 
simple  bienveillance,  qui  sans  gêner  la  liberté, 
font  l'agrémenide  la  vie,  (;l  dont  uriemi«>  d*é- 
galiU'  fait  le  fomlenicnt.  J'en  avois  de  cette  es- 
pèce aiitanl  tju'il  m'en  falloit  pour  goi'îler  les 
douceurs  de  la  société,  sans  en  souffrir  la  dé- 
pendance ;  et  sitôt  que  j'eus  essayt'  de  ce  genre 
de  vie,  je  .sentis  que  c'él<tit  celui  qui  me  cunve- 
noit  à  raon  dge,  [wur  finir  mes  jours  dans  le 
calme,  hfîn  d(-'  forage,  des  broiiilleries  et  des 
tracasseries,  oii  je  venois  d'être  à  demi  sub- 
mergé. 

Durant  mon  séjour  à  l'IIermilnge,  et  depuis 
monéialiljssfment  ù  Montmorency,  j'avois  faii 
a  mon  voisinage  riuelipies  conooissances  qui 
m't'lotenl  agn'ables,  et  qui  ne  m'assujettis- 
soienl  à  lien.  A  leur  tête  etoitio  jeune  LoyseJiu 
do  Maiiléon,  qui  débuuint  alors  au  barreau, 

;■)  n  lut  nfiiMrtirnI  (lrj«u«  lor».  panin  nouvel  accord  qu'elle 
a  tait  avec  (mil  tout  iHiiivii'ruii'nl. 


LES  CONl 

)it  qtictlc  y  seroît  sa  place.  Je  n'eas  |v.is 
I  couinie  lui  ce  doute.  Je  lui  marquai  bieniût  lu 
carrière  illusIiH}  qu'on  le  voil  fournir  aujour- 
id'bui.  Je  lui  |:irédis  que ,  s'il  se  rendoit  sévère 
nuT  le  choix  des  causes,  et  qu'il  ne  fût  jamais 
fque  le  dcfenseur  de  la  justice  et  do  la  vertu, 
ïion  génie  élevé  par  ce  sentiment  sublime  éfja- 
[teroit  celui  des  plus  grands  orateurs.  Il  a  suivi 
fmon  conseil ,  ei  il  en  a  senti  l'i-rtet.  Sa  défense 
le  M,  de  Portes  est  digne  de  Deniosthêne  (').  Il 
benoil  tous  les  ans  à  un  quart  de  lieue  de  l'Ifer- 
Lniiiage  passer  h-s  vacan««'S  à  Sainl-Brice,  dans 
[le  fief  de  Mauléun,  appartenant  à  sa  mère,  et 
|«ù  jadis  avoii  logé  le  giand  Bossuei.  Voilà  un 
■fief  dont  une  succession  de  pareils  maîtres  ren- 
'di'oit  la  noblesse  difficile  à  stmtenir. 

J'avois,  au  même  village  de  Saini-Brice,  le 
libraire Guérin ,  homme  d'esprit,  lettre' ,  aîma- 
[ble,  et  delà  liante  volée  dans  son  état.  Il  rne  fit 
Plaire  aussi  connoissimce  avec  Jean  Wéaulme,  li- 
[i)raire  d'Amsterdam,  son coirespondant et  sou 
fèmi ,  qui  dans  la  suite  inipiima  Y  Emile. 

J'avois  .  itius  près  encore  que  Sainl-Brice , 
M.  Malioi",  curé  delii'osley,  plus  f;jii  pour  être 
humine d'étal  et  ministre  que  curé  de  village,  et 
à  qui  l'on  eût  donné  tout  au  moins  un  dio(;èseà 
^gouverner,  si  les  talens  déci<l<iienl  des  places. 
I  II  avoit  été  secrétaire  du  comte  du  Luc,  et  a  voit 
I  eonnu  très-particulièrement  Jean-Baptiste  Uoii^- 
^«eau.  Aussi  plein  d'estime  [xiur  la  mémoire  de 
cet  illustre  banni  que  d'horreur  pour  celle  du 
fourbe  Saurin  qui  Tavoii  perdu  ,  il  savoit  sur 
iFnn  et  sur  l'autre  beaucoup  d'ancYdotes  curieu- 
ses ,  que  Séguy  n'avoit  [tas  mises  dans  h  vie  en- 
core manuscrite  du  premier;  et  il  massuroit 
,qnc  le  comte  du  Luc,  loin  d'avoir  jamais  eu  à 
■s'en  plaindre,  avoit  conservé  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie  la  plus  aixlenle  amitié  (o)  pour   lui. 
\:M.  Malior^  à  qui  M.  de  Vintiniille  avoit  donné 
cette  rett*aite  assez  Iwnne,  a|)rès  la  mort  de 
sou  patron,  avoit  été  employé  Jadis  dans  beau- 
coup d'affaires,  dont  il  avoit,  qui»i(jHe  vieux,  la 
mémoire  encore  présente,  et  dont  il  raisonnoii 
irès-bien.  Sa  conversation ,  non  moins  iristi'uc- 
live  qu'amusante,  ne  sentoit  point  son  curé  de 
village  :  il  joignoit  le  ion  d'un  homme  dn  muni  le 
aux  connoissances  d'un  homme  de  cabinet,  il 
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étoit,  de  tous  mes  voisins  permanens,  celur 
dont  la  société  m'i'toit  hi  plus  agréable,  et  i]ue 
j'ai  eu  le  plus  de  reffiei  tle  quitter. 

J'avois  à  Montmorency  les  Oratoriens  , 
entre  autres  le  P.  Berihier,  professeur  de  pby«j 
sique,  auipiel,  malgré  queUpie  léger  vernis 
potlaniei'icjje  m'étois  attaché  |»ar  un  certain aij 
de  bonhomie  que  je  lui  tiouvois.  J'avois  cepcti 
dam  peine  à  concilier  cHte  {jr-ande  simplicit 
avec  le  désir  et  l'art  qu'il  avoit  de  se   fourre 
}>artuut,  chez  les  grands ,  chez  les  femmes,  chet| 
les  dévots,  chez  les  philosopher.  Il  savoit  se  fairi 
tout  à  tous.  Je  me  plaisois  fort  avec  lui.  J'en  pai*i 
lois  à  tout  le  monde  :  apparemment  ce  que  j'c 
disois  lui  revint.  H  me  remerdoitun  jour, 
ricanant,  de  l'avoir  trouvé  bon-homme.  Je  trot 
vai  daus  son  souris  je  ne  sais  quoi  de  sardoni*] 
que,  qui  changea  totalement  sa  physionomie 
mes  yeux,  elqui  m'est  souvent  revenu  dqiui^ 
lors  tlans  la  mémoire.  Je  ne  peux  pas  mieui 
comparer  ce  souris  qu'à  celui  de  Panurge  ache-  ' 
tant  les  moulons  do  Dindenaui. Noire  connois- 
sance  avoit  commencé  peu  de  lemps  après  mon, 
arrivée;»  rilermiiage,oii  il  me  venoit  voir  irè 
souvent.  J'étois  di'jà  établi  à  Montmorency^ 
quand  il  en  partit  pour  retourner  demeurer 
Paris.  Il  y  voyoit  souvent  mailameLe  Vasseup^ 
Un  jour  que  je  ne  pensois  à  rien  moins,  il  m'é 
crivil  di;  la  [>ari  d»;  cette  femme,  ptiur  m'infor 
mer  que  monsieur  (irimmoffioit  de  se  charge 
de  son  entreiiL'ii,  cl  pour  me  demander  la  per*l 
mission  d'accepier  coJie  oHVe.  J'apfwis  qu'elk 
consisloiten  une  pension  de  trois  cents  livres,! 
que  madame  Le  Vasseur  devoii  venir  demeurci 
ù  Deuil,  entre  la  Chevrette  et  Montmorenc] 
Je  ne  dirai  pas  l'impression  que  lit  sur  me 
cette  HouNtiUe ,  ({ui  auroit  élé  moins  surpn 
nanie  si  Grimm  avoil  eu  di\  mille  livres  de  reii 
le»,  ou  ((uehjue  relation  [ilus  facile  àcomprei 
dre  avec  celle  femme,  et  (pi'oii  ne  m'eût 
fait  un  si  grand  crime  de  l'avoir  amenée  à 
cam]>agno,  où  ce|K'ndunt  il  lui  plaisoit  mainK 
nani  de  la  rameiier ,  connne  si  elle  étoit  rajei 
nie  depuis  ce  teiiij)s-l;i.  J<.'ct>mpris(|ue  la  Ia>ui 
vieille  ne  me  demandoil  cette  jM-rmissiou,  dm 
elle  auroit  bien  pu  se  passer  si  je  l'avois  ref«J 
s**,  cju'alin  de  ne  |)as  s'exposer  à  |)erdre  ce  i]iie 
je  lui  «lonnuis  de  mon  côte.  Quoique  cette  cha- 
rité me  parût  très-extraordinaire,  elle  ne  me 
frappa  pas  alors  autant  qu'elle  a  fuit  daus  la 
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stiile.  Muis  ijuam)  j'aurob  m  loui  œ  qiiu  j'ai 
(xînëiiv  depuis,  je  n'en  aurais  |jas  moins  donné 
mon  conseniemenl,  comme  je  fis,  ei  comme 
jelois  obIi{jé  de  foire,  ù  moins  de  renchérir  sur 
l'offre  de  M.  Grimni.  Depuis  lors  le  P.  Deriliier 
megiiéril  un  f>eu  de  Tinipuiation  de  bonhomie, 
qui  lui  avoit  paru  si  plaisante,  et  donl  je  l'avois 
si  éfourdinient  charj^e. 

Ce  môme  P.  Bcrtfiier  avoii  la  connoissnncc 
de  deux  hommes  qui  recherchèrenl  aussi  la 
mienne ,  je  ne  sais  |>our(|iRiî  :  car  il  y  avoit  as- 
surément jîeu  de  rapport  entre  leurs  {joftts  el 
les  miens.  C'étoient  des  enfans  de  Melehisédœ, 
dont  on  ne  connoissoii  ni  le  pays ,  ni  la  famille, 
ni  probablement  le  vrai  nom.  lis  éloieni  Jansé- 
nistes, et  passoienl  pour  des  prêtres  dé{piis«?s , 
peui-élre  à  cause  de  leur  façon  ridicule  de  por- 
ter les  ra|)ière.s  auxrjuelles  ils  étoieni  attachés. 
Le  mystère  prodigieux  qu'ils  mcltoient  à  toutes 
leurs  allures  leur  donnoit  un  air  de  cliefs  de 
parti,  et  je  n'ai  jamais  douté  <|u'il.s  ne  fissent  la 
gazette  ecclésiastique. L'un,  (jraml,  Ixnin,  pa- 
telin, s'aftpcloit  M.  Fenaud;  l'autre,  petit, 
trapu,  ricaneur,  pointilleux,  s'appeloil  M.  .lli- 
naid.  Ils  se  traitoient  de  cousins,  lis  logeoient  :i 
Paris,  avec  d'AIembert,  chez  sa  nourrice,  a[)- 
p<'|{«  madame  llousst^au ,  et  ils  avoient  pris  à 
Montmorency  un  petit  aiipaitemeni  pour  y 
r  ks  élt'S-  Ils  faisoient  leur  nicnajje  eux- 
■s,  sans  domestique  et  sans  eomniission- 
naire.  Ils  avoient  allornaiivenieni  chacun  sa  se- 
maine [jour  aller  aux  provisions,  foire  la  cuisiue 
et  balayer  la  maison.  D'ailleurs  ils  ^i  tcnoient 
assez  bien  ;  nous  manjjiotis  *jueI(ju<.'foîs  les  uns 
che?.  les  autres.  Je  ne  sais  pas  pour(]uoi  ils  se 
Situciuient  de  moi  ;  pour  moi ,  je  ne  me  soueiois 
d'eux  que  jorce  qu'ils  jouoient  aux  échecs;  et 
pour  obtenir  une  pauvre  fietiie  partie,  j'endu- 
rois  quatre  heures  d'ennui.  Comme  ils  se  four- 
roient  ]>artout  el  vouloient  se  mêler  de  tout , 
Théri-se  les  appeloil  k'S  commères,  et  ce  nom 
leur  est  <lenieuré  à  ;>Ioniniorency. 

Telles  éloient  avec  mon  hôte,  M.  Mathas,qui 
étoit  un  bon-homme,  mes  ]irincipales  connois- 
eanc^'s  de  campajfne.  Il  m'en  restoit  assez  à 
Paris  fMJur  y  vivre,  quand  je  voudrois  ,  avec 
agrément ,  hors  de  la  sphère  des  gens  de  lettres, 
où  je  ne  com|>tois  que  le  seul  Duclos  i^jur  ami  ; 
car  Delcyre  étoit  encore  trop  jeune;  vi  «pjoi- 
quc  après  avoir  \"u  de  près  les  manauvres  de 
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la  clique  philosophique  A  mon  é{jard,  il  s'en  fùi 
tout-à-fait  détaché,  ou  du  mtjins  je  le  ci'us  ainsi, 
je  ne  pouvois  encore  oublier  la  fticilité  qu'il  avoil 
eue  î^  se  foire  auprès  de  moi  le  jiorie-voix  de 
tous  ces  (jens-hV 

J'avois  d'abord  mon  ancien  et  respectable 
ami  M.  Roguin.  C'étoit  un  ami  du  bon  temps , 
que  je  ne  dcvois  jwint  à  mes  écrits ,  mais  à  moi- 
même,  et  qne  pour  cette  raison  j'ai  toujours 
conservé.  J'avois  le  bon  Lenieps,  mon  compa- 
triote, et  sa  HUc  aloi*s  vivante,  madame  Lam- 
bert. J'avois  un  jeune  Genevois,  appeléCointlet, 
bon  {pri;un ,  ce  me  sembloit ,  so'i{Tneux ,  offi- 
cieux, zélé;  mais  t(jnorant,  confiant,  gour- 
mand, avantageux,  qui  m'étoit  venu  voir  dès 
le  commena'ment  de  ma  demeure  à  l'Hermi- 
lage,  et,  sans  autre  mtroducteur  que  lui-mérae , 
s'étoit  bientôt  étabU  chez  moi,  malgré  moi.  Il 
avoit  quelque  goût  pour  le  dessin ,  et  connois- 
soit  les  artistes.  Il  me  fut  utile  pour  les  estam- 
pes de  la  Jalie.W  se  cliargca  de  la  direction  des 
dessins  et  des  planches,  et  s'acquitta  bien  de 
cette  commission. 

J'avois  la  maison  de  M.  Dupin,  qui,  moins 
brillante  que  durant  les  beaux  jours  de  madame 
Dujiin ,  ne  laissoii  [as  d'ôire  encore ,  jiar  le  mé- 
rite des  mailres  et  |)ar  le  choix  du  monde  qui 
s'y  rassembloit,  une  des  meilleures  maisons  de 
Paris.  Comme  je  ne  leur  avois  [»référé  f)cr- 
sonne ,  que  je  ne  les  avois  quittés  que  j)our  vivre 
libre,  ils  n'avoienl  point  cessé  de  me  voir  avec 
amitié,  et  j'éiois  sûr  d'être  en  tout  lenqis  bien 
reçu  de  madame  Dupin.  Je  la  pouvois  même 
coui|»ier  pour  une  de  mes  voisines  <le  camjjagne, 
depuis  (]u'ils  s'éioieni  fait  un  établissement  à 
Clichy,  ou  j'allois  quelquefois  passer  un  jour  ou 
deux,  et  ou  j'iiurois  été  davantage,  si  madame 
Dupin  et  M'' de  Chenonceaux  avoient  vécu  de 
meilleure  intelligence.  Mais  lu  difficulté  de  se 
partager  dans  la  même  maison  entre  deux  fem- 
ntes  qui  ne  sympathisoicnt  pas,  me  rendoil 
Clichy  trop  gênant.  Attaché  à  madame  de  Che- 
nonceaux d'une  amitié  plus  égale  et  plus  fami- 
lière, j'avois  le  plaisir  de  l.i  voir  plus  à  mon  aise 
à  Deuil,  presque  h  ma  [)orte,  oii  elle  avoil  loué 
une  petite  maison ,  et  même  chez  moi ,  où  elle 
me  venoit  voir  assez  souvent. 

J'avois  madame  de  Cr«[iii  qui ,  s'éiani  jeuV 
dans  la  haute  dévotion ,  avuil  cessé  de  voir  les 
dAleiulxt'i ,  les  Marniunlel,  et  la  plu}X)rt  des 
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gens  (le  leUres ,  exco|jU' ,  je  crois ,  ralibé  Tru- 

1  blet,  manière  alors  de  douii-cûiard ,  doni  elle 

[«Jioii  iiiônie  assez  ennuyée.  Pour  n»oi ,  <iu'ell<- 

nvoii.  recheiché,  je  ne  i>erdis  p;is  sa  hicnveil- 

lance  ni  sa  coirespondanee.  Elle  m'envoya  d«s 

poulardi'S  du  Mans  :iux  elreiiiics;  eis;i  parlie 

^étoit  faite  jKiur  venir  nie  voir  l'année  suivante, 

«juand  un  voyage  de  madame  de  Luxembourfj 

croisa  le  sien.  Je  loi  tlois  ici  une  place  à  parl; 

*t\le  en  aura  lonjtMus  une  distinguée  dans  mes 

souvenirs. 

J'avois  un  homme,  qu'excepté Ro{];uin,j*an- 
'fois  i\ù  mettre  le  preniier  en  compte  :  mon  an- 
cien amlVère  et  ami  de  Carrio,  ci-devant  secré- 
taire tilulaij-e  de  l'amluissade  d'Espagne  îi  Ve- 
nise, puis  en  Suàle,  où  il  fut,  [)ar  sa  cour, 
chargé  des  affaires,  et  enfin  nnnimé  réellenient 
secieUiire  d"ambass;ide  à  Paris. Il  me  vint  sur- 
prendre :\  Montmorency,  lorsque  je  m'y  atten- 
dois  le  moios.  Il  <  toii  décort*  d'un  ordre  d'Es- 
l^agnc  ,  dont  j'ai  c)ul)lié  le  nom,  avec  une  belle 
croix  en  pierreries.  H  avoil  ét«'ol»Iigé»  dans  «es 
preuves,  (l'ajouter  une  lelire  :\  son  nom  de 
Carrio,  el  portoil  celui  de  chevalier  de  Carrion. 
Je  le  trouvai  toujours  le  nK^'uie,  le  m»^me  exceW 
lenttœur,  l'esprit  de  joui-  en  jottr  plus  aima- 
ble. J'aurois  repris  avec  lui  la  même  intijiiitê 
qu'auparavant,  si  Coindel,  s'interjKJsant  entre 
nous  à  son  ordinaire,  n'eùl  profilé  de  mon  éloi- 
gnemenl  i>our  s'insinuer  à  ma  place  et  en  mon 
nom  dans  sa  confiance  ,  el  me  sup|4anter  à 
ibrcc  de  zèle  à  me  servir. 

La  mémoire  de  Carrion  me  rappelle  celle 
d'un  de  mes  voisins  de  campagne,  dont  j'au- 
rois d'autant  plus  de  nu'l  de  ne  pas  parler,  que 
j'en  ai  à  confesser  un  bien  inexcusable  envers 
lui.  C'(''(oil  l'honnêie  .M.  Le  Blond,  i|ui  m'avoil 
reiirlu  .sci'vice  à  Venis(»,  ei(|ui,  étant  venu  faire 
un  voyage  en  Fiance  avec  sa  famille,  avoir  loué 
une  maison  de  cam(iagtie  à  la  Briclie,  non  Lin 
de  Montmorency  (' ).  Sitôt  que  j'appris  qu'il 
l'toil  mon  voisin  ,  jen  fus  dans  la  joie  de  mon 
cteur,  et  me  lis  encore  plus  une  l'été  qu'un  de- 
voir d'alh'r  lui  rendre  visite.  Je  partis  pour  cela 
dc-s  le  lendemain.  Je  fus  renronlrê  |>ardesgi"ns 
ipd  me  veuoieni  voir  moi-même,  el  avec  les- 
i|ucls  il  fallut  retourner.  Deux  jours  a|)rès,  je 

(')  yiiaml  j'écrlvois  ceci ,  plein  d«i  imm  aticieonoH  avpiij^ 
ronfi.ince ,  j'éiols  hieii  Irrin  (]<■  «oiiprotiiiiT  te  vrai  tiiulird  l'cf* 
(ul  de  ce  T"y»gç  de  l'.iri!'. 
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pars  encore  ;  il  avoit  dîné  à  Paris  avec  toute 
taroille.  Une  troisième  fuis  if  étoii  chez  lui  :  j'en- 
tendis des  voix  de  femmes,  je  vis  à  t;i  porte  un 
carrosse  qui  me  lit  peur.  Je  voulois  du  moins, 
pour  la  premièie  fois,  le  voir  à  mon  aise, 
causer  avi-c  lui  de  nus  anciennes  liaisons.  En  Ile 
je  remis  si  bien  ma  visite  de  jour  à  autre ,  4|i 
la  honle  de  remplir  si  tard  un  pareil  devoir 
que  je  ne  le  remplis  point  du  tout.  Après  avoi< 
ost;  tant  attendre,  je  n'osai  plus  me  mouirerj 
Celte  négligence ,  dont  M.  Le  Blond  ne  p« 
qu'C'ire  justement  intligné,  donna  vis-à-vis 
lui  l'air  de  t'ingiatilude  à  ma  paresse  ;  et  c( 
I tendant  je  seniois  mon  cœur  si  |ieu  coujiablei 
que  si  j'avois  pu  faire  à  M.  Le  Blond  quelqm 
vrai  plaisir ,  même  à  son  insu,  je  suis  bien  sC 
qu' il  ne  m'eut  pas  trouvé  |)aresseux.  Mais  l'indc 
lence ,  la  négligence  et  les  délais  dans  les  j)elil 
devoirs  à  remplir,  m'ont  fait  plus  de  tort  qi 
de  grands  vices.  Mes  pires  fautes  ont  été  d'c 
mission  :  j'ai  rarement  fait  ce  qu'il  ne  falloitp 
faire,  el  malheureusement  j'ai  plus  rarement 
encore  fait  ce  (ju'il  falloit. 

Puisijue  me  voilà  revenu  ù  mes  connoissance 
de  Venise ,  je  n'en  dois  pas  oublier  une  cjui  s'] 
rapporte,  et  que  je  n'avois  interronqme,  air 
que  Icii autres,  que  dejuiis  beaucoup  moins 
iem|>s.  C'est  celle  de  M.de  Jonvitle,  <]ui  avoî^ 
continué  ,  depuis  son  retour  deG<}nes,  à  mi 
faire  be;iucoup  d'aiititiés.  Il  aimoii  fort  à  ml 
voir  el  à  causer  avec  moi  des  affaires  d'Iialji 
el  des  folies  de  M.  de  .Moutaigu ,  duni  il 
voit,  de  son  cûlë,  bien  dos  traits  par  les  bi 
reaux  des  affaires  ('trangères,  dans  lesquels  ill 
avoil  beaucuu[i  de  liaisons.  J'eus  le  plaisir  aussi 
de  revoir  chez  lui  mon  ancien  amiarade  Di 
pont,  qui  avoil  acheté  une  charge  dans  sa  pr< 
vince,  el  dont  les  affaires  le  ranieiioient  <\Ui 
(jucfois  à  Paris.  M.  de  JonvtUe  devint  peu 
peu  si  empressé  de  m'avoii',  qu'il  en  étoii  mêni 
gênant  ;  el  (juuique  nous  loge^issiuns  dans  de 
(piariiers  fort  éloignes,  il  y  avoil  du  bruii  en- 
tre nous,  (piantlj<-  passois  une  semaine  entière 
sans  aller  dîner  chez.  lui.  (Juand  il  alUni  à  Jon- 
vilie,  il  m'y  vuujuil  loujuurs  emmener;  mais  y 
étant  une  fois  aile  pasicr  liuiljuurs,  qui  me 
parurent  fort  longs ,  je  n'y  voulus  plus  retour- 
ner. M.  de  Joiiville  «'toit  assurément  un  hon- 
nête et  {;alant  Immme  ,  aimable  raCme  à  cer- 
tains égards  ;  mais  il  avoit  [ku  d'esprit  :  il  éloil 
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beau,  Umt  soit  peu  Narcisse,  et  passiibleoient 
cQUuyeux.  II  avait  un  recueil  singulier,  cl  peut- 
t^ire  umi|uo  au  nionilc,  donl  il  s'occu[>oil  beau- 
coup, et  duiit  il  occujjoii  aussi  ses  hûics,  qui 
quel(]uefoi$  s'en  amusoieiu  moins  que  lui.  C'é- 
loil  une  collt'ction  lrcs-<:iji)iplùle  du  tous  les 
vaudevilles  de  la  cour  et  de  Paris,  de[)uis  plus 
de  cinquanle  ans,  uù  l'on  irouvoii  beaucoup 
d'anecdoies ,  qu'on  auroil  iiiutlIcuR'nt  cher- 
chées ailleurs.  Voilà  des  Mémoires  jKHir  l'his- 
toire de  France ,  dont  on  ne  s'aviseroit  guère 
chez  toute  autre  naiion. 

Un  jour,  au  fort  de  notre  meilleure  intelli- 
gence, il  me  fil  un  accueil  si  fioid,  si  {flaçani , 
si  peu  dans  son  ion  uidinaire,  qu'après  lui 
avoir  donné  occasion  de  s'expliquer ,  et  même 
l'en  avoir  prié,  je  sortis  de  chez  lui  avec  la  réso- 
lution, que  j'ai  lenm',  de  n'y  plus  renieltre  les 
pieds  ;  car  on  ne  me  revoii  guère  ou  j'ai  été 
une  fois  mal  reçu,  et  il  n'y  avoit  point  ici  de 
Diderot  qui  iilaidàt  pour  M.  de  Jonvillc.  Je 
cherchai  vaintnieni  dans  ma  téie  quel  tort  je 
|K»uvois  avoir  avec  lui  :  je  ne  trouvai  lien. 
J'éiois  sûr  de  n'avoir  jamais  parlé  de  lui  ni  des 
siens  que  de  la  l'a<;oii  la  plus  honorable;  car  je 
lui  étois  sincèrement  atlaelié;  et  outre  que  je 
n'en  avois  que  du  bien  à  dire,  ma  plus  invio- 
lable maxime  a  toujours  été  de  ne  parler  qu'avec 
honneur  des  maisons  que  je  frequentois. 

Enfin,  à  force  de  ruiiiiner,  voici  ce  que  Je 
conjecturai.  La  dernière  luis  que  nous  nous 
étions  vus,  il  m'avuii  duune  à  souper  liiez  des 
filles  de  sa  connoissance ,  avec  deuK  uu  trois 
<ximmis  des  alTaires  étrangères,  gens  irès-ai- 
inables,  et  qui  n'avuieitl  puiut  du  tout  l'air  ni 
le  ton  libertin  ;  et  je  puis  jurer  (jue  de  mon 
ccîté  la  soirée  se  passa  à  méditer  assez  tiisle- 
iDenl  sur  le  malheureux  sort  de  c«s  créatures. 
Je  ne  pyai  pas  mon  écut ,  parce  que  M.  de 
Jonville  nous  donnoit  à  sou{ier  ;  et  je  ne  donnai 
rien  à  ces  filles,  parce  que  je  ne  leur  fis  point 
(;agner,conteiieà  lafmdoana,  le  i>ayenjent  que 
j'aurois  pu  leur  offrir.  Nous  sortîmes  tous  assez 
ais  et  de  très-bonne  inlelligence.  Sans  être  re- 
Journé  chez  ces  lilles,  j'allai  trois  ou  quatre 
jours  après  diner  chez  M.  de  Junvilic  que  je 
n'avuis  pas  revu  depuis  lors,  et  qui  me  lit  l'ac- 
cueil (|uej'aidtL  N'en  pouvant  imaginer  d'autre 
cause  que  rpielque  malentendu  relatil'  à  ce 
u|)cr,  et  voyant  ipi'il  ne  voulait  pas  s'expli- 


quer, je  pris  mon  parti  et  cessai  de  le  voir  ; 
mais  je  continuai  de  lui  envoyer  mes  ouvrages  ; 
il  me  fît  faire  souvent  des  compliuicns;  et  Tayanl 
un  jour  rencontré  au  cbaufl'oir  de  la  Comédie, 
il  me  lit ,  sur  ce  que  je  n'allois  plus  le  voir ,  des 
re|iroches  obligeans,  qui  ne  m'y  ramenèrent 
])as.  Ainsi  cette  aiïaire  avoit  plus  l'air  d'une  Ixm- 
derie  que  d'une  ru]Hure.  Toutefois  ne  l'ayant 
pas  revu,  et  n'ayant  plus  ouï  parler  de  lui  depuis 
lors,  il  eût  été  trop  lard  pour  y  retourner  au 
bout  d'une  interruption  de  plusieurs  années. 
Voilà  pour<]uoi  M.  de  Jonville  n'entre  i>oinl  ici 
dans  ma  liste,  quoitiue  j'eusse  assez  long-temps 
fréquenté  sa  maison. 

Je  n'enHerai  point  la  même  liste  de  beaucoup 
d'autres  connoissances  moins  familières ,  ou 
qui,  par  mon  absence,  avoieni  cessé  de  l'être, 
et  que  j(*  ne  laissai  pas  de  voir  quchjuefois  en 
campagne,  tant  chez  moi  qu'à  mon  voisinnge, 
telles ,  par  exemple,  *jue  les  ab!j<is  de  Condillac, 
de  Mably ,  MM.  de  Mairan ,  de  Lalive,  île  Bois- 
gelou ,  Watclci,  xVncelet,  et  d'autres  qu'il  seroii 
tiop  long  de  nornmer.  Je  passerai  hgèreuiert 
aussi  sur  celle  de  M.  de  Margcncy,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi ,  ancien  meinbn'  do  la 
cotet'ie  Ilulbachrque,  qu'il  avoit  <]uiltee  ainsi 
que  moi ,  et  ancien  ami  de  madame  d'Épinay , 
dont  il  s'étoit  détaché  ainsi  que  moi,  ni  sur  celie 
de  son  ami  Desmahis,  auteur  célèbre,  mats 
éphémère,  de  la  cométiie  de  l'buperùnail.  Le 
|)remier  étoil  mon  voisin  de  campagne ,  .sa  terre 
de  Margcncy  étant  ])rès  de  iMuniuiorency.  Nous 
étions  d'anciennes  connoissances;  mais  \c  voisi- 
nage et  une  certaine  conformité  d'expériences 
nous  rapprochèrent  davantage.  Le  second  mou- 
rut peu  après.  Il  avoit  da  mérite  et  de  res])rit  : 
mais  il  étoit  un  peu  l'original  de  sa  coiucilie, 
un  peu  fat  auprès  des  feumies ,  et  n'en  lui  pas 
extrêmement  regretté. 

Mais  je  ne  puis  omeltre  une  correspondance 
nouvelle  de  ce  tenips-tà,  qui  a  trop  inilué  sur  le 
reste  de  ma  vie,  pour  que  je  néglige  d'en  mar- 
(|uer  le  coumienci-ment.  Il  s'.'i{;itd(!  M.  de  La- 
moignon  de  Malesheibes ,  premier  président  dir 
la  Cour  des  Aides,  chargé  pour  lurs  de  la  li- 
brairie, qu'il  gouvernoit  avec  autant  de  luuiières 
que  de  douceur,  et  à  la  grande  saiisfaciion  des 
gens  de  lettres.  Je  ne  l'aviits  p  is  été  voir  à  Paris 
une  seule  fois  ;  cefuiulani  j'avois  toujours 
éi)rouvo  fie  sa  pari  les  facilités  les  plus  obli- 
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.{(eantes,  quant  à  la  censure;  cl  jesavois  qu'en 
plus  d'une  occasion  il  avoit/ort  malmené  ceux 
|ul  (icrlvuient  conlre^noi.  J'eus  de  nouvelles 
^preuvcii  de  ses  bontés  au  sujet  de  l'impression 
de  la  Julie;  car  les  épreuves  d'un  si  {yrand  ou- 
vra{;e  ctanl  fort  coûteuses  à  faire  venir  d'Am> 
|Ater(lam  par  la  jwslc,  il  permit,  ayant  ses  ports 
'rancs ,  qu'elles  lui  fussent  adressées,  et  il  me 
[jles  eovoyoil  franches  aussi,  sous  le  contre- 
îing  de  monsieur  le  chancelier  son  père.  Quand 
l'ouvrage  fut  iiiipriim-,  il  n'en  permit  le  débit 
dans  le  royaume  qu'ensuite  d'une  édition  qu'd 
len  fit  faire  à  mon  profil ,  inalyré  moi-même  : 
[comme  «te  profil  eût  été  de  ma  par»  un  vol  fait 
&  Rey ,  à  qui  j'avois  vendu  mon  manuscrit , 
non-seulemenl  je  ne  voulus  point  accepter  le 
Mv'senl  qui  m'etoil  destiné  pour  cela ,  sans  son 
favcu ,  qu'il  accoi-da  Irès-ginéreiist-meni  ;  mais 
je  voulus  partager  avec  lui  les  cent  pîsioles  à 
tquoî  monta  ce  présent,  et  doni  il  ne  voulut 
.rien.  Pour  ces  cent  pisloles,  J'eus  le  désagré- 
fxment  dont  M.  de  Malcsherhes  ne  m'avoii  pas 
[(prévenu,  de  voir  horriblctnent  muiili-r  mon 
mvragc ,  et  emjiéihcr  le  débit  de  la  bonne  édi- 
^lion  Jusqu'à  ce  que  ta  mauvaise  fût  écoulée. 
J'ai  toujours  regardé  M.  de  Malesherbos 
comme  un   liomme  d'une  droiture  à  toute 
pëpreuve.  Jamais  rien  de  ce  qui  m'est  arrivé  ne 
^m'a  fait  douter  uu  motnent  de  sa  probité:  mais 
jriiussi  foible  qu'honnête ,  il  nuit  quelquefois  aux 
l'jjens  pour  lesquels  il  s'intéresse,  à  force  de  les 
[Vouloir  préserver.  Non-seulement  il  fit  retran- 
cher plus  de  cent  pages  dans  l'édition  de  Paris, 
1  maïs  il  fil  un  retranchement  qui  pouvoil  porter 
^Icnou)  d'infidélité  dans  l'exemplaire  de  laboiiue 
ktîdition  qu'il  envoya  à  madauie  de  Ponq>adour. 
ilcit  dit(]uelque  part,  dans  cet  ouvrage,  que  la 
i  femme  d'un  chaibonnier  est  plus  digne  de  res- 
[pect  que  la  maitresse  d'un  prince.  Cette  phrase 
►Jn'L'toii  venue  dans  la  chaleur  de  lacoinjXjsiiion, 
^sans  aucune  apjjliraiioii ,  je  le  jure.  Eu  relisimt 
^ouvrage,  je  vis  qu'on  feroit  cette  a[i|)licaiion. 
^Cependant,  par  la  irès-imprudenle  maximede 
rien  ôier  par  égard  aux  ap[dicaiions  qu'on 
jipouvoit  faire ,  quuiul  j'avois  dans  ma  conscience 
'le  témoignage  de  ne  les  avoir  pas  laites  en  écri- 
vant, je  ne  voulus  point  ôler  celle  phrase,  et 
je  me  contentai  de  sul>5liiuer  le  mol  prime  au 
^TTiol  roi ,  que  j'avois  d'abord  mis.  Col  adoucis- 
senjcni  ne  f»arul  pas  suffisani  à  .M.  <li'  Males- 


hcrbes  :  il  retrancha  la  phrase  entière,  dans 
un  carton  qu'il  fil  imprimer  exprès ,  et  coller 
aussi  propi'cmenl  qu'il  fui  possible,  dans  l'exem- 
plaire de  madame  de  Pomjiadour.  Elle  n'ignor 
pas  ce  tour  de  passe-passe.  11  se  trouva 
bonnes  âmes  qui  l'en  însirusirenl.  Pour  moî 
je  ne  l'aiipris  que  long-iemps  après ,  lorstiue 
conimençois  d'en  senlir  les  suites. 

N'est-ce  point  encore  ici  la  première  origi 
de  la  haioe  couverte,  mais  implacable,  d'u 
autre  dame ,  qui  étoit  dans  un  cas  pai-eil  (*) 
que  j'en  susse  rien ,  ni  même  que  je  la  coi 
nusse  (juand  j'écrivis  ce  [wssage?  Quand  le 
vre  se  publia ,  la  connoissance  étoit  faite,  et  j'i 
lois  irés-inquiet.  Je  le  dis  au  chevalier  de  L 
renzy ,  qui  se  mo4|ua  de  moi ,  et  m'assura  q 
celle  dame  en  éloil  si  peu  olîeasée ,  qu'elle  n'; 
avoit  pas  même  fait  attention.  Je  le  crus, 
peu  légèrement  |)eul-êlre,  et  je  me  tranquilli 
Ibrl  mal  à  propos. 

Je  reçus,  ù  l'entrée  de  l'hiver,  une  nouvelle     , 
marque  des  bontés  de  M.  de  Malesherbes ,  ^H 
laquelle  je  fus  fort  sensible,  quoique  je  ne  ja^^ 
geasse  fias  à  propos  d'en  profiter.  Il  y  avoil 
une  place  vacante  dans  le  Joitrnat  des  Sam: 
Margoncy   m'écrivit  pour  me  la  proposer 
comnie  de  lui-ntôme.  Mais  il  me  fui  aisé  de  <*o 
prendre,  par  le  tour  de  sa  lettre  (liasse 
n"  55  ),  qu'il  étoit  instruit  el  autorisé  ;  et  I 
même  me  marqua  dans  la  suite  (liasseC,  n"  4 
qu'il  avoil  ét(!  chargé  de  me  faire  celte  offi 
Le  travail  de  celte  place  étoit  jx-u  de  chose.  Il 
ne  s'agissoit  que  de  deux  extraits  par  mois 
dont  on  m'apporleroil  les  livres,  sans  et 
obligé  jamais  à  aucun  voyage  de  Paris , 
même  pour  faire  au  magistrat  une  visite  de  n 
mercîmeni.  J'cnirois  par  là  dans  une  socié 
de  gens  dt;  lettres  du  pr<!mier  mérite,  MM. 
Jlairau,  Clairaut,  de  Guignes  et  l'ablié  IJ 
ihélerai ,  doni  la  coiinuissance  éloil  déjà  l'ai 
avec  les  deux  premiers,  el  très-bonne  ù  foi 
avec  les  deux  autres.  Enfin ,  pour  un  travail 
[>cu  pénible,  cl  que  je  pouvais  faire  si  comm 
dément,  il  y  avoit  un  honoraire  de  huit  cen 
franco  attachés  à  cette  place.  Je  dflibéraj  qu 
ques  heures  avant  r[ue  de  me  déterminer, 
je  puis  jurer  que  ce  ne  fut  que  par  la  crainte  de 
fiàdicr  Margency,  cl  de  dé|»laireà  M.  de  Ma- 

(.*)  [.]  cumtctse du  Doul(l<r» .  iiuttrcs^sc  du  (irlucc  do Conll. 
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U'shcibos.  Mais  enfin  la  génc  insupportable  de 
ne  pouvoir  iravaillcr  à  mon  heure  et  d'Olre 
ooinniandc*  par  le  temps,  bien  plus  cacûre,  la 
cprlitude  de  mal  remplir  les  fonctions  dont  il 
fallûil  me  charger,  l'emp^irtèrent  sur  toui ,  et 
me  dèierniinèrenl  à  refuser  une  place  pour  la- 
quelle je  n'éiois  pas  propre.  Je  savois  que  toul 
mon  laleni  ne  venoil  que  d'une  certaine  cha- 
leur d'iime  sur  les  matières  (jue  j'avois  à  trai- 
ter, et  qu'il  n'y  avoit  que  l'amour  du  {;rand, 
du  vrai,  <lu  beau,  qui  pût  animer  mon  {;onie. 
Et  <|ue  nruuroiont  injporié  les  sujets  de  la  plu- 
part des  livres  que  j'auruis  à  extraire ,  et  les 
livres  mêmes?  Mou  indifférence  pour  la  chose 
eût  (jlacé  ma  plume  et  abruti  mon  esprit.  On 
s'imajjinoit  que  je  pouvois  écrire  par  métier^ 
comme  tous  les  autres  {![ens  de  lettres,  au  lieu 
que  je  ne  sus  jamais  écrire  que  [>ar  passion.  Ce 
n'étoit  assurément  pas  là  ce  qu'il  falloit  au  Jour- 
nal des  Savam.  J'écrivis  donc  ù  Marjjency  une 
lettre  de  rcmerciment,  tournée  avec  toute  l'hon- 
nêteté possible,  dans  laquelle  je  lui  lis  si  bien 
le  détail  de  mes  raisons,  qu'il  ne  se  peut  pas 
que  ui  lui ,  ni  M.  de  Malesherbes aient  cru  (ju'il 
cntr;\l  ni  humour  ni  or{jucil  dans  mon  refus. 
Aussi  l'approuvèrent-iis  lun  et  l'autre,  sans 
m'en  faire  moins  bon  visa(je  ;  et  le  secret  fui  si 
bien  gardé  sur  cette  affaire ,  que  le  public  n'en 
a  jamais  eu  le  moindre  vent. 

Celte  prirposiiiun  ne  venoit  pas  dans  un  mo- 
ment (àvoi-able  pour  me  la  faire  agréer  ;  car  de- 
puis quel({uc  temps  je  formols  le  projet  de  quit- 
ter tout-à-fait  la  littérature,  et  surtout  le  métier 
d'auteur.  Tout  ce  qui  venoit  de  m'arrivcr  m'a- 
—^    voit  absolument  dégoûté  des  gens  de  lettres ,  et 
B   j'avois  éprouvé  qu'il  était  hnpossible  de  courir 
"    la  mthnc cariière ,  sans  avoir  quelques  liaisons 

■  avec  eux.  Je  ne  l'étois  guère  moins  des  gens  du 
monde ,  et  en  général  de  la  vie  mixte  que  je  ve- 
nois de  mener ,  moitié  à  moi-même,  et  moitié 
à  des  sociétés  pour  Ies«juelks  je  n'étois  point 
fait.  Je  sontois  plus  que  jamais,  et  par  unecons- 
^  tante  expérience ,  que  toute  association  inégale 
B  PSt  toujours  désavantageuse  au  parti  foible. 
Vivant  avec  des  gens  opulcns ,  et  d'un  autre 
état  que  celui  que  j'avois  (  hoisi ,  s.'ms  tenir  mai- 
son comun.'  eux,  j'étois  obligé  de  les  imiter  en 
bien  des  choses;  et  des  menues  dé|>enses,  qui 

In'étoienl  rien  pour  eux ,  éloienl  pour  moi  non 
moins  ruineuses  qu'indispensables.  Qu'un  au- 
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tre  homme  aille  dans  une  maison  de  camp;»gne , 
il  est  servi  par  son  laquais ,  tant  à  table  que 
dans  sa  chambre  ;  il  l'envoie  chei-cher  tout  ce 
dont  il  a  besoin  ;  n'ayant  rien  à  faire  diret;fe- 
meni  avec  les  gens  de  la  maison ,  ne  les  voyant 
même  pas ,  il  ne  leur  donne  des  étrennes  que 
quand  et  comme  il  lui  plait  :  mais  moi,  seul, 
sans  domestique ,  j'étois  à  la  merci  de  ceux  de 
la  maison ,  dont  il  làlloit  nécessairement  capter 
les  b(mnes  grûccs ,  pour  n'avoir  pas  beaucoup 
à  souffrir  ;  et  traité  conmie  l'égal  «le  leur  maî- 
tre ,  \\  en  fulloit  aussi  traiter  les  gens  comme 
tel,  et  même  faire  pour  eux  plus  qu'un  autre , 
parce  qu'en  effet  j'en  avois  plus  besoin.  Passe 
encore  qu;md  il  y  a  peu  de  domestiques  ;  mais 
dans  les  maisons  où  j'allois ,  il  y  en  avoit  bcau- 
;  coup  ,  tous  très-rogues  ,  très-fripons ,  ircs- 
j  alertes,  j'entends  pour  leur  intérêt  ;  et  les  co- 
j  quins  savoicnt  faire  en  sorte  que  j'avois  succes- 
)  sivement  besoin  de  tous.  Les  fenujies  <le  Paris, 
I  (]ui  ont  tant  d'esprit ,  n'ont  aucune  idée  juste 
sur  cet  article  ;  et  à  force  de  vouloir  économi- 
ser ma  Iwurse,  elle^  me  ruinoient.  Si  je  sou- 
pois  en  ville  un  peu  loin  de  chez  moi ,  au  heu 
de  soufirir  que  j'envoyasse  chercher  un  fiacre , 
la  dame  de  la  niaison  faisoit  mettre  des  chevaux 
pour  me  remmener  ;  elle  étoit  fort  aise  de  m'é- 
pargner  les  vingt-fjuatre  sous  du  fiacre;  quant 
h  l'écu  que  je  donnois  au  laquais  et  au  cocher, 
elle  n'y  songeoii  pas.  Une  femme  m'écrivoit- 
elle  de  Paris  ù  l'IIermitage,  ou  à  Montmorency; 
ayant  regret  aux  quatre  sous  de  port  que  sa 
lettre  m'auroit  coûtés ,  elle  me  l'envoyoit  par 
un  desesgens,  quiarrivoit  à  pied  toul  en  nage, 
et  ù  qui  je  donnois  ù  diner ,  et  un  écu  qu'il  uvoit 
assurément  bien  gagné.  Me  proposoit-elle  d'al- 
ler passer  huit  ou  quinze  jours  avec  elle  à  sa 
campagne;  elle  se  disoii  en  elle-même  ;  ce  sera 
toujours  uneéi»nomie  pour  ce  pauvre  garçon; 
pendant  ce  lemps-là ,  sa  nourriture  ne  lui  coû- 
tera rien.  Elle  ue songooit  pas  qu'aussi,  durant 
ce  temps-là ,  je  ne  travaitlois  point  ;  qne  mon 
ménage  et  mon  loyer ,  et  mon  lin{je,  et  mes  ha- 
bits n'en  alloieni  pas  moins  ;  que  je  payois  mon 
barbier  à  double,  et  qu'il  ne  laissoit  pas  de  m'en 
coûter  chez  elle  plus  qu'il  ne  m'en  auruit  coûté 
chez  moi.  Quoique  je  b<»rnasse  mes  petites  br- 
gfsses  aux  seules  maisons  où  je  vivois  d'habi- 
tude, elles  ne  laissoient  pas  de  m'ôtre  ruineuses. 
Je  puis  assurer  que  J'ai  bien  versé  vinçt-cinq 
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(icus  chez  madnmc  tl'lliuulfioi  à  Eaubonno, 
où  je  n'ai  couché  que  quatre  ou  cinq  fois,  el 
plus  dccenl  pisloles  laiu  à  Kpinay  qu'à  la  Che- 
vrette ,  pendanl  les  cinq  ou  six  ans  que  j'y  fus 
le  plus  assidu.  Ces  dépenses  sont  incviiables 
pour  un  homme  de  mon  liumeur,  qui  ne  sait 
se  pourvoir  de  rien  ,  ni  s'in;;énier  sur  rien,  ni 
supporter  l'aspect  d'un  valet  qui  ffroijne,  et  qui 
vous  sert  en  rcchifjTiaïu.  Chez  madame  Dirpin 
même,  ûii  j'('toisde  la  maison  ,  el  où  je  rendois 
mille  service»  aux  doiiieiliques,  je  n'ai  jamais 
jfre^'u  les  leurs  (|u':i  la  pointe  de  mon  arfjent. 
)nns  la  suite,  il  a  fallu  renoncer  lout-à-lailà 
petites  libéralités  que  ma  situation  ne  m'a 
[(plus  pern)is  de  faire;  et  c'est  alors  qu'on  m'a 
''lîaii  sentir  [a]  bien  plus  durement  encore  l'in- 
convonieiii  <le  fréquenter  des  gens  d'un  autre 
état  que  le  sien. 

Encore  si  celte  vie  eill  été  de  mon  goût ,  je 
I  me  serois  consolé  d'une  déficnse  onéreuse,  con- 
jcrée  à  mes  plaisirs  :  mais  se  ruiner  pour  s'en- 
nuyer, éloil  trop  insupportable;  et  j'avois  si 
bien  senti  le  poids  de  te  train  de  \ie,  que,  pro- 
filant de  l'intervalle  de  liberté  où  je  meirouvois 
pour  lors,  j'élois  détenniné  à  le  perf>ëluer,  à 
renoncer  totalement  à  la  {grande  société,  à  la 
\  composJliun  des  livres ,  à  tout  commerce  de  lit- 
térature, et  à  me  renfermei",  pour  le  reste  de 
nR's  jours,  dans  la  sphère  étroite  el  paisible 
pour  laquelle  je  me  senlois  né. 

Le  produit  de  la  Lettre  à  d'Alcnihcrt  et  de  In 
JVo«^•<î//^•  Ilèlolsc,  avoit  un  peu  remonté  mes  fi-  1 
nances,  qui  s'étoicnt  foi-t  épuisées  à  l'Heruii-  j 
tage.  Je  me  voyois  environ  mille  écus  devant 
moi.  L'Emile,  auquel  je  m'étois  mis  tout  de  | 
bon  quand  j'eus  achevé  VHébhe,  éloit  fort  [ 
avanct? ,  et  son  pn)duil  devoti  au  moins  doubler  ' 
cette  somn)e.  Je  formai  le  |M'ojei  de  placer  ce 
fonds ,  de  manière  à  me  faire  une  petite  rente  j 
viagère,  qui  pût ,  avec  ma  copi»- ,  me  faire  sul>- 
sister  sans  plus  écrire.  J'avois  encore  deux  ou- 
vrages sur  le  chantier.  I.e  premier  étoit  mes  ; 
lusiiiutions  politiques.  J'examinai  l'état  de  ce  \ 
hvre,  et  je  trouvai  qu'il  demandoit  encore  plu- 
sieurs années  de  travail.  Je  n'eus  pas  le  courage  ! 
de  le  poursuivre  et  d'attendre  (pi'i!  fût  achevé, 
pour  exécuter  ma  rés«>lmion.  Ainsi,  renou<,ant  , 
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à  cet  ouvra{|;e,  je  résolus  d'en  tirer  ce  qui  pou- 
vûil  se  détacher,  puis  de  brider  tout  le  reste; 
el  iKHissani  ce  travail  avec  /.èle^saus  interrom- 
pre celui  de  VLmilc,  je  mis,  en  moins  de  deux 
ans,  la  dernière  main  au  Contrat  Social, 

Kestoit  le  Dictionnaire  de  muai/fue.  C'étoii 
un  travail  de  manœuvre ,  qui  [wuvoii  se.  faire 
en  tout  temps,  et  quin'avoit  f)Our  objei  qu'un 
pnxluii  ixlcuniaire.  Je  me  réservai  de  rakui- 
donner,  ou  de  i'achevOT  à  mon  aise,  s<*lon  que 
mes  autres  ressources  rassemblées  me  ren- 
droient  celle-là  nwessaire  ou  .sii|ierffue.  A  l'é- 
gard de  la  Momie  scnaiiivc,  dont  l'entreprise 
étoii  restée  en  est|u'isse,  je  l'abandonnai  totale- 
ment. 

Com nie  j'avois  en  dernier  projcl,  si  je  pou- 
vois  me  passer  inul-à-faii  de  la  njpie,  celui  de 
m'éloigner  de  Paris ,  oti  l'affliieuce  des  snrve- 
nans  rendoii  ma  sulsistant'e  ct)ùteuse,  et  m'ô- 
ti>it  le  temps  d'y  pourvoir,  pour  prévenir  dans 
ma  retraite  l'ennui  dans  Ut|utl  un  dit  (pie  tombe 
un  auteur  quand  il  a  quitté  la  plume,  je  me 
réservois  une  «.HTujwilion  qui  put  renq)lir  le 
vide  de  ma  solitude,  sans  tenter  de  plus  rien 
faire  imprimer  de  mon  vivant.  Je  ne  sais  par 
quelle  fantaisie  Rey  me  prcssoit  de[tuis  lonj 
temps  d*é<rire  les  .Mémoires  de  ma  vie.  Que 
qu'ils  ne  fussent  pas  jusque  alors  fort  intér 
sans  par  les  faits,  je  sentis  qu'ils  pou  voient 
devenir  f»ar  la  franchise  quejéloiseaiwbleil'i 
ntettre  ;  et  je  résolus  d'en  faire  un  ouvrage  m 
que,  jjar  une  véracité  sans  exemple,  afin  qu'aî 
moins  une  fois  on  put  voir  un  homme  tel  qu'il 
étuii  en  dedans.  J'avois  toujours  ri  île  la  fausse 
naïveté  de  Muntaifjne,  qui,  faisant  seudtlai 
d'avouer  ses  défauts,  a  grand  soin  de  ne  s'< 
donner  que  d'aimables;  tandis  <pie  je  sentoi: 
moi  qui  me  suis  cru  toujours,  et  «[ui  mecrc 
encore,  ;V  tout  prendre,  le  meilleur  des  hou 
mes,  qu'il  n'y  a  point  d'intérieur  humain,  si  pu" 
qu'il  puisse  être,  <jui  ne  recèle  quel(|ue  vice 
mlieux.  Je  savois  qu'on  me  peignoit  dans  le  pu- 
blic sous  des  traits  si  ]>eu  semblables  aux  miei 
et  (juelquefois si  difformes,  que,  malgré  Ici 
dont  je  ne  vmilois  vivu  latre,  je  ne  [>ouvois  qn 
gagner  encore  à  me  montrer  tel  que  j'étoB 
D'ailleurs ,  cela  ne  se  |touvant  faire  sans  lais 
voir  aussi  d'autres  gens  lels  qu'ils  eioieni, 
par  c«nséi(|uent  cet  ouvrage  ne  pouvant  jian 
ire  «m'après  ma  mori  et  celle  «le  tjeaucoup  d'au 
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Irps,  fda  ru'wiliarilissoit  (lavania{;o  à  l^iro  mes 
<>or»fossi(tns,  dont  jamais  je  n'aurols  à  rougir 
ilevaiu  persciniie.  io.  résulus  donc  (!o  consacrer 
mes  loisirs  à  l»ieii  exé«:iiter  celle  eul.re[)rise,  ei 

[je  me  mis  à  recueillir  les  lettres  et  papiei-s  qui 
|HJMvoieiii  {;(ii<lerou  reveiller  njaméinoin',  rc- 
jjreiiant  l'on  (ont  ce  (|uej'avi>iscl(rliîrè,  brûlé, 
|»erdti  jusiiuc  alors. 

(À*  jtrojel  tle  retraite  alisohie,  uu  des  plus 
sensés  que  j'eusse  janmis  faits,  éloii  torlemeni 
pmpreinl  dans  mou  csprii,  el  déjà  je  Iravaillois 
à  son  exw;ulion ,  quand  le  eid ,  qoî  me  |)répa- 
roit  une  autre destin<'e ,  uiejcia  dans  un  nouveau 
l(HU'i)ilton. 

Moniraorcncy ,  cet  ancien  et  Ijeau  |>airimoine 

•  dfi  l'illustre  maison  de  ce  nom ,  n<'  lui  ap|)artieni 
plus  depuis  la  couHscaticjn.  Il  a  passi.-.  j>ar  [a 

[sieur  du  duc  Henri ,  dans  la  maison  de  Condé , 

|<|ui  aclianjjt'le  nom  de  Montmorency  en  celui 
d'En{;uien,clceduc))éirad"autrechAleaM  qu'une 
vieille  tour ,  où  l'on  tietut  les  archives  ,  el  où  l'on 

I reçoit  les  liomma{;es  des  vassaux.  Mais  un  v'oil 
à  Moutmorem^y  ou  En{»uien ,  une  maison  parli- 
tulière,   Iwiiio  par  Croisât,  dii  le  pauvre,  la- 
quelle, ayant  la  magnificence  des  plus  superbes 
chûteaux,  en  mériic  et  en  iMirte  !«•  nom.  L'as- 
|xrt  inqiosant  de  ce  liel  édilii-iî,  la  terrasse  sur 
laijuelle  il  est  kiti ,  sa  vue  unitpie  peut-t'dre  au 
inonde,  son  vaste  s.*)!©»  peint  d'une  excellente 
^tnain,  son  jardin  planté  par  le  célèlirc  Le  Nôtre  ; 
[lout  e4'la  Forme  im  tuut ,  dont  la  majesté  frap- 
kpantc  a  pourtant  je  ne  sais  quoi  de  simple ,  qui 
jutieni  et  nourrit  l'adiairation  (*).  M.  le  maré- 
[chal  duc  de  Luxemliourfj,  qui  occti[M>it  alors 
[cette  maison ,  venoii  tous  les  ans  d.tns  ce  |)ays, 
loù  jadis  SCS  \m'e&  éloient  les  maitrcs ,  passer  en 
[deux  fois  cinq  ou  six  semaines,  comme  simple 
Itabitani,  mais  avec  uti  éclat  (jui  ne  dé^jénéruii 
[point  de  l'ancienne  splendeur  de  sa  maison.  Au 
||ircmier  voyage  qu'il  y  fit,  depuis  mon  eiahlis- 
tw>menl  à  3Iontmoi-eney,  monsieur  ei  madame 
lia  Diaréeliale  envoyèrent  un  valet  tle  chambre 
Inie  faire  comitliment  de  leur  pat i,  et  m'inviur 
là  souper  chez  eux  toutes  les  fois  que  cela  me 
feroit  plaisir.  xV  clia<iuc  fois  (ju'ils  revinrent .  ils 
ne  man<iuèrent  point  de  réitérer  le  même  com- 
pliment et  la  même  invitation.  Cela  me  ra[)pc- 

<*)  Cet  édifice .  ai'Itclé  en  (816  par  une  rompastii^  dt*  ipilcnla- 
i.  a  été  eotlÈnmicut  lUinoli ,  et  lu«  lims  du  parc  ont  été 
kb«IU».  <i.  I'. 
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loil  madame  de  licu/cnval  m'cnvoyant  diner  :\ 
l'office.  Les  temps  éloient  changés;  mais  j'étois 
demeuré  le  même.  Je  ne.  voulois  jMnnl  qu'on 
m'envoyât  dîner  à  l'office»  et  je  me  souciois  \hu 
de  la  table  des  grands.  J'aurais  miiMix  aime 
qu'ils  me  laissasjient  pour  ce  que  j'étois,  sans 
me  fêter  et  sans  mavilir.  Je  répondis  honnête- 
ment ei  respectueusement  aui  f)uUt£S6Cs  de 
monsieur  et  madame  de  Luxcmlwurg:  mats  ju 
n'acceptai  |x)iut  lems  offres;  et,  tant  mes  in- 
a»nimodités  ipie  mon  humeur  timide  et  mon 
embarras  à  fwrler,  me  faisant  frémir  h  la  seule 
idée  de  me  prc-senler  dans  une  assemblée  de 
{;ens  de  la  cour ,  je  nall;ii  pas  même  au  cliâteaii 
faire  une  visite  de  remercimeni ,  quoique  je 
eunipriss<î  assez  que  c'étoii  ce  qu'on  cheirlioii , 
et  que  tout  cet  empressement  étoil  plutôt  une 
affaire  de  curiosité  que  de  bienveillance. 

Cependant  les  avances  continuèrent  »  et  al- 
lèrent uiéme  en  aujfini'iiiani.  Ma<lame  la  com- 
tesse de  Uoufllers ,  «pji  etoit  fort  lice  avec  nui- 
dame  la  maréchale,  ëiaot  venac  à  Montmo- 
rency ,  envoya  savoir  de  mes  nouvelles ,  et  nie 
pri>poser  de  venir  n)e  voir.  Je  répondis  comme 
jedevois,  mais  je  ne  démarrai  point.  Au  vogage 
de  Piquer  de  l'année  suivante  iT.ii» ,  le  cheva- 
lier de  Lorenzy,  «pii  <aoit  de  la  cour  de  M.  le 
prince  de  Gonii  et  de  la  société  de  madame  de 
LuxemlKiurg,  vint  me  voir  plusieurs  fois  :  nous 
fime^  connoissance  ;  il  me  [iressa  d'aller  au  châ- 
teau: je  n'en  lis  rien.  EnUn,  un  après-midi 
que  je  ne  songeois  à  rien  moins,  je  vis  arriver 
M.  le  muréilial  de  Luxembourg,  suivi  de  cioq 
ou  six  j>ersonnes.  Pour  lors  il  n'y  eut  plus  mo- 
yen de  m'en  dé<iire,  et  je  ne  pus  rviler,  sous 
peine  d'être  un  arrogant  et  un  ntalappns,  de  lui 
rendre  sa  visite,  et  d'aller  faire  ma  œur  à 
madanie  la  maréchale,  de  la  part  de  hujuelle 
il  m'avoit  comblé  des  choses  les  plus  obligt^^ntes. 
Ainsi  connnencèrenl ,  sous  de  funestes  auspices, 
ûvH  liaisons  dont  je  ne  pus  plus  long-temps  me 
de-l'endre,  mais  qu'un  pressi-tilimeut  trop  bien 
fondé  me  fit  redouter  jusqu'à  ce  <iue  j'y  fusse 
engagé. 

Je  craignois  excessivement  madame  <lc 
Luxembourg.  Je  savois  qu'elle  étoit  aimable. 
Jel'avois  vue  plusieurs  fois  au  spectacle,  et  chez 
madame  Dujiiu,  il  y  avoit  dix  ou  douze  ans, 
lorsipi'elle  étoit  duchesse  de  Houfflers,et  qu'elle 
brilloit  encore  de  sa  première  beauté.  Nais  elle 
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bassoii  pour  mécliuntc;  et  dans  une  aussi 
grande  dame,  celle  réputaiion  lue  faisoil  (rcni- 

,blor.  A  pcino  l'ous-je  vue ,  cpie  je  fus  sul  jufjué. 
Je  la  trouvai  charmante,  de  ce  charme  ii  l'é- 
preuve du  temps,  le  plus  fait  pour  agir  sur 
mon  cœur.  Je  m'altendois  à  lui  trouver  un  en- 
irclien  mordant  cl  plein  d'épijyrammes.  Ce 
I ëloil  point  cela  ;  «'étoit  beaucoup  mieux.  La 

'conversation  de  madame  de  Luxcmliour/r  ne 
pétille  pas  d'esprit.  Ce  ne  sont  pas  des  saillies, 
el  ce  ïi'esi  pas  nuîme  propremeat  de  la  finesse  ; 
mais  c'est  une  délicatesse  exquise,  qui  ne  frappe 
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place  et  ne  m'ont  ofl\;rt  leur  crédit,  &i  ce  n'est  une 
seule  fois,  que  madame  de  Luxembourg  fiarut 
désirer  quejo  voulusse  entrer  à  l*  Académie  fran- 
çcfise.  J'alléguai  ma  religion  :  elle  me  dit  que  ce 
n'éloil  pas  un  obstacle,  ou  qu'elle  s'engageoii  à 
le  lever.  Je  répondis  <[ue ,  quelc|ue  Iionneur  que 
ce  fiit  pour  moi  d'éire  membre  d'un  corps 
illustre,  ayant  refusé  à  M.  deTressan,  el 
quelque  sorte  au  roi  de  Pologne,  d'entrer  dan 
l'Acadëmie  de  Nanci ,  je  ne  pouvuis  plus  boun^ 
temeaiculrer  dans  aucune.  .Madame  de  Luxeu 
bourg  ninsisia  pas ,  et  il  n'en  fut  plus  reparU 


jamais,  et  qui  plaît  toujoui*s.  Ses  flatterie  sont  |  Cette  simplicité  de  commerce  avec  de  si  gra 
i.d'autant  plus  enivrantes  qu'elles  sont  plus  sim-  |  seigneurs,  et  qui  pouvoicnl  tout  en  nia  fave 


[»les  ;  on  diroil  qu'elles  lui  échappent  sans  qu'elle 
pense,  et  que  c'est  son  cœur  qui  s'épanche, 
ûni(piement  parce  qu'il  est  trop  rempli.  Je  crus 
m'apcrcevoir,  ilés  la  premi<"re  visite,  que,  nial- 
gi-c  mon  air  gauche  et  mes  lourdes  phrases ,  je 
ne  lui  déplaisois  pas.  Toutes  les  femmes  de  la 
cour  savent  vous  persuader  cela,  quand  elles  le 
veulent,  vrai  ou  non  ;  mais  toutes  ne  savent  pas , 
comme  madame  de  Luxembourg,  vous  rendre 
cette  persuasion  si  douce  qu'on  ne  s'avise  plus 
d'en  vouloir  douter.  Dès  le  premier  jour,  ma 
confiance  on  elle  eût  été  aussi  entière  qu'elle 
ne  tarda  pas  à  le  devenir ,  si  madame  la  duchesse 
.de  Monimorency  sa  belle-HlIe,  jeune  folle,  assez 
aaljgne,  et,  je  pens<,i,  un  peu  iracassière,  ne 
ïîfïl  avisée  de  m'entreprendre ,  el,  tout  au 
ravers  de  force  éloges  de  sa  maman,  et  de 
feintes  agaceries  pour  son  propre  compte ,  ne 
m'eût  mis  en  doute  si  je  n'étois  pas  persil  flé. 

Je  me  serois  pt-ut-ùire  difficilement  rassuré 
(ur  celte  ciainte auprès  des  deux  daines,  si  les 
ïxlrémes  bontés  de  monsieur  le  maréchal  ne 
l'eussent  confirmé  que  les  leurs  étoient  sé- 
rieuses. Uien  de  plus  surprenant,  vu  mon  carac- 
ière  timide ,  que  ia  promptitude  avwî  laquelle 
"je  le  pris  au  mol  sur  le  pied  rl'iigalité  où  il  vou- 
lut se  raellre  avec  moi ,  si  ce  n'est  celle  avec 
Jaquelle  il  me  prit  au  mot  tul-mén^c  sur  l'in- 
tdependam-c  absolue  duns  laquelle  je  voulois 
[irivre.  Persuadés  l'un  et  l'aulre  (|ue  j'nvois  raison 
d'être  conteni  de  mon  état  et  de  n'en  vouloir 
pas  changer,  ni  lui  ni  madame  de  Luxembourg 
n'ont  paru  vouloir  s'occu|)cr  un  iusiant  de  ma 
lx)urse  ou  de  ma  foriune  :  quoit|ue  je  ne  pusse 
doutei'  dti  tendre  iniérél  qu'ils  prenoieui  ù  moi 
)us  les  deux ,  jamais  ils  ne  m'ont  proposé  de 


euri 
M.  de  Luxembourg  éianl  et  uiéritam  bien  d'cti 
l'ami  pariiculier  du  roi,  c^tnlrasie  bien  singi 
lièrenieni  avec  les  continuels  soucis,  non  moii 
iraiporiuns  quufficieux ,  des  atnis  protecteui 
que  ju  venois  de  quitter,  et  t]ui  cherchoic 
moins  à  me  servir  qu'à  m'avitir. 

Quand  M.  le  maréchal  m'étoit  venu  voir  i 
Mont-Louis,  je  l'a  vois  reçu  avec  peine,  lui 
sa  suite,  dans  mon  unique  chambre,  non  parc 
que  je  fus  obligé  de  le  faire  asseoir  au  milic 
de  mes  assiettes  saks  et  de  mes  pots  casséS| 
mais  parce  que  njou  plancher  pourri  lombui 
en  ruine,  ei  cfuejecraignois  que  le  poids  de! 
suite  ne  lelfondràl  lout-à-fait.  Moins  occu[ 
de  mon  propre  dangei"  que  de  celui  que  l'affa 
biliié  de  ce  bon  seigneur  lui  faisoit  courir,  U 
me  hàiai  de  le  tirer  de  là  poui-  le  mener,  nii 
gré  le  lroid<iu*il  Jaisoit  encore,  à  mon  donjonJ 
tout  ouvert  et  sans  cheminée.  Quand  il  y  fut  J 
je  lut  dis  la  raison  qui  m'avoil  engagé  à  l'y  con?] 
duire  :  il  la  redit  à  madame  la  marécliulc , 
l'un  ei  l'anij-e  me  pressèrent,   en  aitendaui 
(pi'on  referoil  mon  pkmcher,  d'accepter  uni 
logement  au  château,  ou,  si  jeraioiots  mieux, 
dcUis  un  édifice  isolé,  qui  «toit  au  milieu  diij 
parc,  el  (]u'on  uppcloit  le  petit  cliàieau.  Cetii 
demeure  euchaniée  mérite  qu'on  en  parle. 

Le  parc  ou  jardin  de  Montmorcncv  n'( 
pas  on  plaine ,  comme  cflui  ilc  la  Chevreile.  Il| 
est  inégal,  montueux,  mêlé  de  collines  el  d'er 
fonccmens ,  dont  l'habile  artiste  a  lire  part 
pour  varier  les  busquels,  les  ornemens,  le 
e;mx,  les  points  de  vue,  el  multiplier  pour] 
ainsi  dire,  à  lor<;e d'art  et  de  génie ,  un  espace 
en  lut-oiéme  assez  resserré.  Ce  parc  esi  cou- 
ronné dans  le  haut  parla  terrasse  et  le  château  ; 
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ûans  le  bas  il  forme  une  gorge  qui  s'ouvre  cl 
s'élargit  vers  la  vallée ,  el  doni  l'angle  est  rem- 
pli i>ar  une  grande  pièce  d'eau.  Entre  l'oran- 
gerie qui  occupe  cet  élargissement,  et  celle 
pièce  d'eau  eniotirée  de  coteaux  bien  décor«'s 
delK)S(juets  et  d'arbres,  est  le  petii  thàceau 
dont  j'ai  |>arlé.  Cet  édifice  et  le  terrain  qui 
l'enloure  apparicnoienl  jadis  au  céli-bre  Le 
Brun,  (|ui  se  plut  à  le  bâtir  et  le  décorer  avec 
ce  goût  ex(|uis  d'ornemens  et  d'arcliileciuro 
dont  ce  grand  peinire  s'éioil  nourri.  Ce  chû- 
icau  depuis  lors  a  élércbùii,  mais  toujours 
&ur  le  dessin  du  premier  maître.  Il  csl  |>eLit , 
simple,  tuais  élégant.  Comme  il  est  dans  un 
fond ,  enlre  le  bassin  de  l'orangerie  et  la  grande 
pièce  d'eau,  |)arcouséquenl  sujet  à  l'humidité, 
on  l'a  percé  dans  son  milieu  ,  d'un  pcrisiyle  à 
jour  cnlie  deux  éiaijes  de  colomioii,  par  lequel 
l'air  jouant  dans  tout  l'^.'difice  le  mainiieuiscc, 
mal[;rc  sa  siluaiton.  Quand  on  regarde  ce  bi\- 
liment  de  la  liauleur  opposée  qui  lui  fait  |)er- 
spective ,  il  |iaroji  absLilumoui  environné  d'eau, 
cl  l'on  croit  voir  une  jleendiantée,  ou  la  ftius 
jolie  des  trois  îles  Borromées,  appelée  Isoln 
hilh ,  dans  le  lac  J^Iajour. 

Ce  fut  dans  cet  édiftoc  solitaire  qu'on  me 
donna  le  choix  d'un  des  quatre  appartemeiis 
plets qu'il  contient,  outre  le  rez-ile-cliaus- 
composé  d'une  salle  <le  bal,  d'une  salle 
de  billard  et  d'une  cuisine.  Je  pris  le  [ibis  pe- 
tit el  le  plus  simple  au-<lessus  de  la  «iiisine, 
(jue  j'eus  aussi.  Il  éloii  d'une  propreté  cltar- 
uumle,  ranjoubleinenl  eu  eioii  blanc  ei  bleu. 
C'est  dans  celle  profonde  cl  délicieuse  soli- 
tude <|u'au  milieu  des  bois  et  des  eaux,  aux 
ei>nceris  <les  oiseaux  de  toute  ejipèce,  au  par- 
fum de  la  tleur  d'orange ,  je  couiposui  dans 
une  conlinuette  extase  le  cinquième  livre  de 
l'Emile,  dont  je  dus  en  grande  partie  le  colo- 
ris assez  irais  a  la  vive  impression  du  local  où 
je  l'ecrivois. 

Avec  quel  empressenu'ul  je  courois  tous  les 
malins  au  lever  du  soleil  res[.iir4'r  im  air  em- 
baumé sur  le  |)érisijle!  Quel  bon  café  au  laii 
j'y  prenois  tête  à  tète  avec  ma  lliérc'se!  Ma 
chatte  el  mon  chien  nous  faisoicnl  com[Mignie. 
Ce  seul  cortège  nï'eiil  sufli  pour  toute  ma  vie, 
sans  éprouver  jamais  un  moment  d'ennui.  J'etois 
là  dans  le  paradis  terrestre  ;  j'y  vivois  avec  au- 
tant d'innocence,  eij'y  goùtois  le  même  bonheur. 

T.    I. 


■  doni 


Au  voyage  de  juillet ,  monsieur  el  madame 
de  Luxembourg  me  mur<iuèrent  tant  d'atten- 
tions, et  me  firent  tant  de  caresses,  que,  logé 
chez  eux  el  comblé  de  leurs  bontés ,  je  ne  pus 
moins  faire  que  d'y  répondre  en  les  voyant  as- 
sidûment. Je  ne  les  quitiois  presque  point  :  j'ai- 
lois  le  matin  faire  nr.i  cour  à  madame  la  mard» 
ihale ,  j'y dinois ;  j'allois  l'après-midi  me  pro- 
mener avec  M.  le  maréchal;  mais  je  n'y  sou- 
|H)is  [>as,  à  cause  du  grand  monde,  et  qu'on  y 
soupoit  trop  tard  pour  moi.  Jusque  alors  tout 
étoil  convenable,  et  il  n'y  avoii  point  de  mal 
'encore,  &î  j'avois  su  m'en  tenir  là.  Alais  je  n'ai 
jamais  su  garder  un  niitieii  dans  mes  atiaclie- 
mens,  cl  remplir  stmjilen)ont  des  devoirs  de 
société.  J'ai  toujours  été  tout  ou  rien  ;  bientôt 
je  fus  tout  ;  ei  me  voyant  fêté ,  giié  f»ar  de* 
personnes  de  celte  considération,  je  passai  les 
bornes,  et  me  pris  pour  eux  d'une  amitié  qu'il 
n'est  permis  d'avoir  que  pour  ses  ég:iux.  J'en 
mis  toute  la  familiarité  dans  mes  manières, 
tandis  c|u'ils  ne  se  relâchèrent  jamais  dans  les 
leuis  de  la  politesse  â  laquelle  ils  m'avoient  ac- 
coutumé. Je  n'ai  |K)urtanl  jauiais  été  très  à 
mon  aise  avec  madame  la  maréchale.  Quoi- 
que je  ne  fusse  pas  parfaitement  rassuré  sur 
son  caractère ,  je  le  redoulois  moins  que  son 
esprit.  C'étoil  par  là  surtout  qu'elle  m'en  im- 
j>osoit.  Je  savois  qu'elle  eioil  dif6cile  en  con- 
versations, et  qu'elle  avoii  droii  de  l'être.  Je 
savois  que  les  femmes,  et  surtout  les  grandes 
dames,  veulent  absolument  être  anmsées, 
qu'il  vaudroit  mieux  les  offenser  que  k^  en- 
nujor,  et  jejugeois,  par  ses  commenta  ires  sur 
ce  <|u'avoicni  dit  les  gens  qui  venoieni  de  par- 
tir, de  ce  qu'elle  devoit  penser  de  mes  balour- 
dises. Je  m'avisai  d'un  supplément,  pour  me 
sauver  auprès  d'elle  l'embarras  de  parler  ;  ce 
fui  de  lire.  Elle  avait  ouï  parler  de  la  Julie,- 
elle  sitvoil  qu'on  l'imprimoil  ;  elle  marqua  de 
rerapressemeni  de  voir  cet  ouvrage  ;  j'offris 
de  le  lui  lire;  elle  accepta,  'fous  les  matins  je 
me  rendois  chez  elle  sur  les  dix  heures;  M.  de 
Luxembourg  y  venoit  ;  on  fermoit  la  porte.  Je 
lisois  à  côté  de  son  lit,  el  je  conipassai  si  bien 
mes  lectures,  qu'il  y  en  aui  uil  eu  |>our  tout  le 
vovage  ,  quand  même  il  n'auroit  pas  élt-  inter- 
rompu (').   Le  succès  de  cet  expédient  passa 

(')  La  perte  dune  grande  bataille,  qui  affligea  twiucoup  le 
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LES  CONFESSIONS. 


mon  Attente.  Maclaine.tlc  Luxcnil>our{;  s'en- 
goua (le  la  Julie  et  de  son  auteur  ;  elle  ne  piir- 
loil  que  do  moi ,  ne  s*oi"<'upoii  que  do  moi ,  me 
ic}tsoiid<^  duuoeurs  ((tiiU'  h\  journée,   m'eoi- 
[brassoit  dix  fois  le  jour.  Klle  voulut  que  j'eusse 
toujours  ma  place  à  lahie  à  côté  d'elle;  et 
quand  quelques  soiyneurs  vouloient  prendn* 
[celte  pLico,  elle  k-ur  disoii  que   c'étoit  l;i 
mienne,  et  les  faisoii  lueiire  ailleurs.  On  peut 
juger  de  l'inifii'ession  que  ces  manières  ehar- 
niontes  faisoient  sur  moi,  que  les  moiniires 
maiY|ues  d'alïeciion  subju{;ueni.  Je  ra'aitaoliois 
réelleiuenl  à  elle»  à  proportion  de  l'aiiadie- 
.  nient  qu'elle  me  témoif^noit.  Toute  ma  crainie, 
•^cn  voyant  cet  en{îou('mem,  et  me  sentant  si 
peu  d'affi'émeni  dans  l'esprit  pour  le  soutenir , 
étoit  qu'il  ne  se  chanijeât  en  debout,  et  mal- 
heureusement potn*  moi  celte  crainie  ne  lut 
que  iro]>  bien  fondée. 

Il  falloit  qu'il  y  eût  une  opposition  nattt- 
elle  entre  son  tour  d'esprit  et  le  mien,  puisque 
indi'pendanmienl  tirs  foules  de  k'dourdises  qui 
m'echapiiuieni  à  cliarjuc  instant  dans  la  con- 
versation, dans  mes  lettres  même,  et  lorsque 
j'rtois  le  mieux  avt'O  elle,  il  si'  trouvoit  (les 
choses  (]ui  lui  di'[>laisoient ,  s;ms  que  je  pusse 
im:if;iner  pourquoi.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple,  et  j'en  pourrois  citer  vin{jt.  Elle  sut 
que  je  faisois  |)Our  nKidamed'Iloudcioi  une  co- 
pie de  Yllélûisc  à  tant  la  ]Kige,  Klle  en  voulut 
avoir  une  sur  le  même  pied.  Je  la  lut  promis  ; 
et  la  metluni  p;)r  là  du  nomlirede  mes  prati- 
ques, je  lui  écrivis  quelque  chose  d'ohli^jeant 
et  d'honn«He  ù  ce  sujet;  du  moins  telle  cioit 
limon  inicniion  (').  Voici  sa  réponse ,  qui  me  lit 
tomber  des  nues. 

A  Vcnaillei,  ce  mardi.  (Uaue  C,  n*  43.) 

«  Je  suis  ravie,  je  suis  contente  ;  votre  let- 
»  ire  m'a  fait  un  plaisii-  infini,  dj»-  me  presse 
|-*  pour  vous  le  mander  el  pour  vous  en  remer- 
cier. 

»  Voici  les  propres  termes  de  votre  lettre  : 
»  Quoique  vous  soya  sûrement  une  trh-bomie 
>  pratique,  je  me  fais  quelque  pcitie  de  prendre 
»  votre  argent;  règulVcraneni ,  ce  aeroil  à  moi 

rot.  força  M.  de  T.uxentmnrg  à  retourner  pr^cipiumnieot  à  U 
cotir. 

(*)  Voyex  ocUe  lettre  tlaiu  ta  C<t>rr»fv»danrr ,  i  U  ilale  il<i 
»  octobre  I79B.  G.  V. 


»  déparer  le  plautir  que  j'auroi»  de  travaille^ 

*  pour  WMS.  Je  ne  vous  on  dis  pas  davani 
»  Je  me  plains  de  ce  que  vous  ne  me  parlt 
»  jamais  de  votre  santé.  Rien  ne  m'intcir; 
»  dav.intage.  Je  vous  aime  do  tout  mon  c<rurj 
»  et  c'est,  je  vous  assure,  bien  tristement  qui 
»  je  vous  le  mande,  car  J'aurois  bien  du  plaisir 

•  à  vous  le  dire  moi-même.  M.  deLuxèniboiir{r 

»  vous  ainjo  et  vous  embrasse  de  tout  soQ^y 
>  cœur.  I  ^H 

En  recevant  celte  lettre .  je  me  hàiai  «l'y  r(>^^ 
|iondre,  en  attendant  plus  ample  rxarnen ,  [M)ur 
protester  contre  toute  interprétation  dc^blî- 
{[cante  (*)  ;  et  après  m'èire  occu|x;  quelques 
jours  à  cet  examen,  avec  l'inquiétude  qu'on 
peut  concevoir,  el  toujours  sans  y  rien  com- 
pi-eudre ,  voici  quelle  l'ut  enfin  ma  dernière  ré; 
ponse  à  ce  sujet. 

A  Uontinorencr.  le  8  décembre  1739. 

f  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  examiné 
»  cent  ei  cent  fois  le  passade  en  questiou.  h 
»  l'ai  consideié  par  Sun  sc-ns  propre  et  naturel  j 
»  je  l'ai  considéré  par  tous  les  sens  (ju'on  peul 
»  lui  donner,  et  je  vous  avoue,  madame  la  ma-j 
»  n-chale  ,  que  je  ne  sais  fi^lus  si  c'est  moi  qi 
»  votis  dois  des  excuses,  ou  si  ce  n'est  jioint 
»  vous  qui  m'en  devez.  * 

Il  y  a  maintenant  dix  ans  que  ces  lettres  ont 
été  écrites.  J'y  ai  souvent  reix-nsé  depuis  ce 
lemps-là;  et  telle  est  encore  aujourd'hui  ma 
stupidité  sur  cet  article,  que  je  n'ai  pu  parve 
nir  à  sentir  ce  qu'elle  avoit  pu  trouver  dans 
p;issa{;e,  je  ne  dis  pas  d'offensant ,  mais  même 
qui  pitl  lui  déplaire. 

A  pro|)Os  de  cet  exemplaire'  manuscrit  de 
Vllétohe  que  voulut  avoir  madatrte  de  Ijixeni- 
bourj;,  je  dois  dire  ici  ce  que  j'imaffinai  |)ourj 
lui  donner  quelcpie  avantaffe  marqué  qui  le  dis 
tinguât  de  tout  autre.  J'avois  écrit  à  part  le 
aventures  de  mylord  K<loiiaid,  et  j'avois  ba- 
lancé long-temps  à  les  insérer ,  soit  en  entier , 
soit  par  exuaii,  dans  cet  ouvrage,  où  elles  me 
paroi&soient  manquer.  Je  ma  déterminai  enfin 
à  les  retrancher  luut-à-faît ,  [larce  que.  n'étant 
pas  du  ton  de  tout  le  reste,  elles  en  auroient 
{|âlé  la  louchante  simplicité.  J'eus  une  autre 
raison  bien  plus  forte ,  quand  je  connus  ma- 

i')  Cette  réponae  te  tronve  du*  la  Corrapvntlamcf,  (  No- 
vemtire  I73B.) 
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^ttaoK*  ik'  Luxmib«)ur{;.  C'est  (|u'il  y  avoit  dans        J'oils  cnuuri\.cii  faveur  lieson  manuscrit , 
aventures  une  marquise  rumaiue  d'un  ua-  I  une  autre  Idée  plus  raisonnai  tic,  mais  qui.  par 

"racièro  lrés-<Kliru\ ,  dont  quelques  traits  sans  des  effets  {tins  t'Ioi;;nes,  no  m'a  {fuère »Hé moins 
lui  t^ire  apptieâi»ies ,  auroient  pu  lui  i^tre  a|>pli-  nui^lile  :  tant  tout  conœuri  à  l'œiivre  de  la  dev 
qu<^  par  ceux  qui  ne  la  euntioissoicnl  que  de  lioée»  qu^mï  die  appelle  un  lionime  au  mal* 
réputation.  Je  me  félicitai  donc  beaucoup  du  lieur.  Je  p-asai  d'orner  ce  manuscrit  des  des- 
parii  (jue  j'avois  pris,  et  m'y  conlirmai.  Mais  sins  des  estampes  «le  la  Julii',  lr-s(jue(s  dt-ssin» 
dans  l'ardeut  désir  d'enrichir  son  exemplaire  ,  se  trouA^rent  àlrû  du  môme  format  (|ae  le  ma- 
de  quelque  chose  qui  uc  fût  dans  aucun  autre ,  '  nuscrii.  Je  demandai  à  Coindet  ces  dessins,  qui 
n'allai-jé  pas  sonjjer  à  c<s  ujallMMiieusos  aven-  m'appiartenoicnt  à  tout«>i  sorte*  de  titres,  cl 
tures,  et  former  le  projet  d'en  faire  l'extrait  ;  d'autant  plus  que  je  lui  avoisabandottné  le  pro- 
pour  l'y  ajouter?  Projet  insens<\  dont  on  ne  |  duit  «li's  planches,  le*c|uelles  eurent  un  (p-and 
|ie»t  expliquer  l'cxtrava^jance  que  par  l'avcuj^c  ;  del»it.  Coindet  est  aussi  rus»'  que  je  le  suis  peu. 

A  force  de  se  faire  deniander  t'es  dcvsins,  il 
parvint  à  savoir  ce  que  j'en  voulois  faire.  Alors, 


I 


fataliié  qui  m'enlrainoit  ù  ma  perte! 

ÇwfM  vult  perdere  Juyller  demenUtL  (') 

J'eus  la  Stupidité  de  faire  cet  extrait  avec 
bien  du  soin,  bien  flu  travail,  et  de  lui  envoyer 
ce  morceau  comme  la  plus  belle  cJiose  du 
monde;  en  la  prévenant  toutefois,  comme  il 
éloit  «'ai ,  que  j'avois  hndë  l'orijjjnal ,  que  l'cx- 


sous  prétexte  d'ajouter  queltjues  ornemens  à 
ces  dessins .  il  se  les  fil  laisser,  et  finit  par  le» 
présenter  lui-nn}me. 

E^  verttcmtùi  ftH,  luHl  atter  honore*^') 

Celaachevade  l'inli  otluire  à  l'hôtel  de  Luxem- 
bourg s»ir  un  certain  pied.  Depuis  mou  établis- 


trait  éloit  p<jur  elle  seule,  oi  ne  serait  jamais 
vu  de  jHTSonne,  à  moins  qu'elle  ne  le  montrât  i  '^'""'"^  a"  P*'''  ^''•'^c-'"'  •  '^  '"'y  ^^'""'i  voir  tivs- 
elle-mômc  :cequi,  loin  de  lui  prouver  ma  pru-  i  souvent,  et  lo.ijours  dis  le  matin,  et  surtout 
denceet  ma  discrétion,  comme  je croyoîs  faire,  '  <l"^"'l  monsieur  et  madame  de  Li.xemtK.urR 
n'étoii  (|ue  l'avertir  dujiifremeni  que  je  jiortois  j  *'''^'*^"'  ^  3fontmorency.  Cela  faisoit  que,  pour 
inoi-m<}me  sur  l'application  des  traits  dont  elle  I  V^"^^^  «^<?^  ï"'  ""«^  jourmk?,  je  n'all..is  {Kiini 
auroit  pu  s'offenser.  Mon  indvcilliié  fut  telle,  I  »"  d'^^lcau.  Un  me  rc|>roclia  ces  absences  : 


que  je  ne  doui(»is  [uis  qu'elle  me  fut  eiiclianiile 
de  mon  procédé.  Klle  ne  me  fil  pas  là-dessus 
les  {grands  complimens  que  j'en  atiendois.ct 
jamais,  ù  ma  très-{;randc' surprise,  (.'Ile  ne  me 
parla  du  cahier  que  je  lui  avojs  envoyé.  Pour 
moi,  toujours  charnté  do  ma  conduite  dans  cette 
afl'aire,  ce  ne  fut  que  long-temps  après  que  je 
juge/ii,  sur  d'autres  indices,  l'effet  qu'elle  avoit 
produit  (**). 

(•)  Jupiter  ôtc  la  raiwii  »  ccui  Jont  il  a  <MdiJé  la  perte.—  Ce 
ven  UnilicdijolIUiiuseau  à  lrûiiai>oié  le«  luobi,  «t  qu  U  ue  cite 
pa»  eoUrr, 

QtuH  /uptlrr  mit  per^tft,  devuiùut  prtii. 

w  reoooatre  »saez  souvent  diiules  ëcrivaim  el  cnmmAiiutf^iire 
des  «eiiUme  e(  dU-irptièine  siècles.  s.iDa  qn'aucua  d'eux  indi> 
que  U  MMirce  ou  d  t'a  puiié.  Mai»  la  peniée  qu'il  exprime  w  re- 
trouve frequcmmcnl  dan*  lea  poètes  Kreci ,  dann  Hoini>re.  dam 
Pludirc.  dan*  Furipide.  Voyez  Duport  [Honvri  Gnomoli^jia, 
4660,  p.  2S2}.  On  eu  retrouve  eucore  un  exemple  danit  ua  an- 
cien auleiir  trafique  cl(<f  pir  l'oraieur  L,]rcur;!ue ,  dan*  u  lu- 
raneue  coolre  L/ocrate,  f,.H.  {y'ole  de  M.Bvitsonntidf.) 

("1  M.  de  MuMet  observe  avec  beaucoup  de  raUon,  <ur  ce 
maauncril  des  ^nmiits  d't.dowird    lîomttim.  donnif  ytar 

IH(Hi«aeau  k  madame  de  Luxcinliourg ,  que  conune  il  u'exiKtnH 
que  oclui-U .  elle  Moil  injitresM:  de  le  d<Struirc.  or  elle  ne  l'a 


j'en  dis  la  raison.  On  inc  pressa  d'amener 
M.  Coindet;  je  le  fis.  C'éioit  ce  «pieledrAle 
avoit  cherché.  Ainsi,  grdcesaiix  Imnles  exces- 
sives qu'on  avoit  pour  moi ,  un  commis  de 
M.  Thélusson  ,  qui  vouluii  bien  lui  donner 
quelquefois  sa  table,  quand  il  n'avait  |>ersoriue 
à  dincr,  se  trouva  lout  d'un  coup  admis  à  c.cllc 
d'un  mart-chal  de  Fran(u\  avec  ks  primées ,  les 
duchesses,  ci  tout  ce  qu'il  y  avoii  de  {jrand  ù  la 
coui".  Je  n'oublierai  jamais  qu'un  jnur  qu'il  eioii 
i>bli(;é  de  reiounier  i\  Paris  île  Loniie  heure, 
M.  le  niarrchal  dii  après  le  dîner  à  b  compa- 
gnie :  Allons  nous  promener  sur  le  chemin  de 
Saint-Denis;  nous  acconi|>a{jrierons  M.  Coin- 
det. Le  pauvre  garçon  n'y  tint  j>as  ;  sa  léie  s'en 

pan  ieiilemeiitcoiuervë,  etle  l'a  communiqué  aux  édileuri  de 
Grii4ve,  daiw  l'édition  dmitiel*  il  a  M  luiprlnié  pour  la  pre- 
mière fiili ,  el  qui  not  dérUré  le  tenir  de  m.idanic  de  Ijaiem- 
liourf;  rlir-mOmc.  Cette  dame  n'a  dune  lrouv<(  aucun  rap|Kirt 
entre  elle  et  la  marquise  dont  il  eut  qnexlioa  dans  rc»  aventu- 
res.  et  à  cet  égard  le*  coiijecturei  de  Rouncau  u'oar  aucun 
rondement.  G.  P. 

(V  J'ai  fiut  le*  vcn ,  un  autre  en  a  ttcueiUI  l'bonnenr. 

VliniLK. 

1U. 
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alla  Lout-ù-foit.  Pour  moi,  j'avois  le  rœiir  si 
(■mu ,  que  je  ne  pus  dire  un  seul  mot.  Je  suivois 
[lor  (Icirière,  plruranl  «ommc  un  enfant,  cl 
luoui'ani  «Tenvie  de  baiser  les  pas  de  ce  bon 
maréchal.  Maïs  la  suite  de  cette  bistoire  de  co- 
pie n»*a  fait  anticiper  ici  sur  les  temps.  Rcpre- 
nons-Ies  dans  leur  ordre ,  autant  que  ma  me- 
mfiire  me  le  permettra. 

SiiAl  que  la  petite  maison  de  Mont-Louis  fut 
prùle,  je  lu  fis  meubler  propcemeni,  siniple- 
inCtil ,  et  retournai  m'y  établir  ;  ne  pouvant  i-e- 
noncer  à  cette  loi  que  je  m'elois  faite,  en  quit- 
tant rileriniiage,  d'avoir  toujours  mon  loge- 
ment à  moi  :  mais  je  ne  pus  me  ivisoudre  non 
plus  à  quitter  mon  appariemeni  du  petit  clui- 
teau.  J'en  gardai  la  clef,  et  tenant  tx'aucoup 
aux  jolis  déjeunes  du  péiisljle,  j'allois  souvent 
y  coucher,  et  j'y  [>assois  quel(|uefois  deux  ou 
(rois  jours,  comme  à  une  maison  dccjimpagne. 
J'étois  peut-être  alors  le  particulier  de  l'Eu- 
rope le  mieux  el  le  plus  agréablement  logé. 
Mon  bote,  M.  Maihas,  qui  éloii  le  meilleur 
homme  du  monde,  nt'avoit  abst>!ument  lais.sé 
la  direction  des  réparai  ions  de  Munt-Lotiis,  et 
voulut  que  je  disposasse  de  ses  ouvriers,  sans 
uiùmo  qu'il  s'en  mêlât.  Je  trouvai  donele  moyen 
de  me  faire  d'une  seule  chambre  au  premier, 
un  appartement  complet,  composé  d'une  cham- 
bre, d'une  anlichand/re  cl  d'une  garde-robe. 
Au  rez-de-chaussée  ëtoii  la  cuisine  el  la  cham- 
bre de  Thérèse.  Le  donjon  me  servoil  de  cabi- 
net, au  moyen  d'une  bonne  cloison  vitrée  el 
d'une  cheminée  qu'on  y  fit  faire.  Je  m'amusai, 


el  d'autres  personnes  de  ce  rang ,  qui .  du  chû- 
leau,  ne  diilaignoieni  |ias  de  faire,  par  une 
montée  irès-faiiganie,  le  p<'lertnage  «le  Mont-' 
Louis.  Je  devois  à  la  faveui*  de  monsieur  et  de 
madame  de  Luxembourg  toutes  ces  visiics  ;  je 
le  senlois,  et  mon  cœur  leur  en  faisoil  hier 
l'hommage.  C'est  dans  un  de  ces  transports 
d'allendri&semenl ,  (jue  je  dis  une  fois  à  M.  de 
Luxendwnrg  en  l'embrassant  :  Ah!  monsieur' 
le  maréchal,  je  haissois  les  grands  avanl  que  de 
vous  eonnoîlre,  et  je  les  hais  davantage  encore,  i 
depuis  que  vous  oie  faîlrs  si  bien  sentir  com- 
bien il  leur  seroit  aisé  de  se  faire  adorer. 

Au  reste ,  j'interju-lle  tous  ceux  qui  m'ont' 
vu  iluranl  ci;|te  é[Hii|uc,  s'ils  se  sont  jamaiaj 
aperçus  que  cet  étalai  m'ait  un  instant  ébh)ui»I 
que  la  vapeur  de  l'ei  encens  m'ail  iiorté  à  lu] 
tiHe;  s'ils  m'ont  vu  moins  uni  (hius  mon  main- 
tien ,  moins  sim[ile  dans  mes  manières,  moins 
liant  avi'c  le  peujile,  moins  familier  avec  mes 
voisins,  moins  prwiipt  à  rendre  servia^  à  loul 
le  monde ,  f[uand  jf  l'ai  pu ,  sans  me  rebuter] 
jamais  des  inq>ortunilés  sans  nombre ,  el  sou- 
vent déraiscmnabli'S,  dont  j'élois  sans  cesse  ac- 
cable. Si  mon  cœur  in'adiroit  au  ehàieau  de 
Montmorency,  jku*  mon  sincère  attachement 
pour  les  maiircs,  il  me  ramenoil  de  mémo  à'j 
mon  voisinage,  goùler  les  douceurs  de  celte j 
vie  t-gale  et  simple ,  hors  de  laquelle  il  n'j'slj 
point  de  Imnheur  pour  moi.  Thérëse  avoit  fait 
amitié  avec  la  fille  d'un  ni.içon,  mon  voisin, I 
noramé  Pilleu  ;  je  la  lis  de  même  avec  le  père  ;* 
et  après  avoir  le  matin  diné  au  château,  non 


quand  j'y  fus,  à  orner  la  terrasse  qu'ombra-    sans  gêne,  mais  jiour  complaire  à  madame  la 
geoienl  déjà  deux  rangs  de  jeuncii  tilleuls  ;  j'y    maréchale,  avec  (|uel  enqiressementjr  rcvenois 
en  fis  ajouter  deux,  pour  faire  un  cabinet  de    le  soir  sou[K"r  avec  le  l*on-Iu»ntne  Pilleu  et  sa 
verdure  ;  j'y  fis  poser  une  table  eidfs  bancs  de    famille,  lantôi  chez  lui ,  tantôt  chez  moi  (*)  î 
pierre;  je  l'entotirai  de  lilas,  de  seringat,  de        Outre  ces  deux  logemens ,  j'eu  eus  bicntài 
chèvrefeuille  ;  j'y  fis  faire  une  belle  plate-bande    un  troisième  ù  l'iKilel  de  Luxembourg,  dont  lei 
de  fleurs ,  parallèle  aux  deux  rangs  d'arbres  ;     maîtres  me  prt'ssèrent  si  foi-t  d'aller  les  y  voi: 
el  celte  terrasse,  plus  élevée  que  celle  du  clu\-    quelquefois,  que  j'y  consenlis,  maigre   moi 
teau .  dont  la  vue  éloit  du  moins  aussi  belle,  el    aversion  j>our  Paris ,  où  je  n'avois  été ,  depuis 
sur  laquelle  j'avois  apprivoisé  des  multitudes 
d'oiseaux,  me  servoil  de  salle  de  atmpagnie 
,p<iur  recevoir  monsieur  et  madame  de  Luxem- 
(bourg,  M.  le  duc  de  Viileroy,  M.  le  prince  de 
ÏTingry,  M.  le  marquis  d'Armenières,  madame 
l'ia  «luchesse  de  Montmorency,  madame  la  du- 
chesse de  Boufllers,  madame  la  coraiessede 
Valentinois ,  madame  la  comtesse  de  Boufflers, 


(•)  L'auleurdes  Lfttres  à  Jennlr ,  pubtWes  ta  jiiillrt  1818. 
nous  a|ipreud  (jue  U  tille  de  cel  honnêU;  liomme  e»Ulc  encore. 

•  Je  me  suis  ijitdqiicfuis  cnirctcmi  avec  rlle  de  RiiusMao.  Il 

•  ^Utll  l>'iD .  iti°.i-t-f>lle  dit ,  envprK  lont  le  monde.  Son  rar.ictCru 

•  étott  méditatif  sani  dire  triste  :  le  Mtr  de»  jours  d'été  .  lora- 

•  que  te*  Jmuei  iîilcs  et  Ici  garçons  do  volstnage  Jouoicat  *  la 

•  maÎD-eliaude ,  il  vcnuU  »e  mfi\er  quelquefois  i  ce  dkertiwe. 

•  ment.  Il  .«epUUoit  surtout  1  les  faire  daii«crea  ctuiiiljDt  tine 

•  ronde,  celte  vieille  fille  m'en  a  répété  pliuleun  ctiupiets  doDl 

•  die  te  wnvVnl  encnre.  •  (P.  81.)  G-  < 
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ma  reinho  ii  rHcrmh;i{jc,  «luc  Icsilcuv  scuKis 
foi*  clonl  j'ai  purlti  :  encure  n'y  allois-jc  «|uc  les 
joui"s  ooavenus,  iiiiiijucineni  pour  souper,  et 
iii'c'U  ivlounK'i-  le 'lendemain  malin.  J'ciitrois 
t'I  surtois  par  le  jardin  qui  donnoii  sur  le  bou- 
levard ;  de  sorle  ijue  je  i)ouvois  dire,  avec  la 
plus  exacte  veiiié,  que  je  n'a  vois  f>as  mis  le 
pieti  sur  le  pavé  de  Paris. 

Au  sein  de  celle  pros|H*ril<i  ftiissii{j;ére ,  se 
préparoit  de  loin  la  cKaslroptie  ipii  devoit  en 
marquer  la  tin.  Peu  de  temps  après  mon  retour 
à  Mont-Louis,  j'y  fis,  et  bien  malgré  moi, 
comme  à  l'ordinaire,  une  nouvelle  connois- 
sunce  qui  fait  encore  éj)oque  dans  mon  liis- 
loire.  Un  jujjera  dans  la  suite  si  c'est  en  bien 
ou  en  mal.  C'est  mud.irue  la  mar<|uise  de  Ver- 
«lelin,  ma  voisine ,  dont  le  mai  i  veuoil  d'aelii  1er 
OUI'  maison  decympagricà  Soisy,  prc>s  de  Mont- 
morency. Mademoiselle  d'Ars,  Hlle  du  comte 
d'Ars ,  homme  de  ojndition,  mais  pauvre,  avoit 
cpouv-  3Ï.  de  Vcjdelin,  vieux,  laid,  sourti, 
dur,  brutal,  jalou\,  balafré,  borgne,  au  de- 
meurant b{in-liomm(?,  <|uand  on  savoil  le  pren- 
dre, et  poss4.'Sseui"  d<'  quinze  à  vin{[l  mille  livres 
de  renies,  auxquelles  on  la  maria.  Ce  mijinon, 
jurant ,  criant,  (p-ondani,  lemfK'tant,  et  luisiint 
pleurer  sa  temme  toute  la  journée,  Hnissoit  \)nv 
faire  loBJours  ce  qu'elle  vouloit,  et  C4'la  pour 
la  faire  enrager ,  attendu  «pi'elle  savoil  lui  per- 
suader (jue  c'étoit  lui  «pii  le  vouloil,  et  quec'é- 
toit  elle  <]ui  ne  le  vuuloii  |>as.  M.  de  Margeney. 
dont  j'ai  parlé,  étoii  l'ami  de  madame,  et  de- 
vint celui  de  monsieur,  il  y  avoil  <piclques  an- 
nées qu'il  leur  avoil  loué  son  eluileaii  de  Mar- 
(jency,  prc-s  d'Eaiibonne  et  d'jVndilly,  et  ils  y 
éloient  précisément  durant  mes  amours  pour 
iii.ulame  d'IIoudeto!.  Madame  d'Houdetol  et 
ui.idauie  de  Verdelin  se  connoissoieni  par  ma- 
dame d'Aubeierre,  leur  commune  amie;  et 
comme  le  jardin  de  >Iajj;ency  éioit  sur  le  pas- 
sa(;e  de  madame  d'iloudelot  pour  allei-  au 
Mout-Olynjpe,  sa  promenade  favorite,  ma- 
dame de  Verdelin  lui  donna  une  clef  {)Our 
passer.  A  la  faveur  de  celte  clef,  j'y  p;issois 
souvent  avec  elle  :  mais  je  n'aimois  point  les 
rencontres  imprévues;  et  quand  madame  de 
Verdelin  se  touvoii  par  hasard  sur  notre  pas- 
sage, je  les  laissois  ensemble  sans  lui  rien  dire, 
et  j'allois  toujours  devant.  Ce  proctcle  |>eu  ga- 
lant n'avoit  pas  dû  tue  nieilrc  en  bon  prédica- 
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u)eni  auprès  d'die.  Cependant,  quand  elle  fui 
ù  Soisy ,  elle  ne  laissa  pas  de  me  rechercher. 
Elle  me  vint  voir  [»lusieurs  fois  à  Mont-Louis, 
sans  me  trouver;  et  voyant  que  je  ne  lui  ren- 
dois  pas  sa  visite,  elle  s'avisa,  pour  m'y  forcer, 
de  m'envoyer  des  pots  de  fleurs  pour  ma  tei- 
i"ass<.\  L  fallut  bien  l'aller  remercier  :  c'en  fut 
assez.  Nous  vdilà  liés. 

Celle  liaison  commença  par  éire  orageuse  , 
comme  toutes  celles  que  je  faisois  malgré  moi. 
Il  n'y  régna  môme  jamais  un  vrai  calme.  Le 
tour  d'esprit  de  madame  {le  Verdelin  éloit  par 
iro(>aniipailiii|ue  avec  le  mien.  Les  traits  ma- 
lins et  les  épigrammes  parlent  chez  elle  avec 
tant  de  sim[)lieité,  <]u'il  faut  une  attentiuu  con- 
tinuelle, et  (lour  moi  lrt's-fati{(ante,  pour  sen- 
tir quand  on  est  pcrsifllé.  Hue  niaiserie,  qui  me 
revient ,  suffira  pour  en  juger.  Son  frère  ve- 
noit  d'avoir  le  comniaudemenl  d'une  frégate  en 
course  contre  les  Anglois.  Je  pai  lois  de  la  ma- 
nière d'armer  <-(aie  fn-gaie,  sans  nuire  à  sa  lé- 
gèreté. Oui,  dil-el!ed'uu  ton  tout  uni,  l'on  ne 
prend  de  canons  que  ce  qu'il  eu  faut  \H»ir  se  bai- 
Ire.  Je  l'ai  rarement  ouï  [>arler  en  bien  de  quel- 
qu'un de  ses  amis  alisens,  sans  glisser  quelque 
mot  à  leur  charge.  Ce  qu'elle  ne  voyoit  pas  en 
mal ,  elle  le  voyoïl  en  ridicule,  et  son  ami  Mar- 
geney n'éloil  i>as  exemple.  Ce  que  je  trouvois 
encore  en  elle  d'insupportable ,  etoil  la  gène 
continuelle  de  ses  petits  envois,  dese$[M'iîis 
cadeaux,  de  st-s  petits  billets,  auxqui.-Is  il  Pal- 
loit  me  battre  les  flancs  pour  rc-pondj'e,  et  lou- 
jours  ntiuveaux  embarras  pour  remercier  ou 
I>otu-  refuser.  Cependant ,  à  force  de  la  voir ,  je 
finis  par  m'attaLhcr  à  elle.  Klle  avoit  ses  cha- 
grins, ainsi  que  moi.  Les  confidences  récipro- 
ques nous  rendirenl  inlércssans  nos  lète-à-téle. 
Ilien  ne  lie  tant  les  cu'urs  que  b  douceur  de 
pleurer  ensemble.  Nous  nous  cherchions  (>our 
nous  consoler,  et  ce  besoin  m'a  souvent  fait 
p:isser  sur  beaucoup  de  choses.  J'avois  mis  tant 
de  dureté  dans  ma  franchise  avec  elle,  qu'a- 
près avoir  montré  «juclquefois  si  peu  d'estime 
jMjur  son  caractère,  il  falloit  reellemenl  en 
avoir  beaucoup  |X)ur  croire  qu'elle  put  sin- 
et'remenl  me  pardonner.  Voici  un  échantillon 
des  leilies  que  je  lui  ai  quelquefois  écrites,  ci 
dont  il  est  à  noter  que  jamais ,  dans  aucune  de 
ses  réponses,  elle  n'a  paju  piquée  en  aucuiie 
façon. 
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Louis,  La  Tour,  le  poinlre,  vinl  m'y  voir,  d 
m'apporta  mon  poilraii  eii  pask'l,  (juil  uvoii 
expose'  au  s;i!on  ,  il  y  avoil  (|U('li]ttfs  annirs.  Il 
avoit  voulu  me  doiinei"  ce  i>orii'uit ,  que  je  u'a- 
vois  pas  accepta.  Mais  maclanie  il'Epinay,  qui 
nravoil.  donné  le  sic»  et  qui  vouloit  avoir  oc- 
lui-lù,  m'avoiL  euffagé  à  le  lui  retlemamler.  Il 
avoit  pris  du  temps  [lour  le  relouclier.  Dans 
cet  intervalle,  \int  mu  rupture  avec  «ladaui» 
d'Epinay;  je  lui  n-ndis  son  fKU'lrnil;  el  n'elanl 
plus  (juesiiuii  de  lui  donner  le  mien,  je  le  m 
dans  ma  chambre  au   peut  chùieau.  M.  d 
Lti\enibour{f  l'y  vit  et  le  trouva  bien  ;  je  le  lui 
offris,  il  racfe[iia  ;  je  le  lui  rovoviii.  !!sconq>ri- 
reni,  lui  et  iiiailauie  la  tuarécbale ,  que  je  se- 
rois  Lien  aise  d'avoir  les  leurs.  Ils  les  firent 
faii'o  en  ininialtire ,  de  iri-s-bonne  main ,  les 
firent  enchâsser  dans  une  boîte  à  bonljons,  de 
crysial  de  ruehe,  nionlée  en  or,  et  m'en  firent 
le  cadeau  d'ttui.'  faeon  irc-s-^rdaiHe ,  donl  je  fus 
enchaiiié.  Madaïue  de  Luxenibour{;  ne  voulut 
jamais  consentir  que  son  jwrirait  occupât  lu 
dessus  de  la  bail e.  Elle  m'avoil  reproché  plu- 
sieurs fuis  que  j';iiniuis  niieuv  M.  de  Luxem- 
l)our{;qti"elIe;  el  je  ne  m'en  étois  point  défeudii^ri 
parce  que  eela  ctoil  vrai.  Elle  me  lenioi{prt^^ 
Lien  {jalauHJirnt,  mais  bien  clairement,  par 
cette  i-acon  de  iilacersun  portrait, qu'elle  n'ou- 
blioit  [jas  celle  préférence. 

Je  lis,  à  peu  près  dans  ce  même  temps,  une 
sottise  qui  ne  coniribua  [us  à  me  conserver  Sfl^H 
bonnes  {grâces.  Quoique  Je  ne  connusse  ]H>intd(^^ 
tout  M.  de  Silhouelic,  et  que  je  fusse  peu  |>orlc 
à  l'ainK-r,  j'avois  une  {grande  opinion  de  son 
administration.  Lorsqu'il  cunnuença  d'appe- 
niangcoit  sans  façon.  TraiKSfwrté  de  zcle  pour  '  santir  sa  main  sur  les  financiers,  je  vis  qu'il 
mon  service,  il  ne  iiarloii  jamais  de  moi  que  les  \  n'eutainoit  pas  sou  ofiéraiion  dans  un  temo^— 
larmes  aux  yeux  :  mais  quand  il  me  vciioil  voir,  ^  favorable;  je  n'en  fis  pas  des  vœux  moins  ii^| 
il  {jarduil  le  plus  profond  silence  sur  toutes  ces  I  dens  pour  son  succèîi;  et  quand  j'appris  qu'il 
liaisons,  et  sur  tout  ce  qu'il  savait  devoii-  m'in-    cioit  drplacé,  je  lui  écrivis  (lans  mon  eio'ur- 
téresser.  Au  lieu  de  me  dire  ce  ([u'il  avoil  ap-  •  dcrie  la  lettre  suivante,  iju'assurémenl  je  n'eu- 

ireprends  pas  de  justifier. 


A  Moutinorencjr,  le  SuovemLre  I7(!0. 
»  Vous  me  dites ,  madame,  que  vous  ne  vous 

•  êtes  pas  bien  expliquée,  pour  nie  faire en- 
-  icndre  que  je  ui'expli<iue  mal.  Vous  me  par- 

•  lez  de  voire  prétendue  bôlise,  pour  me  faire 
.  sentir  la  mienne.  Vous  vous  vantez  de  n'élrc 

•  qu'une  bonne  femme,  comme  si  vous  aviez 
t  peur  d'être  prise  au  mot ,  el  vous  me  faites 
»  des  excuses  pour  m'apfirendn;  <]ue  je  vous 

•  en  dois.  Oui,  madame,  je  le  sais  bien;  c'est 
»  moi  qui  suis  une  bêle,  un  bou-huinmc,  el  pis 
»  encore,  s'il  est  passible;  c'est  moi  qui  choisis 

•  mal  mes  termes,  au  |;ré  d'une  belle  dame 

•  franroiso ,  qui  fait  autant  d'alletilion  aux  pa- 
»  rolej» ,  et  qui  parle  aussi  bien  que  vous.  Mais 

•  considérez  que  je  les  prends  dans  lesenscom- 

•  rnun  de  la  lanij'uc,  sans  être  au  fait  ou  en 

•  souci  des  hotuiiites  acceptions  t|«'on  leur 
»  donne  dans  les  vertueuses  sociétés  de  Paris. 
»  Si  quelquefois  mes  exjtressions  sont  ét(uivo- 
I  ques ,  je  tùclie  que  ma  conduite  en  déternnno 
»  le  sens ,  etc.  »  Le  reste  de  la  lettre  est  à  peu 
prt^s  sur  le  même  ton.  Voyez-en  la  icfionse, 
(liasse  D,  «"41  )  etjuf.ezde  l'incroyable  mode- 
rutittn  d'un  cœur  de  femme,  qui  peut  n'avoir 
pas  plus  de  ressentiment  d'une  pareille  leiire 
f[uecelte  reiionsen'en  laisse  paroi  Ire,  et  qu  elle 
ne  m'en  a  jamais  témoigné.  Coindet,  enireiue- 
iianl,  hardi  jusqu'à  l'effronterie,  et  qui  sele- 
noit  ^  ralÏLtt  de  lous  mes  amis ,  ne  tarda  pas  à 
s'introduire  en  mon  nom  chez  madante  de 
Verdelin ,  et  y  fut  bieniôt ,  à  mon  insu ,  plus  fa- 
milier (|ue  Qioi-méme.  C'éloil  un  singulier  corps 
que  ce  Coindei.  11  se  présentoiide  ma  pari  chez 
toutes  mes  connoissances  ,  s'y  éJablissoit,  y 


pris ,  ou  (fil ,  ou  vu  ,  qui  ni'iMléreï>soit ,  il  m'e- 
coutoit,  m'interrogC'oil  mémo.  Il  ne  savcjitjamuis 
rien  de  Paris,  que  ce  que  je  lui  en  apprenois  : 
enfin,  (pjoi(]ue  tout  le  monde  me  parlât  de  lui, 
jamais  il  ne  me  parloii  de  personne  :  il  n'étoit 
«Mjret  el  mystéi'ieux  qu'avec  son  ami.  Mais  lais- 
sons quant  a  présent  C««ndei  el  madame  de 
Verdelin,  Nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 
(Quelque  temps  après  mon  reiour  à  Monl- 


A  MaDttnoreut7.  le  2d4<:cialirc  (75B. 

<  Daignez,  monsieur,  recevoir  l'honnua 
d'un  solitaire  qui  n'est  |  ;ks  connu  de  vous, 
mais  qui  vous  estime  par  vos  lalens,  qui  vous 
respecte  par  votre  adniiuislration,  el  «jui 
vous  a  fa  il  l'hcmnenr  iU'  croire  qu'elle  ne 
vous  ii'steroii  pas  long-temps.  Ne  pounaiii 


™ 
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PAKTIK  II, 

»  sauver  l'ciai  qu'aux  dépens  de  I;i  capitale 
n  »  qui  l'a  perdu ,  vous  avez,  bravé  les  cris  àvs 
^Ê»  ga^incurs  d'argent.  En  vous  voyant  éci-ascr 
^Bk  ces  niisiM-ables,  je  vous  envîuis  vuire  |)lace; 
^P»  en  vous  la  voyxnl  quitlci'  sans  vous  être  dé- 

»  menti,  je  vous  admire.  Soyez  content  de 
^  •  vous,  nionsictir;  elle  vous  laisse  un  honneur 
H  •  dont  vous  jouirez  lun;;-tenips  sans  concur- 
"  •  rent.  Le»  nialidiciions  des  fripons  font  ta 

»•  gloire  de  riiouniie  juste  (').  • 
^i7U0.)  Madame  deLuxeml>ourg,  qui  savoit 

I  que  j'avois  t-crit  celle  k'itre,  m'en  [«nia  nu 
voyaj}!!  de  Pâques  ;  je  lu  lui  montrai  ;   elle 

■  en  suuttaiia  une  copie,  je  la  lui  donnai  :  mais 
j'i{pioruis,  en  la  lui  donnant,  qu'elle  étoil  un 
de  ces  {;a};neiii's  d'argent  qui  s'iuléressoicnt 
aux  sous-termes  et  qui  avoienl  fait  tléjilacer 
Silhoucitc.  On  eût  dii ,  à  toutes  mes  balour- 
dises ,  que  j'allois  excitant  à  plaisir  la  haine 
d'une  femme  aiujublc  et  puissante,  ù  laquelle, 

Idans  le  vrai ,  je  m'atiachois  da\anta{;e  de  jour 
on  jour,  et  dont  j'élois  liieu  éloigné  de  vouloir 
lu'allirer  la  disgnice,  quoique  je  fisse,  h  force 
.de  gaucheries  ,  tout  «e  qu'il  fallait  pour  cela.  Je 
•.'J'ois  (|u'il  est  assez  superflu  d'avertir  que  c'est 
à  elle  ([ue  se  riip|i>orle  l'histoire  de  Topiaie  de 
M.  Ti'unchin,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  preuiière 
H  {lartie  (")  :  l'autre  dame  éioit  madame  de  Mi- 
"  l'epoix.  Elles  ne  m'en  ont  jamais  reparlé,  ni 
fait  le  moindre  semblant  de  s'en  souvenir, 
ni  l'une  ni  l'autre  ;  mais  de  présumer  (jue 
mndunic  de  Luxembourg;  ail  pu  l'uublier  réel- 
lement ,  c'est  ce  qui  me  paroit  bien  diflicile , 
quanti  même  on  ne  sauroit  rien  des  événeuiens 
subséquens.  Pour  moi,  je  ru'ctourdissois  sur 
l'effet  de  mesbéiises,  par  le  témoignage  que 

tje  me  rendais  de  n'en  avoir  fait  aucune  à  des- 
sein de  l'olfeoser  :  comme  sij.iniais  femme  en 
pouvoit  pardonner  de  pareilles ,  même  avec  la 

(plus  |)arfaiie  tertitudt;  (jue  la  volonté  n'y  a  pas 
eu  la  moindre  part. 
Cependant ,  quoiqu'elle  parût  ne  rien  voir , 
ne  rien  sentir  ,  et  i|ue  je  ne  trouvasse  encore 
ni  diminution  dans  son  empressement,  ni  chan- 
K  gemeni  dans  ses  uianiéies,  la  continuation, 
H  l'augmeuiation  même  d'un  pressenlimenl  trop 

H  (•)  Rouuean  se  reproche  ceHe  lettre  dans  unfaulre  ouvrjfic . 
mii*  aaiM  ui)  point  de  vue  tout  ilirrërenl.  •  C>il  peut-être  dit- 
•  U ,  la  wMle  l'b'ue  r^pn^heuiible  (|uei'«ie liciite  dans  ii»a  vic.i 
Voye»  l.tUietde  Ui  Hunhifjne ,  L«  Hrr  i\.  fi.  p. 

(")  i.i«rt  III. .  p.  aa. 


liieu  fondé ,  me  faisoit  trembler  sans  cesse  que 
l'ennui  ne  succédât  bienlOt  à  cet  engouement. 
Pou vois-je  attendre  d'une  si  grande  dame  une 
constance  à  l'épreuve  de  mon  peu  d'adresse  à 
la  soutenir'!*  Je  ne  savois  pas  même  lui  cacher 
ce  pressentiment  sourd  qui  m'inquiétoit,  et  ne 
me  rendoit  que  plus  mauss;ide.  On  en  jugera 
par  la  lettre  suivante,  <]ui  contient  une  bien 
singulière  prédiction. 

y.  B.  Celle  lettre  ,  sans  «laie  «lans  mon 
brouillon,  est  du  mois  d'octobre  HVO  au  plus 
tard. 

«  Que  vos  bontés  sont  cruelles!  Pourquoi 
troubler  la  ])aix  d'un  solitaire ,  qui  renon- 
(.'oit  aux  plaisirs  de  lu  vie  pour  n'en  plus 
sentir  les  ennuis?  J'ai  passé  mes  jours  ù  cher- 
cher en  vain  des  aitachemens  solides.  Je  n'eu 
ai  pu  former  dans  les  conditions  auxquelles 
je  [louvois  atteindre  ;  esl-ce  dans  la  vôtre  que 
j'en  dois  chercher?  L'ambition  ni  l'inlérél  ne 
me  tentent  pas  ;  je  suis  peu  vain ,  peu  crain- 
tif ,  je  puis  résister  à  tout,  hors  aux  caresses. 
Pourqtioi  m'atlaquez-vous  tous  deux  par  un 
foible  qu'il  faut  vaincre,  puisque  dans  la 
distance  qui  nous  sépare ,  les  é|janchenions 
des  cœurs  sensibles  ne  doivent  pas  rappro- 
cher le  mien  de  vous?  La  reconnoissance 
sul'lira-t-elle  pour  un  ca'ur  qui  ne  cunnott 
pas  deux  manières  de  se  donner ,  et  ne  se 
sent  c;ipable  que  d'amitié?  IVamitié,  ma- 
dame la  maréchale  I  Ah  !  voili  ntun  malheur  ! 
11  est  beau  à  vous ,  à  monsieur  le  maréchal , 
d'employer  ce  terme  :  mais  je  suis  insensé 
do  vous  prendre  au  mot.  Vous  vous  jouez, 
moi  je  nradlacbe,  et  la  fin  du  jeu  me  pré- 
j>are  de  nouveaux  regrets,  (^v^^  je  hais  tous 
vos  titres,  et  que  je  vous  plains  de  les  por- 
ter !  Vous  me  semblez  si  dignes  de  goûter 
les  charmes  de  la  vie  privée!  Que  n'habitez- 
vous  Clarens!  J'irois  y  chercher  le  bonheur 
de  ma  vie  :  mais  le  château  de  .Montmorency, 
mais  l'hôtel  de  Luxembourg  I  Est-ce  là  qu'on 
doit  voir  Jean-Jacqties?  Est-ce  là  (ju'un  ami 
de  l'égalité  «loit  porter  les  affections  d'un 
cœur  sensible  qui,  payant  ainsi  l'estime  qu'on 
lui  témoigne ,  croit  rendre  autant  qu'il  re- 
ijoil?  Vous  êtes  Ixmne  et  sensible  aussi ,  je  le 
sais ,  je  l'ai  vu  ;  j'ai  regret  de  n'avoir  pu  plus 
tôt  le  croire  :  mais  dans  le  rang  oit  vous 
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•  êtes,  daiis  voire  mnoière  de  vivre ,  rien  no 

•  pcui  faire  une  impression  durable,  et  lani 
»  d'olijcts  nouveaux  s'effacont  si  bien  muluel- 

•  lement  qu'aucun  ne  demeure.  Vous  mou- 
1  blierez,  madame,  après  m'avoir  mis  hors 

•  d'état  de  vous  imiter.  Vous  aurez  beaucoup 
»  fait  pour  me  reodre  malJieureux,  el  pour 
»  être  inexcusable. 

Je  lui  joignois  là  M.  de  Luxembourg,  afin 
de  rendre  le  compliment  moins  ilur  pour  elle; 
car,  au  reste,  je  me  seniois  si  sûr  de  lui,  qu'il 
ne  m'étoil  pas  même  venu  dans  l'esprit  une 
seule  crainte  sur  la  durée  de  son  amiiJt*.  Rien 
de  c^  qui  m'iniimkloit  de  la  part  de  ni;idame 
la  maréchale  ne  s'est  un  momeni  étendu  jus- 
qu'à lui.  Je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  déliunce 
sur  son  caractère,  que  je  savois être  foible , 
mais  sûr.  Je  ne  craijpois  pas  plus  de  sa  pan 
un  refroidissement ,  que  je  n'en  aitendois  un 
attachement  héroïque.  La  simplicité,  la  fami- 
liarité de  nos  manières  l'un  avec  l'autre,  mar- 
quoit  combien  nous  comptions  réciproquement 
sur  nous.  Nous  avions  raison  lous  deux  :  j'ho- 
norerai, je  c,hcTJrai ,  tant  que  je  vivrai,  la  mé- 
moire de  ce  digne  seigneur;  et  quoi  qu'on  ait 
pu  faire  pour  le  détacher  de  moi ,  je  suis  aussi 
certain  (ju'il  est  mort  mon  ami,  que  si  j'avois 
reçu  son  dernier  souinr. 

Au  second  voyage  de  Montmorency,  de  Tan- 
née 17(ïO,  la  lecture  de  la  Julie  étant  finie, 
j'eus  recours  îi  celle  de  l'Iimik- ,  pour  me  sou- 
tenir auprès  de  madame  de  Luxembourg;  mais 
cela  ne  réussit  pas  si  bien,  soit  que  la  matière 
fùl  moins  de  son  goût,  soit  que  tant  de  lecture 
l'ennuydt  ;\  la  Hn,  Cependant,  conuiie  tlle  nie 
reprochoit  de  me  laisser  duper  par  mes  librai- 
res,elle voulut  que  je  lui  laissasse  le  soin  de  faire 
impriu)er  cet  ouvrage ,  alin  d'en  tirer  un  meil- 
leur parti.  J'y  consentis,  sous  l'expresse  condi- 
tion qu'il  ue  s'iinpriineroit  point  en  France  :  et 
c'est  sur  quoi  nous  eûmes  une  longue  dispute  ; 
moi,  prétendant  que  la  permission  tacite étoii 
impossible  à  obtenir ,  inqii'udenie  même  à  de- 
mander ,  el  ne  voulant  point  permettre  autre- 
ment l'impression  dans  le  royaume;  elle,  sou- 
tenant que  cela  ne  feroit  pas  même  une  diffi- 
culté à  la  censure,  dans  le  système  que  le  gou- 
vernement avoit  adopté.  Elle  trouva  le  moyen 
de  faire  entrer  dans  ses  vues  iVI.  <lc  Malesher- 
Lies ,  qui  m'écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre 


FESSION.S. 

'  toute  de  sa  main,  |tuur  me  prouver  que  la 
1  Profession  de  foi  du  Kir  aire  sawfjttrd  étoit  pr^ 
I  risement  une  f)ièce  l'aile  pour  avoir  partout 
I  l'approbation  du  genre  humain  ,  et  celle  de  la 
I  cour  dans  ta  circonstance.  Je  fus  surpris  de 
vuii'  ce  magistral,  toujours  si  craintif,  d(!venir 
si  coulant  dans  celte  affaire.  Comme  l'impres- 
sion d'tm  livre  qu'il  approuvoit  étoit  par  cela 
!  seul  légitime,  je  n'avois  plus  d'objection  à  faire 
I  contre  celle  de  cet  ouvrage.  Cejiendant,   par 
un  scrupule  extraordinaire,  j'exigeai  toujours 
que  l'ouvrage  s'impriineroit  en  Hollande,  el 
même  par  le  libraire  Neaultne,  que  je  ne  me 
contentai  pas  d'indiquer,   mais  que  j'en  pré- 
vins ;  consentant,  au  reste,  que  ledition  se  fit 
au  protii  d  un  libraire françois,  el  que,  quand 
elle  seioit  faite,  on  la  débitât ,  soit  à  Paris, 
soit  où  l'on  vouilroii ,  attendu  que  ce  débit  ne 
me  regardoit  pas.  Voilà  exactement  ce(|ui  fut 
conveuu  entre  madame  de  Luxembourg  et  moi, 
api-ès  «pioi  je  lut  remis  mon  manuscrit. 

Elle  a\(»it  amené  in'c  voyage  sa  pelile-fille, 
mademoiselle  de  liuuniers ,  aujourd'hui  ma- 
dauK"  la  duchesse  de  Lati^un.  Elle  s'appeloit 
Amélie.  Gétoit  une  charmante  personne,  tlle 
ravoit  vraiment  une  Ugure,  une  douceur,  une  li- 
midué  virginale,  tlien  de  plus  aimable  el  de 
jklMS  intéressant  que  sa  ligure,  rien  de  plus  ^H 
tendi'è  et  de  plus  chaste  ipie  les  sentimcns  ^M 
qu'elle  iuspiroit.  D'ailleurs,  c'étoit  un  enfant; 
elle  n'avoii  pas  onze  ans.  Madame  ta  maréchale, 
cjui  la  irouYoil  trop  timide,  faisoit  ses  efforts, 
pour  l'animer,  tlle  me  permit  f)lusicui"s  fois  de 
lui  donner  un  baiser  ;  ce  que  je  lis  ave<'  ma 
mauss.iderie  ordinaire.  Au  lieu  des  gentillesses 
(ju'un  autre  eût  dites  à  in;i  place,  je  resiois  là 
miiel ,  interdit,  el  je  ne  sais  lequel  étoit  le  plus 
honteux,  de  la  pauvre  petite,  ou  de  moi.  Un 
jour  je  la  rcncoulrai  seule  dans  resealier  du 
petit  château:  elle  vcnoit  de  voir  'l'hércsc» 
avec.  Ia<juelle  sa  gouNernante  étoil  encore. 
Faute  <le  savoir  que  lui  dire,  je  lui  propos4ii  un 
baiser,  <|uedans  l'iuriocence  de  son  cœur,  elle 
ne  refusîï  pas,  en  ayanl  reçu  un  le  matin  même, 
par  l'ordr»'  de  sa  {[ranirmaaian,  el  en  sa  pi-é- 
seuce.  Le  lendemain  ,  lisant  VEmde  au  chevet 
de  madame  la  maréchale,  je  tombai  prct'isémeni 
sur  un  passage  où  je  censure,  avec  raison,  ce 
que  j'avois  fait  la  veille.  Elle  trouva  la  réflexion 
irès-jusle ,  et  dit  là-dessus  quelque  chose 
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fort  scnsSTVfurilh^lh  roufjir.  Que  je  niaiidib 
mon  incroyable  bèiise ,  qui  m'a  si  souveiu 
donné  l'air  vil  et  coupable,  quand  je  n'éiois 
c|oe  sol  et  embarrassé!  BiUise  qu'on  prend 
même  pour  une  fausse  excuse  dans  un  homme 
qu'on  sail  n'<3tre  pas  sans  esprit.  Je  puis  jurer 
que  dans  ce  baiser  si  rèprchcnsiblc ,  ainsi  que 
dans  les  autres ,  le  cœur  et  les  sens  de  niade- 
molsellc  Amélie  n'étoient  pas  plus  purs  que  1rs 
miens;  et  je  puis  jurer  mi^me  que  si,  dansée 
moment,  j'avois  pu  éviter  sa  rencontre,  je 
l'auruis  fait  ;  non  qu'elle  ne  me  fît  grand  plai- 
sir à  voir,  HKu's  par  l'embarras  de  trouver  en 
passant  quelque  mot  agréable  à  lui  dire.  Com- 
ment se  peut-il  qu'un  enfant  même  intimide  I 
un  homme  t|ue  le  pouvoir  des  rois  n'a  f>as  ef- 
frayée Quel  jiarii  j)rendre?  Comment  se  con- 
duire, dénué  de  tout  iutpromplu  dans  l'esprit  ? 
Si  je  me  force  à  parler  aux  gens  que  je  rencon- 
tre, je  dis  une  balourdise  infailliblement  :  si  je 
ne  dis  rien  ,  je  suis  un  misanihro|)e,  un  ani- 
mal farouche,  un  ours.  Une  totale  imbécillité 
m'eût  été  bien  plus  favorable  :  mais  les  lulens 
dont  j'ai  man(]ué  dans  le  monde  ont  fait  les 
inslrutneus  de  ma  perte ,  des  laJens  que  j'eus  ù 
part  moi. 

A  la  fin  de  ce  môme  voyage,  madame  de 
Luxembourg  fit  une  bonne  œuvre,  ù  laquelle 
j'eus  quelque  part,  Diderot  ayant  tri-s-impru- 
demnient  offensé  madame  la  princesse  de  Ko- 
bcck,  fdie  de  M.  de  Luxenibiujrg,  Palissut, 
qu'elle  pro'.égeoil,  la  vengea  par  la  comédie 
des  Philosophes ,  dans  laquelle  je  fus  tourné  en 
ridicule,  el  I)i<lerol  exiréntemeni  maltraité. 
L'auteur  m'y  ménagea  davantage,  moins,  je 
pense ,  à  cause  de  l'obligation  qu'il  m'avoit , 
que  de  peur  de  déplaire  au  |>êre  de  sa  protec- 
trice, dont  il  snvoit  que  j'éloisaimé.  Le  libraire 
Duchesnc,  qu'alors  je  ne  connoissois  point, 
m'envoya  celle  pièce  quand  elle  futinqtrimée  ; 
et  je  soupronne  que  ce  fut  par  l'ordre  de  Pa- 
lissot,  qui  crut  peul-èlre  que  je  verrois  avec 
plaisir  déchirer  un  homme  avec  le(|uel  j'avi  lis 
rompu.  Il  se  trompa  fort.  En  ronqjant  avec 
Diderot,  que  je  croyois  (a)  moins  méchant 
qu'intlisci-ct  et  foible,  j'ai  toujours  conservé 
dans  l'àme  de  rattachement  pour  lui,  même 
de  l'estime,  et  du  respect  pour  notre  ancienne 
amtlié,que  je  sais  avoir  été  loug-lem|)s  aussi 
(a)  Vit. .....  qufje  taeoit  inoint 


sincère  de  sa  part  que  de  la  mienne.  C'est  tout 
autre  chose  avec  Grimm ,  homme  faux  par 
caractère ,  qui  ne  m'aima  jamais ,  qui  n'est  pas 
même  capidtle  d'aimer,  et  qui,  de  gaîté  de 
cœur,  sans  aucun  sujet  de  plainte,  et  seule- 
ment pour  contenter  sa  noire  jalousie,  s'est 
fait,  sous  le  masque,  mon  plus  cruel  calomnia- 
teur. Celui-ci  n'est  plus  rien  pour  moi  :  l'autre 
sei  a  toujours  mon  ancien  ami.  Mes  entrailles 
s'éumreut  à  la  vue  de  celte  odieuse  pièce  :  je 
n'en  pus  supporter  la  lecture,  el  sans  l'ache- 
ver je  la  renvoyai  à  Duchesne  avec  la  lettre 
suivante. 

«  Kn  parcourant ,  monsieur,  ta  pièce  que 
>  vous  m'avez  envoyée,  j'ai  frémi  de  m'y  voir 
»  loué.  Je  n'accepte  point  cet  horrible  (»résent. 
»  Je  suis  persuadé  qu'en  me  l'envoyanl  vous 
»  n'avez  point  voulu  me  faire  une  injure;  mais 
»  vous  ignorez  ou  vous  avez  oublié  que  j'ai  eu 
»  l'honneur  d'être  l'ami  d'un  homme  respeo- 
»  table,  indignement  noirci  et  calomnié  dans 
»  ce  libelle.  > 

Duchesne  montra  celtelettre.  Diderot, qu'elle 
auroit  dû  toucher,  s'en  dépita.  Son  anioui^pro- 
pre  ne  put  me  pardonner  la  supriorité  d'un 
procédé  g(-néreux,  etjesusquesafemmesedé- 
chainoil  partout  contre  moi ,  avec  une  aigreur 
qui  m'affecta  peu,  sachant  qu'elle  éloil  connue 
de  tout  le  monde  pour  une  liarengère. 

Diderot ,  à  son  tour,  trouva  un  vengeur  dans 
l'abbé  Morellet ,  (|ui  fil  contre  Palissoi  un  petit 
(orit  imité  du  Peiil  Prophète,  et  intitulé  la 
Vision.  Il  offensa  très-imprudemmenl  dans  cet 
écrii  madame  de  Ilobeck,  dont  les  amis  le  li- 
renl  mettre  à  la  Bastille  :  car  pour  elle,  naïu- 
rellemeni  jk-u  \indlcative,  el  pour  loi-s  mou- 
rante ,  je  suis  persuade-  i|u'elle  ne  s'en  mêla  pas. 

D'Alembert,  qui  étoit  fort  lié  avt«  l'-ibbé 
.Morellet,  m'ikîrivit  pour  m'engagera  prier  ma- 
dame de  Luxembourg  de  solliciter  sa  liberté , 
lui  promettant,  en  reconnoissance,  des  louan- 
ges dans  \' hnctjclopêJie  (').  Voici  ma  réfionse; 

«  Je  n'ai  pas  attendu  voire  lettre,  monsieur, 
»  pour  témoigner  ù  madame  la  maréchale  de 
»  Luxcndiourg  la  peine  c[ue  me  faisoit  la  dé- 
»  teniion  de  labbi:  .Morellet.  Elle  sait  l'intérêl 
»  que  j'y  prends,  elle  saura  celui  que  vous  y 

{>)  cette  |pttr« ,  avec  pluateun  autres,  a  disparu  ï  llkMel  do 
Luxrmbourg .  unlii  que  ma  paplen  j  titoient  ca  ilé|iM. 
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prenez ,  cl  il  lui  suflîroit ,  pour  y  prendre  in- 
Itrël  elle -même,   de  savoir  que  c'est  un 
homme  de  uiériie.  Au  surplus,   quoiqu'elle 
et  monsieur  le  maréchal  tiriionoient  d'une 
bienveillance  qui  fait  la  consulaiion  de  ma  vie, 
et  que  le  nom  de  votre  ami  soit  pri's  d'eux 
une  reconimambtion  puut-  l'abbé  31orellei , 
j'i{;nore  jusqu'à  quel  point  il  leur  convient 
d'employer  en  celte  occasion  le  crédit  atta- 
ché à  leur  ran{j,  et  à  la  considération  duo  h 
leurs  peisonnes.  Je  ne  suis  pas  même  per- 
suadé (|ue  la  von{][eance  en  (juesliun  rc/jarde 
madame  la  princesse  d<?  Kolieck  autant  que 
vous  paroisspz  le  croire;  et  <iu;md  cela  se- 
roit,  on  ne  doit  pas  s'attendre  (jue  le  plaisir 
de  b  vengeance  a[)]jaiiienne  aux  pliilusoplies 
exclusivement ,  et  ijuc  (|u;md  ils  voudront 
être  femmes,  les  femmes  seront  philosophes. 
»  Je  vous  rendrai  compte  de  ce  que  m'aura 
dit  madame  de  Luxembourg^  quand  je  lui  au- 
rai montré  voire  tctire.  En  attendant,  je  crois 
la  connojirc  assez  pour  pouvoir  vous  assurer 
d'avance,  <]ue  quand  elle  auroit  le  plaisir  de 
contribuer  à  l'élargissement  de  l'abbé  .Morel- 
let,  elle  n'acce]iteroil  [toint  le  tribut  de  re- 
connoissance  que  vous  loi  piomeilez  dans 
V Encyclopédie ,  quoi(|u'elle  s'en  tînt  hono- 
rée ,  parce  qu'elle  ne  fait  pas  le  bien  pour  la 
lûuan{;e,  mais  pour  contenter  son  bon  cœur.  • 
Je  n'éparfjnai  rien  pour  exciter  le  /.èle  ei  la 
coamiis<'ralion  de  madame  de  Luxcmliourg  en 
faveur  du  pauvre  captif,  et  je  léussis.  Llle  fit 
un  voyage  à  Versiilles,  exprès  pour  voir  M.  le 
comte  de  Saint-Ftorenlin  ;  et  ce  voyajje  abré{;oa 
celui  de  Montmorency,  que  monsieur  le  maré- 
chal fut  obligé  de  quitter  en  même  temps, 
pour  se  rendre  à  Rouen,  où  le  roi  l'envoyoîl 
comme  {jouverneur  de  Normandie,  au  sujet  de 
<|uel(]ues  niouvemens  du  parlement  qu'on  vou- 
loii  contenir.  Voici  la  Iclirc  <iue  m'écrivit  ma- 
dame do  Luxembour};,  le  surlendemain  de  son 
départ. 

A  Venallln ,  ce  mercmll.  (LtatM  D,  n"  23.^ 

1  M.  de  Luxemboury  est  parti  hier  à  six 
»  heures  du  matin.  Je  ne  sais  pas  encore  si  j'i- 


»  y  trouve  des  obstacles,  dont  il  espère  cepen- 

•  dant  iriojiipher  à  son  premier  travail  avec  le 
»  roi,  qui  sera  la  semaine  prochaine.  J'aide- 
I  mandé  aussi  en  grike  qu'on  ne  l'exilât  point, 

•  parce  qu'il  en  éloil  question  ;  ou  vouloit  l'en- 

•  voyer  à  Nanci.  Voilà,  monsieur,  cctjuej'ai 

•  j>u  obtenir;  mais  je  vous  promets  que  je 

•  laisserai  pas  il.  de  Saini-Florentin  en  re 

•  <}ue  l'affaire  ne  soit  linie  comme  vous  le 

•  «irez.  Que  je  vous  dise  donc  à  prosent  le  ch^^i 

•  {jrin  que  j'ai  eu  de  vous  quitter  si  tôt;  m^^H 

•  je  me  flatte  que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  voi^^ 
»  aime  do  tout  mon  cceur,  et  pour  toute  ma 
»  vie.  » 

Quelques  jours  après,  je  reçus  ce  billet 
d'Aleuibert,  (pii  me  donna  une  véritable  joî 

Ce  I"  MAI.  CLUiao  n.  a*  26.) 

f  Grâce  à  vos  soins ,  mon  cher  pliilosophe . 
»  rabbéest  sorti  de  la  Bastille ,  cl  sa  détention 
»  n'aura  p;is  d'autres  suiles.  Il  part  pour  la 
»  canipa[jne,  et  vous  fait,  ainsi  que  moi,  raille 
»  remercimenset  coTiiplimens.  Valc  cl  meama.  » 

L'abbé  m'écrivit  aussi  quelques  jours  aprèfaJ 
une  lettre  «le  reiriercnuent  (  liasse  D,  n"  29  /^| 
qui  ne  me  parut  pas  respirer  une  certaine  ef- 
fusion de  coeur,  et  tlans  laquelle  il  seuibloit  ex- 
ténuer en  quelque  sorte  le  service  que  je  lui 
avois  rendu  ;  et  à  quel(|cie  temps  de  la  ,  je 
trouvai  que  d'.Vlenibert  et  lui  m'avoîent  e^_ 
quelque  sorte,  je  ne  dirai  pas  supplanté,  n)à|^| 
succédé  au[>rcs  de  madame  de  Luxeuilnjur^, 
cl  que  j'avois  perdu  près  d'elle  atuant  qu'ils 
avoienl  ga{jTU'.  Cependajii  je  suis  bien  éloigné 
de  sou|)çonner  l'abbé  Jloretlel  d'avoir  contri- 
bue à  ma  disyrâce;  je  l'esîime  trop  |H>urcela. 
Quant  à  M.  d'Alembert,  je  n'eu  dis  rien  ic 
j'en  reparlerai  dans  la  suite. 

J'eus  tians  le  itièuje  temps  une  autre  affair 
qui  occasiona  la  dernière  lettre  que  j'ai  écrite 
à  M.  de  Voltaire  :  letti-e  dont  il  a  jeté  les  hauts 
cris,  comme  d'une  insulte  abominable,  mais 


:ela. 

I 


([u'il  n'a  jamais  montrée  à  [>ersonne.  Je  su||^H 
pléerai  ici  à  ce  <[u'il  n'a  pas  voulu  faire.         ^^ 
L'abbé  Trublet ,  que  je  connoissois  un  peu , 
»  rai.  J'allendsde  ses  nouvelles,  parce  qu'il  ne  '  mais  <|ue  j'avois  tr<s-|)eu  vu,  m'ixTivil ,  le 5 


•  sait  pas  lui-même  combien  de  temps  il  y  sera. 
»  J'ai  vu  M.  de  Saint- Florentin,  <pii  est  le 

•  mieux  dispose  |X)ur  l'abbë  Morcllel  ;  mais  il 


juin  i7r.()  (liasse  D,  n"  II),  pour  m  avertir 
que  31.  Formey,  son  ami  et  correspondant , 
avoit  inq)rimr  dans  son  journal  uia  lettre  à 
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PAUTIE  11, 

de  Voliairc  sur  le  défastrc  de  Lisbonne, 
l^'abbé  ïrul)lot  vouloil  savoir  coiiimenl  celle 
impression  s'étuit  pu  faire,  et  dans  son  lour  , 
d'esprit  linelet  j«'?JU(i(<iue,  me  dcmandoit  mon 
avis  sur  la  réimpression  de  cette  lettre,  sans  | 
vouloir  nie  dire  le  sien.  Comme  je  haissouve-  ! 
rainenteni  les  ruseurs  de  celte  espèce ,  je  lui  fis 
les  reniercimens  que  je  lui  devois  ;  miiisj'y  mis  i 
un  Ion  dur  ipj'il  sentit ,  et  qui  nerenipèeha  pas 
,de  me  patcliner  encore  en  deux  ou  trois  let- 
hrts,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  tout  ce  qu'il  avoit  i 
v<nilu  savoir.  ! 

Je  compris  bien ,  quoi  qu'en  pût  dire  Tru- 
blel,  que  Formey  n'avoil  point  trouvé  celte 
lettre  iiii|>nru('e,  etquc  l;i  première  impression 
en  venoil  (le  lui.  Je  k*  connoissois  pour  un  ef- 
fronié  pillard,  qui,  sans  façon ,  s(>  fuisoît  un 

I revenu  des  ouvrages  des  autres,  quoiqu'il  n'y 
«ùt  fias  mis  encore  l'impiidenco  jncroyahle  d'tW 
ler  d'un  livre  dt^'à  public  le  nom  tie  Inuteur, 
«l'y  mettre  le  sien,  ei  de  le  vendre  à  son  pro- 
fit (')•  Mats  comment  ce  manuscrit  lui  eloil-il 
parvenu  ?  C'eloil  là  la  question ,  ipii  n'ètoit 
|ias  dilTu'ile  à  résoudre,  mais  dont  j'eus  la  siui- 
plicilé  d'être  embarrassé.  Quoique  Voltaire  fût 
lionoré  par  excès  thrns  cette  lettre ,  comme  en- 
lin  ,  malgré  ses  procèdes  malhonnêtes,  il  eût 
H  (>lé  fondi;  ù  se  plaindre ,  si  je  Tavois  fait  impri- 
"  mer  sans  son  aveu  ,  je  pris  le  parti  de  lui  écrii'C 
h  ce  sujet.  Voici  cette  seconde  lettre,  à  Ia(|iielJe 
il  ne  fit  aucune  réponse,  et  dont,  pour  mettre 
.sa  brutalité  plus  ù  l'aise,  il  Ht  seudilanl  d'être 
irrité  jusqu'à  la  fureur, 

IA  UonUnnrency.  te  17  Jolo  1760. 
«  Jenepensois  pas,  monsieur,  me  retrouver 
»  jamais  en  correspondance  avec  vous.  .^lais 
»  apprenant  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis  en 
•  1 75r»  a  elé  imprimée  à  Berlin ,  je  <Iois  vous 
•  rendre  comjne  de  ma  contluiie  a  cet  égard  , 
»  et  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité  et  sim- 
«  plicitc. 
»  Cette  lettre  vous  ayant  été  réellement  adres- 

•  sec,  n'étuit  point  destinée  à  l'impression.  Je  la 
»  communi<|uai,  s<.ins  condition,  à  trois  per- 

•  sonner  à  qui  les  tiroits  de  l'.iimJtie  ne  me  per- 

•  nu'ttoient  pas  de  rien  refuser  de  semblable , 

{•)CrH  aiiiél  qu'il  «est .  dans  la  niito .  ipproprk'  l' ÉmUei,'). 

l'I  tvri  Mtiii  iilui  iimpIrnu'Nl  npllquf  d«iu  dix  dft  notMdr  l'imiit, 
mi  II  p«<  (|«i«Mtoa  'Ir  l'urini-1  G   r. 


»  et  à  qui  les  mêmes  droits  permetloieni  encore 
"  moins  d'abuser  de  leur  dépôt,  en  violant  leur 
»  promesse.  Ces  trois  i)ersonnes  sont,  madame 

•  de  Chenonccaux ,  bi'lle-fille  de  ujadame  Du- 

•  pin,  madame  la  comtesse  d'Houdetol ,  et  un 

•  .\llemand  nommé  M.  Grimm.  Madame  de 

•  Chcnonci^ux  suuhailoit  que  celle  lettre  ft'tt 
»  imprimée,  et  me  demanda  mon  consentement 
»  pour  cela.  Je  lui  dis  qu'il  «U'pendoil  du  vô- 
»  ire.  11  vous  fui  demandé  ;  vous  le  refus:itcs . 
»  et  il  n'en  fut  plus  question. 

»  Cependant  M.  l'a'  bë  Trublet,  avec  «pu  je 
»  n'ai  nulle  espèce  de  liaison,  vient  de  m'écrire, 
»  par  une  attention  pleine  d'bonnètett',  qu'ayant 
»  reçu  1rs  feuilles  il'uu  journal  de  M.  Formey, 

•  il  y  avoit  lu  cette  même  lettre,  avec  un  avis 
»  d;ins  leipiel  l'éditeur  tlit,  sous  la  date  du' 23 
»  octobre  IT.^y  ,  qu'il  Ta  trouvée,  il  y  a  qucî- 
»  ques  semaines ,  chez  les  libraires  île  Berlin  , 
»  et  que,  comme  c'est  une  de  ces  l'eiiilles  vtv 
»  lanles  qui  disparoissent  biciiiOl  sans  retour , 

•  il  a  cru  lui  devoir  donner  place  dans  son 
k  Journal. 

»  Voilà ,  monsieur ,  tout  ce  que  j'en  suis.  Il 

•  est  très-sùr  que  jusqu'ici  l'on  n'avoit  ps 
t  même  ouï  parler  à  Paris  de  celle  leiire.  Il 
»  est  irès-silr  que  l'exemplaire,  soit  manu- 
»  scrit,  soit  im[HinuS  tombé  dans  les  mains  de 
»  M.  Formey,  n"a  pu  lui  venir  que  de  vous , 
»  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  ou  d'une  des 
»  trois  personnes  que  je  viens  de  nommer. 
»  Enlin ,  il  est  très-sùr  que  les  deux  dames 
»  sont  incapables  d'une  pareille  infidélité.  Je 
»  n'en  puis  savoir  davantage  de  ma  retraite. 
»  Vous  ave/,  des  correspondances  au  nioyen 
»  desfjuelles  il  vous  seroit  a'isé ,  si  la  chose  en 
»  valoil  la  peine,  de  remonter  à  lu  source,  et 
»  de  vérifier  le  fait, 

I  Dans  h  même  lettre,  M.  l'abbé  Trublet 
»  me  maniue  qu'il  tient  la  feuille  en  réserve, 
»  et  ne  la  prêtera  point  sans  mon  consentement, 
»  qu'assurément  je  ne  donnerai  pas.  Mais  cet 

•  cxcmjilaire  peut  n'être  jias  le  seul  à  Paris.  Je 
»  souhaite,  monsieur,  cjue  eetie  lettre  n'y  soit 
»  pas  imprimée,  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
»  cela  ;  niais  si  je  ne  pouvois  évilfr  qu'elh*  le 

•  filil,  cl  qu'instruit  à  temps  je  pusse  avoir  la 
»  prélerenee,  alors  je  n'hésiterois  pas  à  la  f.iire 

•  impi  inier  moi-même.  Cela  me  |>aro}t  jti>>lc  et 
►  naturel. 
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»  Quani  à  voire  réponse  à  la  même  leitre, 

>  elle  n'a  ëléconimuniquëe  à  pcrsomie,  el  vous 
»  pouvez  compjer  qu'elle  ne  seva  point  impri- 
»  nwe  ians  voire  aveu  ('),  qu'assurément  je 
»  n'aurai  |>oinl  riniliscrélion  de  vous  denian- 
»  (Jer,  sjichant  bien  que  ce  qu'un  homme  écrit 

>  à  un  autre,  il  ne  1  écrit  pas  au  public.  Mais 

>  si  vous  en  vouliez  faire  une  pour  ôlre  pu- 
»  bliée,  el  me  l'adresser,  je  vous  promets  du 
»  la  joindre  lidùlemenl  à  ma  lettre,  el  de  n'y 
»  pas  répliquer  un  seul  mot. 

•  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur;  vous 
»  m'avez  fait  les  maux  qui  pouvoieni  m'étre  les 
»  plus  sensibles,  ù  moi  votre  disciple  cl  voire 
»  enthousiaste.  Vous  avez  perdu  Genève  pour 
»  le  prix  de  l'asile  (]ue  vous  y  avez  ret,'u  ;  vous 
»  y  avez  aliéné  île  moi  mes  concitoyens ,  pour 
»  le  prix  des  appluudisseniens  que  je  vous 
»  ai  prodigués  parmi  eux  :  c'est  vous  «jui  me 
»  rendez  le  st-jour  de  mon  pays  insupportable  ; 

•  c'est  vous  qui  me  ferez  mourir  en  teire  ëlran- 
»  gère,  privé  de  toutes  les  consoluiions  des 
»  mouinns,  et  jeté,  pour  loul  lionneur,  dans 

•  ime  voirie;  tandis  ijue  tous  les  honneurs 
»  (|u'im  homme  peut  attendre  vous  accompa- 
»  (jneront  dans  mon  pays.  Je  vous  hais,  enfin, 
'■  puisque  vous  l'avez  voulu  ;  mais  j<'  vous  liais 

•  en  liûmme  encore  plus  di{jne  do  vous  aimer, 

•  81  vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  sentiniens 
»  dont  mon  cœur  ëloil  pém-trc  pour  vous ,  il 

>  n'y  resie  qm»  Tadmiralion  qu'on  ne  peut  re- 
I  fuser  h  votre  beau  {;énie ,  et  l'amour  de  vos 

•  écrits.  Si  je  ne  jiuis  lionoriT  en  vous  que  vos 
i  talens,  ce  n'e^t  pas  ma  l'auie.  Je  ne  manquerai 

•  jantais  au  respect  (|ui  leur  est  dû ,  ni  aux  pro- 

•  cédés  que  ce  respect  exiye.  Adieu,  mon- 
»  sieur  (").  » 


LES  CONFESSIONS. 

Au  milieu  de  toutes  ces  petites  tracasseries 
littéraires,  quimeconlirmoicnide  plus  en  plus 
dans  ma  résolution,  je  reçus  le  plus  (frand 
honneur  que  tes  leliics  m'aient  attiré,  el  au- 
quel j'ai  été  le  plus  sensible,  dans  la  visite  quo 
M.  le  princedeConii  daigna  me  faire  par  tieu 
lois,  l'une  au  petit  eliale;»u,  el  l'autre  à  Mont 
Louis.  Il  choisit  même  toutes  les  deux  fois  l 
tenjps  que  madame  ilv  Luxeinbourfj  n'étoil  pas 
à  Monlmoreiicy  ,  aliri  de  reJidre  plus  manifeste 
qu'il  n'y  venoil  que  pour  moi.  Je  n'ai  jamais 
doute  que  je  ne  dusse  les  piemières  bontés  d© 
ce  prince  à  madauie  de  Luxembourfj  el  ù  ma- 
dame de  Hoidlîers;  m:us  je  ne  doute  pas  non 
plus  que- je  ne  doive  à  ses  pi-opres  s<.'niimens 
et  ù  moi-ménie,  cL'Iles  dont  il  n'a  cessé  de  m'ho- 
norer  depuis  lors.  (') 

Connue  mon  apjjartemenl  de  Mont-Louia 
éloit  irés-petil,  et  que  la  situation  du  donjon 
éloit  cbarmanie,  j'y  conduisis  le  prince,  qui, 
pour  comble  de  {grâces,  voulut  que  j'eusse 
l'honneur  de  faire  sa  pai-iie  aux  t'chocs.  Je! 
savois  qu'il  (fajfnoil  le  chevalier  de  Lorenzy, 
(|ui  étuii  jilus  fort  que  moi.  Copendani,  mal- 
{;ré  les  si{;neset  les  g-riuiaces  du  ilievalier  et, 
des  assisiaus,  que  je  ne  lis  pas  senjbhmil  do 
voir,  je  {jajjnai  tes  deux  parties  que  nous 
jouâmes  (*).  En  Jînissanl  je  lui  dis  d'un  ton 
lespectueux,  mais  {;r:ive  :  Monseif^neur ,  j'ho-  ^J 
nore  trop  votre  alie^îse  sérénissimc,  pour  ne^| 
la  pas  {;a(;ueri on juni-s  aux  échecs.  (**)Ccffrand 
prince,  plein  d*es]irit  et  de  lumières,  et  si 
di{jne  de  n'être  |»as  adulé,  senlil  en  effet,  du 
moins  je  le  pense,  qu'il  n'y  avoil  là  que  moi 
qui  le  irailasse  en  homuie,  et  j'ai  tout  lieu  de 
croire  (lu'il  m'en  a  vraiment  su  bon  gré. 


(')  ou  s'entend  de  son  vivant  et  du  mien ,  el  auurément  les 
|ilus  exacts  pruc61^8,  lurloiit  avec  un  hummequi  lei  foule  tuui 
m%  piciJi,  n'cusaiiroienteii^rd.iv.iDtage. 

(•)  Ou  remarquera  que  depuis  pria  de  »opl  am  que  celle  lel- 
Ircesl  écrite,  je  n'en  al  |>arli'  ni  ne  l'ai  montrée  i  ime  vivante, 
n  eu  a  i\é  de  in^mR  de*  deux  lettres  que  M.  liHioe  me  força 
J'ét(5  dernier  de  lui  écrire,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  (ail  le  vacarme 
que  clui'un  sjit.  Le  mal  que  J'ai  A  dire  de  mes  tnnrnib .  Je  le 
ieur  dis  eu  secret  à  eui-tuèuies:  |>our  le  bitu ,  quand  U  y  en  a. 
Je  le  dis  en  [Hiblicet  de  bon  cœur  (*}. 

l'I  For  le  rontenu  de  cvtl«  note  cl  rrmarqiiablc,  on  voit  que  Roui- 


I 


(»)  nemarquei  li  peniv^irancc  de  celte  aveugle  el  stoplile 
confiance,  au  milieu  de  tons  les  traitemeas  qui  devulent  le  plu« 
m'en  d<îsabuscr.  Elle  n'a  coss^  que  d'-puls  muii  retour  à  l'arl» 
en  (770. 

(M  Sept  ans  après,  dans  une  lettre  i  Ou  Prjroij .  du  27  sep- 
tembre 1767,  Il  rappelle  cette  anecdote,  etaniionce  avoir  gagné 
an  prince  tfoU  juniieg  tir.  tuile.  O.  P. 

(")  clumlon  raciinte  une  anecdote  qui  vient  i  l'appui  de  ce 
lauçagc  <  r  i>n  dUoit  à  J.- J.  noussean  qui  avoil  i^agné  pluiinin 

•  partie*  d'échecs  au  prince  de  Couti .  iju  il  ur  lut  avoit  pas  Iilt 

•  sacotir  el  qu'il  falloit  lui  en  laisser  gagner  quelques  unes. 

•  Comment ,  dit-il.  je  lui  donne  la  tuur  !*  M.  V. 

(lom.  XXXIII)  et  dans  le  Recnelt  de  Pu  tvirvt,  où  U  leltrr  a  Vollslru, 


CMO  l'^rlOI  cur  Ir  broullluu  Je  m  leUru  «rr»  tu  Ua  rir  noo,  pvut-Mra  I   lad^peadimmenl  desoQ  UuertliMi  dRDt  les  CoHfenlanâ,  ttt  Imprlmea 


laJoarmeiiM  qu'a  l'iKruion  d'auo  IcUre  nloinulcaM'  de  Vullitlruè 
MD  *u)e(,  Il  écrira  au  r^f>oiu«  aux  qutltoiu  d«  V,  te  Cham4l.  IVoy. 
la  Corrttpimilantf ,  nnn^  I7IM  | 
Uilf  Dolc  <i  rcllr  qui  prtiMe  w  liou<(ul  dans  l'MHhin  de  Ccatre 


une  HTCoiide  tali  (omme  faltaiil  partie  de  la  Contiponitanet.  TuUt  tes 
edlluort  VL-uut  après  m  tant  ewc  ralMiii  ^pdrgiit  U  n-p^linon  d«  i-elK 
Mti«,  mol*  onl  omis  dp  repruttutri'  Irl  lr«  ileut  noioi  qut  lfi  ratta- 
ciMDi.  fi  r. 


Quand  il  m*cn  auroJt  su  mauvais  gré,  je  ne 

me  roproclierois  pas  de  n'avoir  voulu  le  ironi- 

per  en  rien ,  el  je  n'ai  pas  assuretiieril  à  me 

•        reprocher  non  plus  d'avoir  mal  répondu  dans 

■    mon  cœur  à  ses  bontés»  mais  bien  d'y  avoir 

I        répondu  quelquefois  de  mauvaise  {jrj'ice ,  tandis 

qu'il  ijielloit  lui-riièiiiie  une  grîk'e  iutinie  d.ins 

la  mainère  de  me  les  marquer.  Peu  de  jours 

Iaprc-s,  il  me  fit  envoyer  un  panier  de  gibier, 
que  je  nvus  connue  je  devois.  A  (]uelque  temps 
de  là ,  il  m'en  Kl  envoyer  un  aulre  ;  el  Tun  de 
ses  officiers  des  cliasses  écrivit  j.ar  sesoitlres, 
que  c'étoii  de  la  chasse  de  son  alie&se ,  et  du 
gibier  tiré  de  sa  pi'Opre  main.  Je  le  reçus  en- 
core ;  mais  j'écrivis  à  madame  de  Boufflers  que 
je  n'en  recevrois  plus.  Cello  lettre  fut  généra- 
lement blâmée,  et  mériioit  de  l'èire.  Uefuser 
des  présens  en  gil)ier,  d'un  prince  du  s;mg, 
qui  déplus  met  tant  d'honnêteté  dans  l'envoi, 
^    est  moins  la  délicatesse  d'un  homme  lier  qui  veut 
H    conserver  son  indépendance,  que  la  ruslicitéd'un 
H    mal  appris  qui  se  ntéconnoii.  Je  n'ai  jamais  relu 
^   celle  ieili  e  dans  mon  recueil ,  sans  en  rougir ,  ei 
sans  me  reprocher  de  l'avoir  écrite.  Mais  enfin, 

Ije  n'ai  pas  entrepris  mes  (onfemom  pour  taire 
mes  sottises,  ei  celle-là  me  révolte  trop  moi- 
même,  pour  qu'il  me  soii  permis  delà  dissi- 
muler. 
Si  je  ne  fis  pas  celle  de  devenirson  rival,  il  s'en 
fallut  peu  :  car  alors  madame  de  BouOlers  étuit 
encore  sa  maîtresse,  et  je  n'en  savois  rien.  Elle 
me  venoit  voir  assez  souvent  avec  le  chevalier 
de  Lorenzy.  Elle  éioil  belle  et  jeune  encore; 
elle  afTccloit  l'esprit  romain ,  el  moi  je  l'eus  tou- 
jours ron)anes«|ue  ;  cela  se  lenoit  d'assez  jH'ès. 
Je  faillis  me  prendre  ;  je  crois  (pi'elle  le  vit  ;  le 

I    chevalier  le  vit  aussi  ;  du  moins  il  m'en  parla , 
el  de  manière  à  ne  pas  me  dccou  rager.  Mais 
pour  le  COU]),  je  fus  sage,  et  il  en  et  oit  tenjps 
à  cinquante  ans.  Plein  de  la  leçon  que  je  venois 
de  donner  aux  barbons  dans  ma  lettre  à  d'A- 
lembert,  j'eus  honte  d'en  luoHter  si  mal  moi- 
même;  d'ailleurs,  apprenant  ce  que  j'avois 
H    ignoré,  il  auroit  fallu  que  la  léie  m'eùl  tourné 
pour  ptjrier  si  haut  mes  concurrences.  Enfin, 
I         mal  guéri  pcul-éire  encore  <Ie  ma  passion  pour 
H    madame  d'IIoudelot ,  je  sentis  ({ue  plus  rien  ne 
^    la  pouvoit  remplacer  dans  mon  coeur ,  et  je  fis 
mes  adieux  à  l'amour  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Au  moment  où  j'écris  ceci ,  je  viens  d'avoir 


I  d'une  jeune  femme,  qui  avoii  ses  vues,  des 
]  agaceries  (o)  bien  dangereuses,  el  avec  des  yeux 
bien  iu(|ui<-tans  :  mais  si  elle  a  fait  sendjlant  d'ou- 
bher  mes  douze  lustres,  pour  moi,  je  m'en 
suis  souvenu.  Apn's  in'étrc  tiré  de  ce  pas,  je 
ne  crains  |>lus  de  chutes,  et  je  réponds  de  moi 
pour  le  reste  de  mes  jours. 

Mad.imc  de  Boufflers  s'éiant  aperçue  de  ré- 
motion qu'elle  m'avoit  donnée,  put  s'apercevoir 
aussi  que  j'en  avois  triom|>hé.  Je  ne  suis  ni  as» 
sez  fou ,  ni  assez  vain  j)our  croire  avoir  pu  lui 
ins|jirer  du  goiH  à  mon  âge;  mais  sur  certains 
propos  (ju'elletint  àïhiTése,  j'ai  cru  lui  avoir 
inspiré  de  la  curiosité;  si  cela  est ,  et  qu'elle  ne 
m'ait  |>as  pardonné  cette  curiosité  frustrée,  il 
faut  avouer  que  j'étois  bien  né  pour  être  vic- 
time de  mes  foilt]ess<'s,  puisque  l'amour  vain- 
rpieur  me  fut  si  funeste,  et  que  l'amour  vaincu 
me  le  fut  encore  plus. 

Ici  finit  le  recueil  des  lettres  qui  m'a  servi 
de  guide  dans  ces  deu\  livres.  Je  ne  vais  plus 
marcher  que  sur  la  trace  de  mes  souvenirs  : 
mais  ils  sont  tels  dans  cette  cruelle  époque,  el 
la  forte  impression  m'en  est  si  bien  restée,  que, 
pertlu  dans  la  mer  immense  de  mes  malheurs , 
je  ne  puis  oublier  les  détails  de  mon  premier 
naufrage  ,  quoique  ses  suites  ne  m'offrent  plus 
que  des  souvenirs  confus.  Ainsi,  je  puis  mar- 
cher dans  le  livre  suivant  avec  encoie  assez  d'as- 
surance. Si  je  vais  plus  loin ,  ce  ne  sera  plus 
qu'en  tâtonnant. 


LIVRE   O^ZIEME. 


1761. 

Quoique  la  Julu,  qui  depuis  long-temps  étoit 
sous  presse ,  ne  parut  point  encore  à  la  lin  de 
I  "GO ,  elle  commençoil  à  faire  grand  bruit.  Ma- 
dame de  Luxembourg  on  avoit  [);iiic  à  bi  cour, 
madame  dlloudelol  à  Paris.  Cette  dernière 
avoit  même  obtenu  de  moi,  pour  Saint-Lam- 
bert ,  la  |iei  imission  de  la  fait  e  lire  en  manuscrit 
au  roi  de  Pologne,  qui  en  avoit  été  enchanté. 

(n)  VAB Je  fient  itm'oir  d'une  jmnf  el  btlU  pr»* 

dtt  aqactrl** 


âKH 


Duclos,  u  qui  je  l'avuis  aussi  fail  lire,  ca  avoit 
parlé  à  rAcadôinic.  Tuut  Paris  (fluil  (bni>  t'im- 
paiience  de  voir  ce  roman  ;  Ic5  libraires  de  la 
rue  Saini-Jacques  ei  celui  du  Palais- Royal, 
étoicnt  assiégées  de  (^ens  qui  en  dcniandoient  des 
nouvelles.  Il  parut  enfin ,  et  son  suaxss ,  contre 
Tordinaiic ,  rejwndii  à  l'enipressemenl  avec  le- 
quel il  avoit  eie  aiicndu  (').  Madame  la  Dau- 
pltioe ,  qui  l'avûit  lu  des  |)reaiièrcs ,  en  parla  ù 
t^.  de  Luxembourg  connue  d'un  ouvrage  ra- 
vissant. Les  seniimcns  furent  paruigès  chez  les 
gens  de  lettres  :  mais  dans  le  monde,  il  n'y  eut 
qu'un  avis;  ei  les  femmes  surtout  s'enivrèrent 
et  du  livre  et  de  l'auteur,  au  point  (|u'il  y  en 
avoii  pou ,  mi^me  dans  lias  hauts  rangs,  dont  je 
^n'eusse  fait  la  conquête,  m  jel'avois  entrepris. 
J'ai  de  cela  des  preuves  que  je  ne  \eux  pas 
écrire,  et  t|ui,  sans  avoir  eu  besoin  de  l'expé- 
rience, autorisent  mou  opinion.  Il  est  singulier 
que  ce  livre  ait  mieux  réussi  en  France  que 
dans  le  reste  de  l'Europe ,  quoique  les  Fr;m- 
çois ,  hommes  et  fenuues ,  n'y  soient  pas  fort 
bien  traités.  Tout  au  contraire  démon  attente, 
son  moindre  succès  fui  en  Suisse ,  et  son  plus 
grand  à  Paris.  L'amitié,  ramour,  la  vertu,  ri> 
gnent-ils  donc  à  Paris  plus  qu'ailleurs?  Non, 
sansdoute  ;  muisil  y  règne  encore  ce  sens  exquis 
qui  tians|Xtrie  le  cœur  à  leur  image,  et  qui 
nous  lait  chérir  dans  li-s  autres  les  seniiitiens 
purs ,  tendres ,  honuéies  ,  que  nous  u'avuns 
plus.  La  corruption  désoi-mais  est  partout  h 
même  :  il  n'existe  jilus  ni  uMeurs,  ni  vc-i'tus  en 
Kuro|>e  ;  mais  s'il  existe  encore  quelque  amour 
poui-  elles,  c'est  à  Paris  qu'on  doit  le  cher- 
cher (  ). 

Il  faut,  à  travei-s  Uinl  de  pri-jugés  et  de  pas- 
sions factices ,  savoir  bien  analyser  le  cœur  hu- 
main pour  y  di-mùter  les  vrais  seniimensde  la 
nature.  Il  faut  une  délicatesse  de  tact,  qui  ne 
s'acquicrl  que  tians  reducaiion  du  grand  mon- 
de, fK)ur  st'niir,  si  j'ose  ainsi  dite,  lus  finesses 
de  cœur  dont  cetouvr.igc  est  rempli.  Je  mets 
sans  crainte  sa  quatrième  partie  à  cùté  de  ta 
Princesse  de  Clcves,  ei  je  dis  que  si  ces  deux 
nioirxvmx  n'eussent  été  lus  (|u'èn  province,  on 
n'aut'oit  jamais  senti  tout  leur  prix.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  le  plus  grand  succès  de 

(*)  Daoi  les  premiers  Jour»  de  sa  publicaUoii .  on  te  loiioit  A 
riboii  <!••  rioute  soui  par  licurt.  G.  l'. 

l')  J'^-iiioi*  cfcl  en  I7HI. 


LKS  CONFESSIONS. 

ce  livre  fut  h  ta  cour.  H  abonde  en  traits  \'ifs{ 
mais  voili'S,  qui  doivent  y  plaire,  parce  qu'on 
est  plus  exercé  à  les  pénétrer.  Il  faut  pourtant 
ici  distinguer  encore.  Cette  lecture  n'est  assu-_ 
rémcQt  pas  propre  à  cette  sorte  de  gens  d' 
prit  qui  n'ont  que  d(^  la  ruse,  qui  ne  sont  Bi 
que  pour  ptnétrer  le  mal,  et  qui  ne  voient  rie 
du  tout,  oii  il  n'y  a  qu<- du  bien  à  voir.  Si,  par 
excjnple,  la  Julie  eût  été  publiée  en  certain 
pays  que  je  [K'nse,  je  suis  sûr  que  personne 
n'en  eût  aihev»-  la  lecture,  cl  qu'elle  sci 
niorie  en  naissant. 

J'ai  rassemblé  la  })lupart  des  lettres  qui 
furent  tk-i'itos  sur  cet  ouvrage ,  dans  une  lias 
qui  e!»t  entre  les  ntains  de  madame  de  Nadaîl" 
lac  (*).  Si  jamais  ce  rwueil  paroit ,  on  y  \cr 
des  choses  bien  singulières,  jet  une  opposilit 
do  jugement  qui  montre  ce  que  c'est  que  d'a- 
voir à  faire  ;ui  public.  La  chose  qu'on  y  a  le 
moins  vue,  et  qui  en  fera  toujours  un  ouvrage 
unique,  est  la  siniplicilédu  sujet  et  la  chaîne  de 
rint<'r<^t  qui,  concentré  entre  trois  personnes, 
se  soutient  durant  six  volumes,  sans  épisode, 
sans  aventure  romanesque,  sans  méchanceté 
d'aucune  espèce ,  ni  dans  les  personnages,  ni 
tlans  les  aetions,  Diderot  a  faii  de  grands  conir 
plimens  à  Richardson  sur  la  prodigieuse 
n'été  do  "ses  labh-anx  et  sur  la  multitude  de 
personnages.  Hichaixlson  a,  en  effet,  le  mérite 
de  les  avoir  tous  bien  caractérises  :  mais  quant 
à  k'ur  nonilire,  il  a  cela  de  conmvun  avec  les 
plus  insipides  romanciers,  qui  sup|»li'enl  à  la 
sierililé  de  leurs  idées ,  à  force  de  pei'sonnages 
et  d'aventures.  Il  est  aisé  de  reveiller  l'atten- 
tion, en  présentant  ineessanmient  et  des  évenc- 
mens  inouïs  ei  de  nouveaux  visages,  qtji  pas- 
sent cotume  les  figures  de  la  lanterne  magique  : 
mais  de  soutenir  toujours  celte  attention  sur 
les  mêmes  objets,  et  sans  aventures  nierveil- 
leuses,  cela,  certainement,  est  plus  rtifficile;  et 
si,  toute  chose  égale,  la  simplicité  du  sujet 
ajoute  à  la  beauté  de  rouvra{;e,  les  romans  de 
Richardson ,  supérieurs  en  tant  d'auU'es  cho- 


n  Madame  di;  Nadaillau  étoil  abbcMc  de  Comer-Pontaiiie , 
afaiMjrede  fiilcjt  du  diocèse  Je  nouen.  «Ituéc  k  peu  de  disunce 
du  diKoan  de  Irje-  CV»t  uni  doule  pcotiatit  wn  a^Jour  en  c-e 
lieu  que  Ronmean  avoit  luit  la  c<:iiin'>iMance  de  celte  dame,  et 
lai  aroit  confié  les  IctiJ'es  dont  il  parle  ici.  U  a  fait  {imir  elle  i 
iDorreau  de  masique  sacrée,  dont  le  inanujcnt  est  dé|iuM^  k[ 
BililiuUi6|ue  ruyak*.  G.  V 
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(n) ,  ne  sauroicni ,  sur  cet  ariide,  eiiin-r  on 
parallèle  avec  le  mien.  Il  ost  mon ,  cf^pendani , 
i«>  le  sais,  et  j'ai  sais  la  cause;  mais  il  ressus- 
citera. 

Toule  ma  cniinle  étoit  qu'à  force  de  simpli- 
cile  ma  marche  ne  fut  ennuyeuse,  et  que  je 
n'eussf  pu  nouri-ir  assez  l'inti-rtH  pour  le  sou- 
Bsenir  jusqu'au  bout.  Je  (m  rassuré  p:ir  un  lait 
qui,  seul,  m'a  plus  flaitt^  que  tous  les  compli- 
mensqu'a  pu  ni'atiirer  rci  ouvrage. 

Il  parut  au  conmioncement  du  carnaval.  Un 
colporteur  le  porta  ù  madame  la  princesse  de 
Talmiml  (M,  un  jour  de  liai  à  rOpera.  Après 
«oiiper,  elle  se  fit  haltillnr  pour  y  aller,  et  en 
Attendant  l'heure,  elle  se  mit  à  lire  le  nouveau 
roman.  A  minuit,  elle  ordonna  qu'on  mil  s(« 
chevaux,  et  continua  de  lire.  Ou  vint  lui  dire 

Ique  ses  chevaux  etoieut  mis;  elle  ne  répondit 
irîwi.  Ses  gens,  voyant  qu'elle  s'oublioil,  vin- 
renl  l'av^mir  (jn'il  t-toif  deux  heures.  Uien  ne 
presse  eurore ,  tlit-cllo  en  lisant  laujours.  Quel- 
que temps  après,  sa  montre  étant  arrètf'e,  elle 
Sonna  pour  savoir  quelle  lioure  il  étoit.  On  lui 
dit  qa  il  étoit  quatre  heures.  Cela  éiant,  dit- 
elle,  il  est  lroi>  I4n'd  pour  allnr  au  hul;  qu'où 
6\e  mes  chevaux.  Elle  se  fil  déshabiller,  et  [tas- 
sa le  reste  de  la  nuit  à  lire. 

Depuis  qu'on  me  raconta  c(.'  Irait,  j'ai  tou- 
jours désire  de  voir  madame  de  Tahiiont ,  nou- 
seulemcnl  \>ouv  siivoir  d'elkvmème  s'il  est  exac^ 
lemeni  vrai;  mais  aussi  parce  que  j*ai  tonjoui"s 
cru  qu'on  ne  pouvoil  prendre  un  intérêt  si  vif  à 
YHéloiic,  sans  avoir  ce  sixième  sens,  ce  sens 
moral,  dont  si  peu  de  cœurs  sont  doués,  el 
8:ms  lequel  nul  nt-  sauroil  entendi-e  le  m'H-'n, 

Ce  qui  me  rendit  les  femmes  si  favoraliles, 
fui  la  {>ersuasiun  où  elles  furent  que  j'avois 
écrit  ma  propre  histoire,  et  (|ue  j'étois  moi- 
même  le  h('rus  de  ce  roman.  Celte  croyance 
éloit  si  liien  établie ,  que  madame  de  Polignac 
écrivit  à  madame  de  Verdelin ,  pour  la  prier  de 
m'cngager  à  loi  bisser  voir  le  poriiaitde  Julie. 
Tout  le  monde  éloit  persuadé  qu'on  ne  pouvoil 
exprimer  si  vivement  des  sentimens  qu'on  n'au- 
roit  point  éprouves,  ni  peindre  ainsi  h-s  trans- 
jx>ris  de  l'amour,  fjue  d'après  son  propre  cœur. 


I 


(a)  V»i df  IHeliardtoH,  quoi  t/iie  M.  Diderot  en  aU  pu 

dirt ,  ne  iauroienl.... 

(  ■)  C«  u'mt  pai  rllr,  mai»  une  autre  ilaim  dont  J'ignore  le 
nom  :  mati  le  liit  m'a  Hé  amiré. 
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En  cela,  l'on  avoit  rai.son ,  et  il  est  ceriain  que 
j'«>cri\is  «î  mman  lians  les  plus  brûlauU*,s  ex- 
tases; mais  ou  sf  irompoit,  en  pen.sani  <ju'il 
avoil  fallu  des  objeis  réels  {wur  les  [)r<xluire  : 
on  éloit  loin  de  concevoir  à  quel  |>oint  je  puis 
m'enflanuner  pour  des  êtres  imaginaires.  Sans 
qnehiues  réminiscences  de  jeunesse  et  madame 
d'IIoudeiot,  les  amours  que  j'ai  seuils  el  dé-  ' 
crits  n'auroienl  été  qu'avec  des  sylphides.  Je 
ne  voulus  ni  confirmer  ni  détruire  une  er- 
reur qui  m'étoit  avanliigeiise.  On  peut  voir  dans 
la  préface  en  dialogue,  que  je  (îs  imprimer  » 
part,  coHuneni  je  laissai  IihIcssus  le  public  en 
susprns.  Les  rigorislf^i  disent  rpie  j'aurois  i\ù 
déclarer  la  vérité  tout  rondement.  Pour  moi ,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  m'y  pouvoil  obliger ,  ei  je 
crois  qu'il  y  auroit  eu  plus  de  bêtise  (jue  ch* 
fianchise  à  celte  décbratiun  faite  sans  n«H:e.s- 
sité. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  |ianit  în 
Paix  perpétuelle,  dont  raniiée  prcoklenie  j'a- 
vois cédé  le  manuscrit  à  un  ceriain  .M.  de  Bas- 
tide, auteur  d'un  journal  appelé  le  Monde,  dans 
k^uel  il  vouloil,  bon  gré  mal  gré,  fourrer  tous 
mes  manusrriis.  Il  éloit  de  la  connoissance  de 
M.  Duclos,  el  vint  en  son  nom  me  presser  de 
lui  aider  à  remplir  te  Monde.  Il  avoit  uu\  |>arler 
de  la  Jnl'n-,  et  vouloit  que  je  la  misse  dans  sou 
journal  :  il  vouloit  <piej'y  misse  ÏÉmde;  il  au- 
roit voulu  que  j'y  misse  le  Contrai  social,  s'il 
en  eût  soupnmne  l'existence.  Enfin ,  exct«dé  de 
Sfs  iiiiportunitcs,  jo  [uis  le  parli  de  loi  céder 
pour  douze  louis  mon  extrait  de  la  Paix  per- 
pétuelle. Noire  accord  éloit  qu'il  s'iuiprimeroil 
dans  son  journal;  mais  sii«Jt  qu'il  fui  propriti- 
taire  de  ce  manuscrit,  il  jugt-a  à  propos  do  le 
faire  iuipiinier  à  paît,  avec  quelriucs  loUauche- 
mcns  (|ue  le  censeur  exigea.  Qu'eùt-Cf  en-,  si 
j'y  avois  joint  mon  jttgement  sur  cet  ouvrage, 
dont  irès-heureu-semciii  je  ne  parlai  poini  u 
M.  de  Dastide,  et  qui  n'entra  point  dans  notre 
mar*:hé  î  Ce  jugement  est  encore  en  manu.sc:ril 
parmi  mes  papiers.  Si  jamais  il  voit  le  jour,  on 
y  verra  condjicn  les  plaisanteries  cl  le  ton  suf- 
fisant de  Vollaij'e  à  ce  sujet  m'ont  dû  faire  rire, 
moi  ijui  voyois  si  bien  la  (lorlce  de  ce  p»au\re 
homme  dans  les  matières  poliiicjues  dont  il  se 
méloii  de  parler. 

Au  milieu  de  mes  succès  dans  le  public,  el 
de  b  faveur  des  dames,  je  me  senlois  dédioii- 
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à  l'hôld  (le  Luxembourg,  non  pas  auprî^dc 
nionsieiu-  le  maréchal,  (jui  jiiciiibluit  même  re- 
doubler «haquc jom" de  IwnU-s  H d'ariiiiiés pour 
moi,  mais  auprès  de  madame  la  maréeliale. 
Depuis  que  je  n'avois  plus  rien  à  lui  lire ,  son 
apparlemeni  m'éloit  moins  ouvert;  ei  durant 
les  voyafjes  ili;  Monlmoienry  ,  quoique  je  me 
présentasse  assez  exaelenieni ,  je  ne  la  voyois 
plus  guère  qu'à  table.  Ma  place  n'y  éioil  même 
plus  aussi  marquée  à  côte  d'elle.  Comme  elle  ne 
ne  l'oflroit  plus .  qu'elle  me  parloit  pou .  et  que 
je  n'avois  pas  non  plus {jrand'eliose  a  lui  dire, 
'aimois  autant  prendre  une  autre  place ,  où  j*ë- 
ftois  phis  à  nwn  aise,  surtout  le  suir;  car  ma- 
chinalement je  prenois  peu  à  peu  l'iiabiiude  de 
me  placer  plus  près  de  monsieur  le  maréehal. 

A  propos  du  soir,  je  me  souviens  d'avoir  dit 
^que  je  ne  soupois  pas  au  château ,  cl  ceJa  étoii 
vrai  dans  le  cqmmencemeni  de  laconnoissancc; 
maiscotnmeM.de  l.uxenibiiur*;  nedinoît  |Ktinl 
Cl  ne  se  melioit  pas  même  à  table,  il  ari-iva  de 
là  ,  qu'au  bout  île  plusieurs  mois ,  et  déjà  trcs- 
tamilier  dans  la  maison  ,  je  n'avois  encore  ja- 
mais mangé  avec  lui.  Il  eut  la  bonté  d'en  faire 
la  remarque.  Cela  me  déleru)ina  d'y  souper 
quel<piel'ois ,  quand  il  y  avoil  peu  de  ntonde; 
et  je  m'en  irouvois  très-bien,  vu  qu'on  dînoil 
presque  en  l'air,  el  comme  on  dit ,  sur  le  bout 
du  banc  :  au  lieu  que  le  souper  doit  très-long, 
parce  qu'on  s'y  re|K)soit  avec  plaisir,  au  retour 
d'une  longue  promenade;  très-bon,  parce  que 
M.  <le  Luxembourg  ètoil  gourmand  j  el  très- 
agréable,  parco  que  madame  de  Luxembourg 
en  faisoil  les  honneurs  h  charnier.  S;ins  celle 
explication,  l'on  enlendioil  difficik-tiieni  la  fin 
d'une  leilcc  de  M.  de  Luxembourg  (li.tsse  C, 
n"  56) ,  où  il  me  dit  qu'il  se  lappellc  avec  dé- 
lices nos  promen;ides  ;  surtout ,  ajouie-t-il , 
<|uand  en  rentrant  les  soirs  dans  la  cour  nous 
n'y  trouvions  point  de  traces  de  roues  de  car- 
rosses; c'est  que,  comme  on  passoil  tous  les 
malins  le  ràleau  sur  le  sable  de  la  cour,  pour 
elhicer  les  ornières,  je  jugeois,  par  le  nouibre 
de  CL'H  traces,  du  monde  qui  ètoit  survenu  dans 
l'après-midi. 

Celle  année  Hfil  mil  le  comble  aux  perles 
continuelles  que  fil  ce  bon  seigneur,  depuis 
que  j'avois  l'honneur  (o)  de  le  voir  :  comme  si 


LES  CONFESSIONS. 

les  maux  que  me  préparuil  la  destinée  eussent 


(a)  VtL fawAt  It  bonheur  de. 


I  dù  commencer  [)ar  l'honmie  pour  qui  j'avois  le 
plus  d'attachemenl  et  qui  en  ètoil  le  plus  digne.      1 
La  première  aimée,  il  pertlil  sa  sœur,  niadame      | 
la  duchesse  de  Villeroy  ;  la  seconde,  il  perdit 
sa  fille,  m  dame  la  princesse  de  llobeck  ;  la 
troisième,  il  perdit  dans  le  duc  de  Monimo- 
rency ,  son  fils  uiii<]ue ,   el  dans  le  comte  de 
Luxembourg,  son  pciit-fils,  les  seuls  et  der- 
niers soutiens  de  sa  branche  et  «le  stm  nom.  Il 
supporta  toutes  ces  perles  avec  un  counig^^ 
apparent  ;  mais  son  cœur  ne  cessa  de  saigtie^V 

I  en  dedans  tout  le  reste  de  sa  vie ,  el  sa  santé 

I  ne  fit  plus  que  décliner.  La  mort  imprévue  €■■ 
tragique  de  son  llls  ilut  lui  cire  d'autant  pluj^^ 
sensible,  qu'elle  arriva  précisément  au  moment 
où  le  roi  venoii  de  lui  accorder  pour  son  fils, 
el  de  lui  promettre  pour  son  petit-fils  ,  la  sur- 
vivance de  sa  charge  de  capitaine  des  Gardes 
du  corps.  Il  eul  la  douleur  de  voir  s'éteindre 
peu  à  jieu  ce  dernier  enfanl  de  la  plus  grande 
espérance ,  el  cela  par  l'aveugle  confiance  de 
la  mère  au  médecin ,  qui  fil  périr  aï  pauvre^j 

I  enfant  d'inanition  ,  avec  des  méde<'ines  pou^^f 
toute  nourriture.  Ilelas!  si  j'en  eusse  été  cru  ^* 
le  gi  ami-père  et  le  pelil-fils  seroieni  tous  deux 
encore  en  vie.  Que  ne  dis-je  point ,  que  n'écri 
vis-je  point  à  monsieur  le  maréehal ,  que  de 
represeniaiious  ne  fis-je  point  à  madame  de 
Montmorency,  sur  le  régime  plus  (|u'aus|è 
que,  sur  la  Ixji  de  son  lin  (lecin,  elle  faisoil  ob- 
server à  son  fils!  Madame  de  Luxembourg, qui 
pensoii  comme  moi ,  ne  vouloit  point  usurper 
l'autoriié  de  la  mère;  M.  de  Luxembourg, 
honuue  doux  el  foible  ,  n'aimoit  point  à  coo- 
irarier.  M.jdame  de  Montmorency  avoil  dans 

^  Bordeu  une  foi  dont  son  fils  finit  [mr  être  la,, 

I  victime.  Que  ce  pauvre  enfant  étoit  aise  quam 
Il  pouvoil  obtenir  la  permission  de  venir  à 
Mont-Louis  avec  madame  <le  Boufflers ,  de- 
mander à  goûter  à  Thérèse,  el  mettre  quehj 
aliment  dans  son  estomac  affamé  !  Combien  jA 
dé|)ïorois  en  moi-même  les  misères  de  la  gran- 
deur, quand  je  voyois  cel  uni(|ue  hérilirr  d'un 
si  grand  bien ,  d'un  si  grand  nom ,  de  tant  de 
titres  el  de  dignités ,  dévorer  avec  l'avidité  d'un 
mendiant  un  pauvre  petit  morceau  de  pain  ! 
Knfin ,  j'eus  beau  dire  el  beau  faire,  le  méde^ 

cin  triompha  ,  et  l'enfant  mourut  de  faim. 
La  même  confiimce  aux  charlatans ,  qui  6t 


de      i 


PARTIE  11,  i.IVRi:  XI.  (1701.) 


2!){ 


périr  le  petit-fils,  creusa  le  lonilveamlu  {jran<l- 
père,  et  il  s'yjoifj^nildcplus  la  pusiKaniintléde 
vouloir  se  dissimuler  les  infirniiti-s  <le  l'Age. 
W.  «le  I^uxerribourj;  avoii  eu  par  intervalles 
quelque  douleur  au  {jros  dni^jt  du  pied  ;  il  en 
eut  une  atteinte  à  Monlmoreney.  qui  lui  donna 
de  Tinsomnie  et  un  im?u  de  Hévre.  J'osai  pro- 
noncer le  mot  de  fjouiie ,  madame  de  Luxem- 
bourg nie  taura.  Iji  valet  de  diamiire  clifrur- 
gien  de  monsieur  le  niaréchat  soutint  que  ce 
n'étoit  pas  la  {goutte,  et  se  mil  à  panser  la  par- 
tie souffrante  avei'  du  baume  tratiijuille.  Mal- 
heureusement la  douleur  se  calma  ;  et  quand 
elle  revint ,  on  ne  manqua  p:is  d'employer  le 
même  remède  ipii  revoit  <ahn(v  :  la  constilu- 
llon  s'altéra  4  les  maux  au^^^mentèrent ,  et  les 
remt-des  en  même  raison.  Madauie  fie  Luxem- 
bourg, qui  vil  bien  enlin  4]ue  c'éloit  la  {goutte, 
fi'op|MJsa  à  cet  insensé  Iraiieraeni,  On  se  cacha 
d'elle,  et  M.  de  Luxembourg;  périt  par  sa  faute 
au  bout  de  quelques  anm-es,  pour  avoir  voulu 
s'obstiner  h  QWTir.  Mais  n'antieipons  point  de 
si  loin  sur  les  niullieur.s  :  combien  j'ea  ai  d'au- 
tres à  narrer  avant  celui-là  1 

Il  est  sin}{ulier  avec  quelle  fiitalilé  tout  ce  que 

Ije  pouvois  dire  et  faire  semblojt  fait  pour  dé- 
plaire à  madame  de  Luxen)bour{{ ,  lors  même 
que  j'avois  le  plus  ù  cœur  de  conserver  sa  bien- 
veillance. Les  afflictions  que  M.  de  Luxembourjj 
éprouvoit  coup  sur  coup,  ne faisoient  que  m'at- 
taclier  à  lui  davaulaffp,  et  par  conséquent  à 
madame  de  Luxetrdwurfj  :  car  ils  m'ont  tou- 

I  jours  paru  si  sinccrcineni  unis,  que  les  .senli- 
mens  que  l'on  avoii  pour  l'un,  s'éienduient  né- 
cessairement à  l'autre.  Monsieur  le  maréclial 
vieillissoit.  Son  assiduité  à  la  cour,  les  soius 
qu'elle  entraînoit ,  les  chasses  continuelles,  la 
fatigue  surtout  du  service  dui*ant  son  quartier, 
auroient  demande  la  vijjueur  il'un  jeune  hommi*, 
et  je  ne  voyois  plus  rien  tpii  piJl  soutenir  la 
sienne  dans  celle  carrière.  Puisque  ses  digniti^ 
devoirnt  être  disperst-cs,  et  son  nom  éteint 
après  lui,  [K'u  lui  impoiloil  «le  continuer  une 
vie  lalx)rieuse,  dont  l'tihjet  principal  avoil  élc 

■  de  meua^jer  la  faveur  du  pi-ince  à  ses  en  fans. 
L'n  jour  t|ue  nous  n'étions  ([ue  nous  trois  ,  et 
qu'il  se  plaijjnoit  des  (jii{;ueH  de  la  <xiur  en 
homme  que  ses  {«n'ies  avoient  di-couraijé,  j'o- 
sai lui  parler  de  retraite,  et  lui  donner  le  con- 
H  scil  que  Cynéas  donnoit  à  Pyrrhus.  Il  soupira  , 


et  ne  répondit  pas  décisivemcnl.  Mais  au  pr»"- 
mier  moment  où  madame  de  Luxembourf];  me 
vil  en  particulifM" ,  elle  nte  relanc-a  vivement  sur 
ce  Conseil,  ipii  uje  parut  l'avoir  alarmée.  Klle 
ajouta  une  chose  dont  Je  sentis  la  justesse,  et 
qui  me  fil  renoncera  reloucher  jamais  la  même 
corde  :  c'est  que  la  lon(îuc  habitude  de  vivre  à 
la  cour  devenoit  un  vrai  besoin,  que  c'étoii 
même  en  ce  niomeut  une  dissipation  pour  M.  de 
Luxembourg,  et  que  laretraiie(|ue  je  luicon- 
seilloiSf  seroii  moins  un  re|>os  {H)ur  lui  qu'un 
exil,  où  roisivclé,  l'ennui ,  la  tristesse  achève* 
roicnt  bientôt  de  le  consumer.  Quoiqu'elle  dù( 
voir  (ju'elle  m'avoit  fwrsuadé,  quoiqu'elle  dût 
Compter  sur  la  promesse  que  j**  lui  fis  et  que 
je  lui  tins,  elle  ne  parui  jamais  bien  tranquilli- 
sée à  cet  é^ai'd,  et  je  me  suis  rappelé  que  de^ 
puis  lors  mes  tête-à-téie  avec  monsieur  le  ma- 
réch  j1  avoient  t^ié  plus  rares  et  presque  toujours 
inierroinpiis. 

Tiindis  que  ma  balourdise  et  mon  (Tïii{|nou 
inenuisoienl  ainsi  de  ('(mrert  anpri-s  d'elle,  les 
{;ens  qu'elle  voyoit  et  qu'elle  aiuioit  le  plus  ne 
m'y  scrvoienl  pas.L'ablié  deBouIflcrs  surtout, 
jeune  honmie  aussi  brillant  qu'il  soit  possible 
de  l'être,  ne  me  parut  jamais  bien  disposé  pour 
moi  ;  et  non-seulement  il  est  le  seul  de  la  société 
de  madame  la  maréchale ,  qui  r,c  m'ait  jamais 
marqué  la  moindre  alteniioo,  mais  j'ai  cru  m'a- 
percevoir  qu'à  tous  les  voya,oes qu'il  fil  à  Mont- 
morency, je  perdois  quelque  choseauprès  d'elle; 
ei  il  est  vrai  que,  sans  niétue  qu'il  li*  voulût,  c'étoil 
assez  de  sa  seule  pivsencc  :  lanl  la  {jràceel  le  sel 
de  ses  {jeniillesses  ap|>esantissoieni  encore  mes 
lourds  sprnpos'ui.  Les  deux  premières  ann<4.'S,  il 
n'éloii  prestpie  pas  venu  à  Mi>ntruorency  ;  et  pai" 
r  indulgence  de  madame  la  maréchale,  je  m'étois 
passablement  soutenu  :  mais  sitôt  qu'il  parut 
un  i>eu  de  suite,  je  lus  r/crasé  sans  retour.  J'au- 
rois  \ouIu  me  réfu^jier  sous  son  aile,  et  faire  eu 
sorte  qu'il  me  prit  en  amitié,  mais  la  même 
maussaderie  qui  tue  faisoit  un  besoin  de  lui 
plaire  ,  m'eujpéelia  d'y  réussir;  ei  ce  que  je  fia 
pour  cela  maladn)itement  ,  acheva  de  me  per- 
dre au  |>rès  de  matlame  la  marwliale,  sans  m't'^ 
ire  utile aupr<'8 4le lui.  .\vec  autant  d'esprit,  il 
eût  pu  réussir  à  loul;  mais  l'imjHjssibilite  de 
s'appliquer ,  et  le  {^oûl  de  la  dissipation  ne  lui 
ont  permis  d'acquérir  que  des  dcnii-talens  en 
tout  genre.  En  revanche ,  il  cd  a  beaucoup ,  et 
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t'est  loHl  ce  qu'il  faut  dans  le  [fiand  iiiomlis  où  j  j'avciis  conçue  pour  ses  laleus;  et  le  parle  <l 


il  veul  briller.  !l  fait  irès-lticii  dir  p<'lilsvers, 
<?<;rii  très-Lion  de  petites  leiires,  va  jouaiilant 
un  peu  du  cisire,  cl  Ijarboutllunl  un  p<-u  de 
peinture  au  pa.stfl.  Il  s'avisa  de  vouloir  faire  le 
portrait  de  nia<]anie  de  Luxemlxmrg  ;  ce  {)or- 
trailéloit  lioirible.  Elle  prt'tenduit  qu'il  ne  lui 
rossenibloil  point  du  tout,  et  cela  éloit  vrai.  Le 
Iraiu-ed'ablje  meex)nsulia;  et  iiiùi,  eoiunie  un 
sot  et  comme  un  menteur,  je  dis  que  le  portrait 
ressenibloii.  Je  voulois  cajoler  l'altbé;  mais  je 
ne  cajolois  pas  madame  la  niai'é-hale ,  qui  mil 
ce  Irait  sur  ses  refjislres  ;  ei  l'abl^e  ayant  fait 
son  coup ,  se  moqua  de  moi.  J'appr-is  [jar  ce 
succès  de  mon  lanlitcotip  d'essai,  à  ne  plus  nie 
mêler  de  vouloir  llafjorncr  et  ilaiicr  malgié 
JHinerve. 

Mon  latent  ctoîl  de  dire  aux  hommes  des 
vérités  utiles,  mais  dures,  avec  assez  d'ënerffie 
et  de  courage  ;  il  falloit  m'y  tenir.  Je  n'elois 
point  né ,  je  ne  dis  pas  pour  flatter,  mais  pour 
louer.  La  maladrejsse  des  louanges  que  j'ai 
voulu  ilimner  m'a  lait  plus  de  mal  que  r.lprelé 
de  mes  censures.  J'en  ai  à  citer  ici  un  exemple 
si  terrible,  que  ses  suites  ont  non-seulcnicnl 
fait  ma  destinée  fKJur  le  reste  de  ma  vie,  mais 
décideront  peut-être  de  ma  réputation  dans 
toute  la  postérité. 

Durant  les  voyajjesdc  Monlmorency,  M.  de 
(jhoiseul  venoit  quelquefois  souper  au  cliàlcau. 
Il  y  vint  un  jour  tpic  j'en  sortuis.  On  parla  de 
moi  :  M.  de  Luxembourg  lui  conta  mon  his- 
toire «le  Venise  avec  M.  de  Moniargij.  51.  de 
Choiseul  dit  que  c'étoit  donmiage  cpie  j'eusse 
abandonné  celte  carrière ,  et  que  si  j'y  voulois 
rentrer,  il  ne  deniaudoit  jwis  mieux  <|ue  de 
m' occuper.  M.  de  Luxeuibourjj  nie  re<lii  cela; 
j'y  fus  d'autant  plus  sensible ,  que  je  n'élois 
pas  accoutumé  d'être  (/i)  {jfité  par  les  minis- 
tres ;  et  il  n'est  pas  sur  que,  maljjré  mes  réso- 
lutions, .si  ma  santé  m'eût  permis  d'y  songer, 
j'eusse  évité  d'en  faire  de  nouveau  la  fulîe. 
L'ambition  n'eut  jamais  chez  moi  que  les  courts 
intervalles  oii  toute  autre  passion  me  laissoÎL 
libre  ;  mais  un  de  ces  intervalles  eût  suffi  pour 
me  rengager.  Celte  bonDC  intention  de  .M.  de 
Choiseul  m'affectionnant  à  lui ,  accrut  l'estime 
que,  sur  quehiues  opéra  lions  de  son  ministëre, 


qurjf  fi  Viroil  put  arcnvUanê d'être,., ■ 


famille,  en  pariiiuljer,  me  parut  annoncer  un 
homme  d'état  du  premier  ordre.  Il  gagnoit  en- 
cure  dans  mon  esprit  au  peu  de  cas  <iue  je  fa»- 
sois  de  ses  prikh-cesseurs,  sans  excepter  ma- 
dame île  Pompadour ,  que  je  ivgardois  commi 
une  fa(.'on  de  premier  ministte;  et  quand  l 
bruit  courut  que,  d'elle  ou  de  lui,  l'un  dea 
deux  expulseroit  l'autre,  je  crus  faire  de 
vœux  pour  la  gloire  de  la  France,  en  en  foi*| 
sant  pour  que  iM.  de  Choiseul  triomphât.  Ji 
m'étois  senti  de  tout  temps,  pour  madiunedâ' 
Pompadour,  de  l'antipathie,  même  quand, 
avant  sa  fortune,  je  l'avois  vue  chez  madame, 
de  La  Poplinière,  portant  encore  le  nom  dû 
madame  d'Étiolés.  Depuis  lors,  j'avuis  été 
inccontenl  de  son  silence  au  sujet  de  Didci-ol, 
et  de  tous  ses  procédés  par  rapjKjrt  à   moi, 
tant  au  sujel  des  Fîtes  de  Ramire  ei  des.Wu.sf« 
galunies,  qu'au  sujet  du  IkvUi  du  rïllage ,  qui 
ne  m'avoitvalu ,  dans  aucun  genre  de  produit, 
des  avantages  pro[>ortionnés  à  ses  succès;  et, 
dans  toutes  les  occasions,  je  l'avois  loujour-3 
trouvée  très-peu  disposée  à  m'obliger  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  chevalier  d<;  Lorenzy  de  me 
proposfi'  de  faire  quelque  <  lioso  à  l:i  louange 
de  cette  dame,  en  nrinsinuani  que  cela  pour- 
roit  m'étre  utile.  Celle  pmposilion  m'indigna 
ïl'auiani  plus,  que  je  vis  bien  (]u'il  ne  la  fai- 
sutt  pas  de  son  chef;  siuhaut  que  cet  liomiue, 
nul  |)ar  lui-même ,  ne  pense  et  n*a[jil  que  par 
l'impulsion  d'autrui.  Je  sais  trop  peu  me  con-* 
iraindre  poui"  avoir  pu  lui  cacher  mon  di-dain 
pour  sa  [►ropusiliim  ,  ni  à  personne  mon  peu 
de  penchant  [lour  la  favorite  ;  elle  le  connois- 
soit,  j'en  élois  sûr,  et  tout  cela  uicloil  mon  in- 
térêt propre  ù  mon  inclination  naturelle ,  dans 
les  vœux  que  je  fulsois  pour  M.  de  Choiseul. 
Prévenu  d'estime  pour  ses  lalens,  qui  étoient 
tout  ce  que  je  connoissois  de  lui ,  plein  de  re- 
c*mnoissance  pour  sa  lj»jnne  volonté,  ignorant 
d'ailleurs  lotalement  dans  ma  retraite  ses  goûts 
et  sa  manière  de  vivre,  je  le  regardois  d'a- 
vance {»mme  le  vengeur  du  puljlic  cl  le  mien  ; 
et  mettant  alors  la  dei'nière  main  au  Contrat 
social,  j'y  marquai,  dans  un  .seul  trait,  ce  que 
je  pensois  des  pré<:cdens  ministères,  et  de  ce- 
lui qui  cominençoit  à  les  éclipser  (*).  Je  man- 
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quai ,  dans  celle  occasion ,  ù  n»a  plus  consianie 

i  maxime;  et  de  plus,  je  ne  stin{»eai  pas  que, 
quand  on  veut  louer  ou  lilàmer  foriement  dans 
un  mi^mc  arlicle,  sans  noniiner  les  {jens,  il 
faut  Icllemeul  a|>pioprier  h  lou:in{;e  à  ceux 
qu'elle  regarde,  que  le  plusoii»l»r;i{jeux  amour- 
propre  ne  puisse  y  trouver  de  quiproquo.  J'é- 
lols  lù-dessus  dans  une  sî  folle  sécurilé,  qu'il 
ne  me  vint  pas  mèwc  à  l'esprit  que  quelqu'un 

Ipùt  prendre  le  change.  On  verra  bienlûl  si 
j'eus  raison. 
Une  lie  mes  chances  éioit  d'avoir  toujoui-s 
dans  mes  liaisons  des  t'enmies  auteurs.  Je 
croyois  au  moins,  pai'mi  les  {jrands,  éviier 
celte  chance.  Point  du  tout  :  elle  m'y  suivit 
encore.  Madame  de  Luxetnhourjj  ne  fut  pour- 
tant jamais,  que  je  sache»  aireinte  de  cette 
manie  ;  mais  madame  la  comlesse  de  Itoufflers 
le  fut.  Elle  fit  une  trij'ftMlie  en  prof^e,  qui  fui 
d'abord  lue,  prouienre  et  prônét?  dans  lu  so- 
ciété <le  M.  le  prince  de  Conii,  ei  sur  hqueJh', 
non  contente  de  tant  d'élopes,  elle  voulut  aussi 
me  consulter  pour  avoir  le  mien.  Elle  l'eut , 
mais  modéré,  tel  (jue  le  niériloil  l'ouvra^je. 
' £lle  eut ,  de  plus,  raverlissement  que  je  crus 
lui  devoir,  que  sa  pièce,  inliluli*  C Esclave  gè- 
tiéreux,  avoîl  un  très-fjrand  ra[)port  à  une 
pièce  angloise,  assez  peu  connue,  mais  pour- 
tant traduite,  intitulée  Oroono/io.  Madame  de 
Boufflers  me  remercia  de  l'avis,  en  m'assurant 
toutefois  que  sa  pièce  ne  ressenjblLitt  point  du 
lout  à  l'autre.  Je  n'ai  jamais  parlé  de  ce  plagiai 
4  personne  au  monde  qu'à  elle  seule,  et  cela 
pour  ren»plir  un  devoir (juellem'avoit  imposé; 
cela  ne  m'a  pas  eiupéché  de  ujc  rappeler  s<iu- 
veni  depuis  lors  le  sort  di?  celui  <]ue  remplit 
Gil  Blas  près  derarcliev(''f[uepri''dicaleur. 

Outre  l'ablté  de  Boufflers,  qui  ne  m'aimoil 
pas,  outre  madame  de  Bouflïers,  auprès  de  la- 
quelle j'avois  des  tons  que  jamais  les  femmes 
ni  les  auteurs  ne  jiardonnent,  tous  les  autr<>s 
mis  de  madame  la  maréchale  m'ont  toujours 
uru  peu  disposés  à  être  des  miens ,  entre  au-  ' 
es  .M.  le  président  Ilinault,  letpiel,  enrôle 
î>armi  les  auteurs,  nétoit  pas  exempt  de  leui-s 
défauts;  entre  autres  aussi  madame  rlu  Def- 
fenl  et  mademoiselle  de   Les|iinas.se,   toutes  ' 
deux  en  grande  liaison  avec  Voltaire,  eiinft- 
_^ines  amies  de  d'Aletubort,  avec  lequel  la  der- 
Biière  a  même  Hni  par  vivre ,  s'entend  en  tout  ' 


bicni 


I  lout  honneur  s  et  cela  ne  peut  môme 
s'entendre  autrement.  J'avois  d'abord  com- 
mencé par  m'iniéresser  fort  ù  madame  du  Def- 
fani ,  que  la  perio  de  ses  yeux  faisoiinux  miens 
un  objet  de  comujiséraiion  :  mais  sa  manière 
de  vivre,  si  contraire  à  la  mienne,  que  l'heure 
du  lever  de  l'un  étoit  presifue  cflledu  coticher 
de  l'autre,  sa  passion  sans  bornes  pour  le  petit 
bel  esprit,  l'importance  qu'elle  donnoit,  soll 
en  bien,  soit  en  mal,  aux  moindres  torche- 
cuLs  qui  paroissoienl .  le  despotisme  et  lem- 
portement  de si's  oracles,  snn  en{jou<-meii[  ou- 
tré pour  ou  contre  toutes  cho.ses,  qui  ne  lui 
fieripctloit  do  parler  de  rien  qu'avec  dcscon- 
\(ilsi(ins,  ses  prëju^jés  incroyables,  son  invin- 
cible obstination,  l'enlhnusiasme  de  déraison 
oii  la  |wu'toii  l'opiniàireté  de  ses  ju{,'enicns  imis- 
sitmnés;  tout  cela  me  rebuta  bientôt  des  soins 
que  je  vfiulois  lui  rendre.  Je  la  néfjlifjeai  ;  elle 
sen  aperçai  :  c'en  fut  assez  pour  la  mettre  en 
fureur;  et  quoique  je  sentisse  assez  combien 
une  femme  de  ce  caractère  pouvfiit  être  & 
craindre,  j'aimai  mieux  encore  m'exposerau 
flt^u  de  sa  haine  f(u'à  celui  de  son  amitié. 

Ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  si  peu  d'amis 
dans  la  sociéié  de  madame  de  Luxembourg ,  si 
je  n'avois  des  ennemis  flans  sa  famille.  .le  n'en 
eus  qu'un .  niais  qui ,  par  la  psiiion  où  je  me 
trduve  aujourd'hui,   en  vaut  cent.  Ce  n'etoit 
assurément  pas  M,  le  d(jc  de  Villeroy  son  frère; 
car  non-seulement  il  m'etoii  veim  voir ,  mais  il 
lu'avoii  irivilé  plusieurs  fois  d'aller  à  Villeroy; 
et  i^mme  j'avois   répondu  à  «ne  iuviiaiion 
avec  autani  de  rcspix't  et  ^l'InjuntMeté  qu'il 
m'avoitéié  |>«\s.sible,  partant  de  celte  ri'jHinse 
\aQuc  comme  d'un  consentement ,  il  avoit  ar- 
ran{;é  avec  mousi^-ur  et  madame  4le  Luxem- 
bourg un  voyage  dune  quinzaine  de  jours  dont 
je  devois  être ,  et  qui  me  fut  pro|>osé.  Comme 
les  soins  qu'exigeoit  ma  s;inté  ne  me  fM-r-mel- 
tt>ieiii  pas  alors  de  me  déplacer  sans  risque,  je 
priai  M.  de  Luxembourg  de  vouloir  bien  me 
df'gager.  On  peut  voir  par  sa  réfwnse  (liasse  D, 
n»  3)  que  cela  se  fit  de  la  meilleure  grâce  du 
njonde,  et  M.  le  duc  de  Villeroy  ne  m'en  té- 
mi)i;jna  pas  moins  de  bonté  qu'auparavant.  Son 
neveu  et  son  héritier,  le  jeune  marquis  de  Vil- 
Ien)y ,  ne  participa  pas  à  la  bien>eillance  dont 
m'honoroit  son  oncle,  ni  aussi, je  lavouc,  au 
re8|x?ct  que  j'avois  pour  lui.  Ses  airs  éventés 
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insiipporiAbio ,    oi  mon  au*  ;  ce  qui  i  apprcN'hoit  scinttloii  concounc  :i 
fnml  m'ailira  st>n  aversion.  Il   fil  méinn,un  ,  nuire(Janssonesprii.Co|i(>mlaiil,  outre I7''nii/«l 
»oir  à  table ,  une  incaria<lc  dtmi  je  me  lirai  mal.  |  dont  «Ile  a  voit  voulu  se  <liarger ,  elle  me  duimaj 


parce  que  je  suis  Ix-ie.  sans  aucune  preseno* 
despril ,  ei  que  la  a>lèro ,  au  lieu  d'aijfuiser  le 
peu  que  j'en  ai ,  me  l'ôte.  J'avoîsun  chien  qu'on 
m'avoii  donné  tout  jeune,  presque  a  mon  arri- 
vée à  rilermilafie,  el  que  j'avois  alors  appelé 
duc.  Ce  chien ,  non  beau ,  mais  lare  en  son  es- 
pèce ,  duquel  j'avois  lait  mon  coni|>a{;noii ,  mou 
ami,  ei  {|ui  certainejiienl  mêriioii  mieux  ce 
liUe  que  la  phqiart  de  ceux  qui  l'ont  pris,  éloil 
devenu  célèbre  au  cliàuviu  do  Mmitutorency , 
[jar  son  naturel  aimant ,  sensible ,  et  par  l'al- 
tacliement  que  nous  avii»ns  l'un  |»our  l'autre  ; 


dans  le  hk"'»!?  temps  une  autre  marque  d'intëréCJ 
etdel)ienveilbn«c,  qui  me  fiicroire  que,  même] 
en  s'eniitryani  de  moi,  elle  meconservoii  et  mei 
conserveroit  toujours  l'amitié  i]u'elle  m'avott 
tant  de  fois  promise  pour  toute  la  vie. 

Sitôt  que  j'avois  cru  pouvoir  compter  sur  ce] 
sentiment  <Ie  sa  part,  j'avois  «>mmcncé  parj 
soulager  mon  coeur  au[)r<^  d'elle  de  l'aveu  dé 
toutes  mesfjutes;  ayant  pour  maxime  invio- 
lable, av(H;  mes  amis,  de  me  montrer  à  leurs] 
yeux  exactement  tel  que  je  suis,  ni  meilleur,] 
ni  pire.  Je  lui  avois  déclaré  mes  liaisons  avec) 


mais  i^ar  une  pusillanimité  fciri  sotte,  j'avois  j  Thm'se,  et  tout  ce  qui  en  avoii  résulté,  sansj 
changé  son  nom  eu  celui  de  Turc,  conune  s'il     omettre  de  quelle  fa^on  j'avois  «lisjKJsé  de  mes 


n'y  avoit  \)as  des  roulliiudes  de  chiens  qui  sa|>- 
pellenl  Marffuii,  sans  qu'aucun  marquis  s'en 
tïkche.  Le  marquis  de Villeioy ,  «|ui  sut  ce  chan- 
gement de  nom ,  me  poussa  tellement  lànlessus, 
que  je  fus  obligé  de  conter  en  pleine  table  ce 
que  j'avois  fait.  Ce  qu'il  y  avoil  d'offensant  fniur 
le  nom  de  duc ,  dans  cette  histoire ,  n'étuii  pas 
tatilde  le  lui  avoir  donné,  que  (n)  de  le  lui  avoir 
ùié.  Le  pis  fut  qu'il  y  avoit  là  plusieurs  ducs; 
M,  de  LuxemlxHirg  Tétoit,  mm  lils  l'étoit.  Le 
marquis  de  Vilkruy,  fait  pour  le  dev<'nir,ei 
qui  lest  aujourd'hui,  jouit  avec  une  cruelle 
joie  de  remlarras  où  il  m'a  voit  mis ,  cl  de  l'ef- 


ent'ans.  Elle  avoil  reçu  mt^  confej»sious  Irès-J 
bien,  irop  bien  même,  en  m'épargnant  les cen*i 
sures  que  je  méritois;  et  ce  qui  m'énmt  surtout] 
vivement ,  fui  tle  voir  les  hontes  <ju'elle  protli-| 
guoil  à  Théi-èse,  lui  faisant  de  petits  cadeaux,! 
l'envoyant  chercher ,  l'exhoriant  i\  l'aller  voir , 
la  n-cevant  avec  cent  caresses,  et  l'embrassant , 
très-souveni  devant  tout  le  nuinde.  Cette  pauvrei 
fille  éloil  dans  des  transpoits  «le  joie  et  de  re-j 
coonoissance  qu'assurément  je  pariagc<(is  bien;  ^ 
les    amitiés   dont   monsieur  et  madame   de 
Luxeiuhiiurg  nie  cou)liluienl  en  elle,  me  lou- 
chant bien   plus  vivement  encore  que  celles 


fetqu'avoitprotluitceiemlarras.  On  m'assura  <|u*ils  mcfaisolent  dii(viemenl. 
le  lendemain  que  sa  tante  lavoii  trés-vivemeiii  1  Pendant  assez  lon{;-tenips  les  choses  en  res- 
lancé  là-dessus  ;  el  l'on  |ieul  juger  si  celle  ré-  ;  tèrent  là  :  mais  enfin  mudamc  la  mai*écliale 
primande,  en  la  supfMjsant  réelle,  a  dû  beau-  poussa  la  btmié  jusqu'à  vouloir  retirer  un  de 
(X>up  raciommof.ler  mes  alTairc-s auprès  de  lui.  mes  enfaus.  Elle  savoii  que  j'avois  fait  iit^Mtrc 
Je  n' avois  pour  appui  contre  tout  cela,  lant  \  uDchitfre  dans  les  lauges de  laÙM';  elle  mede- 
à  l'hôiel  de  Luxembourg  qu'au  Temple,  que  le  manda  lednublede  ce  chiffre;  je  le  lui  duiuiai. 
seul  chevalier  de  Lorenzy,  qui  Ht  profession  Elle  enipJuyu  |H>ur  o'tte recherche l^i  llmlie, 
d'élrc  mon  ami  ;  mais  il  l'eloii  encore  plus  de  son  valet  de  chambre  et  son  hommedec^jnHance, 
d'Alembert,  à  l'ombre  duquel  il  passoiichez  les  qui  fit  de  vaines  perquisitions ,  el  ne  trouva  rien, 
femmes  pour  un  grand  géomètre.  Il  cloitdaii-  quoiqu'an  bout  de  douze  ou  quatorze  ans 
leurs  le  sigisbé,  ou  phitùi  le  complaisant  de  j  seulenieni,  si  les  registres  des  Enfans-Trouvés 
madame  la  C4>mlesse  de  Boufflers,  trés-amie  i  éioieni  bien  en  ordre,  ou  que  la  recherche  eût 
elle-même  de  d'.4len>l)erl,  et  le  chevalier  de  été  bien  laite,  ce  chilïre  n'eût  pas  dû  être 
Lorenzy  n'avoil  d'existence  el  ne  [)eosoil  que  ,  lrouva!»le. Quoi  qu'il  en  s«>it.je  fus  uwinsfàcli 
par  elle.  Ainsi ,  loin  que  j'eusse  au  dehors  quel-  i  de  ce  mauvais  succès  qtie  je  ne  laurois  elc 


que  c^nlre-poids  à  mon  ineptie,  pour  me  .sou- 
tenir auprès  de  madame  de  Luxendiourg,  tout 

(n)  Vin (flitil  nioin*  dr  rtirvit  d(tnni^ti  «iwi  fhitn  , 


j'avois  suivi  cet  enfant  (a)  dès  sa  naissance.  Si 
faidedu  renseignemenl  on  m'eùl  présenté  quel- 

(o)  Va*....  ti  J'titoii  inM  du  ^titJC  fttfnfirtH.. 


hS 


k 


I 


PARTIE  H,   L 

<|ut'  rnfant  p«.»ur  te  micii,  le  «luuie  si  œ  l'èiuii 
Lien  en  ctïct ,  si  on  no  lui  en  sul)stituoii  \mini  un 
autre ,  in'eùl  resserré  le copur  |)ar-  rincerliunlc, 
el  je  n'aurois  point  goûte  dans  tout  son  clianne 
le  vrai  scniinient  de  la  nature:  ii  a  besoin, 
pour  ttc  soutenir,  .lU  niuitis  durant  rinfaiiic, 
d'ôlre  appuyé  sur  riialnlude.  Le  lony  elui- 
gnement  d'un  entant  qu'un  ne  conouit  pas 
encore,  alTuUiiii ,  anéantit  enfin  les  seiili- 
mens  paternels  et  niaicrnels  ;  et  jamais  on  n'ai- 
mera celui  qu'on  a  mis  en  nourri<-e  comme 
celui  qu'un  a  nuui-rt  sous  ses  yeux.  La  réflexion 
i|ue  je  f;iis  id  [leut  exténuer  nus  torts  dans 
leurs  elïeis,  mais  c'est  en  les  agijravant  dans 
leur  souri  e('). 

Il  n'est  peul-élre  ]i:is  inutile  de  remarquer 
<|tie,  |»ar  IV'nlnMut.'w^  rie  Thérî^e,  ee  même  La 
llot^^ie  fil  connoissance  a\ee  niadanie  Le  Vas- 
s>eiir,  queGrimn)  coniinuoit  de  tenir  à  Deuil, 
:i  ta  porte  de  la  Chevrette,  et  tout  [>ri^  de 
Montmorency.  Quand  je  Fus  parti,  ce  l'ut  par 
M.  La  Roche  que  je  continuai  d(^  faire  renjeltre 
à  cette  femme  l'aqjfut  que  je  n'ai  point  cessé 
de  lui  envoyer,  et  je  croîs  qu'il  lui  |>orloit  aus.si 
souvent  des  presciis  de  la  |)art  de  madame  la 
maréchale;  ainsi  elle  n'etoit  sûrement  pas  à  ] 
plaindre,  (|uuiqu'elle  se  |>lai{;nii  toirjours.  A  I 
r('{;artl  de  Grimm,  comme  je  n'aime  point  à 
parler  des  {;cns  que  je  dois  liatr,  je  n'en  parlois 
jamais  à  madame  de  Lu\eml«>ur{;  t|ue  m:il{;i"é  ' 
moi;  mais  elle  me  mit  plusieurs  l'ois  sur  son 
chapitre,  sans  me  tirre  ce  qu'elle  en  pensoil ,  et 
sans  me  laisser  pénclicr  jamais  si  cet  homme 
étoit  de  sa  tonnoissaiu  e  ini  non.  Comme  la  rt'- 
serve  avw  les  {fcns  (pi'on  aime,  et  qui  n'en  ont 
|K>int  avec  nous,  n'est  pas  de  mon  {;oût .  surtout 
en  CAî  qui  les  rej^arde,  j'ai  depuis  lors  pensé 
•  luehjuelois  ù  ctlle-là,  mais  Sfuleineul  quanil 
d'autres  evénemens  ont  rendu  cette  réllexion 
naturelle. 

Apri*8  avoir  demeuré  lûn{j-lemps  sans  cn- 
lentlre  parler  de  l'Kmite,  depuis  ijuc  je  l'avois 
remisa  madame  de  Luxembourj;,  j'appris  enfin 
4|ije  le  niarché  en  étoit  conclu  à  Paris  avec  le 
libraire  Duchesne,  el  parcelui-ci avec  le  libraire 

(*)  L'aveu  qu'il  tali  de  le»  tiut«t  à  mailarae  de  Lux<  mbount. 
«4  le*  reclicrcWi  )|nl  en  iml  tUé  U  suite,  rmit  l.i  malice  «le  l.i 
letlff  luucbjnli- (|n  il  lui  écrit  le  43Jiiiu  1764,  il  ili>  ccllea  ilcn 
20  Juillet  rt  10  aimt  wiiTaiia.  Voyez  U  l'orn-rpondaHee. 

O.P. 
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I  Nëaulme  d* .Amsterdam.  Madame  de  Luxem- 
1  liour{j  m'envoya  les  deux  doubles  de  mon  traité 
avec  Ouchesne  pour  les  sif^ner.  Je  reconnus 
l'écriture  pour  être  de  la  même  main  dont 
j  cioient  celle  des  lettres  de  M.  de  Malesherbes 
tpi'U  ne  m'écrivoit  pas  de  sa  propre  niaîn.  Celte 
certitude  que  mon  traité  se  faisoit  <le  l'aveu  et 
sous  les  yeux  du  ma{jisirat,  me  le  fit  signer 
avec  confianre.  Duchesne  me  donnoil  de  ce  ma- 
nuscrit six  mille  fi-ancs,  la  luoiiié comptant,  et 
je  crois  cent  ou  deux  cents  exenqdaires.  Après 
avoir  si[îné  les  deux  doubles ,  Je  les  n-nvoyai 
tous  lieux  à  madame  de  Luxembourff,  qui  l'a- 
voit  ainsi  désiré  :  elle  en  donna  un  à  Duchesne, 
elle  ijarda  l'autre,  au  lieu  de  me  le  renvoyer, 
et  je  ne  lai  jamais  revu. 

La  cunnoissancc  de  monsieur  el  madame  de 
Luxemlnjui'y,  en  faisant  quelque  diversion  :i 
mon  projet  de  retraite,  ne  m'y  avoit  pas  fiiit 
renoncer.  Même  au  temps  de  ma  plus  grande 
faveur  auprès  de  madame  la  maréchale,  j'avois 
toujours  senti  qu'il  n'y  avoit  que  i.ion  sin- 
cère aiiai-liemeni  pour  monsieur  le  mank^hal 
et  pour  elle  «lui  pût  me  rendre  leui^  entoups 
supportables;  el  tout  mon  embarras  étoit d<; 
Concilier  ce  même  attachement  avec  un  yenre 
de  vie  j^lus  conforme  à  mon  goût  el  moins  con- 
traire à  ma  s:mlè,  <jue  cette  {;éne  et  ces  sou- 
pers lenoient  dans  une  altération  coniinuelle . 
inalpré  tous  les  soins  qu'on  apportoît  à  ne  pas 
iuexposer  à  la  dériinger  :  car  sur  ce  |winl , 
comme  sur  tout  autre,  les  atleutions  furent 
poussées  aussi  loin  qu'il  etoil  possible;  el,  par 
exemple,  tous  les  soirs  aptvs  .souper,  iramsieur 
le  maréchal  cjui  s'alloit  coucher  de  bonne  heure, 
ne  iiiant{iioit  jamais  de  m'eniniener  bon  gré  mal 
gré  |>our  m'aller  coucher  au.ssi.  Ce  ne  fut  que 
qutlquc  temps  avant  n)a  catastrophe  qu'il 
cessa,  je  ne  sais  pourquoi,  d'avoir  celle  atien- 
uon. 

.\vant  même  d'apercevoir  le  refroidissement 
de  madame  la  maréchale,  je  désirois,  pour  ne 
nï'y  |>a8  exposer,  «l'exécuter  mon  ancien  pro- 
jet ;  mai.s  les  moyens  nie  manipiant  pour  cela , 
je  fus  obligé  d'attendre  la  conclusion  du  traité 
de  ï Emile,  et  en  attendant  je  mis  la  dernière 
main  au  Contrai  social ,  el  J'envoyai  h  Ray, 
fixant  le  prix  de  ce  manuscrit  à  mille  francs. 
î  qu'il  me  donna.  .Fe  ne  dois  peul-èire|vasomet- 
I  ire  un  petit  fait  qui  re{prdc  leilil  manuscrit.  Je 
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le  remis  Lien  cacheté  h  Duvoisin ,  ministre  du 
Pays-de-Vaud ,  et  chapelain  de  l'hôtel  de  Hol- 
lande, qui  me  venoil  voir  qutlqiM-fois,  cl  qui 
*e  chargea  do  l'envoyer  à  Key ,  avec  letiucl  il  | 
doit  en  liaison.  Ce  munuscrit,  écrit  en  menu 
caractère,  ëioit  fort  petit ,  et  ne  remplissoit  pas 
sa  poche.  Cependant,  en  passant  la  barrière, 
son  paquet  tomba,  je  ne  sais  comment,  entre  ! 
les  mains  des  commis,  qui  l'ouvrirent,  l'exa-  > 
minèrent,  et  le  lui  rendirent  ensuite,  quand  il 
l'eut  réclamé  au  nom  de  Tambassadeur  ;  ce  qui 
le  mit  à  portée  de  le  lire  lui-même,  cummc  il  . 
me  marqua  naïvement  avoir  fait,  avec  force 
i-lu{;es  de  l'ouvrage ,  et  pas  un  ujoi  de  criii-  j 
<|ue  ni  de  censure,  se  réservant  sans  doute  , 
d'ùlre le  vengeur  du  christianisme  lorsque lou- 
vrage  auroit  iwru.  Il  recachcta  le  manuscrit,  1 
et  I  envuya  à  Key,  Tel  fut  en   substance   le  \ 
narri.'  qu'il  me  fit  dans  la  lettre  où  il  me  rendit 
compte  de  cette  affaire ,  et  c'est  tout  ce  que  | 
j'en  ai  su.  i 

Outre  a«  deux  livres  et  mon  />iftionHairc  de  ' 
Musique^  auquel  je  travailloTS  toujours  de  temps 
en  temps  ,  j'avois  quel(|ues  autres  écrits  de  j 
moindre  imporiauce,  tous  en  étal  deparoîire, 
et  que  je  me  proposuis  de  donner  cncoie,  soit  ' 
séiarcmenl,  soit  avec  mon  recueil  {jouerai,  si  i 
je  l'enlreprenois  jamais.  Le  principal  de  ces  1 
écrits,   dont  la  plupart  sont  t-ucure  en  manu-  ! 
scrit  dans  les  mains  de  Du  Peyrou,  ëtoil  un  Es- 
sai sur  l'ori(j'nie  (la  luuyues,  que  je  fis  lire  à  ■ 
M.  de  Maleiihei  bes  et  au  chevalier  de  Lorenzy,  ; 
qui  m'en  dit  du  bien.  Je  complois  que  toutes  i 
ces  produciioTis  rassemblées  me  vautîroient  au  ' 
n)oius,  tous  trais  faits,  un  capital  de  huit  à  dix 
mille  francs ,  que  je  voulois  placer  en  rente  via- 
{;ère,  tant  sur  ma  lète  «jue  sur  celle  de  i  hé- 
rése;  après  quoi  nous  irions,  comme  je  l'ai 
lUl,  vivre  ensemble  au  fond  df  (|uel(]ue  pro- 
vince, .sans  plus  occuper  le  public  de  moi,  cl 
sans  plus  m'occuper  moi-même  d'autre  chose 
»|ue  d'achever  ]>aisibl(unent  ma  carrière  en  con- 
linuaui  de  faire  autour  de  moi  tout  le  bien  qu'il 
m'etoii  |)osj>ible,  ci  d'écrire  à  loisir  les  Mé- 
moires que  je  médilois. 

'i'el  étoil  mon  projet ,  do;il  la  générosité  dt* 
Key,  que  je  ne  dois  pas  taire,  vint  faciliter  en- 
core l'exécution.  Ce  libraire,  dont  un  medisoil 
tant  de  mal  à  Paris,  est  cependant,  de  tous 
ivu\  avec  qui  j'ai  eu  affaire,  le  seul  dont  j'aie 


eu  toujours  ii  me  louer  (»).  Nous  étions  à  la  vt 
rite  souvent  en  querelle  sur  l'exécution  de  m< 
ouvrages;   il  étoil  étourdi,  j'étoîs  emporti 
Mais  en  matière  diuiérèi  et  de  procwlrs  «]ui 
s'y  rapportent ,  quoique  je  n'aie  jamais  fai^ 
avec  lui  de  traité  en  forme,  je  l'ai  loujoursj 
trouvé  plein  d'exactitude  et  de  probité.  Il  t*sM 
Uième  aussi  le  seul  qui  m'ait  avoue  franchemenli 
qu'il  faisoii  bien  ses  affaires  avec  moi;  et  sou-k| 
vent  il  m*a  dit  qu'il  me  devoit  sa  fortune ,  en] 
m'offraul de  m'en  faiie  part.  Ne  pouvant  exer-J 
cer  directement  avec  moi  sa  gratitude,  il  voU'^'J 
lut  me  la  témoigner  au  moins  dans  ma  gouver 
nanle ,  ù  laquelle  il  iil  une  pension  viagère  d« 
trois  cents  francs ,  exprimant  dans  l'acte ,  quûj 
c'étuil  en  reconnoissance  des  avantages  que  jej 
lui  avois  procurés.  Il  fil  cela  de  lui  à  moi ,  sans] 
ostentation ,  saus  i)rclcnlion,  sans  bruit  ;  et  si] 
je  n'en  avois  parlé  le  premier  à  tout  le  monde,] 
personne  n'en  auroit  rien  su.  Je  fus  si  loucha 
de  ce  pi'océdé,  (pie  de|)uis  lors  je  me  suis  atta«] 
chéà  Key  d' une  amitié  vérllabh.  Quelque  tenq 
après,  il  me  d< sira  pour  parra'm  d'un  de  ses | 
eofans:  j'y  consentis;  et  l'un  de  tues  regrets 
dans  la  situation  oii  l'on  m'a  réduit ,  est  qu'ui 
ni'aii  ôté  tout  moyen  de  rendre  désormais  moi 
attachement  utile  à  ma  filleule  et  ù  ses  paréos. 
Pourquoi,  si  sensible  à  la  modeste  générosité] 
de  ce  libraire,  le  suis-je  si  peu  aux  bruyansi 
empressemens  de  tant  de  gens  haut  huppés  »J 
qui   remptissenl  |wn*peusetiH-nt  l'univers  du 
bien  qu'ils  disent  nfavoir  voulu  faire,  et  douti 
je  n'ai  jamais  rien  senti  ?  Est-ce  leur  faute ,  esl»| 
ce  la  mienne'/  Ne  sont-ils  que  vains,  ne  suis-je f 
ipi'ingrat?  Lecteur  sensé,  jiesez,  décidez  ;  poufl 
moi ,  je  me  luis. 

Celle  pension  fut  une  grande  ressoui'ce  pour 
l'entretien  de  Thi-rèse,  et  un  grand  soulage- 
ment pour  moi.  Mais  au  reste ,  j'eiois  bien  éloi- 
gne d'en  lii'er  un  profit  direct  pour  nml-méme, 
non  plus  (jue  de  tous  les  cadeaux  qu'un  lui  fai- 
soii.  Elle  a  toujours  disposé  de  tout  elle-mt^oie. 
Quand  je  gardois  sou  argent,  je  lui  en  tenois 
un  fidèle  complu ,  sans  jamais  en  mettre  un 
liard  à  notre  commune  dépense,  même  quand 
elle  eloil  plus  riche  ([ue  moi.  Ce  qui  est  à  moi 

(OQuml  j'toiTob  rrci  .j'élou  \veu  Ma  cnorcirimasincr. 
lie  cuucx'voir.  rt  de  i'.njir«  1rs  frandr*  que  j  .li  iJt'cimvrTtM  rn- 
•uile  <iMu*  lei  iin|>reMkHU  de  tuet  irnU,  ri  dout  il  a  été  tuné 
dr  ciiQvrfiir. 
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^m»,imdh-jc;  et  ce  qui  c»t  à  toi  est  à  loi.  |  qim  l'ouvroge  s'îniprùiioil  en  Fram-o,  aiiiiti 
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'n'ai  jamais  cessé  de  me  conduire  avec  elle 
m  celle  maxime  que  je  lui  :ii  souvent  répé- 
f.  Ceux  qui  ont  eu  la  bassesse  de  m'aœuser 
de  recevoir  par  ses  mains  ce  (pie  je  i-efusois 
dans  les  miennes ,  ju(jeoieDt  s;ins  doute  de  mon 
«liur  par  les  leurs,  et  me  eonnoissoieni  bien 
mal.  Je  manjjeruis  volontiers  avei;  elle  le  pain 
quelle  auroit  fpjj;né ,  jamais  celui  qu'elle  au- 
roii  reçu.  J'en  appelle  sur  ce  point  à  son  le- 
inoigna{îe ,  et  «lès  à  pressent ,  et  lorsque ,  selon 
Je  cours  de  la  nature,  elle  m'aur.i  survf'cu.  Mal- 
heureusement,  elle  est  p(^u  entendue  en  éco- 
nomie à  tous  é{pirds ,  peu  soigneuse  et  fort  dé- 
pensière, non  p;ir  vanité  ni  par  gourmandise, 
mais  par  ni'{;li[;ence  uniquement.  Nul  n'est  par- 
iiiil  iei  bas  ;  et  puist^u'il  faul  que  ses  excellentes 
qnaliic^  soient  raclietécs,  j'aime  mieux  qu'elle 
ait  des  défouts  que  des  vices,  quoiipie  ces  dé- 
fauts nous  fassent  petit-i^trc  enciire  plus  de  mal 
A  tous  deux.  Les  soins  (|uej'ai  pris  pour  elle, 
comme  jadis  pour  mam:m ,  de  lui  accumuler 
«pielipie  avance  qui  pùl  un  jour  lui  servir  de 
ressource,  sont  inimaf;inaljles  ;  mais  ce  furent 
toujours  des  soins  perdus.  Jamais  elles  n'ont 
compté  ni  l'une  ni  l'autre  avec  ellcs-mc^mes  ;  et 
itia!|;ré  tous  mes  efforts ,  tout  est  loujoui's  parti 
a  mesure  qu'il  est  venu.  Quel(|ue  simplement 
que  Thérèse  se  mette,  jumuis  la  pension  de  Hey 
ne  lui  a  suffi  poirr  s<;  nipcr,  que  je  n'y  aie  en- 
core suppléé  du  mien  chaque  année.  Nous  ne 
sommes  pas  faits,  ni  elle  ni  moi,  pour  éireja- 
tnais  riches,  et  je  ne  compte  assurément  pas 
cela  parmi  nos  malheurs. 

Le  Contrat  soi'mi  s'imprimoil  assez  rapide- 
ment. Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  VÈmUe, 
dont  j'aitendois  la  publication,  jxiur  exécuter 
la  retraite  que  je  méditois.  Duchcsne  m'en- 
voyoit  de  temps  à  autre  de^  modèles  d'impres- 
sion pour  choisir  ;  (piand  j'avois  choisi ,  au  lieu 
de  commencer ,  il  m'en  envoyoit  encore  d'au- 
tres. Quand  enfin  nous  fûmes  bien  déterminés 
sar  le  format,  sur  le  csiraclère,  et  qu'il  avoii 
déjà  plusieurs  feuilles  d'imprimc'es,  sur  quel- 
que léger  chan[jemcnt  que  je  fis  ù  une  épreuve, 
il  recommença  tout,  et  au  boni  de  six  mois, 
nous  nous  trouvâmes  moins  avances  <)ue  le  pre- 
mier jour.  Durant  tous  ces  essais ,  je  vis  bien  (a) 

(«1^  V*«....>j  découvris  que..,. 


qu'eu  llollanile,  et  (|uil  s'en  faisoit  à  la  fois 
deux  éditions.  Que  pouvois-jc  faire?  Je  n'étois 
plus  maître  de  mon  manuscrit.  Loin  d'avoir 
trompé  dans  l'édition  de  France,  je  m'y  élois 
toujours  op|)osé  ;  mais  enfin ,  puisque  cette  i^ i- 
tion  se  faisoit  bon  {jré  malgré  moi,  et  puis- 
qu'elle servoii  de  modèle  à  l'autre,  il  fîilloit 
bien  y  jeter  les  yeux  et  voir  les  épreuves,  [wjur 
ne  |)as  laisseï'  (slropicr  el  défigurer  mon  livre. 
D'ailleurs ,  l'ouvrage  s'imprimoit  tellement  de 
l'aveu  du  magistrat ,  que  c  étoit  lui  qui  dirigrjoit 
en  quelque  sorte  lentreprise,  qu'il  mécrivoil 
très-souvent ,  et  qu'il  me  vint  voir  même  à  œ 
sujet,  dans  une  occasion  dont  je  vttis  parler  à 
l'instant. 

Tandis  que  Duchesnc  avançoit  à  pas  de  tor- 
tue, Kéiiulmc,  qu'il  retenoii,  avan<;oil  encore 
plus  lentement.  On  ne  lui  envoyoit  |jas  fidèle- 
ment les  feuilles  à  mesure  qu'elles  s'impri- 
nioieot.  Il  crut  apen-evoirde  la  mauvaise  foi 
dans  la  manœuvre  dcDuchesne,  c'est-à-dire, 
de  Guy,  qui  faisoit  pour  lui  j  el  voyant  qu'on 
n'exécutoit  pas  le  traité,  il  m'écrivit  lettres  sur 
lettres  pleines  de  doléances  el  de  griefs,  aux- 
quels je  pouvois  encore  moins  remédier  qu'à 
ceux  que  j'avois  pour  mon  compte.  Son  ami 
Guérin,  qui  me  voyoit  alors  fort  souvent,  me 
parloit  inces&iUMntenl  de  ce  livre ,  ma'is  toujours 
avec  la  plus  grande  i-éserve.  Il  savoit  et  ne  sa- 
voii  pas  qu'on  l'imprimoit  en  France;  il  savoit 
et  ne  savoit  pas  que  le  magistral  s'en  mélàl  : 
en  me  plaignant  des  embarras  cpi'alluit  me 
donner  ce  livre ,  il  sembloit  m'accuser  d'impru- 
dence, sans  vouloir  jamais  dire  en  quoi  elle 
consistoit  ;  il  biaisoii  et  tergiversoit  sans  cesse  : 
il  sembloii  ne  parler  <jue  pour  me  faire  parler. 
Ma  sécurité,  pour  lors,  étoilsi  complète,  que 
je  riois  du  ton  circonspeci  et  mystérieux  qu'il 
meltoit  à  cette  affaire,  comme  d'un  lie  con- 
tracté chez  les  minisires  et  les  magistrats,  dont 
il  fréquentoil  assez  les  bureaux.  Sûr  d'être  en 
règle  à  tous  égards  sur  cet  ouvrage ,  fortement 
persuadé  qu'il  avoil  non-seulement  l'agrément 
et  la  protection  du  magistrat ,  mais  même  qu'il 
méritoii  et  qu'il  avoit  de  même  la  faveur  du  mi- 
nistère, je  me  féUciioisde  mon  courage  à  bien 
faire,  et  je  riois  de  ntcs  pusillanimes  amis,  qui 
paroissoient  s'iR<]uiéler  pour  mot.  Duclos  fut 
de  ce  nombre ,  el  j'avoue  que  ma  confiance  eu 


lia  druitureetcn  ses  lumières  oui  pu  ni'alarriier 
à  SHH  oxein|)lc ,  si  j'en  avois  eu  irmins  dans  l'u- 
lilitede  rouvrj{;e  et  dans  la  probiu^  de  se»  \ta- 
irons.  Il  me  vint  voir  de  chez  M.  Baille,  tandis 
i\uc  l'Kiiiile  l'ioit  sous  presse;  il  m'en  parla.  Je 
lui  lus  la  profession  «k-  foi  tlu  Viaiire  savoyard  ; 
_ii  l'fcouialrès-iKiisilileuient,  et,  ce  nie  semble, 
vec  grand  plaisir.  Il  me  dit,  iiuand  jV-us 
fini  :  tjuot,  otuyen!  cela  l'ait  partit-  d'un  livre 
iiu'ou  iuii>riiiie  it  Paris?  Oui,  Jui  di&^e,  et 
l'on  devroii  l'impriinor  au  Louvre,  par  ortlre 
du  roi,  J'en  conviens,  me  dil-il;  mais  faites- 
moi  le  pLnisir  de  ne  dire  à  personne  (]uc  vous 
m'ayez  lu  ce  morceau.  Celte  frappante  ma- 
nière de  s'exprimer  me  surprit  sans  m'effrayer. 
Je  savois  <)ue  Duclos  voyoit  beaucoup  M.  de 
Maleslierlies.  J'eus  peine  à  concevoir  commeni  i^ 
pensoitsiditfcivnuaentqueluisurlemèmeobjei. 
Je  vivois  à  Moniniowncy  depuis  plus  de 
«]ua(re  ans,  sans  y  avoir  eu  uu  seul  jour  de 
bonne  sanié.  (Jiuoique  l'.ur  y  soil  excellcinl,  les 
eaux  y  sont  mauvaises,  el  cela  peut  irèsbien 
«Ure  une  des  c<uist'S  qui  contribuoient  ik  en)pirer 
mes  maux  habituels.  Sur  la  fin  de  l'automne 
1761 ,  je  lotubiu  tout-a-fait  malade,  et  je  p;issai 
l'hiver  entier  ilans  de»  soufiVam^^  presque  sans 
ri'làclie.  Le  mal  physique,  au{;nicnté  par  mille 
inquiétudes,  me  les  rendit  pussi  plus  sensibles. 
IV'puis  quelque  temps,  de  sourds  et  tristes  pres- 
5eniimens  me  iroubloient,  sans  que  je  susse  à 
propos  de  quoi.  Je  rtvcvois  des  lettres  anony- 
n«!s  usse/  sin{]ulières,  el  même  des  lettres 
sigtièes  qui  ne  l'éioient  puère  moins.  J'en  reçus 
une  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui, 
mecotiicût  de  la  présente  constitution  di's 
choses,  et  n'au({urant  [ms  bien  des  suites,  me 
constilioit  sur  le  choix  d'un  asile,  à  Genève  ou 
en  Suisse,  pour  s'y  retirer  avec  sa  famille. 

J'en  reçu»  une  de  M.  de ,  président  à 

mortier  au  ivirlement  de ,  lc(]uel  nje  pnv 

|H>s<^iii  de  rédiger  |H>uri%  parlement, qui  pour 
lors  Hoii  mal  avec  h  cour ,  des  mémoires  et 
remontrances,  offrant  île  me  fournir  tous  les 
4k>cumeiis  et  matériaux  dont  j'aurois  Iie^io 
pour  cela.  Qoauid  je  souffre,  je  sub  sujet  à 
rhumeur.  J'en  avois  e«  recelant  œ^  lettres  ; 
j'en  mis  dans  les  reponM>$  que  j'y  fis,  refusant 
tout  à  plat  4-e  qu'on  iih>  deiuawloit.  Ce  refus 
n'est  3ssun*nH«t  yas  tx'queje  me  ivpnx-lïe, 
puisqiK'  ces  Ictli  os  iXHivuktil  èltv  des  pié(i^  ^' 


mes  cnm-mis  ('),  el  ce  qu'on  me  demandoîC 
doit  contraire  ù  des  j)riucipi:s  dont  je  voulois 
moins  me  itéparlir  que  jamais  :  mais  pouvan 
refuser  avec  aménité ,  je  refusai  avec  dureté  ; 
^oila  en  quoi  j'eus  tort. 

Ou  trouvera  parmi  mes  papiers  les  deux 
lettres  dont  je  viens  de  parler.  Celle  du  conseil- 
ler ne  me  surprit  pas  absolu  ment,  parce  que  j 
pensoiscotuiiie  luiei  couune  beauc«tup  d'autres, 
que  la consittulion  déclinante  menaçoit  la  Ki-anoe 
d'un  prochain  deJabremeni.  Les  désastres  d'u» 
guerre  malheureuse (*),<|ui  tous  venoienl  de  \x\ 
faute  du  gouvernenienl  ;  l'incroyable  dcsori 
dcslinances,  les  liraillemens  continuels  de l'ad^; 
ministraiion ,  partagée  jusque  alors  entre  deu 
ou  trois  minisires  en  guerre  ouverte  l'un  av 
l'autre,  et  <]ui.  pour  se  nuire  nmtuellement'i 
abimoient  le  royaume(**);  le  mécontentemeni 
{fcnëral  du  peu|>!e  et  de  tous  les  ordresde  l'état;! 
l'enlélement  dune  femme  obstinée,  qui ,  sac 
Haut  toujours  à  ses  goûts  ses  lumières,  si  tam 
est  qu'elle  en  eût,  écartoîl  presque  toujours d 
emplois,  les  plus  capables,  pour  placer  ceux^ 
qui   lui  filaisoient  le  plus  :  tout  cuncouroit 
jusi'dier  la  prévoyance  du  conseiller,  et  celle di 
public  et  la  mienne.  Celte  prevoyance  mt 
même  plusieurs  fois  en  balance  si  je  ne  cherch 
rois  pas  moi-même  un  asile  hors  du  royaume, 
urani  les  troubles  qui  sembloieut  le  menacer; 
tnais  rassuré  ]>ar  ma  |)eiilesse  et  mon  humeur^ 
paisible,  je  crus  que  dans  la  solitude  oùje  vou 
!  lois  vivre ,  nul  orage  ne  pouvoil  iWnetrer  jusc»^ 
.  qu'à  mut  ;  fâché  seulement  que  dans  cel  état 
I  des  choses,  M.  de  Luxembourg  se  prêtât  4 
j  des  ounmiissions  qui  dévoient  le  faire  moins 
I  bien  vouloir  dans  son  gouvernement.  J'aurois 
voulu  qu'il  s'y  njénageit,  à  tout  evénenient,^ 
une  retraite,  s'il  arrivoii  (|ue  la  grande  machi 
vînt  à  crouler ,  comme  cela  paruissoil  à  craind 
dans  l'état  actuel  des  choses;  et  il  me  t>ar 
encore  à  présent  indubitable,  que  si  toutes  li 

(■)  J|e  «aToia  ,  par  rxf in|Jr .  que  le  préHtkal  lif. . 
fart  Uéarec  les  caryi  lopcUbU*  et  le*  HoUwdiîtiu. 

(')  La  guerre  de  k^ptaos.  G.  P. 

(**)  MichMit.  cooirtiBDr-gfaéql.ct  le  eaatttàrgemm 
tukiMn  de  la  gatm.  m  batUM.  (uiraiit  renimah»  d^j 
lOBpa.  é  rmifM  de  farlemt%t  et  de  rtfryf:  h  quoi  au  \ 
ajouter  te  partage  4e  la  raor  eatre  dcox  partif  i 
(h'ià  pour  dit  (s   l'uii.  le  docd'AlgiiWnn.  qat' 
UiTT  sa  <^t>ur  au  Uaui-liin:  ravtiv.  le  àmc  de  ^Seiiral, 
nmtedeSlaiatiUc.  courtaaa  de  la  fa»tfile.  madame  de  Poh»- 
padow-  n.  p. 
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'Wnésdo  ffôûVcrnêment  ne  fussent  enKn  loriil  »«t's 
dans  une  seule  nain  (') ,  la  inonai'cliie  Irançoise 
seroit  jnaiiitenant  au\  abois, 

Tanilis  t]vte  mon  ëiai  empiroil,  rimprpssîon 
de  VKmite  se  ralenlissoit,  ut  fut  enfin  loul-à- 
fail  snsfwndue ,  sans  «jue  je  pusse  en  apprendre 
la  raison,  s;»ns  (|ue  tiuy  daifjiiài  plus  m'ecrire 
ni  me  répondre,  s:ins  (]ue  je  pusse  avoir  des  i 
nouvelles  de  personne,  ni  rien  sHvuir  de  ce  qui 
se  jxissoit,  M.  de  M;iUslierlu?s  eiani  pour  lors  à 
la  camf>a{pi(\  Jamais  un  malheur  (|uel  (pj'il  soit ,  | 
ne  me  trouble  ni  ne  iii'abai ,  pourvu  que  je  l 
sache  en  quoi  il  consiste  ;  njais  niun  |>enchani  [ 
naitirel  est  d'avoir  peur  des  ténèbres  :  je  redoute  , 
et  je  liais  leur  air  noir  ;  le  niyslère  m'inquièie 
loujours,  il  est  par  trop  antipalliiquc  avtM;  mon  , 
naturel  ouvert  jusqu'à  i'inipruclence.  L'aspeci  ) 
du  inonsire  le  [il us  hideux  in'elïraieroit  peu ,  ce 
nie  semble;  mais  si  j'entrevois  de  nuit  une  ^ 
fi(;ure  sous  un  drap  blanc ,  j'aurai  [leur.  Voilà  ! 
donc  mon  inia{;ination  qu'allutiioii  ce  long  si- 
lence ,  occupée  à  me  tracer  des  fantômes.  IMus 
j'avuis  à  cœur  la  publication  de  mon  dernier  cl 
meilleur  ouvrajfe,  plus  je  me  lourujcntois  à 
chercher  ce  qui  pouvoii  raccroclior  ;  et  tou- 
jours portant  tout  à  l'exiréme,  dans  la  suspen- 
sion de  l'impression  du  livre,  j'en  ci'oyois  voir  la 
suppression.  Cependant,  n'en  ))ouvant  imagi- 
ner ni  la  cause,  ni  la  manière ,  je  ustois  dans 
l'incertitude  du  monde  la  f>lus  cruelle.  J'eci-i- 
vois  lettres  sur  Iciires  à  Guy,  à  31-  de  Males- 
hei-bes,  à  madame  de  Lu\euiboui'{;;  et  les  rô- 
■[x}nses  ne  venant  |»oinl,  ou  ne  venant  pas  (]uand 
je  les  atiejidûis,  je  me  iroublois  enti(Teiu4'nt, 
je  délirois.  Mulheureusenieui  j'appris,  dans  le 
niémc  temps,  que  le  P.  Griffel,  jésuite,  avoit 
parlé  de  l'Emile  et  en  avoit  r.ij)|H)rté  mèmedes 
jtassajjes.   A  l'instant  mon   îma{j[in;nJou  part 
comme  un  éclair,  et  me  dévoile  tout  le  mys- 
tère d'ini(|uilé  :  j'en  vis  la  nuarrhe  aussi  claire- 
ment, aussi  sùrenieiil  (jue  si  elle  m'eût  été  ré- 
vélée. Je  me  fi^fiirai  que  ka  jésuites,  Furieux  du 
ton  mépris:int  sur  Ie<|uçl  |'avois  parlé  des  col- 
lèges, s'éioieni  emparé4i  de  mon  ouvrage;  (]ue 
c'etoii^nt  eux  qui  en  accixjchoieut   l'tLHtitioH  ; 
qu'instruits  par  Guérin ,  leur  ami ,  de  mon  état 
présent,  et  prévoyant  ma  mort  j)rcxhaiiie,tlont 
[  je  ne  doutois  pas,  ils  vouloiealrcianler  i'impres- 


(  *)  La  duc  de  Cltulacul. 
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sion  jusquealors,  dans  le  dessein  de  tronquer, 
d'alléi-er  mon  ou\rage,  et  de  me  prêter,  pour 
rcui[»lir  leurs  vues,  des  sentimens  dilY«*rens  des 
mi<'ns.  Il  est  étonnant  (]uelle  foule  de  faits  et 
de  circonstancc-s  vmt  dans  mon  esprit  se  calt]uer 
sur  cette  folie,  et  lui  donner  un  air  de  vraisem- 
blance ,  que  dis-je  !  m'y  montrer  l'évidence  et  la 
démonstration.  Guérin  étoii  totalement  livré 
aux  jésuites,  je  le  savois.  Je  leur  attribuai  tou- 
tes les  avances  d'amitié  qu'il  m'avoit  faites;  je 
me  persuadai  qm:  e'(>ioit  par  leur  impulsion 
(pi'il  m'avoit  pressé  de  traiter  avec  Ncaulme , 
f|ue  par  ledit  Néaulme  ils  avoient  eu  les  ()re- 
mières  feuilles  de  mon  ouvrage,  qu'ils  avoient 
ensuite  trouvé  le  moyen  d'en  arrêter  l'im- 
pression chez  Duchesne  ,  et  |»eul-étre  de 
s'emparer  de  mon  manuscrit,  pour  y  tra- 
vailler à  leur  aise,  jusqu'à  ce  que  ma  mort 
les  laissât  libn-s  de  le  juiblier  travesti  à  leur 
mode.  J'avuis  toujoui's  senti,  malgié  le  pateli- 
nage  du  1*.  lierlhier,  que  les  jésuites  ne  nj'ai- 
moienl  pas,  non-seutemi'nl  comme  encyclopé- 
diste, mais  parce  que  tous  mes  principes  eloieni 
encore  |)lus  o|)[K)sés  à  leurs  maximes  et  à  leur 
crédit,  que  riiicnklnlitéde  mes  confrères,  puis- 
<jue  le  fanatisme  athée  et  le  fanatisme  dévot,  se 
loucliant  par  leur  commune  intolérance,  peu- 
vent mente  se  réunir,  comme  ils  ont  fait  à  la 
Chine,  et  comme  ifs  l'ont  c-ontre  moi;  au  lieu 
(]ue  la  religion  raisonnable  et  morale,  ôtant 
tout  [Mjuvoir  humain  sur  lesroiisiiences,  ne  laisse 
plus  «le  ressource  aux  arbitres  de  ce  ]x)uvoir. 
Je  savois  que  monsieur  le  chancelier  étoit  aussi 
lort  ami  <lcs  jésuites  ;  je  craignois  «pie  le  fils, 
intimidé  par  le  [»ère,  ne  se  vît  forcé  de  leur  aban- 
donner t'iiuvrage  qu'il  avoit  protégi".  Je  croyois 
ruOme  voir  l'effet  île  <"et  abandon  dans  les  <'hi- 
c^nes  f]ue  l'on  conmienroit  à  me  susciter  sur  les 
deux  |)remiers  volumes,  ott  l'on  exigeoit  des 
carttms  ptnir  des  riens  ;  tandis  «pie  les  deux  au- 
tres volumes  éloient,  comme  on  ne  l'ignoroit 
pas,  remplis  de  choses  si  fortes,  qu'il  eiït  fallu 
les  refondre  en  entier  en  les  censurant  comme 
les  deux  premiers.  Je  savois  de  plus, et  M.  do 
Malcsherbes  me  le  dit  lui-même,  que  l'abbd 
de  Gi'ave,  «ju'il  avoit  chargé  de  l'inspection 
de  cette  édition ,  étoit  encore  un  antre  jKir- 
lisan  des  jésuites.  Je  ne  voyois  partout  que 
jésuites ,  sans  songer  qu'à  la  veille  d'èlre  anéan- 
tis, et  tout  occupes  de  leur  propre  défense,  ils 
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avoient  autre  chose  u  faire  t|uo  d'aller  tracasser 
ïur  riiiipressiun  d'un  livre  où  il  ne  s'afjissoil 
►,pas  d'eux.  J'ai  ion  de  dire  sans  sotujer;  car  j'y 
jn{j('ois  très-bien;  et  c'est  uitWnc  une  objeeliou 
j;que  M.  de  Maleslierbes  eut  soin  de  me  faire  si- 
k  qu'il  lut  instruit  de  ma  vision  :  mais  par  un 
lutre  de  ces  travers  d'un  liunime  qui  du  fond 
sa  retraite  veut  jugfer  du  secret  des  grandes 
[«iïuircs ,  dont  il  no  sait  rien ,  je  ne  voulus  ja- 
[inais  croire  (|uc  les  jésuites  fussent  en  danjjei*, 
it  je  regardots  le  bruit  qui  s'en  répandoit, 
^comine  un  leurre  de  leur  part  iH>ur  endormir 
Jeurs  adversaires.  Leurs  succès  passés ,  qui  ne 
[«'etoieni  jamais  démentis,  uic  dounoient  une  si 
^terrible  idée  de  leur  puissance,  que  je  déplorois 
Idfja  l'avilissenienL  du  |iarlemenl.  Je  savoisquc 
BL  de  Cliuistul  avuii  étudié  chez  les  jésuites, 
|ue  madame  de  Ponq)adour  n'èloit  point  mal 
[avec  eux,  et  4)ue  leur  ligue  avec  les  favorites  et 
vies  ministres  avoit  toujours  fiaru  avantageuse 
laux  uns  et  aux  autres  contre  leurs  ennenjis 
Icumniuns.  La  cour  [taroissoit  ne  se  mêler  de 
(rien  ;  et  persuadé  que  si  la  société  rccevoît  un 
jour  quel«|ue  i  ude  ecliec,  ce  ne  st-ruil  jamais  le 
(^parlejnenl  qui  seioit  assez  Ixi'rl  pour  le  lui  por- 
tier,  je  lirois  de  oelle  inaction  de  la  cour  le  fon- 
lement  de  leur  conJlance  et  rau{;ure  de  leur 
llriornpbe.  Enlin,  ne  voyant  dans  tous  lesbruius 
illu  juur(]u'une  feinte  et  des  j>ié{;esde  leur  part, 
^et  leur  croyant  dans  leur  sécurité  du  temps 
^pour  va<|uer  à  tout,  je  ne  doutoispas4|u'ils 
l'écrasassent  dans  peu  le  jansénisme,  et  lu  par- 
ement ,  et  les  encyclopédistes ,  et  tout  ce  qui 
f  n'auroit  pas  porté  leui'  juu{;  ;  et  qu'cuHu  s'ils 
[luissoient  pai'oitre  mon  livre,  ce  ne  fût  qu'a- 
iprt's  l'avoir  transformé  au  point  de  s'en  l'aire 
lune  arme,  en  se  prévalant  de  mon  nom  pour 
tsui'pi'endre  mes  lecteurs. 

Jemesciitois  mourant;  j'ai  peine  àcouipren- 
ire  conjmenL  celte  extravagance  ne  m'acheva 
)as  (*)  :  tant  l'idée  de  nui  mémoire  déshonorée 

(')  Le»  leUrei  à  M.  Houltou.  des  43 et  23  dikembre  1781 .  et 

[po  iivai  1762  ;  k  tmJanic  de  LuxemlMurj; .  du  13  <l^cexa- 

bri;  <7CI  ;  et  i  M.  de  ïlak-aherlK's ,  du  US  décembre  niùine  an- 

kaée.  sont  les  inununii'ua  de  cette  extravaguncf  et  du  repfiilir 

>par  l«i)u«l  il  l'expia.  Ik^jikctrile  mallicurciue  jiropeiiiion  i  ta 

ini-riauce .  celte  (aUle  haïiilclé  h  réunir  et  rappwcfet'r  li  s  plus 

petltFs  clrcoDstanci'j  <|iii  pouvoi^'Dl  f;iire  Datti'<;  ou  aiigmculrr 

1.  (Ci  Nnip;;onj.  les  Jiisiilicr  A  ses  yeai .  fiiirs  l«  changer  cufiu  en 

{.civUlitilcse  fait  rt!mari|i]cr  tu  celle  occjsiim.  Ellotait  (>r<!*ager 

nu  licteur  la  triste  destinée  qui  I  atteadoit,  lorApi'une  perrfni- 

ioo  rétUe  venant  t  éclater  contre  lui,  et  rendant  lubitufitc 


après  moi,  dans  mon  plus  di{;ne  et  meîll 
Uvre,  m'étoil  effroyable.  Jamais  je  n'ai  t 
craint  de  mourir;  et  je  crois  que,  si  j'étois 
mort  dans  ces  circonstances,  je  serois  mort  dés- 
espéré. Aujourd'hui  même ,  que  je  vois  mar- 
cher sans  obstacle  à  son  exécution  le  plus  noir^H 
le  plus  affreux  complot  ijui  jamais  ail  eic  trauw^l 
contre  la  mémoire  d'un  homme,  je  mourrai 
Ix'aiicoup  plus  trantiuille,  certain  de  laisse^H 
dans  mes  écrits  un  Iemût{jn3{;e  de  moi ,  «{0^1 
triomphera  lût  ou  lard  descomplols  des  hommes. 

(t762.)    M.   de    Malesherbes ,    témoin 
confident  de  mes  agitât  ions,  se  donna,  pou 
les  calmer,  des  soins  qui  prouvent  son  inépuîj 
sable  bonté  de  cœur.  Madame  deLuxemboui 
concourut  ù  cette  bonne  œuvre,  et  fuiplusieui 
tx)is  chez.  Duchesne ,  pour  savoir  ù  quoi  en  ét( 
celte  édition.  Eufin,  l'impression  fut  repris 
et  marcha  plus  rondement,  sans  que  jam: 
j'aie  pu  s  ivoir  pourquoi  elle  avoii  été  suspendui 
M.de  Jlalesheibesprilla  peine  de  venir  à  Mon! 
morency  pour  me  tran(|uii!iser  :  il  en  vint 
bout;  et  ma  parfaite  confiance  en  sa  droilurC| 
l'ayant  emporté  sur  t Vyaremenl  de  ma  pauvi 
léle ,  rendit  efficace  tout  ce  qu'il  fit  pour  m' 
ramener.  Après  ce  qu'il  avoit  vu  de  mes  ai 
{joisses  et  de  mon  dflire,  il  étoil  naturel  qui 
me  trouvai  très  à  plaindre:  aussi  fil-ii.  Les  [ut 
pos  iocessamnient  rebattus  de  la  cabale  pbil 
sophtquequi  l'entouroit,  luirevinrenlàl'esprîl 
Quand  j'allai  vivre  à  l'Jlermitafjc ,  ils  ivubtièrent 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  je  n'y  liendrois  jii 
long-lemps.  Quand  ils  virent  que  je  persëvérot 
ils  dirent  que  c'étoil  par  obstination,  par  ci 
yueil ,  par  honte  de  m'en  dédire  ;  mais  qui 
je  m'y  ennuyois  à  périr,  et  que  j'y  vivoistrès- 
mallicureux.  31.  de  Malesherbes  le  crut  et  me 
l'écrivit  ;  sensible  ù  celte  erreur  dans  un  homme 
pour  qui  j'avois  tanl  d'estime ,  je  lui  écrivis 
(juaire  lettres  ojnsi'cutives,  où  lui  exposant  les 
vrais  motifs  de  ma  conduite,  je  lui  décrivis 
fidèlement  mes  {juùts ,  mes  peuchans,  mon  ca- 
ractère, et  tout  ce  (jui  se  passoii  dans  mon 
cœur.  Ces  quatre  lettres  faites  sans  brouillon , 
rapidement,  à  trait  de  plume;  et  sans  même 
avoir  été  relues,  sont  peui-éire  la  seule  chose 

celte  di»poslU(Hi  de  »n  Ame  autrtloli  li  eipansîTe  d  »l  coo- 
Bante.  liiiiroit  par  la  dOualurtir  ea  qiinlipic  sorte .  et  portant 
mâmeaUeiiite  t  tes  Cicullés  ntenlaU-a,  tu:  |>criiicltroit  pres<iiie 
(ilua  sur  cf  |x)lut  aucun  retour  de  raison,  &■  t*. 


PARTI K  II,  M 
que  j'aie  éurUe  avecftjcyiié  dans  louie  ma  vie, 
«*  ce  qui  esl  bien  élonnuni,  au  milieu  de  mes 
souffrances  ei  de  l'exlrc^me  aïj;meiJK'nl  où 
j'élois.  Je  fjôrnissois,  en  me  sentanl  défaillir, 
de  penser  que  je  laissois  dans  lespril  des  liou- 
nèles  gens  une  o|)inion  de  moi  si  peu  juste  ;  el 
par  resijuisse  Iracée  à  laluiie  dans  ces  (juatre 
lellres,  je  tùdiois  de  suppléer  en  quelque  surie 
aux  mémoires  que  j'avois  projetés.  Ces  lettres 
qui  plurent  à  M.  de  Malesherljes,  et  (ju'il  mon- 
tra dans  Paris ,  sont  en  quelque  favoti  le  som- 
maire de  ce  que  j'expose  ici  plus  en  ttélail,  et 
méritent  à  ce  lilie  d"(Hre  con&t-rvées.  On  trou- 
vera parmi  me^  papiers  la  coj>ie  qu'il  en  lit 
faire  à  ma  prière ,  et  qu'il  m'envoya  quelques 
années  api  es. 

I^  seule  chose  qui  in';ifflif;coit  désormais  , 
dans  l'opinion  de  ma  mort  prochaine,  éioit  de 
n'avoir  :iucun.  homme  lettré  de  conliance ,  entre 
les  mains  duquel  je  pusse  dcposeï-  mes  pa[)iers, 
pour  en  faire  après  moi  le  triage.  Drpuis  mon 
voyage  de  Genève,  je  m'étois  lié  d'amiiié  avec 
IMoullou  ;  j'avois  de  l'iiidînation  pour  ce  jeune 
homme ,  et  j'aurois  désiré  qu'il  vînt  me  fermer 
les  yeux.  Je  lui  m:m(uai  ce  désir;  et  je  crois 
qu'il  auroii  fait  avec  plaisir  cet  acte  d'huiijaniië, 
si  ses  affaires  el  sa  famille  le  lui  eussent  per- 
mis. Privé  de  celle  consolation,  je  voulus  du 
moins  lui  marquer  ma  confiance,  eu  lui  en- 
voyant la  Profession  de  foi  du  Viaiire  avant  la 
puliliralion.  Il  en  fut  content  ;  mais  il  ne  me 
fwrnt  pas  dans  sa  n-ponse  paria;;er  la  sécurité 
avec  la(|uelle  j'en  altendois  pour  lors  l'effet.  H 
désira  d'avoir  de  moi  quelque  morceau  que 
n'eût  personne  autre.  Je  lui  envoyai  une  0/rti- 
son  (uni lire  du  feu  duc  d'OrtcattSj  que  j'avois 
foite  pour  l'abbé  Dajty,  et  qui  ne  fut  jius 
prouon<îée,  parce  fjue,  contre  son  al  lente,  ce 
ne  fut  pas  lui  qui  en  fut  chargé. 

L'impression,  aprc-s  avoir  été  reprise,  se 
continua,  s'acheva  même  assez  iranquillement, 
el  j'y  renianpiai  ceci  de  sinjfulier ,  qu'après  les 
c:irlons  qu'on  avoit  se vèrcmenl  exigés  pour  les 
deux  premiers  volumes,  on  passa  les  deux  der- 
niers sans  rien  dire,  et  sans  qu(ï  leur  «•cmlenu 
fît  aucun  obstacle  ù  sa  publication.  J'eus  pour- 
tant encore  quelque  inquiétude  que  je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence.  .\pri's  avoir  eu  peur 
des  j(  suites,  j'eus  peur  des  jansénistes  et  des 
philosophes.  Knnemi  de  tout  ce  qui  s'appelle 
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I  |>arti,  faction,  cabale ,  je  n'ai  jamais  rien  at- 
tendu de  bon  des  gens  qui  en  sont.  Les  Com- 
mires,  avoieni ,  depuis  un  temps,  quitté  leur 
ancienne  demeure,  cl  s'étoientéiablistoui  àexjté 
de  moi  ;  en  sorte  que  de  leur  chambre  on  en- 
tendoit  tout  ce  qui  se  disoit  dans  la  mienne  el 
sur  ma  terrasse,  et  que  de  leur  jardin  on  pou- 
voil  m'-s-aisénienl  escalader  le  petit  mur  qui  le 
séparoil  de  mon  donjon.  J'avois  fait  de  ce  don- 
jon mon  cabinet  de  travail,  en  sorte  que  j'y  avois 
une  lable  couverte  d'épreuves  et  de  feuilles  de 
VÉmite  et  du  Contrai  social  ;  et  brochant  ces 
fiuillts  à  mesure  qu'on  me  les  envoyoit,  j'avois 
là  tous  mes  volumes  long-temps  avant  (ju'on  les 
publiât.  Mon  élourderie,  ma  négligence,  ma 
connaDCC  en  M.  Alatlias,  dans  le  jardin  dui]uel 
j'étois  clos,  faisoient  que  souvent,  oubhant 
de  fermer  le  soir  mon  donjon,  je  le  Irouvois 
le  matin  tout  ouvert  ;  ce  qui  ne  m'eût  guère 
inquiété,  si  je  n'avois  cru  remarquer  du  déran- 
gement dans  mes  papiers.  A|>i'(>s  avoir  fait 
plusieurs  fois  cette  remirque,  je  devins  plus 
soigneux  de  fermer  le  donjon.  I^  serrure  etoit 
mauvaise,  la  clef  ne  fermait  qu'à  demi-tour. 
Devenu  plus  attentif,  je  tro'uvai  un  plus  grand 
dérangement  encore  que  (juand  je  laissois  tout 
ouvert.  Enfin,  un  de  mes  volumes  se  trouva 
é*lii)S('  lieiidani  un  jour  et  deux  nuits,  sans 
qu'il  me  fût  possible  de  savoir  ce  qu'il  éloil  de- 
venu jusqu'au  uiatin  du  troisième  jour ,  que  je 
le  retrouvai  sur  ma  lable.  Je  n'eus  ni  n'ai  ja- 
mais eu  de  soupçon  sur  M.  3Iathas,  ni  sur  son 
neveu, M.  Dumoulin,  sachant i|u'ils  m'aimoient 
fun  et  l'auti'e,  et  prenani  en  eux  toute  con- 
fiance. Je  couuucnt.-ois  d'en  avoir  moins  dans 
les  Commères.  Je  savois  que,  (fuoique  jansé- 
nistes, ils  avoieni  quelque  liaison  avec  d'Alem- 
bertel  lugeotcni  dans  la  mêuu'  maison.  Cela  me 
donna  quelque  inquiétude  et  me  rendit  plus 
attentif.  Je  retirai  mes  p:ipters  dans  ma  cham- 
bre, et  je  cessai  lout-ii-fail  de  voir  ces  gens-là , 
ayant  su  d'ailleurs  qu'ils  avoient  fait  i>arade, 
dans  plusieurs  maisons,  du  premier  volume  de 
l'Emile  que  j'yvois  eu  l'imprudence  de  leur 
prêter.  (^)uoiqu'ils  conlinuas-senl  d'être  mes 
voisins  juscjuà  mon  dépar» ,  je  n'ai  plus  eu  de 
communication  avec  eux  depuis  lors. 

Le  Contrat  iocial  prui  «m  mois  ou  deux 
avant  Y  Emile.  Rey,  dont  j'avois  toujours  exigé 
qu'il  n'inlrtKluiroii  jamais  furiivementen  France 


aucun  de  im'S  livres,  &' adressa  au  magisirai 
[H:)ur  ubtenir  la  periiitssion  de  faire enircr  cilui- 
ei  f>ai'  Iluuon ,  où  il  lîl  par  mer  son  envoi.  Rey 
n'eul  aucune  réponse  :  ses  hallols  resièi'enl  à 
Uouen  plusieurs  mois,  au  houl  desquels  on  les 
lui  rrnvoya ,  après  avoir  teiiië  de  les  eonlis- 
(pier;  mais  il  fil  tant  de  I  ruit,  r[u'on  les  lui 
rendit.  Deseuvieuxen  lirèrenl  d'Aïuslerdam 
i|ueltptes  ext'utplaircs  (|ui  cii-euicMeul  avec  peu 
de  Ijruit.  Mauleon,  qui  eu  avoil  oui  parler  et 


LES  COiM'ESSlOKS. 

4|u'il  n'y  avt)ii  point  de  pierre ,  mais  que  laj 
prosiaie    éioit  stiuirreuse  et  d'une  {jrosseurl 
suinauirelle;  il  iiouva  la  vessie  {jrandc  el  en 
Uon  elat ,  el  linil  |»ar  me  déclarer  (jue  je  souf- 
l'rirois  beaucoup,  el  (]ue  je  vivrois  Iun{;-lemps.  ' 
Si  la  seconde  prédiclion  s'accomplit  aussi  bien 
que  lu  première,  mes  ui.iux  ne  soni  pas  pi-éts 
lînir. 

C'csl  ainsi  qu'après  avoir  elé  trailé  successi- 
venu:nl  perid;»nl  tanl  d'années,  pour  des  maui 


qui   iiiéme  eu  avoil  vu  quelque  chose,  m'en  i  ([ue  je  n'avois  pas,  je  finis  par  savoti*  que  niî 
[aria  d'un  ion  m)slerieux  <|U!  me  surprit ,  el     iuala<lie  iticui-able,  sans  être  moi  telle,  dur« 
qui  m'cùl  inquiète  même,  si  certain  d'être  en    roii  autant  que  moi.  Mon  imaginai  ion,  rt'prji/ 


r'iVle  à  tous  é{;aids  et  <le  n'avoir  nul  reproclieù 
ttui  l'aire,  je  ne  m'etois  tranquillise  par  ma 
{fraude  maxime.  Je  ne  doutois  pas  même  que 
M.  de  Clioiseul,  déjj  bk'n  dis|H>sé  pour  moi. 


mée  parcelle  connoissance,  ne  me  Ht  plusvoil 
en  pei-speciive  une  ujorl  cruelle  dans  les  dou-^l 
leurs  du  ca'cul.  Je  cessti  de  craindre  quui 
ImjuI  de  lirtu{;ie  ,  qui  s'uloil  l'ompu  dans  i"un 


et  sensible  à  l'elojfe  que  mon  estime  juiur  lui  i  tre  il  y  avuii  lonjj-temps,  n'eût  fait  le  noya 


'en  avoit  lait  l'aire  dans  eeiouvra{i[e,  ne  me 
stuilînt  en  celle  occasion  contre  la  malveillaoee 
de  iiKidame  de  Pani[*adour. 

J'avors  assurément  lieu  de  com|)ter  alors, 

auianl  ciue  jamais,  sur  les  bontés  de  M.  de 

l.n\eiulu)ur{;  el  sur  stm  appui  ilans  te  besoin  : 

\  cîir  jamais  il  ne  me'donna  de  marques  (ramilié, 


d'une  pierre.  Délivré  des  maux  imaginaires, 
(ijus  cruels  pour  moi  que  les  maux  réels,  j'eii^ 
durai  plus  |»;iisiblementces  derniers.  Il  eslcotlAJ 
stiint  que  depuis  ce  temps  j'ai  beaucoup  moini 
souffert  de  ma  maladie  que  je  n'avois  fait  jua 
que  alors  ;  el  je  ne  me  rjp]ielle  jamais  que  j« 
dois  ce  souluj;emeut  à  M.  de  Luxembonrg,  sac 


[ni  jiliis  fréipienles,  ni  plus  louclianies.  Au  i  uratiemlrir  de  nouveau  sur  sa  méumiru 
vuyajje  de  Pâques,  mon  triste  état  ne  me  per-  |  Revenu  pour  ainsi  dire  à  la  vie,  et  plus  oc- 
meitani  pas  d'aller  au  cliAieau  ,  il  ne  manciua  eupti  que  jamais  du  [tian  sur  lequel  j'en  voulois 
pas  un  seul  jour  de  uhî  venir  voir; et  enlin  me  |  passer  le  resle,  je  n'alieudots,  pour  l'exécu- 

■  voyant  souffrir  sans  relàclie,  il  fil  tant  qu'il  me  !  ler,  (jue  la  publication  de  l'/imilc.Je  song«M)is 
déiennina  ù  voir  le  frère  Cômc,  l'envoya  cher-    ;i  la  Touraine  où  j'avois  dt'jù  ('lé,  el  qui  me 
cher,  me  l'amena  lui-ui<^me,eL  eut  le  couraj;e,     plaisoii  beaucoup,  tanl  pour  la  douceur  du  cli 
rare  certes  et  méritoire  dans  un  gramlseijfneur,  |  mal  que  pour  celle  des  babiians. 
de  rester  cliez  moi  durant  ropéraiion,  qui  fut 
cruelle  cl  longue.  Il  n'cluil  pourtant  question 
que  dï'irc  sondé  ;   mais  je  n'avois  jaujais  pu 


La  terra  molle  t  lirta  r.  diletlota 
Simili  a  se  gii  a^ilutor  pntduce  (')• 


l'être,  même  par  Morand  tpii  s'y  prit  à  plu- 
sieui'S  fois ,  et  toujours  sans  succès.  I^e  fi'ère 
i^ùiiie  ,  qui  avoil  lu  main  d'une  adresse  el  d'une 
légèreté  sans  éga'e,  vint  à  boui  enlin  d'intro- 
duire une  très-peiiiealgalie,après  ra'avoir  beau- 
coup fait  souffrir  [H'ndanl  plusde  deux  heures, 
dunml  lesquelles  je  m'eff<»r<;ai  de  i-eleiiir  les 


J'avois  dejù  parlé  de  mon  projet  îi  M. 
Luxembourg,  qui  m'en  avoil  voulu  détourner; 
je  lui  en  reparlai  derechef  connue  d'une  chose 
résolue.  Alors  il  me  proposa  le  chiteau  tîc 
Merlou,  à  quin/.c  lieues  de  l'aris,  conmie  un 
asile  qui  pouvoii  me  convenir,  cl  dans  lequel 
ils  se  feroienl  l'un  et  l'autre  un  plaisir  de  m'é- 
lablir.  Celle  proposition  me  loticlia  el  ne  me 


li- 

1 


plaintes ,  i>our  ne  pas  dechuer  le  cœur  sensi-  ,  ^^^  ^^^.^^^  ^_^^^^  ^.j^^^^.^  .^  t.j„^j^  ,.^j^  ,g 
ble  du  Lon  maréchal.  Au  premier  examen  ,  le  ^.J^  ^  ^^^^^  ,,onvinmes  du  jour  oi.  monsieur  le 
frère  Ciime  ci-ul  trouver-  une  grosse  pierre .  el  -  ^^^^,  .^.^^,  ^^^^^^^^^  ^^^  ^.^,^,,  ^,^.  ^.,,^,,^i^^^.  ^^^^ 
me  le  du  ;  au  second,  .lue  la  lrou^a  plus.  Apres  ,  ^^^  ^^^^^^^  ^^^.^.  ^,„j^j,.,.,  j^  ,„«  trouvai 

avoir  recommenté  une  seconde  et  uue  troisième 

fois,  avec  un  soin  el  une  exaciiludc  qui  me  i  (.•,  ,,,,a^,, „»,,„„,.  „;,,.c'«6/r.d-u»rf»«»rr/arW..«ii« 
fiiTut  trouver  le  temps  lori  long,  'û  déclara  '  hiiirtitin*iuirctseniblententiniirohii.Tisso. 


d 


PAnTIE  II,  LÎVnF,  XI,  (I7t5f 


505 


joiiP-l;>  fori  incommodé  ;  il  Tallui  rcmoUrc  la 
fparât^C'ilcs  ttmireieinps  qui  survinrent  m'cm- 
||kVhôrcni  ilc  l'exécuter.  Ayant  appris  depuis 
[que  la  terre  de  iMerlou  n'éioi»  pas  à  monsieur 
rie  m:iréchat ,  mais  à  niafJanie ,  je  m'en  consolai 
[plus  aisément  tie  n'y  ^'tre  pas  ailé. 

VKmUe  parut  enfin,  sans  <|ue  j'entendisse 
l'pliis  parler  de  carions  ni  (l'aurunc  dil'fieulté. 
I  Avûni  sa  pultlie^ititm,  monsieur  le  marécljat  me 
redemanda  u»uies  les  IcUres  de  M.  de  Males- 
berbes  qui  se  ra|)pori<)ient  à  cet  onvra^îe.  Ma 
'>  grande  confiance  en  tons  les  deux ,  ma  pro- 
fonde sécurité  n»'cui|^H:li«'renl  deréfl(Tliir  à  ce 
ffju'il  (a)  y  avoil  d'exiraordînaire  et  niéme  d'in- 
^quiélant  dans  celle  demande.  Je  rendis  les  let- 
tres, hor»  une  ou   deux,  qui  piir  méffarde 
èloienl  reslf'es  dans  des  livres.  Qtie!<|ue  iem|ts 
aupantvatit ,  M.  de  .Maleslierbes  m'avoit  mar- 
qué qu'il  retircrtHl  les  leiircs  que  j'avois  écrites 
îi  Dncliesne  diirani  mes  alaniies  au  sujet  des 
jésuites,  ei  il  faut  avouer  que  ces  Icllres  ne 


(lamine  se  jeta  sur  la  Profession  de  foi ,  et  battit 
la  rainpajîne  ;  Clairaui  se  Iwirna ,  dans  sa  lettre, 
au  même  uioreeau;  mais  il  ne  (-rai|>[nil pas  d'ex- 
primer l'émuiion  que  sa  lecture  lui  avoil  don- 
née, et  il  me  njani»;!  en  propres  termes,  que 
celte  lecture  avoil  reeliautfé  sa  vieille  ànio  :  de 
tous  ceux  à  qui  j'avois  envoyé  mou  livre,  il  fut 
lu  seul  qui  dit  hautement  et  librement  a  tout  le 
monde  tout  le  bien  qu'il  en  pensoit. 

Mathas,  à  qui  j'en  avois  aussi  donné  un 
exemplaire  avant  qu'il  fut  en  vente,  le  prêta  à 
M.  de  Bkiire,  conseiller  au  parlement,  |îère  de 
rinirriibui  de  Strasbourjj.  .U.  de  Tiluire  avoil 
une  maison  de  canqi;i{jne  à  S:nnl-Gralien  .  el 
3Iailias,  son  ancJetine  connoissance ,  l'y  alloit 
voir  queli]uefoisquand  il  pouvoit  aller.  I!  lui  lit 
Uvi-V Etude  avanl qu'il  fût  |)ublir.  En  le  lui  ren- 
dant, M.  de  iSlaii'e  lui  iltl  ces  propres  nn.tt-s  , 
qui  me  furent  rendus  le  même  jour  :  *  M.  3Ia- 
lïjas,  vuilà  un  Fort  beau  livre,  mais  dont  iîsei"a 
parlé  dans  peu  ,  plus  qu'il  ne  si-rcnl  à  désirer 


iaisoienl  pas  grand  honneur  à  ma  raison.  Mais    pour  Fauleur.  »  Quand  il  nie  rapporta  ce  pi'o- 


je  lui  utaripiai  qu'en  nulle  chose  je  ne  voulois 
passer  |HJur  meilleur  <pie  je  n'V-lois,  cl  (juil 
pouvoii  lui  laisser  les  lettres.  J'iynore  ce  qu'il 
a  fait. 

La  public:ition  de  ce  livre  ne  se  fit  point  avec 
cet  («lat  d'applaiidi.sscnicns  qui  sutvoit  celle  de 
tous  mes  éeriu.  Jamais  oiivrajje  n'eut  de  si 
([X'anils  élo{je\s  |>arlieuliers,  ni  si  peu  d'appro- 
l)ation  publiepie.  Ci'  quo  m'en  dirent ,  ce  que 
m'en  écrivirent  les  {jens  les|ilus  iapab!e-s  d'en 
juger,  me  confirma  quec'éloit  là  le  meilleur  de 
mes  éei'its,  ainsi  que  le  plus  important.  Mais 
tout  cela  fui  dil  avee  les  prtk^auiions  les  j>bis 
bizarres,  comme  s'ileûi  importé  de  {^cndcr  le 
secret  du  bien  que  l'on  en  pensoil.  Madame  de 
BoufUers,  qui  me  ujarqua  que  l'auteur  de  <x' 
livre  mi'riloit  des  statues  el  les  bnmmajjcs  de 
tous  les  humains,  me  pria  sans  fae«m,  a  la  fin 
de  son  billet ,  de  le  lui  renvoyer.  D'Alembeii , 
qui  m'écrivit  que  cet  ouvrajjc  déeiiloii  de  ma 
su|)criorilé,  et  de  voit  me  mettre  à  la  tèietle  tous 
les  gens  de  lellres,  ne  signa  point  sa  lettre, 
quoiqu'il  eût  signé  toutes  celles  t|U*il  m'avoit 
écrites  jusque  alors.  Duclos ,  ami  sûr,  lionune 
vrai ,  mais  circonspect ,  et  qui  laisoit  gis  de  rc 
livre ,  évita  de  m'en  parler  par  écrit  :  la  Con- 

(,/l)  S'UL   ...de  lf'fl<'(Jlirinr  reifu'll..- 


pos  ,  je  ne  lis  qu'en  rire,  el  je  n'y  vis  que  t'im- 
porianced'nn  lionimede  rnUe, qui  n>cl  du  mys- 
tère à  (ont.  Tous  les  propos  inquiéians  qui  nie 
revinreni  ne  me  Jirem  pas  jilus  d'impres.sion  ; 
et  loin  de  pn-voir  en  auc'ime  sorte  la  eatasiro- 
|ihe  à  laquelle  je  loue.hois  ,  certain  de  riililité  , 
de  la  beamé  de  mon  ouvrage;  certain  d'i-lreen 
règle  à  tous  égards  ;  eei-iain  ,  commejeeroyois 
l'être,  de  lotii  le  rrédil  de  niadante  de  Luxem- 
bourg el  même  de  la  faveur  du  ministère,  je 
ni'apf>laudissois  du  paru  que  j'avois  pris,  de 
me  retirer  au  milieu  de  mes  triomphes ,  cl 
lorsque  je  venois  d'('craser  tous  mes  envieux. 
Une  seule  chose  m  alaVmoil  dans  la  publica- 
tion de  ce  livre,  et  cela,  moins  pour  ma  sûi-etc 
que  [(our  l'acquil  de  mon  cuLMir.  A  l'IIeimi- 
lage,  à  Moniniorency,  j'avois  vu  de  près  et 
avif  indignatiiHT  les  vexations  qu'un  stiin  ja- 
loux des  plaisirs  <les  princes  fait  exejxer  sur 
les  malheureux  paysans  furets  de  soutïrir  le 
degàl  que  le  gibier  fait  dans  leursehamps,  sans 
oser  se  défendre  qu'à  force  de  bruit,  et  forcés 
de  passer  les  nuils  dans  leurs  lèves  et  leurs 
pois,  avee  des  chaudrons,  des  tartdjours,  des 
sonnettes ,  pour  écarter  les  sangliers.  T(>nioin 
de  la  dnrr'lt'  barlare  avee  laquelle  M.  le  eomie 
de  Charolois  faisoii  traiter  ces  pauvres  gens, 
j'avois  fait,  \p\'s.  la  fin  de  l'Emile,  une  sortie 


__  J  J^g  ^^^ 

sur  celte  cruauU*.  Autre  infraciion  à  mes 
maximes,  qui  n'est  pas  restée  impunie.  J'appris 
qne  les  officiers  de  M.  le  prince  de  Conti  n'en 
usoient  çiière  moins  durement  sur  ses  terres  ; 
je  tremblais  que  ce  prince,  pour  lequel  j'élois 
pénétré  de  respect  et  de  leconnuissunce,  ne 
prît  pour  lui  ce  que  l' humanité  rivaliée  m'a- 
voit  fait  dire  pour  son  oncle ,  et  ne  s'en  tint  of- 
fensé. Cep<'ndani,  comme  ma  conscience  me 
rassuroii  pleinement  sur  cet  article,  je  me  tran- 
quillisai sur  son  témoi{p[iage ,  et  je  fis  bien. 
Du  moins,  fe  n  ai  jamais  appris  que  ce  grand 
prince  ait  fait  la  moindre  attention  ii  ce  pas- 
sage, écrit  loufj-iemps  avant  que  j'eusse  l'hon- 
neur d'être  connu  de  lui. 

Peu  de  jours  avant  ou  après  la  publication 
de  mon  livre,  c;ir  je  ne  me  rappelle  pas  bien 
exactement  le  temps,  parut  un  autre  ouvi-age 
sur  le  même  sujet ,  tiré  mot  à  mol  de  mou  pre- 
mier volume,  hors  cjuelques  plaiiscs  dont  on 
avoit  entremêlé  cet  exlrait.  Ce  livre  porioit  le 
nom  d'un  Genevois,  appelé  Balcxsertj  ei  il 
éloit  dit  dans  le  titre,  qu'il  avoit  rcmftorté  le 
prix  à  TAcadémic  de  Harlem,  Je  compris  aisé- 
ment que  cette  Académie  cl  ce  prix  étoicnt 
d'une  crtfation  toule  nouvelle,  pour  défjuiser 
le  plagiat  aux  yeux  <lu  public  ;  m-iis  je  vis  aussi 
qu'il  y  avoit  à  cela  quel(|ue  intrigue  antt'rieure, 
à  laquelle  je  ne  coniprenois  rien  ;  soii  pur  la 
communication  de  mon  manuscrit ,  sans  quoi 
ce  vol  n'auroit  pu  so  faire  ;  soit  pour  bùiir  Tliis- 
ïoîre  de  ce  pjéleiidu  prix ,  à  laquelle  il  avoil 
bien  fallu  donner  ([uclque fondement.  Ce  n'est 
que  bien  des  aimées  après,  que  sur  un  mot 
ccliap}>é  à  d'ivernois,  jai  pcm  tré  le  mystère 
et  entrevu  ceux  qui  a  voient  mis  en  jeu  le  sieur 
Balexsert. 

Les  sourds  mugissemens  qui  précWent  l'o- 
rage, comniençoieni  à  se  faire  entendre,  et 
tous  les  gens  un  peu  |X'nétrans  virent  liien  qu'il 
se  couvoit,  au  sujet  de  mou  livre  et  de  moi,  j 
quelque  complot  qm  ne  tarderoit  p.is  d't'clater. 
Pour  moi ,  ma  sécurité  ,  ma  stufiidilé  fut  telle 
que,  loin  de  prévoir  mon  mallieur,  je  n'en 
soup(;oonai  pas  même  la  cause,  après  en  avoir 
ressenii  l'effet.  On  commença  par  répandre 
avec  assez  d'adresse,  qu'en  sevissani  contre  les 
jésuites,  on  ne  pouvoit  marquer  une  indulgence 
partiale  pour  les  livres  et  les  auteurs  qui  alla- 
qiioieiil  la  religion.  On  me  reprochoit  d'avoir 


FKSSIONS. 

;  n»is  mon  nom  à  Y  Emile ,  comme  sr  je  tié  Vt 

I»as  nus  à  tous  mes  autres  écrits,  auxquels  on! 
,  n'avoit  rien  dit.  Il  sembloit  qu'on  craignit  de  se 
I  voir  forcé  à  quelques  démarches  qu'on  feroit 
à  regret ,  mais  que  les  «.irconstances  rendoient 
nécessaires ,  et  auxquelles  njon  imprudence 
avoil  donné  lieu.  Ces  bruits  me  p;ir\iurent  et 
ne  m'inquiéiéreni  guère  :  il  ne  me  vint  pas 
même  à  l'esprit  qu'il  put  y  avoir  dans  toute 
cette  affaire  la  uioindre  chose  qui  me  regardât 
personnellement ,  moi  qui  me  senlots  si  parfai- 
tement iiTeprocliable,  si  bien  appuvé,  si  bien 
en  lègle  à  tous  égards  ,  et  qui  necraignois  pas 
que  madame  de  Luxembourg  me  laissât  dan» 
l'embarras ,  pour  un  tort  qui,  s'il  existoit ,  éloit 
tout  entier  à  elle  seule.  Mais  sachant  en  pareil 
cas  comme  les  choses  se  passent ,  et  que  l'usage 
Cil  de  sévir  contre  les  libraires,  en  ménageant 
les  auteurs,  je  n'étois  pas  sans  inipiiéiude  pour 
[e  pauvre  Ducliesne,  si  M.  de  Malesherbes  vc- 
noit  à  l'abandonner  ('). 

Je  restai  tranquille.  Les  bruits  augmenté-' 
reni,  et  changèrent  I  ieniôl  de  ton.  Le  public, 
et  surfout  le  parlement,  semLluient  s'irriter 
par  ma  tranquillité.  Au  bout  de  quehjues  jours 
la  fermentation  devint  terrible;  et  les  menaces 

(*)  cm  Ici  le  lieu  de  (aire  cunnoitre  une  DMnration  d« 
Malcslierlira  relative  It  la  publie^iioa  do  YÈmiU,  (l^lanUoa 
trouvée  d.iiM  le»  papier»  de  Roiistcau  aprei  u  mort .  et  Jool  *l 
rit  étonoanl  que  lui-même  n'ait  fait  aucuue  tneiilion  dam  tel 
Oinfe-tiions  ou  ailleun.  Hu  reyroa  ra  jag^  avec  ruiaaa  trop 
importante ,  comme  pièce  juittincative ,  pour  ne  pas  être  ochuum 
da  pulilic ,  et  l'a  en  confluence  fait  imprimer  i  la  niitei 
Partie  des  Cvnfcuion*.  Bq  voici  le  texte  : 


•  Qaan4  H.  aeaaaau  Ir&Kii  ie  ion  oarragi!  intllal^,  inutt 
l'ÉiHifaUt»,  terni  arac  qui  II  roiirlui  ton  murrlit  lui  dirati  qo*  Imt 
inUrtiUoD  Molt  de  le  hirc  Imprimer  en  Dollaadc.  Cn  llbralrr,  deroia 
pamtmem  du  ma DlMnll ,  dround^  la  piirmlBliMi  de  le  talrr  ImprtOMr 
l'D  lYnore  mot  eo  aiertif  l'nalinir.  On  Inl  a<Kum<i  ao  cenienr.  Le  cea- 
m-iir  gynnt  namloé  lei  premten  cable»,  doniu  une  IIMe  de  qnekiaai 
rhangriiteii*  qu'il  croyM  iiicaBlra.  Celle  IWc  nil  camiDniilquée  t 
M.  RoacHiu ,  a  qal  oo  ■volt  apprb  quelque  lemp*  «aparïtanl  qa'oo 
avoil  roauaeore  i  Imprimer  «on  ouvrai  t  rirla. 

•  Il  déeiara  ao  magMnil  ciiarBe  de  la  Ubealrle.  qu'il  èloll  tnuUle  do 
r>lre  de*  rlMnftrroci»  nui  pn-nilers  ralllerf ,  ptrtv  que  In  lerlare  de  la 
ralte  Irmlt  rouuoltrn  que  l'ou«mgr  entier  ne  pourrait  JjiimiI*  Un 
permit  en  Franie.  Il  ajoiili  ()a'H  ne  vouloll  rleti  («Irr  en  rrauile  d«i 
lote,  el  qa'll  o'ii^nU  IîiII  «un  llirv  que  pour  Olrc  Imprime  cn  llollinde, 
où  II  crojgll  qu'il  |H>uti>ll  parollre  uin«  coulrru'iilr  l\  Ia  loi  dn  p«|t. 

>  Ce  rut  d'iipres  celte  diVlorallon,  fuite  par  M.  UniiiUitMii  iHt^meine, 
■|ue  le  renaenr  eut  ordre  «te  dlaconllnut-r  l'cminr»,  ri  qu'un  dit  au  II- 
bralro  qa'll  n'guroli  )aaul*  de  pennlMloa.  D'âpre*  ce*  rklla  qui  aoM 
Irta-eerliilni  et  qui  ne  «erool  point  dèMToaei ,  M.  Ruutpeaa  peut  I 
rer  que  «1  Iv  livre  Initiale  Émiit  m  i<«  t&tueailun ,  a  él#  Imp 
rarla  malgré  lea  defenws,  <:'e«t  uni  ton  (aiuenlemcnt,  c'rti  i 
Intu ,  et  m^me  qu'il  a  lait  re  qui  depimdolt  de  lui  pour  l'empet'l 

•  Lea  totta  conleaut  dana  ce  Mémoire  toiil  aacteiaenl  Trala;  i 

que  M.  Koaneau  dtetre  que  ]e  le  Inl  crrUOe,  t^tA  uan  l 

ic  ne  peai  lui  refîner. 

r.trta ,  le  II  JanTler  iTaS. 

•  llr  t.ineiexiiei  ni:  MtLnacMr*. 
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c]ian{;eant  d'objet ,  s'adressèreni  directement  à 
moi.  On  enlendoit  dire  tout  ortveriemenl  aux 
]xjrIomf maires  qu'un  n'avançoil  rien  à  brûler 
les  livres,  cl  qu'il  falluil  brider  It-s  auteurs  (a). 
Pour  les  libraires,  on  n'en  parloii  point.  La  pre- 
mière fuis  que  ces  propos,  plus  dignes  d'un  in- 
quisiteur deGoa  que  d'un  si-naieur,  me  revin- 
rent, je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fùl  une 
invention  des  Holbachicns  pour  tùclier  de  m'ef- 
frayer  el  de  m'excitcr  à  fuir.  Je  ris  (!<'  celte 
puérile  rusfî,  el  je  me  ilistiis,  en  nie  moquant 
d'eux  ,  que  s'ils  avoient  su  la  veriié  des  choses, 
ils  auroieni  chc^rehé  quelque  autre  moyen  de 
me  faire  peur  :  mais  la  rumeur  enfin  devint 
telle,  qu'il  fut  clair  que  c'ctoit  toui  de  bon. 
Monsieur  et  madame  de  Luxembourg  avoienl 
wiie  année  avaiic<'  leur  second  voyage  de  Mont- 
morency, de  sorte  qu'ils  y  éioient  au  commen- 
cement de  juin.  J'y  entendis  très-peu  parler 
de  mes  nouveaux  livres,  malgré  le  bruîi  qu'ils 
faisoient  à  Paris,  et  les  maîtres  de  la  maison 
ne  m'en  parluient  point  du  tout.  Un  matin  ce- 
pendant, que  Jelois  seul  avec  M.  de  Luxem- 
bourg ,  il  me  dit  :  A\ez-vûus  yiarlé  mal  de  M.  de 
Clioiseul dans  le  Coniral  soc'ml?  Moi!  lui  dis-je 
en  reculant  de  surprise,  non,  je  vous  jure; 
mais  j'en  ai  fait  en  revanclie,  et  d'une  plume 
qui  n'est  pas  Iituangeuse,  le  plus  bel  éloge  que 
jamais  ministre  ait  reçu.  Kl  tout  «le  suite 
je  lui  rapportai  le  f)assage.  Et  dans  V Emile? 
reprit-il.  Pas  un  mol,  réponilis-|e;  il  n'y  a  pas 
un  seul  mol  qui  le  i^egarde.  Ah  !  dii-il  avec  plus 
de  vivacité  qu'il  n'en  avoit  d'ordinaire ,  il  fal- 
loit  faire  la  même  chose  dans  l'autre  livre, 
ou  «îire  plus  clair!  J'ai  cru  l'cire,  .njouiat-jc;  je 
l'e-slimois  assez  pour  cela,  llalloit  i-eprendre  la 
parole;  je  le  vis  pr<H  à  s'ouvrir;  il  se  retint  el 
se  lut.  Malheureuse  politique  de  couriisan, 
qui  dans  les  njeilleurs  cœurs  domine  rarailié 
même  ! 

Celte  conversation,  quoique  courte,  m' éclai- 
ra sur  ma  si  luaiiun,  du  moins  à  certain  egrtrd, 
et  me  fit  comprendre  que  c'étoii  bien  à  ujoi 
qu'on  en  vouloit.  Je  déplorai  cette  inouïe  fata- 
lité qui  tournoil  à  mon  préjudice  tout  ci'  que  je 
disoisetfaisoisdehien.  Cependant,  meseniaui 
Ijour  plastron  daus  cette  affaire  mattame  de 


(o)  VAi. qu'il  fallait  t'odffMser  direrlnnnil  <  tix  nu- 

tturf.  La  yrtmi^t  foU..... 
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j  Luxembourg  et  M.  de  Malesberbes,  je  ne  voyois 
pas  comment  on  pouvoit  s'y  prendrc  pour  les 
écjincr  el  venir  jusc|u'à  moi  :  car  d'ailleurs,  je 
sentis  bien  «lès  lors  qu'il  ne  seroit  plus  (]uestion 
d'équité  ni  de  justice ,  et  qu'on  ne  s'embarras- 
seroil  pas  d'examiner  si  j'avois  réellemeni  tort 
ou  non.  L'orage,  ce|H?udani,  grondoii  de  plus 
en  plus.  Il  n'y  avoii  pas  jusi]u"à  Neaulmequi, 

[  dans  la  diffusion  de  son  bavardage ,  ne  menion- 
irài  du  regret  de  s'être  mêlé  de  cet  ouvrage,  et 
lactMlilude  où  il  fûroissoii  être  du  sort  qui  me- 
naçoit  le  livre  et  l'auteur.  Une  chose  pourtant 
me  rassuioii  toujours  :  je  voyois  madame  de 
Luxembourg  si  tranquille,  si  contente,  si  riante 
même,  qu'il  falloii  bien  qu'elle  fût  sûre  de  son 
fait ,  pour  n'avoir  pas  ta  moindre  in«|uiéiude  à 
n)on  sujet ,  jwur  ne  pas  me  dire  un  seul  mot  de 
commisération  nid'ex<;use,  |Kiur  voirie  tour 
que  prentlroii  c^'tte  affaire,  avec  autant  de  sang- 
froid  que  si  elle  ne  s'en  fût  point  mêlée,  et 
qu'elle  n'eût  pas  ))ris  à  moi  le  muimlre  intérêt. 
Ce  rjui  me  surpr^noit ,  éKut  qu'elle  ne  me  disoit 
rien  du  tout.  Il  me  sembloil  ([u'elle  auroit  dû 
me  dire  quelijue  chose.  Madame  de  Jioufflers 
paroiss(»it  moins  tranquille.  Lllealloit  el  venoil 
avec  un  air  d'agitation ,  se  donnant  Ix'aucoup  de 
mouvement ,  et  m'assurani  tjue  M.  le  jnince  «lo 
Conti  s'en  donnoit  beaucoup  aussi  pour  pai-er 
le  coup  qui  m'étoit  préparé,  et  qu'elle  attri- 
buoit  toujours  aux  circonstances  présenlcij, 
dans  lesquelles  il  iniporioit  au  parlement  de  ne 
pas  se  laisser  accus<'r  fwir  les  jésuites  d'indiffé- 
rence sur  l;i  religion.  Elle  paroissoit  cependant 
[>eu  comptei-  sur  le  succt-s  des  démarches  du 
prince  el  des  siennes.  Ses  conversations,  plus 
alarmantes  (pic  rassurantes,  lendoient  toutes  A 
m'engajfrr  à  la  retraite,  el  elle  me  conseilloit 
toujours  l'Angleterre,  où  elle  m'olfroit  beau- 
coup d'amis ,  entre  auires  le  célèbre  ilurne ,  qui 
étùit  le  sien  depuis  long-tcm|is.  Vovani  que  je 
pcrsisiois  à  resier  trani|uillc,  elle  prit  un  tour 
pitis  capable  de  m'ébranler.  Elle  me  fit  enten- 
dre que  si  j'elois  arrêté  et  interrogé,  je  me  met- 
lois  dan.s  la  nécessité  de  nommer  madame  de 
Luxembourg,  et  que  son  amitié  pour  moi  méri- 
loii  bi<'n  que  je  ne  m'exposasse  pas  à  la  com- 
promettre. Je  réjiondis  qu'en  pareil  cas  elle 
pouvoit  rester  tranquille,  et  «pie  je  ne  la  com- 
promeiirois  point.  Elle  répliqua  que  celte  rt^ 
solution  <  toit  plus  facile  à  prendre  qn'à  cxéeu- 
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ter;  et  r-n  cria  plie  avoii  raison ,  surtout  pour 
moi,  bion  déterminé  à  ne  jamais  me  parjurer 
ni  menlir  tlevani  les  ju{;os,  quelque  ristjue  (juil 
pùl  y  avoir  à  dire  lu  vérilé. 

Voyant  que  celte  réflexion  m'avoil  fait  quel- 
que impression  ,  sans  cependant  que  je  pusse 
me  résoudre  à  fuir  »  elle  me  parla  de  la  Bastille 
pour  quelques  semaines ,  eomnie  d'un  moyen 
de  me  soustraire  à  la  juridiction  du  parlement, 
qui  ne  se  nuUe  pas  «les  pi-isonniei's  (! étal.  Je 
n'ohjeetai  rien  contre  celte  sin{pilière  (;ràce, 
pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  sollicitée  en  mon  nom. 
Comme  elle  ne  m'en  [larla  plus,  j'ai  jufjé  dans 
la  suite  qu'elle  n'avnit  pn)[iusé  cette  iilée  que 
pour  ine  sonder,  et  qu'on  n'avoit  pas  voulu 
d'uncx|M'dipnl  <]Hi  finissoit  tout. 

Peu  de  jours  après ,  niunsienr  le  mart-cilial  re- 
çut ilu  curé  de  Deuil ,  ami  de  Griuun  ei  de  ma- 
dame d'Épinay,  une  lettre  portant  l'avis,  qu'il 
disoii  avoir  eu  de  bonne  |)art,  ipie  le  jiarîement 
devoil  jirocéik'r  cuiitre  nuii  avec  la  dernière  sé- 
vérité, et  ({ue  tel  jour,  qu'il  man[ua,  je  serois 
décrété  {le  [irise  de  corps.  Je  ju{;eai  cet  avisde 
foliriquc  liolhacliique;  je  savois  que  te  parle- 
ment étutl  in'-s-atleulifaux  formes,  elquec:*é- 
toil  touliîs  les  cnlreindre  (pie  de  commencer 
en  émette  occasion  par  un  décret  de  prise  de 
corps  ,  avant  de  savoir  juridiquement  si  j'a- 
vouois  le  livre  ,  et  si  réellement  j'en  étois 
l'auteur.  Il  n'y  a,  disois-je  à  madame  île  Douf- 
flers,  que  les  crimes  epii  portent  atteinte  à  la 
sûreté  puUliipie  demi  sur  le  simple  indice  on 

I  déci^ie  les  ac*;usés  de  prise  de  corps ,  de 
peur  qu'ils  n't'cliajipent  a»  cliâttment.  Mais 
quand  on  veut  puuii'  un  d(-lit  tel  que  le  mien , 
qui  nK'riie  des  Itonneurs  et  des  réi'ompenses,  on 
procedt!  contre  le  livre ,  et  l'on  évite  autant 
qu'on  peut  lîe  s'en  prendre  à  l'auteur.  Klle 
me  fit  il  cela  une  distinction  subtile,  que  j'ai 
oulili(H>,  |>our  me  prouver  que  c'eloil  i«ir  fa- 
veur qu'oti  me  d*-crt'toil  de  prise  de  corf»s, 
au  lieu  de  m'assigner  i>our  être  ouï.  l,e  len- 
demain je  reçus  une  lettre  de  Guy,  qui  me 
marquoil  que  s'éiani  trouvé  le  même  jour  chez 
monsieur  le  procureur-fiénéi-al,  il  avnii  vu  sur 
son  Imnau  le  brouillon  d'un  ré«juisitoJre contre 
Y  Emile  ei  sou  auteur.  Notez  que  le<lil(iuy  etoit 
l'assoi-ié  de  Ducliesne ,  quiavoit  iniprinn'  l'ou- 
vra^e;  lequel,  fori  tranquille  jwur  son  propre 
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On  peut  ju^er  condMcn  tout  cela  me  part 
croyable!  il  étoii  si  simple,  si  naturel  ipi' un  li- 
braire a<lmis  à  raudt<Tice  île  monsieur  le  i»rocu- 
reur -gênerai  (ùt  tranquillement  les  munusriis 
et  brouillons  l'pars  sur  le  î)ure;ui  de  ce  raa{ps- 
trai  !  Madame  de  Boufflers  et  d'auti-es  me  cofl^^ 
firnièreul  la  même  chose.  Sur  les  absuitlit^H 
dont  on  me  rebattoit  inressammenl  les  oreilles, 
j'ciois  tenté  de  croire  que  tout  le  monde  éloil 
devenu  fou. 

Sentant  l>i<"n  qu'il  y  avoit  sous  tout  cela  quel- 
que mystère  qu'on  ne  vouloil  [«s  me  dire,  j' 
tendois  tranquillement  l'événement,  me  re| 
sant  sur  ma  tlroiture  et  mon  innocence  en  toul 
cette  alfaire,  et  trop  heureux,  (luekjue  [kts 
cution  qui  dût  m'attendre ,  d'être  appelé  à  l'Iji 
neur  de  souffrir  pour  la  vérité.  Loin  decraii 
dre  et  de  me  tenir  cacJit',  j':illai  tuus  les  joui 
au  château,  et  je  fais4Hs  les  après-midi  ma  pr 
meoade  ordinaire.  Le  8  juin ,  veille  du  détT* 
je  la  fis  avec  deux  professeurs  oraloriens , 
P.  Alamanni  et  le  P.  xMandard,  Nous  pot 
làmcs  aux  Champcaux  un  petit  {jouter  qi 
nous  mangeymes  de  {;rand  appétit.  Nous  avit 
oublié  des  verres  ;  nous  y  suppléâmes  par  des 
chalumeaux  de  seiyle,  avec  leJi<|uels  nous  aspi- 
rions le  vin  dans  la  bouteille,  nous  piquant  de 
choisir  des  tuyaux  bien  tardes,  j>our  pomper  à 
qui  mieux  mieux.  Je  n'ai  de  ma  vie  été  si  gai. 

J'ai  mnlé  comment  je  perdis  le  sommeil 
dans  ma  jeunesse.  Depuis  lors  j'avois  pris  l'Ii^MH 
bitudedelire  tous  les  soirs  dans  mon  lit ,  jusqul^^ 
ce  que  je  sentisse  mes  yeux  s'appesantir.  Alors 
j'éteijjnois  ma  bou(fie ,  t-t  je  tik-.hois  de  iii'assoi 
pir  (pjelt|ues  instans  qui  ne  dui  oient  guère.  M 
lecture  ordiuairedu  soir  était  U  Bible,  et  je  l'î 
lue  entière  au  moins  ciii(|  ou  six  fois  de  suite  i 
wtte  façon.  Ce  soir-la,  me  tj'ouvant  pluséveiH 
qu'à  l'ordinaire,  je  prolongeai  |»lus  long-temj 
ma  lecture,  et  je  lus  tout  eniiej'  le  livre  qui 
nit  par  le  Lévite  {«)  d'É|»hraim ,  et  qui ,  si  je  i 
me  trompe,  est  le  livre  des  Juges;  cjtr  Je 
l'ai  pas  revu  depuis  ce  temps-là.  Celte  liistoii 
m'aflécta  Iwaiicoup ,  et  j'en  élois  occujié  dai 
une  espèce  de  rêve,  quand  tout  à  coup  j'en  fu" 
tiré  [>ar  du  bruit  et  de  la  lumière.  'Ihérèse, 
qui  la  [HUtoit,   (rlairuit  M.  La  Roche,  qui, 
me  voyaut  lever  brus(|uemcnt  sur  mon  séant , 
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'me  d'il  :  Ne  vous  alarmez  |k»s;  c'est  de  la  jwiri 
de  riindame  la  innrecliale .  r|iii  vous  écrit  et  vous 
i  envoie  uiie  leure  de  M.  le  prince  de  Conli.  En 
)  efR'i ,  dans  la  letd'e  de  madame  de  Luxem- 
i bourg,  je  trouvai  celle  qu'un  exprcs  de  ce 
prince  venoit  de  lui  apporter,  portant  avis  que, 
mal(ïré  tous  ses  elTorls,  on  (iloii  détermine  à 
piNR-éder  contre  moi  à  loute  rigueur.  La  fer- 
mcuiaiion,  lui  marquoii-il ,  est  extr^îme;  rien 
ne  (»eut  parer  le  coup;  la  cour  l'exige ,  le  par- 
lement le  veut  ;  à  sept  heures  du  malin  il  sera 
décrété  de  [)rise  de  corps,  et  l'on  enverra  sur- 
le-champ  le  saisir  :  j'ai  nbtenu  «ju'on  ne  le  pour- 
suivra ji,is  s'il  s'éloigne  ;  mais  s'il  f>crsisle  à  vou- 
loir se  laisser  prendre,  il  sera  pris.  La  Roche 
me  conjura,  de  la  pari  de  madame  la  n»an»- 
chale ,  de  me  lever  et  d'aller  confc-rer  avec  elle. 
11  éioit  deux  heures  ;  elle  venoit  de  se  coucher. 
Elle  vous  attend ,  ajouw-i-il ,  et  ne  veut  pas 
s'endormir  sans  vous  avoir  vu.  Je  m'habillai  à 
la  lulte ,  et  j'y  courus. 

Elle  me  parut  agitée.  C'étoit  la  première  fois. 
Son  trouble  me  toucha.  Dans  ce  moment  de 
surprise,  au  milieu  de  la  nuit,  je  n'eiois  pas 
moi-même  exempt  d'émotion  :  mais  en  la  voyant 
je  m'oubliai  moi-même  pour  ne  I^enser  qu'ù 
elle,  Cl  au  irisle  rùlc  qu'elle  alluii  jouer,  si  je 
me  laissois  prendre:  car,  me  sentant  assez  de 
courage  pour  ne  dire  jamais  que  la  vérité,  dùt- 
olle  me  nuire  et  me  perdre ,  je  ne  me  senlois 
ni  assez  de  pr»'scncc  d'f«prit ,  ni  assez  d'a- 
dresse, ni  peut-être  assez  de  fermeté  pour  évi- 
ter de  la  comprouieiire  («)  si  j'élois  vivement 
pressé.  Cela  n)e  dwiila  à  sacrifier  ma  gloire  à 
sa  tranquilliié,  à  faire  pour  elle ,  en  cette  occa- 
sion, ce  que  rien  ne  m'eût  fait  faire  pour  moi. 
Dans  l'insiant  que  ma  résrjhitiun  fut  prise,  je  la 
lui  déclarai ,  ne  voulant  point  gàlcr  le  prix  de 
mon  sacrifice  en  le  lui  fais:int  acheter.  Je  suis 
certain  qu'elle  ne  put  se  ironiper  sur  mon  mo- 
tif; cependant  elle  ne  me  dit  pas  un  mol  qui 
marqu;it  qu'elle  y  fût  sensible.  Jefuscho(|ué 
de  cette  indifférence,  au  point  de  balancer  à 
me  rétracter:  mais  monsieur  le  mart'chal  sur- 
vint; madame  de  Boufflers  arriva  de  Paris  quel- 
ques momens  après.  Us  firent  (•«' qu'auroit  du 
faire  madame  de  Luxembourg.  Je  me  laissai 
flatter;  j'eus  honte  de  me  dédire,  et  il  ne  fut 
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plus  question  que  du  lieu  de  ma  retraite ,  et  du 
temps  d(^  mon  départ.  M.  de  Ltixcmbonrg  nie 
proposa  de  rester  chez  lui  (pielques  jours  in- 
cognito, p<^tur  d('libérer  et  prendi-e  mes  me- 
sures plus  à  loisir  ;  je  n'y  consentis  pi^iint .  non 
plus  qu'à  la  pro|M:isiiion  d'aller  secrèteujenl  au 
Temple.  Je  m'obstinai  à  vouloir  partir  dès  le 
même  jour ,  plutôt  que  de  rester  caché  où  que 
ce  pîit  être. 

Sentant  que  j'avots  îles  ennemis  se«Tets  et 
puissans  dans  le  royaume ,  je  jugeai  que,  mal- 
gré mon  att;ichement  pour  la  Franco,  j'en  dc- 
vois  sortir  pour  assurer  ma  tiMuqiiillité.  }\on 
premier  mouvement  fut  de  me  retirer  à  G(^- 
nève;  mais  un  instant  de  réHexion  suffit  |Hiur 
me  dissuader  de  faire  cette  sottise.  Je  savoîs 
que  le  ministère  de  France,  ençor<î  plus  puis- 
sant à  Genève  qu'à  Paris,  ne  me  laissi-roil  pas 
plus  en  paix  dans  une  de  ces  villes  que  dans 
l'autre,  s'il  avoit  résolu  de  me  tourmenter.  Je 
savois  que  le  Discours  sur  t'InégnUtc  avoit  ex- 
cite contre  moi ,  dans  le  Conseil ,  une  hiiinc 
d'autant  plus  dangereuse  qu'il  n'osoit  la  mani- 
fester. Je  savois  qu'en  dernier  lieu ,  quand  la 
Nouvelle  Ilêloisc  parut,  il  s'étoil  pressé  de  la 
défendre,  à  la  sollicitation  du  docteur  Tron- 
chin;  mais  voyant  que  personne  ncrimiloii, 
pas  même  à  Paris,  il  eut  honte  de  cette  étour- 
derie,  et  retira  la  défense.  Je  ne  douiois  pas 
que,  trouvant  ici  l'occasion  p>lus  favorable,  il 
n'eût  grand  soin  d'en  profiter.  Jesavoisquc,  mal- 
gré tous  les  Iteaux  seinblans,  il  régn«)ii  contre 
moi,  dans  tous  les  coeurs  genevois,  tme  secrète 
jalousie  qui  n'atiendoitqueroccasion  de  s'assou- 
vir, IVéanmoins,  l'amour  de  la  patrie  me  rappe- 
loit  dans  la  mienne  ;  cl  si  j'avois  pu  me  flatter 
d'y  vivre  en  paix ,  je  n'aurois  pas  balancé  :  mais 
l'honneur  ni  la  raison  ne  me  permettant  jws  de 
m'y  réfugier  ormime  un  fugitif,  je  pris  le  parti 
dem''en  rapprocher  seulement,  et  d'aller  atten- 
dre en  Suisse  celui  qu'on  prendroit  à  Genève  h 
mon  égard,  On  verra  bientôt  que  celte  incer- 
titude ne  dura  pas  long-temps. 

Madame  de  lioulïlei's  désapprouva  beaucoup 
celle  résolution,  et  fil  de  nouveaux  efforts 
l)ourm'eng:iger  à  passer  en  Angleterre.  Elle  ne 
m'ébranla  pas.  Je  n'ai  jamais  aimé  l'Angleterre 
ni  les  Anglais  ;  et  toute  l'éloquence  de  madame 
de  Boufflers,  loin  de  vaincre  ma  répugnance, 
sr;mbloitraugmenler,sans  que  jesusse  pourquoi. 
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M  Joar  OMS  ■MMMn»,  j  ams 
Toni— fe  twMiujBp  Je  burei  et  auira  paçkn^ 
de  MMle  qa'il  bÂol  plnricur»  voyage».  Une 
partie  de  cet  papiert  dqâ  uîéi  fartan  mm  k 
pan.  et  je  ai'oceapai  h  rmt»  de  k  latiai^  à 
trier  les  autro,  afin  de  o'eagpaner  qw  ce  qoi 
IKMwii  a'étra  «fle,  et  br«ler  le  rctie.  M.  de 
LnseodiOOTK  toalat  biea  n'aider  i  et  iravaS, 
qn  le  irooiia  «  loa|;  qae  noaa  ae  pAoïet  aefce- 
rer  dan*  b  nutiaée,  et  je  a'eiM  le  lempa  de 
m»  brAlcr.  Monaiwir  le  atarédial  n'offrit  de 
•e  cfarfcr  da  rcAe  eu  trille,  de  brtier  le  r^* 
bot  hà-ménie,  tam  s'en  rappun^rri  qui  qopcp 
ftl,  ei  de  m'eBvujLT  tout  ce  qui  auroit  été  tu» 
à  port.  J'acceptai  Toffre,  fort  aÎK  d'être  definé 
de  r«  «ois.  pour  pouvoir  païKr  le  pea  d*hean» 
<pii  me  restoieot  aver,  des  penonaes  si  chères, 
que  fallois  quitter  poarjaants.  Il  prit  la  def 
(le  la  cbamlre  où  je  hinoîi  ces  papier»,  et  à 
tntm  instante  prière,  il  envoj-a  cherdier  ma 
f>âu  vre  tante  qui  te  oonnaioitdaas  la  per]ileiité 
mfjTU'Ile  de  oe  que  /étois  derenu  ,  et  de  ce 
qu'elle  dlloit  devenir,  et  atiendaot  à  chaque 
instant  les  Imisûen»,  sans  uvoir  comaieot  se 
conduire  et  qœ  leur  rtipcniclre.  La  Roche  ra- 
mena au  chrltcan,  taaa  lui  rien  dire;  elle  me 
nroyoii  (Uïyj  bien  loin  :  en  m'apcrcevanl ,  die 
perça  Tair  de  ses  cris ,  et  »c  prèciitita  daos  ntes 
iM-as.  Uainiiiô,  rap[K>ri  des  cœurs,  habitude, 
iolimitir  !  Duu»  cv  doux  et  cruel  moment  se  ras- 
sembleront loiiik  Ifs  jours  de  bonheur,  de  ten- 
dresse et  de  pai&  passëaeoaeadjle,  pour  me  faire 
mieux  sentir  le  dëchireoient  d'une  première 
s^(*arnit<jn,  après  nous  être  à  peine  penJu& 
de  vue  un  8eul  jour  p(-ndaot   près  de  dix- 
sept  ans.  Le  ujarvchul,  u-inoin  de  cet  embrun 
Hemeni,  ne  put  reit-nir  sos  larmc<i.   Il  nous 
tainvi.  'riién''?ic  ne  vouluit  plus  mo  quitter.  Je 
lui  Us  seiilir  l'inconvénient  qu'elle  me  &uivJt  en 
re  tiioiriciit,  et  la  nëcc*ssité  «{u'etle  restât  pK}ur 
liquider  mes  effels  et  recueillir  mon  argent. 
Quand  on  décrète  un  boiiime  de  |irtse  de  coqis, 
l'usage  est  de  suisir  ses  papiers ,  de  mcitre  le 
Hcdlé  sur  ses  effels,  ou  d'en  ftiire  l'inventaire, 
et  d'y  nouMiKT  un  gardien.  Il  falloii  bien  qu'elle 
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B*elj 
bi dis  daasaa  transport,  hdas!  trop 
tiqae  :  Mon  enfant ,  il  but  l'amer  de 
Tu  as  partait  b  prospérité  de  aM 
joors;  il  te  reste,  paisqae  ta  le  «eu ,  i 
'  lager  mes  nûscres.  M'aucads  pla»  qo' 
'  etcabnitësi  ma  saite.  Leaon  qaeee 
joaroDameaœpQarnai,  nepoarsaÎTra 
'  qv'à  ntt  dernère  heure. 

11  ne  me  resluit  ph»  qn'â  aos^jer 
I  Les  hnâmers  «voient  dA  venir  à  <fo  bearea. 
I  en  ëloit  quatre  après  rai£  qvaad  je  partis, 
ils  n'êloieni  pas  encore  arrivas.  Il  avait  été  d 
I  ctdë  que  je  prendrais  la  porte.  Je  n'a^  >> 

.  de  chaise  ;  n»oosienr  le  marédial  me  II  ,         t 
I  d'un  rabriolcc,  et  me  prêta  des  rbevaox  et  na 
I  postillon  jus<|u'àb  première  poste,  oa,  pso-fes 
mesurer  (|u'il  avoit  prises,  on  ne  fil  aocann 
difficulté  de  me  fournir  des  chevaux. 

Comme  je  n'avois  point  dioé  à  table ,  et  né' 
m'éUia  pas  montré  dons  le  cfaiteao,  les  dames 
vinrent  me  |dire  adieu  dans  l'entresol ,  où  j'u- 
vots  (tassé  b  journée.  Madame  b  maréchale 
m'embrassa  plusieurs  fois  d'un  air  assez  triste 
mais  je  ne  sentis  plus  dam  C£S  enibrassemené' 
les  clretoies  de  ceux  (|u'elle  m'avoit  prodigi 
il  y  uvoit  deux  ou  trois  ans.  Madame  de  Boul 
flcrs  m'embrassa  aussi ,  et  me  dit  de  fort  Ix-Ui 
choses.  Un  embrassetueni  qui  me  surprit  d 
vantage,  fut  celui  de  madame  de  Mirepoix 
car  elle  ëloît  aussi  là.  Bladame  b  maréchale  de 
Alirepoix  caI  une  |)ersonne  exlréntement  froide, 
décente  et  réservée ,  et  ne  me  proit  f»as  lou 
n-fàit  exempte  de  la  hauteur  nalurelle  â  b  mai-^ 
sou  de  Lorraine.  Elle  ne  m'avoit  jamais  ti'inoi- 
(jné  Ix'aucuup d'attention.  Soit  que,  flaué  d'uaj^É 
honneur  auquel  je  ne  m'atlcmlois  pas,  je  chen^^ 
chasse  à  m'en  augmenter  le  prix ,  soit  qu'tm 
effet  elle  eût  mis  dans  cet  embrasseuieni  un 
peu  de  celte  commisération  naturelle  aux  cœura 
généreux ,  je  (i*oovai  dans  son  mouvement 
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re^iard  Je  ne  sais  quoi  d'ëneri^que 
|ui  iiM'  jX'ni'ira.  Souvent,  v.n  y  rcpensaiil,  j'ai 
sou|>çonne  ti:ins  la  suite  que ,  D'i{;norani  pas  à 
juci  sort  j'rlûis  condamné ,  oïïc  n'avoii  pti  se 
i<'feii<iie  (l'un  inoiricuL  d'attendiisscnienl  sur 
nu  d(!Stin(H>. 
Monsieur  le  mankhal  n'ouvroii  pas  la  bouche; 
j il  étoit  p:He  ooruine  un  mort.  Il  voulut  absolu- 
rneni  ni'afroinpajfner  jus(|u'à  ma  chaise  (|ui 
nratlfudoit  ii  labrcuvoir.  Nous  iraversj^nics 
jlout  le  janliu  sans  dire  un  seul  mot.  J'avois  une 
t  dcf  du  parc ,  dont  je  me  servis  jxtur  ouvrir  la 
]>orte  :  aprt-s  quoi ,  au  lieu  «le  remettre  la  clef 
dans  ma  |XK'he ,  je  la  lui  rendis  sans  mol  dire. 
Il  la  prit  avec  une  vivacité  surprenante,  à  la- 
«piellc je nai  pu m'cnipc^cher  de |>c'nser  souvent 
ft  depuis  ce  tcmps-li.  Je  nai  guère  eu  dans  ma 
'  vie  d'instant  plus  anjcr  <|ue  celui  de  cette  sépa- 
ration, l/enibrassement  tut  lonfjct  muet  :  nous 
seniimes  l'un  et  l'autre  que  cet  embrassenjenl 

»ctoit  un  dernier  adieu. 
Eniie  la  Barre  et  Montmorency ,  je  rencon- 
trai ilans  un  cairusse  de  reiuise  quatre  hom- 
tines  en  noir ,  (|ui  me  saluèrent  en  souriaut.  Sur 
ce  que  'rbérèse  m'a  rapporte  dans  la  suite  de 
la  figur<!  des  huissiers .  <le  l'heure  de  leui-  ar- 
rivt'c ,  et  de  la  favon  dont  ils  se  mniijorléreul , 

»je  n'ai  point  douté  que  ce  ne  fussent  eux  ;  sur- 
loul  ayunt  ap[»ris  dans  la  suite,  qu'au  lieu 
d'être  décrété  à  sept  heures,  comme  on  mnl'a- 
voil  annoncé ,  je  ne  l'avuis  été  qu'à  midi.  11 
fallut  traverser  tout  Paris,  On  n'est  pas  lori 
raclii-  dans  un<abriolct  tout  ouvert.  Je  visdans 
les  rues  plusieurs  personnes  qui  me  saluèrent 

Id'un  air  de  connoissance ,  mais  je  n'en  recon- 
nus aucune.  Le  mâme  soir  je  me  détournai 
]Mmv  passer  à  Villeit>y,  A  Lyon,  les  courriers 
doivent  être  menés  uti  commandant.  Cela  pou- 
voit  être  embarrassant  pour  un  homme  <]ui  ne 
vouloil  ni  mentir,  ni  changer  son  nom.  J'altois 
avtv,  une  lettre  de  madame  de  LuxemJjourjj, 
ft  prier  M.  deVilleroy  de  faire  en  sorte  que  je 
fusse  exempté  de  cette  corvée.  M.  de  Villeroy 
me  donna  une  lettre  dont  je  ne  fis  p<»int  usage, 
A  parce  que  je  ne  passai  pas  à  Lyon.  Cette lettie 
■  est  resu-e  encore  cachetée  parmi  mes  papiers. 
Monsieur  le  duc  me  pressa  beaucoup  de  cou- 
cher à  Villeroy;  mais  j'aimai  mieux  reprendre 
h  (yrande  route ,  ei  je  lis  encore  deux  postes  le. 
mémo  jour. 


Ma  chaise  éioit  rude,  et  j'éiors  trop  inc<tni- 
njod('  pour  ]>ouvoir  marcher  à  grandes  jour- 
nées. D'ailleurs ,  je  n'avois  pas  l'air  îissez  jm- 
posani  pour  me  faire  bien  servir .  et  l'on  sait 
qu'en  France  les  chevaux  de  poste  ne  sentent 
la  gaule  <pie  sur  les  <-pauIes  du  postillon.  En 
(«ïyant grassement  tes  guides,  je  crus  suppléer 
à  ta  mine  et  au  propos;  ce  fut  encore  pis.  Ils 
me  [H'irent  pour  un  j)ie<l-plai ,  qui  manrhoit 
par  commission ,  et  qui  couroit  la  poste  pour 
la  première  fois  de  sa  vie.  Dès  lors  je  n'eus 
plus  (|ue  dos  rosses,  et  je  devins  le  jouet  des 
postillons.  Je  finis  comme  j'aurois  dû  commen- 
cer, par  prendre  patience,  ne  rien  dire,  et 
aller  comme  il  leur  plut. 

J'avois  de  quoi  ne  pas  m'ennuyer  en  route , 
en  me  livrant  aux  réflexions  qui  se  pré&en- 
toient  sur  tout  ce  qui  venoii  de  m'arriver  ;  mais 
ce  n'étoit  lu  ni  mon  tour  d'esprit,  ni  la  pente 
de  mon  cœur.  Il  est  étonnant  avec  quelle  faci- 
lité j'oublie  le  mal  pas.sé,  quelque  rt^-ent  qu'il 
puisse  être.  Autant  sa  piévoyance  m'eftraie  et 
me  trouble,  tant  que  je  le  vois  dans  l'avenir, 
autant  son  souvenir  me  revient  fuiblement  et 
s'éteint  sans  peine  aussitôt  qu'il  est  arrivé.  Ma 
cruelle  imagln;iiion  ,  qui  se  tourmente  sans 
cesse  à  prévenir  les  n>aux  qui  ne  sont  point 
encore ,  fait  diversion  à  ma  mémoire ,  ei  m'em- 
pêche de  me  rappeler  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Contre  ce  qui  est  fait ,  il  n'y  a  plus  de  preciiu- 
lion  à  prendre,  et  il  est  inutile  de  s'en  oivuper. 
J'épuise  en  quelque  façon  mon  malheui-  d'a- 
vance :  plus  j'ai  souffert  à  le  prévoir,  plus  j'ai 
de  facilité  à  l'oublier  ;  tandis  <|u'au  contraire, 
sans  cesse  oa"u|)é  de  mon  l)onheur  passé,  je  le 
rapf»eUe  ei  le  nnnine,  pour  ainsi  dire,  au  jwint 
d  en  jouir  de  rechef  quand  je  veux.  C'est  à 
<^*lie  heureuse  disposition,  je  le  sens,  que  je 
dois  de  n'avoir  jamais  cx»nnu  cette  humeur  ran- 
ctmière  ()ui  fermente  dans  un  cœur  virnlicatif , 
par  le  souvenir  cx>ntiniu;l  des  offenses  reçues , 
et  qui  le  tourmente  lui-même  de  tout  le  mal 
(pi'il  voudroit  faire  (a)  à  son  ennemi.  Naturel- 
lement emporté,  j'ai  senti  la  colère ,  la  fureur 
même  dans  les  premiers  mouvemens  ;  mais  ja- 
mais un  <lésir  de  vengeance  ne  prit  racine  au 
dedans  de  moi.  Je  moc<;u|>e  trop  peu  de  l'of- 
fense ,  pour  m'oiTuper  beaucoup  de  l'offenseur. 
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Jf  ne  ponse  au  mal  que  j'en  ui  reçu ,  f|u'à  cause 
Je  celui  que  j'en  peux  recevoir  encore;  et  si 
jVlois  sûr  qu'il  ne  m'en  fil  plus ,  celui  <ju'ii  m'a 
f'ail  seroil  à  l'instant  oulilié.  pn  nous  prédu' 
iieaucoup  le  pardon  des  offenses.  C'est  une  fort 
belle  \cviu  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  à 
mon  usa{|e.  J'ignore  si  nion  cœur  sauroii  do- 
miner sa  haine ,  cîtr  il  n'en  a  jamais  senti ,  et  je 
pens<^  trop  |k?u  à  mes  ennemis,  |xiur  avoir  le 
mérite  de  leur  pardonner.  Je  ne  dirai  pas  à 
u^uel  point,  ]K)ur  me  tourmenter,  ils  se  tour> 
mentent  eu\-m<^mes.  Je  suis  à  leur  merci ,  ils 
ont  tout  pouvoir,  ils  en  usent.  Il  n'y  a  qu'une 
>  seule  chose  au-dessus  de  leur  |iuissance,  et  dont 
Il  je  les  défie  .-  c'est  en  se  tourmentant  de  moi,  de 
me  forcer  à  me  tourmenter  d'eux. 

Dés  le  lendemain  de  mon  défiiari  .j'oubliai  si 
parfaitement  loulcc  qui  venuit  lIc  se  passer, et  le 
[■parlement,  et  madame  de  Pompadour,  et  M.  de 
I  Choiseul.  et  Grinim.  et  d'Alembert,  et  leurs  com- 
plots,et  leurs  complices,  quejen'yauroispasmci- 
[me  rejK'nsé  de  tout  mon  voyage,  sans  les  prëcau- 
l-Vions  dont  j"étoisolilif;é  «l'user.  Tri  souv<-nir  qui 
mu  vint  au  lieu  de  tout  cela ,  lut  celui  de  ma 
dernière  lecture,  la  veille  de  mon  d(-pari.  Je  me 
jrappelai  aussi  les  Idylles  de  Gessner,  que  son 
lU'aductcur  lluber  rn'avoit  envoyées ,  il  y  avoit 
mueUiue  temps.  Ces  deux  idées  me  revinrent  si 
|l)ien,  et  se  mêlèrent  de  telle  sorte  dans  mon  es- 
>rit,  que  je  voulus  essayer  de  les  réunir,  en 
traitant  à  la  manière  de  Gessner  le  sujet  du  Lé- 
[vite  d' Ephïuim.  Ce  style  champétje  et  uaïf  ne 
[paroissoii  {juère  pi-opre  à  un  sujet  si  atroce,  et 
[il  n'éioil  guère  à  présumer  que  m;i  situation 
l^présente  me  fournît  des  idées  bien  riantes  pour 
l'égayer.  Je  leniai  toutefois  la  chose,  unique- 
lent  pour  m'iimuser  dans  ma  chaise  et  sansau- 
}cun  espoir  de  succès.  A  i)eine  ciis-je  essayé, 
l^juc  je  fus  étonné  de  l'aménité  de  mes  idées,  et 
}de  la  facilité  que  j'éprouvois  à  les  rendre.  Je  fis 
su  trois  jours  les  trois  premiers  chants  de  ce 
îeiit  po<Jme ,  que  j'achevai  dans  la  suite  A  Mo- 
îliei-s;  et  je  suis  sûr  de  n'avoir  rien  fait  en  ma 
\ie ,  où  règne  une  douceur  de  mœurs  plus  ai- 
Mendrissante ,  un  coloris  plus  frais ,  des  |ieiuiu- 
Ires  plus  naïves ,  un  coslume  plus  exact ,  une 
Iplus  antique  simplicité  en  toute  chose,  et  tout 
[cela,  malgré  l'hftrreur  du  sujet,  qui  dans  le 
ft)nd  est  abominable;  de  sorte  r[u'uutre  tout  le 
reste,  j'en*  encore  le  mérite  de  la  difficulié 
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vaincue.  Le  Lèiii le  d'Kphraïm,  s'il  n'esi  pas' 
meilleur  de  mes  ouvrages,  en  sera  toujours  te 
plus  chéri.  Jamais  je  ne  l'ai  relu,  janiaisje 
le  relirai,  sans  sentir  en  dedans  l'applaud 
ment  d'un  cxjeur  sans  fiel ,  qui  loin  de  s'aigrir 
par  ses  malheurs,  s'en  console  avec  lui-mém^H 
et  trouve  en  soi  de  quoi  s'en  dé<louimagCTP^ 
Qu'on  rassemble  tous  c«s  grands  philosophes , 
si  supérieurs  dans  leurs   livres  à  l'advcrsilé 
qu'ils  n'épnjuvèrent  j.imais;  qu'on  les  mette 
dans  une  position  pareille  à  la  mienne ,  et  que 
dans  la  preiuière  irulignaiion  de  l'honneur  ou- 
tragé, on  leur  donne  un  pareil  ouvrage  à  faire^^ 
on  verra  comment  ils  s'en  tireront.  ^H 

En  partant  de  Montmorency  pour  la  Suiss^^ 
j'avois  |>rts  la  résolution  d'aller  m'arrèter  k 
Yveidun ,  chez  mon  bon  vieux  ami  51.  Rogui 
qui  s'y  éloil  relire  depuis  quelques  anm^es, 
qui  m'avoil  méint"  invilé  à  l'y  aller  voir.  J'ap|> 
en  route  que  Lyon  fnisoit  un  détour  ;  cela  m'é- 
vita d'y  passer.  Mais  en  revanche,  il  falloit  pas- 
ser par  Besîmçon  ,  i)lace  de  guerre ,  et  par 
cons»'i]ueiit  sujeHc  au  même  inconvénient.  Je 
m'avisai  de  gmjcliir,  et  de  passer  |>ar  Sahns, 
sous  prétexte  d'aller  voir  M.  de  Mairan ,  neveu 
fie  M.  Dupin,  qui  avoit  un  emploi  à  la  saline, 
et  qui  m'avoil  lait  jadis  force  invitations  del'^ 
aller  voir.  L'expé<lient  me  réussit  ;  je  ne  Iroi 
vai  (xiint  M.  de  Mairan  :  fort  aise  d'être  dis- 
|)ensé  de  m'arrèter,  je  continuai  ma  route  sans 
que  [lecsonne  me  dit  un  mot. 

En  entrant  sur  le  territoire  de  Berne,  je 
arrêter  ;  je  desœndis ,  je  me  prosternai ,  j'em- 
brassJii ,  je  baisai  la  terre ,  et  m'ikiriiu  dans  mon 
imnsport  :  Ciel!  protecteur  de  la  vertu,  je  le 
loue,  je  touche  tme  terre  do  liberté  !  C'est  ainsi 
qu'aveugle  et  confiant  dans  mes  es()éraiices ,  je 
me  suis  toujoiu's  passionné  pour  ce  qui  dévoila 
faire  mon  malheur.  Mon  postillon  surpj'is  m^l 
crut  fou  ;  je  remontai  dans  ma  chai.se ,  et  pei^^ 
tl'heures  apri-s  j'eus  la  joie  aussi  pure  que  vive 
de  me  sentir  press».'  dans  les  bi';is  du  respectable 
Roguin.  Ah  !  respirons  quelt]uos  iustans  chez  ce 
(ligne  hôte  !  J'ai  besoin  d'y  reprendre  du  cou- 
rage et  des  forces  ;  je  trouverai  bientôt  à  les  em- 
ployer. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  me  suisétc 
du ,  dans  le  récil  ijue  je  viens  tic  faire,  sur  lou-' 
tes  les  circonstances  que  j'ai  pu  me  tappeler, 
Quoiqu'elles  ne  jaroissent  pas  fort  lumineus 
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i<]uaDd  on  lieui  une  fois  le  fil  de  la  inime ,  elles 
peuveul  jeter  du  jour  sur  sa  marche;  ei  par 
exemple,  sans  donner  la  première  idée  du  pro- 
blème que  je  >-ais  pi'opostu-,  elles  aident  beau- 
coup h  le  résoudre. 
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■  Supposons  que  pour  l'exécution  du  complot 
donl  j  eiois  l'olijet ,  mon  éloijjnemeni  fût  abso- 
lument nécessaire,  tout  dcvoît,  ixtur  rojîerer, 
^  se  passer  à  |)eu  près  comme  il  se  [wssa  ;  mais  si 
B  sans  me  laisser  épouvanter  par  l'ambassade 
nocturne  de  madame  de  Luxembourg  et  trou- 
bler par  ses  alarnjcs,  j'avois  continué  do  tenir 
ferme  comme  J'avois  conmiencé.et  qu'au  lieu 
de  rester  au  cli;'ileau,  je  m'en  lusse  retourné 
dans  mon  lit  dormir  tranquillement  la  Fraîche 
matinée,  aurois-je  égalenjenl  été  dé-cicté? 
<ii-ande  <|uestion,  d'où  dé|K>nd  la  solution  de 
Ix'aucoup  d'autres,  ei  pouv  l'examen  de  la- 
quelle l'heure  du  décjet  comminatoire  et  celle 
du  décret  réel  ne  sont  fos  inutiles  à  remarquei'. 
Exemple  grossier,  niais  sensible,  do  l'inqxjr- 
lanœ  des  moindres  détails  dans  l'exposé  des 
faits  donl  on  (herclie  les  causes  secrètes,  pour 
les  découvrir  pur  induction. 
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Ici  commence  l'œuvre  de  ténèbres  dans  le- 
<|uel,  depuis  huit  ans,  je  nie  li-ouve enseveli, 
sans  que,  du  quelque  Façon  que  je  m'y  sois  pu 
prendre  (a),  il  m'ait  été  possible  d'en  percer 
l'effrayante  abscuriiii.  Dans  l'ahiine  de  maux 
oii  je  suis  suijmergc ,  je  sens  les  atteintes  des 
coups  qui  me  sont  portés,  j'en  aperçois  Fin- 
slrument  immédiat  ;  mais  je  ne  puis  voir  ni  la 
main  qui  les  dirige,  ni  les  moyens  qu'elle  met 
eo  œuvre.  L'oppi'obre  et  les  malheurs  tomIxMit 
sur  moi  comme  d'eux-mêmes,  et  sans  qu'il  y 
paroisse.  Quand  mon  cœur  déchii'é  laisse  t-chap- 
per  des  gémissemens,  j'ai  l'air  d'un  homme  «pii 
se  jilaint  sans  sujet,  et  les  auteurs  de  ma  ruine 
onl  trouvé  l'art  inconcevable  de  rendre  le  pu- 
blic complice  de  leur  complot,  sans  qu'il 
s'en  doute  lui-mènje,  et  sans  qu'il  en  aper- 
«."oive  reffei.   En  narrant  donc  les  événcmens 

(a)  Vm d0  fuclqur.  furon  qui'J'uitf)umiti>reu(irt. 


qui  me  re{jardent,  les  traitemcns  que  j'ai 
soufferts ,  et  tout  ce  qui  m'est  arrivé ,  je  suis 
lioi'&d'éiai  de  remonter  à  la  main  motrice ,  et 
d'assigner  les  causes  en  disant  Icjs  faits.  Ce» 
causes  primitives  sont  toutes  marquées  dans 
les  trois  précédens  livres  ;  tous  les  intérêts  re- 
latifs à  moi ,  tous  les  motife  secrets  y  sont  ex- 
posés. Mais  dire  en  quoi  ces  diverses  causes  se 
combinent  pour  opérer  les  étranges  événemens 
lie  ma  vie,  voilà  ce  qu'il  m'est  impossible  d'ex- 
pliquer, môme  par  conjetlure.  Si  parmi  mes 
lecteurs  il  s'en  trouve  d'assez  généreux  pour 
vouloir  approfondir  ces  mystères  et  déi-<juvrir 
h  vérité,  qu'ils  relisent  avec  soin  les  trois  pré- 
cétleus  livres ,  qu'ensuite  à  cha4nic  fait  qu'ils  li- 
ront dans  lc>s  su i vans  ils  prennent  les  informa- 
tions qui  seront  à  leur  portée ,  «lu'ils  reirtonlenl 
d'intrigue  en  intrigue  et  d'agent  en  agent  jus- 
qu'aux premiei-s  moteurs  de  tout ,  je  sais  cer- 
tainement àquel  terme  aboutiront  leurs  recher- 
ches ;  mais  je  me  perds  d;ms  la  roule  obscure  et 
tortueuse  des  souterrains  qui  les  y  conduiront. 
Durant  mon  séjour  ù  Yverdun ,  j'y  lis  con- 
noissance  avec  toute  la  famille  de  M.  Itoguin , 
et  entre  autres  avec  sa  nièce  madame  Boy  de 
1^  Tour  et  ses  filles,  donl ,  comme  je  crois  l'a- 
voir dit,  j'avois  autrefois  cmuiiu  le  père  à  Lyon. 
Elle  étoit  venue  -h  Yverdun  voir  son  oncle  et 
ses  sœurs;  sa  fille  aînée,  ûgée d'environ  i]uinzc 
ans,  m'enchanta  |>ar  son  grand  sens  et  son  ex- 
cellent caractère.  Je  m'attachai  de  l'amitié  la 
plus  tendre  à  la  mère  et  à  1.»  fille.  Cette  dernière 
c'toit  destinée  par  M.  Roguin ,  au  colonel  son 
neveu,  déjà  d'un  certain  à{;e ,  et  (|ui  me  témoi- 
gnoit  aussi  la  plus  grande  affection  ;  mais,  quoi- 
iluel'oDclc  fût  passionné  pour  ce  mariage,  que 
le  neveu  le  désirAl  fort  aussi,  et  que  je  prisse 
un  intérêt  très-vif  ù  la  satisfaction  de  l'un  et  de 
l'autre,  la  grande  disproportion  d'âge  et  l'ex- 
trême répugnance  de  la  jeune  [)ersonne  me  li- 
renl  concourir  avec  la  mère  à  détourner  ce  ma- 
riage, qui  ne  se  Ht  point.  Le  colonel  l'pousa 
depuis  madt-moisclle  Dillan  sa  parente,  d'un 
caractère  et  «lune  beauté  bien  selon  mon  coeur, 
cl  qui  l'a  rendu  le  plus  heureux  des  maris  et 
«les  pères.  IMalgre  cela ,  M.  Uoguin  n'a  pu  ou- 
bUer  que  j'aie  en  cette  ixxasion  contrarié  ses 
di-sirs.  Je  m'en  suis  consolé  par  la  cerlitmlc  d'a- 
voir rempli ,  tant  envers  lui  qu'envei  s  s;i  hi- 
mitle,  le  devoir  de  la  plus  saiolo  amitié ,  *|«i 
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n'esi  pas  de  se  tendre  toujours  a{p*i'uljle ,  mais 
lie  conseiller  toujours  pour  le  mieux. 

Je  ne  fus  pas  J^ing-iemps  vn  doute  sur  l'ac- 
cueil qui  ju'adindoii  à  Genève,  au  cas  que 
j'eusse  CD\ie  d'y  retourner.  Mon  livre  y  fut 
brûlé,  et  j'y  fusdty^rcté  le  18  juin ,  cesl-ànlire 
neuf  jours  af»rès  l'avoir  cté  à  Paris.  Tant  d'in- 
ci'oyables  absurdités  étoient  cumult?es  dans  ce 
«econd  diicjet ,  cl  l'édit  ecclésiastique  y  êloil  si 
lormellemenl  violé ,  que  je  refusai  d'ajouter  foi 
aux  premi«Tcs  iiouvelUs  i|ut  m'en  vinrent,  et 
i|ue,  quand  elles  furent  bien  conlirnuk-s,  je 
tremblai  qu'une  si  manifeste  et  criante  infrac- 
tion de  toutes  les  lois ,  à  commencer  par  celle 
du  bon  sens ,  ne  mil  Genève  sens  dessus  des- 
sous. J'eus  de  quoi  me  rassurer;  tout  resta 
tranquille.  S'il  s'émut  (|uel<|u<!  tumeur  dans  la 
populace,  elle  ne  fut  que  contre  moi,  eije  fus 
uaité  publliiuement  par  toutes  les  caillettes  el 
[nr  lous  les  cuistres  comme  un  écolier  (ju'on 
menaeeroii  du  fouet  pour  n'avoir  pas  bien  dit 
6on  catéchisme. 

Ces  deux  décrets  furent  le  signal  tlu  cri  de 
maliHliclion  (|ui  s'éleva  contre  moi  dans  toute 
l'Europe  avec  une  fureur  qui  n'«;ut  jamais 
d'exemjile. 'foules  les  fjazettes ,  lous  les  jour- 
naux ,  toutes  les  brochures ,  sonnèrent  le. 
plus  ti-rriblic  to<"sin.  L<^s  François  surtout ,  ce 
peuple  si  doux,  si  poli,  si  généreux ,  qui  se 
pique  si  fonde  bieuséanci;  et  d'égards  pour  les 
malheureux ,  oubliant  loul  d'un  coup  ses  vertus 
favorites ,  se  sijjnala  par  le  nombre  el  la  vio- 
lence des  outrafjes  dont  il  m'accabloit  ù  l'cnvi. 
J'étois  un  impie,  un  aibw,  un  forcené,  un  en- 
rayé, une  hèle  féroce,  un  iuup.  Le  continua- 
teur du  Journal  de  Trévoux  fit  sur  ma  pn't<'n- 
duelycanilu'opieuuécarlquimontroityssezbien 
la  sienne.  Entin ,  vous  eussiez  dit  <]u'on  crai- 
ynoil  à  Paris  de  se  fiire  une  affaire  avec  la  («>- 
lic;^ ,  si ,  publiant  un  t-eril  sur  fjuejque  sujet 
•luecc  put  être,  on  ituinquoit  d'y  larder  quel- 
que insulte  contre  moi.  En  cberdianl  vaine- 
ineul  la  cause  de  celte  iinatiime  .inimosité ,  je 
fus  prêt  à  croire  que  tout  le  monde  éloii  de- 
venu fou.  yuoi  !  le  rédacteur  de  la  Pa'w  perf>c- 
/Ht'//e  souille  la  discorde;  l'ttlileur  du  Vicaire 
Sufoijnrd  est  un  impie;  l'auteur  de  la  Nouvelle 
llcUme  est  un  loup;  whii  de  \'Emik  est  un  en- 
rafjé.  Eh  î  mon  Dieu  ,  qu'aurois-je  donc  été,  si 
j'av(»is  publié  le  livrie  de  ÏEsprU ,  ou  i|uelque 


autre  ouvra{,'o  semblable  ?  El  pourtaol,  dans 
l'oraf^e  qui  s'eteva  contre  l'auteur  de  ce  livre, 
le  public ,  loin  de  joindre  sa  voix  à  celle  de  ses 
fM.'rsé<uteui"s ,  le  venfjea  d'eux  par  ses  élo^t^. 
Que  l'on  compare  son  livre  el  les  miens ,  l'ac- 
cueil difFérenl  qu'ils  ont  reçu ,  les  iraiiemens 
faits  aux  deux  auteurs  dans  les  divers  ét^its  de 
l'Europe;  qu'on  trouve  à  ces  différences  d 
causes  <(ui  puissent  c^mtenler  un  homme  sensé ;: 
voilà  loul  ce  que  je  demande ,  et  je  me  lais. 

Je  me  trouvois  si  bien  du  séjour  d'Yverduu, 
que  je  pris  la  résolution  d'y  rester ,  à  la  vive 
sollicitation  de  M.  Uof][uin  ei  de  toute  sa  fa- 
mille. M.  de  3bjiry  de  Gin;;ins,  bailli  de  cvtt 
ville,  m'encouraffeoil  aussi  jxir  ses  Inmlés  à 
rester  dans  sou  (jouvernement.  I^  colonel  nu 
pressa  si  fort  d'accepter  riiabiiation  d'un  p«ni 
pavillon  qu'il  avoit  dans  sa  maison  ,  entre  courj 
el  jardin ,  que  j'y  con.sentis;  el  aussitôt  il  s'eiii 
pressa  de  le  n)eubler  et  {^arnir  de  tout  ce  q 
éioii  nécessaire  fKjur  u)ou  petit  ménajje.  I 
bannerel  Roguiti ,  des  plus  empressés  aiitou 
de  moi ,  ne  me  quilloit  pas  de  la  journée.  J'é* 
lois  toujours  trè^-st^nsible  à  tant  de  caress<'s, 
mais  j'en  étois  (piehpu'fois  bien  importuné.  Le 
jour  tle  mon  eiimieiia{jemenl  étoit  dt-jà  mar- 
(pié,  et  j'avois  écrit  à  Thérèse  de  me  venir 
joindre,  quand  tout  à  coup  j'appris  qu'il  s'<>le- 
voit  à  Berne  un  ora/fe  contre  moi ,  rpa'on  ai- 
tribuoit  aux  dévots ,  et  dont  je  n'ai  jamais  pu 
jx'uélri'r  la  prenjière  cause.  Le  s<^'nai  excité, 
.sans  qu'on  sût  par  qui,  paroissoit  ne  vouloir 
pas  me  laisser  tranquille  dans  ma  retraite.  .\ 
premier  avis  qu'eut  M.  le  bailli  de  œite  fer- 
iiienlation ,  il  ikTisii  en  ma  faveur  à  plusieurs 
membres  du  (youvernemenl ,  leur  reprot^hant 
leur  avéu{{le  iutolérance,  el  leur  faisant  honte 
de  vouloir  n'fuser  à  un  liomme  de  mérite  o| 
primé  l'asile  c|ue  tant  «le  bandits  trouvoieW 
dans  leurs  états.  Des  gens  sensés  ont  présun: 
que  la  chaleur  de  ses  reproches  avoit  plusaigi 
qu'adouci  les  esprits.  Quoiqu'il  en  soit,  son  cr6 
dit  ni  son  élo<|uençe  ne  purent  parer  le  cou 
Prévenu  de  l'ordre  qu'il  devoil  me  si{;nifier, 
m'en  avertit  d'avance;  et  jiour  ne  [las  attend 
cet  ordre,  je  résolus  de  partir  des  le  lendemain. 
La  dit'Hculié  étoit  de  savyir  où  aller,  voyant 
que  Genève  et  la  France  uj'étoient  fermés, 
prévoyant  bien  <|ue  dans  relie  altaiie  cbac 
s'empresseroil  d'imiter  son  voism. 
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PAinih  II, 

Alailaïue  Doy  de  La  Tour  me  proposa  d'uJIer 
m'établir  dans  une  maison  vide,  mais  tuule 
meublée,  qui ap[>artenoil  à  son  fils,  au  villaffc 
de  Moiiors,  daiu»  le  Valnle-Tiavers,  coniié  de 
Neucliâtel.  Il  n'y  avoil  qu'une  montage  à  tra- 
verser pour  m'y  rendre.  L'offre  venoii d'autant 
fdus  ù  pru|K)S,  que  dans  les  étJl5  du  roi  de 
Prusse  je  de  vois  muurelJenicnl  être  à  l'abri  des 
[fcrséeutiuns,  el  qu'au  moins  la  i'eli{;ion  n'y 
jKiuvoii  j|nère  servir  de  pi'étexte.  Mais  une  se- 
crète difliailié.  qu'il  ne  ni(î  convenoit  pas  de 
dire,  avoit  liien  de  (]uoi  nie  faire  hésiter.  Cet 
amour  inné  de  la  justice,  qui  dé\ora  toujours 
mon  cuiur,  joint  :i  mon  penchant  secret  pour 
la  France,  m' avoil  inspire  de  l'aversion  pour 
le  roi  de  Prusse,  qui  me  paroissoil,  par  ses 
maximes  et  par  sa  conduite,  fouler  aux  pieds 
tout  respect  pour  la  lai  naturelle  el  [xjur  tous 
les  devoirs  humains.  Parmi  les  estampes  enca- 
drées donl  j'avois  orné  mon  donjon  à  Montmo- 
rency, étoii  un  |H)rlrait  de  ce  prince,  au-des- 
sous duquel  étoii  un  distique  (a)  qui  finissoit 
:tinsi  : 

U  penir  en  phUiMophc.  el  m  conilall  en  rcL 

Ce  vers  qui,  sous  toute  autre  plume,  eût 
fait  un  assez  bel  éio^jc ,  avoit  sous  la  mienne  un 
sens  <|ui  n'éloii  pas  équivo<|ue ,  et  i|u'evpliquoit 
d'ailleurs  trop  clairemeut  le  vers  précédeui^*). 
Ce  di8li(|ue  avoil  éU-  vu  de  tous  ceux  (]ui  ve- 
noient  me  voir,  et  qui  n'étoient  pus  en  |)ciil 
nombre.  Le  chevalier  de  Ix)renzy  l'avoilméme 
ecnl  pour  le  donner  à  d'Aleinbert,  et  je  ne 
douiois  pas  que  d'Alembert  n'eût  pris  le  soin 
d'en  faire  ma  cour  à  ce  prince.  J'avois  encore 
aggravé  ce  premier*  tort  fiar  un  passage  de  l'É- 
mlle,  oii ,  sous  le  nom  d'Adrasie,  roi  des  Dau- 
niens ,  on  voyoii  assez  qui  j'avois  en  vue  ;  et  la 
reuiarque  n'avoiipaséchapf>e  aux  epilogueurs, 
puisrpie  madame  de  Uoufflers  m'avoii  mis  plu- 
HJeurs  fuis  sur  cet  article.  Ainsi  j'élois  bien  sur 
d'être  insfmt  en  encre  rouge  sur  les  registres 
du  rtti  de  Prusse;  vi  supi»os;mt  d'ailleurs  qu'il 
eûi  les  i>rinci[»es  «pie  j'avois  osé  lui  attribuer, 
mes  êerils  et  leur  auteur  ne  |Kiuvoient  pai"  cela 
Meul  que  lui  déplaire  :  car  on  sait  que  les  mé- 

{a)  Vil. duquel  j'avoli  mU  uti  ilUtlqiu  ifui... . 

l'I  Cr  VIT*  étoH  : 

lu  gliiire,  l'lul(n>l,  tulIA  mjii  Dieu,  m  toi, 

U IV  prtCKiMt  nu  le  vt!n  ci(<i  li.iQi  lu  iFxt».  Criui-cl  éloit  an 
tKu  (la  (Jtirtrait.  L'iutre  Tcrs  iiuH  écrit  dcri  U-m.  n.  p. 


IVIIK  XII    (I7<tt.)  Zlo 

ehajis  et  les  tyrans  m'ont  toujours  piis  dans  la 
plus  mortelle  haine,  même  sans  me  connoiirc, 
et  sur  la  seule  leetui-c  demesiVriis. 

J'osai  |K>urtaut  me  mettre  à  sa  merci,  et  je 
cj'us  courir  peu  de  risque.  Je  savois  que  les 
passions  basses  ne  subjuguent  guère  que  les 
lionmies  foibles ,  et  ont  jkîu  tie  prise  sur  les 
âmes  d'une  forte  trempe,  telles  que  j'avois 
toujours  reconnu  la  sienne.  Je  jugeois  que  dans 
son  art  de  régner  il  enlroit  de  se  montrer  ma- 
gnanime en  pareille  «x-easion,  et  qu'il  u'étoil  pus 
au-dessus  de  son  caractère  de  l'être  en  effet. 
Je  jugeai  qu'une  vile  cl  facile  vengeance  ne  ba- 
lanceroit  pas  un  moment  en  lui  l'amour  de  la 
{floire  ;  et  me  meliani  à  sa  place ,  je  ne  crus 
pas  impossible  qu'il  se  prévaliii  de  la  ciix-on- 
siance  pour  accabler  «lu  poids  de  sa  générosité 
l'homme  qui  avoit  os«'  mul  ix-nser  de  lui.  J'allai 
donc  m'établir  a  Moliers ,  avec  une  confiance 
dont  je  le  crus  fait  pour  sentir  le  prix;  et  je  me 
«lis  ;  Quand  Jean  Jacques  s'élève  it  côte  de  Co- 
riulîui,  Frédéric  sera-i-il  au-dessous  du  général 
des  VoIs<|ues? 

1^  colonel  Roguin  voulut  absolument  passer 
avec  moi  la  montiigne,  et  venir  m'installera 
3Ioliers.  Une  belle-sœur  de  madaine  Boy  de 
La  Tour ,  appela  madame  Giraixiier ,  à  (|ui  la 
maison  cjuc  jallois occuper éloii  irès-cx)mmode, 
ne  me  vît  pas  arriver  av<x:  un  certain  plaisir , 
cependant  elle  me  mil  de  bonne  gi-àce  en  pos- 
session de  mon  logement ,  et  je  mangeai  chez 
elle  en  attendant  <|ue  Thérèse  fût  venue,  et  que 
mon  p(!lil  ménage  fût  établi. 
j      Depuis  mon  départ  de  Montmorency ,  sen- 
tant bien  (|ue  je  serois  désormais  fugitif  mr  la 
j  terre,  j'hésitois  à  permettre  {|u'elle  vint  me 
j  joindre ,  et  partager  la  vie  errante  à  laquelle  je 
I  me  voyois  condaumé.  Je  senlots  que  par  cette 
I  catastrophe,  nos  relations alloient (han{riT ,  et 
!  que  ce  qui  jusque  alors  avoit  été  fjveur  et  bien- 
I  fait  de  ma]>art ,  Icseroit  désormais  de  la  sienne. 
':  Si  son  aitachement  rosloit  à  l'épreuve  de  mes 
I  malheurs ,  elle  en  seroit  déchirée ,  et  sa  dou- 
leur ajouleroit  à  mes  maux.  Si  ma  disgrâce  al- 
'  liédissoit  son  cœur,  elle  me  feroil  valoir  sa 
j  constance  comnM^  un  sacrifice  ;  et  au  lieu  de 
I  sentir  le  plaisir  (jiie  j'avois  à  partager  avec  elle 
I  mon  dernier  morceau  de  pain ,  elle  ne  senliroit 
*  (|ue  le  mérite  qu'elle  auioii  de  vouloir  bien  me 
suivre  partout  où  le  sort  me  forçoit  d'aller. 
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Il  faut  tout  dire  :  je  B'ai  dissiauiléBi  les  vices 
lie  ma  painrre  maman ,  ni  les  mîeBS  ;  je  ae  dois 
pas  taire  plus  de  gràœ  à  Thérèse;  el  qaelqne 
plaisir  que  je  prenne  i  rendre  boonenr  à  une 
personne  qui  m'est  si  dière ,  je  ne  veux  pas  non 
plus  deguber  ses  torts,  si  tant  est  même  qu'un 
changement  involontaire  dans  les  affections  du 
coeursoit un  nai  tort.  Oepois  long-len^K  je 
m'aperœrois  de  l'atiiédîssement  dn  sien.  Je 
senlots  qu  die  n'ëioit  plos  poar  moi  œ  qu'elle 
fut  dans  nos  beUesannées,  et  je  le  anlois  d'ao- 
tani  mieux  que/étoîs  le  même  pour  eDe  ton- 
jours.  Je  reUNnboà  dans  le  même  inoonrâiient 
dontfavois  senti  Feffet  aupiès  de  maman,  et 
cet  effet  fut  le  mêmeuuprès  de  Thérèse.  N'al- 
lons pas  cherdier  des  perfections  hors  de  b 
;  0  sntiit  le  même  auprès  de  qudqae 
'  queœ  CkL  Le  parti  que  fanns  pris  à 
regard  de  mes  cnâos,  qnelqne  bien 
qnH  m'eût  para,  nem'avoitpas  tonjours 
le  ooenr  tranqidfe.  En  mettant  racm  Tnâiéée 
fidmtmtim,  je  sentis  qoe  j'avois  négligé  des 
devoirs  dont  rien  ne  pooroit  me  dispenser.  Le 
remords  enfin  devint  si  vif,  qu'il  m'arracha 
presque  Faven  public  de  ma  famte  anoommen- 
cement  de  TÉtùU;  et  le  traitmême  est  sidair, 
qu'après  mi  id  passage  il  est  smprenant  qpi'on 
ait  en  le  coançe  de  me  la  reprocher  ^*).  Ma 
situation ,  cepeadant ,  éioit  alors  bmêaie,et 
pire  encore  par  Tanimosiié  de  mes  ennemis, 
qui  ne  cherchoient  qu'à  me  prendre  en  fente. 
Je  craignis  b  récidive;  et  n'en  voulant  pasoon- 
rirle raque,  faimai  mieiix  mecondaônner  à 
raboineace,  qae  d'exposer  Thérèse  à  se  voir 
derechef  dans  le  même  cas.  J'anois  d'aiOews 
reamrqaé  que  rhabitaiiondes  fennnes  empôtiit 
irmilili  mi  ni  mon  état  [m)  :  cette  double  raison 
l'avait  bit  former  des  résolniioas  que  f  avois 

qneUesjeperastois  avecphtt  de  oonstnaeede^ 


pnistnns  on  qattre  us;  cetoit 
oeiteépoqne,  que favois remuqné  du  refeot- 
dissement  dans  Thérèse  :  elle  avoit  pour  moi  le 
même  attachement  par  devoir ,  ma»  eUe  n'en 
avait  plns'par  amour.  Ceb  jeioil  néoessairanent 
moins  d'agrément  dans  notre  oommeroe ,  et  jV 
maginai  que,  sûre  de  b  continuation  de  mes 
soins  oà^'eile  pût  être ,  efieaimeniii  peut-être 
mieux  rester  à  Paris  que  d'errer  avec  moi  {"). 
Cependant  eOe  avoit  marqué  tant  de  douleur 
à  notre  sqnraiion.eUe  avoit  exigé  de  moi  des 
proBMSses si  positives  de  nous  rqoindre,  elle 
en  exprnnoit  si  vivement  le  désir  depuis  mon 
départ,  tant  à  M.  le  prince  de  Conti  qu'à  M.  de 
Luxembourg ,  que  loin  d'avoir  le  courage  de 
luiporlerdesépgtfation,  j'eus  à  peine  oehn  d'y 
penser  moèméme;  et  ^irès  avur  senti  dans 
mon  cœur  combien  il  m'éloit  impossible  de  me 
passer  d'dle ,  je  ne  songeai  plos  qu'à  b  r:^ppe- 
ler  inoessaonment.  Je  lai  écrivis  donc  de  partir  ; 
efle  vint.  A  peine  yavoit-1  deux  moisqae  jeFa- 
vois  quittée  ;  mus  c'éloit ,  depsstant  d'jinnées, 
notre  première  sqnration.  Nous  Favions  se»- 
tie  biâ  cruellement  Fan  et  Famre.  Qnd  saisis- 
sement en  noos  embrassant!  O  que  lesLrmes 
de  tendresse  et  de  joie  sont  douces!  Gomme 
mon  coeur  s'en  abreuve!  Pionn|noi  m'a4-<» 
bit  verser  si  pendecdies-b? 

En  arrivant  à  %Miers ,  f  avois  écrit  à  myiord 
Keiih,  maréchal  dXoocse,  gonvcnenr  de 
Ncachàld,  pour  fan  donner  avis  de  ma  retraite 
dans  les  états  de  sa  nniesté ,  et  ponr  fan  deman- 
der sa  protection.  11  me  répondit  avec  b  gemé- 
Tosaê  qu'on  fanconnoit  etqnefatteadûisde  luL 
11  m'kvitaà  F^der  voir.  J'y  fia  avec  M.  Mar^ 
châtehin  dn  Val-de-Travers,  qui  éictt 


PAItJIIi  II.   1,1  VUE  XII,  (\Hi-2. 


31  j 


en  grande  faveur  auprès  de  son  excellence. 

L'aspect  vénérable  de  cet  illustre  et  vertueux 

Écossois  nréniui  puissanimonl  Icrœur,  et  dès 

I       l'instant  niénte  conimeni^-a  entre  lui  et  mui  ce 

H  vif  uttachement  qui  de  ma  part  est  toujours 

™^  demeuré  le  même ,  et  (|ui  le  seroil  toujours  de 

la  sienne,  si  les  Inulres,  qui  m'ont  Aie  loules 

les  consolations  de  la  vie,  n'eussent  pr*»fiié  de 

luon  eloiynement  pour  abuser  sa  vieillesse  et 

ine  dèfifïurer  à  ses  yeux. 

H      George  Keiih,  maréchal  hérédiiaire  d'Ecosse, 

™  et  frère  du  célèlire  général  Keiih,  qui  vécut 

glorieijsemeni  et  mourut  au  litdlionneur,  avoii 

quitté  s«»n  pays  dans  sa  jeunesse,  et  y  fut  pro- 

■  su it  pour  sétre  atiaclié  à  la  maison  Sluari . 
dont  il  se  dégoûta  bientôt ,  par  l'esprit  injuste 
et  ryranni(|ue  qu'il  y  remanjua  ,  el  qui  en  fit 
toujours  le  caractère  domifiant.  Il  ileuieura 
long-temps  en  Espagne ,  dont  le  «limai  lui  plai- 
stùt  beauœup ,  et  finit  par  s'attacher ,  ainsi 
que  son  frère,  au  roi  de  Pruss<s  qui  se  cun- 
noissoiien  lion»ines,et  les  accueillit  comme  ils 
le  mérituienl.  !l  fut  bien  payé  de  cet  accueil , 

kpar  les  grands  ser\i(<'s  rpic  lui  rendit  le  ma- 
réchal Keith ,  ei  pai-  une  chose  bien  plus  pré- 
cieuse encore,  la  sincère  araiiié  de myloiil  ma- 
réchal. La  grande  ûme  de  ce  digne  homme, 
loute  républicaine  el  lièrc,  ne  pouvoii  se  plier 
<|ue  sous  le  joug  de  l'amiiié  ;  mais  elle  s'v 
plioil  si  parfaîien)eni ,  qu'avec  des  maximes 
bien  difïérentes,  il  nv  vil  plus  que  Frédéric, 
du  moment  «|u'il  lui  fui  aiiaché.  Le  roi  le 
chargea  d'afftiires  inq>4>riatiies  ,  l'envoya  à 

■  Paris ,  en  Espagne  ;  et  enfin  le  voyant ,  déjà 
vieux ,  avoir  Ixsoin  de  n^pos ,  lui  donna  pour 
retraite  le  gouvernement  de  NeuchAiel ,  avec 
^  la  délicieuse  occupation  d'y  passer  le  reste  do  sa 
^  vie  à  rendre  ce  polit  peuple  heureux. 

Les  Ncuchalelois ,  qui  n'aiment  que  la  pre- 
tlnlaille  el  le  clinquant,  qui  ne  se  œnnoissent 
jwinl  en  véritable  étoffe ,  et  niellent  l'esprit 
H  daits  les  longues  phrases ,  voyant  un  homme 
W  froid  et  sans  façon ,  prirent  sa  simplicité  pour 
de  la  hauteur ,  sa  franchise  pour  de  la  rusli- 
dlé,  son  laconisme  pour  de  lu  bciise;  se  ca- 
brèrent œnlre  ses  soins  bien  faisans,  |)arcc  que 
voubnl  élre  ulile  et  non  cajoleur ,  il  ne  savoii 
point  Hailer  les  gens  qu'il  nesiimoil  pas.  Dans 
la  ridicule  affaire  du  tiiini.slrePetilpicrre,  (|ui 
fut  chassé  par  ses  confrères,  pour  n'avoir  (kis 
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voulu  qu'ils  fussent  damnés  éternellement,  my- 
lonl  s'éianl  opposé  aux  usurpiions  des  minis- 
ires,  vit  soulever  contre  lui  tout  le  |)ays,dont 
il  prenoit  le  parti  ;  et  quand  j'y  arrivai ,  ce  stu- 
pidc  murmure  n'étoit  pas  éteint  encore.  Il  pas- 
soit  au  moins  pour  un  homme  qui  se  laissoit 
prévenir  ;  et  de  toutes  les  iuq)uiations  dont  il 
fut  chargé,  c'étoit  peut-éire  la  moins  injuste. 
3Ion  premier  mouvement,  en  voyant  ce  véné- 
rable vieillard,  fut  de  m'aitendrir  sur  la  mai- 
greur de  son  corps,  déjà  décharné  par  les  ans; 
mais  en  levant  les  yeux  sur  sa  physionomie  ani- 
mée ,  ouverte  cl  nol>Ie ,  je  me  sentis  saisi  d'un 
respe<;t  mêlé  de  confiance,  (pii  l'emporta  sur 
tout  autre  sentiment.  Au  compliment  très-court 
((ue  je  lui  fis  en  l'abordant ,  il  répondit  en  pijr- 
lant  dauire  chose ,  comme  si  j'eusse  été  là  de- 
puis huit  jours.  Il  ne  nous  dit  pas  même  de  nous 
asseoir.  L'empesé  châtelain  resta  debout.  Pour 
moi,  je  vis  dans  l'œil  perçant  et  fin  do  mylord 
je  ne  sais  quoi  de  si  caressîint,  que,  me  sentant 
d'al)ord  à  juon  aise ,  j'allai  sans  façon  (lartagei- 
son  sofa,  et  m'asseoir  à  côté  de  lui.  Au  ton  fa- 
milier qu'il  prit  à  l'instant,  je  sentis  «jne celte 
liberté  lui  faisoit  plaisir,  cl  qu'il  se  disoii  en 
lui-même  :  celui-ci  n'est  pas  un  NeucliAteluis. 

Elïel  singulier  de  la  grande  convenance  des 
(uti-actères  !  Dans  un  i^gc  oh  Iç  ca*ur  a  déjà 
perilu  sa  chaleur  naturelle,  celui  de  ce  lx>n 
vieillard  se  réchauffa  pour  moi,  d'une  façon 
(pii  surprit  luut  le  monde.  Il  vint  me  voir  à 
Motiers ,  sous  prétexte  de  tirer  des  cailles ,  et 
y  passa  deux  joui's  sans  toucher  un  fusil.  Il 
s'établit  entre  nous  une  telle  amitié,  car  c'est  le 
mot,  (pie  nous  ne  pouvions  nous  passer  l'un 
de  l'autre.  Le  château  de  Colombier,  qu'il  ha- 
bitoit  l'été,  éioii  à  six  lieues  de  Motiers  ;  j'allols 
tous  les  quinze  jours  au  plus  tard  y  |jasser  vin^- 
quatre  heures,  puis  je  revenois  de  même  en 
pèlerin,  le  cœur  toujours  plein  de  lui.  L'émo- 
tion que  j'éprouvois  jadis  <lans  mc^  courses  de 
rilermitagc  à  Eaubonne  doit  bien  difl'érente 
assurément  ;  mais  elle  n'étoit  |)as  plus  douce 
que  celle  avec  laquelle  j'approchois  de  Coloni- 
b'ier.  Que  de  larmes  d'attendrissement  j'ai  sou- 
vent versé<rs  dans  ma  route,  en  )>ensant  aux 
bontés  paternelles,  aux  vertus  aimables,  à  la 
douée,  philosophie  (h*  ce  respeciable  vieillard  î 
Je  l'appeluis  mon  guTC,  il  m'appeloil  son  en- 
fant. Ces  doux  noms  rendent  en  partie  l'idée 
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ôUi         —^m rr      lks  coMFKSSiuîiS. 

lie  ratiacbement  qui  oous  unissuil ,  mai»  ib  ne  i  miIixt  au  service  du  roi  de  Prusse,  se  pr 

rciukQi  ]as  encore  celte  du  besoin  que  nous  '  à  tut  :  mylonl  lui  donne,  au  lieu  de  ieiire.  un 

avions  l'un  de  J'auin.' ,  et  du  de&ir  continuel  de     petit  sachet  plein  de  |)ois,  qu'il  le 

nous  rapjHocLer.  Il  vouloit  absolument  nie  lo-     retuettre  au  roi.  En  retx-vani  cette 

{;er  au  eliuli*aii  de  Colombier,  ei  me  pre&$a     retommaodaiion.  le  roi  phi*»  à  l'instant  celui 

lonfj-temps  d'y  prendre  à  dcnieurt;  l'apparte-  i  qui  la  piirie.  Ces  f»«'nics  élevés  ont  entre  eux  uitl 

itienl  <(ue  j'4K:cu|M)i&.  Je  lui  dis  enfin  que  j'eiots     lànga^je  que  les  esprits  vulfjaires  nenlendron 


|)lus  libre  cliezniui ,  et  que  j'aimois  mieux  {tas- 
ser ma  vie  à  le  venir  voir,  il  ap{>ruuva  crlie 
franchise ,  et  ne  m'en  parla  plus.  O  l)on  my- 
lord  !  «1  mon  di(;nc  |MTe!  que  mon  cfiur  sV 
meut  encore  en  (tensani  à  vous!  Ah  !  k-s  barl>a- 
ie«!  quel  coup  ils  m'ont  porté  en  vous  déta- 
chant de  ujoi!  Mais  non,  non,  (;ran<l  homme, 
vous  êtes  et  «Tez  loujoui-s  l<;  même  jwjur  moi, 
i]ui  suis  le  nH}me  toujours.  Ils  vous  ont  trompé, 
mais  ils  ne  vous  ont  [tus  chan{;é  ['). 

M) lord  maréchal  n'v^i  (las  sans  défaut;  c'est 
un  sa{;4',  uiais  c'est  un  homme.  Avec  Tespril  le 
plus  ptûiélranl,uvec  le  LjcI  le  plus  tin  (|u'il  soit 


jftmuis.  Ces  petites  liizarrerirs,  sembla bli-s  aux! 
caprices  d'une  jolie  femme,  ne  me  rendoieni 
mylord  n)areclial  que  plus  intéressant.  J'étoisI 
Ijien  sur, et  j'ai  bii'n  éprouvé  dans  la  suite,  ({u'elrl 
les  n'inûuuieni  pas  sur  ses  si-niinai-'ns,  ni  sur  le»^ 
soins  que  lui  prescrit  ramiliédans  le«  tM-^-nsions 
s(.rieus<>s.  Mais  il  est  vrai  que  dans  sa  faror 
«l'obiifîer,  il  met  encore  la  nn-me  siu{jularit<i 
que  dans  ses  manières.  Je   n'en  citerai  qu'ui 
seul  trait  sur  une  ba{}aielle.  Comme  la  journée' 
de  31oiicrs  ù  Colouibier  etoil  trop  forte  |>our 
moi ,  je  la  panageois  d'ordinaire ,  en  partant 
après  diné  et  couchant  à  Brot,  à  moitié  cht 


possible  d'avoir,  avec  la  plus  profonde  connois-  n)in.  L'hùte,  ap|*elé  Samloz,  ayant  à  solliciti 
sance  des  hommes ,  il  se  laisse  abuser  quetipie-  à  Berlin  une  grâce  qui  lui  importoit  exirêi 
fois,  et  n'en  rtvi^ut  \M>>.  Il  a  llmmeur  siii{;u-  ment,  me  pria  d'enfîayer  sou  excellence  à 
lière,  (|uel<pie  clios»'  «1»;  bizarre  et  d'elran(;er  demander  |X)ur  lui.  Volontiers.  Je  le  mène  a 
dans  son  tour  d'esprit.  Il  |>aroii  oublier  lesj^ns  mol;  je  le  lais!>c  dans  l'antichambre,  et  je  pari 
qu'il  voit  tous  les  jours  ,  et  se  souvient  d'eux  '  de  son  affaire  à  mylord  ,  qui  ne  me  repow 
au  moment  qu'ils  y  (^tensent  le  moins  :  ses  al-  |  rien.  La  matinée  se  passe;  en  traversant  la  sali 
tcntioas  paroiss^-nt  hors  de  propos;  ses  ca-  pour  allt^*  daier ,  je  vois  le  j>auvre  Sando/ qui 
ileauv  s«ml  de  fantaisie,  et  non  de  convenance,  se  morfondoii  d'attendre.  Croyant  que  mylord 
Il  donne  ou  envoie  ù  l'instanl  ce  qui  lui  |»ussc  l'avuit  oublié,  je  lui  eu  reparle  avant  de  nous 
par  la  léte,  de  (p-and  prix  ou  de  nulle  valeur  ,  mettre  à  table;  mot  connue  au|»aravant.  Je 
indifféremment.   Un  jeune  Genevois  désirant  i  trouvai  tviie  manière  de  me  faire  sentir  com- 

I  bien  jeTimportunois,  un  peu  dure,  ei  je  mt^M 

(')  Il  Mt  mi  de  dire  que  mjlord  maréchal .  intimcmcDl  Ui  '   ^^^^  ^^  plaifiliaut  tOUt  Iws  le  Iiauvrc  Sandoz.  El^^ 
avec  Hume,  riitMUuibieiDt^ot  afr'CMilMlorUdt-RoiiMeau  en-  .  '       <  .11  •     c       i- 

venw-drt-nier,  «M  montra  affligé  de  leur  rupture:  miuu  rut     ni  en  retournant  le  Icudemam .  je  fus  iMeii  sur- 
si(i<"a(/rkicViieiDi(]aepeud«teiDp«araDtMmof(arriT<^'ea     pris  tlu  reiueroiinent  (]u'il  me  til,  du  Um  ae- 

lu^i  (7711  nu  vnuitic*  avant  U  mon  de  &0U9Mau)U  lui  lé«ua      ,,,    -i  „,    ,1,,   i^^n  Jiné  <ni'i)   nvml  mi  ehez  M) 
p«lod  testament  U  montra  ^u  II  avoiU««jour»portre(/îiogr«.  ;   "-"^'1  et  (lU   l>On  Ume   qu  11   a>Oll  tUS  CUIZ  SO 

pikUtuiiverêtUciamotceon/fs  Arii).  La  lettre  de  Rousaeao     cvcellencc,  qui  de  plus  avoit  rcçu  Son  ()a|MeP, 

k  luyluni  du  19  mjir»  I7l>7.  «kTite  d'AHftlf  trrre  et  qaoo  Iroa- 

«it <^,te.  i'e«i.«i« au»i  ...yi.ru  1. y  r.>.ndii-u  |K)tDt;  mai.il    ^^l  qu  il  avoit  demande, ex|x<die  |>ar  le  num 
Lti  ptnuné  que  long-temiM  eiicurv  i\tttt  îN  «  Miut  doooé  réo^  I  trc  et  signé  du  roi  ;  ei  ceb,  sans  m'avoir  jamais 
,.r.H,,Hrmro,deieor»rwuve»i«..t.|«emjiordnac«««deie.|  ^oulu  dirc  ni  répondre  un  seul  niot ,  ni  à  lui 

(Jétirrr  cl  uc  les  recevoir  avrc  pl.iisir.  o  un  autre  coté  i-e  |.i»s-  ^.  .  ,  .  ,., 

►j«c  «11-»  f'onffssiotts  «uffiroit  |>our  ji)»tMirr  H.<»i*eau dei'jc-     non  plus .  sur  ceite  aflaiie ,  dont  je  crus  qu  il 
cii<aitoo  de  «'t'tn;  moDtré  ia^at  «nvrr»  >oa  bk-iiLtifur. 

C>»t  ccpeniUni  celte  accusatiou  (jue  U'Altinbert  a  n**  mi  I- 
ireen  aiamdjua  l>]cii(cde  mylord  Rur<clial  prononcé  par  lui 
1  l'AcadL'niie  (leii  de  iimp»  après  la  mort  de  Roiuseau,  ar<u*a- 
tuiii  i|iie  n'a  pas  craint  de  r«>(M>aveler  deriuereioeut  raiitror 

(le  l'article  de  II  Ilingrn-phU  unicrrselle  <pir  nous  VCtKHi»  de  .     .    ,     , 

«IKT.  Mais  dis  1791  GiogueiK»  a  parfaitanent  pnjuvé  oimblen      ma  vic   n'a  plllS  été   qu'alHiclions  êf  ftcrrcmi 
«Ue  iccuMtion  *t..itfauMe  cl  rendu  plu»  iH«eu«- encore  par  ,  j^,  ^.,^.1,^.  \jx   iminoilO  en  C&l  si  llisle.  Cl  m'en 
la    IttuigHftrprrfirlf  lin   lanltaec  de  l'aCCU3;iteur.  (V'oy" '•''*  .  .  .•       .  'M  •      .  3 

rrra «.  U3  Co.,fmu.n$  n-H-  3.^  «;.  P.     '  VK'Ol  M  lonluseiiienl ,  <]u  il  ne  ai  est  \>as  |H)Ssi 


ne  vouloit  pas  se  char|{er. 

Je  voiidrois  ne  pas  cesstrr  de  parler  de  Gt 
{;es  Keith  :  c'est  <le  lui  que  me  viennent  mc 
derniers  souvenirs  heureux;  tout  le  reste 
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bit'  de  mettre  aucun  oi-dre  dans  nws  ri-iils  :  je  |  enteudi-e.  Ce  ne  fut  qu'en  secrtt  et  de  moi  à 
serai  forcé  désormais  de  les  arranger  au  ha-  i  lui ,  que  je  pris  celle  liljerié.  Je  n'en  lis  f»as 
sard  ei  comme  ils  se  prt-senieroni.  même  iiarticipani  m\lord  niartvlial ,  et  je  lui 

Je  ne  lardai  pas  délre  lire  d'inipiiélude  sur  envoyai  ma  lellre  uu  roi,  louU:  cachetée-  My- 
mon  asile  ,  par  la  réponse  du  roi  à  mylord  ma-  lord  envoya  la  lettre ,  sans  s'informer  de  son 
rèchal,  en  qui,  comme  on  jX'ut  croire,  j'avois  contenu.  Le  roi  n'y  Hi  aucune  rc|>oiis<' ;  ci 
trouve  un  bon  avocat.  Non-sculemenl  sa  ma-  quelque  lemps  après ,  mylord  maréchal  éianl 
jeslë  approuva  ce  qu'il  avoit  (ail ,  mais  elle  le  aile  à  Berlin  ,  il  lui  dit  st^ulemenl  que  je  l'avoùs 
cliar|;ea ,  car  il  faul  tout  dire,  de  me  donner  bien  grondé.  Je  compris  par  lit  «jue  n»a  lellre 
douze  louis.  Le  bon  uiylord,  enibarrjsse  d'une  avoii  elé  mal  reçue,  tl  que  lu  franchise  de  mon 
pareille  commission,  et  ne  sachanl  couunenl  |  zèleavoii  passé  (Mur  la  rusticité  d'un  |K>dant. 
s'en  actjuitler  honnêtement,  tâcha  d'en  extc-  ,  Dans  le  fond,  cela  jwu  voit  iri-s-bien  êtie;  p<:ut- 
uucr  l'insulte,  en  iransformanl  cet  arf;enl  en  élre  ne  dis-je  ps  ce  ipiil  falloil  dire,  cl  ne 
DUUire  de  provisions,  et  me  uiarquani  qu'il  pris-jc  |tas  le  ion  qu'il  falloit  prendre.  Je  ne 
avoit  ordre  de  me  fournir  du  bois  ei  du  char-  i  puis  répondre  4]ue  du  senliinenl  (]ui  m'uvoil 
bon  pour  commencer  mon  petit  ménage  ;  il  mis  la  plume  à  la  main, 
ajouta  même,  el  peut-être  de  sou  chef,(|ue  le  l'en  de  lenqis  après  mon  éiablissemeni  à 
roi  m<;feroit  volontiers  bàlir  une  {)eiite  maison  I  •Motiers-Travei's ,  ayaui  toutes  les  :issuranccs 
à  uta  faouiisie,  si  j'en  voulois  choisir  l'empla-  possibles  qu'on  m'y  laisseroit  tranquille,  je  pris 
cemeni.  Cette  dernière  offre  me  loucha  fort,  et  |  l'habit  arménien.  Ce  o'élnii  |ws  une  id(k>  nou- 
Mie  lit  oublier  la  mesquinerie  de  l'auire.  iians  velie  ;  elle  m'éloii  venue  diverses  fois  d.ms  le 
acoej)ier aucune dL>s  deux,  je  re{pardai  Friklétic  eiMirs  de  ma  vie,  et  elle  roe  revint  souvenl  à 
comme  mon  bienl^iieur  et  mou  pr(»ie<:teur  ,  et  Monlmorency ,  où  le  fn^iuent  usage  dj's  son- 
je  m'attachai  si  sincéreiueul  à  lui ,  que  je  pris  des,  meeondaumanl  à  rester  st)uvenl  dans  ma 
dès  lors  autant  d  intérêt  à  sa  gloire, que  j'avois  chambre,  me  lit  mieux  sentir  tous  les  avanla- 
trouve  jus(|ue  alors  d'injustice  ii  ses  suc^»-s.  A  l:i  {^'S  de  l'habit  long.  Lu  eonmiodilé  d'un  tailleur 
)>aix  <|u'il  lit  [wu  de  temps  après,  je  témoignai  arménien,  (|ui  venoit  souvenl  voir  un  parent 
ma  juie  par  une  illumination  de  très  bon  {;oi'it  :  qu'il  avoit  à  Montmorency,  me  lenia  <i'eu  pro- 
ceioit  un  cordon  «le guirlandes ,  dont  j'ornai  la  Hier  pour  i»rendrece  nouvel  «loii^age,  au  ris- 
mais<:)n  «pte  j'habitois;  et  où  j'eus,  il  est  vrii,  '  que  du  (pi 'en  dira-l-on,  dont  je  me  souciois 
la  Herte  vindicative  de  dépenser  presque  auLiiU  trés-pt^u.  Ce|t<;n<l:int  ,  avant  d'adopter  ct;lle 
d'argent  qu'il  «n'en  avoit  voulu  donner.  La  paix  nouvelle  parure,  je  voulus  avoir  l'avis  de  noa- 
conclue,  jecrusquesa  gloire  miUtaire  et  poliii-  !  dame  de  Luxendtourg,  qui  me  conseilla  fort 
t|ue  étant  au  wjmble,  il  alloil  s'en  donner  une  ,  de  la  prendre.  Je  meHs  donc  une  [wiile  garde- 
dune  autre  espèce,  en  reviviliant  ses  états,  en  y  robe  arménienne  ;  mais  l'orage  excité  contre 
faisant  n'gner  le  commerce,  l'agriculture,  en  i  moi  m'en  fit  remellre l'usage,  à  des  tenqts  plus 
y  crvunl  un  nouveau  sol,  en  le  couvrant  d'un  '  tranquilles,  et  ce  ne  fut  que  quelques  mois 
nouveau  peuple,  en  maintenant  la  paix  che/.  après,  que.  forcé  |»ar  de  nouvelles  attaques  de 
tous  ses  voisins,  en  se  faisant  l'arbitre  de  l'Ku-  :  recourir  aux  sondes,  je  crus  |)OHvoir,  sansau- 
ro|x.'.  aprt-sen  avoir  elé  la  terrt'ur.  Il  pouvoit  cun  risque,  prendre  ce  nouvel  habillement  ii 
sans  ris(|ue  poser  l'ep^r,  bien  sur  (|u'im  ne  Moiiei-s,  surtout  aiirèsavoirconsull»' le  pasteur 
robligeroil  |)as  :i  la  reprendre.  Voyant  qu'il  ne  du  lieu,  qui  me  dit  <)ue  je  pouvois  le  porter  au 
désarmoil  pas,  je  crai^^nis  (ju'il  ne  profitât  mal  leuiple  même  sans  scandale.  Je  pris  donc  la 
de  s<.«  avania'ies,  el  qu'il  ne  fût  grand  qu'à  ,  veste,  lecalfetan,  le  lonnet  fourré,  la  ceiu- 
demi.  J'osai  lui  écrite  :i  ce  sujet  ('),ei,  prenant  lure;  et  après  avoir  assiste  dans  cet  equi|>age 
le  Ion  familier,  lait  pour  plaire  aux  hommesde  au  servic4'  divin,  je  ne  vis|>oint  d'imonvéuient 
»a  iremjte,  porter  jusqu'à  lui  celle  sainte  voix  i  à  le  porter  chez  mylord  maréchal.  Son  exirl- 
de  |j  vérii4.^  (|ue  si  peu  de  rois  sont  faits  |K)ur     len<M.>  me  voyant  ainsi  vêtu ,  me  dit  pour  tout 

[  rompliiiU'ni ,  Sttlamaicki  ;  apri«  quoi  tout  fut 
(•)  Up  w ociobiT iTca.  voye*  u  Carittfoftditnrf.  '  fit! i ,  et  je  ne  portai  plus  d' autre  habit. 
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Ayant  quille  tout-à-ibit  la  litu!ratore,  je  ne 
songeai  plus  qu'à  mener  une  vie  iranquille  et 
.douce,  autant  qu'il  di-iM-ucIruii  ile  inui.  Seul, je 
■n'ai  jojnais  connu  l'ennui ,  niènie  <lan8  le  plus 
[|)arfait  désœuvremeitt  :  mon  ima{;inaiion  reni- 
Iplissant  loui  les  vi<lo.s,  suftii  seule  pour  m'oc- 
Mîuper.  Il  n'y  a  (jue  le  bavardage  inaciif  de 
ehamhre,  assis  les  uns  vis-à-vis  des  autres  à 
ne  mouvoir  que  la  langue,  que  jamiiis  je  n'ai 
pu  supporior.  ^uand  on  n)ardu%  qu'on  se  pro- 
mène, encore  passe;  les  pieds  el  les  yeux  font 
au  moins  quelque  chose;  mais  rester  la,  les 
[bras  croisés,  à  parler  du  imips  (pi'il  lait  el 
les  mouches  qui  volonl,  ou,  qui  pis  est,  à 
[«'entre-lui rc  des  compliiucns,  cela  m'est  un 
ipplice  insupporiablc.  Je  m'avisai,  pour  ne 
[pas  vivre  en  sauvage,  d'apprendre  à  faire  des 
lla<'ets.  Je  |)ortois  mon  coussin  dans  mes  visiu^ , 
[ou  j'allois  comme  les  femmes  It^availler  à  ma 
[porte  et  causer  avec  les  pa»saus.  Cela  me  faisoii 
îupponer  l'inanilé  du  haliilLige,  et  passer  mon 
temps  sans  ennui  chez  mes  voisines  dont  plu- 
sieurs etoient  assez  aimables  et  ne  miuiquotent 
pas  d'esprit.  Une  euirc  umres,  apixlêe  Isa- 
belle d'Ivernois,  Jille  ilu  pructireur-{;én('ral  de 
jNeuchàlel ,  me  [tarul  assez  eiitiinal  le  j>our  me 
[lier  avec  elle  d'une  amitié  particulière  dont  file 
ne  s'est  pas  mal  tronvL»e  par  les  conseils  tuiles 
que  je  lui  ai  donni-s ,  et  par  les  soins  4|ue  jr  lui 
^ai  rendus  dans  des  occasions  essentielles  ;  de 
•orte  que  maintenant,  di^^ne  et  vertueuse  mère 
de  famille,  elle  me  doit  peul-èlre  sa  raison, 
son  mari,  sa  vie  el  sonI)onlteur.  De  mon  côté. 
Je  lui  doisdc^  consolations  très-dotices,  et  sur- 
toui  durant  un  bien  triste  hiver,  où  dans  le  (uri 
I  de  mes  maux  el  de  mes  peines ,  elle  venoit 
passer  avec  'J'hért'so  et  moi  de  ionjjues  soirées 
qu'elle  savoit  nous  remlre  bien  courtes  par  l'a- 
|»rément  de  son  c&pi'ii ,  el  p:ir  les  nmlucls 
ëpimchemens  de  nos  cœurs.  Llle  m'appeloit 
|:«on  |>apa,  je  l'appclois  ma  tille;  et  ces  noms, 
ique  nous  nous  donnons  encore,  ne  cesseront 
point ,  je  res|>ère ,  de  lui  être  aussi  chers  qu'à 
moi.  Pour  rendre  mes  lacets  bons  à  cpielqtie 
I  chose,  j'en  l'aisois  présent  à  mes  jeunes  amies  à 
leur  mai-iagc,  à  condition  qu'elles  uourrii  oient 
leurs  enfaiis.  Sa  sœur-  ainee  en  eut  un  à  ce 
litre,  et  l'a  mérite*  ;  ls;ibelleen  rulun  tiemème, 
el  ne  l'a  pas  moins  iiifrilé  par  l'intention;  mais 
elkî  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  (Hjuvoir  faire  sa 
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volonté.  En  leur  envoyant  ces  lacets,  j'écrivii 
luneet  à  l'autre,  des  lettres  dont  la  iiremiè 
a  couru  le  monde  ;  mais  tant  d'éclat  u'alloit  | 
à  la  se<.'onde  :  l'amitié  ne  marche  pas  avec 
grand  bruit. 

Parmi  les  liaisons  que  je  fis  à  mon  voisinage' 
et  dans  le  détail  desquelles  je  n'entrerai  |jas . 
je  dois  noter  celle  du  colonel  Pury,  qui  uvoil 
une  maison  sur  la  montagne,  oti  il  venoii  pas- 
ser les  étés.  Je  n'étois  pas  empressé  de  sa  con- 
noissance,  parce  que  je  savois  qu'il  eloit  très 
mal  à  la  cour  el  auprès  de  mylord  marécli; 
qu'il  ne  voyoit  point.  CefM'udant,  comme 
me  vint  voii'  et  me  lil  l>eaucou]>  d'honnêteté 
il  fallut  l'aller  voir  à  mon  tour  ;  cel.i  conlin 
et  nous  mangions  quelquefois  l'un  chez  l'autre. 
Je  lis  chez  lui  connoissanee  avec  M.  Du  Peyroi 
cl  ensuite  une  amitié  tro]>  intime,  pour  que 
[misse  me  dispenser  de  (wrlcr  de  lui. 

M,  Du  Peyrou  fioit  américain,  fils  d'un  coi 
niandaui  de  Surinam,  dont  le  success4.-ur. 
M.  Le  Chambrier,  de  IVeuchàtel,  épousa  la 
veuve.  Devenue  veuve  une  seconde  fois, 
vint  avec  son  fils  s'établir  dans  le  pays  de 
second  mari.  Du  Peyiou,  fils  uni(|ue,  foi 
riche,  et  lundremeul  aimé  de  sa  mère,  avi 
été  élevé  avec  assez  de  soin  ,  et  son  éducati 
lui  avoit  profilé.  Il  avoit  acquis  beaucoup 
demi -cuimoissancc's,  queKjue  goût  pour  l 
ans,  et  il  se  pi<|uoil  surtout  d'avoir  cultivé 
raison  :  son  air  hollandois ,  froid  et  philo: 
phe,  son  teint  basané,  son  humeur  silen<:i< 
et  cachée ,  favorisoicnt  beaucoup  cette  opinion 
Il  éloil  sourd  et  goutteux ,  quoique  jeune  en- 
core. Cela  rendoil  tous  ses  mouvenjcns  fort 
posés,  fort  graves;  et  quoiqu'il  aimài à  dispu- 
ter, quelquefois  même  un  peu  longuement, 
généralement  il  partoit  peu ,  parce  qu'il  n'en- 
leudoil  pas.  Tout  eel  extérieur  m'en  inq)osa. 
Je  me  dis  :  Voici  un  penseur,  un  homme 
sage ,  tel  qu'  on  seroii  heureux  d'avoir  un  ami. 
Pour  achever  de  me  prendre,  il  m'adressoit 
souvent  la  p;irole  ,  sans  jamais  me  faire  aucun 
comptimeni.  Il  me  parloit  peu  de  moi ,  peu  de 
mes  livres,  très-peu  de  lui;  il  n'étoit  pas dt^ 
pourvu  d'idées,  el  tout  ce  qu'il  disoil  étoil  as- 
sez juste.  Cette  justesse  et  cette  qpjlité  m'ai 
rèrenl.  Il  n'avoit  dans  l'esprit  ni  l'élévation, 
la  fine.-se  de  celui  de  niylctrd  maréchal;  mais  il 
en  avoit  la  simjilicité  :  c'éloit  toujours  le  v 
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prpscniM*  cnqiiHfine  chose.  Je  ne  iiiVn}]0»ni 
pas,  mais  je  mai  tachai  par  l'oslime,  ei  [jeiià 
peu  cette  esliino  ariicna  l'umiliê.  J'oubliai  loia- 
leinent  aver  lui  rohjrctioii  que  j'avois  faite  au 
liaron  rlIIuUxich,  i]u'il  éloii  imp  riche;  et  je 
crois  f|ue  j'eus  ton.  J'ai  appris  à  douter  qu'irn 
homme  jouissant  d'une  {ji'ancle  fortune,  quel 
qu'il  puissr  i^ire,  puisse  aimer  sincèrenient 
mes  prin<"ipes  et  leur  auteur. 

Pendant  assez  loii^-lemps ,  je  vis  peu  Du 
Peyrou,  parce  que  Je  n'allois  point  à  NeudiA- 
lel,  et  (ju'il  ne  venoil  qu'une  fois  Tannée  à  la 
montagne  lUi  colonel  I*ur>'.  Pourquoi  ii'nlkiis- 
Je  poini  à  NeuchAtel?  C'est  un  eufanlrllafre 
qu'il  ne  faut  point  taire. 

Quoique  |)rotc};é  par  le  roi  de  Prusse  el  par 
mylord  manrhal,  si  j'évitai  d'abord  la  persé- 
(tulion  dans  mon  asile,  je  n'évitai  pas  du  moins 
l<»s  nmrmuresdti  ptiblic,  des  njafjisirais  nmni- 
cipaux ,  des  ministres.  Après  le  branle  donné 
|>ar  la  France,  il  n'éioii  [>as  du  bon  air  de  ne 
pas  me  faire  au  moins  quclfjue  irisidte  :  on  au- 

troii  eu  |M^urde  paroître  iinprouver  mes  perst^ 
cuteurs.enne  les  imitant  |>as.  Li  classe  de  Neu- 
ehâtel ,  c'est-à-dire  la  compa{];nie  des  ministres 

»de  cette  ville,  donna  le  branle,  en  tentant  d'é- 
mouvoir conti'e  moi  le  conseil  «l'état.  Cette 
tentative  n'ayant  pas  réussi,  les  ministres  s'a- 
drcssènnt  au  maf;istrat  municipal ,  qui  fit  aus- 
sitôt défendre  mon  livre,  et  me  traitant  en 
»  toute  ocrasion  peu  honnêtement,  faisoii  com- 
prendre et  disoit  même  que  si  j'avois  voulu 
„    «rétablir  en  ville,  on  ne  m'y  aiiroit  pas  souf- 

tfert.  Ils  remplirent  leur  Mercure  d'inepties  ci 
du  plus  plat  caffarda{je,  qtii,  loul  en  faisant 
rire  les{;ens  sensés,  ne  laissoit  pas  d'échauffer 
iJe  p«*uf)le  et  de  l'animer  contre  nwi.  Tout  «la 
^n'empéchoit  pas  qu'à  les  entendre,  je  ne  dusse 
Hre  très-recoiinoissant  de  l'extrême  grâce 
qu'ils  me  faisoient  de  me  laisser  vivre  à  Moliers, 
oii  ils  n'avoient  aucune  autorité;  ils  m'auroient 

i Volontiers  mesuré  l'air  à  la  pinte,  à  condilioo 
Iqueje  l'eusse  payé  bien  cher.  Ils  vouloienique 
|e  leur  fuss<î  obli{jé  de  la  proleciion  <|ue  le  roi 
tn'acœrdoil  malgré  eux,  et  «pj'ils  Iravailloienl 
sans  relâcJie  à  m't^ier.  Enfin,  n'y  pouvant 
réussir ,  après  m'avoir  fait  tout  le  torl  qu'ils 
purent  el  m'avoir  décrié  de  tout  leur  [Miuvoir. 
^iU  se  firent  un  mérite  de  leur  impuissance,  en 
faisant  valoir  la  bonté  qu'ils  avoicnt  de  me 
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souffj'ir  dans  leur  pays.  J'aurois  dû  leur  rire 
au  nez  pour  toute  réponse  :  je  fus  assez  UHe 
pour  rae  piquer,  et  j'eus  l'ineptie  de  ne  vouloir 
point  aller  ix  Neuchàtel  ;  résolution  que  je  tins 
près  de  deux  ans ,  comme  si  ce  n'étoit  pas  trop 
honorer  de  pareilles  esptV4?s,  que  de  faire  at- 
tention à  leurs  procédés ,  qui ,  lx>ns  ou  mau- 
vais, ne  peuvent  leur  être  imputés,  puis<]u'ils 
n'agissent  jamaisquej)ar  impulsion.  D'ailleurs, 
des  esprits  sans  culture  et  sans  lumières,  qui 
ne  connoisseni  d'autre  objet  de  leur  estime 
que  le  criklit,  la  puissance  el  l'argent,  sont 
bii'n  é]<»ignj's  même  de  soup(;onner  qu'on  doive 
quehpie  l'gard  aux  talens,  et  qu'il  y  ait  du 
désiionneui  à  les  outrager. 

In  a'rlain  maire  de  village ,  qui  pour  ses 
malversations  :ivoit  été  cassé,  disoil  au  lieute- 
nant du  Val-dc-Ti'avers ,  mari  de  mon  Isabelle; 
Ort  dit  que  ce  liousseau  a  lanl  d'esprit;  amenez- 
Ic-moi,  ifut'  je  voie  si  nia  est  vrai.  Assurément, 
les  roéoontentemcns  d'un  homme  qui  prend  ua 
pareil  ton  doivent  p<'u  fiicher  ceux  qui  les 
éprouvent. 

Sur  la  façon  dont  on  me  traitoii  à  Paris ,  à 
Genève,  à  Berae,  à  NeuchâU;!  même,  je  ne 
m'atlendois  pas  à  plus  de  ménagement  de  la 
part  du  |tasleur  ilu  lieu.  Je  lui  avois  cependant 
été  rccorimiandé  pr  madame  Boy  de  La  Tour, 
et  il  m'avoii  fait  beaucoup  d'accueil  ;  mais  dans 
ce  pays,  oii  l'on  flatte  également  tout  le  monde, 
lescîiresses  ne  signifieni  rien.  Cependant ,  après 
ma  réunion  solennelle  ù  l'Église  réformée,  vi- 
vant en  pays  réformé,  je  ne  pouvois,  sans 
manquer  a  mes  engageniens  ei  à  mon  devoir 
de  citoyen,  négliger  la  profession  publique  du 
culte  où  j'étois  rentré  :  j'assislois  donc  au  ser- 
vice divin.  D'un  autre  ci^ié,  je  craignois ,  en 
me  présentant  à  la  table  sacrée,  de  m'exposer 
à  l'affront  d'un  refus  ;  et  il  n'étoit  nullement 
proLiable  qu'après  le  vacarn)e  fait  à  Genève 
par  le  conseil ,  et  ù  NeucluiKîl  par  la  classe,  il 
voulût  m'adminisirer  tranquillement  la  Cène 
dans  son  église.  Voyant  donc  approcher  le 
temps  de  la  communion  ,  je  |»ris  le  parti  d'é- 
crire à  AI.  de  Alontmollin  (c'étoil  le  nom  du 
ministre),  pour  faire  acte  de  Ixmne  volonté, 
el  lui  déclarer  que  j'étois  toujours  uni  de  coeur 
à  l'Église  protestante;  je  lui  dis  en  même 
temps,  pour  éviter  des  chicanes  sur  les  an  ides 
de  foi ,  que  je  ne  voulois  aucune  explic:ition 
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paniculière  sur  le  (lo{|mc.  M'éMnl  ainsi  mi» 
en  irglcjlo  iv  <ôlé,  je  restai  tranquille,  ne 
tlouianl  pas  que  M.  de  Montmollin  ne  refusait 
de  nruUuieiire  suiii»  la  discussion  préliminaire. 
di>ni  je  ne  voulois  point ,  et  (pi'ainsi  tout  t^ùt 
fini  saus  i[u  il  y  cài  de  ma  faute.  Point  du  tout  : 
au  iiiuiittMiioù  je  m'y  ailemluisie  moins,  M.  de 
Muntinollin  vint  me  déclarer,  non-!>eu]emcut 
qu'il  urudnieiluit  à  la  communion  sous  la  clause 
quej'yavois  mis<;,  omis  de  plus,  que  lui  oi ses 
anciens  se  taisoient  un  {;rand  honneur  de  ni'a- 
voir  dans  son  troupeau.  Je  n'eus  de  mes  jours 
|»areille  surprise ,  ni  plus  consolant» •,  Toujours 
vivre  isolé  sur  la  terre  me  paroissoii  un  destin 
bien  irLsle.  surtout  dans  l'adversité.  Au  milieu 
<le  tant  de  pnjscriplions  et  de  persécutions,  je 
trouvoîs  une  douceur  extrême  à  pouvoir  <a)  me 
dire  :  Au  moins  je  suis  parmi  mes  frères  ;  cl 
j'allai  c<in)munier  avec  une  émotion  de  cœur 
el  des  laruK-s  <rattendrissenn'iit ,  qui  éloient 
peut-être  la  pn*paraiion  la  plus  agré;d)Ie  à  Dieu 
qu'oDVptU  porter. 

yuel<pie  temps  apnVs,  mylord  m'envoya  une 
lettre  de  madame  de  lioufllcrs.  venue,  du 
moins  je  le  prc^umai ,  par  la  voie  de  d' Alendiert, 
<|ui  connoissoit  mylord  mari'ciial.  Dans  celte 
lelti'e .  la  première  que  celte  danie  m'eût  écrite 
depuis  mon  dé|>ari  de  Montmorency,  elle  me 
tauçoil  vivement  de  celle  tpie  j'avois  écrite  à 
M.  de  Monimollin .  et . surtout  d'avoir  c<imi)ju- 
nié.  Je  compris  d'aulant  moins  à  qui  elle  en 
avoit  avec  sa  mercuriale ,  que ,  depuis  mon 
voyage  de  Genève ,  je  ni'élois  toujours  déclaré 
liauiernent  protestant,  et  que  j'avois  été  très- 
publiquement  à  l'hAiel  <lc  Hollande,  sans  que 
personne  au  monde  l'eâl  trouvé  mauvais.  Il  me 
paroissoil  plaisant  que  madame  la  comtesse  de 
Boufflei^  voulût  se  mêler  <le  diriger  ma  con- 
science en  fait  de  religion.  Toutefois ,  comme 
je  ne  doutois  pas  que  son  intention  (quoique  je  | 
n'y  comprisse  rien)  ne  fût  la  meilleure  du  ■ 
monde ,  je  ne  m'offensai  point  de  cette  singu-  | 
Hère  sortie,  et  je  lui  répondis  sans  colère ,  en 
lui  disant  mes  raisons. 

Cependani  les  injures  imprimées  alloient  leur 
uain  ,  el  leurs  bénins  auteurs  reprochoient  aux 
puissantes  de  me  traiter  trop  doucement.  Ce 
coni^urs  d'aboiemens,  dont  les  moteurs  conti- 


(«)  Vh rfomy wr  #ar<r Abc  df  pouvMi: 


nuoienl  d'agir  sous  le  voile,  avoil  quelque  clio 
de  sinistre  et  d'efl'rayant.  Pour  moi ,  je  laissoift' 
tlire  sans  m'émouvoir.  On  m'assura  qu'il  y  avoit 
une  censure  de  la  .Sorlwnne.  Je  n'en  crus  rien . 
De  quoi  pouvoit  se  mêler  la  Sorbonne  dans 
cette  affaire?  Vouloit-elle  assurer  que  je  n* 
lois  pas  «catholique?  Tout  le  monde  le  savuit 
Vouloii-elle  prouver  que  je  n'élois  pas  bon  cal 
vinisie?  Que  lui  imiH>rtiiit?  C'étoit  prendre  ui 
soin  bien  singulier;  c'étoit  se  faire  les  subsiitu 
fie  nos  ministres.  Avant  que  d'avoir  vu 
écrit ,  je  crus  qu'on  le  i^isoit  courir  sous 
nom  de  la  Sorkmne ,  pour  se  moquer  d'elle 
je  le  crus  bien  plus  encore  après  l'avoir  lu.  En 
fin ,  (piand  je  ne  pus  phis  douter  de  son  au- 
tlienti4'iié ,  tout  ce  que  je  me  réduisis  à  croire 
fut  qu'il  falloil  mettre  la  Sorbonne  anx  Peiil 
Maisons. 

(1765.)  Un  antre  écrit  m'affecta  davan- 
tiigp.  parce  qu'il  venoit  d'un  homme  pour 
j'eus  toujours  de  l'estime,  et  dont  j'admirois 
constanœ  en  plaignant  son  aveuglement.  J(| 
parle  du  mandement  de  rareliev<i<iue  de 
contre  moi.  Je  crus  que  je  me  devois  d'y 
pondre.  Je  le  pouvois  sans  m'avilir  ;  c'étoit  an 
cas  :'i  peu  près  semblable  à  celui  du  roi  de  P< 
logue.  Je  n'ai  jamais  aimé  les  dis|)utes  brutale 
ù  la  Voltaire.  Je  ne  sais  me  liatirc  qu'avec 
gnile,  el  je  veux  que  celui  (jui  m'attaque  ni 
désiionore  pas  mes  eouj»s.  |  our  f\ue  je  daigne  , 
me  défendre.  Je  ne  doul<*is  point  que  ce  Man^H 
dément  ne  fût  de  la  fti^'on  des  jésuiles  ;  et  quoî-^^ 
(pi'ils  fussent  alors  malheureux  eux-mêmes ,  j'y 
reconnoissois  toujours  leur  ancienne  maxime, 
d'écraser  les  malheureux.  Je  pouvois  donc  aussi 
suivre  mon  ancienne  maxime,  d'honorer  l'au- 
leur  titulaire,  ei  de  foudroyer  l'ouvrage; 
c'est  c^  que  je  crois  avoir  fait  avec  assi'z 
suo'ès. 

Je  trouvai  le  séjour  de  Motlers  fort  agréable?' 
et  pour  me  déiernuncr  à  y  finir  mc^ jours,  il 
ne  me  manquoit  qu'une  sul)sisiance  assurée 
mais  on  y  vit  assez  chèrement ,  et  j'avois  vu  ren- 
verser tous  mes  anciens  projets  par  la  dissolu- 
lion  de  mon  ménage,  par  réiablissi'meni  d'un 
nouveau ,  par  la  vente  ou  dissipation  de  tous 
mes  meubles ,  el  par  les  dépc^nses  qu'il  m'avoil 
fallu  faire  deptiis  mon  départ  de  Montmorency. 
Je  voyois  diminuer  journellement  le  petit  capi- 
tal q«e  j'avois  devant  moi.  Deux  ou  trois 


^  siifrisoicni  (xtur  on  coiisuiikt  !(■  rtnsif ,  sans  i]ue 

H  je  vissi'  aiiruii  moyeu  de  le  ronouvch'r.  à  moins 

tic  i-pcomnM'iicor  a  laiie  des  livres  ;  méiier  fu- 

int'slc ,  aii<|ucl  j'avois  «jrjà  l'tîiom'*'. 
Persuadé  que  loui  ehangeroil  bientôi  à  mon 
«•^lard .  et  «|ue  le  pulilic,  revenu  «le  sa  frénésie, 
en  l'eroii  roujjir  Its  puissances,  je  ne  rliercliuis 
({u'ù  |)rolon{fer  mes  ressources  jiiSffu'à  e*;i  heu- 
reux clian{^ement ,  «jui  me  lai&semil  pluH  eu 
étal  de  dioisir  paruji  ccUes  (|ui  puurroieni  s'of- 
H  frir.  pour  cda ,  je  repris  mon  Diciiotmaire  de 
musique,  que  dix  ans  de  travail  avoienl  dej;^  | 
foi'i  avancé ,  et  aiupiei  il  ne  manquoil  que  la 
tlerniére  main  et  d'être  mis  au  net.  Mes  livres, 

■  qui  mavoienl  été  envoyés  depuis  peu,  me  foui^ 
uireui  les  moyens daeliever cet ouvra{je  :  mes 
papiers,  qui  n»e  lurent  envoyés  en  même  temps, 

Inie  uiireul  en  état  de  commencer  l'entreprise 
<lfe  mes  Mémoires ,  dont  je  vouluis  unit|uement 
■n'occuper  désormais.  Je  commen(*ai  par  tran- 
scrire des  lettres  dans  un  recueil  <|ui  pût{juider 
ma  mémoire  dans  l'ordre  des  (ails  et  des  temps. 

PJ'avois  déjà  fait  le  iria{;e  de  celles  que  je  voulois 
ix>nserve4'  pour  ca'I  flïct,  et  la  suilf  depuis  prés 
de  dix  ans  n'en  eioii  point  interrompue.  Ce-  j 

P{)eDdant,  en  les  arratijjeant  jK)ur  les  transcrire,  ] 
j'y  trouvai  une  lacune  qui  me  surprit.  Cette  la- 
ctine  éloil  de  près  de  six  mois,  depuis  octobre 
^   i  75ti  just^u'au  mois  de  mars  suivant.  Je  me  sou- 
H   venais  part'aiienienl  d'avoir  mis  dans  mou  lria;;c  ' 
~    nombre  de  lettres  de  Diderot,  de  Deleyre. 

kde  madame  d'Épinay.  de  madame  de  Chenon- 
i^eaux,  etc.,  qui  rem plissoieut  cette  lacune,  et 
qui  ne  se  trouvèrent  f)lus.  Qu'éloienl-elles  de- 
venues ?  Quelqu'un  avoil-il  mis  la  main  sur  mes 
H  }»aj»iers ,  pendant  queiijues  mois  qu'ils  éloicnt 
restés  à  l'hùtel  de  Luxembourg?  Cela  n'éloit 
pas  concevable,  et  j'avois  vu  M.  le  maréchal 
prendre  la  clef  de  la  chand>re  oii  je  les  avois  dé- 
posés. Conmie  plusieurs  letti'es  de  femmes  et 
touitô  celles  de  Ditlerol  étoient  sans  dates ,  et 
que  j'avois  été  forcé  de  remplir  ces  dates  de 
mémoire  et  en  tâtonnant ,  pour  ranger  ces  let- 
tres dans  leur  onire ,  je  crus  d'abord  avoir  fait 
des  erreurs  de  dates,  et  je  passai  en  revue 
toutes  les  lettres  qui  n'en  avoieni  point,  ou  aux- 
quelles je  les  avois  suppléées ,  jwur  voir  si  je 
n'y  trouverois  point  wlles  «jui  dévoient  renqilir 
ce  vide.  Cet  essai  ne  réussit  jwint  ;  je  vis  que  le 
vide  ëtoii  bien  réel ,  et  que  les  lettres  avoicnt 


bienceriainemeni  été  enl«*vécs.  Par  qui  et  |)our- 
quoi?  VoiUï  ce  qui  me  pûssfjii.  Ces  lettres,  an- 
térieures a  mes  {;randes  i|uerelles,  et  i\u  temps 
de  ina  première  i>resse  de  la  Julie,  ne  pou- 
vaient intéresser  (jersonne.  C'i«toieni  tout  au 
|>lus  (picKpjes  iracas.M'nes  de  Diderot,  quelques 
jiersifflages  de  Deleyre.  des  ténioi{;na{f<-s  d'a- 
miUé  de  maflame  de  Chcnonccanx ,  et  même 
de  m.idatne  fl'Kpinay.  avcN-  la<|uel]ej'éiois  alors 
le  mieux  du  monde.  A  <|ui  pouvoîeni  inqKirter 
ces  lettres?  Qu'en  vnuloit-on  faire?  Ce  n'est 
que  sept  ans  après  (jue  j'ai  soupçonné  l'affreux 
objet  de  cp  vol. 

Ce  délicit  lieu  avéré  me  Gl  chercher |«rmi 
mes  brouillons  si  j'en  (kn^ouvrirois  «puhjue  au- 
tre. J'en  trouvai  quelques-uns  qui,    vu  mon 
défaut  de  mémoire,  m'en  firent  supposer  d'au- 
tres dans  la  multitude  do  mes  |>apiers.  Ceux 
que  je  remar(|uai .  furent  le  brouillon  de  la 
Morille  strnxiiive,  et  celui  de  l'extiait  des  Aven- 
tures de  mytord  Edouayd.  Ce  dernier ,  je  l'a- 
voue, me  donna  des  soupirons  sur  madame  de 
Luxembourg.  C'éioit  La  Roche ,  son  valet  de 
chaud>re,  qui  m'avoit  exp<''<lié  ces  f»apiers ,  et 
je  n'imaginai  qu'elle  au  monde  (pii  pût  prendre 
intérêt  à  ce  chin<)u  ;  mai»  quel  intérêt  (x>n\oil- 
elle  [in-ndre  ;i  l'autre,  el  aux  lettres  enlevées, 
«lont ,  même  avec  de  mauvais  dess<'jns ,  on  ne 
|Miuvoii  faire  aucun  usaj;e  <|iii  put  me  nuire,  à 
moins  de  les  falsifier?  Pour  M.  le  maréchal, 
dont  je  connoissois  la  di-oiiur-e  in\iiriable  et  la 
vérité  de  son  amitié  pour  moi,  je  ne  pus  le  soup- 
^louner  un  moment.  Je  ue  pus  même  arrêter  ce 
soupçon  sur  madame  la  man^hale.  Tout  w  qui 
me  vint  di'  plus  raisonnable  à  l'esprit ,  après 
m't'tre  fatigué  long-temps  à  chercher  l'auteur 
de  i'Ai  vol,  fut  de  l'imputer  à  d'Alemlx^ri ,  qui, 
dt^à  fauHié  cJiez  madame  de  Luxemlnjurg, 
avoit  pu  trouver  le  moyen  de  fureter  <:es  pa- 
piei-s  el  d'en  enlever  ce  <ju'il  lui  avoit  plu,  tant 
en  manuscrits  qu'en  lettres,  soit  pour  chercher 
à  me  susciter  quelque  tracasserie,  soit  pour 
s'approjirier  ce  qui  lui  pouvoit  convenir.  Je 
sup[>osai  i|u'abusé  |>ur  le  titre  de  la  Morale  len-' 
siitve,  il  avoit  cru  trouver  le  ftlan  d'un  vrai 
traité  de  matérialisme,  dont  il  auroit  tiré  contre 
moi  le  parti  qu'on  peut  bien  s'imaginer.  Sûr 
qu'il  seroit  bientôt  détromp»;  |>ar  l'examen  du 
brouillon ,  et  déterminé  à  quitter  tout-à-fait  la 
littérature .  je  m'inquiétai  peu  de  ws  larcins , 
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:qui  n'élotpat  [)as  (l'a  premiers  de  la  nièaïc 
laiu  (')  (]tK'  j'avois  ea<lurés  sans  ih'm)  plaindre. 
Bicnlôt  je  ne  sonj^-ai  jKis  plus  à  celle  inlidc'- 
Itié  que  si  l'on  ne  m'en  eùi  faii  aucune,  ei  je  me 
mis  à  rasseniLtlcr  les  niatêiiaux  qu'on  m'avoil 
laissés,  fKiur  traxaillcr  :i  mes  Conl't'ssions. 

J'avois  jong-U'iiips  cru  qu*:i  Genève  b  com- 
|>a(piie  des  ministres,  ou  du  moins  It^s  citoyeDS 
et  b<jur{;e("»is ,  rédaraeroient  contre  l'infraction 
de  r(H.lit  dans  le  ilçcrei  port4'  contre  moi.  Tout 
resta  tranquille,  du  moins  à  rextcrieur;  VAv 
il  y  avoil  un  mécontenUinent  général  qni  n'ai- 
lendoit  qu'une  o«vasion  pour  se  manifcsier. 
Mes  amis .  ou  soi-dis.'mi  tels ,  m'éc rivoienl  lel- 
Ires  sur  lettres  pour  mexhortcr  à  venir  me 
mettre  à  leur  téie .  m'aiisuranl  d'une  réparation 
publique  de  la  |»art  du  Conseil.  La  crainte  du 
dêsoi-dre  ei  des  troubles  (jue  ma  présence 
|H)Uvoit  causer  ,  m empcUha  d'acquiescer  à 
leurs  instances;  et  fidèle  au  serment  quej'avois 
fait  autrefois ,  de  ne  jamais  ircinix'r  dans  au- 
cune di&sension  civile  dans  mon  pays ,  j'aimai 
mieux  laisser  subsister  l'offens»? ,  el  me  bannir 
|>our  janjais  de  ma  patrie,  que  d'y  rentrer  par 
des  moyens  violens  et  danfjereux.  Il  est  vrai 
4|ueje  m'étois  attendu ,  de  la  part  de  la  bour- 
^^geoisie,  à  des  reprèseniations  léjjales  el  paisi- 
bles contre  une  infraction  qui  l'inlére^isoit  ex- 
irémeraeni.  Il  n'y  en  eut  point.  Ceux  qni  la 
conduisoient  cher<'hoi(!nt  moins  le  VTai  redres- 
sement des  {griefs  que  l'occasion  de  se  rendre 
nécessaires.  On  cabaloit ,  mais  ou  }|ai'doii  le  si- 
lence, et  on  laissoit  clabautler  les  caillettes  et 
les  cafanis  ou  80»-<li.sani  tels,  que  le  Conseil 
mettoil  en  avant  |K)ur  me  rendre  <Mlieux  à  la 
|xtpulace,  et  faire  attribuer  son  incartade  au 
zèle  de  la  reliffion, 

Apr^s  avoir  attendu  vainement  plus  d'un  an 
que  quelqu'un  réclamât  contre  une  proctklure 
iilcfyale,  je  pris  enfin  mon  parli,  el  me  voyant 
abamlonné  de  mes  concitoyens,  je  me  détermi- 
nai à  renoncer  ii  mon  inifrate  patrie,  oùjen'a- 
vois  jamais  vécu  .  dont  je  n'avois  reçu  ni  bien 
ni  service,  el  dont,  pour  prix  de  l'honneur  que 

(•^  J'avok  troutié  .  (Uns  tM  Élëmens  de  mtt*iqite .  liuiMoap 
•1r  •  ^  lie  c  que  pivoM  écril  »ur  c*l  art  pmr  l'Ency- 

cli  :  lot  fui  rwiUs  ptiKknin  auttrea  avant  b  |nibllea- 

II"  iiriu.  J'i/enorr  U  part  qu'il  »  pn  t^oit  à  un  livre 

in'  ■iniiiir  </<•*  fif  ii u.r-  Ji  U .  maii  i'j  »i  trouvé  •!» 

ariu..^  .;  ~.i^i  m  ilct  nùra»  nol  1  mot ,  et  ceU  lon^-lcmpt  araut 
tfum  owMfflmaiiirlnfutMnthnprinié*  dm  l'Kncyrifflp^'iBr. 


j  a  vois  txlclié  de  lui  rendre,  je  roc  voyois  si  ii 
di{;nement  traité  d'un  consentement  unaninte, 
puisque  ceux  qui  dévoient  |«rler  n'avoient  rie 
dit.  J'tcrivis  donc  au  premier  syndic  de  cetl 
année-là,  qui,  je  croîs,  étoil  M.  Favre,  ut 
lettre (*)  par  la(juelle  j'alxliquois  soknnc-llemei 
mon  droit  delH)urgroisie,  et  dansbquelle, 
reste,  j'observai  la  décence  el  la  inodératic 
que  j'ai  toujours  mises  aux  actes  <Je  fierté  qi 
la  cruauté  de  mes  ennemis  m'a  souvent  arii 
chés  dans  mes  malheurs. 

Cette  démarche  ouvrit  enfin  les  yeux  aux  ( 

toyens  :  sentant  qu'ils  avoienteu  tort  |»our  let 

proj>re  intérêt  <raban<lonner  ma  délease,  ils 

'  prirojil  quand  il  n'éi<jit  plus  temps.  Ils  avoici 

I  d'autres  fp-iefs  qu'ils  joi^rnirent  à  celni-là , 

I  ils  en  firent  la  niaiiére  «le  |>lu.sieurs  représfoia 

I  lions  iri-s-bien  raisonnéi^s,  qu'ils  étendirent 

'  renforcèrent  à  mesure  que  les  durs  et  rebut 

j  refus  du  Conseil,  qui  se  sentoii  soutenu  fKir 

ministère  de  France,  leur  firent  mieux  senti 

le  projet  formé  de  k«  asservir.  Ces  altercations 

produisirent  diverses  brochures  qui  ne  déc»«j 

doient  rien ,  jusqu'à  œ  que  parurent  tout  d'tii 

coup  les  Lettres  écrites  de  la  campagne ,  ouvra;];! 

é<Tit  en  faveur  du  Conseil,  avec  un  art  infini^ 

et  par  lequel  le  prti  représentant ,  réduit  ai 

silence,  fut  pour  un  temps  écrase.  Cette  pièce ^ 

monument  durable  des  rares  lalens  de  son  aa« 

leur,  étoil  du  procureur-général  Trondiin  (* 

homme  d'esprit,   homme  éclairé,   très- ver 

dans  les  lois  et  le  {[ouvemcment  de  la  répnhli*^ 

que.  Siluil  terra. 

(nc4.)  Les  représenlans ,  revenus  de  leurj 
premier  abattement ,  r-ntreprirent  une  répons 
et  s'en  tirèrent  |)assablement  avec  le  temps. 
Mais  toiis  jetèrent  les  yeux  sur  moi ,  cnmm 
sur  le  seul  qui  put  entrer  en  lice  contre  un  iel| 
adversaire ,  a\ec  esfwir  de  le  terrasser.  J'avouo] 
que  je  pensai  do  même;  et  poussé  pr  mes  an- 
ciens concitoyens  qui  me  Riisoient  un  devoir  de 
les  aider  de  ma  plume  dans  un  embarras  dont 
j'avois  été  l'occasion,  j'entrepris  la  rei'uiaiion 
des  Letti-es  ocriles  de  la  camixigne ,  el  j'en  pa- 
rodiai le  titre  par  celui  de  Lettres  écrites  de  la 

{')  he  13  tn»i  ITC.  Vnfa  U  Corr<$jtondanff. 

{")  Jrttn  nohrrt  TttmrhiH.  qu'il  ne  tau  pai  mofoodre  i 
«OR  coiwln  n/odor*  Tnmrkin ,  mM<cin  cékim.  «loot  U 
\ixrtt  a»\  Ui  m  1111 H  1.  C'nt  ce  ilernicr  qiie  Kouvan .  d 
M  comfpundaoce ,  diSa«ne  la  pbw  whvcdI  mit  te  Moun 
m  rappeiam  Irftmgleut.  b.  r. 
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'montagne,  que  je  mis  aux  micuncs.  Je  lis  et 
j"«'xtk:uiai  «-elle  coin  prise-  si  set^aéiciDcnl  que, 
duns  un  reiidcz-vous  que  j'eus  à  Thonon  avec 
les  diefs  «!«>  représenians,  pour  jKirler  de  If  urs 
affaires,  ei  où  ils  me  iiiontrèreut  l'os(]uisâc  de 
leur  n^Qse,  je  ue  leur  dis  pas  un  mut  de  la 
mienne (]ui  étuitdcjà  faite,  cj-aijjnant  qu'il  ne 
survint  queKiue  obstacle  à  l'impression ,  s'il  en 
parvenoil  le  moindre  vt'nl ,  soit  aux  ma{jislraLs» 
soit  à  mes  ennemis  (larticuliet-s.  Je  n'évitai 
pourtant  [tas  que  cet  ouvrage  ne  fût  connu  en 
France  avant  la  publication;  ma'is  on  aima 
mieux  le  laisser  paroilre  que  de  me  faii^  trop 
^ncompri-ndre  comment  on  avoît  dtkouvert  mon 
I  secret.  Je  dirai  la-dcssus  ce  que  j'ai  su ,  qui  se 
borne  à  très-peu  de  chose;  je  me  tairai  sur  ce 
que  j'ai  conjecturé. 

J'avols  à  Motiei'S  presque  autant  de  visit»^ 
que  j'en  avois  eu  à  l'Ilermituffe  et  à  Montmo- 
rency; mais  elles  ëtoient  la  [>lupari  d'une  es- 
pèce fort  diflerenie.  Ceux  qui  m'einicnt  venus 
voir  jus<|ue;tlors  cloienl  des  {jens  qui  apnt  avec 
moi  des  rapports  de  talens ,  de  {joùls ,  de 
maxinK'Â,  les  allé^juoient  pour  cause  de  leure 
irisites ,  et  me  mettoient  d'abord  sur  des  ma- 
^Klières  dont  je  pouvois  m'eniretcnir  avec  eux.  A 
^PHotiers,  ce  n'etoii  plus  cela,  surtout  ducôiéde 
France.  Céloient  des  officiers  ou  d'autres  gens 
qui  n'avoient  aucun  (joùl  pour  la  littérature , 
qui  même,  jM^ur  la  plupart,  uavoient  jamais 
lu  mes  tk^rils,  et  qui  ne  laissoienl  pas,  à  ce 
qu'ils  disoient,  da\oir  lait  trente,  quarante, 
soixante ,  cent  lieues  pour  me  venir  voir  et  ad- 
mirer riiomme  illustre  ,  a'ièbre,  irès-célébre, 
le  (jrand  homrne,  etc.  Car  di*  lors  on  n'a  cessé 
de  me  jeter  grossièrement  à  la  lace  les  plus  im- 
pudentes flagorneries ,  dont  l'estime  de  ceux 
qui  ni'abordoient  m'avoii  garanti  jus<|ue  alors. 
Comme  la  plufaridecessurvenans  uediiignuient 
ni  se  nommer  ni  me  dire  leur  état ,  que  leurs 
connoissance-s  et  les  nnennes  ne  lomboienl  pas 
H^urles  mêmes  objets,  et  qu'ib  n'avoient  ni  lu 
ni  parcouru  mes  ouvrages,  je  ne  s;uois de <|Uoi 
leur  pail<'r  :  jatiendois  qu'ils  parlassent  eux- 
mêmes  ,  [Kiisque  c'éloit  à  eux  à  savoir  et  à  me 
«lire  pourquoi  ils  me  venoienl  voir.  On  sent  que 
cela  ue  faisoii  (las  [jour  moi  des  conversations 
bien  intéressantes ,  <|uuiqu'ellcs  pussent  l'être 
pour  eux ,  selon  ce  qu'ils  vouloient  savoir  :  car , 
comme  jétois  sans  défiance,  je  m'exprimois 


sans  réserve  sur  toutes  les  questions  qu'ils  ju- 
geoieat  à  pro|Kis  de  me  faire  ;  et  iU  s'en  re- 
tournoient,  |Muir  l'ordinaire,  au&iti  savans  (|ue 
moi  sur  luus  les  détails  de  ma  situation. 

J'eus,  |>ar  exemple,  de  celte  taçiin  M.  de 
Feins ,  écuyer  de  la  reine  et  capitaine  de  cava- 
lerie dans  le  régiment  de  Ij  Heine,  lequel  eut 
la  l'onsiance  de  |>asser  plusieurs  jours  à  Moiiers, 
et  même  de  me  suivre  pédesi rement  jusqu'à  b 
Ferrière ,  menant  s«jn <heval par  la  bride,  sans 
avoir  avec  moi  d'autre  point  de  réunion ,  sinon 
que  nous  cooiuiissiuns  tous  deux  mademoiselle 
Fel,  et  que  nous  juuiuns  l'un  et  l'autre  au  bil- 
bo4|ueu  J'eus  avant  et  après  M.  de  Feins,  une 
autre  visite  bien  plus  extraonlinaire.  Ik'ux 
liouunes  arrivent  ù  pied,  conduisant  chacun  un 
mulet  chargé  de  son  |x»tit  bagage,  logent  à 
l'auberge,  pansent  leurs  mulets  eux-mém«'S,  et 
demandent  à  me  venir  voir.  A  ret]iii|ia([e  de 
ces  nmleiiers  on  les  prit  pour  des  eouireban- 
diers  ;  et  la  nouvelle  courut  aussitôt  que  des 
contrebandiers  venoienl  me  rendre  visite.  Leur 
seule  fa<;on  de  m'alH)rxler  m'apprit  (jue  c'étoienl 
des  gens  d'une  autre  étoffe;  mais  sans  être  des 
contrebandiers  ce  pouvoil  élrc  des  aventuriers, 
et  ce  doute  me  tint  quelque  temps  en  garde. 
Ils  ue  tardèrent  pas  ù  me  tranquilliser.  L'un 
éloil  M.  de  MonlaulKin ,  appelé  le  comte  de  La 
Tour-du-Pin ,  gentilhomme  du  Dauphiné;  l'au- 
tre eioit  M.  Dastier,  de  Carpentras,  ancien 
militaire,  qui  avoit  mis  sa  croix  de  Saint-Louis 
dans  sa  |)ocbe,  ne  pouvant  pas  l'étaler  (a).  Ces 
messieurs,  tous  deux  trés-aimabk« ,  avoient 
tous  deux  lieaueoup  d'esprit  ;  leur  ronversation 
doit  agréable  et  intéressante;  leur  manière  de 
voyager  si  bien  dans  mon  goût  et  si  peu  dans 
celui  des  {;eiullshommes  françois ,  me  donna 
pour  eux  une  sorte  d'atiathemem  que  leur 
conunerce  ne  pouvoil  qu'affermir.  Cette  con- 
noissance  même  ne  finit  pas  là,  puis4prelle  dure 
encore,  et  qu'ils  me  sont  revenus  voir  diverses 
fuis,  non  plus  à  pied  cependant,  cela  éloit  bon 
puurle  début;  mais  plus  j'ai  vu  ces  messieurs, 
moins  j'ai  trouvé  de  rap[K)ris  entre  leurs  goûts 
et  les  miens,  moins  j'ai  senti  que  leurs  maximes 
fussent  les  miennes,  que  uj<>secjiis  leur  fuss<'nt 
familiers,  qu'il  y  eût  aucune  véritable  sympathie 
entre  eux  et  moi.  Que  me  vouloieni-ils  donc? 

(a)  V*a....  «4>  VQulaul  pat  lW(alo-à  la  ipumr  dr  non  muirt- 


tH>iirqmu  ino  vt^nir  voir  dans  wi  tVjuipafje? 
l\)iir>]iioi  ««SUT  |»lus«i'urs  jours?  i'nurqmn  ns 
wnir  t>lu&iours  fais  ?  lV»urquiK  <U«inT  si  fori 
dr  m'a^wr  poiir  hi\io  ?  Je  ne  in'ax  isai  jmis  alors 
de  im»  fa»n>  cos  «jueslions.  Je  me  les  suis  faites 
t|t  lis  oc  teinp«s4à. 

.,^. ,ii^aMkiKt>s,t»onoœurseKTroii 

MM  raisoaikMr ,  surtoiK  :i  M.  lïastkr  doai  Taôr 
pks  ouvprt  ne  |4»isoil  davant:^.  J«  dcnen- 
rM  même  M  oan«s{)oad«M«  »vr<  Itti  ;  et  qwttd 
je  vovias  fbk^mfnÊÊtr  les  tMtres  de  b  wk»- 
a^pw*  jft  «MigMi  i  ■'iMirasser  à  hn  powr  dott- 
wr  ledMni^  àfMm  <|M  •tmduicBt  noa  p^ 
qnn  s«ir  b  txM»  de  HofaMb.  Il  m'avott  parle 
iMMnM|)«  et  [wm-éire  à  desseiB ,  de  b  liberté 
de  b  pi«6<»  à  AngwMi ;  9  nrraît  offert  ses 
tam.,  si  j'au^  qaelqaeeinse  a  yttre  Mpri- 1 
■wr.  Je  «le  ptvrakB  decetteolfre.  et  je  bi  | 
adrf«i  satortBhevnM,  pr  b  posse, 
prvwMrs  calwrs.  Après  bs  avoir  ca»ds 
9  aie  bs  leawfs  ta  ae 
T  ■*a!t«ii  osé  s'tm 
frt-;  et  jç  fÎKraaMbl deiewaàr  à  Rer,  fiffv- 
■■■I  Mm  de  a'caivofer  an  obiers  qae  Tob 
^irès  Taire  ;  et  de  âe  bdwr  bs  laiiii  yV 
l«ysM«b«a«mdebrnfiâMi  iiiiiynM>i'i. 
AOM  b  fdMbvba  de  ftwmuy,  je  Ms^'i 
«^wil  e»  t»d»*  WtiTfMi  de»  ■îmiW  ii  ;  et 
dXKlMniv,  deN««bHtl,  tte|nilid'«i> 
mdrr»a«rdrb 
W  «wà  éH  arv  deam.  le  rasswai .  coMMe  9 

O^dir^i^iana^i 

■  bittilrfvYiJi  '    I     filj 


ïôîîs: 

rassumn<-e  que  niim  niânusiTit  étoit  eunnu.  '. 
«Je  la  fiileiiie  de  Rey ,  je  fus  fnn-e  de  [K>rler  ail- 
leurs mesœiyectnres;  et  oelie  a  bqueliej'ai- 
n>ai  le  mieux  m* arrêter ,  fut  que  mes  paqueu j 
avoietii  ete  ouverts  à  la  fiosie. 

l'ue  autre  oonnoissanoe  â  pea  près  du  même 
lénifie»,  maisqoe  je  6s  d'aboi-d  seulement  par 
bures,  fin  ctJle  d'an  M.  LaLaod.  de  Nhnes, 
lequel  m'écrtvit  de  Paris,  poor  aie  prier  de  lui 
envoyer  mon  profil  à  bsiftoBetae,  àcmi  fl  avoit, 
disoiiHl,  besoin  pour  muo  bosie  ea  nnrbre, 
qa*i6isMi  hire  par  I^M^^be,  poor  b  pboer 
dans  sa  bibiothàgae.  Si  c'etoii  aBecajobrie  iD> 
icalée  poar  m'appri^oîser ,  éÊt  rensfiit  pbnifr- , 
aMDl.  Je  jiieeaî  qa'aa  bmae  «pi  voaioit  avoir 
awa  bofiie  ca  aurbre  d 
pfaîa  de  aMsoavrages, 
pnacipes ,  et  qa  ■  m  aaaat .  parce  qac 
inectoit  aa  m  de  b  aâeaae.  Il  eioii  i 
qaeectie  idée  aeaKsédHsil  pas.  J'ai  va  M. 
iaaddaasbsaise.  Je  Tai  iraaiv  ires-aeb  i 
aK  iradre  bcaacoap  de  petits  mj  iîcu, 

TEie.  je  doaie  qa'aacHi  de 
da  petit  aastve  des  fivfcs 
qal  a  bs  ca  sa  tie.  SlgÊen  s'i  a 

et  à  c'est  la  mcaMe  à  an  aiiri^e ,  cl] 
i  s'est  borae  à 
bile  par  Le] 


PAIITIÈ  I 

fha  catastrophe.  Je  lui  trouvai  nne  vi- 
vacité lie  .sMiiimeni  qui  nif  iiUit.  Il  m'écrivit 
Kdans  )a  suite  :i  Moiif;rs  ;  oi  soit  c|u'il  voulût  me 
cajoler ,  ou  que  rtH'liemont  la  léin  lui  tournât  de 
V Emile,  il  urap(>ril  qu'il  quihoit  le  sfirvia- 
pour  vivre  iiulijM'udant,  et  ([u'il  n[i|>rPtioit  le 
métier  île  mmuisier.  Il  avoit  tin  frère  aîné , 
capitaine  <lans  le  ruémc  ri'frîiDeul ,  pour  Ie(]uel 

totoil  toute  la  prtHlilecliou  fie  la  nien- ,  ([ui,  tle- 
■volc  outréi' ,  et  ilii'i{fee  par  je  ne  sais  quel  aljl>é 
tartufe,  en  usoii  très-mal  avec  le  cadet,  fju'elle 

Iaccusoit  d'irri'lifjion .  et  rnètue  du  rri rue  irré- 
missible «l'avoir  des  liaisons  a\er  moi.  Voilà  le»» 
|rriefs  sur  lesquels  il  voulut  roui|H'e  avec  sa 
mère ,  et  prendre  le  parti  dont  je  viens  de  par- 
ler; le  tout ,  pour  lait*'  le  peiil  Emile. 
Alarmé  de  celte  |K"tulaiice,  je  nie  liàiai  de 
lui  écrire  pt)ur  le  faire  chaujjer  de  résolution  , 
«l  je  mis  à  mes  exliorialiuns  toute  la  fun-edont 
j'èluis  capable  :  elles  furent  écoutées.  Il  rentra 

r  dans  son  d<^voir  \is-à-vis  de  sa  mère,  et  tl  relira 
des  mains  de  son  coltmel  sa  démission  qu'i!  lui 
avùil  dounte,ri  ilojit  celui-ci  avoii  eu  la  pru- 
dence de  lie  l'aire  aucun  usajfc ,  pour-  lui  laisser 
le  temps  d'y  mieux  réfléchir.  Saitil-Brisson ,  MV 

Iveou  de  ses  folies,  en  tit  une  un  peu  moins  cho- 
«juante,  mais  qui  n'eloii  (juèie  plus  de  mon 
({o6t:  oe  fut  de  se  faire  auteur.  Il  donna  coup 
sur  coup  deux  ou  trois  brochures  t|ui  ri'annon- 
nùeni  pas  un  lioimue  sans  lalens,  jnats  sur  les- 
«fuelles  je  n'aurai  p;<.s  :i  me  reprtM'Ucr  de  lui 
avoir  donné  des  elojjes  bien  eni'oura(}eans  |)Our 
|>oui*^ui\rc  t«lte  carrière. 
Quelque  temj)S  apri-s,  il  me  vint  voir,  et 
nous  fim*s  ensemble  le  pelerinaf;e  de  l'île  de 
Saint-Pierre.  Je  le  trouvai  dans  ce  voyage  dtf- 

Iférent  de  œ  que  je  l'avois  ui  à  ]Monlm<»rency. 
Jl  avoii  je  ne  sais  quoi  d'affecté,  qui  d'abord 
ne  me  choipin  (Kis  bcaumti|) ,  mais  qui  m'est  re- 
venu souvent  en  ttiemoii'c  de[Hiis  ce  temps-là. 
Il  me  vint  voir  encore  une  fois  à  l'hoiel  «le 
Saint-Simon ,  à  mon  passafje  à  Paris  i)Our  al- 

»ler  en  Aufileterre.  J'appris  là ,  ce  qu'il  ne  m'a- 
vuit  pas  dit .  qu'il  vivoit  dans  les  {;randes  so- 
*■  ciélés ,  et  qu'il  vnyoil  assez  souvent  luatlauie  de 
Luxenjbourg,  Il  ne  me  donna  aucun  sijjiie  de 
vie  à  Trye ,  cl  ne  me  fil  rien  ilirc  par  sa  |KM'en(e 
mademoiselle  Se(;uier ,  qui  eluit  ma  voisine,  et 
qui  ne  m'a  jamais  {>aru  bien  favoiaiileuieni  dis- 
posée pour  moi.  En  un  mol ,  l'enifonemenl  de 
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M.  de  Saint-Bri&soii  Knit  tout  d'un  coup ,  comme 
la  liais(.inde  M.  «le  Feins  :  mais  celui-ci  ne  me 
dcvoit  rien ,  cl  l'autre  me  devoit  <]uclquc  chose, 
à  moins  que  les  sottises  «pie  je  l'avois  emfxîché 
de  faire  n'eussent  été  «|u'un  jeu  de  sa  (lari  :  ce 
(jui  dans  le  fond  pourroii  très-bien  «Hre. 

J'eus  aussi  des  visites  de  Genè\e  tant  et  plus. 
Les  Deluc  père  et  fils  me  choisirent  successive- 
ment j)our  l«uir  {jarde-malade  :  le  père  tomba 
malade  en  roule  ;  le  lils  l'eloil  en  partant  de  Gl^ 
nève;  tous  deux  vinrent  se  rétablir  chez  moi. 
Des  ministres ,  des  parens ,  des  cafjols ,  des  qui- 
dams de  toute  esi)è<"e  venoient  de  Genève  et  «le 
Suisse ,  non  {«ts  connue  ««ux  de  France ,  |X)ur 
m'admirer  et  me  jjersifller ,  mais  pour  me  tan- 
«•er  et  caiccliiser.  Le  seul  qui  me  Hl  plaisir,  fut 
Moiitiou  ,  qui  vint  jiasser  trois  ou  quatre  jours 
avi'c  moi,  ei  (pie  j'y  aurois  bien  voulu  retenir 
«lavan«a{je.  Le  |)lus  constant  de  ions,  «chii  qui 
s'opiniàtra  le  filus,  et  qui  me  subjugua  à  force 
d'im|K)riunilés,  fui  un  .M.  divernois,  commer- 
(,'aiil  «le  Genève,  Fraut-ois  réCufjié,  ei  parent  du 
priMureur-rjénéraldeWeuchàii'l.  Ce  i\L  d'Iver- 
nois ,  de  (;en«;ve ,  |jassoil  a  Moliers  deux  fois 
l'an ,  tout  exprès  |)our  m'y  venir  voir ,  restoit 
chez  moi  du  matin  au  soir  plusieurs  jours  de 
suite,  s<>  meiloit  de  m«'s  promenades,  m'ap- 
Ifortoit  mille  sortes  de  petits  cadeaux  ;  s'insi- 
nuoii  mal{{r»'  moi  dans  ma  confi«Ience,  se  mèloit 
de  toutes  mes  affaires,  sans  «pj'il  y  eût  entre 
lui  et  moi  aucune  communion  d'idées,  ni  «l'in- 
clinaiions,  ni  di'  s<.*ulitnens,  ni  «le  connoissan- 
ces.  Je  «loute  qu'il  uil  lu  dans  toute  sa  vie  un  li- 
vre entier  d'aucune  espè«'e ,  et  qu'il  sache  même 
«le«iuoi  iraiieni  les  miens.  Quand  je  commentai 
«l'herlHirisi.'r ,  il  me  suivit  dans  mes  courses  de 
l<otani(|ue ,  sans  p,oùf  jx>ur  cet  amusement,  sans 
avoir  rien  à  ntc dire,  ni  moi  à  lui.  Il  eul  même 
le  courage  «le  passer  avec  moi  trois  jours  en- 
tiers tète  à  tête  «lans  un  cabaret  à  Goumoins. 
«l'oti  j'avois  cru  le  «:hass«^r  à  for«;e  de  l'eiutuyer 
et  de  lui  faire  sentir  combien  il  m'ennuyait; 
et  ton!  (Tia  sans  qu'il  m'ait  été  possible  jamais 
de  n-buter  son  incroyable  constance,  ni  d'en 
pén(-lrei-  le  motif. 

Pai-mi  toutes  ces  liaisons ,  que  je  ne  fis  et 
n'entretins  que  par  fon-e  ,  je  ne  «lois  pas  omet- 
tre la  seule  (jui  m'ait  de  a{|r(-alile,  et  à  laquelle 
j'aie  mis  un  véritable  intérêt  de  coeur  :  c'est 
celle  d'un  j<'une  IIon{p-uis  «pii  vint  se  fixer  à 
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Ntnirhaiel,  eldo  là  à  MoiUts,  tpn*lfp>es  mois 
apfi'sr|iR' j'y  fus  établi  inoi-iriënie.  Ou  l'aftiie- 
bil  (latis  lt>  [inys  le  baruii  de  Saullcrn  .  nom 
sous  lo4|uei  il  avoii  eu*  reconimaïuk-  do  Zurich, 
Jh'toil  {frand  H  bi^n  fait,  «I'iiih'  li};ur<-'  ajjrôa- 
ble,  d"niif  société  liante  et  d(iiH<'.  Il  dil  :ï  loul 
Je  monde,  cl  nie  Ht  caitcndre  à  inoi-iiiéiiie , 
qu'il  n'ëtoit  venu  à  Neiichsltcl  qu'a  caui»e  de 
moi»  <M  pour  former  sa  Jeunesse  à  la  verlu  par 
nictn  t{*mnien"e.  Sa  physionomie ,  son  ton ,  ses 
manières ,  me  paruieul  d'accord  avec  ses  dis- 
cours; et  j'aurois  cru  manquer  à  l'un  des  [>lus 
{[rands  devoii's ,  en  écuuduisani  un  jeune  liojnnjc 
en  (]ui  je  ne  voyois  rien  que  d'aimaUle ,  cl  qui 
me  rtflicrclioit  par  un  si  respcciable  motif. 
Moucifur'  ne  saîl  point  w?  livrer  ;i  demi.  ISien- 
lotit  cul  toute  mon  amitié  ,  toute  macoiifianre; 
iiuus  devinnu'S  insé[»ai"ab!es.  Il  éluii  d*'  tomes 
limes  courses  ptxlestres,  il  y  prenoil  fyoùl.  Je  le 
menai  chez  mylord  maréchal ,.  4|ui  lui  fit  mille 
caresses.  Connue  il  ne  [hmivojI  eru'ore  s'exjii'i- 
, mer  en  François,  il  ne  me  {>arloii  et  ncm'écri- 
voit  qu'en  latin  :  je  lui  réponduîs  enfrançois, 
el  ce  nu-lan{;r  des  deux  lanjfues  ne  renduîl  nos 
entreliens  ni  uuvins  coulans ,  ni  moins  vifs  :i 
tous  e{;ards,  11  me  j>afla  de  sa  fajuille  ,  de  ses 
atVaires ,  de  ses  aventures,  de  la  cour  de  Yientie , 
dont  il  paroissoil  liien  connoiti'e  les  deiails  do- 
nu'sli<-|ues.  Knfin ,  pendant  prë.s.  de  deux  ans 
que  nous  |)assânK'S  dans  la  plus{;;raiide  inlinuNv 
je  ne  lui  irouvai  qu'une  douceur  de  c;uac)ei'e 
à  loule  épr»"uve ,  des  mœurs  iion-scnlenu'nt 
honnêtes;  mais  éléfpnles,  une  ^Tandc  pro- 
pi-elé  sur  sa  [Xîrsonne  ,  utje  direinu;  extnniie 
dans  tous  ses dis(^'uurs ,  enfin  toutes  les  manpies 
d'un  luMume  bien  né,  qui  me  le  rendireai  trop 
estimable  |>our  ne  fias  tue  le  i-endre  cher. 

Dans  le  fort  de  uws  liaisons  avec  lui ,  d'iver^ 
nois  do  Genc\e  m'écrivit  t]ue  je  prisse  {jarde  au 
jeune  Uonyrois  qui  éloil  venu  s'élablti-  auprès 
de  imn;  (ju'ou  lavoil  assuré  que  c'étoit  un  es- 
\ûun  )|ue  le  ministère  de  France  a  voit  mis  au- 
pi-t^  de  moi.  Cet  avis  [jouvoitparuiire  d'autant 
plus  inquiétant ,  que  dans  le  jiays  oii  j'éiois, 
tout  le  monde  m'avertissoit  de  nie  lenir  sui' 
ujes  gai-des ,  tju "un  me  {jueltoil ,  et  <|u'on  cher- 
choil  à  m'aitirer  sur  le  lerriluire  de  France , 
pour  m'y  faire  un  mauvais  parti. 

Pour  fermer  la  bouche  une  fois  pour  toutes 
à  ces  inepies  donneurs  d'avis ,  je  proposai  à 


Sauitern,  sans  le  prévenir  de  rien,  une  pi 
nienude  fHHlestrc  à  Pontarlier  ;  il  y  consentit. 
Quand  nous  lûmes  arrivcfs  à  Pontarlier,  je  lui 
dotmai  à  lire  la  lettre  de  d'ivernois;  el  più 
l'embrassant  avec  ardeur ,  je  lui  dis  :  Saull 
n'a  pas  In-sotn  i]ue  je  lui  prouve  maconfianci 
mais  le  [uiblio  alx'Soin  queje  lui  prouve  que 
la  sais  bien  placer.  Cet  embrasscment  /ut  bi 
doux  ;  VM  fut  un  <le  ces  |^laisirs  de  l'iime ,  q 
les  [♦ersi  ru  leurs  ne  sauroicnt  connoître,  ni  ùi 
aux  o[)priniés. 

Je  ne  croirai  jamais  que  Saullern  fût  un 
pion  ,  ni  qu'il  m'ait  irabi  ;  mais  il  m'a  tromi: 
Quand  j'i-[>ancliois  avec  lui  mon  ctt'ur  sans 
serve,  il  eut  le  courage  de  uw  fermer  o 
siamniçnt  le  sien  ,  el  tle  m'abuser  par  des  nien 
siinj;es.  )j  me  c<uitrouva  je  ne  sais  (|uelle  liî 
toire,  (jui  me  fil  Jufjer  que  sa  présence  éli 
né<essaire dans  sou  jiays.  Je  l'exhoriai  de  pai 
au  plus  viti'  :  il  parti»  ;  et  quand  je  le  croy 
déjà  en  llou{[iie ,  j'appris  qu'il  étoil  à  Strj 
bt)ur{|.  Ce  n'eioit  pas  la  première  fois  qu'il  y 
avoit  été.  Il  y  av(jii  jeté  du  desoi-di-e  dans 
ménage  :  le  m;ui  sachant t|Ue je  le  voyois,  m'»! 
voit  cvrit.  Je  u'aMiis  omis  aucun  soiu  pour 
mener  la  jeune  IV'uune  à  Ja  vertu,  el  Sautie 
à  son  devoir  («).  Quand  je  les  croyois  |)arlai 
nient  détaches  l'un  de  l'autre,  ils  s'étoienl  J-a| 
proches,  et  le  mari  mi'me  eut  la  couqiluisani 
de  reprendre  le  jeune  homme  dans  sa  maisoi 
d4>slorsje  n'eus  plus  rien  ii  dire.  J'appris  q 
le  prétemlu  kiron  m'en  avoit  imjMJsé  |>ar 
tas  de  mensonfjes.  Il  ne  s'appeloii  |K)ini  Sa 
lern,  il  s'aïqteloîl  Sanltersheim.  A  rejputl 
titre  de  buron  ,  qu'on  lui  donnoit  en  Suisse, 
ne  |>ouvois  le  lui  reprocher,  parce  qu'il  ne  lll 
voit  jamais  pris  :  mais  je  ne  doute  [las  qu'il 
li!il  bien  jjentilhojume;   et  mylord  utaréch. 
qui  se  connoissoil  en  hommes,  et  qui  avuit  é 
dans  son  pays,  l'a  toujours  regardé  et 
comme  tel, 

SiliM  tju'il  fut  parii ,  la  servante  de  l'auberge 
où  il  maujjeoit  à  Moiiers ,  se  dtH-'lara  presse  <lc 
son  fait.  C'éioil  une  si  vilaine  salope,  et  Saul- 
lern ,  gé-néralcmcnt  estinui  et  considéré  dans 
tout  le  pays  par  sa  conduite  el  ses  nia^urs  hoi^j 
néles ,  se  pitpioit  si  fort  de  propreté ,  que  œl^H 
impudence  cho4]iia  tout  le  monde.  Les  plus  aF^H 

{a)  V»a rammer  Savltfm  ti  la  vtrin,  rt 

femme  à  ton  devoir. 
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niables  personnes  du  pys ,  qui  lui  avoioni  inu- 
lilomeul  jifodipué  leurs  agacmes ,  t"loieat  fu- 
rieuses :  j'élois  outré  d'indi{jnation.  Je  fis  tous 
mes  efforts  pour  faire  arrêter  celle  effronlee , 
offrant  de  |)ayer  tous  les  fi'ais  cl  de  caution- 
ner Sautterslieini.  Je  lui  écrivis  ,  dans  la  furie 
pereuasion,  non-seulem«'nt  i]ue  celle  grossesse 
n'eloit  pas  de  son  fait ,  mais  qu'elle  étoit  feinte, 

■  et  que  tout  cela  n'eloit  qu'un  jeu  joue  |>ar  ses 
ennemis  et  ks  miens.  Je  vouluis  qu'il  revint 
dans  le  pays ,  pour  confondre  cette  coquine ,  et 
ceux  qui  (a  FaisfMt'nt  jvarler .  Je  fus  sui-pris  de 
la  mollesse  «le  sa  ivfMinsc.  Il  4*crivil  au  jwisteur, 
dont  la  salope  etoit  paroissienne,  el  fil  en 
sorte  d'assoupir  l'af faire  :  cv  que  voyant ,  je 
cessai  do  m'en  mêler ,  fnri  éionn»'  qu'un  liomnie 
aussi  crapuleuv  4-ùt  |>u  ùlre  assez,  in.iitrc  de 
lui-même,  pjur  m'en  imposer  |>ar  sa  n-serve 
dans  la  plus  iniiine  familiarité. 

De  Strasixjurg,  Sauliershejni  fut  à  Paris 
chercher  fortune ,  et  u'y  iruuva  que  de  la  mi- 
sère. ]t  m'écrivit  en  disant  son  peccav'i^  Mes  en- 
trailles s'érnuienl  au  souvenir  de  notre  an- 
cienne amitié;  je  lui  envoyai  quelque  argent. 
L'année  suivante,  à  mon  passage  à  Parts,  je  le 
revis  à  peu  pri-s  dans  le  nu^nie  étal ,  mais  grand 
ami  de  M.  Laliaud ,  sans  que  j'aie  pu  savoir 
d'où  lui  venoii  cette  cunnnissance,  et  si  elle 
éluil  ancienne  ou  nouvelle.  Deux  ans  a[)rès , 
Sauttersheim  l'ciourna  à  Strasbourg,  d't>ù  il 
nrëcrivil,  et  où  il  <'st  niorl.  Voilà  Tliisloire 
abrégée  de  nos  liaisons ,  et  ce  que  je  sais  de 
SCS  aventui'es  ;  mais  en  déplorant  le  son  de  ce 
Miallicureux  jeune  homme,  je  ne  cesserai  ja- 
mais de  croire  qu'il  etoil  hien  né,  et  que  tout 
le  désordre  de  sa  conduite  fut  refrel  des  situa- 
tions où  il  s'est  trouvé. 

Telles  furent  les  acquisitions  que  je  fis  à  Mo- 
liers ,  en  fait  de  liaisons  et  de  connuissances. 
Qu'il  en  auroii  fallu  de  pareilles  pour  cum- 
jjenser  les  cruelles  (lerles  (jue  j(î  fis  dans  le 
même  letnps  ! 

I.a  première  fui  celle  de  M.  de  Luxembourg 
qui,  apri* avoir  été  tourmenté  long-ietups  par 
les  métlecins,  fut  enfin  leur  victime,  traite  de 
la  gouiie  (pi'ilsnevùulurenr  poinl  reconnoîiR', 
comme  d'un  mal  qu'ils  pouvoient  guérir. 

Si  l'on  iloii  s'en  rafiporier  là-tlessus  à  la  re- 
lation que  m'en  f-crivit  l^a  Rtulie,  l'homme (ie 
confiance  de  madame  la  inarècliale ,  c'est  bien 


VUE   XII.    (1704.) 

par  cei  exemple,  aussi  cruel  que  mémoralile. 
qu'il  faut  déplorer  les  misères  de  la  {fraudeur. 

La  i»erie  de  ce  bon  seigneur  me  fut  d'auiant 
plus  sensible ,  que  c'étoii  le  .seul  ami  vrai  que 
j'eusse  en  Frana»;  et  la  douceur  de  son  carac- 
lèrr  eloil  telle ,  qu'elle  m'avoil  fait  oublier  loul- 
à-fait  son  rang ,  |)our  m'attaclier  à  lui  cotnn)e 
à  mon  égal.  Nos  liaisons  ne  cessèrent  point  par 
ma  relraite,  et  il  continua  de  m'wrire  comme 
au}iaravant.  Je  crus  pourtant  t^niarquer  que 
l'absence  ou  mon  malheur  avoit  attiédi  son  af- 
fection. 11  est  bien  difficile  qu'un  courtisan 
{farde  le  même  aiiachement  |>our  quel<|u'un 
(ju'il  sait  être  dans  la  disgrâce  des  puissances. 
J'ai  juffé  d'ailleurs  que  le  grand  ascendant  qu'a- 
vtùt  sur  lui  matlame  de  LuxeudMjurg  ne  ni'a- 
voit  pas  élé  favorable,  et  qu'elle  avoii  profilé 
de  mon  eloifjneuient  pour  me  nuire  dans  son 
esprit.  Pour  elle,  malgré  queltpies  dcmnnsira- 
liuns  afléfif-es  el  toujours  plus  rares,  elle  cïi- 
clia  moins  de  jour  en  jour  son  changement  a 
mon  égard.  Elle  m'écrivit  quatre  ou  cint]  fois 
en  Suisse ,  de  temps  à  autre  ,  après  quoi  elle 
ne  m'wrivit  plus  du  tout;  et  iifalloit  loute  la 
prévention ,  loute  la  confiance ,  tout  l'aveugle- 
ment où  j'élois  encore,  pour  ne  pas  voir  en 
elle  plus  que  du  refroidissement  envers  moi. 

f.e  liluaire  Guy,  assiK:ié  de  Ducliesne,  qui 
de[iuis  moi  fréquentoii  beaucoup  l'hùlel  de 
Luxendiourj^  m'écrivit  que  j'étois  surlctesia- 
meni  de  M,  le  maréchal.  Il  n'y  avoit  rien  là  (jue 
de  irc-s-naturel  elde  tri's-croyable  ;  ainsi  je  n'en 
doutai  |»as.  Cela  me  fit  délibérer  en  moi-même 
ciimnienl  je  me  comiwirierois  sur  le  legs.  Tout 
bien  pesé,  je'  résplus  de  racce|)ter,  quel  qu'il 
pùi  être,  el  de  rendre  cel  honneur  à  un  honnête 
homme  qui ,  dans  un  rang  où  l'amitié  ne  pénè- 
ti'cjfuère,  en  avoil  eu  une  vt'ritable  pour  moi. 
J'ai  été  dispense  de  ce  devoir ,  n'ayant  plus  i-n- 
tendu  |>arlei-  de  ce  legs  vrai  ou  faux ,  et  eu  vé- 
riti' ,  j'aurois  été  p<'iiié  de  blesser  une  des 
grandes  maximes  de  ma  morale,  en  profilant 
de  (|uel(]ue  chose  u  la  mort  de  (|uel(|u'un  qui 
muvoil  été  cher.  Durant  la  dernière  maladie  de 
notre  and  Mussard .  Lenicj)S  me  proposa  de 
jtrofitei-  de  la  sensibilité  qu'il  marquoit  à  nos 
soins  »  pour  hii  insinuer  quelques  dis|)osilions 
en  notre  faveur.  Ah!  cher  Lcnieps,  lui  dis-je  , 
m-  souillons  pas  par  des  idées  d'intérêt  les  tris- 
tes,, mais  sacrés  devoirs  que  nous  rendons  à  no- 
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quand  il  auroii  eu  ruisun ,  examinent  [)Ouvoi[-il 
excuser  une  démarche  ectaiante  et  jvubliijitR , 
foite  de {jait*'  de  cœur,  sans  oblifpiiitm ,  sans  né- 
i«ssi(ê,  à  l'unique  Hn  d';icealiler  au  iilusli>rt  de 
ses  malheurs  un  homme  aui]uel  il  a^uit  toujours 
marque  de  la  liienveillance,  el  «jiii  n'avoil  ja- 
mais démèriie  fie  lui?  yuelrjue  temps  après  pa- 
l'urenl  les  Dialoyiies  tic  Plwclon,  oii  je  ne  vis 
<|u'une  eointniation  de  mes  «kTils ,  l'aile  sans  re- 
tenue et  sans  honte.  Je  sentis,  :i  la  lecluredecc 
livre,  «jue  ranienr  ;i\oit  [iiisson  parti  à  mun 
é(»ard,  et  (jue  je  n'auruis  point  tlcsorniai.s  de 
|)ire  ennemi.  Je  crois  qu'il  ne  m'a  pardonné 
tii  le  (lontrut  social ,  tr'op  au-de.<vsus  de  ses  for- 
res,  ni  la  Paix  perprlueUe  ;  et  qu'il  n'avotljuiru 
désirer  que  je  fisse  un  extrait  de  l'ablhi  de  Saint- 
Pierre  ,  qu'en  supposant  (|ue  Je  ne  m'en  tirer'ois 
pas  si  bien. 

Plus  j'avance  dans  mes  récits  ,  moins  j'y  puis 
mettre  d'ordre  el  de  suite.  I/afjitation  du  reste 
«le  ma  vie  n'a  pas  laissé  aux  événciu«.'ns  leleui(is 
de  s'arratifjer  dans  ma  tête.  Ils  ont  été  trop 
nombreux,  trop  mêlés,  trop  dcsajfréabk-s,  pour 
pouvoir  être  narrés  sans  conrusion.  La  seule 
Impression  forte  rpi' ils  m'ont  laissée  est  celle  de 
l'burrible  mystèi-e  qui  couvre  leur  cause,  et 
de  l'état  déplorable  oii  ils  m'ont  réduit.  Mon- 
récit  ne  peut  plus  marcher  qu'à  l'aveniure.el 
seloo  que  les  idées  me  l'eviendront  dans  l'esprit. 
Je  me  rap|)elle  que  dans  le  temps  dont  je  parle, 
tout  iXTUjië  de  mes  Confessiom,  j'i-n  parlois 
très-imprudemment  à  tout  teiuond»!,  n'imagi- 
nant [las  même  <|ue  personne  eût  iniérât ,  ni 
volonté,  ni  pouvoir,  de  mettre  obstacle  à  cette 
entreprise;  et  quand  je  l'aurois  cru,  je  n'en 
aurois  guère  été  plus  diseret  ,par  l'impitssibi- 
lilé  totale  oii  je  suis  par  mon  naturel  de  tenir 
caché  rien  de  ce  que  je  sens  et  de  ce  i]ue  |e 
pense.  Cette  entreprise  eotmue  fut ,  autant  que 
j'en  puis  juger,  la  véritable  cause  de  l'orage 
qu'on  excita  pour  m'expulser  de  la  Suisse ,  ei 
me  livrer  entre  des  mains  qui  m'empêchassent 
de  l'exécuter. 

J'en  avois  une  autre  «[ui  n'étoil  guère  vue  de 
meilleur  œil  par  ceux  qui  ei-aignoienl  la  pre- 
mière; c'étoit  celle  d'une  «diiiun  générale  de 
mes  tH'.rits.  Celle  édition  me  paraissoit  néces- 
saire pour  constater  ceux  des  livres  por- 
tant mon  nom,  qui  éloient  vériiablemenl  de 
moi,  et  meltj'c  le  public  on  éiai  de  les  distin- 


guer de  ces  écrits  pseudonymes  que  mes  enne- 
mis me  prèioieni  [)our  me  déciéditer  el  m'avi- 
lir.  Outre  cela,  œlte  édition  oioit  un  moyen 
sinijde  ei  honnête  de  m'assurer  du  pain  :  el  c'é- 
toit le  seul .  puis(|ue  ayant  renoncé  a  laire  des 
livres,  mes  Mémoires  ne  pouvant  paroitre  do 
n)on  vivant ,  ne  gagnant  |ias  un  sol  d'aucune 
aune  manière ,  et  dépensant tiiujours ,  je  voyois 
la  lin  de  mes  ressources  dans  celiedu  produit  de 
mes  derniers  écrits.  Celte  raison  m'avoii  pressé 
de  donner  mon  Diriiotitiaire  de  niusifjuc,  encore 
informe.  Il  m'avoil  valu  cent  louis  œmplant  cl 
cent  écns  de  rente  viagère ,  mais  encoi-e  <levoii- 
on  voir  iticnlôi  la  lin  de  wnt  louis  quand  on  en 
drpensoit  annuellement  plus  de  soixante;  et 
cent  écus  de  rente  ëtoieni  comme  rien  (M)ur  un 
homiiM!  sur  qui  les  ijuidams  el  les  gueux  ve- 
noieni  incessamment  fondre  comme  des  élour- 
neaux. 

Il  se  pj-ésenta  une  compagnie  «le  négocians 
de  Neucbàtel  (njur-  l'enti-epiise  de  mnn  «iliiion 
générale,  et  un  iniprinwiir  ou  Ubrairede  Lyon, 
ap|»olé  IteguîHat ,  vint  je  ne  sais  cuinmenl  se 
fourrer  [Kirnii  eux  pour  ta  dir'iger.  L'accord  se 
fil  sur  un  pie«l  raisonnable  el  suffisant  |K)ur 
bien  i-emplir  mon  objet.  J'avois,  tant  en  ou- 
vrages imprimés  qu'en  pièces  encore  manu- 
stTites,  de  quoi  fournir  six  volumes  in-quarlo; 
Je  m'engageai  de  jilus  à  veiller  sur  l'édition  :  au 
moyen  de  quoi ,  ils  dévoient  me  faire  une  pen- 
sion viagère  de  seize  cents  livres  de  France  et 
un  présent  tie  mille  écus  une  luis  payés. 

(^76i^.  )  —  Le  traité  éioii  conclu,  non  encore 
signé ,  quand  les  Leiires  écrites  île  In  montagne 
j  arurent.  La  tenible  explosion  ([utse  lit  contre 
cet  infernal  ouxrage  et  contre  si»rj  alx)iriinable 
auteur ,  épouvanta  ta  compagnie ,  et  renlrejjrise 
s'évanouit.  Je  compaierois  l'effet  de  ce  derniei* 
ouvrage  ix  celui  de  la  Lettre  sur  la  tiitmijuc  ftnn- 
(.Oise,  si  celle  lettre,  en  m'attirant  la  haiue  et 
m'ex]X)sanl  au  p<'ril ,  ne  m'eût  laissé  du  moins 
la  consitleration  et  l'estime.  Mais  aprc-s  ce  der- 
niei- ouvrage ,  un  parut  s'étonner  à  Genève  et  à 
Versailles,  qu'on  laissât  respirer  un  monstre 
Ici  que  moi.  Le  petit  Conseil ,  excité  |)ar  le  ré- 
sident «le  France,  el  «liri{;é  par  le  [>rucureur- 
genéral,  donna  une  declaraiion  sui-  mon  ou- 
vrage, |)ar  la«|uelle,  avec  les  «jualilications  les 
plusali'oces,  il  le  déttaro  indigne  d'èti'C  brûle 
par  le  bourreau ,  el  ajoute  avec  une  adres.se 
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^qtrf  xwfH  du  hurip«^t» ,  qit  on  ne  ivut ,  sans  se 
tleî»lHinoiiT ,  )  n|HiiMliv ,  ni  nu'ino  on  foire  au- 
cune uMMititin.  Je  Numlri^Ls  |Hinvoir  iranstTire 
,  iei  iviie  «'«rieuse  pitxv  ;  niais  uîaUieur»'usenh*nt 
t  je  ne  l'ai  |vis  et  ne  n>Vn  souviens  jku;  d'un  seul 
rmot.  Je  ûcsirr  anieinutent  <]ih^  (]U(i({u'Qn  de 
'ans  KMiHirs ,  anime  du  j^^e  «fc»  ta  >*rilê  et  (ie 
re»mîie.  >tMtillen'lireen  entitr  ivs  Lettres  écrites 
i  ;  a  srniira ,  j'osr  k  dirv ,  b  stoi- 

i(Lft  iii^p^ii  i.iiK'Q  qui  r^fpip  doiK  cei  ouvrage, 
a|ir\S  \fi  Nmï4tile&  et  rruei»  «Mtrage»  doat  oo 
pwami  à  Tetni  d'aii^tikT  rameur.  Maïs  ne  |K>tt- 
ytM  rvixmdrv'  aux  injures  «  parce  qali  n'y  en 
a>\)ii  \vint,  ni  aux  raisuns,  pawe  qu'ellrs 
,  r«i«ûase.  ik  |inrau  le  panî  de  pa- 
irap  CMrriNKvs  pour  fuskùr  npoodre  ; 
il  ««t  vrai  que  s'ib  |Nrmimit  trs  arsuMras 
[  ■MMiatei  pow  des  M||uns  »  ils  aevoimi  se  i^ 
WrNtt  amuncSk 
L«»rrf<\<w«iaK.  kùsdrfaitva«canr|ihale 
M  w  (vittf  iwfcfii  iVVtMranùia .  sairàrat  la  roole 
^P^BCSe  MW  Ott^ud;  et  m  fieMoe  Mreiivfuiée 
dbk  LilMsde  AeuMaaiyatf ,  t|a*35 vcûterat  pnur 
^'mkmttm bMdfer*  ik  «mM  la &fcrtéile 
■ercMlreai  koaM«r  ■ijastkeàcecccnl  6k 
pMT  Inr  drCnur  et  à  Inr  soBciMiM.  ai  le 
ffMee  »  ai  le  bu 

[cite— l't  lou»  Vrvrs  arg«nfra&.  rt  que  Fetaeli- 

mwclfcpflt  fc —t  ami  le  fâuri  pr  le- 

:cct«nncr,  ail«iê  bsevfecaanede 

<•  de  Inr  iktoârr.  H»  m'avuimi  îh- 

ve#e«oir;  je  TamMS  mBpi.  jT 

,«r«i  b  pairie  M  Wr  casK.  Je  les 
bMTwretde 

et  fe  ■TMesuB  |àB  m^  de  Inrs  af^ 
b»  I  ilwiWi  «a»  gpaae  à  b 

par  b  FiaKr.  C«b  aVst 

kieibSra^b 
t-<«iC  d»  l4»«  de  b  aHftyw,  à  ?(a> 

r< 

a  JL  «e  aaaiMiibb  :  1  b  ni^ 
<tbtM<a»  ilj  fr  I   ■ 

I  i  te  ivbèC^  «c  w  ar  paib  de  tin.  Ce. 

je«r»«è 


ei  de  VorsailK-s  i>enNSrë~.  le  forer 
\-esceniv  |>assa  bieniùt  a  Kouchâtel,  el  surtout 
au  Val-de-Travers ,  où,  arant  luéme  que  b 
classe  e»U  fait  aueun  mouvement  a|»|jareni ,  on 
avoit  ciMnmeneé  d'ameuter  le  f>c>u|ile  |»ar  des 
pratitiues  souterraines.  Je  dcTob .  j'ose  le  dire , 
^tre  aimé  du  peuple  dans  ce  pay&-ta ,  corome  je 
l'ai  été  dans  tous  ceux  où  j'ai  vécu ,  rersanl  les 
aumônes  a  |kleines  mains,  ne  laissant  sai|S  a»» 
sistanee  aucun  indijjent  autour  de  luoi,  ae  re- 
fusant à  |X'rsonne  aw^un  service  que  je  pwse 
rentre  et  qui  filtdaits  b  justice, 
sant  trop  |)eul-4>lre  avec  tout  le  iiioade,  d 
dérobant  de  tout  mon  (lonvoir  à 
lioo qd pdl exeiter  b  jaloosie.  ToaftoHaa'i 
pAeka  pas  qoe  b  inpabee,  aoa 
BBenl  je  wm  sais  par  qui ,  w  s'; 
■MM  par  âeçrét  jimqti'à  b  forar,  qa'de  se 
fitàêqmmtBà  ea  pbia  joar,  mim- 
cb»la  campagne  M  daas  les  riir- 
oaias,  aoîs  ea  plne  HK.  Geai  àqai  j'afvoisbîi 
b  plas  de  biea  éMiieat  ks  pfas  acbiraés  ;  et  des 
eeas  arfme.  i  qai  je  caaliBMb  d'c»  faire ,  a*o- 
sam  s»  «KMrer,  esdieieat  bs  a«ns,  et  sa»- 
bbieaf  nnkir  se  vcaen- aÎBH  del 
de  M'étre  ckêçr%, 
eiBesewMl 

des: 
de  n'y  prneMrr;  m'^eammi  qat  ém  rcael 

et  qal  mit 
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remire  roiiinic  de  i  cor  de 


Cl 


consistoire  pour  y  rendre  roiiiplede  i  l'cr  dev;ml  le  consistoire,  |K)uv  le  rrcusor 

ma  foi,  et  de  ni'exronununier  en  cas  de  refus.  1  me  dis|>enser  de  n'jMjndre.  I^a  chose  ("toit  ircs- 

Cetle  excoirii)iuni(^lion  ne  fKHivoit  non  [>lus  se  1  facile  :  j't-crivîs  ce  discours,  et  me  mis  à  I Viii- 

fiaire  que  f>ar  le  consistoire  et  à  la  pluralité  des  dier  par  cœur  avec  une  ardeur  sans  «Igale. 

voix.  Mais  les  paysans  qui ,  sous  le  noui  d'an-  j  Tlii-rèse  se  m^Mpioit  «le  moi ,  en  m'enlendanl 

ciens,  comjxtsoieni  celte  as.seinljlee ,  pn'-sidc's  [  maruioller  et  rê|M'tei' incessanimeiH  les  mêmes 

**l,  connue  on  cont|trend  bien,  [jouvernés  jiar  !  |ihi'as(?s,  [)Our  tùcher  de  les  fourrer  dans  ma 


I 

I 
I 


leur  nnnisire,  ne  dovoioni  fias  naturcllcmenl 
êired'im  autre  avis  que  le  sirn  ,  principalement 
sur  ûcs  maiières  iliéujofftqije-s ,  qu'ils  enl<'n- 
doient  encore  moins  que  lui.  Je  fus  donc  eitë, 
ei  je  résolus  de  comparolire. 

Quelle  «"irconstanee  hr'ureust»,  et  quel  triom- 
phe pour  moi ,  si  j'avois  su  parler ,  et  que  j'eusse 
eu ,  pour  ainsi  dire ,  ma  |>liime  dans  ma  bouche  ! 
Avec  4|uelle  sujKTiorili'  ,  avec  quelle  fa<;ililé 
j'aurois  terrassé  ce  pauvre  ministre  au  milieu 
tJc  ses  six  paysans  !  L'avidiié  de  dominer  ayant 
ftiit  oublier  au  cler{j<'  protestant  tous  l(>s  prin- 
ci|)es  de  la  réibi'uiaiion,  je  n'avois,  pour  l'y 
rappeler  et  le  réduire  au  silence,  qu'à  rom- 


léle,  J'espérois  tenir  enfin  mon  discours  ;  je  sa- 
Yoisque  le  rhàtelain ,  connue  ofHricr  du  [)rince, 
assisteroil  au  consistoire  ;  que  inal;jre  les  man- 
œuvres et  les  bouteilles  de  Monlfuollin ,  la  plu- 
part des  aneiens  él4>ient  bien  dispos<'S  pour  moi  : 
j'avois  en  ma  faveur .  la  raison ,  la  vérité ,  la 
justice ,  la  protocùon  du  roi ,  l'autorité  du  con- 
seil d'éiai,  les  vœux  de  tous  les  bons  [>a(riotes 
qu'iniéressoit  r<'talilissement  de  celte  inquisi- 
tion ;  tout  contribuoii  à  ra'encourayer. 

I^  veille  du  jour  marqué,  je  savois  nton 
discours  [lar  cwur;  je  le  récitai  sans  faute.  Je 
le  remémorai  toute  la  nuit  dans  ma  télé  ;  le 
malin  je  ne  le  savois  plus:  j'Iiésiie  à  rliaque 


menlcr  mes  premières  Lc.Ures  de  la  montagne.,  mol,  je  me  crois  déj:i  dans  l'illustre  assemblée, 
sur  l<'Si[uelJes  ils  avoïeut  labélise  de  m'épil*»-  je  me  lroul>Ie,  je  balbiilie-,  n>a  tète  se  |MTd  ; 
guer.  Mon  texte  éloil  tout  l'ail,  je  n'avuis  qu'a  enlni,  prcsi]ue  au  momcnl  d'aller,  le  cour;igc 
retendre,  et  mon  homme  éioit  confondu.  Je  ,  me  manque  totalement  ;  je  reste  chez  moi,  el 
n'aurois  (►as  été  assez  sot  |»our  me  tenir  sur  la  '  je  prends  le  i)ani  d'i'rrire  au  consistoire  {*), 
défensive  ;  il  m't'toîl  aisé  de  tlevouir  agresseur  en  disant  mex  rais(m.s  à  la  lia  le,  el  [)rélextanl 
pans  même  qu'il  s'en  aper(;ûi,  ou  qu'il  pûi  s'en  mes  incommodités  qui  véniablement ,  dans  \'é- 
garantir.  Les  presioleis de  la  fiasse,  non  moins  tai  où  j'éhMS  alors,  m'auroient  difficilemi-nl 
élourdisqu'ijjnorans,  m'avoicni  mis  eux-mêmes  laissé-  suiiieuir  la  séanec  entière. 
dans  la  position  la  plus  lirurcnise  cfue  j'aurois  Le  iniuisire,  endarrassé  de  ma  lettre,  nimîl 
pu  désirer,  pour  les  t-f  raser  à  plaisir.  Mais  '  l'affaire  à  une  autre  séance.  Dans  l'intervalle, 
quoi  !  il  falloil  parler,  et  jiarler  sur-le-<,hamp,  I  il  se  donna  |»ar  lui-même  et  par  ses  créatur«'s 
trouver  les  idées,  les  tours,  les  mol.s  au  mo-  "  mille  niouvemens   pour  scVluire  cvu\  îles  aii- 


iiientdii  besoin,  avoir  toujours  l'esprit  présent, 
être  toujours  de  s^mj^-froid ,  ne  jamuis  me  trou- 
l'Ier  un  moment,  (lue  potivois-je  espérer  de 
moi,  (jui  senlois  si  bien  mon  itiaplilude  à  m'c\- 
primer  impromplu?  J'avois  été  rckluit  au  si- 
lence le  plus  Fiumilianl  :i  Genève,  devant  une 


<;jens  qui,  suivant  les  inspirations  de  leur  con- 
science pliilôt  que  les  siennes,  n'o]iinoienl  pas 
:iu  gré  de  la  classe  et  au  sien.  Quelipie  puis- 
saiis  «pic  ses  argumens  lin'\s  de  sa  cave  dussent 
être  sur  ces  sortes  de  gens ,  il  n'en  [lUi  gagner 
aucun  autre  que  les  deux   ou  irois   qui   lui 


assemblée  loule  eu  ma  laveur ,  et  déjà  résolue  éloienl  déjà  «lévoués,  el  qu'on  appcloil  ses 
de  tout  approuver.  Ici,  c'étoit  tout  le  contraire:  ,  âmes  damnées.  L'officier  du  prince  et  le  colo- 
j'avois  affaire  :i  un  tracassier  ,  qui  mettoil  Tas-  nel  de  Pury,  qui  s<,'  poi'ia  dans  cette  affaire 
luce  h  la  place  du  savoir,  qui  melendroil  cent  avec  U'aucoiip  de  zële,  mainliiin-nt  les  auins 
jiiéges  avani  que  j'en  a)>ercusseun,  et  tout  dé-  dans  leur  devoir;  et  (|uand  ce  Monlmolliii 
terminé  :t  me  prendre  en  faute  à  quelque  prix  '  voulut  proctilcr  à  l'excommunication,  son 
que<"e  fiM.  Plus  j'examinai  o-tle  [losilion,  (iliis  consistoire  à  la  pluraliti' des  voix  le  refusa  ton! 
elle  me  parut  péTillcuse;  et  sentant  riiii[)ossibi-  '  à  plat.  Réduit  aloi"s  au  dernier  expédient  d'a- 
lité de  m'en  tirer  avec  succt»s  ,  j'imajfiiiai  un  au-  | 
ireex|K^lient.  Jenwilitai  un  discours  à  pronoii-        •)uwtiun  vc^ieMU  rortfiiiondanre. 
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nevter  b  populaoo,  il  m^  mit  avec  s«i  confr<S- 
m  et  «l'aiurfs  yuis  ù  \  iJ-u\tiiiUT  oiivciionH'nl 
et  «vec  un  id  sutxès,  qui-  nialj]M*  U*s  forts 
ei  Anet]iieiis  rirscrils  du  nû .  UK(l{ji'é  tous  les  j 
ordres  du  aioseil  d'état. je  fus  rnhn  fonv  de  ' 
«IMiiiiT  lo  |vays,  p«uir  ne  |>as  i"\|K>scr  TofticitT  j 
du  jkriiKX*  à  s'\  f.iiif  as^sassiuer  lut-méme  en  | 
iiHuiofeiidaDi.  I 

Ji*  n*ai  qu'un  souvenir  si  ronlus  de  toute 
tic  liffiùiv,  qu'U  m'est  iini-iKsit  lede  mettre 
aucun  onirv,  aucune  li;i  les  idées  4|ui 

-  [«lis  rendre 

s  M'  preses- 

'  4{u'iJ  y  avoii 

,t  i.>|.vit'  de  ot^^oeia- 

a\iwi  »4é  reuiremet- 

)ît  que  (or 

.._:  ,   ,.   .-j-os  du  \a\%^ 


l 


m  en  rovienui  ri^ 
\ 

lii     «i^f^     tu    \  à    - 

ikw,  d<^ii  .M 
levr.  n  avtiti 
■MSecrit&je  hl  :.    . 
à  qui  Voa  s'en  prefulmit  de  lua  libcné  d'é- 
crire. Il  nt'auitt  faà%  ealaktre  qne,  si  je  n'ea- 
qagcioiij  à  quitler  h  phonr,  oo  aeroit  ooubal 
sur  le  passé.  J'a%xM$  dt)à  pris  eei  miftagcimat  ' 
aver  ■MtHDi^ne;jciirfaalaa(aipoiBlàlepRB-  J 
drea««ch  cfasse,  mais  oowitiaaMi,  elseo-  ( 
kmaâ.  qant  a«x  aatièreB  de  vdigio».  Il  ' 
triMna  leanvca  dTaxxiir  crt  écrit  à  doatir  »  sur 
qwjquecbaagecuefii  qu'il  exigea.  La  cuodilras 
apM  eie  rvjetée  |»-tr  h  cfasse ,  je  itikonadai  i 
aaa  cent  :  îA  lae  mdii  ub  «les  iIouUk  et  | 
gaida  raatre,  prfVrrMtf  qv'il  ravoii  t^aré. 
àffèscék,  la  peafle owFcnaMBt  cxdte  par 
hs  MMMKsae  Mo^aadrs  rcacriisiki  rw,  des 
ordres  da  eoasei  d'Haï ,  et  ae  eo— l  pi»  de 
6vîa,  Je  fiBprtchécB  dnire,  vanné  rAal^  ' 

«iltMfK^irvm.  Mon  kibil  d'Améaim  semiit 
de  rme^pKBMst  à  ta  po|MdKie  :  fa 

t^  ■'-  ^M        *'  •-  _L«  t^ 

ces  cwoBMMaBECs  Me  sewwMK  aae  ■- 

Je  ae  |Mb  m\  leaaihe.  H'ftmt  pr^ 

nafafleam  dias  le  fav»  a««c  mtm 

«  «0»  taMWi  feanv.  cbéooiy  tks 

et  ta  cMaMeet  nthpifuifl  de  ses  <aA- 

hiÊX,  MaAf*  Uk  cd  poBSMi  dmai  des 

lami  :aypanaa>aHi  anaMsai,  «faejr  l 
dcjsas.  Je  ■*«■  iAm»  f«s  pàv  nie  :  li  aToi 

KMOts,  dâ  MW  poar  Tankle 


Durant  toute  cette  ferraontaiion,  je  ne  bis 
sai  piis  d'avoir  deux  fort  (jrands  plaisin;  aux- 
quels je  fus  bien  sensible.  Ix  premier  fui 
pouvoir  faire  un  actt  de  l'ecoonoissance  par  1 
canal  lie  niyiord  niaréchal.  Tous  les  lionnél 
gens  de  Neudiâlel,   indignes  «les  Irailemen 
que  j'essuyois  et  des  manœuvres  dont  j'»  t«. 
la  v'tctioie ,  avoicnt  les  ministres  en  exécratiuc 
sentant  bien   t]u'ils  suivoient  des  impul 
elmD{,'ères  et  qu'ils  n'eiutenl  que  le»  aalc 
d'autres  gens  qui  se  eaclioiefit  ea  les 
agir,  ei  craignant  que  omw  csenpleiie 
h  oooséqmnce  |)our  rctuliliaweal  d'i 
riiaikle  inquisition.  Les  magitlran.  et  ; 
M.  fleuron  qui  avoit  sucordé  h  M. 
dans  b  charge  de  procureur-GéBéral ,  I 
tous  leurs  effons  [loor  me  ddieadre.  Le  i 


pie  partiafier* 
Ce  fatlniqi 


3  aKMC  da  crt 
h 
des 


ad  de  Pory ,  quoique 

fit  datfaaiage  et  réussit 

iroma  le  moven  de  Cure 

daassûB  oonsisioire  en 

daas  leorderoir.  CamiBe 

il  reoiplova  laot  qu  i  pat  poar 

dîtioo  ;  mais  il  n'aawc  q«e  ri 

de  h  jastiœ  et  de  b  raistm  à  oppoMr  à 

de  Vvçem  et  da  via.  La  partie 

égale,  et  omb  ce  pont  jumnaamB  irmaiMa 

de  hi  CcficwiaBt.  seasifale  i  ses  soias  et  à 

soa  ade,  fanrois  nMda  poawir  Im  naAilw 

ofliœ  paar  bea  office,  et  pMneir  m'ar^«iit4?r 

avec  kl  de  qadqœ  bçom.  Jesnais^l 

s'etaat  oal  cooJait  as  gré  de  b 
aire  damiaisnreFeâqwffTe.  1 

KiÂe  aa|ifcs  da  peîBee  et 

dTÂrire  ea  sa  bitm  a 
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et  (le  soins ,  clic  avoit  enfin  surmonté  mu  lon- 

i  g  ue  répugnance;  et  mon  cœur,  vaincu  par  ses 
caresses,  lui  renilnii  luuie  l'aniilii' qu'elle  m'a- 
voil  si  long-temps  tcnioijjnee.  Je  fus  touche  de 
ce  voyage ,  surtout  dans  la  circonstance  où  je 
me  Irouvois ,  et  ou  j'avois  grand  besnin  .  pour 

■  soutenir  mon  courjige,  des  consoiatious  de  Ta- 
mitië.  Je  craignois  qu'elle  ne  s'aiïcelàl  des  in- 
sultes que  je  recevois  fie  la  pofHjlace,  el  j'au- 
rois  voulu  lui  en  derolier  le  spectacle  jjour  ne 
pas  conirisier  son  cœur  :  mais  cela  ne  me  fut 
jKis  |K»ssiblc;  et  quoique  sa  prcsencc  contint 
un  (>eu  les  ins(^»lens  dans  nos  proiuenados  ,  elle 
H  en  vit  ass<>/  \h)UV  jugei*  de  ce  qui  se  passoit 
"  dans  les  autres  lenqis.  Ce  lut  intime  durant  son 
séjour  chez  moi  i|uej»'  eoniiiRiiçai  <rOne  uiia- 
qué  de   nuit  d.ms  ma   propre  liai  ilalion.  Sa 

■  Ix'mme  de  chambre  tiouva  ma  JVniiire  cou- 
verte un  malin  des  |)ierres  qu'on  y  avoit  jetées 
IX'ud.mt  la  nuit.  Un  banctres-niassif,  quiéloit 
dans  la  rue  à  côli-  de  lua  purd;  i-t  toitement 
atbiehé,  fut  détaché,  enlevé  et  |)ose  debout 

I  contre  la  ijorte,  de  sorte  que.  si  l'on  ne  s'en 
fùtaper<;u,  le  premier  (|ui ,  poursorijr,  au- 
roii  ouvert  la  porte  d'entrée,  devoit  naiurelle- 
mcnt  être  assommé.  .Madame  de  Verdelin  n'i- 
gnoroit  rien  de  ce  qui  se  passoit  ;  c.ir ,  ouln;  ce 
qu'elle    voyoit  d!e-jiiéuie ,   son   domestujue, 

ILomme  de  conlianco,  éiotl  iri'.s-n"|tandu  dans 
le  village,  y  accostoit  tout  le  monde,  cl  on  le 
vit  même  en  conférence  avec  Monttnollin.  Ce- 
|)endant  elle  ne  pareil:  l'aire  aucune  attention 
à  rien  de  ce  qui  manivoii,  ne  me  parla  ni  de 

IMontmotlin,  ni  de  personne,  et  répondit  peu 
de  chose  à  ce  ipie  je  lui  en  dis  (|uelqiiorois. 
Seulemenl  paruissant  persuadée  que  le  st'jour 
de  l'AiiffleleiTe  me  con\enoil  plus  i)u'aucun 
autre,  elle  me  parla  beaucuu|i  de  M.  Hume 
4]ui  éloit  alors  à  Paris ,  de  Sun  amilié  pour  moi, 
du  désir  (|u'il  avoit  île  m'èire  mile  tlans  son 
fiays.  II  est  lemfis  de  dire  quelque  chuse  île 

IM.  Hume. 
II  s'éloit  acquis  une  grande  l'éimtation  en 
France,  et  surtout  |)armi  les  encyclop^ilistes , 
par  ses  traites  flr>  commerce  et  de  pnlitique, 

■  el  en  dernier  lieu  par  son  histuîre  de  la  maison 
de  SluarL,  le  seul  de  ses  è<:riis  dont  j'avois  lu 
quehjue  cliose  dans  la  tradui^tioii  de  l'abbti 
Prévôt.  Kaute  d'avoir  lu  ses  autres  ouvrages, 
j'^tois  persuadé ,  sur  ce  qu'on  ni'avoil  dit  de 
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lui ,  que  M.  Hume  associoit  une  àme  très-ré- 
publicaine aux  fKtradoxes  anglais  en  faveur 
du  luxe.  Sur  celte  opinion,  je  regardois  toute 
son  apalogie  de  Charles  l""',  comme  un  pro- 
dige d'im|)aiHiahié,  et  j'avois  une  aussi  grande 
idée  de  sa  vertu  que  de  son  {;enie.  Le  désir  de 
connolire  cet  liomme  rare  et  d'obtenir  son 
amitié,  avoit  lieaucoup  uugmenlé  les  tenta- 
tions de  passer  en  .Anglelerre  que  me  «lon- 
noicnt  les  sollicitations  de  madame  de  Bouf- 
flcrs,  intime  amie  de  M.  Hume.  Arrive  en 
Suisse,  j'y  reçus  de  lui,  par  la  voie  de  cette 
dame,  une  lettre  extrêmement  llatteiise,  dans 
laquelle,  aux  plus  grandes  louanges  sur  mon 
génie,  iijoignoît  la  pressante inviuition  dépas- 
ser en  .'Vngleterre,  et  l'olTre  de  tout  son  crédit 
et  de  tous  ses  amis  |x»ur  m'en  rendre  le  séjour 
iigreable.  Je  trouvai  «ur  les  lieux  mylord  ma- 
rirhal,  le  oompairiole  et  l'ami  de  M.  Hume., 
ijui  me  (xmHrma  tout  le  bien  que  j'en  |>ensuis, 
et  (jui  m'apprit  même  à  S(»n  sujet  une  anecdote 
litlt-raire  c{ui  l'avoit  beaucoup  frappé,  et  «|ui 
melîap|)a  de  même.  ValLice,  qui  avoit  écrit 
cjjntre  Hume  au  sujet  de  la  puputaiion  des  an- 
ciens, étoil  absent  tandis  qu'on  im(irimoit  son 
ouvrage.  Hume  se  chargea  de  i-evoir  les  épreu- 
ves el  de  veiller  à  l'édiiion.  Celte  conduite  étoil 
dans  mou  tour  d'esprit.  C'est  ainsi  que  j'avois 
débité  des  copies,  ùsix  solspica>,  d'une  chan- 
son ipj'on  avoit  faite  contre  moi.  J'avois  donc 
toute  sorte  de  préjugés  en  faveur  de  Hume, 
<]uand  madame  de  Verdelin  vint  me  parler 
vivement  de  l'amilié  qu'il  disoil  avoir  |)Our 
moi ,  el  de  son  em|iresscment  à  me  faire  les 
honneurs  de  l'Angleterre;  car  c'est  ainsi 
(pi'elle  .s'exprinioit.  Klle  nie  pressa  beaucoup 
de  proHier  de  ce  zèle ,  el  d'é<;riie  à  M,  Itume. 
Comme  je  n'avois  p;is  naturellement  «le  pen- 
chant pour  l'Angleterre,  et  «pie  je  ne  voulois 
prendre  ce  [larii  qu'à  l'exlréiniié,  je  refusai 
d'écrire  el  de  prumetire;  mais  je  la  laissai 
la  maîtresse  de  faire  tout  ce  tpi'elte  jugcroil 
à  pro]ios  pour  maintenir  M.  Hume  dans  ses 
bomu's  dispositions.  Kn  «pititant  Motiei's,  elle 
me  laissa  [insuadé,  p;ir  luul  ce  qu'elle  ni'a- 
voit  dit  de  cet  homme  illusti-e,  qu'il  eloit  de 
mes  amis,  et  qu'elle  éioil  encore  plus  de  ses 
amies. 

Après  son  dc'parl ,  Alontmoilin  poussa  ses 
manœii\res.  el  1 1  popufa<e  ne  connut  plus  de 
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ir/«-hoiimMes ,  et  avec  loqucl  j'éiuLs  alors  rn 
corn "JiiKmi lance.  Co  iMiiico,  Du  Poyrou  v\  d'au- 
tres, parurent  douter  (|uc  Vernes  fût  l'auteur 
du  liWlc,  et  me  blûmèrent  de  l'avoir  nuniuit* 
trop  léj;èren»eut.  Sur  leurs  re  présent  a  lions,  le 
stTupule  me  prit,  et  j'ènvis  à  Ducliesne  de 
supprimer  celle  Feuille.  Guy  m'écrivit  l'avoir 
supprimée  -  je  ne  sais  |ias  s'il  l'a  fait  ;  je  l'ai  trou- 
ve menteur  en  Lini  d'<.H:easiuDS,  queeelle-lii  de 
plus  ne  si-roil  pas  une  merveille;  ei  des-lors 
j'élois  enveloppé  de  ces  profondes  it^nèbres ,  à 
travers  les<]ue[les  il  m'est  iin^Missiblc  de  péné- 
trer aucune  sorte  de  vérilé  ["). 

M.  Vernes  suftfMtrla  celte  impmaiion  avec 
une  nuMJération  |)lus  qu'élomiante  dans  un 
homme  qui  ne  raiir(Hl  |>as  ni(-rilée,  :iprès  la 
fureur  qu'il  avoii  tnoiiiive  au[iar;(vani.  Il  m'é- 
crivit deu\  ou  trois  lettres  très-mt»sui'ées ,  dont 
le  but  nje  [»arut  ('tre  de  tiicherde  (KnoUir, 
par  mes  réponses,  à  quel  point  j'étois  iiisu'uii, 
et  si  j'avuis  quelque  preuve  cuDlj'e  lui.  Je  lui 
lis  deux  ré[M>nscs  courtes,  sèclies,  dures  dans 
le  sens ,  mais  sans  mallionnèieté  dans  les  ter- 
mes, et  dont  il  ne  se  Jùchi(  point.  A  sa  troi- 
sième lettre,  voyant  qu'il  vouloit  lier  uue  es- 
pèce <le  corres|)ondajice  ,  je  ne  répondis  plus  : 
il  me  fil  |>arler  [»ar  diveruois.  Sladame  Cra- 
mer écrivit  à  Du  Peyrou  (ju'ellc  étoit  sûre  que 
le  libelle  n'eloit  [>as  de  Verues.  Tout  cela  n'é- 
branla point  ma  persuasion;  mais coniirK>  cittin 
je  pouvais  me  irouqKîr,  el  qu'en  ce  cas  je  de- 
vois  à  Vernes  lute  ri'paratioii  auiJiunii<jue,  je 
lui  fis  dire  par  d'iveiiiois  i|ue  je  la  lui  feroîs 
telle  <iu"U  cil  seruit  coiUenl,  s'il  pouvoii  m'indi- 
quer  le  vériiablt;  auteur  du  libelle,  ou  me  prou- 
ver du  moins  qu'il  ne  l'étoit  pas.  Je  lis  filus: 
sentant  bien  qu'après  tout,  s'il  n'eloit  ps  cou- 
pable, je  n'avois  f>as  dr^iii  rl'cxifjer  qu'il  me 
prouvât  rien,  je  y)ris  le  parti  d'écrire .  dans  un 
Mémoire  assez  aniple,  ks  raisons  de  ma  per- 
suasion ,  et  de  les  soumellrc  au  jujjemeni  d'un 
arbitre  que  Vernes  ne  pût  nruser.  On  ne  de- 
vinerôit  pas  quel  l'ut  cet  arbitre  ipie  je  cboisis  : 
le  conseil  de  Geuève.  Je  déclarai  à  la  fin  du  Mé- 

O  Le  libelle  Ibult  pagta  in-tf  un»  date^  dont  U  t'agtt  Ici,  a 
pour  litre  :  Sentimru*  de*  Hloyt-n».  et  a  été  réimprimé  i  Parla 
•OUI  ci-lui  de  néponse  aux  letlrej  de  In  monlagnf.  Ce  lil>elJe 
que  CinfiueDé  n'iiésltt*  p,i(  i  qujliner  d'exi'crublf.  ml  tle  Vol- 
tain-; un  certificat  de  M.  >>'a|;iiiérr,  imid  iccréidire.  a  mu  la 
ctiote  bor»  d<!  doute.  G.  P.  —  Le  fcnlimml  Jei  cituyrui  a  été 
Intéré  dani  Ict  drrnlèrcs  édition!)  dei  œuvre»  de  VolUtrc. 
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moire  rpie  si ,  après  l'avoir  examiné  et  fait  les 
|»en{uisilions  qu'il  ju{,n.'roii  néi  essaires ,  et  qu'il 
etoit  bien  à  portée  de  faire  avec  succès ,  Je  con- 
seil pronoui^oil  que  M.  Vernes  n'étoil  pas  l'au- 
tour du  libelle,  dts  l'instant  je  cesseruis  sincè- 
reijiein  de  croire  qg'il  l'est,  je  partirais  pour 
utaller  jeler  à  ses  pieds,  et  lui  demander  par- 
don jusiju'ù  ce  que  je  l'eusse  obtenu.  J'asc  le 
dire.  Jamais  mun  zèle ardeni  p<»ur  l'etpjtié,  ja- 
mais la  droiture ,  la  générosité  île  mon  âme , 
jamais  na  conlianc^  tlans  cet  amour  de  la  jus- 
lice,  inné  dans  tous  les  cœur-s,  ne  se  montrè- 
rent plus  pleinement,  jilus  sensiblement ,  (pie 
dans  ce  sage  el  loucliani  Mémoire ,  où  je  pre- 
nois  sans  hfjsiter  mes  ()lus  implacaltles  enne- 
mis pour  arbitres  enlj-e  le  calomniateur  cl  moi. 
Je  lus  cet  ticrii  a  Du  Peyrou  :  il  fut  d'avis  de  le 
sHp|>rtmcr ,  cl  je  le  supijiimai.  II  me  conseilla 
d'ailcndie  les  jyreuves  que  Vernes  promelloil. 
Je  les  attendis,  et  je  les  attends  encore  ;  il  me 
conseilla  de  me  taire  eu  attendant  ;  je  me  lus, 
et  me  tairai  le  reste  de  ma  vie ,  blâmé  d'avoir 
cliargé  Vernes  d'une  imputation  ;;i  ave ,  fausse 
et  sans  i)reuve,  quoique  je  reste  intérieur»  luent 
persuadé ,  convaincu ,  comme  de  ma  propre 
existence ,  qu'il  est  l'auleur  du  lilielle.  Alon 
iMémoire  est  entre  les  mains  de  M.  Du  Pey- 
rou. Si  jamais  il  voit  Je  jour,  on  y  trouvera 
mes  raisons ,  et  l'on  y  connoitra ,  je  l'espère , 
rallie  de  Jean  Jacques ,  que  mesconiemfMjrains 
ont  si  peu  voulu  connoitre  ('). 

It  esl  temps  «l'en  venir  à  ma  eatasiro[)lie  de 
Moiiers,  el  a  mon  dé[>arldu  Val-<l(?-'iVavers, 
après  deux  ans  el  ((emi  de  séjour,  el  huit  t(U)is 
d'une  consUincc  inébranbble  à  souffrir  les  plus 
indignes  iraitemeiis.  il  m'est  impossible  de  me 
rappeler  nettement  les  détails  de  celle  dés- 

(■)  Ce  passage  des  Confettiom  m'a  fait  nae  nécesiité  indi^ 
pensable  de  publi<fr  ce  nx'ïinoire.  On  le  truuvcra  donc  ci-aiirés, 
i<t .  comme  l'équité  le  preicrivoil ,  avec  d«t  note»  (uuraif «  par 
JU.  Ventes  puurw  défente.  [A'olede  Pu  I'rytou{'). 

O  t»t  Mlle  note  e4  pir  le  pmsgB  des  CMi/tM<Mf  loqael  «Ha  ^ip. 
plhiur.  Du  rrrrou  <^  >nRUiimiii«nl  JutlO^  do  nfirarht  qn«  Oliigu«n4 
lui  (ail,  d'AtuIr  piiblli'  Iv  MfmoIrL'  dCul  II  •''||ll.  un  Ir  Iruuti'm  <lani 
relia  «dllton,  mus  Ir  Dire  do  IkelariUHMrtliiliit  à  M.  Vtrmti.  Au  rmlg 
U  faulr  <U-  llvUM<'<iu,  du  aiw  raluoii  Ulntturui.' ,  a  m  rfdull  a  avoir 

•  InjaKU'iiU'iii  jMiiiptmiii(>  M.  Ncrnci  d'Mre  l'Jiulenr  (l'uo  lllM'Ik  roDl- 
•  fm*   (Mir  Vollnirp.  L<  (aulcdi-H.  Vrrwm-ït  dr  (l'molr  polo»,  da 

•  vivant  de  nouxrsu,  r<|joodu  «vue  wnti  dr  IrnnrhlMr  c>(  6e  ntHIctd 

•  è  fcllc  (r<-iiMllc>u.  n  minont  d'<i<olr  donnt  llru  «ii  mapçvii,  rn 

•  |>al>lliu]l  quciqiw  Icnips  ciuparaTaiil ,  dnii»  un  pajn  cbriiliui  ri  Intu- 
>  t^rmil,  un  outnigp  on  II  iirrtcndoU  proutvr  quv  ton  omt  DouiiaMa 
"  iiVloll  p»  rlirtllcn.  •  \UUr**  iw  të$  Ciiuffttkmt,  mile  ft.) 
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LES  CONFESSIONS. 


«{.Tpablc  o|XKiuc  ;  mais  on  les  trouvera  dans  la  , 
rdalinii  qu'en  publia  Du  Pcynm ,  el  dont  j'au-  1 
rai  à i)arlcr dans  la  suite.  [ 

Depuis  le  <l('|iari  de  luaclame  de  Verdcliii ,  la 
fennenialion  devenoit  plus  vive;  et  inal{jré les 
.resciils  réilerésdu  roi,  nia'jjré  les  ordres  fré- 
quons  du  conseil  d'étal ,  nial{jré  les  soins  du 
duiielain  et  des  magistrats  du  Ueu  ,  le  |>f'U[jle 
me  re{jardant  tout  de  bon  eoiinne  l'Anleelirist, 
ei  voyant  toutes  s«'S  ctatueurs  inutiles,  |)arut 
eniiu  vouloir  en  venir  aux  voies  de  fait  ;  déjà 
dans  les  chemins  les  eailloux  coinnieneoienl  à 
rouler  auprès  de  moi ,  lam't'S  ee|X'ndani  eniu>re 
d'un  jK'u  trop  loin  [Mjur  fK)Hvuir  »ratleimlre. 
EnHn,  la  nuit  de  la  foire  de  MoUers.  qui  est 
'■  au  commenc^'menl  de  septembre,  je  fus  attaqué 
dans  ma  demeure .  de  manière  à  mettre  en  dan- 
ger la  vie  de  <'eux  qui  l'habitoiont. 

A  niiimil,  jVniendis  un  {jrand  biuit  dans  la 

galerie  (|ui  réi;noit  sur  le<leri"ièi'edela  maison. 

l'ne  {jrële  de  cailloux,  lances  e<iuire  la  fenêtre 

et  la  |«jrie  qui  donnoient  sur  cette  galerie,  y 

lombèrt'tit  avec  tant  de  fr.ieas,  que  monetiien, 

-qui  eouihoit  dans  la  {jalerie,  et  (]ui  avoit  rmji- 

Dnencé  par  aboyer ,  se  lut  de  frayeur,  et  se  sau  va 

[dans  un  reeoin,  ronf^eant  el  (fraliani  les  plau- 

^ches  iM>ur  làelier  de  fuir.  .le  me  lève  au  liruil  ; 

^j'allois  sortir  de  ma  chambre  fMMir  passer  dans 

la  cuisine,  quand  un  eaillmi  lancé  d'une  main 

vi{;oureHse  traversa  la  cuisine  après  en  avoir 

cassé  la  fenêtre,  vint  ouvrir  la  [lorte  île  ma 

chambre  et  tomber  au  [)ied  de  mon  lit  ;  de  sorte 

I  que.  si  je  m'èlois  press<^  d'une  seconde  j'avois  le 

'oiillou  dans  leslofnae.  Je  jujjeni  r|ue  le  bruit 

tavoit  été  l'ail  f»oor  m'atlirer,  et  le  caillou  lance 

[pour  m'aa'ueillir  à  ma  soriie.  Je  saute  dans  la 

[cuisine.  Je  trouve  Thérèse,  qui  s'étoil  aussi 

levée,  et  qui  toute  irembhiuie  accouroil  a  moi. 

Nous  nous  rangeons  contre  un  nmr,  hors  de  la 

dinclion  de  la  fenêtre,  pour  éviter  l'atleinte 

des  [lierics,  el  il('lil.M*rer  sur  ce  que  nous  avions 

à  foire  :  car  sortir  pour  appeler  du  secouj's 

éloit  le  moyeu  de  nous  faire  assommer.  Heu- 

reusemeni,  la  servante  d'un  vieux  bon-homme 

qui  logeoii  au^lessous  de  moi  se  leva  au  bruit,  | 

et  (u>uiut  appeler  M.  le  châtelain,  dont  nous  i 

étions  |»orte  à  f>oi-ie.  Il  saute  de  son  lit,  prend  ' 

sa  robe  de  chambre  à  h  lu'ile,  el  vient  à  l'in-  | 

slani  avtic  la  j^arde,  qui,  à  cause  de  la  foire,  i 

foisoit  la  ronde  celte  nuii4:'i,  el  se  trouva  toul 


à  |K>rlée.  Le  châtelain  vit  le  dégât  avec  un 
effroi  <|u'il  eu  pâlit;  et  à  la  vue  des  cailloi 
dont  la  jfalerie  etoil  |)leine ,  il  s'écria  :  Mon  Die 
c'est  une  carrière  !  En  visitani  le  bas ,  on  irou 
que  la  |Kjrte  d'une  pelile  cour  avoit  été  fon 
et  ([u'on  av(jil  tenté  de  jK-nétrer  dans  la  mai: 
par  la  galerie.    En  rechereliani  pourquoi 
garde  n'avoit  point  a|»erçu  ou  enifHk'lié  le  dé 
ordre,  il  se  trouva  que  ceux  de  Moiiers  s' 
loient  obstinés  à  vouloir  faire  celle  gaide  hoi 
de  leurr;mg,  quoique  ce  fut  le  tour  d'un  auii 
villa;;e.  Le  lendemain,  le  eh:)telain  envoya  si 
rap|)ori  an  conseil  d'étal ,  qui  deux  jours  aj» 
lui  envoya  l'oidre  d'informer  sur  celk.'  afiair 
de  promettre  une  récouq>ense  el  le  secret 
ceux  qui  ch'uunceroii'nt  k-s  coupables,  cl 
même  en  aitendanl,  aux  frais  du  prince,  d 
gardes  à  nia  maison  et  a  celle  du  châtelain  qi 
la  touehoit.  Le  lendemain,  le  colonel  de  Pur 
le  pi'oeureur-général  .Meurou ,  le  chdtelain  Mal 
tinet,  le  receveur  Guyenct,  le  trésorier  d'Ivei 
nois  elson  père ,  en  un  mol  tout  ce  qu'il  y  av 
de  gens  distingués  dans  le  pays,  vinrent 
voir,  et  réunirent  leurs sollieitaiions  pour  m'f 
gager  à  céder  à  l'orage,  el  à  sortir  au  moins 
pour  un  temps  d'une  paroisse  où  je  ne  pouvois 
plus  vivre  en  sùreié  ni  avec-  homieur.  Je  m'a- 
perçus même  qui;  le  châtelain ,  effrayé  des  fi 
reurs  de  ce  peufile  forcené ,  et  craignant  qu'ell 
ne  s'eiendissenl  jusqu'à  lui ,  anroii  éié  bien  aise 
de  m'en  voir  partir  nu  plus  vile,  pour  n'avui 
plus  l'emlarrasde  m'y  proléger,  el  pouvoir 
ciuitier  lui-même,  comme  il  Ht  a[)ré&  mon  d 
jiarl.  Je  a'-ihi  donc,  el  nit'nie  avec  peu  de  peine") 
car  le  speciacle  de  la  haine  (\u  [Roupie  nie  cm- 
suit  un  derliiremeni  decd'urqueje  ne  pouvi 
plus  supporter  (*). 

(')  Cette  iiifyidaliitu  ituiil  lloiisscao  fait  un  FL'citlrlimitinl  i]i 
tjjllé  qu'oa  ne  p«u(  mi^immct  qu  il  t-n  .tit  im.iRijié  i  pliiair  touM 
Ir»  c>rciin«l;inrr*.  a  c>'|><'ii<1jmI  M  rë»oqti(^'Pii  doute,  et  cr 
i|iii«n  conlr.otrirl  U  réuMé.  oui  aiisoi  Ufj  Uirci  k  U  cuuBâtio<  t 
lri.'t«iir.  M,  Srrvaii  dit  tcuir  d'itoc  liiinime  ditjnf  de  (tri ,  qui  I 
le  Iciulrnuin  nu'ine  iid»'  »l>it«    i  HuuMfau.  i|in«  I-»  trtiB 
Uits  t  la  leDclntpar  ie»  caillniix  Iroiiv^a  Aui*  U  diamlii^.iHote 
plue  potlti  que  Cits  cjilluui  inOmes .  vt  II  n«  voit  là  qu'uiie  nu 
aie  la  gouvc-rnarite  de  Uoius^an  |Hiiir  dik^ider  son  maili-R  t  quli 
ter  un  pays  «i  elle  s  «unuyiilt.  ix  K'motsnase  mr  lequel  M.Srr- 
van  Viippuic  irroit  fo  lui-mémo  p'-u  k  con»idércr  tua  doute; 
nialK  U  est  rc>nfirni<!  par  uu  «uIjt  qui  iif  t.niblfi  pu  »u*cepliblo 
dctpe  cnut«*ti<.  c'eut  celui  du  comte  d'B»chrrny  dont  uot» 
avofM iiKliqiH<  l'iiuvragc  dans«iueimtpprt>réJeiit'.p.iKe3M. I 
ré*ldait  alon  k  MiituTi .  ri  a  pu  mieux  qu'tui  autre  s'aMurir  i 
Uvérili<  deifairi:  or  rulci  arnime  11  j'cipriniï  :  •  Uyaxi 
•  ion^  temps  t  tr-m  111.  p.  331 1»c  RoiiMcan  vuiiU»!  quitter  Me 
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J'avoU  plut)  (t'une  rciraiie  ù  cliuisii*.  Depuis  i  m'uvuii  |)aHédaiis  plusieurs  lettres  d'un  M.  Wul- 
le  retour  tle  madame  de  Verdeliii  à  Paris,  elle    pôle  (|u'elle  appeloît  mylord,  le(|uel  pris  d'un 


•  lien.  L.ct  ripports  vrah  oo  controuvéi  <lc  madentoiiclle  Le 

•  Vanenr  de  toof  Im  [iro|M>8  leiiiii  «nr  «m  coin|>io  ou  »iir  celui 

•  de  suit  uuttlri!  |i.ir  les  couiini^rPii  ilii  vuisiiMg" .  J«'i  (ilointM  de 

•  qnelqiiM  avanie»,  amqqrllcs  rll<>  dounoll  lieu  iwrnonrx- 

•  ttimc  rnN-niii[fraoci>  de  taugiir,eiiln>iont  dans  ce  dcgoOt  dnut 
*Cr|i<-Dtljiil  la  jiriiurpnle  ctttuf  étoU  le  brtoin  du  chaiigi' 
■  tntnt.  •  D'ijKhprny  va  plus  loin  i-ncorc ,  et  reiidaiil  m  n»v\- 
4|Im;  «orte  Aoiu»eaD  complice  de  m  f^iiuveniante  ,  il  lui  suppose 
ledMrdr  patoilre  dusse  avec  érht  d'un  pays  qu'tl  Youl<ii( 
quitter.  <  Il  «'agiuoil  (  p.  134  ]  de  (aire  du  dépSirX  de  Houucau 

•  ttH /ei'nnnrnl ,  de  lui  donner  rapparrnrp  d'une  Tulle  rpil  pAt 
«  dereuir  ci^lâbre.  fjlre  épo<|UP Cet  l'veiiemrnt  »"ejl  riidnit 

•  à  vue  titre  cont'f  pen<]anl  la  tjult  par  une  pirrre  Lancée  A 

•  dessein  ou  «ans  dessein.  • 

Reuiari|iK)iu  d'alrard  que  Du  Pejrrondaïuladprnit^redM  trtiU 
IrUres  .ip>ilogélii|ues  {«iblit-es  p<r  lui  et  docil  nuut  parlerons 
en  leur  lien .  met  au  moin*  hors  de  doute .  par  les  Faits  pxilirs 
qoe  celle  lettre  contient ,  l'exHence  dune  attaque  tiootiirae 
contreli  loaiMin  que  Rdukmtiu  liabitoit  et  un  sa  iftrM  a  pu  Olrc 
n.VllniK'ni  fiiunproniiM).  O'iiu  autre  côlt'  c(m.sidmMis  que  celti; 
«ftreltf  lai  étiiit  garantie  par  nq  arn'l  du  const  jl  (îVtat  et  par 
ilruK  resciili  du  mi  de  PruMO.  Du  IV^tou  In  r.qipurle  teituel- 
lement  »  l'appui  de  sa  «^ctmdf  fettrc.  Il  <>tiiil  rlotic  dans  l'in- 
l^r^t  lies  auiorilés  locilea  de  i!f>iiien(ir  un  r.ilt  qui  tes  etpasoit 
au  reprf»clte  d'une  négligence  il  rni'-iue  d'une cmiaivence  cou- 
pable auMi  contraire  aux  lois  roncIani(.'iitaleii  du  pays  qu'aux 
urdm  form»-]»  du  souvrain  ,  ri  il  ef,t  trcs-vr:il4einl)t;(l)'o  que 
ilan»  eette  vue  Imil  a  »'tt'  Tait  par  rlle»  (jour  donner  le  cliaoRc  1 
l'opininu.  Cela  pose,  on  peut  convenir  que  Housseau .  dupe  de 
lieaucuiipd'apparences,  (rorii|iè  d'une  part  par  sa  gonveraatlt<*, 
de  l'autre  di«(>oe  )  Imit  aduifttre  eu  ce  genre  p.ir  ce  bcsiiin  de 
ehiitir/'f  itr  liru  qu  il  ^protivi.iit  luhitiirtliment  et  dont  lui- 
rM4^iiie  convient  franiFiemenl  i[ii<-Ii|ue  part  (Li'lfre  h  Du  Pcyroii 
(lu  2(  jinvier  \'(i3K  pcul-ttrc  eniin  ci^iiitl  aiiM}  i  cette  foil)li;ji>i- 
relevée  par  d'Escberny,  de  vouloir  fnirr  de  tun  de)  a>'t  un 
l'ecnrmtiil.  une  épuqut  rèUbre  ,  »'es(  eiaRt!ri' i  hii-m^^me  le 
|M«ril  qu'il  a  coiipi ,  et  a  fjit  de  Iwnne  foi  pavser  cettf  eiagt'ra- 
tlfjn  dans  son  rt'dt.  Uais  il  n'en  restera  pas  moins  proiivt^  que 
de*  vioteures  plus  ou  moins  graves  ont  eu  lien  cette  nuil-U  par 
le  (ail  de  la  populace  excili'c  coulm  lui ,  et  que  tout  lui  a  fait 
une  loi  de  »"y  dérol<€r  psr  un  prompt  déport  ilont  «on  ima- 
(iinalion  a  fait  ualurrlteiTient  une  fuiU  ,  erfrl  nérenairc  d'une 
/cr;Hc/arfon. 

Parmi  le*  fait*  el  doeum<'ns  personnels  à  Rousseau  <  t  plni  ou 
moins  curieux  qu'oflre  l'rcril  tin  comte  d'Kschemy,  nous  al- 
lons, en  le*  ri'-utilA«.iiil  djiis  crtte  note ,  liioisir  et  consigner  ici 
cenx  qui  se  rapportent  au  ii'Jour  de  Slotiers,  rl  qui .  plus  p^rll- 
eiir<éreincnt  n-marquable»  et  c^ractérisliquct,  nou*  ont  wmblé 
plus  propn's  i  Inti'rcMer  le  lecteur. 

Olièervoiui  ■l'.iilUnirs  qu'en  «Ignaf.tnt  dans  Rousseau  quelques 
loiMesse*,  d'EM:lieniy  non-s-  uVnient  «léclarc  ne  l'en  avoir  (ias 
mnlas  aime  el  e>time.m.:>is  cunirei'VnJiivItie complètement  |Kir 
IVaeniple  de  beaucoup  d'autre*  grands  tinmaies,  et  jusque  p.ir 
le  sien  même,  pn'scntt^i  la  vérité  coudilionni-liemeiit.*  Je  Jure, 

•  dit-Il ,  que  si  j'étois  Rranl  lionune ,  i'eo  Terois  tout  autant.  • 
Va  av>u  si  naïf  doit  donner  pleine  conlî.ince  ï  ses  Kfmoiguages, 
même  en  apparence  les  plus  déravoraMes  it  uotre  auteur. 

t:'(*t  d^ius  cette  disp'MiliOQ  |ilui  qu'indulgente  qu'a:f'miilaiit 
Roiiitse.iit  t  Voltaire  qui  se  porloil  toujours  hieu  elie  distct  tou- 
jours mourant.  d'IisclieriÉyiious  apprend  nue  •  dans  ces  lemps- 
>  la  tni'fDC  (p.  fi7)  ou  Rouss  -au  ei.lretciiait  l'Cvurope  de  ses 

•  •otitTraiicesel  de  8«'s  inlirnnli.''',   7  ne  in  jinnait  ru  iHiom- 

•  miwfe;  il  cliem'iioit.  g.tnit;ad  tit.  atteiRuoit  avant  les  antres 

•  le  «uiumet  des  loootigueb .  >  l  niangcoit  de  fort  bon  appi'Ul.» 
Ce  que  d'Csclicniy  appuie  ici  la  coqmllerir  d»  gMe,  il 


.  achève  pto*  loin  d'en  pronver  l'eiblence  ch'i  Roiuseau  par  le 
rëcit  de  l'anecdote  luivanle  :  •  \om  jviuai  dîné  lard  (après  une 
»  courte  «laus  U^  njontagues).  nuiu  élioo»  harataéa.  Ou  ne  son- 

•  Keoit  qu  i  se  coucher,  et  nou«  escaladJkmea  d'éuoriut  •  tas  de 
»  foin....  Ll.  ct'ite  i  ccite ,  ch.icuu  s'cuilormlt  comme  il  put,  M 
»  chose  nétoit  pas  ai»e  i  ce  foin  nouvellement  fjocln»  ri-mn  iib>it 

•  au-deaumade  oous..,.  Le  lendemain  malin,  comme  on  se  de- 

•  mandait  suivant  l'usage  :  aen-vou*  l'un  doimi  ?  Puur  moi. 
"Umoma^HU ,  je  Ht  dort  jtittiais.  Le  coluuel  de  l'ury  l'ar- 
»  n'icct  d'un  Ion  leste  et  rollitaiie  :  l'arJUu.  monsieur  nom- 

•  tenu,  vout  m'elonm-i  .  Je  vimt  ai  entendu  ronfler  luule  In 
»  nutl.  Cett  mut  qui  n'ai  pat  ferme  l'œU  ;  ce  diaùte  de  foin 

I   »  qui  reitue!  •(p.7S.) 

I  l'ne  autie  folblesse  encore,  celle  de  se  pcn  coiinolire  eu 
hommes ,  d'accorder  sonamitiù  et  son  estime  à  tel  qui  le*  méii- 
toi!  te  moiiu,  enfin  •  de  se  laisser  mener  cl  t/ompcr  bien  plus 

•  aiséuicnl  que  ceni  qui  n'ont  qu'un  gros  bon  sens.»  c»t  relevw 
|)ar  d'f:»clieniy  d'une  manière  piiinaute  dans  les  traits  qa'IJ  en 
cite.  Il  assure.  p.-)r  exi  niiilc  (p.  I6«).  que  mylord  manVIial 
«  dans  la  pc-rsoniie  dmpiel  Itoussean  voyuit  un  lii>mme  du  plus 
»  rare  ruiirile ,  éçaleinent  «raud  par  son  enpril  el  nés  vertus , 

•  u't'ioit  qu'un  homme  irts-ordiuaire,  siugulier,  tilijirre  etca- 

•  pricieux....  C  étoit  eueurc  ainsi  que  nous»eau  etoit  compl«'tc- 
»  ment  dupe  de  la  Le  Vas.<.eur.  et  du  Ui!s-pclU  miuval»  sujet  et 

>  ba»  avemuricr  Sanltenheini.  » 

Cette  exprcMion  la  Le  l'auteur  Indique  sulfisamuient  l'opi- 
nion de  d'Ëschemy  sur  ocite  femme  dont  on  •  ffet  il  parle  tiu- 
îours  avec  le  plut  pn>(oud  m<')iris.  Kous  aurons  occasion  de 
taire  plus  tard  usage  de  ce  qu'il  dit  ou  raconte  a  aoo  sujet  lUais 
do«  ce  moment  nous  feroti»  au  moins  cunnoitre.  toujours  d'.i- 
pre»  loi ,  nue  circonsUnce  d'autant  plu*  slDRullirc,  qu'i  Ile  con- 
tiasle  furtement  «vec  les  M'iitiuiens  de  Kousneau  puursacom- 
p.igiie,  |Hiur  cette  femme  «  dont  il  se  montroil  enchanté,  jui- 

•  qu'a  lut  trouver  de  1  ^^prit  et  de  la  «.igacite  dans  les  «xcaiions 

•  même  on  elle  donnoit  la  preuve  la  plus  forte  dM  di'fauts  tout 
I   t  contraires..  Aprésavoirdecfitavecoi«iiplaiiaiice  le» excelleu» 

dtntrs  qu'il  ,1  (.iiu ehex  RiiUMcau  ,  téteà-tétc  ave:  lui,  dîners 
f.iit»  par  niadeiHotselJc  Le  Vas*-nr.  tr^'g-habile  en  ce  genre,  et 
dont  d  i;>d>eri)y  M  fal.M)it  souvent  compliment;  .  ceqnl  m'e- 
.  lonnoitlep;»».  ajoute-t-d,  c'est  que.  malgré  me» «illicila- 

•  lions ,  jamais  il  n'a  voulu  [xrmetirc  qu'elle  ternit  i  utile  aveu 

>  nous.  I 

R'ous  n'avons  plus  à  tirer  de  l'écril  qui  nous oonipe  qn'uû  se:  I 
I  fait  qui  se  raji|K)rteà  répuque  on  nous  *.nimr  s,  et  ce  faite»! 
I  ImjM.rtant.  Mous  laissemas  d  Escheruy  piirler  inllerement  ici 
lui-m<!me. 

•  NoseiilreUca!(p.  HO)  ro«lolei.l  qiielqucfoLs  «urhageusdc 
1  »  lettre»  et  les  phllosoi.he»  de  Vnrh,  :  il  rendoit  Justice  a  tous, 
;   •  ne  les  préneutoit  que  sûiis  le  «lié  te  pJn»  avantageiis .  jusqu'à 

•  Voltaire  dont  11  oublioit  je»  injures,  pour  ne  ic  souvenir  que 

•  de  ses  tairns  et  de  son  génie  j  il  ne  prononçolt  son  tvin»  qu'j- 

•  vec  res[iect. 

»  guoique  Lruulllé  avec  tWerot  depuis  long-temps ,  il  eu 

,    •  faisoit  le  plus  grand  éogc  :  cc^ju'il  jidiniruil  surtout,  c'étoit 

t  la  profondeur  de  ses  vuej ,  et  la  clarté  avec  laqm  Ile  il  traitolt 

j    •  le»  maUtres  le»  plus  abstraites.  Il  a|ipnjoit  surtout  sur  l'heii- 

I    •  reux  cltoix  de  se»  expressions  el  sur  le  dun  qn'M  lui  n  conuois. 

•  soil  du  mot  propre Lié  avec  touj  ksd.-uï  et  alterij.ml  en- 

>  tre  le  séjour  de  la  Suisse  et  celui  de  Paris. UUIerot  «n'avoit  pn« 

•  de  (aire  sa  pau  avec  Rontsean  .  el  de  mt'ujg<T  entre  eux  un 
.  raceomniodement.  Je  m'y  suis  porté  avec  tout  le  ztU  |iu»lb.'e: 
»  J'ai  parlé,  j'ai  écrit.  J'ai  prié,  J'di  près»*'  ;  Rouwean  a  été  inexo- 

I   «rable^") RuuAseau   n'a  pu  pardonner  t  nidrmt .  apréj 

f)  U'iiiberiiy  uous  ippriMiJ  dans  une  nutr,  que,  dt-s  liUn-»  qu'il  „ 
reçues  ds  Hoiumou  aTHDl  Irsll  »  reilt  atrulic.  Il  ne  lui  M  Ml  nM 
iHl'UOe  «raie.  Voyei  la  Corrttfoailanet ,  8  avril  I1M.  fl.  f 
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LES  CONFESSIONS. 


grand  zHe  en  ma  faveur ,  me  proposoii ,  dans 
une  lie  ses  terres ,  un  asile  dont  elle  me  faisoii 
les  descriptions  les  plus  a^yrt-ables,  efiirani,  par 
rapport  au  loffeuiem  ei  à  la  subsisianre,  dans 
détails  qui  niarquuient  a  quel  point  ledit 
»>ionl  Walf  lole  s'occu|K)it  avec  elle  de  ce  projet . 
rHylonl  iiiarLt^-hal  m'avoiltoiijoursconseillérAn- 
[l^eieire  ou  rÉ««js&«',  el  m'y  offroit  un  asile  dans 
terres  ;  mais  il  m'en  oftVoii  un  (|ui  me  Icu- 
|toii  beauœup  davanta(^.  à  PoLzdam,  auprès  de 
lui.  Il  venoil  de  me  faii-e  part  d'un  propos  que 
|]e  roi  lui  avoit  tenu  à  mon  sujet ,  et  qui  eloit 
Mine  e^ièce  d'invitation  à  m'y  rendre  ;  et  rou- 
jdame  la  duchesse  de  Saxc^-Gotlia  comploit  si 
ïien  sur  ce  voyajîe,  qu'elle  m'écrivit  pour  me 
îr  d'aller  la  voir  en  passant ,  et  de  m'airé- 
er  queique  temps  auprès  d'die;  ma'is  j'avois 
[un  tel  aitarlienieni  [ujutr  la  Suisse»  que  je  ne 
>uvois  me  résoudre  à  la  quitter,  tant  qu'il  me 
Iseroit  possible  d'y  vivTe  ;  et  je  pris  ce  temps 
Ipour  exécuter  un  projet  dunt  j'etois  occupe 
iepais  quelques  mois,  el  dont  je  n'ai  pu  f>arler 
acore,  pour  ne  pascoup<'r  le  iil  de  mon  récit. 
Ce  projet  consistoit  à  m'aller  établir  dans 
de  Saint-Pierre,  domaine  de  l'bùpital  de 
\  au  milieu  du  lac  de  Bienne.  Dans  un 
rinftge  pédestre,  que  j'avois  fait  l'été  pré- 
cédent avec  Du  Peyrou ,  nous  avions  visité  cette 
tie,  et  j'en  avois  ele  tellement  enchjmié,  que  je 
n'avois  cessé  depuis  ce  tem|)s-là  de  songer  aux 
f^mofeas  d'y  faire  ma  demeure.  Le  plus  fprand 
éluit  que  l'tle  ap]>arlenoit  aux  Bernois 
qui,  troisansaupravant,  m'avoieoi  vilainement 


>  avoir  éU  taeoangt  par  loi  à  publier  VBmUe ,  d'aroir  «gi 

I  >  MiM  Bain  aveeifAlcinlwrt  pour  le  fweaiippriaier.  Il  ecavoil 

I  des  fnmtf»  ri  porilhea  ooatre  iMiaA .  qui  alla  dm  Inl  où , 

!  de  taeompasnieqn  s'y  tim^vH.  aiui  cMcUra  ne 

)  piwrairpiaitiredetnaBit.  ToiAdn  aoiw  oomiDe  ît  me  l'a 

ooBlé  ptarinm  Mil  > 

D'afvtece  ta<i  qup \tUmoft^agtàe  dlEackenif  et  la  lettre 

I  i  oe  «qjet  ae  penaetaeat  pM  de  r^oqaereu  doute. 

ru  tort  (l'ansoneer  prtcédenuneut  [p.  Xi  )  i|iie  Dide- 

t  RMrrott  convainCH  de  aKatoage.  lui  «fui,  dam  m»  odieoae 

■  ooatre  KooMemi.  o'a  pa*  craint  de  dire  :  •  Quai<{u'U 

[tb  «'ait  perfdeowt  «t  Udiemenl  iiuuKé .  je  ne  l'ai  □•  ptnécaté 

F»  itf  hat. —  ItKit  moQ  lemeatiattBt  t'est  réduit  à  tepçutur  la 

1  •  mantft  réiterrtt  quU  a  (aiUt  pour  se  rapprocher tUmoi  : 

•  la  cunfiaoce  a'j  eiolt  plo*.  >  Clùaal  *ur  U  vie  de  Séoéqoe  , 

S  67.)  11  ot  dooc  ini  qoe  c'e»l  an oantnire  OMerot  qoi  a  lait 

ka  ataaocsict  ipie  c  est  aoiuK-an  qoi  W  a  repooMéei  :  en  eda . 

^   sderaiera  pu  avoir  lait:  mais  ani-ae  pai  li  aoMilaprin- 

*  cipale  canaedc  oa.redoabiciBeiii  de  hatee  ^  dicta  m  [w  fiw 

ralIkvuM  diatribe  dont  dmu  naoDt  de  àtv  «o  piM^i  7 
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I  chassé  de  chez  eux  ;  et  outre  que  ma  fierté 
I  pàlissoit  à  retourner  chetdes  gens  qui  m'avoieot 
'  si  mal  reçu,  j'avois  lieu  de  craindre  (|u'ils  ne. 
me  laissassent  pas  plus  en  repos  dans  r^^tte  île 
qu'ils  n'avoient  fait  à  Yverdnn.  J'avois  consul^ 
'  Ui-de&sus    myloixl    maréchal,    qui,    pe 
,  comme   moi  que  les    Bernois  seroiciil    l>i€ 
I  aises  (*)  de  me  voir  reléjjue  dans  cette  île  et 
1  m'y  tenir  en  otage ,  f>our  les  écrits  que  je  fx>i 
I  rois  être  tenté  de  ftiire,  avoit  f.iit  sonder 
I  dessus  leurs  lUsjtositions  par  un  M.  Sturler,  so^ 
ancien  voisin  de  Colombier.  M.  Sturler  s\ 
dressa  ù  des  chefs  de  l'état ,  et  sur  leur  répoc 
assura    mylord    maréchal  que   les   Bernois] 
honteux  de  leur  contluite  passée,  ne  demai 
duient  pas  mieux  que  de  me  voir  domicilié  dai 
l'ilede  Saint-Pierre,  cl  de  m'y  laisser  tranquill 
Pour  surcroit  de  prtx-auiiim ,  avant  de  risqu< 
I  d*y  aller  résider ,  je  fis  prendre  de  nouvell 
informations  par  le  colonel  Cbaillet,  qui 
confirma  les  uièmes  choses;  et  le  receveur 
I  l'île  ayant  revu  de  ses  maîtres  la  permission 
m'y  loger ,  je  ne  crus  rien  risquer  d'aller  m* 
lablir  chez  lui ,  avec  l'agrément  tacite ,  tant  da 
souverain  que  «les  propriétaires  ;  car  je  ne  jhii 
vois  es|jeixr  que  .>DL  de  Berne  re^t)nuussei 
)  ouvenement  l'injustice  qu'ils  m'avoieot  faite, 
et  pécJiassent  ainsi   contre  la  plus  inviolable 
maxime  de  tous  les  souverains. 

L'ile  de  Saint-Pierre ,  appelée  à  Neochâtel 

l'ile  de  la  Motie,  au  milieu  du  lac  de  Bienne,  a 

environ  unedemi4ieue  de  tour;  mais  dans  ce 

j  petit  espace ,  elle  fournit  toutes  les  pnnd|iales 

productions  nécessaires  à  la  vie.  Elle  a  d^^g 
!  champs,  des  prés,  des  vergers,  des  bois,  deJJH 
j  vignes,  et  le  tout ,  à  la  faveur  d'un  lerrain  va-      ' 
I  riéel  montagneux ,  forme  une  distribution  d'au^y 
tant  plus  agréable ,  que  ses  parties  ne  se  àé^M 
couvrant  |»as  toutes  ensemble,  se  font  valoir^" 
muiuellemeni ,  et  font  juger  l'île  plus  grande 
qu'elle  n'est  en  eflfel.  Une  terrasse  fort  éJe^ 
en  forme  la  partie  occidentale  qui  regarde  » 
resse  et  Bonneville.  On  a  plante  cette  terr 
d'une  longue  aikie  qu  on  a  coupée  dans  son  mi- 
lieu par  un  grand  salon ,  où ,  duntiii  les  ven- 
danges ,  on  se  rassemble  les  dimanches  de  tous 

(*j  Soas  ajoai  ooi  le  aal  tenUnt  àmm  oecie  phraie.  quoiqu'il 
ke  te  trouve  daaaaaeoMédltiaii.  ni  mène  dans  lepranier 
BunntCTtt.  parce qn'U  «si  évidnnnieot  nttXMÉat  pov  la  iv- 
dre  rtgaUeR  etoiiqilMe.  et  que  wn  nmiwinn.  de  quelque 
part  qn'cfle  vienne .  n'a  pu  ter  bite  qne  par  emor.     6.  P. 
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riva{;es  voisins ,  pour  danser  cl  se  réjouir.  ; 
H  n'y  a  dans  l'Ile  qu'une  &euUi  maison ,  mais  j 
vasi«^  el  commode,  oii  lofje  le  leceveui*,  oi  si-  | 
tui-eilniis  un  entoncenient  «|ui  la  lient  à  l'ubri 
rJcs  vents. 

■       A  cincj  ou  six  renls  pas  de  lile ,  est  du  rôle  ' 
du  sud  unr'auire  Ile  Ijeaueoup  plus  petite,  in- 
culte et  <leserte»  qui  fwroit  avoir  été  dëiachée 
I  autrefois  de  la  {fraude  par  les  orafjes ,  et  ne  pro-  ; 
duil  j)anni  ses  ffraviers  que  d^'S  saules  et  des 
p*ri"sieaii'es ,  mais  oîi  est  l'epcndant  un  tertre 
tJcve ,  bien  {jazoune  el  InVayrtlahle.  La  forme 
de  ce  lac  est  un  ovale  pr(5»que  rt-^ynliei'.  Ses 
rives,  moins  lielios  que  eellcs  des  lacs  de  Ge- 
nève et  de  IVfucFiilel ,  ne  laissent  pas  de  forniir  i 
H   une  assez  belle  dc'corution ,  surinul  dans  la  par- 
lie  o<'('idenl:ile  rpii  est  tr(\s-|H*upItk' ,  et  bordt'e  • 
de  vijfiies  au  pied  lYunt-  chaîne  de  monia{jnes, 

Ià  (teu  prt«  comme  à  Côte-Hôtie,  mais  qui  ne 
donnent  |>as d'aussi  bon  \\n.  On  y  trouve,  en 
allant  <lu  sud  au  uord ,  le  bailiia{;e  de  Saint- 
Jean,  ïlonnevillc,  Biennc  et  Nidau  à  l'extrémité 
du  bc  ;  le  tout  entremêlé  de  villa{;es  irès-a{;réa- 
LIgs. 

ITel  étoil  l'asile  qut>  je  m'étois  ménajjé,  eloîi 
je  résolus  d'aller  m'eiablir  en  quittant  le  Val- 
dc-TravoiTi  (•).  Ce  choix  éloit  si  conforme  à  mon 
(;oùt  pai'iKque,  à  mon  humeur  solitaire  et  |ia- 
resseuse,  «pie  je  liM-omple  parmi  les  douces 
rêveries  tlont  je  me  suis  le  plus  vivement  pas- 
sionné. Il  me  semliloiiqu''  r|,uis  e<ite  ilejr  w-  ' 
rois  plus  st'paré  des  homiui's ,  plus  a  l'abri  «le 
leurs  ouir;»{;cïs,  plus  oublié  d'eux ,  [ilus  livré, 
en  un  mol,  aux  dou<eurs  du  dés<euvremont  cl 
de  la  vie  contemplative.  J'aurois  voulu  être 
tellement  eonliné  dans  cette  île,  que  je  n'eusse 
plus  de  (M)mmerœ  avec  les  mortels;  et  il  e-st 
certain  que  je  pris  toutes  les  mesures  ima<pna-  [ 
blés  jiour  n»e  soustraire  à  la  nécessité  d'eu  en-  1 
I  retenir. 

Il  ii'a(pssoii  de  subsister;  et  lani  par  la 
cherté  des  denn-es  que  jKir  la  difficulté  des 
transports,  la  subsistance  est  chère  dans  cette 

i.'}  U  o>*(  pr<il-é(re  |)a<  inutile  d'avertir  i|ii(>  j  y  l.iii'oi.*  un 
riiuemi  |iarlii-iilii'r  iJjim  uu  M.  ilu  Tfrraui ,  nuire  Uai  Vrrrir- 
rr«.  en  tri^i-riiiMioiTe  r»tiine  <Uns  le  ii.iy;!,  tu.i\t  nui  a  un  frirr 
*|ir<Tn  dit  Iwjiiiit'tf;  hoiiiinr,  d^n^lfs  butVÀUi  tir-  M.  SiIiiM'h»- 
rntilln.  t.f  iiidirir  retint  allé  voir  i|iirli|ii«  Icinp^  avjiit  mon 
aventure.  Loa  [«-tilo»  remarque*  de  ciUc  cspore .  <nii  |i.ir  cllrit- 
iii)^mr«  m*  «ont  rira .  peuvmt  nirnor  <l«ui  U  «uilK  à  h  d^fcoii- 
Vertr  de  bien  dn  MHiteTrains. 
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île ,  cil  d'ailleurs  on  est  à  la  discriiiiondu  i%ce* 
veur.  Celle  difficulté  fut  levée  par  un  arrinfio- 
ment  (jur  Du  Peyrou  voulut  bi<-n  pren<lr»'  avec 
moi,  eusesid*siiiunni  à  la  plai'e  de  la  cuiiipa- 
gtiie qui avoil  eutiepris  et  abandonné  mon  édi- 
lion  {[énérale.  Je  lui  remis  tous  les  matériaux 
de  celle  édition.  J'en  lis  ranau(;i'ui*ni  et  la 
distriliution.  J'yjf»i[piis  l'enjjajiemoni  de  lui  re- 
mettre les  mémoires  de  ma  vie ,  et  je  lo.  lis  dé- 
positaire (jénéralement  de  tous  mes  papier»^ 
avec  la  condition  expresse  de  n'en  faire  usage 
qu'après  ma  mort ,  ayant  à  cœur  d'adiever 
lran<|uillemenl  ma  carrière ,  sans  plus  faire 
souvenir  le  public  de  moi.  Au  moyen  de  cela, 
la  |)ension  viagère  qu'il  se  chai^feiiii  de  me 
payer,  suflisoit  pour  ma  subsistance.  .Mylord 
maréchal  ayant  recouvré  totis  ses  biiiis,  m'en 
avoil  ulTfri  une  dr  \  20<i  Inuifs,  que  jr  n'avois 
acceptée  qu'eu  la  rwltiis;int  à  la  nioiiié.  Il  m'en 
voulut  envoyer  le  «apiial,  que  je  rei'us;ii,  par 
l'eudjarras  de  le  placer.  Il  (il  |>ass<.T  ce  capital 
à  Du  Peyrou,  entre  les  mains  de  <pii  il  est  rcsUr, 
et  qui  m'en  paie  la  rente  viagère  sur  le  pied 
convenu  avec  le  cunstiluaiil.  Jui;jnanidonc  mon 
Imité  avec  Du  Peyrou,  la  pension  de  inylortl 
nianchal,  dont  les  deux  tiers  eloient  réversi- 
bles à  Thérèst*  après  ma  mort,  et  la  rente  de 
500  frani:s  que  j'avois  sur  Ducli(.'sne ,  je  |k>u- 
vois  compter  sur  une  subsiitLincc  lionuéie,  et 
pour  moi ,  et  a])rès  moi  jMJur  Thérèse,  à  qui  je 
laissois  700  franco  de  n-nle,  tant  île  la  pension 
du  ]W\  qiK'dr  celle  de  mvloid  maréchal  :  ainsi 
je  n'avois  plus  à  «-raindre  (pie  le  pain  lui  man- 
quât, non  plus  qu'à  moi.  Mais  iletoiii'cril(|uc 
l'honiKur  me  fnrceroil  de  repousser  toutes  lei» 
ressourci'-s  (]ue  la  fortune  et  mon  travail  mel- 
iroicnt  à  ma  poi'tée,  et  que  je  mourruis  aussi 
[lauvrc  que  j'ai  vécu.  On  jugera  si,  à  moins 
d'étrtj  le  dernier  des  infâmes,  j'ai  pu  tenir  des 
arran{]emeus  4]u'ou  a  toujours  pris  soin  île  me 
rendre  i{;nominieux,  eu  m'ôtant  avec  soin  toute 
autre  ressource,  pouriue  forcer  de  consentir  à 
mon  déshonneur.  Comment  se  seroienl-ilsdou- 
tt"S  du  parti  que  je  prendrois  dans  cette  alterna- 
tive? Ils  ont  toujours  Juyé  de  mon  cœur  (lar 
les  leurs. 

En  repos  du  côté  «le  la  subsistance ,  j'éiois 
sans  souci  di*  tout  autre.  Quoicpie  j'abandon- 
nasse dans  le  rnondn  le  champ  libre  à  mes  en- 
nemis .  je  laissnis  dans  le  noble  enthousiasme.' 
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qui  avoil  diclc  mes  écrits ,  el  «lauâ  lu  lïonsi.inte 
unil'orniilé  de  mes  priuci|)es ,  uu  U'nioi{în;ipe 
'.  iDui)  :^nic  (|ui  ré[)on(luii  ù  celui  que  loiite  ma 
n<Iuile  rcmloildr  moiioalurel.  Je n'avois pas 
[besoin  d'une  auiro  défense  conlre  mes  catom- 
iieiii's.  Ils  pouvoienl  peindre  sous  mon  nom 
autre  homme:  mais  ils  ne  pouvoient  trom- 
per que  ceux  qui  vouloieni  être  trom|x^s.  Je 
poovuis  leur  donner  ma  vie  à  épilofjuer  d'un 
Ijoui  à  l'autre  :  j'éloig  sûr  qu'à  travers  mes 
fautes  et  mes  foihlcKses,  à  travers  mon  inapti- 
tude ù  supporter  aucun  joug,  on  Irouvei-oil 
toujours  im  homme  juste,  boa  ,  sans  tiel,  sans  1 
haine,  sans  jalousie ,  |)rnnipt  à  re^îonnoiire  ses  j 
propres  loris,  plus  pronipl  :i  oublier  ceux  d'au-  i 
trui,  t'herchani  toute  sa  félicité  dans  les  pas-  ! 
sions  aim;inies  el  douces,  et  portant  en  toute 
chose  la  sincérité  jusqu'à  l'imprudence,  jus-  ! 
qu'au  plus  incroyable  désintéressement. 
Je  prenois  donc  en  qucl(|ue  sorte  congé  de  i 
on  siècle  et  de  mes  contemporains ,  ci  je  fai-  | 
sois  mes  adieux  au  monde  en  me  confinant  dans 
cette  île  pour  le  reste  de  mes  jours;  car  telle 
éloil  ma  résolution,  el  c'étoil  là  que  jecomp- 
lois  exécuter  enfin  le  grand  projet  de  celte  vie  ' 
oiseuse,  atuiuel  j'avots  inutilement  consacré  , 
jusque  alors  loul  le  peu  d'aciivitc  que  le  ciel  m'a-  î 
voit  dép;iriic.  Celle  île  allnit  devenir  pour  moi 
Italie  de  Papimanie,  ce  bienheureux  pays  oîj 
l'on  dort  : 

On  y  (ail  ptui ,  oany  fait  nnUe cboteC). 

Ce  plus  éloil  loul  pour  moi ,  car  j'ai  toujours 
peu  regretté  le  sommeil  ;  l'oisiveté  me  suffit  ;  et 
pcturvii  que  je  ne  fasse  rien,  j'aime  encore 

ieux  rêver  évcillf  qu'en  songe.  L'âge  des  pro- 
îets  romanesques  étant  passé,  et  la  fumée  de  la 
loriole  m'ayant  plus  étourdi  que  flatté  ,  il  ne 
I  me  restoii ,  pour  dernière  esfwîrance,  que  celle 
de  vivre  sans  géoe ,  dans  un  loisir  éternel.  C'est 

vie  des  bienheureux  dans  l'aulre  monde,  et 
j'en  faisois  désonnais  mon  bonheur  suprême 
dans  celui-ci. 

Ceux  qui  me  reprochent  tant  de  contradic- 
tions ,  ne  manqucrùnl  pas  ici  de  m'en  repro- 
cher encore  une.  J'ai  dit  que  riiisivelé  des  cer- 
cles me  les  rendoii  insu[>poriables,  el  me  voilà 
recherchant  la  solitude  uniquement  pour  m'y 
livrer  à  l'oisiveté.  C'est  pourtant  ainsi  que  je 

[•)  Ver»  i\e  Ij»  Fonbine ,  dans //  IHaliU  <ie  Pnprfiç^iirrrs. 


suis;  s'il  y  a  là  de  la  contradiction,  elle  est  du 
fait  d(^  la  nature  et  non  pas  du  mien  :  mais  il 
en  a  si  [leu  ,  (jue  c'est  par  là  précisément  que 
suis  toujours  moi.  L'oisiveté  des  cercles  e 
tuante,  p;iiTC  qu'elle  est  de  nécessité;  celle  (î 
la  solitude  est  ctiarmanlc,  parce  qu'elle  est  If 
bre  et  de  volonié.  Dans  une  compagnie ,  il  m*' 
cruel  de  ne  rien  faire ,  parce  (|ue  j'y  suis  fon 
Il  faut  que  je  reste  là  cloué  sur  une  chaise  oi 
debout,  planté  comme  un  piquet,  sans  remm^r 
ni  pied  ni  pale,  n'osant  ni  courir,  ni  sauter 
ni  chanter,  ni  crier,  ni  gesiiculer  fjuand  j'en 
envie ,  n'osant  pas  même  rêver  ;  ayant  à  la  foi 
tout  l'ennui  de  l'oisiveté  el  tout  le  tourmei 
de  la  corjirainle;  obligé  d'être  aiteniif  à  loul 
tes  sottises  qui  se  disent  et  à  tous  les  cnmpli 
mens  qui  se  font ,  et  <le  fatiguer  incessamnte 
ma  Minerve ,  pour  ne  pas  manquer  de  plac 
à  mon  tour  mon  rébus  el  mon  mensonge  (a)) 
El  vous  ap|>elez  cela  de  l'oisiveté!  C'est  un  ii 
vail  de  forçai. 

L'oisiv^'ié  que  j'aime  n'est  pas  celle  d'un  Tai 
néant  (jui  reste  là  les  bras  croisés  dans  une^_ 
inaction  totale ,  et  ne  [K>nse  pas  plus  qu'il  n'agiti^f 
C'est  à  la  fois  celle  d'un  enf;Hi(  qui  est  s;ms^^ 
cesse  en  mouvcmeni  |>our  ne  rien   faire,  et 
celle  d'un  radoteur  qui  bat  la  campagne,  tan- 
dis que  (b)  ses  bras  sont  en  repos.  J'aime  à 
m'occuper  à  faire  <k's  riens ,  à  commencer  cent 
choses  et  n'en  achever  aucune ,  à  aller  et  ve- 
nir comme  la  tète  me  chante,  à  changer  ^h 
chaque  instant  de  projet,  à  suivre  une  moucli^| 
dans  toutes  ses  allures,  à  vouloir  déraciner 
un  rocher  pour  voir  ce  qui  cslde.ss43us,  ù  eq^^ 
ireprcndrc  avec  ardeur  un  travail  de  dix  anftij^| 
et  à  raliandonner  s;ins  re^]rets  au  bout  de  dix 
minutes,  à  muser  enfin  toute  !a  journck*  sans 
ordre  et  sans  suite,  et  à  ne  suivre  en  toute 
chose  que  le  caprice  du  moment. 

1^   tmianique,  telle  (|ue  je   l'ai    toujours 
considérée ,  el  telle  (ju'elle  commençoil  à 
venir  passion  pour  moi,  éioît  précist'ment  u 
étude  oiseuse,  propi-e  à  remplir  tuui  le  vide  de 
mes  loisii-s,  sans  y  laiss<'r  \i\aœ  au  délii-ede  l'i- 
magination, ni  à  l'ennui  d'un  désœuvrem 
lotal.  Errer  nouclialauimenl  dans  les  bois 
dans  la  campagne,  prendre  machinalement 
et  là,  lantùt  une  Heur,  tantôt  un  ramcai 

(a)  Vui. .....  «loti  r4!butet*na  mmleiitt,  —  [b)  Tà«,.. 

rndairui  dont  la  Ifir  hnl  In  cfimpognf,  titàl  que  «c*. 
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brouter  mon  foin  presque  au  hasard,  oljscrver 
mille  cl  mille  fois  les  mémos  choses ,  el  tou- 
jours avec  lé  niémc  intérêt ,  parce  que  je  les 
ouJbliois  toujours ,  éloit  de  t|uoi  passer  I  éter- 
nité sans  pouvoir  m  ennuyer  un  moment.  Quel- 
que èléffanie,  ijuclque  admirable,  quelque  «li- 
verse  que  soit  la  structure  des  vé{;i'taux  ,  elle 
De  lra{>pc'  ps  assez  uq  œil  iipiorani  pour  l'in- 
léresser.  Celle  consian le  aiialoj;ie,  erpouriaûl 
celle  variété  protlijjicuse  qui  rqjne  dans  leur 
organisation,  ne  transporte  que  ceux  qui  oui 
déjà  ([uelque  idée  du  système  vé(;éial.  Les  au- 
tres n'ont,  y  l'aspect  de  tous  ces  trésors  de  la 
nature,  qu'une  admii'ation  stupide  et  mono- 
tone. Ils  ne  voient  rien  en  détail,  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  même  ce  qu'il  tiul  re{];.irder  ;  et 
ils  ne  voient  pas  non  plus  l'eDScmble ,  parce 
qu'ils  n'ont  aucun*;  'uKv  de  cctie  chaîne  de  ra|t- 
poris  et  de  combinaisons  qui  accable  de  ses 
merveilles  fesprii  de  l'oLservatcur.  J'étois,  ei 
mon  dcftiiii  de  mémoire  me  devoil  tenir  tou- 
jours ,  dans  cet  heureux  point  d'en  savoir  as- 
peu  |»our  (]ue  luul  me  fui  nouveau,  et  as- 
pour  (|ue  tout  me  fût  sensible.  Les  divers 
sols  dans  lesquels  l'ile,  quoique  petite ,  étoit 
partagée,  m'offroient  une  suflisante  variété  de 
plantes  pour  l'étude  et  pour  ramusemeni  de 
toute  ma  vie.  Je  n'y  voulois  pas  laisser  un  poil 
d'herbe  sans  analyse,  et  je  m'arrangeois  déjà 
pour  faije ,  avec,  un  recueil  immense  d'obser- 
vations luneuses,  la  Flora  Pelrinsularia, 

Je  fis  venir  1  hérèse  avec  mes  livres  cl  mes 
«rt'eis.  Nous  nous  mimes  en  (leusion  chez  le  re- 
ceveur de  l'Ile.  Sa  femme  avoil  à  Nidau  .ses 
su;urs  qui  la  venoient  voir  tour  à  tour ,  et  qui 
feisoient  ù  Thérèse  une  compa{[nie.  Je  lis  là 
Tessiii  d'une  douce  vie  dans  laquelle  j'aurois 
voulu  {wsser  la  mienne  ,  et  dont  le  {joùl  que  j'y 
pris  ne  servit  qu'à  me  faire  uiicux  sentir  l'anier- 
lunie  de  celle  qui  devoil  si  promptemeni  y  suc- 
céder. 

J'ai  toujours  aimé  l'eau  passionnément ,  cl  su 
tue  me  jelic  dans  une  rêverie  délicieuse,  quoi- 
que souvent  sans  objet  délenniné.  Je  ne  man- 
quois  point  ù  mon  lever ,  lurs(|u'il  faisoil  Ijeau , 
de  courir  sur  la  terrasse  humer  l'air  salubre  et 
frais  du  matin ,  et  planer  des  yeux  sur  l'hori- 
zon de  a*  beau  lac ,  dont  les  rives  et  les  mon- 
ia(;nesqiji  le  bordent  cnchanioient  ma  vue.  Je 
no  trouve  pas  de  plus  difpic  hommage  à  la  Di- 


vinité que  celte  admiration  muette  qu'excite  la 
contemplation  de  ses  œuvres,  et  qui  ne  s'ex- 
prime point  par  des  actes  développés.  Je  com- 
prends conuuent  les  habitans  des  villes  qui  ne 
voient  que  des  nmrs ,  des  rues  et  des  crimes , 
oui  peu  de  foi;  mais  je  ne  puis  conïprendre 
comment  des  ca«ip;ij,Tiards,  et  surtout  des  soli- 
lair<>s,  peuvent  n'en  [joinl  avoir.  Comment  leur 
ûme  ne  s'élève-l-elle  pas  cent  fois  le  jour  avec 
extase  à  l'Auteur  des  merveilles  qui  les  frap- 
pent ?  Pour  moi ,  c'est  surtout  ù  mon  lever ,  af- 
faissé par  mes  însonmies,  qu'une  longue  habi- 
tude me  porte  à  ces  élévations  de  cœur  qui 
n'imposent  ]>oini  la  fati{juc  de  penser.  Mais  il 
faut  pour  cela  que  mes  yeux  soient  frappés  du 
ravissant  spectacle  de  la  nature.  Dans  ma  cham- 
bre ,  je  prie  plus  rarement  et  plus  si*chemeui  : 
mais  à  l'aspecl  d'un  beau  |)aysago ,  je  me  sens 
ému  sans  pouvoir  dire  de  quoi.  J'ai  lu  qu'uorl 
sage  évé(|ue,  dans  la  visite  <le  son  diocèse, 
trouva  une  vieille  femme  qui,  pour  toute  prière, 
ne  savoit  dire  que  O!  il  lui  dit  :  Bonne  mère,i 
continuez  de  prier  toujours  ainsi  ;  votre  prière  i 
vaut  mieux<iuele8  nôtres.  Cette  meilleure  prière  j 
est  aussi  la  mienne. 

Après  le  déjeuner ,  je  me  hâtois  d'écrire  en  ' 
rechignant  quelques  ntalheureuses  lettres,  as- 
pirant avec  nrdrur  à  l'heureux  moment  de  n'en 
plus  écrire  du  tout.  Je  lrac^ss(»is  quelques  in- 
sians  autour  de  mes  livres  et  papiers ,  pour  les 
déballer  et  arranger,  plulrtt  cjue  pour  les  lire; 
et  cet  arrangement,  qui  devenoit  pour  moi 
l'œuvre  de  Pénélope,  me  donnoil  le  plaisir  dei 
muser  quel(|ues  moniens,  aprè^  quoi  je  m'en 
ennuyuis  ei  le  quittois,  pour  passer  les  trois  ou 
quatre  heun-s  qui  me  restoieni  de  la  maiince  à 
IV'iudede  la  botanique,  et  surioul  du  systèmo 
de  Linnjeus ,  pour  lequel  je  pris  une  passion 
dont  je  n'ai  pu  bien  me  (juérir ,  même  apr^-s  en 
avoir  senli  le  vide.  Ce  grand  observateur  est  àj 
mon  gré  le  seul  avec  Ludwig,  qui  ait  vu  jus-i| 
«|u'ir.i  l:i  b<ilani(]ue  vn  naturaliste  et  en  philos 
phe;  mais  il  l'a  trop  étudiée  dans  des  herbiers 
cl  dans  des  jardins,  et  pas  assez  dans  la  nature 
<'lle-méme.  Pour  moi ,  qui  preuois  pour  jardin, 
nie  entière ,  sitôt  que  javuis  b(T>oin  de  hiireouj 
vérifier  quelque  observation,  je  courois  daoa 
les  bois  ou  dans  les  prés,  mon  livre  sous  le| 
bras  :  là  ,  je  me^couchois  par  terre  auprès  de  la 
plante  en  question  ,  pour  l'examiner  sur  pi<Nl 
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tout  ii  mon  aiso.  Celle  nicl!i<xle  m'a  I»eaucoup 
servi  |Kiur  connohre  les  vé^jéiaux  dans  leur  éiai 
naturel ,  avanl  qu'ils  aient  élo  ctiilivés  et  <léna- 
lures  par  la  main  des  hommes.  On  dit  que  Fa- 
çon ,  premier  médecin  de  Louis  XIV\  qui  nom- 
moii  et  eonnoissoit  parfaitement  toutes  les 
pianlesdu  Jardin-floyal,  eioit  d'une  telle  igno- 
rance dans  la  cimpa^jne,  qu'il  n'y  eonnoissoit 
plus  rien.  Je  suis  précisdmenl  le  contraire  :  je 
connois  quelque  élusse  à  l'ouvrage  de  la  nature, 
mais  rien  à  celui  du  jardinier. 

Pour  les  3pr(\s-(lînf-es,  je  les  livrois  totale- 
ment i^  mon  luinieur  oiseuse  ei  nonchalante,  cl 
à  suivre  sans  rè^jle  l'impulsion  du  moment. 
Souveni ,  quand  l'air  éloitcaliiK',  j'allois  immé- 
diatemenl  en  sortant  de  table  me  jeter  seul 
dans  un  petit  haieau ,  que  le  receveur  m'avoit 
appris  à  mener  avec  une  seule  rame;  je  m'a- 
vançois  en  pleine  ciu.  Le  moment  où  je  dëri- 
vois  me  donuoit  une  joie  qui  alloit  jusqu'au 
tressaillement ,  et  dont  il  m'est  iuqMissible  de 
dire  ni  de  bien  comprendre  la  cause ,  si  ce  né- 
toit  peut-être  une  lilieiialion  secrète  d'être  en 
cet  étal  hors  de  laiteinte  des  mcehans.  J'erruis 
ensuite  seul  dans  ce  Ihc,  approchant  quelque- 
fois du  rivage,  mais  n'y  abordant  jamais.  Sou- 
vent laissant  allrr  mon  l«it<'au  à  la  merci  de 
l'air  et  de  l'eau ,  je  me  livrois  à  des  rêveries  sans 
objet ,  et  qui ,  pour  tHre  stupi«Jes ,  n'en  éloienl 
pa*  moins  douces.  Je  m't>criois  parfois  avec 
ûltendrissemenl  :  O  nature!  ù  ma  mère!  me 
voici  sous  lu  seule  garde  ;  il  n'y  a  point  ici 
d'homme  adroit  et  fourlwjqui  s'interpose  enii'o 
loi  et  n)oi.  Je  m'elotgnois  ain^i  jusqu'à  deuii- 
tieucfle  terre;  jaurois  voulu  que  ce  lac  eût  élê 
l'océan.  Ce|)endant ,  pour  conq»laiiy  à  mon 
pauvre  ctiien,  qui  n'^^imoit  pus  autant  que  moi 
de  si  1  onffues  siatious  sur  l'eau ,  je  suivois  d'or- 
dinaire un  but  de  promenade;  c'éioit  d'aller 
déharriuer  à  la  petite  île ,  de  m'y  promener  une 
heure  ou  deux,  ou  de  urétendre  au  sommet 
du  tertre  sur  le  gazon ,  pour  nt' assouvir  do 
plaisir  d'admirer  ce  lac  et  ses  environs,  pour 
examiner  et  disséquer  toutes  les  herbes  <|ui  se 
trouvoient  à  ma  f»ortée ,  et  |)our  me  bâtir , 
comme  ut)  autre  llobinson,  une  demeure  ima- 
ginaire dans  celte  petite  île.  Je  m'al'fi.-ci tonnai 
fortement  à  cette  butte.  Quand  j'y  pouvois  me- 
ner promener  riiértîse  avec  ta  ry«ceveuse  et  ses  I 
sœurs,  comme  j'élois  fier  d'iJU'e  leur  pilote  et 
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,  leur  guide  !  Nous  y  porlflmes  en  pompe  des  la- 
pins pour  la  peupler  ;  autre  fête  jxiur  Jea 
Juc<]ues.  Gi'lte  peuplade  me  rendit  la  pciiie  ilo 
encore  plus  intéressante.  J'y  allois  plus  souve 
et  avec  plus  de  plaisir  depuis  ce  temps-là ,  po 
rtx:herclicr  des  traces  du  progrès  ûcs  nouveau 
tiabilans. 

A  ces  nmuscmens,  j'en  joignois  tin  qui  m 
rappeloii  la  douce  vie  des  Char  met  tes,  et  au 
quel  la  saison  m'invitoit  particidièremcni.  C'é- 
toit  im  détail  de  soins  rusli<]ues  fX)ur  la  récol 
des  légumes  et  des  fi-uîts,  et  que  nous  nou 
faisions  un  plaisir ,  Thérrâe  et  moi ,  de  partage 
avec  la  receveuse  et  sa  famille.  Je  me  souvie 
qu'un  Bernois,  nommé  5L  Kirchberger,  m'« 
tant  venu  voii",  nie  trouva  perché  sur  un  grand.1 
arbre,  un  sac  attaché  autour  de  ma  œinture 
et  déjà  si  plein  de  ponunes,  <[ue  je  ne  pouvoi 
plus  me  remuer.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  cetli 
rencontre  et  de  quelques  autres  pareilles.  J'eS' 
pérois  que  les  Ijetiiuis,  témoins  de  l'emploi  de' 
mes  loisirs ,  ne  songeroicnt  plus  à  en  troublei 
la  tran([uillité,  et  me  laisseroîeni  en  paix  dans 
i  ma  suliiml».*.  J'aurois  bien  mieux  aimé  y  éli' 
I  confiné  par  leur  volonté  «pie  par  la  micnDC  t' 
i  j'aurois  été  plus  assuré  de  n'y  point  voir  irou 
I  bler  mon  rtqios. 

Voici  encore  un  de  ces  aveux  sur  lesquels  je 
suis  si'^r  d'avimce  de  l'incràlulité  des  lecteurs, 
I  obstinés  à  ju{jer  toujours  de  moi  par  eux-raê- 
n»es,  r(uotqu'ils  nient  été  fonés  de  voir  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie  mille  affections  inter 
nés  qui  ne  iTsscmbloient  f)oint  aux  leurs.  Caj 
qu'il  y  a  de  plus  Ijizarre  est ,  qu'en  me  refusant 
tous  les  seniinieMis  bons  ou  indilïérens  qu'ils 
n'ont  i>as ,  ils  sont  toujours  prêts  à  m'en  prêter 
de  si  mauvais,  qu'ils  ne  t>auroient  mente  en- 
trer dans  un  weur  d'iionuno  :  ils  trouvent  alors 
tout  simple  de  me  mettre  en  contradiction  avec 
la  nature,  et  de  faire  de  mot  un  monstre  tel 
qu'il  n'en  peut  même  exister.  Ilien  d'absurde 
ne  leur  paroîE  incroyable,  tlès  qu'il  tend  à  me 
noin-ir;  rien  d'extranniinaire  ne  leur  paroît 
possible,  dès  qu'il  tend  à  m'honorer. 

Mais  (|yt)i  (]u'ïls  en  jiuissent  ci'oire  ou  dire,  je 
n'en  continuerai  pas  moins  d'exposer  fidèle- 
ment ce  que  fut,  fit,  et  pensa  J.  j.  Uousseau, 
sansexplirpter,  ni  justifier  tes  singularités  de  ses 
sentiniens  et  de  ses  idées,  ni  recliercher  si  d'au- 
iros  ont  pensé  comme  lui.  Je  pris  tant  de  goût 


ià  l'ile  de  Saint-Pierre ,  et  son  stjour  me  convc- 
noit  si  fort,  qu'à  force  d'inscrire  tous  mes  «lé- 
sir*»  dans  celle  Ile,  je  formai  celui  de  n'en  |)oint 
soriir.  Les  visites  que  j'avois  ù  rendre  au  voisi- 
nafjc ,  les  courses  qu'il  me  faudroit  faire  ii  Neu- 
H  c'bùtel»ù  Bienne,  à  Yverdun,  ù  Nidau ,  faii- 
"  {îuoieot  déjà  mon  imagination.  Un  jour  à  passer 
liors  der  llle  me  paroissoii  retranché  de  mon 
Ijonlieur  ;  et  sortir  <le  renceinie  de  ce  lac  êloit 
|iour  moi  sortir  de  mon  élément.  D'ailleurs, 
l'expérience  du  passé  ra'avoii  rendu  craintif.  Il 

Psuffisoii  que  quel(]uo  bien  flattât  monc(eur, 
pour  que  je  dusse  m'aiieudre  à  lo  perdre  ;  et 
î'ardenl  désir  de  finir  mes  jours  dans  celle  Ile 
ëtoit  insép;n'able  de  la  crainte  d'être  forcé  d'en 
sortir.  J'avois  pris  Miuhiiude  d'aller  les  soii*» 

Im'assixjir  sur  la  grève,  surloui  quand  le  lac 
t^loii  agité.  Je  senlois  un  plaisir  singulier  à  voir 
les  flots  st!  briser  à  mes  pietls.  Je  m'en  faisois 
rima^TC  du  tumuile  du  monde ,  el  de  la  ynùx  de 
mou  habitation  ;  et  je  m'attendrissois  quelque- 
fois à  aille  douce  idée,  jus(|u'à  sentir  des  lar- 
■  nK'.s  couler  de  mes  yeux.  Ce  repos ,  <lont  je 
joui&sois  avec  |)Ussion ,  n'éloit  troublé  que  par 
l'inquiétude  de  le  perdre  ;  mais  celle  inquiétude 
alloil  au  point  d'en  altérer  la  douceur.  Je  sen- 
lois ma  situation  si  précaire,  que  je  n'osoisy 
H  cunipler.  Ah  !  que  je  changerois  volontiers ,  me 
disols-jc,  la  liberté  de  sortir  d'ici,  dont  je  ne 
Hie  soucie  point,  avec  l'assurance  d'y  |)ouvoir 
rester  toujours  !  Au  lieu  d'y  ùlve  souffert  par 

I  grâce,  que  n'y  suis-je détenu  par  force!  Ceux 
qui  ne  font  que  m'y  soulïrir,  |>euvent  à  clia(iue 
inslanl  n»'en  chasser;  et  puis-je  espérer  <[ue 
mes  pcrst-culeurs ,  m'y  voyant  heureux,  m'y 
laissent  continuer  de  l'être?  Ah  !  c'est  peu  (|u  on 

»iiie  |termeite  d'y  vi\re;  je  voudruis  (ju"<ui  m'y 
condamnât,  et  je  voudrois  èlre  contraint  d'y 
renier,  pour  ne  l'être  i>as  d'en  sortii-.  Je  jetoîs 
un  œil  d'envie  sur  l'heureux  Alicheli  Ducrct , 
qui,  tranquille  au  château  d'Arberg,  n'avoit 

Icu  qu'à  vouloir  êire  heureux,  pour  l'être  (*). 
.  EnBn,  à  force  de  nie  livrer  à  ces  réllcxions , 
el  aux  presseniimcns  inquielans  des  nouveaux 
orajfcs  toujours  prêts  à  fondre  sur  moi, J'en 
vins  à  désirer,  mais  avec  une  ardeur  incroya- 
ble, qu'au  lieu  de  tolérer  seulement  mon  habi- 

{')  Il  eu  •  (wrW  au  Livre  v.  cl  »  fait  en  iku  de  niou  coonot- 
tri!  le  cararttre  el  lo  wirt  ilc  re  |icriunnaRf  fjiiinu  dit»  l'Iii»- 
Mre  dcUcuCvf.  >  •■y*;/  pJgc  Il2ilc  c  vuruMn  .  i..  1'. 


lation  dans  <'etie  île ,  on  me  h  donnât  \^>ur  pri- 
son perp<Muelle:  el  je  puis  jurer  que  s'il  n'eût 
!  tenu  qu'à  moi  de  m'y  faire  coudamner,  je  l'au- 
j  rois  fait  avec  la  |>lus  grande  joie ,  |)réfi'rant 
'  niille  fois  l;i  nckressité  d'y  passer  le  reste  de  ma 
I  vie ,  au  danger  d'en  être  expulsé  (*). 

Cette  crainte'  ne  demeura  pas  long-temps 
vaine.  Au  moment  où  je  m'y  atiendois  le  moin&, 
je  revus  une  leilre  de  M.  le  Itailli  de  Nidau. 
dans  le  gouvernemeni  duquel  étoii  l'île  de  Saint- 
Pierre  :  |)ar  c^tte  lettre ,  il  m'intimuit  de  la 
part  de  leurs  excellen«X'S  l'ordre  de  sortir  de 
I  l'ile  et  de  leuj-s  étais.  Je  crus  i-évi-r  en  la  lisant. 
lUen  de  moins  naturel ,  de  moins  raisonnable , 
I  de  moins  prévu  qu'un  pareil  ordre  :  car  j'a- 
voLs  plutôt  regardé  mes  [iressenlintens  comme 
!  les  iiKjuiétudes  d'un  homme  elïarouché  f)ar  ses 
malheurs,  que  comme  une  prévoyance  i]ui  put 
avoir  le  rooimire  fondement.  I.es  mesures  que 
'  j'avois  prises  pour  m'assurer  de  l'agn-ment  la- 
I  cite  du  souverain ,  la  tranquillité  avec  la([uelle 
j  on  m'avoit  laissé  faire  mon  établissement ,  les 
visites  de  plusieui-s  Bernois  et  du   bailli  lui- 
!  même ,  qui  m'avoit  comblé  d'amitiés  et  de  prt-- 
I  venanoes,  la  rigueur  de  la  saison  dans  laquelle 
il  éioit  barbare  d'expulser  un  homme  inlu-iDe , 
I  tout  me  lit  croire  avec  beamoup  de  gens  qu'il 
y  avoii  quelque  malentendu  dans  cet  ordre,  el 
que  les  malintentionnés  avoienl  pris  exprès  le 
leiiipsdes  vendanges  et  de  l'inlVéquenœ  du  si 
nat  pour  me  porter  lirus<piemeni  ce  coup. 

Si  j'avois  écoulé  ma  première  indignation,  ^^ 
je  serois  parti  sur-le-champ.  Mais  où  aller  V  ^H 
Que  devenir  à  l'entrée  de  l'hiver,  sans  bui,  ^^ 
sans  préparatif,  sans  conducieur,  sans  voiture? 
A  moins  de  laisser  tout  à  l'abandon ,  mets  pa- 
piers ,  mes  effets ,  toutes  mes  affàift-s*  il  me 
falloil  du  temps  |xjur  y  pourvoir ,  el  il  n't'toil 
pas  dit  dans  l'ordre  si  on  m'en  laissoil  on  non. 
La  continuité  des  malheurs  comnHMn;oit  d'af- 
faisser mon  courage.  Pour  la  première  fois ,  je 
sentis  ma  Herté  naturelle  lléthir  sous  le  joug  de 
la  nécessité,  et  malgré  les  murmures  de  mon 
ceeur,  il  fallut  m'abaisser  à  demander  un  délai. 
C'étoit  à  M.  de  GraJTenried ,  qui  m'avoil  eni 


C)  Du»  te» /r«ll»f Hm  (doquk-nie  Prommaife)  Il  hllplatfnl 
(Ii*Ull  l3  iloscrlptkin  ilo  rili  <.o  Salul-Pirrre,  et  »tUitul  avt-u 
Coiiiiiliii' am-f  .Mir  Il<  U)i»lnur*«//î«iifW  .  ji(ir/<(»  ri  fiMn  floiit 
11.1  j'iui  constiininient  |MiiiJ.iiit  loe  itciix  moU  iin'il  t'a  ti.ibiu'c. 
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voyé  roi'iii'f ,  que  je  in'adnssiti  pour  le  faire  in- 
lerprt'îitT.  S;»  lelirc  [wrioit  uno  tns-vive  ini- 
probatioiiilece  même  ordre,  qu'il  nem'inlimoil 
<|u*avec  le  pliis{;rand  re(îrel  ;  el  les  témoigna- 
ges de  douleur  el  d'csiirnc  don(  elle  éioii  rem- 
plie, me  sembloieni  autant  d'invitations  bien 
douces  de  lui  parler  à  cteur  ouvert  ;  Je  le  Bs.  Je 
oe  douiois  pas  même  (|uc  ma  lettre  ne  fît  ou- 
vrir les  yeux  à  ees  hommes  iniques  sur  leur 
barbarie ,  el  que  si  l'on  ne  révoquoii  pas  un  or- 
dre si  cruel ,  on  ne  m'accord:'il  du  moins  un  tlé- 
lai  raisonnable,  ei  peut-être  l'hiver  entier,  pour 
me  prtf[)ai'er  à  la  retraite  et  pur  en  choisir  le 
lieu. 

En  attendant  la  réponse ,  je  me  mis  à  réflé- 
chir sui"  ma  situation ,  et  à  délibérer  sur  le 
jjarli  que  j'avois  à  prendre.  Je  vis  tant  de  dif- 
ficultés de  toutes  parts,  le  cha{;rin  m'avoitsi 
fort  affecté ,  el  ma  santé  en  ce  mometil  éloit  si 
mauvaise,  que  je  me  laissai  loui-à-fait  abattre, 
i€t  que  l'effet  de  mon  décourajjcmenl  fut  de 
m'ôiei'  le  peu  de  ressources  qui  |xjuvoieiit  me 
rester  dans  l'esprit ,  pour  tirer  le  meilleur  parti 
possililede  ma  triste  situation.  En  quelque  asile 
que  je  voulusse  me  n-lugier,  il  étoii  clair  que 
je  ne  pouvois  m'y  stwsiraire  à  aucune  des  deux 
manières  qu'on  avoii  prises  de  m'expulser  : 
l'une,  en  soulevant  contre  moi  la  populace  par 
des  manœuvres  souterraines  ;  l'autre,  en  me 
chassant  à  force  ouverte ,  sans  en  dire  aucune 
raison.  Je  ne   |  mu  vois  donc  compter  sur  au- 
«une  retraite  assurée,  à  moins  de  l'aller  chcr- 
cl]cr  plus  loin  que  mes  forces  et  la  saison  ne 
sembloient  me  le  permeiire.  Tout  cela  me  ra- 
menant aux  idées  d+jui  je  venois  de  m'occuper, 
j'osai  ilésirer  et  proposer  qu'on  voulut  plutôt 
-disposer  de  moi  dans  une  captivité  perpétuelle , 
que  de  me  faire  errer  incessamment  sur  la 
terre,  en  m'expulsani  successivement  de  tous 
ks  asiles  que  j'aurois  choisis.  Deux  jours  après 
ma  première  lettre ,  j'en  f-crivis  une  seconde  à 
M.  de  Graffenried,  poui'  le  priei*  d'en  faire  la 
proposition  à  leurs  excellences.  La  ré|)onse  de 
Berne  à  l'une  et  à  l'autre,  fut  un  ordre  rtm- 
çu  dans  les  termes  les  plus  formels  et  les  plus 
durs,  (k's<Htir  de  l'Ile  et  de  Inut  le  territoire 
médiat  et  iniui4<liai  de  la  républit^ue,  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  de  n'y  ren- 
trer jamais ,  sous  les  plus  gi'icves  peines. 
Cf.  moment  fui  affreux.  Je  me  suis  trouve 
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di^puisdans  de  pires  angoisses ,  jamais  dans  un 
plus  grand  <'ml)arras.  Mais  ce  qui  m'aflligea 
plus,  fut  d'être  fure^^  de  renoncer  au  proj< 
qui  m'avoit  fait  désirer  de  passer  l'hiver  da« 
l'ile.  Il  est  temps  de  rapporter  l'anecdote  fata 
qui  a  mis  le  comble  à  mes  d(tsastres,  cl  qui 
entraîné  dans  ma  ruine  un  |M?u|ile  infortune 
dont  les  naissantes  vertus  promet toienl  dé§ 
d'éfïaler  un  jour  celles  de  Sparte  cl  de  Rot 
J'avois  parlé  ties  Corses  dans  le  Contrat 
cial  (*),conmie  d'un  peuple  neuf,  le  seul 
l'Europe  qui  ne  fût  pas  usé  pour  la  législatioi 
et  j'avois  marqué  la  grande  espérance  qu'«: 
devoit  avoir  d'un  tel  peuple,  s'il  avoit  le  bon 
ln'ur  de  trouver  un  sage  instituteur.  Mon  ou- 
vrage fut  lu  par  (quelques  Corses,  qui  furent 
sensibles  à  la  manière  honorable  dont  je  par- 
lois  d'eux  ;  el  \e  cùs  oîi  ils  se  trouvoîent  de  tt 
vailler  à  l'établissemenl  de  leur  république 
penser  à  leurs  chefe  de  me  demander  (a)  mes 
idc'es  sur  cet  important  ouvrajje.  l'n  M.  Bull 
fuoco,  d'une  des  premièr-es familles  du  |>ays  j 
capitaine  en  France  dans  Royal-ïialien,  m't^ 
vit  à  ce  sujet  et  me  fournit  plusieui'spièci^qt^ 
je  lui  a\<)is  deuian<lées  |)our  me  mettre  au  fait     i 
(le  riiisioire  de  la  nation  et  de  rét;il  du  pays.    | 
M.  Paoli  m'écrivit  aussi  plusieurs  fois  ;  et  quoi- 
que je  sentisse  une  pareille  entreprise  au-dessus 
de  mes  forces ,  je  criis  ne  pouvoir  les  refuser,    ' 
l>our  concourir  à  une  si  grande  et  belle  œuvre, 
lorsque  j'aurois  pris  toutes  les  instructions  dont 
j'avois  besoin  pour  cela.  Ce  fut  dans  ce  sens 
que  je  ré[ionilis  à  l'un  et  à  l'autre,  et  cette  cq^^ 
res[)nndance  continua  jusqu'à  mon  départ.   ^H 
Précist-ment  dans  le  même  temps ,  j'appris    ' 
que  la  France  envoyotl  des  (rou[jes  en  Corsa^ 
et  (|u'el!e  avoit  fait  un  traité  avec  les  Gëna|^| 
Ce  traité,  cet  envoi  de  Iroujjes  ni'int|uiétèren^^ 
et  sans  ni'inia;;iuer  encore  avoir  ;iuiun  rapjiort 
à  tout  cela,  jèju{{eois  impossible  el  ridicule  de 
travailler  ù  un  ouvrage  qui  demande  un  aussi 
profond  repos  rpie  l'inslilulion  d'un  peuple,  au_ 
moment  oii  il  alloit  peut-<>lre  être  subjugué, 
ne  cachai  pas  mes  inquiétudes  à  M.  Buttafuoc 
qui  me  rassura  par  lacerlilude  que,  s'il  yavi 
dans  ce  traité  des  choses  cnnlraires  à  la  liliertd 
de  sa  nation ,  un  aussi  bon  (ùloyen  «jue  lui 


(')  Liv.  Il,  chap.  10. 

[a)  V4i..,.  fitsopoerà  Ifurt  thtfi  à  me  demundci..^ 
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roil  [Vàs.  comme  il  fuisoit,  uu  MTviœ  «le 
France.  En  eHel,  son  zùle  [)uur  la  Iq^islutiua 
il<?s Corsivs ,  ei  ses  (-Iruiii's liaisons  avec  M.  Pauli 
ne  [touvuienl  me  laisser  aucun  soupçon  sur 
son  coinplc  ;  et  (juand  j'appris  i]u'il  Faisuit  de 

Ifrwiuens  voyajjes  à  Versailles  el  à  Fontaine- 
bleau, cl  qu'il  avoil  des  reiaiions  avec  3L  de 
Clioi$eul,je  n'en  conclus  atilre  cliusc,  sinon 
qu'il  avoil  sur  les  vériialtles  inlenlions  de  la 

Icour  de  France  des  sûrelés  qu'il  rne  laissoil 
entendre ,  mais  sur  lesquelles  il  ne  vouluil  i>as 
s'expliquer  ouvertement  par  leiires. 
Tout  «'la  me  rassuroit  en  |>arlie.  Cependant, 
ne  comprenant  rien  à  a;t  envoi  de  troupes  fran- 
ç^tises ,   ne  |H)Uvant  raisonnableniefii  penser 
qu'elles  l'usseni  la  pour  proie};er  la  liberté  des 
Corses,  qu'ils  etoient  trèseneiat  de iléfendre 
M'uls  contre  les  Génois ,  je  ne  puuvois  me  iran- 
'  quilliiicr  parfaitement ,  ni  me  mêler  loui  de  bon 
de  la  le{jisl.iiion  proposée  jusqu'à  v.r  que  j'eusse 
des  preuves  solides  que  tout  cela  n'éUiii  pas  un 
[Jeu  fwur  me  persifler.  J'unrois  exlrèmemeni 
dt'siré  une  entrevue  avec  M.  Dutiafuoctt  ;  c'<'toti 
fc?  vrai  moyen  «l'en  tirer  leséclaiicissemens  dont 
I  j'avois  besoin.  Il  me  la  lit  espérer,  cl  je  latlen- 
I dois  av(T  la  ()lus  {pandc  impatience.  Pour  lui , 
!je  ne  sais  s'il  en  avoil  véritablement  le  projet; 
mais  quand  il  l'auroil  eu,  mes  désastres  m'au- 
roieni  euifViché  d'en  profiler. 

Plus  je  mcklitois  sur  l'entreprise  proposée , 
plus  j'avaiic.ois  dans  l'exanii^n  des  pim's  que 
j'avois  entre  les  mains,  el  pins  j*'  sentois  la  né- 
cessité d'étudier  de  près,  el  le  [Hiuple  à  inslil  uer , 
et  le  sol  (|u*il  lialiiloit,  el  tous  les  ra(>j>orts  \x\r 
ic9<iuels  il  lui  fatloil  approprier  celle  instilulion. 

IJe  compreno'ui  chaque  jour  davaiiia{;e  qu'il 
ni'<Hoil  impossible  d'accpiérir  de  luiu  toutes  les 
lumières  nécessaires  fHiur  me  f[iiider.  Je  l'écrivis 
à  Buttifuoco  :  il  le  sentit  lui-même  ;  el  si  je  ne 
formai  |>as  précisérneni  la  n-soluiion  de  passer 
i-n  Corse,  je  m'cHXupai  Ixiiunvup  des  moyens 

■  de  faire  ce  voyage.  J'en  [larlui  à  'SI.  Daslier, 
qui ,  ayant  autrefois  servi  dans  cette  ile  sous 
M.  de  MailtelK)is ,  devoit  la  eoniioitre.  Il  n'é- 
|)ar;;na  rien  |»«)ijr  me  déioutner  de  re  ilessein ; 

■  Cl  j'avoue  *|ue  la  peinture  alTrcusc  qu'il  me  fit 
des  Corses  et  de  leur  pays,  refroidit  |jeaucou|i 
le  d(*ir  <|ue  j'avfàs  d'aller  vivre  un  niilieu  d'eux. 
Mais  <]uand  les  |M-rsécutions  de  Muliers  luo 
firent  son{];er  à  quitter  la  Suisse,  ce  désir  se 
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ranima  |)ar  l'espoir  de  trouver  enfin  iln-x  ces 
insulaires  c4?  repos  qu'on  ne  vouloil  me  laisst^'r 
nulle  |>arl.  lînechos<^'  si'uleineiii  m'elTurouelioit 
sur  ce  voyage  ;  e'éloii  t'inaptiludc  el  l'aversion 
que  j'eus  toujours  |>our  la  vie  active  à  laquelK.' 
j'allois  cUrc  ex)ndainné.  Fait  pour  métliter  à 
loisir  dans  la  solitude,  je  ne  l'eiois  |)oinl  j>our 
parler,  agir,  traiter  d'affaires  parmi  les  hommes. 
La  nature  qui  m'avoii  donné  le  premier  laU'nl , 
m'avoii  refusé  l'autre.  Ce|>endani  je  senlois  que, 
sans  prendre  pari  direclemenl  aux  affaires  pu- 
bliques, je  serois  nécessité,  sitôl  que  je  serois 
en  Coi-se,  de  lui'  livrer  à  l'enqiressemcnl  du 
ix-uple,  el  de  conférer  très-souvent  avec  les 
chefs.  L'oltjet  même  de  mon  voyage  exi{;coil 
qu'au  lieu  de  du  relier  la  retraite,  je  cher- 
chasse, au  seiu  de  la  nation,  les  lumières  dont 
j'avois  besoin.  Il  elnit  clair  (|ue  je  ne  [wurrois 
|ilus  disposer  de  moi-même,  et  qu'entraîné 
malgré  moi  dans  un  tourbillon  [tour  lequel  je 
n'éluis  point  ne ,  j'y  mènerois  une  vie  toute 
eonliaire  ù  mou  goùl,  el  ne  m'y  monlrerois 
qu'à  mon  désavanlage.  Je  prévoyois  que,  sou- 
tenant niîd  [»ar  ma  présence  l'opinioii  de  capa- 
cité qu'avoient  pu  leur  donner  mes  livres,  je 
me  décr'édilerois  **hez  le-s  Corses ,  et  perdrois , 
autant  à  leur  préjudice  qu'au  mien,  la  confiance 
qu'ils  m'avoient  <lonnée ,  et  sans  laipielle  je  ne 
pouvois  faire  ave<-  suix;ès  l'a-uvre  qu'ils  alien- 
doieni  de  moi.  J'clois  sûr  (|u'eu  sortant  ainsi 
de  ma  splièrr,  je  leur  deviendrois  inutile  et 
me  rendrois  malheureux. 

TournK'nlé ,  baiiu  d'orages  de  toute  espèce , 
fatigué  de  voyagi*»  el  <le  persécutious  de|»uts 
plusieurs  années,  je  si'nlois  vivement  le  Ix-soiu 
du  repos,  dont  mes  barbares  ennemis  se  fai- 
.s(  lient  un  jeu  de  me  priver;  je  sou|>irois  plus 
que  jamais  après  celle  aimable  oisivelé,  aprî* 
celle  ilouce  4|uieiude  d'esprit  et  de  corps  que 
j'avois  tant  convoitt-e,  el  à  laquelle,  revenu 
des  chimères  de  l'amour  el  de  l'amitié,  mou 
cœur  bornoil  sa  félicité  suprèine.  Je  n'ettvi- 
sageois  (lu'avec  efl'roi  les  travaux  que  j'allois 
entreprendre,  la  vie  tumultueuse  à  laquelle 
j'allois  me  livrer  ;  el  si  la  grandeur,  la  beauté, 
i'uiililé  de  l'objet  animoient  mon  courage, 
t'impossibiUlé  de  payer  de  ma  (tersonne  avec 
succ(-s,  me  l'ôluieul  absolument.  Vinjfl  uns 
de  méililatiou  prulomle,  à  pari  moi.  m'au- 
roient  moins  coulé  (|uc  six  mois  d'une  vie 
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aoiivc,  au  initiou  des  lionunes  ei  des  afhiires,  j 
t'i  ceriain  d'y  mal  réussir-. 

Je  m'avisai  d'un  cxinidicnt  qui  me  parut 
firoprc  à  toul  concilier.  Poursuivi  dans  tous  , 
itics  refiifics  (>ar  los  meiiocs  souterrainos  de  fiK'H  | 
st'cri'ts  fMTst'Culeurs,  et  ne  voyant  plus  que  lu 
Corse  où  je  pusse  espérer  [K)ui'  mes  vieux,  jours 
le  re|)os  qu'ils  ne  vouloienl  me  laisser  nulle  , 
part ,  je  résolus  d«î  m'y  rendre,  avec  les  direr-  , 
lions  de  Huiiaruoco ,  aussiiôi  que  j'en  ani'ois  la 
possibilité;  mais  pour  y  vivre  tranquille,  de 
r-efioncer,  du  moins  en  apparence,  an  travail  ; 
tie  la  Ié{[islaiion ,  el  <!'■  rne  liornor ,  pour  payer 
en  quelque  sorlc  a  mes  hôtes  leur  Iiospitalilt-, 
à  écrircsur  leslicux  leur  hisioir<>,  sauf  à  prentlre  , 
sans  liruil  les  insli-uelions  ncec^isaires  pour  leur  i 
devenir  plus  uiile  [a],  si  je  voyois  jour  à  y  réus- 
sir. En  ccHnmençant  .linsi  par  ne  m'en{ja{jer 
à  rien,  j'espt-i-ois  être  eji  èial  de  méditer  en  i 
secret  el  plus  à  ninn  nise  un  plan  (pii  put  leur 
convenir,  et  cela  sans  renoncer  beaucoup  à  ma 
lière  solitude ,  ni  me  soumellrc  à  un  ^fenre  de 
vie  qui  mV-ioii  insupportable,  ei  dont  je  n'avois 
pas  le  talent. 

Mais  ce  voya{;e,  dons  ma  situation,  netoil 
pas  une  chose  aistk?  à  exécuter.  A  la  manière 
dont  M.  Dasiier  m'avoii  parlé  de  la  Corse,  je 
n'y  devois  trouver,  «les  plus  simples  commodités 
de  la  vie,  que  celles  que  j'y  porlerois  :  linfjc, 
habits,  vaisselle,  batterie  de  cuisine,  (lapier, 
livres,  il  lalloil  tout  porter  avec  Mii.  P«nir  m'y 
lrans{ilunler  avec  ma  (fouvernanle ,  il  f.illoil 
Iranchir  les  Alpes,  et  dans  un  ir;(ji!l  de  deux 
cents  lieues  traîner  à  ma  suite  loul  un  ba- 
{;a{;<';  il  lalloil  passer  à  travers  les  éi:iis  de 
plusieurs  souverains;  el  sur  le  ton  donné  par 
toute  l'Eui'ope,  je  devuJs  naliirelk-nK-ni  ni'at- 
lentUe,  apiés  nies  malheurs,  ùJiou>erp;irloul 
des  obstacles  et  à  voir  chacun  se  faire  uu  hon- 
neur de  m'aecaltler  de  quelc^uc  nouvelle  dis- 
;;rin'C,  el  violcj*  ;i\ec  moi  tous  les  dioils  des 
{;ens  et  de  riiuiiianiti-.  Lco  Irais  innneuses,  les 
l'alifjues,  les  lisque^d'un  pai'eil  voy;i{;e  m'oblî- 
{jeoieni  d'eu  ]irévoir  d'avance  el  d'en  bien  peser 
loules  les  (liiliculles.  L'idée  de  me  trouver  en- 
iin  bf  ul ,  sans  ressource  à  mon  :i{;e ,  el  loin  de 
toutes  jnes  connoissunces,  à  lu  merci  de  ce 


(a) Vk\t..  l'Itu  Ulilc  ,  iiJ'J Hj  Ir  itt'pat  t  des  tivupn  fiiin(oi- 
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peuple  barl>are  et  féroce  {a),  tel  que  me  le  pei 
{jnoit  M.  Dastier,  étoil  bien  propre  ù  me  fair 
lever  sur  une  pareille  résolution  avant  de  l'ex* 
cuter.  Je  desirois  passionnément  l'entrevue  (|u< 
liuitaluoco  ni'avoit  fait  espérer,  et  j'en  atien- 
dois  l'elfet  pour  prendre  tout- à -fait  moi 
parti  {*). 

Tandis  que  je  balanrois  ainsi,  vinrent  letJ 
persécutions  de  Motiers,  qui  me  forcèrent  à| 
la  relniite.  Je  n'éiois  pas  prOl  pour  un  longrJ 
voyage  ,   et  surtout  pour  celui  de  la  Corse. 
J'aiiendois  des  nouvelles  de  lîuitafuoeo;  je  mej 
réfujjiai  dans  l'ile  de  Saint-Pierre,  d'où  je  fua 
chassé  à  l'entrée  de  fhiver,  comme  j'ai  dit 
«levant,  Los  Alpes  exjuveriesde  neifje  rendoieni 
alors  pool-  moi  celle  émifjralion  impraticable^ 
surtout  avec  la  |iréci|Mt;ilion  qu'on  me  pre 
crivoit,  U  est  vrai  que  rexirava^fance  d'un  pa* 
l'eil  ordre  le  rendoil  inqxi.ssiljle  à  exécuter 
car  du  milieu  de  celle  solitude  enl'erni<e  ai 
milieu  des  eaux,  n'ayant  que  vingt-quatre  heu- 
res depuis  rintintaiion  de  l'oixlre  pour  me  pré 
parer  :m   départ,  pour  trouver  baieanx  et 
voitures  pour  sortir  de  l'ile  et  de  tout  le  terri- 
toire; quand  j'aurois  eu  des  ailes,  j'aurois  eu 
peine  à  pouvoir  i)beir.  Je  l'écrivis  à  M.  le  bailli 
deNidau ,  en  répondant  à  sa  lettre ,  et  je  m'em- 
pressai de  soriii-  de  ce  pays  d'iniquité.  Voilà 
comuient  il  fallut  renoncer  à  mon  projet  chéri, 
el  conuneui  n'ayant  pu  dans  mon  décourage- 
ment obtenir  «pi'on  disposât  de  moi,  je  medé^H 
icnninai ,  sur  l'invitation  de  u\)  lurii  marécbalf^^^ 
au  voyage  de  Berlin ,  laissant  'l'hérèse  hiverner 
a  l'Ile  de  Saint-Pierre ,  avec  mes  elfets  et  mca^H 
livres ,  el  déposant  me^  papiers  dans  les  njain^^l 
de  Du  Peyrou.  Je  fis  une  telle  dili{;ence,  <}ue 
dès  le  lendemain  malin  je  partis  de  l'ile  et  me 
rendis  a  Bieiuie  encore  avant  midi.  Peu  s'en 


(n)  Vil cepruple  ft'ruce  ti  ditui-situoagf  ,  tri  tjne..,. 

C)  I.M  n  liitioiM  lit:  huuwfaii  avec  Diittufuoco  M  r^uislrrtil 

(HiïI(|iU!i  lcllrfsf(:ilti»i|ri|iarl(U  (i'iulif,  Pl(iui  iiVurriil  dii 
iiiiie  «tiKe ,  I4  France  ay.iul  peu  (Je  leiu|M  jpivs  faU  \a Conquête 
tic /.i  Oinc,  riotiisedu  .se  penuiiilj  i|ne  M.  de  chnLteul  n'él 
(l(!ci<lti  4  envoyer  dv»  troi'im  ilaas  ccUc  ilu  tl  a  b  n-iiuir  1  lA' 
eiMiriiaun.  loul  eipré*  piiur  l'enipéclior  d'eu  être  le  lOgiil.itrur 
l>e>  iiiutif»  Xiiiu  duiitc  bien  |iliiipiii.'«MiM  durjiièrrnl  ju  iiiiitidn; 
l'Mv  Je  celU;  comiucte.  luoi*  il  u'ctt  \>m  Iioi»  de  vraiM! 
lil.iucu  rjiiv  Vuluire,  «HivcraiitciiiMil  jalout  de  rii>>iiiicii 
qui:  li'H  cIk.'U  de  1.4  Carae  faisuieiit  k  IUmimc^u  rn  ceWv  iH:rJ>««ill 
«l'ait  tait  usitgB  de  tous  ai-s  nuiyeui  pour  eu  eiD|j4cher  l'etlvl 
et,  le  pix'jet  di'Ciitntiielrj  une  (aiii  tuiiiii^.  qui  .ill  (ad  âil  Riwii 
décider  et  li,i[»T  reiéciiUuu.  Ou  il  »n  «le  Umu  !i  iiip.*  dr  !;r;ii 
iVtMllUtt  Ji-dlll<)UCv  pailtlil,  rn<  nie  (Mf  d'>  ;>lu»  JK-lllf,  CJiwe». 

Ci.  p. 


M 


I 


I 


PAKTIE  II,  LIVRE  X 

fallut  que  je  n'y  terminasse  mon  voyage ,  par  i      Cetie  déinarclie  de  Barihès  me  déroula  dans 
un  incident  dont  le  réeii  ne  doit  pus  éire  omis.  |  loules  mes  fonjetturcs.  J'avois  toujours  soup- 

Siiôt  que  le  Lruit  séloil  répandu  que  j'avois  |  çonné  M.  de  Choiseul  d'éire  l'auteur  caché 
ordre  de  quitter  mon  asile,  j'eus  une  afHuence  de  toutes  les  perstk-uiions  que  j'cprouvoi»  en 
de  visites  du  voisinage,  et  surtout  de  Bernois  ,  Suisse.  La  conduite  du  résident  de  France  à 
qui  venoienl  avec  la  plus  détestable  fausseté  |  Genève,  celle  de  l'ambassadeur  à  Soleure,  ne 
me  flagorner,  m'adoucir  ,  et  me  prolester  conJirmoicnl  que  trop  ces  soupçons;  je  voyois 
qu'on  avoit  pris  le  monjenl  des  vacances  et  de  |  la  France  influer  en  secret  sur  tout  ce  qui 
l'infrcquence  du  Si-nat ,  pour  minuter  et  uï'in-  ;  ni'arrivoit  à  Berne,  à  Genève,  à  Neurbaiel.  et 
timer  cet  ordre,  conire  lecjuel,  disoienl-ils ,  I  je  ne  croyois  avoir  en  France  aucun  ennemi 
tout  le  Deux-cenlâ  éloit  indigné.  Parmi  ce  las  '  puissant  que  le  seul  duc  de  Choiseul  (*).  Que 
(le  consolateurs ,  il  en  vint  quelques-uns  de  la 
ville  de  Rienue,  petit  riai  libre,  enclavé  dans 
celui  de  Rerne,  et  entre  autres  un  jeune  bom- 
nu?,  appelé  Wildremet,  dont  la  famille  tcnoit 
l<' premier  rang,  et  uvuJi  te  principal  critliidans 
œlie  petite  ville.  WiUlrcmet  me  conjura  vive- 
mcnl ,  au  nom  de  ses  concitoyens ,  de  choisir 
ma  retruite  au  milieu  d'eux  ;  m'assuranl  ((u'ils 
désiroicnt  avec  empressement  de  m'y  recevoir  ; 
qu'ils  se  feroient  une  gloire  et  un  devoir  de 
m'y  faire  oublier  les  persécutions  que  j'avois 
souffertes  ;  que  je  n'avois  à  craindre  chez  eux 
aucune  inlliience  des  liernois  ;  que  Bienne  étoit 
une  ville  libre ,  qui  ne  recevoil  des  lois  de  per- 
sonne, et  que  tous  les  citoyens  étoienl  unani- 
mement dètei'minés  à  n't'couter  aucune  solli- 
citation qui  me  l'i'il  contraire. 

WiJdrerael  voyant  qu'il  ne  nrébranloit  pas, 
se  Hl  appuyer  de  plu.sieurs  auires  [jorsonnes, 
tant  de  lîienntr  et  des  environs,  que  de  Berne 
même,  et  entre  autres  du  même  Kirclibcrgcr 
dont  jai  parlé,  qui  ni'avoit  recherché  depuis 
ma  retraite  en  Suisse,  et  «pie  ses  lalens  et  ses 
principes  me  rendoient  intéressant.  3Iais  des 
sollicitations  moins  f)révues  cl  plus  pondérantes 
furent  <el!i.sde  M.  Ikirlhès,  secrétaire  d'ara- 
ba.ssade  de  Fratici.-,  qui  vint  me  voir  avec  Wil- 
dremet, m'exiiorla  fort  île  me  rendre  a  son 
invitation,  et  m'étonna  par  rintérèi  vit' et  ten- 
dre qu'il  paroissuil  prendre  à  moi.  Je  ne  con- 
noissois  |)oint  du  tout  M.  Bartliès,*  cependant 
je  le  v(jyois  mettre  à  ses  discours  la  clialeur,  le 
zèle  de  ramiiie,  et  je  voyois  qu'il  lui  lenoil  vé- 
ritablement au  co'ur  de  me  perstiader  de  nt"é- 
lablir  à  Bienne.  Il  me  fit  l'élo|;e  le  plus  pom- 
peux de  cette  ville  et  de  ses  habitans ,  avec 
les<|uels  il  se  montroil  si  intimement  lié,  qu'il 
les  appela  plusieurs  fois  devant  moi  ses  [lutrons 
cl  ses  J>ères. 


C)  Il  e«t  tréi-reinarquable  que  Rousseau  attribue  au  teul  duc 
de  Chutseul  lutilrs  le»  |><.'nécutloiu  qu'il  épruiivi*,  pt  qu'il  no  lui 
aitjuiiit  pas  VulUire  duiit  môiiie  il  ue  [Mrle  uiillriw-iililaii*  !«■ 
cuun  du  présent  livre.  Il  u'at  (us  iuu<ii!j  kiD,^iiUer  qu'il  >e  •oii 
oltîtiuéà  accuaer  II.  Vonies  d'^ivolr  fait  lo  lilxlli;  :  .Vefiri»irii/ 
ilfs  eiloijr'iit,  Mdji  (jorlcrau  uiuiiig  te»  Muix-uttit  6iir  sitti  Jiuleur 
«lïritablu  .  et  universelii-ineut  recuouu  pour  tel.  L'iUmur- 
iDfut  augmenta  lorM|n°ru  cxaiaiiLiiit  la  corn'i|>iJiitlauc«  ilc 
ttoii*!K>auilcpui!i  siiu  jrnvéei  .Vuticrs  juwpi't  t'i'iiuijutf  où  iiouji 
«<iiimies,  011  Ifvott.  clan*  presque  loutiii  r»  lettre» .  wguaUr 
Vulliiire.' ciimnie  le  i-lirf  il  le  plus  arileut ,  le  plus  acharné  ûr 
K)  euueniU  .  infltont  ri>  jeu  dirrinclii  tuHr  Umlcs  Ux  nu- 
tresmnrhnnrllft,  iiutl^'ileurdu  décret  d»;  «Jeueve  tt  <Jc  luiit 
ce  1)111  l'a  suivi,  ju^qu'Ji  le dtÏAigtur  enlin  euiuinc  un  iiy«v  <>/- 
M't  de  ion  san'j.Xoyci  notaïuiiieut  Ici  lettre»  de»  21  juillet  rtSD 
uctijbrii  i7(ii,  e(  31  janvier  (TCt.  I.u  r^duluant  cei>  expresaioU', 
dicléei  par  la  doulciir  et  Je  desespoir  a  ce  qu'ellia  peiivriit  otTrlr 
de  pluii  lucMMrtf  Uau»  ta  clri'uu&Uuee ,  ellca  lausstul  eiicur).'  ud>' 
iiJjpres»iuii  trop  pc^niblr  |iuur  qu'il  n'eu  eoù(<-  pas  ciU'i'iuciuent 
d'eu  rcconaultre  l.i  jittit<:  npplicalion.  Mallieumist'mf nt  le  ca- 
ractère trop  bien  couiiude  l'Iioiume  illu»tre .  iili|et  d'une  acvu- 
aaUou  Ai  grave,  df8  Luis  évideos,  dea  prcuvi'»  punitives  éina- 
oét's  de  lui-niéioe ,  fi^recnint  »e»  parti.^u»  Ica  plus  tmtr/i  i  re- 
cvnnoilre  ici  riiuHieu«e  avantage  de mii  rival,  i-t  que  cvlui-ei 
ue  l'a  pas  aceuic  IjUMCiuuiit.  Les  preuve*  etuteut  daus  U  cur- 
rc'»|Kii>dauce  de  l'iiii  et  de  rautre.  (Ju'on  rapproclie  leurs  k'(- 
Irvi:  par  cxeraplc,  cellea  de  Voltaire  à  Hume,  du  2t  uctii- 
brc  l'iiti;  a  (i'Argi'util .  du  7  iiuvrmbre;  a  Maritioulel  du  M  : 
k  iiurdeï,  de*  2U  uoveiubrc  tt  15  décembre  uirnie  aiiiito  piii 
eu  cilei'uit  cinquante  auircii ,  antérieure»  et  pooténrurea,  liMilrx 
de  même  turce ) .  eu  leur  oppnvint  celles  de  Iti>us»rau  cilées 
pliuluut:ue  rapproi'liemml  fera  tn)p  bien  remarquer .  d'un 
côte  la  nublfMKe  des  idées  et  det  seiiliineus,  la  di^vi  <ice  des  ex 
preMiiuiu  iiaiM  tlérusrr  t  IrUr  force,  luénu:  la  di>pu«iitiou  ta  plu» 
•iiicèro  a  l'oubli  des  injures  et  A  une  réeunciliatiuu  qu'auruient 
pn  cinenter  laiit  de  taleii»  et  de  qii,illlés  conmmiies  ;  >le  i'aulre. 
iesinstigatiiiiis  les  pliu  utticusrs  ,  d'jbsnrdcs  et  liunliuites  a»er- 
tioiM ,  mi^nif  suiM  le  rappoi  l  [lureiui'Ut  litlér.iire ,  la  grouiéfcté 
du  langage.  l'ouMi  de  sui-im>me  enTin  et  de  toute  cuiivenanec 
IKiusiiéi  uu  point  qu'où  auruil  peine  icKiire  .<.iuu  n'enavuit  pa> 
lapreu^  e  tous  le»  yeux:  et  l'un  ue  iKtitrra  iprèlre  rrap|J4Ïd'uii  cou- 
Irasle  aussi  irauiliaiil  qu'aCltifteaut  |ioiir  riKiiineiirde  la  littéra- 
ture rraiieol>«.  véritablemrnt  avilie  ilaus  la  |iers(iiiiie  de  fuu  pin* 
lllu»(re  i-i'|iréseu(aut.  Oiirlles  diupuMtioiis  lio»ldr,  ne  duit-uii 
p;isca«IIct  supposera  uu  homme  ,  a  VuLTttBii,  assez  aveuglé 
par  la  passion  pour  oser  ^rrire  :  •  Ji;  ui-  lui  trouve  aucuo  géuir, 

•  Miu  déirstalile  roman  \X' Hfiutst  en  est  ab^ilunivut  depuurvu. 
<  /î»ni/cdouH:iue,tltousse» autre» ouvragr»,..i,litlrc  a  Unrde»)i» 
et  ce  trait  lurluut  t|ue  le  leeleur  saura  caractériser  :  •  l>i  nu- 

>  niere  Insiiltanle  iluiil  ce  uialli'-ureux  llousseau  a  parl«f  dans  plu- 

>  >ieiin  nidrtiiUtli!  la  «-i>iir  d"  tTauce,  r\iKe  qu'un  déiua»|ur' 

•  ce cliarlatau  aussi  mtft  liant  qu'.ibHinir  (lettre  à d'Argeulal).  • 
l^e  Irait  vii'ul  »  l'.ippnl  de  celui  <|ut'  lapp  rlc  limgueiit ,  il  qm 
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pouvois-je  donc  penser  de  lu  visiie  de  barlliès 
el  du  tendre  intérêl  (fu'il  paroissoil  prendre  ii 
niDO  sort?  Mes  malheurs  navoieol  pas  encore 
dêlruil  cette  conHance  uaiurelle  a  ruoo  cœur, 
et  rexpërience  ne  m'avoit  pas  enct»re  appris  à 
voir  partout  des  emlniehos  sous  les  caresses. 
Je  chcrcliois  avec  surprise  la  raison  de  celte 
bienveillance  de  Bartbès  :  je  n'ëtois  pas  assez 
sol  |iour  croire  qu'il  fil  cette  démarche  de  son 
chef;  j'y  voyois  une  publicité,  et  même  une  af- 
tÎBctaiion  qui  niar<|uoit  une  intention  cachée, 
et  j'etois  bien  eloi{;né  d'avoir  jamais  trouvé 
dans  tous  ces  jieiits  a^jcns  subalternes,  cette 
intrépidité  {j[énéreuse  (|ui,  dans  un  poste  sem- 
blable, avoit  souvent  fail  bouillonner  mon 
cœur. 

.l'avois  autrefois  un  peu  connu  le  chevalier 
de  Beauteville  (*)  chez  M.  de  Luxembourg;  il 
m'avoit  ténioi{;néc)uelque  bienveillance  :  depuis 
son  ambassiule,  il  m':ivoit  encore  donné  quel- 
ques si{;iies  de  souvenir,  et  m'avoit  mOuie  fuit 
inviter  à  l'alhT  voir  h  Soleure  :  invitation  dont, 
sans  m'y  rendre,  j'avois  été  touché ,  n'ayant 
pas  aecouunné  d'être  ti'ailé  si  hcinuètemeni  par 
les  gens  en  place.  Je  présumai  donc  que  M.  de 
Beauteville,  forcé  de  suivre  ses  instructions 

eonttml.  dlt-ll.  un<r  imnu^ti'  rérilatlon.  <)uaud  RiMiucau.  eu 
1770,  «y4Dt  (Jeniaiidé  ï  i>tre  adiitU  parmi  les  80usvrt|jtc(irg  pour 
la  statiii'  lie  Votlain; ,  m  InKrr  iiui^r(.'n  dan<)  U  fcazeito  de 
Bcriir  en  tait  atissiti'it  écrire  nnc  i  Voltaire  [>our  cd  eiii[»£cher 
^  re(Ti.-t.  lettre  >lai»  la<|iiellc  il  dit  :  t)A.  le  duc  Je  CIicmkuI  eut  i  ta 
»  Xtin  (iU'«  »()i)<icrit>linira').  et  trouverott  ptut-élre  mauvaU  que 
^«  l'arUcle  de  la  Razi-lle  KCtroavAt  vrai,  i 

ai  au  ri-pnx'tie  d'Ingratitude  si  suuveul  fait  par  Voltaire  à 
au  ,  p4jiir  lui  avoir  «crit  --je  ne  enu4  aimv  fwM ,  même 
Jf  vous  hais ,  el  cela  en  rrponnf  k  l'offre  que  Voltaire  disait  lui 
'  iViiir  fiite   d'un  a<iile  dam  sa  raaiioa ,  Giiigviené  ea  a  jusiifiri 
I  ItoiMteaii  comploteriieiit  i^notes  11,  lit  et  IV},  et  notiH  retivoyons 
^d'aut.\ut  plus  voludlirrs  les  lecteurs  a  sou  estimable  onvrage , 
que  c'est  AMiirénieDl  nn  de*  iiicilleura  de  tous  ceux  <.|iroa  a  pn- 
:  tXié»  sur  1rs  < 'oh ffstîons,  ri  mènie  sur  Hcmssean  eu  généraL 
C'est  avec  un  regret  sensible  et  presque  avec  douleur  (car 
iauv»l  Dous  adniintiis  «t  nous  aimons  Voltaire)  que  unus 
fait  les  citatitm.i  et  le»  raptiructiemeiu ,  objet  dr  celle 
noif.  i:iiiRU''rt<,  qui  |<n)le«oi(  tesnémat  aeolliaeiis,  n'a  |ias 
àam  le  fait  traité  Vollaire  moins  rigoDrensMRent,  tout  en  |ia> 
ruUsant  ne  l'arcuspr  que  d'un  de'f'iul  rtr  ntc'DioiiY.  Mali  IriUé- 
penilammcnt  de  rol>li|;.ition  qui  iii>u«  éUiil  cunimnac  jvec 
Ginjturnéde  taire  pr(v;d,-ilr  ta  vérité  sur  le  mensonge,  nuire 
devoir  spécial,  comme  Éditi'ur,  ne  nous    pres(Tivoil>il  pas 
de  fidre  ressortir  i  lù»t  prix  tout  ce  qui  peut  liniiurer  no- 
tre auteur .  dans  uu  nioiiuuieut  que  nousélevous  k  sa  gloire  ? 

O.P. 

n  II  *tolt  ,iml>iusitdenr  de  France  *  .Sôlcwre ,  ei  hit  cliargé 

déiwits  d'Intervenir  au  luirii  Je  sou  KiNivcmrmeut  et  comme 

niédi,iieur  dant  1rs  affain-n  de  flentve.  Voyet  l.i  lettra  qtiri 

Rousseau  lui  écrivit  d'AneiiMerre  h  ce  «iijel,  tu  J5  février  17fi6. 

O.P. 


en  ee  qui  re^jardoit  les  affaires  de  iienè^e, 
plai{;nanl  ce|>endant  dans  uKr-s  mallieurs ,  m'a- 
voit inéna^'é ,  par  des  soins  pariiculiers,  cei 
asile  de  Rienne  pour  y  pouvoir  vivre  lranquij| 
sous  ses  auspices.  Je  fus  sensible  à  cette  ati< 
lion,  mais  sans  en  vouloir  profiter;  et  d»'te~ 
miné  tout-à-jtiii  au  voyajje  de  Berlin,  j "aspirois 
avec  ardeur  au  moment  de  rejoindre  inylord 
maréchal ,  persuadé  que  ce  n'étoit  plus  qu's 
près  de  lui  que  je  trouverois  un  vrai  re|x^ 
un  bonheur  durable. 

A  mon  départ  rie  l'ile,  Kirchbor^er  m'î 
compagna  jusqu'A  Bienne.  J'y  trouvai  VVildre- 
inet  et  quelques  autres  Biennois  qui  m'atten- 
doient  ù  lu  descente  du  bateau,  ^fous  dio;]iiiie.<i 
tous  ensemble  ù  l'auberjje;  et  en  y  :u'rivaiii, 
mon  premier  soin  fut  de  faire  «Jiercher  une 
chaise,  voulant  partir  dés  le  lendemain  malin. 
Pendant  le  dîner,  ces  messieurs  reprirent  leurs 
instances  pour  me  retenir  i>armi  eux ,  el  ei 
avcH-  tant  de  chaleur  et  des  proiesiaiions  si  lo 
cliantes,  que  malgré  toutes  mes  résolulioi 
mon  cœur  qui  n*u  jamais  su  résister  aux 
resses  ,  se  laissa  éiiiouvoir  aux  leurs  :  sil 
qu'ils  me  virent  ébranle,  ils  redoublèrent, 
bien  leurs  efforts ,  qu'eniin  je  me  laissai  vai^ 
cre,  et  consentis  de  rester  :i  Bienne,  au  niuim    , 
jusqu'au  printemps  (trochain.  ^H 

Aussitôt  Wildiemet  se  pressa  de  me  pou^^ 
voir  d'un  io{;einenl ,  el  me  vanta  comme  une 
trouviiille  une  vilaine  petite  chambre  sur  un 
derrière,  au  troisième  étage,  donnant  sur  une 
cour,  où  j'avois  pour  vv^,al  l'étala^fe  des  peaux 
puantes  d'un  chamoiseur.  Mon  hôte  étuii  uu 
petit  homme  de  basse  mine  et  |Kis«ab!ement 
fripon ,  que  j'appris  le  lendemain  élre  débau- 
ché, joueur,  el  en  fort  mauvais  prc>dica(nent 
dans  le  <|uarticr;  il  n'avoit  ni  femme,  ni  va- 
fans,  ni  domestiques  ;  et  tristement  reclus  du 
ma  chambre  solitaire,  j'étois,  dans  le  jilus  ri:ii 
pays  du  monde,  lo{ji.i  de  manière  à  périr  de 
melaiR-oliti  en  p(;u  tie  jours.  Ce  qui  lu'affccta^H 
plus ,  malgré  tout  ce  qu*on  m'avoit  dit  de  l'eiS^ 
|ire&semeut  des  habiuns  à  me  recevoir,  fut  de 
n'apercevoir  en  passant  ilans  les  rue^,  rîf 
d'honnête  envers  moi  dans  leurs  manières, 
d'obligeant  dans  leurs  reffards.  J'étois  pouri 
tout  déterminé  ;i  r(>sicr  là,  quanti  j'a|)pril 
vis,  el  sentis,  même  dès  le  jour  :>ui\:iitl ,  qu'il 
avoii  dans  lu  ville  une  fermentation  terrible  à 


PAIIIIE  n.  IJVIl 

mon  tigaixl.  Plusieurs  empressés  vinrent  obli- 
geamment m'averiir  qu'on  tlevoit  dès  le  lende- 
main me  si{;Bi(ier  le  plus  durement  iju'on  |>our- 
roit ,  un  ordre  de  sortii-  sur-le-champ  de  l'état , 
c'esi-à-dire  de  la  ville.  Je  n'uvois  personne  à 
qui  me  contier  ;  tous  ceux  qui  m'avoient  retenu 
s'eloient  éfarplUés.  Wildrernel  avoit  disparu  , 
je  n'entendis  plus  parler  de  Bartliès,  et  il 
ne  parut  pas  que  sa  rccouimandaiton  m'eût 
uiis  en  grande  faveur  aupri's  des  p;jtrons  et 
des  {)êr<'s  iju'il  s'éloit  donnés  devant  moi.  Un 
M.  de  Vau-Travers,  Bernois,  qui  avoit  une  jo- 
lie maison  proche  la  ville ,  m'y  offrit  cependant 
un  asile,  espérant,  me  dit-il,  que  j'y  pourrois 
éviter  d'éirc  lapidé,  L'avaniaye  ne  me  partit 
pas  assez  flatteur  pour  me  tenter  de  prolon{;er 
mon  séjour  chez  repeuple  huspilatier. 

Cependant ,  ayani  perdu  irui.s  jutirs  à  ce  re- 
tard ,  j'avois  déjà  passé  de  beaucoup  les  vingt- 
quatre  heures  que  [es  llernois  m'avoient  don- 
nées pour  sortir  de  tous  leurs  étals,  et  je  ne 
laissais  pas ,  connoissani  leur  dureté ,  d'être  en 
quelque  peine  sur  lu  manière  dont  ils  me  les 
laisseroient  traverser ,  quand  M.  le  bailli  de 
Nidau  vini  tout  a  propos  me  tirer  d'embarras. 
Comme  il  avoit  hautement  improuvé  le  violent 
procédé  de  leurs  excellences,  il  crut,  dans  sa 
générosité,  me  devoii-  un  lémoignajje  public 
qu'il  n'y  prenoit  aucune  part,  et  ne  crai{;nit 
pas  de  sortir  de  son  bailltajje  pour  venir  me 
faire  une  visile  à  Bienne.  Il  vint  la  veille  de  mon 
dépai'l  ;  et  loin  de  venir  incognito  ,  il  affecta 
inénie  du  cérémonial ,  vint  in  fiocchi  dans  son 
carrosse  avec  son  secrétaire,  ei  m'apporta  un 
passe-port  en  son  nom ,  |X)ur  traverser  l'éJai 
de  Berne  à  mon  aise  et  sans  crainte  d'être  in- 
quiété. La  visite  me  toucha  plus  que  le  passe- 
port. Je  n'y  ain'ois  (jnère  été  moins  sensible, 
quand  elle  aurott  eu  pour  objet  un  autre  iiiie 
moi.  Je  ne  connois  rien  de  si  puissant  sur  mon 
cœur  qu'un  acte  de  courage  fait  à  propos,  en 
fa>eur  du  foilile  injustement  opprimé. 

Knfin ,  aprè.s  ni'élre  avet:  peine  procuré  une 
chaise ,  je  partis  le  lendemain  matin  de  celle 
terre  homicide ,  avant  l'arrivée  de  ladépuiaiion 
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dont  on  devoit  m'honorer ,  avant  même  d'avoir 
pu  revoir  Thériîse,  à  qui  j'avois  raanjué  de  me 
venir  joindre,  quand  j'avois  cru  m'arrèter  i 
Bienne ,  et  que  j'eus  à  peine  le  len)ps  de  contre- 
mander  par  un  mot  de  lettre ,  en  lui  marquant 
mon  nouveau  désastre.  On  verra  dans  ma  troi- 
sième Partie,  si  jamais  j'ai  la  force  de  l'écrire , 
comment,  croyant  |>ariir  pour  Berlin ,  je  par- 
lis  en  effet  pour  l'Angleterre,  et  conimeul  les 
deux  dames  qui  vouloient  disixjser  de  moi , 
après  m'avoir  à  force  «l'intrigues  chassé  de  la 
Suisse ,  où  je  n'étois  [)as  assez  en  leur  pou- 
voir, parvinrent  à  me  livrera  leur  ami. 

J'ajoutai  ce  qui  suit  dans  la  Injure  que  je  Os 
de  cet  tk;riià  monsieur  et  madame  la  comtesse 
d'Kgmctni ,  îi  M.  le  prince  Pignaielli,  à  ma- 
danie  la  marquise  de  Mesme ,  et  à  M.  le  mar- 
quis de  Juigné. 

J'ai  dil  la  vérité  :  si(|ucl((u'unsail  des  choses 
contraires  àcequeje  viens  d'exposer,  fussent- 
elles  mille  fois  prouvées ,  il  s  tildes  mensonges 
et  des  impostures  ;  et  s'il  refuse  *le  les  appro- 
fondir et  de  les  éclaircir  avec  moi  tandis  que  je 
suis  en  vie ,  il  n'aime  ni  la  justice  ni  la  vérité. 
I  Pour  moi,  je  le  déclare  hauiement  et  sans 
crainte  :  quicon(iue,  même  sans  avoir  lu  mes 
écrits ,  examinera  par  ses  propres  yeux  mon 
naturel,  mon  caractère,  mes  mo'urs,  mes 
penchans,  mes  plaisirs,  mes  habiludes,  et! 
pourra  me  croire  un  malhonnête  homme ,  est 
lui-même  un  homme  à  tiouflér. 

J'achevai  ainsi  ma  lecture,  el  tout  le  monde 
se  tut.  Madame  d'I^gmont  fut  la  seule  qui  me 
parut  émue  (■)  :  elle  tressaillit  visiblcmeni,  mais 
elle  se  remit  bien  vite ,  et  garda  le  silence,  ainsi 
(pie  toute  la  compagnie.  Tel  fut  le  fruit  que  je 
tirai  de  celle  lecture  et  de  ma  déclaration. 

(■)  «  I)  nOt  pas  Kurprenaiit  que  lums^paii  «oil  aiiio<ir««  <l«f  \ 
»  liiadaïue  il  Kgrooiil  ;  sa  bfSiiU^  rsl  un  paruloxe.  (  Vf'lonijei 
•  de  miidam,  yrckcr,  lom.  1.  p.  "iO.  '  •  A  en  jurit  par  ce  pav  ' 
Mge.  il  paroU  que  Rouwca»  ^»oil  •x)tn;ri  P0"«'  c"?  «Ijme  do»  j 
lenUmeDS au  moini  tr6*-a!Ieiluciiï  .  «iir  U-siiHfU  la  mali^iicé  j 
sVxcrvâ.  Au  reUe .  ce»t  la  «etilc  îiiis  <iu il  parle  de  iii.Kl;imo  , 
d'Rgmont,  (!l il  ueit  que«liou  ilïllu  dam  aiicimc  parUc  de aâ 
corretpoDdauce.  *'•  ^• 
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AUX  CONFESSIONS 

DE  J.  J.  ROUSSEAU , 


Ronssean  avoit  projeta  d'ajonterà  ses  Confessions 
une  tioisiéine  Partie,  qu'U  n'eût  pu  {jiière  protou- 
gerau-ilelà  de  son  retour  à  Paris,  en  1770,  eNiui 
n'eûl  en  con<iéqiience  embrassé  qu'un  espace  de 
rinq  on  six  annc^  pendant  le.s<|uelle.s  sa  querelle 
avec  le  célèbre  Hume  est  le  seul  év^nemeiu  di^ne 
de  qucl<|ue  initrél  qne  l'on  puisse  remarquer.  Si  le 
iléfatit  de  oetlc  troisième  Partie  peut  faire  éprouver 
des  refîrets,  ce  ne  peut  être  que  sous  le  rapiMirt  du 
mérite  htléraire  proprement  dit,  et  du  cliarme 
qu'il  n'eût  pu  manquer  de  donnera  des  détails  que 
lui  seid  Kavnit  ciubellir.  Mais  à  coup  sûr  celte  pro- 
dncti<ui  nouvelle  n'eûl  été  dans  son  ensemble  qu'un 
monument  de  plus  de  la  triste  et  bizarre  manie  donl 
il  étoit  constamment  fiossédé,  et  dont  tniil  S4iu  ta- 
lent pour  écrire  eùl  pu  rendre  à  peine  supiMirtable 
l'eteinel  et  ratip;anl  tableau.  Ces  détails  d'ailleurs 
plus  ou  moins  attaclians,  et  ce  mérite  de  sijie  le- 
uiarqtmble  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume , 
se  retrouvent  dans  sa  Correspondance ,  dans  ses 
fiéreries,  même  dans  ses  Dialorjues;  et  les  lecteurs 
peuvent  à  cet  égard  se  flatter  de  n'avoir  rien  |>erJu. 
Il  n'est  donc  besoin,  pour  servir  de  lien  commun  à 
tous  ces  morceaux  délacbés  et  ren<lre  leur  eff/'t  plus 
sen^sible  ,  que  d'un  récit  succinct  deji  faits  qui  s'y 
lient.  Tel  est  l'objet  de  cet  ytppemiicr,  oii  le  lec- 
leur  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  autre  cbosc 
qu'un  narré  simple  et  fidole  de  ce  que  fit  ou  éprouva 
notre  auteur  dans  le  cours  des  treize  années  ((ne  ce 
récit  embrasse ,  récit  dans  lequel  toute  prétention 
seroit  d'auianl  plus  déplacée  que  son  effet ,  trop  fa- 
cile à  prévoir ,  olTriroit ,  avec  celui  des  Cunfessiom 


PRECIS  DES  EVENEMENS  DE  SA  VIE, 

Depuis  son  départ  de  la  Suisse  en  i  ^65,  jusqu'à  sa  mort  en  1778  ;  par  G.  Petit  air. 


qu'on  vient  de  lire,  un  contraste  que  tout  notK  fait 
une  l4»i  «l'éviter, 

(1765.)  Forcé  de  quitter  précipitamment  la  terre 
inbospitaiière  où  il  avoit  di'i  plus  naturellement  es- 
pérer de  trouver  la  sûreté  et  le  repos  qu'il  cberchoil, 
l'auteur  d'/îmiJe.  avec  toutes  les  apparences  d'un 
proscrit  qui  cherclie  un  asile ,  devoit  n'éprouver,  à 
vrai  dire,  que  l'emlrarras  du  choix.  D'un  côté,  my- 
lord  maréclial  éloit  prêt  à  le  recevoir  à  Rerlin  ;  de 
l'autre.  Hume  s'offroit  aie  conduire  en  Angleterre, 
N'ayant  pris  encore  aucune  décision,  il  arrive  à 
Strasbtiurg  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  el 
là  encore  il  trouve  un  commis  de  Rey  envoyé  tout 
exprès  pr  ce  libraire,  el  qui  lui  propose  une  re- 
traite sûre  à  Amsterdam.  S'elant  enfin  diicldé  fMJur 
rAnglctfrre,il  atlend  A  Strasboni-gqu'iiiipasse-fHirt 
lui  soit  envoyé  {wur  traverser  la  France;  et  pen- 
dant sou  séjour  en  celte  ville,  où  sa  sûreté  lui  étoil 
garantie  autant  qu'elle  auroit  pu  l'être  partotit  ail- 
leurs ,  il  put  se  convaincre  des  bonnes  disftositions 
des  Prançots  à  «onéf^ard.  Pariout  un  accotil  obli- 
geant et  emfiressé ,  iiR-me  de!i  liommagcs  publics 
aussi  louclians  qu'ainkables  dans  letir  sinirére  et 
universelle  expression ,  éloient  bien  propres  à  dila- 
ter son  âme ,  et  lui  faire  oublier  ses  malheurs  (•). 

(•)  Volet  rjiieolnle  que  non*  trouvotM  i  ce  »ujp|  ilaru  une 
f'ifdf  Routsrau  riTSa,  in-S  ) .  puiiliéc  par  M.  le  comte  de 
Barrnet-B*.iu*crt  Cet  ouvrigR  ea  offre  plmieun  du  nn'^nin 
genre ,  qui  n'ont  iiicun  droit  i  U  onoTutuct.  Uaia  lelle-ci  éuiil 
i  p«;tipT*5  cunrirni<5e  par  uo  païujge  d'une  Ifltre  Un  JIouih«4U 
4  nu  Pf  jrou .  (lu  17  novruibre.  on  pi»m  y  «Joiilrr  M.  •  L«  /7«<. 
•  vin  du  viUoge.  dit  H.  d<j  B.  B. ,  Ini  valot  on  lioiiimaBc  !*-u 
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BienIfM  muni  d'un  passe-porl ,  dont  il  proU  méuie 
qif  i!  n'iuiroil  pas  eu  besoin  pour  sa  sùrelt'  person- 
nelle, il  quille  Strasbourg,  arrive  à  Paris  le  Ifi  dé- 
cenihre  ,  el  se  lofjçe  d'alioril  chez  ta  veuve  Duchesne, 
libraire;  mais  le  prince  »le  Conti  Umoigne  le  d<;sir 
(le  l'avoir  pour  liôle;  il  cède  aux  instances  du 
prince,  el  accepte,  dans  l'enclos  du  Temple,  à 
riiôtelde  Sainl-Simon,  un  logemenl,  on  nn  con- 
cours empressé damis  et d'adrairateors ,  s'il  le  fali- 
guoit  quelquefois ,  devoit  an  moins  lui  bien  contîr- 
nier  que  l'opinion  publitjue  ne  lui  utoit  pas  moins 
favorahie  à  Paris  (ju'à  Sirasljourg  (*).  Le  prince  lui 
ofTrt>jt  nn  asile  «bris  un  de  ses  cliàlenux,  el  eùl 
voulu  pourvoir  à  sa  subsistance  si  Rousseau  cûl  élé 
homme  à  y  consentir.  Enfin,  pressé  de  quitter  ce 
t/jMfre]j«M(r,  il  part  avec  Hume  et  un  aolre  ami  (**) 
le  4  janvier  17(>(j;  quelques  jours  après  il  arrive  à 
Londres ,  el  sa  gouveruanie ,  «pi'il  avoil  laissée  en 
Suisse ,  ne  larda  las  à  l'y  vt-nir  retrouver. 

(4766.)  Pendant  son  st^jour  à  Londres,  où  son 
objet  el  son  occu[jation  [>rincipale  êloient  de  choisir 
hors  de  celte  ville  un  tien  d'iiabitalion  qui  luicon- 
vlnt ,  le  prince  de  Galles  le  vient  voir.  D'ailleurs , 
ni^ine  accueil  qu'à  Paris,  mêmes  homma^'ea  de 
toute  part.  Après  beaucoup  d'essais  et  d' liésilation 
sur  le  choix  d'une  liabilation  à  la  campagne ,  il  se 
décide  (19  mars)  pour  Woolton  dans  le  comté  de 
Deiby  ,  à  cinquante  lieues  de  L»)ndres,  où  un  riclie 
Anfîlois  (M.  Davenport)  lui  offre  une  maison  qn'il 
n'Iiabituil  pas  par  lui-même,  et  dont  il  consent  à 

•  flaUnirà  Strasbourg I.a  mIIp  élolt  rcinplip  :  Ronsscan  y 

•  iloil  i(iri>(;iii(iJ .  et  »'y  croyoit  ignoré....  Au  moiin'nt  ou  l'ou 

•  iMUSult  I»  toile .  tmis  If»  »|H  rlal«^ur»  *v  iTilrcnl  4  iricr  , /'nu- 

•  l<ur,  t'uukuf.  l.'juU'iir  nr  wi  iiiwitruit  |ioir»l,  rt  ks  cri» 

■  rorloubloieut.  L<'  direotfur  viul  ri|irt»HiUrr  i  Rousw^aii  (ju'un 
Il  s'olatifloit  A  tir  (kjIqI  aurtir  .  et  «in'il  altoit  iMrc  obligé  dp  te- 
[.I  faire  illMiiiioer  l.i  .«lli\  Hoas»r;«i .  ayant  resté  plfis  d'une 
)•  Im;uM!  aiiKt*  la  Wa  di;  la  \Mi-i- ,  tjit  «a  criorts ,  fcud  la  prt^ssc , 
^«  vi;iil  !i't«<|ul\'er  ;  luiiis  on  iiort  en  tunli'  d>.-  tuus  cdtéa  ,  ou  court 

»  après  lui .  ri'tniilKsanl  l'air  d'dtxUnulrous  dt'joic.  On  l'eu- 
>  t<njri'  ;  officiers  .  »oUbl« ,  noblf»< .  rohirw  ,  abbé> .  bourgeois, 

■  arllsaiia ,  laijnais  .  c'c»!  k  ijni  aura  l'IionniMir  de  li'  (lortor  glo 

•  rleuManont  eu  lriiiiu|ilii' .  et  itr  le  oundnlrt-  h  srm  toRcincnt.  • 
Par  la  lenn<  qu'on  vieiil  df  citer,  II  drmandoil  i\\\'im  lui 

LCDVuyàt  Pj/Qninlùm  et   VEwjnijrment  U'mfiaivi.  daui  l'JD- 
^'iMilion  où  d  éloit  df  ies  faire  jouer  Ji  Strasbourg,  l't  de  répon- 
dre atiisi  aut  hnnnéttUt  du  directeur.  Il  oe  paroit  pu  qui!  ce 
projet  ait  ••u  de  «iiHp.  G.  P, 

(')  Le  prince  rnToyi>il  sc§  miuicieug  jouer  sous  ecs  fecélrcg  ; 
il  l'a%oil  logé  et  le  (aisoit  servir  avec  magnibccnce.  AuasI  Roos- 
aeaii  éi-rivoit-il  à  Du  Pi;ymi»  :  •  Comme  Sanelio .  dans  um  lie.  je 

•  Milg  en  repré«eutatk>u  toute  la  journée  ;  j'ai  du  laoïKle  d<<  tous 

•  ëtals  «leputs  l'instaut  où  je  me  levé  ju^qu'i  celui  où  je  iiiecou- 

•  che .  et  je  «oi»  forcé  de  mbabiller  en  public....  Le  prince  sait 

•  bien  que  celte  roaçnificeuce  n  eut  ]i.Ta  lii."  mon  goût  ;  mai»  je 

•  c<iniprend«  <|ne,  djiis  la  cireuastance,  il  a  voulu  donner  en 

•  c<>la  un  léinuignagi^  public  de  le^Umedoiit  d  mhuaore.t  (Ix^t- 
tfC»dc«W  di-cembre  I76S  el  *"  jantior  I7(i6.) 

l")  II.  de  \AW .  négociant  de  Xpnchdiri. 


recevoir  un  loyer ,  puisque  cette  condition 
seule  rendre  l'offre  acceptable. 

Voil?!  donc  notre  philosophe  fixé  enfin  el  établi  A] 
sa  pleine  satisfaction ,  et  conséquemment  àcelle  de*! 
Ilume,  que  Rousseau  remercie  affectueu.sement , I 
et  qu'il  continue  il'appeler  son  cher  patron.  Ce|)en- 
danl  un  pre.ssentimenl  secret  semble  avertir  ce  pa- 
tron de  l'orage  qui  le  menace,  comme  rimliqtic  une] 
lettre  écrite  par  lui  à  cette  i-poqae,  et  que  nous  avons] 
cru  devoir  reproduire  aïec  celles  de  Bousseau  di 
nit^me  temps.  Il  s'y  exprime  en  ces  termes  sur  cell 
élahlisseuTenl  de  son  ami  à  \Voollon  :  «  S'il  est  poa-^ 
»  sible  qu'un  homme  peut  vivre  sans  occupation , 
»  sans  livres ,  sans  société  et  sans  sommeil,  il  nej 
M  4|uittera  pas  ce  lieu  sauvage....  Mais  je  crains  la 
«  foiblesse  el  l'inquiétude  naturelles  à  tout  homme , 
)>  el  surlout  à  un  homme  de  son  caracli^re.  Je  ne  se- j 
»  rois  pas  surpris  qu'il  qniudi  bienhH  cette  retraite...] 
»  Sa  santé  est  pliilùt  robuste  qu'infirme,  à  me 
>•  que  vous  ne  vouliez  compter  les  accès  de  inélan-1 
i>  colie  et  de  spleen  auxijaels  il  est  sujet.  C'est  grand 
»  dommai^e;  il  est  fort  aimable  dans  ses  manières; 
»  il  est  d'un  cœur  himnéte  el  sensible  ;  mais  ces  ac- 
»  ces l'éloignenl  de  la  société,  le  remplissent  d'Iiu-, 
"  raeur ,  et  donnent  quelquefois  à  sa  conduite  un 
»  air  de  bixarrerie  et  de  violence,  qualités  qui  ne  lui 
»  sont  pas  naturelles.  »  ^^ 

Comment  Hume ,  peu  de  temps  après ,  en  bull^H 
aux  outrages  d'un  ami  reconnu  par  lui-même  at-»^^ 
laqué  du  spleen ,  n'a-t-ïl  pas  eu  le  bon  esprit  de  les 
rapporter  à  leur  véritable  cause:'  Si  bieiitoi  cel  ainî^H 
déjà  si  à  plaindre,  ne  montra  que  trop  dans  sa  coo^^^ 
duite  envers  lui  celle  bizarrerie  et  cette  rio/c»ir« 
qu'il  avoit  si  bien   remarquées  ne  lui  tire  pof^^ 
naixirtUes,  devoil-il  éprouver  autre  chose  que  ifli^| 
[  mouvemens  d'une  généreuse  pitié  ?  Au  lieu  d'agif 
I  sur  ce  principe ,  (]u'a  fait  Hume  ?  En  donnant  aux 
'  accès  d'un  homme  malade  les  noires  couleurs  de  la 

i  mécbanceté  el  d'une  ÎDi;ratilude  réllécliie  ,  surtout 
I 
en  mellanl  le  publii:  dans  la  confidence  de  cette 

triste  et  .scandaleuse  querelle ,  il  s'est  déshonoré  loi- 
{  même ,  et  n'a  fait  autre  chose  qti'amu.scr  les  oisifs 
I  aux  dépens  de  deux  hommes  célèbres,  dont  l4^É 
écarts  et  les  foible.sses  en  ce  genre  sont  toujoun^l 
avidement  saisis  par  l'envie  et  la  médiocrité. 

Les  lecteurs  ne  s'attendent  [»as  sans  doute  à  troo- 
vcr  ici  de  longs  détails  sur  les  causes  et  les  circon- 
stances de  leur  rupture.  Ceux  d'entre  eux  qui  au- 
ront la  p;ilienoe  de  lire  les  lettres  de  Rousseau  âce 
sujet ,  auront  par  cela  seul  suffisamment  de  quoi 
l'exercer,  et ,  dès  les  premières  lettres,  auront  ac- 
quis la  preuve  qu'il  s'i-toit  créé  des  fantômes  pour 
se  tourmenter  lui-même  (*).  En  deux  mots  vo 
quelle  en  fut  l'occasion. 
{,')  Il  en  a  prciupie  fait  l'aveu  )  Bernardin  de  Saiut-Ptcrre. 
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A  l'arrivée  de  Roosscau ,  tes  journaux  an|;luis  an- 
noncèrent avec  fracas  celle  nouvelle ,  el  ne  parlè- 
rent (ralw)rd  de  lui  que  dans  les  ternies  les  plus  ho- 
norables ;  mais  bientôt  la  malignité  qui  ne  perd  ja- 
mais se$  droits,  en  Angleterre  pas  plus  qu'ailleurs, 
eat  son  tour.  Quinze  jours  s  etuient  à  peine  écoulés 
qu'on  lut  dans  une  Teuille  publique  une  prêtendne 
lettre  du  roi  de  Prusse  ,  que  ce  souverain  éloil  sup- 
posé lut  avoir  écrite  au  moment  où  il  quittoit  la 
Suisse,  et  dont  l'auteur  clnit  cet  Horace  VValpole, 
si  connu  alors  par  ses  liaisons  avec  madame  du  Def- 
fent,  et  dont  la  correspondance  a  derniùfemeni  êlé 
publiée.  Celle  lettre  fabricpjée  à  Paris,  et  qui  circu- 
loit  dans  le>  sociétés  dans  le  temps  même  où  Hous- 
seau  y  eioil  encore  avec  Hume,  mais  à  l'insu  de  l'un 
et  de  l'antre  (*),  mérite  de  trouver  place  ici. 

«  Mon  cher  Jean  Jacques,  vous  avez  renoneé  à 
»  Genève  votre  patrie.  Vous  vous  êtes  fait  chasser 
a  de  la  Suisse,  pays  tant  vanté  dans  vos  écrits;  la 
»  France  vous  a  décrété  ;  venez  donc  chez  moi. 
«1  J'admire  vos  talens  ;  je  m'amuse  de  vos  Hh!ei  tes 
p  qui  (soit  dit  en  passant)  vous  occupent  trop  et 
p  trop  lonif-lemps.  Il  faut  à  la  lin  être  sage  el  heu- 
II  reux  ;  vous  avez  fait  assez  parler  de  vous  par  des 
»  singularités  peu  convenables  à  un  vérilable  grainl 
i>  homme  :  démontrez  à  vos  ennemis  que  vous  pou- 
w  vez  avoir  quelquefois  le  sens  commnn  ,  cela  les 
»  Eichera  sans  vous  faire  tort.  Mes  étals  vous  offrent 
V  une  retraite  paisible  :  je  vous  veux  du  bien ,  el  je 
»  vous  en  ferai  si  vous  le  trouvez  lion;  mais  si  vous 
n  vous  olwlinei  à  rejeter  mou  secours,  atlendez- 
•>  vous  que  je  ne  le  dirai  à  personne.  Si  vous  per- 
»  sistez  à  vous  creuser  l'esprit  pour  trouver  de  nou- 
»  veaux  malheurs,  choisissez-les  tels  que  vous  vou- 
n  drez;  je  suis  roi,  je  pois  vous  en  procurer  an 
n  ^  de  vos  soulkaits ,  et ,  ce  qui  sûrement  ne  vous 
"  arrivera  pas  vis-à-vis  de  vos  ennemis ,  je  cesserai 
u  de  TOUS  persécuter  quand  vous  cesserez  de  mettre 
»  votre  gloire  à  l'être. 

«  Voire  bon  ami  FnKOÉnic.  n 

lui-ci  ooiM  atiprinul  qiir  nouue;iii  lui  dit  un  Jour  :  f  J'ai  mU  un 

•  peu  tro)i  d'humeur  A»m  me*  i]uen''lle«  avec  M.  IlunM'.  Mal* 

•  le  climat  Mimbrr  ilr  l'ADgliMm-e  .  I.i  tlUiation  de  ma  forlun<- , 
>  etlot|MT»écutioni(|urje  vrnois  d'essuyer,  tout  me  jetait  dau» 
t  U  itMlancoiie.  •  l. Préambule  do  X'Arcadie.  note  S.)    G.  I>. 

(1  LftrMiu  il  <^iivoit  cet  »[ipcmlic«, «o  ISI9.  M,  PeUtaiD  ixno- 
rait  l'atùtence  des  lettres dt?  Hume .  publii-ei  a  Lniulnn  en  tsao 
flt  qal  n'ont  été  coouum  (|up  plu)  tard  en  Franei?  |i.ir  ran.ilyw 
qa'en  a  doanéeM.  Muswt-Palhay  dans  son  liibbiirc  i\t  Rouaioau. 
Cei  lettre^  font  voir  que  Doa-ïCulciucDt  llumc  counolisolt  la 
prëtiTKlue  Irtii-e  iln  roi  «le  Pru<*«7,  mais  encore  qu'il  avoU 
euiilnbuf^a  u  coiii|><i*ltîon.  Se  trouvant  un  jour  k  la  Libli!  du 
kirrJ  0«»ory  où  chacun  platiautuit  sur  le  caraeterc  iKtdirag^'UX 
lie  RoiiMcau  .  il  tic  put  ré.<ilslcr  au  dMr  rie  dire  un  Ihmi  mut  et 
rrMiniit  aiUM  i  Wal|Kile  le  dernier  |taragrii|ihe  de  »a  Irtirp.  t^wA 
qu'il  en  piuii  des  luotih  île  rettc  niplure  .  Il  riinlte  anjounriiui 
de  totiti!*  Ir*  (li^x^  iHihliées  sur  H-tte  f^aiidr  <|iierellc  <|uc  h^ 
torts  des  iU>as  .mils  hircut  au  moins  récl|>ro<iii('). 
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La  plaisanterie  étoit  poi^ruinte,  même  odieuse  el 
déplacée,  el  dans  son  auteur  el  dans  la  circuiistaitce. 
Ce  que  Uous«eau  avoil  de  mieux  à  faire  c'ctoil  de 
ganler  le  silence,  en  mettant  à  profit  pour  lui-même 
ce  qu'il  y  avoil  de  juste  et  de  mérité  dans  celte  dure 
le4;on.  Loui  de  prendre  ce  sage  parti,  non-seule- 
ment il  écrit  au  journaliste,  et  lise  ainsi  l'attention 
publique  sur  celte  lettre  qu'on  eût  hieiilul  oubliée, 
mais  encore  allribuanl  cette  même  lellre  à  d'Alem- 
berl  qu'il sivoit  être  lie  avec  Hume,  puis  joignant  à 
celle  circonstance  mille  petits  faits  et  incidens  que 
sou  imaginatiou  effartnichée  combine  et  aiuplilie  de 
manière  à  trouver  dans  letir  ensemble  tous  les  carac- 
lères  d'un  complot,  <riJtie  Irahison  prorondénient 
méditée,  il  arrive  à  cette  absurde  conclusion  que 
David  Hume,  agent  lidole  des  ennemis  de  sa  per- 
sonne cl  de  sa  gloire ,  l'a  amené  en  Angleterre  tout 
exprè»  pour  l'y  déshonorer.  Il  écrit  dans  ce  sens  à 
tous  ses  amis;  il  refuse,  ou  du  moins  ajourne  l'ac- 
cepialiuii  d'une  pensioti  de  cent  livres  sterling  qu'à 
la  deiuîiiide  de  Ihinie  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoit  actx)rdte ;  enfin  ne  fait  bruit  <pie  de  l'alTreux 
complot  dont  il  est  victime,  et ,  dans  une  lellre  de 
quarante  pages,  en  trace  le  tableau  à  liume  lui- 
même,  qui  d'alM>rd,  étourdi  d'un  pareil  coup,  n'a- 
voil  rien  eu  de  plus  pressé  «pie  de  demander  une  ex- 
plication. Si  l'un  n'est  pas  fuiidé  à  supposer  <|ue  pré- 
cédemment Hume  avoil  mis  un  peu  de  faste  dans 
i'exei'cice  de  son  patronage,  si  peut-être  il  n'a  pas 
aussi  lui-même  fortiiie  les  soupçons  de  Rousseau  en 
se  montrant  trop  foible  à  le  défendre  contre  les  in- 
vectives et  les  sarcasmes  de  ses  ennemis  déclarés 
avec  lestpicls  il  éloil  d'ailleurs  en  liai.<(on  intime ,  ici 
au  moins  commencent  ses  torts  réels.  Il  publie ,  sous 
le  titre  d'Exposé  succinct,  rhisloritpie  de  sa  liaison 
avec  Rousseau  ,  et  y  insère  toutes  les  lettres  de  ce 
dernier  avec  des  notes  apologétiques  propres  à  r^eter 
sur  lui  tout  l'odieux  de  cette  rupture  (').  Suard  pré- 
toit  sa  plume  à  l'hislurien  écossois  en  celte  occasion, 
et  un  tel  interprète  n'étxtit  pas  fait  [>uur  provoquer 
l'iiuiulgence  du  public  en  faveur  du  philosophe 
Genève.  Celui  ci  ne  répond  point ,  mais  les  amia 
de  l'un  et  de  l'autre  prennent  parti ,  el  bienttH  les 
brochures  se  succèdent,  où  les  deux  personnages 
tour  à  tour  accusés,  justifiés,  deviennent,  en  der- 
nier résultat ,  la  fable  d'un  public  toujours  prêt  à 
s'amuser  d'un  scandale,  de  quelque  e^ièce  qu'il 

(*)  Hume  dit  dans  ton  Expoté  que  celte  étrange  alhim  cod- 
tieal  plus  d  incidens  eitraordioaires  qu'aucune  autre  aicntnre 
de  sa  vie.  Cependant  il  est  très-rcmanjuable  que  dans  la  fie  de 
UumféciWe  par  lui  même  ,  et  (\\\c  Suard  a  traduite  en  (ram.-ote 
'J'aris.  i)i-ia.  I7T7).  il  n'est  fjit  aucune  mrnUon  de  son  il^ioM' 
avec  R()ns»oau .  et  que  le  nom  de  ot  dernier  n'jr  est  pas  même 
prunonct'.  Hume  aura  pensé  Nn«  doute  que  cette  attaire  avoil 
lait  tort*  totu  les  deux ,  et  qu'il  n'étoil  \v»  de  «do  inliin^l  d'en 
1  ri«p|iekTla  nn'moJre. 
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puisse  êire.  Voici  comme  Grimm  s'en  oxpllqiw  dans 
sa  cnrre-siKindancf  pen  aprt's  ceUc  opo(|ue. 

«  A  Paris ,  une  déclara  lion  de  guerre  enlre  dcnx 
»  pendes  puissances,  n'aiiruit  pu  fiure  plus  de  bruit 
t>  que  celle  querelle.  Je  dis  €^  Paris ,  car  à  Londres, 
»  où  il  y  a  dés  acteurs  plus  imporlans  à  siltliM-,  on 
»  sut  à  peine  la  rupture  survenue  entre  l'ex-ciloyen 
»  de  Genève  et  le  pliilosoplic  d'Ecosse;  et  les  An- 
»  piois  furent  assez  sols  ptmr  s'occuper  n)Oins  de 
0  cette  grande  affaire  que  de  la  forma  lion  du  nou- 
»  veau  ministère,  et  du  changement  <\u  piand  nom 
»  de  Pitl  en  celui  de  comte  de  Cliatam.  A  Paris, 
»  toute  autre  nouvelle  fut  rayée  de  la  liste  des  sujets 
»  d'entretien  pendant  plus  de  huit  jours;  el  la  cé- 
•»  lébrilc  des  deux  comb.itlans.  qu'un  se  llailoit  de 
1»  voir  incessamment  aux  prises ,  absorba  toute  l'at- 
M  tention  du  ptdklic.  .  On  sut  bientcM  \es  détails  de 
w  ce  procî'8,  on  des  plus  bizarres  et  des  pins  extra- 
»  varans ,  mais  au^si  des  moins  int<Tessans  dont  ta 
»  mr-moire  se  soit  conscrv»5e  parmi  les  Iiommes.  » 
{De.  l'(U!Uion  de  l-'urne.  Tome  r,  paije  1<)|.) 

Ces  rL'flexions  de  Grimni ,  si  nous  élions  tentés  de 
nous  arrêter  plus  lonj^-lcmps  sur  ce  triste  «'pisodcde 
la  vie  de  notre  auteur,  nous  feroient  une  loi  d'y  re- 
noncer, et  de  cbercber,  dans  ta  suite  du  récit ,  des 
tableaux  plus  aîi^reables  à  présenter  au  lecteur.  Mais 
bêlas  !  ce  qui  rend  plus  p(>nib1c  la  lilrhe  qui  nous 
reste  à  renijiiir,  c'est  que  dorénavant  nous  n'aurons 
presque  plus  à  le  peindre  que  dans  cellemallieureuse 
disposition  d'esprit ,  trop  près  d'une  véritable  aliéna- 
tion mentale  pour  qu'on  puisse  lui  donner  rm  autre 
nom  ;  disposition  ,  par  l'efrel  de  laquelle  riiifortuné 
ne  voyoit  plusaulour  de  lui  que  des  pens  conjurés 
pour  lui  nuire  ,  et  qui  lui  faisoil  étendre  justju'aux 
premiers  personnages  de  l'état,  le  soupron  d'im 
complut  formé  pour  le  rendre  malheureux  |)cndanl 
sa  vie,  et  flétrir  sa  mémoire  après  sa  mort.  Dès  ce 
moment,  ce  fui  là  l'idée  dominante  qui  influa  sur 
tous  ses  jusemens,  qui  te  dirigea  dans  toutes  ses  ac- 
tiont.  Iloaiines  i!l  choses,  il  ne  vit  plus  rien  qu'à 
travers  ce  nnlieu  faial  interposé  entre  le  monde  et 
lui;  el  si  quelques  détails  de  vie  privée  font  encore 
reconnullre  celui  dont  l'iline  expansive  et  tendre 
s'ouvroit  aussi  facilement  aux  pins  douces  inques- 
sions;  si  rat^me,  dans  de  nouveaux  ccriLs,  on  le 
voit  briller  encore  avec  rascendaiit  d'inie  raison 
forte  et  dans  tout  ft^ctat  d'un  e>pril  fiujiérieur, 
par  im  contraste  à  peine  concevable,  tes  .ictes 
de  sa  vie  sociale  et  loiites  ses  relations  au 
delinrs  n'offrent  plus  que  l'imape  amifreanle  d'un  | 
maniaque  inronslant  et  atrabilaire,  qui,  dans  ses  ' 
démarches  et  ses  vues  aussi  incoliércntes  que  bizar-  I 
res,  se  refuse  volontairement  aux  moyens  de  bon-  ' 
heur  qui  lui  sont  offeils,  et  ne  se  montre  habile  qu'à 
noircir  ses  emours  et  à  se  lourraenlcr  hii-nnOme.  i 


I  I-est  premiers  symptômes  de  cette  maladie  se  for 
sensiblement  remarquer  dès  le  temps  où  son  limite 
s'imprinioil ,  et  m^me  dès  l'époque  de  sa  retraite  a 
I  rilermitage.  Elleadù  naturellement  s'accroître  par 
l'effet  des  pers<Tution9  éprouvées  en  Suisse;  et  ta 
conduite,  au  moins  imprudente  de  Hume,  lui  lit 
!  faire  itn  nouveau,  même  un  immense  progrès;  mal 
;  ce  qui  l\'>niena  h  son  dernier  période ,  et  qui  «lès  lor 
,  devoil  (Iter  aux  vrais  amis  de  Rousseau  tout  espoiii 

de  guérison ,  c'est  une  circonstance  dont  nous  n'avor 
i  pas  encore  parlé,  circonstance  qui  a  mis  le  corabU 
\  à  son  malheur,  et  dont  l'influence  sur  son  sort  a  éi^ 
trop  puissante,  trop  étentjue,  pour  qu'il  ne  nous  soit 
,  pas  pennis  d'en  parler  avec  un  détail  que  le  suje< 
I  en  lui-même,  el  dans  loul  autre  cas,  seroil  biei 

loin  de  mériter. 
'.      Il  est  aise  de  voir  qu'il  s'agit  Ici  de  cette  Tbér 

LcVasseur,  trop  bien  caraclériseie  par  Rousseau  liii>j 
'  même,  dans  ses  Quifessions,  putirijue  les  lecteur 
ne  suient  pas  déjà  convaincus  qu'elle  etuit ,  sous  loue] 
les  rapports,  loui-à-fait  indi;;ne  de  lui.  La  manière] 
dont  elle  s'est  conduite  après  sa  mort,  sufliroit  pour] 
nu  ttre  la  chose  hors  de  doute ,  si  déjà  la  preuve  n'ea] 
éloil  bien  acquise  par  le  témoignai^e  unauinie  de  loua 
ceux  qui  ont  fréquenté  Uousseau  à  toutes  les  époques! 
de  sa  vie.  Or,  il  est  constant  qu'à  Moiiers,  à  \Vootton,i 
e(  partout  où  elle  a  suivi  son  maître,  jus<|u  à  se»! 
derniers  moraens,  elle  a  fait  naître  et  enlrclenu  enj 
lui  l'ombrage  et  la  méfiance,  prompte  à  lui  rendrej 
sus|>ecLs  tous  ceux  qui  l'approclioicnl  el  qui  pafve-J 
noient  à  lui  plaire,  jMJur  posséder  seule  saconiiance 
cl  le  dominer  avec  plus  d'empire.  Si  celte  femme, 
s'enniiyanl  à  Motiers,  ne  négligea  rien  pour  en 
rendre  le  séjour  insupporlal>Ie  à  I\ousseau,  que  ne 
dul-elle  pas  faire  dans  ta  solitude  de  Wootton  oùcllei 
devoil  n'avoir  rien  plus  à  caMirquede  le  mettre  dan»j 
la  nécessité  d'en  sortir  !  Or  tout  assnre  que ,  pour] 
donner  plus  d'appui  à  ses  suggestions  calomnieuses 
et  perlides,  elle   brisoit    les    cadiels    de.s   lettres 
adressées  à  son  maître,  qui,  dupe  de  celte  man- 
œuvre,  en  tiroit  mille  inductions,    mille  consé- 
qnences  plus  étranges  les  imes  que  les  autres ,  mais 
dont  il  n'y  a  plus  dès  lors  droit  de  s'étonner  (*). 

Ce  qui  est  plus  aniigeant  encore ,  c'est  que  Rou«- 
seau,  dans  les  liens  de  celle  créature,  n'obtint  pas 
nuinie  d'elle  le  genre  de  bonheur  et  le  relourde  .sen- 
lintens  qu'il  en  devoil  attendre,  d'abord  comme 
bienraiteur,  ensuite  eomnieé()oux.  IVlais  n'aniicipons 
pas  sur  les  îails,  et  quittons,  pour  un  instant, 

(*)  Voyei  Scnnfiltler.  fntt,  lill<fi-nir<'  dr  Grnèvf,  loine  IlL 
p.  270.  •  l.<?rJcit  qu'un  m'a  fait. «lit  matl.ime  de  Slacl.  ila  ru»r«  . 
xlofil  file  6e survnit  p»)uraccroflr«y>*cr.iinlcu.  |wnir  le  remlre 

•  rcrialti  dr  %''*  doute» .  pour  necrtmlpr  *n  déf.tiil5.  eti  k  (K>iiis  ' 

•  cr<jyal>le.  •  (  Lcitri*  m  ;.  Iliiinr  .  Hr'rcler.  d'Hichenjy.  IHj- 
«.iiiln  ,  loii»  ceux  qiii  uni  écrll  »ur  noiiMCin  font  d'acconl  xar 
cc|K<int,  G.1'. 
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siijt'l  sur  lequel  nous  serons  bientôt  encore  farces  du  < 
revenir.  l 

(1767  —  1768.)  De  .«soupçons  en  soupçons,  de  ' 
découvertes  en  découvertes,  Rousseau  enfin  est  i 
ainenti  à  celle  conclusion  nouvelle  que  ses  ennemi" 
le  veulent  retenir  en  ,4nglelcrre  pour  y  mieux  con- 
sommer l'œuvre  de  sa  difTaniation.  C'éloit  plus  qu'il 
n'en  falloil  pourqu'il  s'iraposUàlui  même  la  résolu- 
lion  fiVIrr  lihie  ou  de  mourir.  1^  lettre  dans  laquelle 
il  fait  pari  de  cette  rewlution  an  miniilre  d'éiat ,  le 
général  Conway,  est  un  nionumeiil  de  dériiison  »]ui 
ne  fail  que  niienx  retsorlir  la  oonduile  généreuse 
dn  gouvernement  an^lois  i  son  e;;ard,  comme  ii 
sera  dit  en  son  lieu  ;  bientôt ,  après  des  liésilalions 
cependant ,  et  même  des  rétraclalions ,  Irop  srtr»  in- 
dices d'une  tête  absolument  (jerduc,  d  quitte  eiiliii 
l'AnpIeterre ,  après  un  séjour  de  seize  mois,  cl  ar- 
rive à  Calais  (22  mai). 

Dans  une  lettre ,  écrite  de  cette  ville  au  manp/is 
de  Mirabeau  ,  il  annonce  l'iutcnliuu  de  se  rendre 
dans  l'eut  de  Veuijie,  el  de  s'arrêter  quelque  temps 
à  Amiens  [)Our  y  attendre  des  nouvelles  du  marquis 
qui  loi  avoii  témoigné  le  désir  de  le  recevoir  dans  sa 
maison  de  canqiagiie .  à  Fleury  près  Paris. 

Si  l'accueil  qui  luiavoltété  fait  à  Strasbourg, di.s- 
neuf  mois  au[taravant,  avoit  dû  rertilier  ses  idées 
sur  la  France  et  sur  les  disfKisitions  de  ses  habilaiis 
à  sou é^ard,  celui  qu'il  reçut  à  Amiens  n'éluil  pas 
moins  cartable  de  dissiper  toutes  ses  craintes  et  de  le 
convaincre  <|ue,  de  tous  les  pays  au  monde,  le  nùue 
éluit  celui  où  ,  sous  lous  ks  rapports,  il  lui  convenoit 
le  mieux  de  se  fixer 

U  esi  à  remarquer  ipiW  miens  cloit  du  ressort  du 
parlement  de  Paris.  Malgré  le  décret  toujours  sub- 
sistaiil  contre  Rousseau,  le  corps  municipal  vint  lui 
offrir  le  vin  de  ville  ;  et  GresKet,  .soil  comme  un  de 
ses  membres,  soil  comme  président  de  l'Académio 
d'Amietis,  Gressel  qui,  huit  ans  atqiarnvani  av<tit 
fail  à  la  religion  le  sacrifice  de  ses  comédies  tt  de 
toutes  ses  poésies  morulaine^ .  faisoit  partie  de  la  dc- 
putation.  Long-temps, à  ctrtle occasion ,  on  a  allribu*- 
à  Rousseau  un  propos  aussi  inconvcriani  que  ridicule, 
en  supposant  «pie.  pour  toute  répoiu.e  aux  romplimens 
deGressct ,  il  lui  avoit  dit  avec  dureté  :  loux  avrz  [m 
faire  parler  u»  /rtrroijuff,  rouv  ue  ptutrrez  (airr 
parler  un  ourx.  I.a  fausseté  de  cette  anecdote, qu'on 
est  étonné  de  voir  rapportée  ."iérieunetnent  par  Mer- 
cier, dans  son  ouvrage  sur  Rou'^seau  (Tome  II .  paLv 
it>i),  a  été  prouvée  par  M.  Ucnouard  ,  dans  l'in- 
téressante notice  biographique  qu'il  a  placce  ttilHe 
de  sa  lielle  édition  de  (ire.ssel.  Nous  no  pouvons 
mieux  faire  que  de  le  laisser  ici  parler  lui-même. 

«  On  sait  que  J.  J.  Rousseau,  à  son  retour  d'An- 
"  glelerre,  passa  jtar  Antiens....  D.iiis  ou  dîner  qu'd 
»  fit  avec  (.'.resstl,  et  dowl  éloif  la  perxoi'ur  ilr  ^vi 
T.    I. 


«  je  tiens  celte  niiecdole,  rtousseau  dit  qu'à  la  pre- 
»  miêre  représentation  du  M^clwul,  quelques  ïoîirs 
»  de  l'ancien  café  Procope  prétendirent  que  le  lilrt! 
»  de  celte  pièce  fiortoit  à  faux,  et  qneCleon  n'él»it 
»  ftoinl  ce  (pi'on  appelle  un  homme  mécliant;  quM 
»  leur  répondit  -.  il  ue  vous  pawii  puini  assez  me- 
»  chaut  parce  que  vous  F  fies  plus  ijue  lui. 

»  Gre^set  et  Rousseau  ne  s'éloient  jamais  vus,  et 
»  se  quiltèrenl  fort  contens  l'un  de  l'autre.  Je  suis 
»  persuadé,  dit  Rou.sseau  en  sortant,  qu'avaitt  de 
»  m'avoir  vu,  vous  aviez  de  moi  une  opinion  bien 
»  difftrewle;  mais  vous  faites  si  bien  parler  les  prr- 
»  rwiurls  qu'il  iC est  pas  itonnantque  vous  sachiez 
n  uppritoiser  les  ours.  Ce  mol  aussi  ubli;;eanl  que 
»  spirituel,  a  été ,  dans  plusieurs  notices  sur  Grvs- 
n  sel ,  travesti  en  une  mnussaile  durele....  Je  serois 
•  porté  à  croire,  ajoute  M.  Renouard,  qu'il  en  est 
«  de  même  de  liesucuup  de  tionlades  desobli^'eonles 
»  (|ue  l'on  prêle  à  J.  J.  Rousseau  ,  et  dans  le>quel- 
»  les  ii  faudruil  croire  à  peu  prés  l'opposé  de  c« 
»  qu'on  raconte.  » 

i5on  séjour  à  Amiens  devenu  trop  bruyant  par  le* 
eutpressemens  des  citoyens  el  drs  wiliiuires  (Letljc 
du  :i  juin),  ne  fiil  que  d'une  semaine.  Il  se  rend  * 
Fleury,  et,  quelque  jours  après,  Jiccepte  le  mmvel 
asde  que  le  prince  de  Couti  lui  offre  à  son  eliâlean 
de  Trye .  .^itué  à  demi-lieue  de  Gisors ,  et  dont  il  ne 
reste  maintenant  (lue  des  raines.  Quoique  cette  re- 
traite ne  d»"u  être  un  secret  pour  perstmne,  il  s'y 
établit  sons  le  nom  supposé  de  Meuuu  ;  il  paruil  que 
le  prince,  pour  sauver  au  moins  les  ap|»arences, 
uvoil  désiré  qu'il  prit  celle  précaution  (').  Mais.i 
peine  s'esl-il  installé  dans  le  château  du  prince.. 
qu'il  parolt  vivement  s'en  rcf^ntir,  et  ne  montre 
pas  de  plus  grand  désir  que  celui  de  s'en  ekii;;ner. 
Sa  Correspondance  n'offre  que  plaintes  et  doléan- 
ces sur  les  oHiJrariétds  el  les  d('l)oires(|u'il  épiouve, 
non-seulement  de  la  part  des  agens  du  prince,  mai 4 
même  de  tous  les  habilaus  du  lieti ,  sans  exccptiou, 
.sans  qu'on  puisse  néanmoins  se  faire  une  idée  pré- 
cise des  causes  de  celte  perstcution,  d'aijlanl  plus 
difliciles  à  concevoir,  que  le  prince  avoit  tout  fait 
pour  loi  rendre  ce  nouveau  séjour  agréalile.  Eiaiii 
venu  lonl  exprès  pour  l'y  voir,  il  avoit  dcelaré  en 
présence  de  ses  gens,  qu'il  le  mettait  h  sa  place  rt 
arec  la  même  autoritfi  que  lui,  qu'il  le  rendoiiab- 
stiluincut  vuiilrcde  tout;  et  cependant  Rousseau  s'y 
représente  etiriroinié  de  jurdius  rt  d'arires ,  rnmvir 
'iantnleau  Milieu  des  eaux,  ne  |)ouv<int  être  fourni 
d'aucune  chose,  ni  sans  payer ^  ui  en  payant; 
n'ayant  pus,  an  mois  d'o<>:ubre,  mansé  de  fruit  de- 
puis deux  mois;  et  sans  légumes  à  offrir  à  .''On  ami 

('t  Apre*  avoir  r|iilll<!  Ti  ye ,  Kiiu\-,i-.iii  ^i  i-oiitiiiiid'  tic  porltr  i  : 
D04II  do  Hfiuiu .  tt  lit' »ii;iiLr iiiiiïl  loiitr» wt letin»; U  n'i  rr^iru 
wn  nom  vdril^iile  i|iie  vvis  U  (iu  Uv  I  arui^e  1701.  G.  p. 
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DuPeyron,  convalescent,  qu'il  invitoil  à  le  venir 
voir  {Lellre  du  9  octobre).  Soil  que  les  agens  du 
prince  vissent  en  lui  iiu  surveillant  incommode  dont 
iJ!)  avoienl  inlérét  de  se  délKirra!»er,  .*soit  que,  là 
comme  aitlcnrs,  sa  Thérèse  eut,  par  Sfs  propos  uu 
autrement,  provoqué  leur  haine;  soit  enfîn  que  le 
pauvre  philosophe  se  créât ,  comme  il  en  convient 
ime  fois  lui-nit!me  (Lettre  du  28  mars  1 768) ,  des 
maiirimnghiaires,  pur  ouvrage  de  son  cerveau,  et 
peul-Cire ,  par  toutes  ces  causes  réuni&»,  il  n'est  que 
trop  vrai  que  bientôt  son  unique  affaire  fut  de  cher- 
cher un  moyen  de  sortir  du  château  de  Trye,  sans 
perdre  ses  droits  aux  bonnes  grâces  du  prince ,  son 
bienfaiteur.  Les  projets ,  à  cet  épard ,  se  succèdent 
dans  sa  tète,  presque  aussitôt  altandonnés  que  for- 
més, et  parmi  lesquels  on  ne  voit  pas  sans  t-tonne- 
menl  celui  de  retourner  en  Angleterre,  et  de  se 
confiner  de  nouveau  dans  la  retraite  de  VVootlon. 
pour  mieux  dire,  rien  n'a  plus  droit  d'étonner  dans 
sa  conduite,  quand  on  le  voit .  à  cette  époque  même, 
cl  avec  des  moyens  de  subsistance  si  bornés ,  non- 
seulement  rompre  l'accord ,  depuis  lonn:-lemps  pro- 
jeté entre  lui  et  Du  Peyrou,  pour  une  édition  po- 
nérale  tîe  ses  ouvrages ,  mais  encore  renoncer  tout  à 
coup  à  la  pension  du  roi  d'Angleterre  que,  k'aicnce 
prccédenle ,  ii  s'étoil  rtt'cidé  à  accepter.  En  annon- 
çant cette  résohilion  nouvelle  à  ses  amis,  il  ne  leur 
en  ruil  point  connnlire  les  motifs,  et  semble  même 
leur  tnlenlire  toute  «pieslion  à  ce  sujet;  il  y  a  per- 
sisté jtwiti'à  la  mort  (*).  En  cttle  occasion,  le  gon- 
vernemenl  anglois  a  fait  preuve  de  la  condescen- 
dance et  de  la  générosité  la  plus  lonable ,  et  nous  lui 
devons  d'autant  mieux  d'en  rappeler  la  mémoire, 
avec  quelques  détails ,  que  les  faits  qui  s'y  rappor- 
tent étant  toujours  restés  à  peu  près  ignorés,  cette 
conduite  généreuse  ne  (>eut  être  attribuée  à  aucun 
luoiitde  vanité  nationale. 

Nous  avons  dit  que,  sansrefuser  positivement  celle 
pension  obtenue  i'ila  demande  de  Hume,  lessoup<;ons 
lie  Roiis-seau  contre  ce  deniior  Tavoietit  disposé  â  en 
ajourner  au  moins  i'acceplalion.  Un  an  après  (mairs 
1767),  et  lors(iiî'il  n'ei oit  plus  question  de  sa  que- 
relle avec  Uume ,  Houssrau  étant  encore  à  Woolloii , 
reçoit  la  nouvelle  que  la  pension  lui  est  accor- 
dée du  plein  gri^  àe  sa  majesté,  ri  sans  r/uf  la 
vtoinilrr  sotlicitalion  y  ail  ftt  pari.  Il  u'aviiit  plus 
de  niolif  raisonnable  pour  refuser  ce  bien  lait  inat- 

(*)  Voici  comnie  it  s'en  es[i(ique à d'Ivemoii  :  •  n  exl  vrai  qne 

•  foiblc .  infinne,  d^cooTigé,  je  rc»te  i  peu  prihi  amt  pain  sur 

•  mo  vieui  jours  et  lior»  d'état  U'eo  gagner;  mais  qa'i  cela. ne 

•  tienne .  la  HrovidenoR  y  pour\olra  de  manWTe  ou  d'aolrc. 

•  Tant  que  j'jii  vten  pavivre,  j'ai  <r<cu  hcurpni,ct  ce  n*«t  *]up 

•  iiudcirl  rieii  ne  in'a  manqué  pour  le  uécr&saire ,  que  je  mr  mùh 

•  »ewi  le  [ûus  malbeurrui  de»  morlrts.  Peul-OIre  le  UmliMir 

•  tHidu  iTioin»  If  repojqiipje  ciirrctie  reviondr.i-t  It  aM«r  moii 
>  ancieuuc  pauvreté.  •  G.  P. 


lenilu ,  et  il  en  témoigne  en  effet  sa  recoonoissam 
au  minisire  d'élat  dans  les  termes  l&s  moins  équi- 
voques. Néanmoins  ,  dés  le  mois  suivant,  il  écrivoit 
ù  Du  Peyrou  :  «  Si  vous  saviez  comment,  par  qui  et 
»  pourquoi  cette  pension  m*esi  venue,  vous  m'en 
u  féliciteriez  moins  (Lettre  du  4  avril).  »  Il  ne  s'&L 
jamaisexpliqué  plus  positivement  sur  ce  point.  Qa 
qu'il  en  soit ,  ce  n'est  que  l'année  suivante  qu'il  s'est 
décidé  à  se  priver  volontairement  de  cette  pension, 
et  le  5   octobre  1768,  il  écrivoit  au    même   Du, 
Peyrou  :  «  Sans  avoir  renoncé  formellement  à  lapen> 
n  sion,  je  me  suis  mis  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  de- 
»  mander  ni  désirer  même  honnêtement  qu'elle  me 
»  soit  continuée.  »  On  nepeutdiresi  le  roi  d'Angle- 
terre ou  son  minisire  parut  ou  non  offensé  de  celle 
hizarrerie;  mais  ce  que  nous  apprend  a  ce  sujet  Co- 
rancez  ,  intime  ami  de  Rousseau,  et  à  qui  nous  de- 
vons sur  les  dernières  années  de  sa  vie  des  détail! 
jtrécieoï  et  dignes  de  foi,  fait  autant  d'honneur  aa 
gouvernement  anglois  qu'il  fait  preuve  de  la  considé- 
ration qu'il  avoit  pour  notre  auteur.  En  1 771 .  Ron** 
seau  étant  alors  fixé  ù  Paris,  Corancez,  aflligé  de 
l'état  précaire  et  malaisé  dans  letiiiel  il  le  voyoil 
vivre ,  avoit  chargé  un  de  ses  amis  à  Londres  de 
sonrler  sur  le  payement  de  la  pension  les  dispositions 
du  ministre.  Il  reçoit  en  réponse  une  lettre  de  change 
de  6,336  livres,  montant  des  arrérages  al(»rs  échus  ; 
el  sur  l'observalion  que  fait  Corancez  à  son  arai  de 
l'embarras  qu'il  éprouve  à  offrir  celle  somme  â  Uous- 
scaii,  à  l'insu  duquel  la  démarche  a  voit  été  faite,  il 
reçoit  l'autorisation  de  la  donner  sans  quittance,  la 
trésorerie  angloise  se  contentant  de  la  déclaralion 
que  feroit  Corancez  que  l'argent  a  élé  reçu.  On  peut 
voir  dans  l'ouvrage  «le  ce  dernier  le  récit  de  celte  né- 
gociation singulière  qui  n'eut  aucun  fruit ,  Rousseaa 
ayant  persisté  à  refuser  el  à  ne  donner  aucun  motif 
de  son  refus.  Le  gouvernement  au;,'lins  ne  s'est  pas 
laissé  vaincre  en  desintéressemeiU.  Du  Peyrou,  dans 
le  discours  préliminaire  de  son  édition  des  Confes- 
sioux,  nous  apprend  qu'après  ta  mort  de  Rousseau, 
et  par  ardre  du.  roi  d'Aitgleterre,  deux  mille  écus 
fdrem  comptés  à  sa  veuve  ,  comme  arrérages  ^rhus 
de  ht  peitsioti  (pt'il  n'aroit  yns  cru  lieroir  arrepler. 
Il  e^t  vrai  qu'en  1778,  éjHuiue  de  celte  mort,  ces 
arrérages  auroieul  ilC\  s'élever  au  moins  au  triple  de 
celte  somniej  mais  le  gouvernement  anglois  consi- 
déra sans  doute  comme  renoncialion  formelle  le 
refus  de  la  lettre  de  cliange  en  1771,  el  sa  propre 
dignité  ne  lui  permelloit  pas  en  effet  de  pousser  la 
génémsilé  plus  loin. 

Nous  avons  laissé  notre  philosophe  aussi  malheu- 
reux à  'J'rye  qu'il  l'avoit  été  â  Woutlon  ,  el  il  devoit 
l'èlre  partout  infaklliblement ,  puisque  partout  il 
portoiison  ennemi  avec  lui-même.  Les  lecteurs  exi- 
geront-ils que ,  le  suivant  pas  à  pas  dan.«!  ses 
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el  ses  déplaocmcns  successifs ,  nous  en  fassions  l 'objet 
d'un  récilik-Uilk-qui,  en  lésiiUat,  n'offrimil  autre 
chose  que  la  peiniiire  «lonolone  de  la  raéme  disposi- 
tion d'esprit ,  des  niCnics  écarts  d'imagination  el  des 
mîyme.s  terreurs  ?  Ceux  qui  liront  les  lettres  qui  se 
rappoilenl  à  cette  esjKice  de  sa  vie  ne  iroiiveronl 
que  trop  à  s'en  instruire.  Pour  les  autres,  il  suffira 
dédire  qu'après  un  an  de  si-jour  à  Trye,  il  pariil 
seul  pour  Grenoble,  où  l'a  voient  prtcctlé  Jes  recom- 
mandations d(i  prince  ,  dont  rin(lul<;enie  bonle  se 
prétoil  sans  doute  k  toutes  ses  foiblesses.  Il  ne  fil  à 
Grenoble  qu'un  séjour  d'environ  deux  mois,  mais 
dont  les  suites  lui  furent  crnelleK,  uniquement  par 
l'ini|)Orlance  qu'il  letirtlonna,  el  dont  les  pitoyables 
încidens,  trop  bien  connus,  d'abord  par  ses  lettres, 
ensuite  f»ar  l'ouvraiçe de  ^\.  Strvnii  {').  eussent  ilû  , 
pour  l'inlértt  de  sa  gloire,  rester  toujours  ignorés. 
De  Grenoble  qu'il  dut  quitter,  en  jero«ati(,  comme 
dit  M.Servan,  la  poussière  de  ses  souliers,  et  où 
cependaiil,  dit  encore  le  môme  écrivain,  marchant 
toux  II  lias  suapfitfiiix,  nous  faisions silmrrautntirdn 
repos  (le  JtoKSSffiu,  il  viril  s'établir  (aoi'il  1766)  dans 
une  aultcrge (le  Hourgoiii ,  jjetiie  ville  de  la  même 
province,  à  treize  lieues  de  Grenoble.  Sa  gouver- 
nante, qu'il  étoit  loin  de  vouloir  nltandonner,  mais 
qu'il  avoit  laissée  à  Trye  maîtresse  de  sun  sort,  re- 
vient le  rejoindre  à  Uoiirgoin,  dt-c-dre  A  suivre  par- 
tout sa  destinée;  et  Rousseau  ,  pour  récompenser  ce 
qu'il  regarde  comme  im  acte  de  dévouement,  lui 
donne  alors  le  lilre  d'épouse,  qu'elle  a  porté  jusqu'à 
sa  mort.  H  est  certain  d'ailleurs  qu'aucun  acte  civil 
et  reliffietix  n'a  Jamais  cimenté  cet  engagement  ctin- 
tracté,dit  Uousseat]  lui-même,  dans  Umte  la  sim- 
p/icrfé,  mais  nitssi  dfnistotitela  rérilé  de  ta  nature, 
et  en  présence  de  deux  témoins  désigm^ nommément 
dans  sa  Correspondance;  circonstance  qiu  sufdtbien 
f>ourdémontir  ce  qui  a  été  dit  décrit  il  y  a  trente  ans, 
el  repro«]uit  dern librement  encore  sur  ce  snjet  (*').     ! 

C'est  à  ficu  près  à  celte  épo<|ue  que  se  rapporte  la 
publication  du  Dirlioniiaire  de  musique ,  le  dcr- 

(•)  Mpf prions  mui-  Ut  Conft$tii>nt  de  J.  J,  Rouite/iH, 
iM-ta.  I7»5.  I>.  G. 

'"}  Voyez  dam  ta  l'orirtpondaner  U  Irllir  A  M.  I^llsnil  <la 
SI  »oC\l  47<>8 .  et  an  pissa^  d'une  lellrc  au  conilc  de  Tunticrre 
du  t8  M>|itMnl)r<'  suivant.  Le»  driu  t«'nuiinn «^tuli-nt  M.  de  CJi-im- 
pngnfur.  ranirc  de  Doiirgoia  ,  et  ton  oiisin .  M.  tli'  /loiù'res. 
toiu  «l»"!!!  i>nicler*  <l"art<llcri«.C'e«i  swiis  ilnuloimur  avoir uut>lî< 
ce  que  Doiis  apprend  sur  ce  in)Jet  riOiiMxiti  lui-mt-me  i|ue  l'nn 
ilr  «Ci  tlf>rnicr«  Miloun  (M.  de  Musset) .  dans  ijn«  notn  «lui  m 
rnpjiortcau  IJvre  ii  AnConfrition*  où  ile.>Ii{M<ntionde  c<  m«- 
riagr,a  nip[iorté  un  fait  apot^ryphe  orifinaircmnnt  ciinAiKn^iljiiui 
leina(ivaiioiivrdi;-deU.de  Uarruel-Bfauverl.  et  dont  il  a  été 
parlé  prt'ii'demnient.  nan*  celle  prolrralue  l'ie  df  J.  J.  ftoué- 
Iran  OD  lit  eu  ertct  <|iie  l'enRaftcriicitt  fut  pri»  pendjiil  une 
promenade,  H  en  la  itcule  présence  d'un  vieur  de  Mont4'i»el.  Ce 
n'cit  (:r|K-iu]*nl  \ai  Mir  Ij  foi  do  M  de  Uarrurl  que  M.  ilf  Uuft- 
Mt  iiliililil  re  f4iit.  mais  mir  crlle  d'un  coercler  dtt  la  rue  Plûlri^rn 
qui  le  racoii*nlf  dan»  te»  tn^mc»  trrmr*.  pniir  l'avoir  lu  haw 
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nier  onvrage  de  notre  auteur  publié  de  son  vivant 
eCdeson  coasentemenl.  Il  fui  imprimé  k  Paris,  et 
parut  chez  la  vt-uve  Ducliesne,  à  qui  il  Tavoil 
vendu  à  son  retour  de  la  Suisse.  Cette  publication 
n'offre  d'antre  circonstance  remarquable  que  la 
précaution  qu'il  prit  de  faire  soumettre  de  nouveau 
cet  ouvrage  à  la  censure ,  à  raison  de  pssages  r.i> 
tnrés,  puis  rétablis  dans  le  manuscrit  après  la  mort 
du  j)rcmier  censeur.  C'est  l'objft  de  la  lettre  qu'd 
écrivit  de  Trye  au  lieutenant  de  [wlice  le  9  seplem- 
l»re  1767,  et  qui  prouve  le  soin  scrupuleux  qu'il 
mil  constamment  à  se  conformer  aux  lois  existan- 
tes en  cette  partie. 

(l'fiO.)  La  sanlé  de  Ronsseau  et  de  celle  qu'il 
faudra  bien  dorénavant  nommer  sa  femme,  fut 
bientôt  cruellement  aiïectée  par  les  eaux  maréca- 
geuscis  de  Ronrgoin.  Ce  motif  le  décida  à  s'éljiblir 
à  IMonquin ,  sur  une  hauteur  à  peu  de  distance  de 
la  même  ville,  et  dans  U  maison  d'un  genlilhomme 
nommé  M.  de  Cézarges.  S'il  y  recouvre  ignelque 
bien-ôlre  nu  physique,  les  mêmes  agitations,  les 
mêmes  inquiétudes  Ty  poursuivent;  el  pour  sur 
croît,  celle  qu'il  vient  de  nommer  son  épouse, 
trouvant  sans  doute  dans  ce  nouveau  titre  un  droit 
de  plus  pour  se  montrer  plus  exigeante  k  certain 
égard  ('),  lui  fait  resseniir  encore  d'autres  cha- 
grins. C'est  de  ce  séjour  à  Munquin  qne  datent 
deux  de  ses  lettres  les  plus  remarquables,  en  ce 
qu'elles  font  pins  clairement  conuoltre  à  celte  épo- 
que el  le  triste  état  de  sa  télé,  et  toutes  les  souffran- 
ces de  son  cœur  :  la  première,  du  12  août  1769^ 

doute  dan*  l'on rrafi^c  de  M.  <Je  Barruel.  Iltiit  il  y  a  plus  :  ce  mèmt 
niiTcier. nommé  f'ennnt,  y.njoutoit  «uirore  nii  t^il  |xi<ili'rieiir . 
t\»e  M.  de  Uu"»et  rapinirle  «paiement,  sans  pri'teiKlre  \  la  vérité 
le  ;;aranlir.  mais  qui  c»l  trop  contraire  aux  princip»  de  nous- 
kcaii,  trop  il/Ulion<ir.inl  pour  sa  mémoire,  et  pari^inMHpicutl 
(r<>(i  îuvrai^emblatile  (wur  qu'il  niéritil  une  mention  g(<rieiive.  A. 
PII  croire  donc  Irdit  Venant.  «  Thérèse  Le  Vaswiir,  peu  c»n- 
>  i^nli-d'un  niiriagc  en  plein  air.  en  vonloit  un  aulrc:  il  fjlloil 
I  on  billet  de  coatesninn  de  la  part  ilc  J.  J.  t(  «■  le  procura 
•  moyennant  un  Imu  «onpT .  el  la  cérémonie  eut  lien  ;>  lloul- 
I  t  mortncy  en  1770.  »  Kl  ce  neroif  Roussean  liii-nitme  qn*  anroit 
I  (.lit  celte  t>cllecoufi<lenrR  au  mercier  Ven.int  ctiez  qui  II  lu^mK 
ri  avi-c  lequel  il  vivoit  dans  l'Inliaiilé: 

L.'atwuniité  de  tout  cela  saute  aux  yeux.  D'attonl  le  tjit  n'est 

pas  ti  ancien  qn'il  ne  pi'it  aLiiiinent  être  vérifié  »tir  le«  rcRisUTi 

de  Munlmoreacy  :  croira-l-on  ensuite  qu'un  l>i  acte  e^t  pu  rei- 

I   1er  secret .  lorsijne  tant  de  gen*  alors  tutoient  inli'reMfM  à  le  lym» 

I   panii«or?  Enfin  cette  dérivation  Ji  <li-»  princi(M'i  de  ci'n««-ieur 

et  d'Iionneur  «i  lon^-tempi  et  si  hantement  pmfra'ii'»  ,  Csl-^-lk 

I   p:rsnraablc  dans  celui  qui.  di^s  i'fîl .  écrivoil  à  niadam«( 

I    Lutrmtx>iirg  qu'un  mariagr  public  lui  f'Ioit  iinpojisittlr 

cûu*r  de  ht  di[[trfn,-f  des  ffliijiuns!  i.\M\xt  Au  13  |iiiii).  G.] 

—  La  note  rclaiive  au  mariage  de  ItouMean  ne  »f  trouve  (M 

d.ms  l'iMilion  di'  tes  a-uvres  piihltée  rliei  Pupont  ;  f'cl.iir»^  tan 

!    douf  |>ar  ce» <il>»erv4lioD«,  *l.  Mustci-palliny  s'f^^  Imrné  A  ri'i 

I    voyer  le  lecteur  i  *on  HUlour  df  Kouttcati  ou  le  bit  m*  iroiivttj 

COMMSné  comme  le  rapporte  M.  l'rliuin. 

(')  Ttiérùse  Le  Valseur  n'ai  oit  pas  alors  moins  de  qnaraoïa 
cinq  Atio.  <■!  Rouiwan  en  ivoil  rinq«i»nlr-«li.  r,.  ,p 
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.IcritoèM  rcmmc  pcmlarii  une  lierlH>risnl ion  qu'il 
'Aoil  ail(^.  fuirc  il  «nifliiiid  tUxiaiiOf;  la  seconde,  du 
2(3  fi'vricr  1770,  .idrritttit^  A  M.  d»?  Saint-Cffriiiain  , 
cl  la  |)luH  longue  de  loule»  ccll(  s  dont  «a  CorrespiiiJ- 
ilanc«  «c  compose.  Nouii  oc  parlerons  |HisdeccMo 
«lernlère  on  il  no  fait  rjne  rrssassiT  (oui  ce  qu'il  a 
di'jA  écrit  cent  foin  «nr  \vs  v%a»a'uvTex  de  Hfs  ennr- 
niÏH  t*l  Iw  prrHi'CHlion)»  anv|iip|lc>>  il  se  dit  en  butte; 
nmiN  non.H  Terons  «iir  In  prcini»  re  nne  oliservatiot» 
i|(ii  n'a  pa*  encore  cti.'  faite,  et  d'iuilaiil  plus  im- 
fK)i tante,  îiirclie.  fait  elaireiuenl  coiinnîire  quelle 
t'toil  ropinion  de  Du  l'eyrou  sur  Thérèse  Le  Vas- 
«•iir.  f'.'est  l»u  iVymii  ijui  le  premier  a  publié  cette 
Icllre  d;nis  sou  édition  de  la  seromlr  l'nrlie  desCoii- 
fc^xioiixel  dehi  Cnrresiiondaitrc  (Neucliâlei,  l'SXlj, 
l>ii  l'eyrou  le  pins  fldùlc  «mi  de  Umixseati,  le  plu.s 
discret,  le  |ilu!t  jaloux  de  l'Iionnenr  de  sa  mémoire, 
ooninic  sa  coiuhiile  l'a  lueu  prouvé,  Or,  il  a  publie 
Ia  lellre  de  housse,iu  à  »a  femme  du  vivaut  même 
do  eelle  i\  «pu  »lle  etoil  ndressi-e;  et  par  le  contenu 
de  celle  lettre .  et  par  les  rirconslanees  de  s.i  pidtli- 
liBUlion ,  on  peut  juffer  du  det»r»>  de  *on  nWpriii  fiour 
celle  femme.  Jamais  nueune  peut-être  n'en  re^Hil 
une  marque  plus  avdissante  et  |>lu»  neufiible. 

(1770.)  Toujoui^  nu'conlent  de  sa  . situation  prt'- 
«enle,  loujtmrs  dis|Mise  A  r|iau|<er  de  lien  ,  Housseau 
«voit  «lecidé  im  deplarenienl  nouveau,  et  avoil 
m«^me  déjà  «iniue  Mouipiin .  lorsqu'une  souscrip- 
tion ouverte  pour  élever  nne  statue  h  Voltaire  lui 
l'ournll  l'iMTasion  d'une  vcni;eanee  dijcne  de  lui, 
oeeasion  qu'il  dul  s'empresser  de  saisir.  C'est  de 
l.\ou  (|u'il  écrivit  h  M.  de  La  Tourelle  celle  lettre 
qui  (il  tant  de  bruit  dans  uni  temps  : 

L]roa,le2]itial770. 

J'apprends,  monsieur,  qu'on  a  formé  le  pro- 
jet d'élever  nnc  stalucà  M.  de  Voltaire,  et  qu'on 
u  perni*  t  à  tons  ceux  qui  »onl  connus  par  quelque 
»  ouviaitc  tuiprimé  de  amcourir  A  celle  entreprise. 
•>  J'ai  |iay(^  aaiet  dier  le  droit  d'Clre  admis  à  o  I 
«  honneur  pour  oser  y  prélendi-e,  el  je  vou.s  sup- 
1»  plie  de  vouloir  bien  interi»oser  vos  bons  ufUces 
■<  jHMir  me  faire  inscrire  au  «ombre  des  fouscrivans. 

•  J'espère,  nwnsiftir,  que  les  IkwiU'5  dont  tous 
»  nt'honorts,  et  l'itccasion  pour  laquelle  je  m'en 

{rcvaus  ici,  vixis  fer»nl  aiMmont  |>anloniMT  la 
lil»rite  que  je  prends.  Je  von.s  salue,  monsieur, 
»  t.iH-lannblemenl  el  de  tout  mon  CMur.  ■> 
La  souseription  dv-  Ixmfccseau  étoil  de  deux  looi*. 

•  La  siuiplicilé  qu'il  util  à  cette  action,  dit  i;in- 
'•  cueué ,  et  le  clMsrrin  »rrnfjnl  qu'en  témoigna 
..  \  oUairc,  ajoulrul  ivalemeut  à  son  iritMnphe.  • 
Giii^uene  '  «  ^'^^^  '1'»'^  ff  *"j^*  Vtiliatrr 
ii*«iupiTSHi  *!  \l-  de  La  Tourrlte,  et  qid  oui- 
tifsit.  ilil-M,une  rtfff'aUoit  immuHSf.  Nous  enavtms 


précc'demmcni  cité  un  passage  (page  3i7,  à  la  ne 

Jiiiiqu^i  itrésent,  tant  de  voyages  et  de  ileplace-^ 
mens  suecessîTs  ne  nous  ont  paru  explicables  (|ue 
connue  effets  d'une  maladie  mentale  qui  ne  laissoit, 
[uis  à  riuforlunc  dont  nous  retraçons  les  malheur 
un  moraenl  de  trauquillilé.  Peut-on  attribuer  à  la' 
nitHtie  cause  la  résofuiion  subite,  et  presque  aussi- 
tôt exécutée  que  forince ,  de  revenir  à  i'aris ,  de  tou 
les  séjours  a^surénienl   celui  dont  ses  idées  domi- 
nantes el  sou  goi\i  décidé  pour  la  campagne  devoienl 
le  plus  l 'écarter!'  D'ailleurs  il  avoil  acquis  i  Rour- 
goin  un  nouvel  ami  qui  métiloil  et  avoit  oblenti 
toute  sa  confiance ,  et  qui  éloit  bien  fait  pour  le 
lixerdans  son  voisinage,   mais  dont  les  sages  con- 
seils ne  furent  point  écoutés  en  celte  occas-fon. 
manière  dont  celle  liaison  nouvelle  se  forma,  eii 
<pii  s'en  est  suivi,  est  tr^tp  caraclerlslique  potirqu< 
nous  n'en  fassions  pas  connollre  au  moins  les  prin- 
cipales eirconsinncfs. 

De  loutes  les  |»ersonnps  dis-linfrupes  qui  habitoieni 
fiourgoin  ,  M.  de Sainl-Oermain, chevalier  de Sainl- 
Louis,    doit  le  seul  qui,  Uùn  de  iei:lierelier  la  so- 
ciété de  Housseau  ,  sembloit  au  contraire  éviter  de 
le  voir  (*).  Ce  fut  précisément  cette  circnnslance, 
Joii  te  sans  doute  à  la  bonne  répulalion  dont  M.  de 
^ùlitlt-Gerlnain  jouissoit.  qui  porta  Rousseau  à  le 
redierclier  ttii-jut^nie.  Il  lui  écrivit  donc,  sous  le. 
nom  de  Renou  qu'il  jKîrlditeneore.  la  Icllre  du  9iio- 
vemt)re  I7(i8,  qu'on  trouvera  dans  sa  Cirrespon- 
dance ,  el  par  la(|uelte  il  lui  demande  le  jour  el 
riienre   d'une  aiidiettre  paisihlf,    pour   d^poser^ 
da»s  son  avtir  (tes  coitfnknces  'ftii  n'en  ctoient  pasi 
iiuli<jnes,  et  qui  simlageroifitt  le  sien.  I^  demande] 
fut  accueillie  comme  elle  de  voit  l'être.  ««  Si  vous] 
»ave/,  monsieur,  lui  répondit  M.  de  S<iinl-Ger-1 

•  main,  à  mccuidier  des  choses  i|iii  ne  s'accordent 
»  point  avec  !a  religion  que  je  professe,  je  ne  peux 
»  y  prendre  aiicutie  |iarl.  Si  elle  n'e«-l  point  compro- 
i>  lui-e,  elle  me  prescrit  de  vous  éire  aiçnable  elJ 
»  utile  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir.  Vous  faut-Il,' 

•  pour  ce  que  vous  avez  i  me  coidier ,  un  bouiiue 

(')  Tout  of  i|iii  ffitt  (st  exinll  d'un  rCûKil  auaaicrki  que  uooé 
a  ciiaianiaiqu^  SI.  Birbirr .  Miaiotb^oirc  da  CbhwM  iitUL  U 
ooutleolloutcla  C(KTrf]H>nr/aHr< deRoiuanm TtvcM.  ' 
OcriMln  >  c(  de  (dits .  avt  intri^durtiom  vlaaemvfitf' 
CT  Arrtàet  k  Vn<p»i  >»c  crllf  Cotrrtytmda'tf*.  Ce 

1  lirm  «Icico  M.  BPomwonft  «ctHilw  * 

:  irr ,  b'esl  t  U  vérité  ^'nne  <op'"l*'i '■** 
f4if  mi'Mn  MCtiB  <arKltrr4'4attiniUciW.  Hait  U  y  a  f  < 
pIvHni  (te  rm(rrc*<lF  copte  lid<le.^'«Ue  te  rapport* 
tiMcn  ■  vtnil  ip*  «lofioé  du  atec  ■ooKctt  D»- 

im4i  'raruIcM^^jlritrelSBuin.  Oatoella- 

trodacdon  <«  Ij  ouilCf  dnatoa  Timtito  piricr.l» iiuaaiiri» 
onlMal  fecrtK  Irtne*  es  Mmnmmi  k  M.  éi  MDH9(f«^a. 
awc  ipri^Mi  répOBHt  de  ce  denier.  IfoM  «tom  «Kki*«W 
loHt  Mia  re  ^.  amme  eancWral^w  K  d||M  CMfcM 
t  plw  iTw  4^.  noof  a  ^xn  wfMurr  d-ttt*  coora  do hr* 


AUX   COÎVKKSSIONS.    (1770. 


o.>' 


» 


«  «nii  de  la  vt^riUJ  et  qui  u'ailiTaiiliv  ci9iiii<:(|iic  du 
»  faire  le  mal  ?  en  ce  cas ,  ^ous  poiivtz  di>,|M)ser  dr 
V  moi.  »  Rousseau  lui  répondit  :  «  Ne  craignez  de 
B  ma  pari  rien  (jui  puisse  vous  déplaire.  Je  respecte 
n  trop  pour  cela  et  vous  cl  v«>fi  scntimens  ;  les  njicns, 
w  qui  ne  vous  sonl  pas  connus,  en  sont  moins  éloi- 
»  iinés  que  vous  ne  pensez.  »  j 

L'cnlrevue  eut  lieu  en  conséquence,  el  l'afllic- 
iJofi  de  M.  de  Saint-Germain  fut  ('gale  à  l'intérél 
qu'il  prit  an  sort  de  Rousseau  quand  il  le  vit  tom- 
)ht  iJ,'iris  des  a^'ilationsconvulsiresel  s'écrier  :  «J'ai 
u  des  ennemis  implacables  clans  tous  les  ordres,  el 
I*  de  toutes  les  e!>|)èces.  Ils  me  poursuivenl  de  toutes 
»  manières,  etc.  — Vous  me  .surprenez,  monsieur, 
»  dit  M.  de  Saint-Germain ,  el  ]•:  vous  déclare  que 
»  je  ne  vuuitrois  pas  cliangcr  ma  phitoso[)liie,  tjui 
»  n'est  que  du  bon  sens,  contre  la  v«Ure  dont  on 
I*  Taillant  de  bruil.  Le  désespoir  ou  vous  £!les  dé- 
»  ranire  cl  lue  voire  esprit.  Que  diiîe/.-vous  d'un 
»  Luiume  de  bien  <|uc  Ton  aurott  volé,  pillé,  Imlii, 
i>  bit.ssé  même  dans  sou  lionneur ,  el  qui  se  con- 
«  damneroil  à  mourir  de  rage,  parce  qu'il  y  a  dans 
»  le  monde  des  niccbans  et  dis  calonmiateurs?  » 
Cette  question  rr;i|tp.i  tellement  Rousseau,  qu'il  ne 
répondit  rien.  Prolitant  de  son  avantage,  M.  de 
Saint-Germain  insisUii  :  —  «  Que  diriez -vous  de  cet 
il  homme  de  bien;*  conmienl  le  nommeriez-vous ? 
»  Au  surplus,  monsieur,  il  y  a  un  moyen  aussi 
»  simple  (lu'infaillihle  pour  c^'uTandre  ceux  qui  nous 
»  décrient.  —  Quel  est-il?  —  C'est  de  devenir 
»  meilleur.  »  Rousseau  tout  en  pleurs  et  subjugué 
|tar  l'empire  de  la  raison,  se  jeta  au  cnu  de  IM.  de 
Saint-Germain.  —  «  Il  n'y  a,  dit-il,  que  des  mili- 
»  taires  qui  parlent  avec  cette  franchise.  —  l'uis- 
»  (pi'elle  ne  vous  offense  pas, j'observerai  que,  plein 
«  d'amour-propre,  vous  èies  puni  par  uii  vous  avez 
»  |>écbé.  Vous  croyiez  avoir  tellement  étonné  les 
»  humains,  qu'ils  alloienl  vous  élever  des  autels. 
»  Vous  deviez  assez  les  connoîlrc'  yjour  savoir  que 
»  ce  qu'ils  approuvent  aujourii'hui  ils  le  blAuienl 
»  demain.  Si  dans  vos  ouvrages  vous  aviez  eu  d'au- 
»  très  vues,  vous  jouiriez  d'une  consolation  qui  vous 
»  manquera  el  que  vous  n'aurez  jamais.  » 

Il  parull  que ,  loin  de  déplaire  à  Rousseau ,  ce  lan- 
gage lecoulirma  dan»  le  choix  qu'il  vouloit  faire  de 
M.  deSaiul'Getiuain  pour  être  le  dépositaire  de  ce 
qnellusaulx  appelle  son  Testament  mystique ,  on 
Adresse  a  (a  pasférifi*.  C'est  la  longue  lettre  dont  il 
a  élé  prié  plus  haut.  Mais  il  y  eut  de  part  el  d'autre 
plusieurs  entrevues  el  quelques  lettres  pré'iminalres, 
dont  les  plus  intéressantt.s  seront  insérées  dan.s  lu 
Correspondance. 

M.  de  Saint-Germain,  qui ,  malgré  se*  opinions 
religieuses  bien  prononcées,  a  voit  conçu  |>our  l'au- 
teur dV'.mf/e  une  véritable  affeclion ,  crti  dû ,  ce 


semble ,  proTiter  de  l'ascendant  qu'il  avoil  acquis  sur 
lui  pour  lui  prouver  toute  l'invraisemblance  de  ce 
prétendu  complot  tramé  de  si  longue  main  contre 
son  repos  el  contre  son  honneur.  C'esi  dans  l'année 
même  oii  le  Tentammt  fui  écrit  qu'arriva  la  dis- 
gi  ài-e  de  M.  de  Cboiseul  ;  el  certes  il  avoil  celle  an- 
née-là d'autres  soins  à  prendre  que  de  persécuter  un 
bumme  de  lettres,  dont  jamais  d'ailleurs  il  ne  se 
montra  publiquement  l'ennemi.  Il  semble  donc  que 
rien  ne  devoit  être  plus  facile  à  M.  de  Saint- Ger- 
main, que  de  dissiper  ces  vains  fantômes.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  dans  la  réponse  ipi'il  fait  à  la  longue 
lettre  de  Rousseau,  se  bornant  à  combatlre  sa  réso- 
lution de  retounker  à  Paris,  el  lui  réitérant  l'assu- 
rance de  sa  vive  afl'eclion  el  de  son  estime,  il  l'en- 
gage à  continuer  de  vivre  dans  sa  retraite,  laissant 
à  la  poslérité  le  soin  de  le  juitilier.  a  A  présent  que 
i>  vous  ttes  loin  du  foyer  de  tous  le$  maux  dont  le 
»  souvenir  vous  met  si  souvent  hors  de  vous-même, 
»  (Hiurquoi  s'obstiner  à  s'y  replonger?  Qu'allez-vous 
»  faire  à  Paris,  suiloul  avec  les  intentions  qui  vous 
»y  mènent:^  Vous  allez,  monsieur,  reconunencer 
»  une  guerre  inutile,  dangereuse,  hors  de  saison  , 
»elc.  Pernieltez-moi ,  ajoute  M.  de  Saint-Germain, 
»  de  vous  représenter  encore  que  vos  alarmes  sur  la 
»  crainte  de  manqtier  de  lotit  sont  dénuées  île  fonde- 
«  menL  Vivant  de  peu ,  <|u'jivez-vous  à  craindre  à 
»  cet  égard?  Et  quand  ce  peu  vous  manqticroil ,  w- 
»  riez-vous  assez  cniel  pour  ne  pas  vous  «dresser  A 
»  vos  amis  ?  Quant  à  moi ,  je  ne  vous  le  cache  pas , 
»  je  m'en  trouverois  grièvement  oITenst'.  »  Ces  ob- 
jections et  ces  in>lanci's  lestèrent  sans  effet.  #  Mon 
«parti  est  pris,  répliqua  Rousseau; j>.' m'atlentli 
»  désormais  à  tout  ce  qui  doit  m'arriver.  Je  ne  me 
»  dois  pas  le  succès,  il  est  dans  les  mains  de  la  Pru- 
n  vidence;  mais  je  me  dois  la  tentative  et  l'emploi 
»  de  me.-*  furces  :  rien,  monsieur,  ne  m'empêchera 
»  Je  remplir  ce  devoir.  » 

Il  partit ilonc. quittant,  dit  Dusaulx  ,  eelvidoutil 
avuit  fait  lu  (onqtn'te,  et  correspondit <|uelque  temps 
encore  avccM.deSaint-Germain.  Sa  dernière  letire, 
dont  le  contenu  ne  peut  faire  supposer  la  moindre 
altcratlon  dans  ses  senlimens ,  est  du  7  janvier  1772, 
époque  à  laquelle  il  cessa  toute  correspondance, 
comme  il  sera  dit  ci-aprè-*. 

On  le  voit,  [>our  juslilicr  la  résolution  extraordi- 
naire qu'il  avoil  prise,  tenir  le  iuùv\e  langage  A  tous 
ses  amis.  «  No  parlons  plus  de  Chambéry,  éa-il-il  à 
»  Mouilou  le  <)  avril;  ce  n'est  pas  là  où  je  suisiip- 
»  jiclé.  L'Itouurur  et  le  f/rr oir  dieu f,  je  n'entends 
u  plus  que  leur  voix.  »  Ce  seroil  abuser  de  la  |hi- 
tience  du  lecteur  que  de  lui  présenter  des  conjec- 
tures pour  spécilier  ces  motifs  f/7ioiiiiPi«rff<ff</rt?oir 
qui  le  coniuiandojenl  si  impérativemenl.  S  abusant 
lui-méuic  sur  oes  motils  prétendus ,  il  en  étoit  un 
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|i(h«  |if<'«Mlil  fiié'iiUftl  ffUniitnïUt  i|Mi  Ut  (lMi;(<r<;rt 
(utimUhiU- ,  f(  tloiil  II  «ni  Kij  |f(!ifMs  *  r»Mivrtiir  :  cVliiil 
l<i  Ih.«(iIii  il»  ninnAin  k  riiiiiifllMiM-^!  lUt  iutti  nvntu\tw. 
MOfiiii  (Ml  r<'iii|fl(il  «l'iiiiA  ifMoiirm  |i«iiMiiiii«IU!,  fit 
i|Ml  lui  ftlitll  NMMl  «Kirulflif  qiin  biiiililtrK ,  lu  mpiiMli: 
In  iiHial<|iMi.  Kl  |MiMii|Miil  n'y  JoiiMlibiiM  imhim  |m» 
I  l(ii|riiUliitHriiii  i|('«ir  fiiiik  «M!irl  Kiwwtt,  lA  <|ii'il 
iiMVdii  Kuiiln  ili«  n'iiviiiiiir  ft  Jiil  iii^iii» , msliil «lit ra- 
liliiiMi  rullniilliHi  |iiililU|M« ,  (|iin  rli-ii  ilr  luuivi-Jiii  tU! 
lniHill  plit*  vu  rvitjl  Niir  atiii  (!iiiii|tlii.  Or,  Il  iivuit  il« 
i|tiiil  ri««i<llt<i  |ilii«  |iiilw>MlMtiiriit  i|ii«  JhiiiiiIn  pur  iM 
liiiiiMii<«i|iril  Ml |irii|Hik<iil  ilit  nilmln MM  Mtiiifmliiii* 
iiliHii  iinniliHira,  Un  vnlt  {irriTr  ihMIii  liiliuilItiiiMi- 
iiiiihi  iliiiin  iiliiml'iin  |HiMiiKi<  ili*  UN  i!iim*H|M>iiilniict!  A 
ii|illi>  <<|HK|nii ,  l'I  ni  olitiniii  (li<  lioiiii  M'i'iiln  à  ml  l'KunI 
WMI  |iiiipiiM'ii<iM,  iiMn'N  I  il  liitiivM'  ilniw  (Ttlr  fui- 
tilMMi  In  iitiiUr  il'iinti  lrr««viM'<ililo  ri  rlgmirriiHo  ihhi- 

llllllllllllloil  i' 

■\ii  Mi*\v ,  ilo  tiMilm  iiw  viim  i|ii'iiii  |HMil  AilrilHHtr 
A  imiiit  l'hlIitMiplu),  i|iu«lt«<  iiu'nII  t>lo  crllo  «pii  k*  ili- 
ilH<Hi  MH<iltMi«rHl  «Imiin  «m  n'MiliilltHi  lunivcllv,  itilt* 
Mw  lui  i<«iiii|iliii«iiirul  Miuniiio.  S(Hi  nrriviy  lUwn- 
MlkMi  viuilloi  I  'W.  Sv  i\mff*sMH»,  \w*  |tlusirurs 
Hiu  \m  lui  \\\Mw  xUa»  \\v*  nKk'it*  iMrlkuiu^ifii , 

hlIVIll  «MtlOllltHII   (\Vlll«VN  ti  IMA^kTH  avt^'  «HlllUHI 

»l««ui(>  Il  oui  tlo  U  (^>|»io  (Ir  iuu!ti«|ur  «iiUnt  iiu'il 

M(  (li^U\m  l^ttUlUC  It'WKiUIW  |H<tHUlUilT.  Il  IMM-Utrùu 

4MV  Itwiivu;  \\  ivxtlU'MiMMttw  MiuU  vl  f»  «>|uil  ik 
mm\tNiu\  Il  «KiHtMkm  kW  hu  U'iHrv  lK>ur«Hi\ .  uiOtiie 

KVllV  l«'UU\\'(IMHll  A  MVi  «KhuI»  m  UKHktX'«k<^  iMl  b«^ 
W«UMl  «tt  V  |H'((l  UtWiUv  .  «*!  lvHU^>Ui«  «^(  («(t»W  àHHI 
IUM^ttMlH«l«MM«Ma«*,  il  v>HllUUM  JVIIVUmUkUU-UV 
«■4  )MU>(V.  «U  UtkMlltk  il  M^UklOa  |«I\^IV  •*  IJk'tlK'  d'«tl 

IwwwiiVvi  UM((%'«  Wnk  4|>|sii\^K>««>.  Sw  IwiMins  au- 

t  H-Uil^M  V4  IKHIWlWx  .  |«lt*«|U«  UH^IOW»  «W<««KU9«»  . 
IUi\M  \H»  \\i»\SMUU\'«Ul,'4li  atSktlJ^MlIKt'S.  \NI  l«rttMIKV^ 

^  vk"*  u»t»tmv>.  vi  vK'^  i^'^tw  I  '  ■  \  Ji\  «*^H  «Kl» 
.i\««»4  vt  MH«<  (  li  H*  uhuUiwl  JM»**  |H\S  vlu  vh^nhiitrut 

et  kCVlIt  aNhKHHI  KH4l  (Kitt  UMNMlvt  ^HH  Utt  «Vnl 
V«IWÙ(tlV.  «MtH  \\  Jtsilit>U\^t  ^k*»  <\>l**«';i  tttt««  tk*  >â 
MMI'U  .  '■»  )»l\>«\\'iAHt  v:«  Atk  mMUi  i'UlMf  ;KI>MiU«f  ciht- 

ia^«Mv  /'•  V>i  u  ^  J<^  vM  tivvx'xMiK,'  uviic  sua»  Aiitr 

>JlUMtV«IV  |N^  <t<*^'  Mtl^diKNV.  C  v>k  sV  ytVitK  Al  A^l 
«u  UKSUk  .JIM<V<  .  '.*^IA«(MV  .  si  Uin,-  -JOli .  :i  J«vil  ■  *  it.' 
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Uiit  d'aiiiift  qu'il  avoit  eus.  Unis  ceux  qo'il  coaw 
luit  awjHH  à  vriir  %t  dispuioîoit  réellemail  rbooDeor 
de  le  recueillir,  ei  en  respectant  et  oiainieiianl  sm 
in<ié|i«u(lance,  de  remplir  ses  modestes  rœns.  Il  le 
tUxUïa  en  faveur  du  marquis  de  Girardin,  qui  lot 
ofTroit  une  retraite  dans  sa  terre  d'Ermenonville,  ou 
il  alla  sV-iablir  le  20  mai  1778,  après  huit  ans  desé- 
jtiur  dans  la  capitale. 

(1771  —1778.)  Quelque  désir  qoe  nous  ayons 
di!  nu  |Nis  trop  prolonger  cet  Appendice,  comme  of- 
fraiil  avec  Tuuvrage  auquel  il  fait  suite  un  terme  de 
cuuqiaraikun  dont  TefTet  est  pour  nous  tant  à  re- 
douter, iiotiM  sviitoits  cependant  que  le  lecteur  auroit 
A  nous  re|H-ucii(r  de  ne  pas  nous  Olre  un  peu  étendus 
liur  lus  cir(U)iistances  de  ce  long  séjour  de  Roussean 
à  Puriii ,  <rautant  plus  que  ce  st'jour  fut  marqué  en- 
i*ore  ]iar  des  productions  importantes ,  même  par  un 
atici't'ii  lilit^aire  assez  éclatant,  et  que  d'ailleurs  des 
détails  de  vie  privée  et  des  relations  avec  quelques 
luiiuuies  distingués  qui  se  sont  bit  un  honneur  d'en 
ptiMier  les  |iartioularilés  les  plus  intéressantes ,  per- 
niollenl  eiu'ore  à  sou  bioj;raplie  de  le  présenter  sooi 
un  u.<!|)ect aimable,  et  de  le  bire  retrouver  qoelqne- 
ki»  tel  qu'il  ètuii  naturellement  et  dans  les  plus  heo- 
reiix  triu|is  de  sa  vie. 

ISnir  ne  parler  d'abonl  que  de  ses  ouvrages,  il 
panWi ,  tians  les  deux  premières  années  de  son  re- 
Umr  à  l\iris ,  sVtre  uniquement  occopé  de  bota- 
iik|ue.  et  avoir  citaacre .  à  fi>raier  des  beifaicrs  et  a 
écrire  ifc»  kitn»  particulières  sur  cette  science ,  le 
teui|Ks  que  lui  Uiswii  libre  rexerctce  de  son  métier 
de  cv|iiste.  IV  cet  emploi  de  ses  loisirs  resoltèmit , 
outre  une  suite  vie  lettres  à  M .  de  La  Toorctte  et  à  la 
dui-he^ife  de  EVrtljud .  qui  s'étendent  jusqa'en  1 770. 
les  Icittfts  c-fcoie(i(tciTS  pIiBiKneralemienclQes.qai 
Bientetivit  K'ujoursde  l'être,  en  ce  qu'elles  offrent 
k>  (.vttiweucement  d'un  cours  jhrt!^  vie  botanique, 
et  >{iti  fc>tit  «penacntreçretîer  qu'elles  a' jieuc  pas  ^le 
c^HKùuievs  lMT  leiirjuteur  *  -Eîîes  'at -ti  *in6«eiî> 
j  ttudame  Teiesafrî.  aièrv  ie  MM.  Uesesser. .  !*  iw- 
-i\»rjbitriieuc  vr'mius  ju'uiir.r':ui  <iuas  a  banque  et 
.iiuis ''jiùuui>i4nt:on.  CA'.e  iiime.  :ue  ?.>>i:!Q«au 
.ia(is^«>  «rr»  jppetuit  sar  jniiLc  u-i  --•■.•".•.'•e.  :•:- 
">4«iuii  j«»rs  i  ■_;'ju  i^tx  si  ««ïiir.  l'SiTitre  jan>  es 
•lu'utcs  lirtu-s  S'ils  e  ii'm  ie  a  'un:t  .'aie.  Iinur- 
j«;iiuuaiiiieui  :«>  ■.;■::-*!■  ."!<  iit!iiuu-r>  u  '«il  .7a  i 
^v^4^:  !)«<iUR.<>uii  i'»*:ir«s  _i'.:rr^  :-  ■  -ui^^iu  i  5 
titiiie  iaine .  ^ui  ■.»i.:>  i'inr  «  i?  ni  -'c  irniinut:*- 
s  ?«'»  Mtsus  *fnr  ïre  inyi-ust-r*.  1a>  iiiiuaiue  Jc- 
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fe»prt  ayant  témoigné  le  iléslr  qu'elles  ne  fussent 
point  publiées,  ses  enfans  se  sont  fait  un  devoir  de 
respecter  ms  intenlions  :  d'ailleurs,  nous  tenons  de 
M  le  baron  Delessert  lui-mt^mc ,  que  si  ces  lettres  ont 
l'espèce  de  mérite  qui  appartient  généralement  à 
tontes  celle»  de  leur  auteur,  elles  n'ont  dans  leur 
objet  propre  rien  d'assez  intéressant  pour  être  mises 
sous  les  yeux  du  public.  U  faut  donc ,  sous  un  double 
rapftort,  louer  cette  di<créti(»n  dont  il  eût  été  à  sou- 
haiter que  tous  les  étliieurs  desOEuvresde  Rousseau 
se  fussent  fad  un  devoir  pour  plus  d'une  lettre  alors 
inédile ,  et  qui  |:)ouvoil  bien  rester  telle  sans  que  sa 
gloire  y  peiilii  rien. 

Ce  fut  dans  les  trois  ou  quatre  derniers  mois  de 
1772  que  Rousseau  écrivit  ses  Considérations  sur  le 
gouvernement  de  PoUxjne.  Il  céda  en  cela  aux  in- 
stances d'un  noble  Polonois  (le  comte  Wielliorski). 
spécialement  chargé  de  cette  mission ,  <-t  qui  parois- 
soit  attacher  le  plus  grand  prix  à  tin  plan  de  consti- 
tution tracé  pour  sa  patrie  par  l'atiteur  du  f.onirat 
$o€ial.  La  même  demande  fut  fuite  à  Mably,  qui  y 
satififil  avec  un  zèle  et  un  euipresseraent  égal.  L'ou- 
vrage de  ce  dernier,  intitulé  :  du  Gouvernenienl  et 
des  lois  de  la  Pologne,  a  été  aussi  publié ,  et  Ekit 
partie  de  la  collection  de  ses  Cff^uvres  (*). 

Il  n'est  pas  dans  notre  objet  de  porter  un  juçemcnt 
sur  le  fond  de  ces  Lonsidéralions,  quiofftenl  une 
belle  application  pratique,  et  cunséquemmenl  une 
modification  ,  en  plus  d'un  cas,  des  principes  établis 
daas  le  Contrai  social.  Ce  qu'il  nous  convient  seide- 
ment  de  faire  remarquer  ici ,  c'est  la  preuve  résul- 
tant de  cet  ouvrage  qui  peut  figurer  au  milieu  des 

(*)  L'ouvrage  de  Mably  a  tout  les  dfïfaula  qu'on  rcnurqiie  data 
■M  aiilret  «Icril»,  mi  la  sa^e««edra  principes  et  la  ju$tc.<«e  de» 
idées  ne  rachÊlent  poiut  la  faUgue  i|uc  font  conuLiniiuent 
é{>rouTer  u  manière  d  écrire  tuunle  et  ilifTiiie  et  «on  style  que 
rten  n'anime  et  ne  vIriHi-.  D'allii-urs ,  il  s'appcaauUt  «tir  de» dé- 
tails et  oc  s'élève  point  &  cm  idées  f^iioérale»  qui  se  rattachent 
aui  p;us  nol)l<»  sentimens  et  propres  h  donner  aux  vues  politi- 
ques on  corps  et  un  eoserulile  faits  pour  frapper  Tii'Pmcnt  l'es- 
prit et  l'imagiiiiilluo.  l>e»  ConddeiatioHsde  KoiissiMn  an  con- 
traire, indépetiilamnu-iit  Jt-l'i-clat  du  »(yircl  de  cotlp  clialfur 
i-ntratiaaiite  qui  lui  e.>>t  propre .  brlllput  éiulacnunL'ul  par  cm 
vues  Ri'néralcs  cl  celle  élévation  de  senUmeus  et  d'idées  qui  font 
Tirre  et  lin;  un  ouvrage  Inug-tenips  apri's  que  lu  circoit-itances 
qui  l'ont  fait  naître  u'eiLstent  plus.  Celui  de  tliUlj  luutrulirr 
n'offre  rien  de  comparalile,  mcnie  aux  yeux  de  l'bomnie  tl'état 
le  plus  liintde  et  If  moins  exalté  ,  ain  ipialre  [irenilers  clupi- 
tresctaux  on/i^rmc  et  treizième  de  j'ouvrage  de  Ri')us.'n''<iu.  il 
tint  convenir  iiourtant  que  dans  l'ind cition  des  mesures  ot 
précautions  S  prtmdrn  pour  atlernilre  le  but  [imposé,  Mably 
donne  aux  Polonoi.t  des  cooieils  d'une  titdité  plu»  immédiate  et 
bien  plus  certaine;  et  il  y  ad'aulant  moins  i  sVn  eluancr.  ijuil 
avolt  sur  ilotuseau  l'Immense  avantai^ ,  d'aliord  d'i^re  par  tel- 
fetdescs  études  haliituellcs  bicu  mieux  instruit  des  iulértWs  drs 
pultsan>*es  étranKèrf  s  et  de  leur  piisition  rc^|icctive  relative- 
ment i  la  Poloj^ne,  ensuite  d'avoir  vu  par  lui-même  le  pays  et  ics 
lubitans.  Avant  d'i^crire  ton  ouvrage,  il  avoit  accompagné 
le  comte  Wielliorski  en  Pologne ,  et  y  asolt  ajourné  noe année 
entière.  C,  r. 


productions  les  pItLs  remarquables  de  son  auteur,  que 
la  maladie  mentale  dont  il  étoit  affecté ,  depuis  près 
de  dix  ans,  n'avoit  pas  pi>rté  la  moindre  atteinte  à 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales.  Nous  aurons 
occasi(»n  bientôt  de  revenir  sur  cette  observation. 

On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  l'emploi  ile  son 
temps  et  sur  les  particularités  de  sa  vie  dans  le  cours 
des  trois  année.s  qui  suivirent  la  composition  de  l'ou- 
vrage dont  on  vient  de  parler.  Sa  Correspondnnce  ne 
donne  à  cet  ég;ard  aucune  lumière,  puisqu'il  y  existe, 
deaoïU  1772  à  mai  177fi,  une  lacune  de  prés  de 
(|uatre  ans ,  pendant  Ies<]ue1s  il  parolt  certain  qu'il 
n'a  écrit  d'autres  lettres  que  celles  qui  sont  purement 
relatives  à  la  botanique.  Le  petit  nombre  même  de 
lettres  qui  se  rapftortent  à  un  temps  postérieur  étant 
de  celles  qu'on  écrit  cunmie  forcé  par  la  circonjitance 
qui  les  dicte,  prouveroit  d'autant  mieux  que,  dés  le 
milieu  de  1772,  il  resta  fidèle  à  la  résolution  qn'il 
avoit  prise ,  et  positivement  énoncée  dans  une  lettre 
à  mylord  Harcourt,  du  Iti  juin,  de  ue  plus  entre- 
tenir de  correspondance  et  de  n'écrire  qwe  pour 
l'absolue  nécessité.  Bien  plus  :  une  lettre  du  mois 
d'août  suivant,  la  dernière  qu'on  puisse  considérer 
comme  écrile  /)io/>rionio(u,  annonce  une  résolution 
plus  rigoureuse  encore  (*),  et  que  tout  assure  avoir 
été  tenue  avec  non  moins  de  persévérance.  Dés  ce 
moment  notre  malheureux  philosophe  ne  fut  que 
trop  bien  fondé  à  dire  ce  qui  fait  le  début  de  son 
dernier  ouvrage ,  quoique  composé  cinq  ans  après  : 
i^le  voici  donc  $ettl  sur  la  terre.  Ce  fut  là  aussi  le 
tombeau  de  sa  raison  :  il  ne  pouvoil  se  mettre  en 
effet  dans  une  position  plua  propre  à  la  lui  faire 
perdre  lolalenienl ,  et  à  transmettre  à  la  postérité  la 
triste  preuve  dans  les  trois  lon;;s  dialofrues  dont  se 
cimipo.se  le  Rousseau  juge  de  Jean  Jacques,  et  dans 
les  Iléceries  du  Promeneur  solilaire.  Mais  quels 
regrets  ne  fait  pas  naître  non-seidement  l'art  de 
peindre  et  le  talent  d'écrire  qui  brillent  encore  dans 
ces  deux  productions,  mais  même  la  force  de  rai- 
sonnement et  la  vigueur  de  tête  que  signalent  indu- 
bitablement de  nombreux  morceaux  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  notamment,  dans  la  seconde,  la  dis- 
•lerlalionsur  le  meivsonge,  et  le  tableau  de  sesrè;;le8 
de  conduite  et  de  foi ,  objets  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  Promenade!  Le  contraste  entre  ces  mor- 
ceaux admirables  sous  tous  \€s  rapports  et  foules  les 
idées  et  supjwtsitions  absurdes  qui  servent  de  fontle- 
nient  à  tout  le  reste,  est  si  clioquant ,  paroît  même 
si  étrange,  si  jien  naturel,  qu'on  se  surprend  plus 
«l'une  fois,  ne  craignons  jvis  de  le  dire ,  à  douler  de 
la  lionne  f(»i  île  l'cciivain  dans  ses  éternelles  do- 
léances sur  le  vaste  et  ténébreux  complot  dont  il  se 

(•)  «  A  tnoins  d'aftslres,  je  n'Irai  plus  cbei  personne:  m^s  vlsili-» 

•  sont  un  hooncor  que  je  ne  dois  plu«  t  qui  4(1»  ce  soit  désur- 

•  mais  •  Lettre  A  madame  '",  14  avAt  (77X 
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tlit  l'objvt  et  la  TicUme,  et  qui  seniMe  n'avoir  pu  t 
•>xil(er  «érwyKineDt ,  même  dans  son  imasriTuilion.  ' 
<!arcnfln,  qaelqae  isolé  qu'il  piU  virre  au  cœur  de  i 
Pari»  {el  l'on  verra  bientôt  qu'il  avoit  conservé, 
uiédw  daoB  ses  derniers  temps,  d'a<>se.'  nombreoses 
rvMflOS},  des  bits  publics,  et  qu'il   ne  pouvoil 
i;:norer.  nifBsoieal  poar  assurer  sa  iranqaiiiitc  et 
dissiper  ks  chiroériqxtei  terretirs.  D'abord  le  duc  de 
CtNiseol ,  son  ^rand  épourantai! ,  relui  que .  dans  sa 
loogueieUfciai.  de  Sainl-Geraiain ,  il  représente 
fsonme  eoosaeriiil  à  ftMiTe  de  sa  difTamaiion  tons 
les  moyens  «IntU  un  ministre  fieut  disposer,  tellement, 
dit-il,  que  s'il  rût  rmpkttjr  n  biru  ijutnerurr  Fêtât 
ffl  wMitù  dn  trmpf,  des  taUns.  de  Vargeut  et  de* 
lunns  qu'il  a  mis  a  satisfaire  sa  haine,  il  eût  Hémm 
des  plus  grands  miuhtres  ^'ait  e*s  la  Franee,  le 
duc  de  Ctmiseid  fût  dis^^ncic  et  exilé  le  24  décembre 
1770.  C'<^loit  donc  déjà  do  grand  motif  poar  espérer 
w  aMNiisel  pour  reoafitc  en  quelque  sorte  à  la  vie  ; 
erprmfant  Mtplaioies  tetnbleac  devenir  toujours  pi  us 
aaèra,  et  U  n'est  fiiil  aoeone  menlioa  de  cet  im- 
portaot  événement  ni  dans  si  CorrespoodaDce ,  ni 
4ans  ses  érrils.  Mais  il  j  a  plus  :  lorsqu'en  février 
4776.  avant  lemiiaé  tes  Dialognei ,  il  prit  la  singn- 
iière  résiliation  d'en  déposer  le  maBoscrit  sur  le 
naiire-aiitel  de  Notre-Dame,  espérant  que  le  bruit 
dtCMltr  octtoH  fmii  parrruirrrmamusrrUjusiim'aM 
rvi,  €0  f«i  Mail  IomI  e#  f«'t/«r«il  à  éttittr  de  plus 
favmwèhy  ignorait  il  qu'à  cette  époque  Turfmt ,  Ma- 
h.ihcifct>  et  leoomle  de  Saint-Germain .  parent  sans 
doale  de  ceint  avec  leqnd  il  s'étoit  lie  à  liaur^n 
(ew  il  Ami  m  gtrdcrde  les  eenfoinirr    *  ,  étoient 
étfÊàtu  mm  ministres  de  Lonis  XVI  ?  ou  bien  les 
a««eil-i  toat  trab  dm  complM  *  CNnenroœqu'a  n'f 
avoit  pas  irte-km^-temps  qu'il  avoit  oesaé  deeonts- 
pendre  avec  MaleafacclieB,  puisque,  dam  ses  leUres 
niniie.  à  la  botanique ,  oa  en  voit  une  écrite  à  ce 
la  due  do  i9deeeBibre  1 7:t .  Il  V  amoit 
'  iMHkncBt  à  voir  une  pore  affectation 
teesades  nipeffWM  de  inliedunleuiw  et 
bjrpeoMidrMqae,  si,nMiependamiMntdaraspeeiqe'il 
àuts  cet  état  dépioiable,  la  prnnBwrr  de 
;  et  le  earactèK  tammu  de  cette  hvpaeoB- 
I  a'ca  ganatiaeical  pes  b  réalité  ;  et  n ,  dans 
lii 

fm  Irap  i^îiBtMflaes  à  sa 
ide^anMer. 
Ceit  dwi  le  fart  de  CCS  Insacsaocte  qu'on  der 
nier  et  IrillMi  aaeeès  litténâic  Im  dloil 


Ile  u 


liné.  PygmaHon  folreprtsenté  le3oociotwe1775, 
fut  accueilli  avec  transport ,  applaudi  et  suivi  preMjoe- 
autant  que  leDrri'i  du  tillaije.  S'il  but  en  croire  ce 
que  dit  à  ce  sujet  l'un  de  ses  éditeurs,  M.  Brizard. 
(édition  d**  Poinçot,  tome  XVIII),  Roossean /fiEt 
toojoure  rtfuM'a  voir  hni  Pygtnaliun,  et  i  joairde 
ce  nouveau  Miccts.  Il  n'en  a  dit  lui-même  qu'nnmnt 
dans  son  troisième  liialogiie.  et  c'est  pour  nous  ap*| 
prendre  que  la  mise  en  scètte  dt;  cette  ouvrai  ei 
|i<ij  maltjrê  lui  et  (ovl  ejrpr^s  pour  lui  nuire... 
Pauvre  humanitr  I  II  est  de  tait  qu'il  donna  soa  coti' 
sentement  à  cette  mfse  eu  itcèue,  et  qu'il  ledotilM 
même  de  très-bonne  i^ràce.  Voici  ce  qu'à  ce  sujet  ■ 
bien  voulu  nous  écrire  M.  Larive .  qui  joua  Fypma 
Uon  à  cette  époque  :  ■  Le  movenir  de  mes  succès  en 

•  province  daos  cette  scène  me  lit  désirer  de  la 
a  jooer  à  Paris;  comme  je  ne  le  ponvois  pas 

•  consentement  de  Tauteor,  je  me  pceeentri  diec 
»  entre  sept  et  huit  lieures  do  soir.  Sa  porte 
»  fifruiée,  je  Grippai  deox  fois,  et  la  demltfQ 

•  peu  plus  fort.  J'entendis  une  voiv  qui 
»  qui  éloit  li;  je  répondis  que  c'étoîl  une 
»  qui  désiroit  avoir  l'bunneorde  voir  M.Romseau 

>  poar  nnea([aire  qui  ne  Ini  serait  peut-être  pas  dée- 

>  agréeUe.  Il  me  répondit  (car  e'étoit  hii-iBlMe) 

>  qu't/  ii'sr  atait  pas  d'affatru  a§rètkte$fOmrM  à 

>  huit  heures  du  svir.  Cdie  réponse,  qai  aeiw 

•  parut  point  brorable,  m'intisiida,  et  je  me  le- 
»  lirai.  Le  lendemain  matîn  je  rendis  compte  i  nés 
»  camarades  de  mon  pen  de  succès.  N'osant  pas  re- 

•  tourner  dm  Rousseau,  je  priai  GonrriUe  ifalier 

•  rbei  lai  de  la  part  de  la  (kimédie^FraBçoiae.  New 

•  attendîmes  son  retour;  il  revint  IMMS  a 

•  RoasBcao  loi  avoit  dit  qu'il  ise  s'appomit  pas  è 

•  itprOmleteea  dt  m  piêre.  ef  ^m'U  amnit 

•  m  parti  le  reiife  s'il  aroil  sa  fs'oa  wmil 

•  p«^  d#  la  ONMKfia-Fraiifeisc.  Tkamporté 

•  à  cette  boane  nouvelle  ,  etc.  ■ 
Ce  qu'il  importe  d'observer  r^ativameat  à  cet 

otivragest  aenf  dans  «m  |^ea^e.  sasa  msdèie  mr 
aacnn  Ihéilre.  et  qu'aacuD  aalcar  draontiqne  B*a 
rie  dcposs  assez  bmifi  pow  ianiler,  c'ea  qu'il  oflri 
«ar  oairr  scène  le  preBoàcr  cscmpie  d^am  déebnm- 
tiaa  deni  les  tepos  sont  mapEs  per  h  moaiqàe  (*). 
L'emge  ea  a  été  întnidml  depais  dam  «  ^■l'aa  ^»- 

Soas  m  nppoct , 
RonaBcea  pem  doae  Are  ovaaiitré  maaiae  riovea- 
leur  de  ce  gcare  imaveen,  dreanetnce  dont  cens 
qoi  le  ctilîqaail  le  pfaes»  comaK  eeax  ^aà  le  caltl- 
veai,  sem  peai-tee  Ma  de  se  dealer. 

Dcpaiiledecm  fattlqal  lai  aveu  MigalWirla 
France,  ea  1762,  jasfu'i  saa  ictaar  *  fteis,  ea 
1770»  sa  vie,  toujours  même  •■  agilée,  ae  U 

O  (Mr  aaàfB  ■'«!  paaS  di  Bamam :  BUMaadir^ 
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AUX  COJN'FKSSK 

■voit  guùre  pcjiiiLs  de  se  livrer  à  son  goùl  [loiir  la 
musique;  il  avoit  eu  du  moins  peu  d'occasions  d'en 
Coni[K)ser  de  nouvelle.  Q«cl(|ues  irio  faits  t- 1  laissés 
en  Angleterre,  et  dont  on  le  voit  (nieliiuefuis  re- 
gretter l)eancoup  la  perle,  et  dfux  morceaux  de  ' 
mu>ique  sacrée  dont  il  sera  fait  mention  en  leur  lieu , 
sont  les  seules  productions  de  ce  genre  qui  se  rap- 
portent h  cet  inlervalle  d*.*  sa  vie.  Mais  de  retour  à 
Paria,  il  prit,  dit  Corancez,  une  fi^re de  rompo- 
tilion  musicale  dont  les  effets  se  prolonf;èrent  assez 
long-temps ,  el  qui  prouveroient,  au  moins  pendant 
«a  <I(irie,  le  calme  el  le  contenteuieiil  de  «m  es- 
pril.  Il  tn  ri^ulla  non-seulement  un  iiomUre  considé- 
rable de  romances  el  de  morceaux  détachés ,  mais 
même  le  premier  ncle  et  quel(|ues  autres  parties 
d'un  opéra  {Daphnis  et  C/i/o**).  dont  il  avoit  coujine 
contraint  Corancez  de  lui  faire  les  paroles,  et  dont, 
heureusement  peut-iHre  jtour  l'un  el  pourTaulix',  le 
projet  n'eut  pan  de  suite.  Uousseaii  fit  plus  encore ,  il 
entreprit  de  faire  une  seconde  musique  sur  les  pa- 
roles du  Devindu  villaye.  leiUalive  hardie,  et  que 
le  succès  n'a  pas  jusiiliee.  Il  en  sera  parle  pltisendé- 
lail  dans  les  notes  relatives  à  celle  ftarlie  de  ses 

Po'uvres.  Mais  dès  à  présent  nous  ne  devons  pas 
laisser  ignorer  au  lecteur  que  toute  celle  musique , 
dont  les  manuscrits  ont  cle  déposés  à  la  bibliolliè({ue 
royale,  ayant  élé  grave*  ap^èsla  mort  de  son  auteur, 
la  parlie  la  [ilus  intére.ssante  (le  recueil  des  ro- 

Iinances)  fut  vendue  a«t  profit  de  l'Iiôpilal  des  Kn- 
fans-Tronvés.  Par  suileil'tin  arrang^-menl  raitav«?cla 
.veuve,  un  ami  de  [{ous^-aM  (M.  Benoit)  comna  l'idée 
de  cette  bonne  œuvre  pour  l'Iionneur  de  sa  mémoire , 
et  malgré  beaucoup  d'oi^tacles  et  de  contrariétés 
imprévues,  la  mil  à  lin  avec  une  louable  persévé- 
rance. —  Nous  avons  été  curieux  de  savnir  quel 
i  avoit  été  p«ïnr  llinpiial  l'effet  de  celle  disposition , 
et  M.  le  baron  iJelesserl,  memhre(leradmini>tralion 
actuelle  des  hospices,  nous  u  donné  p(mr  faite  cette 
reeberche  loules  les  facilites  désirables.  Or ,  il  est 
résulté  de  deux  comptes  rendus  aux  administrateurs 
par  M.  Benoit ,  les  3  d.  cembre  1 7«<  et  B  mars  i  783 , 
el  dé|H)ses  aux  archi\esde  raJminislration,  un  ex- 
céd;inl  de  recette  an  profi)  de  l'hôpilal  rie  la  somme 

»de  trois  niiUc  soi.rn)ite  dix  Uvres  six  sous  sept  de- 
viers.  Cel  excédant  eiM  clé  d'une  somme  bien  plus 
forte ,  si ,  par  l'efCei  d'un  procès  que  l'éditeur  eut  a 
soutenir  contre  celui  qui  s'eloil  chargé  de  la  gravure 

Iel  de  la  vente,  el  doni  les  frais  restèrent  à  la  charge 
de  renlreprise ,  elle  n'eût  pas  éprouvé  des  retards  el 
des  non-valeurs  qui  réduisirent  beaucoup  le  bénéfice 
net.  En  mettant  ce  résultat  sous  le^i  yeux  des  lecleurs, 
nous  sommes  bieit  loin  de  vouloir  le  faire  considérer 
eonnne  la  réparation  d'tme  grande  faute,  mais 
comme  un  moyen  tel  quel  d'atU^miation  qu'il  est 

C[)ertnis  de  Caire  valoir. 


►  NS.  (,1771  —  1778.)  ■^'^  »rî 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie. 
Rousseau  ne  s'occupa  presque  que  de  musique  el  de 
botanique ,  el  la  dernière  de  ces  seiettces  liait  ni^me 
par  exclure  l'autre,  a  En  1777,  ditM. Prévost  de  Ge- 
»  nève,  qui  le  voyoil  souvent  à  relie  *'p<ique,  l'été, 
»  il  sortoit  malin  et  soir  pour  herboriser.  (^>uarid  il 
«  ne  sortoit  pas,  il  s'occu|>oit  à  coniftoser  son  her- 
u  bier.  Jamais  botaniste  n'a  poussé.  |ilus  loin  la  dé- 
I'  licatesse  et  la  propreté  dans  l'iirrangemenl  des 
»  plantes  sur  le  papier.  Sa  diligence  à  ce  travail 
»  n'étuit  pas  moins  remarquable.  Le  dernier  été  de 
0  sa  vie,  il  conifMi.sa  six  cahiers  de  plantes,  chacmi 
»  de  l'épaisseur  d'un  volume  in- i"  ordinaire....  Son 
a  .Moussier,  de  formai  in-1 2 .  étoil  un  petit  chef- 
B  d'o'uvre  d'élégance. 

a  II  disoit  que  son  esprit  se  plaisoîl  h  l'ordre,  que 
»  c'étoit  la  cause  des  soins  minutieux  que  je  lui 
»  voyois  prendre,  et  qu'il  aimoil  à  en  faire  .son  oc- 
»  cu(>ation  habituelle.  C'est  par  cette  raison  qu'il 
»  soutenoit  que  nul  métier  ut  convenuit  mieux  que 
»  celui  decopisteàsesgoftls  età  son  caractère....  ('). 
»  Je  lui  ai  entendu  dire  qu'en  ctfpianl  de  la  mu- 
)»  siqiie  il  jouissoit  d'un  concert  parfjiit,  ce  qui  ne 
n  lui  étoil  jamois  arrive  autrement. 

»  Comme  il  avoit  imaginé  précétlemmenl  une 
»  méthode  nouvelle  pour  noter  la  musique,  il  s'oc- 
»  cu[>oil  alors  à  inventer  une  écriture  abrégée  pour 
»  la  botanique.  J'ai  vu  t'erite  de  «a  main,  avec  ces 
»  nonveauxcaractéres,nne  partie  des  genres  elespè- 
»  ces  de  Linné,  qu'il  rassembloit  dans  un  fort  petit 
»  volunje,  pour  pouvoir  le  porter  plus  aisément  avec 
»  lui  dans  ses  promenades  s<^>litaires.  Il  aimoil  et  es- 
»  timoit  cel  auteur  dont  chaque  parole  est  une 
n  pensée;  mot  que  je  lui  ai  souvent  oui  répéter. 

»  Il  se  pnMTuroit  divers  livres  de  botanique ,  *ur- 
D  tout  d'anciens  auteurs ,  tels  quellay ,  Bauhin ,  elc. , 
»  dont  il  faisoit''dcs  extraits  écrits  el  rangés  avec  un 
»  soin  el  un  ordre  recherchés.  Ce  travail ,  à  la  fin 
»  de  sa  vie,  prit  la  place  des  courses  de  bolaniqne 
u  auxquelles  il  disoil  avoir  renoncé  par  lassitude  el 
»  pur  etmui ,  parce  que  les  environs  de  Paris  ne  lui 
»  offroienl  pins  rien  de  piqnant. 

«  Son  goi'jl  pour  copier  était  tel ,  que  je  l'ai  ouï 
i>  assurer  qu'étant  en  Danphiné,  il  y  avoit  copié 
»  presijue  loul  Mézerai  de  sa  [iropre  main ,  el  il 
i>  avoit  quelque  peine  à  sempécher  de  sourire  en 
I  i>  pensant  à  rempressemenl  avec  lapiel  on  recueil- 
li leroit  ce  précieux  manuscrit.  Cependant  l'aclivilé 


(*)0a  fait  qu'il  lit  lui-même  deai  copie*  de  la  Kouttile  Hé- 
toltf ,  VuDP  cl(:<:tln<'(>  à  mailiinic  de  Lnxemb'Wrf; ,  l'autre  k  nia- 
djtued  iloudtrlut.  Ei\t»  e>i«lei)t  encore,  et  font  tjilcs  avec  tant 
de  Mùi  et  lie  uctldé ,  i|ircllei  |>euveut  (auer  pour  de«  ciiett- 
d'œuvred''  patimice.  Chaque  p.-i^e  est  réglée  au  crayou;  tmitcs 
l«8  li)pK*  «uat  couipa*si>M  eorame  daiu  uo  livre  imi^lnië ,  et 
k'Ji  dMU  manuKriu  MHit  saiu  rature.  t>.  !'■ 
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■  de  MO  génie  ibrçolt  celle  espace  d' entrave  où  il 

•  Toaloit  l'assujettir,  et  dans  te  tetnps  même  uâ  il 

■  cbercfaoit  à  tenir  son  ima^nation  captive,  elle  l'en- 
B  tmJnoit  dans  des  méclii:iiiuns ,  et  l«  jeioii  dans  des 

•  ré\enes  dont  il  ne  sorioil  que  ftuur  répaiMire  stir 

•  le  papier  les  aenUmew  qui  ra^^ioit-nt.  »  (Lettre 
da  profes!ieur  Prévost,  iiiw.'rv<;  dam  les  Architet  lit- 
lèrairfx^  année  i  H04 ,  tome  ii.) 

Si  cette  revue  qu'il  a  fallu  faire  des  ouvrages  com- 
posés par  notre  auteur  à  Paris ,  et  le  tableau  des 
droonstances  qui  &'y  lient ,  nous  ont  entraînés  astez 
loin  ,  nous  aurions  de  quoi  nous  étendre  bien  plus 
eocure  sur  ce  qui  regarde  ses  relations  sitciales  et 
sa  vie  privée  dans  ce  même  intervalle.  Mais  celte 
ticlie  devient  en  quelque  sorte  inutile,  puisqu'elle 
a  été  déjà  remplie  et  d'une  manière  satisfaisante 
par  un  hunime  estinialile  qui  vécut  fomili^^rement 
avec  Rousseau  tant  qu'il  resta  à  Paris,  et  dont  le 
récit.  Eait  avec  simplicité  et  candeur,  est  di'^ne 
de  toute  conliance.  C'est  l'écrit  de  Corancez ,  furmé 
d'une  suite  d'articles  insérés  en  ilOS  au  Journal 
dt  Paris ,  et  dont  la  réunion  a  formé  une  brochure 
de  75  pages.  Il  existe  un  autre  ouvrage  sur  le 
même  sujet ,  mais  rédigé  dans  nn  esprit  tonl  diffé- 
reol ,  c'est  celui  de  Dosaulx  (*) ,  ouvrage  qui  mérita 
Ison  auteur  des  reproches  d'aulant  plus  justes, 
que  son  caractère ,  honorablement  connu ,  donmMt 
à  ses  décisions  sur  le  comple  de  l'iiomme  illustre 
et  malheureux  dont  il  se  fai^oit  l'accusateur,  une 
Miortté  qu'elles  n'eussent  pas  eue  de  la  part  de  tout 
antre.  Ditsaulx ,  à  peu  près  dans  la  même  position 
qoe  Hume,  eut  absolument  les  mêmes  torts  que 
lui,  avec  cette  circonstance  qui  les  aggrave,  que 
ses  accusations ,  portées  vingt  ans  après  la  mort  de 
celui  qui  en  éloit  l'objet ,  n'avoient  aucun  motif 
réel  qui  les  justitLAt.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage ni  sur  Dusaulx  ni  sur  son  éc^t,  parce  qn'in- 
d^fwndaounent  de  celui  de  Corancez  rédigé  tout 
exprès  pour  lui  servir  de  correclif,  les  lettres  de 
Rousseau  à  Dusaulx  font  partie  de  sa  Conrxpnn- 
dmee,  et  que  nous  y  avons  joint  queJ(|ues  notes 
propres  i  détemiiner  le  jugement  du  lecteur  sur 
leur  conduite  respective.  Enfm  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  connut  aussi  Uousseau ,  et  $e  lia  avec 
loi  au  temps  dont  nous  parlons ,  a  consigné  d'abord 
dans  le  préambule  de  sou  ^rrodie,  et  postérieure- 
ment dans  un  Essai  sur  J.  J.  Rousseau  faisant 
partie  de  la  collection  de  ses  cpuvres  dernièrement 
publiée,  les  traits  les  plus  iut^ressans  de  cette 
liaison,  qui  ne  dura  ^nière,  ayant  été  brus<]uenieut 
interrompue  par  le  fdit  de  maJame  Housscau,  plus 
que  jamais  fidèle  à  son  système  d'écarter  de  lui  tous 
ses  amis.  Nous  avons  su  de  bonne  («art  cette  circon- 

i')  Dt  MM  ro%rfo$ii  anc  J.  J.  Itonutam,  in-»'  l*«H».»T9i. 


quelque»  , 
edoi^H 
poaM| 


staooe  dont  Demardîn  de  Saint-Pierre  a  eu  la  i 

crelion  de  ne  point  parler  (*). 

Les  trois  écrits  qui  viennent  d'être  indiqués  ne 
nous  laissent  d'autre  soin  que  d'en  présenter  eu 
quelque  sorte  le  résultat  général,  en  y  joignant 
que-iqiies  [larticularités  plus  oo  moins  inléressantei 
dont  la  plupart  nous  seront  fournies  par  Dusaulx 
lui-même.  Dusaulx  étoil  incaftable  d'altérer  les  I 
dans  ce  qu'il  a  rapporté  comme  témoin  uculait 
son  orgneil  humilié  l'a  rendu  injuste,  son 
honnête  et  délicate  se  fait  remarquer  dans 
qu'il  dit  à  l'avantage  de  celui  qu'il  accuse,  au  ponïT 
de  fournir  lui-même,  sans  s'en  apercevoir,  le» 
meilleures  preuves  à  donner  de  l'injustice  de  ses  ac- 
cusations. 

Rousseau,  à  son  retour  à  Parb,  s'étoit  logé  d'a- 
bord en  bdtd  garni.  Sun  travail  de  copiste  lui  four- 
nit trois  mois  après  le  moyen  d'acheter  quelque» 
meubles  et  de  louer,  rue  Plâtrière,  un  rvdt 
cinquième  étage  qu'il  jugea  être  habitable  | 
et  sa  femme  en  y  mettant  des  planches.  Tous  deui 
l'ont  en  effet  constamment  habité  depuis  jus([u'aa 
départ  pour  Ermenonville. 

C'est  dans  ce  réduit  qoe  Dnsanix  dit  avo 
souvent  arriver  des  femmes  de  la  cour  siiitii 
jolis  messieurs  sattpoudris  d'ambre,  rt  qui  sif- 
floienten  parlant.  Ducis,  Chabaoon,  Deleyre, 
pont  de  Nemours,  Bemanlin  de  Saint -Pie 
beaucoup  d'autres  gens  de  lettres  y  étoient  ad 
quelquefois.  Rulliière  y  croit  usurpe  tes  grundet 
entrées:  enfin  Dusaulx ,  dans  les  premiers  temps  de 
leur  liaison ,  et  sur  la  demande  de  Rousseau  lui- 
nème.s'y  reodoit  tons  les  soirs  (**).  Lai-mêtneae- 
œptoil  des  invitations  à  diner  ;  et  ses  Confessions , 
qu'il  lut  pour  la  première  fois  chez  le  marquis  de 
Pezai  (***) ,  pour  la  seconde  cliez  Dorât ,  dur 
bire  pendant  quelque  temps  presque  an  hoi 
ta  mode.  Cette  mode  étoit ,  comme  toute  autre] 
nature  i  pisser  assez  rite ,  si  Rousseau  eût 
lioîtmie  â  se  prodiguer  sur  ce  point  ;  mais  il  se  garda 
d'en  agir  ainsi ,  et  Dusaulx  ne  peut  guère  en  être 
cru ,  quand  il  dit  que  la  grande  sensation  produite 

C)  Ptuialx  ooo*  apprrnd  ^oe  KooMcao  tniHiiéia*. 
t(>inra(  dap«  de  ortie  kame.  rappelait  «m  €trVn,l 
toiit-i-tiit  digiM  d'oie  et  «oicaDratt  tivp  bien  4mm 
pour  qa'dta  ■■  »'«■  *ti|MiBM  pss  d'WW  auiiére  amâ  fiinw» 
pour  wo  ttaii  qw'wMe  pour  cite  arfiin  G.  P,^ 

(**)  U  pvuil  que  Ducio».  qui  oepetnluit  amit  éti'  tt  I 
OKDl  plxé  dans  sMi  psiime.  et  qui  mourut  en  1779. 
v«70it  pas.  lU»  <t*  ttcxi^tàtmt.  et  c'e«t  avec  on 
DBCiM  que  Dnaautt  ae  préMtti  tha  loi  povr  la 
Ma.  C.  P. 

\*~)CettepM«iereteeta«  à  lai]MllaDaaaDlx  auMU.  dcn. 
dit^.  dii-(rpt  heufta,  ioUmnpac  teolcsBeat  par  Aeva  rr> 
pat  luit  coorti.  rt  la  voU  dr  RiinaKaa  ne  UbHI  pas  n  aeri  ii^ . 
»taiil. 
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par  la  premi^iie  lecture  des  Confessions .  aUa  en  di- 
minuant à  ai«{»ure  que  plusieurs  aulre^  lectures  se 
saccadèrent;  car  il  ne  paroll  pas  qu'il  yen  ait  eu 
plus  de  troiii  ou  quatre  au  plus,  et  toujours  dans  un 
cercle  peu  noiiihreux  d'auditeurs. 

Du»aulx  le  conduisit  un  jour  cliez  Piron.  Le 
compte  qu'il  rend  de  cette  visite  prc'sente  des  cir- 
constances si  ori>;inalfs  et  eu  nit^me  temps  si  ea- 
raclériittiques  pour  le  philosoplie  comme  pour  le 
poète ,  que  les  lecteurs  le  verront  sans  douie  avec 
plaisir  rejiroJuit  ici  dans  son  entier. 

a  C'éloit  précisément  la  fôle  d' .Alexis  Piron.  Dès 
le  point  du  jour,  les  vers,  les  fleurs,  avoient  cotu- 
uiencé  à  pleuvoir  chez  lui....  Il  Taisoil  ce  jour-U  tes 
délices  d'un  cercle  de  personnes  choisies ,  et  qui 
malgré  lui  l'avoient  couronne  de  roses,  de  myrtes 
et  de  lauriers.  Je  crois  le  >  oir  et  l'entendre  :  c'éloit 
i\nacréun ,  c'étoit  encore  Pindare. 

»  Piron .  qui  s'abandoiinoit  alors  au  sein  de  l'ami- 
tié i  des  transports  ctiarmans,  ne  pou  voit  savoir  que 
nous  fussions  si  près  de  lui ,  parce  qu'il  avoit  la  vue 
Irès-courle.  Mon  oncle,  s'écria  sa  nièce  hors  d'ha- 
leine, le  voilà,  —  Qui  donc?  est-ce  Jean  Jacques  ? 

—  Oui,  c'est  monsieur  Housseau,  c'est  lui-même. 
A  ces  mots,  qui  le  font  l)ondir  sur  son  siège,  il 
cherche  eo  tâtonnant  la  main  de  Jean  Janjues,  la 
saisit,  enlr'ouvre  sa  robe  de  chambre,  la  glisse  sur 
.son  cœur,  et,  d'une  voix  de  slenlor,  entame  le 
JYunc  iUtniilLs  servum  tuum,  Domine.  P^'lt-iianl 
loujnurs  dans  la  même  place  sur  son  cu'ur  palpitant 
la  mail)  de  celui  qu'il  esliinuit  étire  le  plus  éloquent 
de  son  siècle  :  Je  ne  muuj  rai  dune  pas ,  mon  cher 
Kuusseau,  sans  que  mes  vneux  soient  exaucés.  Le 
voilà,  m'a  dit  Nannelte;  j'ai  pressenli  que  c'éloit 
vous.  Puis  d  renihrasse,  ptris  il  rilrcinl  de  toutes 
.ses  forces.  Je  regarduis  Housseau  ;  quel  contraste  ! 
il  fttlcvtoU  (le  aang-fnntl  ces  (loure$  /'h fioles,  et 
paroi$SuH  n'y  rim  mmpientlrf  (*). 

»  Piron  allait  toujours  son  Iraui.  —  Oh  !  ta  bonne 
tête  !  oh  !  le  bon  ctptir  !  et  cependant  des  barbares 
ont  brûlé  son  lùnile!  —  Tant  mieux;  le  parfum 
d'un  pareil  holocauste  a  du  réjouir  les  anges. — 
Mais  comment  vous  â-t-il  pris  fantaisie  de  venir 
chez  moi  '  car  it  s'en  faut  bien ,  m'a-t-on  dit,  que 
vons  alliez  partout ,  seroii-ce  pour  y  faire  contras- 
ter la  fagf  sse  avec  la  folie  ?  A  pnqtos ,  m'avcz-vous 
pardonné  certaines  épi^rannnes  que  je  me  reproc-he 
aujuurd  hui?  Ce  sont  les  fneits d'une  verve  liliertiue 
et  qui  m'emporte  malgré  moi,  lorsque ,  dans  la  jote 
de  mon  âme,  j'ai  sablé  quelques  verres  de  la  li- 
queur exprimée  sur  les  coteaux  de  mon  f)ays  natal. 

—  Je  fuis  plus,  dit  Itousseau,  j'en  attends  d'au- 


\')  Vollt  «le  ce*  ifib'riH'i'Ulioiis  (MlriiM'i  <hiiit  le  litre  ilo 
Ihiiiaul*  fil  ptclii,  Ccll«-<.'l  ituflil  (Kiur  (jîre  )iif,'(T  de  loiitr*  h-» 
«litre»,  "  C.  P. 
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1res.  A  liez,  joyeux  nourrisson  de  Bacchus,  enfant 
eUé  des  Muses,  soyez  toujours  le  même,  soyez  tou- 
jours Piron  ;  vous  êtes  né  malin  et  n'avez  jamais  été 
méi-hant. 

»  [)ès  lors  tout  ce  qu'on  peut  imajriner  de  plaisnnt, 
d'ingénieux  et  d'enerKi*!"*.  Piron,  «pii  couiploii 
déjà  seize  lustres  accomplis ,  le  prodigua  |ietidaiit 
une  heure  sans  s'arrêter.  Jean  Jacques  n'en  reve- 
noit  pas  ;  son  génie  en  éloit  élonné;  de  gi-osses  vei- 
nes s'enlloienl  de  plus  en  plus  sur  son  front  :  il  élOit 
haletant  i*onnne  un  homme  que  l'on  fait  courir  trop 
vite.  Je  lui  lis  signe  de  souhaiter  IcIkui  soir  a  Piron. 
—  tjuoi  !  vous  me  quilttz ,  lui  dit-il ,  et  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  de  vous  entendre  à  votre  tour?  Au 
revoir;  je  vous  promets,  la  première  fois,  de  me 
taire  et  d'écouter. . .   si  je  le  puis. 

»  Une  fois  partis  :  —  Vous  y  reviendrez,  je  l'es- 
père?— Non.  Où  a-t-il  été  prendre  tout  ce  qu'il  a 
dit?  Quel  homme!  c'est  la  Pythie  sur  son  trépied; 
d'ailleurs  son  exubérance  et  son  feu  roulant  me  fa- 
tiguent, m'iblouissenl.  Anrez-vous  demain  des  Pi- 
nm  à  votre  table?  —  Ras-nrez-vous  :  je  ne  vous 
donnerai  qnede  bonnes  cens,  de  vrais  moutons.  — 
C'est  ce  qu'il  me  faut  ;  bonsoir.  « 

Si  noire  philosophe,  dans  sa  position  nouvelle , 
avoil  un  milieu  à  garder  entre  une  trop  grande  fa- 
cilité de  commerce  et  l'excès  contraire ,  les  idées 
sombres  qui  chaque  jour  prenoient  sur  lui  plus 
d'empire  ne  lui  permirent  pas  de  rester  à  cet  ê^ard 
d.-iiisde  jii.stes  bornes,  et  l'on  a  vu  qu'en  effet  dès  le 
milieu  de  1772  il  rompit  tout  commerce  éptslolaire, 
et  n'alla  plus  chez  qui  que  ce  fiVl.  On  ne  peut  pas 
dire  cependant  qu'il  se  fût  complètement  séquestré 
de  la  société  humaine;  jitscpie  dans  les  derniers 
temps  de  son  si-jour  à  Paris,  on  le  voit  conserver 
encore  même  d'assez  nombreuses  relations.  Coran- 
cez  surtout ,  qui  n'étoît  point  auteur  et  n'avoit  de 
prétenlions  d'aucune  espèce,  dut  à  son  bon  esprit, 
à  sa  prudence,  surtout  au  véritable  attachement 
qu'il  avuil  conçu  pour  Rousseau  et  sur  la  nature 
dH(|uel  celui-ci  ne  pouvoit  pas  se  mi^prendre ,  l:i  fa- 
veur de  rester  toujours  avec  lui  en  liaison  même 
lrè-s-é(roile  ;  c'est  à  celte  circonstance  et  à  l'écrit 
pid>lié  ]«r  Corancfz  sur  ce  sujet,  que  nous  devons 
des  détails  suivis  et  pleins  d'intérêt  sur  son  genre  de 
vie  à  cette  époque,  comme  aussi  la  seule  idée 
\Taie  qu'on  puisse  se  faire  de  la  disposition  de  »oti 
dme  dansses  momens  de  calme,  et  dessentimens 
dont  il  éloit  alors  habituellement  affecté. 

En  résultat  général ,  \  oici  celte  idée  aussi  judi- 
cieuse que  nettement  exprimée.  «  Il  m'a  réalisé, 
«dit  Corancéz,  l'existence  possible  de  Don  Qui- 
»  chotte....  Chez  tous  deux  je  trouve  une  conle 
»  sensible.  Cette  cortie  en  vibration  Hiuène  cliez 
*  l'un  les  idées  de  la  chevalerie  errante  et  toutes  les 
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»  exiravagances  qu'elle  traîne ai)rès  elle.  Cliez  l'au- 
»  tre,  celle  corde  réM)[uioil  ennemis,  coalilion  gé- 
»  néralc,  vasle  plani>onr  le  perdre,  etc.  CUez  tous 
»deux,  celte  corde  en  repos  laisse  à  leur  esprit 
»>  luiitK  sa  liberté.  »  On  a  vu  que  ce  n'est  pas  seuie- 
nienl  In  libnià ,  mais  la  force  et  l'étendue  de  l'esprit 
du  nouveau  Don  Quicholle  qui  se  font  remarquer 
jusque  dans  ses  dernières  pro<liictiotij.  Mais  de  plus, 
quand  la  coide  fatale  ne  réjioanoit  pas ,  toule^i  les 
qualités  de  son  àme  aimante  et  sensible  senibloienl 
briller  d'un  celai  nouveau.  Corancfz  et  I)U!>aulx 
même  en  rapportent  des  traits  qui  ue  laissent  sur  ce 
point  aucun  doute.  Alur.s  il  n'etuit  pas  seulement 
aimable,  iletoil  -^ai,  et  quoique  loujoui-s  d'une  ti- 
midité excessive ,  savoit  s'épancher  au  besoin ,  alfoit 
même  jusqu'à  reconnoltre  son  pendianl  à  riintncor 
et  à  la  défiance,  aussi  sensible  aux  cbarnies  d'une 
société  douce  et  sans  apprit  (]u'à  ceux  de  la  con- 
fiance el  de  l'intimité.  Combien  surLotit  nn  aime  à 
le  voir  rendre  justice  à  ceux  dont  il  avoit  le  plus 
droit  de  se  plaindre,  Diderot ,  Volt.-iire,  elc. ,  lotianl 
hautement  ce  qu'ils  avuienl  de  lounble,  preti.mt 
même  au  besoin  leur  défense,  el  s'exprimant  tou- 
jours sur  leur  compte  avec  celte  iDfMlération  qui 
canctérise  l'houime  supérieur!  «  Je  ne  sache  point, 
u  dit-il  un  jour  chez  l>usaulx,  en  priant  de  \ollaire, 
»  je  ne  sache  point  d'homine  sur  la  terre  dont  les 
»  premiers  mouvcmens  aient  été  plus  beaux  que  les 
»  «iens.  D  Ce  qui  est  pcut<^lre  relo,ïïre  de  \'ollaire  le 
plus  jusle  el  le  plus  précis  qu'on  ait  jamais  fait.  Et 
Dusautx  même  n'a-l-il  pas  la  bonne  foi  de  nous 
dire  :  u  Depuis  notre  éternelle  séparation,  je  n'ai 
>y  point  appris  qu'il  fiU  sorti  de  sa  lx)uclie  im  seul 
»  mot  ca{)able  de  m'offenser;  au  contraire,  j'ai  ap- 
M  pris  avec  reconriohsanfe  qu'il  s'etoil  expliqué  sur 
B  mon  compte  d'uite  jnnuiifre  trop  hùitnrablr  pour  le 
yf  réjiéler.  t>  Comment,  en  faisant  nn  pareil  aveu, 
Diisaulx ,  l'honnéle   Dusaulx  n'a-l-il  pas  senli  sa 
plume  lui  tomber  des  mai  ns  ? 

C'est  cncorf  Dusaulx  qui  nous  apprend  que  l\ous- 
«eau  a  secrètement  fait  du  bien  et  |»ar  de-là  ses 
moyens,  el  il  s'appuie  du  témoignage  de  M.  de 
Sainl-Cerniain  qui  ue  t'a  puint  llattc.  Je  l'ai  vu, 
écrivoit  ce  dernier,  malatk  du  mal  d'autrui  ri  se 
jnicaiit  du  uécessuiie  pour  soulager  ks  malhcu- 
»e«j.  Iltiuaiquons  que  ce  témoignage  de  M.  de 
S'iinl-Germain  se  rapjiorle  au  temps  où  la  KÎtua- 
lion  de  l'auleur  d'Linile  éloil  plus  précaire  et  ses 
ressources  plus  bornées.  Il  n'eioit  j>as  besoin  d'ail- 
leurs de  ce  lémoi^'nag*'.  Parloul  uii  il  a  babil!',  lia 
laissé  de  sa  hienraisance  des  souvenirs  qui  ont  sub- 
sisté long-temps  encore  après  lui,  el  en  plus  d'un 
écrit  on  en  a  rapporté  de  nombreux  exetnpies.  Un 
des  plus  remarquables  esl  sans  doute  celui-ci  : 
Rousseau  n'eut  pas  piu»  tôt  accepté,  en  mors  i7<>7  . 


la  [tension  du  roi  d'Anjîleterre,  qu'il  sonf^ea  à  «  j 
faire  pnditer  une  tante  qui  l'avoil  soi|;né  dans  ^M^H 
enfance.  Il  lui  en  assura  une  de  HXJ  livres  A  partir    ■ 
du  commencement  de  17(J7  ;  et  «pioiquedès  l'année 
suivante  il  eût  volontairement  cessé  de  recevoir  ; 
sienne,  celle  de  sa  tante  n'en  fut  pas  moins  réii 
lièremenl  ai'qnillée.  Il  lui  écrivit  eu  1770  tout 
près  pour  lui  en  assurer  en  tout  événement  la  ce 
linualion ,  el  une  de  ses  lettres  à  madame  Del4 
sert  (*)  lémojgne  qu'en  i773  il  salisfoisoit  eue 
religieusement  au  devoir  qu'à  cel  égard  il  s'en 
imfKtsé. 

(•1778.)  Mais  c'e^t  assez   avoir  retenu  les  le 
leurs  sur  ces  huit  aimées  ((u'embrassc  le  dernier  i 
jour  de  Rousseau  à  Paris  (");  il  est  temps  de 
ramener  à  Ernununville  où  qiiaranle-deiix  jot) 
crexislence  réservés  encore  â  rinforlinié,  semblerif 
n'avoir  été  ajoutés  à  sa  carrière  4jne  pour  rofTdr  à 
la  [H)Hiérité  sons  un  aspect  duubteuu-nt  affligeant.  ^H 

D'abord  .s.i  sanfê  qui  ne  |»aroissoil  nullement  nltJ^^ 
rée,  et  ses  facnllés  morahs  encore  dans  toute  leur 
vigueur,  étuient  loin  de  faire  présager  sa  iin  pro- 
chaine. Pour  peu  que  sa  léte  el  .son  imaL'inaiiori  s-e 
fussent  calmées  dans  la  l>ellc  retraite  que  riio>pita- 
lité  la  plus  généreuse  et  la  plus  aimable  lui  as^uroii . 
on  pouvoit  espnrer  que  dcsprofluclions  nouvelles  en 
harmonie  avec  une  situation  si  douce  et  nn  si  beau 
lieu,  ajouleroieni  à  s;i  gloire  el  assureroienl  au 
monde  littéraire  de  nouvelles  jouissances.  N'eùi-il 
môme  rien  écrit ,  il  auroil  goiiié  ([uelipies  années  de 
paix  et  de  bonheur.  Espérances  trompeuses  !  la  mort 
a  tout  englomi. 

En  sc'cond  lieu ,  comme  s'il  eîil  été  destiné  à  être 
jusqu'au  dernier  moment  victime  de  la  caUmmie  ou 
d'un  jugement  précipité,  un  sou|i(on  aussi  injuste 
qu'exlraor<lin,-iire  plane  encore  aujourd'hui  sur  sa 
inéiuûire ,  el  lk;lril  ce  dernier  moment  d'une  accusa- 
tion de  suicide. 

Avant  d'entrer  dans  cel  examen ,  un  fait  très-re- 
marquable, personnel  à  Uous.seau  et  qui  est  bien 
coastalé ,  doit  être  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

U  étoil  parti  sans  sa  femme  pour  Ermenonville, 
et  comme  |K>ur  faire  une  simple  épreuve  avant  de  se 

déterminer.  Il  s'y  trouva  si  bien ,  que  dès  le  troi- | 

sièmejour  il  lui  écrivit  de  faire  ses  paquets  et  de^ 


(*)  Voyez  daiitles  Ltttrei  élcmnUaht*  U  Lettre  vu ,  sur 
arbre»  fr tiiUcr*.  G.  P. 

l")  Ln  lecleor*  Jaloux  de  coountiro  toute*  Ict  anec<lo(e«  ef 
purUciiUritésqnJ  le  rapportent  Â  cet  intervalle  de  sa  vie,  {lour- 
roni ,  iiidépendaniment  de*  onvragea  de  Corancez,  de  Utuai 
i-lde  EVernardiii  de  S.iliil-I'ierre  |>r«fcédcinmenlciiés,recoi 
aiit  ouvrages  siiivans  : 

Sovrrnhsde  Féliiit,  parmadame  de  Oenlii,  lonw  I,  p.ZW. 

Lettres  el   Peiiti'es  du  yritice  de  Ligne,  p<il)liies  par 
dame  de.StAêl.  in-*' .  p.  316; 
I      Estai  nu-  In  wu»'tt[wr.  par  Orétry.  lom.  Il,  p.  209; 
'       Mémciftiic  (UAiloni.  U^oistètne  (ortie,  cIm|i.  10  et  <7.  G; 
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venir  rt- joindre  ;  ce  qu'elle  fil  sans  iar«l*r,  Corancez, 
iiiqaiei  des  siiileâ  de  ctUe  dt''iiiarclie ,  dthiiroit  avoir 
de«  iioiiTelles  de  son  ami.  Il  faut  le  laisser  parler  ici 
lui-même.  «  Je  renconireun  jouràl'Oprra  iin  jeune 
»  ciievalier  de  Malle  nomme  Flamanville.  Il  m'a- 
1»  voit  duniié  de  lui  une  excellente  opinion  par  le  prix 
»  qu'il  meUoil  à  s«  cr>nserver  chez  Rousseau,  el  sou  - 
»  veut  nous  nous  y  renooiitrions.  En  m'abonlant  it 
w  me  strre  la  main,  me  dit  ((u'il  arrive  d'Ermenon- 
»  ville ,  et  me  lemoitrne  un  ^raiid  désir  de  m'enlre- 
y>  tenir  parlicnlièreini-nt  :  nous  sortons.  Il  m'apprend 
>  que  la  tête  de  Rousseau  travaille;  il  m'ajoute  qu'il 
V  lui  avoil  remis  un  pnpitr  écrit  de  sa  main  pour  le 
»  prier  de  lui  trouver  un  a&ile.  (Coranfez  copie  ici 
r<  cel  écrit  ,  qui  n'e.«t  autre  que  l'écrit  circnlaire 
»  dont  il  a  été  (larlé  pDict-di-mment ,  p.  360.)  J'ob- 
»  serve,  ajoute  Corancez,  i|ne  cet  écrit  est  dalé  de 
»  février  1777,  mais  (jue  Rousseau  l'ayant  roprodtiii 
»  aux  yeux  <iu  Jeime  chevalier  lors  de  sa  visite  â  Er- 
o  meiiunville,  il  se  trouve  avoir  irrilement  rffux 
»  dttifs,  celle  de  février  Mil  et  celle  de  juin  1778  , 
»  Ki'OgLE:  PE  i:rtte  visite.  Ce  jeune  homme  sen- 
"  sihieet  sincért-ment  allaclic  A  Rousseau  ,  avoil  les 
"  yeux  en  larmes  ;  il  lui  avoil  offert  d'hahiler  une  des 
w  deux  terres  qu'il  po^scdoit....  Je  n'ai  pas,  medil- 
»  il ,  perdu  l'espérance  de  l'y  déterminer.  Il  se  pro- 
"  posoit  un  second  voyage  dont  il  me  rendroilcomple. 
»  Ce  second  voyage  n'eut  pas  lieu;  Rutisseau  mou- 
»  rut  trop  tôt.  i> 

Il  faut  savoir  nuintenant  ce  que  faisoit  et  dUoit 
Ruus.<ieau  dans  le  cours  de  ce  même  mois  de  juin ,  et 
si  ses  {laroles  et  ses  action*  s'accordenl  avec  la  remise 
de  l'écrit  rircnlaire  dont  on  vient  de  parler.  Or  elles 
sont  connues  presque  jour  p;ir  jour  et  sur  la  foi  d'un 
témoin  au.ssi  diï^ie  de  eanCfance  «pie  Corancez  ;  c'est 
l.e  lîèfirue  de  Presle.  Son  témoignage  est  encore  ap- 
puyé de  celui  d  un  i:;<  ntilhomme  portugais  dont  ta 
relation  rst  jointe  à  la  Kienne  (*). 

Le  Bêgtie  de  Presle  avoit  accompagné  Rousseau  à 
Ermenonville.  «  Pe«i<larit  le  temps  que  j'y  passai, 
••  dit-il,  M.  Rousseau  me  partit  déplus  en  plus  5a- 
0  iKfaii  de  sou  nimvca»  domicile  et  de  .ses  hôtes.  Il 
o  venoit  se  promener  presque  Ions  les  jours  avec 
»  nous,  et  y  dîiioit  <]iio1quefoLs.  Il  entreprit  bientôt 
n  de  faire  l'herhier  ou  collection  des  plantes  des  envi- 
»  nins  d'Ermenonville.  Je  revins  à  Paris  le  5  juin... 
»  Je  reloiirnai  à  Ermenonville  le  21 ,  ft  je  fus  con- 
»  vainni  du  conienlenienl  de  1\1.  Rousseau  par  la 
■  reconnoissance  qu'il  me  témoi'j;na  (Miiir  ses  hrties, 
n  et  le  remerclment  qu'il  me  fil  comme  nyaiil  influé 
a  snr  la  préférence  qu'il  leur  avoil  donnée Il 

(•)  Jiflnlhm  w\  IVoUrr  ilrs  ilrraier»  Jour»  iIp  M.  J,  J.  Rrm»- 
•eaii.  p.ir  Ia."  B^gneil'^  iTc»'»" .  iliKteur  rri  nn^iJicim,  avrc  une 
j^diiUimiiOTi.  H.  lioMa^ell,■^l^s^rl"l'^l"^>'|"^>'^'  ("iiliigjj».  /»i-«" 
de  W  pngi-».  Imilrcé,  1771.  •»•  P- 


>»  «voit  délié  ses  «impositions  de  mu8ir|ue  ;  il  les  fai- 
')  soit  exécuter  â  cette  estimable  famille....  il  s'éloil 
)>  attaché  à  un  des  enfans  de  .M.  de  Girnrdin  ,  et 
Il  lui  avoil  inspiré  du  goiii  pour  la  connois«ance  des 
i>  plantes....  Le  26  juin,  jour  de  mon  dé|»arl,  il  me 
»  <lemanila  de  lui  envoyer  à  mon  arrivée  du  papier 
»  pour  continuer  son  herbier ,  des  couleurs  pour 
»  faire  lesencadremens ,  et  à  njon  retour  en  seplem- 
»  bre,  de  lui  apporter  des  livres  de  voyages  |K)ur 
»  amuser,  durant  les  longues  soirées,  sa  femme  el 
»  sa  servante,  avec  plusieurs  ouvrage.sde  botanique 
n  «ju'il  se  proposoil  d'étudier.  Il  îlit  même  qu'il  puur- 
»  roit  se  i-emetlre  à  queUpies  ouvrages-  commencés, 
»  tels  que  Daphttis  et  la  suite  d'Emile,  n 

Corancez  et  Le  Bègue  de  Presle  ne  sont  pas  plus 
capables  l'un  que  l'autre  d'avoir  altéré  la  vérité  dans 
leurs  récils.  Il  faut  donc  croire  ces  deux  n  cils  jiar- 
faitement  exacts.  Mais  que  penser  de  leur  rap|iro- 
cbemenl  ?  Il  va  sans  dire  i|ue  quand  l'écrit  circulaire 
fut  remis  nu  jeune  chevalier,  la  corde  fatale  réson- 
iioil  et  fuLsoil  taire  toiilcs  les  autres;  mais  il  faut 
donc  croire  aussi  que  quand  elle  ne  résonnoit  plus, 
Rousseau  ren<lu  »  lui-même  oublioit  coiiipletenient 
tout^ce  qu'il  avoÎ!  dit  el  fail  pendant  la  durée  de  son 
accès,  et  celte  supposition  est  même  de  nécessité  ri- 
goureuse. Car  sans  elle ,  el  ses  remercimens  h  Le 
Règue  de  Presle,  et  le-s  commissions  qu'il  lui  donne. 
el  ses  projets  annoncés  d'Iierborisations  et  de  com- 
positions pour  l'avenir,  prennent  un  caractère  qu'on 
n'oseroil  pas  exprimer,  tant  il  seroit  déshonorant 
pour  sa  mémoire.  C'est  surtout  dans  les  casde  relie 
espèce  que  le  biographe,  ayant  rempli  son  devoir  de 
narrateur  sorupuleusenieiil  veridique,  doit  s'inter- 
dire toute  réflexion ,  el  laisser  le  lecteur  purier  lui- 
même  son  jugement. 

Venons  à  l'arcusation  de  suicide,  et  d'abord  ob- 
servons 4|ue  l'existence  de  la  maladie  mentale  une 
fois  bien  prouvée,  il  sufliruit  de  la  supposer  arrivée â 
son  dernier  terme,  el  d'en  imaginer  l'iiccès  te  plusi 
violent,  pour  rejidre  sur  ce  fait  prétendu  toute  accu- 
sation inutile.  Car,  quel  toM  les  actes  les  plus  con- 
damnables peuvent-ils  faire  à  la  mémoire  d'un  lu  ni- 
ine  reconnu  avoir  de  privé  de  l'exercice  de  sa  rai- 
son ?  Mais  la  mémoire  de  l'^mleur  d'Emile  n'a  |)as 
besoin  de  cet  argument  pour  élre  juslillée.  Assez 
d'autres  preuves  existent  que  l'accusation  n'a  rien 
de  solide. 

C'isl  madame  de  Staël  qui  la  première  l'a  vérita- 
blement miseeneri>dit,</f,i'  «iisaprès  revniemenif  ). 
Mais  ce  (pii  sert  de  fondement  ;^  son  opinion  sur  re 
point  est  si  basai  dé .  si  peu  concluant  fwr  lui-même, 
qu'elle  paroil  l'énoncer  moins  d'après  une  eouvicliun 

(•)  ia  prcmlore  ëUltiou de  k»  Li  ihft  tiif ./.  J.  Itouurau  ni 
de  «7».  0*P- 
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roelle  qne  ponr  consacrer ,  par  nu  exemple  impo- 
[nnt,  une  doctrine  dangereuse  dont  elle  t-toil  alors 
îmbae,  et  qu'elle  s'e*t  depuis  noblement  repro- 
chée (•). 

Neuf  ans  encore  après  rtk*rit  de  madame  de  Staôl , 
c*est-4-dire  près  de  riugt  aus  après  la  mort  de  Rons- 
IWau ,  Corancez  publie  sa  brocluirc  oii  il  articule  des 
bits  circonslancii«  et  toas  favorable^;  à  l'opinion  que 
Rousseau  s'est  donn<>  la  mort,  opinion  qu'il  fortifie 
,de  la  sienne  propre;  et  l'on  a  droit  de  s'étonner  sans 
raie  qu'un  homme  qui  a  Tait  preuve  de  tant  de  zèle 
>ar  la  gloire  de  son  auii,  ait  ainsi  gratuitement 
ourni  à  ses  ennemis  et  ses  détracteurs,  de  quoi m(>- 
dtre  à  la  fofs  de  sa  personne  et  de  la  (ihilosophie.  Pas- 
sons sur  cette  coiisidération ,  et  voyons  les  faits. 

Corancez,  accompagné  de  son  l>eau-fKTe,  ^I.  Ro- 
milly,  arrive  à  Ermenonville  le  lendemain  ou  sur- 
itndfmain  de  la  mort  de  llousseau ,  car  il  ne  s'ex- 
k"plique  pas  sur  cela  plus  positivement.  Le  m.-iîlre  de 
I^JMste  lui  dit  qu'il  s'est  détruit  lui-même  d'un  coup 
fde  pistolet.  M.  de  Girardin  étonné,  choqué  d'un 
tel  propos ,  nie  le  fait  avec  chaleur  ;  il  propose  à  Co- 
rancez de  lui  faire  voir  le  corps,  le  prévenant  seule- 
ment que  Rousseau,  étant  A  la  garde-rtttte ,  ;'est 
laissé  tomber  et  s'est  fait  un  trou  au  front  {**),  Co- 
rancez se  refuse  à  cet  affreux  spectacle.  Etant  tou- 
jours accompagné  de  M.  deGirardin,  il  ne  peut 
aborder  ni  faire  rniiser  personne;  mais  son  beau- 
piVe  lui  rapiKHie  avoir  appris  que  le  jour  de  sa  mort . 
Rousseau  ne  fut  jioint  le  malin  au  château  à  s«in  of- 
rdinaire .  qu'il  avoit  été  herboriser,  qu'il  avoit  rap- 
porté des  plantes,  qu'il  les  avoit  prt-parws  et  fait  in- 
fuser dans  la  tssse  à  café  qu'il  avoit  prise.  Cette  oc- 
c-up.'iti<tn  n'est  goère  celle  d'un  homme  qui  projette 
de  se  détruire  une  heure  après.  Continuons. 

La  femme  de  Rousseau  raconte  à  Corancez  qu'il  a 
ké  sa  tèle  jusqu'au  dernier  moment.  Elle  a 
ilonr  assisté  i)  ce  dernier  moment.  Mais  voici  la  der- 
liière  circon-sjance  qui  paroit  à  Corancez  prouver 
>lus  fortement  la  réalité  du  suicide.  «  Madame  de 
'  *  Ginirdin ,  de  son  côté,  me  raconta  qu'effrayée  de 
la  situation  de  Rousseau ,  elle  entra  chez  lui  (  il  y 
,»  avoit  donr  eu  une  attaque  préliminaire  quelcon- 
que qui  f.iisoit  craimlre  pour  sa  vie  ;  celte  attaque 
avoit  donc  eu  des  trmoins  qui  s'éloient  empresst^ 
'  »  d'aller  au  cl^Ateau  m  instruire  madame  de  Girar- 
»  din).  Que  Tenez-vous  foire  ici  ?  lui  dit  Rousseau  ; 
»  votre  sensibilité  doit-«lle  être  à  l'épreuve  d'une 

C)\ojairt/trfkxi(mtna  It  Aicid*,  i»i*.  r..f. 

D  L«l«Htrniata  de  la  mort  (SJaHI(C>.(taqtH>min<>»ilF  l'art. 
doQt  le  pnKt*-^rfha\  nt  rapparié  Mot  entier  <1mw  r<<UUim  de 
Feki(al.  loae  \xvi.  «ynirol  l<M rovvtflnre  dscoriN.  et  ai- 
titU  qu'il  ne  |inS«nu>4l  itl  cicjiricea .  ai  Mnwret ,  «J  tv  nrtt 
u»f  tff/n-f  ^/(kirur*  au  front  .  of<nsitm<'it  fxtr  ta  eMtUe 
dm  dffmmt  tmr  U  rtutram  ,  «m  tnommt  am  U  fnl  fntfipétit 
«M>r.  G   P, 
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»  scène  pareille  et  de  la  calasiroplie  qui  lioit  U 
p  miner?  Il  la  conjura  de  le  laisser  «enl  rt  de  se 
»  rer.  Elle  sortit  en  effet,  A  peine  avoit-elle  le 
»  hors  de  la  chambre ,  qu'elle  entendit  fermer 
"  verrous 

Ce  n'est  pas  vingt  ans  après ,  c'est  dans  l'anoét 
même  de  U  mort  de  Rousseau  que  Le  Bègue  4a 
Presle  a  publié  sa  relation  dont  le  résultat ,  au 
traire,  donne  l'idée  d'une  mort  prompte,  niais 
turelle.  Mais,  dira-l-on,  Le  Bègue  de  Presle,  ittî? 
ché  à  la  famille  Girardin  comme  médecin  elcoanii 
ami,  a  dû  écrire  dans  l'intérêt  de  cette  famille; 
tant  en  ont  dû  faire ,  dira-t-on  encore,  les  hot 
de  l'art  qni.  avec  Le  Règue  de  Prede ,  ont  (aiil'i 
verture  do  corps  et  en  ont  rédigé  procès-verbal 
citK]  personnes  honorables,  dont  trois  étoient  éi 
gères  à  M.  de  (lirardin  comme  au  vilUi 
non  ville  (•),  n'aient  pas  craint  de  mento 
science  dans  la  seule  vue  de  satisfaire  M.  detjirardiû, 
la  supposiiion  estdidicile  à  admettre.  Admetton»^ 
cependant .  et  n'examinons  que  le  récit  de  CoraMa; 
il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  prouve  rien  ,  on  plulM 
qu'il  prouve  contre  lui-même. 

1"  Le  propos  du  maître  de  poste  ne  mérîtepM 
d'être  compté  pour  quelque  chose. 

2°  La  trou  au  front  ayant  pour  cause  la  décli 
d'un  pistolet,  est  si  différent  de  celui  qni  peut 
l'efTet  d'une  simple  chute ,  que  dans  le  premier  c» 
M.  de  Girardin  se  seroil  certainement  bien  gardé 
d'offrir  à  Corancez  de  lui  faire  voir  le  corps. 

3*  Ce  que  raconte  la  feumie  Rousseau  ttt  inf"Hh 
ciliahle  avec  ce  qne  raconte  de  son  côté  madame  dt 
Girardin.  Si  Rousseau  resia  seul  les  verroQX  liaiDél, 
sa  femme  ne  put  a.ssister  ù  son  dernier  monieiit,  61 
où  éloit-elle  donc  quand  madame  de  Girardin  ht 
appelée  pour  le  venir  voir?  Dans  une  telle  crise  rile 
n*a  pas  dû  quitter  son  mari  ;  d'ailleurs  Ruusmm 
avoit  aussi  une  servante.  Mais  il  y  a  plus  :  s'U  %'\ 
enfermé  pour  se  tuer  plus  à  son  aise,  le  coup  de 
lolei  a  dû  se  faire  entendre  dam  un  chflieau  dknt 
Rousseau  habiloit  une  dépendance  ;  il  a  bllu  pour 
rentrer  dans  la  chambre  briser  la  porie  an  U  f-njtrf. 
Or  ceta  ne  se  fait  pas  sans  témoins . 
le  beau-père  de  Corancez  qui  ent  tu;,  it 

fcon/rr  el  dt  fait*  eanter  qtii  il  >-oului,  en  «d( 
quelque  chose  à  son  gendre. 

Faut-il  en  conclure  qne  Coraneez  on  «>^«nw  de 
Girardin  ont  menti  eux-mtaies?  Non  sans  doute; 
nuis  écrivant  vingt  ans  après  r«féneuient,  Coraucct 
aura  fait  quelque  mrprise  ou  se  sera  im^ooijiléieaient 
rappelé  des  cirroasi.nnces  fugitives  dont  l'eusecuUe 
cclairciroit  tout.  Par  exemple,  madame  de Giraitlifl 
n'a  pas  voulu  sans  doute  lui  faire  entendre  que  Robi> 
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seau  éloit  resté  font  snil,  et  qu'il  avoit  fermé  (ui- 
nifine  les  verroux.  Admettons  sealement  que  sa 
femme  fût  avec  lui ,  comme  il  y  a  presque  nécessité 
de  le  croire,  et  tout  est  explique.  Uneattaque  suinte 
et  dont  Le  Bègue  de  Presle  arrivé  là  le  mi^me  jour 
que  Corancez ,  fait  parfaitement  connoltre  la  nature 
et  les  circonstances,  amena  nne  mort  prompte  que 
Rousseau  a  pu  prévoir,  a  pu  même  désirer  et  voir 
venir  sans  montrer  defTroi  (Le  Rùgue  de  Presle  le 
dit  formellement):  mais  ilétoit  incapalile  d'en  luUer 
le  moment  fatal  par  un  acte  aussi  contraire  à  se$[trin- 
cipes  (jue  le  suicide  (*). 

Mais  voici  un  autre  témoignage  que.  dans  une  se- 
conde tklition  de  sa  brochure,  Corancez  a  fait  encore 
I  valoir  en  preuve  du  prétendu  suicide;  et  ce  lémoi- 
'  gnage  semble  en  effet  concluant.  Ce  n'est  rien  moins 
que  celui  du  célèbre  sculpteur  Iloudon  qui ,  dès  le 
moment  qu'on  sut  à  Paris  In  mort  de  Rousseau,  alla 
[  en  toute  bâte  à  Ermenonville  pour  mouler  sa  figure. 

{*]  Faimi  la  notes  qoe  Buucher  a  Jointn  i  son  poème  àa 
iMob,  on  entroinreaDe  après  Je  on/lènie  dunt ,  conloreant 
itine  ffelaliondts  derniers  irulansde  J.  J.  fioujteait,  qut 
Iloucher  aonoDce  avoir  élé  toile  par  on  Umoin  ueuitthe;  et 
rn  eftrt  le  ton  de  cudear  qui  r^pe.  dans  ce  récit  donne  aux 
fait*  qu'on  y  rapporte  un  caracltrc  de  vérité  qui  provo<jiie  Infi- 
nimenl  la  conBanc*.  Le  lecteur  en  va  Juger  par  ce  pana^  plel- 
nenipnt  cuafinuaUr  de  la  conjecture  que  noui  veooni  de  pré- 
water.  «  A  prînc  sa  ferame  (de  Rousaeau)  avolt-«lle  élé  dehora 

•  p«-tKlanl  (jnelqnes  iiutin<i .  nae. ,  Tenant  à  rrotrer,  rlle  Iruuve 

>  «on  mari  sur  une  grande  chaise  de  paille,  le  coude  appuyé 

•  mr  ont  commode.  Qu'avei-vcas.  dlt-«lle .  mon  bon  ami  ?  Je 
t  aent ,  rëpondil-U ,  de  grandes  anxiétés  el  des  douleurs  de  aill- 

I  •  que.  Alors  sa  femme,  afin  d'avoir  du  secours  sans  linqaléler, 

•  felRnil  d'aller  chercher  quelque  ciiuse,  et  pria  la  concierge 

•  d'alli-r  dirp  au  chileau  que  son  mari  se  trouvait  mal.  Madanw 

•  dcGIrardln  .avertie  la  premi^ri' .  y  courut  aus.iit(M;  nt  comme 

•  il  n'i^toll  que  neul  heurf4  du  malin ,  et  que  cp  n'élofl point  une 
»  heure  ou  eile  eilt  coutume  d'y  altfr.  elle  prit  le  préleile  de 

•  lai  demander,  ainsi  qu'a  sa  fenirao,  si  le  repos  de  ir-ur  nuit  n'a- 

•  voit  point  éti^  trouMé  par  ilu  ttnilt  que  l'on  avnit  fait  dans  le 

•  village.  Jli!  madame  ,  lui  n!pondit-ll ,  du  loti  le  plus  honnête 

•  et  le  pins  aUendri .  je  tui*  lAen  trnsiblr  à  toute*  vos  lM>nti's. 

•  m/ïi<  ritut  voyfz  que  Je  touffve,  rt  r'cM  unr  ijt'rif  fijoutt'r  à 

>  lu  dotUeur  ,  ijm  relit  de  touffri)-  dernnt  le  mmtde;  et  rioHjr. 
p  in^nte  n  rlei  nt  dant  une  attez  l/onnc  uiuti!,  »ii  d'un  rnrae- 
»  fi*re  «  jiiiurilir  supporter  la  vue  de.  In  souffrniire,  l'on* 

•  m'obUyerez ,  madame ,  el  pour  roiu  et  pour  iinii ,  ri  vous 

•  eanlezormr  la  comptaisanee  de  rot(*  retirir,  el  tne  Msier 

•  ttui  arec  ma  femme  pendant  qiiehpie  temps.  Klle  le  quitta 
i  »  donc  presque  aussitôt  pour  te  laisser  recevoir  plus  k  son  aise 

•  1  espèce  de  lolas  que  parolssolt  uniquement  eilger  la  nature 

>  de  la  colique  dont  II  se  plalgooit.  >  Il  n'est  point  ici  ques- 
tion de  vcrrotix  fermé»;  maia  l'on  sent  trts-hicn  qn'apn^ 
lie  telles  paroles,  ceUe  drtnnslance  d'ailleurs  naliirclte  et 
qui  en  étoit  mOme  la  suite  nécessaire,  ilevient  tout-t-falt  indif- 
férente. 

Enfla .  pour  faire  encore  valoir  une  antorit^  de  plus,  d'Es- 
cbemy  a  ooosigné  dan*  ses  Ve langes  le  rérallat  des  rofunna- 
tloiia  par  loi  prises  rur  les  Ifeuj:;  il  ne  bit  aucune  luenl ion 

Idn  préteadQ  tnicide.  et  son  récit.  Juiique  dan<)  les  plus  petites 
circonstances,  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  Le  Bègue 
lie  Presle.  et  du  leimnrt  oculaire  dont  il  vient  d'i^lre  parlé. 
G.  P. 


SSIONS.  (1778,)  .ÎHO 

o  Le  trou  étoit  si  profond ,  nous  dit  encore  Corancez 
»  à  ce  sujet ,  t|ue  M.  Houdon  m'a  dit,  h  moi,  avoir 
u  été  embarras.sc  pour  en  remplir  le  vide,  p 

Rien  n'est  plus  positif;  mais  jusqu'où  ne  peut  pas 
être  entraîné  l'homme  le  plus  véridiqtie  el  de  la 
meilleure  foi  par  le  désir  de  soutenir  une  opinion 
une  fois  adoptée  I  En  voici  an  exemple  frappant  : 
M.  Houdon  vit  encore  et  demeure  à  Paris.  ÎNous 
n'avons  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  le  voir  et  de 
lui  faire  lire  celle  déclar.-itionsi  positive  deCoranccz  à 
son  égard.  Malgré  son  â;,'eavancé,  M.  Houdon  avoit 
parfaitement  conservé  le  souvenir  de  tontes  les  cir- 
constances qui  se  lient  à  l'opération  dont  il  s' étoit 
chargé,  et,  irès-étonné  du  propos  que  Corancez  lui 
attribue  à  celte  occasion,  il  l'a  démenti  formelle- 
ment, se  rappelant  très-bien  n'avoir  remarque  sur 
le  front  du  mort  qu'une  simple  conXvùun.  Il  a  fait 
plus  :  voici  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu  nons  é<:rire 
quelques  jours  après  notre  v|^ite. 

8  mars  (819. 
»  Monsieur, 

B  J'ai  tardé  à  vous  écrire ,  parce  qtie  je  vnulois 
»  rechercher  et  examiner  de  nouveau  le  masque  de 
»  J.  J,  Roussean  que  j'ai  moulé  sur  lui-même  après 
n  sa  mort.  Il  résulte  de  ce  nouvel  examen ,  que  la 
»  contusion  qui  existe  au  front  parotl  bien  la  suite 
»  d'un  coup  violent,  et  non  l'effet  d'un  trou,  .le 
I»  crois  bien  que  la  peau  a  pu  être  endommagée; 
A  néantuoins  on  aperçoit  parfaitement  au  travers  de 
»  cette  contusion  les  lignes  non  interrompues  des 
»  rides. 

»  Quant  à  l'ouvrage  de  M.  de  Corancez,  je  n'en 
D  avois  nulle  connoissance  (*) ,  et  qnant  au  propos 
»  qu'il  me  prête,  je  ne  l'ai  point  tenu,  et  je  n'ai 
»  pu  le  tenir.  Pour  qui  cotinoit  fcs  o|y-ralions  de 
»  cette  nature,  il  sera  démontré  qu'il  esl  pliysique- 
»  ment  inipos^'^ible  que  je  puisse  être  rmbarrasté 
»  pour  rcm|)]ir  le  vide  occasions  par  un  trou. 

»  Si  ces  renseignemens  peuvent  vous  être  utiles , 
T)  monsieur,  vous  éles  le  maître  d'en  faire  l'nsage 
»  que  vous  jufrerez  convenable. 

»  J'ai  l'bonneur,  etc. 

»  HoL^roK.  » 

L'étendue  qne  nons  venons  de  donner  à  ces  dé- 
laits  sur  les  derniers  momens  de  l'auteur  d'A'mifcne 
nous  si-ra  certainement  reprochée  par  aucim  lec- 
teur (**).  Mais  nous  n'en  devons  êtrt;  qtie  plus  précis 

(•)  Il  n'est  pas  étonnant  qne  M.  Houdon  n'ait  eu  aucune  con- 
nolss.ince  de  l'écrit  de  Corancen.  Nous  savon»  tr*s-posiUveinenl 
ijuc  la  scC4inde  r<lilioii  de  cet  é«'rit  dédié  n  se*  rHfnns,  et  qnt 
ne  fut  réimprimé  que  pwir  eux  et  quelques  amis ,  n'a  él*  tiré» 
qu'a  un  pelit  nombre  d'exemplaires.  G.  P. 

(**)  Ces  détails  étoient  d'autant  pins  nécessaires,  qn'undcs 
dcraien  éditenrs  de  Runsseau  \U.  de  Unsaet).  adoptant  l'opi- 
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iIbo»  le  r»cit  «le»  Guai  potiftxiiniis  «(ni  k  tatiariiMic 
'— —■^^'*'—-—*^  *" —■'-"''—  ^^  .»-M»j.— — > 
cwani.  a'ooc  bewîa  en  ^oeùfiie  Mrte  ^k  *f  Are 
tafpéisn^tc  lanipieecoueiaCaMitleleiindatek 

Hmbhob  «Huit  JBK  lie  wixantie-sx  ans  ■DÛisaciix 
joos.  kicafii'il  nuuroc  le  2  juilkc  iT74,  année  &• 
me  aa  aunide  licenite.  paisi|B*eUe  ftit  «vw  «.vUe 
4e  Ib  mict  lie  Viiitatn.  et  Bailer.  Je  Le  Kain .  Je 
Gactkfc.  «U  et  pamii»  «ie  oofijodre  éonsies  Bèmei 
RgictB  denx  ooim^iiH»  et  mi»  Imiunes  «{oi  ooc 
brflfe  (if  on  â  ^çranii  edac  tis»  les  baaba  nsaun»  de 
la  puesie  «A  de  la  poiMie. 

n  se  puBviiiC  <ilie  nfamiK  en  terrf  aenitt  :  3  [e 
fitf  dant  rHe  dite  ds  Peiqillaa .  «{ni  bit  pacrje  da 
parr  «rEnnauBnile.  «c  ou  il  lui  &iL  de«e  on  uui- 
MitiiMiir  iBiHiBite.  Ptsuiaoc  ifimue  ans  <k  nuacrneBC 
a  «r*L  de  boc  à  numbce  de  pfQmeknm  «pu  a'y 
vtuienc  pe  tDa)iim  aaminilB  par  dis  mutif»  •&- 
znes  du  pûilUMipiie  aoqnel  d»  muiiiiwit  «c  appar 
rcnc  humniaçe. 

Le  24  di;eeinbR  tr9l).  «r  fa  pnpiwitiua  du  re- 
ppoeUant  d'Evmar.  faweailiiee  aaiiooaie  •iecp:<a 
^1  ««lit  «kere  one  ^âtoe  à  J.  T.  R«m^»«aa.  «t 
aecHRfa  à  «a  Tcore  une  praaua  de  1 21)1)  franc». 

Do»  le  miîaie  tenip»  L'Aïadmoie  frauciÎM  a^iit 
■ia  3ua  iHoee  an  ■.'oacnanw  Le  prix  liitMl  de  f^)  fr. 
H  ftit  double  par  le  •nmie  >f  EH±erny.  qui  «'-HiMt 
mis  Ini-iniHne  aa  nunitee  des  '."uiunimns.  Le  prix  a 
ele  rwmi»  -îaus  ifoe  la  '■ausm  de  cet  liMurnemiint  ait 
«te  «ninnne;  mais  die  eiC  ILeie  à  iie«iik!r.  O' Aiem- 
berr  à  la  riaiît:  a«)Ht  ■%*>■«;  >ie  vivre:  mms  >i'duins 
acadt- micieus  aiun:e«>:u  oùnie-^Mirt .  ifi  Harmuniid 
«utuut .  ne  dt:vi)ii»ii  rueni  étn  'Sispufce»  lotiuPHint-r 
■n  ^iiscuun  uu  i'-iriteur  -^it  «Jan»  ia  ni  resHtt.'  de 
ci^HPUiiuire  •ks  iipiniun»  ipt*iis  ivqienc  (mniiailoe» . 
rt  de  raftpeier  'iei  uûis  duot  la  di^<rJ:B;un  -ui  muiiu 
deficaie  •ràt  mis  i  rine  aaMZ  •inre  -iprcave  leur  im- 
partiaiite  "  . 

mua  4t  ilinncrx  tar  <wn  ■yui'!  -ir  nuif.  «t 'aHanr  vaioir  i  tan 
^pai  aiu»  L»  £dU  -K  i-»-  '.«uiwezBKrs  'liKUtr*  jtii»  iwoi.  t^mu 
iW  la  (■oKaaer'ie  aian-aa  .-umiBe  •  buu  -este  t  jifnrilir  U  •saor 
■ùiede  *  J»ri4rr.  V.  ir  Vumk  t  -st  iin-aasnr  'i.r:  tleiMiu  «r 
spHBttta-iiilMttant -ra  'jAk  i  u^nitr.  ft 
■iU  «lam  ie  aame  ^^  iiie  <ie  :sjtM  lan»  :«ie  ActiMW. 
Km  il  sot  ter '{ne  m  caawtoKswetu  auiu  itrai  .-•avaincaib 
Au  «gpjB*.  ^Pe  M  joamimin  -t  >aailrp.  e  .Ktiur  irtiium. 
3Kim  tlrvoir  HnC  jc  atetirp  «u  -«s  ^rax  imi  i-  (ni  ..-(iiimit 
■  1  iicr  «H  'iiaBM'ii.  -a.  auiu  .hw»  -a  «munra  jcqat- 

'i.  s«. 


^|Br  '.'eUc  ipuma  ie  3L  7'.'Jiain  i 
prenin  «r  i0  aim  i  rwi  ir  ■J.jfanrfz  -t  le  lananif  ie 
atsri  TvrMiulF»  ie;»!»  par  1.  1|]iMrt-?-.itur.   lu   7ti-..  i- 

tatar  ■  BoHHHH.  •S'fBi  >xne9-A  munt  ^am  xçist  xïte  jn.-a- 
■HB  -ie  irinr  m  !■  iwt  ■?<  Ibrae  i«  nmonuitiv.  mira 
nor  n|]|M«Te  oes-'tpMtMM  aMtaôctMca.  loe  a  :k.tc  ie 
ai—iim  KteJBUiiHif. 

"  U' 'J-ie 't'KjcàtHiy  iw  nnii>i>i  '«r  r  ■norMii?  me 
iifiiwir   Tiiifr.  n  ni«t-4efcire*  ■lur  -îi  T^i;  le  -eîuiir 


Le25xplBBArel794. 
iBuelle  tic  edâree  à  : 
(fe  RiJaaeaa.Oli  jcusKra  an  i 
orne  d'arbotf  s  et  loBiné  par  ^  Eme  de  I 
descnptiun  tfe  eme  file  a  été  pubiiée 
année  mr))' de  50  pK» . 

Le  Uavni  (794  ^iKnnmal  ai  n  .  bC 
tion.  «pii.  «a  Bu^anlMne  f  T\fi .  a^oit  cBear«  » 
rweelion  d''ane  ittatae .  deervia  ipie  te»  i 
BiHBUieau  .<«etaient  tranmones  an  Paniliêaa  fe^ 
?H»>«CleM  iwbiiire fiûfaoc  21)  veniémiace  ^ «^ 
cette  trandlaûuneut  lien  awe  lapina  ; 
—  Par  an  autre  décret  dn  H  «ptisalMe 
!api>niMan  ain.tMTice  à  la  vairede 
«Me  awçnefltn;  de  3»;0  frams  "" . 

L'iiSHnpie  dunne  par  la  opiiaie  fiiC  camm 
arrive  d'<ipiiiuure.  in  «rjet  >i'<niniadai  pea 
prrmot-M.  A  Lvon.  j  JfumpeUier.  à«>enuliie.« 
prespie  riintt»  les  ville»  <ia  Romneau  xnàt  atmm 
il  r  eoc  â  la  même  cpiMpie  dus  fHa  •.•riebréaj 
plus  «m  moins  de  «weanite  i:t  iTéeiat.  Taac 
maiR»  publics  i^  ires  bi.>nneiirs  mnitiptiii» 
plus diiox  à  rappeler,  «ils  «  rappemmnc  à  mm 
«poque  i)ui  œ  Bit  ptiiut  marquée  po*  Jts  soovcKi 
m  ftuieiies.  Es  âme  mèoie  npnnver  mm  opète^ 
iumie.  D  <at  tnip  vrai  «Je  dire  ipm  les  reste»  iler^ 
teor  t^Emilm  «t  dn  Kaatmt  toricrf  imt  fte  jmiiktB. 
et  non  mmoRs.  par  les  mainsipn  ies  'rnB^pwtêr^ 
•Jn  >*!iampétre  aole  iiii  il»  repusoieiu. .  tian»  !^  mn- 
terrains»  <iu  «miptuens  •ftiiiiirt*  'ini  les  .i.ijn.  pfamit 
■pi'u  ae  iesinovre.iiiiinu*i^'iui.  ^  i  a  •iestinafiot 
•liii|ael  il»  «int  aûme  -iensiu»  "inmeer»  aos  pins 
d.'  m  rapport.  Cn  temps  viendra  '«ans^luaieua  »«»«»» 
!es*»UT«oanceS(iaai!r  •«»  4  :>zapi  -le  'tSTiaerailéef 
nîto-».  ne  laïaant  nen  «  i^sinir  -li  «  /vttsie  m  a 
i.'bonune  «nabie.  ac-tiutïifriai  -sidu  t  .:ec  aamd.  Sa 

'ra  F<.iine<HH~W  .1  imanù  >n 

pi!i  <MNt  vnsnces:  > -eaunre 

'aae  mmm  .e  vn^ramaeiie  .'  uaucair.  -4  t': 


Uuittiic.  a'Sxarmr  Timtai.  -»  .e  Tumiiiii  naK  ^ 

OKi-rrr  rr  -rn.  r^iram  anoanarte  -^aoi  ie**im  -minMtr.  f^- 
HMSi»  -^vmrtii  a  jriiitMiteiM  :  -bai»  »Ue  'uw  l^jnei  -ar- 

▼•sivnUes.  •;.  ^ 

**  'ia  'TV  a  Tipgytsiiirr  m  -|i  a -TmiiBiMaMi  ' 
aon  m  iiian  inlJtuKl  it*  jxsKa 
mwninrat  'Uiu  .e  .vi:a  ni  'uHerrr*:  i  i*iiti( 
anoD'  le  num  ij;im.  Ximarau.  3iiU«  lu-  r«tT*  ■;  •«« 
fnisn'.  'Tt  '-s^-Tuion  s  -;:  :t  a^a:  rr  .a  4."]:;i:*nr  ^tanua 
Mcmuevr  m  ^nniw  ai  -ii  .  —  1'  -h-I  ui  xuin*  fa  im 
■nu»  'M*  '«I-.— «Mi>3itat.  ■it  i  'r"»  ■j'uinT-*  ^  fifiFfpnse»  -»- 
i^  «le».  'ailMtte  Jiuii-iw  -a  -'nnn-  liC  :.  •-.-  .'-nH-nm 
'1*  lor  -ISIDr .  t  V»  xna  uU  ::>*ti:  1^  .■nen  4><t  rr^Me^  ^.»  ^. 
*te."->  «■rr  xnm'.  ■*  '*■»•- n--.îj*  -•  m  i-.;;  ai.'i»*(-.ia  dk 
-Hcse  (naiM  .1  ««^  :m  deie  i  m  >■  bkù— -•>     aiu>  — « 


^ 
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de  la  France  tnrtn  l'écrivain  étranger  dont 
dûit  «'honorer  le  plus  (*), 
G«nève,  sa  patrie,  a  offert  le  même  contrarie 
d'honneurs  publir^  et  ëoLatanx ,  Klc  «olennelle ,  mé- 
(laille  frapp<^e,  e.\c.,  *^aleinenl  «milks  par  des  dés- 
ordres pohiû[iies  et  par  ks  excès  a)upables  de  ceux 
qui  les  décernèrent.  Le  contrarie  fut  nu^me  bien 
plus  rHiieiix  encore,  en  ce  que  ce  fut  devuni  le  buste 
lie  Moiisseau,  élevé  sur  une  des  prinripales  places 
de  la  ville,  que  des  exécutions  révohilioniiaircs 
firent  couler  le  sang  de  tels,  dont  il  auroit  voulu 
sans  doute  racheter  la  vie  aux  ck^peiis  de  la  sienne 
propre.  Mais  quand  celte  horrible  dbit^unvenaiice  eut 
une  fois  cesic ,  le<)  Genevois  au  nioinx  n'en  ont  pas 
Inteè:  sub^iaer  une  autre.  Ce  premier  buste,  déjj 
<Mgradé  par  le  temps,  a  dis[>aru  [tar  l'effet  d'une 
simple  mesure  de  l'-iuiorité  pub)ii)ue.  et,  dans  le 
jardin  de  botanique  qui  se  fait  actuellement,  une 
place  honorable  e.<it  rétiervée  pour  un  nouveau  buste 
dont,  au  moment  oùnous  écrivons,  le  socle  est  déjà 
placé  (••). 

Le  tirn  étroit  qui  exista  si  long  temps  entre  Rous- 
seau et  Thérèse  Le  VaAseur,  inspire  sur  le  aort  de 
I  celle-ci  au  moins  quelque  curiosité,  et  nous  devons 
d'autant  |ilus  l.i  saliidaire  que  la  conduite  de  celle 
femme ,  apré»  la  mort  de  celui  dont  la  mémoire  lui 
devoil  être  ohcre  à  lanl  de  litrcH,  ne  ju«lilieque 
tro[i  bien  les  reproches  que  jusqu'à  prt^nt  noux 
avons  été  forces  de  lui  faire.  Elle  étoit  loin  d'avoir  à 
craindre  de  rester,  par  l'effel  de  cette  mort,  dans 
la  dé|)eii( lance  et  le  déuùment.  Du  l'eyrou  nous  ap- 
prend ipic,  dès  l'atince  suivante,  elle  réunissuit,  à 
nn  viager  de  7(X)  livres,  la  propriclé  d'un  contrat  de 
^  '15,00U  liv.  de  principal ,  el  TuMifruit  d'une  somme 
Vde  24,<J<J0  liv.,  résultai  d'un  traité  fait  avec  les  édi- 
leurs  de  Genève.  Du  Peyrou  el  Hl.  de  Girardin  s'é- 
loient  réunis  (H)ur  lui  assurer  lous  ces  avantages.  En  i 
peu  de  tenqis  tout  fut  dissipé  par  l'effet  de  la  liaison  I 
qu'elle  contracta,  presque  aumilôt  apr^N  la  mort  de 
Rousseau,  avec  un  Irlandois,  nommé  John. palefre- 
nier au  servirede  M.  de  Girardin.  Forcée deqtiitler 
Ermenonville  un  an  après,  elle  vécut  lon^-tenips 
•ver  ce  John  au  Plessis-Belleville .  à  deux  lieues  de 
là;  et,  si  l'on  en  croyoil  d'Eschernj-,  elle  auroit 
mangé  avec  cet  homme  p/us  de  ceul  viille  franrs,  > 
que  Du  Peyrou  lui  auroit  fait  passer  successivement; 
ce  i(ui  est  cotilre  toute  vraisemblance  :  mab  ce  qu'on 
peut  bien  croire ,  d'après  le  même  témoignage,  c'est 


(*)1I  n'est  pu  Indlflérent  de  rappeler  ici  que  Ion  de  l'Isvuton 
de  IVtS.lir*  chrtt  des  pulnancei  allléci .  p«r  respect  puurlj 
mémoire  di^  J.  J,  Kou»»«aii .  d^tendlrenl  d'iiniMM-r  .iiii-uri«  taxe 
eilrjiordiluirfltar  Ik  village  d'ErmeiKiiivUle.'.yntD-na/rfu  Cutn» 
mrrrf  du  S  («^vrifr  ISIS.}  <J.  P. 

(")  Vujrri  i  ia  lin  de  cet  appcudice,  l'article  ri-lalif  k  U  Uator 
do  J.J-  Buu«>«aii. 

T.   I, 


que,  dans  les  dernières  aimées  de  sa  vie,  aban- 
donnée et  manquant  de  toat ,  «Ile  étoit  nkluite  à 
mendier  sou  pain  à  la  i>orte  <le  ta  Comédie-Fran- 
çoise. Elle  raourul  au  l^lestiis-Belleville  en  juillet 
IHOi,  Agée  de  quatre-vingts  ans. 

Il  est  généralement  reconnu  qu'aucun  des  fmr- 
trailsde  Rousseau,  faits  de  son  vivant,  n'offre  de 
lui  une  représentation  fidèle.  Le  seul  buste  bit  par 
Houdon ,  et  qui  a  servi  de  ntodèle  à  toutes  le<  gra- 
vures faites  depuis,  a,  soastous  les  rapports,  réuni 
les  suffra^'es.  «  Tons  ses  traits,  dit  Mercier ,  qui  l'a 
u  fréquimlé  lonir-temps,  se  tenniiioient  en  finesse. 
»  La  taille  bien  prise,  la  jambe  fine,  un  joli  pied, 
u  la  physionomie  animée ,  la  bouche  mignonne ,  les 
»  yeux  petiu  et  même  enfoncés,  mais  qui  lançoient 
»  le  feu;  tel  il  étoit.  Le  son  de  sa  voix  doit  d'une 
»  douceur  ravissante ,  et  son  chanl  avoit  beaucoup 
u  d'expression.  11  se  coiffa  de  bonne  heure  avec  une 
H  petite  perruque  ronde;  ce  qui  lui  dta  un  des  traits 
«  principaux  de  la  physionomie  en  déduisant  la 
I  «  forme  antique  de  :»)n  front.  Dès  lors,  revêtu  d'ha- 
^  bits  propres,  mais  lrès-sim[4es,  toujours  bruns  et 
»  unis,  son  extérieur  n'annun«;oit  qu'un  lionmie  du 
»  conmuin.  Causant  une  fois  avec  lui  vers  le  Palais- 
»  Royal,  je  le  quittai ,  et  un  élégant  de  ce  temps- 
■>  là  me  dit  :  tous  éliez  là  atte  vuire  tailltur. 
<*  Quand  je  lui  eus  dit  que  c' étoit  Jean  Jacques ,  il 
»  courut  proci|iilatnment  à  lui  el  tourna  vingt  fuis 
»  autour  de  sa  personne;  ce  qui  inquiéta  beaucoup 
»  l'ombrageux  philosophe.  »  {De  J.  J.  fiuusie»u , 
tome  I ,  p.  261).) 

Fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
d'offrir  aux  lecteurs  des  faits,  rien  que  des  faits . 
sur  lesquels  ils  puissent  fonder  leur  jugement,  sans 
nous  permettre  de  le  leur  dicter  d'avance,  et  avec 
la  seule  précaution  de  n'en  présenter  que  d'avérés 
ou  garantis  par  des  autorités  respectables,  et  de 
n'en  négliger  aiiriiii  de  (|iicl(|uc  impurlance,  qui 
pi^t,en  bien  ou  en  mal,  iaduer  sur  leur  opinion, 
nous  terminons  ici  cet  Appendice.  Mais  s'il  etoil 
vrai  qu'en  pins  d'un  cas  des  foiblesses  que  rien  ne 
semble  jitstilirr ,  même  ûes  torts  gravcji  ayant  peut- 
être  leur  source  dans  un  vice  odieux  (*j ,  dus.<;ent 
les  disposer  i^  juger  l'homme  aussi  sévèrement 
qu'ils  peuvent  admirer  l'écrivain,  nous  n'aurions 
besoin ,  pour  les  ramener  à  un  jugement  plus  favo- 
rable ,  (|ue  de  leur  mettre  sous  les  yeux  cet  aveu  de 
Dusaulx  arraché  par  la  vérité  à  la  fm  de  son  ou- 
vrage, qu'en  lui  î't»{;ratitMf/e  n'étoit  que  du  mul- 
htur.  D(U-on  enlin  passer  condamnation  entière 
stur  ce  que  sa  conduite  présente  eu  tout  genre  de 
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AUX 

IT  Tesiamei)t  fait  par  /.  Tltùutxfnti ,  en  <  737 .    | 

Le  fait  «lonl  nons  allons  rendre  compte  confirme  ' 

ce  que  Rousseau  nous  dit  de  tni-mi"'me  dans  ses  lié- 

veriea .  «nialrit^iiie  Promenade  ,  qu'en  tcriv.ml  ses 

L  Con/>sj!i«HS  .  et  tM)ur  ue  se  |)J»s  h o/j /i oiiorcr,  il  a 

■•ouventoniis  voloniairenieut  le  bien  qn'il  a  pu  faire. 

"Voici  d'ailleurs  lotnnic  ce  fait  vient  d'arriver  à  la 

connoissance  du  public.  ' 

IlJn  journal  de  Savoie  a  dernièrement  publié  un 
testament  fait  à  ChamlKry  el  de>aiu  nol.iire,  par 
Rousseau  ,  en  juin  1 737  ,  el  qui ,  diwoit  ce  journal , 
"Venoil  d'être  trouve  dans  un  -jalelas.  Peu  de  jours 
après  le  Courrier  fraurois^  copiant  dans  son  nu- 
méro du  U  mai  l'article  du  journal  savoyard,  , 
a  textuellement  rapport»?  le  même  leitament, 
dont  l'existence  maintenant  peut  d'autant  moins 
être  rcvo<iut»e  en  doute  ,  qu'il  vient  d'être  publié 

»  séparément  sur  inie  ropie  antbenliqne,  avec  quel- 
ques olwcrvnlioiis  e.\i>licatives,  par  M.  Mclral  1'), 
résidant  à  Paris,  mais  t\é  en  Savoie  et  proprié- 
taire aux  environs  de  Cliambory.  ai.  Mélral  y  dé- 
clare que  l'uri-inal  de  ce  lesianient,  trouvé  en 
effet  dans  im  galetas,  est  entre  les  mains  de  M.  Ma- 
rin, jurtseonsulte  à  Cbandxry,  auquel  appartient 
maintenant  la  maison  qu'ixîcuitioit  madame  de  Wa- 
^  rens  dans  celte  ville,  et  il  fait  connollre  à  quelle 

■  occasion  ce  testament  ciil  lieu.  Le  jour  même  qu'il 
H  fut  fait  (27  juin  1737),  Rousseau,  venant  de  don- 
H  ner  une  leçon  de  muài<|ue ,  se  précipita  du  sonnnel 

■  jus4p>'au  Iras  d'un  escalier  long  et  rapide  el  se  fra- 

■  cassa  la  tête.  11  fut  rapporté  sur-le-cbamp  chez  ma- 

■  dame  de  Warens,  'et  le  ebirurgien  ne  put  bander  la 

■  plaie  sans  lui  bander  aussi  les  yeux.  C'est  dan.s  cet 
P  t-tat  que ,  se  croyant  perdu ,  U  Ht  appeler  un  notaire 

et  des  témoins,  et  leur  dicta  sort  testament. 

Par  cet  acte ,  revêtu  d'ailleurs  de  toutes  les  for- 

tmes  légales ,  Rousseau ,  pri»test.int  de  vouloir  vivre 
el  mourir  dans  la  foi  de  l'Eglise  calbolique,  et  après 
avoir  invoqué  avec  la  Vierge  les  saints  Jean  el 
Jacques,  ses  patrons,  fait  un   kj,Tr  legs  à  Irois 
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oouveos  deCliambcry,  qu'il  charge  de  célébrer 
des  messes  pour  le  repos  de  son  Ame;  puis  un 
autre  le^s  de  cent  livres  A  J.ici|nes  Barîllol  de  (i»;- 
nève;  puis  enfin,  dclHissanl  à  son  përe  sa  léJîUinie, 
dont  il  le  prie  de  se  coiilenter,  il  nomme  pocir 
son  bérilièrc  madame  de  Warens,  eu  déclarant 
lui  devoir  la  somme  de  deux  mille  livres  p<jur  sa 
pension  el  entretien  depuis  dix  années.  Par  le  même 
acte,  il  reconnoit  devoir  à  un  sii-nr  Cbarbonnel  une 
somme  de  sept  cents  livres  pour  aigenl  prêté  et 
marrbandises  livrées. 

Il  est  dit  dans  l'acte  qu'il  n'est  point  signé  par 
le  testateur,  à  cause  de  l'appareil  mis  sur  ses  yeux; 
mais  quinze  jours  après  (i2  juillet),  cet  obstacle 
n'existant  plus,  Rousseau  signa  une  procuration 
que  M.  Met  rai  déclare  avoir  entre  ses  mains,  et 
par  laquelle  il  aulorisoit  sou  ami  lUrillul  à  de- 
mander et  recevoir  sa  portion  héréditaire  dans  les 
biens  de  sa  mère,  procuration  d'ailleurs  qui  n'enl 
point  d'effet ,  puisque  cette  succebsion  fut  recueillie 
|mr  Rousseau  lui-même,  mais  seulement  après  la 
mort  de  son  père  ,  arrivée  dix  ans  après ,  comme 
il  l'apprend  au  Livre  vu  de  ses  Confessions, 

Au  reste  ,  le  Icslament  dont  nous  venons  de  ren- 
dre comple ,  déjà  remarquable  comme  témoignage 
toucliaul  d'afTeciion  et  de  reconnoissance  envers  une 
bienf-iitrice ,  le  devient  encore  davantage  par  le  si- 
lence que  Rousseau  a  g^arde,etsur  son  existence ,  el 
sur  rawMdenl  qui  y  donna  lieu.  Au  Livre  \  (page 
H3  )  il  nous  instruit  d'un  autre  accident  non  ojoins 
grave  |MJiir  lui  dans  ses  suites,  l'explosion  d'une 
bouteille  ilans  laquelle  il  avoil  voulu  faire  de  l'encre 
de  sympathie;  ce  dont,  nous  dit-il,  il  faillit  mou- 
rir el  resta  arevgU  plus  de  six  sitmiues.  Or  celte 
dernière  circonstance  siiflil  p<nir  pmuver  que  eel  ac- 
cident lU'  fut  jtas  relui  qui  le  porta  à  faire  un  testa- 
ment ,  puisque  quinze  jours  après  ce  testament  fait, 
il  fui,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  état  designer 
nne  procuration.  D'ailleurs  M-  IMétral  nous  a  cer- 
tilié  lui-même  que  l'événement  de  la  chute  de 
Rousseau,  du  haut  en  bas  d'un  escalier,  s'est  con- 
servé Iraditionnellemenl  dans  la  mémoire  de  plus 
d'un  habitant  delà  vdie. 

Nous  avons  dit  qu'en  publiant  le  testament  dont 

il  s'agit,  M.  Métrai  y  avoil  joint  des  observalions. 

Bien  laisonntHîs  dans  l'objet  que  leur  auteur  s'est 

projjosé  de  trouver  pour  Rousseau,  relativement  & 

ciiailame  de  Warens,  des  motifs  nouveaux  de  jiisti- 

Iriiition,  elles  sont  dignesd'inléiélâ  plus  d'un  égard, 

etoffrent  encore  des  faits  asseacurinu.  Il  y  déclare, 

par  exemple,  avoir  dans  sa  bibliolhèque ,  en  Snvoiç, 

'  110  recueil  manuscrit  de  chansons  au'C  Irs  airs  nolw, 

j  .-t  t.mt  entier  de  la  main  de  Rousseau  <pn  l'avoil  fait 

I  .1  Chambcry  pour  l'une  de  ses  icolières.  u  L'ouvrage, 

\  »  riclienienl  relié .  est  fait  avec  loul  le  luxe  qu'il  avoil 

i2.'i. 
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•  contnme  de  donner  S  wmSntïïre.  On  y  voit 
»  tnôine  des  oiseaux  de*<$inés  avec  une  élégante 
»  hardiesse  au  (rail  de  plume.  Je  ne  saurois  dire 
»  s'il  ne  renferme  pas  quelques  compositions  qui 
n  lui  apprtiennent.  La  chanson  dont  il  ne  se  rap- 
•>  pelle  que  le  bout  des  rimes  au  Livre  1  "  de  ses 
rt  Confe$)tians ,  s'y  Irouve  entière...  Tonl  cela  m'a 
»  rendu  ce  manuscrit  précieux,  et  m'a  empêché 
«  de  le  vendre  à  des  Augiois  disposés  à  l'acheler 
»  chèrement.  »  Pour  le  dire  en  passant,  celle 
chanson ,  que  Rou.<«5ean  n'a  pu  présenter  que  tron- 
quée dans  ses  Confessions  (  page  5  ) ,  nous  l'avons 
donnée  complète ,  dans  une  note  en  bas  de  la 
même  page;  et  M.  Métrai,  auquel  nous  l'avons 
sonniise  pour  nous  assurer  de  ridejitité,  l'a  recon- 
nue ,  autant  que  sa  mémoire  l'a  pu  [»ermeitre , 
conforme  en  tout  à  celle  qui  existe  dans  son  ma- 
nuacrit. 

IfL  NouvelJe  tranxtation  projetée  des  rendres  de 
J,  J,  Riivsseau  à  Ei  menonriilf. 

NouslenonscefaitparliculièremenUle  M. le  comte 
de  Girardin,  aujourd'hui  memlrre  de  la  Cliamhre 
dos  Députés  (*).  Il  nous  a  paru  remaniuable  i)ar  les 
circonstances  qui  s'y  lient ,  et  eu  égard  au  temps  où 
le  projet  a  eu  lieu. 

C'éloil  long-lemps  avant  nos  désastres ,  et  mémt 
daas  le  temps  le  plus  hrillam  de  riMnpire  françoLs. 
Le  marquis  de  Girardin ,  encore  vivant,  n'avoit  pas 
perdu  l'espoir  de  recouvrer  la  précieuse  propriété 
dont  il  avait  clé  déjwuillé  sous  la  République,  et  il 
risqua  auprès  de  l'Empereur  quelques  démarclies 
pour  se  In  faire  rcsltluer,  Non-seulf ment  rKnqte- 
reiir  parut  favoralile  à  cette  demande ,  niais  moiilra 
même  l'intention  formelle  de  faire  de  la  translation 
du  corps  de  Rousseau ,  ainsi  reporté  du  Panllicon  à 
Ernieiionville,  l'objet  d'une  oirémonie  d'eclal  O'^aW 
à  celle  qui,  dans  ta  translation  de  Ferney  à  Paris, 
■voit  eu  lieu  pour  le  corps  ck  Voltaire.  Cette  idée , 
au  moins  singulière,  vu  l'opinion  personnelle  de 
Bonaparte  relativement  à  Rou<iseau ,  opinion  dont 
nous  aurotis  lieu  de  parler  tout  à  l'heure,  trouverii 
son  explication  naturelle  dans  une  circonstance 
toute  pai  ttculière  :  c'est  qu'à  cette  même  erH>iïue , 
le  Journal  de  l'Kmpirc  developfKut  chaque  joui- 
avec  plus  de  complaisance  et  de  hardiesse  les  duc- 
Irtnes  les  plus  favorables  au  retour  des  idées  anti- 
républicaines, et  que  le  chef  du  gouvernement, 
trouvant  sans  doute  la  marche  du  journal  irop  ra- 
pide, vouloit,  sans  s'y  opposer  dirertenienl,  en 
balancer  jusqu'à  un  certain  point  l'accélération, 
ou  au  mouis  donner  aux  esprits  prévenus  un  mo- 

(')  M. le  comt«  de Girardia  csl  mort  k  Parti. te  3rrëviicrlt27. 


lif  quelconque  de  douter  de  son  assentiment.  (^»n<)i 
qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Girardin,  loin  d'être 
llatté  de  cette  idée  de  l'Empereur ,  avoit  plu?*  d'unj 
motif  pour  l'engager  à  y  renoncer.  Il  les  taisoil 
valoir  avec  réserve  sans  doute ,  mais  avec  force,"! 
et   cependant  l'Empereur  persistoit.    Bien  plus:] 
comme  on  pouvoit  supfioser  que  la  répugnance  de 
M.  de  Girardin  en  pareil  cas  tenoil  en  grande  par- 
lie  à  la  crainte  d'être  entraîné  dans  une  dépens 
considérable,  M.  de  Champagny  lui-même,  alortj 
ministre  de  l'intérieur ,  s'éloil  empressé  de  le  rassu'^ 
rer  sur  ce  point ,  en  déclarant  pasillvement  qti'nr 
cérémonie  de  cette  espèce,  (tant  voulue  et  or-^ 
donnée  par  l'Empereur ,  (^eroit  tiécessai renient  faiU 
aux  frais  de  l'Etat.  Si  la  chose  ne  resta  pas  indd* 
cise,  au  moins  on  fut  quelque  temps  sans  s'ocJ 
ciiper  de  l'exécution,  et  dans  ce  torrent  d'affaire 
publiques  qui  alors  plus  que  jamais  entratnnil  tout^l 
c'éloit  as.*iez  pour  qu'elîe  fut  bientôt  perdue  d( 
vue. 

Dans  le  temps  actuel  (1820) ,  les  reprcsentans  du 
marquis  de  Girardin  auroient  tout  à  attendre  de  ta 
justice  du  gouvernement,  et  ont  luênie  à  peu 
près  acquis  l'assurance  qu'il  leur  suflirnit  de  de- 
mander pour  obtenir.  Mais  la  terre  d'Ermenon- 
ville, mainlenanl  possédie  en  commun  par  trois 
propriétaires ,  doit  tôt  on  tml  passer  entre  lea^ 
mains  d'un  acquénnjr  dont  les  vues  («tjvent  êtr6 
fort  étrangères  à  la  restitution  dont  il  s'agit,  et 
dans  celle  circonstance,  l'in  statu  quo  est  encore 
ce  dont  il  convient  le  plus  de  désirer  ya  conti- 
nuation. 

Une  anecdote  qui  nous  vîenl  de  la  Tnême  source , 
et  qui ,  quoique  se  rapportant  à  un  temps  antérieur, 
se  lie,  quanl  au  personnage  principal ,  à  ce  que  nous 
venons  de  raconter,  ne  paroUra  ()eul-élre  pa«  indif- 
féremc  au  lecteur.  Ikïnaparte ,  n'élanl  encore  que 
premier  consul,  mais  déjà  vainqutMir  d'une  partie  de 
l'Europe,  éloii  à  Morlfoinaine  chez  Josepli  son  frère  ; 
Louis  Bonaparte  s'y  Irouvoit  aussi.  Oti  pn>posa  d'al- 
ler voir  Ermenonville ,  et  la  propo<ijlHm  fut  acceptée. 
I  Dans  le  chemin  la  conversation  tomba  natnretlement 
sur  J.  J.  Rou&seau.  Le  premier  coa<<ul,  le  signalai 
comme  auteur  de  la  révofuliou,  par  cela  seul  mon-' 
troit ,  tanl  sur  l'écrivain  que  sur  ses  ouvrages ,  une 
opinion  rien  moins  que  favorable. —  Aulenr  de  la 
révolution  !  D'accord ,  dît  quelqu'un  ;  mais  moins 
que  personne,  citoyen  premier  consul ,  vous  avez  à 
vous  en  plaindre.  —  Dans  quel  sens  parlez  -  vous 
ahisi  ?  —  Dans  un  sens  pour  vous  certainement  bien 
honorable,  puisque  ayant  f.iit  succéder  l'onl re  au  dés- 
ordre, les  victoires  aux  défaites,  notre  Iranquillilit  et 
noire  gloire  sont  votre  ouvrage ,  et  vous  ont  arquis 
un  droit  éternel  à  l'affection  ,  et  la  reconnoissanoe 
des  François.  —  Ilom  1  à  la  bonne  heure;  mais  en 
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dernier  résultat,  je  doate  fort  qae  la  Fraadëy  gagne 
réellement  qaelqae  chose. 

Arrivé  à  ErmenonTille ,  Bmiaparte  visita  l'Ue  des 
Peupliers,  sans  doute  oomme  étant  au  nombre  des 
sites  pittoresques  dont  la  vue  étoitpour  lui  l'objet  uni- 
que du  voyage;  car  quand  il  lui  fut  proposé  de  voir 


le  local  qu'occnpoit  rantenr  d'Emile,  et  son  herbier, 
et  tout  ce  qui  le  rappeloit  individuellement,  il  s'y 
refusa  nettement.  Conduisez-y  mon  frère  Louis  , 
dit-il  ;  c'est  un  philosophe ,  un  niais.  Il  y  peut  pren- 
dre plaisir ,  mais  non  pas  moi. 


Nota.  Poor  réanir  en  nn  même  corps  tons  les  ouvrages  de  notre  aaiear  qui  se  rapportent  à  lui  person- 
nellement ,  et  où ,  comme  dans  les  Confessions ,  il  s'est  fait  lui-  même ,  à  l'exemple  de  Montaigne,  la  ma- 
tière et  l'objet  propre  de  son  livre ,  nous  plaçons  à  la  suite  de  celui  qu'on  vient  de  lire  trois  ouvrages 
qui  doivent  en  être  regardés  comme  la  continuation.  Ce  sont  H°  le  Mémoire  ou  déclaration  relative 
à  M.  F'emes;  2°  Les  quatre  Lettres  au  président  de  Malesherbes:  3*  Les  Rêveries  du  Promeneur  soli- 
taire. Nousyjoîndroas  les  quatre  petits  écrits  ou  billets  circulaires  faits  dans  les  derniers  temps  de  son  sé- 
jour à  Paris,  monumens  déplorables  de  la  malheureuse  disposition  de  son  esprit  à  cette  triste  époque  de  sa 
vie. 

Il  est  encore  un  antre  ouvrage  qui,  composé  absolument  dans  les  mêmes  vues  que  ceux  qui  viennent  d'é> 
Ire  désignés,  pourroit  naturellement  être  imprimé  à  leur  suite.  Ce  sont  les  trois  dialogues  ayant  pour  titre  : 
Rousseau  juge  de  Jean  Jacques,  mais  ce  dernier  ouvrage  devant  être,  par  une  raison  trop  focile  à  sentir, 
beaucoup  moins  lu  aujourd'hui  que  tous  les  autres  de  notre  auteur,  quels  qu'ils  soient,  nous  avons  pensé 
qu'il  seroit  plus  convenablement  placé  dans  le  dernier  volume  de  celte  édition ,  immédiatement  avant  la 
Correspondance.  G.  P. 
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DECLARATION 

DE  JEAN  JACQUES  ROUSSEAU 


RELATIVE 


A  M.  LE  PASTEUR  VERNES.  (*) 


C'esl  un  (les  malheui-s  de  ma  vie  (|u'avcc  un 
si  grand  désir  d'être  oui)lié  je  suis  conirainlde 
parler  de  moi  sans  cesse.  Je  n'ai  jamais  attaqué 
personne,  et  je  ne  me  suis  défendu  que  lors- 
qu'on m'y  a  forcé  ;  mais  quand  l'honneur  obli{je 
de  parler  c'ost  un  crime  de  se  taire.  Si  M.  le 
pasieur  Vemes  se  fut  contenté  de  désavouer 
l'ouvrage  où  je  l'ai  reconnu ,  j'aurois  gardé  le 
silence.  II  veut  de  plus  une  déclaration  de  ma 
))art ,  il  fout  la  faire  ;  il  m'accuse  publiquement 
de  l'avoir  calonmié,  il  faut  me  défendre  ;  il  de- 
mande les  raisons  que  j'ai  eues  de  le  nommer, 
il  faut  les  dire  :  mon  silence  en  pareil  cas  me 
seroit  reproché ,  et  ce  reproche  ne  seroit  pas 
injuste.  Les  préventions  du  public  m'ont  appris 
depuis  long-temps  à  me  mettre  au-dessus  de 
sa  censure  ;  il  ne  m'imjwrle  plus  qu'il  pense 
bien  ou  mal  de  moi ,  mais  il  m'importera  tou- 
jours de  me  conduire  de  telle  sorte  que,  quand 
il  en  pensera  n)al ,  il  ait  (ort. 

Je  dois  dire  pourquoi ,  faisant  réimprimer  à 
Paris  un  libelle  imprim('  à  Genève,  je  l'ai  attri- 
bué ù  M.  Vemes;  je  dois  déclarer  si  je  conti- 
nue, après  son  drsaveu,  à  le  croire  auteur  du 
libelle  ;  enfin  je  dois  prendre,  sur  la  réparation 

(*)  AU  Livre  xii  Je  ses  Confutions ,  Rousseau  (tarie  de  cette 
Déclaration .  à  laquelle  il  «Iduhc  le  titre  de  Mémoire,  et  fait 
connoltre  quelle  eu  a  é\é  l'occasion,  (Voyez  pai;e  331,  et  la  note 
qui  s'y  applique.)  —  En  repro:lulsant  ici  ce  Mémoire .  nous  n'a- 
%'»ii8  pas  cru  devoir  y  Joindre  les  notes  dn  pasteur  Vemes 
Ceux  des  lecteurs  qui  pourront  y  prendre  encore  quelque  ia- 
lérèt,  1rs  trouveront  dans  le  recueil  publié  par  Du  Peyrou  i 
>'(!uchâtel  en  1790.  C'est  li  que  cette  nédaialion  ou  Mémoire, 
avec  les  Dot*.-s  de  H.  Veruct ,  a  été  imprimée  pour  la  première 
(uis.  G.  1>. 


qu'il  désire,  le  parti  (|u'exige  la  justice  et  la 
raison.  Mais  on  ne  |>eut  bien  juger  de  tout  cela 
ciu'après  l'exposé  des  faits  qui  s'y  rapportent. 
Au  commencement  de  janvier,  dix  ou  douze 
jours  après  la  publication  des  Lettres  écriies  de 
la  montagne,  parut  à  Genève  une  feuille  inti- 
tulée ,  Senlimeiu  des  citoyens  :  on  m'expédia 
par  la  poste  un  exemplaire  de  celte  pièce  ^Mur 
mes  étrennes.  Après  l'avoir  lue,  je  l'envoyai 
de  mon  côté  à  un  libraire  de  Paris,  comme 
une  réponse  aux  Lettres  écrites  de  la  montagne  ^ 
avec  la  lettre  suivante  : 


«  Je  vous  envoie,  monsieur,  une  pièce  im- 
primée et  publiée  à  Genève,  et  que  je  vous 
prie  d'imprimer  et  publier  ù  Paris,  pour 
mettre  le  public  en  état  d'entendre  les  deux 
parties,  en  attendant  les  autres  réponses  plus 
foudroyantes  qu'on  prépare  à  Genève  contre 
moi.  Celle-ci  est  de  M.  Vemes,  ministre  du 
saint  Évangile  et  pasteur  à  Céligny  :  je  l'ai 
reconnu  d'abord  à  son  style  pastoral.  Si  tou- 
tefois je  me  trompe,  il  ne  faut  qu'attendre 
pour  s'en  éclaircir  ;  car,  s'il  en  est  l'auteur, 
il  ne  mantjuera  pas  de  la  rec^nnoitrc  haute- 
ment selon  le  devoir  d'un  homme  d'honneur 
et  d'un  bon  chrétien  ;  s'il  ne  l'est  pas,  il  la 
désavouera  de  même,  et  le  public  saura  bien- 
tôt à  quoi  s'en  tenir. 

a  Je  vous  connois  trop,  monsieur,  pour 
croire  que  vous  voulussiez  imprimer  une 
pièce  pareille  si  elle  vous  venoit  d'une  autre 
main;  mais  puistpie  c'est  moi  qui  vous  en 
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>  prie  f  vous  ne  devez  vous  en  faire  aucun  scru> 
»  pule.  Je  vous  salue  de  tout  mun  cœur.  > 

A  peine  la  pièce  ëioii-elle  imprimée  à  Paris , 
fju'il  eu  fui  expédié,  sans  queje  sache  par  qui, 
des  exemplaires  à  Genève  avec  ces  irois  mois  : 
Lises  ,  bonnes  gem.  Cela  donna  occasion  à 
M.  Verne^  de  m'écrire  plusieurs  lettres ,  qu'il 
a  pul>lii'es  avec  mes  réponses ,  et  que  je  trans- 
cris ici  de  l'imprimé. 

PREMIÈRE  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VERNES. 
Genève ,  le  2  février  1763. 

Monsieur, 
On  a  impriuié  une  lettre  signce  Rousseau , 
dans  la<]uelle  on  me  samine  en  (|uelt|uc  niu- 
jiière  de  dire  publiqucmenl  si  je  suis  l'auteur 
d'une  brochure  inliluléo  :  Senl'micut  ttcx  ci- 
toyens. Quoique  je  doute  tort  que  celle  lettre 
soii  de  vous,  monsieur ,  je  suis  cependant  lel- 
leriienl  indigné  du  sou|i<;on  qu'il  laruîi  qu'ont 
quelques  personnes  rclaiivciucnl  au  libelle  duiil 
il  est  question,  que  j'ai  cru  devoir  vous  décla- 
rer (jue  non-seulemenl  je  n'ai  aucune  part  à 
celte  iu^Ajue  brochui'e ,  mais  que  j'ai  parioui 
lémoifjtië  l'Iiorr-eur  qu'elle  ne  peut  que  faire  à 
tout  honnête  homme.  Quoique  vous  m'ayez  dit 
des  injui'es  dans  vos  Lettres  écrites  de  la  >«on- 
layne ,  (farce  que  je  vous  ai  dit  sans  afjjreiir  et 
sans  (ici  (piR  je  ne  pense  pascoinuie  vous  sur 
le  christianisme,  je  me  (jarderai  bien  de  nj'avi- 
lir  réellement  par  une  vengeance  aussi  basse 
que  celle  dont  des  {jens  qui  ne  me  conuoisseni 
pas  sans  doute  ont  pu  me  croire  capulile.  J'ai 
satisfait  à  ma  conscience  en  soutenant  la  cause 
de  rÈvan{jile,  i|ui  m'a  paru  ailaqiK'  dans  quel- 
ques-uns de  vos  ouvrages  :  j'aiicndois  une  ré- 
ponse qui  fùi  difpie  de  vous ,  et  je  me  suis  con- 
tenté de  dire  en  vous  lisant ,  Je  ne  reconnais 
pas  là  M.  Hmissenti.  Voilii,  monsieur,  ce  (pie 
j'ai  cru  devoir  vous  déclarer  ;  et ,  pour  vous 
épargnei"  dans  la  suite  de  nouvelles  lettres  de 
ma  part ,  s'il  p;iroîl  quelque  ouvrage  anonyme 
oii  il  y  ail  rie  l'humeur,  de  la  bile,  de  la  nié- 
chiinceié,  je  vous  préviens  que  ce  n'est  pas  là 
mon  caclict.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

REPONSE. 

Moiien.  le  4  février  I76i. 
J'ai  re<;u ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  ni'a- 
''sei  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  2  de  ce  mois , 


el  par  laquelle  vous  désavouez  la  pièce  intitu- 
lée ,':  Sentinicnt  des  ciioifcns.  J'ai  écrit  ù  Paris 
pour  qu'on  y  supprimAt  l'édition  que  j'y  ai  fait 
faire  tie  celte  pièce  :  si  je  puis  contribuer  en 
(juehiue  autre  manière  à  constater  voirc  désa- 
veu ,  vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Je  vous  salue, 
monsieur,  très-humblement. 

SECO>DE  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VER>ESj 
GenèTe ,  le  %  février  1763. 

J'avoue ,  monsieur,  que  je  ne  reviens  point 
de  ma  surprise.  Quoi  !  vous  êtes  réellemejit 
l'auieurdela  lettre  qui  pré<wre  le  libelle  etdesl 
notes  qui  raccompafjnent !  Quoi!  c'i^sl  vous, 
de  (pti  j'ai  été  parliculièremeni  connu,  etqi" 
ui'assur;ile8  si  souvent  de  loule  votre  estime; 
c'est  vous  qui ,  non-seulemenl  m'avez  soufwl 
çonné  ca|iable  de  l'action  la  plus  bass4\  mais 
qui  avez  fait  imprimer  cet  odieux  soupçon!  c*(« 
vous  qui  n'avez  jjoinl  craint  de  me  dilTameri 
dans  les  pays  étrangers,  <'l ,  s'il  eûlété  j>08si-| 
ble ,  aux  yeux  de  mes  concitoyens ,  dont  vous 
savez  combien  l'cslime  thut  m'ôlre  fircrieuse  ! 
Et  vous  me  dites  après  cela ,  avec  la  froideur 
d'un  hùiiime  qui  auroit  fait  l'action  la  pbisin- 
dil1'(>rentc  :  J'ai  écrit  à  Paris  pour  qu'on  i/  sup- 
primât l'édition  que  j'ai  fait  faire  de  cette  pièce  ; 
si  je  puis  coulrilnicr  en  quelque  autre  manière  à 
constater  votre  désaveu,  vous  n'avez  qu'à  or-_ 
donner.  Vous  parlez,  sans  doute,  monsieur, 
d'une  stM^unde  édition,  car  la  première  esl 
épuis<^e.  l'A  par  rap|)orl  au  désaveu,  ce  n'esi^ 
pas  le  mien  qu'il  s'agit  de  constater ,  je  l'a 
rendu  public ,  comme  vous  m'y  invitiez  dans 
votre  lettre  au  libraire  de  Paris  ;  j'ai  fait  iuq)ri- 
mer  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire^ 
Mon  devoir  esl  renqili  ;  c'est  à  vous  maintenant^ 
à  voir  t|uel  esi  le  vôtre  :  vous  devriez  reg;trder 
comitii;  uneitijuic  si  je  vous  indiquois  ce  qu'en 
pareil  cas  feroit  uu  hunnéte  houuue.  Je  n'exige 
rien  de  vous,  monsieui".  si  vous  n'en  exigez  rie 
vous-même.  J'ai  l'honneur  d'élre,  etc. 

RÉPONSE. 

Motkn,  leiar«Tiierl7«. 
De  peur,  monsieur,  (|u'une  vaine  attente  ne 
vous  tienne  en  suspens,  je  vous  préviens  qiiej* 
ne.  ferai  point  la  déclaration  ipie  vous  paroissci 
espérer  ou  désirer  de  moi.  Je  n'ai  pas  besoiitl 


de  vous  Jire  la  raison  qui  m'en  empêche,  per- 
sonne au  monde  ne  la  suit  mieux  que  vuus. 

Cumirif!  nous  ne  devons  plus  rien  avoir  à 
nous  dire,  vous  j)ermeUreï  (|ue  notre  corres- 

ndaoce  Hnisso  ici.  Je  vuus  salue,  monsieur, 
humlilement. 


RKLATIVE  A   M.    NE  UNES. 

ma  faute ,  et  je  serois  fort  embarrassé  de  m'ex- 
pliquer  plus  positivement.  Recevez,  monsieur, 
je  vous  supplie ,  mes  trcVliumbles  s;ilutaiions. 


^nonil 


TROlSliiMELETTREDEM.Lï:PASTEUR\T;RNES. 

Genève,  le  aor<vri«rir«9.      j 
MoiSSIFX'R  , 

Jpteruiinerois  volontiers  une  correspondance 
ul  n'est  pas  plus  de  mon  goût  que  du  v<Hre, 
vuus  ne  m'u\iez  pan  mis  dans  riinpossibilitê 
le  garder  le  silence  :  le  tour  r|ue  vous  avez  pris 
ur  ne  fias  donner  une  déclaraiioii  (|iii  niopa- 
issuit  un  simple  aoie  de  la  jusiic*'  la  plus 
troite,  et  que  jiar  là  je  ne  croyois  pas  devoir 
xigôr  de  vous;  ce  lour,  dis-je,  est  sans  doute 
sus<x>plil)led'uD  (j'rand  nondire  d'explicaiions: 
mais  il  en  est  une  qui  louche  lro[>  à  mon  hon- 

Ioeur  pour  ([ue  je  ne  doive  j>as  vous  demander 
ide  me  déclarer  posiiivcuienl  si  vous  soii[vr;on- 
Beriez  encore  que  je  suis  l'auieur  du  libelle, 
malgré  k-  desaveu  formel  que  je  vous  en  ai  fait 
f)uMi(|ueinonl.  Je  n'ose  me  livrer  à  celle  inlcr- 
prétalion  <|ui  vous  seroii  plus  injurieuse  qu'à 
moi;  mais  il  suftit  qu'elle  soit  possilile  pour 
que  je  ne  doute  [«s  de  votre  emjjressement  à 
me  dire  si  je  «lois  l'cloigner  absolument  de  vo- 
ire pensée.  C'est  là  tout  ce  f|ue  je  vous  de- 
mande, m<msieur  :  ce  sera  ensuite  it  vous  a  ju- 
ger s'il  vous  convient  de  laissera  la  phrase  dont 
vous  vous  iHcs  sn\i  une  apparence  dr  faux- 
fuyant  ,  ou  de  me  marquer  nctteuieni  dans  «pjel 
sens  elle  doit  iHre  enteniluc  Ce  (]u'il  y  a  de 
certain ,  c'est  «fue  je  n((  crains  point  <le  vous 
voir  sortir  du  nuajje  où  vous  semblez  vous  ca- 
cher. J'ai Ihonneur <l'i*ere ,  etc. 

RÉPONSE. 

MoUirrs,  le  14  kWrwr  476,^. 

La  phrase  dont  vous  me  demandez  l'explica- 
îîon,  monsieur,  ne  me  paroil  p,as  avoir  deux 
sens  :  j'ai  voulu  dire  le  plus  cbircmenl  et  le 
moins  durement  qu'il  étoil  possible  que,  noD- 
olisianl  un  (k>saveu  auquel  je  m'i'lois attendu, 
je  ne  |>ouvois  attribuer  qu'à  vous  seul  Ti-crit 
désavoue',  ni  par  conséquent  faire  une  décla- 
ralion  qui  <ln  nta  i>arl  seroii  un  mensonge.  Si 
celle-ci  n'est  pas  claire ,  ce  n'est  pas  assurément 


J.  J.  Rousseau. 

QUATRiiiME  LETTRE  DE  M  .LE  PASTEU  R TERNES. 

céligny.  le  <•'  mars  r768. 
MONsrElR , 

l^a  lumière  n'est  assurémenl  pas  phis  claire 
que  l'expliration  que  vous  me  donne/.  Si  c'est 
par  ménagement  que  vous  aviez  employé  la 
phrase  équivoque  de  voire  prc'cédeiite  lettre, 
c'est  i)ar  la  mèuw  i-aisfui  que  j'avois  écarté  le 
si'ns  <lans  li'qucl  vous  me  dtrlaiez  qu'elle  doit 
être  prise.  Il  reste  à  présent  d'autres  tent-bres, 
que  vous  seul  pouvez  dissiper.  Si,  œmme  il 
|»arolt  par  votre  dernière  lettre,  vous  étiez  fer- 
niemcnt  résolu  de  me  croire  l'auteur  du  li- 
belle ;  si  vous  entreteniez  au  dedans  <le  vijus 
celle  persuasion  avec  une  sorte  de  comiilai- 
sance ,  pourquoi  m'aviez-vous  inviré  vous- 
même  à  reconnoUtc  finntcmcnl  cette  piic(\  au  à 
la  tlcsavoucr  ?  pounpioi  aviez-voiis  laisst- eniire 
qu'il  éloil  possible  que  vous  fussiez  dans  l'er- 
reur à  cet  éjjanl?  pourquoi  aviez-vous  dit:  Si 
je  nie  trompe ,  il  ue  faut  quallenitre  pour  s'en 
éilaircir?  |iour<iuoi  avez-vous  ajouté  que,  lors- 
que j'aurois  parle ,  le  public  saurott  à  tiuoi  s'en 
tenii'ï  "l'oui  rda  n*étoii-il  <|u'un  jeu  de  voire 
part?  ou  bien,  auriez-vous  été  capable  défor- 
mer l'odieux  projet  d'ajouter  une  nouvelle  in- 
jure à  ce'lle  que  vous  n'aviez  pas  craint  de  me 
taire  par  une  odieuse  iuq>uiaiion?  C'est  à  re- 
gret, monsieur,  que  je  me  livre  à  une  conj<x:- 
lure  qui  vous  déshonoreroil ,  si  elle  éloil  fon- 
dée :  je  ne  me  résoudr.ii  jamais  à  penser  mal 
de  vous .  que  lorsque  vous  m'y  forcerez  vous-- 
môme.  Ce  n'est  pas  tout  ;  si  mon  désaveu  n'a 
Itiilsur  vousaueune impression,  p«iur<|uoidonc 
avez-vous  ohlonné  ;uj  libi'aii-e  tU'  Paris  desu|>- 
priraer  votre  édition  du  lilielle?  pourquoi, 
comme  je  l'ai  su  dekmne  pari ,  avez-vous  écrit 
à  un  homme  4run  rang  distingué ,  qu'ayant  t'it^ 
mieux  instruit,  vous  ne  m'attribuiez  plus  cette 
piè«:e?  Je  vous  le  demande,  esl-il  possible  de 
vous  trouver  en  cela  tl'accord  avec  vous-même? 
Si  de  nouvelles  raisons,  plus  décisives  que  celtes 
que  vous  avoit  fournies  mon  prétendu  style 
pastoral,  qui  est  la  seule  que  vous  ayez  allé- 
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lée,  el  (luDl  le  ridicule  vous  auroit  fi';i|>|>é , 
saussoD  :iir  de  sarcasme  qui  a  pu  vous  séduire; 
si,  dis-je,  de  nouvelles  raisons  ont  an-élè  ce 
l^remier  mouvenieni  dejusiioe,  que  la  droiture 
naturelle  de  votre  cœur  avoil  fait  naître ,  pour- 
quoi ne  m'exposez- vous  pas  ces  raisons  avec 
e/'tte  franchise  et  cette  candeur  qu'annonce  en 
vous  celle  belle  devise  :  Vifcun  impnidere  vero  ? 
Ce  silence  ne  donuera-i-il  |X)ini  lieu  de  croii-e 
qu'il  est  des  cas  où  vous  aimez  ù  mettre  un  ban- 
«jeau  sur  vos  yeux ,  où  lu  découverte  de  la  vé- 
j  ité  coùieroit  trop  à  certain  sentimenl,  souvenl 
plus  foi  t  que  l'amour  qu'on  a  pour  elle?  Voyez 
tlonc ,  monsieur ,  quel  est  le  parti  qu'il  vous 
convient  de  prendre.  Pour  moi,  loin  de  redou- 
ter l'exposition  des  motifs  qui  vous  empêchent 
de  vous  ren<lre  à  mon  désaveu  ,  Je  suis  très-cu- 
rieux de  les  apprendre ,  ne  pouvant  \tas  en  ima- 
giner un  seul.  Je  vous  demande  de  vous  expli- 
quer à  cet  égartl  avec  toute  la  clarté  possible  » 
et  sans  aucun  ména{jement ,  tant  je  suis  con- 
vaincu que  vous  ne  ferez  par  l:"i  que  confirmer 
le  ju{femcnt  de  toul<!s  les  personnes  «lonl  je 
suis  connu  ,  qui  dirent  »  en  lisant  ma  [ireniicre 
letlre,  que  j'aurois  dii  nie  taire  sur  une  impu- 
tation qui  tomboil  d'elle-même,  cl  ne  pouvoil 
faire  tort  qu'à  son  auteur.  Je  revois  bien  volon- 
tiers, monsieur,  vos  salutations,  etje  vous  prie 
«rajjréer  Ifs  miennes. 

A  la  fin  du  recueil  de  ces  lettres,  M.  Vernes 
ajoute  :  M.  liomnean  n'a  pas  vni  snns  duule  qu'il 
lui  convint  de  répondre  à  celle  demiire  IcHre; 
il  n'est  pas  difficile  d'en  imaginer  la  raison. 
Non,  cela  n'est  point  diffinle  ;  mais  comment 
M.  Vernes,  seninni  si  bleu  celte  raison,  n'en 
a-t-il  pas  prévu  l'elTei  ?  Cummoni  a-i-il  pu  se 
flatter  de  lier ,  de  suivre  avec  moi  une  corres- 
pondance en  rè{jie  pour  disciiier  les  preuves  de 
ses  outrages ,  comme  on  discuteroit  un  point 
de  littérature?  Peui-il  croire  que  j'irai  plaider 
dev.int  lui  ma  cause  contre  lui-même  ;  qne  j'irai 
le  prendre  ici  pour  juge  dans  son  propie  fait? 
Et  dans  quel  fait?  sur  la  modération  qu'il  voit 
rt!(|Tier  dans  ma  conduile ,  présume-t-il  que  je 
[misse  penser  à  lui  de  sang-froid  ?  moi ,  (|ui  ne 
lis  pas  une  de  ses  lettres  sans  le  plus  cruel  ef- 
fort ;  moi ,  qui  ne  puis  sans  frémir  entendre 
prononcer  son  non)  ;  que  je  puisse  tranquille- 
ujent  rorres|)ondre  et  commener  avec  lui  ! 


Nu»  :  j'ai  cru  devoir  lui  déclarer  neiiemenl 
mon  sentiment ,  el  le  tirer  de  l'incertitude  où  il 
feignoii  d'être.  Je  n'en  dois  ni  n'en  veux  faire 
a\ec  lui  davantage.  Que  la  décence  de  mes  ex- 
pressions ne  l'abuse  plus.  Dans  le  fond  de  moi 
cœur  je  lui  rends  jusiice;  mais  dans  mes  pro« 
cédés  c'est  à  moi  que  je  la  rends.  Comme  mon 
amour-propre  n'est  point  aveugle,  et  que  j'ai 
appris  à  m'aiiendi*e  à  tout  de  la  jxirt  des 
hommes ,  leurs  outrages  ne  m'ont  point  pris  au' 
déjMjurvu  ;  ils  m'ont  trouvé  assez  préparé  pou: 
les  supi>orier  avec  dignité.  L'adversité  ne  m" 
ni  abattu  ni  aigri  :  c'est  une  leçon  donl  j'avoi 
besoin  peut-être.  J'en  suis  devenu  plus  doux, 
mais  je  n'en  su'is  pas  devenu  plus  foible.  Mcs^ 
épreuves  sont  faites  ;  je  suis  à  présenl  sûr  d 
moi.  Je  ne  veux  plus  de  guerre  avec  personne», 
el  désoimais  je  cesse  de  me  défendre.  Mais , 
quelque  exlrénnié  qu'on  me  rwluise,  il  n'y  aura 
jamais  ni  traité  ni  commerce  entre  J.  J.  Rons- 
sc-au  et  les  médians. 

M.  Vernes  veut  savoir  les  motifs  qui  m'em 
]^ôiheul  lie  me  rendre  à  son  désaveu  ;  il  m'ex 
iiorlt'  il  iii'explitiuer  à  cet  égard  avec  toute  la 
darté  possible  et  sans  aucun  ménagement  :  c'esl 
une  explication  que  je  lui  dois,  puisf]u'il  la 
demande ,  mais  (]ue  je  ne  veux  lui  donner  (ju'en 
public. 

Je  commence  par  dé  larer  que  je  ne  su 
point  exempt  de  bi:irne  potu'  lui  avoir  attribué 
publitjuenient  le  lilidle ,  non  que  je  croie  avoir 
manqué  à  la  vérité  ni  à  la  justice ,  mais  dans  un 
premier  mouveineni  j'ai  manqué  à  mes  piin- 
cipes.  En  cola  j'ai  eu  lurt.  Si  je  pouvois  répa- 
rer ce  ton  sans  dire  un  mensonge,  je  le  ferois 
de  tout  mot]  cœur.  Avouer  ma  l^uie  est  toul  ce 
que  je  puis  faire  :  tant  <]ué  la  persuasion  où  je 
suis  subsiste,  toute  autre  réparation  nedé(Knid 
pas  dû  moi.  Reste  à  voir  si  cetie  persuasion  est 
bien  ou  mal  fondée ,  ou  si  on  doit  la  présume^i 
de  ma  pan  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi.  Qu'a(^| 
saisisse  donc  la  (fuesiion.  Il  ne  s'agit  pas  de  sa^^ 
voir  précisément  si  M.  Vernes  est  ou  n'esl  |>a^i 
l'auteur  du  libelle ,  mais  si  je  dois  croire  ou  i^^f 
pas  croire  qu'il  l'est.  Que  ne  puls-jo  si  bien  s<*^^ 
parer  ces  deux  questions  que  la  dernière  ne 
conclue  rien  pour  l'autre!  Que  ne  puis^'e  éta- 
blii'  les  motifs  de  ma  [)ersuasion  sans  cnlraîner 
celle  <lcs  lecteurs  !  je  le  ferois  avec  joie.  Je  ne 
veux  point  prouver  que  Jacob  Vernes 


iMi 


4 


I 


I 


KELATIVE  A 

iol'àme,  mais  je  tiuia  pitiuvcr  que  J .  J.  Itousseau 
n'est  point  un  oilomniatcur. 

PourexposPi'  d'ahord  ce  qu'il  y  a  eu  de  {per- 
sonnel enireco  ministre  et  itiui,  il  faut  remon- 
ter à  nos  premières  liaisons  et  suivre  l'historique 
de  nos  di-inélés. 

En  17.j!2  ou  o5,  M.  Venie»  fassa  ù  Paris,  re- 
venant ,  je  crois ,  d'Angleterre  ou  de  Hollande. 
Le  Vf  vin  du  village  m'avoit  mis  en  vogue  :  il 
désira  me  connoître  ;  il  employa  pour  cela  mon 
aïoiM.dc  Gauiïccouri,  et  nous  eûmes  quelques 
liaisons  (|ui  (iniient  à  son  dép^irt,  mais  qu'il 
eut  soin  de  renouveler  à  Genève  dans  un  voyage 
que  j'y  fis  l'anmie  suivante.  Car  j'ai  deux  maxi- 
mes inviolables  dans  la  prosix^riié  mèiuc  :  l'une, 
de  ne  jamais  rechc  rcher  personne  ;  l'autre,  de 
ne  jamais  courir  après  les  gens  qui  s'en  vont. 
Ainsi  tous  ceux  (|ui  m'ont  quitté  durant  mes 
disgrâces  sont  piiriis  comme  ils  étoieni  venus. 

Tout  Genève  fui  témoin  des  avances  de 
M.  Vernes,  de  ses  soins,  de  ses  empressemcns, 
de  ses  caresses  :  il  réussit  ;  c'est  toujours  là  mon 
côté  foible;  résister  aux  caresses  n'est  pas  au 
pouvoir  de  mon  cœur.  Heureusement  on  ne 
m'a  pas  {;ûié  là-dessus. 

Do  retour  à  Paris,  je  coniinuai  d'élre  en  liai» 
son  avec  M.  Vernes.  L'intimité  diminua  ;  mais 
cite  étoit  née  de  la  seule  liahilude;  l'éldigue- 
ment  la  ralentit.  Je  ne  trouvai  |)as  (l'ailleurs 
dans  son  commerce  ces  attentions  qui  marquent 
l'attachement,  et  qui  produisent  h  confiance  : 
il  tira  de  l'Encyclopédie  l'article  Économie  po' 
litique,  et  le  lit  imjirimer  à  part  sans  me  con- 
sulter; il  répandit  des  lettres  de  M.  le  comte 
de  Tressan,  avec  les  réponses.  Ces  lettres,  qui 
n'étotent  point  de  nature  à  être  imprimées,  l'ont 
été  à  mon  insu ,  et  M.  Vernes  est  le  seul  à  qui 
je  les  aie  confiées.  Mille  bagaielles  pareilles  se 
font  sentir  sans  valoir  la  peine  d'éire  dit«^ ,  et , 
sans  montrer  une  mauvaise  volonté  décidée, 
montrent  une  indiscrétion  que  n'a  point  la  véri- 
table amitié. 

Cependant  nous  nous  écrivions  encore  de 
temps  en  temps  cl  jusqu'au  commencement  de 
mes  d(>sasires  :  alors  je  n'entendis  plus  i)arler 
de  lui  ni  de  Ijeaucoup  d'autres.  C'est  à  la  cou- 
peJle  de  l'adversité  que  la  plupart  des  amitiés 
s'en  vont  en  fumée  :  il  re^te  peu  d'or,  mais  il 
est  pur.  Toutefois,  quand  M.  Vernes  me  .sut 
plus  tranquille,  il  s'avisa  de  m'écrireune  lettre 
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fort  [K'dantesque  et  fortsèthe,  à  laquelle  je  ne 
daignai  pas  répondre.  Voilà  la  source  de  sa  hai- 
ne coutre  moi. 

Cette  cause  paroît  légère  ;  elle  ne  rétoit 
pourtant  pas.  Il  sentit  le  dédain  caché  sous  ce 
silence  :  son  amour-propre  en  fut  blessé  vive- 
ment; il  suffit  de  connoître  M.  Vernes  pour  sa- 
voir à  quel  point  il  iM>rie  la  suffisance,  la  haute 
opinion  de  lui-m^'me  et  de  ses  lalens.  Je  ne  ré- 
cuse sur  ce  point  aucun  de  ses  amis,  s'il  en  a  : 
si  j'ai  tort,  qu'ils  le  disent ,  et  je  me  rends.  On 
ne  m'a  point  vu,  mali{;nemeDt  satirique,  éplu- 
cher les  vices,  ni  même  les  défauts  de  mes  en- 
nemis; je  n'examine  point  leurs  mœurs,  leur 
religion ,  leurs  principes.  Je  n'usai  de  person- 
nalités de  ma  vie,  et  je  ne  veux  pas  commencer; 
mais  ici  je  dois  dire  ce  qui  fait  à  ma  cause  :  je 
dois  dire  sur  ({uoi  j'ai  porté  mes  jugemcns. 

Voilà  comment  la  vanité,  la  vengeance,  en- 
flammèrent la  sainte  ardeur  de  M.  Vernes , 
prédicateur  parce  que  c'est  son  métier  de  l'ê- 
tre ,  mais  qui  just|uc-là  n'avoit  point  été  dévoré 
du  zèlede  l'orthodoxie;  voilà  le  sentiment  secret 
<|ui  lui  dicta  les  lettres  sur  mon  christianisme. 
Son  orgueil  ii  rite  lui  mil  à  la  main  les  armes  de 
son  métier.  Sans  songer  à  la  chaiité ,  qui  dé- 
fend d'aoc;d)ler  celui  qui  souffre;  à  la  justice, 
qui,  (piaiid  même  j'aurois  été  coupable,  devoit 
me  trouver  trop  puni  ;  à  la  bienséance,  qui  veut 
qu'on  respecte  l'amitié,  même  après  qu'elle  est 
éteinte;  voilà  le  Im-n-tlisant ,  le  galant,  le  plai- 
sant .>l.  Verni's  transformé  tout -à-coup  en  apô- 
tre ,et  lançant  ses  foudres  ihéologi(|ues  surson 
ancien  ami  malheureux  (').  Est-il  étonnant  que 
la  haine  et  l'envie  emploient  si  volontiers  cet 
cx|M\lient  '/  Il  est  si  commode  et  si  doux  d'é<li- 
ficr  tout  le  monde,  en  écrasant  pieusement  son 
homme  !  Ce  grand  mot ,  notre  sainte  religion, 
dans  un  livre  est  [iresquc  loujouisune  sentence 
de  mon  contre  quelqu'un  ;  c'est  le  manteau  sa- 
cré dont  se  couvrent  des  passions  viles  et  basses 
qui  n'osent  se  montrer  nues,  ioutesles  fois  que 
vous  verrez  un  homme  en  attaquer  un  autre 
avec  animosiié  sur  la  religion,  dites  har<limcnt: 
L'agresseur  est  un  fripon;  vous  ne  vous  trom- 
perez de  la  vie. 

(*)  L'ouvrige  du  put«ur  Vernei  dont  11  est  quettlOD  id .  « 
pour  litre  :  /ùramrii  rfr  cr  qui  conasrnf  It  rtiritlianiimt ,  la 
it'fiirmntiou  l'cauijeliiive et  Ut  m\nittr($  de  Geni^re  ,  dantirt 
deux  pittniéret  l^ltreâ  de  J.  t.  Hmimmu  rniirtdela  mmi- 
laynt.  GrMre  ,  I7M,  »♦»•••.  <!.  P. 
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Que  le  pur  zèle  de  la  foi  n'ait  point  dicte  les 
lettres  de  M.  Jacob  Vcrnes  sur  mon  clirlsiia- 
itismc,  cela  se  voit  d'abord  |»ar  le  litre  iiKiine, 
par  la  |XTSOunaliié  lu  plus  r<;voUante,  la  moins 
diaritable,  jar  la  fierté  n)eDa(,-ante  avec  laquelle 
l'autour  monte  sur  son  tribunal  pour  jujîer.non 
mes  livres,  mais  ma  {«rsonucpourpronom^ir 
publirjuenient  eu  son  nouj  la  sentence  qui  nie 
relraDche  du  corps  des  chi  étiens ,  pour  ni'ex- 
c^ramunier  de  son  autorité  privée. 

Cela  se  voit  encore  par  réj>i{;raphe,  où  l'on 
m'accuse  d'olTrir  au  le<acur  dans  un  vase  de 
paroles  donkïs  de  l'acunit  et  des  poisons. 

Ce  terrible  debui  n'est  point  démenti  par 
rouvra(;e  :  on  y  itiiaqu»'  mes  |>rof)osilions  par 
leurs  conséquences  les  plus  clui{jn4?es;  ce  qui  se- 
roit  |>erniis,  en  raisonnant  bien,  pour  montrer 
que  ces  propositions  sont  fausses  ou  dangereux 
ses,  mais  non  pas  pour  juger  des  senlitnens  de 
l'auteur,  i]ui  pcîul  n'avoir  pas  vu  ces  consé- 
quences. 31.  Vernes  ne  se  proposant  pas  «l'exa- 
miner si  j'ai  raison  uu  ton,  mais  si  je  suis<  bré- 
liin  ou  non,  doit  me  ju^jer  exactement  sur  ce 
que  j'ai  dit,  et  non  sur  ce  ijui  |^ut  se  dixluire 
suljlilejuenl  de  c<'  que  j'ai  dit,  [)arce  qu'il  se 
peut  que  je  n'aie  paseucetie  subtilité;  il  se  peut 
que  j'eusse  rejeu*  le  sentiment  <|ue  j'ai  avancé, 
si  j'avois  vu  jusqu'où  il  pouvoil  me  conduire. 
Quand  on  veut  prouvei'  <|u'un  honune  est  rou- 
|>ablc,  il  faut  prouver  qu'il  n'apu  ne  l'être  pas, 
et  ce  n'est  nullement  un  crime  de  n'avoir  pas  su 
voir  aussi  loin  tju'un  autre  dans  une  chaîne  de 
raisimricmcns. 

Non  content  de  cette  injustice,  M.  Vernes  va 
jusqu'à  la  i'alou)nie,  en  m'imjiuiant  les  senli- 
mens  les  plus  ])imissableset  les  moins  d(H;oulans 
des  miens,  couumMjuand  il  ose  me  faire  dire  que 
Jésus-Christ  est  un  imposieur,  ou  du  moins  me 
faire  meltri-  en  tluuie  ce  l  lasplictne  ;<luute  qu'il 
eteud,  qu'il cuwiirme,  et  sur  lequel  on  voit  e|u'jl 
appuie  avec  plaisir,  et  cela  par  le  raisonnement 
l<.*  plus  S(.)pliisiitpie  et  le  plus  faux  qu'on  puisse 
faire,  puis4|u'il  établità  la  fois  le  pour  elle  con- 
Ire;  car  s'il  prouve  <pie  je  ne  suis  pas  chrétien 
iwuce  <|ue  je  n'admcis  pas  tout  l'Evanjjile,  com- 
meul  |i)Cul-il  piimver  insuile  |iar  l'Evangile  que, 
selon  moi,  Jdsus  fut  uu  imp<»steur?  c^unucnl 
peut-il  savoir  si  les  passafjes  qu'il  cite  dans  cette 
vue  ne  sont  point  <le  ceux  doul  je  u'aduicts  pas 
l'autorité?  Qui  duuie  que  Jésus  ait  fait  tous  les 


miracles  qu'on  lui  attribue  peut  douter  qu'il 
lenu  lotis  les  discours  (fu'oa  lui  hil  tenir, 
n'entends  pas  justifier  ici  ces  doutes;  jedisseu^ 
lement  t|ue  AI.  >XM'nes  en  fait  usajje  avec  injus- 
tice et  méchancelé  ;  qu'il  nie  fait  rejeter  l'auto- 
rité de  l'Évanfple  pour  me  traiter  d'iiposiai 
et  <pi'il  me  la  fait  a(buetire  pour  me  traiter 
blasphémateur. 

Quand  il  auroit  raison  dans  tous  les  poii 
de  sa  critique ,  s(^  jupemens  contre  moi  n*« 
seroient  pas  moins  téméraires,  puisqu'il  ni'ii 
pute  des  discours  iju'il  n'a  vu  nulle  [uirt  êtr 
les  miens  ;  car  enfin ,  où  a-t-il  pris  que  la  pr 
fession  de  foi  du  vicatrettoit  cellede  J.J.  Iloi 
seau?  Il  n'a  sùreiiH'iit  rien  trouvé  de  cela  dai 
mon  livre;  au  contraire  il  a  trouvé  positivement 
([ue  je  la  donnois  |>our  êli'e  d'un  aulre.  Voil 
mes  expressions  :  Je  iransi-ris  un  ouvrajje ,  ci  jj 
dis  que  je  le  iransiris.  Dans  un  passage  on  v< 
que  c'est  un  de  mes  concitoyens  <|ui  me  Yi 
dresse,  ou  moi  qui  l'adresse  à  un  de  mes  con( 
toyens.  Dans  un  autre  passu(;e  on  lit  :  Ihi  cai 
Icre  îim'ulc  suppléoil  à  {a  gêne ,  cl  prolongée 
pour  lui  celle  époque  dans  laquelle  voua  ma'mtt 
nei  notre  clive  avec  tant  de  io'in.  Cela  décide  It~ 
doute,  et  il  devient  clair  |)ar  là  que  la  profes-^ 
sion  de  foi  n'est  point  un  écrit  que  j'aib'cssej 
mais  un  écrit  «pii  m'est  ailress*'.  Eu  reprenantl 
parole,  je  dis  que  je  ne  donne  point  cet  écx 
|X)ur  règle  des  sentiuicns  (ju'on  doit  suivre 
matière  de  religion.  Mimputcr  à  moi  tous  ce 
senlimens,  ei;t  donc  une  témérité  très-injuste 
et  très-peu  chrélii-niie  :  si  cette  pièce  est  répré- 
liensible,  on  peut  me  poursui>Te  pour  l'avoir 
publiée ,  mais  non  pas  pour  en  être  l'auteur,  a 
moins  qu'on  ne  le  prouve.  Or,  M.  Vernes  l'ai 
firme  sans  le  prouver.  Il  m'a  reconnu  sansdouf 
à  mon  style  :  de  quoi  dcmc  se  plaint-il  aujour- 
d'hui? Je  le  ju{;e  suivant  sa  rè[;le;  et  comnte 
on  verra  tout   ù  i  lu'tin! ,  j'ai  plus  île  preu- 
ves qu'il  esi  l' auteur  du  libiile  fait  contre  moi , 
qu'il  n'en  w  que  je  suis  l'auicur  d'une  profes- 
sion de  foi  t|u'il  trouve  si  criminelle. 

51.  Vernes  enchérit  parutut  sur  le  sens  na- 
turel de<s  mots  pour  me  rentlre  plus  c^)upable. 
Par  la  forui<*  de  rouvra{;e,  le  stvle  de  la  pro-_ 
téssion  de  foi  devoit  éti'c  familiiT  et  miîme  n< 
f;ligé;  c'étoil  pécher  aut;mt  contre  le  {yciùl  quiÈ 
conlie  la  charJti-  de  presser  l'exacte  propriéti- 
des  termes.  Afirès  avoir  loué  avec  la  plusip^aude 


«neijjic  la  Iieauic.  la  sublimiti'  de  l'Évanfiilo,  l(^ 
iicâii'i:  ajouta  qiio  co()cnilaiU  oe  niL-mc  Kvan- 
(jilc  <*si  |ilt*iu  (Ir choses  jncroyaliles.  M.  Vcrncs 
part  i\o  l;t  pour  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce 
rcrnie  plein;  il  l'tk^rii  en  italique,  il  le  répète 
avec  rerii|>linse  du  se^indale  :  comme  s'il  vouluit 
dire  i]uv  rÉvan{;ile  osl  leilemenl  plein  de  ces 
chost-s  incroyaldes  qu'il  n'y  ait  place  fKJur  nulle 
autre  cboM*.  Srippusons  qu'entraut  dans  un  sa- 
lon poudreux ,  vous  disiez  qu'il  est  beau ,  mais 
plein  de  poussière  ;  s'il  n'en  est  plein  jusqu'au 
pLifund ,  M.  Vernes  vous  accusera  de  men- 
songe. C'est  ainsi  du  moins  qu'il  raisonne  avec 
moi. 

Les  ronse'quences  qu'il  lire  de  ce  que  j'ai  dit, 
ol  les  fausses  inlei-prélalions  qu'il  en  donnt^ 
ne  lui  sufKsent  fias  encore  ;  il  me  fait  |»enser 
inën)c  au  {;ré  de  s;i  liaine.  Si  je  fais  une  dê«.'h- 
raiion  qui  uu*  soit  contraire,  il  la  prend  aupie<l 
de  la  lettre,  et  la  pousse  aussi  loin  qu'elle  peut 
aller  :  si  j'en  fais  une  (|ui  me  soit  favorable,  il 
ti  dément  |»ar  les  sentimens  secrets  qu'il  nie 
suppose,  et  dont  il  n'a  d'autre  preuve  que  le 

■  désir  s«vrei  de  me  les  trouver.  Il  cherche  par- 
tout à  me  noircir  avec  adresse  par  des  maximes 
(jëuérales,  dont  il  ne  me  fait  pas  ouvertement 
rapplicniiion,  mais  qu'il  place  de  manière  à  for- 

Pcer  le  lecteur  de  la  faire.  «  Dans  quels  écarts, 
•  (lil-it,  ne  jettent  |H)iut  rima{jination  mise  en 
I»  jeu  |>ar  l'esprit  d(!  systèuje,  la  siufjularité , 
»  le  dédain  de  |ienser  coumie  le  {jruiid  nombre, 
»  ou  quelque  autre  i^assion  ((ui  fermente  en  se- 
»  cret  (hns  le  coeur!  *  Voilà  l'imagination  du 
lecteur  ù  son  tour  mise  en  jeu  par  ws  paroles, 
et  cherchant  quelle  est  celte  jKission  qui  fer- 
mente en  secret  dans  mon  cœur.  M.  Vernes 
dit  ailleurs  :  «  Ce  mol  *le  M.  Uouss^au  ne  peut 
I  »  s'appliquer  qu'à  trop  tie  fjens.  On  fiiit  connue 
H  *  les  autres ,  sauf  à  rire  en  secret  de  ce  qu'on 
H  »  feint  de  respecter  en  (lublic.  »  A  qui  M,  Ver- 
H  nés  veut-il  appliquer  ici  ces  remarques?  A  per- 
H  sonne ,  dira-t-il  ;  je  parle  en  général  :  pourcpioi 
^  M.  Housseau  s'en  feroit-il  l'applrciition ,  s'il  ne 
sentoit  (|u'eUe  est  jusle?  Voici  donc  là-dessus 
ma  position.  Si  je  laisse  [Kisser  ces  m:iximes 
sans  y  répondre,  le  lecieui"  dira  :  L'auleur 
n'a  pas  lâche  ces  pro|)OS  pour  rien  ;  sans  doute 
il  en  sait  plus  iju'il  n'en  veut  tlire,  et  Rousseau 
a  ses  raisons  pour  feindre  de  ne  l'avoir  fias  en- 
tendu ;  et  si  je  prea<ls  le  parti  de  répondre ,  il 


dira  :  Pourquoi  Rousseau  rel«^veroil-il  df^  maxi- 
mes {générales,  s'il  n'en  sentoit  l'application? 
Soit  donc  que  je  parle,  ou  que  je  me  taise,  la 
maxime  làii  son  efl'et ,  sans  que  celui  qui  l'éta- 
blit se  compromette.  On  conviendra  que  le 
tour  n'est  |uls  maladroit. 

C'etoil  peu  de  m*in<ulp4^r  par  le  mal  qu'on 
cherchoit  dans  mon  livre,  ou  qu'on  impuioil  à 
l'auleur  ;  il  restoit  à  m'inculper  par  le  bien 
même  :  de  celle  manière  un  étoii  plus  en  fonda. 
Écoutez  M.  Vei'ncs,  ou  l'honnête  ami  «ju'il  se 
donne  ,  et  qui  n'est  pas  moins  charitable  que 
lui. 

«  Remarquez  à  cette  occasion ,  me  dit  M 

»  que  si  l'auleur  iVlùuile  se  fût  montré  ennemi 
.  ouveii  de  I4  rellifion  chrétienne,  s'il  n'ertt 

•  rien  dit  qui  parût  lui  6iTe  favorable,  il  au- 
»  roit  élc  moins  à  redouter  ;  son  ouvrage  au- 
»  roit  porié  avec  lui-même  sa  réfutation, 
»  parce  que  dans  le  fond  il  ne  renferme  que 
»  des  objections  souvent  rép«»tées ,  el  aussi  sou- 
»  vent  détruites.   Mais  je  ne  connois  rien  de 

•  plus  dangereux  qu'un  nK'Iange  d'un  i>eu  de 
»  bien  avec  N^-aucouji  de  mal;  l'un  passe  à  la 
»  fovcur  de  l'autre  :  le  [loisun  agit  plus  suurdc- 
t  ment,  mais  ses  effets  n'en  sont  [ws  moins  fu- 
»  nesles  :  un  ennemi  n'est  jamais  plus  à  crain- 
»  dre  que  flans  les  niomens  où  on  le  croit  ami. 
»  Ses  coups  n'en  sont  que  plus  assurés  ;  la 

•  plaie  n'en  est  <]ue  plus  pr«)fonde.  >  Ainsi  tout 
ce  qu'on  est  forcé  de  trouver  liien  dans  mon 
livre ,  et  ce  n'est  siiremeni  p.is  fa  moindre  par- 
tie, n'est  là  que  fMiur  rendre  le  mal  plus  dan- 
gereux ;  l'auit'ur  jiunissable  pr  ce  qui  est  mau- 
vais, l'est  j)lus  encore  |i;ir  ce  qui  est  bon.  Si 
quelqu'un  voit  un  moyen  d'échapper  à  des  ac- 
cusations iwreilles,  il  m'obligera  de  me  l'indi- 
quer. 

Joignez  à  cela  l'air  joyeux  et  content  qui  rè- 
gne dans  tout  l'ouvrage,  et  le  ton  railleur  et 
folâtre  avec  lequel  M.  le  pasieur  Vernes  dé- 
pouille son  ancien  ami  du  chrislianisme  qui  foi- 
soit  route  sa  consulaiion  ;  ce  Chinois  surtout  si 
goguenard,  si  lousiick  qui  le  représente ,  et 
(]u'il  nous  assure  être  un  honmie  d'esprit  et  de 
sens;  vous  connoiirez  à  tous  ces  signes  si  h 
cruelle  fonction  qu'il  s'impose  lui  est  pénible, 
si  c'est  un  devoir  ((ui  lui  coûte,  et  que  son  cœur 
remplisse  à  regret. 

11  ne  s'ensuit  f»oini  de  tout  ceci  que  M.  Ver- 
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nés  ait  raison  ni  tort  dans  cette  quorelle  ;  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  sagil  :  il  s'ensuit  soule- 
ineni,  mais  avec  évidence ,  «jue  le  zèle  de  la  foi 
n'est  que  son  prétexte;  que  son  vrai  motif  est 
de  me  nuire ,  de  salisfiiire  son  animosilé  contre 
moi.  J'ai  montré  la  source  de  celle  aninîositë  : 
il  faut  à  présent  en  montrer  les  suites. 

SI.  Vernes  s'aitendoit  à  une  réponse  expresse 
dans  laquellf!  j'entrasse  en  lice  avec  lui;  il  la 
désiroil,  et  il  disoll  avec  satisfaction  qu'il  en  li- 
reroit  occasion  d'amplifier  les  {>cnii!les$es  de 
son  Ctiinois.  Ce  Chinois,  plus  badin  qu'un 
François,  étoit  l'enfant  chéri  du  chrisiianisme 
de  .M.  le  pusleur  ;  il  se  vantoit  de  l'avoir  nourri 
de  ma  substance,  et  c'cloit  le  vampire  qu'il  des- 
tinoit  à  sucer  le  reste  de  mon  sanfî. 

Je  ne  répondis  point  à  M.  Vernes;  mais  j'eus 
occasion ,  dans  mon  dernier  ouvraije ,  de  [larler 
deux  fois  du  sien.  Je  no  défjuisai  ni  le  [>eu  de  cas 
que  j'en  faisais,  ni  mon  m(*pris.pour  les  motifs 
(|ui  l'avoient  dicté.  Du  reste,  constamment  at- 
taché à  mes  principes,  je  me  renfermai  dans 
ce  qui  tenoit  à  l'ouvrage;  je  ne  me  permis  nulle 
personnalité  4iui  lui  fût  eiranijère ,  et  je  pous- 
sai la  circonspection  jusqu'à  ne  pas  nommer 
l'auteur  qui  m'avoit  si  souvent  nommé  avec  si 
jHîu  de  uu'ria{j:enienl. 

Il  étoit  facile  à  reconnoître  ;  il  se  reconnut: 


ainsi  la  véi'ité  sans  détour.  Un  des  partis  éioîi 
confondu,  l'aulrc  effrayé;  tous  attendoieni 
dans  le  plus  profond  silence  que  quelqu'un  1* 
sâi  rompre  le  premier.  C'étoil  au  milieu  d 
cette  inquiète  tranquillité  que  le  seul  M.  Ver 
nés,  élevant  sa  voix  et  ses  cris ,  s'efibrcoit  d'ei 
traîner  par  son  exenq>le  le  public  qu'il  ne  foisoi 
(|u'éionncr.  Comme  il  crioii  seul,  lout  le  mond< 
l'enlendii  ;  et  ce  que  je  dis  est  si  notoire ,  qu 
n'y  a  personne  à  Genève  qui  ne  puisse  le  con< 
firracr.  Toutes  les  lettres  qui  m'en  vinrent  dam 
ce  tcmps-Iù  sont  pleines  de  ces  expressions 
«  Vernes  est  hors  de  lui.  Vernes  dit  des  cho; 
»  incroyables.  Vernes  ne  se  possède  pas.  La  fu- 
•  reur  de  Vernes  est  aunlelà  de  toute  idée 
Le  dernier  qui  m'en  |ïarla  m'écrivit  :  •  Ve 
»  nés,  dans  ses  fureurs,  est  si  maladroit  qu'il 

>  n'épar{jne  pas  même  votre  style  :  il  disoit 
ï  hier  que  vous  écriviez  conmie  un  charrc- 
»  lier.  Cela  peut  être,  lui  dit  queli|u'un;  mais 

>  avouez  qu'il  fouetie  diablement  fort.  » 
Sur  la  fin  de  l'année ,  c'est-à-diir  dix  oi 

douze  jours  après  la  publication  du  livre,  tan 
dis  que  le  sileuce  public  et  les  cris  forcent'S  de 
M.  Vemcs  duroiont  encore,  je  reçus  par  la 
poste  la  brochure  ioliluléc,  Scntinienl  desci- 
itnjcns.  En  y  jetant  les  yeux,  je  reconnus  à  l'in- 
slunt  mon  houime  aux  choses  imprinK'es  qu'il 


)it 
e- 
is 

1-      I 


qu'on  ju{;e  de  sa  fureur  par  sa  vanité,  Blc-ssé  j  débitoil  seul  de  vive  voix  :  de  plus  je  vis  un  fu- 


dans  ses  udens  litléi aires,  dans  son  mérite 
d'auteur,  dont  il  fait  un  si  grand  cas,  il  poussa 
les  plus  hauts  cris ,  et  ces  cris  furent  moins  de 
douleur  que  de  rage.  Ses  premiers  transports 
ont  passé  loule  mesure  ;  il  faut  en  avoir  été 
témoin  soi-même  pour  comprendre  ù  cjucl  point 
un  homme  de  son  état  peut  s'oublier  dans  la 
colère;  ce  qu'il  disoit,  ce  qu'il  é<jivoit,  ne  se 
répèle,  ni  ne  s'imagine.  L'énergie  île  ses  ouvra- 
ges n'est  à  la  portée  d'aucun  homme  de  sang- 
froid  ;  ei  ce  qui  rendit  ses  transports  encore 
plus  remarquables  fut  qu'il  étoit  le  seul  (jui  s'y 
livrât.  A  la  première  appariiion  du  livre,  tout 
le  monde  gardoit  le  silence.  Le  conseil  n'a  voit 
point  encore  dt-libéré  sur  ce  i\U}\  y  avoit  à 
faire  ;  tous  ses  cliens  se  laisoient  à  son  imita- 
tion. La  bourgeoisie  elle-même ,  qui  ne  vnuloii 
pas  se  commettre ,  aitendoit ,  iM>ur  avouer  ou 
désavouer  l'ouvrage ,  qu'elle  eût  vu  comment 
le  prendroient  les  ruagislrats.  Il  n'y  avoil  pas 
d'exemple  à  Genève  que  persimne  eût  osé  dire 


ieux  que  la  rage  faisoit  exiravagucr  ;  et  quoi- 
que j'aie  à  Genève  des  eiincmis  ntm  moins  ar- 
dens,  je  n'en  ai  point  de  si  maladroils.  N'ayant 
eu  des  démèl('S  personnels  avc-c  aucun  d'eux ,  je 
n'ai  point  irrite  leur  amour-propre  :  leur  haine 
est  de  sang-froid ,  et  n'en  est  que  plus  terrible; 
elle  porte  avec  jKjids  et  mesure  des  coups  moins 
pesans  en  apparence,  mais  qui  blessent  plus 
prol'ondfmeut. 

Les  premiers  mouvemcns  peignent  les  carac^ 
lères  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Celui  de  l'auleur 
du  libelle  l'ut  de  l'crrirc  et  de  le  publiera  Ge- 
nève :  le  mien  fut  de  le  jjublier  aussi  à  Paris,  et 
d'en  nommer  l'auleur  pour  toute  a  engeance. 
J'eus  tort;  mais  qu'un  autre  homme  d'un  es- 
prit ardeni  se  mette  à  ma  place,  qu'il  lise  le 
libelle,  ipt'il  s'en  suppose  l'objet ,  (ju'il  sente 
ce  qu'il  auroit  fait  dans  le  premier  saisisse menl, 
et  puis  qu'il  me  juge. 

Cependant ,  malgré  la  plus  intime  persuasion 
de  ma  pari,  et  même  en  nommant  IM.  V 
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iion*«c'iileniont  je  m'abstins  de  laisser  croire 
que  j'eassf  d'autres  prouves  ijueœlles  que  j'a- 
vois  en  effet ,  mais  je  m'abstins  de  donner  en 
puldic  à  ces  mêmes  preuves  autant  de  force 
«ju'elles  en  avaient  pur  moi.  Je  dis  que  je  recon- 
nois-sois  l'auieur  à  son  style;  m:iis je  n'ajoutai 
point  de  quel  siyle  j'entondois  parler,  ni  (juelle 
compai-aisun  m'avoit  rendu  celte  uniformité  si 
frappante.  H  est  vrai  qu'aucun  Genevois  ne  put 
s'y  tromjier  à  Paris,  puisque  M.  >'ernes  y  rv- 
pand«iit  par  ses  correspondans ,  et  entre  autres 
par  M.  Durade,  prwist'ment  les  mômes  choses 
que  j 'a  vols  dites  dans  le  libelle,  et  où  j'avois  re- 
connu son  style  pastoral. 

Je  fis  [ilus;  je  déclarai  que ,  soit  qu'il  recon- 
nût ou  désavouât  la  pièce ,  on  devoit  s'en  tenir 
à  sa  df-claration  :  non  que.  (]uant  à  moi ,  j'eusse 
le  moindre  doute;  mais,  prévoyant  ce  qu'il  fe- 
roii,  j'éiois  content  de  le  convaincre  entre  son 
cœur  et  moi,  )>arRon  désaveu,  qu'il  avoii  fait 
deux  fois  un  acte  vil.  [)u  reste  j'éiois  tirs-résolu 
de  le  laisser  en  piiix ,  et  de  ne  point  ôter  au  pu- 
blic l'impression  qu'un  désaveu  non  démenti  de* 
voit  naturellnurni  y  l'aire. 

La  chose  arriva  comme  je  l'avois  prévu. 
M.  Vernes m'écrivit  une  lettre,  oii,  désavouant 
hautement  le  libelle,  il  le  traitoit  sans  détour 
de  brochure  iniïuiie  qui  devoit  être  en  horreur 
aux  honnêtes  {jens.  J'avoue  qu'une  déclaration 
si  nette  ébranla  ma  persuasion.  J'eus  peine  à 
concevoir  qu'un  homme,  à  quelque  j>oint  qu'il 
se  fiU  dépravé ,  pûl  en  venir  jusqu'à  s'accuser 
ainsi ,  sansdétour,  d'infamie,  jusqu'à  se  dé<-la- 
rer  à  lui-même  qu'il  devoit  faire  horreur  aux 
honnêtes  ([eus.  J'aurois  non-seuleutenl  publié 
le  désaveu  de  M.  Vernes,  mais  j'y  aurois  même 
ajoute  le  mien  sur  cette  seule  lettre,  si  je  n'y 
eusse  en  niéme  temps  ii'ouvé  un  mensonge 
dont  l'audat  e  effaçoit  l'effet  de  sa  déclaiation  ; 
ce  fut  d'alïirmer  qu'il  s'étoil  contenté  de  dire 
aa  sujet  de  mon  livre.  Je  ne  recounois  pas  là 
JW.  Housscau.  Il  s'<'ioit  si  |H'u  contenté  de  parler 
de  celle  manière,  et  tout  le  monde  le  savoii  si 
bien,  que,  révolté  de  Celle  impudence,  el  ne 
sachant  où  elle  pouvoit  se  borner  dans  un  hom- 
me (|ui  en  éloit  capable,  je  restai  en  sus(>ens 
sarcelle  leiire;  et  il  en  résulta  loujours  dans 
mon  esprit  que  M.  Vernes  éloit  un  homme  que 
je  ne  pouvois  estimer. 

Cependant,  comme  son  desaveu  me  laissoit 


des  scrupules,  je  remplis  fidèlement  l'espèce 
d'en{ja{;ement  que  j'avots  pris  à  cet  égard  .ainsi, 
avec  la  bonne  foi  que  je  mets  à  toute  chose, 
j'envoyai  sur-le-champ  à  tous  mes  amis  le  dés- 
aveu de  M.  Vernes  ;  et  ne  pouvant  le  confirmer 
par  le  nu'en ,  je  n'ajoutai  pas  un  mol  qui  pûi 
l'affoiblir.  J'écj'ivis  en  même  temps  au  libraire 
qu'il  supprimait  la  pièce  qui  ne  faisoil  que  de 
paroiire,  et  il  me  mar(|u;»  m'avoir  si  bien  obéi 
qu'il  ne  s'en  étoit  pas  dcbiié  chiquante  exem- 
plaires. Voilà  ce  que  je  crus  devoir  faire  en 
toute  équité;  je  ne  pouvois  aller  au-delù  sans 
mensonge,  Puistjue  j'avois  fait  dé|)ejidre  ma 
déclaration  de  celle  de  M.  Vernes,  laisser  cou- 
rir la  sienne  sans  y  répondre,  el  la  répandi*e 
moi-même,  étoii  la  faire  valoir  autant  qu'il  m'é- 
loit  permis. 

En  réponse  à  sa  lettre  je  lui  donnai  avis  de 
ce  que  j'avois  fait,  el  je  crus  que  cette  corres- 
pondance finîroit  lu.  Point  :  d'autres  lettres  sui- 
virent. M.  Vernes  allendoit  une  déclaration  de 
ma  p:)rt  ;  il  fallut  lui  marquer  que  je  ne  la  vou- 
lois  pas  faire  :  il  voulut  savoir  la  raison  de  ce 
refus;  il  fallut  la  lui  dire  :  il  voulut  entrer  là- 
dessus  en  discussion  ;  alors  je  me  lus. 

Durant  cette  négociation  parut  un  sec-ond  li- 
belle intitulé,  Senl'nnenl  ilcsjurlscunsnlles.Dès 
lors  tous  mes  doutes  furent  levés  ;  lanl  de  la 
conduite  de  !>I.  Vernes  que  de  l'examen  des 
deux  libelles,  il  resta  clair  à  mes  yeux  <fu'il 
avoit  fait  l'un  et  l'autre,  et  que  l'objet  princi- 
pal du  second  étoit  de  mieux  couvrir  l'auteur 
du  premier. 

Voilà  rhislori(iue  de  celle  affaire:  voici  main- 
tenant les  raisons  du  sentiment  dans  lequel  je 
suis  demeuré. 

J'ai  à  Genève  un  grand  nombre  d'ennemis 
très-anlens  qui  me  haïssent  tout  autant  que 
peut  faire  M.  Vernes;  mais  leur  haine  étant 
une  affaire  de  parti ,  et  n'ayant  rien  qui  soii 
personnel  à  aucun  d'eux ,  n'est  point  aveuglée 
par  la  colère,  cl  dirigeant  à  loisir  ses  atteintes, 
elle  ne  porte  aucun  coup  à  faux  :  elle  est  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  injuste;  je 
les  craindrois  beaucoup  moins,  si  je  les  avois 
offensés  ;  mais  bien  loin  de  là ,  je  n'en  connois 
pas  même  un  seul  ;  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre 
démêlé  personnel  avec  aucun  d'eux,  à  moin» 
qu'on  ne  veuille  en  8uppos<îr  un  entre  l'auteur 
des  Lettre»  de  la  campagne  et  celui  des  Lettrée 
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4e  (a  montagne.  Mais  qu'y  a-t-il  de  personnel 
dans  un  pareil  donièlii?  rien  ,  puisque  ces  deux 

I auteurs  ne  se  ronnoisscni  point,  et  n'ont  pas 
lïiêoje  parlé diretieuieni  l'un  de  lautre.  J'ose 
ajouter  que  si  ces  deux  auteurs  ne  s'aiment  pas 
rwipi'oqueinent ,  ils  s'csliment;  chacun  des 
dcuv  se  lespetic  lui-raénie  :  il  ne  peut  y  avoir 
de  querelle  entre  eux  que  pour  lu  ciuse  publi- 
que, et  dans  ces  querelles  ils  ne  se  diront  sùrc- 

'ment  pas  des  injures  :  des  lioniiues  de  coue 
trempe  no  font  poinide  libelles. 

D'ailleurs  on  sent  à  la  lecture  de  la  pièce  que 
celui  (|ui  l'écrit  n'est  point  homme  de  parti, 
qu'il  e^t  très-indiffêrent  sur  cet  article,  qu'il 
ne  sonfïc  qu'à  sa  colère ,  et  qu'il  ne  veut  venger 

i  que  lui  seul.  J'ose  ;ijouler  que  ta  stupide  indé- 
cence <|ui  règne  dans  le  libelle  prouve  elle- 
inènie  qu'il  ne  vient  ni  des  uiagibirais,  ni  de 

I  leurs  amis,  qiiisegarderoieni  d'avilir  ainsi  leur 
cause.  J<*  suis  désormais  un  homii;o  à  qui  ils 

'  doivent  des  égards  par  cela  seul  qu'ils  cruiinl 
lui  devoir  de  la  haine.  Attaquer  mon  honneur 
seroil  de  leur  part  une  passion  trop  inepte  et 
trop  basse:  la  dignité,  le  noble  orgueil  d'un  lel 
corps  de  ma[;islralure  ne  doit  pas  hiisser  pre- 
mier qu'un  homme  vil  puisse  lui  poiter  des 
)U[)S  qui  lui  soient  sensibles,  des  coups  qu'il 
soit  obligé  de  parer. 
Il  m'est  donc  de  la  deniièrc  évidence,  parla 

i  nature  du  libelle  ,  qu'il  ne  peut  être  que  d'un 

!  homme  aveuf;lé  \)ar  l'indignation  de  l'amour- 
propre,ei  le  seul  M.  Veines  à  Genève  peut  étire 
avec  moi  dans  ce  cas.  Si  le  public,  qui  ne  sait 
si  j'ai  eu  des  «|uerelles  personnelles  avec  d'au- 
tres Genevois,  ne  |ieul  sentir  le  poids  de  cette 
raison,  en  a-l-elie  poui-  moi  nioius  de  force,  et 
n'esl-i'e  pas  de  ma  persuasion  qu'il  s'agit  ici  ? 

,  De  plus  coml>ien  le  public  même  ne  doit-il  pas 
être  frappé  de  la  contormiié  des  propos  de 

I  II.  Vernes  avec  le  lilx'lle  ?  A  qui  puis-je  attri- 
buer ces  proix>s  écrits,  si  ce  n'est  au  seul  qui 
les  ait  tenus  de  bouche  dans  le  temps ,  dans  le 
lieu ,  dans  la  circonstance  oii  le  libelle  fut  pu- 
blié'? Quand  il  l'eût  été  par  un  autre,  cet  au- 
tre n'eût  fait  qu'écrire  pour  ainsi  dire  sous  la 
dictée  de  M.  Vernes  :  M.  Vernes  eût  toujours 
été  le  véritable  auteur  ;  l'autre  n'eût  été  que  le 
secrétaire. 

Troisième  raison.  L'état  de  l'auteur  se  mon- 
tre ù  découvert  dans  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  U 


est  impossible  de  s'y  tromper.  Dans  l'étlitii 
originale  la  pièce  entière  est  de  huit  paff 
dont  une  pour  le  préambule  ;  les  cinq  suivan- 
tes, qui  font  le  corps  de  la  pièce,  roulent  sur 
des  querelles  de  religion ,  et  sur  les  niin'i&tres 
de  Genève.  A  la  septième ,  l'auteur  dit ,  Yen 
à  ce  qui  nous  rcfj'arde  :  c'est  y  venir  bien  la 
dans  un  écrit  intitulé,  Seniimenl  des  ciiotj 
Dans  ces  deux  dernières  pages ,  qui  ne 
sent  rien ,  il  revient  encore  à  parler  des  [iâs- 
leurs. 

Qu'on  se  rappelle  la  disposition  des  esprits 
Genève,  en  ce  moment  de  crise  où  les  deux 
partis,  tout  entiers  à  leurs  démêlés,  ne  son- 
geoient  pas  seideinent  à  ce  que  j'avoLs  dit  de  la 
n^ligion  et  des  ministres,  et  qu'on  voie  à  qui 
l'on  i>eut  attribuer  un  écrit  où  l'auteur,  tout 
occupé  de  ces  messieurs,  songe  à  peine  aux  af- 
faires publiques. 

Il  y  a  des  observations  fines  et  sûrw  que 
grand  nombre  ne  peut  sentir,  mais  qui  fra] 
|)eiit  beaucoup  les  gens  attentifs  qui  les  sav 
faire  ;  et  ce  qu'il  faut  p<.»ur  cela  n'est  pas  ta 
d'avoir  beau(ou|>  d'esprit,  que  de  prendre  un 
grand  intérêt  à  la  chose  :  en  voici  une  de  cell 
espèce. 

t  Certes,  est-il  <]it  dans  la  pièce,  il  ne  re 
>  plit  pas  ses  devoirs,  quand  <lans  le  nj^me  lî- 
»  belle,  trahissant  la  conHnnce  d'un  ami ,  il  fait 
i  imprimer  une  de  ses  lettres  pour  brouiller 
»  ensemble  trois  pasteurs.  » 

U  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ces  trois  li; 
gnt^  que  dans  le  reste  de  la  pièce  :  mais 
sons.  Je  demande  d'où  |K'ut  venir  it  l'auten: 
l'idée  de  ce  ie[)roclie  d'avoir  voulu  brouiller 
trois  pasteurs,  si  lui-même  n'est  pas  du  nom- 
bre? Dans  la  lettre  citée,  deux  pasteurs  sont 
nommés  dune  manière  qui  ne  sauroit  les 
brouiller  entre  eux  ;  il  conjecture  le  troisième 
très-témérairement  et  irès-faussemeul,  mais 
en  homme  au  surplus  trop  bien  au  fait  du  tri- 
pot pour  n'en  être  pas  lui-même.  D'où  a-t-il 
tiré  que  ce  troisième  prétendu  pasteur  êtoit 
mon  ami ,  et  que  j'avoîs  trahi  sa  confiance?  U 
n'y  a  pas  un  mot  dans  l'extrait  que  j'ai  donné 
qui  puisse  autoriser  cette  accusation.  Est-œ 
ainsi  qu'un  homme  qui  n'eût  pas  été  du  cor|)S 
eût  envisagé  la  chose?  il  faJIoit  être  ministre, 
instruit  des  tracasseries  des  ministres ,  et  leur 
donner  b  plus  grande  importance,  pour  voir 
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ici  1j  bruuiiicric  ilc  ti-uis  d'entre  eux  ,  v.i  la  faire 
rentrer  dans  lanl  d'accusalionscffruy^iblesdunl 
un  eciii  de  huii  pa;>eâe&l  reuipli.  Celle  remar- 
que me  conHruie  a\ec  ccriiiude  que  celte  pièce, 
qui  no  roulo  que  sur  des  iniéréis  de  niinislies, 
est  d'un  ministre.  J'ose  al'Hnm'r  que  quiœni]ue 
n'esl  pas  fraj)|)è  de  la  niénie  tfvideuce,  le  seroil 
s'il  y  donnuii  autant  d'allcniioD  et  qu'il  y  prit 
le  luêaie  intérêt  que  moi. 

Or,  s'il  est  étonnant  que  dans  une  coo)])a^ie 
aussi  respectable  que  celle  des  pasteurs  de  Ge- 
jm;vc  il  s'en  trouve  un  capable  de  f.iirc  un  pa- 
^pl  libelle ,  il  est  certain  du  inuins  qu'il  ne  s'y 
en  trouve  )>as  di*ux.  Auquel  donc  nous  lixe- 
ron&-nous  ?  Si  le  lecteur  liesijc,  j'en  suis  IVichê 
pour  ces  messieurs;  quant  à  moi  Je  les  honore 
irop,  maljfré  leurs  tons,  pour  former  là-<les- 
&US  le  moiuili'e  doute. 

^k  Je  n'ai  eu  que!(|ues  liaisons  suivies  qu'avec 
^nq  d'entre  eux.  Il  en  est  uiurt  deux ,  et  plùl  à 
Dieu  qu'ils  vécussent  !   il  est  probable  ipie  les 
cboscs  auroient  pris  un  tour  bien  différent. 

Des  trois  qui  resienl,  l'un  est  un  boiunie 
grave ,  respe<iable  par  son  ûge ,  par  sou  sa- 
voir, par  sa  conduite,  par  ses  écrits,  et  qui, 
loin  d'avoir  pour  moi  de  la  baine,  me  doit, 
j'ose  le  dire,  une  estime  [lariicuJiére  pour  mes 
proctVIés  envers  lui. 

Le  second  est  un  homme  plein  d'urbanité, 
d'un  caractère  liant  et  doux ,  et  doni  la  corres- 
pondance, qui  m'eloil  ;i{p-éable,  n'a  cessé  de 
ma  part  que  par  l'impossibililé  tie  fournir  ù 
tout.  Du  reste,  il  y  a  si  peu  de  rupture  entre 
nous,  qu'absiraciion  faite  des  affaires  publi- 
ques, je  n'ai  point  cesse  de  compter  sur  son 
amitié,  comme  il  peut  toujours  compter  sur  la 
niienno. 

Le  troisième  est  M.  Vernes.  Lecteui-s ,  mei- 
lez-vous  à  ma  |)lace ,  à  qui  des  trois  dois-jc  at- 
tribuer la  pièce?  Il  faut  choisir;  car  si  j'en  ai 
connu  |>ersonnellemeui  quelques  autres,  a*  n'esl 
que  [jar  des  re!a:ions  [»assa}jères  de  mutuelles 
honnêtetés  :  or,  je  le  demande,  cela  produit-il, 
cela  peul-il  produire  des  libelles  tels  (|ue  celui 
dont  il  s'agit? 

Il  est  iriMe  sans  doute  d'être  forcé  d'aitri- 
bucr  à  un  ministre  de  la  parole  de  Dieu  une 
pièce  |)Ieine  d'horreurs  et  de  mensonjies;  mais 
après  avoir  souillé  sa  bouche  et  sa  plume  de  ces 
horreur  s ,  pourquoi  craindroit-il  d'en  souiller 


la  presse ,  et  {xiurquoi  s'abstiendroii-il  dans  ud 
libelle  anouv  n>c  de  faire  des  mensonges ,  puis 
qu'il  ne  craint  pas  d'en  faire  dans  des  leilrc 
écrites  et  signû-s  de  s;i  main?  J'en  ai  n-levé  ui 
bien  hardi  d.ms  lu  pr'cinière  ; 'en  voici  un  autre] 
dans  la  der  iiière  qui  n'<*st  pas  plus  limidcmenil 
avance.  M.  Vernes  nre  demande  dans  sa  qua- 
trième lelire  (Pourquoi,  «.ximmc  il  l'a  .su  dej 
bonne  [>ari,j'ai  écrit  à  un  homme  d'un  n 
distingué  (\umjani  été  mieux  iéttiiuii ,  je  ne  lui 
aUiiOno'u  plus  celle  pièce.  Je  ne  sais  pas  rendre^ 
raison  de  ce  qui  n'est  pas,  et  je  suis  lrès-siLir} 
de   D'avoir  rien  écrit  de  pareil  à  personBe»] 
M.  le  prince  de  Wirtemlierg  a  bien  voulu  mei 
faire  traiiserire  ce  (|ue  je  lui  avois  écrit  à  ce  su- 
jet; en  voici  l'article  mot  pour  mot  :  «  M.  Ver- 
»  nés  désavoue  avec;  hor  leur  le  lilxîlle  que  j'ai 

>  cru  de  lui.  En  attendant  que  je  puisse  parler  < 
I  de  moi-même,  je  crois  qu  il  est  de  mon  de-i 

>  voir  de  répandre  son  désaveu.   »  En  quoJl 
ilonc  suis-je  en  contradiction  avec  moi-ménre 
dans  ce  |)assage?  Si  31.  Verrres  en  a  «juelque 
autre  en  vue,  qu'il  le  dise;  qu'il  dise  d'où  il 
tient  ce  qu'il  dit  s.ivoir  de  xi  bonne  part. 

Voilà  donc  des  mensonges,  de  la  haine,  des 
calomnies,  indé[jendammenl  du  lib<'llc,  et  tout 
cela  bien  avère.  La  disconvenanec  de  l'ouvrage 
à  l'auteur ,  malgré  son  étal ,  n'est  donc  pas  si , 
gr-ande.  Voici  plus  :  je  trouve  dans  la  pièce 
des  choses  qui  me  désignent  si  distinciement 
M.  Vernes,  que  je  ne  [luis  m'y  nié()iendre  :  il 
falluii  toute  la  maladresse  de  la colèio  |)Our  lais* 
Ncrceschoses-lii,  voulant  se  cacher.  Pour  prou- 
ver qu(^  Je  ne  suis  point  un  savant,  ce  qui  n'a- 
voil  assurément  pas  liesoin  de  preuves,  on  m'a 
fait,  dans  le  libelle,  auteur  d'un  o|iéra  et  de 
<leux  comiklies  sifflées.  Pom"qu<»i  deux  comé- 
dies? je  n'en  ai  donné  qu'une  au  ihéàiie  ;  mais 
j'en  avois  une  autre  qui  ne  valoit  |)as  mieux  , 
dont  j'avois  parle  à  tres-|)eu  de  {jens  à  Paris, 
et  au  seul  51.  Vernes  à  Genève;  lui  seul  à<Je- 
névesavoit  que  celte  pièce  existoil.  Je  suis,  se- 
lon le  libelle,  un  bouffon  qui  reçoit  des  nasar> 
des  ù  l'Opéra ,  et  qu'on  prostituoit  ujarchanl  à 
quatr'e  paies  sur  le  théâtre  de  la  comédie.  Mes 
liaisons  avec  M.  Vernes  suivirml  iiiimé<liaie- 
nreni  le  temps  où  l'on  m'ôta  mescniiées  à  10- 
per-a.  J'en  p;irlois  avec  lui  queUjuefois;  cette 
idrie  lui  est  restée.  A  l'égard  de  la  comédie,  il 
(jtoii  naturel  qu'il  firi  plus  frappé  que  tout  au-^ 
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conséquent  comme  nulle.  Sijcia  rocoDOoissois, 
il  me  reprochcroit  avec  modération  mon  ei 
reur,  et  tâchcroii  do  m'engj{;er  à  me  détlire 
sans  pourtant  rexi{}Oi'  ab$ulum<-nl,  de  pourd< 
me  réduire  à  casser  les  vitres.  Si  je  m'en  d 
fendois  en  termes  d'autant  plus  dédaifyne 
qu'ils  disent  moins  et  font  plus  entendre,  fi 
gnant  de  ne  les  avoir  pas compits,  il  m'en  d 
muDderoil  l'cxpliaition  ;  et  quand  enfin  je  l'a 
rois  donnée,  il  tûcheroit  d'entrer  en  discussioi 
sur  mes  preuves,  afin  qu'en  étant  instruit,  i 
pût  travailJer  à  les  faire  disparoître  :  car,  qu 


S88  -^^^K^H-  DIXtAHATlUK 

tre  de  celle  oii  je  suis  représenté  marchant  à 
quatre  |)ates,  parte  qu'il  a  eu  de  grandes 
liaisons  avec  l'auteur  :  sans  cela ,  ce  souven'u- 
n'eût  point  été  naturel  en  f»areille  circon- 
stance; car  d;ins  ce  rùlc,  où  l'on  me  donne 
des  ridicules,  on  m'accorde  aussi  des  vertus , 
vc  qui  n'est  pas  le  compte  de  l'auleurdu  li- 
l>el]e.  Il  compare  mes  raisonnemens  à  ceux  de 
La  MeU'ie,  dont  les  livres  sont  généralement 
oubliés,  mais  qu'on  sait  être  un  des  auteur-s fa- 
voris de  IH.  Verres,  tn  un  mot,  il  y  a  peu  de 
lignes  dans  tout  le  libelle  où  je  n'aperçoive 

M.  Vernes  |îar  quelque  côte.  J'accorde  qu'un  j  jamais,  dans  une  accusation  publique,  s'av 
autre  pouvoii  avoir  les  mt^mes  idées,  mais  non 
toutes  à  la  fois  ni  dans  la  même  occasion. 

Si  j'examine  à  présent  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis la  publication  du  libelle,  j'y  vois  des  soins 
jMJur  me  donner  le  change ,  mais  qui  ne  ser- 
vent qu'à  me  confirmer  dans  mon  opinion.  J'ai 
déjà  parlé  de  la  première  lettre  de  M.  Vernes; 
j'en  reparlerai  encore  :  passons  aux  autres. 
Comment  concevoir  le  ton  dont  elles  sont  écri- 
tes? comment  accorder  la  douceur  plus  qu'an- 
gélique  qui  règne  dans  ces  leilres  avec  le  mo- 
tif qui  les  dicte,  et  avec  la  conduite  pn'cédente 
de  celui  qui  les  écrit?  Quoi  !  ce  même  homme 
qui,  pour  avoir  étéjugë  mauvais  auteur,  selivre 
aux  fureurs  les  plus  exc^sives,  chargé  main- 
tenant d'un  libelle  atnxx; ,  lie  une  paisible  cor- 
respondance avec  celui  qui  lui  intente  publi- 
(jueutenl  celte  accusation ,  et  la  d  seule  avec  lui 
dans  les  termes  les  [dus  lionnètes  !  Une  si  su- 
blime vertu  peut-elle  être  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment? Que  je  l'envie  à  quiconque  en  est  capa- 
ble! Oui,  je  ne  crains  \mm  de  le  dire;  si 
l,âl.  Vernes  n'est  pas  l'auteur  du  libelle,  il  est 
tle  plus  grand  ou  le  plus  vil  dus  mortels. 

Aluis  supposons  qu'il  en  fût  l'auteur;  que, 
I  quelques  mesures  (]u'il  eût  prises  pour  se  bien 
LCaiher,  lu  ton  ferme  avec  le«|uel  jele  nomme 
'  lut  donnât  quel{|ue  inquiétude  sur  son  secret  ; 
|;<|ue,  cmiffnant  que  je  n'eusse  contre  lui  quel- 
ques preuves  ,  il  voulût  édaircir  doucement  ce 
soupçon  sans  m'irriicr  ni  se  compromettre, 
comment  paroit-d  qu'il  devoit  s'y  prendre? 
Précisément  comme  il  a  fait  :  il  foiudroit  d'a- 
litrard  de  douter  que  laccusiuion  lût  de  moi, 
pour  me  laisser  la  liberté  de  ne  la  pas  recon- 
noitre ,  et  pouvoir ,  sans  me  forcer  à  le  soute- 
nir ,  la  faire  regarder  comme  anonyme,  et  ftar 
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d'en  vouloir  «liscuier  les  preuves  tête  à  Xùi 
avec  l'accusateur?  Enfin  si ,  voyant  clairemeai 
son  dessein ,  je  («ssois  de  lui  répondre,  il  pren- 
droil  acte  de  ce  silence,  et  tàcheroii  de 
|iersuader  au  pulilic  (|ue  j'ai  rompu  la  corres- 
pondance, faute  de  [wuvoir  soutenir  Ftclair- 
cissenient.  Je  supplie  ici  le  lecteur  de  suivra 
attentivement  les  liilresde  M.  Vernes,  de  voq 
si  je  les  expli(|ue ,  et  s'il  voit  quelque  autre  ei 
|)lrciition  à  leur  donner. 

Dans  l'intervalle  de  celle  plaisante  négocia 
tiou  parut  le  second  libelle  dont  j'ai  parlé,  écrl 
du  même  style  que  le  premier,  avec  la  méii 
êtjuilé ,  lu  même  bienséance ,  avec  le  même 
prit.  Il  me  fut  envoyé  par  la  poste,  comme  le" 
premier,  avec  le  même  soin ,  sous  le  niême  ca- 
chet, et  j'y  reconnus  <ralK)rd  le  même  auteur. 
Dans  ce  second  libelle ,  on  censure  mon  style 
conmie  M.  >'ernes  le  censuroil  de  vive  voix, 
comuie  le  même  M.  Vernes  a  trouvé  mal  écrit 
une  lettre  de  dix  li{j;nes  adressée  à  un  lilirain 
Avant  que  j'eusse  repoussé  ses  outrages, 
m'accusuit  de  bien  écrire ,  et  m'en  faisoit 
nouveau  crime  ;  maintenant  je  n'ui  qu'un  siyl 
obscur,  j'écris  conune  un  charretier,  mes  k 
très  sont  mal  licrites.  Ces  critiques  peuvent  êti 
vraies  ;  mais  comme  elles  ne  sont  pas  commi 
nés,  on  voit  qu'elles  partent  de  la  même  main. 
L'auteur  connu  des  unes  (ait  connoitre  l'au- 
teur des  autres. 

L'objet  secret  de  ce  second  libelle  me  pai 
cependant  avoir  été  de  donner  te  change 
l'auteur  du  premier.  Voici  comment.  On  avoil  , 
sourdement  répandu  dans  le  public ,  à  GenèW^^ 
et  à  Paris,  que  le  libelle  étoil  de  M.  de  Vo^^ 
taire  ;  et  M.  Vernes ,  dont  on  connoit  la  modes- 
lie,  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  s'y  trompât  ; 
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RELATIVE   A 

T^cRëï^ë^^Snnïutëili's  sont  si  semblables! 
II  s'a{jissuit  de  confirmer  celle  erreur;  c'est  ce 
qu'on  crut  foire  au  moyen  d'un  second  libelle  : 
car  comment  penser  qu'au  moment  oii  M.  Ver- 
nes  marquoit  tant  dliorreur  pour  le  premier 
il  s'occupûl  A  con)pos(T  le  second  ?  On  y  prit 
la  précaution,  qu'on  avoit  négligée  dans  le  pre- 
mier ,  d'employer  dans  quelques  mois  l'oriho- 
graplic  de  M.  de  Voltaire ,  comme  un  fujbli  de 
sa  pari ,  encor^  serait.  On  affecte  d'y  parler  de 
la  génuflexion  dans  des  seniimens  cuniraires  à 
ceux  de  M.  Vernes,  vcrsis  viarnm  indkiis  : 
mais  (ju'avoit  affaire  dans  un  libelle  écrii  con- 
tre moi  la  génuflexion  dont  je  n'ai  jamais  parlé? 
C'est  ainsi  qu'en  se  cachant  matadroiiemenl  on 
se  montre. 

Quel  est  l'homme  assez  dépourvu  de  goût  et 
de  sens  pour  attribuer  de  pareils  écrits  à  31.  de 
Voltaire ,  .1  la  plume  la  plus  élégante  de  son 
siècle?  M.  de  Voltaire  auroil-il  em|>loyé  six  pa- 
ges d'une  pièce  qui  en  coniienl  huit  à  parler  des 
ministres  de  Genève  et  à  iraciisser  sur  l'or- 
ihodoxie?  m'auroit  -  il  reproché  d'avoir  mêlé 
l'irréligion  à  mes  romans?  m'auroil-il  accusi' 
d'avoir  voulu  brouiller  dt«  pasteurs?  auroit-il 
dit  qu'il  n'est  f)as  permis  d'élaler  des  poisons 
sans  offrir  l'aniidoie?  auroit-il  affecte  de  met- 
tre les  auteui-s  dramatiques  si  fort  au-dessous 
(les  savans?  auroit-il  f;iit  si  grand'peur  aux  Ge- 
nevois d*:ippelor  les  étrangers  pour  juger  leurs 
différends?  auroil-il  usfi  du  mot  de  détil  com- 
mun, sans  savoir  ce  qu'il  signifie,  lui  qui  met 
une  alienlion  si  grande  à  n'enjployer  les  termes 
de  science  que  daus  leur  sens  le  plus  exacl? 
auroit-il  dit  que  le  mot  oiii;>/ii//o«n  signifioil 
déraison  ?  auroil-il  écrit  quinze  ccnl,  faire  cent 
iudéclinalile  étant  une  des  fautes  de  langue 
paniculières  aux  Genevois?  Enfin ,  après  avoir 
pris  si  grand  soin  de  déguiser  son  orthographe 
dans  le  premier  libelle,  seseroit-il  négligé  dans 
le  second ,  lorsqu'on  l'accusoildéjà  du  premier? 
M.  de  Voltaire  sait  que  les  libelles  sont  un 
moyen  maladroit  de  nuire;  il  en  connolt  de 
plus  sûrs  que  ct'Iui-là. 

En  rassemblant  tous  ces  divers  motife  de 
croire,  quel  lecteur  pourroit  refuser  son  ac- 
iftiiescement  à  la  persuasion  oi»  je  suis  que 
M.  Vernes  est  l'auienr  i\n  lilielle,  soit  par  les 
traits  cumulés  qui  l'y  peignent ,  soit  par  les  cir- 
constances qui  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à 
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lui?  Malgré  cela ,  je  suis  convenu .  je  conviens 
encore  du  tort  que  j'ai  eu  de  le  lui  attribuer 
publiquement  :  mais  je  demande  s'il  m'est  per- 
mis de  réparer  ce  tort  par  un  mensonge  au- 
thentique, en  dét;larant  publiquement  que  ceUe 
pièce  n'est  point  de  lui ,  tandis  que  je  suis  inti- 
mement assuré  qu'elle  en  est. 

Je  conviens  cependant  que  toutes  ces  raisons, 
très-suffisantes  pour  me  persuader  moi-nn^me, 
ne  le  seroient  pas  pour  convaincre  M.  Vernes 
devant  les  tribunaux.  J'en  ai  plus  qu'il  n'en 
ftiut  pour  croire  ;  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
prouver.  En  CH  état  tout  ce  que  je  puis  dire , 
et  que  je  dis  assurément  de  très-bon  cœur,  c'est 
qu'il  est  absolument  possible  que  M.  Vernes 
ne  soit  pas  l'auleur  du  libelle  :  aussi  n'ai-je  af- 
firmé qu'il  l'éloit  qu'autant  qu'il  nediroit  pas 
le  contraire,  et  en  m'appuyant  d'une  seule  rai- 
son dont  même  le  public  ne  jMjuvoii  sentii-  la 
valeur. 

Or  il  est  possible,  à  toute  rigueur,  que  li 
pi(!ce  ne  soit  pas  de  celui  à  qui  je  I  ai  attribuée  ; 
il  est  certain,  dans  celte  supposition,  que,  lui 
ayant  fait  l;i  plus  cruelle  injure ,  je  lui  dois  la 
plus  éclaianie  réparation  ,  et  il  n'est  pas  moins 
certain  que  je  veux  foire  mon  devoir,  sitôt 
qu'il  me  sera  comiu.  Comment  m'y  prendre 
en  cette  occasion  pour  le  connoître?  Je  neveux 
être  ni  injuste  ni  ojiiniûtre  ;  mais  je  ne  veux  être 
ni  lâche  ni  faux.  Tant  <pie  je  me  porterai  pour 
juge  dans  ma  propre  cause,  la  passion  peut 
m'aveugler  :  ce  n'est  plus  à  moi  que  je  dois 
m'en  rap|>orter ,  et  en  conscience  je  ne  puis 
m'en  rapporter  à  M.  Vernes.  Que  faire  donc? 
je  ne  vois  qu'un  moyen ,  mais  je  le  crois  sur  ; 
la  raison  me  l'a  suggéré,  mon  cœur  l'approuve  : 
en  fiU-il  d'autres ,  celui  là  seroit  le  plus  digne 
de  moi. 

Dans  une  petite  ville  comme  Genève,  où  lit 
police  est  «l'aïUant  plus  vigilante  qu'elle  a  pour 
premier  objet  le  plus  viriniéréi  des  magistrats, 
il  n'est  pas  possible  que  des  faits  tels  que  l'im- 
pression et  le  débit  d'un  libelle  échappent  à 
leurs  recherches,  <]uand  ils  en  voudront  décou- 
vrir les  auteurs,  il  s'agit  ici  de  l'honneur  d'un 
citoyen,  d'un  pasteur;  et  l'honneur  des  parii- 
culiers  n'est  pas  moins  sous  la  garde  du  gou- 
vernement que  leurs  biens  et  leurs  vies. 

Que  M.  Vernes  se  pourvoie  par -devant  le 
Conseil  de  Genève  ;  que  le  Conseil  daigne  faire 
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sur  l'auteur  du  libelle  les  perquisitions  suffi- 
santes pour  constater  que  M.  Vemes  ne  Test 
pas,  et  qu'il  le  déclare  :  voilà  tout  ce  que  je  de- 
mande. 

Il  y  a  deux  voies  différentes  de  procéder  dans 
cette  affaire  ;  M.  Verncs  aura  le  choix.  S'il  croit 
la  pouvoir  suivre  juridiquement,  qu'il  obtienne 
une  sentence  qui  le  décharge  de  l'accusation , 
et  qui  me  condamne  pour  l'avoir  faite  ;  je  dé- 
clare que  je  me  soumets  pour  ce  fait  aux-pei» 
nés  et  réparations  auxquelles  me  condamnera 
cette  sentence,  et  que  je  les  exécuterai  de  tout 
mon  pouvoir. 

Si ,  contre  toute  vraisemblance ,  on  ne  pou- 
voit  obtenir  des  preuves  juridiques  ni  pour  ni 
contre ,  cela  seroit  même  un  préjugé  de  plus 
contre  M.  Vemes  ;  car  quel  autre  que  lui  pou- 
voit  avoir*  un  si  grand  intérêt  à  se  cacher  des 
magistrats  avec  tant  de  soin?  pouvoit-il crain- 
dre qu'on  ne  lui  fit  un  grand  crime  de  m'avoir 
si  cruellement  traité  ?  a-t-on  vu  même  que  ce 
libelle  effroyable  ait  été  proscrit?  Toutefois  le- 
vons en(;ore  cette  difficulté  supposée.  Si  le  Con- 


seil n'a  pas  ici  des  preuves  juridiques,  ou  qu'il 
veuille  n'en  pas  avoir,  il  aura  du  moins  des 
raisons  de  persuasion  pour  ou  contre  la  mienne. 
En  ce  dernier  cas,  il  me  suffit  d'une  attestation 
de  M.  le  premier  syndic ,  qui  déclare  au  nom 
du  Conseil ,  qu'on  ne  croit  point  M.  Yernes  au- 
teur du  libdle.  Je  m'engage  "en  ce  cas  à  sou- 
mettre mon  senUment  à  celui  du  Conseil,  à 
faire  à  M.  Yernes  la  réparation  la  plus  pleine, 
la  plus  authentique,  et  telle  qu'il  en  soit  con- 
tent lui-même.  Je  vais  plus  loin  :  qu'on  prouve 
ou  qu'on  atteste  que  M.  Vemes  n'est  pas  l'au- 
teur du  second  libelle,  et  je  suis  prêt  à  croire 
et  à  reconnoitre  qu'il  n'est  pas  non  plus  l'au- 
teur du  premier. 

Voilà  les  engagemens  que  l'amour  de  la  vé- 
rité, de  la  justice ,  la  crainte  d'avoir  fait  tort  à 
mon  ennemi  le  plus  déclaré  me  fait  prendre  à 
la  face  du  public,  et  que  je  remplirai  de  même. 
Si  quelqu'un  connott  un  moyen  plus  sûr  de 
constater  mon  tort  et  de  le  réparer,  qu'il  le 
dise,  et  je  ferai  mon  devoir. 
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A  M.  LE  PRESIDENT 


DE  MALESHERBES, 

«O.NTKNAAT  I.E  VR.\l  TABLJEAf  DE  }10H  CARACTÈRE,  ET  LES  VRAIS  UOTI^  OE  TOUTE  Ï|A  CONDtlTE. 


PRE»IERE  LEITTRE. 

RoofS'-au  bail  soureraiarment  l'injustice.  Il  eut  né  parei- 
seax  et  pour  la  solitude;  de  tone  qu'il  ne  M  fût  pas  cru 
trop  nialbeureui  i  la  Bas.llle.  Soo  \œa  est  d'éiro  coaao 
des  liommei  tel  qj'ii  tst. 

Hoolmorenif,  le  \  Jamlcr  I7G3. 

J'aurois  moins  tardé,  monsieur,  à  vous  re- 
mercier de  la  dernière  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré ,  si  j'avois  mesuré  ma  diligence  à  ré- 
pondre sur  le  plaisir  qu'elle  m'a  fiiit.  Mais, 
outre  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire ,  j'ai 
pensé  qu'il  falloit  donner  quelques  jours  aux 
imporlunités  de  ces  temps-ci ,  pour  ne  vons  pas 
accabler  des  miennes.  Quoique  je  ne  me  con- 
sole point  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  je  suis 
irès-content  que  vous  en  soyez  instruit,  puis- 
que cela  ne  m'a  point  ôté  votre  estime;  elle  en 
sera  plus  à  moi  quand  vous  ne  me  croirez  pas 
meilleur  que  je  ne  suis. 

Les  motifs  auxquels  vous  attribuez  les  partis 
qu'on  m'a  vu  prendre,  depuis  que  je  porte  une 
espèce  de  nom  dans  le  monde,  me  font  peut- 
être  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite  ;  mais 
ils  sont  certainement  plus  près  de  la  vér  ité  que 
ceux  que  me  prêtent  ces  hommes  de  lettres 
qui,  donnant  tout  à  la  réputation,  jugent  de 
mes  scntimens  par  les  leurs.  J'ai  un  cœur  trop 
sensible  à  d'autres  atiachemens  pour  l'être  si 
fort  à  l'opinion  publique;  j'aime  trop  mon  plai-  j 
sir  et  mon  indépendance  pour  être  esclave  de 
la  vanité  au  point  qu'ils  le  supposent.  Celui 
pour  (|ui  la  fortune  et  l'espoir  de  parvenir  ne 
bulani-a  jamais  un  rendez-vous  ou  un  souper 


agréable,  ne  doit  [>as  natureUeuient  sacrifier 
son  bonheur  au  désir  de  flaire  parler  de  lui;  et 
il  n'est  point  du  tout  croyable  qu'im  homme 
qui  se  sent  quelque  talent ,  et  qui  tarde  jusqu'à 
quarante  ans  à  le  faire connoitre,  soit  assez  fou 
pour  aller  s'ennuyer  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  désert,  uniquement  pour  acquérir  la  répu- 
tation d'un  misanthrope. 

Mais ,  monsieur ,  quoique  je  haïsse  souve- 
rainement l'injustice  et  la  méchanceté,  cette 
passion  n'est  pas  assez  dominante  pour  me  dé- 
terminer seule  à  fuir  la  société  des  hommes,  si 
j'avois,  en  les  quittant,  quelque  grand  sacrifice 
à  faire.  Non,  mon  motif  est  moins  noble  et  plus 
près  .de  moi.  Je  suis  no  avec  un  amour  naturel 
pour  la  solitude ,  qui  n'a  fait  qu'augmenter  a 
mesure  que  j'ai  mieux  connu  les  hommes.  Je 
trouve  mieux  mon  compte  avec  les  élres  chi- 
mériques que  je  rassemble  autour  de  moi , 
qu'avec  ceux  que  je  vois  dans  le  monde  ;  et  la 
société,  dont  mon  imagination  fait  les  frais  dans 
ma  retraite,  achève  de  me  dc^oûtcr  de  toutes 
celles  que  j'ai  quittées.  Vous  me  supposez 
malheureux  et  consumé  de  mélancoL'c.  O  mon- 
sieur! combien  vous  vous  trompez!  C'est  à 
Paris  que  je  l'étois  ;  c'est  à  Paris  qu'une  bile 
noire  rongeoit  mon  cœur ,  cl  l'amertume  de 
cette  bile  ne  se  fait  que  trop  sentir  dans  tous 
les  écrits  que  j'ai  publiés  tant  que  j'y  suis  resté. 
Mais,  monsieur,  comparez  ces  écrits  avec  ceux 
que  j'ai  faits  dans  ma  solitude  :  ou  je  suis  trom- 
pé ,  ou  TOUS  sentirez  dans  ces  derniers  une 
ccilainc  sérénité  d'àme  qui  ne  se  joue  iK)iut ,  et 
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bur  lu(fuelle  on  [>eul  porter  uu  ju{;emeat  cer- 
luiii  de  léiai  iniérieur  do  l'auieur.  L'exlréme 
ugitaiioii  t]ue  je  viens  dVprouver  vous  :i  pu  faire 
porter  un  jufîcment  contraire  :  mais  il  est  fa- 
cile à  voir  que  cette  a:;itatiun  nu  point  son 
principe  dans  ma  situation  actueik; ,  mais  dans 
une  imagination  deré{;!ée,  prête  à  s'effaroucher 
sur  tout,  et  à  porter  loui  à  l'exlrOme.  Des 
succès  continus  m'ont  rendu  sensible  à  la  gloire  ; 
et  il  n'y  a  (joint  d'Iioinme,  ayant  quelque  hau- 
teur d'âme  et  quelque  vertu,  qui  put  penser, 
sans  le  plus  moriel  désesiwjir ,  qu'après  sa  mort 
ofi  subslitueroit  sous  sou  nom ,  à  un  ouvrage 
utile,  un  ouvrage  pernicieux,  capable  de  dés- 
honorer sa  mémoire  ,  et  faire  beaucoup  de  mal. 
Il  se  peut  qu'un  tel  bouleversement  ait  aca-lere 
le  progrès  de  mes  maux  ;  mais,  dans  la  suppo- 
sition qu'un  tel  accès  de  folie  m'eut  pris  i 
Paris ,  il  n'est  point  sûr  que  ma  propre  volonté 
n'eût  pas  épargné  le  reste  de  l'ouvrage  à  la 
nature. 

LoMg-tem])s  je  me  suis  abusé  moi-même  sur 
la  cause  de  cet  invincible  déjjoût  «jue  j'ai  tou- 
jours éprouvé  dans  le  commerce  des  hommes; 
je  l'atiribuoisau  chagrin  de  n'avoir  pas  ('esprit 
assez  présent  pour  montrer  dans  la  conver- 
sation le  peu  que  j'en  ai,  et,  par  contre-coup, 
à  celui  de  ne  pas  otx:uper  dans  le  monde  la  place 
que  j'y  croyois  mériter.  Mais  quand,  après 
avoir  barbouillé  du  papier ,  j'étois  Lieu  sûr , 
n)èn>e  en  disant  des  sottises ,  de  n'être  pas  pris 
pour  un  sot  ;  quand  je  me  suis  vu  recherche  de 
tout  le  monde ,  et  honoré  de  beaucoup  plus  de 
considération  t\uo  ma  plus  ridicule  vanité  n'en 
eût  osé  prétendre;  et  que,  malgré  cela,  j'ai 
senti  ce  même  dégoût  plus  augmenté  quedimï- 
nué,  j'ai  conclu  iju'il  venoii  d'une  autre  cause, 
et  que  ces  esp<V.es  de  jouissanas  n'étoient  point 
celles  qu'il  me  failoit. 

Quelle  est  donc  enfin  cette  cause?  Elle  n'est 
autre  que  cet  indomptable  esprit  de  liberté  que 
rien  n'a  pu  vaincre,  et  devant  lequel  les  hon- 
neurs ,  la  fortune ,  et  la  réputation  même ,  ne 
me  &onl  rien.  Il  est  certain  t|ue  cet  esprit  de 
liberté  me  vient  moins  d'orgueil  que  de  paresse  ; 
^mais  cette  paresse  est  incroyable;  tout  l'effa- 
rouche ;  les  moindres  devoirs  de  la  vie  civile  lui 
sont  insupportables;  un  mot  ù  dire,  une  lettre 
à  écrire,  une  visite  à  luire,  dès  (|u'ii  le  faut , 
sont  pour  moi  des  supplices.  Voilà  {)ourquoi , 


quoique  le  commerce  ordinaire  des  bommi 
me  soit  odieux ,  l'intime  amitié  m'est  si  chère 
parce  qu'il  n'y  a  plusde devoir  pour  elle  ;  on  suit 
son  cœur,  et  tout  est  fait.  Voilà  encore  pour- 
quoi j'ai  toujours  tant  redouté  les  bienfaits  ;  cai 
tout  bienfait  exige  reconnoîssance ,  et  je  me  sens 
le  cœur  ingiat,  par  cela  seul  que  la  reconnois 
sance  est  un  devoir.  En  un  mot ,  l'espèce  d 
bonheur  qu'il  me  faut  n'est  pas  tant  de  faire  ce 
que  je  veux ,  que  de  ne  pas  faire  ce  que  je  ne 
veux  pas.  La  vie  active  n'a  rien  qui  me  tente; 
je  consentirois  cent  fois  plutôt  à  ne  jamais  rien 
foire  (|u'.^  fjire  quelque  chose  malgré  moi  ;  et 
j'ai  c«nt  fois  pensé  que  je  n'aurois  pas  vécu  trop 
malheureux  à  la  Bastille,  n'y  étant  tenu  à  riei 
du  tout  qu'à  rester  là. 

J'ai  cependant  faildans  ma  Jeunesse  quelques 
efforts  pour  parvenir.  Mais  ces  efforts  n'ont  ja- 
mais  eu  pour  but  que  la  retraite  et  le  repo« 
\dans  ma  vieillesse;  et,  comme  ils  n'ont  été  que 
ipar  secousse ,  comme  ceux  d'un  paresseux ,  ils 
n'ont  jamais  eu  le  moindre  succès.  Quand  I 
niuux  sont  venus  ils  m'ont  fourni  un  beau  pi'< 
jlexte  pour  me  livrer  à  ma  passion  dominante. 
Trouvant  <|ue  c'étoit  une  folie  de  me  tourmenter 
pour  un  âge  auquel  je  ne  f)arviendrois  pas ,  j'ai 
tout  planté  là ,  et  je  me  suis  dé|>êché  de  jouir. 
Voilà,  monsieur,  je  vous  le  jure,  la  véritable 
cause  de  celte  retraite,  à  laquelle  nos  gens 
de  lettres  ont  été  chercher  des  motifs  d'os- 
tentation, qui  sup[)Osent  une  constance,  ou 
plutôt  une  obstination  à  tenir  à  ce  qui  me 
coûte ,  directement  contraire  à  mon  caractère 
naturel. 

Vous  me  direz,  monsieur,  que  cette  indo- 
lence supposée  s'accorde  mal  avec  les  écrits  q 
j'ai  composés  depuis  dix  ans,  et  avec  ce  désîi 
de  gloire  qui  a  dû  m'exciter  à  le«  publier.  Voî 
une  objection  à  résoudre ,  qui  m'oblige  à  pi 
longer  ma  lettre,  cl  qui,  par  conséquent,  nii 
force  à  la  finir.  J'y  reviendrai ,  monsieur,  si  mon 
ton  familier  ne  vous  déplaît  pas;  car,  dans  l'é- 
paneheiiienl  de  mon  cœur ,  je  n'en  saurois^^ 
prendre  un  autre  :  je  me  peindrai  sans  fard  e^H 
sans  modestie;  je  me  montrerai  à  vous  tel  (jue 
je  me  vois  et  tel  que  je  suis;  car,  passant  n«^, 
vie  avec  moi ,  je  dois  me  connoitre ,  el  je  vois 
par  la  manière  dont  ceux  qui  pensent  me  cou 
iioiire  interprètent  mes  actions  el  ma  conduite 
qu  ils  n'y  connoissent  rieu.  Personne  au  monde 
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ne  me  connSHiu^noï  seul.  Vous  en  ju{jt'rcz 
quand  j'aurai  luuidit. 

Ne  me  renvoyez  point  mes  lettres,  monsieur, 
je  vous  sup[)He  ;  brùlez-les ,  pan:e  qu'elles  ne 
valent  p;is  la  peine  d'être  {gardées,  mais  non  pas 
par  éjfard  |X)ur  moi.  Ne  songez  pas  non  plus , 
deçràoe.  à  retirer  celles  qui  sont  entre  les  mains 
de  Durhesne.  S'il  l'alli>ii  effacer  dans  le  monde 
les  traces  de  toutes  mes  folies,  il  y  auroît  trop 
de  lettres  â  retirer,  et  je  ne  remuer()is  pas  le 
bout  du  doi{;t  pour  cela.  A  charge  et  à  décharge, 
je  ne  crains  point  d'iHre  vu  tel  que  je  suis.  Je 
eunnois  mes  grands  défauts ,  et  je  sens  vivement 
tous  mes  vices.  Avec  tout  cela ,  je  mourrai  plein 
dVsjxnr  dans  le  Dieu  .snpr«}uie ,  et  iiT«-persuatlé 
que,  de  tous  les  liomines  que  j'ai  connus  en  ma 
vie  aucun  ne  fut  meilleur  que  mot. 


SECONDE  LETTRE. 

Il  avHue  à  M.  de  Maleslierlies  qu'il  est  né  btcc  ud  lemp»- 
raiiient  .trdenl .  très- facile  à  s'émonvoir  et  Keiifit)le  fi 
ri'icès.  Ed  «liant  voir  Uid«rot,  il  se  trnt  afTccti^  jus- 
«(u'aiix  larmci  linos  l'arpiiue  de  VinceoDet,  et  y  m^iie 
soa  Discours  mr  Us  sciences.  Motifs  qui  lui  ont  fait 
quitter  Paris. 

MonUDoreur;,  le  13  Janvier  nia. 

Je  continue,  monsieur ,  à  vous  rendre  compte 
de  moi,  puisque  j'ai  commence  ;  car  ce  qui  peut 
m'étre  le  plus  défavorable  est  d'Otre  coimu  à 
demi;  et  puisque  mes  fautes  ne  m'ont  point 
ôlë  votre  estime ,  je  ne  présume  pas  que  ma 
franchise  me  la  doive  ôter. 

Une  àme  paresseuse  qui  s'effraie  de  tout 
soin,  un  tempérament  ardent,  bilieux,  facile  ù 
s'affecter ,  et  sensible  i\  l'excès  à  tout  ce  qui 
l'afTecie,  semblent  ne  pouvoir  s'allier  dans  le 
UM^me  caractère  ;  et  ces  deux  contraires  com- 
I  posent  pourtant  le  fond  du  mien.  Quoique  je 

H  ne  puisse  résoudre  celte  opposition  par  des 
principes ,  elle  existe  pourtant;  je  la  sens ,  rien 
n'est  plus  certain ,  et  j'en  puis  du  moins  donner 
H  par  les  faits  une  espèce  d'historique  qui  peut 
H  servir  à  la  concevoir.  J'ai  eu  plus  d'activité  dans 
H  l'enfance,  mais  jamais  comme  un  autre  enfant. 
H  Cet  ennui  de  tout  m'a  de  bonue  heure  jeté  dans 
H      la  lecture.  A  sixans ,  Plutarquc  me  tomba  sous 
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lu  tous  les  romans  ;  ils  m'avoient  fait  verser  des 
seaux  de  larmes  avant  l'i'ige  ou  le  cœur  prend 
intérêt  aux  romans.  De  là  se  forma  dans  le 
mien  ce  goût  héroïque  et  romanesque  qui  n'a 
fait  qu'aufimenter  jusqu'à  présent,  et  qui  acheva 
de  me  dégoûter  de  tout ,  hors  de  ce  qui  res- 
sembloit  à  mes  folies.  Dans  ma  jeunesse,  que 
je  croyois  trouver  dans  le  monde  les  mêmes 
gens  que  j'avois  connus  dans  mes  livres,  je  me 
livrois  sans  r<^erve  à  quiconque  savoil  m'en 
imposer  par  un  certain  jargon  dont  j'ai  toujours 
été  la  dupe.  J'étois  actif,  parce  que  j'étois  fou  ; . 
:i  mesure  que  j'étois  détrompé ,  je  diangeois 
de  goûts,  d'auacliemens,  de  projets;  et  dans 
tous  ces  changemens  je  perdois  toujours  ma 
(wine  et  mon  temps ,  j^rce  que  je  cherchoi» 
toujours  ce  qui  n'ëtoit  point.  En  devenant  plua 
expérimenté,  j'ai  perdu  peu  à  peu  l'espoir  de 
le  trouver,  et  par  conséquent  le  zèle  de  le  cher- 
cher. Aigri  parles  injustices  que  j'avois  éprou- 
vées, par  celles  dont  j'avois  été  le  témoin, 
souvent  affligé  du  désordre  oii  l'exemple  et  la 
force  des  choses  m'avoient  entraîné  moi-même, 
j'ai  pris  en  mépris  mon  siècle  et  mes  conlem- 
|xirains  ;  cl ,  sentant  que  je  ne  Irouverois  point 
au  milieu  d'eux  une  situation  qui  pût  contenteH 
mon  cœur ,  je  l'ai  peu  à  peu  détaché  de  la  so-j 
ciété  des  hommes ,  et  je  m'en  suis  fait  une  autre 
<lans  mon  imagination,  laquelle  m'a  d'autant* 
plus  charmé,  que  je  la  pouvois  cultiver  sans^ 
peine,  sans  risque,  et  la  trouver  toujours  siîre] 
et  telle  qu'il  me  la  falloit. 

Après  avoir  passé  quarante  ans  de  ma  vie^ 
ainsi  mécontent  de  moi  même  et  des  autres,  je] 
cherchois  inutilement  à  rouq^re  les  liens  qui  mt 
tenoieni  attaché  à  cette  société  que  j'eslimois  sï 
peu,  et  qui  m'enchainoienl  aux  occupations  lo^ 
moins  de  mon  goût,  i>ar  des  besoins  que  j'esli- 
mois ceux  de  la  nature,  et  <pti  n'étoient  quéj 
ceux  de  l'opinion  :  tout  à  coup  un  heureux  ha- 
sard vint  m'écbirer  sur  ce  (|ue  j'avois  à  fairel 
pour  moi-même,  et  à  penser  de  mes  semblables  J 
sur  k'st]ucls  mon  coeur  étoit  sans<:esse  en  ccm- 
iradiciion  avec  mon  esprit,  et  que  je  mesen^ 
lois  encore  porté  à  aimer,  avec  tant  de  raisons 
de  les  haïr.   Je   voudrois,   monsieur,  voua 
pouvoir  peindre  ce  moment  (pii  a  tait  dans 
ma  vie  une  si  singulière é[K)que,  et  qui  me  serai 
toujours  présent ,  (]uand  je  viviois  éiernelle- 
mcnt. 
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J'allols  voir  Diderol .  alurs  prisonnier  à  Vin- 1  j'ai  pris  fiour  flic.  Si  jen'avuis<x;rit 
«lennes;  j'avois  dans  ma  poihc  un  Merntre  Je     écrire,  je  suis  convaincu  qu'un  ne  m  auroil 
France ,  que  je  nie  mis  à  feuilleler  le  lonj;  du  i  jamais  lu. 
«hemin.  Je  tombe  sur  la  queslion  de  l'Académie        Après  avoir  d(kx)uverl  ou  cru  d('cou>Tir, 


de  Dijon,  qui  adonné  lieu  à  n)on  premier  éeril. 
Si  jamais  fjuekjuc  chose  a  ressemblé  à  une  in- 


dans les  fausses  opinions  des  hommes ,  la  souri 
d«'  leurs  mrstres  «'i  de  leur  méchanceté,  je  seutié 


spiration  subite,  c'est  le  mouvement  qui  se  tu  en  ,  qu'il  n'y  avoit  que  ces  mêmes  opinions  qi 


moi  à  cette  lecture  :  tout  à  coiqi  je  me  sens  l'es- 
prit élloui  de  mille  lumières  :  des  foules  d'idées 
vives  s'y  présenieut  ;ï  la  fois  avec  une  force  et 
une  confusion  qui  me  jeta  dans  un  irouble  inex- 
primable ;  je  sens  ma  tête  prise  par  un  étour- 
dissemeni  semblalile  à  l'ivresse.  Une  violente 
f>al|)i(ation  m'oppresse,  soulève  ma  poitrine; 
ne  pouvant  plus  respirer  en  marchant ,  je  me 
laisse  tombei-  sous  un  des  arbres  de  l'avenue , 
et  j'y  passe  une  demi-lienre  dans  une  telle  af;i 


m'eussi'nt  ren<lu  malheureux  moi-même,  et  qi 
mes  maux  et  mes  vices  me  vennienl  bien  plui 
de  ma  situatioit  que  de  moi-même.  Dans  if 
même  temps,  une  maladie,  dont  j'avois  d^ 
l'enfance  senti  les  premières  atteintes,  s'élanf 
déclarée  absolument  incurable,  malffré  touiei 
les  promesses  des  faux  {guérisseurs  dont  je  n& 
pas  été  long-temps  la  dupe ,  je  jugeai  que  si  Jo' 
voulois  être  constMjueni ,  et  secouer  une  fois^i 
de  dessus  mes  épaules  le  pesant  jou^j  de  l'opi'^H 
talion  qu'en  me  relevant  j'aperçus  tout  le  devant  ]  nion  ,  je  n'avois  pas  un  moment  à  perdre.  3c^^ 

de  ma  veste  mouillé  de  mes  larmes,  sans  avoir  [  pris  brusquement  mon  prii  avec  assez  de  cou- , 

senti  que  j'en  répantlois.  O  monsieur  !  si  j'avois  i  ra{je ,  et  je  t'ai  assez  bien  soutenu  jusqu'ici  avoQ^fl 
jamais  pu  écrire  le  quart  <le  ce  que  j'ai  vu  ei     une  fermeté  dont  moi  seul  jieux  sentir  le  prix^^^ 
senti  sous  cet  arbre,  avec  quelle  clarté  j'auroîs  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  moi  seul  qui  sache  quels 
fait  voir  toutes  les  coutratlieiious  du  systèm»-     obstacK^  j'ai  eu,  et  j'ai  encore  tous  les  jours 
social  ;avc<;  quelle  force  j'aurois  exposé  tous     à  corn' aitrc  pour  me  maintenir  sans  cesse  contre 
les  abus  de  nos  institutions  ;  avec  quelle  simpli-    le  courant.  Je  sens  pourtant  bien  que  depuis 
cité  j'aurois  démontré  que  l'homme  est  bon  na-    <lix  ans  j'ai  un  p<Mi  drrivé;  mais,  si  j'estimoû 
turellement,  et  que  c'est  par  ces  instilulions    seulement  en  avoir  encorequalreà  vivre,  oni 
seules  que  les  hommes  deviennent  méchans  !  j  vcrroît  donner  une  deuxième  sc>coussc ,  et 
Tout  ce  que  j'ai  pu  retenir  ilc  ces  foules  de    montei-  tout  au  moins  à  mon  premier  niveau ," 
(frandes  vérités,  qui  dans  un  quart  d'heure     pour  n'en  plus  guère  redescendre  ;  car  toutes, 
m'illuminèrent  sous  cet  arbre ,  a  été  bien  foible-     l(s  grandes  épreuves  sont  faites ,  et  il  est  désoi^H 
ment  é|>ars  dans  les  trois  princip:mx  de  nies     uiaistlcmonlrépour  moi,  par  l'expérience,  qtK^^ 
tk^rits;  savoir,  ce  premier  Discours,  celui  sur     l'eiai  où  je  me  suis  mis  est  le  seul  où  Thounne 
l'Inégalité ,  et  le  Traité  de  l'éducaiion  ;  lesijuels     puisse  vivre  Ion  et  heureux,  puisqu'il  t^t  le 
trois  ouvrages  sont  inséparables,  et  forment     plus  indépendani  de  tous,  et  le  seul  où  on  no 
ensemble  im  même  tout.  Tout  le  reste  a  été    se  trouve  jamais  poui' son  propre  avantage  dans 
[»erdu  ;  et  il  n'y  eut  <l  écrit  sur  le  lieu  même  que     la  nécessite  de  nuire  à  autrui. 
la  Prosopopée  de  Faljrîcius.  Voilà  commeni ,  ]      J'avoue  i]ue  le  nom  que  moril  fait  mes  écril^i 
lorsque  j'y  pensois  le  moins,  je  devins  auteur    a  beaucoup  facilité  l'exérulion  du  parti  que  j'i^H 
[M-esque  mal{;ré  moi.  Il  est  aist?  de  concevoir     pris.  Il  faut  èlre  cru  bon  auteur .  pour  se  fair^^ 
coiutnent  l'ai 'rail  d'un  |)remiersuc<:èsetlescri-     impunément  mauvais  copiste,  cl  ne  pas  manquerai 
tiques  des  barljouilleurs  me  jetèrent  tout  de  1  on    de  travail  [lour  cela.  Sans  ce  premier  titre,  o^H 
dans  la  carrière.  Avois-je  quelque  vrai  talent    m'eût  pu  trop  prendre  au  mol  sur  l'autre,  r^^ 
pour('crire?  je  ne  sais.  Une  vive  p<'rsuasion  m'a     iieiit-t"'tre  cela  m'auroit-il  mortifié  ;  car  je  brave     , 
toujours  tenu  lieu  d'éloquence,  et  j'ai  toujours    ais<*ment  le  ridicule,  mais  je  ne  supporterois  fHi^H 
écrit  lùfJiemeni  et  mal  quand  je  n'ai  jtas  été  ,  si  bien  le  mépris.  31ais  si  quelque  répiiiatiojira^^ 
,    fortement  persuadé  :  ainsi  c'est  peutHMre  un     donne  à  cet  égard  un  peu  d'avantage,  il  est  bien 
lelour  i-aché  d'amour-propre  qui  m'a  fait  clioi-     compensti  par  tous  les  inconvéniens  att.i'lies  à 
^sirei  mériter  ma  devise,  et  m'a  si  passionne-     cette  même  réputation,  quand  on  n'en  ven 
\neni  aitaché  A  la   vérilé,  ou  à  tout  ee  que  '  point  être  esclave,  et  qu'on  veut  vivre  isolé i 
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mJ^pCDitani.  Ce  sont  rcs  inconvénions  en  [«rlio  plus  aiUichee,  vi  jasqu'â  ce  iju'ello  s'en  st-jiarc 
qui  m'oDicha^  de  Paris,  et  qui,  luepuursui-  i  etiKntout  à  coup.  Cesl  de  mou  bonheur  qiieji 
vant  encore  dans  mon  asile,  me  ciiasseroient  '  voudrois  vous  parler,  el  l'on  parle  mal  du 
ir^H^erJainement  plus  loin,  pour  peu  que  ma  j  licjir  quand  on  souffre, 
sanié  vint  à  se  raffermir.  Un  autre  de  jn<*s  fléaux  I  Mes  maux  sonl  l'ouvrage  de  la  naiure ,  mai«j 
dans  celte  grande  ville  ëloii  ces  foules  de  pré-  I  mon  bonlieur  est  le  mien.  Quoi  qu'on  en  puiss 
tendus  amis  qui  s'étoient  emparés  de  moi,  et  .  dire,  j';u  été  sage,  puisque  j"ai  été  heureux  ai 
qui,  ju{jeunt  de  mon  cœur  par  les  leurs,  voé-  lani  queni.1  naiure  m'a  permisileréire:  jen'i 
loienl  absolument  me  rendre  heureux  à  leur  '  point  clé  chercher  ma  f<  licite  au  loin ,  je  Ta 
mode  et  non  pas  à  la  mienne.  Au  «hisespoir  an  \  cherchée  auprès  de  moi,  et  je  l'y  ai  IrouvéeJ 
ma  retraite,  ils  m'y  ont  poursuivi  |X)ur  m'en  Sparlien  dit  que  Similis,  courtisan  cleTrajan, 
tirer.  Je  u"ai  pu  m'y  mainicnir.'iansiout  rompre,  j  ayant  sans  aucun  raécnntenlenient  personne 


Je  ne  suis  vraiment  libre  que  depuis  l'c  temps- 
Libre!  non,  je  ne  le  suis  point  encore;  mes 


quille  Ja  cour  et  tous  s<'s  emplois  pouraller  vi 
vre  paisiblement  à  la  campagne,  Ht  mettre  ce 
mois  sur  sa  tombe  :  J'ai  donenrc  viixanle-sch 


I 


derniers  (irrits  ne  sont  point  encore  imprimés  ;     ans  sur  la  lene,  cl  j'en  ai  vùai  sqn  {*}.  Voihio 
et ,  vu  Iv  déplorable  état  de  ma  pauvre  machine ,  ;  que  je  puis  dire  à  quelque  égard ,  quoique  mor 
je  n'espère  plus  survivre  îi  l'impression  du  re-    sacrifice  ait  éié  moindre:  je  n'ai  commencé  d( 
cueil  de  tous  :  mais  si,  contre  mon  attente,  je  I  vivre  que  le  9  avril  17,'iG. 
puisaller  jus4]ue-là  et  prendre  une  fois  congé  du  |      Je  ne  saurois  vous  «lire ,  monsieur,  combie 
public,  croyez,  monsieur,  qu'alors  je  serai    j'ai  été  louché  de  voir  que  vous  m'estimiez 
libre,  ou  que  jamais  homme  ne  l'aura  été.  O    plus  malheureux  des  hommes.  \a^  public  sansj 
utinam!  0  jour  trois  fois  heureux!  Non,  il  ne    doute  en  jugera  comme  vous,  ei  c'est  encor 
me  sera  pas  donné  de  le  voir,  ce  qui  nj'afllige.  Oh  !  que  le  sort  dont  j'ai  joi 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  et  vous  aurez  n'est-il  connu  de  tout  l'univers,  chacun  voï 
peul-éire  encore  au  moins  une  lettre  à  essuyer.  <lroil  s'en  f.iirc  un  semblable  ;  la  paix  régneroî 
Heureusement  rien  ne  vous  oblige  de  les  lire,  sur  la  terre;  les  honunes  ne  songeroient  plusi 
cl  poul-Ôtre  y  scriez-vous  bien  embarrassé,  se  nuire,  et  il  n'y  auroit  plus  de  mé-chans  quand 
Mais  purdoonez,  de  gr:ke;  pour  recopier  ces  nul  n'auroit  intérêt  à  l'éire.  Mais  dequoi  jouis 
longs  fatras,  il  faudroitles  refaire,  et  m  vérit<'  sois-j»-  enlin  quand  jéiois  seul  '/  De  moi,  ( 
je  n'en  :ii  pas  lecourage.  J'ai  sûrement  bien  du  l'univers  entier ,  de  tout  ce  qui  est ,  de  tout  i 
plaisir  à  vous  écrire,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  qui  peut  être, de  tout  ce  qu'ade  beau  lemond< 
à  me  reposer,  et  mon  (!iat  ne  me  permet  |>as    .sensible,  et  d'iuiaginable  le  njonde  intellectuel 


d'écrire  long-temps  de  suite. 


TROISIEME  I  ETTRE. 

11  le  plaint  de  sa  ualé.  Conto'uliûtu  (ja'il  éprouve  au  tui- 
lieu  (te  s»  maux.  S<s  pl»iiin  à  lu  «onipjigne.  Ses  pru- 
tiiriiadi's. 

Hontmorenry,  le  28  Janvlnr  l'U. 

Aprf'svoHs  avoir  ex|>osé,  monsieur,  les  vrais 
motifs  de  ma  conduite  je  voudrois  vous  pailtr 
de  mon  ('lat  moral  dans  ma  retraite.  Mais  je 
sens  qu'il  est  bi<*nlard  ;  mon  j'imcalii'néed'elle- 
méme  est  toute  a  mon  corps  :  le  délabrement 
de  ma  pauvre  machine  l'y  lient  de  jour  en  jour 


je  r.'»s«:cmblois  autour  de  moi  tout  ce  (|ui  pou- 
voit  ilaiter  mon  cœur  ;  mes  désirs  étoient 
I  mesure  de  mes  plaisirs.  Non,  jamais  les  plt 
I  voluptueux  n'ont  connu  de  pareilles  délices, 
1  j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères  qu'ii 
'  ne  font  des  réalités. 

'      Quand  mes  douleurs  me  font  tristement  mt 

surcrht  longueur  des  nuits,  et  que  l'agitaiio 

de  la  fièvre  m'emfHîche  de  goûter  un  seul  ii 

'  etanl  de  sommeil,  souvent  je  me  distrais 

(')  SiarlIfR  (cli.ip.  9]  dil  à  U  vérilt^  qaelc|iiea  tiiûU  du  pnH 
SiiuilU  d<^{iUc4  tMir  AilHvn .  rn.ii*  urfjit  nulle  mention  ilc  ( 
tralL  COI  UloD  Castiiu  i|iil  lerap|iortn.  Livre  Ltrt,  cbip  II 
MiiU  Crdrier  (|nl .  U  l'occuMi  de  Slmillu,  le  rapp4>rtp  am 
ûau»  B'tu  l/Utoirt  (h/i  fûnpfrruiii.  Livre  tu,  citr  rn  iiur 
rc*  lieux  autctirK;  et  Kuiiitcau,  <|iii  «^oit  lu  ce  m^ me  Ira 
dans  Cnfvicr .  et  an*  doute  dp  l'iivoll  Im  ijhp  Ijk,  ri(e,  d'apr 
Grf*lpr.  Sfianirn,  Mn^»<'i1<>iitrrrtr>  Il  im'rrltf.         O.  P. 
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••ous  déguiserai  poinl  que ,  lualjjrc'  le  sefiiiniutu 
(Je  mes  vices ,  j'ai  pour  moi  une  luiute  cslinio. 
Vos  fjens  de  leures  oni  beau  erier  qu'un 
iiommc  seul  esi  inutile  à  tout  le  monde,  et  ne 
i^mplit  passes  devoirs  dans  la  société  :  j'esiîoie, 
moi,  les  paysans  de  M<)ntmorcni*y  des  niembrcs 
l>lus  utiles  de  la  sodélé  que  tous  ces  tas  de  dès- 
œuvres  payésdela  graisse  du  peuple,  pour  aller 
six  fuis  la  semaine  bavarder  dans  une  acadé- 
mie; et  je  suis  plus  cuntenl  de  pouvoir,  dans 
l'occasion  ,  faire  quelque  plaisir  à  mes  pauvres 
voisins  que  d'aider  à  jwrvenir  à  ces  foules  de 
petits  intrig^ns  dont  Paris  est  plein ,  qui  tous 
aspirent  à  l'honneur  d'être  des  fiipons  en  place, 
cl  (]ue ,  pour  le  bien  publia' ,  ainsi  (|uc  pour  le 
leur ,  on  devroit  tous  renvoyer  labourer  la  terre 
dans  leurs  provinces.  C'est  <{uelque  chose  que 
de  donner  aux  hommes  re\em|)le  de  la  vie 
qu'ils  devroieni  tous  nicner.  C'est  quelque 
chose,  qu^Id  ou  n'a  plus  ni  force,  ni  santé  , 
pour  travaîIlLM- de  ses  bras,  d'oser,  de  sa  r<v 
traite ,  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  C'est 
quelque  chose,  d'avenir  les  hommes  de  la  fo- 
lie des  opinions  qui  les  rendent  misérables. 
C'est  quelque  chose  d'avoir  pu  contribuer  à 
vnqK>('lier ,  ou  difl'érer  au  moins  d;uis  ma  |>a- 
Irie ,  l'établissement  pernicieux  que ,  pour  faire 
sa  cour  à  Voltaire  à  nos  dépens ,  il'Alembert 
vouloit  qu'on  fil  parmi  nous.  Si  j'eusse  vécu 
dans  Genève,  je  u'aurois  pu  ni  publier  l'KpItre 
dédicatoire  du  Discours  sur  l'inégalité,  ni  par- 
ler même  de  l'étahlissemenl de  la  comédie,  du 
Ion  que  je  l'ai  fait.  Jescrois  beaucoup  plus  inu- 
tile à  mes  comjiatriotes,  vivant  au  milieu  d'eux, 
(jue  je  ne  puis  l'être ,  dans  l'occasion  ,  de  ma 
retraite.  Qu'imporie  en  quel  lieu  j'babiic,  si 
j'agis  oii  je  dois  agir?  D'ailleurs,  les  habitans 
de  3Iorilmorency  sont-ils  moins  hommes  que 
les  Parisiens;  et,  <|uand  je  puis  en  dissuader 
quelqu'un  d'en>oyer  son  enfani  se  corrompre 
à  la  ville ,  fais-je  moins  de  bien  que  si  je  j>ou- 
vois  de  la  ville  le  renvoyer  au  foyer  paternel  ? 
Mon  indigence  seule  ne  m'emj>êcheroil-elle  pas 
d'être  inutile  de  la  manière  que  tous  ces  lic^ux 
parleurs  l'entendent?  Kt,  puisque  je  ne  mange 
du  |iain  qu'autanl  que  jeu  gagne,  ne  suis-je 
|>as  forcé  de  travailler  pour  ma  subsistance,  et 
de  |)ayer  à  la  s<x'iélé  tout  le  besoin  <jue  je  puis 
avoir  d'elle?  Il  esl  vrai  que  je  me  suis  refusé 
aux  occupaiinns  qui  ne  m'éloienl  paspropn's; 


ne  me  senl:mt  puint  le  talent  <|ui  pouvoit  me 
faire  mériter  le  bien  que  vous  m'avez  voul 
faire,   l'accepter  eût  été  le  voler  à  quelqi 
homme  de  lettres  aussi  indigent  que  mui,  et  pli 
capable  de  ce  travail-là  ;  en  me  l'oflranl  voi 
supposiez  que  j'étois  en  état  de  faire  un  extraitJ 
que  je  ]>ouvois  urofcuj)er  de  matières  (|ui  in'^ 
tojent  indifférentes  ;  et ,  cela  n'étant  pas , 
vous  aurois  U'om|)é,  je  me  serois  rendu  indijp» 
de  vos  bonti%  en  me  conduisant  autrement  que 
je  n'ai  fait  ;  on  n'est  jamais  excus  ible  de  fair 
mal  ce  (ju'ou  fait  volontairement  :  je  scnM 
maintenant  mécontent  de  moi ,  et  vous  aussi  { 
et  je  ne  goùierois  pas  le  plaisir  que  je  prends 
vous  écrire,  KnHu,  tant  que  mes  forces  it 
l'ont  permis,  en  travaillant  |K)ur  moi ,  j'ai  faitj 
selon  ma  |>ortée ,  tout  ce  i(ue  j'ai  pu  pour  la  so 
ciété;  si  j'ai  |K'u  fait  pour  elle,  j'en  ai  enooii 
moins  exigé,  et  je  me  crois  si  bien  quitte  av« 
elle  dans  l'état  oii  je  suis ,  que  si  je  pouvois  dé-* 
sormais  me  reposer  tuut-à-fail,  el  vivn*  ptniv 
moi  seul,  je  le  forois  sans  scrupule.  J't^^arteray 
du  moins  de  moi,  de  toutes  mes  fdrces.  Fini 
portunilé  du  bruit  public.  Quand  je  vivrois  ci 
core  cent  ans,  je  n'i'crirois  pas  une  ligne  |x>ur 
la  presse,  et  ne  croirois  vraiment  recommen-, 
cer  à  vivre  que  quand  je  serois  tout-à-fait  ok 
blié. 

J'avoue  ]x>urtant  qu'il  a  tenu  à  f*eu  que  je  n< 
me  sois  trouvé  rengagé  dans  le  monde ,  et  qui 
je  n'aie  abandonné  ma  solitude,  non  par  ûi'(^ 
|K>ur  elle,  mais  par  un  goût  uuu  moins  vif  que 
j'ai  failli  lui  piv.ftfrer.  11  faudroit,  monsieur, 

!  que  vous  connussiez  l'éiai  de  délaissement  et  ■ 
d'abandon  de  tous  mes  amis  où  je  me  trouvoîs,^ 
ei  la  profonde  doult^ur  dont  mon  Ame  en  éloîl 
affectée  lorsque  monsieur  et  madame  de  Luxenw , 

I  bourg  désirèrent  de  me  connoiire ,  pour  jugcrj 
lie  l'impression  que  firent  sur  mon  coeur  affligûj 

!  leurs  avances  et  leui*s  caresser.  J'étois  mou- 
rant; sans  eux  je  serois  infailliblement  ranrt 
Lrisiesse;  ils  m'ont  rendu  la  >ie,  il  est  bien  jitst 
nue  je  l'emploie  à  les  aimer. 

I  J'ai  un  cœur  très-ain)aut,  mais  qui  peut 
sufiire  à  lui-même.  J'aime  trop  les  hommes^ 
fKîur  avoir  besoin  de  choix  |t:irmi  eux  ;  je  les 
aime  tous;  cl  c'est  |iarce  que  je  les  aime  que  je 
hais  linjustiœ.-  c'est  parce  que  je  les  aime  que 
je  les  fuis;  je  souffre  moius  de  leui-s  oiaui 
|uand  je  ne  les  vois  ]\a$  ;  cet  iniéii'*!  |iour  l't 
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pècr  suffit  pour  nourrir  jnon  cvrur;  je  n'ai  \ai 
liesoin  d'amis parti(;ulJors;  mais,  r|u:jncl  j'iuai, 
j'ai  (;r3nd  bes<iin  de  ne  les  pas  ix^rdrc;  earJ 
quand  ils  se  dciacbcnt ,  ils  me  dck^hircnt ,  en 
cela  d'auianl  plus  C(>u]>abk-s  que  je  no  leur  do 
mande  que  de  ramiiié,  ei  que,  pourvu  qu'ils 
m'aiment  et  que  je  le  sai.lie ,  je  n'ai  pas  «lOme 
besoin  de  les  voir.  Alai:^  ils  ont  toujours  voulu 
iiieiire  à  la  place  du  seuiiment  des  soins  ci  des 
services  (|ue  le  public  voyoii,  et  doni  je  n'avois 
que  faire  ;  quand  je  les  aimois ,  ils  ont  voulu 
paroîtro  m'ainier.  Pour  moi ,  (jui  dédaijjne  en 
tout  les  aiiparenccs ,  je  ne  iii'eu  suis  |xis  con- 
lenie  ;  et ,  ne  trouvant  que  eela ,  je  nie  le  suis 
tenu  pour  dit.  Ils  n'ont  las  précisément  cesse 
tle  m'aimer ,  jai  seulement  découvert  qu'ils  ne 
nt'aimoient  [las. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  je  me  trou- 
vai donc  (ont  à  coup  le  cœur  seul ,  et  cela,  seul 
aussi  dans  ma  retraite,  et  proscjue aussi  malade 
qucjelesuis  aujourd'hui.  C'est  dans  ces  ci r- 
conslaiices  que  commença  ce  nouvel  aiiaclie- 
ment  qui  m'a  si  bien  d(domma(;d  de  tous  les 
autres,  et  dont  rien  ne  me  diHlomma{|era ,  car 
il  durera,  j'c^pt're,  autant  que  ma  vie;  et, 
quoi  qu'il  arrive ,  il  sera  le  dernier.  Je  ne  puis 
vous  dissimuler,  monsieui',  que  j'ai  une  vio- 
lente aversion  [xiur  les  états  qui  dominent  les 
autres;  j'ai  même  tort  de  dire  que  je  ne  puis 
le  dissimuler ,  car  je  n'ai  nulle  peine  à  vous  l'a- 
toucr,  à  vous,  né  d'un  sang  illustre,  HU  du 
cbancelier  de  Fiance,  et  premier  présideni 
d'une  cour  souveraine;  oui,  monsieur,  à  vous 
qui  m'avez  fait  mille  biens  sans  me  connnître , 
et  à  qui,  njalgré  m»u  infjraiitudc  naturelle,  il 
ne  m'en  coûte  rien  d'être  obligé.  Je  liais  les 
grands;  je  hais  leur  éiat,  leur  dureté,  leurs 
prt jugés,  leur  petitesse,  et  tous  leurs  vices,  et 
je  les  haïrois  bien  davantage  si  je  les  mcprisois 
moins.  C'est  aven:-  ce  scnlimeni  que  j'ai  été 
omune  entraîné  au  château  de  Montmorency  ; 
j'en  ai  vu  les  niaitrcs,  ils  m"onl  aimé,  et  moi . 
monsieur,  je  les  ai  aimés  et  les  aimer.ii  tant  (pio 
je  viviai ,  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  :  je 
tlonnorois  pour  eux,  je  ne  dis  jtas  mu  vie,  le 
don  seroil  foible  dans  l'état  oii  je  suis  ;  je  no 
dis  pas  ma  réputation  parmi  mes  cunlcnqio- 
rains,  dont  je  ne  me  sourie  guère  ;  mais  la  s«'ule 
gloire  qui  ait  jamais  touché  mon  cœur,  l'hon- 
ueur,  «]ue  j'atlemls  de  la  postérité,  et  qu'elle 


me  rendra  prit  (•<;  qu'il  m'est  dû  ,  et  que  la  pos- 
térité est  toujours  juste.  Mon  cœur,  qui  ne 
sait  point  s'attacher  à  demi,  s'est  donné  :V 
eux  sans  réstTve,  et  je  ne  ui'en  repens  pas; 
je  m'en  repentirois  m«!mc  inutilement,  car  il 
ne  seroil  plus  temf>s  de  uj'en  dédire.  Dans  la 
chaleur  de  l'enthousiasme  qu'ils  m'ont  inspiré , 
j'ai  cent  fois  été  sur  le  point  de  leur  demander 
un  asile  dans  leur  maison  |Mjur  y  passer  le  reste 
de  mes  jours  auprès  d'eux  ;  et  ils  me  l'auroient 
accordé  avec  joie,  si  même ,  à  la  manière  dont 
ils  s'y  soni  pris,  je  ne  dois  pas  me  regarder 
conmie  ayant  été  prévenu  par  leui's  offres.  Ce 
projet  est  certainement  un  de  ceux  que  j'ai  mc- 
dit('S  le  plus  long-temps  et  avec  le  plus  (le  com- 
plaisance. Cependant  il  a  fallu  sentir  à  la  fin , 
malgré  aïoi,  qu'il  n'éloit  pas  bon.  Je  ne  \icn- 
sois  qu'ù  l'aiiachemeut  des  personnes ,  sans 
songer  aux  interméiliaires  qui  nous  auroient 
tenus  eloîffnés  ;  ei  il  y  en  avoii  de  titnt  de 
sortes,  surtout  dans  l'incLtitimodité  attachée  à 
mes  maux ,  qu'un  tel  projet  n'est  excusable  que 
par  le  sentiment  qui  l'avoii  inspiré.  D'ailleurs 
la  manière  de  vivre  qu'il  auroit  faHu  prendre 
cho<(uc  trop  directeujent  tous  mes  goûts,  toutes 
me^  habitudes;  je  n'y  aurois  pas  pu  résister 
seulement  trois  mois.  lintin  nous  aurions  eu 
beau  nous  rapprocher  d'habitation ,  la  distance 
restant  toujours  la  même  entre  les  étals ,  celte 
intimité  délicieuse  (]ui  fait  le  plus  grand  charme 
d'une  étroite  société  eût  toujours  manqué  ù  la 
nôtre  ;  je  n'aurois  été  ni  1  ami  ni  le<lomesti<pie 
de  M.  te  maréchal  de  Luxemlmurg ,  j'aurois  été 
son  hôte;  en  me  sentant  hors  de  chez  moi. 
j'aurois  sfjupiré  souvent  a|)rès  mon  ancien  asile; 
et  il  vaut  cent  fois  mieux  être  éloigné  des  per- 
sonnes qu'on  aime,  et  désirer  d'élre  auprès 
d'elles ,  que  de  s'exposer  à  faire  un  souhait  ojt- 
posé.  Quehjucs  degrés  plus  rapprochés  eussent 
peut-être  fait  n-volution  dans  ma  vie.  J'ai  cent 
fois  supj)0Si'  dans  mes  rêves  M.  de  Luxeujbou"g 
point  due,  jMjini  maréchal  de  France,  ruais  bon 
gentilhomme  de  cam|>agne,  habitant  quelque 
vieux  château ,  et  J.  J.  Rousseau  point  auteur, 
|X)inl  faiseur  tie  livres,  mais  ayant  un  esprit 
mé<liocre  et  un  peu  d'acquis,  se  présentant  au 
seigneur  clidletain  et  à  la  dauie,  leur  agriiani , 
trouvant  au[irès d'eux  le  bonheur  de  sa  vie,  et 
contribuant  au  leur.  Si ,  pouj*  rendre  le  rêve 
plus  agréable ,  voua  me  permettiez  <le  pousser 
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d'un  coup  d'ëpaule  le  château  de  Hâleaherbes 
à  demi-lieue  de  là,  il  me  semble,  monsieur, 
qu'en  révaot  de  cette  manière  je  n'anrois  de 
long-temps  envie  de  m'évdller. 

Mais ,  c'en  est  fait ,  il  ne  me  reste  plu»  qu'à 
terminer  le  long  rêve;  car  les  autres  sontdé»» 
ormais  tous  hors  de  saison;  et  c'est  beaucoup 
si  je  puis  me  promettre  encore  quelques-unes 
des  heures  dâicieuses  que  j'ai  passées  au  châ- 


teau de  Montmorency.  Quoi  qu'il  en  soil ,  me 
voilà  tel  que  je  me  sens  affecté.  Jugez-moi  sui* 
tout  ce  fatras ,  si  j'en  vaux  la  peine  ;  car  je  n' y 
saurois  mettre  plus  d'ordre,  ei  je  n'ai  pas  le 
courage  de  recommencer.  Si  ce  tableau  trop 
véridique  m'ôte  votre  bienveillance,  j'aurai 
cessé  d'usurper  ce  qui  ne  m'appartenoit  pas  ; 
mais,  si  je  la  conserve,  elle  m'en  deviendra 
pins  thère,  comme  étant  plus  à  moi. 
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tnufficau  se  rog:irdc  coinrnr  isok'  sur  >«  Irire.  Il  ràrit  ««* 
rromeoiitei  pour  feervir  (lesnil)>  J)  an  Conf-riions.  Il 
n'u  pjis,  pour  tet  Rêveries,  les  iiicnies  in()uiétiid«<6 qu'il 
a  eues  pour  tes  Lialogiifs  rt  ses  preaiiéres  Coarcsslutis. 

Me  voM'i  donc  seul  sur  la  terre,  n'ayant  plus 
de  frèi-c ,  de  prochain ,  d'ami ,  de  sociélé  que 
nioi-ménic.  Le  plus  sociable  elle  plus  aimant 
des  humains  co  a  été  proscrit  par  un  aco)rd 
unanime.  Ils  ont  cherché ,  dnus  les  raffinemens 
de  hur  haine,  quel  irjurmeoi  pou  voit  eue  le  plus 
cruel  à  mon  âme  sensible,  et  ils  ont  brisé  vio- 
lemment tous  les  liens  qui  m*atiachoieni  à  eux. 
J'aurois  aimé  les  hommes  en  dépit  d'eux-mê- 
mes :  ils  n'ont  pu ,  qu'en  cessant  de  l'éire ,  se 
dérober  à  mon  alïection.  Les  voilà  donc  étran- 
{;ers,  inconnus,  nuls  enfin  pour  moi,  puis- 
qu'ils l'ont  voulu.  Mats  moi,  détaché  d'eux  et 
de  loui,  que  suis-je  moi-même?  Voilà  ce  qui 
n»e  reste  ù  chercher.  Malheureusement  celte 
recherche  d(»il  être  précédée  d'un  coup  d'œil 
sur  ma  position  :  c'est  une  idée  par  laquelle  il 
faut  nécessairement  que  je  pass<;  pour  arriver 
d'eux  à  moi. 

Depuis  quinze  ans  et  plus  que  je  suis  dans 
celte  étrim{;e  position,  elle  me  paioit  encore 
un  rêve.  Je  m'ima{;ine  loujimrs  qu'une  indi{jes- 
Ijon  me  tourmente,  r|ue  je  dors  d'un  mauvais 
sommeil ,  ei  que  je  vais  me  réveiller ,  bien  sou- 
lagé de  ma  peine,  en  me  retrouvant  avec  mes 
amis.  Oui,  sans  doute,  il  faut  que  j'aie  fait, 
s:ms  que  je  m'en  aiierçusse,  un  saut  de  la  veille 
au  sommeil,  ou  pluttît  de  la  vie  à  la  mort.  Tiré, 
je  ne  sais  comment .  de  l'ordre  des  choses ,  je 
me  suis  vu  précipité  duns  un  chaos  incompré- 


hensible, où  je  n'aperçois  rien  du  tout  :  et  pi 
je  pense  à  ma  situation  présente ,  et  moins  ja 
puis  comprendre  oij  je  suis. 

Eh  î  comment  aurois^'c  pu  prévoir  le  destin 
qui  m'atiendoil  ?  comment  le  puis-je  concevoir 
encore  aujourd'hui  que  j'y  suis  livré?  Pouvois- 
je  dans  mon  bon  sens  supposer  qu'un  jour  moi , 
le  même  homme  que  j'eiois ,  le  même  que  je 
suis  encore,  je  passerois,  je  serois  tenu, 
le  moindre  doute,  pour  un  monstre,  un  em- 
poisonneur, un  assassin  {  que  je  dcviendrois 
l'horreur  de  la  rac<?  humaine ,  le  jouet  de  la  ca 
naille  ;  que  toute  la  salutation  que  me  feroient 
les  pa&sans  seroit  de  crachei*  sur  moi  ;  qu'une 
^{énération  tout  entière  s'amuscroit  d'un  ac- 
cord unanime  à  m'enierrcr  tout  vivant?  Quand 
cette  étrange  révolution  se  fit,  pris  au  dépour- 
vu ,  j'en  fus  d'abord  bouleversé.  Mes  a{jiia- 
lious,  mon  in<li(jnation ,  me  plongèrent  dans^ 
un  délire  qui  n'a  pas  eu  trop  de  dix  ans  pour, 
se  calmer  ;  et ,  dans  dît  intervalle,  tombé  d'erJ 
reur  en  erreur,  de  faute  en  faute,  de  sottise ea 
sottise,  j'ai  fourni,  {>ar  mes  imprudences,  aux 
directeurs  de  ma  destinée,  autant  d'instrumens 
qu'ils  ont  liabilement  mis  en  œuvre  pour  Lt  liser 
sans  retour. 

Je  me  suis  déljaitu  long-temps  aussi  violem 
ment  que  vainement.  Sans  adresse,  sans  art, 
sans  dissimulation,  sans  prudence,  franc,  ou- 
vert, inqiauenl,  emporté,  je  n'ai  fait ,  en  me 
débattant,  que  m'enhicer  davantage,  et  leu 
doimer  inct^sanmient  de  nouvelles  prises  qu'il 
n'ont  eu  garde  de  négliger.  Sentant  enhn  tou 
mes  efforts  inutiles,  et  me  tourmentant  à  pure 
perle .  j'ai  pris  le  seul  |>arii  qui  me  resioit  à 
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prendre,  (xlui  deinesoumelireà  inadesliuée, 
sans  plus  re{;iniber  contre  ta  ni-cessiié.  J'ai 
trouve  dans  cotlc  rèsi{pi:jtion  le  dcdoninia{jc- 
moDl  de  tous  mes  maux,  |>ar  la  tranquillité 
<iu'dle  me  procure,  cl  qui  qc  pouvoii  s'allier 
avec  le  travail  continuel  d'une  rcsisiaace  aussi 
IXL'mble  «lu'infruclucuse. 

Une  autre  chose  u  contribué  à  celte  tran- 
(|uilliu*.  Dans  tous  les  ralKncniens  de  leur 
liaiue,  mes  persécuteurs  en  ont  onits  un  (]ue 
leur  uniiiiosité  leur  a  fuit  oublier;  c'éioit  d'en 
fjraduer  si  bieu  les  effets,  qu'ils  pussent  enire- 
teuir  et  renouveler  mes  douleurs  sans  a»sse, 
en  nie  (H>riant  toujours  qucl(]ue  nouvelle  ai- 
tcinie.  S'ils  avoicui  eu  l'adi-esse  de  me  laisser 
quelque  lueur  d'espt'ranco ,  ils  me  liendroient 
cucore  |^ar-là.  Ils  ixjurroient  faire  encore  de 
moi  leur  jouet  jiar  quelque  faux,  leurre,  et  uie 
navrer  ensuite  d'un  tourment  toujours  nouveau 
|)ar  mon  attente  di^ue.  Mais  ils  ont  d'avance 
épuisé  toutes  leurs  ressources;  en  ne  me  lais- 
sant rien ,  ils  se  sont  tout  ôié  à  cux-niômcs,  La 
diffautaiion  ,  la  dépression  ,  la  dérision ,  l'oi»- 
probte  dont  ils  m'ont  «-ouvert,  ne  scmt  |ias  plus 
susceptibles  d'au{fmenlaiion  <|ue  d'adoucisse- 
ment ;  nous  sommes  é(îalemeni  hors  d'état, 
eux  de  les  a^jj^raver,  el  moi  de  m'y  soustraire. 
Ils  se  sont  tellement  pressi-s  de  poiter  à  son 
comble  la  mesure  de  m:»  misère ,  que  toute  la 
[Miissana^  humaine ,  aidée  de  toutes  les  ruses 
de  l'enfer,  n'y  satrraii  |)lus  rien  ajouter.  La 
douleur  physique  elle-même ,  au  lieu  d'aug- 
njenier  mes  peines,  y  feroit  diversion.  En  m'ar- 
rachani  des<-ris,  jx^ut-éire  elle  m'éparjjnfroil 
<les  {{émisseniens ,  et  les  dechiremcns  de  mon 
corps  suspendroieni  ceuv  de  mon  cœur. 

Qu'ai-je  eue  jre  à  craindre  d'eux ,  puisque 
tout  est  foil?  Ne  pouvant  plus  empirer  mon 
état,  ils  ne  sauioient  plus  m'inspirer  dalar- 
nies.  L'iD(|utélude  et  l'effroi  sont  des  maux 
dont  ils  m'ont  pour  jamais  di^livré  :  c'est  tou- 
jours un  soulafjemeut.  Les  maux  réels  ont  sur 
moi  j>eu  de  prise;  je  prends  aisément  mon 
pai'ii  sur  ceux  que  j'éprouve,  mais  non  pas  sur 
ceux  que  je  crains.  Mon  imayinaiion  effarou- 
chée les  combine,  les  retourne,  les  étend,  et 
les  au{imente.  Leur  attcuie  me  tourmente  cent 
fois  plus  que  leur  présence ,  et  la  menace  m'est 
plus  terrible  (jue  le  coup.  Sitôt  qu'ils  arrivent, 
l'cséuement .  leur  ôiant  tout  ce  qu'ils  avoient 
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d'iuia^jinaire,  les  rc*duit  à  leur  juste  valeur.  J 
les  trouve  aloi-s  beaucoup  moindres  que  je  m< 
les  éiois  figures;  et  même,  au  milieu  de  ma 
souffrance,  je  ne  laisse  pas  de  me  sentir  sou 
h^é.  Dans  cet  état,  afl'ranclii  de  toute  nouvelle 
crainte  et  délivré  de  l'inquif-tude ,  de  l'espé- 
rance, la  seule  hul^lude  suffira  pour  me  ren 
dre  de  jour  en  jour  plus  supportable  une  situ 
tion  que  rien  ne  peut  empirer  ;  el  à  mesure  que 
le  sentiment  s'en  (-mousse  par  la  durée,  ils 
n'uni  plus  de  moyen  pour  le  ranimer.  Voilà  le 
bien  que  m'ont  fait  mes  perst-cuteurs ,  en  épui- 
sant sans  mesure  tous  h.-s  traits  de  leur  auimo- 
site.  Ils  se  sont  ôié  sur  moi  tout  empire,  et  je 
puis  désormais  me  moquer  d'eux. 

Il  n'y  a  pas  deux  mois  encore  <|u*un  pleia] 
calme  est  i-éiabli  dans  mon  <-œur.  Depuis  lungo' 
temps  je  ne  crai{;ijuis  plus  rien,  mais  j'espéroisj 
encore  ;  et  cet  espoir ,  tantôt  bercé ,  tantôt^ 
(Vustré,  éloit  une  prise  par  laquelle  mille  ]>ù&^[ 
sions  «liverses  ne  cessuieni  de  m'afjiter.  l'u  rvé- 
nemenl  aussi  triste qu'inrprévu  vient  enfin  d'ef- 
[  facerdcmon  cceur  ce  fuible  rayon  d"es|)érance, 
I  et  m'a  fait  voir  nu  destinée  fixée  à  jamais  sans 
retour  ici-b.is.  Dès  lors  je  me  suis  rési(piésans 
I  réseive,  et  j'ai  retrouvé  la  paix. 
i      Sitôt  que  j'ai  commencé  d'entrevoir  la  trame 
'  dans  toute  son  étendue,  j'ai  perdu  puurjamais 
I  l'idée  de  ramener  de  mon  vivant  K*  [(ub!ic  sur 
mon  compte  ;  et  même  ce  r<!tour,  ne  pouvant 
plus  être  rét-ipi*oque ,  meseroit  desoi-mais  bien 
itmtile.  L<.'s  hommes  auroient  beau  revenir  à 
moi ,  ils  ne  me  retrou veroient  plus.  Avec  le  dé- 
dain qu'ils  m'ont  inspiré,  leur  commerce  me 
seroit  insipide  et  même  à  charge,  cl  je  suis 
cent  lois  plus  heureux  dans  ma  solitude,  que 
je  ne  ponrrois  l'ctrc  en  vivant  avec  eux.  Us  ont 
arraché  de  mon  ccur  toutes  les  douceurs  de 
1,1  société.  Elles  n'y  puurroitnl  plus  germer 
derechef  à  mon  :l{;e  ;  il  est  tjop  tard.  Qu'ils  me 
fassent  désormais  du  bien  ou  du  mal .  tout 
m'est  indiflén-nt  de  leur  part;  et,  quoi  qu'ils 
fassent ,  mes  coiiUMuporains  ne  seront  jamais 
rien  pour  moi. 

Mais  je  lomplois  encore  sur  l'avenir,  et  j'es- 
pérois  «pj'une  {jt'nciaiion  meilleure  ,  exami- 
nant mieux  el  les  jufjernens  portés  par  celle-ci 
SIM'  mon  compte ,  et  sa  conduite  avec  moi ,  dt"- 
Miéleroit  aisément  l'artiHce  de  ceux  qui  la  diri- 
gent ,  et  me  verroit  enfin  tel  que  je  suis,  C  e»l 
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cet  es|XHr  qui  m'a  fait  w-rire  mes  Dialogues . 
el qui  ma  sii{j{îerp  mille  folles  lentalives  pour 
les  fiiire  [lasser à  la  fMjstoiilp.  Ce»  espoir,  quoi- 
que éloijjné,  lenoit  mon  unie  dans  la  même 
a{[iiaiion  que  quand  je  rherchois  encore  dans 
le  siccle  iiu  cœur  juste;  ei  mes  espérances, que 
j'avois  beau  jeter  au  loin,  me  rend«tie«i  ({jale- 
ment  le  jouet  des  honintes  d'aujourd'hui.  J'ai 
dit  dans  mes  l)ialo(fues  sur  quoi  je  rondois  celle 
attente.  Je  me  (rompois.  Je  l'ai  senti  par  bon- 
heur assez,  à  temps  pour  trouver  encore,  avant 
ma  dernière  heure,  un  intervalle  de  pleine 
quiétude  el  de  repos  ahsolu.  Cet  inlervalle  a 
commencé  à  répo(|ue  dont  je  parle,  et  j'ai  lieu 
(le  croire  qu'il  ne  sera  plus  interrompu. 
I  *  Il  se  passe  bien  peu  de  jours,  que  de  nou- 
velK-s  rcfiexions  ne  me  cnnlînncnl  «'ondiicn  j'»*- 
lois  dans  l'erreur  de  cotnpter  sur  le  rtiour  du 
public,  même  dans  uo  autre  %e  ;  puis4)u*il  1*51 
conduit ,  dans  ce  qui  me  re}»arde ,  par  dcsfrui- 
desqui  S4'  renouvi  lient  sans  cesse  dans  les  corps 
qui  m'ont  pris  en  avcrsioa.  Les  particuliers 
inoiirenl  ;  mais  les  corps  collectifs  ne  meurent 
poiiil.  Les  ujcnics  passions  s'y  perpéUient,  et 
leur  haine  ardente,  immortelle  comme  le  dc- 
mon  qui  l'inspiir,  a  toujours  la  mèmeaciiviié. 
Quand  tous  mes  ennemis  particuliers  seront 
morts,  les  mddccins,  les  oratoriens  vivront  en- 
core; el,  quand  je  o'aurois  pour  persccuteurs 
que  ces  deux  corps-là,  je  dois  être  sur  (ju'ils 
ne  laisseront  pas  plus  de  paix  à  ma  uK'moîre 
après  ma  mort ,  qu'ds  n'en  laissent  à  ma  per- 
sonne de  mon  vivant.  Peut-être ,  par  Irait  de 
temps,  les  mt'decins,  que  j'ai  rw'llement  of- 
tensés ,  jx)urroient-ils  s'apai-scr  :  mais  les  ora- 
toriens, <|ue  j'aimois,  que  j'esllmois.  en  qui 
j'avois  toute  confiance ,  el  que  je  n'offensai  ja- 
mais ;  les  oratoriens  ,  gens  d'cfjlise  et  dcmi- 
tnoÏDCs,  seront  à  jamais  implacal)li>s  ;  leur  prr>- 
pre  iniquité  fait  mon  crime ,  que  leur  amour- 
propre  ne  me  pardonnera  jamais;  et  le  priblic, 
dont  ils  auront  soin  d'entretenir  <'t  rajiiujer  l'a- 
nimosité  sans  cesse,  ne  s'apisera  pas  plus 
qu'eux. 

Tout  est  fini  pour  nn»i  sur  la  terre.  On  ne 
peut  plus  m'y  faire  ni  bien  ni  mal.  Il  ne  me 
reste  plus  rien  à  es|K'rcr  ni  à  craindre  en  ce 
monde,  et  m'y  voilà  tranquille  au  fond  de  l'a- 
liime,  jauvie  mortel  infortuné,  mais  impas- 
sible comme  Dieu  int^nje. 


T.    I. 


Tout  ce  qui  m'est  fiXKTÎenr  m'est  «étranger 
1  d<iiormais.  Je  n'ai  plus,  en  c»;  tiionde,  ni  pro- 
cliain ,  ni  sem[»hib'cs.  ni  fieres.  Je  suis  sur  la 
terre  comme  dans  une  planète  é(ran{ï<>re  où  je 
scroislomlK'  de  celleque  j'haliiiois.Si'jcrecon- 
nois  autour  de  moi  qnel<pie  chose ,  C(<  ne  sont 
que  des  objets  affli{;eans  eidwliirans  pourm«m 
cnmr,  el  je  ne  peux  jeter  les  yeux  sur  ce  qui 
me  louche  et  m'entoure,  sans  y  trouver  tou- 
i  jours  (juclquc  stijet  de  délain  qui  m'indigne, 
I  ou  de  douleur  qui  m'affli^je.  Écartons  donc  dé 
mon  esprit  tous  les  pt-nibles  objets  rlont  je 
m'occ.upcrois  aussi  <lou|imierisfmeni  qu'inuii- 
I  lemeni.  Seul  pour  le  reste  de  ma  vie.  puîs<|ue 
j  je  ne  trouve  qu'en  moi  la  consolai  ion,  rcs|>e- 
ranee  et  la  paix ,  je  ne  dois  ni  ne  veux  plus 
I  m'occupcr  qric  fie  moi.  C'est  flans  cet  état  que 
je  reprends  la  suite  de  l'cxauien  st^ère  el  sin- 
j  cère  que  j'apijeJai  jadis  mc-s  Confessions.  Je  con- 
sacre mes  derniers  jours  à  m'étudier  moiniëme 
el  .j  [uvparcr  d'avantv  h-  compte  que  ]r  ne  tar- 
!  «lerai  (tas  à  rendre  de  moi.  Li\rons-nous  tout 
I  entier  à  la  douceur  de  c<inverser  ;ivec  uion 
I  âme,  puis(ju'elle  est  la  seule  que  les  hommes 
ne  puisseni  m'ôler.Si,  à  force  de  réfléchir  sur 
I  mes  dis|K»sitions  iniéricures,  je  parviens  à  les 
I  meure  en  meilleur  ordre  et  a  corrijrer  le  mal 
I  qui  peut  y  rester,  mes  meiliiaiions  ne  seront 
I  paseniièremeni  inuiiles,  et,  quoique  je  ne  sois 
I  plus  bon  ;>  rieu  sur  la  terre ,  je  n'aurai  pas  loui- 
I  a-faJl  perdu  mes  derniers  jiturs.  Les  loisirs  de 
I  mes  promenades  journalières  ont  sou\ent  été 
I  remplis  de  contemplations  chaimantcs  doni 
I  j'ai  re;;ret  d'avoir  petdti  le  sou^enir.  Je  fixerai 
I  iwr  l'écrijure  celles  qui  ptuirronl  me  venir  en- 
I  core  ;  chaque  fois  que  je  les  relirai  m'en  rendra 
la  jouissant'.  J'oublierai  mes  malheurs,  mes 
p<'rse<.uteurs.  mes  ojtprobres,  en  sonfjeani  au 
prix  qu'avoit  mérité  mon  cœur. 

Ces  feuilles  ne  seront  pro|tremenl  qu'un  m- 
forme  journal  de  mes  réveriejs.  Il  y  sera  Urm- 
j  coup  question  de  moi,  parce  qu'un  solitaire 
qui  réfléchit  s'occupe  mx:essairiinent  In-aucoup 
de  lui-même.  Du  reste ,  toutes  les  id^^rs  étran- 
pères  qui  me  passt'nt  par  la  téie  en  me  prome- 
nant y  trouveroniég-alement  leurplare.  Je  dirai 
ce  que  j'ai  pensé  tout  comme  il  m'est  venu,  ei 
avec  aussi  peu  de  liaison  <pie  les  idm  de  la 
veille  en  ont  d'ordinaire  avec  celles  du  lende- 
main. Mais  il  en  résullera  toujours  une  nou- 
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vi'llc  connoissunrt;  ih*  ninn  natiirci  o(  ilc>  mon 
huiiii'ur  par  irllr  «1rs  st'iitiincns  cl  des  )M'ns<*«'s 
duiilnioa  cspi'il  laii  sa  |i:iiiii-c  joiinialit'i'c  tKtiis 
rélraii{;c  élal  uù  je  suis.  Ce^i  É'niilk's  fK'uvciil 
donc  ùuc  rf{;;ard«'t's  co:i>me  un  ap|K'ndiec  de 
mes  Onil'css'witf;  mais  je  ne  leur  fn  dnnw  plus 
le  litn.',  w  st'iilaui  plus  rien  à  ilir<*  qui  puissi' 
le  nitrilcr.  Mon  ctjeui-s'esi  piirîHé  à  la  coupelle 
«le  radversili".  <'l  \\  irvuive  à  peine,  en  le  stwi- 
ilant  ave«*soin,  (picli|uc  resie  île  peachaiil  re- 
prélicnsibte.  yn'aun»is-je  encore  a  confesser, 
«juaud  loules  les  alïcciions  lerreslrts  en  »t»ni 
arratliLKsy  Je  n'ai  pas  plus  à  melouer«|u*ànie 
blâmer  ;  je  suis  nul  dc'Sormais  parmi  Iciilioinnx's, 
cl  c'est  Uiul  ve  ([ue  je  puis  t^ire,  n'ayant  plus 
avec  eux  de  rel.iiiun  réelle,  d«î  véritable  so- 
ciclé.  Ne  |X)uvanl  [lUis  laire  aueun  bien  «pii  ue 
tourne  a  mal,  ue  puuvaui  plus  a{jir  sans  nuire 
:K'iulrui  ou  à  utoi-mt^nie,  m'absienir  est  de- 
venu mon  unique  devoir,  el  je  le  remplis aniani 
«|uil  esl  en  m«»i.  31ai!»,  «lans  ce  désœuvrement 
«lu  corps ,  luun  inie  esl  enœre  active ,  elle  fu'o- 
«luil  encore  des  senlimeus,  des  pensi-es,  et  sa 
vie  interne  et  morale  stMnIilo  euc^jre  s'tMre  ac- 
crue jwr  la  mort  de  loul  inlèrtU  leriesiix' el 
lemiK.reL  Mon  corps  n'est  plus  pour  moi  «pi'un 
••mb:»rra'i,  qu'un  obslaile,  et  je  m'en  degaye 
d'avance  autant  que  je  puis. 

Une  situation  si  siujjuliére  mérite  assuré- 
ment d'eue  examinée  et  «Iccrite,  et  c'est  à  ccl 
«*\aineii  «|ue  je  consiuxe  in«^s  derniers  loisirs. 
Pour  le  faire  avec  succès,  il  y  faudroil  pro- 
céder avec  ordre  et  inélliotle  ;  mais  je  suis  in- 
capaljle  de  ce  travail ,  et  même  il  m'«H:arl«'roit 
de  mon  but,  «jui  esl  de  me  rendre  compiedes 
lodilieations  «le  mon  Aine  el  de  leurs  sucees- 
Moiis.  Je  ferai  sur  moi  à  «luelque  «'{fard  les  upé- 
paiioûs  que  font  les  physiciens  sur  l'air  pour  en 
connoitrc  TcMat  journalier.  Jappli<|uerai  leba- 
,romètre  à  mou  âme,  et  ces  o|M'rations  bien  <li- 
[l'igees  et  loni;-lemps  r«'|X'iees  mo  p«jurroienl 
'fournir  des  résuliai»  aussi  sûrs  que  les  leurs. 
Mais  je  n'étends  pasjus(iue-la  mou  entreprise. 
Je  me  contenterai  de  U-nir  le  re{ïistrc  des  opé- 
rations, sans  clierehcr  à  les  réduire  en  système. 
Je  fais  la  ménjc  entreprise  que  Montaigne, 
mais  avec  un  but  tout  contraire  au  sien  ;  car  il 
ij'écrivoit  ses  Essais  que  {Kiur  les  autres,  eije 
n*i*cris  mes  rêveries  (jue  |>our  moi.  Si  <lans  mes 
plus  vieux  jours ,  «ux  approclu^s  «lu  di'part ,  je 


rest«',  Comme  je  l'espère,  dans  la  ni«?me  «lis- 
posilion  «III  j«'  suis,  leur  leelnre  me  rappellei-a 
la  «loiieeiir  qin'  je  {foùte  ;'»  li>s  «.rriir,  «'l  Faisant 
rtniailre  ainsi  pour  moi  le  temps  p;iss«',  «lon- 
I liera  pour  ainsi  dire  mon  (*xistence.  En  df'pit 
des  hommes  je  saurai  {;oiiter  en«"ore  le  charme 
delà  s«>ciet«',  et  Je  vi\rai  decr<*pit  avec  moi  dans  ; 
un  autre  â{fe,  comme  je  vivroisavec  un  moins 
vieux  ami. 

J'écrivois  mo»  premi«'res  Confeasion*  et  mcs\ 
f)ial(njuet  dans  un  souci  continuel  sur  les  moyi>ns| 
d«*  les  dérol»er  aux  mains  rapaces  de  mes  per- 
see^ileurs,  jnjur  l«'s  iransineitre,  s'il  étoit  p«.>&- 
sible,  ù  d'autres  {;cu«Tations.  La  même  in«|ui«'- ; 
lude  ne  me  ti>urmenle  jdus  pour  cet  écrit;  je] 
sais  qu'elle  seroil  inutile,  el   le  désir  d'être | 
mieux  connu  des  homnn's  s'élant  éieinl  dans 
mon  cieur  n'y  laisse  (|u'unc  itulifféit-nec  pro 
fonde  sur  le  sort  de  mes  vrai»  ét'i'its  et  des  m«>- 
niiinens  de  m«)n  innoeemv,  qui  déjà  peut-être; 
ont  eié  tous  [H)ur  jamais  am-anlis.  Qu'on  épie' 
ee  que  je  fais,  qu'on  s'inquiète  de  ces  feuilles, 
<|u'on  s'en  ein|Kire,  «(u'on  les  supprime,  qu'on 
les  falsifie,  loui  cela  m'est  égal  dtisormais.  Je 
ne  les  cache  ni  ne  les  montre.  Si  on  me  les  en- 
lève de  mon   >ivani,  on  ne  m'enlèvera  ni  le 
plaisir  de  les  avoir  écriies,  ni  le  souvenir  de 
leur  conli-nu,  ni  les  méililalions  solitail'es  dont 
elles  sont  le  fruit ,  el  dont  la  source  ne  peut 
s'éieindre  (|u'ave<"  mon  ;^nie.  Si  di-s  ine^  pre- 
mières calamiiw  j'avois  su  ne  point  refpmbei 
contre  ma  «leslinée,  et  prendre  le  |)arli  (jne 
prendsaujourd'hui,  tous  les  <»rforls«leshomm«ï 
louK-s  leui-s  é|K>uvantal)les  machines,  eiiSM*t 
été  sur  moi  sans  effet ,  et  ils  n'auroi<'nt  pas  pli 
troublé  mon  repos  par  toutes  leurs  trames, 
qu'ils  ne  peuvent  le  iroubli-r  désormais  par  toi 
leurs succ.s ;  qti'ils  jouissent  à  leur  grédeino 
opprobre,  ilsneni'emp«'*«heront  pas  de  jouir 
mon  iimocf'ncc,  et  d'iichever  mes  jours  en  par 
malgré  eux. 

SECONDE  PROMENADE. 
Rniusc3t]  s'opfrçnil  «|ue  se»  fort*»  rabaodonncol  v«n 
pea.  Il  fdil  uni'  «hiilr  A  Mtfnil-Monlaai.  VtèUWt  <lei 
accident  funest".  (  «-is  cl  «'flroi  di-  ta  feinine  à  Miit  «r 
\H-  clin  lui.  Il  rcçiiil  plutieurs  Tlsilts  iluiie  dame, 
rnutnii»  ri'paodi'iit  If  bniit  de  sa  mort  A  la  cmir  et  i 
lille.  Oo  îful  ouvrir  uuc souicripUon  jwur  l'iiuprettl^ 
«le  s(  s  mi(iu»criU. 
Ayant  «lonc  forme  le  projet  de  «le*  rire  l'éuit 
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h  iliiiuel  de  mon  âme  dans  la  plus  èlran^fe  pu-  | 
siliun  où  se  puiss^e  jamais  trouver  un  luorlel,  I 
je  n'ai  vu  nulle  manière  plus  simple  ci  plus  sûn* 
d'exécuter  celle  enlreprise,  que  cl<*  icnir  un  1 
repisire  fidèle  de  mes  promenades  soliiaires  et  j 
des>"ëveries(|ui  les  remplissent.  f}u;»«l  je  laisse 
ma  tète  entièrement  libre,  et  mes  idèi's  suivre 
leur  pente  sans  rètiisiance  et  sans  p,ùnc.  Ces 
heures  de  solitude  et  de  niêdiiaiiun  Mni  les 
seides  de  la  journée  oii  je  sois  pKiuemeut  moi 
el  à  moi ,  saus  diversion ,  sans  obstatrie   et  oii 
je  puisse  verilablcraenl  ilire  être  ce  que  la  na- 
ture a  voulu. 

J'ai  bieniùt  senti  que  j'avois  iroj»  tard»'* 
dcxcculer  ce  projet.  Mon  iina(;ination ,  déjà 
moins  vive,  ne  s'enflamme  plus  comme  autre- 
fois u  la  contemplation  de  Tobjet  (jui  l'anime  ; 
Je  m'euivre  moins  du  délire  de  la  rêverie  ;  il  y 
a  plus  de  rèminisceuce  que  de  cri-ation  dans  ce 
qu'elle  produit  d<^ormais:  un  i*H'<le  all.injyuis- 
semeiit  énerve  toutes  mes  t';u;uU<'s;  l'esjirit  de 
vie  s'éleini  en  moi  par  de(jrët(;  mon  amené 
s'élance  plus  qu'avec  peine  hors  de  sa  r^aduipte 
enveloppe,  el ,  sans  resj)e'r;mce  de  l'c-iai  auquel 
j'uspire  parce  que  je  m'y  sens  avoir  droit ,  je 
n'existerois  plus  que  par  des  souvenirs  ;  :iinsi , 
pour  me  eonienqiler  iiioi-mèn)e  av;ml  uïon  dé- 
clin, il  faut  que  je  renionie  nu  moins  de  quel- 
ques annéi  s  au  temps  où ,  perdant  tout  espoir 
ici-bas,  et  ne  trouvant  plusd'alimeni  |>our  mon 
c(eur  sur  la  terre,  je  m'accoutumois  peu  à  j)eu 
à  le  nourrir  de  sa  propre  substance,  et  à  cher- 
cher toute  sa  p:iiure  au  dc<lan$de  moi. 

Cette  ressource,  dont  je  m'avisai  Iroptxinl, 
devint  si  féconde ,  qu'elle  suFiii  bieuiôl  t>our 
me  diHlomnia{;er  de  tout.  L'iiabiiudo  de  ren- 
trer en  moi-m«^me  me  fit  i>erdre  enfin  le  sen- 
timeni  et  pres4|ue  le  souvenir  <le  me^  maux. 
J'appris  ainsi  fiar  ma  propre  expérience,  <|ue 
la  source  du  vrai  bonheur  est  en  nous,  et  qu'il 
ne  dépend  pus  des  hommes  de  rendre  vrai- 
ment niis<}raUe  celui  qui  sait  vouloir  <ître  heu- 
reux. Depuis  quatre  ou  cinq  ans .  je  goiltois 
habituellement  ces  délices  internes  que  trou- 
vent dans  la  contem|>lation  les  âmes  aimantes 
el  douces.  Ces  ravis^emens ,  <:es  extases  ,  <|ue 
j'éprouvois  quelquefois  en  me  promenant  ainsi 
seul ,  étoient  des  joui88:>nces  quff  je  devoi*  à 
mes  |jersécuteurs  :  sans  eux  je  n'auiois  jamais 
trouvé  ni  connu  le»  In^ir»  que  je  |H»rfois  en 
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moi'-nii^me.  Au  milieu  de  tant  de  ric.in»o<c9,f 
comment  en  tenir  un  re{(islre  fiilèle?  Kn  vou- 
lant me  rap|H>ler  iniil  de  douces  r^Ncrîes,  au 
lieu  de  les  di-ci-ii-e  j'y  rciotnbui&.  C'est  un  étal! 
que  son  souvenir  raratnic,  et  qu'on  cesseroîll 
bient<\t  decunnuiire  m  cessant  louivVfatt  dd! 
le  siniir. 

J'ci)rouvai  bien  cet  effet  dans  les  promena- j 
<k'S  qui  suivirent  le  projet  d'«'crire  la  suite  d*| 
mes  lioufcisiom ,  surtout  dans  celle  dont  jol 
vais  prier .  et  dans  laquelle  un  accith'nl  inrv-j 
prévu  \iui  rompre  le  iil  de  nws  idées,  et  leurj 
donner  pour  quelipie  temps  uti  .ititre  cours. 

1^  jeudi  2i  octobre  tTTfJ,  je  suivis  après! 
dlnc  les  L>o<devards  ju$<]u':i  la  i  ue  du  Chemin*] 
Vert ,  par  laquelle  je  (|a{;(iois  les  hauteurs  de] 
Ménil-.Monl.mt;  et  tie  là,  prenant  le.s  seniiei 
à  travers  les  vifjnes  ci  les  prairies,  je  travcr- 
sfùs  jusqu'à  Charonne  le  riant  (►ajsiijje  qui  s&A 
paie  ces  deux  villaf;es;   |»uisje  lis  un  dc-toupl 
|i0ur  revenir  |>jir  les  même»  prairies,  en  pre 
nant  un  autre  chemin.  Je  m'amiisijis  i!^  le)  por* 
courir  avec;  ce  plaisir  «'f  ce!  intérêt  i|ue  in'nnti 
toujours  donne  les  sites  .•jjjreablcs ,  et  m'aiTiV»! 
tant  (|uelquefois  ù  fixer  des  plantes  dans  la 
verdure.  J'en  aperçus  deux  que  je  voyois  assoi 
rareiiieui  aiii<iur  de  Pari»,   et   que  je  trouv.ti 
lrè-s-abotidanl('s  dansée  canton-la.  l.'un<'  est  l< 
PUrit  hicrocioidct ,  delà   ramille  des  coinpo» 
sées,  et  l'autre  le  liuptcnint  falcaluni,  <le  celll 
desomlieltireres.  Otie  flécouverle  me  rejouit 
et  m'amusa  lrè.s-loii{;-temps  ,  et  linit  par  j'elU 
d'une  plante  encore  plus  rare,  surtout  dans  u( 
pays  (levé ,  savoir   le   (xraaûnm  aqitntirum ,] 
que,  iriul{rré  l'accident  qui  m'ai-riva  le  iiiém( 
jour,  j'ai  retrouvé  dans  un  livre  qucj'avotl 
sur  moi ,  et  (>lacé  dans  mon  herbier, 

Enfin  ,  ai»rès  avoir  f)arcouru  en  détail  plu- 
sieurs autres  plantes  que  je  voyois  encore  ei|| 
fleurs,  et  dont  l'aspect  et  l'énumération  qui 
m'étoit   familière   me   donnoient    néanmoins' 
toujours  du  plaisir,  jecpiiiiai  peu  j[N'uces  me- 
nues obs<Tvations  (tour  me  livrer  a  rim{)refl« 
sion  non  moins  :i{jreable ,  mais  plus  touclianie  J 
que  faisoit  sur   n>oi   l'euM'iiible  rie  tout  ceb.j 
Depuis  ipielques  jours  on  a\oii  achevé  la  ven-  : 
dan{;e;   le»  promeneurs  de  la   ville  s'i'tuient 
déjà  retirés;  le.s  pay.sans  aussi  quilloirnt   lejJ 
champs  jusqu'aux    travaux  d  hiver.  1^  caai«| 
psiçne,  encore  verte  el  riante,  mais  défeu'llé* 
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m  panif»»  n  déjà  presque  d»'sorit%  otTroil 
|»iuluul  limajin  do  la  s<»liiudo  oliles  appiticlies 
de  riiivor.  il  i'('sulluiL  de  &ou  :is|i4^«L  un  iru'- 
1jH{{L' d'iiiipn'SMoii  douce  et  iriMo,  Irop  aiiu- 
lo{[ue  à  n»on  ù\\e  ei  :i  mon  sort  pour  qu*  je  ne 
m'eti  fisse  pas  l'applicaiion.  h-  me  voyciis  au 
derlin  d'uno  vie  iniiocciiio  et  inloriunce,  l'àme 
encore  pleine  de  sentimens  vivaees ,  el  l'esprit 
encore  orné  «le  «pirlques  fleurs,  mais  déjà 
flc'lries  pai-  la  tristesse,  et  desaèdices  par  les 
ennuis.  Seul  el  délaissé,  j»  seniuis  venir  le 
froid  des  preiriicres  glaces ,  et  mon  imagina- 
tion larissanio  ne  peupluit  plus  ma  ^uliiudo 
dV'ires  formés  selon  mon  cœur.  Je  me  disnis 
en  .soupirant  :  yu'ai-je  f.iit  ici-bas?  J'rtois 
fait  |H)ur  vivre,  el  je  meurs  sans  nvoir  \wu. 
Au  njoins  ce  n'a  pas  été  ma  faute ,  et  je  jxirie- 
rai  à  l'auteur  de  nton  être,  sinon  l'offrande 
dos  Ijonne.";  œuvres  iju'on  ne  m'a  pas  laisse 
faire,  du  moins  un  iritiuldel)oiuH\s  intentions 
frustrées,  de  sentimens  sains,  mais  rendus 
sans  effet ,  el  d'une  patience  à  l'épreuve  des 
iiièpt'is  tlf'S  hommes.  Je  m'attendrissois  sur  ces 
rollrxions;  je  rtr^ipiiulois  les  monvernens  de 
mon  ûme  dès  tna  jeunesse,  et  fM-ndani  mon 
.'ige  nujr ,  el  depuis  qu'on  m'a  sf'qmsiré  de  la 
société  des  hommes,  et  durant  l;i  loiifjiie  re- 
Ij-aiie  dans  lariuelln  je  dois  ac  hever  nu's  jours. 
Je  revenais  avec  compta  sance  sur  toutes  les 
allcftijons  de  mon  coeur,  sur  ses  atiachemens 
si  tendres,  mais  si  aveugles,  sur  les  i<lèrs 
moins  tristes  que  consolantes  dont  mon  esprit 
s'èloii  nourri  depuis  quelques  ann««es,  elje 
MM.'  [»ré|iai'ois  ù  les  rap[>eler  a.sse/.  \unir  tes  d<'- 
<'ii>'«'  avec  un  plai^r  j>rrs(pie  égal  à  <'elui  <|ue 
j'avois  |)iis  à  ni'y  livier.  Mon  après-midi  se 
l»ass;i  dans  ces  paisibles  n»'ditations,  et  je 
m'en  rexenois  très-content  de  ma  journée, 
<iuan<l  au  foi  t  de  ma  rèvejie  j'en  fus  tiré pr 
l'eveni^nM'Jil  <|ui  im:  reste  à  raconter. 

Jelois  ,  sur  les  six  heures,  à  la  descente  de 
Monii-Montant,  presque  vis-à-vis  du  Galani- 
Jiudinier,  quand,  des  personnes  qui  mar- 
di) lieui  devant  n)oi  s' étant  tout  à  coup  hrus- 
<|urmeni  éiarti-es ,  je  vis  foudre  sur  moi  un 
gros  cJjien  danois  qui,  s'elan^anl  à  toutes 
jamites  devant  un  carrosse,  n'eut  |tasméuiele 
ienq»s  de  retenir  sa  course  ou  de  s*-  djMouriiek' 
qnaud  il  m'a|ierçut.  Je  jugeai  que  le  seul 
iliovcii  ffut*  j'avois  d'i'viter  d'r-tre  jeté  par  ferre 


étoii  de  faire  un  grand  saut,  si  juste  que  le 
chien  |vass:ît  sous  moi  tandis  que  je  serois  en 
r.tir.  Celle  idi.'e,  plus  piouiple  que  l'éclair, 
et  que  je  n'eus  ni  le  tenqjs  de  raisonner  ni 
«l'exéi'uter,  fut  la  dernière  avant  mon  acci- 
dent, Je  ne  sentis  ni  le  coup,  ni  la  dmte,  ni 
rien  de  ce  qui  s'ensuivit ,  jusqu'au  inotuent  où 
je  revins  ii  moi. 

Il  etoit  presque  nuit  quand  je  repris  ron- 
uoissunee.  Je  me  trouvai  entre  les  bras  de 
trois  ou  quatre  jeune*  {jens  qui  mo  racontè- 
rent ce  ([ui  venoil  de  m'arriver.  Le  chien  da- 
nois, n'ayant  pu  retenir'  son  élan,  .s'étoit  pr(<- 
cipiie  sur  mes  deux  jambes;  «t,  me  chotpiant 
de  sa  masse  et  de  sa  vitesse,  m'avoit  tail  tom- 
ber la  ttHe  en  avant  ;  la  nitUlioire  sufiérieure, 
ptortanl  tout  le  poids  de  mon  corps,  avoit 
frappé  sur  un  pavé  irès-ralioteux .  et  la  chulo 
avoit  été  d'autant  plus  violente,  qu'étant  à  ht 
descente  ma  ti-ie avoit  <lonut'  plus  b.is  cpie  mes 
pieds.  ]><^  carrosse  auquel  jp|>arienoii  le  chien 
suivoit  immtHliatement ,  et  m'auroit  passé  sur 
le  corps  si  le  coch<'r  n'eût  à  l'instant  retenu 
ses  chevaux . 

Voilà  ce  que  j'appris  par  le  récit  de  co»x 
qui  m'avoieni  relevé  el  qui  niesoutenoient  en- 
core lorsque  je  revins  à  moi,  I.'élal  auquel  jl^ 
me  trouvai  <lans  cet  instant  est  Irop  singulier 
pour  n'en  pas  faire  ici  la  description. 

La  nuit  s'a van(;oil.  J'aperçus  le  ciel,  quel- 
<|ups  étoiles  et  un  i»eu  <le  vcidure.  Cette  pre- 
mière scn.saiion  fut  un  moment  délicieux.  Ju 
ne  me  sentois  encore  que  par  là.  Je  nais&oi: 
dans  cet  instant  à  la  vie,  et  il  me  seuddoit 
que  je  reuiplissois  de  ma  légère  exisieni-e  tou» 
les  objets  quej'a[)ercevois.  Tout  eutier  au  mo- 
ment pré.senl ,  je  ne  »ue  souvenois  de  r;en  ;  je 
n'av<»is  nulle  notion  distincte  «le  mon  individu, 
pas  la  moindre  idw  de  ce  qui  venoit  de  m'ar- 
river ;  je  ne  savois  ni  (|ui  j'etois,  ni  ou  j'étois: 
je  ne  scnlois  ni  mal,  ni  eramie,  ni  inquiétude. 
Je  voyois  couler  mon  s:mg  conmie  j'aurois  vu 
couler  un  ruisseau,  sans  songer  seulement  que 
ce  sang  m'appartint  en  aucune  sorte.  Je 
tois  dans  tout  mon  être  un  calme  ravissant . 
au(piel,  cha<|ue  fois  que  je  me  le  i-ajupelle,  je 
ne  trouve  rien  de  com|)arable  dans  toute  Tact 
vite  des  plaisii  s  connus. 

On  me  deuiunda  où  je  demeurois  ;  ii  me  fut 
impossible  tlo  le  dire.  Je  demandai  où  j'étois  ; 
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ou  medil,  à  la  flaule-lhrne;  c'esl  cutiiiiiv  ni 
ïuD  in'cul  ilil,  ctu  tiiutit  Allai.  IJ  lullui  dtMiian- 
iler  successiveinenl  le  [Hxy6 ,  la  ville ,  et  le  t|nar- 
lier  uù  je  me  iroutois  :  encore  cela  ne  put-il 
Miftîrc  pK)(ir  me  recumioilre;  il  me  i'allul  (oui 
le  trajet  de  là  jus(|u'au  Ituulevard  pour  me 
rappeler  ma  demeuie  et  Uiun  nom.  Un  iiioii- 
MÏeur  (]ue  je  ne  connoissuis  pas.  et  qtii  eut  la 
i'liarilé<lem'aceo«jp:i{î»er  <|uel<pie  temps,  :i|)- 
|>renani  que  je  demeui-ui^  si  loin,  me  cun- 
ijcilla  de  preiHli'e  au  Temple  un  tiacre  pour  nie 
reconduire  clie/  moi.  Je  ujarchois  très-!  ien, 
ii"és-l('{;èiemeni,  sans  sentir  ni  douleur  ni 
bluMure,  quoique  je  crachasse  toujours  beaii- 
toirpde  sanjï.  Alais  j'avois  un  frisson  (jlucial 
«|ui  l'aiy.Mt  cla(|uer  d'une  façon  très-incommode 
mis  dents  fracassées.  Arrivé  au  Temple ,  je 
|ifnsui  que,  puisipie  je  marchois  sans  peine,  il 
valoit  mieux  continuer  ainsi  ma  route  à  pied 
4jue  de  m'ex|}OS<'r  à  pi-rir  de  froid  dans  un 
Hacre.  Je  lis  ainsi  la  demi-lieue  qu'il  y  a  du 
Temple  à  la  rue  Plâiriét  c ,  maix^liant  sans  peine, 
éviiant  U'seml:arras,  les  voilures,  clioi-sissanl 
ni  suivant  mon  chemin  tout  aussi  liien  que  j'au- 
rais pu  faire  en  pleine  santé.  J'arrive,  j'ouvre 
le  secret  qu'on  a  fait  mettre  à  la  porte  de  la  rue, 
je  monte  l'escalier  dans  l'obscuriié,  et  j'entre 
«ntin  l'he/.  moi  sans  autre  accident  <]ue  ma  chute 
et  ses  suites,  dont  je  ne  m'ai>ercevois  |>as 
inèuie  encore  alors. 

Les  cris  de  ma  lemnK.!  en  n»e  voyant  me  K- 
renl  comprendre  c|ue  j'éiois  plus  maltraité  que 
je  ne  |X!usois.  Je  passai  la  nuit  sans  connoiire 
encore  et  sentir  mon  mal.  Voici  ce  quejeMMilis 
et  trouvai  le  lendemain.  J'avois  la  lèvre  supé- 
rieure fendue  en  dedans  jusqu'au  nez  ;  en  dt^- 
la»i-s,  la  |>e;ui  l'avoit  mieux  {praniie ,  et  enipô- 
clioit  la  totale  séparation  ;  quatre  dents  eufon- 
c«ic8Ù  la  machoii-esui)C-rieui*e,  toute  la  partie  du 
visaye  (|ui  la  «ouvre  exircmemenl  enflée  et 
meurtrie,  le  |tou<:e  droit  foule  et  irës^'os  ,  le 
|)ouce  {]au('he  {jriévemenl  blessé,  le  bras  {fau- 
che foulé ,  le  genou  {^uclie  aussi  très-enflé ,  et 
qu'une  contusion  forte  et  douloureuse  empé- 
choit  totalement  de  plier.  Mais ,  avec  tout  ce 
fracas,  rien  de  brise,  pas  même  une  denl; 
bonheur  qui  tient  du  prodiffe  dans  une  chute 
conmie  celle-lii. 

Voilà  très-tidèlemenl  l'histoire  de  mon  acei- 
dcot.  tn  peu  de  jours  cette  histoire  se  répandit 


d*ns  Paris,  tellement  chan{;cc  et  de(î[,'uret' , 
(pi'il  étoit  impossible  d  y  lien  reconnollre. 
J'atirois  dû  compter  d'avance  sur  cette  méta- 
morphose; mais  il  s'y  joignit  tant  de  circoii- 
siances  bizarres;  lant  de  [>roj)os  obscurs  el  do 
rélicences  raccompa|;nèrent  ;  on  m'en  parloil 
d'un  air  si  risililement  dtscrei,  que  tous  ces 
mystères  m'inquiétèrent.  J'ai  toujours  haï  leii 
ténèbres;  elles  m'inspirent  naturellement  unu 
horreur  que  celles  dont  on  m'environne  depuis 
tant  d  années  n'ont  |>as  dà  itiminuer.  Parmi 
toutes  les  sin{»ulariii  s  de  cette  épo<pie,  je  n'en 
remarquerai  qu'une,  mais  suflisaniepuur  faire 
jufjer  des  antres. 

M.  '",  avec*  leijuel  je  n'avois jamais  eu  aucutio 
relation,  envoy-j  son  secrétaire  s'informer  de 
!  mes  nouvelles  ('),  et  me  faire  d'instantes  offres 
I  de  service  qui  ne  me  parurent  fKJs,  dans  la  cir- 
constimce,  il'une  {grande  utilité  [lour  mon  sou- 
'  la{îement.  Son  seciéiaire  m-  laissa  p.is  «le  me 
presser  trtîs-vivèraeni  de  me  prévaloii'  de  ses 
offres ,  jus«|u'à  me  dire  <|ue,  si  je  ne  me  fiois 
|ias  à  lui,  je  pouvais «'Crire  directement  à  M.*". 
Cc{>ran<l  enqircssement,  et  l'air  de  eMnlidcnco 
qu'il  y  joi{jnit,  me  tirent  comprendre  qu'il  y 
avilit  snus  tout  cela  (|uelquc  mystère  ip«e  je 
«•herchois  vainement  à  p<'nclrer.  Il  n'en  falloii 
pas  tant  [Hinr  m'cfTaroucher,  surtout  dans  l'&- 
t;it  d'a{;ita(ion  oii  mon  ac -idcut  et  la  lièvre  qui 
s'y  éioit  jointe  avoienl  mis  ma  télé.  Je  melivrois 
à  mille  Conjectures  inquiétantes  et  tristes,  et  je 
faisois  sur  tout  ce  qui  se  pa^soit  autour  de  moi 
des  comiiKiiitaircs  qui  murquoient  plutôt  le  de-, 
liiT  de  la  (ievre  i|oe  le  sa!ij;-froid  d'un  homme 
qui  ne  prend  plusd'intérèl  u  rien. 
Un  autre  événement  vint  achever  de  troubler 


(*)  Coraoccx  noa»  a^preod  ■{■■>^  \v  l'Iiim  d  lu  vnltiirr  npiur- 
lciiol«lil  i  U.  de  Saint  Farï^cju.  Uit  trait  ilii  ix'clt  ild  OirMKVt. 
qui  alU  voir  RouMcau  le  Ii-ikIi ni.itn  iklcT^iiemi'iil.  hk^iIIc  iln 
Iroover  platT  Ici.  «  Kii  enir.iiil  y  Iih  mm  iliihe  ndi'iir  ili'  fii^vro  i 

•  v<ril4blemeul  elffjywile ianui>  m  hpir«'  nr  wnir»  ilr  ma  | 

•  iliéllioirc.  I Uilri*  IVllflurf  dr  t.MiIrs |i-»  (Mrlli»  dr  smi  viaa||ti«., 

•  Il  avoit  U\[  C4illiT  d«  prtitos  ImiwIi:*  dr  papii  r  sur  le»  li!«<vnrc»1 

>  de  Kl  levrtM l."accidi-m  *lnll  •>cc.«»kjim!  |»4r  iio  l'Iiltii  :  il  ' 

»  n'y  «voit  ju»  uioyro  de  lui  preier  dta  vum  iiwir.dMnJcs  et  dcc 

.  imijeu  iiKidité».  t).«as  cet  «Ui  Hoiita-itu  r<)>t.Mt  ce  ijiif  iMtu-  j 

>  rellrnuiii  il  élull  ■   lorsque  l.i  cord*  d.-  «'•»  niiiciiii»  nXotl  j 

•  point  en  Tihrition.  JanuU  Je  Ot  ("•  nmlm  disinm»  à  rire;  J«- 

•  tnab  IloiiMiMii  n'a>oit  eu  plui  d«;  raiM.ii  de  ».>f!lig'  i.  Urpiii- 

•  diut  le  cours  de  U  convcr»aUOii  uouj  atutiw  tiiiis  tleiu  Jl  îles  j 

•  prii|Kyi  «I  K^U ,  que  le  mallmiireui ,  dont  le  rire  riMivruit  Ina- 

•  ir»  le»  pliioi  cuuvprtet  pjr  d«  petite»  liaii'U-»  d.'  paptPt  .  m»  ( 

•  donuDdii  grJoe  avec  des  InsUnce»  rclt^ree».  i  f>t  J~  J-  Amm*.  | 
jirtii .  page  2J.  '  C'  •'■ 
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ma  iranquilliit'.  Mailame  '  '  '  ni'uvuil  reclicrche 
depuis  quol(]ues  années ,  sans  que  ju  pusse  dt:- 
viiier pour(|uui.  De  peiils aidt'Uux  affeclés.de 
fréquonies  visites,  sans  ol»jel  el  sans  plaisir,  me 
nianpioient  assez  un  but  secret  à  tout  cela , 
maisncmelemuntroient  |>us.  Ellein'avoii  parlé 
d'un  runian  (pi'elle  vuidoit  t':ûre  pour  le  [icesen- 
ter  à  la  reine.  Je  lui  avois  dit  ce  que  je  pensois 
des  femmes  auteurs.  Elle  m'avuit  fait  entendre 
que  ee  projet  avoit  pour  but  le  rétablissement 
de  sa  fortune,  pour  letjuel  elle  avoit  besoin  de 
protection ,  je  n  avois  rien  à  répondre  à  cela. 
Elle  me  dit  depuis  que,  n'ayant  j>u  avoir  accits 
aupn-sde  la  reine,  elle  étoit  déterminée  à  don- 
ner son  livre  au  public.  Ce  u'éloit  plus  le  cas  de 
lui  domicr  des  consi'ils  qu'elle  ne  me  demandoii 
pus,  et  qu'elle  nauroil  jjas  suivis,  tlle  m'avoii 
parlé  de  meujuntrer  auparavant  le  manuseril. 
Je  la  priai  de  n'en  rien  faire,  et  elle  n'eu  fit 
rien. 

Un  beau  jour,  dui'ant  ma  convalescence,  je 
reçus  de  sa  part  ce  livre  tout  imprimé  et  même 
relié,  et  je  vis  dans  la  préface  de  si  grosses 
louan{;es  de  moi ,  si  maussademcni  plaquées  et 
avec  laiii  d'affectation,  (|ue  j'en  fus  d(^{jréa-  ' 
blcnicnt  affecté,  La  rude  llagornerie  ijuis'y  fai- 
soil  sentir  ne  s'allia  jamais  avec  la  bienveillance; 
mon  aeur  ne  sauroil  se  tromper  la-d(!ssus. 
Quelques  jours  après,  madame  "'  me  \int 
-  voir  avec  sa  fille  (*).  Elle  m'apprit  que  son  li- 
^vre  faisoit  b"  plus  {jrand  1  ruit  à  c^'mse  d'une 
note  qui  le  lui  atiiroii  :  j'avois  à  peine  remar- 
qué celle  note  en  parcourant  rajtidemeni  ce 
roman.  Je  la  relus  apr(>s  le  départ  de  ma- 
ilame*";  j'en  exan)inai  la  tournure;  j'y  crus 
trouver  le  motif  de  ses  visite-s,  de  ses  cajoleries, 
des  {jmsses  louanges  de  sa  préface;  et  je  jti{;eai 
(|ue  tout  cela  n'avoit  d'auiie  but  que  de  dispo- 
ser le  public  à  nj'alti'iliuer  la  note,  et  parcon- 
stf(|uent  le  bla/ue  qu'elle  pouvoit  attirer  à  son 
auteur  dans  la  circonstance  où  elle  étoit  pu- 
bliée. 

Je  n'avots  aucun  moyen  de  détruire  ce  bruit 
el  l'impression  qu'il  pouvuit  faire  ;  et  tout  ce 

(*)  H  nou»  {ait  coimoltre  le  nom  de  celtti  ikoie  dans  une  note 
du  fiouiwiujuije  rieJrun  Junjurt,  (lviixl£jiii<  UI:ilogtic.C'MoJt 
niiulintn  la  pr^ilUcute ilormoy  ,  auteur  de  pliinirura romani 
l't  o(insriile9  drpars  luog-tcraps  oublia.  Le  premier  <Je  cci  ro- 
man» jiarul  en  1777,  tt  »  pour  litrr  :  /ts  malhcuit  lU  lu  jeune 
rmilli-,  (iii  *ol.  in  12  j  c'est  sans  doutu  celui  dont  il  «t  que»- 
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qui  dépeudoit  de  moi  étoit  de  ne  pas  l'entrete- 
nir ,  en  souffrant  la  continuation  des  vaines  et 
ostcnsives  visiles  de  madame  '"  et  de  s;i  fille. 
Voici  |Mmr  cet  effet  le  billet  que  j'écrivis  à  la 
mère. 

4  Rousseau  ,  ne  recevant  diez  lui  aucun 
•  auteur,  remercie  madame  '"  de  ses  bon- 
»  lés,  et  la  prie  de  ne  plus  l'honorer  de  ses 
>  visites.  > 

Elle  me  réfiondit  par  une  lettre  honnête 
dans  la  forme,  mais  tournée  (;omme  toutes  cel- 
les que  l'on  m'écrit  en  pareil  cas.  J'avois  barba- 
rement  porté  le  poi{;nard  dans  son  cœur  sensi- 
ble, et  je  devois  croire  au  ton  de  sa  lettre 
(|u'ayant  pour  moi  des  seniiuiens  si  vifs  et  si 
viais ,  elle  ne  supporieroit  |joini  sans  mourir 
cette  rupture.  C'est  ainsi  (|ue  la  droiture  et  lni 
franchise  en  toute  chose  sont  des  crimes  af- 
freux dans  le  ntondc;  el  je  paroîtrois  à  mes  con- 
teiTi|)oraiiis  int-chanl  el  féroce  quand  je  n'aurois 
à  leurs  yeux  d'autre  crime  que  de  n'être  pas 
faux  et  perfide  comme  eux. 

J'éiois  ûvyjt  sorti  plusieurs  fois,  el  je  me  pro- 1 
njenois  même  assez  souvent  aux  Tuileries 
(piand  je  vis,  à  réionncmeni  de  plusieurs  de 
ceux  t|ui  me  rencontroienl,  qu'il  y  avoit  encore 
à  mon  é{prd  quelque  autre  nouveUeque  j'ijjno- 
rois.  J'appris  entin  que  le  bruit  public  etoii  que 
j'étois  mon  de  ma  cliule;  el  ce  bruit  se  répan- 
dil  si  rapidement  el  si  opiDiàlrémenique,  plus 
tle  quinze  jours  a[)rés  que  j'en  fus  instruit ,  l'on 
en  [wrla  à  la  cour  comme  d'une  chose  sûre,  j 
Le  Courrier  d'Aviffnon,  à  ce  qu'on  eut  soin 
de  m'tH;rire,  aunoui^-aul  celle  heureuse  nou- 
velle, ne  manqua  I las d'anticiper  à  »:ette occasion 
sur  le  tribut  d'ouliages  et  d'indigniit*  qu'on 
[•reparc  à  ma  mémoire  après  ma  mort,  en 
forme  d'oraison  funèljre. 

Celle  nouvelle  fut  accompagnée  d'une 
constance  encore  plus  singulière  que  je  n'aj 
pris  <|ue  (Wir  hasard,  ci  dont  je  n'ai  pu  savoir' 
aucun  détail.  C'est  qu'on  avoit  ouvert  en  méme^ 
temps  une  souscription  pour  l'impression  d< 
manuscrits  «lue  l'on  trouveroil  chez  moi.  Je' 
compris  par  là  qu'on  teiioit  prêt  uu  recueiM'i 
ci'its  fabriques  tout  exprc-s  pour  me  les  aitri 
buer  d'aboid  a{)rès  ma  mort  :  c^r  de  |x^nsei 
qu'on  iiiij>rimUi  fidèlement  aucun  de  ceux  qu'c 
fiourixiii  trouver  en  effet,  e'cloit  une  hùùt 


I 
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(|uiiie  fjouvoil  enlrerdanslcspril  d'un  liouinic 
scnsti ,  el  (iunl  quioze  ans  iJ'c\{)vi'H-iicc  oc 
m'oDi  que  ir-op  frai-anti. 

Ct's  reiiiaitjues,  fuiu's  coup  sur  coup,  el 
sûmes  (.le  beaiii'oupd'autres  qui  ii'eiuiuui  (,'ucre 
moins   élouiiantes  ,    efParomiiércni   ilcrcchef  1 
mon îmagmaiiun  «(uojenoyois  ;iini)rlie,  el  tes 
noires  lenèbrc-s,  qu'on  renfoi\'oii  iaiis  reLkhe 
autour  de  itiui ,   raninièrcnl  toute  t'iiorrcur 
qu'elles  m'inspirenl  naturelienn'nt.  Je  me  fali- 
(juai  à  faire  sur  tout  cela  mille  coiuineniaires , 
elà  là(.'iier  de  comprendre  des  njyslères  qu'on  a 
rendus  iue\plic:ibles  p^jur  moi.  Le  seul  résultai 
Constant  de  tant  d'eni{;mes  fut  la  cotilirm.ilion 
de  toutes  mes  conclusions  précédentes,  savoir 
que  la  destinée  de  ma  personne,  et  celJo  de  uia 
réputation  ,  ayant  été  Hxées  de  r^>nc«rt  jKir 
louU'  la  dénératiou  présente,  nul  elforl  île  ma 
pari  ne  fMuvoit  m'y  soustraire ,  puis(|u'il  m'est 
de  Kjule  'unptjssibilité  de  lransuu?tire  aucun  dé- 
|MJl  î\  d'aulres  à{;es  sans  le  faire  passi-r  dans 
celui-ri  |>ar  des  mains  intéressées  à  le  supprimer. 
Alais  cette  fois  j'allai  plus  loin.    L'amas  de 
taiu  lie  eirconstauccs  furluiies,  l'élévation  de 
tous  mes  plus  cruels  enneuu's,  affectée,  |)our 
aiusi  dire,  par  la  fortune,  tous  ceux  (|ui  you- 
veruenl  l'étal,  tous  ceux  qui  dirigent  l'opinion 
pul>ii(pie,  tous  les  (;ens  en  place,  tous  les  liom- 
mesen  crédit  triés  comme  sur  le  volet  parmi 
ceux  (|ui  ont  contre  moi  (]uel(|ue  animusiié  se;- 
Crète,  pour  concourir  au  commun  c^nq^lot , 
cet  accord  universel  est  trop  extraordinaire 
pour  être  purement  fortuit.  Un  seul  liouune 
qui  eiii  refuse  d'eu  être  complice,    un  seul 
evenemeut  qiii  lui  ciit  été  cuiiiraire ,  une  seule 
citronsiaucc  imprévue  (|ui  lui  eût  fait  obstacle, 
sufHsoit  |Kmr  le  faire  échouer.  Mais  toutes  les 
volontés,  toutes  les  f:ilaliiés,  la  fortune,  et  toutes 
les  révolutions,  ont  affermi  l'œuvre  ileslioni- 
meji;  et  un  concours  si  frnp|>aiit,  i|ui  lieni  du 
prodige ,  ne  peut  me  laisser  douter  que  son 
pleiu  succès  ne  soit  l'crii  ilans  les  dccrcis  éter- 
nels. Des  i^ulcs  d'observations  pjrliculieres, 
soit  dans  le  jiassé,  soit  dans  le  présent  me  eun- 
liniicnt  lelkuienl  dans  cette  opinion  (|ue  je  ne 
puis    m'cnqtéclier  de    re{;ard«r    désormais  , 
conune  un  de  ces  secrets  du  ciel  im|K-néirables 
à  II  raison  humaine,  la  même  leuvre  ipie  je 
n'envisa{;eois  jus<|u'ici  (|ue  conune  un  fruit  de 
la  ninhana'té  des  hommes. 
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Cette  id«!e,  loin  de  m'ètre  crujîlle  el  «Icrhi-. 
rante,  me  console,  me  traui|uillise  et  m'aide  a 
uje  résigner.  Je  ne  vais  jtassi  loin  <|ue  s;iint  .Vu- 
(j'uslin  ,  qui  se  fût  consolé  d'être  daumé  .si  telle 
eût  été  la  volonté  de  Dieu  :  ma  résigrialton  vient 
d'une  source  moins  désintér(*ssée ,  il  est  >rai, 
mats  non  moins  pure ,  et  plus  tli{;ne  ;i  mon  (jré 
de  l'iUre  parfait  que  j'adore. 

Dieu  esl  juste i  il  veut  que  je  souffre,  et  il 
sait  que  je  suis  innocent.  Voila  le  motif  de  ma 
couHamu-  ;  ujon  cd'ur  cl  ma  raison  me  «•rieni 
qu'elle  ne  me  irouqiera  pas.  Laissons  donc 
f:iire  les  hommes  et  la  destinée  ;  apprenons  à 
souffrir  sans  murmure  :  tout  doit  à  1 1  lin  ren- 
trer dans  l'oixlre ,  el  mon  tour  vienilra  lot  ou 
tard. 


TROLSIKME  PIIOMENAUF- 

L'élode  iPun  t'clllanJ  fgt  d'npprrndr»'  ii  iiioiirir.  'r8t>)Mlu 
dt!  la  pliil(u,(ijiliic  iiiutlerue.  l-\iiiiilli<  ilv  K(iuv>eiiu  :  Miti 
rufaiice ,  u  rOfoniH; ,  hs  r+glw  <lr  cMidiiiU*  v\  <ti'  Idî. 

J»  ilolvu»  tUiui  en  appreiiuiii  luuJwiK 

S<jlon  répéloii  stmvent  ce  vers  dans  sa  vieil- 
U'ss*'.  Il  a  un  sensilans  lequel  je  pourrois  le  dire 
aussi  <lans  la  mi(>nne  ;  mais  c'est  une  bien  triste 
sitience  <|ue  celle  «|ue  ilepuis  vinjjt  ans  re\|>é- 
rirnce  ma  fait  aiupiérir  :  rijjiiorance  t^i  encore 
preféralile.  L'adversité  sans  doute  esl  un  (jrand 
maître  ;  n»ais  ce  maître  fait  payer  dier  st»  hv 
çons,  et  souvent  le  prolil  qu'on  en  rriire  ne 
vaut  |>as  le  prix  qu'elles  ont  coulé.  D'ailleurs, 
avant  (|u'on  ail  obtenu  tout  cet  acquis  |)ar  de5 
It^j-ons  si  taiilives ,  l'ii-prapos  d'en  user  se  passe. 
1,1  jeuness»'  rsl  le  lcuq)S  d't'ludier  la  sajjesîc; 
la  vieillesse  est  le  temps  de  la  pratiquer.  L'ex- 
périence instruit  loujotirs ,  je  1'  voi»'  :  mais  elle 
ne  profite  que  pour  l'espace  qu'on  a  dev:mi  soi. 
Kst-il  ienq)s,  au  moniriu  qu'il  faudroii  mourir, 
d'apprendiv  comment  on  auroil  drt  vivre? 

Klil  <pie  me  servent  des  lumièh^,  si  tani  el 
si  jloulourcusement  acquises  sur  ma  «leslinée, 
I  et  sur  les  pus.siorsd*aulrui  «lonti-lleesl  l'ieuvre'^ 
i  je  n'ai  appris  à  mieux  connoitre  les  honuneK(|ue| 
pour  mieux.S4!niir  la  misère  où  ils  m'ont  i>lnn<»é, 
;  s:uis  <|ue  celte  (•onnoissamie,  vu  uu-  dé<*ouvranl 
I  tous  leurs  pièges,  m'en  ail  pu  faire  éviter  aucun. 
Que  uesuis-je  resté  toujours  dansc<'ite  iin[iécil«| 
[  mais  douce i-onlianci'  qui  n»'  rendit  durant  tant! 
d'années  la  proie  et  le  jouel  de  mes  bruyansl 


I 
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:im/t>,  sans  (jnenvetoppé  de  toutes  leui-s  ira  mes  i  ;i  connoiire  lu  nature  et  la  destination  de  mon 
j'cacusseiiiàiK'leoiuiiidi-t'Huupçoii!  JVioisleiir  i  iHre  avec  pins  d'intérêt  el  de  soin  que  je  n'en 


dupe  01  leui-  victime,  il  esi  vrai,  mais  je  me 
«Toyoisiiiiiic  deux,  einioiicuuur  jouissoililera- 
iiiilieiiu'ilsi  m'avuicnt  inspirée,  en  leurenatlri- 
ltuai)t.iiiiam  piuir  moi. Ces douce^iitlasions sont 
doiruiics.  La  triste  \érité,  que  lo  temps  et  la  rai- 
son m'ont  di'voilwj,  en  me  Faisant  sentir  mon 
malheur,  m'a  l'ail  voir  qu'il  eloit  sans  renu-de, 
et  qu'il  ne  me  restoii  qu'à  m'y  résijpier.  Ainsi 
toutes  les  ex|M.Tie»ci's  de  mon  à{;e  sont  pour 
moi,  dans  mon  i-iat,  sons  utilité  présente,  et 
sans  profit  pour  ra\enir. 
Nous  entrons  eu  liw;  à  notre  naissitwe.  nous 


ai  trouvé  dans  ainun  autre  liomn>e.  J'en  ai 
beumoup  vu  qui  philosopliuiint  bien  plus 
doctement  que  moi,  mais  leur  philosophie  leur 
éiuit  pour  ainsi  dire  étrangère.  Voulant  lître 
plus  savans  que  d  autres,  ils  étudioient  l'uni- 
vers pour  savoir  comment  il  éloit  arrangé, 
comme  ils  auroient  étudie  quehpje  machine 
<[u*ils  auroient  a|)erçue,  par  pure  curiosité. 
Ils  étudioient  la  nature  humaine  pour  en  pou- 
voir |)arler  savamment ,  mais  non  pas  pwir 
se  connoitre;  ils  travailloient  pour  inslniire 
h's  autres ,  mais  non  [vas  ptun*  s'éclairer  en 


en  sortons  à  la  mort.  (^)ue  sert  daf»prendr«'  à  '  dp<lans.  IMusieurs  d'entre  eux  ne  vouloicnt  que 

mieux  conduire  son  char  (piand  on  est  au  boi*t  faire  un  livre,  n'imporioil  ciucl ,  |)Ourvu  qu'il 

de  la  carrière';'  Il  ne  reste  plus  à  penser  alors  lïii  aecueilfi.  Quand  le  leur  etoil  lait  cl  publié, 

que  comment  un  en  sortira.  L'étude  d'un  vieil-  >  son  «mtenu  ne  les  iniertssoii  plus  en  aucune 

lard,  s'il  lui  en  reste  encore  à  faire,  est  unique-  [  sorte,  si  ce  n'est  pour  le  faire  ado|»ier  aux 

ment   d'apprendre  à  mourir;  et  c'est  preci-  autres  et  pour  le  défendre  au  cas  qu'il  fût  atta- 

sêm<;ut  celle  qu'on  fait  le  moins  à  uion  i^gt*  ;  j  (juc .  mais  du  reste  sans  en  rien  tirer  pour  leur 

on  y  pense  à  loui,  hormis  à  cela.  Tous  les  vieil-  j  ju-opre  usage,  sans  s'embarrasser  même  (jue 
liirds  lie^intui  plus  à  la  vie  {|ue  les  enfans,  et 


en  sortent  de  plus  niauvaise  gi  ;Jce  (jue  les  jeunes 
gens.  C'est  <jue,  tous  leurs  travaux  ayant  eie 
pour  celle  vie,  ils  voient  à  sa  fin  qu'ils  ont 
peitlu  leurs  peines,  l'ous  leurssoins,  tous  leui-s 
biens,  luus  les  fruits  de  leui-s  laborieuses  veilles, 
ils  quittent  luut  quand  ils  s'en  vont.  Ils  n'ont 
songé  à  rien  ac(|uérir  durant  leur  vie  qu'ils  pus- 
seni  cujporicr  a  leur  mon. 

Je  me  suis  dit  tout  cela  cjuand  il  éloit  temps 
de  me  le  dire;  cl,  si  je  n'ai  pas  mieux  su  tirt-r 
|)arii  de  ruts  ri-flexions,  ce  n'est  pas  faut»^  de 
les  avoir  faiies  à  temps,  et  de  les  avoir  bien 
digeiées.  Jeié  dès  mon  enfance  <lans  le  lotirlul- 
lon  du  monde,  j'appris  de  bunne  heure,  par 
rexfK'rience,  que  je  n'étois  pas  l'ail  pour  y  vivre, 
elqiu-ije  n'y  |KU-viendruis  jamais  à  l'état  dont 
mon  cuîur  senioii  le  besoin.  Cessant  donc  de 
«.'hercber  parmi  les  hommes  le  bonheur  que  je 
sentoiiu'y  pouvoir  trouver,  mon  ardente  ima- 
gin;uioii  Nautoii  <l»jà  pur-<lessus  l'espace  de  ma 
vie,  à  fH'ine  commencée ,  comme  sur  un  terrain 
qui  m'eioit  éir.mger  |>our  se  reposer  sur  une 
assJeUe  lran(piilleoii  je  pu.sse  me  lixer. 

('e  sentiment,  nourri  par  rexiuc\'i!iondèsmon 
eulance ,  el  i-enforci' ,  dur.mt  louie  ma  vie,  par 
ce  long  tissu  tJe  ujiséics  et  d'inforlunes  qui  l'a 
j'cmplii'.  m'a  fuit  chercher,  dans  lous  les  temps, 


ce  contenu  fût  faux  ou  vrai,  pou r>u  (|u'il  ne 
fût  pas  réfuté.  Pour  moi,  quand  j'ai  désiré 
d'apprendre,  c'étoit  pour  savoir  moi-même  et 
non  pas  pour  enseigner  ;  j';ii  toujours  cru  qu'a-  ^ê 
vaut  d'instruire  les  autres  il  falloil  commencer  ^H 
par  savoir  ass«*z  pour  soi  :  et  de  lotîtes  les  études  ^i 
que  j'ai  lâché  do  faire  en  mu  vie  au  milieu  des 
hommes,  il  n'y  en  a  guère  que  je  n'eusse  faites 
également  seul  dans  une  ile  déserte  oîi  j'au- 
rois  élé  confiné  jiour  h;  reste  de  mes  jours. 
Ce  qu'on  doit  faire  dépend  beaucoup  de  ce 
qu'on  doit  croire  ;  el ,  dans  tout  ce  qui  ne  lient 
pas  aux  premiers  l>esoins  de  la  nature,  n«»s 
o[)inions  sont  la  rèf;le  de  nos  actions.  Dans  ce 
principe ,  qui  fui  loujours  le  mien ,  j'ai  cherché 
souvent  et  long-îemps,  pour  diriger  l'emploi 
de  ma  vie,  à  connoiire  sa  véritable  tin  ,  et  je 
me  suis  bientôt  cjn^lé  de  m«jn  peu  d'aptitude 
à  me  conduire  habilement  dans  ce  inonde, 
en  sentant  (pi'il  n'y  falloil  pas  chercher  cette 
lin 

Né  dans  une  famille  oîi  n-gnoient  les  mœurs 
et  la  piété,  élevé  ensuite  avec  douceur  chez  un 
mtoislre  plein  de  sagesse  et  de  religion ,  j'avois 
revu  dés  ma  plus  tendre  enfance  des  principes, 
dcj  maximes,  d'autres  diroient  des  préjugés, 
qui  ne  mont  jamais  toul-à-fail  aliandonnc.  En- 
fant encore,  cl  livré  à  moi-même,  alitt:hé  par 


I 
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-ixrfsscs,  sëdiiiL  p:ir  la  vanité,  leurre*  pur  i  uUns  ma  furiune  suiiiLIrlt  vouluii-  pirmlre  uuc 

rf.s|H'ratuMi,  foi'i'o  pr  la  mcossiU',  jv  ma  lis  asslpile  plus  fixe,  j'y  ronon*^!!,  iion-seulemrni 

i'.'jiholifiiie,  innisjVilciiH'urai  loujomsc'hniifii;  sans  rcjjii't .  jiiuis avec  un  plaisir  vi-riiahle.  Kn 

€1  bicnu'a,  i;a{]iu!  par  l'habiiuilr,  luon  coiur  i  me  ddivraut (le  tuus  ce^  leurres,  de  lotileN  ces 

s'attacha  sinc-èrniient  à  ma  nouvelle  reli{;iuD.  vaines  espérances ,  je  nie  livi-ai  pleinement  à 

Le$  inMrucLiims ,  les  exem|>lcs  de  madame  de  I  l'ineurie  et  au  repos  d'esprit  i]ui  fit  toujours 

>Varens,  m'anVniiirent  dans  cel  aitatliemenl.  ;  mon  f;(Hil  le  plus  douiinani  et  mon  pcudiauile 

La  solitude  champêire  où  j'ai  passif  la  fleur  de  I  plusduralde.  Je  quittai  le  monde  et  ses  pom|>e£. 

nta  jeunesse ,  leiude  des  bons  livres  à  I  (quelle  Je  renoneai  à  toutes  parures  ;  pIusd'èptH*,  plus 

je  me  livrai  tout  entier,  renrorcèrenl  auprès  '  démontre,  plus  de  liai  blano,  dedui-iire,  de 


d'elle  mes  dispo!»itions  nai  urelles  aux  seulimens 
afleeiueux ,  et  me  remlirenl  dévot  presque  à  la 
manière  île  Kénelon.  La  mcdilalion  dans  la  re- 
traite, 1  étude  de  li  rature,  la  conicrni»lalion 
•  de  l'univers,  forcent  un  solitaire  à  s'élan.er 
incr'-ssaniment  vers  l'auteur  des  choses,  et  à 
rliercher  avec  une  douce  inqui«-tude  la  fin  de 
tout  ce  qu'il  voit  et  la  cause  de  tout  w  (pi'il  sent, 
lorsque  ma  destinée  me  rejeta  dans  le  torrent 
du  monde,  je  n'y  retrouvai  plus  rien  qui  piii 
Oatter  un  niomeol  mon  cœur,  l.e  ri'(;rel  de 
B  inefl  doux  loisirs  nie  suivit  partout,  et  jeta  l'in- 
différence  et  le  dégoût  sur  tout  ce  ^]m  pouvoil 
sc!  trouver  à  ma  portée,  propre  à  mener  à 


coiffure;  une  |>erruque  toute  simple,  un  bon 
{jros  liabii  de  drap;  et.  mieux  (jue  tout  cela, 
je  déracinai  de  mon  cieur  ïea  cupidités  et  les 
convuiiiscs  qui  donnent  du  prix  â  tout  ce  que 
je  4|uiltois,  Je  renuu(;ai  à  la  pla<'e  que  j'(H'c.uix)is 
alors,  pour  laipielle  je n'étois nullement  propre, 
et  je  me  mis  à  copier  de  la  nmsirjue  à  tant  la 
pa{[e ,  occupation  [Mjiir  laquelle  j'avois  eu  tou- 
jours un  ([oiU  dc'cidé. 

Je  ne  l  ornai  pas  mu  réforme  au\  chos^-s  ex- 
térii'ures.  Je  sentis  que  tell<-là  même  en exi- 
f[eoit  une  autre  plus  |)énible,  sans  doute,  mais 
plus  nt'ccssaire  dans  les  opinions;  et ,  ri'solu  de 
n'en  |x»s  faire  à  deux  foi»,  j'entii-pris  de  sou- 


la  fortune  et  aux  honneurs.    Incertain  dans    mettre  mon  intérieur  à  un  examen  sévère  qui 


» 
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mes  inquiets  désirs,  j'es|H-rois  peu,  j'obtins 
uioins,  et  je  sentis,  dans  des  lueurs  même  de 
pros|K'rilé,  que,  quand  j'aurois  obtenu  tout 
ce  que  je  croyois  clicrclier ,  je  n'y  auiois  point 
trouvé  ce  bonheur  dont  mon  cœur  éioit  avide 
sans  en  savoir  dt'uiéler  l'objet.  Ainsi  tout  con- 
Iribuoil  à  détacher  mes  affections  de  ce  inonde, 
même  avant  h  s  malheurs  qui  dévoient  m'y  ren- 
dre tout-à-fail  étraii((er.  Je  parvins  jns(|u'à 
râ{;e  de  quarante  ans,  flottant  entre  l'indifjfnce 
et  la  fortune,  «'nlrc  la  sagesse  et  l'égarement, 
plein  de  vices  d'habitude  sans  aucun  mauvais 
penchant  dans  le  cœur,  vivant  au  hasard  sans 
principes  bien  décidt-s  par  ma  raison ,  et  distrait 
sur  mes  devoirs  sans  les  mépriser ,  mais  sou- 
vent sans  les  bien  connoilre. 

Des  ma  jeunesse  j'avois  fixé  celte  (•pO(|ue  de 
iiuaraote  ans  comme  le  terme  de  mes  efforts 
pour  parvenir,  et  celui  de  mes  prétentions  en 
tout  genre  ;  bien  résolu ,  dès  cet  à{je  atteint  et 
dans  t|uclque  situation  que  je  fusse,  de  ne  |tlus 
me  débattre  pour  en  soriir,  et  de  jiasser  le 
reste  d<'  mes  joms  à  vivre  au  jotir  la  joui-née 
sans  plus  m'tiecuiK:!'  de  l'avenir.  Le  moment 
vcnu,j'cXi*t:uiaicepr(jeisaus]>eiue,el,(|uuique 


le  réglit  |>our  le  reste  de  ma  vie  tel  que  je  vou- 
loisle  trouver  à  ma  mort. 

l  ue  grande  révolution  qui  venoil  de  se  faire 
en  moi  ;  un  autre  monde  moral  qui  sedévoiloit 
à  mes  refjanls  ;  les  insensés  jugemens  <les  hom- 
mes, dont,  sans  prévoir  encore  condiien  j'en 
serois  la  vici  ime ,  je  commen^ois  à  sentir  l'ab- 
surdité ;  le  besoin  toujours  croissant  d'un  au- 
tre bien  que  la  gloriole  littéraire  dont  à  peine 
la  vapeur  m'avoit  atteint  <|ue  j'en  étois  di*jà  dé- 
goûté ;  le  désir  enfin  de  tiacx.T  pour  le  reste  de 
ma  carrière  une  roule  moins  incertaine  que 
celle  dans  laquelle  j'en  venois  de  passer  la  |)lus 
belle  moitié ,  tout  m'obligeoit  à  celte  grande 
revue  dont  je  sentois  depuis  long-ieni|>s  le  be- 
soin. Je  l'entrepris  donc,  et  ne  nég1i(|;eai  rien 
de  ce  qui  dépendoil  de  moi  |X)ur  bien  exécuter 
cette  entreprise. 

C'est  de  cette  époque  que  je  puis  dater  mon 
entier  renoncement  au  nuinde,  et  ce  goùl  vif 
pour  la  solitude,  qui  ue  m'a  |)lus(|uitte  depuis 
ce  tcmpfr-là.  L'ouvrage  que  j'cntreprenois  ne 
pouvoil  s'exécuter  que  dans  une  retraite  abs<j- 
iue;  il  demandoilde  longues  et  |)aisibles  médi- 
tations «lue  le  luimilie  île  la  société  ne  souffre 
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|>u&.  Cda  oie  fuiva  de  prcndiv  |>uuj'  un  (eaips 

UDC  autre  manière  de  vivre  dimt  ensuite  je  me 

trouvai  si  bien ,  que,  ne  l'yvani  iuicrrouipue 

depuis  lors  <iue  par  force  el  pour  \a'U  d'in- 

sians,  je  l'ai  reprise  de  tout  mon  cœur  el  m'y 

,:«uis  l>orQé  sans  peine,  aussiiôl  que  je  l'ai  pu; 

[ei  i|uund  ensuite  les  Jioiuuies  muni t éltiit  ù  vi- 

I  vre  seul ,  j'ai  trouvé  qu'en  me  sé4]uesirant  p4.>ur 

kme  rendre  misérable,  ils  a  voient  plus  l'ait  pour 

mou  bonheur  <|ue  je  n'avois   su   traire  mui- 

uiênie. 

Je  me  livrai  au  travail  que  j'avoi»  entrepris 
avec  un  zèle  proporiiouuc  el  a  rimport;ince  de 
la  elioSL-,  et  au  liesuin  que  je  senlois  eu  avoir. 
'  Je  vivois  aloi"s  avec  des  philosophes  modernes 
I  qui  ne  ressembloient  (,'uère  aux  anciens  :  au 
lieu  de  lever  nies  ili>utf^  el  de  fixer  mes  irrt-so- 
lutions,  ils  avotent  ébranle  toutes  les  ceriiiudcs 
qucjecroyoiis  avoir  sur  les  points  qu'il  m'im- 
portoii  le  plus  de  eonnoitre  :  car,  ardetis  mis- 
siomiaires  d'athéisme  et  lrès-inijieri<'u.\  d<>{;- 
matiques,  ils  n'enduroienl  point  sans  C4jlere 
que,  sur  quehjuc  point  que  ce  ptil  être ,  on 
osai  jK-iiser  autrement  <iu"eux.  Je  m'etois  <lé- 
fendu  souvent  assez  fuililement  |)ar  liaine  pour 
1.1  dispute,  et  par  peu  do  talent  |>our  la  soute- 
nir; mais  jamais  je  n'adoptai  leur  désolante 
doilrine  :  et  cette  résisiuue  à  des  houniKS 
aussi  intulérans,  qui  d'ailleurs  avoienl  leurs 
vues ,  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes  qui 
attisèrent  leur  animosiié. 

Ils  ne  m'avoieni  p:is  persuadé,  mais  ils  m'a- 
voienl  in({uicté.  Leurs  ar<rumens  m'avoieni 
ébranlé  s:ins  m'avoir  jauiais  convaincu  :  je  n'y 
ii'ouvois  point  de  b<june  ré[)onse,  mais  je  sen- 
lois qu'il  y  en  devoii  avoir.  Je  m'arausois  moins 
d'erreur  que  d'ineptie,  el  mon  cœur  leiu-  rtlpon- 
«loil  mieux  que  ma  raison. 

Je  metlisetitJn  :  Me  laisserai-je  éternellement 
liallollerpar  les  sophismes  des  mieux  disans, 
dont  je  ne  suis  pas  même  sûr  que  1rs  opinions 
qu'ils  prêchent  et  qu'ils  ont  tant  d'ardeur  à 
l'aire  adopter  aux  autres  soient  bien  les  leurs  à 
eux-mêmes?  Leurs  passions,  qui  {j:oiivernenl  leur 
doctrine,  leur  intérêt  de  laire  croire  cei-i  ou 
cela,  rendent  impossible  à  |M'nétrer  ce  qu'ils 
croient  eux-nM^mes.  Peut-on  chercher  de  la 
boime  foi  dans  des  chch  de  parti'/  Leur  fthilo- 
sopliie  est  pour  les  autres;  il  m'en  l'audruil  une 
pour  moi.  Cherchons-la  de  toutes  mes  forces 


tandis  (|u'il  est  teujps  encore ,  afin  il'aNoir  ui 
rèjjle  Hxe  de  conduite  pour  le  reste  de  ui4 
jours.  )Ie  voilà  dans  la  nialurilé  de  ri{]e ,  dai 
toute  laforcxi  de  reniendemeni  :  dcji»  je  touc 
au  déclin;  si  j'attends  encore ,  je  n'aurai  plus, 
dans  ma  délibération  tardive,  l'usaffede  loul^ 
mes  forces;  mes  facultés  inlelle^-tuelles  aurt 
dejàiH^rdu  de  leur  activité  ;  je  ferai  moins  hi< 
ce  que  je  puis  faire  aujourd'hui  de  mon  mien 
p^îssible  ;  saisissons  re  moment  favorabh':  ilfsl 
I'epu4]ue  de  ma  réforme  externe  et  matérielle, 
qu'il  soit  aussi  celle  de  ma  réforme  intellœtuelle 
et  morale.  Fixons  une  l»onne  foisnu's  opinions, 
n»es  prinrif)es  ;  el  soyons  pour  le  nsie  de 
vie  ce  que  j'aurai  trouvé  devoir  être  après j 
avoir  bien  |X!ns<.?. 

J'ex«cutai  ce  projet  len tenant  et  à  divers 
repris«'s,  mais  avec  tout  l'effort  et  toute  l'atte^ 
lion  dont  j'étois  4'apable.  Je  seotois  vivemc 
que  le  repos  du  re*»le  de  mes  jours  et  mon  st 
total  en  dé|Knulotenl.  Je  m'y  trouvai  d'alior 
daus  un  tel  labyrinthe  d'embarras ,  de  difiicul- 
tés,  d'objections,  de  tortuosités,  de  ténèbres, 
que,  viDf;l  fois  tenté  de  tout  abandonner,  ja_ 
fus  près ,  renonçant  a  de  vaines  recherches, 
m'en  tenir,  dans  mes  délibéiaiions,  aux  réjjl 
de  la  prudence  eomumne,  s;ms  ]>lus  eu  chc 
cher  dans  des  principes  que  j'avuis  tant  de 
peine  à  débrouiller;  mais  cet  te  prudence  méiiu^ 
m'('toit  letlenient  élran{;ère.,  je  me  âcnlois  i^| 
pou  ptopi-e  à  l'accjuerir,  (jue  la  preudte  pour  ' 
mon  ffuide  n'éloit  aulre  chose  que  vouloir, 
travers  les  mers  el  les  orages,  chercher, 
gouvernail,  sans  boussole,  un  fanal  pres<|^ 
inaccessible  ,  et  qui  ne  m'indiquoit  aiiçl 
|x>rt. 

Je  |)ersistai  :  pour  la  preniiere  lois  dei 
j'eus  du  courage ,  el  je  dois  à  son  suicès  travoir_ 
pu  soutenir  l'horrible  destinée  qui  dc.s  le 
commen<;oii  :i  m'envelopper,  sans  que  j'en  eus 
le  moindre  soupt;on.  Apres  les  recherches 
phis  at  dentés  et  les  plus  siucéres  qui  jamais 
[>eut-êire  aient  élé  faites  iKir  aucun  mortel , 
me  décidai  pour  toute  ma  vie  sur  tous  les  ! 
limens  qu'il  m'importoil  d'avoir;  el  si  j'ai  pïï" 
me  tromper  dans  mes  iH-sultais,  je  suis  sûr  au 
moins  que  mon  erreur  ne  peut  m'étre  im[iuiée 
à  crime  :  car  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
m'en  giU'antir.  Je  ne  doute  point,  il  esi  vrai 
que  les  prejug*^  de  l'enfance  et  les  vœux 
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rets  (le  mon  cœur  u'atent  Fait  [H-ik  hcr  la  \at- 
incedu  côté  le  plus  consolant  pour  moi.  On  se 
dHlenil  <lirHcil«'nu'nl  de  croire  ce  qu'on  désire 
avec  tant  d'ardeur  ;  et  (jui  iK*ul  douter  que  l'in- 
WirtU  <i*adnieUre  ou  rejeter  les  ju{jeinei]s  de 
l'auire  vie  ne  détermine  la  foi  de  la  plupart  des 
boininejs  sur  leur  espérance  ou  leur  crainte? 
Tout  cela  puuvoit  fasciner  mon  ju{;emcnl,  j'en 
conviens ,  mais  non  pas  altérer  ma  bonne  foi  ; 
car  je  ci*ai|;nois  de  me  tromper  sur  toute  chose. 
Si  tout  consistoit  dans  l'usage  de  cette  vie,  il 
m'importoit  de  le  savoir,  pour  en  tirer  du 
moins  le  meilleur  p:irli  qu'il  d»'|H.*ndroii  de 
Bmoi,  tandis  (|u'it  éioit  encore  temps,  et  n'cMrc 
"^  pas  lout-à-faii  dupe.  Mais  œ  que  j'avoi»  le  plus 
a  redouter  au  n>onde,  dans  la  disposition  ou  je 
me  sentois ,  éloil  d'exposer  le  sort  éternel  de 
mon  àmc  pour  la  jouisi>ance  des  Liens  de  ce 
monde,  qui  ne  m'ont  jamais  (xiru  d'un  grand 
prix. 
!  J'avoue  encore  (|uc  je  ne  levai  pas  toujours  ù 

H  nia  satisfaction  toutes  ces  difliculti-s  qui  m'a- 
voient  eudiarrassé .  et  dont  nos  pliilusoplK>s 
avoient  si  souvent  rebaiiu  mes  oreiilcs.  Mais, 

Iivsolu  de  me  dérider  cniin  sur  des  matières  oii 
i*inlelli;;en(%tmai:iine  a  si  [leude  prise,  et  trou- 
vant de  toutes  parts  des  u»\  stères  inipéncirables 
cl  des  oLijeciions  insolubles,  j'adoptxii  dans 
chaque  question  le  sentiuieut  qui  me  parut  le 
rnieu\  el:d;lidire<'ieuieul ,  le  plus  croyable  eu 
lui-même  ,  sans  m'an  l'ier  aux  objections  que 
je  ne  |K)uvois  résoudre,  mais  qui  se  rdor- 
quoient  par  d'autres  objections  non  moins  for- 
tes dans  le  système  opposé.  Le  ton  dogmati<nie 
■  sur ces  njaiéres  ne  convient  qu'à  des  cliarla- 
tai»;  mais  il  importe  d'avoir  unsenlimeni  pour 
soi,  et  de  le  choisir  avec  toute  la  ntaiurile  de 
jujjeiiicnt  qu'on  y  peut  meure.  Si  ujal^ré  cela 
H  00U&  lumboQs  dans  l'erreur,  nous  n'en  sanrions 
porter  la  peine  en  bonne  justice,  puisque  nous 
n'en  aurons  [wini  la  coulpe.  Voila  le  principe 
inébranlable  (jui  sert  de  base  a  niasiH;uriié. 

ÉLe  i'('suUat  de  mes  pénibles  recherches  fut 
tel  à  peu  près  que  je  l'ai  consigné  depuis  dans 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyaiwl,  ou- 
vrage indignement  prostitué  et  profane  dans  la 
génération  présente,  mais  rpii  peut  faire  un 
jour  révolution  parmi  les  liomuics,  si  jamais  il 
y  renaît  du  bon  sens  ei  de  la  bonne  foi. 

Depuis  lors,  resli*  tranquille  dans  les  princi- 


pes que  j'avois  adoptées  après  une  inediiaiion  si 
longue  et  si  réfléchie,  j'en  ai  fait  la  rè^jte  im- 
iJiuuble  de  ma  conduite  et  de  ma  foi ,  sans  plus 
Ui'inquiélcr  ni  de^  objetuions  que  je  n'avois  pu 
résoudr:',  ni  de  celles  que  je  n'avois  pu  pré- 
voir, el  qui  se  pr«'senioienl  nouvellement  de 
leiiqts  à  autre  à  mon  esprit.  Elles  m'ont  in- 
(|uietc  quelquefois ,  mais  elles  ne  m'ont  jamais 
ébranlé.  Je  me  suis  toujours  dit  :  Tout  cela  ne 
sont  que  des  arguties  et  des  subiiliiés  metaphy- 
si(|ues,  qui  ne  sont  d'aucun  poids  auprès  des 
principes  fondamentaux  adopti^  par  ma  rai- 
son, conlirnu's  par  n>on  cœur,  et  qui  tous  por- 
tent le  sceau  de  l'assentiment  intérieur  dans  le 
silence  des  passions.  Dansdes  matières  si  supé- 
rieures a  rent<  ndement  humain,  une  objection 
que  je  ne  puis  résoudre  renversera-t-elle  tout 
un  corps  de  doctrine  si  solide,  si  liien  liée  cl 
formit^  avec  tant  de  méditation  et  de  soin,  si 
bien  appropriée  à  ma  raison,  à  mon  oiL>ur,  à 
tout  njon  être,  et  renforcée  de  l'assentiment 
intérieur  que  je  sens  manquer  à  toutes  les  au- 
tres ?  Non ,  de  vaines  argumentations  ne  dë- 
Iriiiruut  jamais  la  con^Miaiice  que  j'ap<Tçois 
entre  ma  nature  immortelle  el  la  constitution 
«le  ce  mon«le,  el  l'ordre  physique  que  j'y  vois 
régner  :  j'y  trouve  dans  l'onlre  moral  corres- 
fiunilant ,  et  dont  lu  système  est  te  n'sulial  de 
mes  recherches,  les  appuis  dont  j'ai  besoin 
pour  sup|K>i-ter  les  misères  de  ma  vie.  Dans 
tout  autre  système  je  vivrois  s;uis  ressource  , 
el  je  mourrois  sans  espoir  ;  je  serois  la  plus 
malheureuse  des  crc-alures.  Tenons-nous-en 
donc  à  celui  qui  seul  suflit  pour  me  remire 
hi-ureux  en  d<  pit  de  la  fortune  et  des  honmios. 
Cette  délibération  et  la  conclusion  que  j'en 
tirai  ne  semblenl-illes  pas  avoir  été  dictées  par 
le  fiel  même  pour  nu-;  pré[»arer  à  la  deslint* 
qui  m'attendoii ,  et  me  mettre  en  éial  de  la 
.soutenir?  Que  serois-Je  devenu,  que  devieii- 
drois-je  enct>re  dans  les  angoisses  afYl•eu^es<jui 
m'atiendoieni  et  dans  l'incroyalile  situation  oti 
je  suis  rinluit  pour  le  re^te  de  ma  vie,  si,  resté 
sans  asile  oii  je  puss4;  échapper  a  mes  iiu[)la- 
cablesp<Tsécuteurs,  sans  dedomiriagement  des 
opprobres  qu'ils  me  font  essuyer  en  «"e  monde, 
et  sans  espoir  d'obtenir  jamais  la  jusiire  qui 
m'est  duc  ,  je  nn-lois  >u  livre  tout  entier  au 
|»lus  hori  ible  sort  qu'ait  éprouve  sur  la  terre 
aucun  nsortel?  Tandis  que,  tranquille  dans 
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mon  innocence,  jo  u'im:i{jinois  «|u'eslMne  et 
IticnveilLinco  [)our  moi  parmi  Jes  hommes; 
tandis  (jue  mon  ovur  ouveri  ei  cijnfi.int  s'épim- 
iliuii  avec  des  amis  ei  des  frètx-s,  \vs  iraiires 
ni'enbçoient.  eu  silence,  de  rets  forfîes  au 
fond  des  enfers.  Surpris  par  les  plus  imprévus 
de  tous  les  malheurs  cl  les  plus  leii ibies  pour 
une  dnic  lière ,  traîné  dans  la  tian^^c  sans  jamais 
savoir  par  (|ui  ni  pour«|uoi,  plon{»é  «lans  un 
abinn;  d'i{jnominie,  enveloppé  d'Iiorribîes  Ic*- 
nèbres  à  iravoi's  lcs(|U(!lles  je  n'a|KTa*vois  que 
de  sinistres  objets ,  à  la  première  surprise  je 
fus  ten-assé,  et  jamais  je  no  serois  revenu  de 
l'abaiiement  oii  nje  jeta  ce  genre  imprévu  de 
malheurs ,  si  je  ne  ro'étois  njénajjé  d'avance  des 
forces  pour  me  relever  dans  mes  chutes. 

Ce  ne  fui  (|u'ûprr.s  des  annin^  d'afjitaiions 
•pjc,  reprenant  enfin  mes  esprits  et  cx>n)men- 
4;anl  de  rentrer  en  moi-métne ,  je  sentis  le  prix 
«les  ressources  <|ue  je  m'elois  ména{fées  poiu' 
l'advei^siié.  Dccidé  sur  toutes  les  choses  <iont  il 
m'imporioil  de  jufftT,  je  vis,  en  comparant 
mes  niaximes  à  ma  situation,  que  je  doiuiois 
aux  iiisensL's  ju{femens  des  hommes ,  et  aux  |>e- 
lils  cvenemens  de  celte  CA)urtc  vie,  beaucoup 
plus  d'importance  qu'ils  n'en  avoienl;  t]ue  celle 
vie,n'el:uil  qu'un  t'ial  d'épreuves,  il  importotl 
|ieu  que  CCS  épieuSes  fussent  de  telle  ou  telle 
sorte,  pourvu  (pi'il  en  rc-sultàl  rctTei  auquel 
elles éiuienldesllnm,  etc|ue,  parconst'quent, 
jilus  les  épreuves  ctoient  fjrandes,  fortes,  nml- 
lJl>lices,  plus  il  éloit  av;inia{;eux  de  les  savoir 
soutenir,  'l'oiites  les  |)lus  vives  jieines  i^rdenl 
leur  force  pour  (juiconque  en  voil  le  detJoiu- 
majjement  grand  et  sur;  et  la  Ci-riiiuile  de  ce 
detlonnna{;onient  éloii  le  principal  fruit  ([ue  j*a- 
vois  relire  de  mes  nnxlilations  précédeiiles. 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  des  oiiirafjcs  sans 
nombre  et  des  indignités  sans  mesure  dont  je 
Mieseulois  accablé  de  toutes  paris,  des  inler- 
valles  d'inquiétude  et  de  doutes  venoient,  de 
temps  à  autre ,  ébranler  mon  esperajicv  et  trou- 
bler ma  iranquilliie.  Les  puissantes  objections 
que  je  o'avois  pu  résoudre  se  présenloient  alors 
il  juun  esjirit  avec  plus  de  force ,  f>our  achever 
de  ni*abatii"e  j)récisemcnt  tians  les  momens  où , 
hurciiargé  du  poids  de  ma  destinée,  j'étoi»  prit 
a  tomber  dans  lo  découragement;  souvent  des 
^■argumens  nouveaux ,  que  j'entendois  faire,  me 
rcvenoiciit  dans  l'esprit  à  l'appui  de  ceux  qui 
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m'avoient  déjà  tourmenté.  Ah  !  me  disois-| 
alors  dans  des  scrremens  de  cœur  prêts  à  m'é- 
touffer,  (|ui  me  garantira  du  déses|X)ir,  si,  da^H 
l'horreur  de  mon  sort ,  je  ne  vois  plus  qnecMP^ 
chimères  dans  les  ainsolaiions  (|ue  me  fournis- 
soit  nta  raison  ;  si ,  détruisant  ainsi  son  prof 
ouvrage,  elle  renverse  loui  l'appui d"esf)érai 
et  de  confiance  qu'elle  m'avoit  ménagé  da 
l'adversité?  Quel  appui  <]ue  des  illusions  qui  i 
IxTcent  que  moi  seul  au  monde  î  Toute  la  gé 
ration  présente  ne  voil  qu'erreurs  et  préjuj- 
dans  les  seutimens  dont  je  me  nourris  seul 
elle  trouve  la  vérité,  l'évidence  dans  le  système 
contraire  au  mien  ;  elle  sejiible  même  ne 
voir  croire  que  je  l'adopte  de  bonne  foi  ; 
moi-même ,  en  m'y  livrant  de  toute  ma  volonté, 
j'y  trouve  des  dil'Kcullés  insurmontables  {\u\ 
m'esl  impossible  de  résoudre,  et  (|ui  ne  m'ei 
pèchent  pas  d'y  persister.  Suis-je  donc 
sage,  seul  éclairé,  prmi  les  mortels?  poiiF 
croire  (juc  les  choses  sool  ainsi ,  sufiil-il  qu'elles 
me  convienueni?  puisrje  pi-endre  uneamliance 
éclairée  en  des  apparences  qui  n'ont  rien  de  so- 
lide aux  yeux  du  reste  des  hommes,  el  ipii  me 
semblei'oicni  illusoires  à  moi-même  si  moncu'ur 
ne  soulenoii  pas  ma  r-aison?  N'eùt-il  |)as  mieux 
valu  contbailre  mes  peiv'cuteurs  à  artnes  égales 
eu  adoptant  leur-s  maximes,  «luede  rester  sur  les 
cliimèi'es  des  miennes  en  proie  à  leurs  atteint 
sans  agir  pour  les  reiK)usser?  Je  me  crois  sag< 
cl  je  ne  suis  que  dupe ,  victime  el  martyr  d'i 
vaine  eri-eur. 

Combien  de  fols,  dans  ces  momens  de  doute 
et  d'inceriitude,  je  fus  prêt  à  m'abandonner  au 
rlescspoir!  Si  jamais  j'avois  passé  d.tus  cet  état 
un  mois  entier,  c'éiuii  failde  ma  vie  et  de  m(ti^| 
Mais  ces  crises ,  (juoique  autrefois  assez  fr^^ 
quentes,  ont  toujours  été  courtes;  et  mainte- 
nant que  je  n'ensuis  }»as  délivré  tout-:r-fait  en- 
core, elles  sirnt  si  rares  et  si  rapides,  qu'elles 
n'ont  pas  même  la  force  de  troubler  mon  rejMJS. 
Ce  sont  de  légères  inquiétudes  (jui  n'afFecienl 
pas  [)lus  mon  âmequ'une  plume  qui  tombe  dans 
la  rivière  ne  peul  altérer  le  cours  de  l'eau.  J'ai 
senti  «fue  remettre  en  deliliéraiidii  les  irièmes 
points,  sur  lesquels  je  m'étois  ci-tlevant  decidéj 
éloii  me  supposer  de  nouvelles  lumières  ou< 
jugemcui  plus  formii ,  ou  plus  de  zèle  pour 
véritt' que  je  n'avois  loi's  de  mes  recherches  ; 
rju'aucmi  de  ces  cas  n'étant  m  ne  pouvant  6ire 
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^—leiuN'u.  ji'  ne  pt^uvoLs  préferiT.  par  awune 
Hraison  s(A\de .  ilcfi  opinions  i]ui ,  dans  ru<'<';il)Ie- 
'ment  clu  «IrtM'sptiir ,  ne  nu?  lenttjicnt  ipn*  pour 
aiifjuienier  ma  misère,  à di^s scniimons  aiiopii-s 
dans  la  vigueur  de  i'àfie,  dans  toute  la  maturité 
de  l'espiit ,  après  l'examen  le  ftius  rèAtrlii ,  et 
dans  ik's  temps  où  le  calme  de  ma  vie  ne  rtie 
[laissoit  d'autre  iulerèt  dominant  que  celui  de 
Connoiire  la  \eriié.  Aujourd'liui  que  mon  cœur, 
?rre  de  deipcsse,  mon  Ame  allais-st-t;  j^ar  1rs 
inui»,  mon  ima{;iitaiion  erfaruuebèe,  oiu  tète 
[irtudilic  par  tant  d'artreux  mysi'^res  dont  je 
suis  environné ,  aujourd'hui  que  touies  mes  ta- 
cuiti'S,  affoililies  par  la  vieiile»si^  et  les  an- 
^goij$«es,  ont  (K>rdii   tout  leur  ressort,  irai-je 
Hnt'ùler  à  plai&ir  toutes  les  ressources  que  je 
m'c-iois  mènafjèes ,  et  donner  plus  de  c^nifiancc 
à  ma  raiyjH  derlinanle  [x»ur  me  rendre  injitsie- 
menl  mallieureux,  qu'à  ma  raison  |>leioc  cl  vi- 
H^^oureuse  [H>ur  itte  dtklomma^ier  des  maux  que 
^rje  soulTre  sans  les  avoir  mérites?  Non,  je  ne 
suis  ni  plus  sage,  ni  mieux  instruit,  ni  de  meil- 
leure l'iH ,  que  quand  je  me  dc<'i<lai  sur  ccis 
granules  (]uesti**ns  :  je  n'i{;norots  pas  alors  les 
difliculiésdonl  jeme  laisse  iroubler  aujourd'hui; 
elles  ne  m'arrèlérenl  |>as,  et  s'il  s'en  présente 
qufl(|ucs  nouvelles  dont  on  nes'èloil  pas  encore 
a%i«',  ce  sont  les  snjihismes  d'une  subtile  mé- 
'      iaphysi(|ue ,  (|ui  ne  sauroieiii  halancer  les vérili-s 
■  «'lernelles  admises  «le  tous  les  temps,  |>ar  tous 
lessaf^es,  reconnues  \uii'  louies  les  nations,  et 
jjravt-es  dans  le  ccrur  humain  en  laractères 
inettavabifs.  Jcsavois,  en  méditant  sur  ces  ma* 
tiéres,  que  l'enlendemenl  humain,  ciironscrit 
(>ar  les  sens ,  ne  les  jtouvoit  eutbrasscr  dans 
toute  leur  étendue  :  je  m'en  lins  donc  à  ce  qui 
éioit  à  ma  |>orlée  sans  m'cn{;aj]cr  dans  ce  qui 
la  jiassoii.  Ce  parti  étoit  raisonnal)le  ;  je  l'em- 
brassai jadis,  el  m'y  tins  avec  rasseniiment  de 
mon  cœur  et  dema  raison.  Sur  quel  fondeirienl 
y  renoncerois-je  aujourd'hui  que  tant  tie  puis- 
sans  motifs  m'y  doivent  tenir  ailaohe'i'  quel 

■  danger  vois-je  a  le  suivre?  quel  profit  irou- 
verois-je  à  l'al-aniloimer?  En  prenant  la  doc- 
trine de  mes  perset^uieiirs  |)fcndrois-je  aus.>i 
leur  morale?  celle  morale  î.ans  racine  et  sans 
fruit,  qu'ils  étalent  pompieusemeut  dans  des 
livres  et  dans  quelque  action  d'éclat  sur  le 
thëâlrc,  sans  «pi'il  en  pi  uelre  jamais  rien  dans 
le  cœur  ni  dans  la  raison ,-  ou  bien  cette  autre 


morale  secrète  et  cruelle ,  doctrine  intérieure 
de  lous  leurs  initiés,  à  laquelle  I  autre  ne  sert 
que  de  nias<|ue.  qu'ils  suivoiu  si-ule  dans  leur 
conduite,  et  qu'ils  ont  si  habilement  prati(]uée 
à  mon  égard.  Celte  murale,  purement  oKien- 
sive ,  ne  sert  [loini  à  la  «léfense ,  ei  n'est  lionne 
qu'à  ra;;rcssion.  IK' quoi  me  serviroit-elle  dans 
l'état  oti  ils  m'ont  ntluii?  Ma  seule  innocence 
me  soutient  dans  les  malheurs ,  et  combien  me 
rendrois-jc  plus  malheureux  encore ,  si ,  mViianl 
celte  unique  mais  jmissante  ressounv ,  j'y  suIh 
stituois  la  ittéchauceie?  Les  atttindrois-je  dans 
l'art  de  nuire?  et,  <|uand  j'y  réussirois,  dequel 
mal  nje  soulageroil  celui  que  je  leur  pourntîs 
faire?  Je  pcrdrois  ma  propre  estime,  et  je  ne 
gagnerois  rien  à  la  place. 

C'est  ainsi  que.  rtiisoimaul  av«^  moi-même, 
je  |>arvins  à  ne  me  laisser  plus  ébranler  dans 
mes  princiiK's  par  de*  argumens  captieux ,  par 
des  <tbjectiuns  insolubles  .  et  par  <les  dil'ficidies 
qui  pasMneut  ma  portée  et  p<«u{-élre  cclk  île 
l'esprit  humain.  Le  mien,  resiani  dans  la  plus 
solide  assiette  que  j'avois  pu  lui  donner.  i>'ac- 
coutuma  si  bien  à  s'y  rcposi-r  a  l'abri  de  ma 
conscicnœ,  qu'aucune  <]octrine  étrangère,  an- 
cienne ou  nouvelle,  ne  peul  plus  l'éutouvoir,  ni 
troubler  un  instant  mon  repos.  Toi jiU*  «la us  la 
langueur  et  l'appesaniissenunt  d'esprit ,  j'ai  ou- 
blie juscju'aux  raisonneujens  sur  lesquels  je  fbn  • 
dois  jna  «Toyance  et  mes  maximes;  mais  je 
n'oublierai  jamais  h's  conclusiijns  que  j'en  ai 
tirées  avec  l'approlMtion  de  ma  ex»nsci(  nccet  de 
ma  raison ,  et  je  m'y  tiens  désormais,  ^ue  tous 
les  philosophes  viennent  ergcHcr  contre  ;  ils|M-r- 
dront  leur  leitips  el  leurs  peines  :  j<>  me  liens, 
pour  le  reste  de  ma  vie ,  en  toute  choî»e ,  au 
parti  (jue  j'ai  piis  quand  j'etois  plus  en  eiat  de 
bien  chMi.>>ii-. 

Tranquille  dans  ces  dispositions,  j'y  trouve, 
avec  le  conieniemcnt  de  juoi,  l'esinranceeilej» 
consolations  dout  j'ai  besoin  dans  ma  situaliun  : 
il  nesi  pas  |X)ssiblc<pruiie  soIIuhIc  au.vsi  eom- 
plète,  aussi  (lermanente,  aussi  triste  en  elle- 
même  ,  l'animosité  toujours  si^nsiltle  et  toujours 
active  de  toute  la  géncrati(»n  pivsenli-,  b-s  in- 
dignités dont  elle  m'jici^able  sans  cesM«,  ne  me 
jettent  quelquefois  dans  l'abaiicment;  l'ospc- 
ranco ébranlée ,  les doiiies ilécourageans  revien- 
nent encore  de  temps  à  autre  troubler  mon 
âme  et  la  remplir  de  trisie,<se.  C'est  alors  qu'in- 
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cuitabic  Ucs  opérailons  do  l'esprit ,  nécessaires 
pour  me  rassurer  oioi-mèuie ,  j'ai  besuindemu 
ra|)|K't«'r  mes  anciennes  résolutions  :  \vs  soins. 
raiieiiiioD.  la  sincérilé  de  tœur,  que  j'ai  mis 
ù  les  (ireDdre,  rc\icnnenl  alors  ù  mon  souvenir, 
ei  Die  rendent  toute  ma  confiance.  Je  me  refuse 
dinsi  à  toutes  nouvelles  idées  comme  ù  des 
erreurs  funestes,  qui  n'ont  (ju'une  fausse 
ap|>ai'ence,  et  ne  sont  bumies  qu'à  troubler 
mon  re|)os. 

Ainsi  retenu  dans  l'étroite  splirre  de  mes 
anciennes  connoissanees,  je  n'ai  pas,  comme 
Soton ,  le  bonlieur  de  pouvoir  ni'insiruirc  cha- 
que jour  en  vieillissant .  et  'y  dois  même  me 
^raiitir  du  da»{;ereux  or(»ueil  île  vouloir  ap- 
prendre ce  (|ue  je  suis  désormais  hors  d'état  de 
bien  savoir.  Slais  s'il  me  reste  peu  d'acquisi- 
tions à  espérer  du  côté  di  s  lumirres  utiles,  il 
m'en  reste  de  bien  importantes  à  faire  <lu  côte 
des  vertus  nécessaiies  à  mon  i-iai  :  c'est  là  qu'il 
seroit  leuq>s  d'cnricliir  et  d'orner  mon  àme 
d'un  acquis  qu'elle  put  emporter  avi-e  elle, 
lorsque  délivrée  de  ce  corps  qui  roffus<|ue  et 
l'aveujfle.  et  voyant  la  vérité  sans  voile,  elle 
apercevra  la  misère  de  toutes  ces  connoissan- 
ces  dont  nos  faux  savutis  sont  si  vains,  elle  {{t"- 
inira  des  momens  perdus  en  cette  vie  à  les 
vouloir  acquérir.  Mais  la  |3atienee.  la  douceur, 
la  résignation,  l'inlcf^rite,  la  justice  impartiale, 
sont  un  bien  «ju'on  emporte  avec  soi,  et  dont 
on  peut  s'enrichir  sans  cesse,  sans  craindre 
que  la  niorl  même  nous  en  fasse  peiiJre  le  prix  : 
c'est  j  cette  uuiqiie  et  utile  étude  (|ue  je  con- 
sacre le  reste  de  ma  vieillesse.  Heureux  si ,  par 
mes  proyrè-s  sur  moi-même ,  j'apprends  ù  sor- 
tir de  la  vie,  non  meilleur,  car  cela  n'est  pas 
possible,  mais  plus  vertueux  que  je  n'y  suis 
entré  ! 


QUATRIÈME  PROMENADE. 

«eau  aime  lotion  riul;in|(ie:  c'est  le  livre  qui  lui  prn- 
lUe  le  plus,  tl  II  A  se  ptntnili-i!  de  l'abtK'  Boymi.  Il  se 
r«pfM.'ltc  lin  mt'iisoDpc  <Ie  sa  jemicis*'  qui  Inniific  licau- 
C  lup.  Dissert^itinii  sur  le  miiisoiigii-  et  sur  le  Tenipli'  île 
Giiiile.  Portrait  «l'on  honim<*  Trui,  Il  rcpoud  iiml  ù  iiiio 
que»lioD  qu'ut)  lui  tait  A  talile.  Il  a  plus  souvent  Rardé 
le  sileai-e  sur  le  bien  qu'il  a  fait  que  »ur  le  mal.  Ksem- 
ple^i  qu'il  en  dniino. 

Dans  le  petit  nombre  <le  livres  que  je  lis  quel- 
quefois encore ,  Pluiarque  est  celui  qui  m'ai- 
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tache  et  me  profite  le  plus.  Ce  fut  la  pi^mij 
lecture  de  mon  enfance,  ce  sera  la  dernière  < 
ma  vieiil<'ss<'  :  c'est  presque  le  seul  auteur  qi 
je  n'ai  jamais  lu  sans  en  tirer  quel(|ue  fruit. 
Avant-hier ,  je  lisois  dans  ses  œuvrer  morales 
le  traité.  Comment  on  pourra  tirer  nlUtlc  de 
»es  enuem'iM.  Le  même  jour,  en  ran{;eant  quel- 
(jues  broi'hures  (|ui  m'ont  été  envoyées  par 
auteurs,  je  tombai  sur  un  desjom-nauxi 
l'abbé  Royou ,  au  titre  du<piel  il  avoit  mis 
paroles,  vilam  icrn  intpcndaiti^  Koyou 
'I  rop  au  fait  des  tournures  de  ces  messie 
lïour  prend n-  le  chan(;e  sur  celle-là ,  je  compris 
qu'il  avoit  cru  sous  col  air  de  politesse  me  dire 
une  cruelle  conire-vcrilé  ;  mais  sur  quoi  f<.iDdt;? 
Pourquoi  ce  sarcasme?  Quel  sujet  y  |>ouvois- 
je  avoir  donné?  Pour  mettre  à  |>rofil  les  l^d 
<,-ons  du  bon  Plutarque,  je  résolus  d'enqil«iy^H 
ù  m'exaniiner  sur  le  mcnsonjje,  la  promenade 
du  lendemain,  et  j'y  vins  bien  continue  d 
l'opinion  dt^'a  prise  que  le  cumun»-ioi  loi-mi 
du  temple  de  r)el|ibes  n'étoii  pas  une  maxit 
si  facile  ù  suivre  (]ue  je  l'avois  cru  dans 
Confessions. 

Le  l(!iiden)ain ,  m'etant  ntis  en  utarche  poiîF 
excH-uler  celte  résolution  ,  la  première  idée  q^ 
me  vint ,  en  commençant  à  me  recueillir  ^ 
celle  d'un  menson;;e  affreux  fait  dans  ma  f>r 
mière  jeunesse  ("i.  dont  le  souvenir  m'atroublé 
toute  ma  vie,  et  vient,  jusijue  daus  ma  vieil- 
lesse, œntristcr  encore  mon  conir  déjà  navré 
de  tautd'uutrcs  fai,xjiis.  Ce  nu-nsonj^e,  (|ui  fuL 
un{;i'and  ciûmeen  lui-même,  en  dut  Otre 
plus  {ji-aud  encore  par  ses  effets  que  j'ai  tt 
jours  ifjnorc^s ,  mais  que  le  remords  m"a  fait 
suj)[K)sei'  aussi  cruels  qu'il  éloit  possible.  Ce- 
peudaui ,  ù  ne  consulter  (|ue  la  disposition  où 
j'éiois  en  le  faisant  ,  ce  mensoQ{;e  ne  fut 
qu'un  fruil  de  la  mauvaise  honte  ;  et ,  bien  loin 
qu'il  |)artii  d'une  intention  de  nuire  à  celle  qui 
en  fut  la  victime ,  je  puis  jurer  à  la  face  du  ciel 
qu'à  l'iiisianl  même  ou  cette  honte  invincible 
me  l'arrachoit,  j'aurois  donné  tout  mon  san| 


(•)Ce  nom  n"e«t  Indiqiid  data  l'Mtlioiitk  limevr  i|iir  (i,ir| 
iiilidle  It.  —  Ou  l^ilili-iir  (Je  |)«UI.  copii' en  crU  (tar  ceux  i 
l'on!  «iitvi.  a-MI  trijiivé  qu'il  OUiU  i]iuiiliun  Ici  (\e  I'-iUIm' 
nal,  (|ui  a'ftjiimnii  r.ijl  .tucun  Junriial?  Cr-d  ne  |>cui«'«iil( 
nieni  s'appli<)ucr  qui  l'ablM.'  Royuu  ,  qui,  Kr^ron  t-(ant  ino 
l'Mi  ;il<in  un  des  (irtndpanx  cutlaborileiira  de  I'  .Vnn«'«  ti 
mire.  Ci.  f.} 

(••>  Voya  CnitffistoHf ,  IJ»n'  ii.  p,  42.  «S. 
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r>io  [luur  v.i\  ihituurntT  l'effel  sur  iiiui 
ul  :  c'est  un  «lélire  (|ue  je  ne  |iuis  o\|ilii|ii<'r, 
«m'cfi  disant,  coriiiiie  je  trois  lo  seniir,  ijuVri 
C4;i  in^iaol  im^n  naturel  timide  subjujjua  tous 
U%  vœux  de  mon  cœur. 

l^  souvenir  de  ce  malheureux  acte ,  et  les 
inc\lin{juiblos  regrets  qu'il  m'a  laissés  m'ont 
io&piré  pour  le  menson{;e  une  horreur  (|ui  a  dû 
fpranlir  mon  civuv  de  ce  xii-e  pour  le  riîsie  de 
ma  vie.  Loi-si]ue  je  pris  ma  devise  je  mesen- 
tois t'ait  f>our  la  mériter,  et  je  ne  doutois  pas 
«jue  je  n'en  fusse  dij;nc  i]uand ,  sur  le  mot  de 
l'alibi-  Royou ,  je  commençai  de  m'examiner 
plus  sérieusement. 

Alors,  en  nré|>lucliani  avet!  plus  de  soin,  je 
fus  bien  surpris  du  noniliri!  de  choses  de  mon 
invonlion  (pic  je  me  rapf>elois  avoir  dites  comme 
vraies  dans  le  mc^nx-  iemi»s  où ,  lier  en  nn»i- 
tu^'Ote  de  mon  amour  ix)ur  la  vérité ,  je  lui  sa- 
crifiois  ma  sûreté,  mes  intéréu,  ma  |H'rsonne, 
avec  une  inn»;iriialité  dout  je  ne  connois  nul 
autre  exemple  prrui  les  humains. 

Ce  qui  me  surjjrii  le  plus  éloit  qu'en  me 
rap[»elant  cj-s  choses  controuvées,  je  n'enscn- 
lois  aucun  vrai  re|>eniir.  Moi  dont  l'horreur 
pour  la  l'ausseté  n'a  rien  dans  moneccur  qui  la 
balance,  n»oi  (jui  braverois  h\s  supplices  s'il  les 
falloil  éviter  par  un  mensonge,  |)ar  quelle 
bizarre  inconséquence  mcnlois-jc  ainsi  tie  {jaité 
de  cwur  sans  nécessité,  sans  proHt,  et  par 
quelle  inc^ncevalile  coniradiciion  n'en  sentois- 
je  j>a»  le  moindre  rejjrci,  moi  tpie  le  remoixls 
d'un  mensonge  n'a  cessé  d'affli(;er  (H^ndant 
Cloquante  ans  !  Je  ne  me  suis  jamais  endurci 
sur  mes  fautes  :  l'instinct  moral  m'a  toujours 
bieu  conduit ,  ma  conscience  a  gardé  sa  pre- 
mière intégrité  ;  et  quand  même  elle  se  seroit 
allérét!  en  se  pliant  à  mes  intérêts,  comment, 
gaidant  toute  sa  droiture  dans  les  occasions  où 
l'homme,  forcé  par  ses  passions,  peut  au 
moins  s'excii.ser  sur  sa  foililesse,  la|)<-rd-elle 
unii|uemeni  tians  les  choses  in«lifférenies  où  le 
vice  n'a  point  d'excuse?  Je  vis  (|ue  de  la  solu- 
tion de  ce  problème  dép<ndoit  lu  justesse  du 
jugenjent  »jue  j'avois  à  pt)rter  en  ce  ptùnt  sur 
moi-même;  et,  après  lavoir  bien  examiné, 
voici  de  quelle  manière  je  parvins  à  me  l'ex- 
pli«pjer. 

Je  mo  souviens  d'avoir  lu  dans  un  livre  de 
phiiosfjphie  que  mentir  c'est  cacher  une  vérllc 


que  l'on  doit  manifesler.  1!  suit  bien  de  cette 
définition  que  taire  une  vérité,  qu'on  n'est  [ttm 
obligé  dédire,  n'est  pas  mentir  :  mais  celui 
qui,  non  content  en  iian.il  c:ts  de  ne  )>a&  dire 
la  vérité ,  dit  le  contraire ,  ment-il  alors ,  ou  ne 
menl-il  pas?  Selon  la  définition ,  l'on  nesauroii 
dire  ([u'il  ment  ;  car  s'il  donne  de  la  fausse 
monnoieà  un  homme  auquel  il  ne  doit  rien,  il 
tromp  cet  homme,  sans  doute,  niais  il  ne  le 
vole  pas. 

Il  se  présente  ici  deux  questions  à  examiner, 
ln'S-inqx)rtanles  l'une  et  l'autre  :  b  première, 
quand  et  conuneut  on  <loit  à  autrui  la  veriti.*, 
puisqu'on  ne  la  doit  pas  toujours;  la  si'conde, 
s'il  est  des  cas  où  l'on  puisse»  tronqn^r  inniMt-ni- 
ment.  Celte  seconde  «[uestiun  est  très-dw;idt'e, 
je  le  sais  bien  :  ne(^liveineni  dans  les  livres, 
où  la  jilus  austère  morale  ne  coûte  rien  à  l'au- 
teur; affirmativement  dans  la  société,  où  la 
morale  <les  livres  passe  pour  un  l>avarrlage  im- 
possible à  prati4|uer.  Laissons  donc  ces  autori- 
tés qui  se  contredisent ,  et  cherchoos ,  par  mes 
propres  principes ,  à  résoudre  pour  moi  ces 
questions. 

La  vérité  générale  et  abstraite  est  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  :  sans  elle  i'honmie 
est  aveugle  ;  elle  est  l'œil  de  la  raison.  C'est 
par  elli'  que  l'homme  apprend  à  se  conduire, 
à  être  ce  qu'il  doit  être,  à  faire  ce  qu'il  doit 
faire,  à  tendre  usa  véritable  fin.  La  v('ritë par- 
ticulière et  individuelle  n'est  p.'is  iouj<turs  un 
bien  ;  elle  est  quelquefois  un  mal ,  tr<«-souvenl 
une  chose  indifférente.  Les  choses  qu'il  im}>urle 
à  un  homme  de  savoir .  et  «hmt  la  connoissance 
est  néi'essaire  à  son  bonheur,  ne  sort  peut- 
être  pas  en  (p-and  nombre  ;  mais  en  quelque 
nombre  i|u'elles  soient ,  elles  sont  un  bien  i]ui 
lui  appartient ,  qu'il  a  droit  de  réclamer  par- 
tout oii  il  lé  trouve ,  et  dont  on  ne  |x^ut  le  frus- 
trer sims  conunettre  le  plus  inique  de  tous  les 
vols,  puisqu'elle  est  de  ces  biens  connnuns  à 
tous,  dont  la  communication  n'en  prive  point 
celui  qui  le  donne. 

Quant  aux  vérités  qui  n'ont  aucune  sorte 
d'utihté,  ni  pour  l'instruction  ni  dans  la  pra- 
ti<]ue,  comment  seroieni-elles  un  lien  dû,  puis- 
qu'elles ne  seint  pas  même  un  bien?  et  puisque 
la  [)ri»priété  n'est  fondée  que  sur  ruiilité ,  où  il 
n'y  a  point  d'utilité  |>ossilile  il  ne  peut  y  avoir 
de  propriété.   On  f>eHt  n'H-lainer  un  terrain 
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qii(>ic|uc  siciilc,  i«ira'  qu'on  peut  .au  moins 
hahiier  sur  le  sol  :  niais  qu'un  l'ail  oiseux ,  in- 
(liflerenl  il  tous  c{;ar(Js  et  «ans  conse<|UfMic(' 
pour  licrsoune,  suit  vrai  ou  huix,  a;la  n'inté- 
resse qui  que  ce  suit.  Dans  l'ordre  moral  rien 
n'e&t  inutile,  non  |ilus  que-  dans  l'ordre  physi- 
que :  rien  ne  |HMa  èire  dû  de  ce  qui  n'est  l>on 
à  rien  ;  pour  qu'une  chose  soit  due ,  il  l^ut 
qu'elle  soit  ou  puisse  ùue  ulile.  Ainsi ,  la  vë- 
rilé  due  est  celle  qui  intéresse  la  justice,  et 
c'est  profaner  ce  nom  sacré  de  vérité  que  de 
rappli<|ucr  aux  choses  \aincs  dont  l'cxisienco 
est  indifférente  ù  tous,  et  dont  la  connoissanco 
est  inutile  à  loul.  I,a  vérité,  depouilh-e  «le 
toute  espèce  d'utilité  même  possible,  ne  peut 
donc  pas  être  une  cliûsi;  due  ;  et,  par  wnsiy- 
queul ,  celui  qui  la  lait  ou  la  dé{;uise  ne  ment 
[toini. 

Mais  esi-il  de  ces  vérités  si  parfaîK'ment 
siéi  iles  (|u'elles  soient  de  tout  point  inutiles  h 
tout?  C'est  un  auin?  article  à  discuicr,  et  au- 
quel je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Quant  à  prd- 
sc.ot ,  |iassons  :i  la  seconde  tpiesiion. 

Ne  p;is  dire  t;e  qui  est  vrai ,  et  dire  ce  qui  est 
faux,  sont  deux  choses  trt>s-dilï<'rentes,  mais 
dont  |)eut  néann)i>ins  nisullei-  le  même  effet, 
car  ce  résultait  est  assurément  bien  lu  même 
toutes  les  fois  que  cet  effet  est  nul.  Partout  où 
la  Vérité  est  indifférente,  l'erreur  contriiire 
est  iwJifférenle  aussi  :  d'oii  il  suit  qu'en  pareil 
cas  celui  <p4i  ironqic  eu  disant  le  contraire  de 
la  vérité  n'e;»t  pas  plus  injuste  que  celui  qui 
trompe  en  ne  la  d(xlaraui  pas;  car,  en  fait  de 
rvériles  inutiles ,  J'crrcur  n'a  rie»  de  |)irc  que 
|i{;norancc.  Que  je  croye  le  sable  (|ui  est  au 
fond  de  la  mer  bhuicou  roufj[e,  cela  ne  m'im- 
Iporie  pas  plus  (|uc  d'ifjiiorei'  de  quelle  couleur 
[il  est.  Comment  pouiroit-on  ciro  injuste  en  ne 
■nuisiinl  à  personne  ,  iruisqtic  l'injustice  ne  con- 
siste que  dans  le  (orl  lail  ;i autrui? 

Mais  ces  questions,  ainsi  sommairement  dé- 
âdées,  ne  sauroient  me  fournir  encore  aucune 
Tapplicaiion  sûre  pour  la  pratique ,  sans  beau- 
coup d'éciaircissemcns  prt^liibles  nc'cossaires 
pour  f.iire  avec  justesse  celte  application  dans 
tjjiis  Ic-s  cas  qui  |x'uvent  se  présenter  ;  car  si 
l'obligation  de  dire  la  vérité  n'est  fondée  que 
sur  son  utilité,  comment  me  constituerai-je 
Fjuge  de  celle  ulilit»?  Très-souvenl  ravanl:i{;e 
d<»  l'un   f;ii«  le  pr4'JH<lice  île  l'autre  ;  l'inlénU 


particulier  e.si  presque  toujours  en  opposiil 
avec  l'intérêt  public.  Comment  se  contluire 
pareil  cas"?  Kaui-il  sacrilier  l'utilité  de  l'alisi-ni 
;i  celle  de  la  personne  à  (]ui  l'on  parle?  f^jui-il 
taiie  ou  dire  la  vérité  qui ,  profitant  à  l'im , 
nuit  à  l'autre?  faut-il  peser  tout  ce  que  l'on 
doit  dire  ;i  l'unique  bnlunce  <lii  bien  public,  ou 
à  celle  de  la  justice  distribuiivo?  et  suis-jeas- 
suvë  ilecounoilre  assez  tous  les  rapports  de  la 
chose  pour  ne  dis|K'nser  les  lumières  dont  je 
dispose  que  sur  les  réj;les  de  l'é^iuiie?  De  plus, 
en  examinant  ce  qu'on  doit  aux  autres,  ai-je 
examiné  suffisamment  ce  (|u'ou  se  doit  à  soi- 
même,  cciju'ondoit  :ila  vérité  pour  elle  seule? 
Si  je  ne  f;iis  aucun  ttu't  ù  un  autre  en  le  trom- 
pant ,  s'ensuil-il  que  je  ne  m'en  fasse  point  à 
moi-même,  et  suftit-il  de  n'être  jamais  iiijus 
pour  être  toujours  innocent? 

Que  d'embarrassantes  discussions  dont 
seroit  aisé  de  se  tirer  en  se  disant  :  Soyons  ton 
jours  vrais,  au  risque  de  tout  ce  qui  en  j>eut 
arriver.  Lajustic^' elle-même  est  dans  la  vérité 
des  choses  :  le  mensonge  est  toujours  iniquité , 
l'erreur  est  toujours  imposture,  quand  on 
donne  ce  (pii  n'est  pas  pour  la  rè{;le  de  ce  qu'on 
doit  faire  ou  croin;  ;  et ,  quelque  effet  «jui  rt'>- 
sultedehi  vérité,  on  est  toujours  incul|iable 
rjuand  on  l'a  dite,  paire  qu'on  n'y  a  rien  mis 
du  sien. 

Mais  c'est  h  trancher  la  question  sans  la  i 
soudre  :  il  ne  s'a{>is.soil  pas  de  |irononoer  s 
seroit  bon  de  dire  toujours  la  vérité,  mais 
l'on  y  éioit  toujours  é{falemenl  oblifjé,  et,  sur 
la  définition  que  j'examinois,  sup)K)sant  que 
non  ,  de  tlistinguer  les  cas  où  la  vérité  est  ri- 
fjourcusemenldue,  «le  ceux  où  l'on  peut  la  taire 
sans  injustice  cl  la  «h'^piiscr  sans  menson[j[c; 
car  j'ai  trouvé  que  «le  tels  c.is  existoienl  réelle- 
ment. Ce  dont  il  s'ajjil  est  donc  de  ciierchei 
une  rc^île  sûre  pour  les  connoître  et  les  biei 
déterminer. 

Mais  d'où  tirer  «vite  rèjfh'et  la  prvuvedesnn 
infaillibilité?....  Daus  toutes  les  i|uestiuns  de 
moral«'  diflicifcs  comme  «"«'Ikvci,  je  me  suj 
toujours  Lien  trouvé  de  les  résoudre  p.<r  le  «Fh 
tatncn  de  ma  «-onscience,  plutôt  que  par  h*s  lu- 
mières de  ma  raison  :  jamais  l'instinct  moral 
ne  m'a  trompi';  il  a  f;aide  jusqu'ici  sa  pureté 
dans  mon  cœuv  assez  pour  ejue  je  puiss«'  m'y 
confier  ;  oi ,  s'il  se  tait  quelquefois  devant  mes 
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passions  dans  ma  comJuilc,  il  reprend  bien  son 
empire  sur  elles  dans  mes  souvenirs  :  c'est  là 
que  je  me  ju{;e  moi-mtWne  avec,  autant  île  sévê- 
riié  (x?ui-étre  que  je  serai  juge  par  le  souverain 
Juge  après  celle  vie. 

Juger  des  discours  des  hommes  par  les  effets 
qu'ils  proiluiseni,  c'esi  suuveiii  mal  les  appré- 
cier. Outre  que  ces  effets  ne  sont  pas  toujours 
sensibles  cl  faciles  ù  connokrc,  ils  varient  à 
l'inHai  comme  les  circonstances  dans  Ies<|uelles 
ces  discours  sont  tenus  ;  mais  c'est  uniquement 
rîutenlion  de  celui  qui  les  tient  qui  les  apprécie, 
et  détermine  leur  degré  de  malice  ou  de  bont»*. 
Dire  faux  n'est  meniir  que  par  l'intention  «le 
tronquer;  et  l'intention  même  de  tromper,  loin 
d'être  toujours  jointe  avec  celle  de  nuire,  a 
quelquefois  un  but  tout  contraire  :  mais  [tour 
rendre  un  mensonge  innoceni  il  ne  sulïii  |>as 
que  l'intention  de  nuire  ne  soit  pas  expresse, 
il  faut  de  plus  la  ccrliltjde  (|ue  l'erreur  <hms 
laquelle  on  jette  ceux  à  qui  Ion  parle,  ne  peut 
nuire  a  eux  ni  à  personne  en  quelque  façon 
que  ce  soit.  Il  est  rare  et  difficile  qu'on  puisse 
avoir  cette  certitude  i  aussi  est-il  diflicilcet  rare 
qu'un  mensonge  soit  parfaitement  innocent. 
Mentir  pour  son  avauiage  ù  soi-même  est  im- 
posture, meniir  pour  l'avaniage  d'autrui  est 
fraude  ,  mentir  pour  nuire  est  calomnie;  c'est 
la  pire  espcaî  de  mensonge  :  mentir  sans  profil 
ni  préjudice  de  soi  ni  d'autrui  n'est  pas  mentir  ; 

n'est  pas  mensonge ,  c'est  (iclion. 

Les  Hciions  qui  ont  un  objet  moral  s'ap|)el- 
leni  apologues  ou  fables  ;  et,  comme  leur  objet 
n'est  ou  ne  doit  être  que  il'envelopiier  des  vé- 
rités utiles  sous  des  formes  sen.Nibles  et  agréa- 
bles ,  en  pareil  cas  on  ne  s'attache  guère  à  ca- 
cher le  mensonge  do  fait ,  qui  n'est  (^ue  Thabit 
de  la  vérité  ;  et  celui  qui  ne  débile  une  fable  que 
pour  une  lable  ne  ment  en  aucune  façon. 

Il  est  d'autres  fictions  [lurcment  oiseuses, 
telles  que  sont  la  plupart  des  contes  ei  des  ro- 
mans qui,  sans  renfermer  aucune  instruction 
véritable ,  n'ont  pour  objet  (jue  l'amusemcut. 
Celles-lù,  dépouillées  de  toute  utilité  morale, 
ne  [)euvent  s'apprécier  que  par  liniention  de 
celui  qui  les  invente;  et,  lorsc^u'il  les  débile 
avec  affirmation  comme  des  vérités  réelles ,  ou 
ne  peut  guère  disconvenir  qu'elles  ne  soient  de 
vrais  mensonges.  Cependant ,  q  ui  jainaiss'esi  fait 
un  grand  scrupule  de  ces  mensonges-la ,  et  qui 
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jamais  en  a  fait  un  repnx^ho  grave  a  ceux  qui 

I  les  font?  S'il  y  a,  par  exemple,  quelque  objet 
moral  dans  le  Temple  rie  GnUle,  cet  objet  est 
l>ien  offusqué  et  gâté  par  les  détails  voluptueux 
et  |>ar  les  images  lascives.  Qu'a  fait  l'uuleur  pour 
couvrir  cela  d'un  vernis  «le  mmlesiie?  lia  fiint 
que  sou  ouvrage  étoit  la  traduction  d'un  ma- 

j  nuscrit  grec,  et  il  a  fait  l'histoire  de  la  dc'œu- 
verte  de  ce  manuscrit  de  la  façon  la  plus 
propre  à  persuader  ses  lecteurs  de  la  viTitc  de 

,  sou  récit.  Si  ce  n'est  pas  là  un  mensijiige  bien 
positif,  qu'on  me  dise  donc  ce  que  c'est  que 
ujentir?  Cependant  qui  est-ce  qui  s'est  avisi* 
de  faire  à  l'auteur  un  crinic  de  ce  mensongi*, 

'  et  de  le  traiter  pour  cela  dinqwsteur? 

i  Ondira  vainement  que  ce  n'est  là  «fu'une  plai- 
santerie; que  l'auteur,  tout  en  af(irui:ml,  iio 
vouloit  ptTsuatler  personne  ;  qu'il  n'a  persua<lé 
personne  en  effet ,  et  que  le  public  n'a  pas  douté 
un  moment  (|u'il  ne  f«U  lui-même  l'auteur  <le  l'ou- 
vraf;e prétendu  grec,  dont  il  se  donnoii  pour  \r 
traducteur.  Je  répondrai  (pt'une  pareille  |>laisan- 
lerie  sans  aucun  objet  n'eùl  été  (pi'un  bien 
sot  enfantillage;  qu'un  menteur  ne  meiu  pas 
moins  quand  il  afHrme  cpioiqu'il  ne  |M'r.sua<le 

j  pas;  qu'il  faut  détacher  du  public  insiruil  des 
nmllitudes  de  lecteurs  sinqiles  et  crrkiules ,  à 

I  qui  riiisloire  du  manuscrit  narri*  par  un  auteur 
i;rave  avec  un  air  de  bonne  foi  en  a  réellement 
impost^!,  et  qui  ont  bu  sans  crainte,  dans  une 
coupe  de  forme  antique,  le  poison  dont  ils  se 
seroient  au  moins  délies  s'il  eiii  été  présenté 
dans  un  vase  moderne. 

Que  ces  distinctions  se  imuveni  ou  non  d;jns 

'  les  livres,  «'Iles  ne  s'en  font  {«s  moins  dans  le 
coeur  de  tout  homme  de  bonne  foi  avec  lui- 
même  ,  qui  ne  veut  rien  se  f)ermettre  que  sa  con- 
science puisse  lui  reprocher  ;  cir  dire  ime  chose 

I  fauhsc  a  son  avanla{;e  n'est  |)as  njouis  n»eutir 

I  que  si  on  ladisoiiau  |tréju<liced';iutrui ,  quoique 
le  mensonge  soit  moins  criniincl.  Donner  l'avan- 
tage à  qui  ne  doit  pas  l'avoir,  c'est  troubliT 
l'ordre  de  la  justice  ;  attribuer  faussement  à  soi- 
même  ou  ù  autrui  un  .ncte  d'où  peut  résulter 
louange  ou  blâme,  inculpation  ou  disculpation, 
c'esi  faire  une  chose  injuste  :  or,  tout  eequi, 
contraire  à  la  vérité ,  blesse  la  justice  en  quelque 

I  l'ar-on  que  ce  soit,  c'est  mensonge.  Voilii  lu  li- 
mite exacte  :  mais  tout  ce  qui ,  contraire  ù  la 
vérité,  n'intéresse  la  justice  en  aucime  sorte. 
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n'osl  que  firlion,  et  j'avoue  cjue  quiconque  se 
reprtx^he  une  piiiv  ficiion  comme  un  niensonge 
a  la  cons4.'icnce  plus  délicaie  que  moi. 

Ce  ^'on  ap|)elK'  inen&onjjes  officieux  sonl 
fie  >Tais  mensonjyes,  parce  qu'en  imfxjscr  ù 
ravania{»e  suli  d'autrui ,  soii  desoi-inémc ,  n'rsi 
pas  moins  injuste  que  d'en  imposer  à  son  il«r- 
triiDcnt  :  quicon<]ue  loue  ou  blâme  cootrc  la 
vcrilé  ment,  dt«  qu'il  s'a/rit  d'une  personne 
réelle.  S'il  s'a(;it  d'un  tHrc  îmaf^inaire ,  il  en  | 
peut  dire  tout  ce  qu'il  veut  sans  metiiir ,  à  moins  { 
qu'il  ne  ju|*e  sur  la  moralité  des  faits  qu'il  | 
inv(.'nle»  eupi'iln'en  juf;e  faussement ,  earalors  j 
s'il  ne  ment  \as  dans  le  fail ,  il  ment  roniiv  la  | 
vérité  nmrale,  cent  fois  plus  respectable  que  . 
celle  des  faits.  \ 

J'ai  vu  de  ces  {jens  qu'on  apf)elle  vrais  dans 
le  raundc  :  toute  leur  véracité  s'épuise  dans  les  j 
conversations  oiseuses  a  cilcr  fidêlemenl  les 
lieux ,  les  temps,  les  pers(jnoes,  à  ne  se  per- 
mettre aucune  fiction ,  à  ne  broder  aucune  cir- 
constance, à  ne  rien  exagérer.  En  tout  ce  qui  1 
ne  touche  point  à  leur  intérêt ,  ils  sont  dans 
leurs  narrations  de  la  plus  inviolable  fidélité  :  | 
mais  s'af^it-il  de  traiter  quelque  affaii'C  qui  les 
rc>(jarde ,  de  narrer  (|uelque  fait  (|ui  leur  toutlie 
de  près,  toutes  les  couleurs  sont  em[»loyées 
pour  présenter  les  cliosi's  sous  le  jour  qui  leur 
csl  le  plus  avaniaf^eux  ;  et ,  si  le  raensonf^e  leur 
esi  utile  et  «qu'ils  s'abstieiuient  de  le  dire  eux- 
mêmes  ,  ils  le  favorisent  avec  adresse ,  et  fonien 
sorte  qu'on  l'adopte  sans  le  leur  |)OUVoir  iiupu- 
ter.  Ainsi  le  veut  la  prudence  :  ad'ieu  la  véracilé. 
l/hommc«]uej'apprUe  trni  fail  tout  le  con- 
traire, ¥.n  choses  parfaileutenl  indifférentes,  la 
vérité,  qu'alors  l'autre  respecte  si  foi'i,  le  touche  i 
fort  peu,  et  il  ne  sa  fera  guère  de  scrupule  d'a- 
muser une  compa{piie  par  des  faits  conirouvés ,  \ 
dont  il  ne  résulte  aucun  ju[;ement  injuste,  ni 
pour  ni  contre  qui  que  ce  soit  vivant  ou  mort  : 
mais  tout  discours  (]ui  produit  pour  quelqu'un 
profil  ou  douuua^re,  estime  ou  mrpris,  louan|j[e 
uu  blâme ,  contre  la  justice  et  la  vérité,  est  un 
iucnsu»{ï<'  qui  jamais  n'approchera  de  son  cœur, 
ni  de  sa  bouche,  ni  de  s:»  plume.  Il  est  solide- 
ment vrai,  même  contre  son  inierèi,  quoiqu'il 
se  pique  assez  peu  de  l'éire  dans  les  conversa- 
tious  oiseuses  :  il  est  vrai  en  cecju'il  ne  cheix^he 
à  irom|>er  jKîrsonne,  qu'il  est  aussi  fidèle  à  la 
vérité  qui  l'accuse  qu'à  celle  qui  l'honore,  et 


fpi'il  n'en  impose  jamais  i)our  son  avantaf;e, 
pour  nuire  à  son  ennemi.  La  différence  donc 
«|u'il  y  a  entre  mon  homme  vrai  el  l'autre,  est 
que  celui  du  monde  est  ir(;s-ri|;oureusemeitt 
fidèle  à  toute  vérité  qui  ne  lui  cortte  rien,  mais 
pas  au-tlelà ,  et  que  le  mien  ne  la  sert  jamais 
fidétemcnl  que  (]uand  il  faut  s'immoler  pouf 
elle. 

Mais,  diroii-on,  conuneni accorder  ce  relA- 
chemeril  avec  cet  ardent  amour  pour  la  vérité 
dont  je  le  dloiifie':''  Cet  amour  est  donc  fauS 
puisqu'il  soulïretanttrallia{;e?Non  ;  il  esl  puret 
vrai  ;  mais  il  n'est  qu'une  éujanation  de  l'amour 
de  la  justice,  et  ne  veut  jamais  être  faux,  quok| 
qu'il  soit  M)uvent  fabuleux.  Justice  el  vérité  sor 
dans  son  esprit  deux  mois  sjiionymes,  qu'i 
pr«'nd  l'un  pour  l'aulre  imlifféremment 
sainte  véritr-,  i\ue  sou  cœur  adore,  ne  consista 
point  en  faits  iodifferens  et  en  noms  inutiles^ 
mais  à  rendre  fidèlement  à  chacun  ce  qui  lui  esj 
dû  en  choses  qui  sont  vt-ritablement  siennes, 
en  imputations  bonnes  ou  mauvaises,  en  réti 
butions  d'honneur  ou  de  blâme,  de  louan{je  oif' 
d'iuijirobaiion;  il  n'est  faux  ni  coutre  autrui, 
l>arce  que  son  é(]uité  l'en  empêche  et  cpi'il 
veut  nuire  à  |X'rsonne  injustement ,  ni  pour  lutf 
même,  parce  «pie  sa  conscience  l'en  empêclie, 
el  qu'il  ne  sauroii  s'ap|)roi)rier  ce  qui  n'est  pas 
à  lui.  C'est  surtout  de  s:i  propre  estime  qu'il  est. 
jaloux  :  c'est  le  bien  dont  il  peut  le  moins 
passer,  et  il  sentiroit  une  perte  réelle  d'aci|uerir' 
celle  des  autres  aux  depiMis  de  ce  bicu-hi.  Il 
mentira  doncquelquefois  en  choses  indifférente^ 
sans  scrupule  et  saus  croire  iiieutir,  jamais 
pour  ledouuua;;e  ou  le  profil  d'autrui  ni  de  lui- 
même  :  en  tout  ce  t|uî  tient  aux  vérités  histo- 
riques, en  tout  ce  qui  a  trait  à  la  conduite  d« 
hommes,  :\  b  jusiice,  à  la  sociabilité,  aux  h 
mières  utiles,  il  garantira  de  l'erreur,  et  lui-i 
même,  et  les  autres,  auiaiu  qu'il  dépendra  d4 
lui.  'iout  mensonge  hors  de  là ,  selon  lui,  n't 
est  |>as  un.  Si  le  Temple  de  Cnidc  est  un  ou- 
vrage utile,  l'histoire  du  manuscrit  grec  n'est 
qu'une  fiction  tns-Innocenie  :  elle  est  un  mea- 
.songe  irès-punissable  si  l'ouvrageest  dangereux. 

Telles  furent  mes  règles  de  conscience  sur  le 
mensonge  et  sur  la  vérité  :  mon  cœur  suivoil 
rnachinalemint  ces  règles  avant  que  mau^aison 
les  eut  adoptées,  et  rinstinci  moral  eu  fit  seul 
l'applic-ilion.   Le  criminel  mensonge  dont  la 
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pauvre  Marion  fui  la  victime  m'a  laissé  d'inef- 
foçiiLilcs  remords,  qui  m'ont  {garanti  tout  le 
reste  de  ma  vie  non-seulpiiieni  «le  loiit  mon- 
sonye  de  cette  csjxhx'  ,  mais  <le  tous  ceux  (]ui , 
de  quelque*  l'açon  que  ce  pût  cMre,  |M)uvoient 
toiicliei'  l'intërét  et  la  ré|)Ulation  d'auirui.  En 
(jénèralisnnt  ainsi  l'excliisidu ,  j<>  uie  suis  dis- 
pense de  |)eser  exacieruent  l'iivuntaife  et  le  pré- 
judice ,  Cl  de  marquer  les  limites  pré  ises  du 
mensonge  nnisihie  i-t  du  inenson(]e  officieux  : 
en  re{jardanl  l'un  ci  rauliccdnmiccoupalilcs, 
je  me  1rs  suis  interdits  tous  les  deux. 

En  ceci  comme  en  tout  le  reste,  mon  tem()d- 
ramenl  a  beaucoup  influé  sur  mes  maximes, 
OH  plul<jl  sur  mes  habitudes;  car  je  n';ii  (rucre 
ani  par  règles ,  ou  n'ai  guère  suivi  d'autres  rè- 
{•les  en  toute  chose  que  les  impulsions  de  mon 
naturel.    .ïam:iis  menson{;e   pn-médiié   n'.qi- 
procha  de  ma  pensée ,  jamais  je  n'ai  menii  pour 
mon  intériH  ;  mais  souvent  j'ai  menti  par  liontc 
pour  me  tirer  d'embarras  en  choses  indiffé- 
rentes, ou  qui  n'inieressoieni  tout  au  plus  que 
moi  seul ,  lorsque  ayant  à  soutenir  un  entretien 
la  lenteur  de  mes  id<^ct  l'aridité  de  ma  con- 
versation me  forçaient  de  recourir  aux  fictions 
pour  avoir  quelrpic  chose  à  dire.  Quand  il  faut 
nécessairement  i«irler  et  que  des  vérités  amu- 
santes ne  se  prcseuteni  pas  assez  tôt  à  mon  es- 
prit ,  je  débile  des  fahles  ix)ur  ne  pas  demeurer 
muet;  mais,  dans  l'invention  de  ces  fables, j'ai 
soin,  tant  que  je  puis,  tiu'elles  ne  soient  («as 
des  mensonges,  c*est-:"i-direi]uVllcsne  bhtssent 
ni  lu  justice  ni  la  vérité  due ,  et  qu'elles  ne  soient 
que  des  fictions  indifférentes  à  tout  le  monde 
et  à  moi.  Mon  désir  scroit  bien  d'y  substituer 
au  moins  à  la  vérité  des  faits  une  vérité  morale , 
c*eftt-à-<Iire  d'y  bien  représenter  les  affections 
naturelles  au  cœur  humain,  et  d'en  ffiire sortir 
toujours  quelque  instruction  utile,  d'en  faire, 
en  un  mot ,  dt-s  contes  moraux ,  des  apologues  ; 
mais  il  faudroit  plus  de  présence  d'esprit  (|ue 
je  n'en  ai,  et  plus  de  facilité  dans  la  parole  ptiur 
savoir  meiire  à  proHi,  |w>ur  l'instruction,  le 
babil  do  la  conversation.  Sa  marche,  plus  ra- 
jùdc  que  celle  de  mes  idées ,  me  forçant  presque 
toujours  de  parler  avant  de  (»enser,  ma  sou- 
vent suggcré  des  soltisi's  et  des  inepties  «jue  ma 
l'aison  dés{i[>prouvaU,  et  que  mon  cœur  dés- 
avouoit  à  mesure  qu'elles  «Tliap|>oiiMit  de  nja 
bouche,  mais  <|ui ,  prcccdaul  mon  propre  jii^e- 
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j  ment,  ne  pouvoient  plus  être  réformées  par  sa 
icnsurc. 

C'est  encore  par  celte  première  el  irrésistible 
impulsion  du  tempérament  «jue,  dans  des  mo- 
mens  imprévus  et  rajûdes,  la  lionte  et  la  timi- 
ditij  m'arrachent  8ou\ent  des  mensonges  aux- 
quels ma  volonté  n'a  point  de  pan,  mais  ipti 
la  précé^lent  en  quelque  sorte  par  l.i  nece-ssilé 
de  répondre  à  l'instuni.  L'impression  profonde 
du  souvenir  de  la  pauvre  Marion  peut  l»ien  re- 
tenir toujours  ceux  <pii  pourroieni  ('-irc  nuisibles 
à  d'autres,  mais  non  pas  ceux  qui  peuvent 
servir  à  nie  tirer  d'embarras  quand  il  s'a(;ii  de 
moi  )H'u\ .  ce  qui  n'est  pas  moins  conin*  ma 
(^oiisiMCDCe  el  mes  prlncijies  i]ue  c«ux  <(ui  peu- 
vent influer  sur  le  sort  d'auirui. 

J'atteue  le  ciel  que  si  je  i)ouvois  l'inslaui 
d'apr<«  retirer  le  mensonge  qui  m'excuse,  et 
dire  la  vérité  qui  me  charge ,  sans  me  faire  un 
nouvel  affront  en  me  rélraclant,  je  le  ferois  de 
tout  mon  c<eur:  mais  la  li(»ntede  me  prendre 
ainsi  moi-mtime  en  faule  me  relient  encore,  ci 
je  me  re|)ens  irès-sincèremcnl  de  ma  faule  » 
sans  néanmoins  l'oser  réparer.  Un  exemple  ex- 
pliquera mieux  ce  que  je  veux  dire,  el  mon- 
trera c|ue  je  ne  mens  ni  jKir  intérêt  ni  par 
ainotir-propre,  encore  moinii  par  envie  ou  par 
irialignité;  mais  uniquement  par  embarras  et 
mauvaise  honte,  sachant  même  Iri-s-bien  quel- 
quefois t|ue  ce  inensonj;e  est  connu  pour  tel, 
el  ne  |)eui  me  servir  du  tout  à  rien. 

Il  y  a  quelque  temps  que  M.  V"*  m'engagea , 
contre  mon  usage,  à  aller,  avec  ma  femme,  di- 
ner,  en  manière  de  pique-nique,  avec  lui  et 
M.  IJ*",  chez  la  dame***,  restauratrice,  la- 
quelle et  ses  deux  lillt^s  dînèrent  aussi  ave<-  nous. 
.Vu  milieu  du  diné,  l'ainée,  qui  est  mariik;  depuis 
peu,  et  qui  étoit  grosse,  s'avi&a  de  me  de- 
mander brus(]ueinent,  et  en  me  fîxanl,  sij'a- 
voiseudes  enfans.  Je  répondis,  en  rougissant 
jusqu'aux  yeux,  que  je  n'avois  pas  eu  ce  bon- 
heur. Elle  sourit  maligncnient  en  regardant  la 
cortqiajjnie  :  loul  cela  n'elûil  ))as  bien  obscur, 
même  pour  moi. 

Il  est  clair  d'almid  que  cette  réponse  n'est 
point  celle  que  j'aurois  voidu  faire,  quand 
même  j'aurois  eu  l'intention  d'en  imposer;  car, 
dans  la  disposition  où  je  voyuts  les  convives, 
j'étois  bien  siir  que  ma  réjxjnse  ne  changeoil 
rieu  ù  leur  opinion  sur  ce  point.  On  s'.'^tl*  n<loil 
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à  «■••Ile  rif'fjaiivf.  on  la  |ir<.»viM|Uoii  itn'iiit^  pouf 
jouir  (lu  plaiNir  de  m'avoii'  l'.iil  iiaTitir.  Je  n'i'- 
luis  pas  assez  bouché  {>our  ik-  \m\s  sentir  a-hi. 
Doux  minulf's  après,  h  réponse fpioj'auroisilrt 
faire  me  vint  (l'ollc-nH^n>c.  «  Vujlà  une  i|ueslioii 
•  ppH  (Jiscn'U;,  do  la  pari  d'une  jouno  femme, 
»  à  un  homme  i|ui  a  vieilli  {jargon.  »  En  par- 
lant ainsi,  sans  mentir,  sans  avoir  h  rougir 
d'aucun  aveu,  je  meltois  les  rieurs  de  mon 
cAlc,  el  je  lui  faisuis  une  jieiite  leeon  qui ,  na- 
lurdleinent,  dcvoit  la  n^ndrc  un  \)eu  moins 
îinperiin<'nie  à  nie  questionner.  Je  ne  lis  rien 
de  tout  eela  :  je  ne  dis  jininicc  qu'il  fuUuii  dire , 
je  (lis  ce  qu'il  ne  falloit  ps  et  qui  ne  pouvoil 
me  servir  <le  rien.  Il  esi  donc  eeriain  que  nî 
mon  JHfjemeiil  ni  ma  volonté  ne  dictèrent  ma 
réponse,  el  qu'elle  fui  l'effei  machinal  de  mon 
embarras,  .\uircfois  je  n'avols  \umi  cel  em- 
barras, et  je  faisois  l'aveu  fie  mes  fautes  avec 
plus  de  franchise  que  de  honte,  parce  que  je 
ne  doutois  pas  qu'on  ne  vil  ce  <pii  les  raelietoit 
iM  que  je  senlois  au  dedans  de  moi  ;  mais  l'tril 
de  la  ujalijîuilé  me  navre  et  medéeoncerle  :  en 
devenant  plus  malheureux ,  je  suis  devenu  plus 
timide,  et  jamais  je  n'ai  menlique  |>ar  timidité. 

Je  n'ai  jauKiis  mieux  senti  mon  aversion  na- 
turelle pour  le  menson{je  qu'en  écrivant  mes 
ConfcsHiom;  e^r  c'est  là  que  les  tentations  au- 
roicnlété  fré<iuentcs  el  fortes,  pour  peu  ciue 
mon  penchant  m'ciit  |H)rié  de  i  e  cùié  ;  mais  loin 
d'avoir  rien  lu,  rien  dissiotulé  qui  fut  ù  ma 
charffe,  par  un  tour  desprii  ipiej'ai  peine  à 
m'expliquer,  ei  qui  vient  peui-<Hre  d'eloinne- 
ment  pour  toute  imiiaiion ,  je  nie  s<-ntois  plutôt 
porté  à  menlirdans  le  sens  contraire  eu  m'ac- 
cusant  avec  iro[)  de  sévérité,  qu'en  m'excusanl 
avec  liN)p  d'indul{;eni« ,  et  ma  conscience  m'as- 
sure qu'un  jour  je  serai  ju{;é  moins  sévèrement 
que  je  ne  me  suis  jiifyé  moi-même.  Oui,  je  le  dis  ' 
el  le  sens  avoc  une  Hère  élévation  «l'aïue ,  j'ai 
porie  dans  cet  é<rii  la  bonne  foi ,  la  véracité , 
la  franchise,  anssi  loin,  plus  loin  même,  au  | 
moins  je  le  croîs,  (|ue  ne  lit  jantais  aucun  autre  [ 
lionune:  seniant  que  le  bien  surpassoit  le  mal, 
j'avois  mon  intérêt  à  tout  dire ,  el  j'ai  tout  dit. 

Je  n'ai  jamais  dit  moins;  j'ai  dit  plus  quel- 
quefois, non  dans  les  faits,  m.')isdans  les  cir- 
constances; el  celte  espèce  de  mensonjjc  fui 
plutôt  l'effei  du  de-lire  de  l'imafjinatiun  qu'un 
.iclc  de  volonté;  j'ai  lori  même  de  l'appeler 


mensonge,  car  aucune  ife  ces  additions  n'i 
fut  un.  J'écrivois  mes  Confessions,  déjà  vieux 
dé{;oùlé  des  vains  plaisirs  de  la  vie  que  j'av 
tous  effleurés ,  el  dont  mon  cœur  avoit  bie 
senti  le  vide.  Je  les écri vois  de  mémoire;  celte  i 
mémoire  me  mampioii  souvent  ou  ne  me  four^H 
nissoil  (pic  des  souvenirs  imparfaits,  el  j'ci^^ 
renqdissois  les  lacunes  par  des  «lélails  que  ji 
nia^pnoisen  snp[)lément  de  ces  souvenirs,  mai 
qui  ne  leur  éioient  jamais  contraires.  J'àimois 
m'étendi'e  sur  les  momeiis  heureux  de  ma  vie 
et  je  les  embellissois  quelquefois  des  orueuic 
t)ucde  tendres  rejp-eis  venoicnt  me  fournir.  J 
disois  les  choses  que  j'avois  oubliées  œmme  I 
me  sembloii  qu'elles  avoieni  dû  être,  comin 
elles  avoient  été  peut-être  en  effet,  jamais  a 
contraire  de  ce  que  je  me  i"ap|ieluis  qu'elles 
avoieni  été.  Je  prètois  qucKpiefois  à  la  vérité; 
des  charmes  etran(îers ,  mais  jama-s  je  n'ai 
mis  le  niensoiq^e  à  la  place  puur  pallier  tut 
vices,  ou  pour  m*arro{jer  des  v<'rtus. 

Que  t>i  (juelqucfois,  sans  y  sonj^er,  |iar  u 
mouvement  ii»\oloniaiie,  j'ai  caché  le  côté  dif- 
forme, en  me  pcijjnaiil  île  prolil,  ces  réticen- 
ct«  ont  bieu  élé  c(Kupen8('e5  f>ar  d'autres  reii 
cences  plus  bizarres,  qui  m'ont  souvent  fait 
taire  le  bien  plus  soigneusement  que  le  mal. 
Ceci  est  une  .sinfpdarité  de  mon  naturel  qu'il 
(;st  fort  pardonnable  aux  hommes  de  ne  paâ 
croire,  m.»is  qui.  loul  incroyable  (pi'elle  «si, 
n'en  est  |>as  moins  réelle  :j'ai  souvent  dit  le  mal 
dans  toute  sa  iur|>itude,  j'ai  rarement  dit  le 
bien  dans  tout  ce  qu'il  eul  d'aimable,  ut  sui- 
vent je  l'ai  lu  loui-à-fait  |»urce  qu'il  m'iiono-, 
roil  trop,  et  que,  faisant  mesCoH/csiio/w,  j'au- 
rois  l'iiir  d'avoir  f.iii  mon  elo{re.  J'ai  dticrii  mei> 
jeunes  ans  sans  me  vanierde^  heureuses  quali- 
tés dont  mon  cœur  etoit  doué,  et  uiènie  m 
supprimant  les  fuîls  qui  le»  mettoicnt  trop  ei 
évidence.  Je  m'en  rappelle  ici  deux  de  ma 
première  enfance,  tiui,  tous  deux ,  sont  bieii 
venus  à  mon  souvenir  en  écrivant,  mais  (|ue  j'ai 
rejelés  l'un  el  l'autre  par  runi(|ue  raison  duu 
je  viens  de  parler. 

J'ai  lois  presque  tous  les  dimanches  passer  la 
journée  aux  Pà(|uis,  chez  M.  Fa/iy,  qui  avoit 
épousé  une  de  mes  lanles ,  el  qui  avoit  là  une 
fabri(|ue  d'indiennes.  Un  jour  j'élois  à  l'éten- 
diigc ,  dans  la  chambre  <le  la  calandre ,  et  j'en 
re^'ardois  les  rouleaux  de  fouie  ;  leur  luisani 
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flattoil  ma  \ue  ;  je  fus  tenié  d'y  |)oser  iii(.<s 
doigts,  et  je  les  promaioîs  avec  plaisir  sur  le 
lissé  do  cylindre,  quand  le  jeune  Fazy  s'éiant 
mis  dans  la  roue  lui  donna  un  demi-quart  de 
tour  si  adroiiemeot,  qu'il  n'y  prit  que  le  bout 
de  mes  deux  plus  longs  doigts;  mais  c'en  fut 
assez  pour  qu'ils  y  fussent  écrasés  par  le  bout 
et  que  les  deux  ongles  y  restassent.  Je  lis  un 
cri  perçant  ;  Fazy  détourne  à  l'instant  la  roue, 
mais  les  ongles  ne  restèrent  pas  moins  au  cy- 
lindre, et  le  sang  ruisscloit  de  mes  doigts.  Fazy, 
consterné ,  s'écrie ,  sort  de  la  roue,  m'embrasse 
et  me  conjure  d'apaiser  mes  cris,  ajoutant 
qu'il  êtoil  perdu.  .\u  fort  de  ma  douleur  la 
sienne  me  toucha;  je  me  tus,  nous  fûmes  à  la 
carpière,  où  il  m'aidu  ù  laver  mes  doigts,  el  à 
étancber  mon  sang  avec  de  la  mousse.  Il  me 
supplia ,  avec  larmes ,  de  ne  point  l'uccuscr  ;  je 
le  lui  promis,  et  le  lins  si  bien  que,  plus  de 
vingt  ans  après ,  personne  ne  savoit  par  quelle 
aventure  j'avois  deux  de  mes  doigts  cicatrisés  ; 
car  ils  le  sont  demeurés  toujours.  Je  fus  détenu 
dans  mon  lit  plus  de  ttois  semaines,  et  plus  de 
deux  mois  hors  d  état  de  me  servir  de  ma 
main  disant  toujours  qu'une  grosse  pierre,  en 
tombant,  m'avoit  écrasé  utes doigts. 

ifagnanima  menzogna  !  or  quando  è  U  veto 
Si  bfUo,  che  ti  poua  u  te  jn-eporre  ? 

Cet  accident  me  fut  pourtant  bien  sensible 
par  la  circonstance ,  car  c'éloil  le  lemf)s  des 
exercices ,  où  l'on  faisuit  manœuvrer  la  bour- 
geoisie, et  nous  avions  fuit  un  rang  de  trois 
autres  enfans  de  mon  ùge,  avec  lesquels  je  dc- 
vois,  en  uniforme,  faire  l'exercice  avec  la  com- 
pagnie de  mon  quartier.  J'eus  la  douleui*  d'en- 
tendre le  tambour  de  la  compagnie,  passant 
sous  ma  fenêtre,  avec  mes  trois  ca<uarades,  tan- 
dis que  j'étois  dans  mon  lit. 

Mon  autre  histoire  est  toute  semblable,  mais 
d'un  âge  plus  avancé. 

Je  jouoisau  mail,  à  Plain-Palais,  avec  un  de 
mes  camarades  appelé  Plince.  Mous  primes 
querelle  au  jeu;  nous  nous  battîmes,  el  durant 
le  combat,  il  me  donna,  sur  la  tétc  nue,  un 
coup  de  mail  si  bien  ap[)liqué ,  que  d'une  main 
plus  forte ,  il  m'eût  fuit  sauter  la  cervelle.  Je 
tombe  à  l'instant.  Je  ne  vis  de  ma  vie  une  agi- 
tation pareille  à  celle  de  ce  puuvre  garçon, 
voyant  mon  sang  ruisseler  dans  mes  dieveux. 
Il  crut  m'avoir  lue.  Il  se  précipite  sur  moi. 
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ui'embrasse,  me  serre  étroitement  en  fumlunt 
en  larmes,  et  poussant  des  cris  |)er^'aiis.  Je 
I  l'embrassai  aussi  de  toute  ma  fiorce,  en  |>leu- 
i  rant  comme  lui ,  dans  une  t>motiou  confuse,  qui 
I  n'éioit  pas  sans  quek]ue  douceur.  Enliu  il  se 
mit  en  devoir  d'étancber  uran  sang  qui  eouti- 
nuoit  de  couler ,  et,  voyant  que  nos  deux  mou- 
choirs n'y  pouvoieut  suffire,  il  m'entraîna  chez 
sa  mère,  qui  avoit  un  petit  jardin  près  de  là. 
Cette  bonne  dame  faillit  à  se  trouver  mal  en  me 
voyant  dans  cet  éiat  ;  mais  elle  sut  conserver 
des  forces  pour  me  panser:  et ,  après  avoir  bien 
bassiné  ma  plaie,  elle  y  appli(|ua  des  fleurs  de 
lis  macérées  dans  l'eau-de-vie,  vulnéraùre  excel- 
hnl,  et  très-usité  dans  notre  pays.  Ses  larmes 
I  et  celles  de  son  fils  pénétrtMfnt  mon  cœur  au 
point  que,  long-temps,  je  la  regardois  comme 
ma  mère ,  et  son  fils  comme  mon  frèi-e,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  peixlu  l'un  et  l'autre  de  vue , 
je  les  oubliai  peu  à  yteu. 

Je  gardai  le  même  seatit  sur  cet  accident 
que  sur  l'autre ,  et  il  m'en  est  arrivé  cent  autres 
de  pareille  nature,  en  ma  vie,  dont  je  n'ai  pas 
même  été  tenté  de  parler  dans  mes  Confi^iofu 
tant  j'y  diercliois  ])eu  l'art  de  faire  valoir  le 
bien  <]ue  je  sentois  dons  mon  caraclèix*.  Non , 
quand  j'ai  parle  contre  la  vérité  qui  m'éloit 
connue,  ce  n'a  jamais  été  qu'en  choses  indiffé- 
rentes, el  plus,  ou  |>ar  l'embarras  de  parler,  ou 
pour  le  plaisir  d'écrire,  (|ue  par  aucun  motif 
d'intérêt  pour  moi ,  ni  d'avantage  ou  de  préju- 
dice d'autrui;  cl  quiconque  liiti  mes  Confessions 
impartialement,  si  jamais  cela  arrive,  sentira 
que  les  aveux  que  j'y  fais  sont  plus  humilians, 
plus  [K'nibles  ù  faire,  que  ceux  d'un  mal  ]>lu8 
grand ,  mais  moins  honteux  à  dire ,  et  c|ue  je 
n'ai  pas  dit  |)arce  que  je  ne  l'ai  pas  fait. 

Il  suit  de  toutes  ces  réflexions,  que  la  pro- 
fession de  véracité  que  je  me  suis  ibite  a  plus 
son  fondement  sur  des  setitimens  de  droiture 
et  d'é(iuité,  que  sur  la  réalité  des  choses,  et  «juc  , 
j'ai  plus  suivi,  dans  la  pratique,  les  directions 
morales  de  ma  conscience ,  <iuc  les  notions  abs- 
traites du  vrai  et  du  faux.  J'ai  souvent  débité 
bien  des  fables ,  mais  j'ai  irès-raremenl  menti. 
£n  suivant  ces  principes ,  j'ai  donné  sur  moi 
beaucoup  de  prise  aux  autres,  mais  je  n'ai  fait 
ton  à  qui  que  ce  fût ,  et  je  ne  me  suis  point  at- 
tribué à  moi-même  plus  d'avantage  (|u'il  ne 
m'en  étoit  dû.  C'est  uniqueiucnt  pur  là ,  œ  hw. 
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semble ,  que  b  vérité  est  une  vertu.  A  loui 
autre  é{janl  die  n'oâl  pour  nous  qu'un  cire 
méiapliysique ,  dont  il  ne  résulte  ui  l»ien  ni 
njiil. 

Je  ne  sais  pouriant  pasuion  cu'ur  jisseï  *md- 
lent  de  ces  tlisiiuctions  |K)ur  me  croire  lout-à- 
faii  in-^réhensiWe.  En  pesant  avw  tant  «le 
soin  ce  que  je  devois  aux  autre»,  ai-je  assez 
examine  ce  que  je  »ie  devois  à  inoi-uiéineY  S'il 
ftiiil  élre  juste  pour  autrui,  il  faut  être  vrai 
pour  soi  ;  c'est  un  homrnajje  que  Ihonnéie 
houiuie  doit  rendre  ii  sa  propre  dijjuiié.  Quand 
la  «térilité  de  ma  conversation  me  forçoît  d'y 
sup|)lper  par  d'innoccnles  fiitioUv^, j'avoistort, 
parce  qu'il  ne  faut  |MMnl,  i>our  amuser  autrui, 
s'avilir  s<>i>méme  ;  ei  quand ,  entraîne  t^r  le 
plaisir d'ccrire ,  j'ajoutois,  à  des  choses  rcolles, 
d«*s  orn«'iMcns  inventes ,  j'avois  plus  de  tort  en- 
core, parce  que  orner  la  vérité  par  des  fables , 
c'est  en  effet  la  délifjurer. 

Mais  ce  qui  me  rend  plus  inexcusable  est  la 
levise  que  j'avais  choisie.  Celle  devise  m'obli- 
"çeoii  ])lus  que  tout  autre  homme  à  ure  pro- 
fession plus  étroite  de  la  vérité,  et  il  ne  sufHsuil 
pas  <|ueje  lui  sacrifiasse  partout  mon  intérêt  et 
mes  pencliaus,  il  f.dloil  lui  sacriiier  aussi  ma 
foiblesse  et  mon  naturel  timide.  Il  falloil  avoir 
courage  et  la  force  d'être  vrai  loujouis,  en 
)ute  of-casion ,  et  qu'il  ne  sortit  jamais  ni  lic- 
ni  labiés  d'une  l>ouclie  et  d'une  plume  (|ui 
«'(itoieni  particulièrement  consacrées  à  la  vé- 
rité. Voilà  ce  que  j'aurois  dû  me  dire  en  pre- 
lanl  cette  Kère  devise,  cl  me  répéter  sans  cesse 
riue  j'osai  la  |)orier.  Jamais  le  fausseté  ne 
cta  mes  menson(;es ,  ils  sont  tous  venus  de 
>iblesse,  mais  cela  m'excuse  trés-mal.  Avec 
àme  foible  on  [tcui  tout  au  plus  se  (garantir 
lu  vice;  mais  c'est  être  arro{pinl  et  téméraire 
rd'o&er  pntfesser  dejfi-amies  vertus. 

Voib  des  reflexions  qui  probablement  ne 
bfne  seroicnt  jamais  venues  dans  l'esprit  si 
ii'ablH'  Iloyou  ne  me  les  eût  sujjjférées.  Il  est 
Lien  laj  il ,  sans  <lnute ,  pour  en  faire  us;i(je  ; 
mais  il  n'est  p^is  trop  taid  au  moins  [tour  re- 
dresser mon  erreur,  et  remettre  ma  volonté 
dans  la  rèjjle  :  car  c'est  désormais  tout  ce  qui 
dépind  de  moi.  En  ceci  «lonc,  et  en  toutes 
clioses  semblables,  la  maxime  de  Solori  est 
applicable  à  tous  les  :^{,'es,  ei  il  n'est  jamais 
trop  lanl  pour  apprendre,  atéme  de  ses  en- 


nemis, à  é4ro  sage,  vrai,  nKKiesie.  el  à  moins 
présumer  de  soi. 
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Description  de  l'ilc  di'  Saint-Pierre.  Rousseau  rrgrellc 
n'aîoir  pu  y  lltiT  «on  *d}our.  il  y  tnivaillf   II  la  tmli 
oiqup.  Ui^iail  ée  art  «minemciu  djina  celle  lia.  Il  ]  ftKKfcT 
aue  coluiiie. 

De  toutes  les  habitations  où  j'ai  demeuré  (i 
j'en  ai  eu  de  charmantes") ,  aucune  ne  m'a  rem 
si  v<'ritablement  heureux ,  et  ne  m'a  laissa' 
si  lejidres  re{jrets  que  l'île  de  Saini-Picrre  a 
milieu  du  lac  de  Ilienne.  Celle  petite  île,  qu'( 
apfx'lle  à   Neucliàtel   l'ile  de  La  Motte,  ei 
bien  peu  connue,  même  en  Suisse.   Aucun 
voya;;eur,  <|ue  je  sache,  n'en  ftiit  meniion. 
pendant  elle  est  très-apréable,   et  singulier 
ment  située  pour  le  Iwnheur  d'un  homme  q 
aime  à  se  rircoiiscrire  ;  (ar,  quoique  je 
peut-('tre  le  seul  au  monde  à  qui  sa  destinée 
ait  fait  une  loi ,  je  ne  puis  croire  être  le  sei 
qui  ait  un  goût  si  naturel,  quoique  je  net* 
trouvé  jus<|u'ici  chez  nul  autre. 

Les  rives  du  lac  de  l>ienn<^  sont  plus  sau\ii{y 
et  romantiques  que  celles  du  lac  de  Cenèvo' 
parce  que  les  rochers  et  les  bois  y  bordent 
l'eau  de  plus  prw  ;  mais  elles  ne  sont  pas  moins 
riantes.  .S'il  y  a  moins  de  culture  de  champs^i 
et  de  vi{jnes,  moins  de  villes  et  de  maisons,  l^H 
y  a  aussi  plus  de  verdure  naturelle ,  plus  d^^ 
prairies,  d'asiles  oinbru|Tés  de   lMK-a{;es,  de 
contrastes  j)lus  frck]uens  et  des  atx'idens  plus 
rapprochés.  Coimno  il  n'y  a  pas  sur  ces  lieu-     ' 
reiix  boids  de  {jratides  routes  commixles  pour 
les  voitures ,  le  pys  esi  peu  fréquente  par  les 
voyaj'curs;   mais  il   est  intéressant  pour  des 
eontem|)latii's  solitaires  qui  aiment  à  s'enivrer 
il  loisir  des  charmes  de  la  nature ,  et  à  se  r 
cueillir  dans  un  silence  que  ne  trouble  auc 
autre  bruit  que  le  cri  des  aigles ,  le  ramai 
entrecoupé  <le  (]uel(|ues  ois«'aux.  et  le   roui 
ment  des  toirens(pii  tombent  de  la  monta{; 
Ce  beau  bassin,  d'une  forme  preM|ue  ronde, 
enferme  dans  son  milieu  deux  petites  lU>s,  l'une 
habitée  et  culiivtie,  d'environ  une  demi -lieue 
de  tour ,  l'autre  plus  petite ,  dt-serte  et  en  friche 
et  qui  sera  détruile  à  la  fin  par  les  traiispo 
de  la  terre  qu'on  en  ôlo  sans  cesse  iK>ur  rcj 
rer  les  di^ûls  que  les  vagues  et  les  oraj^-s 
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à  la  grande.  C'est  uinsi  que  b  .suiKstaticf  «lu 
foil)le  est  toujours  employt'oau  profit  du  puis- 
sani. 

Il  n'y  a  dans  l'ile  qu'une  seule  mailson  »  mais 
rande,  afp'cable  ei  commoi le ,  qui  appartient 
à  rhô[iilal  de  Borne ,  uiusi  que  l'ile,  et  où  toge 
uu  rei:evi*ur  avec  su  Emilie  et  ses  doaiehtiques. 
Il  y  entretient  une  nombreuse  basse- cour, 
une  volière,  et  des  réservoirs  pour  le  poisson. 
L'île,  dans  sa  peiiie>ise,  est  tellement  variée 
ans  ses  terrains  et  ses  aspects,  qu'elle  offre 
toutes  sortes  de  sites,  eisoutïre  toutes  sortes  de 
c-uliures.  On  y  txouvedes  champs .  des  vi^jncs , 
des  bois,  des  vergers,  de  gras  pAiurafjes  om- 
bra(yes  de  bosr]ueis,  et  boiiles  darbrisseaux 
dfl  louie  espèt* ,  dont  le  bord  des  eaux  entre- 
tient b  fraiolieur  ;  une  hauie  terrasse  plantée 
de  deux  ran{p>  d'arbres  borde  l'ile  dans  sa  lon- 
gueur, et  dans  le  milieu  de  celte  terrasse  on  a 
bâti  un  joli  salon,  où  les  liabitans  des  rives 
voisines  se  rassemblent  et  viennent  danser  les 
dimanches  durant  les  vendanges. 

C'est  dans  n-lle  ile  «pieje  me  ret'u[(iai  après  b 
lapidation  de  Moliers.  J'en  trouvai  le  séjour  si 
diarniant ,  j'y  nienois  une  vie  si  convenable  à 
mon  humeur,  que ,  résolu  d'y  finir  mes  jours, 
je  n'avois  d'antre  in(|uiétude  sinon  qu'on  ne  me 
iaiitâùl  pas  exécuter  ce  projet  qui  ne  s'aecor- 
doil  [tas  avec  celui  de  m' entraîner  en  Anjfle- 
terrc ,  dont  je  sentois  déjà  les  premiers  effets. 
Dans  les  pressenliniens  qui  m'inqnietoient, 
j'aurois  voulu  qu'on  m'eût  l'ait  de  cet  asile  une 
prison  perpétuelle,  qu'on  m'y  eût  confiné 
pour  toute  ma  vie,  et  qu'en  m'ôtant  toute  puis- 
sance et  tout  espoir  d'en  sor-tir  ou  m'eût  inter- 
dit toute  espèce  de  conm)unicaii(in  avec  la  terre 
ferme,  de  sorte  qu'ignorant  tout  ce  qui  se 
faisoit  dans  le  monde  j'en  eusse  oublié  l'exis- 
lenue,  et  c|u'on  y  eût  oublié  la  mienne  aussi. 

On  ne  m'a  laisse  passer  guère  que  deux  mois 
dans  <;etie  ile,  mais  j'y  aurois  passé  deux  ans, 
deux  siècles,  et  toute  l'éiernite,  s:in&  m'y  en- 
nuyer un  monieni ,  quoique  je  n'y  eusse,  avec 
raa  compagne ,  d'autre  société  que  celle  du  re- 
ceveur, de  sa  femme,  et  de  ses  domesiiques. 
»qui  tous  ctoieni  à  la  véiilé  de  très-bonnes  gens. 
et  rien  de  plus;  mais  c'éloit  firécisément  œ 
qu'il  me  falloit.  Je  compte  ces  deux  mois  pour 

ei  plus  heureux  de  ma  vie,  ei  lelle- 
cux,  qu'il  m'eût  suffi  durant  toute 
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I  mon  existence,  sans  bisvcr  naître  un  seul  in- 
stant dans  mon  âme  le  dcsir  d'un  autre  état. 

I  C^uelétoit  donc  ce  bonheur,  et  en  quoi  con- 
sistoii  sajouissauce?  Je  le  donnerois  à  de\iner 

I  i\  tous  les  hommes  de  ce  siècle  sur  la  descrip- 
tion de  la  vie  que  j'y  menoîs.  Le  précieux  far 
nicnie  fut  la  première  et  b  principale  de  ces 

I  jouts.sances  que  je  voulu.**  savourer  dans  toute 
sa  dou(eur,  et  tout  ce  que  je  fi»  durant  mon 
séjour  ne  fut  en  eflei  que  l'occupation  ddi- 

,  cieuse  et  nécessaire  d'un  homme  qui  s'est  dé- 
voué à  l'oisiveté. 

I  L'espoir  ({u'on  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  me  bisser  dans  ce  séjour  isoh'  où  je 
m'étoi-s  enhicé  de  moi-même,  dont  il  m'élott 
impossible  de  sortir  sans  assisiancc  et  sans 
èu-e  bien  aperçu ,  et  où  je  ne  |H>uvois  avoir  ni 
coMiniunication  ni  correspondance  que  par  le 
concours  des  (jens  qui  m'cntouroieni  ;  cet  es- 
poir, dis-je,  me  donnoit  W'Iui  d'y  finir  mes 
jours  |>lus  tranquillement  que  je  ne  les  avois 
lusses;  et  l'idée  que  j'aurois  le  temps  de  m'y 
arranger  tout  à  loisir  fil  que  je  commem.'ai  par 
n'y  faire  aucun  arrangement.  Transporté  là 
biusquemeni ,  seul  et  nu ,  j'y  fis  venir  successi- 
vement ma  gouvernante,  mes  livres  et  mon 
peiit  ii|ui|.>age,  dont  j'eus  le  |)laisir  de  ne  rien 
debalhr,  laissant  mes  caisses  et  mes  malles 
comme  elles  étoieni  arrivées,  et  vivant  dan» 
l'habitation  où  je  cnmptois  achever  mes  jours, 
comme  <lans  une  auberge  dont  j'aurois  dû  par- 
tir le  lendemain.  Touies  choses,  telles  qu'elles 
étoient ,  alloient  si  bien ,  que  vouloir  les  mieux 
ranger  étoit  y  g;^ier  quelrjue  chose.  Un  de  me» 
plus  grands  délices  étoit  surtout  de  laisser  tou- 
jours mes  livres  bien  encaissés ,  cl  de  n'avoir 
point  d'écritoire.  Quand  de  malheureuses  let- 
tres me  forçoienl  de  prendre  la  plume  |Kmr  y 
répondre,  j'enqwuntois  en  rmu-mnrant  l'écri- 
toire  du  receveur ,  et  je  me  hàlois  de  la  rendre, 
«Inns  h  vaine  tispérance  de  n'avoir  plus  Itù&o'ui 
de  la  remprunter.  An  lieu  d<'  ces  tristes  pape- 
rasses, et  de  touteceiie  bou<|uinerie  ,  j'emplis- 
sois  ma  chambre  de  fleurs  et  de  foin  ;  car 
j'étois  alors  dans  ma  première  ferveur  de  l)ota- 
niqne ,  pour  laquelle  le  docteur  d'Ivernois  m'a- 
voit  inspiré  un  goût  qui  bientôt  devint  fiâssiiHi. 
Nevouliint  plus  d'œuvre  de  travail,  il  m'en 
falloii  une  d'amusement  qui  me  plût ,  et  qui  ne 
me  donnai  de  peineque  celle  (pi'aime  à  prendiv 
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un  paiTsseux.  J'ciiU'epris  de  faire  la  Flora  pe- 
irinsularis ,  el  de  décrire  tuutc-is  les  plaiiteii  de 
l'ilc,  sans  en  otiiellre  une  seule,  avec  un  détail 
suffisant  pour  ni'oceuper  le  resiede  mes  jours. 
Ou  dit  qu'un  Allemand  a  lait  un  livre  sur  un 
zeste  de  ril l'on;  j'en  aurois  fait  un  sur  cha- 
que crânien  des  prés,  sur  cliaque  mousse  des 
bois ,  sur  chaque  lichen  qui  tapisse  les  rochers  ; 
enfin  je  ne  voulois  pas  laisser  un  poil  d'herbe, 
pas  un  atonie  vé(;éial  qui   ne  fut  an)pleniont 
•lecril.  En  conséquence  de  ce  beau  projet, 
jous  |e,s  malins,   :iprès  le  déjeuné,  que  nous 
Taisions  tous  ensemble,  j'allois,  une  loupe  ù  la 
utûtn ,  ei  mon  Sijiilcmn  nalurfr  sous  le  bras, 
visiter  un  canton  de  l'jh'»  que  j'avois  pour  cet 
effet  divisée  en  petits  earjx?s.  dans  l'intentioD 
de  les  parcourir  l'un  après  l'autre  en  cha<|ue 
saison,  hien  n'est  plus  siujjulier  (|ue  les  ravis- 
semens,  les  extases  que  j'éprouvois  à  ch:i<iue 
observation  «jue  je  f.iisois  sur  la  structure  et 
ror{;anisation  véfjétale ,  et  sur  le  jeu  des  par- 
ties sexuelles  dans  la  fructification,  dont  le 
système  étoit  alors  tout- à- fait  nouveau  pour 
moi.  La  d'isiinction  de^caracières  {jénériques, 
dontjenavois  pas  auparavant  la  moindre  idée, 
m'cncbanloit  en  les  vérifiant  sur  les  espw-es 
comniunts,  en  attendant  qu'il  s'en  offrit  à  n>oi 
de  plus  raiTs.  l^i  fourchure  des  deux  lonjjues 
élamines  de  la  brunelle,  le  ressort  de  celles  de 
l'ortie  et  de  la  pariétaire,  l'explosion  du  fruit 
de  la  balsamine  et  de  la  capsule  du  Ixuiis, 
mille  petits  jeux  de  la  fruclilîcalion  ,  quej'ob- 
servois  pour  la  première  fois,  niccombloient 
de  joie,  et  j'allois  demandant  si  l'on  avoil  vu 
les  cornes  de  la  brunelle ,  conjme  La  Fontaine 
dcmandoii  si  Ton  avoit  lu  Uabacuc.  Au  lioui 
de  deux  ou  trois  heures  je  m'en  revenoiscliatfjé 
d'une  ample  moisson,  provision  d'amuscmenl 
pour  l'après-dinée  au  logis ,  en  cas  de  pluie. 
J'employois  le  reste  de  la  matinée  à  aller  aviH; 
le  receveur,  sa  femme,  et  Thérèse,  visiter 
leurs  ouvriers  et  leur  récolte,  mettant  le  jilus 
souvent  la  main  à  l'œuvre  avec  eux  ;  el  souvent 
des  Bernois  qui  me  venoient  voir  m'ont  trouvt* 
juché  sur  de  {jrands  arbres ,  ceint  d'un  sac  <|ue 
je  rcmplissois  «le  iTuits,  et  que  je  dévalois  en- 
suite à  terre  avec  une  corde.  L'exercice  que  j'a- 
vois l'ait  <laus  la  matinée,  et  la  bonne  humeur 
qui  eu  est  inséparable,  me  rendoieni  le  repos 
du  diné  très-a(jréabl('  ;  mais  quand  il  se  pro- 


lon|;eoit  trop ,  et  que  te  beau  temps  m'inviloit , 
je  ne  |>ouvois  si  Ion{;-lem]>s  attendre,  et  |)en- 
danl  qu'on  étoit  encore  à  table ,  je  m'esquivois 
et  j'allois  me  jeter  seul  dans  un  bateau  que  je 
conduisois  au  milieu  du  lac  (]uand  l'eau  étoit 
calme;  et  là,  ui'étendani  tout  de  mon  long 
dans  le  bateau  les  y«*ux  tournés  vers  le  ciel ,  je 
me  laissois  aller  el  dériver  lentement  au  ffré  d 
l'eau,  quelquefois  [Windant  plusieurs  heures, 
plon(;é  dans  mille  rêveries  confuses,  n)ai.sdd 
cieuses,  et  qui,  sans  avoir  aucun  objet  bien  dé- 
terminé, ni  constant,  ne  laissoient  pas  d'être  it 
mon  fjréceni  fois  préférables  à  tout  ce  que  j'a- 
vois trouve  de  [ilus  doux  dans  ce  qu'on  appelle 
les  plaisirsdela  vie.  Souvent  averti  pr  le  bais- 

j  ser  du  soleil  de  riieurc  de  la  retraite ,  je  me 
Irouvois  si  loin  tie  l'Ile .  <[ue  j'étois  forcé  d 
travailler  de  toute  ma  force  pour  arriver  avani 

I  la  nuit  cluse.  D'autres  fois,  au  lieu  de  ro'écar 
1er  en  pleine  eau  »  je  me  plaisois  à  c/jtoyer  1 
verdoyantes  rives  de  l'île,  dont  les  linq^ide»: 

I  eaux  el  les  onibrajjes  frais  m'ont  souvent  en 
(;af][é  à  m'y  baifpier.  Mais  une  de  mes  navi- 
Ij^iions  les  plus  fréquentes  étoit  d'aller  de  la 

l  {grande  à  la  |>eiitc  île,  d'y  debarcpier,  et  d'y 
passer  l'après-dînée ,  tantôt  à  des  promenades 

1  irès-circonscrites  au   milieu  des   maro^aux, 
des  bourdaines,  des  persicaires,  des  ai"bris-i 

,  seaux  de  toute  espèce,  et  tantôt  m'établissan 
au  sommet  d'un  tertre  sablonneux ,  couvi 
de  {;azon,  de  serpolet,  de  fleurs,  mèu)ed'es~ 
carpette,  et  de  trèfles  qu'on  y  avoit  vraisem 
blablement  semés  autrefois,  el  irès-propre 
hjger  des  lapins  qui  pouvoicnt  là  njultiplier 
en  paix  s:ms  rien  craindre,  el  sjins  nuire  à 
rien.  Je  donnai  celle  idée  au  rweveur ,  qui 
fil  venir  de  Neuchdtel  des  lapins  mâles  («t 
femelles,  et  nous  alljuncs  en  {;rande  pompe, 
sa  fcnune,  une  de  ses  sœurs,  Ihéroseet  moi, 
les  établir  dans  la  petite  ilc,  ou  ils  conmien- 
çoient  à  peupler  avant  mon  départ,  et  où  ils 
auront  [irospt'ré  sans  doute,  s'ils  ont  pu  sou- 
tenir la  ri{;ueur  des  hivers.  La  fondation  de 
(•ette  petite  colonie  fut  une  fête.  Le  pilote 
des  .\rfïonauies  n'étoit  pas  plu»  fier  que  moi 
menant  en  trioniplie  la  compa{fnie  et  les 
pins  de  lu  çrande  Ile  à  la  petite,  el  je  n 
lois  avec  orgueil  (|ue  la  receveuse,  qui 
douloil  l'eau  à  l'excès,  et  s'y  trouvoii  loujour 
mal ,  s'embarqua  sotm  ma  «induite  av(% 
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fiamx',  (!i  ne  montra  nulle  [jcur  durant  la 
IravtTSpe. 

(Jiiaiid  le  lac  aj^iu.-  ne  nie  pcrmettoii  pas  la 
tiavi{jtiiiun,  jV  passuU  mon  après-midi  à  j>ar- 
courir  l'Ilf^ ,  en  herl>oriA>ant  à  droite  et  à  f>;auHie; 
m'asstnaiu  tantôt  dans  les  réduits  le^  plusrians 
el  les  plus  soliiairrs  (M)ur  y  rèvor  à  mon  aise, 
taniût  sur  les  terrasses  et  les  lerti-es ,  pour  i>ai"- 
courir  des  yeux  le  sujMtrbe  et  ravissiiot  coup 
<l*€eil  du  lac  el  de  ses  riva{jes,  couronnes  d'un 
«ite  par  des  montafjnes  prœliaines ,  et ,  de  l'an- 
ln\  ebr{;is  en  riches  et  ieriiles  plaines,  dans 
les(]uelles  la  vue  s'étendoit  jusipi'aux  monta- 
gnes lileuJires|)lusi'loi{;nées,  <|ui  lalxjrnoieni. 

Quand  le  soir  approclioil ,  je  desrendois  des 
rimes  de  l'ile,  et  j'altois  volontiers  m'asseoii* 
au  bord  du  lac,  sur  la /yrëve ,  dans  quelque 
asile  eaelif  ;  là ,  le  bruit  des  vaf;u<.'s  et  l'ajjilatiun 
de  l'eau ,  lixant  mes  sens  et  chassant  <le  mon 
àme  toute  autre  a{;iiaiion,  ta  plouj^eoienl  dans 
une  rêverie  délicieuse ,  où  la  Yiuit  me  surprc- 
noit  souvent  sans  que  je  m'en  luss<.'  a|)iM\"u.  Le 
flux  et  rcllux  di- cette  eau  ,  son  bruit  continu , 
mais  renfle  par  intervalles,  frappant  sans  re- 
l:khe  mon  oreille  et  mes  yeux,  supislcoient 
aux  mouvenieus  internes  que  la  rcHerie  étei- 
{;noit  en  njoi,  el  suriîsoicnl  pour  n>e  faii'e  sen- 
tir avec  plaisir  mon  cxistenee,  sans  prendre  la 
peine  de  p<nser.  De  temps  à  autre  naissoit 
quel(|UO  foible  et  courte  réflexion  sur  l'iustabi- 
lilé  des  choM's  de  ce  momie ,  dont  la  surface 
des  eaux  ni'olTroit  rinta^e  ;  mais  biiiitOt  ces 
inipiYssions  le{j;ères  s'efla^'oient  dans  l'unil'or- 
milé  du  mouvement  continu  qui  mebereoit, 
et  qui ,  sansaueun  concours  actif  de  mon  :^me, 
uc  laissoit  pas  de  m'attacber  au  |>oint  qu'ap- 
'  jK'lè  par  l'heure  et  par  le  sî{}nal  convenu  je  ne 
|x)uvuis  m'arraober  de  là  sans  efforts. 

Apres  le  soupe ,  (jnand  la  soirée  étoit  belle, 
nous  allions  encore  tous  ensemble  faire  (|uel<|ue 
lour  de  promenade  sur  la  terrasse  ;  fKJur  y  n»^ 
piri-r  l'air  du  lac  el  la  fraîelieui'.  <_)n  se  rc'|H>- 
soiidniis  U:  pavillon ,  on  rioit ,  on  causoîl ,  on 
cbantoii  quehpie  vk^ille  cbanson  (|ui  valoitbien 
le  iorlilla{{e  morlerne.  et  enfin  l'on  s'alloit  cou- 
cher content  de  sa  journée ,  et  n'en  d(*sirani 
qu'une  semblable  pour  le  lemlemain. 

Telle  est,  laissant  à  |>art  les  visites  impré- 
vues L'i  im|K>riunes,  la  manière  dont  j'ai  |>a.ss<: 
mon  temps  dans  coi  le  Ile,  durant  le  séjour  que 


j'y  ai  fait.  Qu'on  me  dise  à  présent  ce  (|u'H  y  a 
là  d'assez  attrayant  pour  exciter  dan;»  mon 
cœur  des  regrets  si  vifs,  si  tendres  et  si  dura- 
bles, qu'au  bout  de  (pjin/e  ans  il  m'est  iuq)os- 
sible  de  $on{]er  à  cette  liul  iiation  cbérie ,  sans 
m'y  si'ntir  à  chaque  fois  transporter  encore  par 
les  élans  du  diisir. 

J'ai  reniarqué  dans  les  vicissitudes  d'une 
lonjjue  vie  (pie  les  époques  des  )>lus  douces 
jouissance»  et  des  |ilaisirs  les  ])lus  vifs  ne  sont 
pourtant  pas  celles  dont  le  souvenir  maillre  et 
me  louche  le  plus.  Ces  courts  momens  «le  dé- 
lire et  de  passioQ,  quelque  vifs  qu'ils  pui8seDl 
être,  ne  sont  cef»endant,  el  par  leur  vivacité 
même ,  que  des  [>oints  bien  clair-seniés  dans  la 
lijjnede  la  vie.  Ils  sont  trop  rares  et  trop  rapi- 
des pour  constituer  un  état  ;  et  le  bonheur  (pie 
monoeur  re{;reii(*  n'est  iwiint  (Xiniposé  d'iiis- 
lans  fu^ptifs,  mais  un  état  simple  el  pi^rmaiient, 
(|ui  n'a  rien  de  vif  en  lui-même ,  mais  dont  la 
durée  accroil  le  charme,  au  |K.)int  d'y  trouver 
eiilîn  la  suprême  fclicité. 

Tout  est  dans  un  flux  continuel  sur  la  terre. 
Hien  n'y  {jarde  un».'  forme  constante  et  ;irré- 
tée,  et  nos  affections  qui  s'attachent  auxclioses 
ext('rieiires  passent  et  chan^jent  mH:e-ss:ûremciil 
comme  elles.  Toujours  en  avant  ou  en  arrière 
de  nous,  elles  rap|tellent  le  |)assé,qui  n'est 
plus,  ou  préviennent  l'avenir ,  qui  souvent  ne 
doit  point  éti'e  :  il  n'y  a  rien  là  de  solide  à  quoi 
le  cœur  se  puisse  attacher.  Aussi  n"a-t-(jn 
fjiière  ici-bas  que  du  plaisir  qui  fwisse;  pour  le 
t)onl)eur  qui  dure,  je  doute  qu'il  y  soit  connu. 
\  peine  est-il ,  dans  nos  plus  vives  jouissances, 
un  instatiloii  lo  cftuir  puisse  véritablemeni  nous 
dire  :  Je  rouUrois  que  cet  inslanl  durât  lotijonn. 
lit  comment  peul-on  appeler  bonheur  un  état 
fufîitif  <|ui  nous  laisse  ('nrx>re  le  cfrur  inquiet 
et  vide,  qui  nous  fait  ref;i'eller  (|uelque  chose 
avant,  ou  d«'sirer  encore  ipiehpie  chose  ajjrès? 

Mais  s'il  est  un  état  où  l'àme  trouve  une  as- 
sietie  assez  solide  pour  s'y  l'eposertout  entière, 
et  rassembler  là  tout  son  élre,  sans  avoir  be- 
soin de  rappeler  le  passé ,  ni  d'enjainl)er  sur 
l'avenir,  oii  le  temps  ne  soit  rien  pour  elle,  où 
le  |irésent  dure  toujours,  sans  néanmoins  mar- 
quer sa  durée  el  sans  aucune  irace  de  succes- 
sion, sans  aucun  autre  sentiment  de  privation 
ni  de  joui.s.-vatice ,  de  plaisir  ni  de  [K-ine,  <le  dé- 
»ir  ni  de  ciainie,  que  celui  seul  de  noire  exi»- 
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Icncc ,  cl  que  ce  scnliinent  seul  puisse  la  rem- 
|ilir  tout  ealièn;  :  Uint  <|ueccl  élul  dure,  celui 
qui  s'y  in>uve  pt'ul  s'appeler  heureux,  non 
d'un  lionlieur  impartait,  |>unvr(i  et  relatil',  (el 
que  celui  qu'un  trouve  dans  les  [tlaisirs  de  la 
vie,  mais  d'un  bunhour  sutlisaDt,  parlait  et 
plein,  qui  ne  laisse  <lans  l'duie  aucun  vide 
(jumelle  sente  le  besoin  de  remplir.  Tel  est  l'étal 
où  je  nw  suis  trouvé  h«juvetU  à  l'île  de  Saint- 
Pierre,  dans  mes  rêveries  solitaires,  soit  cou- 
ché ilans  mon  liateau  que  je  laissois  dériver  au 
{jré  de  l'eau ,  soit  assis  sur  les  rives  du  lac  agité, 
soil  ailleurs,  au  bord  d'une  belle  rivière  ou  d'un 
ruisseau  murnuirant  sur  le  gravier. 

De  quoi  jouil-on  dans  une  pareille  situation'/ 
do  rien  d'extérieur  à  soi ,  de  rien  sinon  de  soi- 
roénic  l'i  de  sa  propre  existent  e;  tant  <]uc  cet 
élJil  dure,  on  se  suffit  à  soi-même,  comme 
Dieu.  Le  sentiment  de  l'cxistenri'  dépouillé  de 
toute  autre  alïection  est  |)ar  lui-mémo  un  senti- 
ment précieux  de  contcniemeai  et  <le  |)aix, 
i|ui  sul'firoil  seul  |)our  rendre  celle  existence 
chère  el  douce  à  t\u\  sauroit  écarter  de  soi 
toutes  les  impressions  sensuelles  et  terrestres 
qui  viennent  sanscesse  nous  en  distraire,  et  en 
troubler  ici-bas  la  doureur.  Mais  la  plupart 
des  luHnmes  agiU's  de  passions  continuelles  con- 
noissent  peu  cet  état,  et  ne  l'ayant  {joùléqu'im- 
parlaitement  dui'anl  peu  d'instans  n'en  conser- 
vent qu'une  ult^ù  oljscure  et  confuse,  qui  no 
leur  en  fait  ]Xis  sentir  le  charme.  Il  ne  seroit 
|)as  même  bon  dans  la  pr(>senle  constitution  des 
choses ,  qu'avides  de  ces  douces  extases  ils  s'y 
dégoûtassent  de  la  vie  active  dont  leurs  besoins 
Itjujiuirs  rc'naLssans  leur  prescrivent  le  devoir. 
Hais  uu  inforluué  «pi'oii  u  retranché  de  la  so- 
DJété  huniaiiu-,  et  tpii  ne  peut  plus  rien  faire 
û-bas  d'utile  et  de  bon  pour  autrui  ni  [iour 
soi,  peut  trouver,  dans  c<h  état,  à  toutes  les 
félicites  humaine.s  des  dédonmia^femens  que  la 
foritme  et  les  hommes  ne  lui  sauroicnl  ûler. 

11  est  vrai  que  ces  dédunmiajremcns  ne  peu- 
vent être  sentis  p;ir  toutes  les  ;ime.s,  ni  dans 
toutes  les  situations.  Il  faut  (|ue  le  cœur  soil 
eu  j>aix,  et  qu'aucuiic  passion  n'en  \iennetrou- 
blei- le  cahue.  Il  faut  des  dispositions  de  la  part 
de  celui  qui  leji  «'prouve;  il  en  faut  dans  le  con- 
cxiurs  des  objêLs  environnans.  Il  n'y  faut  ni  un 
repoK  absolu ,  ni  trop  d  agiiatioii .  uiais  un 
jnouvement  unilormo  et  mo<léré,  (pii  n'ait  ni 


scTOusses  ni  intervalles.  Sans  mouvement ,  la 
vie  n'est  (fu'une  lélharj^ie.  Si  le  mouvement 
est  iné{;al  ou  trop  fort ,  il  réveille;  en  nous  rap- 
IH'lant  aux  objets  environnans,  il  détruit   le 
charme  de  la  rêverie,  et  nous  arrache  d'au-de* 
dans  de  nous,  pour  nous  remettre  à  l'imitant 
sous  le  joug  de  la  fortune  et  des  hommes ,  et 
nous  rendre  au  sentiment  de  nos  malheurs.  L'n 
silence  absolu  |)orte  à  la  tristesse.  Il  offre  une 
image  de  la  mort  :  alors  le  secours  d'une  iuia- 
£pnation  riante  est  mn^^essaii-e,  et  se  pn*sente 
assez  natuit-llL'ment  à  ceux  que  te  ciel  en  a  gr» 
liKés.  Le  mouvement  qui  ne  vient  ]>as  du  d 
hors  se  fait  alors  au  dedans  de  nous.  Le  repoi 
est  moindre,  il  est  vrai,  mais  il  est  aussi  pi 
agréable  (]uand  de  légères  et  douces  idéei 
sans  agiter  le  fond  de  l'àme,  ne  font  pour  ain 
dire  qu'en  effleurer  la  surfïice.   Il  n'en  la 
qu'assez  pour  se  souvenir  de  soi-même 
oubliant  tous  ses  maux.  Celle  espèce  de  révi 
rie  |îeut  se  goiltcr  partout  où  l'on  |>eui  ^t 
trant|uille,  et  j'ai  souvent  |>ensé  qu'à  lu  Basiill 
et  même  dans  un  cachot  où  nul  objet  n'eùl 
frappé  ma  vue ,  i'aurois  encore  pu  rêver  a^jréa- 
btemenl. 

Mais  il  faut  avouer  que  cela  se  faisoit  bien 
mieux  cl  plus  agréablement  dans  une  Ile  fûi 
lile  el  solitaire,  naturellement  circonscrite 
sépai'ée  du  reste  du  monde,  où  rien  ne  m'offroil 
(pie  des  images  riantes  ,  où  rien  ne  me  rappc' 
loil  des  souvenirs  atirislans ,  où  la  société 
petit  nombre  d'habiians  éloil  liante  et  doucQ 
sans  être  intéressante  au  point  de  m'occupcr 
inc(:s.samiuent,  où  je  pouvois  enlin  me  livrer^ 
tout  le  Jour  sans  obstacle  et  sans  soins  aux 
cupations  de  mon  goût  ou  à  la  plus  molle  oî 
siveté.  L'occasion  sans  doute  éloil  belle  pour, 
un  rêveur  ,  qui ,  sachant  se  nourrir  d'agréabl 
chimères  au  milieu  des  oljels  les  [)lus  déplu 
sans ,  pouvoit  s'en  r;iss;»sier  à  son  aise  en  y  f 
sant  concomir  tout  ce  qui  frappoit  réellement 
ses  sens.  Ln  sortant  d'une  longue  cl  douce  r 
verie,    me   voyant  enioiué  de  verdure, 
ilcurs,  d'oiseaux,  et  laissant  errer  mes  yeux 
au  loin  sur  Ic*i  romanesques  rivages  qui  bor- 
doietji  une  vaste  étendue  d'eau  <  laire  el  cris- 
talline. j';«ssimilois  ù  mes  fictions  tous  ces 
maUes  oiijeis;  et,  me  Irouvani  enfin  rame 
par  degrt's  ;i  moi-même  et  à  rv  <|ui  m'oulouroil, 
je  w  pouvois  inar<pier  le  ^mùiiI  de  séparatii 
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fil-lions  aux  rcalitës,  lanl  tout  cuncouroii 
ëgalenient  à  me  rendre  chère  ta  vie  recueillie 
el  soliiairi'  nue  je  inenois  dans  ce  beau  séjour! 
^ue  ne  peui-ell<'  renaître  encore  !  que  ne  puiv 
je  aller  finir  mes  jours  dans  celle  ile  chérie, 
sans  en  ressortir  jamais,  ni  jamais  y  revoir  au- 
cun bibltanl  du  roiitinent  qui  ine  rappelai  le 
souvenir  <les  ciilamites  de  toute  espèce  qu'ils  .se 
plaisent  à  rassembler  sur  moi  depuis  tant  d'an- 
liées!  Ils  seroienl  bientôt  oubliés  pour  jamais: 
laoM  doute  ils  ne  m'uublieroieni  pus  de  mihne; 
mais  que  m'importeroit ,  pourvu  (|u'ils  n'eus- 
sent amrun  aciM'ji  pour  y  venir  trouMer  mon 
reptjs?  Délivré  de  toutes  les  passions  terrestres 
qu'iTif^iendre  le  tumulte  de  la  vie  siNtiule,  mon 
àtne  s'élanceruit  frM|ucmment  au-iJessus  de 
celte  atmosphère,  et  conmierceroii  rlavance 
avrt;  U'*  inlellij^fences  <'élesles,  dont  elle  espère 
aller  au{jinen(ei-  lenond^re  dans  peu  de  terni». 
Les  hommes  s<*  fjardei-ont ,  je  le  sais,  de  me 
rendre  un  si  doux  aitile,  oii  ils  n'ont  pas  voulu 
me  laisser.  Mais  ils  ne  m'em|i<^;]ieront  pas  du 
moins  de  m'y  transporter  chaque  jour  sur  les 
ailes  de  rima(;inaiion ,  et  d'y  goûter  durimt 
quelques  heures  le  même  plaisir  que  si  je  l'ha- 
bituis  encore.  Ce  que  j'y  ferois  de  plus  doux 
seroii  d'y  rêver  à  mon  aise.  Kn  rêvant  que  j'y 
suis  nefais-je  pas  la  même  chose?  Je  f.iismènje 
plus;  .î  l'attrait  d'une  rêverie  abstraite  et  mo- 
nolone ,  je  joins  des  imajies  charmantes  qui  la 
viviHent.  Leurs  objets  échuppoient  souvent  à 
mes  sens  dans  mes  extases;  et  niainienant 
plus  ma  rêverie  est  profonde ,  plus  elle  me  les 
peint  vivemeot.  Je  suis  souvent  plus  au  milieu 
d'eux,  et  plus  agréablement  enc<>i'e,  «pie  quand 
j'y  étois  réellement.  Le  malheur  est  qu'à  nie- 
sure  que  riniaginatiun  s'attiédit,  cela  vient 
avec,  plus  de  |K^iiie.  et  nedurepassi  louji-lemps. 
Hélas!  c'est  quand  on  conunence  ù  quitter  sa 
dé|H)uille  qu'on  eu  est  le  plus  oITusipié! 
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lu  ra  tierttoriitcr  Jt  Ociililly.  Il  r«nconlre  en  ctie- 
niin  un  polit  Ihissu.  S'il  m  voit  eu  l'aoïicau  di'  Gy((M,  il 
ne  sVa  acroU  acni  que ftour  le  iKinheur  de  I  univers. 

Nous  n'avons  guère  de  monveraent  machi- 
nal dont  nous  ne  pussions  trouver  la  ranse 


dans  nnin:  oiur ,  si  nous  savions  bien  l'y  cher- 
cher. 

Hier,  en  p;issani  sur  le  nouveau  boulevard, 
pour  aller  herboriser  le  long  de  la  Bièvre,dttj 
(*àtë  de  Gcniilly,  je  lis  le  crochet  à  droite  eaj 
a[»pro<hant  de  la  barrièr»?  d'Knfer  ;  et  m'écar-j 
tant  dans  la  campagne,  j'allai .  par  la  route  dâ 
Fontainebleau ,  ga^^ner .  les  hauteurs  qui  l>or- 
dent  celte  inniie  rivière.  Cette  manheéloil  lorl  j 
imlirtérenle  en  elle-même  ;  mais  en  me  ra|>f)e- 
lanl  que  j'avois  t'ait  plusieurs  fois  m.ichinale- 
ment  le  même  détour ,  j'en  recherchai  la  cauMî  | 
en  moi-même,  elje  ne  pus  m'empècher  de rii-e 
quand  je  vins  ù  la  démêler. 

Dans  le  coin  du  LtoulevanJ ,  ù  la  sortie  de  la 
barrière  d'Enfer ,  s'établit  journellement  en  été] 
une  tenime  qui  vend  du  fruit,  de  la  tisane,  el 
des  p^Mits  jiains.  Celte  lémiiie  a  un|K.-lii  garç4)n 
tort  gentil,  mais  Iwileux,  qui,  clopinant  avec^ 
ses  bëipiilles ,  s'en  va  d'assez  bonne  grâce  de- 
mandant l'aumône  aux  passans.  J'avois  (iaii  une 
eipti*e  de  <!onnoissance  awc  ce  petit  Iwn-hom- 
me;  il  ne  man(pioit  i>as,  chaque  fois  que  j<' 
passois,  de  >enir  me  f^tirtî  son  f»etii  compli- 
ment, toujours  sui>i  de  ma  i>etite  offrande. 
Les  preniièivs  fois  je  fus  charmé  de  le  voir,  jO| 
lui  donnois  de  irès-bon  cœur,  et  je  continuai  i 
quelipie  temps  d<^  lcfair«*av<'c  le  même  plaisir, 
y  joignant  même  le  plus  souvcnl  celui  d'exciter 
el  d'écouler  son  jjetit  l)aliil,  que  je  irouvoisi 
agréable.  Ce  j>laisir ,  devenu  par  degrés  habi- 
tude. s<i  trouva,  je  ne  sais  conunent ,  trans- 
formé dans  une  espèc.e  de  devoir  dont  je  sentis  | 
bientiU  la  gêne,  surtout  à  cause  de  la  harangue 
pn-liiuinaire  qu'il  falloii  é<-ouler,  et  dans  la- 
quelle il  ne  manqiioit  jamais  de  m'ap|>cler  sou- 
vent M.  liousseau  ,  [H>iir  montrer  qu'il  me  cun- 
noissoil  bien  :  ce  ijui  m'aiiprenoit  assi'z  au  ixm- 
Iraireipi'il  ne  iiiecotinoissoil  pas  |ilus  que  ceux 
r|ui  l'avoieni  iiisiruit.  Di-s  lors  je  passois  par  là 
moins  voloriiiers  ,  el  enfin  je  pris  machinale- 
ment f  habitude  de  faire  le  plus  souvent  un  dé- 
tour quand  j'ap|irochois  de  celte  traverse. 

Voilà  ce  que  je  dc^ouvris  en  y  réflc-chissant , 
ciir  rien  de  tout  cela  ne  s'etoil  offerl  jus» pie  alors  I 
distiiicieiiieiit  à  ma  pensée.  Celte  ol)servaiion 
m'en  a  rappelé  suca'ssivemenl  des  muUiliide:^] 
d'autres,  qui  m'oiif  bien  eoii firme  que  les  vrais 
et  premiers molilsdf  la  pl«i|hirl  de  mes  ai-tiona 
ne  m<'  s(mt  pas  aussi  claire  à  moi-même  que  joi 
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me  r<ilois  lonf;-temps  figure  :  je  sats  cl  je  sons  i  irès-pesanles,  tant  qulynoit'  du  ]tuhlir  je  vaj 


que  faire  du  bien  est  le  plus  vrai  bonheur  que 
le  eœurlinniain  puisse  {joùler  :  mais  il  y  a  long- 
temps que  re.lonlieura  eui  mis  hors  de  ma  por- 
tée, et  ce  n'est  pas  dans  uo  aussi  misérable  sort 
que  le  mien  qu'on  pent  espérer  de  plaeer  avec 
joie  et  avce  fruit  une  seule  action  rérllemenl 
l>onne.  Le  plus  grand  ^oin  <le  ceux  qui  règieul 
ma  destine»'  ayant  élé  que  tout  ne  fut  [Kun*  moi 
que  fausse  fit  tronqM'use  apparence,  un  motif 
de  veitu  n'est  jamai.s  (ju'uii  leurre  qu'on  me 
présente  pour  m'aiiirer  dans  le  piéffe  où  l'on 
veut  m'enlarer.  Je  sais  eela  ;  je  sais  que  le  seul 
bien  qui  soit  désormais  en  ma  i>uissaiice  est  de 
m'aiistcnir  d'a{;ir,  de  peur  de  mal  faire  sans  le 
vouloir  et  sans  le  savoir. 

Mais  il  fut  des  temps  |)bis  heureux  où,  sui- 
vant les  ntouveniens  de  mon  ctrur,  je  pouvois 
quelquefois  rendre  un  autre  cœur  eontenl,  et 
je  me  dois  l'honorable  témoignage  que,  ehaque 
fois  que  j'ai  [lu  goilier  w  plaisir,  je  l'ai  trouvé 
plus  doux  qu'aucun  autre  :  ce  penchant  fut  vif, 
vrai ,  pur  ;  et  rien ,  dans  mon  plus  secret  inté- 
rieur ,  ne  l'a  jamais  démenti.  Cependant  j'ai 
senti  souvent  le  |ioids  de  mes  propres  bienfaits 
parla  chaîne  des  devoirs  (|u'ils  eulraiuoienlà 
Iciu'  suite  :  alors  le  plaisir  a  dis|iaru ,  et  je  u'at 
|ilus  trouvé,  dans  la  continuation  des  mêmes 
soins  qui  m'avoieni  d'abord  charmé,  ({u'uoe 
g<iae  presque  insupportJible.  Durant  mes  cour- 
tes [)ri)spéi"iiés  beaucoup  de  gens  reeouroient  à 
moi,  et  jamais,  dans  tous  les  services  que  je 
[)us  leui"  rendre .  aucun  d'eux  ne  fut  ticonduil. 
Mais  de  ees  premiers  bienfaits ,  vei'siis  avec  el- 
fusion  de  cœur,  naiss<->ieni  des  chaînes  d'en- 
gagemens  sucfxssifs  que  je  u'avois  ]>as  prévus 
et  dont  je  ne  pouvois  [>liis  secouer  le  joug  : 
mes  premiers  servic/?s  n'étoieni ,  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  recevoienl,  que  les  airlies  de 
ceux  qui  les  dévoient  suivre;  et ,  dès  quequel- 
<]ue  infortune  avoit  jeté  sur  moi  lo  grappin 


eus  dans  l'obscurité;  mais  quand  une  fois 
personne  fut  afficlK-e  par  mes  (M.-rii.s,  fau 
grave  sans  duuit;,   mais  plus  qu'expiée  pai 
mes  malbeurs ,  dès  lors  je  devins  le  bun 
génér;»l  d'adresse  de  tous  les  souffreteux  oi 
soi-dis.'int  tels,  de  tous  les  aventuriers  q 
cherchoient  des  dufies,  de  tous  c^ux  qui ,  soi 
prétexte  du  grand  crédit  qu'ils  feignoiejit  d 
m'attribuer,  Vfiuloient  s'emitarer  de  moi  de 
manière  ou  d'autre.  C'est  alors  que  j'eus  lieu 
de  counoiti'e  que  tous  les  penchans  de  la  oa 
ture ,  sans  excepter  la  bienfais;mc«  elle-nn**me 
portés  ou  suivis  dans  la  société  sans  pru(ien< 
et  sans  choix ,  changent  de  nature,  et  deviei 
nent  souvent  aussi  nuisibles  qu'ils  étoient  utiles 
dans  leur  première  diieciion.  Tikni  de  cruell 
expéi'ienccs  changèrent  peu  à  peu  mes  pi 
mières  dispositions,  ou  plutôt.  les  renfermant 
enfin  dans  leurs  véritables  bornes ,  ellis  m'a 
prirent  à  suivre  nuiins  aveuglément  mon  (>e 
chant  à  bien  faire,  lors(|u'il  ne  servoit  qu'; 
favoriser  la  méchanceté  d'autrui. 

Mais  je  n'ai  point  regret  à  ces  mêmes  rx 
riences,  puis(|u'ellos  m'ont  procuré,  par  lu 
llexion,  de  nouvelles  lumières  sur  la  connoiS' 
sance  de  moi-même  et  sur  les  vrais  motifs  d 
jua  conduite  en  mille  circonstances  sur  les- 
<]uelles  je  me  suis  si  souvent  fait  illusion  :  j'ai 
vu  (|ue ,  pour  bien  faire  avec  plaisir ,  il  falloil 
que  j'agisse  librement ,  sans  contrainte ,  et  que, 
pour  m'ôter  toute  l;i  douceur  d'une  bojme  (ou- 
vre, il  suffisoit  qu'elle  devint  un  devoir  j)our 
moi.  Dès  lors  le  poids  de  l'obligation  me  fait 
un  f;irdeau  des  plus  douces  jouissances;  et, 
comme  je  l'ai  dit  dans  l'Emile,  à  ce  que  je 
crois ,  j'eusse  été  chez  les  Turcs  un  mauvais 
mari  à  l'heure  où  le  cri  public  les  appelle  à 
remplir  les  devoirs  de  leur  eiai. 

Voilà  ce  qui  modilie  beaucoup  l'opinion  qu 
j'eus  long-temps  de  ma  propre  vertu ,  car 


d'un  bienfait  re<;u.  c'en  étoit  fait  désorniais,  j  n'y  en  a  point  à  suivie  ses  penchans,  et  à 


et  ce  premier  bienfait,  lilire  et  vol«miaire,  de- 
venoit  un  droit  indéHni  à  tous  ceux  dont  il 
pouvoit  avoir  besoin  dans  la  suite,  sans  que 
l'impuissance  même  suffit  pour  m'en  affran- 
chir. Voilà  comment  des  jouissamrs  très-i lou- 
ées se  transformoient  |:>our  moi  dans  la  suite 
en  d'onéreux  assiijeiiissemetis. 

Ces  cliaine<<  ce{)endant  ne  me  parurent  pjs 


donner,  quand  ils  nous  y  portent,  le  plaisii 
de  bien  faire  :  mais  elle  consiste  à  les  vaincn 
(juand  le  devoir  le  commande  jxmr  faire  ce' 
qu'il  nous  prescrit,  et  voilà  ce  que  j'ai  su 
moins  faire  (ju'houmie  du  monde.  Né  sensible 
et  Uin,  portant  la  pitié  jus<]u'a  la  foiblesse,  cl- 
me  sentant  exalter  l'àme  [>ar  tout  ce  qui  lieal 
à  la  générosité,  je  fus  humain ,  bienfaisant ,  »e^ 
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courable,  par{yoût,  p.ir  passion  im'iDts  lant 
qu'on  ii'init*i'i'si»a  <|iie  inuii  ((fur;  j'eusse  été 
le  meilleur  oi  le  plus  clt-monl  des  bomnics  si 
j*eo  avois  fie  le  plus  puissatil  ;  et ,  pour  eiein- 
dre  eti  moi  loui  flrsir  rie  venj;eauce,  il  m'eût 
suiti  de  pouvoir  nie  vengei".  J'aurois  même  été 
juste  Siâus  peine  eonire  mon  propre  intérêt  ; 
m:.is  cunti'e  celui  des  personnes  qui  m'éloient 
chères  je  n'aurois  pu  mv  résoudre  à  I  être.  Dés 
que  mondi'voir  et  mon  wi;ur  éioicnl  en  contra- 
diction ,  le  prenjier  cul  rarement  Ja  victoire, 
à  moins  qu'il  ne  Fallût  seulement  que  m'abste- 
nir  :  alors  j'élois  tort  le  plus  souvent  ;  mais 
agir  contre  mon  penchant  me  fut  toujours  im- 
possible. Que  ce  soient  les  hommes ,  le  devoir, 
ou  même  la  nécessité  (]ui  connnandeni ,  (|uand 
mon  coeur  se  tait ,  ma  volonté  ri'Sie  sourde , 
et  je  ne  sain-ois  obéir  :  je  vois  le  mal  «pii  nie 
menace,  et  je  le  laisse  arriver  plutôt  t»ue  de 
m'a{;il<"r  itour  le  i>révcnir.  Je  commence  quel- 
quelois  avec  elfori;  mais  cet  eiïori  me  lasAC^ii 
m'épuise  bien  vite  :  je  ne  siturois  conlinuer. 
En  toute  chose  imaginable,  ce  que  je  ne 
fais  pas  avec  plaisir  m'est  Menlôt  impossible 
à  taire. 

Il  y  a  plus  :  la  conij-aintc ,  d'accord  avec  mon 
di'sir,  suffit  pour  l'ancauiir  et  le  changer  en 
répuij'nancc,  en  aversion  môme,  pour  peu 
<ju'elle  a{jisse  trop  fortement;  et  voilà  ce  qui 
me  rend  pénible  la  bonne  œuvre  (|u'on  exiye, 
et  que  je  fiusois  de  moi-même  lorsqu'on  ne 
l'cxif^eoit  ps.  Un  bienfait  purement  gratuit 
est  certainement  une  œuvre  (|ue  j'aime  à  faire; 
mats  quand  celui  qm'  l'a  re<.'u  s'en  fait  un  titre 
pour  en  exiger  la  continuation  sous  peine  de 
sa  haine,  quand  il  me  fait  une  loi  «l'être  à  ja- 
mais son  bienfaiteur,  |>our  avoir  d'abord  piis 
plaisir  à  l'être,  dès  loi-s  la  {;êne  commence,  et 
le  plaisir  s' évanouit.  Ce  que  je  fais  alors  quand 
je  cède  est  foible&se  et  mauvaise  honte  :  mais 
la  botme  volonti'  n'y  est  plus;  et,  loin  t(ueje 
m'en  applauilis^e  en  moi-même ,  je  me  repro- 
che en  ma  conscience  de  bien  faire  à  contre- 
cœur. 

Je  s;iis  qu'il  y  a  une  espèce  de  contrat  et 
même  le  plus  saint  de  tous  entre  le  bienfaiteur 
et  roblij^ïé  :  c'est  nue  sorte  de  société  qu'ils 
forment  l'un  avec  l'antre,  plus  étroite  que 
celle  qui  unit  les  hoiirujes  en  (ïénéral  ;  et  si  l'o- 
bligé s'enf]a{;e  tacitement  ù  la  reconnoissance . 


I  le  bienfaiteur  s'eii{[a{;e  de  même  à  <'ons<>rv4'r 
[  à  l'autre,  tant  «ju'il  ne  s'en  rendra  pas  indi- 
j  {jne,  la  même  boime  volonté  qu'il  vient  de  lui 
'  lémoigner,  et  à  lui  en  renouveler  les  actes 
toutes  k^  fois  qu'il  le  pourra  et  qu'il  en  sera 
requis.  Ce  ne  sont  pas  là  des  conditions  expres- 
ses, mais  ce  sunl  des  effets  naturels  de  la 
relation  <]ui  vient  de  s'établir  entre  eux.  Celui 
qui,  la  première  fois,  refuse  im  service  gratuit 
<|u'ou  lui  demande,  ne  donne  aucun  droit  ilc 
se  plaindre  à  celui  qu'd  a  refusé;  mais  celui 
qui,  dans  un  cas  semblable,  refuse  au  même 
la  même  {)r;ke  qu'il  lui  accorda  ci-devani, 
frustre  une  espérance  qu'il  l'a  auiorisé  a  con- 
cevoir ;  il  irouqjç  et  dément  une  attente  <)u'il  a 
fait  nuilrc.  On  sent  «lan»  ce  refus  je  ne  sais 
quoi  d'injuste  et  de  plus  dur  que  «lans  lanlre; 
mais  il  n'en  esl  pas  moins  l'cifet  d'une  indé- 
pendance cpiele  cœur  aime,  et  a  laquelle  il  mi 
renonce  pas  sans  effort,  ^uand  j<!  paye  un  • 
dette,  c'est  un  devoir  (pie  je  remplis;  quand 
je  fais  un  don ,  c'est  un  plaisir  que  je  nie  donne. 
Or  le  plaisir  de  renq»!ir  ses  tlevoirsest  île  ceux 
que  la  seule  habitude  de  la  vertu  fait  naître  : 
ceux  qui  nous  viennent  imraédiaicnienl  de  la 
nature  ne  s'élèvent  pas  si  haut  que  cela. 

Après  tant  de  tristes  expériences  j'ai  apjnis 
à  prévoir  de  loin  les  conséquences  de  mes  pre- 
miers mouvcmens  suivis,  et  je  me  suis  souvent 
abstenu  d'une  bonne  œuvre  que  j'avois  le  déiir 
et  le  jionvoir  de  faire ,  (effrayé  de  l'assujettis- 
sement auquel  dans  la  suite  je  m'ullois  soumet- 
tre, si  je  m'y  livroLs  inconsidérément.  Je  n'ai 
|>as  toujours  senti  cille  crainte  :  au  contraire, 
dans  ma  jeunesse  je  m'ailachois  par  mes  pro- 
pres bienfaits,  et  j'ai  souvent  (prouvé  de  même 
que  ceux  que  j'obligeois  s'ulfectionnoient  à  moi 
par  reconnoissance  incore  j»lus  (put  par  inté- 
rêt. Mais  les  choses  ont  bien  changé  de  face  à 
cet  égard  comme  â  tout  autre  aussîlôl  «pie  mts 
malheurs  ont  comnu'ncé  :  j'ai  vik:u  des  lois 
dans  une  génération  nouvelle  «|ui  ne  ressem- 
bloit  point  a  la  première ,  et  jnes  propres  sen- 
tiniens  pour  les  autres  ont  suulferi  des  cbao- 
{jcmens  (jue  j'ai  trouvés  dans  les  leurs.  Les 
mêmes  gens  <|ue  j'ai  vus  successivement  dans 
ces  deux  générations  si  différentes  se  sont, 
|>our  ainsi  dire,  assimilés  successivement  :i 
l'une  et  à  l'auli'c  :  de  vrais  et  franco  (]u'ils 
étoient  d'abord ,  devenus  ce  qu'ils  sont ,  ils  ont 
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fciil  rtunmft  tous  tes  autres  ;  pi  .  par  iiela  soûl 
i]w  les  temps  soiii  <h;m{;i's ,  les  hommes  onl 
i;han(>(-  comme  etix.  Kh  !  comineni  |x»iii'rois-je 
ganler  les  mêmes  son  limons  fMjiir  t:<iix  on  ijiii 
jeiroiivele  contrairodece  <[iji  les  fil  naître!  Je 
ne  les  liais  point ,  jiarce  que  je  ne  s;uirois  liaïr  ; 
mais  je  ne  puis  me  di-fendte  du  nu'pm  <|u'ils 
montent ,  ni  m'abstenir  de  le  leur  lémoifjner. 

Peiit-<';ti'e,  sans  m'en  ai>en-cv<)ir,  ai-jeclian{j<* 
raoi-mi^me  plus  qu'il  n'uuroit  fallu  :  quel  natu- 
rel résisterait  sans  s'allerer  à  une  situation  pa- 
reille à  la  mienne?  Convaincu  j)ar  vinjft  ans 
d'expërienee  que  tout  ce  que  la  nulurea  mis 
d'Iicureiiscs  dispositions  dans  mon  cu^ur  est 
tourné,  par  ma  destinée  et  par  <'eux  qui  en 
disposent,  au  prejudiee  de  moi-même  ou  d'ao- 
Irui,  je  ne  puis  plus  regarder  une  bonne  <ru- 
vrc  qu'on  me  présente  à  faire  t|ue  comme  un 
pié{ye  rpi'on  me  tend  ,  et  sous  lequel  est  eaelië 
quelque  mal.  Je  sais  que,  quel  que  soit  l'effi'l 
de  l'œuvre,  je  n'en  aurai  jias  moins  le  mérite 
de  ma  botme  intention  :  oui ,  ce  mérite  y  est 
toujours,  sans  doute;  mais  le  eharine  intérieur 
n'y  est  plus,  et,  sitôt  que  ce  stimulant  me 
manque ,  je  ne  sens  (]u'indifFérence  et  glace  au 
de<ians  de  moi,  et,  sur  ipi'au  lieu  do  faire  une 
action  vraiment  utile  je  ne  fais  tjit'un  acte  de 
dupe,  l'indignation  de  l'amour-propre,  jointe 
au  <lésaveu  de  la  raison,  ne  m'inspire rjue  ré- 
pu[;iianee  et  résistance,  où  j'eusse  été  plein 
d'ardeur  ei  de  zèle  dans  mon  étal  naturel. 

Il  est  des  sortes  d'adversités  qui  élèvent  et 
renforoenl  l'àme ,  mais  il  en  est  qui  l'akittent 
et  la  tuent:  telle  est  celle  dont  Je  suis  la  proie. 
Pour  peu  (ju'il  y  eût  eu  (iuel([ue  mauvais  levain 
dans  la  mienne  ,  elle  l'eili  fait  fermenter  à  l'ex- 
cès, elle  m'eut  rendu  frénétique;  mais  elle  ne 
m'a  rendu  (|ue  nul.  Hors  d'état  de  bien  faire 
et  pour  nioi-m«^nie  et  pour  autrui ,  je  m'ab- 
stiens d'a|;ir  ;  et  cet  état ,  qui  n'est  innocent 
que  parce  qu'il  est  forcé,  me  faii  trouver  une 
sorte  de  douceur  à  me  livrer  pleinement  sans 
reproche  à  mon  penchant  naturel.  Je  vais 
irop  loin,  sans  doute  ,  puisque  j'évite  les  oc- 
casions d'agir,  intime  où  je  ne  vois  que  du 
bien  à  faire  ;  mais ,  certain  qu'on  ne  me  laisse 
pas  voir  les  choses  comme  elles  soui,  je  m'ab- 
stiens de  juger  sur  les  aji|)arenres  (|u'ou  leur 
donne;  et,  de  quelque  leurre  qu'on  couvre 
les  motib  d'agir ,  il  suffit  que  ces  motifs  soient 
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hiissés  ili  ma  portée  pour  que  je  sois  sûr  qu" 
sont  trompeurs. 

Ma  desiin^H*  semble  avoir  tendu,  dès  mon  en- 
fance, le  premier  piège  qui  m'a  rendu  lon*i 
temps  si  facile  à  loinber  dans  tous  les  autres 
je  suis  né  le  plus  «xmRant  des  hommes,  ef ,  du- 
rant quarante  ans  entiers,  jamais  celle  cjnn- 
lianee  ne  fut  troni|)ee  une  seule  fois.  TomM 
tout  d'un  coup  dans  un  autre  or«lre  de  gens 
de  cliosfs,  j'ai  donné  dans  mille  ein!  niches  .sa 
jamais  en  apercevoir  aucune  ;  et  vingt  ansd'e: 
p<Tienee  ont  à  peine  suffi  pour  n/ecLiirer  sut" 
mon  sort.  Une  fois  convaincu  (pi'il  n'y  a  que 
tneasonge  et  fausseté  dans  les  démonst  ratio 
gj'iniacières  qu'on  me  prodigue,  j'ai  fjassér 
pidement  à  l'autre  extrémité;  car,  quand 
est  une  fois  sorti  de  son  naturel,  il  n'y  a  pi 
de  bornes  qui  nous  retiennent.  Des  lors  je  r 
suis  degoi^lé  des  hommes,  et  ma  volonté,  coi 
courant  avec  la  leur  à  eel  égard ,  me  tient  ei 
cure  plus  éloigné  d'eux  que  ne  font  toutes  leui 
machines. 

Ils  onl  beau  faire ,  cette  répugnance  ne  pei 
jamais  aller  jusqu'à  l'aversion  :  en  [)en$ant  à 
dépendance  oîi  ils  se  sont  mis  de  moi  pour 
tenir  dans  la  leur,  ils  me  font  une  piiié  n'eue 
si  je  ne  suis  malheureux ,  ils  le  sont  eux-mènv 
et,  chaque  fois  que  je  rentre  en  moi,jeli 
trouve  toujours  à  |jlaindrc.  L'orgueil  |)eul-èl 
se  melo  encore  à  ces  jugemens  ;  je  me  sens  trop 
au-dessus  d'eux  pour  les  haïr  :  ils  peuvent 
m'iniércsser  tout  au  plus  jusqu'au  méi>ris,  mais 
jamais  jusqu'à  la  haine;  enfin,  je  m'aime  trop 
moi-même  pour  pouvoir  haïr  qui  que  ce  soi 
Ce  seroit  resserrer,  comprimer  mon  existence 
et  je  voudrois  plutôt  l'étendre  sur  tout  l'uni 
vers. 

J'aime  mieux  les  fuir  que  les  haïr  :  leur 
l>eci  fraj>pe  mes  sens ,  cl ,  p:ir  eux ,  mon  cœ 
d'impressions  que  mille  re^jiirds  cruels  me  ren 
dent  |HMiibles;  mais  le  malaise  cesse  aussitôt 
que  l'objet  (|ui  le  cause  a  disparu.  Je  m*o<x;u|ie 
deux  ,  et  bien  malgré  moi ,  par  leur  f>rt'sence, 
mais  jamais  [marieur  si^iuvenir  :  (|u.ind  je  ne  \ 
vois  pins»  ils  sont  jwur  moi  comme  s'ils  n'exii 
loient  |)oint. 

Ils  ne  me  sont  mémo  indifférons  qu'en  ceq 
se  rap|M>iie  à  moi;  car,  dans  leui-s  rjpi)orts 
entre  eux  ,  ils  peuvent  encore  in'ititéressor  et 
m'éinouvoir  comme  les  personnes  d'un  drame 
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SIXIÈME  PROMEl 

f  je  verrois  représenter.  Il  laudmlt  que  mon  1  jours  jusic  sans  partialito»  ot  toujours  l>on  sans 
<>lrc*  nionil  lïil  iuicanli,  |>oiir  <|uf  la  ju.sikx'  me  fuildosse,  je  me  sorois  ê(;.ilenient  (;ur:»nii  des 
tlevinl  indifférenle  :  le  speciacle  «le  l'injusiic»'  iiK'fiaiM:es  aveiij'les  et  «les  haini's  iiiiplaiabl<«, 
<*t  de  la  iiHvbaueetê  mo  Fait  eneore  Ixjuiliir  le  1  parce  que,  viiyant  les  hoiiimes  i«'l.siprils  sont» 
sang  de  colère  ;  les  acli^s  do  vertu ,  où  'y  ne  vois  ei  lisjiii  aixfiiierit  au  fun<l  tl«'  leun*  «fnurs ,  j'en 
ni  forfanterie  ni  osienUilion ,  me  f<»nl  toujours     auroisfM-u  trouvé  d'a»se/.!iiuia|j|espf*urin<'riter 


I 


tressaillir  de  joie,  et  ni'arru('h(;nl  eneurc  de 
douces  larmes.  Mais  il  laut  que  je  les  voie  et  les 
apprécie  moi-m(^nic ,  car,  après  ma  firopre  his- 
U»ire  ,  il  faudroil  que  je  fusse  insensé  pour 
adopter ,  sur  <fuui  que  ce  fût,  le  jufîemenl  des 
liomuM-s,  fl  pour  croire  aucune  chose  sur  la 
fui  d'antrui. 

Si  uia  tij^ure  et  mes  traits  éloient  aussi  pai^ 
fjîtement  inconnus  aux  bonimes  (|ue  le  sont 
iHOu  cjiraclère  et  mon  naturel,  je  vivroîs  en- 
core sans  peine  au  milieu  «feux  :  leur  scM-iélé 


toutes  nu'S  alïeclions  :  peu  d'assez  odieux  pour 
mériter  toute  ma  liainc,  et  que  linir  nieehancetc 
mâme  m'eût  dispos*'  à  les  filuin<lre .  par  lacon- 
noissancc  certaine  i\»  mal  qu'ils  se  fonlii  eux- 
mêmes  en  voulant  en  faire  à  autrui.  Peul-t^li^î 
aurois-je  eu  dans  des  momens  de  f»aîté  l'enfan- 
till.»{;e  d'<»percr  quel(]iiefois  des  pro4lif|;e$  ;  mais 
parlaitement  desinléri!ssé  pour  moi-méute,  et 
n'ayant  pour  lui  cpie  mes  inclinations  natun'lles , 
sur  quelque  acte  de  justice  sévère  j'en  aurois 
fait  mille  de  clémence  et  d'e(|uilé:  niiuisire  de 


même  pourroit  me  plaire  tant  que  je  leur  serois  '  la  Providence  et  dispensîJleur  de  ses  lois ,  selon 

parfaitement  ciranfjer;  livre  sans  contrainte  à  mon  pouvoir,  j'aurois  fait  des  miracles  plus  sa- 

nj««s  inclinations  naturelles ,  je  les  aiinerois  en-  1  fies  et  plus  utiles  que  ceux  de  la  lé(;en<lo  dorée 

aire  s'ils  ne  s'uccupoient  jamais  de  moi,  J'excr-  et  du  tombeau  de  saint  Jledard. 

cerois  sur  eux  une  bienveillance  univers-Ile  ei  11  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel  la  liieultë 

p;irfaiietnenl  désinti-ressée  ;  mais  s;ms  former  de  |>«Miétrer  partout  invisible  m'eût   pu  faire 

jamais  d'aiiacliemeni  pai-ticulier ,  ei  sans  porter  .  chercher  des  lentaiious  auxquelles  j'aurois  mal 

le  joug  d'aucun  devoir ,  je  fei*ois  enwrs  eux .  |  résista  ;  et ,  une  fois  entré  dans  ces  vole»  d'«- 


librenient  et  de  moi-même ,  tout  ce  qu'ils  ont 
laiil  de  peine  à  faire  incités  f>ar  leur-  amour- 
propre,  et  contraints  f>iir  toutes  leurs  lois. 

Si  j'etois  reste  libre,  obvcur,  isolé,  comme 
j*élois  fait  pour  l'être ,  je  u'aurois  fait  que  du 
bien,  car  je  n'ai  dans  le  (xcur  le  germe  d'au- 
cune pssion  nuisible;  si  j'eusse  été  invisible  et 
tout-puissant  comme  Dieu ,  j'aurois  été  bienfai- 
sant et  bon  comme  lui.  C'est  la  force  et  la  li- 
berté qui  font  les  excellens  lionunes  :  la  l^ji- 


garement,  oij  ji'eu.ssé-je  point  été  conduit  par 
elles?  Ce  seroil  bien  mal  conuoltre  la  nature 
et  moi-même  que  de  me  flatter  (|ue  ces  faciii* 
tes  ne  m'auroienl  point  s<^-duii ,  ou  que  la  rai- 
son m'auroil  arrêté  d;ms  cette  fatale  pente  : 
sûr  de  moi  sur  tout  autre  article,  j'élois  perdu 
par  celui-là  seul.  Celui  que  sa  puissante  met 
au-dessus  de  l'Iioumie  doit  être  au-dessus  des 
foiblesses  de  l'humanité ,  sans  quoi  cet  excès 
de  force  ne  servira  qu'a  le  luelire  en  effet  au- 


blesse  et  l'escJavage  n'ont  jamais  fait  ()ue  des    dessous  des  autres  et  de  ce  qu'il  eilil  été  lui» 


mé'hans.  Si  j'eusse  ét<' possesseur  de  l'anneau 
de  Gygès,  il  m'eût  tiré  de  la  déf)endance  <les 
hommes  et  les  eût  mis  dans  la  mienne.  Je  me 
suis  souvent  demandé  dans  nu»  cluUeaux  en 
Espa{;ne  <pjel  usage  j'aurois  fait  de  cet  anneau  ; 
car  c'est  bien  là  que  la  tentation  d'ubuserdoit 


même  s'il  fi'u  resté  leur  égal. 

Tout  bien  considéré,  je  crois  que  je  ferai 
mieux  de  jeter  mon  anneau  magique  avant 
qu'il  m'ait  fait  faire  quelque  sottise.  Si  les 
hommes  s'ol)stinent  à  me  voir  tout  autre  que  je 
ne  suis ,  et  que  mon  aspect  irrite  leur  injustice, 


être  près  du  pouvoir  :  maiir<' de  contenter  mes  pour  leur  ôter  celle  vue  il  faut  les  fuir,  mais 
désirs,  pouvant  tout,  sans  pouvoir  être  trom|>é  j  non  pas  m'échpser  au  milieu  d'eux  :  c'est  ii 
p:ir  personne,  qu'a  urois-je  pu  dj^irer  avec  quel-  |  eux  de  se  cacher  devant  moi,  de  me  dérober 
que  suite?  l'ne  seule  chose  :  c'eût  été  devoir  i  leurs  manœuvres,  de  fuir  la  lumière  du  jour, 
tous  les  cœurs  contens;  l'aspect  de  la  felici lé  de  s'enfoncer  en  terre  comme  des  taupes.  Pour 
publique  eût  pu  seul  toucher  mou  cœur  d'un  moi,  qu'ils  me  voient  s'ils  peuvent,  tant  mieux: 
senlinient  (MTmanent ,  et  l'ardent  désir  d'y  con-  mais  cela  leur  est  im|)o&sil»le  :  ils  ne  verront 
courir  eût  été  ma  plus  constante  |*as$ion.  'l'uu-    jamais  à  ma  place  que  le  Jean  Jacques  qu'ils 
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LES   rjfiVKllIKS. 


Acsont  faii.  et  «(u'iU  oui  fail  srlon  \our  cu*iir 
)ur  h'  liair  a  Ifiir  aisf\  J'.'iui'ois  doue  lorl  de 
'afPrclfi' cIp  la  ùçon  doni  ils  ino  voient  :  je 
l'y  dois  prendre  uiicun  inlcrct  v< 'ri table .  car 
n'e^i  pas  moi  qu'ils  voient  ainsi. 
Le  résultai  que  \t'  puis  tiri'i-  de  toutes  ces 
rcflexious  est  que  je  uai  jauiuis  eié  vraiu)ent 
>re  à  la  bociété  civile ,  où  tout  est  gène , 
oblif^ntiou ,  devoir,  et  que  mon  naturel  indi'- 
pendani  me  reu<lit  toujours  incapable  des  as- 
sujetlissemcDs  nécessaires  à  qui  veut  vi^TC 
avec  les  hommi-s.  Tant  ({ue  j'a^fis  librement, 
je  suis  lion  et  je  ne  Tais  (jue  du  bien  ;  mais  si- 
ttit  que  je  sens  le  joufî ,  soit  de  la  ncfecssilé , 
soiide^  hommes,  je  deviens  rebelle  ou  plut<il 
?lif;  alors  je  suis  nul.  Lorsqu'il  faut  faire  le 
oniraire  de  ma  volonté,  je  ne  le  fais  point, 
'i^uoi  qu'il  arrive  :  je  ne  fais  pas  non  plus  ma 
volonté  même.  i>arce  que  je  suis  foible.  Je 
m'abstiens  d'ajfir ,  ear  toute  ma  foiblesM-  est 
pour  l'artion.  toute  ma  force  est  néfjative,  et 
tous  mes  péchés  sont  d'omission ,  rarement  de 


SEPTIEME  PROMENADE. 

RousMMiu,  devenu  plusqu<'sciagt'nairc,«iiitson  penclinut 
(Hiur  la  Ntltiniqiic  11  tiertxvrisr  juH|(ir  sur  la  cagr  de  te» 
oiseaut.  Tti(>o|>lirasli.-  ni  In  «eut  iMianiste  del'auliqnité. 
Les  idi^es  mi-diciiiali-*  ôli-nt  tout  lectiarroe  de  I Vliide  des 
planics.  Il  co(ii|<arc  i-iupiiilile  les  trois  règnn  de  ta  nn- 
luro.  Anecdotes  sar  ses lif.Ttioriiations  en  Sniscc,  el  lur 
t'Itunillilé  d'au  jivoeilde  Greuuble. 

Le  recueil  de  mes  longs  r<3ves  est  à  peine 
commence',  et  déjà  je  sens  qu'il  touche  à  sa  fin. 
llnautrc  amusement  lui  succède,  m'absorbe, 
et  môle  même  le  temps  de  rêver  :  je  m'y  livre 
avec  un  en^fouement  qui  t  icol  de  l'exlravafpuice, 
et  qui  me  fait  i  ire  moi-même  quand  j'y  réflé- 
chis; mais  je  ne  m'y  livre  pas  moins,  pâtre 
que,  dans  la  situation  où  me  voilà,  je  n'ai 
jilus  d'amre  rè^jle  de  conduite  que  de  suivre  en 
tout  mon  penchant  sans  contrainte.  Je  ne  peox 
rien  a  mou  sort,  je  n'ai  que  des  inclinations 
innocentes  ;  et ,  tous  les  jufjemens  des  hommes 
étant  désormais  nuls  pour  moi,  la  sajpi'sse 
même  veut  <|u'eû  ce  qui  reste  à  ma  portée  je 


onuuission.  Je  n'ai  jamais  cru  que  la  liberté    ^^'  '«'">''^  ^"'  •"*^'  "^".*'  '  *"'^  «^^  publie,  soit 


de  riioMime  consistât  à  faire  ce  qu'il  veut, 
mais  bien  à  ne  j.tmais  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas, 
et  voilà  celle  «|ue  j';<i  tonjotu's  rtrlamee,  sou- 
vent conserver,  et  par  qui  j'ai  ete  le  plus  en 
M^andale  à  mes  contemporains;  car,  pour  eux, 
actifs,  remuaus,  ambitieux,  d«Mestant  la  li- 
li*>rté  dans  les  autr^^set  n'en  voulant  point  pour 


à  part  moi ,  sans  autre  ri^\e  que  ma  fautaisi«^ 
et  sans  autre  mesure  que  le  peu  de  force  qui 
m'est  lesté.   Me  voilà  donc  â  mon  foin  pour, 
toute  nourriture,  et  à  la  botanit]ue  fujur  tout 
occu(Kiiion.  Déjà  >ieux ,  j'en  avois  pris  la  pre 
mière  teinture  en  Suisse,  aupi-ès  du  docteui 
d'Ivernois,  elj'avois  herborisé  assez  beureua 


eux-mêmes,  pourvu  qu'ils  fossent  quelquefois  m^U .  durant  mes  voyages,  pour  prendre  un 

leur  volonté,  ou  plutôt  qu'ils  dominent  celle  ^-^nnois-sance  passal.ledu  règne  vi^etal ;  mais, 

dauirui,  ils  se  f^netil  toute  leur  vie  à  faire  ce  '^^''^'^^  P'"»  '!"«  sexagénaire ,  et  sédentaire  ' 

qui  leur  repH{;ne.  et  n'omettent  rien  de  servile  f'^''^»  l"^*  forces  commem,-anl  à  me  manqua 

p<.ur  conunander.  Leur  tort  n'a  donc  pas  été  P'*"'"  les  grandes  herborisations,  el,  dailleun 
de  m'écarter  de  la  société  conmie  un  membre  |  «««»  livré  à  ma  copie  de  nmsique  pour  n'avoir 

inutile,   mais  de  m'en  proscrire  c«nmie   un  P^^  l^»^'»  ''"^"^re  occupation,  j'avois  al 

mert.bre  pernicieux  ;  car  j'-ii  très-peu  fait  de  donne  a-t  amusement,  qui  ne  m'etoit  plus  nf 

bien,  je  l'avoue  ;  mais  pour  du  mal,  il  n'en  ce&sairo;  j'avois   vendu  mon  herbier,  j'avc 


est  entré  dan.s  ma  volonté  de  ma  vie ,  et  je 
doute  qu'il  y  ait  aucun  homme  au  monde  «pii 
en  ait  réellement  moins  fait  que  moi. 


\endu  mes  livres,  content  de  revoir  <jucUïu<! 
fois  les  plantes  communes  que  je  irouvuis  ai 
tour  de  Paris ,  dans  mes  promenades.  Dunui^ 
cet  intervalle ,  le  peu  que  je  savois  s'est 
que  entièrement  effacé  de  ma  mémoire, 
bien  plus  ra|)idcu)enl  qu'il  ue  s'y  étoit  gravé. 
Tout  irun  coiq),  âgé  de  soixante-doq  ai 
passés,  privé  du  peu  de  mémoire  que  j'a^t>ù| 
et  des  fori-es  qui  me  restoient  pour  «\iurir 
camfiagne,  sans  guide,  sans  livn^,  saflsjji 
din,  sans  herbier,  nie  voilù  repris  ilr  œil 
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l'olie ,  nuiis  avec  plus  d'ardeur  encore  que  je 
D'en  eus  en  m'y  livrant  la  première  fois  ;  ine 
voilà  sëriouscmrni  o<Tupt'du  &w(]o  |)rojei  fl'ap- 
prendre  par  cœur  loui  lo  Heijnmn  vetjeiabïle  de 
Murray  ,  et  de  connohre  toutes  les  plânie& 
connues  sur  la  terre.  Hors  d'état  de  rachcicr 
des  livres  de  l)oian((|ue,  je  me  suis  mis  en  de- 
voir de  transcrire  ceux  (|u'un  m'u  prestes;  et, 
résolu  de  refaire  un  herbier  plus  riche  que  le 
premier,  en  ailcndaut  <juc  j'y  in<'M<'  loutes  les 
plantes  de  la  mer  et  des  Alpi's,  et  de  tous  les 
arbr*es  dos  Indes ,  je  coinuience  toujours  à  bon 
compte  par  le  mouron ,  le  cerfeuil ,  la  l>our- 
rache  et  le  senncçon  :  j*lierlK)risfi  savamment 
sur  la  ctf^e  de  mes  oiseaux:  et,  ù  chaque  nou- 
veau brin  d'herbe  que  je  rencontre ,  je  me  dis 
avec  satisfaction  :  Voilà  toujours  une  plante  de 
plus. 


rie  me  délasse  ci  m'amuse,  la  reflexion  me  (u- 
tigue  cl  m'attrisie.  Penser  fut  toujours  pour 
moi  une  oci'ufKition  |)èniblr  cl  sans  cliarme. 
Quel([ucfoismes  rêveries  linissent  par  la  mnli- 
lation,  mais  plus  souvent  mes  médiiaiions  fi- 
nissent par  la  rêverie;  Cl,  dnraiii  ces  C{jare- 
mens,  mon  ."^ me  erre  et  |il;uie  dans  l'irnivers, 
sur  les  ailes  de  l'imagination .  dans  des  extases 
(|ui  passent  toute  autre  jouissance. 

Tant  que  je  {foùuii  celle-là  dans  toute  sa  pu- 
reté, toute  autre  o<'(-upatiun  me  fut  ioujour.H 
insipide;  mufs  quand  une  fuis,  jctè  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  impulsions  étran(»è- 
res,  je  sentis  la  fali{;ue  du  travail  d'tsprit,  «t 
rimfHiriunité  d'une  célébrité  malheureuse ,  je 
semis  en  même  temps  languir  et  s'attié<lir  mes 
douces  rêveries;  et,  bientôt  foné de  m'ixru- 
pcr  mal|>ré  moi  de  ma  triste  situation,  ji;  ne 
Je  ne  cherche  pas  à  justifier  le  parti  que  je  î  pus  plus  rctrouvci'  que  bien  rarement  cc^schc- 


prends  de  .suivre  celle  fantaisie;  je  la  trouve 
Irès-raisonnable ,  persuade  que,  dans  la  |xi.si- 
lion  où  je  suis,  me  Uvrer  aux  amusemens  qui 
me  flattent  esi  une  grande  sagesse ,  et  môme 
une  grande  vertu  :  c'est  le  moyen  de  ne  laiss<»r 
H  germer  dans  mon  cœur  aucun  levain  de  ven- 
"  geance  ou  de  liaine ;  et  pour  trouver  entore 
dans  ma  destinée  du  goiU  à  q(iel(|ue  amuse- 
nient,  il  faut  assurcmeni  avoir  un  naturel  bien 
épuré  de  loutes  passions  irascibles.  C'esi  me 
venger  de  mes  persécuteurs  à  ma  manière  :  je 

ine  saurois  les  punir  plus  cruelJemeni  que  d'être 
lieureux  malgré  eux. 
>    Oui,  sans  doute,  la  raison  me  permet,  me 
prescrit  même ,  de  me  livrer  à  tout  penchant 
qui  m'attire ,  et  que  rien  ne  m'empcclie  <le 
luivre  ;  mais  clic  ne  m'apprend  pas  pourquoi 
ce  penchant  m'attire ,  et  quel  aurait  je  puis 
trouver  à  une  vaine  étude  faite  sans  profil, 
sans  progn's,  et  qui,  vieux,  radoteur,  déjà 
caduc  et  pesant,  sans  facilité,  sans  mémoire, 
me  ramène  aux  exercices  de  la  jeunesse ,  et  aux 
leçons  d'un  «tôlier  :  or  c'est  une  bizarrerie  que 
je  voudrois  ra'expiiquer.  Il  me  semble  q<ie, 
bien  ik:Iaircie,  elle  pourroit  jeter  quelque  nou- 
veau j<iur  sur  celte  connoissanrc  de  moi-même, 
à  l'acquisition  de  latjuelle  j'ai  consacré   mes 
dej-nicrs  loisirs. 

J'ai  pensé  quelquefois  iissez  profontliiuenl, 
mais  rarement  avec  plaisir ,  presque  toujours 
contre  mon  gré  elDjmme  par  force.  La  réve- 
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res  extases  qui,  durant  cîni|uanie  ans.m'a- 
voîent  tenu  lieu  de  fortune  et  de  gloire,  et, 
sans  autre  dépense  que  celle  du  temps ,  m'a- 
voient  rendu,  dans  roisîveté,  le  plus  heureux 
des  mortels. 

J'avois  mémo  à  craimlrc,  dans  mes  rêveries, 
(|ue  mon  imagination ,  effarouchée  par  mes  mal- 
heurs ,  ne  tournât  enfin  de  ce  côté  son  aclivitc', 
et  que  le  continuel  sentiment  de  mes  |Minf's,  me 
ress«,'.rraiJl  le  cœur  |)in"  degrés,  ne  m'acr.ililâi 
enfin  de  leur  poids.  Dans  cet  état,  un  instinct 
qui  m'est  naturel,  me  faisant  fuir  t<iute  idce  at- 
tristante, im|>osa  silence  à  mon  imagination, 
et ,  fixant  mon  attention  sur  les  objets  qui  m'cu- 
vironnoient.  me  fil,  p<iur  la  première  fois,  dé- 
tailler le  spectacle  de  la  naïuie,  (|ue  je  n'avois 
{[uère  (!onlemplé  jusque  alors  qu'en  masse  et 
dans  son  ensemble. 

Les  arbres,  les arlirisseaux,  les  plantes,  soni 
la  parure  et  le  vêtement  de  la  terre.  Uicji  n'est 
si  triste  que  rasj)ccl  d'une  cam|)agnc  ime  et 
pelét!,  qui  n'étale  aux  yeux  que  des  piern's,  du 
limon  et  des  sables  ;  mais ,  vivifiée  |>ar  la  naïuie , 
et  revêtue  de  sa  robe  de  no'cs,  au  milieu  du 
cours  dt?s  eaux  et  du  chant  des  oiseaux ,  la  terre 
offre  à  l'homme,  dans  l'harmonie  des  trois 
règnes,  un  spectacle  plein  de  vie,  d'iniérêl  et 
de  charmes ,  le  seul  spectacle  au  monde  dont 
ses  yeux  et  st)n  cœur  ne  so  lassent  jamais. 

Plus  unconiem|)lateura  l'âme  sensible,  plus 
il  se  livre  aux  exlas<"s  qu'exciie  en  lui  cet  a<- 
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roril.  Une  rêverie  douce  ei  profonde  s'empare 
alors  de  ses  sens,  et  il  se  perd,  uvec  une  déli* 
cieuse  ivresse,  dans  l'itomensiiê  de  ce  Ix-aii 
sy&lèino  avec  le«|iiel  il  se  seni  idenliKé.  Alors 
tous  les  objets  parliciiliers  lui  échappent;  il  ne 
>oit  et  ne  sent  rien  que  dans  le  tout.  llHiulque 
»pK'li|i>c  «ircon^lJince  parliculiùre  resserre  ses 
idées  Cl  circonscrive  son  iaiafjinutiori  |)Our  qu'il 
puisse  observer  par  partie  cet  univers  qu'il 
s'ert'orcoit  d'embrasser. 

C'est  ce  (jui  m'arriva  niiturelleinenl  quand 
mon  cœur,  resserré  iKir  la  détresse,  rappro- 
clioii  et  eonc<v)iroii  tousses  niouveniens  autour 
de  lui  pour  ronserver  cp  reste  de  chaleur  prête 
à  s  evapon'r  cl  s'éteindre  dans  rabattement  où 
je  loml)ois  par  def»rés.  J'errois  noiichalaniinent 
tians  les  JMiis  vi  (hms  les  niontajjnes,  n'osant 
penser  de  peur  d'attiser  me^  ilouleurs.  Mon 
ima;;inaiion ,  qui  se  refuse  aux  objets  de  peine , 
taissoil  nu'S  sens  se  livT<'r  aux  impressions  lé- 
fjércs,  mais  douces,  des  objets  environnans. 
Mes  yeux  se  promenoicni  sans  cesse  de  l'un  à 
l'autre ,  et  il  n'éloil  pns  possilile  que ,  dans  une 
varié'lé  si  {grande,  il  ne  s'en  trouvât  <^|ui  les 
iixoient  davanta^je ,  et  les  arréloient  plus  lon{>- 
temps. 

Je  pris  {foùi  à  celle  rwrtiat  ion  des  yeux,  qui 
dans  l'infortune,  repose,  amuse,  distrait  l'es- 
prit et  suspend  le  sentiment  di  s  |H'ines.  1^ 
nature  des  objets  aide  beaucoup  à  celle  diver- 
sion ,  et  la  rend  plus  sinluisante.  Les  odeurs 
suaves,  les  vives  couleurs,  les  plus  élégantes 
formes,  semlilent  se  disputer  ù  l'envi  le  droil 
le  lixer  notre  attention.  11  ne  faut  qu'aimer  le 
f'plaisir  pour  se  livrer  à  des  sensations  si  douces  ; 
et  si  cei  efl'ei  n'a  (>as  lieu  sur  tous  ceux  qui  en 
B<}nl  fr;qipés,  c'est ,  dans  les  uns,  faute  de  sen- 
[ftibililé  naturelle,  et,  dans  la  plupart ,  que  leur 
'esprit ,  trop  occupe  d  autres  idées,  ne  se  livre 
qu'à  la  ilérob**  aux  objets  qui  frappent  leurs 
fiions. 

Une  autre  chose  contribue  encore  à  éloirnier 
du  rêfpie  végéuji  l'attention  des  gens  de  c,oùl  ; 
c'est  l'haliitude  de  ne  clieirher  dans  les  plantes 
qtie  <les  <lro{jijes  et  des  remèdes.  Thc-ophrasle 
»'y  étoit  pris  autrement,  et  l'on  peut  re^^aider 
ce  philosophe  comme  le  seul  botaniste  de  l'anti- 
quité :  aussi  n'est-il  presque  point  «  <mnu  parmi 
nous  ;  mais,  grâce  ù  un  certain  l)ioscori«le,  {ïrand 
compilateurde  recettes,  et  à  ses eommentMicurs, 
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la  médecine  s'est  lellemeni  emparée  des  plantes 
iransfornu^s  en  simples,  qu'on  n'y  voit  que  ce 
qu'on  n'y  voii  point,  savoir  les  prétend  ues  vert 
qu'il  plaitaulierseiauquartdeleurattribiier. 
ne  conçoit  pas  que  rorijanisaiion  vé{jéiale  pu 
par  elle-même  mériter  quel<pje  attention;  d 
gensijui  passent  leur  vie  à  arrauf;ersavauunen 
des  coquilles  se  moquent  de  la  boiant(|  ue  e^^mine 
d'une  élude  inutile ,  quand  on  n'y  joini  paN ,  com- 
me ils  disent ,  celle  des  propriétés,  c*  est -à-dire, 
quandonn'al)andonne  psl'obst'rvaiionde  la  na- 
ture, qui  nemenl  point,  eiquinenousdii  rien  do 
louicela,  pour  se  livrer  uni(|uemottt  ù  l'uuto- 
rilé  des  hommes,  qui  sont  menteurs,  et  q 
nous  afHrmenl  beaucoup  de  choses  qu'il  fa 
croire  sur  leur  parole,  fondée  elle-im^me, 
plus  souvent,  sur  Taulurilé  d'auirui.  Arréle: 
vous  <lans  une  prairie  émailli'C  à  examiner  sm 
cessivement  les  fleurs  dont  elle  brille  ;  ceux  qui 
vous  verront  faire,  vous  prni.ml  pour  un  fraitT^^ 
vous  dcuian<leront  des  herbes  pour  {guérir  i^^^ 
rogne  des  enfans,  la  {p\e  des  hommes,  ou  Ui 
morve  des  chevaux. 

Ce  déjjoûtant  pr<*ju{7é  est  détruit  en  parli 
dans  les  autres  pays,  ei  surtout  en  An{jlelerre' 
fjràce  à  Linmrus ,  qui  a  un  p<.'u  lire  la  lK)iaiii(|U 
d<îs  iHxdiîsile  pharmacie  pour  la  rendiv  à  l'his- 
toire naturelle  et  aux    usajyes  iTunomiqucs  ; 
mais  en  France,  où  cette  ciudea  moins  pi-nélr 
chez  les  {{ens  du  monde,  on  est  resté»  sur 
point,  tellomenl  barliare,  qu'un  Iiel  esprit 
Paris ,  voyant  à  Londres  un  jardin  de  curieux 
plein  d'arbres  et  de  plan  les  rares,  s'écria,  poui 
loulélof;e  :  «  Voilà  un  fort  beau  jardin  iTapotl: 
caire  I  »  A  ce  compte ,  le  premier  apcdliicai 

I  fui  Adam  ;  car  il  n'esl  pas  aisé  d'imafpner 
jardin  mieuxassorlide  plantesquea'lui  d'Kd 
Ces  idiies  me<licinalcs  ne  sont  assuriMUc 

I  {juère  propres  à  rendre  ajjréable  l'ctude  de  la 
ijotanique;  ell<'S  fleirissenl  l'émail  des  pr 
l'cclat  di-s  fleurs ,  ilesstxht^ni  la  fraîcheur 
bocages,  remlent  la  verdure  et  les  ombra^ 

I  insipides  et  degoûtans  ;  toutes  ces  siruciur 

'  charmantes  et  {p*acicuses  intéressent  fort  peu 
quicon(iue  ne  veut  (|uc  piler  tout  cela  d.ins  un 
mortier ,  et  Ion  n'ira  pas  chercher  des  guir 

I  landes  ix>ur  les  liergères  parmi  des  herbes  j 

I  les  lavemcns. 

I      Toute  cette  pharmacie  ne  souilloit  point 

'  images  chanifiétres  ;  rien  n'en  éloil  plus  éloi 
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i|ue  lies  lisancs  «t  des  cniplntres.  J'ai  souvent 
|M>nsc-,  on  re^^^nlanL  de  pW^  ii^s  clianif»,  les 
ver{TfTS,  les  bols,  el  leurs  iionihi-oiix  hahiians, 
i^jue  le  fqjne  vé{jélal  étoil  un  macasiii  d'uliiiuiis 
dunm^par  la  nature  à  l'homnieciaux  animaux; 
mais  jamais  il  ne  m'est  venu  à  l'esprit  d'y  dior- 
eher  îles  droj^ues  et  des  remèdes.  Je  no  vois 
rien,  dans  ces  diverses  productions,  qui  m'in- 
dique un  pareil  usa[[c ,  et  elle  nous  auroit  montré 
leclioix,  bi  elle  nous  l'iivoii  pre.serit,  eoiuiue 
elle  a  fait  jiour  les  coiuesiibles.  Je  sens  même 
que  le  plaisir  que  je  prends  à  parcourir  ks 
iKjcajfes  S4Toii  em[x>i.sonn('  par  le  sentiment 
des  infirmités  bumaine^s  s'd  me  kiissuii  |M^nser 
.i  la  Hevre,  à  la  pierre,  à  la  fjoutte,  et  au 
mal  caduc.  Du  reste,  je  ne  disputerai  point 
aux  vé^t-taux  les  {>raiides  vertus  qu'on  leur  at- 
tribue; je  dirai  seulement  qu'en  sup|iosani  ces 
vt^riuft  réelles ,  c'est  malice  pure  aux  malades 
de  <oniinuer  à  l'être;  car  de  tant  de  niatadics 


Huis  la  preuve  vivante  de  la  vanité  de  kmr  an ,  ] 
et  du  l'inulilit^i  de  leurs  soins. 

N(»n,  rien  de  pei-sonnel,  rien  qui  tienne  ;i 
l'intérêt  de  mon  corps  ne|)euttKx:u|>er  vraiment 
uion  âme.  Je  no  médite ,  je  ne  rêve  jamais  f  >lus 
délicieusement  que  (piand  je  moulilie  moi- 
même.  Je  sens  des  evtascs,  des  ruvisseiiiens 
ioexpriniables  à  me  fondre,  (tour  ainsi  dire,' 
dans  te  système  dt*  êtres,  a  m'ideuiifier  av<'cj 
la  nature  enlièie.  Tant  que  les  iionunes  furenl] 
mes  frères,  je  me  faisois  des  prtijetji  de  téliciM 
terrestre;  ces  projets  étant  toujours  relatifs  ait 
tout ,  je  ne  |K>uvois  être  lieunux  que  <lr  la  teli-| 
ciié  publique,  et  jamais  l'idei*  d'un  bonheur 
particulier  n'a  touclie  uion  C4jcur,  r|ue  (|uand 
j'ai  vu  mes  fières  ne  chercliei-  le  leur  que  d;infi 
ma  uji.Neiv.  Alors,  pour  ne  Us  p:is  hair,  il  a  biei 
fallu  les  fuir  ;  alors ,  me  refujfianl  chez  la  iuer< 
commune,  j'ai  cherché  dans  ses  bras,  à  m 
soustrain'  aux  atteintes  de  sesenfans;  je  sui 


que  ie^  hommes  se  donnent,  U  n'y  en  a  pas  une  |  devenu  solitaire,  ou,  couunc  ils  diwni,  ins 


seule  dont  vin[j;t  sortes  d'herbes  ne  {guérissent 
radicalement. 

Ces  tournures  d'es[»rit ,  qui  rapjjortent  tou- 
jours tout  ù  notre  intérêt  matériel,  qui  font 
chercher  partout  du  [irolit  ou  des  remèdes^  et 
qui  féroient  repaidcr  avec  indillerencc  toute  la 
nature ,  si  l'on  se  portoit  toujours  bien ,  n'ont 
jamais  été  les  miennes.  Je  rue  sens  lâ-dessus 
tout  à  rebours  des  autres  bouunes  :  tout  ce  qui 
lient  au  sentiment  d«'  mes  Ijesoins  attriste  et 
gâte  mes  jK-nsees,  et  janjais  je  n'ai  trouvé  de 
vrais  charmes  aux  |>laisirs  tie  l'esprit,  qu'en 
perdant  lout-à-faitde  vue  riut«-rêt  de  nmn corps. 
Ainsi ,  qiiaml  même  je  «-roirois  a  la  médecine, 
el  quand  même  ses  reniwlesseroienia^jréables , 
je  ne  trouvcrois  jamais,  à  m'en  occuper,  ces 
délices  que  donne  une  coutenqtlaiion  [>ure  et 
ilésiuKTesiUHî;  et  mon  àme  ne  sauroii  s'exalter 
«H  planer  sur  la  nature,  tant  ipieje  la  s(ns  tenir 
imx  liens  de  mon  c.or|is.  D'ailleurs,  sans  avoir 
eu  jamais  grande  conKancvà  la  ni«siecitie,  j'en 
ai  eu  iK'aucoup  à  des  médecins  que  j'estimois , 
quej'aimois,  el  à  qui  je  laissois  gouverner  ma 
carcasse  avec  pleine  autorité.  Quinze  ans  d'ex- 
périence m'ont  instruit  à  mes  dep<*ns  ;  renin* 
maintenant  sous  les  seuh'S  lois  de  la  nature,  j'ai 
repi-is  par  elle  ma  première  santé.  Quand  les 
médecins  n'auroient  |)oint  contre  moi  d'autres 
{p'iefs,  qui  pourroii  s'étonner  de  U'ur  haine?  Je 


ciable  et  misaniliro|te,  parce  que  la  plus  sau- 
vage solitude  nie  paroit  préf«;rable  à  la  sociél 
des  mf'chuns ,  <iui  ne  se  nourrit  que  de  trahisoni 
et  de  haine. 

Forcé  de  m'abstenir  de  jxinser,  de  |>cur  de^ 
IKjnsor  à  mes  malheurs  malgré  moi  ;  imiu}  de 
contenir  les  restes  d'une  imagination  riante, 
mais  languissante,  (|ue  tant  d'angoisses  jkiui*' 
roient  ellarouchcr  u  la  lin;  lurci.'  de  t;iclier 
d'oubher  les  Imaimcs  qui  m'aceableni  d'igno- 
minie 4-t  d'outrages,  de  jwiur  que  liiidignaiion , 
ne  m'aigrit  enHn  contre  eux ,  je  ne  pui»  ce|>eii< 
dant  me  concentrer  tout  entier  en  moi-m<'me, 
jiart.'e  cjue  mon  àme  ex|>ansive  cherche ,  malgré 
que  j'en  aie,  à  étendre  ses  st^niimens  el  son 
existence  sur  d'autres  êtres ,  elje  iio  puis  plus, 
<oiimie  autrefois ,  me  jeter ,  tête  l»aissée ,  dan.\ 
ce  vaste oce<in  de  la  nature,  parc(>  que  mes  f:i< 
4'.ullés,  affoiiilies  et  relâchées,  ne  trouvent  pliiï 
(l'objets  assez  déterminés ,  .tsse^  fixes,  assez  à| 
ma  |K>rUi<' ,  p^iur  s'y  attaeher  forieineni ,  et  (pu* 
je  ne  me  sens  plus  assez  de  \igueur  |)our  ua^jer 
dans  le  chaos  de  mes  anciennes  extases.  Mes 
idt-es  ne  sont  presque  i>lus  que  des  sens;itioiis 
«a  la  sphère  de  mon  entendement  ne  pusse  pas  j 
les  objets  dont  je  suis  immé<li<itenieiit  entoun*.] 

Fuviint  leshomnu's,  chercliaut  la  solitude, 
n'imaginant  plus,  |x>ijsaiit  encore  moins,  et  ce- 
peiiilml  doué  d'un  tempérament  vif,  <{ui  m'é- 
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lui{;uc  lie  1  apiathic  lang^uissaotc  et  racUinct>li- 
que.  Je  WHiineiir.ù  de  m'orcuper  de  lout  ce 
<|ui  m*('ti(nuroii ,  vl,  [►ar  iin  insiinci  fort  natu- 
i-el ,  je  donnai  la  préférence  aux  objets  les  plus 
agréables.  Le  règne  niinc-i'al  n'a  rien  en  soi  d'ai- 
mable el  d'aurayam;  ses  richesses ,  enfermées 
dans  le  sein  de  la  lei-re ,  seniblcni  avoir  élé  éloi- 
f^nées  des  regarrli»  des  honinies  pour  ne  pas 
tenler  Ictir  cupidilé  :  elles  sont  la  comme  en 
réserve  [Wtir  servir  un  jour  «Je  su[)plémeni  aux 
>ériiabl<'s  ricbesses  t|ui  sont  plus  à  sa  portée , 
cl  «loni  il  perd  le  {toùI  à  mesure  qu'il  se  cor- 
roin()t.  Alors  il  fauiqu'il  appelle  l'industrie,  la 
|)eine  et  le  travail ,  au  secours  de  ses  misères; 
il  fi)uille  les  entrailles  de  b  terre  ;  il  va  chercher 
dans  son  centre,  aux  ris<|ues  de  sa  vie  el  aux 
dépens  de  sa  santé,  des  biens  lmaj;innires  à  la 
f>lace  des  biens  rt^ls  qu'elle  lui  ofiroit  d'<He- 
inéme  quand  il  savoit  en  jouir.  Il  fuit  le  soleil  et 
le  jour,  qu'il  n'est  plus  rliguede  voir  ;  il  s'enterre 
lout  vivant,  et  fait  bien,  ne  méritant  plus  de- 
vivre  ù  la  lumière  du  jour.  Là ,  des  carrières, 
des  gouffres,  des  foraes,  des  Iburneaux,  un 
appareil  d'enclumes,  de  marteaux,  de  fumée 
et  lie  feu ,  suecàle  aux  douces  imajfes  des  tra- 
vaux ch:»npéiies.  Les  visages  hâves  dt«  mal- 
heureux i|ui  languissent  dans  les  infectes  va- 
peurs des  niinêi,  de  noirs  forjjerons,  de  hideux 
eycJoiies ,  sont  le  spcilacle  que  l'appareil  des 
mines  substitue  au  sein  île  la  terre ,  à  a>lui  de 
la  verdure  et  des  fleurs ,  du  liel  a/uré ,  des 
l>erf;ers  amoureux ,  et  des  laboureurs  robustes, 
sur  sa  surface. 

Il  esiaisr',  je  l'avoue,  d;iller  ramussaiil  du 
sable  et  des  pierres,  d'en  renqi!ir  sesixxhes 
el  son  cabinet,  et  de  se  donner  avec  cela  ks  airs 
d'un  naiuralisie  :  mais  ceux  qui  s'aiiacheni  ci 
se  bornent  à  ces  Siirles  de  collections  s<>ni,  i»our 
l'or^linaire,  de  riches  ignorans  qui  ne  cher- 
chent à  cela  (|ue  le  plaisir  de  l'étalage.  Pour 
profiler  dans  l'étude  des  minéraux ,  il  faut  être 
chimiste  ci  [ihysicien;  il  faut  faire  des  cx|ië- 
riences  pénibles  et  coûteuses,  travailler  dans  des 
laboratoires,  dépenser  beaucoup  d'argent  et 
de  temps  |)armi  le  charbon  ,  les  creuseis ,  les 
fourneaux  ,  les  cornues,  dans  la  fumée  et  les 
vapeurs  étouHantes ,  toujours  au  risque  de  sa 
vie,  et  souvent  aux  dépens  de  sa  saule.  De  tout 
ce  irisle  el  fatigant  travail  résulte  f)our  l'or- 
dinaire beaucoup  moins  de  savoir  que  d'or- 


gueil ;  et  où  est  le  plus  médiocre  chimiste 
ne  croie  pas  avoir  |)énëlré  toutes  les  grandes 
o|)éraiions  de  la  nature,  jtour  avoir  trouvé, 
par  hasard  peut-être,  quel<|ues  petites  combi- 
naisons de  l'art  ?  j 
Le  règne  animal  est  plus  a  notre  portée,  el' 
certainement  mérite  encore  mieux  «l'être  étu- 
dié ;  mais  entin  cette  éturle  n'a-t-elle  pas  aussi 
ses  difficultés,  ses  embarras,  ses  dégoûts  et  ses 
peines ,  surtout  pour  un  solitaire  qui  n'a ,  ni 
dans  ses  jeux ,  ni  dans  ses  travaux ,  d'assistanc 
à  espéi"er  de  fiersonne?  Conmienl  observer 
dissc-quer,  étudier ,  connotire  les  oiseaux  dam 
les  airs,  les  poissons  dans  les  eaux,  les  qua- 
druj>c\les  plus  légers  que  le  vent ,  plus  foris  qu 
l'homme ,  et  qui  ne  sont  pas  plus  disposes  ù  v 
nir  s'offrir  à  mes  i-echerches,  que  moi  de  coi 
rir  a|)ris  eux  |Kmr  les  y  s<jumettre  de  force 
J'aurois  donc  pour  ressource  des  escargots 
des  vers ,  des  mouches ,  et  je  passerois  ma  vii 
à  me  mettre  hors  d'haleine  ||K)ur  aiurir  apr 
des  papillons ,  à  empaler  de  pauvres  insectes, 
à  disséquer  des  souris  quand  j'en  pourrois 
prendre,  ou  les  charognes  des  bêles  que  par 
hasard  je  trouverois  mortes.  L'('tude  des  ani- 
maux n'est  rien  sans  i'anatomie  ;  c'est  par  elle 
qu'on  apprend  a  les  classer,  à  distinguer  les 
genres,  les  espèces.  Pour  les  étudier  par  leurs 
mœurs,  par  leurs  caractèjes ,  il  faudroii  avoir 
«les  volières,  des  viviers,  des  ménageries;  il 
faudroit  les  contraindre,  en  quelque  manière 
que  ce  pût  être ,  à  rester  rassembliis  autour  de 
moi  ;  je  n'ai  ni  le  goût,  ni  les  moyens  de  les  t 
nir  en  captivité,  ni  ra{;ililé  né<x*ssa ire  pour  les 
suivie  «lans  leurs  allures  quand  ils  sont  en  li 
1  erté.  Il  faudra  donc  les  étudier  morts ,  les  dé- 
chirer ,  les  df-sosser ,  lV>uiller  à  loisir  ilans  leurs 
entrailles  [»al|iitantcs  !  Quel  appareil  affreux 
qu'un  amphiihéàlrc  anaioniique!  des  cadavres 
puans,  de  baveuse-set  livides  chairs,  du  sang, 
des  intestins  dég()ùtans,  des  squelettes  affreux, 
«les  vapeurs pestih-ntielles!  Ce  n'est  pas  là,  sur 
ma  parole ,  (]ui-  Jean  Jacques  ira  chercher  ses 
amusemens. 

Brillantes  fleurs ,  émaîl  des  prés ,  ombrage» 
frais,  ruisseaux,  bosquets,  venlure,  v«'nez 
purilier  mon  inia(;inaiioa  sahe  par  tous  ces  hi-j 
deux  objets.  3Ion  âme,  morte  à  tous  les  grands 
nKiuveniens,  ne  peut  plus  s'affecter  que  |tar 
des  objets  sensibles;  je  n'ai  plus  que  des  sen.sa 
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el  œ  n'f&l  plus  que  |)ar  t'Wvs  «jui-  ta 
jjoinc  ou  le  plaisir  jteuvenl  m'alteindre  ict-lias. 
Attiré  |)ar  les  rians  objets  qui  m'entourent,  je 
les  coiisid/^re,  je  les  contemple,  je  les  compare, 
j'apprends  fmfin  à  les  classer ,  el  me  voilà  tout 
d'un  coup  aussi  botaniste  qu'a  besoin  de  l'être 
celui  qui  ne  veut  étudier  la  nature  que  pour 
trouver  sans  cesse  de  nouvelles  raisons  de  l'ai- 
mer. 

Je  ne  chen  he  point  à  ni'insiruire  :  il  est  trop 
tard.  D'ailleurs  je  n'ai  jamais  vu  que  tant  de 
science  coutribuât  au  bonJieur  de  la  vie  ;  mais 
je  cherche  à  me  donner  dos  amus4'mens  doux 
et  simples  que  je  puisse  fjoùter  sans  peine,  et 
qui  me  distraient  de  mes  malheurs.  Je  n'ai  ni 
dépense  à  faire ,  ni  peine  à  prendre  pour  errer 
nonch:ilamn»'nt  d'herlM*  en  lu'rl)e,  «le  plante 
en  plante ,  pour  les  examiner ,  |)our  comparer 
leurs  divers  caractèies,  pour  marciuer  leurs 
rapports  et  leurs  différenet^s ,  enlin  pour  ol>- 
server  rorjjanisation  végétale  de  manière  à  sui- 
vre la  marche  et  le  jeu  de  ces  machines  vivantes, 
à  chercher  iiuelquefois  avec  succès  leurs  lois 
j'ënérales ,  h  raison  et  la  (In  de  leurs  structures 
diverses,  et  à  me  livrer  aux  cliarmcs  de  l'ad- 
inirati(3n  reconnoissante  pour  la  main  qui  me 
fait  jouir  de  tout  cela. 

Les  plantes  semblent  avoir  été  semi'es  avec 
profusion  sur  la  terre,  comme  les  étoiles  dans 
le  ciel,  pour  inviter  l'homme,  par  l'attrait  du 
plaisir  et  de  la  curiosité,  à  l'élude  de  la  nature  : 
mais  les  astres  sont  placés  loin  de  nous  ;  il  faut 
des  connotssances  préliminaires ,  des  insl ru- 
mens ,  des  machines ,  de  bien  loiifjnes  t*chelles 
pour  les  atteindre  et  les  rapprortier  à  notre 
porlée.  Les  plantes  y  sont  naturellement  ;  elles 
naissent  sous  nos  pieds,  et  dans  nos  mains  pour 
ainsi  dire,  et  si  la  petilcsise  de  leurs  parties  es- 
sentielles les  dérobe  quel([ucfoi8  à  la  simple 
vue,  les  instrumens  qui  k's  y  rendent  sont  d'un 
beaucoup  plus  facile  usa{;e  «|ueceux  de  l'asiro- 
nomie.  La  botanique  est  l'étude  d'un  oisif  et 
jiaresseux  solitaire  :  une  pointe  et  une  loupe 
sont  tout  l'appareil  dont  il  a  besoin  pour  les 
observer.   Il  se  promène ,   il  erre  librement  | 
d'un  objet  à  l'autre,  il  fait  la  revue  de  cha(|ue  \ 
fleur  avec  intérêt  et  curiosité;  el,  sitôt  qu'il  i 
commence  à  saisir  les  lois  de  leur  structure,  il  ; 
[pù\e  à  les  observer  un  plaisir  sans  |)etne,  aussi  i 
vif  que  s'il  lui  en  cotltoit  beaucou[).  H  y  a  <lans  ' 


celle  oiseuse  occu|kation  uu  eharrui'  <pron  no  i 
sent  que  (Lins  le  plein  calme  des  [>assions,  mai»] 
(|ui  suffit  seul  alors  pour  rendre  la  vie  heu-j 
reuse  et  douce  ;  mais  sitùl  qu'on  y  mêle  un  mo- 
tif d'intérêt  ou  de  vanité ,  soit  pour  remplir 
des  places  ou  pour  faire  des  livres ,  siitii  qu'on  ne 
veul  apprendre  (|ue  pour  instruire ,  qu'on 
n'herborise  que  pour  devenir  auteur  ou  pro- 
fesseur, tout  ce  doux  charme  s'évanouit,  on 
ne  voit  plus  ilans  les  plantes  que  des  instru- 
mens de  nos  passions ,  on  ne  trouve  plus  aucun j 
vrai  plaisir  dans  leur  élude ,  on  ne  veut  pl^8^ 
savoir,  mais  montrer  qu'on  sait,  et  dans  lejs- 
bois  on  n'est  <|ue  sur  le  théâtre  «lu  monde,  oc-j 
cupi>  du  soin  de  s'y  faire  admirer;  ou  bien .  sù\ 
bornant  à  la  botani<|ue  <le  cabinet  et  de  jardiri'^ 
tout  au  plus,  au  lieu  d'observer  les  véjjétaux 
dans  la  nature,  on   ne  s'occupe  4|ue  de  sys- 
tèmes et  de  mélho<les  ;  maiièiv  éternelle  de  dis- 
pute ,  qui  ne  fait  pas  connoiltx>  une  plante  de 
plus,  et  ne  j<'tte  aucune  véritable  lumière  sur 
l'histoire  naturelle  et  le  rt^^nc  vé^jétal.  De  1:^*1 
les  haines,  les  jalousies ,  que  la  concurrence  de  < 
célébrité  excite  chez  les  botanistes  auteurs ,  au- 
tant et  plus  que  chez  les  amres  savans.  En  dé- 
naturant oUg  aimable  étude,  ils  la  transplan- 
tent au  milieu  des  villes  et  des  académies ,  ou 
elle  ne  dégénère  [)as  moins  cpie  les  plantes  exo- 
tiques dans  les  jardins  des  curieux. 

Des  dispositions  bien  différentes  uni  fait 
pour  moi  de  celle  élude  une  espèce  de  p:ission 
i|ui  reuq)lil  le  vide  de  toutes  celtes  que  je  o' ai 
plus.  Je  {jravis  les  rochers,  les  nioniaj^nes,  ju 
m'enfonce  dans  les  vallons,  dans  les  bois,  pour 
me  dérober,  autant  qu'il  est  possible,  au  sou- 
venir des  hommes,  el  aux  atteintes  des  më- 
chans.  Il  me  st'mble  que  sous  lesombraf;e& 
il" une  forêt  je  suis  oublié,  liîin;,  el  paisible, 
comme  si  je  n'avois  plus  d'ennemis,  ou  que  te 
feuillage  des  bois  dût  me  {jaraniir  de  leui's  ai- 
leinies,  comme  il  les  éloi^jne  de  mon  souvenir, 
et  je  m'imitgine  dans  ma  bêtise  qu'en  ne  |)en- 
sant  point  à  eux  ils  ne  penseront  [)oinl  à  moi. 
Je  trouve  une  si  grande  douceur  dans  cette  il- 
lusion ,  que  je  m'y  livrerois  tout  entier  si  ma 
situation,  ma  foiblessc ,  et  mes  besoins  mêle 
permeiioieni.  Plus  la  solitude  où  je  vis  alors 
est  profonde,  plus  il  faut  que  ipieViue  objet  en 
remplisse  le  vide,  et  ceux  (jue  mon  imagina- 
tion me  refuse  ou  que  ma  mémoire  repousse 
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sont  suppléi-s  par  k-s  prmiiK'.liuiis  sp(.)tit:in(>cs  '  oôlc  d'ui'i  vciioil  le  bniU,  el  dans  une  Coutbc  . 


«|iie  la  it'rre  non  forcée  par  les  liommci»  Dtï're  | 
:i  mes  y<-ux  de  luutes  fiarts.  1^  f»laislr  d'alkT  < 
dans  un  dcscri  chcrcber  dL*  nouvelles  plantes 
couvre  celui  dV-chaiiper  à  mes  pt'i*«icuteurs  ; 
et .  fcirvenu  dans  des  lieux  oii  je  ne  vois  nulles 
ii'aces  d'Iiomnies,  je  res[)ire  plus  ù  mon  aise, 
coinuie  dans  un  asile  où  leur  haine  ne  me  poui^ 
suit  plus. 

Je  nie  rap|)ellerai  loure  ma  vie  une  lierlio- 
risaiion  <]ue  je  fis  un  jour  du  côté  de  la  Ko- 
baih  ,   n»oni:i{;ne  du  juslieier  Clerc.   J'ëluis 
seul ,  je  m'enftdiçai  dans  les  anfraeluositt-s  de 
la  nionlapne  ;  et ,  tie  buis  en  Lois ,  de  roche  en 
roche,  je  parvins  :\  un  rètluit  si  caché  que  je 
n'ai  vu  <le  ma  vie  un  aspect  plus  sàuvaye.  De 
noirs  sapins  enirf  mêlés  de  lustres  prodigieux  , 
dont  plusieurs  tomlit'S  de  vieillesM'  el  enirela- 
cés  les  uns  dans  les  autres,  fermotenl  ce  ré" 
diiii  <lo  hanièrcs  impt'néirables  ;  «(uelqut^  in- 
lervitlles  que  l.ussoil  cette  sombre  enceinte  n'of- 
Iroieiil  au-delà  que  des  roches  coupt'es  à  pic , 
et  d'horribles  précipices,  que  je  n'osois  re{;ar-. 
der  qu'en  me  couchant  sur  le  ventre.  Le  duo, 
la  chev«'che,   et  l'orfraie,  fuisoient  entendre 
leurs  cris  dans  les  fentes  de  la  nionta^^ne  ;  quel- 
(pies   petits   oiseaux   rares,   mais    fauiilier>, 
lempéroient  ce|M.'ndanl  l'horreur  d».*  ceil<'  so- 
litude ;  là ,  je  trouvai  la  dentaire  hcptaphijllos , 
le  ctctuincn,  le  tiidm  avis ,  le{frand  la^crpitium, 
el  qn<'l(|iies  mitres  ]tlanles  qui  me  channèrcnt 
et  m'aiiiusèreiit  lonjj-leuips ;  mais,  insensible- 
ment dominé  \)ar  la  forte  impression  des  ob- 
jets, j'oubliai  la  Ivolanique  et   les  filantes,  je 
m'assis  sur  «Jes  ureillers  «le  lijrofKniiuin  et  <le 
mousses,  elje  me  mis  à  rêver  plus  à  mon  aise, 
en  |Mnisaut  i|ue  j'étoislà  dans  un  rel'u{;e  ijjnoré 
de  tout  l'univers,  où   le^  p<*rstruleurs  ur  me 
déterreroienl pas. Un  mouvement  doffjueil  se 
mc^'la  bientôt  ii  cette  rtHerie.  Je  me  comparoîs 
a  ces  j;r;m(Ls  voyaj<Teurs  qui  découvrent  une  île 
d«'s<'rtc,  et  Je  me  disois  avec  eomplais;uice  : 
Sans  doute  je  suis  le  |)ren)ier  mortel  qui  ait 
pénétre  jiiN|u*ici.  Je   me   re{fardois  pres<]ue 
<onnne  tin  autre  Colomb.  Tandis  «pie  je  me  pa- 
vanois  dans  cette  idée,  j'entendis  peu  loiu  de 
moi  un  certain  cliquetis  que  je  crus  re<:'onnoî- 
Ire  ;  j'('coule  :  le  même  bruit  se  répète  el  se 
midtiplie.  Surpris  et  curieux,   je  me  lève,  je 
perce  à  travers  un  fourré  de  broussailles  du 


à  vin{;t  |)as  du  lieu  même  où  je  croyois  étre;^ 
|)arvenu  le  (tremier,  j'aperçois  uoe  manufac- 
ture de  bas. 

Je  ne  saurois  exprimer  l'ajptation  confuse  el^ 
roulradictoire  que  je  sentis  dans  mon  cœur  â 
cette  découverte.  Alun   premier   mouvement 
fut  un  sentiment  de  joie  de  me  retrouver  parmi 
des  huntaiiis  où  je  m'elois  cru  totalenu'nt  seul  ; 
mais  ce  mou\ement,  plus  rapide  «jue  l'éclair, 
lit  bientôt  |tlace  à  un  sentiment  douloureux  plus 
durable,  comme  ne  |>ouvant  dans  les  anire*. 
mêmes  des  Alpes  échapper  aux  cruelles  mainit' 
dr-s  hommes  acharnés  à  me  lourmcnler.  Car 
j'étois  bien  si^r  qu'il  n'y  avoil  peul-4>tre  [oa 
deux  hommes  dans  cette  fabri(iuequi  ne  fus- 
sent  initiés  dans  le  complot  dont  le  prédic^nl 
Montmollin  s'eloit  fait  le  chef,  et  qui  tiroitdc 
plus  loin  ses  premiers  mobiles.  Je  me  hdtai 
d'écarter  cette  triste  idée,  et  je  finis  par  riri 
en  moi-même,  et  de  ma  vanité  pm-rile,  et  de  la 
manière  comique  dont  j'en  avois  été  puni. 

Mais,  eu  effet,  <|ui  jamais  eut  dû  8'ait*.*ndr(»  ' 
à  trouver  une  manufacture  dans  un  précipice! 
Il  n'y  a  que  la  Suisse  au  monde  qui  présente 
ce  mélange  de  la  nature  sauvage ,  et  de  l'indus- 
trie humaine.    Li  Suisse  entière  n'est,    pour 
ainsi  dii*e,  ipi'une  {p^ande  ville,  dont  les  rue 
lar{;<s  et  longues  plus  que  celle  de  Saint-An- 
toine, sont  st^méesde  forêts,  couih-cs  «le  mon- 
tagnes, et  dont  les  maisons  éparses  et  isolée 
ne  communi(|uent  entre  elles  ijue  |iar  des  jar 
dins  anglois.  Je  me  rap[>elai  à  ce  .sujet  une  au«| 
treberborisaiion  que  Du  Peyrou,  d'Ksehern^ 
le  colonel  de  Pury ,  le  justicier  Clerc,  el  moi, 
avions  f^iite  il  y  avoit   quelque  temps  sur 
mont.ignc  <le  Chassi-roti ,  du  soumiet  de  la- 
quelle on   découvre  sept   lacs.   On  nous  di| 
qu'il  n" y  avoit  (|u'une  mmiIo  maison  sur  cctl 
montagne ,  et  nous  n'eussions  silrement  |uisd< 
viné  la  profession  de  celui  <(ui  l'habiioit,  .siTt* 
n'eût  ajoute  <iue  c'étoil  un  libraire,  et  qt 
même  faisoit  fort    bien   ses  affaires  d.'ms 
fiays  (•).  Il  me  s<'nd>le  «pi'un  seul  fait  de  ec;il 
esf)ece  fait  mieux  connoitre  b  Suisse  que  tou- 
tes les  ilescriplioiis  <les  voyageurs. 

(*)  C'est  $9DB  iloiile  l*  re^sriiiblauc^  (.1rs  nom»  qiit  »  vot 
Kuiiueau  â  j)|>|ilii|iier  l'anfcdulo  i)ii  librairt:  i  Chninfran , 
liRii  de  Choifi iiil,  anirc  niunla^ot:  ti es-^vviio ,  nir  Ir»  I 
tiercf  (le  ta  (iriiicipauté  lie  Ncuch.'ild.  ^ /Vo/f  dm  Éditcurt  tfr 
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En  voici  un  :aiu«:  «le  niéine  nature,  ou  à  peu  Toutes  mes  courses  de  botanique,  lesdiversts 
|»ifs,  qui  ne  fuit  pas  moins  i-onnoîue  un  peu-  impressionsdu local dcsohjet.s<iui m'ont frappi-, 
pie  fort  dictèrent.  Durant  mon  séjour  à  Gre-  lesidM'stiu'îlm'afailnahre  Jisincidensqui  s'y 
nol>lo  je  laisois  souvent  de  petites  herborisa-  |  sont  mêlés,  tout  aila  m'a  laissé  des  impressions 
lions  hors  la  \ille  avec  le  sieur  Bovier,  avocat  «juise  renouvellent  par  ras|iect  des  j>laates  Ler- 
de  ce  pays-lù ,  non  pas  rju'il  aimât  ni  sût  la  bo-  |  borisées  dans  ces  mêmes  lieux.  Je  ne  reverrai 
lani<|ue,  mais  pane  <pje,  s'etant  foil  mon  '  l>lus  ces  beaux  pysajjes,  ces  forêts,  ces  lacs, 
{jarde  de  la  manche,  il  sefaisoii,  autant  que  I  «'es  bosquets,  ces  rochers,  a-smontaffnes,  dont 
la  chose éit)it  possible,  un(!  loi  de  ne  |)as  me  lasjieta  a  toujoui-s  touché  mon  cteur  :  mais 
(piitier  «l'un  pas.  Un  jour  nous  nous  prorae-  naiutenant  que  je  ne  pi'UK  plus  courir  ces  heu- 
rtons le  lon{;  de  l' Isère ,  *lans  un  lieu  tout  plein  reuses  contrées,  je  n'ai  «pj'à  ouvrir  mon  licrbier» 
tie  saules  épineux.  Je  vis  sur  ces  arbrisseaux  et  bientôt  il  m'y  irans|>orle.  Ia's  finufmens  des 
des  tVuii.s  mûrs;  j'eus  la  curiosité  d'en  goûter,  |)lanles  que  j'y  ai  cueillies  suflismi  pour  me 
et ,  leur  trouvant  une  petite  acidité  invs-ajfri'a-  rappeler  tout  (  e  juafftiiHque  spedacle.  Cet  her-  ' 
ble,jememis  à  manfjer  de  ces  {jrainspour  bier  (!st  pour  moi  un  journal  d'herburisaiions, 
me  rafraichir  :  le  sieur  IJovicr  se  tenoil  h  cùuî  qui  me  les  fait  ri'conunencer  avec,  un  nouveau 
de  moi  s;ins  m'imiicr  et  sans  rien  dire.  Un  de  channe,  et  pro<luit  lelTet  d'un  optique  qui  les 
-ses  ojuis  survint,  qui  me  voyant  picorer  ces  i  |)ein(lroii  deiechti:Mne,s  yi-ux. 
{;raias,  uie  dit  :Eh!  monsieur,  que  faites-  '      C'est  la  chaîne  des  id(.*<'4  accessoires  qui  m'at- 


tache à  kl  Itotiinique.  Elle  rassemble  et  rappelle 
à  mon  iniajjinatioû  tontes  les  idées  qui  la  flatienl . 
davjntai^e  ;  les  prés,  les  eaux ,  les  bois,  la  soli-^ 
tude,  la  paix  surtout ,  et  le  refw.»s<pron  trouve 


>ouslù  '/  ijjiiorez-vousquece  fruit  empctisonne? 
Ce  h  uit  emjiois^jnne  !  nj'ècriai-jo  tout  surpris. 
Sans  doute,  it^rit-il,  et  tout  le  ntonde  sait  si 
bienc4'hi,  que  pi-rsonne  dans  le  |>ays  ne  s'a- 
vise d'en  {foûler.  Je  re(;ardoi8  le  sieur  Bovier,  au  milieu  de  tout  cela,  sont  rcirao-s  par  elle 
ei  je  lui  dis  :  Pourquoi  donc  ne  ni'averlissie/-  incessamment  à  ma  mémoire.  Elle  me  fait  ou- 
\ous  pas  'f  \\\  !  monsieur ,  "tue  répttn<lit-il  d'un  bli«T  les  |»ersckutions  des  hommes ,  leur  haine , 
ton  respectueux ,  je  nosois  pas  prendre  cette  .  leurs  mépris ,  leurs outrajjes ,  et  tons  les  maux 
liberté.  Je  me  misa  rire  de  celle  humilité  dau-  dont  ils  ont  payé  mon  tendre  cl  sincère  aiiache- 
phinoise,  en  diMX>ntinuant  néanmoins  ma  pe-  j  ment|)0ur  eux.  Elle  me  transporte dansdesha-.j 
lile  collation.  J'étois  |M:rsuadé,  cunmic  je  le  bitations  puisibli^s, au  milieu  de  j;ens simples  et' 
suis  encore,  que  toute  production  naturelle,  bons,  tels  que  tXTjX  ave<:  qui  j'ai  vécu  ja<lis.  Ell<^ 
ajp-éable  au  {^)(\i,  ne  peut  être  nuisible  au  me  rap|)elle  et  mon  jeune  à{;e ,  et  mes  innix^ens^ 
c^jrps,  ou  ne  l'est  du  moins  que  |)ar  sou  excès.  1  |»laisirs,  elle  m'en  fait  jouir  derechef,  et  mo 
Ce]iendant  j'avoue  que  je  m'écoutai  un  peu  irnd  heureux  bien  souvent  enc<jre,au  milieu 
tout  le  reste  de  la  journét^  :  mais  j'en  fus  quitte  «lu  plus  triste  sort  qu'ait  subi  jamais  un  mortel. 

pour  unpeu  d'iniuiiitude;  je  soupai  très-bien,  ..     om„.j-  i„..i-  — -m- i -  .     -,...j 

dormis  mieux,  et  me  levai  le  matin  en  parfaite  phiwUt.  hohmmu.  comme  te  t^it  cntrudre  m.  swyihi.  a 

«anté,    après   avoir  av;ilé    la    veille  quinze  ou  '  vimln  dur  AwmWi/<;.  »«<->.  raccii»»li(m  t»t  «irm^r  ci  aunlim- 

,..,,,  ,  .  i  ".«ble  au  drruJcr  |n>tnl.  Si .  comme  loul  dUuw  i  le  crolrr  . 

*mct  Rrauisdece  U-rnble  htJJ>Jtoph,VC ,  qui  cm-  I  R^u^can  ..a  pa* employé  c«  mot,  d.n,  un«.n.a„«.iodir.,i. 

|>oisonne   à  tJès-pelile  dos*' ,  à  ce  que  tout  le  M  eu  rAmlte  unit  tim(>lem>-nl  qu'il  a  relève!  galiuenl  xiof:  Mtjt 

monde  me  dit  à  Grenoble  le  lemlemain.  Celle    "«^  r««jçatDovieri  caron  ne  i-n.t  Ruêre .inaiifi.r  muremmi u 

MDguli^re  r^pooMsdc  celui-ct  1  la  i|uesliaii  qui  lui  tiluit  bile,  (i 
aventure  nie  parut  si  plai.sante  ,  i|ue  je  ne  me  ceue riiMoae nat pu  leim  dune  éuome  dbtrKtkm.  Oui* 
la  rappelle  j:i mais  .sans  rire  de  la  singulière  j  ton»  le»  cm  U  bot  convenir  que «-c»! .  de  l»  p«rl  de  Ronuen. 
....         I      mr    1.  i>      •       J.  «a  trts-Knnd  tnrld'iToIr  imprime  cfUe  espèce  de  n^trimue 

discrétion  de  M.  I  avocat  Uovier  (  |. 

(*)  Dan*  «e*  néfUxUmt  rar  iei  Coufenloo»  de  Rouneao. 

I  Servait  lui  refinn-lte  vivement  l'trciiuUon  afrooe  {|iil  rénitle, 
Ire  M.  Bovier,  du  r^lt  de  celV*  aiH'oMe.  et  prouve  (re«- 

il  I  InvralicmhIaiiOL'  de  uottn  .iGcuiaUnii  par  mid  atrocité 
luâme.  San.'!  a>aii<::ri  posiiiveuirut  «(iie  ttniuKran  a  menti  ru 
rrite ooc-tsioa ,  U  oondul  i\n'il  l'ftt  M\n'i(iblcmi-»t  trompt 
tai'mCme,  et  ne  (aiiwricji  a  désirer  a  l'jppiii  de  vc\\i-  Otiiicli.- 


nir  un  tiomme  que  noui  avou«  connu  penanaellejnenl  a  Gre- 
uuble,  excellent  horome  a  (ous  eganU ,  anli-ut  Admirateur  de 
Rousiicju ,  «lu'il  avult  rcru  chez  lui  avec  triusfNirt ,  el  dont  les 
inlenlloiM  pure*  autant  que  Irienveillantcs  méritolciit  um  «i» 
Ire  r^conHienar. 

n  a  tM  pnm>^  dc|)uis  ipic  le  tniit  de  l'arbukU;  dont  lletlj 
r|iirttiiin  daru  icltc  avrtitiire,  n'e^l  rien  nioini  qu'un  |>oiaOd. 
Voyez  I  étiilluu  de  (icncve .  lunic  >  J  du  SuyfjtdmcHl ,  pa((e  <ISI  ■ 

f!.  V. 
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LES  KÈVERIES. 


uurrrEWE  promenade. 


tenl  ni  d'aulruî,  ni  de  moi-m<inie.  Le  luiriulK 
du  monde  m'ëiouitlissuil,  la  solitude  nie»* 
nuyoil ,  j'avois  sans  cesse  hfsiiin  de  clianjjer  lU 
place,  et  je  n'étois  bien  nulle  part.  J  etois  fëU 
pourtant,  bien  voulu,  bien  reçu,  caressé  |)artoul| 
je  n'avois  pas  un  ennemi ,  pus  un  malveillani/ 
pas  un  envieux;  connue  on  ne  cherclioit  qu'à^ 
m'obliger,  j'avois  souvent  le  plaisir  d'obli{;< 
En  méditant  sur  les  dispositions  de  mon  âme    moi-même  beaucoup  de  monde ,  et ,  sans  bien  ,^ 


Rouurau  oe  chnogeroit  pn»  sa  destinée,  quoique  tr^sd«>- 
plorsble,  contre  cclludu  pIii-«  furliu»^  des  inorUi».  11 
avouci  qu'il  a  eu  beaucoup  d'ainuur-propre  quiind  il  a 
vécu  dans  k-  monde.  Il  uPB'affecle  pas  des  maux  b  venir, 
mais  (fe  ceux  qu'il  uiulTre  daoi  le  moment.  Tous  les 
évOnemcns  rie  la  vie  et  les  pi»'g<'s  lies  houimei  n'ont  plu* 
de  prise  iur  lu  . 


dans  toutes  les  situations  de  ma  vie,  je  suis 
extrêmement  frappé  de  voir  si  peu  de  propor- 
tion entre  les  diverses  combinaisons  de  ma  des- 
linée,  et  les  sentimens  habituels  de  bien  ou  mal- 


sans  emploi ,  sans  fauteurs ,  sans  {[rands  t;dens 
bien  développés  ni  bien  connus ,  je  jouJssois  de 
avantages  attachés  à  tout  cela ,  et  je  ne  voyoL 
l>ersonne,  dans  aucun  état,  dont  le  sort  me 


élxe  dont  elles  m'ont  affecté.  Les  divers  inter-    part'u  préférable  au  mien.  Que  tne  manquoit- 


vallesde  mes  conrtcs  j)ros|>ériti.is  ne  m'ont  laissé 
presque  aucun  souvenir  agréable  de  la  manière 
intime  et  permanenie  dont  elles  m'ont  afïeclé  ; 
et,  au  contraire,  dans  toutes  les  mist'res  de  ma 
vie,  je  me  senlois  constamment  rempli  de  sen- 
limens  tendres,  touchans. délicieux,  tpii,  ver- 
sant un  baume  salutaire  sur  les  blessures  de 


donc  pour  être  heureux?  Je  l'ignore;  mais  j< 
sais  que  je  oe  l'élois  pas.  Que  me  manque-t-il 
aujourd'hui  pour  être  le  plus  infortuné  dt 
mortels?  Ilien  de  tout  ce  que  les  hommes  ont 
pu  mettre  du  leur  pour  cela,  lié  bien  !  da 
cet  état  déj>lorable ,  je  ne  changerois  pas  oncor 
d'èU'e  et  de  destinée  contre  le  plus  fortune 


mon  cœur  navré,  sembloient  en  convertir  la  i  d'entre  eux,  et  j'aime  encoremieux  être  moi  dans 
douleur  en  volupté,  et  dont  l'aimable  souvenir  i  toute  ma  misère,  que  d'élre  aucun  decesgen»-^ 
me  revient  seul ,  dégagé  de  celui  des  maux  que  lu  dans  toute  leur  prospérité.  Réduit  à  moi  seul, 
j'éf)rouvois  en  même  tenjps.  Il  me  semble  ([ue  je  me  nourris,  il  est  vrai,  de  ma  propre  ànli- 
j'ai  plus  goûté  la  douceur  de  l'existence;  que  sianœ,  mais  elle  ne  s'épui.se  pas;  je  me  suflis 
j'ai  réellement  plus  vé<:u,  quand  mes  seniimens,  |  î»  ntoi-mème,  quoique  je  rumine,  pour  ainsi 
resserrés,  pour  ainsi  dire,  autour  de  moneteur  |  dire,  à  vide,  et  ejue  mon  i[na{pnalion  tarie  et 
par  ma  destinée,  n'alloient  point  s' évaporant     mes  idées  éteintes  ne  fournissent  plus  d'aliniens 


au  dehors  sur  tous  les  objets  de  l'estime  des 
hommes (jui  en  méritent  si  peu  par  eux-mêmes, 
et  qui  font  ruui(]uc  occupation  des  gens  que 
l'on  croit  heureux. 

Quaiiil  tout  étoit  dans  l'ordre  autour  de  moi , 
quandj'étoiscoiiirntde  louteequi  m'entouioit, 
et  de  la  sphère  dans  laquelle  j'avois  à  vivre,  je  fa 
reinpiissois  de  mes  affections.  Mon  àiuc  expan- 


à  mon  cœur.  Mon  àiiie,  olTusquée,  obstrtiée 
par  mes  organes ,  s'affaisse  de  jour  en  jour,  et, 
sous  le  poids  de  ces  lourdes  masses,  n'a  pli 
a.ssezde  vigueur  pour  s'élancer,  comme  autre 
fois,  hors  de  sa  vieille  envelop|ie. 

C'est  à  ce  retour  sur  nous-mêmes  que  nous^ 
ftuce  l'adversité;  et  c'est  peut-être  là  ce  qui  U 
rend  le  plus  instq:)poriable  à  la  plu|)art  des' 


sive  s'étcntloitsur  d'autres  objets;  et,  toujours  hoininL's.  Pour  itioi,  <|ui  ne  trouve  à  me  repro- 

aitiréloin  de  moi  |>ar  des  goûts  de  mille  esjx^ces,  i  cher  que  des  f.iuies,  j'en  accuse  ma  l'oiblesse, 

|)ar  des  atiachemens  aimables  qui  sans  cesse  i  ci  je  me  console,  «xir  jamais  ma!  prénudil 

occupoient  mon  cœur,  je  in'ouliliois,  entpjclque  n'approcha  de  mon  ca-ur. 


façon,  moi-même;  j'elois  tout  entier  à  ce  <jui 
m'éloil  éiiangci",  et  j'éproiivois,  dans  la  conti- 
nuelle agitation  de  mon  (^ur,  toute  la  vicissi- 
tude de4>  choses  humaines,  ilellc  vie  ora{;euse 
ne  me  laissoit  ni  paix  au  dedans,  ni  repos  au 
dehors.  Heureux  en  apparence,  je  n'avois  pas 
un  sentiment  qui  pût  soutenir  l'épreuve  de  la 
réflexion,  et  dans  leipu*!  je  pusse  vraiiufiil  me 
complaire.  Jamais  je  ti  élois  parfaitement  con- 


Cependau t ,  à  moins  d'être  stnpide ,  corn meni 
contempler  un  moment  ma  situation,  sans 
voir  aus.si  horrible  qu'ils  l'ont  rendue,  et  sai 
périr  de  «louleur  et  de  déses|M»irV  Loin  décelai 
moi,  le  plus  sensible  des  êtres,  je  la  contem|)l€ 
et  ne  m'en  émeus  pas;  et,  sans  combats»  sans 
eflx>ris  sur  moi-même,  je  me  vois  presque  av{ 
indilUicn«  edans  un  t  lat  dont  nul  autre  hotmnl 
peut  être  ne  su|i|H]rlcroi(  l'asiKTl  sans  effroi. 


HUmfcME  PftOMENADE. 
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b 


Comment  en  suis-Je  venu  là?  car  j'i>tois  bien 
loin  de  cette  disposiiton  paisible,  au  premier 
soup<,on du  complot  dont  jetois  enlacé  depuis 
long-temps  sans  m'en  être  aucunement  aperçu. 
Celle  dtH'ouverie  nouvelle  me  bouleversa.  L'in- 
fumie  et  hi  iraliison  me  surprirent  au  do|>ourvu. 
Quelle  ùme  honnête  est  préparée  à  de  tels  {genres 
de  ptîines?  Il  fatidroil  les  mériier  pour  les  pn»- 
volr.  Je  tombai  dans  tous  les  pièges  (ju'on 
creusa  sous  mes  pas.  l/indi{;nalion,  la  fuivur, 
le  délire,  s'emparèrent  de  moi  :  je  perdis  la 
tramontane.  Ma  tête  se  bouleversa,  et,  dans  les 
U^nèbres  liorribles  oit  l'on  n'a  cessé  de  me  tenir 
plon{]é,  je  n'aperçus  plus  ni  lueur  pour  me 
conduire,  ni  appui,  ni  j>rise  où  je  pusse  me 
li'nir  ferme,  et  résisler  au  d«'s<*spoir  qui  m'en- 
trainoit. 

Comment  vivre  heureux  et  iranijutlle  dans 
cet  état  affreux?  J'y  suis  pourtant  encore,  et 
plus  enfoncé  que  jamais,  et  j'y  ai  retrouvé  le 
taUne  et  la  [iaix ,  et  j'y  vis  heureux  et  lran(|uille, 
et  ]*y  ris  des  incroyables  tourments  que  mes 
persécuteurs  se  donnent  sans  cesse,  tandis  que 
jo  reste  en  paix,  occupé  de  fleurs,  d'étamines 
et  d'enfantillages,  et  que  je  ne  songe  pas  même 
à  eux. 

Comment  s'est  fait  ce  passage?  Naturellement, 
insensiblement  et  sans  peine.  La  première  sur- 
prise fut  épouvantable,  ftloi  qui  me  sentois 
dijjne  d'amour  etd'cslime.  moi  qui  mecroyois 
honoré,  chéri ,  comme  je  mérilois  de  l'être ,  je 
me  vis  travesti  tout  d'un  coup  en  un  monstre  af- 
freux lel(]u'il  n'en  existajamais.  Je  vois  toute  une 
génération  se  précipiter  tout  entière  dans  cette 
étrange  opinion,  sans  explication,  sans  doute, 
s:ms  honte,  et  sans  que  je  puisse  parvenir  à  savoir 
jamais  la  cause  de  cette  étrange  révolution.  Je 
me  débattis  avec  violenie  et  ne  fis  que  mieux 
m'enlacer.  Je  voulus  forcer  mes  persi*cuieurs  à 
s  expliquer  avec  moi;  ils  n'avoienl garde.  Apr<» 
m'étn'  long-temps  tournicnlé  sans  succès,  il 
fallut  bien  prendre  haleine.  Ccfn-ndant  j'csjm - 
rois  loujouis;  je  me  disois  :  Un  aveuglement 
M  stupide,  une  si  ubsinde  prévention,  nesau- 
roil  gagner  tout  le  genre  humain.  Il  y  a  dt'S 
hommes  de  sens  (pii  ne  partagjnit  pas  le  ih'lire; 
il  y  a  des  âmes  justes  «jui  détestent  l.t  fourbei  ic 
et  les  irailres.  Cherclions,  je  trouverai  peut- 
rire  fuliu  un  homme;  .si  je  U*  ii'uuve,  ils  sont 
confondus.  J'ai  cherche  vainement  ;  je  ne  l'ai 


point  trouvé.  La  ligue  est  universelle,  sans 
exception,  sans  retour;  et  je  sui.s  sur  d'achever  1 
nu-'s  jours  dans  cette  affreuse  prosci'ipiion , 
sans  jamais  en  pénclrer  le  mystère. 

C'est  dans  cet  éiai  déplorable  qu'après  de 
longues  angoisses,  au  lieu  dii  désespoir  <]ui  sem- 
bloil  devoir  être  enfin  mon  partage ,  j'ai  re- 
trouvé la  sérénilë»  la  iranquilhié,  la  paix  ,  lej 
l)onheur  même,  puisque  chaque  jour  de  ma; 
vie  me  rajipelle  avec  plaisir  celui  de  la  veille,, 
el  que  je  n'en  désire  point  d'autre  ]K>ur  le  len-j 
demain. 

D'où  vîenl  celte  différence?  D'une  seule | 
cho.se;  c'est  que  j'ai  appris  à  porter  le  joug  del 
la  nécessité  sans  murmure.  C'est  que  je  m'ef- 
forçois  de  tenir  enwjre  à  mille  choses .  el  que 
toutes  ces  prises  m'ayant  succ<'ssivemcnt  échaj»»  j 
pé,  réduit  à  moi  seul ,  j'ai  repris  enfin  mon  as-j 
sielle.  Pressé  de  lotis  côtés ,  je  demeure  en  ! 
tM]uilibre,   parce  que  je  ne  m'attache  plus  à 
rien,  je  ne  m'appuie  que  sur  nu». 
I      Quand  je  m'elevois  avec  lant  d'ardeur  contre  | 
l'opinion ,  je  poriois  encore  son  joug  sans  que 
je  m'en  aperçusse.  On  veut  être  estimédes  jjcns 
(  qu'on  estime,  el  tant  que  je  pus  juger  avanta- 
I  geusemenl  des  hommes,  ou  du  moins  de  quel- 
ques hommes,  les  jugemens  qu'ils  porloicnt  de 
moi  ne  [hiu voient  m'èlre  indifterens  :  je  voyoiKJ 
que  souvent  les  jugemens  du  public  sont  équi- 
tables; mais  je  ne  voyois  pas  que  cette  é(]uitë 
même  étoit  l'effet  du  has:ird  ,  que  les  règles  sui 
lesquelles  les  hommes  fondent  leurs  opinions] 
ne  sont  tir(>es  que  de  leurs  passions  ou  de  leurs  I 
préjugés,  qui  en  sont  l'ouvrage,  et  que,  lors 
même  qu'ils  jugent  bien  ,  8t>uvent  encore  ces 
bons  jugemens  naissent  d'un  mauvais  principe  J 
comme  lors(|u'ils  feignent  d'honorer  en  rpjel- 
(ptes  succè.s  le  mérite  dun  homme,  non  par 
esprit  de  justice,  mais  pour  se  donner  un  airj 
imp.irlial  ,  en  calomniant  tout  à  leur  .lise  lel 
même  homme  sur  d'autres  pijints. 

Mais  quand ,  après  de  si  longues  et  vaines] 
recherches,  je  les  vis  tous  rester  sans  excep- 
tion dans  le  plus  iniipte  el  ab.surde  système  que 
l'esprii  infernal  piii  inventer  ;  quaml  je  vis(|u'à 
mon  «'gard  la  raison  etoil  bannie  de  toutes  les 
tètes  et  rcM|uilé  de  lous  losivi'urs  ;  quand  je  %i»l 
une  génération  frénétique  se  livn-r  lr»ut  entière] 
à  l'aveugle  fureur  de  ses  guides  contre  un  in- 
fortuné qui  jamais  ne  fil,  ne  voulut,  ne  rendit] 
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de  mal  h  personne  ;  quand ,  après  avoir  vai- 
nomenl  cherché  un  homme,  il  hiliul  éléindre 
eulîn  ma  lanterne  et  m'étrier,  Il  n'y  en  a  plus  ; 
alors  y  œmmcnçai  à  me  voir  seul  sur  lu  terre, 
ei  jo  nomjïHs  »]ue  mes  contemporains  n'ëtoient, 
\xu-  rap|>orl  à  moi ,  que  des  éires  mécani(|ues, 
<|ui  n'ufjissoicnt  4]ue  ]>ar  impulsion ,  et  dont  je 
ne  pouvois  calculer  l'action  (|ue  par  les  lois  du 
mouvontent  :  queli]u<.'  intention,  quelque  pas- 
sion que  j'eusse  pu  supposer  daus  leurs  ûmes, 
elli^  n'auroieot  jamais  explique*  l<*ur  con<luiie  à 
mon  c^ard  d'une  faron  rpieje  pusse  on M^ndre. 
C'est  ainsi  (p«e  leurs  disp(isili<ins  intérieures 
cessèrent  tl'éire  quelcpie  chose  pour  moi  ;  je  ne 
vis  plus  en  eux  «pic  des  masses  différemment 
mues ,  dé|H)Hrvues  à  mon  <'jjard  de  toute  mo- 
ralité. 

L>  ins  tous  les  maux  qui  nous  arrivent  nous 
rq;ardons  plus  :i  l'intention  qu'i*»  Teftet  :  une 
tuile  qui  tombe  d'un  toit  [leut  nous  blesser  da- 
vantaf;e,  mais  ne  nous  navre  |ias  tant  «(u'une 
pierre  lancée  à  dessein  par  une  main  malveil- 
lante; le  coup  porte  :i  faux  quel(|uefois,  mais 
l'intoniitm  ne  manque  jamais  sou  atteinte.  La 
douleur  matérielle  est  m  qu'on  sent  le  moins 
dans  les  atteintes  de  la  Fortune;  et  quami  les 
inlortun(!s  ne  savent  à  «pii  s'en  prenrlrede  leurs 
malheurs,  ils  s'en  prennent  à  la  dcsiinéii  qu'ils 
jM'rsonnitipni,  ei  à  hquelle  ils  prélcjii  des  yeux 
et  une  iniellijjence  pour  les  tourmenter  à  de^ 
sein  :  c'est  ainsi  «pi'un  jnueur,  depilé  par  ses 
jH'ries,  se  met  e»  l'un-ur  sans  savoir  contre  qui; 
il  iina{^ine  un  sort  qui  s'acharne  à  dessein  con- 
tre lui  fMjur  le  tommcnier,  et,  trouvant  un 
aliment  asaa»lére,  il  s'anime  et  s'enflamme 
contre  l'ennemi  qu'il  s'est  créé.  L'homme  sajje, 
rpii  ne  voit  dans  tous  les  malheurs  <pii  lui  arri- 
vent que  les  coups  de  ra\eugle  nécessité,  n'a 
point  cv»  af^iiations  Insensées;  il  crie  dans  sa 
douleur,  mais  sans  em(>oriemenl,  sans  colère; 
il  ne  s<!nt  du  mal  dont  il  est  la  proie. que  l'at- 
lein te  matérielle,  et  les  coups  qu'il  reçoit  ont 
lx\iu  blesser  sa  personne,  pas  un  n'arrive  jus- 
(]u'ù  son  (.^ur. 

C'est  beaucoup  que  d'en  être  venu  ht,  mais 
«•o  n'est  pas  tout,  si  l'on  s'arrête  :  c*(«it  bien 
avoir  cou|té  le  mal ,  mais  c'est  avoir  laissé  la  ra- 
cine ;  car  celte  r  acine  n'<*.st  pas  dans  k^s  «-tn-s 
i|ui  tious  s<int  eiraii{;<M's,  elle  est  on  nous- 
mêmes,  et  c'est  là  ([u'il  Faut  travailler  |x)ur 
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l'arracher  lout-à-f^if.  Voilà  ce  que  je  sentis' 
parF.iitement  dès  que  je  commençai  de  revenir 
à  moi  :  ma  raison  ne  me  montrant  iju'absurdio 
tés  dans  toutes  les  explications  quejecherchois, 
à  donner  à  ce  qui  m'arrive,  je  compris  qi 
les  causes,  les  insirumens,  les  moyens  de  (ouf 
cela  m'éianl  inconnus  et  iue\pli(*abU% ,  devoien 
être  nuls  pour  moi  ;  que  je  dcvois  ref];ardei' 
tous  les  détails  <lc  ma  destinée  4X)nune  autant 
d'actes  d'une  pure  fatalité,  oii  je  ne  devois  sup- 
poser ni  direction ,  ni  intention ,  ni  cause  nu 
raie;  qu'il  falloit  m'y  soumettre sitns raisonne 
et  sans  regimber,  |iarce  (]ue  cela  eioii  inutile; 
que,  tout  ce  que  j'avois  à  faire  encore  sur  la 
terre  étant  de  m'y  re{jarder  coimnc  un  étr« 
purement  passif,  je  ne  devois  point  user  à  ré 
sisler  inutilement  à  ma  destinée  la  force  qui  me 
rcsioii  pour  la  supporter.  Voilà  ce  que  je  au. 
disois  :  ma  raison ,  n>on  cœur,  y  uc<|uies4,ioicnl^ 
et  nt'anmoins  je  sentois  ce  cœur  nmrmurer  en- 
core. D'où  venoit  ce  murmure?  Je  le chi-rchai , 
je  le  trouvai  ;  il  venoit  de  l'amour-propre,  (|ui, 
après  s'être  indigne  contre  les  hommes ,  se  soi 
levoit  encore  contre  la  raison. 

Cette  dccouverte  n'étoit  [as  si  facile  à  faire 
(pi'on  i)oui'roit  croire,  car  un  innocent  persé- 
cuté prend  lon^j-tcmps  jiour  un  pur  amour  de 
la  justice:  l'orgueil  de  son  |»eiit  individu  :  mais 
aussi  la  véritable  source,  une  luis  bien  connue, 
est  facile  à  tarir ,  ou  du  moins  à  dctourner. 
L'estime  de  soi-même  est  le  i)lus  graud  mo- 
bile dfis  âmes  fières;  l'amour-propre,  fertile 
en  illusions ,  se  dé{][uise  et  se  fait  prendre  pour 
cette  estime;  mais  quand  la  fraude  enHn  se  di^ 
couvre ,  cl  que  l'amour-propre  ne  ihîui  plus  se 
cacher ,  dès  lors  il  n'est  plus  à  craindre , 
quoiiju'on  l'étoulTe  avec  peine,  on  le  subju^ji 
au  moins  aisément. 

Je  n'eus  jamais  beitucoup  de  pente  à  l'amour- 
propre  ;  maisa'ile  passion  factice  s'étoii  exaltée 
en  moi  dans  le  monde,  et  surtout  (piaud  je  fus 
auteur  :  j'en  avois  poul-élre  encore  moins  qu'un 
autre,  mais  j'en  avois  prodi{;i<-usement. 
terribles  leçons  cpie  j'ai  revues  l'ont  bienl 
renfermé  dans  ses  premières  bornes  ;  il  corn-" 
menca  pr  se  révolter  contre  l'injustice,  mais 
il  a  fini  par  la  d(-dai{pier;  en  se  repliant  sur 
mon  âme,  en  coH|)ant  les  relations  exiéri<'urc-'s 
(|ui  I»'  rendent  exifjeani ,  en  renonçant  aux  com- 
paraisons, auK  préférences,  il  s'est  contente 
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»f u<*  je  fusse  bon  pour  ni«»i.  Aloi-s ,  redcvenarii 
amour  de  iiioi-m»}mo ,  il  est  renirëdims  lottlrc  j 
de  ta  nature ,  et  m'a  délivré  du  jou{j  de  l'opi- 
nion. 

Dès  lors  j*ai  retrouvé  la  paix  de  Tàmcet  i 
preAjue  la  félicité  ;  car,  dans  quelque  situation  ] 
«|u'on  se  tnmve,  ce  n'est  que  par  lut  (ju'on  est 
consinmtnetit  malheureux.  Quand  il  se  tait  et 
que  la  i-aison  parK»,  elle  nous  eonsole  enfin  de 
tous  les  maux  qu'il  n'a  pas  dé|)endu  de  nous 
d'éviter  :  elle  les  anéantit  même  autant  qu'iJs  ! 
n'ogis&eni  pas  iuunHliaiement  sur  nous;  c-aroo 
est  srtr  alors  d'éviter  leurs  plus  jtoignajitesat-  , 
teintes  en  cessant  de  s'en  occuper.  Ils  ne  sont  | 
rieu  pour  celui  qui  n'y  jM-nso  i)as  :  les  offenses,  | 
lt«  veuffeanc^s ,  les  j>a.sv>droitii,  les  outrages ,  , 
les  injustic(>s,  ne  sont  rien  pour  celui  qui  ne  ' 
voit  dans  le»  maux  qu'il  endure  que  le  mal  I 
même  cl  non  pas  l'iniention,  fxjur  celui  dont  la  , 
place  ne  dépend  pas  dans  sa  |iniprç  estime  de 
celle  qu'il  plaît  aux  autres  de  lui  afctirder.  De 
quelque   fa<.xiu  que  les  hommes  veuilloni  me 
voir,  ils  ne  .sauroient  changer  mon  être;  et, 
mal{;ré  leur  puissance  et  malfp-é  touli^  leurs 
$ourtle8  intri{fue8,  je  continuerai,  quoi  qu'ils  , 
fassent ,  d'r'tre  en  dépit  d'eux  ce  que  je  suis.  Il 
est  vrai  que  leurs  dispositions  à  mon  égard  in- 
lîuent  sur  ma  situation  i*eelle  :  la  barrière  qu'ils  I 
ont  mise  entre  eux  et  moi  m'ôie  toute  ressource  | 
de  sul)sistau<'e  et  «l'assisiauc*.-  dans  ma  vieillesse 
et  mes  besoins.  Elle  me  rend  l'argent  même 
inutile,  puiscpiil  ne  jieut  me  procurer  les  ser- 
vic»^!»  qui  me  sont  nécessaires  :  il  n'y  a  |)lus  ni 
«oumieiee,  ni  secours  iécipro«jue,  ni  corres- 
[Muiilaiice  entre  eux  et  moi.  .Seul  au  milieu 
d'ejix,  je  n'ai  <)ue  moi  seul  [xiiir  re.syjurce,  et 
cette  ressource  est  bien  l'oible  ;i  mon  âffc  et  dans 
l'état  on  je  suis.  Ces  maux  sont  grands  ;  mais 
ils  ont  perdu  sur  moi  toute  leur  force  de|>ui!$ 
que  j'ai  su  le,s  >up|M.utcr  »;ms  m'en  iniit  r.  Le-s 
|Rtini8  où  le  vrai  lw\soin  se  fait  sentir  sont  ton- 
jours  rares  :  la  prévoyan4e  et  l'imaginai  ion  les 
muliîptirnt ,  et  c'est  par  cette  coniinuil<-  desen- 
limens»|u'ons'in(juiète  et  tpi'on  se  rend  malheu- 
reux. Pour  moi,  j'ai  beau  savoir  quejes<^uf- 
frirai  demain ,  il  me  sulTit  de  ne  |»as  soulTrir 
aujounlliiii  |Mi(ir  éin-  tr.inquille  :  je  ne  m'a  f- 
fdx'ti*  point  du  m.d  ipie  je  prévois,  mais  seide- 
rnent  de  celui  que  jr  .sens ,  el  ci-la  le  réduit  à 
ir*»  peu  de  chose.  S<*ul ,  malade  et  délaisse-  dan» 
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mon  lit,  j'y  peux  mourir  d'indigenco,  de  frûi<l 
ei  de  faim,  sans  que  [K^rsonne  s'en  mette  eu' 
peine.  Mais  (]u'imf)orie  si  je  ne  m'en  mets  pas 
en  fxîine  moi-même ,  et  si  je  m'affecte  aussi  peu 
(|ue  les  autres  de  mon  destin .  quel  qu'il  soit'!^ 
JN'«»t-cc  rien ,  surtout  a  mon  âge,  que  d'avoirj 
appris  à  voir  b  vie  et  ta  mort ,  la  maladie  et  Ui 
santé,  la  richesiie  et  la  misère,  la  gloire  et  ta 
dilïamation,  avec  la  même  iudifféren<"e*i'  'l'ouaj 
les  autres  vieillards  s'in(|uièteiit  de  tout,  moi  je  i 
ne  m'in<|ui4>te  de  rien;  (|uoi  qu'il  puisse  ar  ri  ver  J 
tout  m'est  indilTérent  ;  et  celle  inditïéience  n'est) 
pas  l'ouvrage  de  ma  sage-sHc,  elle  esi  celui  dû  | 
mes  ennemis ,  et  devient  une  com|>cnsation  de&j 
maux  qu'ils  me  font.  l'ji  me  rendant  insensible 
à  l'advei-sité,  ils  m'ont  fait  plus  «le  bien  que 
s'ils  m'eussent  épargné  ses  atteintes  :  en  ne  l'é-i 
prouvant  pus  je  pouvois  toujours  la  craindre, 
au  lieu  (|u'eii  la  subjuguaui  je  ne  la  crains  plus. 

Cette  disposition  me  livr<',  au  milieu  des  tra- 
versis  de  ma  vie,  it  l'incurie  <le  mon  naturel v| 
pres<|ue  aussi  plciQem<-nl  (|ue  si  je  vivois  dans-i 
la  (klus  complète  prospérit4<  :  hors  les  courts 
momens  où  je  suis  rappelé,  par  la  présence 
des  objetii ,  aux  plus  douloureuses  inquiétudes,  ■ 
tout  le  resie  du  temps,  livré  par  mes  |>enchans 
aux  affections  qui  m'attirent ,  mou  cœur  se 
nourrit  encoru  des  sentimens  pour  les^iuels  il 
étoit  né ,  et  j'en  jouis  avec  les  êtres  imaginaire* 
cjui  lesi>roduij>em  ei  (|ui  les  partagent ,  ix»nmie 
si  ces  êtres  e.xistoienr  reellcmeot  :  ils  exislenci 
pour  moi  qui  lej,  ai  créés,  et  je  ne  crains  ni 
qu'ils  me  trahissent  ni  qu'ils  m'abandonnent  ; 
ils  dui'eront  auUmt  que  mes  mallieurs  mêmes, 
et  sufiiront  |)our  me  leii  faire  oublier. 

Tout  me  ramène  à  la  vie  heuieus«*et  doucol 
\vMiv  la(pjelle  j'étois  né  :  je  passe  les  trois  cpiarts 
«le  ma  vie,  ou  tKx:upë  d'objets  iiistruciifs  el 
même  agréables  uux(|uels  je  livre  av«H."  délices 
mon  es]tril  et  mes  sens,  ou  avec  lesenfans  d»* 
im^'s  Kmiaisies  <pje  jai  crées  selon  mon  cœur, 
et  dont  le  coinuiercv  en  nourrit  tes  sentimens , 
ou  avec  moi  seul,  content  de  moi-même,  et 
déjà  plein  du  bonheur  «pie  je  sens  m'êlre  drt. 
En  tout  ceci  l'amour  de  moi-même  fait  toute 
l'œuvre,  l'amour-propre  n'y  entre  pour  rien. 
Il  n'en  est  |>as  ainsi  des  tristes  momeus  que  je 
passe  encore  au  milieu  des  houmies,  jouet  de 
leurs  caresses  traiirrssejj,  de  leurs  conqilimens 
ampoulés  et  dérisoin:!»,  de  leur  mielleuse  ma- 


im 
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Ii{;nllc  :  de  <|ucIt(Uf  façon  que  je  m'y  sois  pu 
prt'iidie ,  l'amour-prupre  alors  fait  son  jeu.  1^ 
haine  cl  rauiniùsité  que  je  vois  dans  leurs 
cœurs  y  travers  celle  ffrossière  enveloppe,  de*-  < 


cœur  dispurull  avec  l'objet  qui  l'a  causé,  el  je 
rcQire  dans  le  calme  aussitôt  que  je  suis  seul; 
ou  si  quelque  chose  m'inquiète,  c'est  la cruinle 
de  rencontrer  sur  mon  passa{;c  quelque  nou 


cbirenl  le  mien  de  douleur,  et  l'idée  d'élre  I  veau  sujet  de  douleur.  C'est  là  ma  seule  peine 


ainsi  sottement  pris  pour  dupe  ajoute  encore  à 
exalte  douleur  un  dépit  très-puéril,  fruit  d'un 
sot  amour-propro  dont  je  sens  toute  la  bélise , 
mais  que  je  ne  [luis  subju{;uer.  Lesellbrls  que 
j'ai  faiis  pour  ni'a{fuerrir  à  ces  regards  insul- 
Lins  el  uio«|ueurs  sont  incroyables  :  cent  lois 
j'ai  passé  par  les  promenades  |)ubli(pies  et  par 
les  lieux  les  plus  Irt-quentés  dans  l'uniiiuc  des- 
sein de  m'exercer  à  ces  cruelles  lutles,  non- 
seulemeni  je  n'y  ai  pu  parvenir ,  mais  je  n'ai 
même  rien  avancé ,  el  tous  mes  pénibles  mais 
vains  efforts  m'ont  laissé  tout  aussi  facile  à 
U'oubler,  a  navrer,  et  ù  indi{»ner  qu'aupara- 
vant. 

Dominé  |»ar  mes  seus,  quoi  *[ue  je  puisse 
faire»  je  n'ai  jamais  su  résister  à  leurs  iiupres- 
sions,  et,  tant  que  l'objet  a{;itsureux,  mon 
cœur  ne  cesse  d'en  éire  affwîtc  ;  mais  ces  affec- 
tions passagères  ue  durent  qu'autant  que  la 


mais  elle  suffit  pour  altérer  mon  bonheur.  Je 
lo{;e  au  milieu  de  Paris  :  en  sortant  de  chez 
moi  je  soupire  après  la  canqâ^ie  et  la  sol 
tudc;  mais  il  faut  l'aller  chercher  si  loin,  qu'a 
vani  de  pouvoir  respirer  à  mon  aise  je  trouve 
en  mon  chemin  mille  objets  qui  me  serrent  le 
cœur ,  et  la  moitié  de  la  journée  se  passe  en  an- 
goisses avant  que  j'aie  atteint  l'asile  que  je  vais 
chercher.  Heureux  du  moins  quand  on  me  laissi 
achever  ma  route!  Le  moment  où  j'échappe  ai 
cortège  des  méchims  est  délicieux,  el  sitôt  qu 
je  me  vois  sous  les  arbi-es ,  au  milieu  de  la  ve 
dure,  je  crois  me  voir  dans  le  Pai-adis  terres-^ 
tre,  et  je  goûte  un  plaisir  interne  aussi  \\f  que 
si  j'étuis  le  plus  heureux  des  mortels. 

Je  me  souviens  parfaitemeul  que,  durani 
mes  courtes  prospérités,  ces  mêmes  prome- 
nades solitaires,  qui  me  sont  aujourd'hui  si  dé- 


licieuses ,  m'éioient  insi|iides  et  ennuyeuses  : 
sensation  qui  les  cause.  La  présence  de  l'hounne  I  quand  j'éloischez  quelqu'un  à  la  campagne,  le 
haineux  m'affecte  violemment;  mais  sitôt  qu'il     Ixisoin  de  faire  de  l'exercice  et  de  ri>sj>irer  le^J 
disparoît,  l'impression  ce&se  :  à  rinst;mL  que  |  grandair  me  faisoit souvent  sortir  seul,  et,  ni'é-^H 
je  ne  le  vois  plus,  je  n'y  pense  plus.  J'ai  beau  |  chappanl comme  un  voleur,  je  m'allois promener  ^^ 
savoir  iju'il  va  s'occuper  de  moi,  je  ne  saurois    dans  le  parc  ou  dans  la  campagne  ;  mais,  loin 
m'occuper  de  lui  :  le  mal  que  je  ne  sens  point    d'y  trouver  le  calme  heureux  que  j'y  goûte  au- 
actu«'llemeul  ne  m'affecte  en  aucune  sorte  ;  le  j  jourd'hui ,  j'y  portois  l'agitalion  des  vaines 
|X'rsécuieiir  (jue  je  ne  vois  point  est  nul  pour     idées  qui  m'avoieni  ocxjupé  dans  le  salon  ;  le 


moi.  Je  sens  l'avantage  que  cette  {xjsitiou  donne 
à  ceux  t|ui  disposent  de  ma  destinée.  Qu'ils  en 
disposent  donc  tout  à  leur  aise;  j'aiuie  encore 
mieux  qu'ils  me  tounuentenl  sans  résistance, 
que  d'être  forcé  de  |»eiiser  à  eux  pour  me  ga- 
rantir de  leurs  coups. 

Cette  action  de  mes  sens  sur  mon  (xeur  fait 
le  seul  tourment  de  ma  vie.  Les  lieux  oii  je  ne 
vois  personne,  je  ne  ijensc  plus  à  ma  desliiue  ; 
je  ne  la  sens  plus;  je  ne  souffre  plus;  je  suis 
heui'eux  et  cuntent  sans  tliveision ,  sans  obs- 
tacle, mais  j'échappe  raremcui  ù  (|uelque  at- 
teinte sensible  ;  et,  lorsque  j'y  jicnse  le  inoins, 
un  geste,  un  regard  sinistre  que  j'aper(;ois,  un 

Imot  envenimé  que  j'euiemls,  un  malveillant 
i|iie  je  rencontre,  suffit  pour  me  bouleverser: 
tout  ce  que  je  puis  faire  en  pareil  cas  est  d'ou- 
blier bien  vite  el  de  fuir;  le  (rouble  de  mon 


souvenir  de  la  compagnie  (|ue  j'y  avois  laissé 
m'y  suivoit.  Dans  la  solitude,  les  vapeurs  d 
lamour-propre  et  le  iinniilic  du  monde  ternis 
soient  à  mes  yeux  la  fraiclieur  des  bosquets 
et  troubloienl  la  paix  de  la  retraite  :  j'avoiv 
beau  fuir  au  fond  des  bois ,  une  foule  importune 
m'y  suivoit  ])artout  et  voilait  pour  moi  toute  la 
nature.  Ce  n'est  qu'après  m'élre  détaché  des 
passions  sociales  el  de  leur  triste  cortège  que  je 
l'ai  retrouvée  avec  tous  ses  charmes. 

Conv.iincu  de  l'impossibilité  de  contenir 
premiers  niouvemens  involontaires,  j'ai  a 
tous  mes  efforts  pour  cela  :  je  laisse,  à  clia(|ue 
atteinte,  mon  sang  s'allumer,  la  colère  eil'in 
dignation  s'cmpaier  de  mes  sens;  je  cède  à 
nature  cette  prenuère  explosion ,  que  loutei' 
mes  forces  ne  jJKJurroienl  arrêter  ni  suspendre. 
Je  tâche  seulement  d'en  arrêter  les  suites  av 


1  qu'elle  ait  produit  aucun  effet.  l,es  yeux  vùa- 
celans,  le  feu  du  visa{;c,  le  irembleniont  des 

membres ,  les  suffocauies  palpitations .  tout 
^  cela  tient  au  seul  physique ,  ei  lo  raisunncoienl 
B  n'y  peut  rien.  iMais,  après  avoir  laissé  faire  au 
H  naturel  sa  picniicre exf>loslon ,  Ton  |)eut  rpfle- 
V    venir  son  propre  maître  en  reprenant  peu  ù 

peu  ses  sens  :  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  fiiire 
^  lon{j;-iemps  sans  !>ucccs ,  mais  (ïnfin  plus  heu- 
H  reusemcni;  et,  cessant  d'employer  ma  force 
H  en  vaine  résistance ,  j'ailcnds  le  moment  de 
^    vaincre  en  laissant  a(;ir  ma  raison ,  c-ir  elle  ne 

me  parle  que  quand  elle  peut  se  faire  écouler. 

Eli!  que  dis-je,  hélis !  ma  raison?  j'aurois 

■    {rrand  tort  encore  de  lui  faire  l'honueur  de  ce 
triomphe ,  car  elle  n'y  a  {>;uère  de  part  :  tout 
vient  é{jaleirieni  d'un  tempérament  versatile 
^^    qu'un  vent  impétueux  agite,  mais  qui  rentre 
B   dans  le  calme  à  l'instant  que  le  vent  ne  souffle 
B    plus;  c'est  mon  naturel  ardent  qui  m'a{pte, 
B    c'est  mon  naturel  indolent  (]ui  m'apaise.  Je  cède 
B    à  toutes  les  impulsions  pressentes  :  tout  choc  me 
donne  un  mouvement  vif  et  court  ;  sitôt  qu'il 
n'y  a  plus  de  choc,  le  mouvenjent  cesse,  rien 

Ide  communijjué  ne  peut  se  prolonger  en  moi. 
Tous  les  événemens  de  la  fortune,  toutes  les 
machines  des  hommes  ont  peu  de  prise  sur  un 
homme  ainsi  constitué  :  pour  m'alTecter  de 
peines  durables ,  il  faudroit  que  l'impression 
se  renouveliil  à  ch:ii|ue  instant;  car  les  inlcr- 
valles,  quehjue  courts  qu'ils  soient,  suffisent 
pour  me  rendre  ù  moi-même.  Je  suis  ce  qu'il 
plak  aux  hommes  tant  qu'ils  peuvent  agir  sur 
mes  sens;  mais,  au  premier  instant  de  reLt- 
cbe,  je  redeviens  ce  que  la  nature  a  voulu  : 
c'est  là,  quoi  qu'on  puisse  l^ire,  mon  état  le 
plus  constant ,  et  celui  par  lequel ,  en  dépit 
(le  la  destinétî,  je  goûte  un  bonheur  |Mïur  le- 
quel je  me  sens  constitué.  J'ai  décrit  cet  état 
dans  une  de  mes  nHeries  {').  Il  me  convient  si 
bien  que  je  ne  drsire  autre  chose  que  sa  du- 
rt'C,  et  ne  crains  que  de  le  voir  troubler,  l^e 
mal  que  m'ont  fait  les  hommes  ne  me  touche 
en  aucune  sorte  :  la  crainte  seule  de  celui  qu'ils 
peuvent  me  faire  encore  est  capable  <le  nj'a- 
(jiter  ;  mais ,  cert;iin  (ju'ils  n'ont  plus  de  nou- 
velle prise  par  laciueile  ils  puissent  m'affecter 
d'un  sentiment  permanent,  je  me  ris  de  fou- 

(*)  Vojn  ci-^ffvaut .  rioqaitttie  Proroeawle.  |afr«  «il  ei  «ahr. 
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les  leurs  trames,  et  je  jouis  de  moi-même  en 
dépit  d'eux. 


NElTN^ffiME  PROMENADE. 

On  lui  porte  l'cilogc  de  rtadmac  GeofTria  arec  nuufi 

fntcnliOQ.  Conduit*  de  Rouueau  rnver»  ses  propres  rii- 
fnn*.  Kuiions  qu'il  duniic  poursnjiihlififr.  Il  l'iinmte 
tNiiuroup  de  plaitir  à  Yoir  et  à  observer  la  jenoissp.Se» 
promeuade»  il  Clif^xiaocourt  d  A  lu  MueUe.  F)'ie  de  ta 
Chevrellc.  Amusemeni  de  Paris  compares  avec  aui»  de 
()enè«e  el  de  Suiiuc.  rroiiieaadc  de  Jean-Jacqun  aui 
Invalides. 

Le  bonheur  est  un  état  permanent  qui  ne 
semble  pas  fait  ici-b-ts  pour  l'Iiounne  :  tout  est 
sur  la  terre  dans  un  11u\  continuel  qui  ne  pcr> 
met  à  rien  d'y  prendre  une  fonne  constinle. 
Tout  change  autour  de  nous  :  nous  changeons 
nous-mêmes;  et  nul  ne  f>eui  s'assurer  qu'il  ai- 
mera demain  ce  qu'il  aime  aujourd'hui  ;  ainsi 
tous  nos  projets  de  félicité  pour  cette  vie  sont 
lies  cliimiTcs.  Profilons  du  conteniemcnl  d'es- 
prit quand  il  vient ,  gardons-nous  de  l'éloigner 
f»ar  notre  faute  ;  mais  ne  faisons  pas  des  pn>- 
jeu*  pour  lenchainer,  car  ces  projets-là  sont 
de  pures  folies  :  j'ai  peu  vu  d'hommes  heu- 
reux ,  peut-être  point  ;  mais  j'ai  souvent  vu 
des  cœurs  contens,  et,  de  tous  les  objets  qui 
m'ont  frapjxi,  c'estceluiqui  m'aleplusc^ntcnlé 
moi-même.  Je  crois  que  c'est  une  suite  natu- 
relle du  fX>uvoir  des  sensations  sur  mes  senti- 
mens  internes.  Le  bonheur  n'a  point  d'ensei- 
gne extérieure  :  pour  le  connoîlre ,  il  faudroit 
lire  dans  leacurde  l'homme  heureux;  mais 
le  contentement  se  lit  dans  les  yeux ,  dans  le 
maintien ,  dans  l'accx^'nt ,  dans  la  démarche , 
et  semble  se  communiquer  ù  celui  (|ui  l'aix:-!-. 
çojt.  Est-il  une  jouissance  plus  rlouce  que  de 
voir  un  peuple  entier  se  livrer  :i  la  joie  un  jour 
de  fétc,  et  tous  les  cœurs  s'épanouir  aux  rayons 
expansifs  du  plaisir  qui  passe  rapidement  , 
mais  vivement ,  à  travers  les  nuages  de  la  vie? 

Il  y  a  trois  jours  que  M.  P.  vînt,  avtsc  un 
empressement  extraordinaire,  me  montrer  r<s 
loge  de  madame  Geoffrin  par  31.  d'AIrtnbert. 
La  lecture  fut  précédée  de  longs  et  grantls 
éclats  de  rire  sur  le  ridicule  néologisme  et  sur 
les  iKidins  jeux  de  mots  dont  il  la  disuit  rem- 
plie :  il  commença  de  lire  en  riant  toujours.  Je 
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l'écoutois  cl' un  sérieux  qui  lo  calma ,  el ,  voyanl 
que  je  nel'unilois  point,  il  cessa  enfin  de  rire. 

.L'arlicle  le  plus  long  d  le  plus  rechercliéile 

^eeiiP  |)i<'ce  rouloit  sur  le  plaisir  que  prenoil 
ma<lunic  Geoffrio  à  voir  les  enfans  el  h  les  faire 

Lcauser  :  lauieur  liroit  avec  raison,  de  celte 
lisposîlion ,  une  j)reuve  de  Ixjn  nalurel  ;  mais 
il  ne  s'arrchoil  pas  là,  et  il  accusoil  déeid«'- 
m»mt  de  mauvais  naluicl  el  de  mt^iancetë 
lous  ceux  qui  navnieni  pas  le  ni<}me  poûl, 
au  |X)inl  «le  dire  (|ue  si  l'on  inierrogeoil  là-des- 
sus ceux  qu'on  mène  au  fjibelou  à  la  roue, 
lous  (umviendroieni  qu'ils  n'avoienl  pas  aimé 

fies  enfans.  Ces  assertions  faisoienl  un  effet 
singulier  dans  la  place  où  elles  étoieni.  Suppo- 
ant  loul  cela  vrai ,  étoil-ce  là  l'occasion  de  le 
lire?  et  fttlloii-il  souiller  l'éloge  d'une  femme 
stimablc  des  images  de  supjilice  el  de  malfai- 
leurs '/ Je  compris  aisémeni  le  mol  if  de  celle 
affectation  vilaine;  el  <|u:ind  M.  P.  eut  fini  de 
lire,  en  relevant  ce  qui  m'avoil  paru  bien  dans 
t'eloge,  j'ajoutai  que  l'auieur,  en  l'ecrivimi, 

'tvoil  dans  le  cœur  moins  d'amitié  que  de 
haine  (*)- 

Le  lendemain  ,  le  temps  étant  assez  beau , 
quoique  froid,  j'allai  faire  une  course  jusqu'à 
rÉwIc-Militaire ,  comptant  d'y  trouver  des 

(')  c«que  d'Atemben  a  <krit  iiir  madame  Geolfrin  oe  porte 

I  le  titre  iïekige.  mah  lait  U  iiuUere  de  deui  letlrcD  t  CooOor 

et.  Voyei  le  t'ime  v,  |iagc  3.  lU'x  renvres  de  d'AJpmhert,  Pani, 

ilu.  l812.Morrllct  rlThoraasontéf^leiiientpâyé  i  celle  femme 

treaaote  on  tribut  de  n'conooiviancc  et  d'talime ,  uix  iV^d 

'  nerauMl  i  leun  i^critj)  cetiire  û't'luijf  i]ii'il»  oiitjiiKé»aii>i  doute 

lit)])  .tnibillnix  danii  son  application  1  cc-lte  dont  Jl^ioijt  miiiIii 

honorer  U  nK^cnnire.  Otiaiil  aux  deux  letlrei  <]<>  d'Aleinlirrl 

snrne  «ujet ,  il  laut  dire  Asa  jiMliflcAtion  •luonu'y  rcinaniiic 

|)oiDtle  néolù/jifinc  el  les  l'ndins  jrux  de  moU  qu'y  truiivoit 

lui  i|ue  Ri^usM^u  met  id  et)  sfâne.  D'ailleurs  l'jrlirle  dont 

lui  plaît  de  se  (aire  l'apitlicatlun  k  loi  même.  n'e«t  rien 

gue  img  et  rtcheiC'hc.  Voici  cet  article  dacu  auu 

■  Madame  GeolTrin  a  voit  tout  tf^goûbi  d'ime  .Ime  leruible  et 
I  douce  s  elle  aimuit  Icii  e ufast  avec  pasiion  ,  elle  u'ea  voyolt 

•  p4S  un  seul  uns  attendrisacnicnL  Kile  «'intërcssoit  i  llmio- 

•  cenee  et  ft  la  foibletae  de  r-et  Age.  -.  elle  aimolt  i  obierver  en 

•  eux  la  uature  qui,  grice  a  noa  tiuturs.  ne  le  lame  pliia  vulr 

•  ijue  dam  leiifaiice  s  elle  se  plauuil  a  causer  avec  eux.  a  leur 

•  faire   des  queatioii'».  et  oe  ROuffruit  pas  que  lc«  j;onvernaaies 
>  leur  aDgÇdratsent  la  rt'|>ou*e.  J'aime  bien  mieux,  leur  dinoil- 

•  elle,  le*  mUla^t  qu'il  me  dira,  que  celles  que  vuiu  lui  dicte- 
»  rex.  —  Je»«udroi«.   ajoutuilH'lIc.  qu'on  Ht  une  quotiou  4 

•  lau^  les  malheun-tix  4|ul  vont  «ulHrI.i  mort  pour  leur»  crimeti: 

■  Avei-Toot  aimé  Ici  etiLuu  ?  M  mi»  tAra  qo'Jia  répocHiroJent 

■  que  HOU.  • 

L'idée  d'une  t<ile  quc»Utin  i  Tiire  aux  m.il(4ileur»  i^toit  donc 
matiame  C.ronHn  <-lle-nu'm«  .  el  u<  H'e»t  que  par  méprise 
que  Houstcao  a  pu  l'aUribuei- 1  d'Aletnberl.  g.  p. 


mous.ses  en  pleine  fleur  :  en  allant  je  revois  s 
la  visite  delà  veille  elsur  l'écrit  tleM.  d'Alem 
beri ,  où  je  pensois  bien  (|ue  le  jilacage  épisQ^H 
dique  n'avoit  pas  été  mis  sans  de.s.MMn  ;  el  u^M 
seule  affectation  de  m'apportcr  celle  brochure, 
à  moi ,  à  qui  l'on  cache  ti)ui,  ra'apprenoiiass 
quel  en  étoit  l'objet.  J'avois  njis  mes  enfans  aui 
Enfans-Trouvés  :  c'en  éloit  assez  |>our  m'avoii 
travesti  en  père  dénaturé,  et  de  la,  en  élei 
dam  et  caressant  cette  idée ,  on  en  avoit  peu 
I>eu  lire  ia  ctmséquence  évidente  (|ue  je  haïa 
sois  les  enfans;  en  suivant  par  la  pensée 
chahie  de  ces  gradations ,  j'adiniiois  avec  qi 
art  l'industrie  humaine  sait  changer  h-scliost 
du  blanc  au  noir;  car  je  ne  crois  pas  (|ue  ja« 
mais  homme  ait  plus  aiiuc  que  moi  avoir  de 
petits  bambins  folâtrer  et  jouer  eusi^ndile; 
souvent,  dans  ta  rue  el  aux  promeniides , , 
m'arrête  à  rqfarder  leur  espièglerie  et  leui 
ptuits  jeux  avec  un  intérêt  que  je  ne  vois  |>ai 
tager  à  |iersonne.  Le  jour  même  où  vint  M.  P.î_ 
une  heure  avant  sa  visite ,  j'avois  eu  celle  dos 
deux  petits  du  Soussoi,  ks  plus  jeunes  enfans 
démon  hôle,  dont  l'aine  (leul  avoir  sept  ans  : 
ils  noient  venus  m'emLras.siT  de  si  l)on  cteur, 
et  je  leur  avois  rendu  si  tendrement  leurs  c 
resses,  que,  malgré  la  disprite  des  âges,  il 
avaient  paru  se  plaire  avec  moi  sincèremejitj 
et,  pour  moi,  j'eiois  iransporU;  d'aise  de  voii 
que  ma  vieille  figure  ne  les  avoit  pas  rebuiés; 
le  uidet  même  paroissoii  venii-  à  moi  si  voIoqi^^ 
tiers  que,  plus  enfant  qu'<'iix,  je  me  sentoO^ 
aitiicher  à  lui  dcjà  par  prélérence ,  el  je  le  \\s 
partir  avoc  autant  de  regret  rjue  s'il  m'eiU  ap- 
partenu. 

Je  comprends  que  le  reproche  «l'avoir  rais 
mes  enfans  aux  Enfans-Trouvés  a  facilement 
dégénéré,  avec  un  peu  de  tournure,  en  celui 
d'eue  un  pi're  dénaturé  el  de  haïr  les  enfans  ; 
cependant  il  est  sûr  que  c'est  la  craiute  d'une 
destinée  pour  eux  mille  fois  pire ,  et  presrpie 
inévitable  par  toute  autre  voie ,  ipii  ma  le  pludd 
detei'miné  dans  celle  «lémarche.  Plus  indilT^i^^ 
renl  sur  ce  qu'ils  deviendroient ,  el  hors  d'éUtt 
de  les  élever  moi-même,  il  auroit  fallu,  dai 
ma  situation,  les  laisser  élever  par  leur  mère, 
qui  les  auroit  gâtt^s,  el  par  sa  famille,  qui 
auroit  fait  des  monstres.  Je  frémis  encore  d'i 
penser  :  ce  que  Mahomet  lit  de  S<iide  ut 
rien  auprès  tle  ce  qu'on  auroit  fait  d'eux 


NEDVIKME  PROMENAnK 


inon  »>{jard ,  cl  les  pièges  qu'on  m'a  tendus  là- 
dessus  dans  la  suite  me  confiraient  iisscz  qui; 
le  projei  en  avoit  èiv  formé.  A  la  vérité  j'étois 
bien  floi(;né  de  prévoir  alors  ces  trames  atro- 
ces ;  mais  je  savois  que  f  éducation  pour  eux  la 
moins  pt'rilleusc  étoilcelle  des  Eofans-Trouvés, 
et  je  les  y  n)is.  Je  le  lerois  encore ,  avec  bien 
moins  de  douic  aussi ,  si  la  chose  etoit  à  tiaire, 
et  je  sais  bien  que  nul  i>ère  n'est  plus  tendre 
que  je  faurois  été  pour  eux,  pour  peu  que  f  ha- 
bitude eût  aidé  la  nature. 

8i  j'ai  fait  quel(]ue  profjrès  dans  la  connois- 
sance  du  tu-ur  humain,  c'est  le  plaisir  que  j'a- 
vois  à  voir  et  observer  les  enfans  qui  m'a  v:»lu 
celte  wnnoisi^ance.  Ce  mémo  plaisir  dans  ma 
jeunesse  y  a  mis  une  espèce  d'obstacle,  car  je 
jduois  avec  les  enfans  si  (pintent  et  de  si  bon 
«eur  que  je  ne  sonffeois  {fuére  ù  les  étudier. 
Nais  quand  un  vieillissant  j'ai  vu  que  ma  iîjrure 
cadu<]ue  les  inquietuil,  je  oie  suis  abstenu  de 
le-s  iin|H)rtuncr  :  jai  mieux  aimé  me  priver 
tïun  plaisir  que  de  troubler  leur  joie;  et, 
content  alors  de  me  saLislairc  en  rejjardanl 
leurs  jeu\  el  tous  leurs  petits  maué^jes,  j*ai 
trouv<'  le  dé<lomraa{jemeni  de  mon  sacritice 
dans  les  lumières  que  ces  obs^u'vaiious  lu'oai 
fait  ac(|uerir  sur  les  premiers  el  vrais  raouve- 
mens  de  la  nature,  auxquels  tous  nos  savans 
ne  coniioisseni  rien.  J'ai  consigné  dans  mes 
écrits  la  preuve  que  je  m'étois  occupé  de  cette 
reclierdie  trop  soijrncusement  pour  ne  l'avoir 
jKis  f:iile  avec  plaisir  ;  et  ce  seroil  :issurémeni 
la  chose  du  monde  la  plus  incroyable  que  ÏUé- 
loheel  lEtnile  fussent  l'ouvngie  d'un  homme 
qui  n'ainioit  pas  h's  enF:ms. 

Je  n'eus  jamais  ni  présence  d'e.sprit,  ni  faci- 
lité de  ()arler  ;  mais ,  depuis  mes  mallieurs,  ma 
lanjjue  el  ma  léte  se?  sont  île  plus  en  plus  em- 
barrassées :  l'idée  et  le  mol  propre  m  echap- 
peni  é{;alemeni ,  et  rien  n'exjfjc  un  meilleur 
discerneuienl  el  un  choix  d'expressions  plus 
justes  que  les  propos  (|u'on  tient  aux  enfans. 
Ce  qui  au{ymente  encore  en  moi  cet  embarras 
est  l'attenlion  des  écouians,  les  interprélaiions 
elle  (M)i(ls  (ju'ils  donnent  à  tout  ce  qui  pan 
d'un  homme  qui,  ayant  écrit  ex|)rc^seinent 
pour  les  enfans,  est  aupposti  ne  devoir  leur 
parler  que  par  oracles  :  t*lte  ffène  extrême, 
ei  rina|»litude  que  je  me  sens  me  trouble,  me 
déconcerte,  et  je  «crois  bien  plus  à  mon  aise 
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devant   un  monarque  d'Asie  que  devant  ua, 
bambin  <|u'il  faul faire  babiller. 

Un  autre  ineonvenieni  me  tient  maintenant 
plus  éloi{;né  d'eux,  et,  depuis  mes  malheurs, 
je  les  vois  toujours  avec  le  même  plaisir,  mais 
je  n'ai  plus  avec  eux  la  même  familiarité,  i 
enfans  n'aiment  pas  la  vieillesse  :  ras|xrt  de 
nature  défaillante  est  hideux  à  leurs  yeux  ;  leur 
répugnanee  t]uc  j'aperçois  me  navre,  et  j'aimcr 
mieux  m'abstenir  de  les  caresser ,  f]ue  de  leu 
donner  <le  la  gène  ou  du  dt^^goùt.  Ce  motif,  q 
n'agit  que  sur  les  âmes  vraiment  aimautes,  esi 
nul  ftour  Ions  nos  docteurs  el  doctoresses.  RI 
dame  Geoffrin  s'eiubarrassoit  fort  peu  que  |i 
enfans  eussent  du  plaisir  avec  elle,  pourvi 
qu'elle  eu  eûl  avec  eux;  mais,  pour  moi, 
plaisir  est  pis  que  nul;  il  est  nt'gatif  <|u:ind 
n'est  (tas  i>artaj;é,  et  je  ne  suis  plus  dans  la  s» 
luatiun  ni  dans  l'âge  oii  je  voyois  le  petit  cw 
d'un  enfant  s'épanouir  avec  le  mien.  Si  cel 
pouvoit  m'arriver  encore,  <-e  plaisir,  devcn 
plus  rare,  n'en  seroil  pour  moi  queplusvif  :  f 
l'éprouvois  bien  l'autre  matin  par  celui  que  j 
prenois  à  caresser  les  petits  du  Soussoi,  no 
seulement  |>arce  que  b  bonne  qui  les  conduisoit 
ne  m'en  im[K>soil  pas  beaucoup,  et  que  jcsen 
lois  moins  le  besoin  de  m'ecouter  devant  elle 
mais  encore  parce  que  l'air  jovial  avec  lequel  i 
m'alK>rdennl  ne  les  quitta  |Mjini,  el  qu'ils 
parurent  ni  se  déplaire  ni  s'ennuyer  avec  moi 

Oh  !  si  javois  encore  quelques  momens 
pures  caresses  qui  vinssent  du  cœur,  ne  fut 
(]ue  d'un  enfant  encore  en  jaquette,  si  je  po 
vois  voir  encore  dans  quelques  yeux  la  joie  et 
contentement  tl'être  avec  moi.  de  combien  i 
nwux  et  de  penies  ne  me  dedommageroieiit  pas 
(xs  courts  mais  doux  épancbemens  de  mon 
cœur?  Ah  !  je  ne  serois  pas  obligé  «h^  chercher 
prmi  les  animaux  le  regard  de  la  bienveillance. 
qui  m'est  désormais  refusé  parmi  les  humain 
J'en  puis  juger  sur  bien  ptïu  d'exemples,  ma 
toujours  chers  ù  mon  souvenir  :  en  ^oici  un 
<pj"eu  tout  autre  éUil  j'aurois  oubhe  presque. 
et  dont  l'impression  qu'il  a  faite  sur  moi  pi^ni 
bien  toute  ma  uiisère. 

Il  y  a  deux  ans  que,  m'éuml  allé  promem 
du  côté  de  la  Nouvtille-Krance,  je  pou^sai  pi 
loin,  puis,  tirant  à  {gauche  et  voulant  i<)urn 
autour  de  Montmartre,  je  traversiii  le  villa 
de  Clignancourl  :  je  marchois  distrait  el  rêvant 
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los  regarder  autour  de  moi,  (juand  tout  à 
coup  je  me  sentis  saisir  les  g^enoux.  Je  regarde  et 
je  vois  un  petit  enfant  de  cinq  à  six  ans  qui  ser- 
roit  mes  genoux  do  toute  s;i  force ,  en  me  regar- 
dant d'un  air  si  familier  et  si  caressant ,  que  mes 
entrailles  s'émurent  ;  je  me  disois  :  C'est  ainsi 
que  j'uurois  été  traite  des  miens.  Je  pris  l'enfant 
dans  mes  bras,  je  le  baisai  plusieurs  fois  dans 
une  espèA'e  de  transport,  et  puis  je  continuai 
mon  <'hcmin.  Je  seniois  en  marchant  qu'il  me 
manquoit  quelque  chose  :  un  besoin  naiss:mt 
me.  ranienoit  sur  mes  pas;  je  me  reprochois 
d'avoir  quitté  si  brusquement  cet  enfant,  je 
croyois  voir  dans  son  action,  sans  cause ;ippa- 
rente,  une  sorte  d'inspiration  qu'il  nefalloil  pas 
dédaigner.  Enfin ,  cédant  à  la  tentation ,  je  re- 
viens sur  mes  pas  :  je  cours  à  l'enfant ,  je  l'em- 
brasse de  nouveau  et  je  lui  donne  tie  quoi  ache- 
ter des  petits  pains  de  Nanterre,  dont  le  mar- 
chand passoii  là  par  hasard ,  et  je  commençai 
à  le  faire  jaser.  Je  lui  demandai  qui  éloii  son 
père;  il  me  le  montra  qui  relioitdcs  tonneaux. 
J'étois  prêta  quitter  l'enfant  pour  aller  lui  par- 
ler (|uan(l  je  vis  que  j'avois  été  prévenu  par  un 
homme  d«  mauvaise  mine,  qui  me  parut  ùtre 
une  de  ces  mouches  qu'on  tient  sans  œsse  à  mes 
trousses  :  tandis  que  cet  homme  lui  parloit  à 
l'oreille,  je  vis  les  regards  du  tonnelier  se  fixer 
attentivement  sur  moi  d'un  air  qui  n'avoit  rien 
d'amical.  Cet  objet  me  resserra  le  cœur  à  l'ins- 
tant ,  et  je  quittai  le  père  et  l'enfant  avec  plus  de 
promptitude (|ue je  n'en  avois  misa  revenir  sur 
mes  [)as,  m;iis  dans  un  trouble  moins  agréable 
qui  changea  toutes  mes  dispositions.  Je  les  ai 
pourtant  senti  renaître  souvent  depuis  lors  ;  je 
suis  repassé  plusieurs  fois  par  Clignancouri 
dans  l'es|)érance  d'y  revoir  cet  enfant;  mais  je 
n'ai  plus  revu  ni  lui  ni  le  père ,  et  il  ne  m'est 
plus  resté  de  cette  renconti-e  i|u'un  souvenii' 
assez  vif,  mêlé  toujours  de  douceur  et  de  tris- 
tesse, comme  toutes  tes  émotions  qui  |iénètrent 
encore  quel(|uofois  jusqu'à  mon  cœur. 

Il  y  a  compensati<m  à  tout  :  si  mes  plai,sirs 
sont  rares  et  courts ,  je  les  goûte  aussi  plus  vive- 
ment quand  ils  viennent  (|ue  s'ils  m'étnient  plus 
familiers;  je  les  rumine,  pour  ainsi  dire,  par 
de  fréquenssouvenirs,  et,  quelque  rares  qu'ils 
soient,  s'ils  étoient  purs  et  sans  niëiange,je 
serois  plus  heureux  peul-^tre  que  dans  ma  pros- 
périté. Dans  l'extr^^me  ntisère  on  se  trouve  riche 


de  peu  :  un  gueux  qui  trouve  un  (icu  en  est 
plus  affecté  que  ne  le  seroit  un  riche  en  trou-* 
vaut  une  boui'se  d'or.  On  riroit  si  l'on  voyoit 
dans  mon  ànie  l'impression  qu'y  font  les  moin- 
dres plaisirs  de  cette  espèce,  que  je  puis  déro- 
ber à  la  vigilance  de  mes  persécuteurs  :  un  dea 
plus  doux  s'offrit  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  que 
je  ne  me  rappelle  jamais  sans  me  sentir  ravli 
d'aise  d'en  avoir  si  bien  profité, 

Uu  dimanche  nous  étions  allés,  ma  femmo 
et  moi,  dfner  à  la  fMirie  .Maillot  :  après  le  diner 
nous  traversâmes  le  bois  de  Boulogne  jusqu'à 
la  Muette  ;  là,  nous  nous  assîmes  sur  l'herbe  à 
l'ombre  en  attendant  que  le  soleil  fût  b:iisse, 
pour  nous  en  retourner  ensuite  tout  doucettient 
ftar  Pdssy.  Une  vingtaine  de  petites  filles,  con- 
duites par  une  manière  de  religieuse,  viurent, 
les  unes  s'asseoir,  les  autres  folâtrer  assez  près 
de  nous.  Durant  leurs  jeux,  vint  à  passer  un 
oublieur  avec  son  tambour  et  son  tourniquet , 
qui  cherchoil  pratique  :  je  vis  que  les  petites 
filles  convoitoîcnt  fort  les  oublies,  et  deux  ou 
trois  d'entre  elles,  qui  apparennnent  [x>ssé- 
doient  quelques  liards,  demandèrent  la  [lermis- 
sion  de  jouei".  Tandis  que  la  gouvernante  lu'si- 
toit  et  (iispuloit,  j'appelai  l'oublieur  et  je  lui 
dis  :  Faites  tirer  toutes  ces  demoiselles  chacune 
à  son  tour,  et  je  vous  payerai  le  tout.  Ce  mot 
répandit  dans  toute  la  troupe  une  joie  qui  seule 
eût  plus  que  payé  ma  bourse,  <|uand  je  l'aurois 
toute  employée  à  cela. 

Connue  je  vis  qu'elles  s'empressoient  avec 
un  peu  de  confusion,  avec  l'agrément  de  la 
gouvernante,  je  h*s  fis  ranger  toutes  d'un  côté, 
et  puis  passer  de  l'autre  c^'îti'  l'une  après  l'autre, 
à  mesure  qu'elles  avnieni  tiré.  Quoi<iu'il  n'y 
eût  point  de  billet  blanc,  et  qu'il  revînt  au  moins 
une  oublie  à  chacune  de  celles  qui  n'auroient 
rien ,  qu'aucune  d'elles  ne  pou  voit  donc  être 
absolument  mécontente,  alin  <le  rendre  la  fôte 
encore  plus  gaie,  je  dis  en  secret  à  l'oublieur  d'u- 
ser de  son  adresse  ordinaire  en  scnsconu-aire,  en 
foisantlomlieraulimtdebonslotsqu'il  pourroit, 
etquejciui  en  liendrois  compte.  Au  moyen  de 
cette  pr«*vovance,  il  veut  pri*s  d'une  centaine 
d'otiblics  distribuées,  (juoique  les  jeunes  filles  ne 
tirassent  ch;icune(|u'uneseule  fois  ;cai'  là-dessus 
je  fus  inexorable,  ne  voulant  ni  favoriser  des 
abus,  ni  marquer  des  préférences,  qui  produi- 
roienldes  mécontentemens.  Mafemme  insinua  à 
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lies  ((iii  avuionl  il(<  Ixtns  luts  d'en  faii'i*  pnri  :i 
l'/ui's  (UiniaraiJos,  ati  iiioyon  de  quoi  le  [)arl:i(jo 
«levini  presque  o{jal.  et  ta  Joie  |ilus  {ït-nérale. 

J<-  priai  la  roli;;ie(jse  de  lircr  à  sim  luiir, 
craignant  fort  qu'elle  ne  reji'i.ii  dédaif;nciise- 
luent  mon  offre;  elle  l'acrepia  de  l)onnc  {;ri'ice , 
lira  comme  les  |.)ensiûnijaires ,  ei  prii  sans 
façon  ee  qui  lui  revint.  Je  lui  en  sus  un  {jré  in- 
Koif  et  je  trouvai  à  cela  une  sorte  de  politesse 
qui  me  plut  fort,  et  qui  vaut  bien,  je  crois, 
celle  des  sitna{»rées.  Pemiant  toute  t^iie  o|H^ra- 
lion^  il  y  eut  des  «lisputes  qu'«in  j»rta  devant 
mon  tribunal  ;  et  ces  petites  filles,  venant  plai- 
der tour  à  tour  leur  cause,  me  donnèrent  orc.i- 
sion  de  remarquer  que,  (juoiqu'il  n'y  en  ont 
aucune  de  jolie,  la  genilllesse  de  quelques-unes 
faisoil  oulilier  leur  Ijideur. 

>i'ous  nous  quitlàni4-s  enfin  irès-contens  les 
uns  des  autres,  et  cet  ajinVniiili  l'ut  un  de  r.en\ 
de  nia  vie  dont  je  me  rap|H'lle  le  souvenir  avn- 
le  plus  de  saiisfaciiou.  La  féie,  au  reste,  ne  fut 
pas  ruineuse  :  pour  trente  sous  qu'il  m'en  eoûla 
tout  au  plus,  il  y  eut  pfiur  |ilus  de  cent  èeus  de 
eonteniemt'nt  :  tant  il  est  vrai  que  le  (ilaisir  ne 
se  mesure  pas  sur  la  (le|»ense,  et  ()ue  la  joie  esi 
plus  amie  tics  lianls  que  iK's  louis,  .le  suis  re- 
venu plusieurs  autres  fois  à  la  lui^me  place,  à 
à  la  mt^me  heure,  espérant  d'y  rencontrer 
encore  la  petite  troup<';  mais  cela  n'est  plus 
arriv»'. 

Ceci  me  rappelle  tm  autre  nniusenient  à  peu 
près  de  m<^nie  espèce ,  dont  le  souvenir  m'est 
restt*  de  beaucoup  plus  loin.  C'<'toit  dans  li- 
malheureux,  temps  oii.  faufilé  parmi  les  riches 
et  les  {ji'ns  de  lettres ,  j'etois  tpielquefors  n'iluii 
a  parlafyer  leurs  tristes  phiisirs.  J'étoisà  la  Che- 
vrette au  temps  de  la  féie  du  maître  de  la  mai- 
son ;  toute  sa  f.imilte  s'<-toil  réunie  pour  la  cr^ 
lébrer ,  et  tout  l'iH-'Iat  des  plaisirs  bruyans  fut 
mis  en  reuvre  pourc<!t  effet.  Spectarles,  fesiins,  j 
feri\  d'ai'iifice,  rien  ne  fut  épar^jné.  L'on  n'a- 
voit  pas  le  temps  «le  prnulrc  haleine,  et  l'on 
.s'éiourdissoit  au  lieu  de  s'amuser.  Après  le  dî- 
ner on  alla  prendre  l'air  dans  l'avenue,  où  se 
tenoit  une  espèce  de  lV»îre.  On  dansoit  ;  les  mes- 
sieurs ilai{pn''r« nt  danser  avec  les  paysannes, 
mais  les  dames  {fanlèrent  leurdi;|uiift.  Onven- 
doit  I:'»  tics  p;iiMs  rl'épice.  l'n  jeune  homme  de 
la  <'onq»a^Qic  s'avisa  d'en  acheter,  pour  les  lan- 
cer l'un  après  l'autre  au  milieu  de  la  foule,  et 
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l'on  prit  tant  de  plaisir  à  voir  tous  ces  manans 
w  précipiter,  se  bailre,  se  renverser  |x>uron 
avoir,   fpie  tout  le  monde  voulut  se  donner 
le  même  filaisir.  I^t  pains  d'épiée  de  voler  :• 
droite  et  à  j;auche,  et  filles  et  {;;irçons  de  coei- 
rir,  de  s'entasser  et  s'estropier.  Cel:i  paroissoir 
charmant  à  tout  le  monde.  Jefisr^mune  les  au- 
tres par  mauvaise  honte,  quoicpie  en  d.Hlnrisje 
ne  m'amusasse  |ws autant  qu'eux,  .Mais,  bien- 
tùl  ennuyé  de  vider  ma  Ijourse  pour  faire  écra- 
ser les  ^'ens,  je  laissai  là  la  b^jnne  eon)pa|;nie . 
et  je  fus  me  promener  seul  dans  la  foire,  fjx  va- 
riété des  ol  jets  m'amusa  lonj^-temps.  J'afMTçus^ 
entre  autres  rin(|   ou   six   savoyanis  auioor 
d'une  petite  fille  qui  avoil  encoi-e  sur  son  even- 
uiire  une  <louy.;iiue  de  cliétiv<>s  pommes ,  dont  ! 
elle  auroii  bien  voulu  .se  de) lar casser.  Les  sa* 
voyards,  <Ie  leur  cùlr-,  auroient  Uu-n  voulu l'i-n 
débarrasser,  mais  ils  navoieni  rpie  deux  ou 
trois  liards  à  eux  tous,  ei  i-c  nV>i<jii   pas  de 
quoi  l^iire  une  {fraude  luvcheaux  fuiuim^s.  Cet 
eveulaire  etiùi  |M)ur  rux  le  jardin  dûs  ||pspé- 
ridcs,  et  la  |x^iite  fille  etoii  le  drajjou  i|ui  les 
fianloii.  Cette  <!onje«lie  m'amusa  loiiff-iemps; 
j'en  fis  enfin  le  dénoùment  en  puyaui  les  pom- 
mes a  la  iieiite  fille ,  et  h-s  lui  laisaui  distribuer 
aux  petits  {jareons.  J'eus  alors  un  des  plus  doux  ' 
spectacles «pii  puissent  Maiter  un  cœur d'homuje, 
celui  devoir  la  joie  unie  avec  l'innoci'nce  de  l'îijrp 
se  répandre  tout  autour  de  moi.  Car  les  spee-  ' 
tateurs  mêmes,  en  la  \oyani,  la  parta{;èrenl  ; 
et  moi,  (|ui  parujoeois  a  si  Um  ntarch.Mviie 
joie,  javois  de  plus  celle  de  .sentir  qu'elle  éloji 
uion  ouvrajje. 

En  comparant  cet  amusement  avec  ceux  que 
je  venois  de  <piitier,  je  seniois  avec  saiisfaciior» 
la  différence  qu'il  y  a  des  fjoùls  sains  et  des 
plaisirs  naturels  à  <*eux  que  fait  naître  l'opu- 
lence ,  et  qui  ne  sont  {;uère  que  «les  plaisir-s  de 
moquerie,  et  des  {ïoùis  exclusifs  engendre^  par 
le  mépris.  Car  quelle  sorte  de  plaisir  pouyoit- 
on  prendre  à  voir  des  irou|V!aux  d'hou)mi*s 
avilis  par  la  misère,  s'entasseï-,  s'étouffer,  s'es- 
tropier brutalement ,  pour  s'arracher  avide- 
ment qurltpies  nmrceaux  de  pains  d'épice  fou- 
lés aux  pieds  el  couverts  de  houe? 

l)e  mon  c«Mé,  quand  j'ai  bien  réfléchi  .sur 
l'espèce  de  volupté  que  je  goùtois  dans  ces  sor- 
tes d'occasions,  j'ai  trouvé  qu'elle  consistoit 
moins  dans  un  sentiment  de  bienfaisance  que 
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dans  le  plal&ir  de  voir  dos  vi)>a^  conieos.  Cet 
aapecl  a  pour  inui  uo  diarnie  (|ui ,  bien  qu'il 
l^tënèire  ju^ju'à  mon  ca^ur,  seriilile éire  unique- 
nieiit  do  sensation.  Si  j<;  ne  vois  la  satisfaction 
que  je  cause,  quand  méoie  j'en  serois  sûr,  je 
n'en  jouirais  qu'à  demi.  C'est  même  pour  moi 
un  plaisir  désintéressé,  qui  ne  dt'[wnd  pas  de 
la  pan  «|ue  j'y  puis  avoir.  Car,  dans  les  fêtes 
du  |>euple,  eolui  de  voir  des  visages  ^is  m'a 
toujours  vivement  attiré.  Cette  attente  a  pour- 
tant été  souvent  frustrée  en  France ,  où  cette 
nation  ,  qui  se  pirétend  si  (jaie ,  montre  |)eu 
celle  {pilé  dans  ses  jeux.  Souvent  j'allois  jadis 
aux  {juingueues,  f»our  y  voir  danser  le  menu 
(>eu|>le  ;  mais  ses  danses  éloient  si  maussades , 
Don  mainlien  si  dolent,  si  {;auelie,  que  j'en  sor- 
tois  plutôt  cuntrislé  que  rejoui.  SLûs  à  Genève 
cl  en  Suisse,  où  le  rire  ne  s'évapore  [>assuns 
r-e&se  en  folles  malijjniiés ,  tout  respire  le  con- 
tentement ei  la  {{ailé  d:ms  les  fêtes.  La  misère 
n'y  poite  point  son  liideux  aspect.  Le  faste 
n'y  montre  pas  non  plus  son  insolence.  Lebion- 
étre,  la  fraternité,  la  concorde,  y  disposent 
les  cceurs  à  s'épanouir  »  ei  souvent ,  dans  les 
transports  d'une  innocente  joie,  les  inconnus 
s'awosient,  s'embrassent,  et  s'invitent  û  jouir 
de  concert  des  plaisii's  du  jour.  Pour  fouir  raoi- 
méme  de  tes  aimables  fêtes ,  je  n'ai  pas  besoin 
d'en  élre.  11  me  suffit  de  les  voir  ;  en  les  voyant, 
je  les  partage;  et,  parmi  tant  de  visiiges  f][ais, 
je  suis  bien  sur  qu'il  n'y  a  pas  un  cœur  plus  gai 
4|ue  le  mien. 

Quoique  ce  ne  soit  là  qu'un  plaisir  de  sensa- 
tion ,  il  a  certainement  une  c^use  morale ,  et  la 
preuve  en  est  (|ue  ce  même  aspect ,  au  lieu  de 
me  flatter,  de  me  plaire ,  |M»ut  me  déchirer  de 
douleur  et  d'indignation ,  quand  je  sais  que  ces 
signes  de  plaisir  et  de  joie  sur  les  visages  des 
mét^lians  ne  sont  (]ue  des  marques  que  leur  ma- 
lignité est  satisfaite.  La  joie  innocente  est  la 
seule  dont  les  signes  Battent  mon  cœur.  Ceux 
de  la  cruelle  et  moc]ueuse  joie  le  navrent  et 
l'aftligeot,  quoiqu'elle  n'ait  nul  lappori  à  moi. 
Ces  signes ,  sans  doute,  ne  sauroieni  être  exac- 
tement les  mêmes ,  partant  de  principes  si  dif- 
férens  :  mais  enfin  cesonltÀfplement  des  signes 
de  joie,  et  leurs  différences  sensibles  ne  sont 
assurément  pas  proporiionnelh»  à  celles  des 
mouvcmens  qu'ils  excitent  en  moi. 

Ceux  de  douleur  et  de  peine  me  sont  encore 
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plus  sensibles,  au  poioi  qu'il  m'est  iin| 
de  les  soutenir  sans  être  agité  moi-iuéme  d'é- 
motions  peut-étie  encore  plus  vives  que  celles 
qu'ils  représentent.  L'imagination,  renfoi«;ant 
la  sensation ,  m'identifie  avec  l'être  souffrant , 
et  me  donne  souvent  plus  d'angoisse  qu'il  n'e 
sent  lui-même.  In  visage  mécontent  esi  emo 
un  speclade  qu'il  m'est  impossible  de  «jutenir, 
sui'toul  si  j'ai  lieu  de  penser  f|ue  ce  mwontei 
lemeni  me  regarde.  Je  ne  saurois  dire  combien 
l'air  grojjuard  et  maussa<le  des  valets  qui  sei 
vent  en  rechignant  m'a  arraché  d'écus  dans 
maisons  où  j'avois  autrefois  la  sottise  de 
laisser  eniraîner,  ei  où  les  <lome)itiques  m'i 
toujours  fait  payer  bien  chèr<*ment  l'huspiialit 
des  maîtres.  Toujours  troj»  affecté  des  objets 
s«tnsibles,  et  surtout  de  ceux  qui  portent  signe 
de  plaisir  ou  de  peine,  de  bienveillance  nu 
d'aversiun,  je  me  laisse  entraîner  par  ces  un 
pressions  0-\lerieures,  sans  pouvoir  jamais  m 
dérober  autrement  que  |>ar  la  fuite.  Un 
gne ,  un  geste ,  un  coup  d'œil  d'un  inconnu , 
suffit  pour  troubler  mes  plaisirs ,  ou  calmer, 
mes  peines.  Je  ne  suis  à  moi  i|ue  quand  je  sui 
seul  ;  hors  de  là ,  je  suis  le  jouet  de  tous  ce 
qui  m'entourent. 

Je  vivois  jadis  avec  plaisir  dans  le  monde , 
quand  je  ne  voyois  dans  tous  les  yeux  que  bie 
veillauce,  ou,  tout  au  pis,  indifférence  dai 
ceux  à  qui  j'étois  inconnu  ;  mais  aujouixrhui 
qu'on  ne  prend  pas  moins  do  peine  à  montrer 
mon  visage  au  peuple  qu'à  lui  masquer  mou 
naturel ,  je  ne  puis  uietire  le  pied  dans  la  rue 
sans  m'y  voir  entouré  d'objets  dcchirans 
me  hdte  de  gagner  à  grands  pas  la  c^mpngu 
siiût  que  je  vois  la  verdure  ,  jecoumienc«>à  res- 
pirer. Faut-il  s'étonner  si  j'aime  la  solitude'/  Je 
ne  vois  qu'animosité  sur  '  les  visages  des  hom- 
mes ,  et  la  nature  me  rit  toujours. 

Je  sens  pourtant  encore,  il  faut  l'avouer,  di 
plaisir  à  vivre  au  milieu  des  hommes  tant  que 
mon  visage  leur  est  inconnu.  Aiais  c'est  un  plai- 
sir qu'on  ne  me  laisse  guei'e.  J'aimois  encore, 
il  y  a  quel<|ues  années ,  à  iravers(;r  les  villages , 
et  à  voir  au  matin  les  lalx)ureurs  racc^)mnioder 
leurs  fléaux  ,  ou  les  femmes  sur  leur  i*orte  avec 
leurs  enfans.  Celte  vue  avoit  je  ne  sais  quoi  qui 
touchoit  mon  cœur.  Je  m'arrêtois  quelquefois 
sans  y  prendre  garde ,  à  regarder  les  i>eli 
m:u)éges  de  ces  l)onne8  gens ,  et  je  mv  st^ntoi 
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soupirer  sans  savoir  pourquoi.  J'i{»nore  si  l'on  gure ,  ne  me  nionlre  aucune  aversion ,  I  ]ioiin<;te 

m'a  Tn  sensible  à  ce  petit  plaisir,  el  si  l'on  a  salutation  rie  ce  seal-là  me  dëclomniagc  du 

voulu  me  l'ôlcr  encore;  mais,  au  ohan{fenieni  maintien  réiwrhatif  Hes  autres.  Je  les  oublie 

que  j'aperçois  sur  les  physionomies  :ï  mon  pas-  pour  ne  m'occupcr  que  de  lui ,  et  je  m'imagine 

isage,  et  à  l'air  dont  je  suis  regardé,  je  suis  qu'il  a  une  de  ces  âmes  (»nime  la  mienne,  où  la 

bien  forcé  de  com[tn>n«lre  qu'on  a  pris  grand  liaine  nesauroil  pruf-irer,  Teus  encore  ceplai- 

soin  de  m'ôter  cet  incognito.  L;i  ni«'me  chose  sir,  Tannw  dcrnic'i-e,  en  passant  l'ciiu  fx>ur 

m'est  arrivée  d'une  façon  plus  m:uf]uc(!  encore  j  m'aller  promener  à  l'ile  aux  Cygnes.  Un  pau- 

aux  Invalides.  Ce  bel  élahlisscmenl  m'a  toujours  vre  vieux  invalide,  dans  un  bateau,  aUendoit 

intéi-essé.  Je  ne  vois  jamais,  sans  ai  tend  rissi»-  compafjTiie  pour  traverser.   Je  me  prc'seniai; 

ment  et  vénération  ,  ces  groupes  de  bons  vieil-  je  dis  au  batelier  de  partir.  L'eau  éloit  forte  et 


» 


la  traversée  fut  limgue.  Jcn'osois  pres<|ue  pas 
adresser  la  parole  à  l'invalide,  de  pt-urd'tître 
rudoyé  et  rebuté  comnic  à  l'onlinaire  ;  mais  sc>n 
air  honnête  me  rassura.  Nous  caiistlmes.  Il  me 
parut  homme  de  sens  el  de  moeurs.  Je  fus  sur- 
pris et  charnK'deson  ion  ouvert  et  affable.  Je 
n'clois  pasacroutuuM'  à  tant  de  faveur.  Ma  sur- 


lards qui  peuvent  dire,  comme  ceux  de  Lacé- 
démone , 

Non»  avoiu  éié  jail» 
Jeunes,  raillaiis,  cl  tiai'dii». 

Une  de  mes  promenades  favorites  étoit  au- 
tour de  l'Écule-Militaire,  et  je  reticon trois  avec 
lilaisir  çà  et  là  quelques  invalides  ipii ,  ayant  i  prise  cessa,  qu.'md  j'a[ipris  qu'il  arrivoit  tout 
conservé  l'ancienne  Ixinnctcté  militain-,  niH  sa-  !  mmvellemfnl  de  province.  Je  compris  qu'on 
luoicni  en  passjml.  (Je  salut,  (pie  mon  nrur  '  ne  lui  a>oil  \x\s  encore  montré  ma  (igure  et 
leur  rcîidoil  au  centuple,  me  flutioit,  et  aug-  j  donnr  ses  insiruclions.  Je  profilai  de  cet  inco- 
meutoil  le  plaisir  que  javois  à  les  voir.  Comme  |  {.niio  pour  converser  quelques  momcns  rt>x-c 
je  ne  sais  rien  cacher  de  ce  qui  me  touclie,  je  !  un  homme,  et  je  sentis,  à  la  douceur  que  j'y 
parlois  souvent  des  invalides,  et  de  la  façon  irouvois,  combien  la  rareté  des  plaisirs  li^  plus 
dont  leur  as|>ett  nraffccioii.  Il  n'en  fallut  pas  i  lonmiunsest  capable  d'en  augmenter  le  prix, 
davantage.  Au  bout  de  quelque  temps  je  m'a-  |  En  sortant  du  Iiateau,  i!  préparoil  ses  deux 
perçus  qiifje  n'éiois  plus  un  inc^mnu  pour  eux,  i  p:ujvres  liards.  Je  payai  le  passage,  elle  priai 
ou  plutôt  que  je  le  leur  éiois  bien  davantagr  ,  I  de  les  resserrer,  en  tremblant  de  le  cabrer. 
puis({u'ils  me  voyoieni  du  même  œil  que  fait  le  Cela  n'arriva  point  ;  au  contraire,  il  partit  sen- 
publjc.  Plus  d'honnêteté,  plus  de  salutations,  sible  à  mon  attention,  et  surtout  à  ccne  que 
Un  air  rc[ioussant,  un  reg.nrd  farouche,  avoienl    j'eus  encore,  comme  il  l'toii  plus   vieux  que 


succxklé  a  leur  première  urlKinité.  L'ancienne 
franchise  de  leur  métier  ne  leur  laissant  pas 
connue  aux  autres  couvrir  leur  animosilé  d'un 
masijue  riciineurei  iraitre,  ils  me  montrent  tout 
ouvertement  la  plus  violente  haine  ;  et ,  tel  esl 
l'excès  de  ma  misère ,  que  je  suis  forcé  de  dis- 


moi  ,  de  lui  aider  à  sortir  du  bateau.  Qui  croi- 
roii  que  je  fus  assez,  enfant  pour  en  pleurer 
d'aise?  Je  mourois  d'envie  de  lui  mettre  une 
pièce  de  vinglnpiatri;  sous  dans  la  main  pour 
avoir  du  tal>ac;  je  n'osai  jamas.  La  mémo 
liuiite  qui  me  retint  m'a  souvent  emp<'ihé  de 


tinguer  <lans  mon  estime  ceux  qui  me  dt'guisenl  !  faire  de  bonnes  actions  ,  (|ui  m'auroient  rom- 


le  mo'ms  leur  fureur. 

D«'puis  lors  je  me  promène  avec  moins  de 


lilé  do  joie,  et  dont  je   ne  me  suis  nl)stenu 
(|u'en  déplorant  mon  imbécillité.  Cette  fois, 


plaisir  du  c<'>lé  desinvalides  :cei»endyDt,  comme  après  avoir  «piitié  mon  vieux  invalide,  je  me 

mes  sentimens  pour  eux  ne<ié|M'n<lent  [tas  des  consolai  bienitM  en  jtensant  quej'aui-ois,  pour 

leurs  pour  moi,  je  ne  vois  jamais  sans  res-  ainsi  dire,  agi  contre  mes  propres  principes, 

pectet&ans  iniénH  ces  anciens  défenseurs  de  en  nM^lanl  aux  <hoses  honnêtes  un  prixd'ar- 


leur  patrie  :  mais  il  m'est  bien  dur  de  me  voir 
si  mal  i^ayé  de  leur  part  de  la  justice  que  je 
leur  rends.  Quand ,  par  hasard ,  j'en  rencontre 
quelqu'un  qui  a  (■cliappé  aux  iitsi mitions 
commîmes ,  ou  rpii ,  no  connoiNsant  pas  ma  li- 


gent  qui  dégrade  leur  nolilesse  et  souille  leur 
«lésinieresseujent.  Il  faut  s'empi-esser  de  se- 
courir ceux  qui  en  ont  besoin  ;  mais ,  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  laissons  la  bien- 
vrillann'  naturelle  et  l'urbanité  faire  chacune 
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lour  <£uvi-e,  sans  qucjuinais  rien  Je  vénal  et  {  c.uliés.  n'avoii  encore  uucunc  forme  J«>u>rtni< 
<1e  uiercautile  use  approcher  d'une  si   pure     né*.-.  Elle  ailendoit,  d.ins  une  sorii.»  d'inipa 
soun*  pctiir  la  «orronipro  ou  jwur  l'aliérer.     lîence  le  mumeni  t|ui  devoii  la  lui  donner» 
On  dii  qu'en  Hollande  le  peuple  se  fail  payer    ee  moment,  aeeeléré  par  celte  rencontre, 
(lour  vousdire  l'Iieure,  ei  [x»ur  vous  montrer     vint  pouriaui  |)as  si  loi,  et,  dans  la  simplicité 
le  cliemin  :  ce  doil  être  un  l)ieu  méprisable    de  ina'Ui&  que  l'édui-ation  m'avoii  donnée,  je' 


peijple  que  celui  qui  truflqueainsi  des  plus  sini- 
pie»  devoirs  de  l'Iiumaniiè. 

J'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  que  l'Europe  seule 
où  l'on  vende  l' hospitalité.  Dans  toute  l'Asie  on 
vous  lo{fe  gratuitement.  Je  comprends  qu'on 
n'y  trouve  |)as  si  bien  toutes  ses  aises;  mais 
n'est-ce  rien  que  de  se  dire  :  Je  suis  boumie  ei 
reçu  chez  des  humains;  c'est  l'humanité  pure 
qui  me  donne  le  couvert.  Les  [leiiies  priva- 
tions s'endurent  sans  peine,  quand  le  cœur  est 
mieux  iraité  que  le  corps. 


DRIKME  PROMENADE. 

r.|H  qiw  oii  Rous'erti  fail  ciinn(H»«aiici-  ave  inmlanu-  «le 
\\arfn«.  Son  iMtnbcttir  chri  ctlie  <l:inic.  Il  (ail  «est  •■!- 
TurU  (luur  rcudre  o-lle  aniou  durable 

Aujourd'hui ,  jour  de  Pâques  fleuries,  il  y  a 
précisément  cinquante  ans  de  ma  première  œii- 
noissance  avec  madame  deWarens.  Elleavoil 
vjn{;t-liuit  ans  alors,  étant  née  avec  le  siècle. 
Je  n'en  avois  pas  encore  dix-sepl  (*),  ei  mon 
lenq^'canient  naissant,  mais  que  j'ignorois  en- 
core, donnoit  une  nouvelle  chaleur  a  un  coîur 
aaturelicmeni  |jlein  de  vie>  ^'il  n'étoit  |)as 
étonnant  qu'elle  conçût  de  la  bienveillance  jKiur 
un  jeune  homme  vit',  mais  doux  et  modesle. 
d'une  Hgure  assez  ajpeable ,  il  l'etoit  encore 
moins  qu'une  femme  chanmmte,  pleine  d'es- 
prit et  de  {fràces,  m'iiispiiiit,  av<c  la  recon- 
noissance,  des  senlimens  plus  tendres,  que  je 
n'en  distinjjuois  pas.  Mais  ce  qui  est  moins  or- 
dinaire est  que  ce  premier  moment  de<'ida  île 
moi  |K)ur  tuuie  ma  vie,  et  produisit,  [lar  un 
euchainement  inévitable,  le  destin  du  re^tc 
de  mes  jours.  Monàinc,  dont  mes  or[;anesn'a- 
voient  [Mjint  développé  les  plus  précieuses  fa- 

I *)  l>or»4|nr  Hoiiiurf^an  écrtvuir  ctrci  ,  H  a«o<t  dune  |<li»  dit 
«u«aii(r-rir)i|  ,iut   Ci^imma^^,  Joint  a  irirli]iir«  .iiitn-(  (jcUef 

J  ri-m»\i\urjr  diu*  lit  Pr «iiaiir»  pii'ci^ili'Uie»,  liir  b  djlc  Ue 

ta  cnmpoAiUoa  de  cri  M*rnM  ijni  «e  rdcpuil'ut  à  U  Uu 
i!c  1777  im  a»  coiiimrncmcnl  <(<■  1T78,  pi  de  ftif  dUUitie 
rnuuciQUc  eo  parlicidicr  i|iii  cal  Jicu  le  lia» ni  ITTH. 

i;.  I». 


vis  lon{;-temps  prolonfjer  pour  moi  cet  étal  dé- 
licieux ,  mais  rapide ,  où  l'amour  el  l'inntMîent 
liabitent  le  même  cœur.  Elle  m'avoit  eloi{;niiJ 
Tout  me  rap|)eloit  à  elle  ;  il  y  fallut  revenir.  Cl 
retour  fixa  ma  déclinée,  el  lonj^-tenqw  emujr 
avant  de  la  |xjsséder,je  ne  vivois  plus<preD 
elle  et  pour  elle.  AJi  !  si  j'avois  suffi  a  son  cœul 
conmie  elle  suflisoil  au  nnen  !  quels  paisilile 
et  délicieux,  jours  nous  eussions  coulés  ensem-1 
ble!  Nous  eu  avons  passé  de  tels;  mais  qu'ils 
ont  été  courts  et  rapides ,  et  quel  destin  les  a 
suivis!  Il  n'y  a  pas  de  jours  où  je  ne  me  rap- 
pelle avec  joie  et  attendrissement  cet  unique 
et  court  tenq)s  de  ma  vie  où  je  fus  moi  pleine- 
ment, sans  melanf;e  et  sans  obstacle,  et  où  je 
puis  véritablemeni  dire  avoir  vé<-u.  Jepuisdire 
à  |>eu  près  connue  ce  préfet  du  prétoire  qui, 
dis^rracié  sous  Vespasieu ,  s'en  alla  finir  pai- 
siblement sesjoursu  h  campagne  :  «  J'ai  passai 

•  soixante  et  dix  ans  sur  la  terre,  et  j'en  ai 

♦  vécu  sept  (*),  »  Sans  ce  court  mais  précieux 
espace,  je  serois  resté  peul-éire  incertain  sur 
moi;  car,  tout  le  resie  de  ma  vie,  facile  et  sans  j 
résistance ,  j'ai  été  tellement  agité,  ballotté»  lii![ 
raillé  par  les  passions  d'autrui,  que,  presque 
passif  dans  une  vie  aussi  oia{;euse ,  j'aurois 
peine  à  démêler  ce  qu'il  y  a  du  mien  dans  ma 
propre  cuuduilc,   tant  la  dure  uece^sité  n'a 
cessé  de  s'a[ipesaniir  sur  moi.  Mais,  durant  ctti 
|X!titnomljre  d'années,  aime  d'une  femme  pleine^ 
de  complaisance  et  de  douceur,  je  hs  ce  que  je  ; 
voulois  faire ,  je  fus  ce  que  je  vouluis  être ,  cl ,  j 
|>ar  reni|>loi  <|ue  je  lis  de  mes  loisirs,  aidé  de  j 
ses  leçons  el  de  son  exemple ,  je  sus  donner  à 
mou  âme,  encore  siuq>le  et  neuve,  lafornio] 
qui  lui  convenoit  davantage  et  qu'elle  a  gardée' 
loujouis.  Le  goût  de  la  solitude  et  de  la  con- 
templation ua(|uitdan$  nton  cœur  avec  les  scn- 
tiniens  expansifs  et  tendres  faits  j>our  être  soit 

(')  C«  n'f»!  [i»»  «ont  Ves|iastcii.  mai*  kmj»  Adrien  qu'eut  ll<>ii 
Ut\»>grMTiUi  rr  |<reirt  i|iii  t'a|ii>i  li.it  SimiU4.  Hoiuneaa  iai> 
uiéiiie  rii(f[M)rlr  ce  l.iil  dm»  U  iruUitau:  di*  «r»  ijujUt  gnodct  ' 
ItcUreu  i  M^IrrlicrlM-»:  et  irm*  «vimm  fait  renurtjurr  ta  miikh* 
li*rc  be*uç  i|n"ll  y  iwiiiMClt  ceUe  wruiwu.  Voyr*  ri-de»«iU 


DIXIÈME  PROMErïADK. 
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aliment.  Le  tumulte  et  le  bruit  les  resseiTciii 
et  les  étouffent  ;  le  calme  et  la  puix  les  rani-  | 
nient  et  les  exaltent.  J'ai  besoin  de  me  recueil- 
lir pour  aimer.  J'engageai  maman  à  vivre  à  la  | 
campagne.  Une  maison  isolée,  au  penchant 
d'un  vallon,  fut  notre  asile,  et  c'est  là  que, 
dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans ,  j'ai  joui 
d'un  siècle  de  vie  et  d'un  bonheur  pur  et  plein, 
qui  couvre  de  son  charme  tout  ce  que  mon  sort 
présent  a  d'affreux.  J'avois  besoin  d'une  amie 
selon  mon  cœur;  je  la  po.ssédois.  J'avois  désire 
la  campagne  ;  je  j'avois  obtenue.  Je  ne  pouvois 
souffrir  l'assujettissement  ;  j'éiois  parfaitement 
libre,  et  mieux  que  libre;  car,  assujetti  par 
mes  seuls  aitachemcms,  je  ne  laisois  que  ce  que 
je  Youlois  faire.  Tout  mon  Htiu\vt  eioit  rempli 


par  des  soins  affectueux ,  ou  par  des  occupa- 
tions champêtres.  Je  ne  désirois  rien  que  la 
continuation  d'un  état  si  doux ,  ma  seule  peine 
éloit  la  crainte  qu'il  ne  durât  pas  long-iemps, 
et  cette  crainte ,  née  de  la  gône  de  notre  situa- 
tion, n'étoit  pas  sans  fondement.  Dès  lors  je 
songeai  à  me  donner  en  même  temps  des  di- 
verrons  sur  cette  uquiélude ,  et  des  ressour- 
ces pour  en  prévenir  l'effet.  Je  pensai  qu'une 
provision  de  talens  étoit  la  plus  sûre  ressource 
contre  la  misère ,  et  je  résolus  d'employer  mes 
loisirs,  à  me  mettre  en  étut,  s'il  éloit  possible, 
de  rendre  un  jour  à  la  meilleure  des  femmes 
l'assistance  que  j'en  avois  reçue 


«»«-»«»«-»»»*»«««»«►»»<»♦—»♦«»  t«É«  fut*  »»*»«»  "« 


ECRITS 

EN  FORME  DE  CIRCULAIRES  c). 


r>i:CLAUATlON 
Rdaiivc  à  dtffi^i-cutes  rctuipnisioiu  de  les  ooTragcs. 

Lors(|ue  J.  J.  Rousseau  découvrit  qu'on  se 
cachoil  de  lui  pour  itnprirrHT  l'un tvciiienl  ses 
ét'rils  à  Paris,  cl  (juou  atiiimoîl  au  public  que 
cVloil  lui  qui  dirigeoil  ces  itiipressions,  ilcom- 
tpril  aisênienL  que  le  priiuipal  Iml  de  celle  nia- 
'  nœuvre étoil  la  falsilicjiion  «le ces nnïnies  écrits, 
I  Cl  il  oe  tarda  pas ,  nial{[ré  les  soins  ({u'on  prc- 
noil  pour  lui  eu  dérober  la  connoissance ,  ù  se 
convaincre  \xir  ses  yeux  de  celle  falsification, 
iîa  conHanc«  dans  le  libraire  Hey  ne  lui  (aissu 
pas  supposer  <iu'il  pariidpàl  à  cesinlidetius, 
et  en  lui  faisant  parvenir  sa  proicstaiion  coiiire 
les  im|iriniés  de  Fran<:e,  toujours  f^its  sous  le 
nom  dudii  Hey,  il  y  joignit  une  déclaration  con- 
l'oime à  l'opinion  qu'il  conlinuoit  d'avoirdelui. 
Depuis  lors  il  s'est  convaincu  uusii  pai*  ses  pro- 
pres yeux,  que  fes  reimpressions  de  Rey  con- 
liennent  exactement  les  mêmes  altéruiions,  su|)- 
pressions,  lalsilicaiious  que  celles  de  Trance, 
et  que  les  unes  et  les  autres  ont  été  faites  sur 
le  même  moilèle  et  si^us  les  incmes  directions. 
Ainsi  ses  écrits,  tels  qu'il  lesaconijMJséset  pu- 
blirs,  n'existant  plus  <pie  dans  la  |)re(niere  é<li- 
liun  de  chaque  ouvra(je  qu'il  a  laite  liii-rnème, 
et  qui  4lepuis  long-temps  a  disparu  aux  yeux 
du  public ,  il  déilare  tous  les  livres  anciens  ou 
nouveaux,  qu'un  im|>rinie  et  imprimera  désor- 
mais sous  son  nom ,  en qu<l(|uelieu  ([ue ce soii, 
ou  faux  ou  altères,  mutilés  et  falsifiés  avir  lu 
l>lus  cruelle  mali^'nité ,  cl  les  désavoue,  les  uns 

{')  Voyec  la  uolv  L'i-devaut.  p^Rc  370. 


comme  n'étant  plus  son  ouvrafje,  cl  les  auir€ 
comme  lui  étant  faussement  attribués.  L'itU' 
puissance  où  il  est  de  faire  arriver  ses  plaintes 
aux  oreilles  du  public,  lui  fait  tenter  pour  der- 
nière ressource  de  remettre  ù  diversc*s  person-; 
nés  des  copies  de  celle  déclaration  écrites 
signées  de  sa  main ,  certain  que  si  dans  le  nor 
bre  il  se  trouve  uneseuleûmelionnêieei{;én^ 
reuse  qui  ne  soit  pas  vendue  ù  rini(|uitc,  ui 
protestation  si  nécessaii-e  et  si  juste  ne  rester! 
pas  étouffée,  et  que  la  postérité  nejuijora  piis 
des  sentimens  d'un  iiomme  infortuné  sur  des  li- 
vres défigurés  par  ses  persécuteurs. 

Fait  à  Paris,  w  2.">  janvier  1774. 

J.  J.  RoissKAU  r». 


(')  Cette  cxpi-ce  «le  protfttalion  en  foniic  il'avùi  circulaire  , 
MU»  litre  ni  (iwcriptioo .  et  dont  U  parait  que  RoiiMcau  a  l^il^ 
lui-même  d'assez   noinhrcujps  inpitM.  était  doatiiHi  par  lu 
liHta  ccui  i|u'il  |M)uvoit  croire  dlsjiot'rà  A  le  servir.  0»'<tr<* 
cei  coph«  aulugraptirs  ont  [umù  |iiir  nus  nuJuii.  ctuut( 
truutéts  dans  Ici  [upiers  du  comte  l)upr«l ,  avec  les  trois  I 
Ires  au  nit^ine  comte  (|u'i>n  Injuvera  d;iDs  la  ('mntjtimiin» 
Ce  ipii  prouve  ipie  Rousseau  ne  se  coutrniuit  |Mt  de  duul 
l'CSL'iipies  lui-niOme,et  t|u'd  en  avoit  ciiotic  ipielipits-unes] 
cuuite  Duprat ,  nt  san!)  doute  k  il  nuirait  cncure ,  |K>ur  iju'ila  ! 
distribuassent  n  reux  que  l'âvis  pouvoit  iutéresser. 

>'ous  arona  r.ni  lobi;-lcoip<>  celle  pruleslalHui  lind-s-fiiil  m 
l'ilitc,  uc  l'ayant  vtirdatu  aucuuc  ('dltioii  df»  a^uvresdc  Itou*. 
M*au,  et  non»  r.ivkina  indiquée  connue  telle  à  M.  B<-Hn  .  qul^ 
lust^ri'e  djus  sou  édition  H6\7)  à  la  suite  des  iinifttiia 
Mais  indéiienJaniaicul  tie  ce  que  nuusseau  dous  apprend  I 
in^me  dam  le  tr<ii>ieni<'  de  ses  V\ali«juet .  qu'elle  a  t\t  tnt| 
niOedeioD  vivant,  nous  l'avons  lue  depnisdans  la  f'ir  df  N4 
triiH  qu'a  publiée  en  17(19  U.  de  llarruel-lleauvcit.  Il  y  < 
(p.  M)  tenir  cet  é«ril  de  M.  le  cliev  aller  de  Culiitr». 

I.es  lecteurs  |)Onrrtinl  demander  maintriianl  ce  q«  d  laiil 
(lenser  de  cet  cent  en  liii-numc ,  ri  si  l.i  pmtOstiiliDU  ipi'il 
conlieni  ,  li  eupree,»'  .  «i  [umiclle  ,  a  ait  moins  qiielipn 
rondcinenl.  Kllr  s'e«pli(pie  factlcuien; ,  ce  noius  seinblr  .  p.ir  nu 
bit  que  rapporte,  dans  son  Icfithsrmcnt .  l'éditeur  du  recueil 
des  rmuaoces  de  Kuusseau .  grave  et  publié  en  1781 .  •  M.  Itou»- 
•  seau,  dit  il.  n  ayant  pis  citez  lui  un  icid  exemplaire 


CIHCULAIhES. 


4,^7 


I 


I 

I 

I 
I 


11. 

A  TOUT  FRANÇOIS 

imAMT  ENCOftE    La  JUSTICE   ET   LA   VÉRITÉ. 

Krantujis  !  nation  jadis  aimable  et  douce , 
qu  eles-vous  devenus?  Que  vous  êtes  clian{jës 
pour  un  élranger  infortuné,  seul,  ù  voire 
merci,  sans  appui,  siins  défenseur,  mais  qui 
n'en  auroit  pas  Liesoin  chez  un  peuple  juste  ; 
pour  un  homme  sans  fard  et  sims  fiel ,  ennemi 
de  l'injustice ,  mais  patient  ù  l'emlurer,  qui  ja- 
mais n'a  fait,  ni  voulu,  ni  rendu  le  mal  ù  per- 
sonne, et  qui,  depuis  quinze  ans,  plon{];4',  traî- 
né i>ar  vous  dans  la  fanjje  de  ro|iprûbre  et  de 
la  diffamation ,  se  voit ,  se  sent  cha»|ji'r  à  l'envî 
d'indi{piités  inouïes  jusqu'ici  parmi  les  humains, 
sans  avoir  pu  jamais  en  ap|>rendr('  :iu  moins  la 
cause!  C'est  donc  là  voiro  franchise,  voire  dou- 
ceur, votre  hospitaliU'?  Quittez  ce  vieux  nom 
de  Fratict ,  il  doit  trop  vous  faire  rou{;ir.  Le 
IHjrsécuteur  de  Jobauroii  pu  beaucoup  appren- 
dre de  ceux  qui  vous  [j^uiilent  dans  l'art  de  ren- 
dre un  mortel  malheureux.  Ils  vous  ont  per- 
suade, je  n'en  doute  pas,  ils  vous  ont  prouvé 
même ,  comme  cela  est  toujours  facile  en  se  ca- 
chant à  l'accusé,  que  je  mériioîs  ces  traitemens 
indices,  pires  cent  fois  que  la  mort.  En  ce  cas, 
je  dois  me  rési|fner  ;  car  je  n'attends ,  ni  no  veux 
d'eux ,  ni  de  vous  aucune  {jrik'e  ;  mais  ce  que  je 
veux ,  et  qui  m'est  dû  tout  au  moins ,  aprt^s  une 
condamnation  si  cruelle  et  si  infamante ,  c'est 
<|U*0M  m'apprenne  enfin  quels  sont  mes  crimes, 
ctcomnieni  et  par  qui  j'ai  été  ju{;ft. 

Pourquoi  faul-il  qu'un  scandale  aussi  public 
soit  pour  moi  seul  un  mystère  impénélrable  ?  A 
quoi  bon  tant  de  machines ,  de  ruses ,  de  trahi- 
sons ,  de  mensonjjes,  pour  cacher  au  coupable 
ses  crimes,  qu'il  doit  savoir  mieux  i\ue  per- 


t  Noovellr  Iléltilsr.  on  la  lui  priVa,  Uii'edt  la  rollertlon  (fAtm- 

•  ttnliim.tlTi.  n  trouva  cttif  i^iJ«iii>n  {irtlcmluc  originale. 

•  miiUlte  et  falsifiée  ,  et  La  corrifçna  toute  «le  m  nuiu.  »  CfUv 
(ixrtie  de  la  Oitlrrtlfm  /l'iinslrnlam.  no  poiaoU  être  iiti"i»nc 
rtliH^irewioa  de  Kt  Nouvelle  Uéliilse ,  coDrorme  à  ivmition  pre- 
mière, Iiite  A  Paris  en  4701.  et  dam  laquelle  erifctivrnK-nt  on 
a«oit  bit  un  asiez  i;rand  nomhrede  suppreuiooi ,  réiinprrulou 
i  loqaelloon  avoit  mds  donic  ad.ipt^,  cumiiic  cela  H  bimit 
constamment  alor» ,  un  litre  portant  .Imticrdnm,  IT72.  Rous- 
seau dut  ('Ire  U  diii>e  de  cette  supercherie .  ei  en  llraot  louiet 
letoooséqueucesque  la  disposition  de  son  e«prit  k  cette  l'iKtque 
ne  le  (lortoil  ipie  trop  1  admettre  tam  eianien  ,  il  l'crfvjt  aussi- 
tiM  ta  proteitaUoii  qu'on  vient  de  lirr.  i;.  |>. 


sonne  ti'il  est  vrai  cju'il  les  ail  commis?  Que  si , 
pour  des  raisons  qui  me  passent ,  persistant  à 
m'ôter  un  droit  (^  dont  on  n'a  privé  jamais 
aucun  criminel ,  vous  avez  rt'solu  d'abreuver  le 
reste  de  mes  tristes  jours  d'angoisses ,  de  déri- 
sions, d'opprobres,  sans  vouloir  que  je  sache 
pourquoi,  sans  daigner  é<x>uier  mes  griefs, 
mes  raisons ,  mes  [)lainies ,  sans  me  |)ermetlre 
môme  de  parler  (^)  ;  j'élèverai  au  ciel,  |X)Ui' 
toute  défense,  un  cœur  sans  fraude,  et  des 
mains  pures  de  tout  mal,  lui  demandant,  non, 
peuple  cruel ,  qu'il  me  venge  et  vous  i>uniss<: 
(ah  !  qu'il  éloigne t!e  vous  tout  malheur  et  touir 
erreur!),  mais  qu'il  ouvre  bientôt  à  ma  vieil- 
lesse un  meilleur  asile ,  où  vos  outrageai  ne 
m*altei{jnent  plus. 

P.  5.  François,  on  vous  tient  dans  un  délire 
qui  ne  cessera  fias  de  mon  vivant.  Mais  quand 
je  n'y  serai  plus,  que  l'accès  sera  jKLssé,  et  que 
votre  animosilé,  cessant  d'être  attisée ,  bissera 
l'équiié  naturelle  parler  -a  vos  cœurs,  vous  n*- 
gardercz  mieux, je  l'espère,  à  tous  les  faits,  dits, 
écrits,  que  Ton  m'attribue  en  se  cachant  de  moi 
très-soigneusement,  à  toutœ  tju'on  vous  faiJ 
croire  de  mon  caractère,  ù  tout  ce  (ju'on  vous 
fait  faire  par  bonté  |>our  moi.  Vous  serez  aloi"» 
bien  surpris;  et,  moins  contens  de  vous  que 
vous  ne  l'êtes,  vous  trouverez,  j'ose  vous  le  pré- 
dire, la  lecture  de  ce  billet  plus  inléicssarile 
<iu*elle  ne|)eut  vous  paroiiie  aujourd'hui.Quand 
enfin  ces  messieurs,  couronnant  loutt^^  leurs 
bontés,  auront  publié  la  vie  de  l'inforiuné  qu'ils 
auront  fait  mourir  de  douleur,  celle  vie  impar- 
tiale et  tidèle(|u'ils  préparent  depuis  long-temps 
avec  lant  de  secret  cl  de  soin  ;  avant  {|ue  tl'ajou- 
ler  foi  à  leur  dire  et  à  leurs  preuves,  vous  rc- 


(  •)  Quel  homme  de  Imn  sens  cniira  jamais  qu'une  aussi  criant<; 
vlitlaUon  do  ta  loi  naturelle  ri  du  droit  de»  geo»  piil»»("  avoir 
p<»or  principe  une  vertn?  S'il  est  permit  dt;  dL'pouiller  un  mor- 
tel Je  MMi  l't^t  d'Iiunuue ,  ce  ue  peut  être  qu'aptes  l'avoir  Jugé  . 
mal'*  non  |>a»  pour  te  juper.  Je  vois  brancoup  d'ardeni  ejécu- 
U'un ,  mats  je  n'ai  imlnt  aperçu  de  jiiRC.  Si  tels  sont  les  précep- 
tes d  étjulté  de  la  philiMopliic  nwderue .  malheur ,  soui  ict  aiu- 
pic<-«.au  fmble  innocent  et  simple:  honneur  et  (luire  aux 
iiilrtfiaiw  rnielset  ru«^. 

(  ')  Ue  bonnes  raisous  doivent  toujours  être  •'coûtées,  turlout 
de  la  pari  d'un  accusé  qui  se  ilOfcnd.  ou  d  un  opprimé  qui  *•; 
plaint;  el,  «I  je  n'ai  rien  de  solide  k  dire,  que  ne  me  Ulsse-t-ott 
parler  en  liberté  7  C'est  le  plus  tiit  moyen  de  décrier  lout-i-lail 
nia  cause,  ei  de  justifier  pleinement  mej  accusateur».  Uals, 
ti<nt  qu'un  m'empécbera  de  pirlcr,  ou  (pi'un  rvluscra  de  m'cu- 
lendcc,  qui  pourra  janiai.i.  •!aii>  témérilé .  prouoiwer  que  je 
n',ivuis  ricu  à  dire. 


i 


a:» 

uUei'clicrez ,  je  m'assure,  la  Miuivedu  (aot  de 
zèle,  lu  motif  de  tant  de  peines,  la  conduite 
buiiuui  (]u'jls  eurent  envers  moi  de  mon  vivant. 
Ces  rechcrcbcs  bien  fàitfs ,  je  consens ,  je  le 
déclare,  puÎMiue  vous  voulez  me  juger  sans 
m'eutendre ,  que  vous  jugiez  entre  eux  et  moi 
sur  leur  propre  production. 


III. 

MÉMOIRE 

£cril  aa  inois  de  rvTrii'r  1777,  et  depon  Ion  rcniis  uu 
mootré  à  di^ersos  pcrsouues  C*)- 

Ma  femme  est  malade  depuis  long-temps ,  et 
le  progrès  de  son  mai,  qui  la  met  hors  d'état 
de  soigner  son  petit  ménage ,  lui  rend  les  soins 
d'autrui  nécessaires  à  elle-môme  quand  elle  est 


ÉCIUÏS 

pai'eule  liberté,  dans  un  hôpital,  ou  dans  uu 
déscit^  avec  des  gens  doux  ou  durs ,  faux  ou 
fitmcs  (si  de  ceux-ci  il  en  est  encore) ,  je  con- 
sens à  tout,  {Murvu  qu'on  rende  à  ma  femme 
les  soins  que  son  eut  exige,  et  qu'on  me  donne 
lè couvert,  le  vêlement  le  plus  simple,  et  la 
nourriture  la  plus  sobre  jusqu'à  la  tin  de  mes 
jours,  s.ns  (jue  je  ne  sois  plus  obligé  de  me 
mêler  de  rien.  Nous  donnei*ons  pour  cela  ce 
que  nous  pouvons  avoir  d'argent,  d'efléis  et  de 
i-enies  ;  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  cela  {jourra 
suffire  dans  des  provinces  où  les  denrées  sont 
à  bon  mai-ché,  et  dans  des  maisons  destinées 
à  cet  usage ,  où  les  ressources  de  l'économie 
sont  connues  et  pratiquées ,  surtout  en  me  sou- 
mettant, comme  je  fais  de  bon  cœur ,  à  un  ré- 
gime proportionné  à  mes  moyens. 

Je  ci'ois  ne  lien  demander  en  ceci  qui,  dans 
une  aussi  triste  situation  que  la  mienne,  s'il  en 
peut  être,  se  refuse  parmi  les  humains;  et  je 


forcée  ù  garder  son  lit.  Je  l'ai  jusqu'ici  gardée  j  suis  même  bien  sûr  que  cet  arrangement,  loin 


et  soignée  dans  toutes  ses  maladies;  la  vieil- 
lesse ne  me  permet  plus  le  même  service  ;  d'ail- 
leurs le  ména{j;e ,  tout  petit  (ju'il  est ,  ne  se  fait 
pas  tout  seul  ;  il  laut  se  pourvoir  au  dehors  des 
choses  nécessaires  à  la  subsistance ,  et  les  pré- 
parer; il  faut  maintenir  la  propreté  dans  la 
maison  {').  Ne  pouvant  remplir  seul  tous  ces 
soins,  j'ai  clé  forcé,  pour  y  pourvoir,  d'es- 
sayer de  donner  une  servante  à  ma  femme. 
Dix  mois  d'expérience  m'ont  fait  sentir  l'insuf- 
fisance et  les  inconvéniens  inévitables  et  into- 
lérables de  cette  ressource  dans  une  position 
pareille  à  la  nôtre.  Réduits  à  vivre  absolument 
seuls,  et  néanmoins  hors  d'état  de  nous  passer 
du  service  d'uulrui ,  11  ne  nous  reste ,  dans  les 
infirmités  et  l'abandon,  qu'un seulmoyen  de 
soutenir  nos  vieux  jours,  c'est  de  prier  ceux 
qui  disposent  de  nos  destinées  de  vouloir  bien 
disposer  aussi  de  nos  personnes ,  et  nous  ou- 
vrir quelque  asile  où  nous  puissions  subsister 
à  nos  frais,  mais  exempts  d'un  travail  (]ui  dés- 
ormais passe  nos  forces ,  et  de  détails  et  de 
soins  dont  nous  ne  sommes  plus  cai>ables. 

Du  reste,  de<iuel(iue  façon  qu'on  me  traite, 
qu'on  me  tienne  en  clôture  formelle,  ou  en  a[)- 


i*)  Voyez  r.:/ppeii(/ic«CM]ciraiit,  |mj:c360. 

(')  Muii  iucom;«!vable  lituatioii,  dont  |K-rM>niic  n'a  l'Rli-c. 
pa!<mi'>iiiecviu  i|iii  m'y  out  réduit,  uiu  (urce  d'cittrcc  daiu  an 
iléUiU. 


d'être  onéreux  à  ceux  qui  disposent  de  mon 
sort,  leur  vaudroît  des  épargnes  considérables 
et  de  soucis  et  d'argent.  Cependant  l'expérience 
que  j'ai  du  système  qu'on  suit  à  mon  égard  me 
fait  douter  que  cette  faveur  me  soit  accordée  : 
muisje  me  dois  de  la  demander;  et,  si  elle 
m'est  refusée,  j'en  supporterai  plus  patiem- 
ment dans  nu  vieillesse  les  angoisses  de 
ma  situation  en  me  rendant  le  témoignage 
d'avoir  fait  ce  qui  dépendoU  de  moi  |)our 
les  adoucir. 


IV. 

FRAGMENT 
TiDuvc  parmi  les  papiorsi  de  Jean  Jacques  Kousiieuu. 

Quiconque ,  sans  ur{jcnle  nécessité ,  sans  af- 
faires indispensables ,  recherche ,  et  même  jus- 
qu'à l'importunité,  un  liomme  dont  il  ]>ense 
mal,  sans  vouloir  s'éclahcir  avec  lui  de  Injus- 
tice ou  de  l'injustice  du  jugement  qu'il  en  |>orte, 
soit  qu'il  se  trom|)e  ou  non  dansée  jugement , 
est  lui-même  un  homme  dont  il  faut  mal  pen- 
ser. 

Cajoler  uu  homme  pixsent  cl  le  diffauicr 
absent,  est  (rertainemenl  la  duplicité  d'un  trai- 


EN  FOIOIE  DE 

tre,  et  vraisemblablement  la  manœuvre  d'un 
imposteur. 

Dire  en  se  cachant  d'un  homme  pour  le  dif- 
famer, que  c'est  par  ménagement  pour  lui 
qu'on  ne  veut  pas  le  confondre,  c'est  faire  un 
mensonge  non  moins  inepte  que  lâche.  La  dif- 
famation étant  le  pire  des  maux  civils  et  celui 
dont  les  effets  sont  les  plus  terribles ,  s'il  étoit 
vrai  qu'un  voulût  ménager  cet  homme ,  on  le 
confondroit ,  on  le  menaceroit  peut-être  de  le 
dif^n)er  ;  mais  on  n'en  feroit  rien.  On  lui  re- 
procheroit  son  crime  en  particulier  en  le  ca- 
chant ù  tout  le  monde  ;  mais  le  dire  à  tout  le 
monde  en  le  cachant  à  lui  seul,  et  feindre  en- 
core de  s'intéresser  ù  lui ,  est  le  raffinement  de 
la  haine,  le  comble  de  la  barbarie  et  de  la 
noirceur. 

Faire  l'aumône  par  sui^ercherie  à  quelqu'un 
malgré  lui ,  n'est  pas  le  semr ,  c'est  l'avilir  ;  ce 
n'est  |)as  un  acte  de  bonté ,  c'en  est  un  de  ma- 
lignité, surlou  (si,  rendant  l'aumône  mes(|uine, 
inutile,  mais  bruyante,  et  inévitable  à  celui 
(|ui  en  est  l'objet,  ou  fait  discrètement  en 
sorte  que  tout  le  monde  «n  soit  instruit ,  ex(^eptë 
lui.  Cette  fourberie  est  non-seulement  cruelle, 
mais  basse.  En  se  couvrant  du  masque  de  la 
bienfaisance ,  i  lie  ha!jille  en  vertu  la  méchan- 
ceté ,  et ,  i>ar  contre-coup ,  en  ingratitude ,  l'in- 
dignation de  l'honneur  outragé. 

Le  don  est  un  conirut  qui  supi)osc  toujoui*s  le 
conseniement  des  deux  fmrties.  Un  don  fait  par 
force  ou  par  ruse,  et  <|ui  n'est  pas  accepte, 
est  un  vol.  Il  est  tyrannique ,  il  est  horrible 
(le  vouloir  faire  en  trahison  un  devoir  de  la  re- 
connoissance  à  <  clui  dont  on  u  mérité  la  haine 
(;l  durit  on  est  justement  méprisé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  et  plus  im- 
portant (|ue  la  vie ,  et  rien  ne  la  rendant  plus  à 
charge  (|ue  lu  perte  de  l'honneur ,  il  n'y  a  au- 
cun cas  possible  où  il  soit  permis  de  cacher  à 
relui  (]u'on  diffame,  non  plus  qu'à  celui  (|u'on 
punii  de  mort,  l'accusation,  l'accusateur  et  ses 


CIRCULAIRES.  4^!) 

preuves.  L'évidence  même  est  soumise  à  cette 
indispensable  loi  :  car  si  toute  la  ville  avoit  vu 
un  homme  en  assassiner  un  autre,  encore  ne 
feroit-on  point  mourir  l'accusé  sans  l'interro- 
ger et  l'entendre  :  autrement  il  n'y  auroit  plus 
de  sûreté  pour  personne,  et  la  société  s'écrou- 
leroit  par  ses  fondemens:  Si  cette  loi  âicrée 
est  sans  exception ,  elle  est  aussi  sans  abus , 
puisque  toute  l'adresse  d'un  accusé  ne  peut 
empêcher  qu'un  délit  démontré  necontmue  à 
l'être,  ni  le  garantir  en  pareil  cas  d'être  con- 
vaincu :  mais  sans  cette  conviction  l'évidence 
ne  peut  exister.  Elle  dépend  essentiellement 
des  réponses  de  l'accusé,  ou  de  son  silence, 
parce  qu'on  ne  sauroit  présumer  que  des  en- 
nemis, ni  même  des  indifférens,  donneront 
aux  preuves  du  délit  la  même  attention  à  sai- 
sir lefoible  de  ces  preuves,  ni  les  éclaircisse- 
mcns  qui  les  peuvent  détruire ,  que  l'accusi» 
peut  naturellement  y  donner  :  ainsi  personne 
n'a  droit  de  se  mettre  à  sa  place  |)our  le  dé- 
pouiller du  droit  de  se  défendre  en  s'en  char- 
geant sans  son  aveu;  et  ce  sera  l)eaucoup 
même  si  quelquefois  une  disposition  secrète 
ne  fait  pas  voir  à  ces  gens  qui  ont  tant  de  plai- 
sir à  trouver  l'accusé  coupable ,  alte  préten- 
due évidence  où  lui-même  eût  démontré  l'im- 
posture s'il  avoit  été  entendu. 

Il  suit  de  là  que  cette  même  évidence  est 
contre  l'accusateur  lorsqu'il  s'obstine  à  violer 
cette  loi  sacrée  ;  car  celte  lâcheté  d'un  accusa- 
teur qui  met  tout  en  œuvre  pour  se  cacher  de 
l'accuscî ,  de  quelque  prétexte  qu'on  la  couvre , 
ne  peut  avoir  d'autre  vrai  motif  que  la  crainte 
de  voir  dévoiler  son  imposture  et  jusiiHer  l'in- 
nocent. Donc  tous  ceux  qui ,  dans  ce  cas ,  ap- 
prouvent les  manœuvres  de  l'accusateur  et  s'y 
prétent,  sont  des  satellites  de  l'iniquité. 

Nous  soussignés  acquiesçons  de  tout  notre 
cœur  à  ces  maximes ,  et  croyons  toute  per- 
sonne raisonnable  et  juste  tenue  d'y  ac<]uicscer. 


DISCOURS. 
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DISCOURS 

QUI   A   UKMPORTIÎ  LE  PHIX 

A  L'ACADÉMIE  DE  DIJON, 

EN  L*ANNéE  1750; 

Sur  celle  quebUon ,  proposée  par  la  méniff  Académie  :  Si  le  ritabllssemeni  des  Sciences  et  des  Arts  a 

contribué  ù  épurer  les  unrurs? 

Barbarna  hic  efia  tam ,  quia  non  inteUigor  illii. 
Ouo.,  Trt8t.  1.  elrg.  10.  v.  37. 


AVERTISSEMENT. 

Qu'esl-ce  que  la  célébrité?  Voici  le  malheu- 
reux ouvra(|;c  à  qui  je  dois  la  mienne.  11  est  cer- 
tain que  cette  pièce,  qui  m'a  valu  un  prix ,  et 
(|ui  m'a  Fait  un  nom,  est  tout  au  plus  médiocre,  1 
et  j'ose  ajouter  qu'elle  est  une  des  moindres  de  ! 
tout  ce  recueil  (*).  Quel  gouffre  de  misères  [ 
n'eût  point  évité  l'auteur ,  si  ce  premier  écrit  i 
n'eût  été  reçu  que  comme  il  mériloit  de  l'être! 
lYIais  il  falloit  qu'une  faveur  d'abord  injuste 
m'attirât  par  de{jrés  une  rigueur  qui  l'est  en- 
core plus. 


I  »-«  »<-•*-»« 


PRÉFACE. 

Voici  une  des  grandes  et  belles  questions  qui 
aient  jamais  été  agitées.  Il  ne  s'agit  point  dans 
ce  discours  de  ces  subtilités  métaphysiques  qui 
ont  gagné  toutes  h  s  parties  de  la  littérature,  et 
dont  les  programmes  d'académie  ne  sont  pas 
toujours  exempts  ;  mais  il  s'agit  d'une  de  ces 
I  vérités  qui  tiennent  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. 

(')  Lorsque  BouupJii  trnuit  ce  laoKage .  le  recueil  de  set  ou- 
vn^et  ue  conleiH>it  qi»*  les  ik*ui  Ditrourt,  la  Leltrr.  tw  lu 
spfclaclfn,  VÉmileM KumcUt  IMoïte.tiXt  Conlral Sm-IiiI. 

U.  P. 


Je  prévois  qu'on  me  pardonnera  difficilement 
le  parti  que  j'ai  osé  prendre.  Heurtant  de  front 
tout  ce  qui  fuit  aujourd'hui  l'admiration  des 
hommes,  je  ne  puis  m'aitendre  qu'à  un  ïAàme 
universel  ;  et  ce  n'est  pus  pour  avoir  été  honoré 
de  l'approbation  de  quelques  sages,  que  je  dois 
compter  sur  celle  du  public  :  aussi  mon  parti 
est-il  pris  ;  je  ne  me  soucie  de  plaire  ni  aux 
beaux  esprits  ni  aux  gens  à  la  mode.  Il  y  aura 
dans  tous  les  temps  des  hommes  faits  pour  être 
subjugués  par  les  opinions  de  leur  siècle, 
de  leur  pays ,  et  de  leur  société.  Tel  fait  au- 
jourd'hui l'esprit  fort  et  le  philosophe,  qui, 
par  la  même  raison ,  n'eût  été  qu'un  fanaii(|uu 
du  temps  de  b  ligue.  Il  ne  fout  point  écrire 
pour  de  tels  lecteurs,  quand  on  veut  vivre  au- 
delà  de  son  siècle. 

Un  mot  encore ,  et  je  finis.  Comptant  peu 
sur  l'honneur  que  j'ai  reçu,  j'avois,  depuis 
l'envoi ,  refondu  et  augmenté  ce  discours ,  au 
point  d'en  faire,  en  quelque  manière,  un  autre 
ouvrage.  Aujourd'hui,  je  me  suis  cru  obligé  de 
le  rétablir  dans  l'état  où  il  a  été  couronné.  J'y 
ai  seulement  jeté  quelques  notes,  et  laissé  doux 
additions  faciles  à  reconnottre ,  et  que  l'Aca- 
démie n'auroit  peut-être  pas  approuvées.  J'ai 
pensé  que  l'équit^,  le  respect  et  la  reconnois- 
sance  exigeoient  de  moi  cet  avertissement  (*), 

{')  Noos  aurions  voulu  itidiqurr  avec  certitude  Ica  litux  nrf- 
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DISCOURS 


sua  CriTK  QliMItON  : 


Le  rilttbUsstment  des  Siifnrts  et  &n  AtU  a-X-M  mvUrihw 
à  ip^rtr  Us  nururs? 

neclplmur  spccio  rcrll.  l'I 

Le  réuiblissement  des  sciences  ei  des  arts 
a-i-il  comrihm-  à  épurer  ou  à  corrompre  les 
mo-urs?  Vuilà  ee  i^u'il  s'u{;il  d'exaiuiner.  Quel 
parii  <luih-je  prendre  dans  celle  question?  Ce- 
lui, messieurs,  qui  convient  à  un  honnête  liommc 
qui  ne  s:iil  rien,  cl  qui  nes'en  esiiuie  pas  moins. 

Il  sera  difficile,  je  le  sens,  d'approprier  ce 
(|ue  j'ai  à  dire  au  tribunal  où  je  comparois. 
Conunent  oser  Lhhner  les  scJences  devant  une 
des  plus  savantes  compagnies  de  l'Europe,  louer 
l'ijjnorance  dans  une  célèbre  Académie ,  et 
concilier  le  mrpris  jjour  l'élude  avec  le  respect 
fxiur  les  vrais  savans?  J'ai  vu  ces  conlrariéiés, 
■  et  elles  ne  m'ont  point  rebutt'.  Ce  n'est  point 
rla  science  que  je  maltraite,  me  suis-je  dit,  c'esl 
la  vertu  que  je  défends  devant  d<is  liommes 
vertueux.  La  probité  est  encore  plus  i  liére  aux 
gens  de    bien  ,  que  l'érudiiton  aux  doines. 


Qu'ai-je  donc  à  redouter?  Les  lumières  de 
rassemblée  qui  m'écoule?  Jeravoue  ;  mais  c'c 
pour  la  constitution  du  discours,  et  non  pouf 
le  sentiment  de  l'orateur.  Les  souverains  é<^ui- 
lables  n'ont  jamais  balancé  à  se  condamne 
eux-mêmes  dans  des  discussions  douteuses  ; 
la  position  la  plus  avantaf^euse  au  bon  droit  est 
d'avoir  à  se  défendre  contre  une  partie  iutègr^H 
et  éclairée,  juge  en  sa  propre  csuse.  ^^ 

A  ce  motif  qui  m'encourage,  il  s'en  joint  un 
autre  qui  me  détermine  :  c'esl  qu'apri«  avoir 
soutenu ,  selon  ma  lumière  naturelle ,  le  [>ari^i 
de  la  vérité,  quel  que  soit  mon  surcès,  il  es^| 
un  prix  qui  nt'  [)eui  me  man(|uer;  je  le  ifou-^^ 
verai  dans  le  fond  <le  mou  cœur. 


PREMIERE  PARTIE. 


aUlon*  dont  il  est  (piwtion  Id .  e«  rien  ne  pouvolt  les  faire  pliw 
t  rnnnoltre  que  le  maaiiscrit  autographe  nui  dcvoii  5e 
ivrr  A  nijon ,  di'])<»i^  dan»  lc$  Archives  de  IMcad^iiùi-,  Mais 
avons  appris  que ,  lors  de  La  supprraion  d«  CPtlc  Acadé- 
peud.int  ta  rt'votntion  cl  du  transport  de  tes  papiers  dans  un 

itreiocii.  ce  manuscrit  s'étoii  perdo  avec  beaucoup  d'auirr»    les  CCS  merveilles  sc  sont  renouveléfs  depuis 
infiiie  espace.  ^1^^  j^  géiiéraiious. 

L'Europe  éloit  retouil»ée  dans  la  barbarie 


C'esl  im  grantl  et  beau  spectacle  de  voir 
rhi>mme  sortir  en  quelque  manière  du  néa 
par  ses  propres  efforts  ;  dissiper,  par  les  I 
mières  de  sa  raison,  les  lénèlirtis  dans  lesqueU 
la  nature  l'avoit  envelop|w  ;  s'élever  au-dessus' 
de  lui-même  ;  s'élan(;er  par  l'esprii  ju8(|tie  du 
les  régions  célestes;  parcourir  ù  pas  de  géant, 
ainsi  que  le  soleil,  la  vaste  étendue  de  l'univers; 
et ,  ce  qui  est  encore  plus  grand  et  plus  diffi- 
cile, rentrer  en  soi  pour  y  étudier  Thommc  et 
connoître  sa  nature,  ses  devoirs  et  sa  fin.  Ton- 


à 

voir     ' 

usfl 

n$      I 


Quant  à  la  proposition  principale  développée  dans  le  discours 
L^'on  v4  lire,  et  i  la  pliip^irt  des  Mées  accessoires  qui  »j  lirnt, 


on  icsreironvc  éubiit»  et  prfarut«?e»  avec  plus  ou  muinsd«s  '  des  proHiicrs  îiges.  Les  [«'uples  dc  celle  partie 

tendue  dans  lroi'>chapitre4  deMnnt.ilgneilc  24*du  livre  I .  k       •  i     „    •         i-t.    -    ■   ■  i  -    •    ■      -     .    -i 

«a-  d..  LivrP  II  .  et  le  12.  du  Livre  III)  .  cl  dan.  Im.vrage  de      ^"  '"'^"<^«  ^"J^"'"'^  ^"'  «'  «''''"Te  VlVOICnt,  il  V  a 

quelques  siècles,  dans  un  état  pire  que  l'igno* 


liCliarroii ,  dt  ta  Sngrtte ,  Livrr  III,  cliapitre  44. 

lin  savniit  du  xvi'  siècle  (l.lliu  Giraldi)  a  in«we  lait  de  cetin 

P  proposition  le  sujet  d'uni!  diatrilH'  contre  les  lettres  et  ceux  qui 
l'Ies  Cultivent,  sous  ce  titre  :  I.iHi  Cinif/li  pfivft/miuunia  aii- 

\9rr*u*  HUtrat  et  lUIerntiu  {flormlUr,  \M\,  in-\l).  Lan- 

I  iBiir  de«  Ptiiifùttt  lie  J.  J.  Uott»xet>n  n'a  p.i8  raaDqutS  celte  oc- 
casion de  rappeler  l'el  ouvrit^  depuis  lung-tcia|Mi<Hjlilié.  vX  d'eu 
I- dter  ilrs  piHafies.  Que  a'a-t>il  remonté  plus  haut  encore!  il 

leùt  pa  citer  un  autre  tScnvain  du  mOme  siècle,  Coroclius 
ALgrlppa  ,  qui,  trente  ans  avant  (jlraUli,  avoit  puhll^  sur  la  vo- 
nit^et  rinrertiludf  dri  trirncet  un  traité  latin,  rrlmpriiH)^ 
dix  loii.  tTMluil  deux  fols  en  (ranrois,  et  ayant  encore  un  rap- 
port bien  pins  direct  an  discours  de  Rousseau.  On  ne  serait  pas 

[  Mmt  embarrané  de  trouver  d'autres  écrivains  antérieun  à 

'■lloiiMNa.quI.  oppownt  lesavantagfs  de  l'ij^orance  anx  ia- 
eoavéaientet  aux  abus  de  lasclenr«,  se  «ont  exercés  sur  o- 

[  Jeu  d'esprit-  Qnoi  qn'il  en  soit,  il  est  plus  que  doutc^nx  que  no- 
tre anteur  qui  Iruuvolt  dans  MontalRn»  et  dans  Charroa  useï 
(te  quoi  furtiiîcr  son  syslt^me .  et  qui  les  cite  lui-même  &  aoa  ap- 
pui, ait  Hé  clierclicr  des  idée*  nouvelles  dans  Agrippa ,  encore 
moins  dans  Lillo Giraldi.  G.  P. 

{')  HOI.,  rff  .^lir  pofliftt..  1.  as. 


I■an(M^  Je  ne  sais  quel  jargon  scientifique  ,  t-n- 
core  plus  méprisable  que  l'ignorance,  avoit 
usurpé  le  nom  du  savoir,  et  O|)posoit  à  son  re- 
tour un  obstacle  prcs<]ue  invinfil)le.  Il  failoit 
une  révolution  pour  ramener  les  hommes  au 
sens  commun  ;  elle  vint  enfin  du  côté  d'oii  on 
l'auroil  le  moins  attendue.  Ce  fut  le  stupide 
musulman,  ce  fui  l'éternel  fléau  des  lettres  qui 
les  fil  renaître  p;irnii  nous.  La  chute  du  trône 
de  Constantin  porta  dans  l'Italie  les  débris  de 
l'ancienne  Grèce.  I^a  France  s'enrichit  à  son 
tour  <le  ces  précieuses  tl<'i>ouilles.  Bientôl  les 
sciences  suivirent  les  letlies  :  à  l'an  d'écrire 
.sejoi{;nii  l'an  de  penser;  gradation  (|ui  pai'olt 
étrange ,  et  qui  n'esl  |)eul-étre  que  lr()p  naiu- 
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relie  :  et  l'on  commença  à  sentir  le  principal  < 
uvanlagc  du  a)mmerce  des  muses,  celui  de 
I  eodre  les  hommes  plus  sociables  en  leur  inspi- 
rant le  désir  de  se  plaire  les  uns  aux  autres 
par  des  ouvra{];es  di{;nes  de  leur  approbation 
inuluelle,  I 

L'esprit  a  ses  bcsotas,  ainsi  que  le  corps. 
Ceux-ci  soui  les  fondeniens  de  la  société,  les  j 
autres  en  font  l'agromeni.  Tandis  i]ue  le  gou- 
vernement et  les  lois  pourvoient  à  lu  sûreté  et 
au  bien-èire  df  s  hommes  assembk^s  »  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts,  moins  despoti<|ues 
et  plus  puissans  peul-^tre,  étendent  des  guirlan- 
des de  (leurs  sur  les  chaînes  de  fer  dont  ils  sont 
chargés,  eiouffcni  en  eux  le  sentiment  de  cette 
liberté  originelle  pour  la<|uelJe  ils  semblôient 
é\re  nés,  leur  font  aimer  leur  esclavage,  et  en 
forment  ce  <|u*on  appelle  des  f>euplcs  policr-s. 
Le  Ijesoin  éleva  les  trône»  ;  les  sciences  et  les 
arts  les  ont  affermis.  Puissances  de  la  terre , 
aimez  les  talens ,  et  protégez  ceux  (]ui  les  culti- 
vent (').  Peuples  policés,  cultivez-les  :  heureux 
esclaves ,  vous  leur  devez  ce  goût  délicat  et  tin 
dont  vous  vous piqucx;  cette  douceur  decaruo- 
lère  et  celte  urbanité  de  mœurs  qui  rendent 
parmi  vous  le  commerce  si  liant  et  si  facile  ; 
en  un  mol,  les  apparences  de  toutes  les  vertus 
sans  en  avoir  aucune. 

C'est  par  celle  sorte  de  politesse  ,  d'autant 
plus  aimable  qu'elle  affecte  moins  de  se  mon- 
trer, que  se  distinguèrent  autrefois  Athènes  et 
Rome  dans  les  jours  si  vantes  de  leur  magniH- 
cenceet  de  leur  éclat  ;  c'est  par  elle,  sansdoute, 
que  notre  siècle  et  notre  nation  l'emporteront 
sur  tous  les  temps  et  sur  tous  les  peuples.  Un 
Ion  philosophe  sans  pédanterie,  des  maniè- 
res naturelles  ei  |)ouriani  prévenantes,  égale- 

(•}  Ijn  prince*  voient  tuuJonn  avec  plaUir  le  goAt  des  arts 
||(ré4blrsr(<leii  «upernuil^,  demi  l'eiiiorULion  de  l'argent  ue 
ViMilti'  iMt,  n'étendre  parmi  leur»  sujet»:  cur.  uutro  qu'll<  le* 
nutirriMeul  aitui  duM  celle  pilileue  d'Iuic  si  propre  t  latervi- 
Uide,  llj  uvcnt  lr<a-bi«-n  que  tous  les  l)6tt>iD8  que  le  (K-uple  se 
cJiMinc  lonl  autant  de  ciialnes  dont  il  se  ctiarge.  Aleuudrc  vou- 
lant nuUitealrlealcbtyopbatiet  dans  sad^pendAncc. les  cootrai- 
guit  de  renouoer  i  la  p^e ,  et  de  se  nourrir  des  aliineu»  cu<n- 
inun»  aui  autres  peuplai  ;  c(  les  ainvagrs  de  rAru<>ri<|iin  ,  qui 
vont  tout  nus ,  et  qui  no  vivent  que  du  prvdnil  de  leur  cbanse  , 
u'oot  jamais  pu  être  d<im|ilfti  :  en  cITet ,  i|oel  Joug  iuipiMeruil-on 
ides  hoauuesqui  ii'out  besoin  do  rien  i.')  ? 

O  Ce  qal  r*t  mpporUï  Ici  d'Aleisodre  n'a  d'Aulrv  rontlrmml  )|iriin 
PiU«a§ede  rilm- l'Aiii'kri,  ropl»  ilrpuU  pAr  «ulln  Irhap.  .'j||  :  IrMi/n- 
pUigM  «iim«<  tJtToiuler  vttuU  puelltut  rlvtrf  lllm.  «it,  ,  I  lb.  ti, 

<«»».!  G.  r 
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ment  éloignées  de  la  rusiicilé  ludesque  et  de  la 
pantomime  uhramontaine  :  voilà  les  fruits  du 
goût  acquis  par  de  bonnes  éludes  et  p<'rfeo- 
tionné  dans  le  conunercé  du  monde. 

Qu'il  seroil  doux  de  vivre  parmi  nous,  si  la 
contenance  extiirieure  étoit  toujours  l'image  des 
dispositions  du  cœur,  si  la  décence  étoi  lia  vertu, 
si  nos  maximes  nous  servoicm  de  règle,  si  la 
véiiuible  philosophie  etoit  ins^'parable  du  titre 
de  philosophe  !  Mais  tant  de  qualités  vont  trop 
rarement  ensemble ,  et  la  vertu  ne  marche 
guère  en  si  grande  pompe.  La  richesse  «le  la 
parure  peut  annoncer  un  homme  opulent ,  et 
son  élégance  un  homme  de  goût  :  l'homme  sain 
et  robuste  se  connoii  à  d'autres  marques  ;  c'est 
sous  l'habit  rysjjque  U'un  laboureur  ,  et  non 
sous  la  dorure  d'un  courtisan,  qu'on  trouvera 
la  forcx;  et  la  vigueur  du  corps.  Laj)arure  iLest       g 
pas  moins  étrangère  à  la  vertu ,  qui  est  la  force  ^M 
et  la  vigueur  de  l'âme.  L'honmie  de  bien  est  ^^ 
un  athlète  qui  se  plail  à  combattre  nu.;  il  mé-» 
prise  tous  ces  vils  orncmens  f|ui  goneroieni 
l'usage  de  ses  forces ,  et  dont  la  plupart  n'ont 
été  inventés  que  pour  cacher  quelque  diffor 
mité. 

Avant  que  l'art  eût  fat-onné  nos  manières  et 
appris  à  nos  passions  à  i)arler  un  langage  ap- 
prête ,  jtgs  u)œiji%^<ii£ul  -Ui&iiques,  'mais  m 
turellea  ;  et  la  différence  des  procéiles  annon 
çoit,  au  premier  coup  d'œil,  celle  de^  carac- 
tères. La  nature  humaine,  au  fond ,  n'éloit  pas 
meilleure  ;  mais  les  hommes  irou voient  leur 
sécurité  dans  la  faiûliie  de  se  pcneirer  récipro 
(]uement  ;  et  cet  avantage ,  dont  nous  ne  ."^en 
tons  plus  le  prix  ,  leur  épargnott  bien  des 
vices. 

Aujourd  hui  quedes  recherches  plus  subtiles 
et  un  goût  plus  fin  ont  rwJuil  l'an  de  plaire  en 
principes,  il  règne  dans  nos  mœurs  une  vile  et 
trompeuse  uniformité,  et  tous  les  esprits  sem- 
blent avoir  été  jetés  dans  un  même  moule  : 
sans  cesse  la  politesse  exige,  la  bienséance  or- 
donne; sans  cesse  on  suit  des  usages ,  jamais 
son  propre  génie.  On  n'ose  plus  paroître  ce 
qu'on  est  ;  et ,  dans  cette  conirainte  peritetucUe» 
les  hommes  qui  forment  ce  troupeau  qu'on 
apfK'lle  société ,  i)Iacés  ilans  les  mêmes  circon- 
stanciés ,  feront  tous  les  mêmes  choses  si  des 
motifs  plus  puissans  ne  les  en  détournent.  On 
ne  saura  donc  jamais  bien  à  qui  Ion  a  affaire  : 


i^iii 


il  fntidca  (loue,  pour  r-onuoiU'e  i^on  ami,  aiicmlre 
les  jjrantles  oiciisions ,  cVst-à-tlirc  atioailr(>4|u'il 
n'eu  soit  f»lu8  Icnips,  |>uia<]uc  r'esl  pour  cos 
occasions  miMncs  qu'il  etU  clo  csseoUcI  de  le 
connoitre.  , 

Quoi  corlé(fe  <le  vices  n'acconi|>n;^cra  point 
celle  incertilude  !  Ujus  d'aniilii>8  sim-crcs  ;  plus 
d'e.siinu?  réelle;  plus  de  confiaricc'fijndjc.  Les 
soupçons  ,  les  ouil)i'a|;es,  les  craintes,  la  froi- 
deur, la  ri'serve,  la  haine,  la  trahison  ,  se  ca- 
cheront sans  cesse  sous  ce  voile  uniforme  ot 


DISCOl  IIS 

fabiliié de  nos  discou*'!. .  sui'  nos dcmonslraiions 
|)erp('Uielles  de  blt-nverllance.  el  sur  ce  con- 
cours tumultueux  d'homuies  de  tout  àf;e  et  de 
tout  état  r|ui  semblent  empresses  depuis  le 
lever  de  l'aurore  jus^pi'au  coucher  du  soleil  à 
s'obliger  rtHîipi"oi]uenient  ;  c'est  que  cet  étran- 
ger ,  <li$-je ,  devineroit  evacteuicnt  de  nos 
mœurs  le  contraire  de  ce  qu'elles  sont. 

Ofi  il  n'y  a  nul  en'ei,  il  n'y  a  point  de  cause 
à  chercher  :  mois  ici  l'elfci  est  certain,  la  dépra- 


M 


.vatîon  réelle  ;  et  iwi  àmtm  t>< 


perHde  de  politesse  ,  sous  cette  urbanité  si 

vanl('(M|ue  nous  devons  aux  lumières  de  notre  avancés  ù^la  perffction.  Dir.i-l-on  que  c'est 

siècle.  On  ne  profanera  plus  f«r  des  juremens  '  maTTieur  |»aritcu!ier  à  notre  à;;e?  Non,  m 

le  nom  du  maître  de  l'univers;  mais  on  l'insul-  ,  sieurs  :  les  maux  «msi-s  par  notre  vaine  curi 

plera  par  des  Masplièmes,  sans  que  nos  oreilles  j  site  sont  aussi  \'hu\  que  le  monde.  L'elévaii 


un 


ificrupuleuses  vu  soient  oflensées.  On  ne  vantera 
pas  son  propre  mérite ,  mais  on  rabaissera  celui 

l'auirui.  On  n'outia/jcra  point  {îTossièrement 

ion  ennemi,  maison  lecalouiniera  avec  adresse. 

^e&  haines  nationales  s'éteindront ,   mais  ce 

,'ra  avec  l'amour  «le  la  patrie.  A  l'iffnoranre 

iépris<ie  on  substiuiera  un  dani^ei-eux  (ly irlio- 
[oisme.  Il  y  aura  des  excès  proscrits,  îles  vices 
flé^honorés,  mais  <raujrtrs  semni  décon«  du 
nom  de  verUis  ;  il  faudra  ou  les  avoir  ou  les 
ifl'ecicr.  Vantera  qui  voudra  la  sobriété  des 
-Rajjes  i\u  temps  ;  je  n'y  vois,  pour  moi ,  qu'un 
rattinement  d'intempérance  autant  indi{>ne  de 
mon  olo(fe  que  leur  ariilicîense  ^implici^é  (•)■ 
f    Telle  est   la    puieté  qi:e  nos  moeurs  ont 
.icquise  ;  c'est  ainsi  que  nous  sommes  devenus 
jensde  bien.  C'est  aux  lettres,  aux  sciotices  el 
'aux  arts,  à  revendiquer  ce  qui  leur  appariienl 
ihuis  un  si  salutaire  ouvraffc.  J'ajouterai  seule- 
ment une  reflexion,  c'est    qu'un  habiiant  de 

ptelipies  contrées  éloifpices  qui  clierchcroit  à 
Se  former  une  idée  des  mtpurs  européennes  sur 

l'étal  des  sciences  parmi  nous,  sur  la  perfection  [  le  propres  <Ies  arts ,  la  dissolution  des  muMiraJ 
de  nos  arts,  sur  la  Itienséanc^  de  nos  specta-  '  cl  le  jou(j  du  .Macédonien,  se  suivit enl  de  |iè*| 

les,  sur  la  politesse  de  nos  manières,  sur  l'af-  i  et  la  Grèce,  toujours  savante,  toujours  voluji- 

lueuse,  et  toujours  esclave,   n'éprouva  plus 
,    ,.  1      AU  .r^.  ■       4      ....  I,  "'aïs  ses  révolutions  que  des  chan{]emens  de 

CMl.itciquei  [.eu  d  homme»,  el  iwiir  rnoy.  Cjr.Ie»erYlrde     maîtres.  Toute  I  cl<M]uenre  de  Demosthenei 

»f>tfucit  .111»  KMod» .  et  faire  A  rrotry  i..ir»<ie  iia  non  piprti  |  put  jamais  ranimer  lin  corps  que  le  luxe  et  k 

arts  a  voient  énervé. 
C'est  .nu  teiitps  <lfs  Ennius  et  des  Térenn 
[  que  Home,   fondée  par  un  |viire  et  illustrée 
I')  i>ii»  rirrpiion  unique  ne  priit  n>g«r*>r  <|iii>  i>irfrr<rt,  ir  <fiii     mr  dcs  lulMurcurs,  commcnce  à  dépëoérepJ 

O.P.       -liais  après  h'S  Ovide,  les  (.aiulle,  les  ji.ariial 


el  l'abiissemoni  journaliers  des  eaux  de  l'oci-; 
n'ont  p;is  été  pins  régulièremenl  assujettis 
cours  de  l'astre  qui  nous  éclaire  durant  la  nuîl 
ijuc  le  sort  des  ni<rurs  el  de  la  probité  au  pro- 
grès des  sciences  el  des  arts.  On  a  vu  ta  verj 
s'enfuir  à  mesure  que  leur  lumière  s'i'levoit  st 
notre  hori/.on  ,  el  le  même  phénomène  s'est 
observe  dans  tous  les  temps  et  dans  tou.s  les 
lieux.  ^^ 

Voyez  l'Kffvpie ,  celle  première  école  de  I  i^H 
nivers,  ce  climat  si  ferlilesotis  un  ciel  «l'airain^ 
celtecontréc  célèbre  d'oii  Sésosiris  partit  autre- 
fois pour  conquérir  le  monde.  Elle  devient  la 
mère  de  la  philosophie  et  des Ixaux-arts ,  el^ 
bientôt  aprè-s,  la  conquête  de  Cambyse,  puf 
celle  <les  Grecs,  des  Uoinains,  des  AraIx'S, 
enliii  «les  Turcs 

Voyez  la  Grk'C,  jatlis  peuplée  de  hénos  qui 
vainquirent  deux  fois  l'Asie,  l'une  do-anl  Troii 
et  l'autre  dans  leurs  propres  Ibyers.  Lesleltr 
naissantes  n'avoient  i)oini  porté  encore  la  cor 
ruption  ilans  les  cœurs  de  ses  halntans;  mai 


m 


>  ft  de  Mxi  C4i|uet .  jp  trciive  que  cV»l  un  nintUrr  UMmesv'int 
I  k  un  liomme  ij'liontipiii*.  »  \,  Liv.  m,  clia|i.  t.)  G°e*t  celui  de 
tous  no»  txaiit  ctprlli ,  hors  un  (*). 
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et  cette  foule  d'auteurs  obscènes  d<jnl  les  noms 
seuls  alariiienl  la  pudeur ,  Rome,  jadis  le  tem- 
ple de  la  vcitu,  devient  le  theâire  du  crime, 
l'opprobre  des  calions,  et  le  jouet  des  barba- 
res. Celte  capitale  du  monde  tombe  eufin  sous 
le  joufj  qu'elle  avoii  imposé  â  tant  de  peuples, 
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Perses  :  nation  singulière,  chez  la*|ULll4Minap- 
prcnolt  la  \çrlu  comme  chez  nous  on  apprend 
la  science;  qui  subjugua  l'Asie  avec  tant  de  fa- 
cilite ,  et  qui  seule  a  eu  cette  gloire ,  (pic  l'Iils- 
loirc  de  ses  institutions  ail  passé  pour  un  ro- 
man de  philosophie.  'Jtls  furent  les  Scylhes  . 


et  le  jour  de  sa  chuie  fut  la  veille  de  celui  où  dont  on  nous  a  l.iissédc  si  magnifiipjcs  clo{j<'s. 
l'on  donna  à  l'un  de  ses  citoyens  le  lilre  d'ar-  Tels  les  Germains,  dont  une  plume,  la^^se  de 
bitrcdu  bon  goûl  (*).  ;  tracer  les  crimes  et  les  noirceurs  d'uu  peuple 

Que  dirai-je  de  cette  m/rropole  de  l'empire  1  instruit,  opulent  et  voliiplueux,  s<^  soulageoil 
d'Orient,  qui  par  sa  position  scmbloil  devoir  '  à  peimire  la  simplicité,  l'innotmce  et  les  ver- 


r«>tre  du  monde  entier,  de  cet  asile  des  sciences 
cl  des  arts  proscrits  du  reste  de  l'Europe,  plus 
peut-être  par  sagesse  que  |)arb:u'barie?  Tout 
ce  que  la  débauche  et  lacorru|)tiun  ont  de  plus 
honteux;  tes  trahisons,  les  assassinais  elles 
poisons  de  plus  noir  ;  le  concours  de  tous  les 
crimes  de  plus  atroce  :  voilà  ce  (|ui  forme  le 
tissu  de  l'histoire  du  Constantinople;  voilà  la 
source  pure  d'où  nous  sont  émanées  les  lumiè- 
res dont  notre  siècle  se  {;lorifie. 
Mais  pourquoi  cherchei- dans  des  temps  reculés 


tus.  Telle  avoil  été  Rome  menu*,  dans  les 
temps  de  si  pauvreté  et  de  son  i{înoran<'e;  telle 
enfin  s'est  montrée  jusc]u'à  nos  jours  celle  na- 
tion rustique  si  vantée  pour  son  courage  que 
l'adversité  n'a  pu  abattre,  cl  pour  sa  Hdélilé 
que  l'exeinple  n'a  pu  corrompre  ('). 

Ce  n'est  point  par  stupidité  que  ceux-ci  ont 
préféré  d'auii-es  exercices  ù  ceux  de  l'esprit. 
Ils  n'ignoroicnt  pas  que  dans  d'iiulres  contrées 
des  honuiies  oisifs  passitient  leur  vie  à  dispui4T 
sur  le  souverain  bien ,  sur  le  vice  et  sur  la  viTtu, 


des  preu\es  d'une  vérité  dont  nous  avons  sous  et  que  d'orgueilleux  raisonnneurs ,  se  donnant 
nos  yeux  des  témoignages  sulisistans?  Il  est  en  à  eux-mêmes  les  plus  grands  <floge&,  cxmfun- 
Asie  une  contre  e  immense  où  les  lettres  hono-  doicnt  les  autres  peuples  sous  le  nom  mépri- 
rtV'S  C4>nduisent  aux  premières  dignités  de  l'é-  !  sant  de  barbares  ;  mais  ils  ont  considéré  leurs 
tat.  Si  les  sciences  épuroienl  les  mœurs,  si  elles  '  mœurs  et  apfiris  à  d«klai{jner  leur  doctrine  [*). 
apprenoient  aux  hommes  à  verser  leur  sang  Oublierois-je  que  ce  fut  dans  le  sein  mémo 
]K)ur  la  patrie,  si  elles  atiimoient  le  courage ,  j  de  la  Grè<e  qu'on  vil  s'élever  cette  cite  aussi 
les  peuples  de  la  Chine  devroient  être  sages,  li- j  célèbre  par  son  heureuse  ignorance  que  par  la 
bres  et  invincibles.  3Iais  s'il  n'y  a  point  de  vice  sagesse  de  ses  lois,  celte  républicjuc  de  demi- 
qui  ne  les  domine  ,  [toint  de  crime  qui  ne  leur  |  dieux  plutôt  que  d'hommes ,  tant  leurs  v«,'rtus 
soit  familier;  si  tes  lumières  des  ministres, 
ni  ta  prétendue  sagesse  des  lois,  ni  la  mulii- 
liidedi-s  habitansdc  ce  vaste  empire,  n'ont  pu 


{')  Jpn'ote  parlerilp  ers  liât  (ins  heuiriiscx  <]iii  ne  lonnoiurnt 
p.ii  nu^dic  (le  noiD  h»  vices  ((ue  nuut  àViMii  uni  ilc  (m'un?  i  rA- 
primcr,  de  ces  saiivj($r«  de  l'Aint'r'iine  dont  Munljij^nc  ur  Iu- 
le garantir   du   joug    du    Tartare    ignorant  el      ii»Dc«p<piulA|in'rérerlaHmple  ci  natnreltrpiitici',  non-snilc- 

nii'iil  aiii  loi»  lie  PUton ,  mu»  nii'iiie  i  IihiC  ce  <|iii;  !a  |ilii|u>u- 
(ilile  iKiiirra  jjiiiJit  iiiiagiurr  de  |)l>i*  p.trfiilt  |Hiur  te  Koii\pr- 
iirmriit  do  pcuplri.  Il  rn  i:ile  qiMiiUli*  •IVxi'iiipIcs  rr.i|)|>aiii 
potir  ()ill  \ri  «aiiruit  admirer  :  ■  mai*  <{ii»y  '■  dluit ,  il»  m:  (Minnil 
point  de  (unit  Uk  diaiiMi-it.  ■^Iin.  i,  cttap.  30.) 

(«)  De  Umiie  foi  qu'on  mt  di»"-  <|ii»'llr  upinlon  If*  Alli^l^iit 
mémr^  devuienl  avoir  d«  iélui|iiincc.  i)iiaiid  \i\  r(k:arii>reiil 
avec  Uni  (lu  miIii*  de  c«  Ihbuii^l  JnlOisre  dc^  juRrinciin  diii|ui-l 
Imiiieiii  méiitrtn'»|>|)r|iilrnl  |i.i>.  Qm-  (Hintiowi  t  Its  lliiituiiM 
de  U  in^drcitio,  <|naiMl  ilt  b  lurinireiii  di-  Icor  i^inibliiiuc  f 
El  <|iiAiid  DU  rrittp  d  liiiiiuiniit'  (xrLi  I»  p:tpii|pinl-.  à  iulrrdirc  h 
leui'9  Rcn*  do  |i»i  IVulréc  de  r.\m#rii|nr,  ((iirllc  idt^' rallolt-ll 
qu'IU  eunent  di' U  jurl-.priidrnr-r?  Ne  «Driilt-iMi  piii  qii'llx  util 
cru  i^iurrr  |>.ir  ci;  M:nl  acielou*  lonMUX  qx'ijitavol  ut  r.«IU  t 
cm  utMlbcitfeui  litUicni  {,']  î 


grossier  ;  de  quoi  lui  ont  servi  tous  ses  savans? 
Quel  fruit  a-t-il  retiré  des  honneurs  dont  ils 
sont  combh'S?  seroil-ce  d'èlre  peuplé  d'escla- 
ves ei  de  méchans? 

Op[)osons  à  ces  tableaux  celui  des  mœurs  du 
petit  nombre  <lc  peuples  (jui,  préservés  de  cette 
contagion  des  \aines  cxnmoissances ,  oui  par 
leurs  vertus  fait  leur  propre  bonheur  et  l'exem- 
ple des  autres  nations.  Tels  fiirenl  les  jiremiers 


(*)  rélruitc  Qiii .  dam  le*  premier*  lemp»  du  tègw.  «U-  Noi-on , 
pOMM-ds  loiilc  ta  faveur,  t-t  dont  le  giiiil  (jiiMiit  lui  (lan«  toute* 
le*  ffiMet  les  auiuM-tni-ai  de  sa  rour,  rernl  (ntur  rrla  l>-  tiir- 
ooiu lïÂibitrr  tlrgnntinrvm ,  qw  la  i<oi>ti!Hl^  lui  »  justtrnriit 

eauerfé.  o.  e. 

I. 


Cl  •  I.froT  rerrtlnmul ,  riiiofont  tic»  niloolw  «m  Iiiiln,  pniirfpnl 
>  ,4i|;L'n)('nl  tjii'Oii  (i'>  nic'na.Btaiil''tiii,  rM^bulkT'  iJii  1.i  liiiUpiiidi^nn*., 
•  in^rHH\  atwiju»  rialuti ,  (|Uï  c>»«  ittif  mnufauf  yrniinm  itt  p<rt(. 
■  ipic  mrfn'vntMllf  «i  M*iiiicm<.  •  Mi*t*i»k>.,  Lit.  tu,  rtup.  4:1  i>  v 
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senibloîonl  supérieures  à  riminanilo?  0  Sparte, 
opprobre  eierael  d'une  vaiiio  docirine!  tandis 
(|ut'  Ips  vices  condiiiis  par  les  licaux-arls  s'in- 
iiiMluisoieni  ensemble  dans  Athènes  ,  landis 
qu'un  tyran  y  ra&sembloil  avec  tant  de  soin  les 
uuvra{ifes  du  pi'ince  des  pot'tes.  tu  chassois  de 
tes  murs  les  arts  et  les  artistes,  les  sciences  et 
le^  savaiis! 

L'évrnemeni  mar<|ua  cette  différence.  Atbè- 
nes  de\-îni  le  séjour  de  la  politesse  et  du  bon 
ypoûl ,  le  pays  des  orateurs  et  des  philoso[)hes  : 
i  1  elc'gance  des  bdtiinens  y  répondoit  à  celle  du 
lan{vage  :  on  y  voyoit  de  toutes  parts  le  marbre 
et  la  toile  animés  par  les  mains  des  mallres  les 
jilus  habiles  :  c'est  d'Aihénes  «juc  sont  sortis 
<jes  ouvra{»es  surpi'enans  i|ui  serviront  de  ino- 
<l<'les  dans  tous  les  •^p,(^  corrompus.  Le  tableau 
de  Lac('dçmonç_<^i  moins  brillant.  £n,  disoient 
les  autres  peuples,  /c*  hontvtcs  naisscni  tgr- 
tufuXy  et  l'air  mi'me  du  }}aiis  semble  inxjnrer  la 
Uferlu.  Il  ne  uous  reste  de  si^s  haljiians  que  la 
pBiémoire  <le  leurs  actions  héroï.pies.  De  tels 
nionumens  vaudroienl-ils  moins  pour  nous  que 
les  marbres  curieux  qu'Athènes  nous  a  laissés? 
Quel(]ues  sages,  il  est  vrai,  ont  n'sisté  au 
torrent  {jéneral,  et  se  sont  garantis  du  viœ 
dans  le  séjour  des  muses.  Mais  qu'on  écoute 
le  jugement  que  le  premier  et  le  plus  malheu- 
reux d'entre  eux  iKirioit  des  savans  et  des  ar- 
tistes de  son  temps. 

c  .l'ai  examiné,  dit-il,  les  poètes,  et  je  les 
»  regarde  comme  des  gens  dont  le  talent  en 
»  impose  à  eux-mêmes  et  aux  autres,  qui  se 
t  donnent  pour  sages,  qu'on  prend  pour  tels , 

•  cl  qui  ne  sont  rien  moins. 
1  Des  poètes,  continue  Socrate,  j'ai  passé 

•  aux  artistes.  Personne  n'ignoroit  plus  les  ans    on  embrassa  des  sectes,  et  l'on  oublia  la  pairii 

•  que  moi;  personne  n'éioit  plus  convaincu  ]  Aux  nomssaa'cs  de  lilK!rté,de  désintére 
I  que  les  artistes  possédoieni  de  fort  beauxse-  |  ment,d'obéissanceauxlois,sucr("dèrentlesnom8 
»  crcts.  Cependant  je  me  suis  aperçu  que  leur  |  d'Épicurc,  de  Zenon ,  d'Arcésilas.  I)q>nïs  qu 

•  condition  n'est  pas  meilleure  que  celle  des  |  lesmvam  ont  commence  A  paroilrc  parmi  no\ 
»  pètes,  et  qu'ils  sont,  les  uns  et  les  autres,  j  disoient  leurs  piopres  philosophes,  les  yens 

•  dans  le  même  prtjugé.  Parce  (|ue  les  plus  />;«i«e«»nr  iV/ipst5i;*)..lusque alors  les Itomal 
»  habiles  d'entre  eux  excclleoi  dans  leur  pajiie,  s'étoient  contentés  de  pratiquer  la  vertu  ;  toi 
»  ils  se  regardent  conmie  les  plus  sages  des     fm  perdu  quand  ils  commencèrent  à  l'étudicS 

,*  hommes.  Celte  pi-ésomptiou  a  terni  lout-à-        OFabricius!  ([u'eùlp<'n&c  votre  grande  ime, 

•  fait  leur  savoir  à  mes  yeux  :  de  sorte  que .     gj ,  pour  votre  malheur ,  rapix-lé  à  la  vie ,  vi 


»  ont  appris  ou  savoii^  que  je  Ac  sais  rien  ,  j'ai 

•  répondu  à  moi-m(^me  et  au  dieu  :  Je  veux 
*»  rester  ce  que  je  suis. 

*  Nous  ne  savons ,  ni  les  sophistes  ni  les  poè- 
»  les ,  ni  les  orateurs,  ni  les  artistes,  ni  moi, 

•  ce  que  c'est  que  le  vrai ,  le  bon  et  le  beau. 
»  Mais  il  y  a  entre  nous  cette  différence ,  que , 

f  »  quoique  ces  gens  ne  sachent  rien ,  tous  croiei 
»  savoir  quelque  chose  :  au  lieu  que  moi ,  si  ji 
>  ne  sais  rien,  au  moins  je  n'en  suis  |V)s 
»  doute.  De  sorte  que  toute  cette  sn|)ériorité 
i  de  sagesse  ipi  m'est  accordée  par  l'oracle  se 

•  réduit  seulement  à  être  bien  convaincu  que 
»  j'ignore  ce  que  je  ne  sais  pas.  » 

Voilà  donc  le  plus.sagn  des  hommes  au  jugi 
ment  des  dieux ,  et  le  plus  savant  des  Athéniens 
au  sentiment  de  I:i  Grèce  entière ,  Socrate ,  fai 
sant  l'éloge  de  l'ignorance!  Croit-on  que,  s 
ressusciioii  parnji  noijs,  nos  savans  et  nos  ar 
listes  lui  feroi<'ni  changer  d'avis?  Non,  mes- 
sieurs :  cet  honjuK'  juste  continueroil  de  m»"- 
priscr  nos  vaines  sciences  ;  il  n'aideroit  point  ;^ 
grossir  c^lte  foule  de  livres  dont  on  nous  inond 
de  toutes  parts ,  et  ne  laisseroit ,  comme  il 
foit,  pour  tout  prm'pte  a  ses  disciples  et  à  n 
neveux,  que  l'exemple  et  la  mémoire  dt 
vertu.  C'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'instruire  les 
hommes. 

Socrate  avoil  commence  dans  Athènes, 
vieux  Caton  continua  dans  Rome,  de  se  déchaî- 
ner contre  ces  Grecs  artificieux  et  subtils  qui 
séduisoienl  la  vertu  et  amollissoieni  le  courage 
de  ses  concitoyens.  Mais  les  sciences ,  les  arts 
et  la  dialectique  prévalurent  encore  :  Rome  se 
remplit  dephilosophes  et  d'orateurs;  on  négligea  >, 
la  discipline  militaire,  on  méprisa  l'agricidiure. 


|uel 
>ns 


es 

4 


me  mettant  à  la  place  de  l'oracle ,  et  me  de- 
mandant ce  que  j'aimerois  le  mieux  être,  ce 
que  je  suis  ou  ce  qu'ils  s(ml ,  savoir  ce  qu'ils 


{')  Pottqvnm  docti  yrndierunt,  fmni  désuni.  S.KHK,  ,  Ép.( 
\je  même  iiaiMaei*  ist  elle  \i*t  MunUiRue ,  l.lv.  i,  t\\a\i.  'H. 

(;.  I». 
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emsipz  vu  la  face  [jompeiise  de  ceiio  Homo 
sauvée  par  votre  bras ,  et  quu  voire  nom  res- 
f>eclable  uvuii  plus  iUusU'ùe  que  toutes  ses  tx)ii- 
quêtes?  «  Dieux!  eussiez-vous  dit,  que  sont  de- 
'  venus  ces  toits  de  chaume  et  ces  foyers  rus- 


la  raillerie  insultiinle,  ot  le  mépris  pire  cent  ibis , 
que  la  mort. 

VoiL^  citmimmt  le  luxe,  la  dissolution  et  l'es- 
clavage onl  ('té  de  tout  tenq)s  le  «liàtimont  des 
efforts  orgueilleux  que  nous  avons  faits  pour  \ 


ii(|ucs  (ju'habitoieut  jadis  la  modération  ci  la**  sortir  de  l'heureuse  ignorante  où  la  âa{^taiS(;< 

vertu?  Quelle  splendeur  funeste  à  suce^'-dé  à  la  |  éternelle  nous  avoil  placés.  Le  voile  épais  dont 

^implicite  romaine?  quel  est  ce  langage  étran-    elle  a  couvert  toutes  ses  opérations  scmhloit 

■çeT?  quelles  sont  ces  mtcurs efféminées?  que  !  nous  avenir  assez  <|u'elli;  ne  nous  a  point  des»  ' 

signifient  ces  statues,  ces  tableaux,  ces  ëdi-  i  linés  à  de  vaines  recher<:hes.  Mais  est-il  quel- 


fices?  Insensés,  qu'avez-vous  fait?  Vous,  les 
maiti-es  des  nations,  vous  vous  êtes  rendus 
les  esclaves  des  hommes  frivoles  que  vous 
avez  vaincus  !  Ce  sont  des  rhéteurs  qui  vous 
gouvernent!  C'est  pour  (enrichir  des  archi- 
lecies,  des  peintres,  dc^  statuaires  et  des  his- 


qu'une  de  ses  leçons  dont  nous  ayons  su  pro- 
fiter, ou  que  nous  ayons  ntf;ligée  impuuémeni  ? 
Peuples,  sachez  donc  une  fois  que  la  uatme  a 
voulu  vous  préserver  de  la  science,  comme  une 
mère  arrache  une  arme  dangereuse  des  mains 
de  son  enfiint  ;  que  tous  les  secrets  (|u'elle  vous 


trions,  que  vous  avez  arrosé  de  votre  sang  la  i  cache  sont  autant  de  maux  dont  elle  vous  (^a- j 


Grèce  et  l'Asie  !  Les  déjKtuilles  de  Caitliage 
sont  la  proie  d'un  joueur  di-  ilùte  !  Romains, 

fh.'tlez-vous  de  renverser  ces  ampliithéàlros  ; 
brisez  ces  marbres ,  brûlez  ce.s  tableaux , 
eliassez  ces  esclaves  qui  vous  subjuguent ,  et 
doui  les  funestes  arts  vous  corrom|»ent.  Que 
d'autres  maïiis  s'illustrent  par  des  vains  ta- 
>  lens;  le  seul  tuletii  di;fue  de  Rome  est  celui 

•  de  conquérir  le  monde,  et  d'y  faire  régner 
la  vertu.Quan<l  Cynéas  [►rit  notre  sénat  pour 
uneassembléederois,il  nefuteblouini|>ar  une 


rantit,  et  que  la  jMiine  que  vous  trouvez  à  vous 
instruire  uest  pas  le  njoindie  de  ses  bienfaits. 

I  Les  hommes  sont  pervers  ;  ils  seroieot  piren 
encore,  s'ils  avoient  eu  le  malheur  «h;  uaiir»«, 

I  savans. 

I  Que  ces  n-flexions  sont  humiliantes  jxtur 
l'humanité  !  que  notre  orgueil  en  doit  (ilre  njor- 
tilie!  Quoi  !  la  probité  seroit  fille  de  l'ignorance? 
la  science  et  la  vertu  seroienl  iMconq.aiiblcs? 

,  Quelles  consé(|uences  ue  lijet oit-on  poiut  de 

;  ces  préjugés  ?  Mais,  pour  concilier  ces  contra- 


pompe  vaine,  ni  par  une  élégance  re<herch('e;  I  riétés  apparentes,  il  ne  faut  qu'examiner  de 


il  n'y  entendit  point  cette  éhxiuence  frivole, 
l'étude  et  le  charme  des  lionuncs  futiles.  Que 
vil  donc  Cynéas  de  .si  majestueux?  0  ci- 
toyens !  il  vil  un  spectacle  que  ne  donneront 
^Jamais  vos  richesses  ni  tous  vos  arts  ;  le  plus 
beau  spectacle  qui  ait  jamais  paru  sous  le 

fv  ciel  :  l'assf  ndilee  de  detix  cents  honnnes  ver- 
•  lueux,  dignes  de  commander  à  Rome,  et  de 
»  gouverner  la  terre.  » 
Mais  franchissons  la  distance  des  lieux  cl  des 
temps ,  et  voyons  ce  qui  s'est  passé  dans  nos 
conlr(«s  et  sous  nos  yeux;  ou  plutôt,  écartons 
des  peintures  odieuse>s  (|ui  biesseroient  notre 
délicatesse ,  et  épargnons-nous  la  peine  de  re- 
ster les  ménjes  chû.ses  sous  d'autres  noms.  Ce 
H  n'est  point  en  vain  que  j'ëvoqnois  les  mdues 
de  Fabricius  ;  et  <|u'ai-je  fait  dire  à  w  grand 
homme,  que  je  n'eusse  pu  meltrc  dans  la  bou- 
che de  Louis  xii  ou  <le  Henri  iv?  Parmi  nous, 
il  est  vrai,  Socrate  n'eùl  point  bu  la  cigué  ;  mais 
il  eut  bu,  dans  une  coupe  encore  plus  auiére , 


près  la  vaniiéet  le  néant  de  ces  litres  orgueil- 
leux qui  nous  éblouissent,  et  que  nous  donnons 
si  gratuitement  aux  cnnnoissances  humaines. 
Considérons  donc  les  scienceji  et  les  ans  en  eux- 
mêmes  :  voyons  ce  qui  doit  résulter  de  leur 
progrès;  et  ne  balançons  plus  à  convenir  de 
tous  tes  points  oii  nos  raisonnemens  se  trou- 
veront d'accord  avec,  les  inductions  historiques. 

SECONDE  PARTIE. 

C'jfloil  ime  ancienne  tradition  passée  de  l'É- 
{jypte  en  Grèce ,  qu'un  dieu  ennerui  du  repos 
des  hommes  éloit  l'inventeur  des  sciences  ('). 

OOd  voltalrémcnl  l'ill<'Rorird<?ta  tulite  iJ"  PmmélhCe ,  nt 
U  uv  iKiroll  p.iKqiif  Im  Orrc»  ,  <|iii  l'uni  doué  nur  If  CiiuraK  , 
en  peiMJiMCiii  giicrc  plus  (j^orablcroorit  i|i|i' Ici  K^plli-ns  ilc 
loiir  (lien  Tt'iillius.  <  L>t  «.iljrrt-,  «li(  uni'  jui-icuiir  f.ildr,  vduIuI 

•  liaiKerrt  iMuliriiaiM'r  Ir  fi-ii.  la  pn-liiJeié  rnix  i|u'jt  l«  vil;  niaf^ 

•  rroinOlbcii*  lui  iri^  :  Satjrn;.  Ui  (ilciircrM  U  butte  de  luii 
t  racutuo ,  car  il  brAle  «iiuiid  on  y  toiidae  (').  » 

n  C'tHnU  le  iu)vl  itu  Irunllfplir  ml*  rli  IMr  ilc  la  prrmltni  Millnn 
<1r  (V  ditroiir*.  Il  r«pr6««aloll  l'rnniOllite  icndhi  k  b  uinii,  un  rium 
beta  rt  pr^l  a  «uiuns  ut  itftUK.  l'o  Mtijrc,  attirr  |nir  l'vilnt  ilu  (rij , 
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Quelle  opiiiiKM  fullitii-il  done  {|u  eussent  d'elles 
les  K{;y|»li('iis  nièmes,  «liez  (|iii  elles  éloient 
nées?  C'esl  qu'ils  vuyoienl.  de  [trcs  les  soiii'<'es 
t|iii  les  nvôieril  produiles.  l-lri  effel ,  soil  «pi'on 
(V'iiillelie  les  annales  du  niondo,  soil  i\»'on 
si)|)|>l('c  ù  des  chroniques  incerlauies  |).:r  dos 
reelierelics  |lriloso|)lii(|iies,  on  ne  trouvera  pas 
aux  eoniioi&sanees  Immaines  une  or'i{;ine  (|ui 
K'punde  à  V'uh'o  qu'on  aime  à  s'en  former, 
l/asirononjie  esl  n('e<le  la  superstition;  l'elo- 
<|ucnce,  de  l'ambition ,  de  la  haine,  de  la  tlai- 
tcrio,  du  mensonge  ;  la  {}wniétrie,  de  ra>  aricc^ 
la  jiliysiquc,  dune  vaiue  curiosité;  toutes.  o% 
la  iitoralc  même,  ^  J'orjjjueil  liiiinain.  Lcf 
si-icnres  et  les  arts  doivent  «lonc  leur  naissanc6( 
à  nos  vices  :  nous  serions  moins  en  iloutc  sur 
leurs  ;ivantii{»es,  s'ils  la  dévoient  à  nos  vertus. 

Ia'  défaut  de  l<'ur  origine  ne  nous  est  que 
trop  reiraeé  dans  leurs  ohjois.  QuÇ  ferions- 
nous  des  arts,  sans  le  luxe  qui  les  irourrit?  Sans 
les  injusiiees  des  lionjiaes,  à  <]noi  sorviroit  la 
jurisprudence?  Que  deviendroit  l'Iiisloire ,  s'il 
n'y  avoii  ni  tyrans,  ni  {;uerres,  ni  conspira- 
teurs? Qui  voudroit,  en  un  mot,  passer  sa  vie 
û  de  ste'riles  contemplations,  si  chacun,  ne  con- 
sultant que  les  devoirs  de  l'homnie  et  les  be- 
soins de  la  naiure,  n'avoii  de  temps  que  [wur 
la  piiirie,  pour  les  malheureux,  et  |)our  ses 
(iinîs?  S«inimes-noiis  donc  faits  pour  mourir 
aliaeliés  sur  les  boids  du  puits  où  la  vérité  s'est 
reiirt'e?  Celle  seule  réflexion  devroit  rebuter 
«lès  les  jjremiers  pas  tout  lionune  <|ui  cherrhe- 
roil  séi  ieusement  à  s'instruire  par  l'étude  de 
la  philoso[)hie. 

Que  de  ilangers,  «fue  de  fausses  routes  dans 
rinvesti{{ation  des  sciences!  Par  combien  «rer- 
reurs,  mille  fois  plus  dan[jere»ses  «juc  la  vé- 
rité n'est  ulile,  ne  faut-il  i>oiul  pasMT  pour 
arriver  à  elle?  Le  désavaniayc  est  visible  :  car 
le  faux  fsl  suaeptible  d'une  inlinitc  «le  eoni- 
binaisons;  mais  la  vérité  n'a  (|u'uno  mani<'rê 
«l'être  (•).  Qui  est-ce  d'ailleurs  i|ui  la  cherche 
Lien  sincèrement?  Même  avec  la  nuillcurc  vo- 

(•)  »  SI ,  comme  ta  vMU,  le  mensonge  n'«To«  ijirnn  yisagf . 
»  aoiis  scrioiifi  vn  inrilloiir»  tcrnu»;  car  fiuiis  prrmlrioiiii  potir 
•  cotUin  I  mnKisc  de  ce  ((uo  Jinill  le  inciilnir  :  m.ii*  le  ruer» 
'  (le  h  v<*rit*  a  crm  tulile  «snrr»  et  un  champ  lnil(<l(iii....  Mi||e 
»  routw  di»\(iyehi  du  blanc  ;  une  y  Ta,  •  MonritOK ,  Liv.  i, 

ch»p.  e.  G.  p. 
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lonté  ,  à  «juelles  marques  <sl-Mn  sur  «le  la  re- 
<*oiin«iiln'?  Dans  «'x'th'  foule  de  sentimens  difft*- 
reiis,  quel  sera  notre  aiterium  pour  en  liieii 
juyer  (')?  Kl,  ce  qui  est  le  plus  difficile,  si  par 
bonheur  nous  le  trouvons  à  la  lin ,  qui  de  nous 
en  saura  faire  un  bon  usage? 

SinossdciuM'ssont  vainesdans  l'objet  qu'elle»' 
se  propose  nt,  elles  sont  encore  plus  dangereuse» 
p;ir  le-s  effets  «luelles  produiseni.  Nws  dans 
l'oisiveté,  elles  la  nourrissent  à  leur  tour;  et  la 
pert«?  ir-réparablc  du  temps  est  le  premier  pré- 
judi«re  qu'elles  causent  nccessain-meni  à  la  so- 
C'élé.  En  iKiliiique  comme  en  morale,  c'esl  un 
grand  mal  que  de  ne  point  faire  de  bien  ;  et| 
tout  citoyen  inutile  peut  être  regardé  comme 
un  honnne  pernicieux.  Kepondez-moi  donc , 
philosophes  illustres,  vous  par  qui  nous  savons 
en  quelles  raisons  les  corps  s'atlirtnt  dans  le 
vide;  quels  sont,  dans  les  révolutions  des  pla- 
nètes, l«*s  rapports  des  aires  parcourues  en 
leiufjs  égaux;  quelh's  courbes  ont  des  points 
conjugues,  «les  [«oints  d'inflexion  et  «le  rebrous- 
sement  ;  eomment  l'homme  voit  tout  en  Dieu  ; 
comiiieni  l'àme  et  le  lAJvps  se  corres{ioud€nt 
sans  C4)mmunicaiiun ,  ainsi  que  feroient  deux 
horlo{fes  ;  quels  astn  s  peuvent  être  habités  ; 
quels  insectes  se  |)r<xluiseni  d'une  manière  ex- 
traordinaire :  répondez-moi ,  dis-je  «  vous  de 
«jui  nous  avons  re«;u  lant  de  sublimes  cnnnois- 
siinces  ;  «piand  vous  ne  nous  auriez  jamais  rien 
appris  de  ces  choses ,  en  serions-nous  moins 
nombieux,  moins  bien  gouvernés,  moins  re- 
doutables, moitis  florissans,  ou  plus  pervei'S? 
Revenez  donc  sur  l'importance  de  vos  produe- 
lions  ;  et  si  les  travaux  des  plus  éclaires  de  nos 
savans  et  de  nos  meilleurs  cito}ens  nous  ]>ro-' 
rureni  si  peu  «l'utililt-,  diies-nous  «'e  que  nous 
devons  p«.'ûser  de  eeiie  foule  d'écrivains  «jbseurs 
et  de  lettrés  oisifs  qui  dévorent  en  pure  pcrli 
la  sultsiance  de  l'état. 

Que  dis-jc,  oiiifs?  et  plût  à  Dieu  qu'ils  li 
fussent  en  effet  !  Les  mœurs  en  seroicnl  plu» 
saines  et  (a  société  plus  paisible.  Mais  ces  vains 
et  futiles déclamateurs  vont  de  tous  «^«'•tés ,  armés 
de  leurs  funestes  paradoxes,  sapant  les  fonde- 

(•)  Moins  on  Hit,  pliK  on  eroil  t,iro''r,  Le«  (tf'riiijMdrii'iii 
«IxNitoirnt-lli  lie  rien  7  Uesraric!)  tiVl-il  pjs  cuiiaIi'iiiI  l'itnlvii 
avec  tl'vi  rutie»  rt  do  lotirblUuits?  Et  y  A-i-ll  attiuiirtl'hiii  nii^niQ| 
en  Kuixipe  »i  miare  |)|iy>loien  «toi  n  c»i>li.|iK  h.irdlRieut  c^^  jir 
f -nd  mysltrc  do  l'i'lrrlrioi(éi|iil  fera  prii|-4>ire  it  J.ini.ii*  le  di' 
espoir  lie»  tr>iii  plitlo  iiplir»  ? 
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niL'ns  de  lu  fui ,  cl  aneantisiiani  l:(  v<!rui,  Ih soi<- 
ricnl  iiiklai{j[iieusenient  à  ces  vieux  iituts  de 
pjiirio  ei  tic  rcli{;i«»n,  el  consacionl  leiiis  laleiis 
ol  li'ur  philosophie  à  déiruiio  fl  avilir  loui  w 
(|u'ii  y  a  de  sacré  parmi  \cs  hommes.  Non  qu'au 
food  ilshaisseni  ni  la  voriu  ni  nos do{[njes ;  c'est 
i\ç  ['<t[mnùu  piiLtique  <|u'ils  sonl  ennemis  :  el, 
pour  les  ramener  au  pied  des  autels»  il  sunirnit 
do  les  rcliyucr  p.u'uii  les  alliées.  O  fureur  d<î 
se  dis»in{;uer,  que  ne  [louvez-vous  point! 

C'<'St  un  {;rand  mal  (|ue  l'ahus  du  temps. 
D'autres  maux  pirts  encore  suivent  les  lelltes 
et  les  arts.  Tel  o&l  le  luxe ,  né  comme  eux  de 
roÎMveté  l'I  de  la  vanité  des  huJiimcs.  Le  luxe 
va  rarement  sans  tes  seiwMxvs  et  les  arls,  el  ja- 
mais ils  ne  vont  sans  lui.  Je  sais  que  notre  phi- 
io&ophie ,  toujours  féconde  on  maximes  sin{}u- 
lièrcs,  prétend,  contre  l'expérience  de  tous  les 
siècles,  (|uc  le  luxe  l'ait  la  splendeur  des  états  : 
mais,  aprrà  avoir  oublié  la  m'-eessité  des  lois 
sompiuaires,  osera-l-elle  nier  encore  que  les 
bonnes  mœurs  ne  soient  essenltelles  à  la  durée 
des  empires,  et  <|ue  le  luxe  ne  soit  diaméirale- 
nienl  opposé  aux  bonnes  mœurs'/  Que  le  luxe 
soit  un  sipne  certain  des  richesses  ;  qu'il  serve 
même  si  l'on  veut  à  les  multiplier  :  que  faudra- 
l-il  conclure  de  ce  paradoxe  si  di{;ne  d'être  né 
de  nos  jours?  ei  <pie  <leviendra  la  verlu ,  quand 
il  l'audra  s'enrichir  à  (juclque  prix  que  ce  soil'/ 
Les  anciens  politi((ues  parloient  sans  cesse  du 
mœurs  et  de  vertu  ;  les  uùlres  ne  parlent  que 
de(»mmerce  et  d'ar^jenl.  L'un  vous  dira  qu'un 
homme  vaut  en  lelle  contrée  la  somme  (pi'on 
le  ven<lroit  à  Al{fer;  un  autre,  en  suivant  ce 
calcul ,  trouvera  des  pays  où  un  homme  ne  vaut 
rien ,  et  d'autres  où  il  vaut  moins  que  rien, 
lit»  évalucut  lc&  hommes  comme  des  troupeaux 
de  bétail.  Selon  eux,  un  homme  ne  vaut  à  l'état 
que  la  consomiiulion  qu'il  y  lail  ;  ainsi  un  Sy- 
barite auroil  bien  valu  irtnle  Lacédemoniens. 
t^u'on  devine  donc  laquelle  de  ces  deux  répu- 
bliques, de  Sparte  ou  de  Syburis,  fut  subju- 
jjuee  par  une  poiynée  «le  paysans,  et  Inquelie 
(il  trembler  l'Asie. 

La  munarchie  do  Cyrus  a  •  U-  conquise  avec 
ircnle  mille  hommes  par  un  prince  plus  j)auvre 
(]ue  le  moindre  des  saira|>es  de  Perse;  et  les 
Scythes,  le  plus  misérable  de  tous  les  peufiles, 
ont  résisté  aux  [>lus  puissaus  monarques  de 
l'univers.  Deux  tiimeuses  républiques  so  dis- 


puièreuL  l'empire  du  ijionde  ;  l'une  éloil  très- 
riche ,  l'autre  n'a  voit  rien ,  et  ce  fut  celle-ci  (|ui 
détruisit  l'autre.  L'empire  romain,  à  son  tour, 
après  avoir  englouti  toutes  les  richesses  de 
l'univers,  fut  la  proie  des  jfens  (|ui  ne  savoient 
pas  même  ccquec'étoii  que  richesse.  Les  Francs 
concpiirent  lesGaules,  U«S;ixonsrAn{;lelerrc, 
sans' autres  trésors  que  leur  bravoure  et  leui" 
pauvreté.  Une  troupe  <le[iauvresmtinia{;nards, 
dont  toute  l'avidité  se  borii(»ii  à  quelques  pe.iux 
de  moutons,  aprè^  avoir  dompté  la  HerK*  au- 
trichienne ,  écrasa  cette  opulente  et  redoutable 
I  maison  de  l{uur(]0(fne  (|ui  faisoil  trembler  lus 
potentats  de  l'Europe.  Lidin  toute  la  puissaiiee 
et  toute  la  sa{;e&se  de  l'héritier  de  Cdiarlcs- 
Quinl,  soutenues  de  tous  les  trésors  des  Indes, 
I  vinrent  se  briser  contre  une  |xi;}jnéedef)êclieurs 
I  de  harengs.  yuenospoliiiqut'stlai{;n€iirsus|H*n- 
I  dre  leurs  cijlculs  pour  «vllecliii-  a  ces  exemple^, 
I  et  qu'ils  apprennent  une  l'oisiiu'ona  de  tout  avec 
de  rargeni ,  horuiis  des  mœurs  et  des  ciioj  ens. 
I      De  «pioi  s'ugit-il  donc  précisément   dans 
;  cette  <|ucslion  du  luxe?  De  savoir  lequel  im- 
I  porte  le  plus  aux  empires  d'être  brillans  K 
î  inomcnlanes,  ou  >('rtii<>ii\  el  «lurables.  .le  <lis 
'  brillaiis,  mais  de  ([ucl  eclai?  Lu  goût  du  faste 
ne  s'associe  guère  dans  les  mcnies  ûm«s  avec 
celui  de  l'hotméte.  Non,  il  n'est  pas  |Mtssible 
I  <pie  des  esprits  di-gradi-s  par  une  mulliliule  de 
soins  futiles  s'élèvent  jamais  à  rien  de  {p'and; 
et  ((uacd  ils  en  auroient  la  force,  le  courafje 
It'iir  manqueroit. 

Tout  artiste  veut  élre  applaudi.  I>(!s  élo{{es 
d«*  ses  contern|)oraius  sont  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  rticompenses.  Que  l'cia-l-il  donc 
pour  les  obtenir,  s'il  a  le  malheur  d'èliv  né 
die/,  un  peuple  et  dans  des  temps  où  les  savaps 
devenus  à  la  mo<le  ont  mis  un?  jeunesse  frivole 
en  état  de  donner  le  ton  ;  m  'e^  liouimes  ont 
sacrifié  leur  goûl  aux  tyrans  de  leur  liberté  ('); 

(■  )  ie  luii  bien  ^luigiié  (te  |M!D<«r  que  cvt  uconddnt  (le*  r«n- 
ti»cs  mit  nn  m.il  rn  *oi.  C  c^t  nii  ihn'jwh»  itne  leur  a  fslt  la  na- 
ture, pourle  iKmhviiriiii  f(cnrfliuiuainiinlcui>lTiB»^,  il  (igiir- 
roil  iiriKlliIre  .iiiUiit  de  Ucn  HUK  fut  tir  mal  aiitoiinllitil.  On 
ne  »rTil|K)lnta»c«iiiH'l»a^aoiaR<s  n.iitroitnt  diiis  ta  »<icii'W 
d'xiur  rofiillfiiw  (ViJm-jaaun  dmiiii-e  A  ci-lte  muiliL'  du  gmr»*  hii- 
luaiii  i^ii  goiiveriw!  l'autre.  Vr»  lioiunij-it  «cniiU  loiijiiui-*  ws 
<{u*d  pùin  Mit  iL'iiiniCH  :  si  vi>u.<i  voiilrr  dune  iiii'ilu  d4<vl4-iinrnl 
(jrand^d  veitueux.  .ii'tirrni'/  aui  frininm  cv  nuf  cwt  «|ih' 
Kratidenr  UMino  el  verlu.  Les  ri'floiiousi|m'cr  «ijctfoiiniit ,  ri 
«(iir  rl.ilcn  a  f'iilw  ,inlr<-M»,  luOiil"  rolcnl  IbrldVUi'  n>uux  dt'- 
VI  I(>|i(m'<>>.  imi  une  |>li)inc  diRHc  d  Ocriro  U'aprCi  ua  tel  niatlrr 
01  lie déf'Udn une  m çiantlc  caiwi-. 
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jû,  l'un  (Jm  s<>xrs  n'osant  ap|>rouvcr  que  ce 
(|ui  est  profH>riionnë  ù  la  pusillaniniiléde  l'autre, 
on  laisse  lomlK-r  des  clicf!r<r<tMivrfi  de  poésie 
drnrn.ili<|ue,  et  des  prwlipos  d'harmonie  sont 
jcbutcvs?  Cn  qu'il  fera,  messieurs?  Il  rabaissera 
son  génie  au  niveau  «le  sou  siècle,  et  aimera 
uticux  composer  <les  ouvra^jes  communs  qu'on 
admire  pendant  sa  vie ,  que  des  merveilles  qu'on 
n'admircroit  que  lon{ï-temps  après  sa  mort. 
Dites-nous,  aMèbre  Arouet ,  combien  vous  avez 
sacrifié  de  Ix^aulés  ni;ileset  fortes  à  notre  fausse 
délicatesse  !  et  combieu  l'i'spril  de  la  galanterie , 
si  fertile  en  petites  choses,  vous  en  a  coûte  de 
grandes  ! 
C'est  ainsi  que  la  dissolution  des  mœurs, 
lite  nèa'ssaire  du  luxe ,  entraîne  à  son  tour  la 
irruption  du  goût.  4^>ue  si  pur  hasard,  entre 
les  hommes  extraordinaires  par  leurs  taleus,  il 
s'en  trouve  quelqu'un  <]ui  ait  de  la  fermeté  dans 
l':\me  et  qui  refuse  de  se  prêter  au  génie  de  son 
siècle  et  de  s'avilir  par  des  productions  puériles, 
malheur  à  lui  !  Il  mourra  dans  l'indigence  et 
dans  l'oubli.  Que  n'est-ce  ici  un  pronostic  que 
je  fais,  et  nt)n  une  cx|>érience  que  je  rapporte  ! 
Carie,  Pierre  ('),  le  moment  est  venu  où  ce 
pinceau  destiné  à  augmenter  la  majesté  de  nos 
temples  par  des  images  sublimes  et  saintes, 
tontbera  de  vos  mains,  ou  sera  prostitué  à  or- 
ner de  peintures  lascives  les  panneaux  d'un 
vis-à-vis.  Et  toi ,  rival  des  Praxitèle  et  des  Phi- 
dias ;  toi ,  <Ioni  les  anciens  auroienl  employé  le 
ciseau  à  leur  faire  des  dieux  capables  d'excu- 
ser à  nos  yeux  leur  idolâtrie  ;  inimitable  Pigal , 
la  main  se  résoudra  ù  ravaler  le  ventre  d'un 
magot,  ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oisive. 

On  ne  fieut  réfléchir  sur  les  ma.^urs ,  qu'on 
ne  se  plaise  à  se  rappeler  l'image  <le  la  simpli- 
cité des  premiers  temps.  C'est  un  beau  rivage, 
paré  des  seules  mains  de  la  nature,  vers  lequel 
on  tourne  incessamment  les  yeux,  et  dont  on 
se  sent  éloigner  à  regret.  Quand  les  hommes 
innocens  et  vertueux  aimoient  à  avoir  les  dieux 
pour  témoins  de  leurs  aciiuns.  ils  habitoicnt 
ensemble  sous  les  mêmes  cabanes  ;  mais  bientôt 
devenus  mechans,  ils  se  lassèrent  de  ces  in- 
commodes spcciaieurs ,  et  les  reléguèrent  dans 


(^j  Caili  ,  VkjnjOQ  et  I'isriik  .  peinb'c*  céldircs  diiu  le 
demtiT  »l«;clc.  I'"  priniiicr  mort  en  1765.  le  aecond  «n  1781». 
•lUt  princi(Mlcnii'iU  itjvjilM  *  la  di^niratloii  ilrs  t'f li^ea. 
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des  temples  magnifiques.  Ils  les  en  chassèrent 
enfin  pour  s'y  établir  cux-nièine5,  ou  du  moins 
h's  temples  des  dieux  ne  se  distinguèrent  plus 
des  maisons  des  citoyens.  Ce  fut  alors  le  comble 
de  la  dépravation ,  et  les  vio^s  ne  furent  jainaii 
pouss4.s  plus  loin  qucquand  on  les  vit  pour  aius 
dire  soutenus,  à  l'entrée  des  jinlais  des  grands, 
sur  des  colonnes  de  marbre ,  et  gravés  sur  dt 
chapiteaux  corinthiens. 

Tandis  que  les  commo<lités  de  la  vie  se  mul- 
tiplient, que  les  arts  se  periVctionnent ,  et  que 
le  luxe  s'étend,  le  vrai  courage  s'énerve,  les. 
vertus  militaires  s'évanontSvSent  ;  et  c'est  en<x»ï 
l'ouvrage  des  s<;iences  et  de  tous  cz-s  arts  <pi( 
s'exercent  dans  l'ombre  du  cabinet.  Quatiil  ki 
Goths  ravagèrent  la  Gri-ce ,  toutes  les  biblio- 
lhèi]ues  ne  furent  sauvées  du  feu  que  par  cettOi 
opinion  semée  pr  l'un  d'entre  eux,  qu'il  falloil 
laisser  aux  ennemis  des  meubles  si  propres 
les  détourner  de  l'exercice  militaire ,  et  ù  les^ 
amuser  à  des  occupations  oisives  et  sédentaires. 
Charles  vin  se  vil  maitic  de  la  Tosc^me  et  du 
royaume  de  Naples  sans  avoir  presque  tiré 
l'épéc  ;  et  toute  sa  cour  attribua  cette  facilité 
ines()érée  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesseJ 
dllalie  samusoient  plus  à  se  rendre  ingénieuxl 
et  savaos,  qu'ils  ne  s'exerçoient  à  devenir  vi- 
goureux et  guerriers.  En  effet ,  «lit  l'homme  de 
sens  qui  ra)>porte  ces  deux  traits  ('),  tous  le» 
exemples  nous  uppreunent  qu'en  c<ctte  martialaj 
police,  et  en  toutes  celle*  qui  lui  sont  sem- 
blables ,  l'étude  des  sienccs  est  bien  plus  propre 
à  amollir  et  effeminer  les  courages ,  qu'à  les  af- 
fermir et  les  animer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  miliiain 
s'él»Jii  éteinte  parmi  eux  à  mesure  qu'ils  âvoienl 
commencé  à  se  connoilre  en  tableaux,  en  gra- 
vures, en  vases  d'orfèvrerie,  et  à  cultiver  k 
beaux-aris;  el  comme  si  cette  contrée  fumeuse 
éioii  destinée  à  servir  sans  cesse  d'exemple  aux, 
autres  peuples,  l'élévation  des  Médicis  et  U 
rétablissement  des  lettres  ont  lâil  tomber  dere-' 
clîef ,  et  pcul-t^lre  pour  toujours,  cette  répu- 
tation  guerrière  que   l'Italie  sembloit  avûi^ 
recouvrée  il  y  a  quelques  siècles. 

Les  anciennes  repiil.liques  de  la  Grèce,  ave 
celle  sagesse  qui  brilloii  dans  la  plu|»art  de  leurs 
institutions,  uvoienl  iiHerdit  à  leurs  cilovens 
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Ktus  ces  méliers  inioquilles  et  sédenluires  qui , 
en  aBaissanl  et  corrompant  le  corps,  énervent 
si  tût  la  vigueur  de  ràine.  De  quel  œil ,  en  effet , 
pense-l-on  que  puissent  envisager  la  faim ,  la 
soif,  les  iiatigues,  les  dangers  et  la  mon,  des 
hommes  que  le  besoin  accable,  cl  que  la  moindre 
peine  rebute?  Avec  quel  courage  les  soldais 
su|)por(cront-ils  des  travaux  excessifi»  dont  ils 
n'ont  aucune  habitude?  Avec  quelle  ardeur 
feront-ils  des  marches  forcées  sous  des  officiers 
qui  n'ont  pas  même  la  force  de  voyager  à  che- 
val? Qu'on  ne  m'objecte  point  la  valeur  renom- 
mén  de  tous  ces  modernes  guerriers  si  savam- 
ment disi'iplinés.  On  me  vante  bien  leur  liravourc 
en  un  jour  de  bataille  ;  mais  on  ne  me  dit  point 
comment  ils  supportent  l'excès  du  travail, 
comment  ils  n^sislent  à  la  rigueur  des  saisons 
et  aux  intempéries  de  lair.  Il  ne  faut  qu'un  fieu 
de  soleil  ou  de  neige,  il  ne  faut  que  la  privation 
de  quelques  superfluités,  pour  fondi'cet  détruire 
en  peu  de  jours  la  meilleure  de  nos  armées. 
Guerriers  intrépides,  souffrez  une  fois  la  vérité 
qu'il  vous  est  si  rare  d'entendre.  Vous  êtes 
braves ,  je  le  s^iis  ;  vous  eussiez  triomphé  avec 
Annibul  ù  Cannes  et  à  Trasymène  ;  César  avec 
vous  eût  passé  le  Rubicon  et  asservi  son  pays  : 
mais  ce  n'est  point  avec  vous  que  le  premier  eût 
traversé  les  Alpes,  et  que  l'autre  eût  vaincu  vos 
aïeux. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  le  succès 
de  la  guerre,  et  il  est  pour  les  généraux  un  art 
supérieur  à  celui  de  gagner  des  liatailles.  Tel 
court  au  feu  avec  intrépidité ,  qui  ne  laisse  [>as 
d'être  un  très-mauvais  officier  :  dans  le  soldat 
même ,  un  peu  plus  de  fonx>  et  do  vigueur  se- 
i"oit  peut-être  plus  nécessaire  que  tant  de  bra- 
voure, qui  ne  le  garantit  pas  de  la  mort.  fCt 
qu'importe  à  l'état  que  ses  trou|>es  périssent 
[«r  la  fièvre  et  le  froid ,  ou  par  le  fer  de  l'en- 
nemi ? 

Si  la  culture  des  sciences  est  nuisible  aux  qua- 
lités guerrières ,  elle  l'est  encore  plus  aux  qua- 
lités morales.  C'est  dés  nos  premières  années 
qu'une  éducation  insensée  orne  notre  esprit 
et  corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de  toutes 
parts  des  etablissemens  immenses,  oii  l'on 
élève  à  grands  fi^is  la  jeunesse  pour  lui  ap- 
prendre toutes  choses ,  excepté  ses  devoirs. 
Vos  enfans  ignoreront  leur  propre  langue, 
mais  ils  en  parleront  d'autres  qui  ne  sont  en 
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usage  nulle  pari  ;  ils  sauront  ct)mposer  des 
vers  qu'à  peine  ils  pourront  comprendre  ;  sans 
.Si» voir  démêler  l'erirur  delà  vrriré,  ils  poss»*- 
deront  l'art  de  les  rendre  méconnoissables  a«ix 
autres  par  des  argumens  s])écicux  :  mais  ces 
mots  de  magnanimité.  d'tV|uité,  de  lenipo- 
rance,  d'humanité,  décourage,  ils  ne  sauront 
a.'  que  c'est  ;  ce  doux  nom  de  patrie  ne  fr;q>- 
pera  jamais  leur  oreille  :  et  s'ils  entendent  par- 
ler de  Dieu ,  ce  sera  moins  pour  le  craindre 
que  pour  en  avoir  peur  (')-  J'aimerois  autant , 
disoit  un  sage ,  que  mon  écolier  eût  passé  lu 
temps  dans  un  jeu  de  paume,  au  moins  le 
corps  en  seroil  plus  dis|»os.  .le  sais  qu'il  fïlult'( 
occuper  les  enfans,  et  que  l'oisiveté  est  pour  ' 
eux  le  danger  le  plus  à  craindre.  Que  faui-il 
donc  qu'ils  apprennent?  Voilà  certes  une  belle, 
question!  Qu'ils  apprennent  ce  tju'ils  «loivenl 
faire  étant  hommes  (') ,  et  non  cequ'ils  doivent  ti  ' 
oublier. 

(  •)  Pcnw'ri  phllasopIliqutMt  (  '). 

I*'j  Tulle  étoit  r»]tic.itiiiii  d«s  SfMrtLiles,  au  ra|t|iort  du  |iliu 
KTÂiiô  <iv  Irur»  rois.  •  cVtt .  dit  MonUiRiio,  clune  iliRnc  dt^  trcf- 

•  graiidr  cixmUl^rjtioo,  qu'tu  cei|<.'  l'xct'liciiii-  |tii||('cd<<  hf- 
t  (iirgiH,  f.t  k  la  sêcHi  munslnirusc  |ijir  au  pcrlc-clioii,  m  toi- 

>  Kiieiim  iMurtant  de  lu  iioiirrlliir<>  sei  rnriii» .  comnin  «te  m 
«  |>norl(«lficli.irgo.  plaugUtc  nièiiic  ite«  imisfi»,  il  •'}  tjcc  it 

•  |H>u  niL'Mllaii  lie  la  Uucirliie  :  coiiiim-'  «I  celle  gc!iiért.-iii«  )(<ii> 

>  iirs^ic  dr-silaignaut  tout  âulirc  jou^.  i>n  liiy  iijrtdiii  ronmir,  an 

•  lieu  de  an»  m.iliitr'^i  de  «ctent'«« ,  ieulonieul  àet  malitrcB  dr 

•  t;iil]4ii<M> ,  iirudfiicc  et  jimice.  • 

Voyoïu  iiiaiiit>>iunlc()iunti*rit  le  iinVue  .•iiilfiir  parlff  dwan- 
pieii*  Ppmch  :  l'Iatiiii.  iIH-il,  r;icotiIr  •  q>ie  le  tils  imt  d»"  Imr 
«  Kiiccwioii  royale  pstoil  .iiii«y  inMiri7.  Apre»  ta  OiiisMiicc  tui 

>  lir  doiiituit .  uuu  t  des  (cniiiica ,  mais  it  des  culiiii'lies  de  U  ^re- 
.  iiilorc  auctoritë  autour  de»  rciy«  A  ciuxe  d«  li  ur  vii  tii.Crulx- 

>  cy  |jrtfUoifut  f1).irf;edi'  lui  ri'udrc  le  cori»  Ih'îiii  ittain.et 

•  a|>ri'<  ii<.'^»t  ans,  le  diilMiienr.'i  iiioiilfr  t  clirv.d  et  aller  h  \» 

>  L'Ii.tue.  ijiiaad  d  eitoll  arrivi-  au  qu.ilontiesuic ,  lUIe  d<'iio- 

>  wie;iit  entre  Ici  nialrisde  «piaire  :  le  plu»  «se.  le  |)lni  Juite.  k- 
r  |ilus  tL'iii|>ératit,  If  |>liM  vaiitant  de  1*  natiuii.  Le  itri-rnitr  luy 

>  .'ip(>rcnoll  la  r<'li^on:  le  wcond,  i  estre  lot(juura  M^TitxMi' ; 

>  II-  liera,  A  se  rendre  iiiatsirc  des  cu|iiillti'Z:  le  i|ii.irt.  À  uc  rien 

•  <-r.iindre:  >  tuti9.ajouterol*-j'<  ^  ^  i^udre  Ikiu  ,  .vicim  .i  le 
rt-udieuvant. 

t  xayàge».  ta  Xéno^tbwt.  dcrnandn  k  Cynu  emu|iledeM 

•  derulére  l«!«:ou  :  Ci'»l,  dict-ll.  «|u'<;n  «mtreescholeun grand 

•  garrnn  ayant  un  (lettl  uye  le  donna  i  l'nn  de  sei  coni|iai- 

•  «non*  de  plu*  petite  UUie .  et  lui  otta  mu  uye  <|ui  otuit  p\n% 

(•)  C'wt  lelllre  ffon  oiitt»b"  «'<'  l'Werol.  fonlw»"!  «ilvsnle-ili'in 
p«n«tc«,  puttlIO  en  17  Hi,  cl  ri'liii|>rlm^  rtcpuli  hjuj  le  lllre  à'Étrtmtf 
OUI  E^prilf  /ortr.  l«i  pruttt  doiil  llooïwnu  Pi'npptilï  i!nm  f  »tl«  duillvu 
e»l  ri'llc  <inl  porlç  !..  iiuuifTu  ni.  -  il  e»l  iliraille  iJe  <ri)lri'  (juc  -Ion» 
la  niiiKott-rll  du  illM^ur»  .■iK.tU'  n  rAtotVcolf ,  Il  ail  <i>è  «  Urr  un  oo- 
»rnin'  qu'un  «rirt  cin  rnrlciiM'ul  ruoll  lUinLimn*  on  U-u  i«it  dtr  Irinp* 
»prt'4  u  publlrnlluii.  c'cloll  mtmc  iiiiruri'  une  Imrilli'wa  miri  sriiidc 
di-  le  rapptlcr  cl  <1c  n'en  tulrr  un  «ppui  dnu.  le  dMoiirt  «aipiluit.  Il 
«I  iloiM- birii  pr*^unifll»lp  qnr  ii'llc  *U«lloe  iiimi^^e  du 

DlMUur»  «ut|<iel  l'IK-  w  r.ipiM)rm ,  fordii'iil  lui.  'lU*  KOW- 

•rau ,  lUiit  l'a»«rU«»«m»»l  «lui  p«*iMr  .  -'.••  i   i  |.«sMiiUiw- 
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Nusjuidiiis  Si.inlon»o8dc  statues  ei  iius|;a- 
leric^  du  luLleaux.  Qui.'  penseriez-vous  que 

iTepiéscntcnl  res  diers-il*»euvre  de  l'art  expo- 
fiés  :i  i'adiiiii'aiiun  |tubli<]ue?  les  défenseurs  de 
la  pairie?  un  ces  iiumines  plus  grands  encore 

îtjui  l'onl  enriehie  par  leurs  vertus?  Non.  Ce 
>nt  des  imaocsdf  iuu8  leségarenu'iisdu  eœur 
il  de  la  raison ,  lirccs  soigneusement  de  Tan- 
lienne  mythologie ,  ei  proseniies  de  Ijonne 
icure  îk  la  ciirio>ilé  de  nos  enfuns  ;  sans  doute 
afin  qu'ils  nient  sous  leurs  yeux  des  m<jdéles  de 
mauvaises  allions ,  avant  inèine  que  de  savoir 
lire. 

D'où  naissent  tous  ces  id>us,  si  ce  n'est  de 
l'ini-{;aliié  funeste  introduite  entre  les  hommes 

[par  la  distinction  des  lalens  et  par  l'avilisse- 

iineni  des  venus?  Voilà  l'effet  le  plus  évident  de 
toutes  nos  études ,  et  la  plus  dan.j}ereuse  de 
toutes  leurs  con$é<|uences.  On  ne  demande 
plus  d'un  homme  s'il  a  de  la  probiié,  mais  s'il 
a  des  talons  ;  ni  d'un  livre  sil  est  utile,  mais  s'il 
est  bien  écrit.  Les  rckompenscs  s«»nl  prodi- 
guées au  bel  esprit ,  et  la  vertu  reste  sans  hon- 
neurs. Il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  discours, 
aucun  pour  les  belles  aitions.  Qu'on  médise 
cependant  si  la  {gloire  attache^  au  meilleur  des 
discours  i\u\  sei'ont  couronnés  dans  celte  aca- 
démie est  comparable  au  mérited'en  avoir  fondé 
Je  prix. 

1^  sa^  ne  court  point  après  la  fortune;  mais 
Il  n'est  pas  insensible  à  la  [floirc  ;  et  quand  il 
la  voit  si  mal  distribuée,  sa^eriu,  qu'un  peu 
d'émulaiion  auroit  animée  et  rendue  avanta- 
geuse à  la  société,  tombe  en  langueur,  et  s'ë- 
icint  dans  la  misère  et  dans  l'oubli.  Voilà  ce 
qu'à  la  longue  doit  pro^luire  partout  la  préfé- 
rence des  lalens  agréables  sur  les  talens  utiles, 
et  ce  que  l'expt^rience  n'a  que  trop  conlir  iné 

•  grand.  Nostre  précepteur  m' jyant  Met  Juge  de  ce  difTércnd . 
I  Je  jn^ay  <|u'il  [.illoit  liUser  le»  ctiuse*  en  <x\  esut .  et  i|uc  l'un 
I  el  Taiiltm  «emliluicnt  Mire  imciilx  arcunimmlo  en  et  puiucl. 

•  Sur  qiiny  ii  me.  rcimnilrj  qiin  J'avuU  iii.il  fdkt;  i^ir  Je  in'ev 

•  liiiAari^Atéi  conwdi.'rer  la  bieuséauce.  et  il  faltoll  prcmkère- 
_■  mriit  avilir  poun'r-u  II  la  justice,  qui  vnuloll  que  uni  ne  feuit 

I  farce  1)11  ce  qui  lui  apparleiio.l:  el  ilict  qd'il  en  fui  ruueté  . 

•  tc>utaiiisi  ([ue  iuiu!i  ôouiuiea  eu  aus  villagr*  pour  uvulr  ouiitié 

•  le  premier  aorl«;e  Je  Tù^rw.  n,ui  n'iteni  me  (croit  une  Ijclle 

•  luirangue,  t*i  yrurif  Jtmnuutnttic'j  .  ayant  qu'il  nie  l'Cr- 

•  »U4d4»i  que  scni  cM-liole  v,«ili  celtc-U  »  (  Lit.  i,  cb.  24.)  {') 

Cl  iMii»  ri-  uii>iiic  (liupllre,  Manlilgiw  rapporli',  il'aprte  riiilitrque, 
«•  nml  ir^iii'iiiliiit  iiur  nolrv  ««li'ur  n  lniurpurt  kl  a»m  «un  •llHuur» 
1^  Vu  d<ii>MnifaUA  Aiinllin»  le  qu'il  r^illult  <\m  le»  rnlmii  ap|irlii»»iil  : 
*(#  faiV/f  ifiiriwAl /a^r«  oriaN/ AumiNrt,  rwpviiilll-ll   •  i.    r 


depuis  le  reuduvellemenl  des  sciences  el  de 
arts.  Nous  avons  des  physiciens,  des  gëonjè- 
tres ,  dc«  chimistes ,  des  as! ronomes ,  îles  poèlesj 
des  musiciens,  des  |>einlres  :  nous  n'avons  pli 
de  citoyens;  ou,  s'il  nous  en  reste  encore ,  dis- 
persés dans  nos  campaf^nes  abanilonnées ,  ils  y 
périssent  indigens  et  méprisés.  Tel  est  l'état  où_ 
sont  réduits,  tels  sont  lessenlimens  qu'obtier 
neni  de  nous,  ceux  qui  nous  donnent  du  painj 
et  qui  donnent  du  lait  à  nos  en  fans. 

Je  l'avoue  cependant,  le  mal  n'est  [las  aussi 
grand  qu'il  auroit  jju  ledevenir.  La  prévoyance 
élernolle ,  en  plaeani  à  cùté  de  diverses  plantes 
nuisibles  des  simples  salutaires,  et  dans  la  sub- 
stance de  plusieurs  animaux  malfaisaus  le  rc^ 
mèdeà  leurs  blessures,  a  enseigné  aux  souv« 
rains,  qui  sont  ses  minisires,  à  imiter  sa 
gesse.  C'est  â  son  exemple  (jue  du  sein  rnéni^ 
des  sciences  et  des  arts ,  sources  de  mille  dér 
glemens,  ce  grand  raonar(]ue  dont  la  gloire  né" 
fei*a  qu'acquérir  d'ùge  en  âge  un  nouvel  éclat , 
lira  cjjs  sociétés  célèbres  chargi'es  a  la  fois  du 
dangereux  dépôt  des  connoissances  humaines 
et  du  dépôt  sacré  des  mœurs,  par  l'attention 
qu'elles  ont  d'en  maintenir  chez  elles  toute  la 
purcUî ,  et  de  l'exiger  dans  les  membres  qu'elle^ 
reçoivent. 

Ces  sajjes  institutions ,  affermies  par  sonau' 
gusle  successeur ,  et  imitées  par  tous  les  roia 
de  l'Eurojîe ,  serviront  du  moins  de  frein  aui 
gens  de  lettres,  qui,  tous,  aspirant  à  l'Iior 
ueur  d'être  admis  tians  les  académies ,  veille^ 
ronl  sur  eux-mêmes ,  et  tâcheront  de  s'co  ren- 
dre dignes  par  des  ouvrages  utiles  et  des  mœurs 
irréprochables.  Celles  de  ces  conipii{fnies  qui 
iMjur  les  prix  dont  elles  honorent  le  mérite  lit- 
téraire feront  un  choix  de  sujets  propres  à  ra- 
nimer l'amour  de  la  verlu  dans  les  coeurs  des 
citoyens,  montreront  que  ctït  amour  règne 
parmi  elles,  et  donneront  aux  [>euplcs  ce  plai- 
sir si  rare  el  si  doux  de  voir  des  sociétés  sa- 
vantes se  dévouer  à  verser  sur  le  genre  humain 
non-seulement  des  lumi«frc»s  agréables,  mais 
aussi  des  instructions  suluiaires. 

Qu'on  ne  m*op|x»se  donc  point  une  ohjeotion 
(jui  n'est  pour  moi  qu'une  nouvelle  preuve. 
Tant  de  soins  ne  montrent  <\ug  trop  la  néces- 
sité de  les  prendre ,  et  l'on  ne  cherehe  point  dos 
remèdes  à  d<'S  maux  <|ui  n'existent  pas.  Pour- 
quoi faut-il  tpie  ceux-ci  portent  encore  pat 
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leur  insuFtisaiioc  le  caracièrc  des  rcmcdc^  or- 
dinaires? Tant  d'établisscmcns  f;iîis  ù  l'^van- 
lape  des  savans  n'en  sont  que  plus  capal>les 
d'en  imposer  sur  les  oly'els  des  sciences ,  el  de 
tourner  les  espriis  ù  leur  culture.  Il  semble, 
aux  prtcauiiotis  qu'on  prend,  qu'un  ail  irup 
de  laboureurs  et  qu'on  craij^ne  de  manquer  dtf 
philosophes.  Je  ne  veux  point  hasarder  ici  une 
coni|iaraisrin  de  l'adriculiure  et  de  la  philoso- 
phie :  on  ne  la  supporteroit  pas.  Je  d<Muande- 
»rui  st'uleuicut  :  Qu'est-ce  <|ue  la  philosophie? 
que  contiennent  les  t-crils  dos  philosophes  les 
plus  connus  ?  quelles  sont  les  leçons  de  as 
antis  de  la  sagesse?  A  les  euieudie,  ne  les 
prendroit-un  pa.s  |)our  une  trou|>c  de  charla- 
tans criant  chacun  de  son  c6ié  sur  une  place 
publique  :  Venez  à  moi,  c'est  moi  seul  (|ut  ne 
trom^Kî  point  ?  L'un  prétend  qu'il  n'y  a  point 
■  de  corps,  et  que  tout  est  en  représentation; 
l'autre,  qu'il  n'y  a  d'auiresubslanceque  la  ma- 
tière, ui  d'autre  dieu  (|ue  le  monde.  Celui-ci 
avance  qu'il  n'y  a  ui  vertus,  ni  vices,  el  que 
le  bien  et  le  mal  moral  sont  des  chimères;  cc- 
lui-Ia,  (|uê  les  hommes  sont  des  loufts  et  peu- 
K  vent  se  dévorer  en  sûreté  de  couscienie.  O 
"  (;rands  philosophes!  que  ne  réservez-vous  pour 
vos  amis  et  pour  vos  enfans  ces  lerons  prolita- 
bhs?  vous  en  recevriez  bientôt  le  piix ,  et  nous 


faisons,  les  danf*epeuse8  rêveries  des  Uobbes 
et  des  Spinosa  resteront  à  jamais.  Allez,  écrits 
célèbres  dont  l'ignorance  et  la  rusticité  de  nos 
pères  n'auroient  jwinl  été  capables  ;  acoumpa- 
{jnez  chet  nos  descendans  ces  ouvrai^es  plus 
danf|Preux  encore  d'où  s'exhale  la  cori-uption 
des  ma'urs de  noire  siècle,  el  \M'iet  enst'nible 
aux  siècles  à  venir  une  histoire  Hdéle  du  pro{;rès 
et  des  avantaj^es  de  nos  sciences  et  de  nos  arts. 
S'ils  vous  lisent ,  vous  ne  leur  laisserez  aucune 
perplexité  sur  la  question  que  nous  a{;iions 
aujourd'hui  ;  el ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  plus 
insensés  que  nous,  ils  léveronl  leurs  mains  au 
ciel ,  et  diront  dans  l'amerlnme  de  leur  cœur  : 
«  Dieu  loul-puissant ,  loi  i|ui  tiens  dans  (es 

•  mains  les  e&priis,  délivre-nous  des  lumières 
»  el  des  funestes  arks  de  nos  i)eres,  et  rends- 

•  nousliguoranee,  linuocenco  et  la  pauvreté, 
»  les  seuls  biens  qui  puissent  faire  notre  bon- 
»  heur  et  qui  soient  précieux  devant  toi.  » 

Mais  si  le  projjrés  des  sciences  et  des  ans  n'a 
rien  ajouté  à  notre  véritable  feliciié;  s'il  a  cor- 
rompu nos  mœurs  ,  et  si  la  corruption  des 
mœurs  a  porte  atteinte  à  la  pureté  du  fjoùt,  que 
fienserons-nous  de  celte  l'ouïe  d'auteurs  élémen- 
taires ([ui  ont  écarté  du  lem|)le  des  muses  les 
dillieuUés  (]ui  delvndoient  son  alx)rd ,  et  que 
la  nature  y  avoil  répandues  comme  une  épreuve 


ne  craindrions  pas  de  trouver  dans  les  nôtres  |  des  forces  deceuxquiseroient  tentes  de  savoir? 
queli|u'un  de  vos  sectateurs.  I  Que  penserons-nous  de  ces  compilateurs  d'ou- 

Voilà  donc  les  h<nnmes  merveilleux  à  qui  |  w*a{;es  qui  ont  indiscrètement  brise  la  porle  des 
Teslime  de  li'urseonienq>orains  a  été  prodiguée  sciences  el  introduit  dans  leur  sanctuaire  une 
pendanlleur  vie,  et  l'immortalité réservéeaprès  (K>pulace  indigne  d'en  approcher,  tandis  qu'il 
l(ur  trepjs!  Voilà  les  sages  maximes  que  nous  i  seroit  à  souhaiter  que  tous  «eux  qui  ne  [tou- 
avons  reçues  d'eux  et  que  nous  transmeiions  |  voient  avancer  loin  dans  la  carrière  des  lettres 
d'ûge  en  :ige  u  nos  descendans!  Le fKiganisme,  '  eussent  été  rebutés  dès  l'cnti-ée,  et  se  fusstnt 
livré  à  tous  lescgaremens  de  la  raison  humaine,  I  jetés  dans  des  arts  utiles  ù  lu  socic-lé?  Tel  qui 
a-l-jl  laissé  à  la  postérité  rien  qu'on  puisse  com-  . 
parer  aux  monumens  honteux  <]ue  lui  a  pré-  i 
pan  s  rimfjrimei  ie,  sous  le  régne  de  l'Évanjjile? 
Les  écrits  inqiies  des  Leucip|ieel  des  Diagoras 
sont  [)éris  avec  euv  ;  on  n'avoit  point  encore 
inventé  l'art  d'éterniser  lejs  exiravajfances  de 
l'espi  il  humain  :  mais ,  grâce  aux  caractères 
lypographiqucs  (')  el  à  l'u&agc  que  nous  en 


sera  toute  sa  vie  un  mauvais  versilicateur ,  un 
{>ck)meire  subalterne,  seroit  peut-tHrc  devenu 


i.')  A  otiMiKrer  le»  Ui'<orUr«.'»  ;inrcux  que  flmpriineric a  d<U(k 
caukë»  rii  i:iiro|>c .  i  JUK«r  ilc  l'aveuir  par  l«  pro^i'Cs  iiiiu  le 
mal  (ait  il'uujoiir  A  l'autre,  ouix^ut  priï>uir  ulsi'mrul  t|uri(>s 
wjtivrrdi.iK  ne  UriJrruul  |ias  *  w  iJoiiiicr  uuUiil  dr  tolii»  (mmit 
luiiiiir  eut  ar  t  Icrr  lilr  lin  Iciit'j  OUls ,  ijuiU  ru  uul  pri«  iHinr 
ly  liitruiliiiie.  I<r  nilUo  Aeliiiirt,  citUul  aux  iiii|ior(iiiiit^x 


de  i|iirli]iii'«i  pr^iotidiii  geu»  de  Riiftt .  Jvuit  i-uDicnU  dYtiMIr 
uue  imprinirno  i  Cua«tantuio[ile  j  mai»  1  peiiic  la  prr»«<;  tut- 
elle «Il  trala.  ipi'on  fut  coiiU.iiril  <le  U  deu-iiirc,  et  dVu  jrler  Im 
in«truincn»  d.in»  un  puli».  On  dit  (jue  le  calife  oinar.  nonMillâ 
tnto!  iiu'Jl  fallut  fâtiede  la  bibliothèque  d'Aleiaudrlc .  répon- 
dit en  ce»  terni»  :  Si  le»  ll«ri-*  de  cette  liiblinllieiiue  c>iilkn- 
nent  de»  cliow.'s  "inws^ea  ft  l'Alioran.  Il»  «>iil  inauvji»,  ri  11 
fautlrsltrïtler:  «iU  ne  coullenneni  ipie  U  dociriuc  de  l*.»Ico- 
rau.hrftlet  lu  encore  .  iti  «ont  Jiuperllu».  .No»  uvam  ont  cité 
ce  raiMiiiuenient  cminie  le  roinble  de  l'abiurdité.  CepcudalU  . 
tuppitiieji  Cii'gtHte-Ic-<;t.in<la  la  plaec  d'Omar .  el  l'l':v.ini;i!L-  i 
la  pUc-i-  de  l'Ali-nran  ,  la  I>itiliiil1iii(uc  aurult  euouro  ^li'  ln(t\ti< , 
et  reMtruit  |H'ul-i^lre  le  plut  Ucm  trait  de  la  \ie  de  cet  illutlro 
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un  {jrand  fabricaieur  d'cioffcs.  Il  n'a  point  fallu 
(le  ujajtres  à  ceux  que  la  niilurc  dositnoii  à 
l'air'e  des  disciples.  Les  Verulam ,  les  Desairtes, 
cl  les  Nfwion ,  ces  prct^-ptcurs  du  {{cnre  hu- 
main, n'en  unt  jx^int  eu  eux-nit^nics  ;  et  quels 
guides  les  eussent  conduits  jusc|u'o(i  leur  vaste 
{jénie  les  a  portés  ?  Des  uiaiires  ordinaires 
n'auroienl  pu  que  réirécir  leur  entendement  en 
le  resserrant  dans  l'ëtroile  capacité  du  leur. 
C'est  par  les  premiers  obstacles  (]u'ils  ont  ap- 
pris à  faire  des  efforts ,  et  qu'ils  se  sont  exer- 
cés à   franchir   l'espace  inmiense  qu'ils  ont 
parcouru.  S'il  faut  |)ernic(tre  il  quelques  bom- 
ujes  de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  et  des 
arts,  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  se  sentiront  la  force 
de  marcher  seuls  sur  leurs  traces ,  et  de  les 
devancer  :  c'est  ;i  ce  petit  nombre  qu'il  appar- 
tient d'éluver  des  monuinens  à  la  {;tnire  de 
l'esprit  humain.  Mais  si  l'on  veut  que  rien  ne 
8oit  au-dessus  de  leur  {|énie,  il  faut  que  rien 
ne  soit  au-des.sus  do  leurs  espérances;  voilii  l'u- 
ni(|ueencoura{femem  dont  ils  ont  besoin. L'ûme 
se  proportionne  iosensiblemeui  aux  objets  qui 
l'occupent ,  et  ce  sont  les  {grandes  oc^  asions  qui 
font  les  grands  hommes.  Le  prince  de  l'élo- 
quence fut  consul  tle  Home  ,•  et  le  plus  grand 
peut-être  des  philosophes  >  chancelier  d'An* 
{fleterre.  Croit-on  que  si  l'un   n'eût  occufw 
qu'une  chaire  dans  quchpie  université,  et  que 
l'autre  n'eût  obtenu  qu'une  nKxIii^ue  pension 
d'académie;  croil-on ,  dis-je,  que  leurs  ouvra- 
ges ne  se  sentiroient  pas  de  leur  état'?  Que  les 
rois  ne  dédai{;nent  donc  i>a$  d'admettre  dans 
leurs  conseils  les  gens  les  plus  capables  de  les 
liieji  conseiller;  qu'ils  renoncent  ù  ce  vieux  pré- 
rjugé  inventé  par  l'orgueil  des  grands,  que  l'an 
r  de  conduire  les  peuples  esi  plus  difiicile  que 
I  celui  de  les  éclairer;  comme  s'il  éloii  plus  aisé 
d'engager  les  hommes  à  l)icn  faire  de  leur  bon 
gré ,  que  «le  les  y  contraindre  par  lu  foroc  :  i[ue 
' les savans du  premier  ordie  trouvent  dans  leurs 
I cours  d'honorables  asiles;  qu'ils  y  obtiennent 
la  seule  réeomijense  digne  d'eux ,  celle  de  con- 
Iribuer  par  leur  crédit  au  bonheur  des  peuples 
à  (|ui  ils  auront  enseigné  la  sagesse  :  c'est  alors 
s<'ulenient  qu'on  verra  ce  que  peuvent  la  vertu, 
la  science  et  l'autorité  animées  d'une  noble 
luiiulaiion ,  et  travaillant <le concert  à  la  félicité 
eu  genre  humain.  Mais  tant  que  la  puissance 
sera  seule  d'un  c-ôté,  les  lumières  et  la  sagesse 


seules  d'un  autre ,  les  savans  penseront  rare 
ment  de  grandes  choses,  les  princes  en  feront 
plus  i-arement  de  belles,  et  les  peu|»les  con- 
tinueront d'être  vils ,  corroni))us  et  malheu- 
reux. 

Pour  nous,  hommes  vulfjaires,  à  qui  le  ciel 
n'a  fwint  départi  de  si  grands  talens  et  qu'il  ne 
destine  pas  à  tant  «le  gloire,  restons  dans  notre 
obscurité.  Ne  courons  point  apn'-s  une  réputa- 
tion qui  nous  ëchapperoit,  et  qui,  dans  l'étal 
présent  des  choses,  ne  nous  rendroii  jamais 
qu'elle  nous  auroit  coûté,  quand  nous  aurio 
tous  les  litres  pour  l'obtenir.  A  quoi  bon  chei 
cher  notre  bonheur  dans  rof)iniou  d'autrui , 
nous  pouvons  le  trouver  en  nuus-méines?  Lais- 
sons à  d'autres  le  soin  d'instruire  les  peuples 
leurs  devoirs,  et  bornons-nous  à  bien  rempli' 
les  nôtres  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  savoir 
davantage. 

0  vertu  !  scnencc  sublime  des  Ames  simf)Ics? 
faui-il  donc  tant  de  peines  et  d'appareil  pour  te 
connolire?  Tes  principes  ne  sont-Ils  jjas  grav( 
dans  tous  les  cœurs  ?  et  ne  suffit-il  pas  pou 
apprendre  tes  lois  de  rentrer  en  soi-môme  et 
d'écouter  la  voix  de  sa  conscience  dans  le  si- 
lence des  passions  ?  Voilà  la  véritable  philoso 
phie,  sachons  nous  en  contenter  ;  et,  sans  ei 
vier  la  gloire  de  ces  hommes  célèbres  qui  s'im- 
mortalisent ilans  la  république   des  lettres 
tAchons  de  mettre  entre  eux  et  nous  celle  dis- 
tinction glorieuse  qu'on  remarquoii  jadis  entre 
deux  grands  peuples  ;  que  l'uusavoil  bien  dire^ 
et  l'autre  bien  faire. 


^ 
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Je  dois ,  monsieur,  des  remerdmens  à  ce« 
qui  vous  ont  fait  passer  les  observations  qt 
vous  avez  la  bonté  de  me  comnmniquer ,  et  je 
tâcherai  d'en  faire  mon  profit  :  je  vous  avoue- 
rai pourtant  que  je  trouve  mes  censeurs   i^Jj 
peu  sévères  sur  nui  logique;  et  je  soupçonfl^^ 
qu'ils  se  seroieni  inonin's  moins  scnqiulcux  ^     ' 
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si  j'avois  ëléde  leur  avis.  Il  me  semble  au  moins 
que  s'ils  avoieni  cux-raêmes  un  peu  de  celte 
exacliiude  rigoureuse  qu'ils exifrenl  de  moi,  je 
n'uuruis  aucun  l>esoin  des  éclaircissemeris  (]ue 
je  leur  vais  demander. 

L'auteur  semble ^  discnl-ils ,  préférer  ta xitua- 
tkm  ou  éloit  l'Europe  avant  le  renouvcUemenl 
\de*  sciences;  éiat  pire  (pic  l'ignorance  par  le 
faux  inimr  ou  le  jargon  qui  éloit  eu  r'cgne. 

L'auteur  de  celte  observation  semble  me 

[faire  dire  que  le  faux  savoir,  ou  le  jar^n 

scolasti([ue ,  soit  préférable  :i  la  science  ;  et 

c'est  moi-même  qui  ai  dit  qu'il  étoit  pire  <|ue 

l'ignorance.  Mais  qu'entend-il  par  ce  mol  de 

situation?  i'appru|ue-t-il  aux  lumières  ou  aux 

juœurs,  ou  s'il  confond  ces  choses  i|ue  j'ai  tant  i 

pris  de  peine  à  distinguer?  Au  reste,  comme 

,  c'est  ici  le  fond  de  la  question,  j'avoue  qu'il 

iesi  très-nuiladroit  à  moi  de  n'avoir  fait  que 

sembler  prendre  [larti  là-<lessus. 

Ilsajouleiu  i|ue  l'auteur  jiréfcre  la  runticilé  à 
la  politesse. 

II  est  vrai  que  l'auteur  prt^fèn»  la  rusticité  ù 
rorgueilleuse  cl  fausse  politesse  de  notre  siècle, 
61  il  en  dit  la  raison.  Et  qu'il  fait  main  batêe  sur 
tous  lc9  aai-ans  et  les  artistes.  Soit ,  puis<|n*on  le 
veut  ainsi ,  je  consens  de  suppiimer  toutes  les 
distinctions  que  j'y  avois  mises. 

Il  auroit  dà,  disent-ils  encore,  nuirquer  le 
point  d'oit  il  pari,  pour  déxigner  l'époque  de  la 
décadence.  J'ai  fait  plus  :  j'ai  rendu  ma  propo- 
sition générale  :  j'ai  assigné  ce  premier  degré 
de  la  décadence  des  mœurs  au  premier  moment 
de  la  culture  des  lettres  dans  tous  les  pnys  du 
fnon4e,  el  j'ai  trouvé  le  progrès  de  ces  deux 
choses  toujours  en  proportion.  Et,  en  remon- 
tant à  celte  première  époque,  faire  comparaison 
de*  mœurs  de  ce  temps'tà  avec  les  lu^tres.  C'est 
ce  que  j'aurois  fait  encore  plus  nu  long  dans  im 
volume  in-i".  Sanx  ccfa  nous  ne  voijons  point 
jusqu'où  il  faudro'U  remonter,  à  moins  que  ce 
ne  soit  nu  temps  des  apôtres.  Je  ne  vois  pas , 
moi,  finconvénienl  <iu'il  y  auroit  à  cela,  si  le 
faitétoil  vrai.  Mais  je  demande  justice  au  cen- 
seur :  votidroit-il  que  j'eusse  dit  que  le  temps 
de  la  [ilus  profonde  ignorance  doit  celui  des 
apûires? 

Ils  disent  de  plus,  par  rapport  au  luxe,  qu'rn 
lionne  politique  ou  sait  qu'il  doit  être  interdit 
dans  tes  petits  étal»,  niais  que  le.  cas  d'un  roijnumc 


tel  que  la  France,  par  exemple,  est  tout  dif- 
férent; les  raisons  en  sont  conywcs. 

N'ai-je  pas  ici  encore  quelque  sujet  de  me 
plaindre?  ces  raisons  sont  celles  auxquelles  j'ai 
lâché  de  répondre.  Bien  ou  mal ,  j'ai  répondu. 
Or ,  on  ne  saurnii  guère  donner  à  un  auteur 
une  plus  grande  marque  de  mépris  qu'en  ne 
lui  répliquant  que  par  les  mêmes  argumens 
qu'il  a  réfutés.  Mais  laut-il  leur  indiquer  h 
difficulté  qu'ils  ont  à  résoudre?  la  voici  :  Que 
deviendra  la  vertu  quaml  il  faudra  s' eniichir  à 
quelque  prix  que  ce  soit?  Voilà  ce  que  je  leur 
ai  deman<lé ,  cl  ce  que  je  leur  demande  encore. 

Quant  aux  deux  observations  suivantes,  dont 
la  première  commence  par  ces  mots ,  enfin  voici 
ce  qu'on  objecte,  etc.;  et  l'autre  par  ceux-ci, 
mais  ce  qui  louche  de  plus  près,  etc.;  je  sui> 
plie  le  k-cteur  de  m'épargner  la  peine  de  les 
transiTirc.  L'Académie  m'avoit  demandé  si  le 
rétablissement  des  s<;iences  et  des  arts  avoit 
contribué  ù  épurer  les  mœurs,  l'elle  étoit  la 
question  que  j'avois  à  résoudre  :  cependant 
voici  qu'on  me  fait  un  crime  de  n'en  avoir  j>as 
résolu  une  autre.  Certainement  celte  critique 
est  tout  au  moins  fort  singulière.  Cependant 
j'ai  presque  à  demander  pardon  au  lecteur  de 
l'avoir  prévue,  car  c'est  ce  qu'il  pourroit  croire 
en  lisant  les  cinq  ou  six  dernières  pages  démon 
discours. 

Au  reste,  si  mes  censeurs  s'obstinent  à  dé- 
sir«M-  encore  des  conclusions  pratiques ,  je  leur 
en  promets  de  tri^laireuient  énoncées  dans 
ma  prenvière  rt'ponse. 

Sur  l'inutilité  des  lois  somptuaires  pour  d»^ 
raciner  le  luxe  une  fois  établi ,  on  dit  que  l'au- 
teur n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  à  dire  là-dessus. 
Vraiment  non ,  je  n'ignore  pas  que  quand  un 
liomme  est  mort ,  il  ne  faut  point  appeler  le  mé- 
decin. 

On  ne  saurait  mettre  dam  un  trop  grand  jour 
des  vérités  qui  heurtent  autant  de  front  le  goût 
général,  el  il  importe  d'ôter  toute  prise  à  la  chi- 
cane. Je  ne  suis  pas  toui-à-fait  de  cet  avis,  et 
je  crois  qu'il  faut  laisser  des  osselets  aux  en- 
fans, 

//  est  aussi  bien  des  lecteurs  qui  les  goûteront 
mieux  dans  un  style  tout  uni ,  que  sous  cet  habii 
de  cérémonie  qu'crigcnt  les  discours  académi- 
ques. Je  suis  foit  du  gotii  de  ces  le('teurs-là. 
Voici  d<»nc  un  (wini  dans  lequel  je  puis  mecon- 
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fonner  au  senliineni  de  mes  cunsoui-s ,  comuR! 
je  fais  dès  aujourd'hui. 

J'ifjmure  quel  est  l'adversaire  dont  un  me 
uienacr*  daus  le /;û£/-jitTi^)(Km  ;  U'I  <]u'il  j)uis!>e 
être,  je  no  saurois  me  résoudre  à  répondre  à 
un  ouvni;>e  avant  (|ue  de  l'avoir  lu,  ni  à  me 

"lénir  pour  liatiu  avant  ((uc  d'avoir  été  atia(|uè. 
Au  surplus,  soit  que  je  réponde  aux  criti- 
ques qui  me  sont  annontées,  soit  que  je  me 
contente  de  publier  l'ouvrage  augmenté  qu'on 
me  demande,  j'avertis  mes  censeurs  (ju'ils 
pourroicnt  bien  n'y  |>as  trouver  les  niodilic;»- 
tiuns  qu'ils  espèrent  ;  je  prévois  que,  quand  il 
sera  question  de  me  détendre,  je  suivrai  s;ms 

[«(."rupule  toutes  les  conscqucuces  de  mes  [>rin- 
ipes. 
Je  sais  d'avance  avec  i|iiils  grands  mots  on 

^Oi'atlaqucra  ;  lumières,  connoissances,  lois, 
murale ,  raison ,  bicnséana? ,  (-gards ,  douceur, 
aménilé ,  {lolilesse,  éducation  ,  eic.  \  tout  cela 
je  ne  répondrai  <|ue  pur  deux  autres  mots,  (|ui 

■^sonnoni  encoie  plus  furl  à  mou  oreille  :  Vertu! 
vérité  !  m'i'Ciicrai-je  s:ms  cesse ,  vér'Ué  !  vcrUt  ! 
Si  quelqu'un  n'aperçoit  là  que  des  mois,  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  dire. 


LETTUE  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

À  M,  GRniM , 

rSui-  la  rt'rulsiioD  de  «oo  Discours  |>ar  M.  Gautiku, 
pmritiicur  lie  malhéniatiqucs  et  d'histoire,  et  membre 
do  lAcadùaiic  roynle  des  UullM-Letlrei  de  ISanci.  {') 

Je  VOUS  renvoie,  monsieur,  le  Mercure  d'oc- 
tobre (|uc  vous  ave/,  eu  la  bonté  de  me  prêter. 
|J'y  ai  lu  awx:  beaucoup  de  plaisir  la  réfutation 
|ue  M.  Gautier  a  pris  la  (H'inc  de  faire  de  mon 
iBiscours  :  muis  je  ne  crois  pas  éli'C,  comme 
irons  le  prétendez,  dans  la  nécessité d'yrépon-  : 
^dre  ;  et  voici  mes  oljeclions  ;  | 

4"  Je  ne  puis  me  |)ersua(ler  que ,  pour  avoir  \ 
i'aison,  on  soit  indispensablcmeul  obligé  de 
parler  le  dernier. 

2"  Plus  je  relis  la  réfutation,  cl  plus  je  suis 
convaincu  que  je  n'ai  fjos  besoin  de  donner  à 

I*)  CmUc  lï'futitjuii ,  a\Kè»  flvoir  élé  lup  ;i  l'Ac.itli'inic  de 
XMd .  fut  tusénic  «laiu  le  Mncuie duuiui»  d  oclolirr  4731. 

M.  I'. 
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M.  Gautier  d'autre  ré|)lique  que  le  discou 
même  auquel  il  a  répondu.  Lisez ,  je  vous  prie, 
dans  l'un  et  l'autre  écrit ,  les  articles  du  luxe, 
de  la  guerre,  des  académies,  île  l'éducation; 
lisez  la  prosopopi-e  de  Louîs-le-Grand  et  celle 
de  Fabricius  ;  enfin ,  lisez  la  conclusion  de 
M.  Gautier  et  la  luieiuie,  et  vous  comprendrez 
ce  que  je  veux  dire. 

o"  Je  pense  en  tout  si  difGiremmenl 
M. Gautier,  que,  s'il  me  falloit  relever  tous  l 
endroits  oii  nous  ne  somnu's  pas  île  même  avis  7 
je  M-rois  obligé  de  le  combalire ,  même  dans  les 
clioses  que  j'aurois  dites  comme  lui,  el  cela 
me  donneroit  un  air  contrariant  que  je  voudrois 
bien  pouvoir  éviter.  Par  exenq>le,  en  parlan^j 
de  la  poliiL>sse ,  il  fait  entendre  trcs-claireme^^^ 
que,  pour  deveiiii'  homme  de  bien,  il  est  bo^^ 
de  commencer  par  être  hypocrite,  et  que 
fausseté  est  un  chemin  sur  pour  arriver  à 
vertu.  U  dit  encore  que  les  vices  ornés  par 
|K)liieï>sc  ne  sont  pas  conia(;icux,  (x>nHne  ils 
seroient  s'ils  se  prcsentuiml  de  front  avec  rus- 
ticité; que  l'art  de  pénétrer  les  hommes  a  fait 
le  même  progrès  que  celui  de  se  d«'guiser; 
qu'on  est  convaincu  qu'il  ne  faut  jias  compter 
sur  eux ,  à  moins  qu'on  ne  leur  plaise  ou  qu'un 
ne  leur  soit  utile  ;  qu'on  sait  évaluer  les  offres 
S|Hicieuses  de  la  politesse;  c'est-à-dire,  sans 
doute,  que  quand  deux  houunes  se  font  «les 
complimens,  et  que  l'un  dit  à  l'autre  dans  le 
fond  de  son  cœur,  jf  vous  (raiic  comme  un  soi, 
elje  me  moi^ite  de  vuus;  l'autre  lui  répond  dans 
le  fond  du  sien,  je  &nis  que  vous  vienieim 
pndcmmail ,  nuùs  je  voiu  le  rends  de  mun  mien., 
Si  j'avois  voulu  cm|)loyer  la  plus  amère  ironie, 
j'en  aurois  i)u  dire  à  |jeu  près  autant. 

i"  On  voit,  à  chaque  |>age  de  la  réfutation . 
que  l'auteur  n'entend  point  ou  ne  veut  point 
entendre  l'ouvrage  qu'il  réfute  ;  ce  qui  lui  est 
assui'émenl  fort  commode,  parce  que,  réjK»n' 
dam  sans  cesse  à  sa  pensée,  et  jamais  a 
mienne ,  il  a  la  plus  belle  owasion  de  dire  loui 
ce([u'illuiplait.  l>'uii;iuire<ôté,&i  ma  réplique 
en  devient  plus  diflicile ,  elle  en  devient  au 
moins  mrassaire  ;  car  on  n'a  janKiis  oui  di 
qu'un  iwintre  qui  expose  en  public  un  tableau 
soit  oliligé  de  visiter  les  yeux  des  speciatem's , 
Cl  de  fournir  îles  luiicUcs  à  tous  ceux  qui  lu  on 
besoin. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  bien  sûr  <iuejemc 


* 

us      J 

m 


A   M.   GUI  M  M. 


I 
I 


(I.SSO  cnlcndrc ,  mi^mccn  n'jdiquûni.  Paroxcm- 
|tlc,  jr  sais,  dirois-je  à  M.  Gautier,  que  nos 
soldais  ne  sont  poinidos  Hëaumur  ei  des  Kon- 
tpncllc  ;  cl  c'est  lanl  pis  [)Our  eux ,  pour  nous, 
et  surtout  |)otu'  les  ennemis.  Je  sais  qu'ils  ne 
savent  rien ,  qu'ils  sont  brutaux  et  fp-ossiers  ;  et 
toutefois  j'ai  dit,  et  je  dis  encore,  qu'ils  sont 
énervés  fKir  les  sciences  qu'ils  «néprisent ,  Cl  par 
les  beaux-arts  qu'ils  ignorent.  C'est  un  des 
(grands  iiiconvénicns  de  la  culture  des  lelires, 
que,  pour  quelques  hommes  qu'elles  éclairent, 
elles  corrnnq>ent  à  pure  i^rie  toute  une  nation. 
Or ,  vous  vo)  ez  bien ,  monsieur ,  que  ceci  ne 

Iscroil  qu'un  autre  paradoxe  inexplicable  pour 
M.Gautier;  pour  ce  M. Gautier  qui  me  demande 
li^rement  ce  que  les  troupes  ont  de  commun 
avec  les  académies;  si  les  soldats  en  auront  plus 
de  bravoure  pour  être  mal  véius  et  mal  nourris; 
ce  que  je  veux  dire  en  avançant  qu'à  force 
d'Iionorer  les  talens  on  néffli{fe  les  vertus;  et 
d'autres  questions  semblables,  qui  toutes  mon- 
treol  qu'il  est  impossible  d'y  répondre  inlelli- 

Igiblement  au  fjré  de  celui  qui  les  lait.  Je  crois 
que  vous  conviendrez  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  m'expliquer  une  seconde  fois  pour  n'être  pas 
mieux  entendu  que  la  première. 
5**  Si  je  voulois  réixmdre  à  la  première  par- 
tie de  la  réfutation,  ce  seroii  le  moyen  <le  ne 
janjais  finir.  M.  Gautier  juf^e  ù  pro|H)s  de  me  ' 
l^rescrire  les  auteurs  que  je  |)uis  citer ,  et  ceux 
qu'il  faut  que  je  rejette.  Son  choix  est  tout-à-  I 

Ifait  naturel  ;  il  récuse  l'autorité  de  ceux  qui  dé-  | 
posent  pour  moi ,  et  veut  que  je  m'en  rapporte 
à  ceux  qu'il  croit  m'étre  contraires.  En  vain 
voudrois-je  lui  faire  entendre  qu'un  seul  lémoi- 
^a{jc  en  ma  faveur  est  décisif,  tandis  que  cent 
térnoî{jna{;es  ne  prouvent  rien  contre  mon  seii- 
limeni ,  parce  que  les  témoins  sont  pariiisiJaiis 
le  proct-s  ;  en  vain  le  prierois-je  de  distinjjuer 

•  dans  les  exemples  qu'il  alh>{jue  ;  en  vain  lui  ro 
présenterois-je<|u'élre  barliare  ou  criminel  sont 
deux  choses  tout-â-fait  différentes,  et  que  les 
peuples  véritablement  corrompus  sont  moins 
ceux  qui  ont  de  mauvaises  lois  que  ceux  qui 
méprisent  les  lois.  Sa  ré[)lique  est  aisw  ;i  [iré- 
voir  :  Le  moyen  (|u'on  puisse  ajouter  ftii  ù  des 
écrivains  si^andaleux ,  qui  osent  louer  des  bar- 
bares <]ui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire?  Le  moyen 
(ju'on  puisse  jamais  supiH>ser  de  la  pudeur  à  des 
fiens  qui  vont  tout  nus,  et  de  la  venu  à  a*ux 


qui  man{»eni  de  la  chaire  crue?  Il  faudra  <lone 
disputer.  Voilà  donc  lléiiKloie,  Straboo,  Poni- 
ponius-Méla  aux  prises  avec  Xénophon ,  Justin , 
Quinle-Curce,  Tacite;  nous  voilà  dans  les  re- 
cherches des  critiques,  dans  les  anli(|uités,  dans 
rériKJition.  Les  brtM'Iiures  se  transforment  en 
volumes,  les  livres  se  multiplient,  et  la  ques- 
tion s'oublie.  C'est  le  sort  des  <lisputes  <Ie  liiié- 
rature,  qu'a()rès  des  in-folio  d'e<:lairciss<'mens 
ou  Huit  toujours  par  ne  savoir  [tlus  où  l'on  en 
est  ;  ce  n'est  pas  la  [wine  de  conmiencer. 

Si  je  voulois  n'pli<p»er  à  la  seconde  |tartie» 
cela  seroit  bientôt  fait  ;  mais  je  n'appreudrois 
rien  à  |K'rsr>nne.  M.  Gautier  8<.'  contente,  pour 
m'y  réfuter,  de<Iire  oui  partout  où  j'ai  dit  non, 
et  non  prtout  où  j'ai  dit  oui  ;  je  n'ai  donc  i|u'à 
«lire  encore  non  partout  itn  j'avois  tjii  non ,  oui 
partout  où  j'avois  dit  oui,  et  supprimer  les 
preuves,  j'aurai  très-exactement  rép<jndu.  En 
suivant  l:i  méthode  de  M.  Gautier,  je  ne  \)uh 
donc  répondre  aux  deux  parties  de  la  réfuta- 
tion sans  en  dire  trop  et  trop  peu  :  or,  je  vou- 
droisbien  ne  l'aire  ni  l'un  ni  l'autre. 

(i"  Je  pourrois  suivre  une  autre  méthode, 
et  examiner  si'parcment  les  raisonnemens  de 
BI.  Gautitr,  et  le  style  de  la  réfutation. 

Si  j'examinois  ses  raisonnemens ,  il  me  seroit 
aisé  de  montirr  qu'ils  jiorteiit  tous  à  faux ,  que 
l'auteur  n'a  point  saisi  l'état  de  la  question ,  et 
(|u'il  ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple ,  M.  Gautier  pren<l  la  peine  de 
m'apprcndre  qu'il  y  a  des  peuples  vicieux  qui 
ne  sont  pas  savans;  et  je  m'étois  déjù  bien 
douté  i]ue  les  Calmoucks ,  les  Btidouins ,  les  Ca- 
fres,  nétoient  pas  des  prodi^jes  de  vertu  ni 
d'érudition.  Si  M.  Gautier  avoit  donné  les 
mêmes  soins  à  me  montrer  quelque  peuitle  sa- 
vant «jui  ne  fût  pas  vicieux ,  ii  m'auroii  s(trpris 
davantage.  Partout  il  me  fait  raisonner  comme 
si  j'avois  dit  que  la  science  est  la  seule  source 
de  corruption  paimi  les  hommes  ;  s'il  a  cru  cela 
de  bonne  foi ,  j'admire  la  bonté  qu'il  a  de  me 
répondre. 

11  dit  que  le  commerce  du  monde  suffit  pour 
acquérir  c^tlc  politesse  dont  se  pique  un  fjalanl 
homme:  d'où  il  conclut  (ju'on  n'est  pas  fondé  à 
en  foire  honneur  aux  sciences.  Mais  à  quoi  donc 
nous  permettra-t-il  d'en  faire  honneur?  iK'puis 
que  les  hommes  vivent  en  société,  il  y  a  eu  des 
peuples  polis,  et  d'autres  qui  ne  l'étoient  pas. 
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M.  Gautier  a  oubiié  de  nous  l'cndro  raison  de 

[celle  différence.  l 

M.  Gautier  est  pariout  en  adniiraiion  de  la 
purelt!  de  nos  nxeufs  uciudleii.  Celle  bonne 

L^pinion  qu'il  en  a ,  fait  assuniment  boaui'oup 

Id'honneur  aux  siennes;  mais  elle  n'annonce 
pas  une  grande  expérience.  On  diroit,  au  ion 
dont  il  en  parle,  qu'il  a  étudié  les  liomines 
ounine  les  pt-ripaiéticiens  étudient  la  physique, 
sans  sortir  de  son  cabinet.  Quant  ù  moi,  j'ai 
fermé  mes  livres  ;  et ,  après  avoir  tn^oulé  pai  1er 
les  hommes,  je  les  ai  re{îardés  agir.  Ce  uest 
pas  une  merveille  qu'ayant  suivi  des  roélhodes 
si  différentes  nous  nous  rencontrions  si  peu 
dans  nos  juyemens.  Je  vois  qu'on  ne  sauroit 

(employer  un  lanfjage  plus  honnête  que  celui 
de  notre  siècle;  et  voilà  ce  qui  frap[)eSI,  Gau- 
tier :  muis  je  vois  aussi  qu'on  ne  sauroit  avoir 
des  mœurs  plus  corrompues  ;  et  voilà  ce  qui 
me  sean<lalise.  Pensons-nous  donc  lilre  devenus 
gens  de  bien  par<^  qu'à  force  de  donnei*  des 
noms  (lécens  à  nos  vices,  nous  avons  appris  à 
n'en  !►!»»  roufyir? 

11  dit  encore  que,  quand  même  on  pourroil 
prouver  par  des  faits  que  la  dissolution  des 
mœurs  a  toujours  ré{înd  avec  les  sciences, 
il  ne  s'ensuivroil  pas  que  le  sort  de  la  probitii 
dé|)Ctidit  de  leur  [krogrès.  Après  avoir  em- 
ployé la  première  partie  de  mon  discours  à 
prouver  que  ces  choses  avoient  toujours  mar- 
ché ensimible ,  j'ai  destiné  la  seconde  à  mon- 
trer qu'en  effet  l'une  tcnoil  à  l'autre.  A  «jui 
donc  puis-jc  imaginer  que  M.  Gautier  veut 
réjiondre  ici'? 

Il  me  paroii  surtout  irès-scandalisë  de  la 
manière  dont  j'ai  parlé  de  l'éducation  des  col- 
léi.'es.  11  m'apprend  qu'on  y  ensijignc  aux  jeunes 
gens  je  ne  sais  combien  de  belles  choses  qui 
peuvent  être  d'une  bonne  ressource  pour  leiu' 
amusement  quand  ils  seront  grands ,  mais  dont 
j'avoue  que  je  ne  vois  [wint  les  rapports  avec 
les  devoirs  des  citoyens ,  dont  il  faulcommencer 
par  les  instruire.  «  IN'ous  nousen(|uérons  volou- 
>  tiers  :  S^-ait-il  du  grec  ou  du  laiin?  escrit-il 

•  en  vers  ou  en  prose?  Mais  s'il  est  devenu 
»  meilleur  ou  plus  advisé,  c'esioil  le  principal  ; 

•  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Criez  d'un 
I  passant  à  noslre  peuple,  0  le  sçavant  homme! 

•  et  d'un  auUre .  0  le  bon  hontmel  il  nu  fauldra 

•  pas  de  tourner  ses  yeulx  et  son  respect  vers 
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»  le  premier.  Jl  y  fauldroil  un  tiers  crieur, 
•  les  lourdes  lestes  !  »  (*) 

J'ai  dit  que  la  nature  a  voulu  nous  préserver 
de  la  science  loonne  une  nure  ari-ache  une  arme 
dangereuse  des  mains  de  son  enfant ,  et  que 
peine  que  nous  trouvons  à  nous  instruire  n' 
pas  le  moindre  de  ses  bienlViils.  M.  Gautier 
meroii  autant  que  j'euss<'  dit  :  Peuples,  sachez 
donc  une  fois  <pie  la  nature  ue  veut  pas  que 
vous  vous  nourrissiez  des  productions  de  la 
terre;  la  peine  rju'ellc  a  attach(Je  ii  sa  culture 
est  un  avertissement  pour  vous  de  lu  laisser  en 
friche.  M.  Gautier  n'a  pas  songé  qu'avec  un  peu 
de  travail  on  est  sur  de  faire  du  i)ain ,  mais 
(|u'avec  Ix'aucoup  d'étude  il  est  très-douieux 
qu'on  parvienne  à  faire  un  homme  raisonnabh 
Il  n'a  pas  songé  encore  «jiie  ceci  n'est  préi'isé- 
ment  qu'une  observation  de  plus  en  ma  faveur 
car  pourquoi  la  nature  nous  a-t-clie  imposé  d 
travaux  nécessaires ,  si  ce  n'est  fMJur  nous  d 
tourner  des  occupations  oiseuses'/  Mais,  au 
mépris  (|u*il  montre  pour  l'agiicultui^e ,  on  voit 
aisément  que,  s'il  ne  lenoit  qu'à  lui,  tous  les 
lalxmreurs  déserleroient  bientôt  les  campagnes 
pour  aller  argumenter  dans  les  écoles  ;  occu- 
pation, selon  M.  Gautier,  et,  je  crois,  sel 
bien  des  professeurs,  fort  importante  pour 
bonheur  de  l'état, 

En  raisonnant  sur  un  passage  de  Platoi 
j'avois  présumé  que  peut-être  les  anciens  Égyi>- 
ttcns  ne  fafsoicnt-ils  pasdc*  sciences  tout  le  cas 
qu'on  auroit  j>u  croire.  L'auteurde  la  réfutation 
me  demande  comment  on  peut  faire  accoitler 
celte  opinion  avec  l'inscription  qu'Osymandias 
avoit  mise  ù  sa  bibliothèque.  Celte  difKcullé  eût 
pu  être  Iwrine  du  vivant  de  ce  prince.  A  |)ré- 
sent  qu'il  est  n)ori .  je  demande  à  mon  tour  oii 
est  la  mncssiié  d<-.  faire  accorder  le  sentin»enl 
du  roi  Osymaiidias  avec  celui  des  sages  d'E- 
gypte. S'il  eût  compté  et  surtout  j»esc  les  voix, 
qui  me  répondra  ipie  le  mol  de  poisotu  n'eût  |KIS 
été  substitué  à  celui  de  remtdcs?  Mais  passons 
celle  fastueuse  inscription.  Ces  renietles  so 
excellens ,  j'en  itonvîens ,  et  je  l'ai  déjà  ré 
l)ien  des  fois  ;  mais  est-ce  une  i-aison  (X)ur  l« 
adaiiinîsirer  inconsidérément,  et  sanst-gard  aux 
lenip<  ramens  des  malades?  Tel  aliment  est  tri 
bon  en  soi ,  qui ,  dans  un  estomac  iniirnic. 


'0  IUOftT4io:<iR,  t,iv.  I,  ctup.  ti. 


U 


son^i 
<p«fl 
ir  l^^ 

auî^ 


A   M.   GRIMM. 

(>rod[uit  qtrin(Ji{jCStiuns  et  mauvaises  liuaieurs. 

^Que  dii'uii-ou  d'un  médecin   qui  après  avoir 

'fait  rélo,';c  de  quelques  viandes  succulentes , 

coDcluroit  que  tous  les  malades  s'en  doivent 

[rassasier? 

J'ai  tàil  voir  que  les  sciences  et  les  arts  éner- 
vent le  eoura{;e.  M.  Gautier  ap|>elle  cela  une 
foçun  sin{;ulière  de  raisonner ,  et  il  ne  voit  |H>int 
la  liaison  qui  se  trouve  entre  le  coura{^  et  la 
vertu.  Ce  n'est  pourtant  pas,  œ  me  semble, 
une  chose  si  difficile  à  comprendre.  Celui  ijui 

I s'est  une  fois  accoutumé  ù  préférer  sa  vie  ù  son 
devoir,  ne  lardera  guère  à  lui  |)référer  encore 
les  choses  qui  rendent  la  vie  facile  et  agréable. 
J'ai  dit  que  la  science  convient  :i  (|uelques 
grands  {ïénies ,  mais  qu'elle  est  toujours  nui- 
bible  aux  peuples  qui  la  cultivent.  M.  Gautier 
dit  (|uc  Socrutc  et  Caion,  qpi  biàinoient  les 
sciences ,  éloienl  pourtant  eux-tnémes  de  fort 
savans  hommes,  et  il  appelle  cela  m'avoir  réfuté. 
J'ai  dit  (]ue  Soci'ate  êtoit  le  plus  savant  des 
Athéniens,  et  c'est  de  lu  que  je  tire  l'autorité 

Ide  son  témoijjnage  :  tout  cela  neuipéclic  point 
M.  Gautier  de  uj'apprendre  que  Socrate  étoil 
savant. 
Il  me  blâme  d'avoir  avancé  que  Caton  mé- 
prisoit  les  philosophes  grecs  ;  et  il  se  fonde 

■  sur  ce  que  Carnéade  se  faisoit  un  jeu  d'établir 
et  de  renverser  les  mêmes  propositions,  ce  qui 
prévint  mal  à  propos  Caton  contre  la  littérature 
des  Grecs.  M.  Gautier  dcvroil  bien  nous  dire 
quel  étoil  le  pays  et  le  métier  de  ce  Carnéade. 
Sans  doute  que  Carnéade  est  le  seul  philo- 
sophe ou  le  seul  savant  qui  se  soit  piqué  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre  :  autrement  tout 
ce  que  dit  ici  M.  Gautier  ne  signiKeroit  rien 

Idu  tout.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point  ù  sou 
érudition. 
Si  la  réfutation  n'est  pas  abondante  en  bons 
raisonnemens ,  en  revanche  elle  l'est  fort  en 
belles  déclamations.  L'auteur  substitue  partout 
les  ornemens  de  l'art  :i  la  solidité  des  preuves 
qu'il  promettoil  en  commençant;  et  c'est  en 
prodiguant  la  pompe  oratoire  dans  une  réfuta- 
tion qu'il  me  reproche  h  moi  de  l'avoir  em- 
ployée dans  un  discours  académique. 
H  A  (jHo't  tendait  donc,  dit  M.  Gautier,  les  ilo- 
"  quentcs  dcdaniaùons  de  M.  Rousseau  l'A  abolir, 
s'il  éloit  possible,  les  vaines  déclamations  des 
collèges.  Qui  ue  seroU  pas  indigné  de  l'entendre 
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anturer  que  nou»  avom  le*  apparences  de  toute* 
les  vertus  sans  en  avoir  aucune?  J'avoue  qu'il  y 
a  un  peu  de  flatterie  à  dire  que  nous  en  avons 
les  apparences;  njais  M.  Gautier  aiiroit  dû 
mieux  que  personne  me  pardonner  celle-là. 
Eh  !  pourquoi  7t'a-t-on  plus  de  vertu  ?  è'esl  (fu'on 
cullp-e  les  bcUex-Uiirei,  les  sciences  et  les  arix. 
Pour  cela,  préi'isémenl.  Si  l'on  èioii  inifwlii , 
rusliqucK,  ignornnx,  Golhs,  Huns,  o»  Vandale», 
onseroil  dignes  des  élogcsde  M.  Boiisscnu,  Pour- 
(|Uoinon?  Y  a-t-il  tpielqu'un  de  ces  noms-là  <]ui 
donne  l'evlusion  à  la  vertu  ?  Ne  se  tasscra- 
t'on  point  d'invectiver  les  hommes  ?  ne  se  lasse- 
ront-ils p4>int  iréire  uK'chans?  Croira-t-nn  tou- 
jours les  rendre  plus  vertueux  en  leur  disattl 
qu'ils  n'ont  point  de  vertu?  Croira-t-on  les 
rendre  meilleurs  en  leur  persuadant  qu'itssont 
assez  bous?  Sous  prcicxie  d'épurer  les  mœurs, 
est-il  permis  d'ai  renverser  les  ajyjmis?  ^us 
pi'i'loxte  d'éclairer  \cs  esprits,  fau<lra-t-il  p4>r- 
vertir  les  âmes?  0  doux  n(Kud<i  de  la  société, 
charme  des  vrais  pkil(uophes,  amulitcH  vertus, 
c'est  par  vox  propres  attraits  que  vous  régnez 
dans  les  cœurs  :  vous  ne  devez  votre  emp'irc  ni  à 
l'âjrreté  stdique,  ni  à  des  clameurs  barbares,  ni 
aux  conseils  if  une  orgueilleuse  rusticité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  chose  assez  plai- 
sante; c'est  que,  de  toutes  les  sectes  des  .in- 
ciens  philusophes  que  j'ai  attaquées  comme 
inuiitt^  à  la  vertu,  les  stoïciens  sont  les  seuls 
que  M.  Gautier  m'abandonne,  et  qu'il  semble 
même  vouloir  mettre  de  mon  c^té.  Il  a  raison  :  je 
n'en  serai  guère  plus  fier. 

Mais  voyons  un  peu  si  je  pourrois  rendre 
exactement  en  d'anties  termes  le  sens  de  cette 
exclamation  :  O  nimablcs  verlux,  e'est  par  vos 
propres  nilrails  que  tous  régna  dam  les  mnes. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  tout  ce  grand  appareil 
d'ignorance  cl  de  rusticité  :  vous  savez  aller  au 
(o'ur  par  tics  nmtes  plus  simples  et  plus  natti' 
relies.  Il  suffit  de  savoir  la  rhétorique,  la  lo- 
gique, la  physique,  la  mclaphgsiqne  et  les  ma» 
thématiques,  pour  acquérir  le  droit  de  vous 
posséder. 

Autre  exemple  du  style  de  M.  Gautier  : 
Vous  savez  que  tes  sciences  dont  on  occupe  les 
jeunes  philosophes  dans  les  universités  sont  In 
logique,  la  métaphgsiquc ,  la  morale,  ta  p/ij/- 
sique,  les  mathématiques  élémentaires.  Si  je  l'ai 
su,  je  l'avois  oublié,  comme  nous  luisons  tous 


en  devcniini  raisonnables,  Cesoni  donc  là.tclon 
vons^  de  alériifs  spéculatïom  ?  Siériles,  selon 
Topinion  commune;  mais,  selon  moi,  iiès-fci^- 
^tiles  en  mauvaises  choses.  Lex  umvcmUcs  vous 
ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir  appris 
que  la  vérilê  de  ces  sciences  s'est  retirée  an  fond 
d'un  puits.  Je  ne  crois  pas  avoir  appris  cela  ii 
personne  :  celte  senlenco  n'csi  point  de  mon 
invenlion  ;  elle  e&l  aussi  ancienne  que  la  pliilo- 

>phie.  Au  reste,  je  sais  que  les  universités 
ne  me  doivent  aucune  reconnoissance  ;  et  je 
n'i{;norois  pas .  en  prenant  la  plume,  que  je 
ne  pouvois  à  la  fois  fa  ire  ma  cour  aux  hommes, 
,ei  rendre  hommage  à  la  vérité.  Les  gramhphi- 
tosophes  fjui  les  jiossMent  dans  un  dq]rc  imnieni 

ni  sans  dnuie  bien  surf)ris  d'apprendre  (juils 
te  savent  rit  n.  Je  crois  (|u*cn  clfci  ces  grands 
îliilusoplios  qui  possètlent  toutes  c<«  {yrandes 
L'iences  dans  un  de{;ré  cminent,  seroient  très- 
' surpris  d'apprendie  qu'ils  ne  savent  rien  :  mais 
je  serois  bien  plus  surpris  moi-même  si  ces 
hommes  qui  savejit  tant  de  choses  sa  voient  ja- 
mais celle-là. 

Je  remarque  que  M.  Gautier,  qui  me  traite 
partout  avec  la  plus  grande  politesse ,  n'éparj^ne 
aucune  occasion  de  me  susciter  des  ennentis  :  il 
étend  ses  soins  à  cet  égard  depuis  les  régens 
de  coll<-{;e  jusqu'à  la  souveraine  puissance. 
M.  Gautier  Fait  fort  bien  «le  justifier  les  usag<^ 
du  monde  :  ou  voit  qu'ils  ne  lui  sont  point 
étrangers.  Mais  revenons  à  la  réfutation. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  et  de  raisonner, 
qui  ne  vont  point  à  un  homme  d'autant  d'esprit 
que  M.  Gautier  me  paroît  en  avoir,  m'ont  fait 
faire  une  conjecture  que  vous  trouvère?,  hardie , 
et  que  je  crois  raisonnable.  Il  m'accuse,  irès- 
sùrementsans  en  rien  croire,  de  n'être  point 
|MTsuadé  du  sentiment  que  je  soutiens.  Moi ,  je 
le  soupçonne,  avec  plus  de  iondement,  d'être 
en  secret  de  mon  avis  ;  les  places  qu'il  occupe, 
les  circonstances  oii  il  se  trouve,  l'auront  mis 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  prendre  parti 
contre  moi.  La  bienséance  de  notre  siècle  est 
Lonne  à  bien  des  choses  :  il  m'aura  donc  réfuté 
par  bienséance;  mais  il  aura  pris  toutes  sortes 
de  précautions  et  employé  tout  l'art  f>ossible 
pour  le  faire  de  maoicrc  à  ne  {)ersuader  per- 
sonne. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  commence  [>ar  dé- 
clarer très-mal  à  propos  que  la  cause  qu'il  dé- 
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fend  intéresse  le  bonheur  de  l'assemblée  devant 
laquelle  il  parle,  et  la  gloire  du  grand  piince 
sotis  les  lois  duquel  il  a  la  douceur  de  vi\Te. 
C'est  précist-ment  comme  s'il  disoit  :  Vous  ne 
pouvez,  nu«sieurs,  sans  ingratitude  envers 
voire  respectable  protecteur,  vous  dispenser  de 
me  donner  raison;  et,  de  plus,  c'est  votre 
propre  cause  que  je  plaide  aujourd'hui  devai 
vous.  Ainsi ,  de  quelque  côté  que  vous  cnvisagi 
mes  preuves,  j'ai  droit  de  compter  que  vous 
ne  vous  rendrez  pas  difficiles  sur  leur  solidité 
Je  dis  que  tout  homme  qui  |^rle  :iinsi  a  plus 
d'attention  ù  fermer  la  bouche  aux  gens*  que 
d'envie  de  les  convaiuvre. 

Si  vous  lisez  aitealivement  la  réfutation, 
vous  n'y  trouverez  prest|uc  p.is  une  ligne  qui 
ne  semble  être  là  pour  attendre  et  indiquer  s:i 
réponse.  Un  seul  exemple  suffira  pour  me  faire 
cnicndre. 

Les  victo'trcs  (jue  les  AlhénieTU  remporterez 
sur  les  Perses  et  sur  les  Laeédémoniens  niêtiic4 
font  voir  que  les  arts  peuvent  s'associer  arec  h 
trrtu  milita'ire.  Je  den)ande  si  ce  n'est  jtas  li 
une  adresse  pour  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de 
défaite  tie  Xerxès,  et  pour  me  faire  songer  aii 
dénouement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Leur 
gouvernement,  devenu  vénal  sous  Périclh.pr 
une  nouvelle  face:  l'amour  du  pUmir  étouffe  len: 
Oravourc,  les  fonctions  ks  plnx  homirablcs  sont 
aviiieSf  l'impunité  multiplie  les    mauvais    et- 
loijens ,  les  fonds  destinés  à  la  guerre  sont  de: 
tinès  à  nourrir  la  mollesse  et  l'o'isivcté  :  louict 
ces  causes  de  corrupliont  quel  rapport  onl-elL 
aux  sciences? 

Que  fait  ici  M.  Gautier ,  sinon  de  rappeler 
louie  la  seconde  partie  de  mon  Discours  où  j'ai 
montré  ce  rapport?  Uem;irquez  Fart  avec  le- 
quel il  nous  donne  pour  cause  les  effets  de  la 
corruption ,  afin  d'engager  tout  homme  de  boi 
sens  à  remonter  de  lui-niéfiic  à  la  cause  de 
causes  prétendues.  Ik-marquez  encore  coni- 
ment,  |>ouren  laisser  faire  la  réflexion  au  leo 
leur,  il  feint  d'ignorei-  ce  qu'on  ne  peut  sup- 
poser qu'il  ignore  eu  effet ,  et  ce  que  tous  I 
historiens  disent  unanimement,  que  la  dépr 
vaiion  des  mœurs  et  du  gouvernemeul  des 
Athcniens  fut  l'ouvrage  des  orateurs.  Il  est 
donc  certain  ([ue  m'aitaquer  de  celte  manière» 
c'est  bien  clairement  m'indiquer  les  réponses 
que  je  dois  faire. 
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ci  u'esi  pourtant  qu'une  conjccuiro  que  je 
ne  prélcmls  |H>jni  {jar.miir.  M.  Gautier  nap- 
prouvcroii  poui-tiire  pas  que  je  voulu&sc  jiis- 
lilior  son  savoir  aux  dépens  do  sa  bonne  loi  : 
mais  si  en  cffci  il  a  parlé  sinctTenieni  en  réfu- 
tant mon  Discours,  comment  M.  Gautier,  pro- 
fessf'ur  en  histoire,  professeur  en  malhénia- 
ti<|ues,  membre  de  l'Académie  de  IVanci,  ne 
s'est-Upas  un  peu  défié  de  tous  les  litres  qu'il 
porte  ? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M.  Gautier  : 
c'est  un  point  résolu.  Je  ne  pourrois  janiais  ré- 
pondre sérieusement ,  et  suivre  la  réfutation 
pje<l  à  pied  :  vous  en  voy<'z  la  raison  ;  et  ce  se- 
roit  mal  rewinnoîlre  les  éloges  dont  M.  Gautier 
m'honore,  qu<;  d'employer  le  ridiculum  acri, 
l'ii-onic  et  l'amère  plaisanterie.  Je  crains  bien 
déjà  qu'il  n'ait  que  trop  à  se  plaindre  du  ton 
de  celle  lellre  :  au  moins  n'ignoroil-il  pas,  m 
écrivant  sa  réfutation ,  qu'il  atiaquoit  un  homme 
qui  ne  fait  f)as  ;isse/  de  cas  de  la  politesse  pour 
vouloir  apprendre  d'elle  à  déguiser  son  senli- 
mcni. 

Au  reste,  je  suis  prâl  à  rendre ù  M.  Gautier 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Son  ouvrage 
me  [laroît  celui  d'un  homme  d'esprit  qui  a  bien 
des  connoissan(*es  :  d'autres  y  trouveront  peut- 
être  de  la  philosophie;  quant  à  moi,  j'y  trouve 
beaucoup  d'érudition. 

Je  suis  de  tout  mon  coeur,  monsieur,  etc. 

/*.S.  Je  viens  de  lire,rl;insla  gazette  d'Ulrecbt 
du  22  octobre,  une  pompeuse  exposition  de 
l'ouvrage  de  M.  Gautier,  et  celte  exposition 
semble  faite  exprès  pour  confirmer  mes  soup- 
çons. Un  auteur  qui  a  quelque  confiance  en  son 
ouvrage  laisse  aux  autres  le  soin  d'en  i^ire 
réloge ,  et  se  borne  h  en  faire  un  bon  extrait  : 
celui  de  Li  réfutation  est  tourné  avir.  tant  d'a- 
dresse que,  quoiqu'il  loml»e  uniquement  sur 
des  bagatelles  <|ue  je  n'avoîs  employées  que 
pour  servir  de  transitions ,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  sur  laquelle  un  lecteur  judicieux  puisse 
<!tre  de  l'avis  de  M.  Gautier. 

II  n'est  pus  vrai ,  selon  lui ,  que  ce  soit  des 
vices  des  hommes  que  l'hisloirc  tire  son  prin- 
cipal intér<'a. 

Je  pourrois  laisser  les  preuves  de  raisonne- 
ment; et  pour  mettre  M.  Gautier  sur  Hun  ter- 
rain ,  je  lui  citerois  des  autorités. 
T.  r. 
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urcux  les  peuples  dont  let  roit ont  fan  piu 
de  hrtiU  dam  l'histoire  ! 

Si  jamais  tes  hommes  dcvicmieni  sages,  leur 
hifloirc  n'amusera  ijuire, 

M.  Gautier  dit  avec  raison  qu'une  société, 
fùl-cllc  toute  composée  d'hommes  justes,  no 
sauroit  sulksistcr  sans  lois;  et'il  conclut  de  là 
qu'il  n'est  [>as  vrai  que,  sans  les  injustices  des 
hommes,  Fa  jurisprudence  seroit  inutile.  Un  si 
savant  auteur  confondroii-il  la  jurisprudence  et 
les  lois? 

Je  pourrois  encore  laisser  les  preuves  de 
raisonnement;  et  pour  mettre  M.  Gautier  sur 
son  terrain ,  je  lui  citerois  des  faits. 

Les  Lacéd(!raoniei»s  n'avoient  ni  juriscon- 
sultes ni  avocats,  Feurs  lois  n'étoient  pas  même 
écrites  :  cependant  ils  avoîenl  des  lois.  Je  m'en 
rapporte  à  l'érudition  île  M.  Gautier  pour  sa- 
voir si  les  lois  étoient  plus  mal  observées  ù  La- 
cédénume  que  duns  les  pays  où  fourmillent  les 
gens  de  loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les  minuties 
qui  servent  de  texte  à  M.  Gaulier,  et  qu'il 
étale  dans  la  gazette;  mais  je  finirai  par  cette 
observation,  que  je  soumets  à  votre  examen. 

Donuons  partout  raison  à  M.  Gaulier.  et  re- 
tranchons démon  Discours  toutes  les  choses 
qu'il  attaque;  mes  preuves  n'auront  presque 
lien  perdu  de  leur  force.  Otons  de  ré<'i it  de 
M.  Gaulier  tout  ce  qui  ne  touche  pas  le  fond  do 
la  question,  il  n'y  restera  rien  du  tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut  point  répon- 
dre à  M.  Gaulier. 

K  IMli»  .  Cfi  l  •  inivciiibri'  IT3». 


REPONSE  DE  J.  J.  ROUSSEAL 

Ali  ROI  DE  POLOCRE,  DLC  DE  LORRAINE, 
Sor  la  Réfutation  faite  par  ce  prince  de  son  DiscouAâ. 

Je  devrois  plutôt  un  remerciment  qn'unn 
réplique  à  l'auteur  anonyme  (')  qui  vient  d'ho- 
norer mon  Discours  d'une  réponse  :  mais  ce 

(•)  L'ouvris^  «lu  roi  <!»•  roliigne  <^t;nit  d'.ition)  4Donrmf  ,  li 
mm  »«m<^  liir  r.tiiUiir.  nnililignrfl  il  lui  laitscr  VhfogniU^ 
(]iril  .«volt  prU.niMi»  l'R  priiic.  afintilr^Mili  rrcoitnn  puliliquc- 
inpnt  M  m<>nit'  iiiivr.iKr.  in'o  ttisiN-iiwi  «lc  lain*  plu»  long-Umiis 
rtiotuieur  i)u'lt  m'd  laii- 
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[iqur  jeiloisà  ]a  reisjiinuissanoe  ne  me  fera  poinl 
[oublier  le  que  je  dois  à  Ia]verilt';  ei  je  n'oiiblje- 
r;ii  pn»  uon  [>lus  que,  toutes  l*^  fois  (|u'il  est 
[qiiesiinu  lie  raistni ,  les  hoiinnes  lenireni  dans 
^Je  droii  (le  la  nuiurc,  et  reprentienl  leur  pre- 
Ijjjieie  egalilf. 

Le  diseours  Auquel  j'ai  à  répliquer  est  plein 
le  l'Iiosfs  irès-vriiics  ei  inVbien  pi'ouvées 
ltux(]uell('S  je  ne  duis  aucune  réponse  :  ear, 
quoique  j'y  sois  qualiBé  de  docteur,  je  serois 
bien  fâché  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  savent 
répuutlre  à  tout. 

Ma  défense  n'en  sera  |>as  moins  facile  :  elle 

-Si)  bornera  à  comparer  avec  mon  sentiment 

les  vérités  (ju'on  m'objecle;  car  si  je  prouve 

Iqu'elles  ne  rat[a(ju(  ni  point,  ce  sera,  je  n'ois, 

l'avoir  assez  bien  défendu. 

4e  puis  réduire  à  deux  points  principaux 
Mies  les  propositions  établies  par  mon  adver- 
iire  :  l'un  renferme  l'éloge  desscienœs,  l'autre 
[traitede  leur  al)us  Je  lesexaminerai  séparément. 
Il  scnible,  au  lun  de  la  réponse,  qu'on  m>- 
troit  bien  aise  que  j'ensse  dit  des  sciences  beau- 
[coup  plus  de  n^al  que  je  n'en  ai  dit  en  effet.  Oo 
jy  supjHjse  que  leur  éloge,  qui  se  trouve  à 
[lia  lèie  de  mou  Discours,  a  ûù.  me  coûter  beau- 
>up :  c'est,  selon  l'auteur ,  un  aveu  arraché  à 
fia  vérité  et  (|ueje  n'ai  pas  lardé  à  rétracter. 

Si  cet  aveu  est  un  élo{}e  arraché  par  la  v(Tilé, 
[il  faut  donc  croire  que  je  pensois  des  scienres 
le  bien  que  j'en  ai  dit  :  le  bien  que  l'auteur  en 
dit  lui-même  n'est  donc  point  contraire  à  mon 
sentiment.  Cet  aveu,  dit-on,  est  arraché  par 
force:  tant  mieux  pour  ma  cause;  car  cela 
montre  que  ta  vérité  est  chez  moi  plus  forte 
que  le  penchant.  Mais  sur  quoi  peut-on  juyer 
cjue  Oii  élofje  est  forcé?  Seruit-<:e  pour  être 
niai  l'ail  ?  (Je  seroii  inlenler  un  proas  bien  ter- 
rible à  la  sincérité  des  auteurs ,  que  d'en  jufjer 
sur  ce  nouveau  principe.  Si:'roil-ce  [w>ur  être 
trop  court  ?  Il  nie  semble  que  j'aui'ois  pu  fuci- 
lenieni  dire  moins  de  choses  en  plus  de  payes. 
C'est ,  dii-on ,  que  je  me  suis  rétracté.  J'i{;nore 
eu  quoi  endroit  j'ai  l'ail  celte  faute;  et  tout  ce 
que  je  puis  répondre ,  c'est  que  ce  n'a  pas  été 
mon  intention. 

Ui  science  est  très-bonne  en  soi  :  cela  est 
évidem  ;  et  il  (iaudroit  avoir  renoncé  au  bon 
sens  pour  dire  le  contraire.  L'auteur  de  toutes 
l'hosvs  est  la  .source  de  la  vérité  ;  tout  connoi- 
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Ire  est  un  <le  sesdivins  attributs  :  c'est  donc  pai 
liçi|XT  en  «pielque  sorte  à  la  suprême  inielli- 
{;«:ni'e  <pie  d'ac<juérir  des  connoissances  et  d'é- 
tendre ses  lumières.  En  ce  aens,  j'ai  lom-  le 
savoir,  et  c'est  en  ce  sens  <jue  je  loue  uK)n  ad 
versaire.  Il  s'étend  encoi-e  sur  les  divei's  {jcnr 
d'utilité  que  l'homme  f>eui  retirer  des  arts 
des  sciences  ;  et  j'en  aurois  volontiers  dit  autant 
si  cela  eût  été  de  mon  sujet.  Ainsi  nous  som- 
mes parfaitement  d'accord  en  ce  jx)int. 

Mais  c^nnueni  se  peut-il  faire  (jue  les  scien^ 
ces.  dont  la  source  est  si  pure  et  la  fjn  si  loua 
ble,  engendrent  tant  d'impiétés,  tant  d'here-      1 
sies,  tant  d'erreurs,  tant  de  systèmes  absurdes,      I 
tant  i\o  ujutrarieles,  tant  d'inepties,  tant  de 
satires  anières,,   tant  de  iniséraliles  romans, 
(anl  de  vers  licencieux ,   tant  de  livres  ob- 
scènes; et,  dans  ceux  qui  les  cultivent,  tant 
d'orijucil  ,  lanl  d'avarice,  tant  de  mali;;nité. 
tant  de  cabales,  tant  de  jalousies,  tant  de  mea-^^ 
sou{;es ,  tant  de  noirceurs ,  tant  de  caloinniets^H 
tant  de  kkhes  et   honteuses   flatteries  ?  J^^ 
distiis  que  c'est  parce  i|ue  la  science,  toute  belle, 
toute  sublime  qu'elle  est,  n'est  jxiint  Faite  )M>ur 
l'honmie  ;  qu'il  a  l'esprit  trop  borné  |K>ur  y 
faire  île  {jrands  progrès ,  et  trop  de  |>assiou 
dans  le  cœur  pour  n'en  pas  faire  un  mauvais 
usajj'e  ;  que  c'est  assez  pour  lui  de  bien  étudier 
SOS  devoirs,  et  que  chacun  a  re^u  toutes  les  lu- 
mières dont  il  a  besoin  pour  cette  étude.  Mon 
adversaire  avoue,  de  son  côté,  que  les  sciej 
ces  ilevienneut  nuisibles  quand  on  en  abuse, 
que  plusieurs  en  abusent  en  effet.  En  cela  nous 
ne  disons  |ias,  je  crois,  des  choses  fort  diff(^ 
rentes:  j'ajoute,  il  est  vrai,  qu'on  en  abii 
beaucoup,  et  i|u'on  en  abuse  loujoui's  ;  et  îl 
ne  me  semble  pas  que  dans  la  léponse  on  ail 
soutenu  le  l'oniraire. 

Je  |»eux  donc  assurer  que  no»  |)riijci|>es ,  et' 
par  conséquent,  toutes  les  proftosilions  qu'on 
en  peut  déduire,  n'ont  rien  d'opposé  ;  et  c'est  ce 
que  j'avois  à  prouvei*  :  ce^tendant,  quand  nous 
venons  à  conclure ,  nos  deux  conclusions  se 
trouvent  contraires.  La  mienne  étoil  que ,  puis- 
que les  sciences  font  plus  de  mal  aux  mieurs 
([ue  de  bien  à  la  société ,  il  eût  été  à  di-sircr 
que  les  hommes  s'y  fussent  livrés  avec  moins 
d'ardeur  :  celle  de  mon  adversaire  est  qm 
quoique  les  sciences  fassent  beaucoup  de  m 
il  ne  faut  |)as  laisser  de  les  cultiver  à  cause 


ai:  uoi  dk  im 

Imcii  quVllf's  font.  Je  m'en  rap|>fnio,  noo  a»  i  duile  ei  ma  rlocirine  :  un  mo  leprurhc  d'a- 


publii- .  mais  au  peiil  iioinbre  des  vrais  philo- 
sophes ,  sur  celle  <|u'il  faul  préfiérer  île  ces  deux 

^  conclusions. 

B  )1  me  reste  de  U'(;èrcs  obsen-ations  à  faire 
sur  quelques  endroits  de  cette  réponse ,  qui 
m'ont  paru  manquer  un  peu  de  la  justesse  (]»e 
j'admire  volontiers  dans  les  autres,  el  qui  ont 
pu  contribuer  par  là  à  l'erreur  de  la  conse- 
qucm«querauieiir  en  lire. 

■  L'ouvTa{;e  commence  par  quelques  person- 
nalités <pie  je  ne  relèverai  qu'autant  qu'elles 
feront  à   la  question.  L'auteur  m'honore  de 

B  plusieurs  élofres  ;  et  c'est  assurément  m'ouvrir 

"  une  l>ellc  carrière.  Mais  il  y  a  trop  peu  de  pio- 

portion  entre  ces  choses  :  un  silence  respectueux 

tsur  les  objets  de  notre  admiration  est  souvent 
plus  conven.ilile  que  des  louanjfcs  indiscrètes  {'). 
Mon  Discours,  dit-on,  a  de  <|Uoi  surpren- 

■  dre  ('),  Il  me  sendile  que  ce<^i  demanderoii 
»|uelqueé<"laircissement.  On  est  encore  surpris 
lie  le  voir  couronné  :  ce  n'est  pourtant  pa<5  un 
pro<lif;e  de  voii*  couronner  de  mwliocres  é<rits. 
l)ans  tout  auti'c  sens  cette  surprise  seroit  aussi 

■  honorable  à  l'Académie  de  Dijon  qu'injurieuse  à 
rinté{jrité  des  académies  en  {général;  el  il  est  aisé 
•le sentir  coinbienj'enfrroisie  profit  de  ma  cause. 

On  me  taxe  p;ir  des  phrases  fort  agréable- 
ment  arrangées  de  contradiction  entre  ma  con- 


( > )  JiMii  Ira  princes .  txmt  et  mauvais ,  «erooi  loujoani  baue- 
in«al  et  iBiJinércmineiil  lixi^,  (aut  qu'il  y  aura  de*  courliuui 
eldCigeDade  lettreo.  Quant  aux  prince*  <|ni  «lul  de  grands 
liOBmni,  n  leur  faut  des  éUtç^n  plus  niMl«iri'<  et  micui  rlioiiU. 
LaflaOerie  olleaie  leur  vertu,  et  ta  luuaoge  mime  pcutfairetoul 
i  leur  glotre.  Je  ait  bten  du  nioia»  que  Trajan  «rroit  tieaucoup 
ptmRrand  i  ma  yeux ,  li  Pline  n'eM  jamau  érrit.  Si  Alexandre 
eftl  été  en  elfrl  ce  qu'il  afTeclolt  de  paro<lre,  il  u'ei'it  ptjtnl  noagi 
A  luo  portrait  nlàsaélatue;  mais,  pour  son  panégyrique .  11 
n'e6l  permis  qu'k  on  Lacéd^monit'U  de  le  faire .  au  rtique  de 
n'en  point  avoir.  Le  «eul  éloge  dl^e  d'un  roi  est  celui  qui  «e 
fait  entendre,  non  par  la  iMucbe  tnercenafre  d'un  orateur,  uuia 
par  la  voU  d'un  jteuple  libre.  Pour  qiw.  je  prUie  pluifir 
à  vot  huantjft,  diM>it  l'erapereur  Julien  i  des  cuurlisaiu  qui 
i^aulolent  m  juitice.  il  fandriril  que  ttou»  otojitifz  ditv  le  rot»- 
trttirf,  t'tl  était  vrai  {'). 

(>)  C'est  lie  la  question  m^tnc  qu'on  pourmil  être  rarprlt: 
grande  et  belle  question .  s'il  en  fut  jamais,  et  qiit  pourra  bien 
n'être  p»  «iliJl  renouvelée.  L'Acadëmie  Frau<;uisc  vicut  depro- 
po«er,  |iour  le  prit  d'éloquence  de laniiée  1239,  uu  sujet  fort 
•embUble  i  crIui-U.  Il  s'agit  de  soutenir  que  l'nnwur  di»  Irl- 
très  inxfiirf  l'amour  de  la  Vfrtu.  1/ Académie  n'a  pis  Jiif^é) 
propos  de  laiiaer  on  tel  snjet  en  proMèmp  ,  et  cette  sage 
compagnie  d  doublé  dans  cette  occasion  le  temps  quelle  ;ic- 
conlolt  ci-devant  aux  «ntcurs ,  méaw  pour  lei  sujets  les  pini 
difficiles. 
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voir  cultivé  moi-même  les  études  <jue  je  con- 
damne ('),  Puisque  la  science  pi  la  vertu  sont 
incompatibles ,  LX>mme  ou  prétend  tjui' je  inel- 
foroe  de  le  prouver,  on  me  demande  d'un  ion 
assez  pressant  comment  j'ose  employer  l'une  en 
me  déclarant  |)Our  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  d'adresse  à  m'im|)ltqner  ainsi 
moi-même  dans  la  question  :  cette  personnalité 
ne  peut  manquer  de  jeter  de  l'embarras  dans 
ma  réponse ,  ou  plutôt  dans  mes  réix)n.<ies  ;  car 
malheureusement  j'en  ai  plus  d'une  à  faire.  Til- 
chnnsdu  moins  que  la  justesse  y  supplée  à  l'a- 
{yrémenl. 

4"  Que  la  culture  des  sciences  corrompe  tes 
mœurs  d'une  nation ,  c'est  ce  que  j'ai  osé  sou- 
tenir, c'est  ce  (pie  j'o.se  croire  avoir  prouvé. 
Mais  comment  aurois-je  pu  dire  que  dans  cha- 
que homme  en  particulier  la  science  et  la  ver- 
tu sont  incompatibles,  moi  «pii  ai  exhorté  les 
princes  à  apjK'Ier  les  vraissavansà  leur  cour  et 
à  leur  donner  leur  confiance,  aBn  qu'on  voie 
une  fois  (!e  que  peuvent  la  science *ei  la  vertu 
réunies  pour  le  iionheur  du  genre  huiiutin'/'  Ot» 
vrais  savans  sont  en  petit  nombre,  je  l'avoue; 
car,  pour  liien  user  de  la  science,  il  faut  réunir 
de  grands  lalens  et  de  grandes  vertus  ;  or  c'est 
ce  qu'on  peut  à  peine  espérer  de  quelques  i^nies 
privilégiées  ,  mais  qu'on  ne  doit  point  atlendn; 
de  tout  un  pt'uple.On  ne  sauroil  donc  conclure 
de  mes  principes  qu'un  homme  ne  puisse  être 
savant  et  vertueux  tout  à  la  fuis. 

2"  On  pourroii  encore  mo'ms  me  presser 
personnellement  par  cette  |>rélendiie  contra- 
diction, (piand  même  elle  exisieroil  réellement. 
J'adore  la  vertu  :  mon  cœur  me  rend  ce  témoi- 
gnage ;  il  me  dit  trop  aussi  combien  il  y  a  loin 
de  cet  amour  à  la  [)rati(]ue  qui  fait  l'homme 
vertueux.  D'aill»*urs,  je  suis  ton  éloigné  d'a- 
voir de  la  science,  el  plus  encore  d'en  affecter. 
J'aurois  cru  que  l'aveu  ingénu  que  j'ai  fait  au 
commencement  de  mon  discours  me  garauiiroii 
de  celle  imputaiiou  :  je  craignois  bien  plutôi 

{>)  Je  ne  saurais  me  ]usUfi«r.  comme  biru  d'autres .  sur  ce 
que  notre  éducation  ue  d<^pe>id  poiul  ili;  nou«.  et  qu'on  ne  nous 
cutisulte  pas  pour  nous  empoisonner.  C'e^l  de  tré>-tioo  gré  que 
jemewitsjelédani  létode :  el c est  de  meilleur  ctrur  eitrora 
que  Je  l'ai  abandonnée ,  en  arapercevant  du  trouble  qu'rlle 
Jctoit  dans  nioit  Ame  Kans  .iiicun  profit  pour  ni.i  rajiion.  Jv  uc 
veux  plus  d'un  métier  trompeur,  où  l'on  cmit  t)eaiic()iip  lalrc 
pour  la  sageve .  en  faisant  tout  pour  la  vanilé. 


ffouoernentenl ,  aux  cvtttumc»  »  aux  lois  ,  à  toute 
autre  cause  qu'aux  aciencett  qu'on  doit  atiri' 
^mer  cetti  dlfféicnce (fu'on  remarque  quelquefu'iA 
dans  le»  mœurs  en  diffèrens  paijs  et  en  Uiffêreus 
temps? 
Celle  question  renferme  de  f^randes  yui'S  et 

'dcmaïuU'ioii  des  cclaiicisseniens  irop  étendus 
pour  convenir  à  cei  v<:v'a.  D'ailleurs,  il  î>'a{ji- 
roil  d'examiner  les  relations  très-cachées ,  mais 

•très-réelles,  qui  se  trouvent  entre  la  nature  du 
i;ouverueiiient  et  le  génie ,  les  mœurs  et  les 
connoissances  des  citoyens;  et  ceci  mejetle- 

Iroii  dans  des  discussions  délicates,  qui  me 

jpourroient  mener  trop  loin.  Déplus,  il  me 
seroit  bien  dif'Hciie  déparier  de  gouvernement 
«ans  donner  trop  beau  jeu  à  mon  adversaire  ; 
et ,  tout  bien  pesé ,  cq  sont  des  recherches 

•'bonnes  à  faiic  à  Genève ,  et  dans  d'autres  cir- 
constances. 

Je  passe  à  une  accusation  bien  plus  grave 

[que  l'objection  précédente.  Je  la  transcrirai 
dans  ses  propres  termes;  c;ir  il  est  imporianl 

[lie  la  mettre  hdèlement  sous  les  yeux  du  lec- 

Iteur. 

Plus  le  chrétien  examine  [ authenticité  de  ses 
litres ,  plus  il  se  rassure  dans  la  possession  de  sa 

»croijance;  plus  il  éitulie  la  révélation,  plus  il  se 

l  fortifie  dans  la  foi.  C'est  dans  les  divines  iùri- 
lurei  qu'il  en  découvre  l'origine  et  l'excellence', 
c'est  dans  tes  doctes  écrits  des  pères  de  l'Église 
pt'i/  en  suit  de  siècle  en  s'ieclc  le  dévelopjTcmLiit  ; 
c'est  dajis  les  inrcs  de  murale  et  les  annales 

'^tttintcs  qu'il  en  voit  les  exemptes  et  qu'il  t'en 
fait  ïappitcat'um. 

Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  relig'ion  et  à 
ta  vertu  dex  lumières  si  pures,  des  appuis  si 
puiisam!  et  ce  sera  ù  elles  qu'un  docteur  de  Ge- 
nève enseignera  hautement  qu'un  doit  t'inégu- 
tarité  des  tiurars!  On  s'élunneroit  davantage 
d'entendre  un  si  étrange  paradoxe,  si  on  ne  sa- 

I  tM>i<  que  la  singularité  d'un  système ,  quelque 
dangeretix  qu'il  so'u,  n'est  qu'une  ra'ison  de 
plus  pour  qui  n'a  pour  règle  que  l'esprit  parti- 
culier. 

J'ose  le  demander  à  l'auteur  :  Comment  a  - 
t-il  pu  jamai^s  donner  une  |>areiUe  interprétation 
aux  principes  que  j'ai  ctiiblis?  Comment  a-t-il 
pu  m'actuser  de  Ijlâmcr  l'étude  de  la  religion, 
moi  qui  blâme  surtout  l'étude  de  nos  vaines 
sciences ,  parce  (|u'elle  nous  détourne  de  celle 
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de  nos  devoîi-s'/  El  t|u'est-ce  que  l'éluile  de^ 
devoirs  du  cbréiien ,  sinon  celle  de  sa  reltgic 
même? 

Sans  doute  j'aurois  dû  blâmer  expressément 
toutes  ces  puériles  subtilités  de  la  scolastiqt 
avec  lesquelles,  sous  prétexte  d'éclaircir  le 
principes  de  la  religion,  on  en  anéantit  l'espril 
en  substituant  l'orgueil  scientifique  à  l'humi- 
lité chrétienne.  J'aurois  dû  m'élcver  avec  plus 
de  l"orce contre  ces  ministres  indiscrets  qui,  les 
premiers ,  ont  osé  porter  les  mains  ù  l'arche 
|)Our  étayer  avec  leur  t'oible  savoir  un  wliHce 
soutenu  par  la  main  de  Dieu.  J'aurois  dû  m'in- 
digner  contre  ces  hommes  frivoles  qui,  par 
leurs  misérables  pointilleries,  ont  avili  la  su- 
blime simplicité  de  TÉvangile,  et  réduit  en 
syllogismes  lu  doctrine  de  Jésus-Christ.  lUais  il 
s'agit  aujourd'hui  de  me  défendre,  et  non  ilai^ 
laquer. 

Je  vois  que  c'est  par  l'histoire  et  les  fait 
(|u'il  fâudroil  terminer  cette  dispute.  Si  je  savois 
exposer  en  jmîu  de  mots  ce  que  les  sciences 
la  religion  ont  eu  de  commun  dés  le  commeQ^ 
cemeni,  peut-être  cela  serviroii-il  à  décider  la 
question  sur  ce  point. 

Lepeui>le  (|ue  Dieu  s'étoit  cliolsi  o'a  jam;i 
cultivé  les  sciences .  et  on  ne  lui  en  a  jamais 
conseillé  l'étude;  cejxîndant  >  si  cette  étude 
éloit  bonne  à  quelque  chose,  il  en  auroit 
plus  besoin  (]u'un  autre.  Au  contraire, 
chefs  firent  toujours  leurs  etToris  p4>ur  le  teni^ 
séjiaré, autant  qu'il  etoil  possible,  des  nations 
idolâtres  et  savantes  qui  l'environnoietii  :  |>ré- 
cautioa  moins  nécessaire  pour  lui  d'un  côté  que 
de  l'autre;  car  ce  (XMqjle  foible  et  grossier 
étoii  bij-n  plus  aisé  à  séduire  par  les  fourberies 
des  [U'èires  de  Uaal,  que  par  les  sophismesdc 
philosophes. 

Apri-s  des  dispersions  frtiquenies  parmi  les" 
É{')  ptiens  et  les  Gvccs ,  la  science  eut  encore 
mille  peines  â  germer  dans  les  télés  des  Hé- 
breux. Jos<''pbe  et  Philon,  qui  partout  ailleurs 
n'auroienl  i>té  <|ue  deux  lionunes  médi<x:res , 
furent  des  prodiges  iiarmi  eux.  Les  saducéens, 
reconmiissables  à  leur  irréligion,  furent  les 
philosophes  de  Jérusalem;  les  pharisiens, 
grands  hypocrites,  en  furent  les  docteurs  ('). 


("1  On  vwyoil  ligner  ailir  ce»  dcun  [k.irtis  crltr  li.iiiic  et 
ni^ph*  réclpnxiucsqiii  réga^roil  île  tout  temps  i-nlre  Ira  lia 
Irun  o(  1rs  |»liiliMO|i|ic*:  c'est-itlire,  «ntre  ceux  ({iil  toot  i 
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Ceux-ci,   4|uoiqu'îls  liornyssi'nl   :'i   |i«'ii  pns  , 
lour  science  à  réiude  de  la  loi ,  taisoit'ni  «eue 
ëiuilc  avec  tout  le  fasle  ei  tuuie  la  siiflisancc 
do{,Mnau<|ues.  Ils  obsenoieni  aussi,  avec  un 
In-s-jîrand  soin ,  toutes  les  pratiqua;  de  la  re-  ' 
K  )i{;iou  :  mais  rKvun{^ile  nous  ap[>rcnd  l'espril  , 
Hdc  celieexat'litiide,  et  le  c^s  qu'il  en  lalloit 
H  faire.  Au  surplus,  ils  avoicnl  tous  trè»-peu  de 
^  wience  et  Iteaucoup  d  orfyueil  ;  et  t-e  n'est  pas 
en  cela  qu'ils  diiïéroient  le  |)lus  de  nus  docteurs 
d'aujourd'hui.  | 

Dans  l'établissement  de  la  nouvelle  loi ,  ce  ne  ! 
fui  point  à  des  savans  que  Jésus-Chrisi  voulut  | 
confier  sa  doctrine  et  son  ministère.  H  suivit 
dans  son  choix  la  préiJileciion  qu'il  a  montrée 
en  toute  occasion  pour  les  petits  ei  les  simples; 

Iet  dan<s  les  insiruciions  qu'il  donnoii  à  ses 
disciples,  on  ne  voit  pas  un  mot  d'étude  ni  de 
science ,  »i  ce  n'est  pour  marquer  le  mépris 
qu'il  i'aisoit  de  tout  cela.  j 

»      Après  la  nioit  de  Jwus-Chrisl ,  douze  pau- 
vre» pécheurs  et  artisans  entreprirent  d'in- 
struire et  de  convertir  le  monde,  l^ur  méthode 
I      etoil  simple  ;  ils  préchoienl  sans  an,  mais  avec 
H  un  cœur  pénétré  ;  et  de  tous  les  miraculés  dont  | 
'      Dieu  honoroit  leur  foi ,  Je  plus  frappant  étoit  , 
la  sainlett'  de  leur  vie  :  leurs  dis<'iples  suivirent  I 
cet  exemple,  et  le  suc<:ès  fut  pro<li{jieux.  Les 
prêtres  païens,  alarmés,  firent  entendre  aux 
princes  rjue  l'élat  étoit  pertlu ,  pai-ce  que  les 
offrandes  diminuoicnt.  Les  persécutions  s'ële-  ' 

tvèrent,  et  les  persécuteurs  ne  firent  qu'accé- 
k'rer  les  procès  de  celte  relijjîon  qu'ils  vou-  i 
loient  étouffer.  Tous  les  chrétiens  couroienl  au 
martyre,  tous  les  |)euples  couroienl  au  bap- 
■  lémc  ;  rhistoirc  de  ces  premiers  temps  est  un  ' 
prodige  continuel.  ; 

Cejiendant  les  prêtres  <les  idoles ,  non  con- 
H  lensde  persécuter  les  chrétiens ,  se  mirent  à  les 
calomnici'.  Les  philosophes,  qui  ne  irouvolent 
f>as  leur  compte  dans  une  religion  qui  pr(^he 
1  humilité ,  se  joignirent  à  leurs  prêtres.  Les 


I 


leiir  t^t«  tm  répertoire  de  la  tclence  d'iulrui .  et  cenx  qui  le 
liiqveol  d'en  avoir  une  à  eux.  Mettez  aux  prisiui  le  maître  de 
miulqae  elle  nultrc  k  daiuerdu  Bourgonis  genUlhoiuine.  voiu 
aurez  l'anliqiuirv  et  le  liel  esprit .  le  chimlile  i-t  rbomiric  de 
lettres,  le  jaritcoasolte  et  le  nMSIfcin  .  le  ^orattre  et  le  vcrsi- 
Dcaleur .  le  Uiiologiea  et  le  phlION^phe.  Pour  liion  ju^tT  de 
tcHU  CCI  geni-là,  il  suflit  de  s'en  rap|M>rlc'r  -k  •iix-mi-ines . 
rt  d'ëoooter  ce  ipie  cfaariin  voiu  dit .  non  de  mi  ,  iiiaii  dea 
antrea, 


simples  se  falsoienl  chrétiens  ,  il  est  vrai  ;  m.iis 
les  savans  se  mo<iuoienl  d'eux ,  et  l'on  sait  ave«- 
quel  mépris  saint  Paul  lui-même  fut  reçu  fies 
Alliéniens.  Les  raillei'it.'S  et  les  injures  plcu- 
voient  de  toutes  parts  sur  1 1  nouvelle  sect<'. 
Il  Ixillui  prendre  la  plume  fK)ur  se  défendrt 
Saint  Justin  martyr  (')  t-crivil  le  premier  1' 
polofrie  de  sa  foi.  On  attaqua  les  païens  â 
leur  tour;  les  attaquer,  c'étoii  les  vaincre. 
Les  premiers  succi«s  eni^juraj-èrent  d'autres 
écrivains.  Sous  prétexte  d'exposer  la  turpilutle 
du  paganisme,  on  se  jeta  dans  la  myiholo{rie 


(■)  Ces  premiers  écrivains  ,  qui  icelloicnt  de  leur  sangle  (<*• 
moignajtede  leurplnme.  M-mienl  ai^uurd  but  dctaiiieun  bien 
icaudaleux.  car  ils  souteouient  pr^clM-mcnl  le  iix^iuc  senti- 
ment que  moi.  Saiut  Juntin ,  dans  mmi  roirelirn  arec  Trl)itiou  , 
paaM  en  revue  \es  direr«e«  sectes  de  philosophie  dont  II  «voit 
autrefois  essayé,  et  les  reud  si  ridicules  qu'on  croiroit  lire  un 
dtaliigue  de  LiiciCD  :  auui  voit  on,  dans  t'apoln^ie  de  Terlullieii, 
Combien  les  premiers  elirétiens  se  teooirnt  offciisé»  d't^trv  pris 
pour  de*  philosophes.    . 

Ce  acroit  en  eflct  un  détail  bien  flétrluaut  puur  la  plulowt- 
pWc .  que  i'expositlon  des  inaxim«^  |iernlcieust'j  ri  de»  doRmc» 
Inrpies  de  s«a divcnu  aeclca.  I.e«  éplcurirn»  nroient  lonli'  |ir<i> 
riileoce  ,  les  académideos  dontoient  ik  l'exuleuce  du  la  |ii>i> 
iiilé,  rt  |)!>  stoïciens  de  l'immortalUë  de  l'inie.  (.essecU.»  moina 
rtlebres  n'nvuient  pas  de  meilleurs  senliiueus:  en  voici  nn 
éclianllllon  dan»  c<;ux  de  Thc^odore ,  clit-r  dune  des  deux  bran- 
elles  drs  cyrt'nalques ,  rapporté  par  Iiiogùuc  l^f'raf.  SuttulU 
nmirlliam,  qtiptlfa  rxeqve  Inùyienlihuji  neijur  suiiicnlidui 
iidtit....  Probabile  tUcrbal  pi-udentcm  rirutn  fwti  icfpmi» 
piofiiilria  pei-intiit cxponrre,  nti/urfnim  pio  iniipknlium 
i-iiminofli*  omUffndnm  ctur  prmirxtinm,  Ftirlo  qumjur  H 
ndultrria  rt  tacrUtr/ic  n'tm  IfmprMiitum  rrit.  dntiirnm 
oprfaiH  lapienlem,  .Mhil  ijuippr  hortim  Iwpe  uolurd  rttr. 
Srd  utifrialw  dfhiset  rulijui  it  opinio,  nuai  r  sIhUoihi»  hn- 

pnitorumqw  pttbfctdn  fn/hita  rst jiapirnlrm  puhitcé 

absqur  ttlln  piidorr  iir  m*pirionc  tcoitU  cowji'rttuivm, 
(  UliM.  LilUIT.  in  •/i-iilfjip»,  S  »«.09.) 

Ces  opinion»  «ont  particiill(>rrt.  je  le  **is  >  nuls  y  a-t-il  ime 
seule  de  toutes  les  sectes  qui  ne  soit  tombée  dans  qae|i]ae  er- 
reur daogirreuse?  Et  que  diron»-noas  de  la  diftinction  des  deux 
duclhues.  si  avidement  rerue  de  toiii  les  philosophes,  et  par 
laquelle  ils  profcssolcnt  en  secret  des  seollnieus  contraires  I 
ceux  qn'ils  enseifcnoient  [H]blii]Demcnt?  Pythai^re  fut  le  pre- 
mier qui  lit  uaagede  la  doctrine  imérieun*:  Il  ne  la  d<!oouvruita 
se»  ditclples  qu'après  de  longoes  «.'preuves  et  avec  le  plus  gr.iiid 
my5lirc.Il  leur  donnoit  en  secret  de»  leçons  d'alht'lsme.et  ortrull 
soleoiirllemeot  des  ht^calonibee  k  Jupiter.  Le.s  pliitosophea  se 
Irouvtrenl  si  Men  de  cette  méthode,  qu'elle  te  n<pandi<  rapide- 
mi!iit  dan»  La  Grince ,  cl  de  là  dans  Rome .  connue  on  le  voit  par 
les  ouvraf;es  de  Cic^ron .  qui  se  aiu<|uoil  avec  set  ainls  des 
djeiu  iiiimorteJt .  qu'il  alte>loit  avec  tant  d'emphase  «ur  la  Irl- 
biiiie  aux  barau^ues. 

I.a  doctrine  inti<rieiire  n'a  point  été  portt'e  d'Rurope  a  la 
Chine  ;  mai»  elle  y  est  née  aussi  avec  la  philosophie;  et  c  <'»t  I 
ellKquc  les  Chinois  sont  redevables  de  cHte  foule  d'albécs  ou 
de  phliiMi^ihes  qu'ils  ont  parmi  eux.  L'bi«luire  de  relie  (aUie 
doctrine,  faite  par  uu  homme  instruit  et  siucére.  scroil  un  ter- 
rible c<Mtp  portée  a  la  pliiUisophie  aiu-tennc  et  moderne.  Mais 
la  pbtioiophie  Itr.ivci  a  toujours  la  raisiiii ,  la  vérité ,  i>t  le  trin|is 
nH<ine,  fiarce  qu'elle  .1  «aMHin:c  diiu»  l'orgueil  humain  ,  r>tiis 
fort  que  Iwitc»  ce»  ■  Ih-v^ 
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ft  ilans  l'érudilion  (');  (in  voulul  iiiojiirer  de  ' 
la  iMîiona*  el  du  Ivel espril ;  les  livies  parureiK 
en  fuule ,  et  tes  mœurs  cuninicncèrent  ù  se  re-  i 
lùcher. 

Bientôt  ou  oe  se  conlenta  plus  de  ta  sitnpii-  i 
ciul  lie  r£\'anglle  el  de  la  (o\  des  apôtres ,  il  fal-  [ 
lut  toujours  avoir  plus  d'esprit  (jue  ses  pi'éde-  i 
cesseurs.  On  subtilisa  sur  tous  les  do{;mes; 
i.-hacuQ  voulul  soutenir  son  opinion ,  personn*;  1 
ne  voulul  ccder.  L'ambition  d'être  chef  de  secie 
se  fit  entendre ,  les  hérésies  pullulèrent  de  tou- 
tes imrls. 

L'enipoitemeni  el  la  violence  ne  tardèrent 
pas  ù  se  joindre  à  la  dispute.  Ces  chrétiens  si 
doux ,  qui  ne  savoieni  que  tendre  la  fîorfje  aux 
couteaux ,  devinrent  enti"c  eux  des  persécuteurs 
lurieux ,  pires  <|ue  les  idolâtres  :  tous  (reiui>è- 
rent  dans  les  mêmes  excès ,  et  le  i««rti  de  la  vé- 
rité ne  fut  jîas  soutenu  avec  plus  tie  modéra- 
lion  que  celui  de  l'errour.  L'î»  autre  mal  encore 
plus  dangereux  naquit  de  la  mi^me  source; 
c'est  l'introduction  de  l'ancienne  philosophie 
dans  la  dot:lrine  clirélienne.  A  force  d'étudier 
les  philosophes  fîrecs,  on  crut  y  voir  de^  raji- 
ports  avec  le  christianisme.  On  osa  croire  que 
la  reli{fion  en  iJeviendroil  plus  respectable ,  re^ 
vtHue  de  l'autoriié  de  la  philosophie.  Il  fut  un 

împs  où  il  falloit  être  platonicien  {wur  être 
orthodoxe  ;  et  peu  s'en  fallut  que  Platon  d'a- 
burd ,  el  ensuite  Aristote ,  ne  fût  placé  sur  l'au- 
lel  à  côlé  de  Jésus-Christ. 

L'Église  s'éleva  plus  d'une  fois  contre  c^s 
abus.  Ses  plus  illustres  défenseurs  les  déplorè- 
[■rent  souvent  en  termes  pleius  de  forœ  et  d'ë- 
gie  ;  souvent  ils  lenlèrent  d'en  liaunir  toute 

Hte  science  mondaine  qui  en  souilloit  la  pu- 

Pelé.  Un  des  plus  ilUislres  papes  en  vint  même 

jusqu'à  cet  excès  de  zèle  de  soutenir  que  c'étoit 

fune  chose  honteuse  d'asservir  la  parole  de  Dieu 

ïaux  rè^jle*  de  la  grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  ci'ier;  entraînés  |>ar  le 

)rreni,  iJs  furent  contraints  de  se  conformer 
[eux-mêmes  à  l'usage  «ju'ils  contlamnoieni  ;  et 
{ce  fut  d'une  manière  irès-savanio  «[ue  la  plu- 

(  ')  On  a  fait  de  ]n»tes  reprochra  à  Cl«ni«it  d'Atexandrie  d'à- 
rTo^mfri'cliS,  (LiiiR  «■!>  écrits  ,  uoe  éradIUoii  prutiDC.  peu  con- 
I  Vciialilo  k  iiD  clir«<ilou.  CrpcntUnt  il  lemble  qu'on  élolt  e&ctita^ 
|l»i<;  alors  de  fi'iiutrnire  de  la  docirini' ooiitir  Liquclle  on  avoil 
>  dt'fciidrp.  Uti»  qui  pourrait  roir  miu  nre  toute»  le»  iwJat» 
r M  duujieat  .lujonnriiui  nos  savans  pour  éclalrcir  le»  réve- 
Idrla  mjrtbolo^  ' 


pan  d  entre  eux  déclamèrent  contre  le  pn 
des  sciences. 

Après  de  longues  agitations ,  les  choses  pri- 
rent enfin  une  assiette  plus  fixe.  Vers  le  dixième 
siècle ,  le  flambeau  des  sciences  cessa  d'éclairer 
la  terre;  le  clergé  demeura  plongé  dans  une 
ignorance  que  je  ne  veux  |>as  Jusiitier,  puis- 
qu'elle ne  tomboit  pas  moins  sur  les  choses 
qu'il  doit  savoir  que  sur  celles  qui  lui  sont  in- 
utiles ,  mais  à  la(|ueile  l'Église  g:<giia  du  moins 
un  peu  plus  de  rc|)os  qu'elle  n'en  avoit  éprouvé 
Jusque-là. 

Aprîs  la  renaissance  des  lettres,  les  divisioi 
ne  tanJèreiit  pas  à  recommencer  plus  terribles 
que  jamais.  De  savans  hommes  émurent  la  que- 
relle, de  savans  hommei»  la  soutinrent,  et  les 
plus  capables  se  montrèrent  toujours  les  plus 
obstinés.  C'est  en  vain  qu'on  établit  des  œnlé- 
i-ences  entre  les  docteurs  des  différons  |>arlis  : 
aucun  n'y  portoit  l'amour  de  la  réconciliation, 
ni  i>eul-élre  celui  de  la  vérité  ;  tous  n'y  f>oi-- 
toieiit  que  le  désir  de  briller  aux  dépens  de  leur 
adversaire;  chacun  vouloit  vaincre,  nul  ne  vou- 
loit  s'instruii'e  ;  le  plus  fort  inqiosoit  silence  au 
plus  foible  ;  la  dispute  se  terminoil  toujours 
par  des  injures ,  et  la  persécution  en  a  toujours 
été  le  fruit.  Dieu  seul  sait  quand  tous  ces  maux 
finiront. 

Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui  :  la 
littérature  et  les  arts  brillent  parmi  nous  :  quel 
profil  en  a  tiré  la  religion?  iX-mandons-U*  à 
cette  multitude  de  philosophes  (|ui  se  piquent 
de  n'en  point  avoir.  Nos  bibliothèques  regor- 
gent de  livres  de  théologie,  et  les  casuisies 
fourmillent  parmi  nous.  Autrefois  nous  aviuns 
des  sainis ,  et  point  de  casuistcs.  La  scientîe  s'é- 
tend ,  et  la  foi  s'auéantit  ;  toul  le  monde  veut 
enseigner  à  bien  faire,  cl  personne  ne  veut  l'aji- 
prendre;  nous  sommes  tous  devenus  docicurai 
et  nous  avons  cessé  d'être  chi'étiens. 

Non,  oe  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'ap 
pareil  que  l'Évangile  s'est  étendu  par  tout  l'u 
nivei"s,  et  <iue  sa  beauté  ravissante  a  |K'néi 
les  cœurs.  (>e  divin  livre,  le  seul  nécessaire 
un  chrétien ,  e«  le  plus  ulile  de  tous  à  quicon 
que  même  ne  le  seroil  pas,  n'a  besoin  que  d'ê- 
tre médité  pour  porter  dans  l'ûme  l'amour  de 
son  auteur ,  et  la  volonté  d'accomplir  ses  pré- 
ceptes. Jamais  la  vertu  n'a  |)arlé  un  si  doux 
langage;  jamais  la  plus  profonde  sagesse 
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cilt;.  On  n'en  i|uil(c  poini  la  lecture  sans  se  son-  i  qnelcluxe  fùi  né  des  sciences,  mais <iu'ilii«.'toieru 
tir  meilleur  qu'auparavant.  0  vous!  ministres    ms»  ensemble,  cl  f|ue  l'un  u'alluil  {juère  snns 


de  la  loi  qui  m'y  est  annonce,  donnez-vous 
moins  île  fteine  pour  m'instruira  de  umt  de 
ch«»ses  inutiles.  Laissi-z  là  lous  ces  livr(;s  savans 
qui  ne  savent  ni  me  con^iincre  ni  me  toucher. 
Prosiernez-vous  aux  pieds  de  ce  Dieu  de  misé- 


l'autre.  Voici  comment  j"arran{;erois  cette  jjéoéa- 
lofjie.  La  première  stiurce  du  mal  est  linéga- 
lilé  :  de  l'inqialité  sont  venues  les  richesses  ;  car 
ces  mots  de  pauvTe  et  de  riche  sont  relatifs ,  et 
jiartout  où  les  iiomaies  seront  égau^t  il  n'y  aura 


ricorde  que  vous  vous  charfjez de  me  fairecon-  |  ni  riches  ni  pauvres.  Des  richesses  sont  nés  le 
noilre  et  aimer;  «lemandez-lui  p«jur  vous  cette  luxe  et  l'oisiveté;  du  luxe  sont  venus  les  beaux- 
humilité  profonde  que  vousdtsvcz  me  pr&her.  |  arls,  ei  d<;  l'oisivctc  les  scieni'e*.  Dans  aucun 
K'éialez  pointa  mes  yeux  cette  science  orjjueil-  temps  les  richesses  nom  été  Vapivtatje  des  sa- 
leuse  ni  ce  faste  indécent  qui  vous  déshonorent  vans.  C'est  en  cela  môme  que  le  mal  est  plus 
et  qui  me  révoltent  ;  soyez  touchés  vous-mêmes,  i  grand  :  les  ric^hes  et  les  savans  ne  servent  qu'à 
si  vous  voulez,  que  je  le  sois;  et  surtout  mon-  ,  se  coi'i'ompre  muluelleuieni.  Si  les  riches 
irejt-moi  dans  votre  conduite  la  pratii|ue  de  éioient  plus  savans,  ou  que  les  savans  fussent 
celte  loi  dont  vous  prétendez  m'instruire.  Vous    plus  riches,  les  uns  seroient  de  moins  lâches 
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n'avez  |>as  |ji>soin  d'en  savuij*  ni  de  n»'en  ensei- 
{j;ner  davantage,  et  votre  ministère  est  accom- 
pli. Il  n'est  point  en  tout  cela  question  de  bel- 
les-lettres, ni  de  philosophie.  C'est  ainsi  qu'il 
convient  de  suivTO  et  de  précJier  l'Évangile,  et 
c'est  ainsi  que  ses  premiers  défenseurs  l'ont 
fuit  triompher  de  toutes  les  nations ,  non  aris- 
loielico  more ,  disoient  les  pères  de  l'Église,  sed 
piscatorio  ('). 

Je  sens  que  je  deviens  long;  mais  j'ai  cru  ne 
fMïuvoir  me  dispenser  de  m'étendre  un  peu  sur 
un  point  de  l'importance  de  celui-ci.  De  plus, 
les  leiieurs  impatiens  doivent  faire  rt^flexion  <|ue 
t  une  chose  bien  commtxle  (jue  la  critique; 
où  l'on  attaque  avec  un  mot ,  il  faut  des  pa- 
ges pour  S4!  défendre. 

Je  pjisse  à  la  deuxième  partie  de  la  réponse, 
sur  laquelle  je  lâcherai  d'être  plus  court,  quoi- 
que je  n'y  trouve  guère  moins  d'observations  à 
faire. 

Ce  n'est  pas  des  sciences ,  me  dit-on  ,  c'est  dit 
se'm  des  richesses  que  sont  nés  de  tous  temps  la 

{')  «  Nmlre  foy,  dit  Montaigne,  ce  d'cïI  paj  noire  acquot, 

•  C*p»l  un  pur  preseut  île  la  lib^ralil^  d'aullriiy.  Ce  n't'if  ftax  (mr 
»  tlifcmim  ou  par  no«lre  eiit<<'ndcmf ni  que  irius  avoas  reti;,! 

>  mwtrc  religion ,  c°nt  pstr  auctjriié  et  par  coaimamleiiicol  e*- 
'  trançrr.  La  tuiblene  de  nostre  ju^nif  nt  iioui  y  aydc  plus 

•  (|ue  la  farce,  et  no»tre  areiigicmrni  plui  que  noire  clair- 
«  voygi»c(',C'«l  par  ri-oiremiiie  de  tiortrc  ignorance  pliia  t|ue  do 

•  niMire icivnce.qw;  noiui  «wrinie» iravaiits  de  cediTin s^atoir. 

•  Ce  n'est  pji  muneille  s\  nos  moypjis  n;)turels  et  lerrcilrra  ne 

>  |>«ivenl  conrrvoir  celle  cognaisiance  inperrulurelb*  f(  ce- 

•  letlfl  :  apportoos-y  nculetnent  dn  nwtre  l'obclMance  et  la 
»  Auliiectliin  i  car,  comme  il  c»t  escrip<  :  je  deb-uiratj  hi  tu- 

•  pifHCf  (tft  tiiijet,  tl  abattray  la  prHdencc  da  pi-udrnlt.  » 
[  (  Uy.  Il,  ctiap.  H.1 


(latteurs,  les  autres  uimeroient  moins  la  l)asse 
flatterie,  et  tous  en  vaudroient  mieux.  C'est 
ce  ipii  i>eut  se  voir  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d'être  savans  et  riches  tout 
à  la  fois.  Pour  un  Platon  dans  l'opulence,  pour 
un  Ar'tstippe  accrédité  à  la  conr ,  condncn  de 
philosophes  réduits  au  manteau  et  à  la  besace, 
enveloppés  dans  leurjtropre  vertu  et  ignorés  dans 
leur  soittudc  !  Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y 
ait  un  grand  nombre  de  philosophes  très-pau- 
vres, et  sûrement  irès-fùchés  de  l'être;  je  ne 
doute  pas  non  plus  que  ce  ne  soit  à  leur  seule 
pauvreté  que  la  plupart  d'entre  eux  doivent 
leur  philosophie  ;  mais  quand  je  voudrois  bien 
les  sup|X)ser   vertueux  ,   seroit-cc  sur  leurs 
mœurs,  que  le  peuple  ne  voit  point,  ({u'ii  ap- 
prendroil  à  réformer  les  siennes?  Les  savans 
n'ont  ni  le  goUt  ni  le  lo'isir  d'amasser  de  grands 
biens.  Je  consi^ns  à  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  le 
loisir.  Ils  n'iment  l'étude.  Celui  qui  n'aimeroit 
pas  son  métier  st'coit  un  homme  bien  fou  ou 
bien  misérable.  Ils  vivent  dans  la  médiocriiê.  Il 
faut  être  extrêmement  disposé  en  leur  faveur 
pour  leur  eu  faire  un  mérite.  Vue  vie  lalm-'icii^ 
et  modérée,  passée  datis  le  siletuc  de  ta  retraite , 
occupée  de  la  lecture  cl  dn  iraea'U,  rt'cst  pas  as- 
surément une  vie  voluptueuse  cl  criminelle.  Non 
pas  du  moins  aux  yeux  des  hommes  :  tout  dé- 
pend de  l'intérieur,  lin  liomme  jwut  être  con- 
traint à  mener  une  telle  vie,  et  avoir  pouriant 
l'âme  très-cor  rompue  ;  d'ailleurs  <|u'im|K>rto 
qu'il  soit  lui-même  veilueux  et  modesle ,  si  les 
travaux  dont  il  s'occupe  nourrissent  l'oisiveté 
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el  {{ùlL'ut  ri'&|)i-il  de  ses  cum-iluyeiis  ?  La  coin-  ]  nous  débite  depuis  long[-tein|)s  .sur  le  $ 
mod'Ués  de  la  vie,  pour  être  souvent  le  fruit  des  \  Si  on  les  vouloil  suivre  à  la  rt{jucur,  il  faudrotl 
arts ,  n'en  wnt  pas  davaniayc  te  partatje  de»  ar-  |  se  laisser  piller,  irahir,  luer  iinpunémeni ,  ci  ne 
tiitex.  Il  ne  me  paroît  guère  qu'ils  soient  f>ens  \  jamais  punir  personne  :  car  < 'est  un  objet  trës- 
à  se  les  refuser,  surtout  ceux  qui,  s' occupant  '  scandaleux  qu'un  scélërut  sur  la  roue.  Mais 
d'arts  loui-à-rait  inuiiles  et  par  con^â|ueui  l'hypocrisie  est  un  bommafje  que  le  vice  rend  ù 
très-lucratifs,  sont  plus  en  éiat  de  se  procurer  la  vertu.  Oui,  comme  celui  des  assassins  de 
tout  ce  qu'ils  dc^irent.  Ihuviravaillcni  que  pour  César,  qui  se  prostcrnoioul  à  ses  pieds  pour 
les  r'ulics.  Au  train  que  prennent  les  «lioses ,  l'egorjjer  plus  sûrement.  Cette  pensée  a  beau 
je  ne  serois  pas  étonné  de  voir  quel(|ue  jour  des  être  brillante ,  elle  a  beau  être  autorisée  du  nom 
riches  travailler  pour  eux.  El  ce  sont  Icx  riches  \  célèbre  de  son  auteur  (')t  elle  n'en  est  jas  plus 
oisifs  ijui  profilent  et  abusent  dcg  fruils  de  leur  i  juste.  Dira-t-on  jamais  d'un  filou  qui  [>ren<l  la 
industrie.  Encore  une  fois ,  je  ne  vois  point  que  i  livrée  d'une  maison  pour  faire  son  coup  conuno- 
nos  artistes  soient  des  {;ens  si  simples  et  si  mo-  dément ,  qu'il  rend  hommiige  au  maître  île  la 
destes.  Le  luxe  ne  suuroil  régner  dans  un  ordre  maison  qu'il  vole?  Non:  couvrir  sa  méchan- 
de  citoyens,  qu'il  ne  se  glisse  bientôt  parmi  |  ceté  du  danjjereux  manteau  de  l'hypocrisie,  ce 
tous  les  autres  sous  dilïérentes  modilicaiions,  i  n'est  point  honorer  la  vertu ,  c'e^t  l'outriger  en 
et  partout  il  fait  le  même  ravage.  '  profanant  ses  enseignes  ;  c'est  ajouter  la  lAcheté 

Le  luxe  corrompt  tout ,  et  le  riche  qui  en  et  la  fourberie  ù  tous  les  autres  vii-es  ;  c'est  se 
jouit,  et  le  misérable  qui  le  a>nvoite.  On  ne  fermer  pour  jamais  tout  retour  vers  la  probité, 
sauroit  dire  que  ce  soit  un  mal  en  iioi  de  porter  11  y  a  des  caractères  élevés  qui  {Xirtent  jus4:]ue 
des  inanchdles  de  (>oint ,  un  habit  brodé  et  une  dans  le  crime  je  ne  sais  quoi  de  her  et  de  géut'- 
boite  émaillée  j  mais  c'en  est  un  très-grand  de  reux  qui  laisse  voir  au  dedans  encore  quelque 
foire  quelque  cas  de  ces  colifichets ,  d'estimer  étincelle  de  ce  feu  céleste  fait  jwur  animer  les 
heureux  le  {>eup]e  qui  les  |Mjrte,  et  de  consa-  l>elles  âmes.  Mais  Tàme  vile  el  rampante  de 
crer  à  se  n»elire  en  «'lai  d'en  acquérir  de  sem-  |  l'IiypoiMite  est  semblable  à  un  cadavre  oii  I'ob^i 
bbbles  un  tem|>s  et  des  soins  que  tout  homme  |  ne  trouve  plus  ni  feu,  ni  chaleur,  ni  rcssouro^H 

à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérience.  On  a  vu  dê^l 
grands  scélérats  renirer  en  eux-mêmes,  ache- 


doit  à  de  plus  nobles  objets.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'a[»premlre  quel  est  le  métier  de  celui  ([ui  s'oc- 
cupe de  telles  vues ,  fjour  savoir  le  jugement 
que  je  dois  porter  de  lui. 

J'ai  pssé  le  beau  portrait  qu'on  nous  fait  ki 
des  savans ,  et  je  crois  pouvoir  me  faire  un 
mérite  «le  (X;lie  r.om[)liiisauce.  Mon  adversaire 
est  moins  indulgent:  non-seulement  il  ne  m'ac- 
coixle  rien  qu'il  puisse  me  refuser,  mais  ,  pluHjt 


ver  saintement  leur  carrière  et  mourir  en  [»ré- 
destinés  ;  mais  ce  que  |>ersoDne  n'a  jamais  vu 
c'est  un  hypocrite  devenir  homme  de  bien  : 
auroit  pu  raisonnablement  tenter  la  conversion 
de  Cartouche ,  jamais  un  homme  sage  n'eût 
entrepris  celle  de  Cromvvell. 

J'ai  attribué  au  rétablissement  des  lettres 


que  de  passer  condamnation  sur  le  mal  (pie  je  i  des  arts  l'élégance  el  la  j>olitesse  qui  règne 
pense  de  notre  vaine  et  fausse  politesse,  il  aime  |  dans  nos  manières.  L'auteur  de  la  réponse  me 
^nieux  excuser  rhyp<jcrisie.  Il  me  demande  si  1  lc<lispute,  et  j'en  suis  étonné;  car,  puis(|u'il 
voudrois  (jue  le  yiee  se  montrât  à  découvert.  I  (ait  tant  de  cas  de  la  poliltsse,  et  «ju'il  fait  tant 
irément  je  le  voudrois  :  la  confiance  et  l'es-  I  de  cas  des  sciences ,  je  n'aperçois  pas  l'a^tintage 
ime  rcnaiiroient  entre  les  bons,  on  appren-  (jui  lui  reviendra  d'ôier  à  l'une  de  ces  chu 
Iroit  à  se  défier  des  méchans,  et  la  so<ùétéeu  Ihonneur  d'avoir  pro<luit  l'autre.  Mais  exaii 
seroil  plus  sûre.  J'aime  mieux  que  mon  ennemi    nous  ses  preuves:  elles  se  réduisent  à 


H 
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m'attaque  à  force  ouverte ,  que  de  venir  en  tra- 
hison me  frapper  |>ar  derrière.  Quoi  donc  ! 
f:uidra-t-il  joindre  le  scandale  au  crime?  Je  ne 
s^iis:  mais  je  voudrois  bien  «pi'on  n'y  joignit 
pas  la  fourbf'rie.  C'est  une  chosi^  très-comnKMle 
pour  les  vicieux  «pic  louli*s  les  maximes  qu'on 


On  ne  voit  point  que  les  mvavn  ioient  plt 
polis  que  les  autres  hommes  ;  nu  contraire ,  ils 
le  sont  souvent  licuucoup  nwiivt  :  donc  notre 
politesse  v'rsi  jmx  l'iiurniiff  des  sciencet, 

'■  >  Lit  iliic  (k  Im  Uiiclii^ruiiCJUlU.  Maaiittri .  tiS. 
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Je  remarquerai  d'abunl  (|ii'il  s'a{|ii  inoiiis  ici 
de  sciences  (|ue  de  lilkiraiure ,  île  beau\-arls  et 
d'uuvrapes  de{joûl;  ei  nos  beaux  esprits,  aussi 
|K'u  savanii  qu'un  voudra,  mais  si  polis,  si  ré- 
pumlus,  si  brîllans ,  si  petits-maîtres ,  se  recon- 
noitronidifHcilemenlà  l'air  maussade  et  ptdan- 
lesque  «pie  l'auteur  de  la  réponse  leur  veut 
doaner.  Mais  passons-lui  cet  antéi'Àlenl  ;  accor- 
dons, s'il  le  faut ,  que  les  savans,  les  fxx-ics  et 
les  beaux  esprits  sont  tous  é{;alenieni  ridicu- 
les ;  que  messieurs  de  l'Académie  des  Bellt«- 
Ix'ttres,  messieurs  de  l'Académie  des  Sciences, 
messieurs  de  l'Académie  Fran(,'oise,  sont  des 
gens  grossiers,  qui  ne  connoisscni  ni  le  ton ,  ni 
les  usages  du  monde ,  et  exclus  par  état  de  la 
bonne  conq)a{înie  ;  l'auteur  ga^fnera  i«»u  de 
chose  à  cela ,  et  n'en  sera  pas  plus  eu  droit  de 
nier  c|ue  la  |xjliiesse  et  l'urlaniié  qui  régnent 
parmi  dous  soient  l'effet  du  bon  goût,  puise 
d'ai)ord  chez  les  anciens,  et  répandu  parmi  les 
f)euple«  de  l'Kurope  [)ar  les  livres  ^ifpéaliles 
qu'on  y  publie  de  toutes  parts  {').  Comme  les 
meilleurs  maîtres  à  danser  ne  sont  pas  toujours 
les  gens  qui  se  i)n}scntenl  le  mieux,  on  peut 
donner  de  très-bonnes  leçons  de  politesse  sans 
vouloir  ou  pouvoir  tUre  fort  (wli  soi-mcmc.  Ces 
(•esans  couimeniateurs ,  cju'on  nous  dit  qui  con- 
noissoient  tout  dans  les  anciens  hors  la  gnke  et 
la  finesse,  n'ont  pas  laisse',  par  leurs  ouvrages 
utiles,  quoique  mt'prisés,  de  nous  apprendre 
à  sentir  ces  beautés  «juils  ne  sentoieni  point.  Il 
en  est  de  même  de  cet  agrément  du  conimerre 
el  de  cette  élégance  de  mœurs  qu'on  substitue 
à  leur  pureté,  et  qui  s'est  fait  remarquer  chez 
tous  les  peuples  où  les  lettres  ont  été  en  hon- 
neur ;  à  Athènes,  à  Rome,  à  la  Chine,  partout 
on  a  vu  la  politesse  et  du  langage  et  des  maniè- 

(')  Quind  il  etlquaUon  d'obji.-li  auui  généraux  que  les  nianin 
el  Irj  tnanitrn  J'un  peuple.  Il  Uot  prendre  ginV  de  oc  |m( 
IfMijour»  rttrécir  MM  rtieamir  (IciiesenipieaparticiiliRn.  Ce«e- 
roit  le  moyen  (le  ne  jaioau  apf-rctvolr  Ifi  wurcci  dri  chotM. 
Pour  savoir  si  j'ai  niUon  ilidrilMier  la  poUleaiie  k  la  culture  On 
lettre*  .U  ne  but  pas  chercher  it  un  «avant  oq  un  autre  suiit 
«lei  gen*  poli* .  mais  il  faut  examiner  les  rapports  (|ul  (leuveiil 
<Hre  entre  la  littérature  et  la  pollIcMe ,  et  voir  eiuulte  qacla 
sont  In  peuples  cbex  \en\\itli  ocs  chotcs  le  «ont  trouvée»  réii- 
oiea  ou  niparées.  J'en  dit  aalant  du  luxe ,  de  ta  liberté .  el  île 
lontea  lea  autres  chose»  qui  influent  sur  Icc  misurs  d'une  na- 
lioD.et  tiir  lesquelles  t'enlendii  taire  chaque  jour  tant  de  pi- 
lojrables  ralsonneniens.  Kxaminer  tout  cela  en  (x-lil ,  el  sur 
qnoIqiMi  individus,  ceu'estpaspbllos<ipher,  c'e*t  perdre  mm 
Mn|NMW>  rétlexloii* ,  car  on  peut  connoflre  i  foiid  Pierre  ou 
JnovWt  el  avoir  (ail  très-peu  de  progrès  flâna  la  lonuoiManie 
tdaboiMBe*. 


i-es  accompagner  toujours,  non  les  savans  et  les 
artistes ,  mais  les  sciences  et  les  beaux-ans. 

L'auteur  attaque  ensuite  les  louanges  que  j'ai 
données  à  l'ignorance  ;  et,  me  taxant  d'avoir 
[larlé  plus  en  orateur  qu'en  philosophe,  il  peint 
ri|;noram"e  à  son  tour;  et  Ion  jieul  bien  se 
douter  qu'il  lie  lui  prête  [)as  de  Ix'lles  couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raison,  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  lort.  Il  ne  faut  qu'une  distinc- 
tion très-juste  et  très-vraie  pour  nous  concilier. 

Il  y  a  une  ij^norance  féroce  (M  et  brutale  qui 
nait  tl'un  mauvais  ca'ur  et  d'un  esprit  faux  ;  une 
ignorance  criminelle  (|ui  s'étend  jus(]u'aux  de- 
voirs de  rhiimaniié,  qui  muliiplie  les  vices, 
f|ui  dtrgrado  la  raison,  avilit  l'ànie,  et  rend  les 
honmies  si^mblables  aux  bêles  ;  cette  ignor.ince 
est  celle  que  l'auteur  attaque,  et  dont  il  fait  im 
portrait  fort  odieux  et  fort  ressemblant.  11  y  a  une 
autre  sorted'ignoranc«  raisonnable  qui  consiste 
à  Ijorner  sa  curiosité  à  l'étendue  des  facullL*s 
qu'on  a  reçues;  une  ijjnorancA^  modeste,  qui 
nait  d'un  vif  amour  pour  la  vertu  et  n'inspire 
qu'indifférence  sur  toutes  les  choses  qui  ne 
sont  point  dignes  de  remplir  le  cœur  de 
l'homme,  et  qui  ne  contribuent  point  à  le 
rendre  meilleur  ;  une  douce  et  pi-écicuse  igno- 
rance, trésor  d'une  âme  pure  et  contente  de 
soi,  qui  met  toute  sa  félicité  à  «•  repUcr  sur 
elle-même,  à  se  rendre  témoignage  de  son  in- 
nocence ,  et  n'a  pas  besoin  de  chercher  un  faux 
ot  vain  bonheur  dans  l'opinion  que  les  auires 
fmurroient  avoir  de  ses  lumières  :  voilà  l'igno- 
rance que  j'ai  louée,  el  celle  que  je  demandcau 
ciel  en  punition  du  scandale  <}ue  j'ai  causé  aux 
doctes  par  mon  mé[)ris  diklaré  pour  les 
sciences  humaines. 

Que  ion  compare,  dit  l'auteur,  à  ces  Icwpx 
d'ujiiorance  el  de  barbarie  ces  sicclex  hcurciuc 
ou  /fit  sciences   ont  répandu  partout  l'esjfrit 

(*)  Je  (erai  tort  étonné  «1  quelqu'un  de  mes  eriUqne*  ne  pari 
de  l'éloge  que  J'ai  (ait  de  plusieun  penplcs  ii^iorans  et  ver- 
tueux, pour  m'oppcner  la  ll«tr  de  luuies  U-4  trouprs  ilo  brigands 
qui  oril  iiir'»té  la  terre ,  el  qui ,  |M)ur  lordinaire ,  n'étolt^ul  pas 
de  (>irt  «avans  hommes.  Je  lea  )*xlior(e  d'avauce  k  ne  pat  se  fa- 
tiRurr  i  cviie  reclicn^lie ,  à  muint  qu'ils  ne  l'esllntcul  néces- 
saire pour  montrer  de  réruditiou.  SiJ'avuiii  dit  qu'il  siinSt  d't^lre 
ienorani  pour  être  vertueux,  ce  ne  M-roit  pas  la  \itiar.  de  wt 
n'iKiitdrr,  et ,  par  Li  mt'-nie  raison .  Je  nie  croirai  tres-dlsprB.té 
de  r^iKnjilre  moi-même  i  ceux  qui  pcnirunt  leur  leiups  ,1  nu- 
soutenir  le  contraire.  Voyea  le  Tinwn  de  M,  lU;  Voltaire  ('  ). 

CI  r»iH|>lilrl  «k  i|iiiitr«  poRrt  d'*ii)pr«ailuii ,  liiip4ttiM\  it'iibonl  m>ii> 
(!•  Kir»'  >«r  te  FnrnAnsr  qnr  let  tciencu  on»  ou/  au.r  mnttri.  i:t  lii- 
uri-  i1r|iul«  r1«iij  Ir»  oitiivrr»  ilr  \<i|iii(rr  i,    r 


■VM  RÉPONSE  AU  R( 

d'ordre  et  de  jusiice.  Ces  siècles  heureux 
scroDl  difficiles  à  trouver  ;  mai»  on  en  trou- 
vera plus  aisirnent  où ,  {;rùce  aux  st'iences , 
ordre  eljmluc  ne  seroiil  plus  que  de  vains 
nouis  faits  pour  en  iuipoi$er  au  peuple ,  et  où 
l'apparence  en  aura  èlé  conservée  â\rr.  soin 
pour  les  dt'lruire  en  effet  plus  impunément. 
(hvoiuknosjours  des  guerres  moins  frêffueiiies, 
mais  plus  juxlcs.  Kri  quelque  lenips  (|uecesoit, 
ojuimcnt  la  {jueiTC  pourra-t-elle  être  plus  juste 
dans  l'un  des  partis  sans  être  plus  injuste  dans 
l'autre?  4c  ne  saurois  concevoir  cela.  De»  ac- 
tions moins  clonnatUea,  niai»  pbis  hérutques. 
Personne  assurément  ne  disputera  à  mon  wl- 
versaire  le  droit  déjuger  de  l'héroisme;  mais 
])ense-t-il  que  ce  qui  n'est  point  étonnant  pour 
lui  ne  le  soit  pas  pour  nous?  Drs  victoin-s  moim 
tauylanlcs,  mais  glorifiif^ei  ;  des  covifuêlis  moins 
rapides,  mais  plus  assurées  ;  des  guerriers  moins 
inolcm,  mais  plus  redoutés,  saehaiti  vaincre  atrc 
miuléradou,  trailani  les  vaincus  avec  humanité; 
t'twnneur  est  leur  guide,  ta  gloire  est  leur  ré- 
compense. Je  ne  nie  pas  à  l'auteur  qu'il  n'y  ait 
de  {rpands  hommes  parmi  nous,  il  lui  seroit 
trop  ais(?  d'en  fomnir  la  preuve  ;  ce  qui  n'ein- 
pi'iche  |H>inl  que  les  peuples  ne  soient  irès-cor- 
rompus.  Au  reste,  ces  choses  sont  si  vagues, 
qu'on  pourmit  presque  les  dite  de  Itms  les 
â{;es  ;  et  il  est  im|)08sible  d'y  n-pondrc ,  parce 
qu'il  fiaudroil  feuilleter  des  biblioth('«]ues  et 
faire  des  in-folio  pour  établir  des  preuves  pour 
ou  contre. 

Quand  Socrate  a  naaliraiié  les  sciences ,  il 
n'a  pu ,  ce  me  scndjle ,  avoir  en  vue  ni  lorfîueil 
des  stoïciens ,  ni  la  mollesse  des  épicuriens ,  ni 
l'absurde  jar^ion  des  pyrrhonicns,  parce  qu'au- 
cun de  tous  ces  gens-là  n'exisloit  de  son  temps. 
Mais  ce  lé{j;er anachronisme  n'est  point  mcsséant 
■A  mon  adversaire  :  il  a  mieux  employé  sa  vie 
qu'à  vérifier  des  dates,  et  n'est  pas  plus  obligé 
de  savoir  par  cœur  son  Diogène-Laërce  que 
[inoi  d'avoir  vu  de  près  ce  qui  se  passe  dans  les 

)mbai^. 

Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a  songé  qu'ù 
relever  les  vices  des  philosophes  de  son  temps  ; 

lais  je  ne  sais  qu'en  Cjondurc,  sinon  que  dès 
ce  temps-là  les  vices  pulluloient  avec  les  philo- 
sophes. A  ccbi  on  me  répond  que  c'est  l'abus  de 
la  philosophie,  et  je  no  |Hinse  pas  avoir  dit  le 
contraire.  Quoi  !  faut-il  <lonc  su[>primer  toutes 


)i  i)K  pokogm:. 

les  choses  dont  on  abuse  ?  Oui ,  sans  doute , 
pondrai-je  sans  balancer,  toutes  celles  qui  so 
iniiiiies,  toutes  celles  dont  l'abus  fait  plus  de 
mal  que  leur  usage  ne  fait  de  bien. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  dernière 
conséquence,  et  gard(»ns-n<»us  d'en  conclure 
qu'il  faille  aujourd'hui  brûler  toutes  les  biblio-  , 
tbèques  et  détruire  les  imiver&iiés  et  les  ucadég^^ 
mies.  Nous  ne  ferions  (jue  replonger  l'Europ^^ 
dans  la  barbarie;  et  les  moeurs  n'y  gagoeroieni 
rien  ('i.  C'est  avec  douleur  que  je  vais  pi 
noncer  une  grande  et  fatale  vérité.  Il  n'y 
qu'un  pasdu  savoirà  l'ignorance ;et  ralternativc 
de  l'un  à  l'autre  est  frétpiente  chez  les  na- 
tions; mais  on  n'a  jamais  vu  de  peuple  une 
fois  lurrompu  revenir  à  la  vertu.  En  vain 
vous  f»rélendriez  détruire  h's  sources  du  mal 
en  vain  vous  ûteriez  le^  alimens  de  la  vauité 
de  l'oisiveté  et  du  luxe  ;  en  vain  même  vous 
ramèneriez  les  hommes  à  celte  première  tiga- 
liié  conservatrice  de  rinnc»cence  et  source 
toute  vertu  :  leurs  cœurs  une  fois  gâtés  le 
ronl  toujours  ;  il  n'y  a  plus  de  remède,  à  moi 
de  quelque  grande  révolution  presf|ue  aussi  à 
craindre  que  le  mal  qu'elle  pouj-roii  guérir,  et 
qu'il  est  blûmabie  de  désirer  et  impossible  di 
prévoir. 

Laissons  donc  les  sciences  et  les  arts  adoucir 
en  (]uelque  sorte  la  férocité  des  honunes  qu'ils 
onlairrompus  ;  cherchons  à  faire  une  diversion 
sage ,  et  tâchons  de  donner  le  change  à  leu 
passions.  Offrons  qucl(]ues  alimens  à  ces  tigres 
afin  qu'ils  ne  dévorent  pas  nos  enfims.  Les  lu- 
mières du  méchantsonl  encore  moinsà  craindre 
que  sa  brutale  stupidité  :  elles  le  rendent  au 
moins  plus  circonspect  sur  le  mal  qu'il  pourit>il 
faire,  par  la  connoissance  de  celui  qu'il 
reccvroitlui-tnème. 

J'ai  loué  les  académies  et  leurs  illustres  fon- 
dateurs, et  j'en  répéterai  volontiers  l'éloge. 
Quand  le  mal  est  incurable,  le  médecioappliquc 
des    iialliatifs,   et  proportionne  les  remwl 
moins  aux  besoins  qu'au  teni|>érament  du  ni: 
lade.  C'est  aux  sages  législateurs  d'imiter 
prudence,  et,  ne  pouvant  plus  approprier  au' 
peuples  malades  la  plus  excellente  police,  t 

(')  /.M  virf4  noux  rfslcrotml .  dit  le  plillosoplii- .|iil-  j  .ir  ùrjlT 
cM,  it  nou»  aniUm*  l'irjiiorann>  fie  plu».   Oiiiu  K- prit  <li 
liffiirs  <|iin  cet  antriir  a  écrites  aiir  o:  Kraml  mijcI  ,  oa  «ult  «|u'il 
I  tourne  les  yiMJX  dr  ce  çCM; ,  cl  qu'il  d  tu  loin. 
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ir  donner  flu  moins ,  comiue  SoIod  ,  la  mcil- 
Jcure  qu'ils  puissent  comporter. 

H  y  a  eu  Kiirope  un  {framl  prinw,  el,  ce  qui 
est  bien  plus ,  un  vertueux  citoyen .  qui ,  dans 
la  pallie  qu'il  a  adoptée  et  (ju'il  rend  heureuse, 
vient  do  former  plusieurs  institutions  en  liiveur 
des  lettres  (*).  H  a  fait  en  cola  une  chose  très- 
di{;ne  de  sa  sa(jesse  et  de  sa  vertu.  Quand  il 
est  question  d'étalilisseniens  politiques,  «''est  Ir 
temps  et  le  lieu  qui  décident  de  tout.  11  faut, 
pour  leurs  propres  iDtër<îts ,  que  les  prince.s 
favorisent  toujours  les  sciences  et  les  arts  ;  j'en 
ai  dit  la  ruiscm  :  et,  dans  l'état  présent  des 
choses,  il  faut  encore  qu'ils  les  favorisfrnt  au- 
jourd'hui pour  l'intérêt  n«éme  des  |x;u|)les.  S'il 
y  avoit  actuellement  piirmi  nous  quelque  mo- 
nar<pie  assez  borné  pour  penser  et  a{;ir  diffé- 
remment, ses  sujets  resteroieul  |>auvres  et 
i{;^orans ,  cl  n'en  scroient  pas  moins  vicieux. 
Mon  adversaire  a  n('{jli{|é  de  tirer  avauiaffc  d'un 
cxen)ple  si  fra]>pani  cl  si  favorable  en  appa- 
rence à  sa  cause  ;  peul-<ître  est-il  le  seul  i|ui  l'i- 
pnore  ou  qui  n'y  ait  pas  sonfjé.  Qu'il  souflVe 
donc  qu'on  le  lui  rappelle;  qu'il  ne  refuse  point 
à  de  ^andes  choses  les  é\oQi's  qui  leur  sont 
dus;  qu'il  les  admire  ainsi  que  nous,  et  ne  s'en 
tienne  pas  plus  fort  contre  les  vérités  qu'il  at- 
taque. 


DEK>(IÈRE  REPONSE 

A  M.  BORDES.  (") 

«e,  dm»  laennn*,  nuii  rermiulir  idiri 

Htf^nttm  nanti  t^tctrt  vMeamw. 

C«rbi(«.  nMiln  tieiuet. 

C'est  avec  une  extrême  répugnance  que  j'a- 
muse de  mes  disputes  des  lecteurs  oisifs  qui  se 

('>  Il  est  aM  de  voir  qo'il  s'agit  toi  da  roi  StâniaUu  lui-même. 
I  Tomiaicur  ili^  l'Académie  de  Nana .  O.  P. 

(")Cc  titre  Oerninf  A?f';)onje  que  porte  en  effet  ftklillan  ori- 
gliMl<- .  nr  doit  pan  lain*  aupposer  iiae  r^iioniie  iirteéde-nle  bitc 
au  même  l'i^rlvjin.  mais  la  dernière  dr«  réponK»  que  l'autrar 
ci»lct«li>H  faire  i  ses  jdverMire*.  Ayant  çp  cflci  déj»  ri«(Mjiidii 
iudirectf-rneiit  X  M.  Giiiller,  el  Ulrectpmcal  an  roi  d>;  Pologne , 
il  élolt  naturel  iiu'll  ue  voulAt  |ids  proluiiK<T  [>lua  loiu  cette  dl»- 
eowlaa.  A  U  vérité,  au  Livre  viil  de  ses  Confctsioni .  Hou»- 
jeAu  dit  p(KiUyeiu<'al  qu'après  qu'il  eut  répunilu  A  M.  uordes  , 
celui-ci  bt  une  réplique  $iir  un  ton  jthit  di'elilif,  ceipii  donuit 
littui  ta  Oemii^rc  Utponse  ;  mali  il  ett  évi<leiilqiril  a  ci.iii- 
foudu  Irj  r.ùti ,  et  qu'eu  re|,i  m  inéiuolni  l'a  iiuiI  .-lorvl.  Celte 
^m  PttnUrt  /Irpinitr  s'ai^pliquc,  conuue  il  ''sl  bieo  aisé  de  s'en 
B  convaincre,  au  prcmiet  Disooun que  Honloa  praauuv« eu  I73t 


l'ès- 


de  la 


soucient  ires-peu  ae  la  vente  :  mats  la  manie 
dont  on  vient  de  l'attaquer  me  force  à  preiitlrr 
s;i  défense  encore  une  fois,  afin  que  mon  .■si- 
lence ne  soit  pas  piis  par  la  miiliiiude  pour  un 
aveu,  ni  pour  un  dédain  par  les  |)hilùsophcs. 

Il  faut  me  répéter ,  je  le  sens  bien  ;  el  le 
public  ne  me  le  pai-donnera  pas.  Mais  les  sayes 
diront  :  Cet  homme  n'a  pas  besoin  de  chercher 
sans  «esse  de  nouvelles  raisons;  c'est  une  preuve 
de  lu  solitliié  d«!S  siennes  [*). 

Comme  ceux  «pii  m'attaquent  ne  manquent 
jamais  de  s'écarter  de  la  question  et  de  suppri- 
mer lesdisliui'tiotis  essentielles  quej'y  ai  mises, 
il  faut  toujours  cominent'er  par  les  y  ramener. 
Voici  donc  un  sommaire  des  propsilions  que 

<l  l' AcAdémic  de  I.yoïi ,  «1  <|ui  fui  imprioié  eo  1732  (  ln-«"  de  flO 
p;ifie«;.  L'.iiinée  Miivaiile.  Bordes .  etclté  par  celte  DrinUiy 
Hr'iHink'' ,  lit  itiipriiner  un  .Stnmd  Oifomrs  (in-JI"  de  I2fi  pa- 
ges). aiii|uel  li  c«t  cerlatii  que  Raiimeuu  n'a  pas  n'i^indii  iiiéroa 
indirectetneiil.  puiwpie  Uprétacc  de  i\tircU.<:r.  précéda  ,  d.'ins 
•a  ptililit^lion ,  trlli!  du  serotiil  tii«v>urs  dont  on  vient  de  par- 
ler. Cette  niari|ue.ippareiite  de  dédain  de  U  part  de  llo'isvau 
tilt  Kjn«  duute  .  cnnine  noui  I'jvuiis  déjl  (•lit  oliKrvrr.  1.1  priu- 
{  cipalo  onuedd  l'inlniitié  que  1  jradéuikiea  lyoïinoii  (-niunt 
I  <-oiitrelul.  Au  rc^le,  ce  prenilrr  Piteonra  de  Hordes  itil  alors 
du  siktCk.  et  )>aua  |iour  le  niedleur  dos  uuvraKCSpulilii-scii  tt- 
futilion  d«  celui  de  (tou&9«aii  ;  nuis  Grirnm  le]iti;«  .ivec  ralmia 
foilttrinml  t'rrit,  foiblemml  pnisc,  et  ne  ftiiiont  lir»  tht 
limt  e>  lu  question.  (Corritp.  jllléralre.  année  t73S.)  (tuant 
au  Mxoad  Discours,  il  u'oftre  que  le»  mêmes  idt^rs  délayért 
en  plus  de  parole»!  U  est  ni  >r<-il  d'.ullenr«  que  ce  Oiscoum 
ue  parut  qn'.ipre*  la  prt'l.ice  de  !^iiiritte.,  que  l'auteur  eu 
cunaacre  Iod  trul»  deru;ére«  page*  à  la  réliiialioa  de  celte  pré- 
face. 

Malgré  l'intention  nianirefitée  par  RmiMean  dans  ce  lilri' 
de  Urinlire  Htfyimxe  tlnttiiv  S  sua  ouvrante,  nou»  le  vefrnm 
luul  a  riieure,  |tar  une  cii'cimsLauce  nouvelle,  et  qu'il  ne  pou- 
volt  prévoir,  forcé  de  n'preadre  riioure  la  [•liitnu  sur  le  mOmc 
«ojet.  G.  V. 

C'ext  pour  ce  motif  i]ne  dans  l'editioD  de  Keufcli.itel .  r.dle  du 
vivant  de  1  ■tuteur,  el  dans  les  éditions  de  (;cni-ve  et  du  Pan». 
tîBOi  in-4",  le  luot  rltruUre*  étt>(inii»par  les  éditeurs. 

(')lly  a  dejt  vérit*''*  tria-cerUiiucg ,  qui  an  premier  coup 
d'ceii  p.iruijjicut  de»  absurdité»,  et  qui  pii«s<;i'onl  tmijonr^  |Miur 
l(  lies  aupr^  «le  la  pliqtarl  de«  (;ena.  Mlei  dire  a  un  liuinnic  du 
peuple  <|ue  le  wileil  ett  plu»  pr*i  de  nous  en  hiver  qu'eu  l'té  . 
ou  qu'il  esl  eoiielié  .ivaut  que  non»  ee^^inm  de  le  voir,  il  se  mo- 
quera de  vuii*.  li  eu  i-kt  Minsi  du  scnliiueul  que  j"  Hiul<en>. 
Les  hommes  les  plus  6up>'i'riricLi  oui  loujourx  été  Its  plus 
prouipU  Ji  premire  parti  contre  moi.  Les  vr,iis  pliilosoplu-t  se 
hJtent  moins  ;  et  si  J'.°d  la  gloire  d'avoir  tait  quf'iqnes  prosiMy- 
tes,  ce  u'(  »t  que  |Mrmi  nés  deniirr».  Avant  que  dr  m'eipliqitrr 
J'ai  lan^-tL'iup»  et  profundémcut  médité  mon  sujet,  et  J'ai  Udié 
de  le  considérer  parluule»  jesf.u'cs  ;)e  doute  qu'aucun  de  mes 
adversaires  en  puisse  dire  autant  ;  an  moliM  u'a|N^ri,  ot!t.Je  point 
dans  leurs  écrits  de  ces  vérités  luniiuetise)i  <pil  ne  (rappiml  pai 
inolii«  par  leur  évideuee  que  par  leur  nouve.iuté  .  et  qui  sf>nl 
lonJourN  le  fruit  et  la  preuve  dune  ^ultisantc  ntédlUilou.  J'ose 
dire  qu'ils  ne  m'ont  Jamais  fait  une  objection  riiiMHUMlile 
que  je  n'eusse  prévue ,  et  li  laquelle  Je  n'aie  répondu  d'a- 
vance; voilà  (Kwirquol  je  viiis  réduit  il  redire  toujours  tes  niO- 
niCJ  cho6Cf. 


/i!)] 
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j'ai  souk'nues  et  que  je  soutiendrai  aussi  lon{',- 
tcmps  (]uo  je  ne  cunsullorai  d'autre  intérêt  que 
celui  de  lii  vérité. 

Les  seiences  sûni  le  chof-d'œuvi>î  du  génie 
et  de  la  raison.  L'esprit  d'imitation  a  |)roduit 
les  beaux-arts ,  ci  rex|)ériencc  les  a  perfei'iion- 
nés.  'Sous  sommes  r(!<lev;ibles  aux  arls  méca- 
nti]ues  d'un  (jrand  nondjre  d'inventions  utiles 
qui  ont  ajoute*  aux  charmes  et  au\  commûtlitë^ 
de  la  vie.  Voil:i  d(^  vérités  dont  je  conviens  de 
irt's-lwn  cœur  assurément.  Mais  considéi-ons 
maintenant  toutes  ces  connotssunces  par  ni]>port 
aux  mœurs  ('). 

Si  des  iniellt{*ences  célestes  cnllivoient  les 
sciences,  il  n'en  résulieroit  que  du  bien  :  j'en 
dis  autant  des  grands  hommes  qui  sont  faits 
ixjur  {;uider  les  autres.  Sorrate  savant  et  ver- 
tueux fui  l'honneur  de  l'humanité  :  mais  les 
vices  <les  houmtes  vul{>;aires  empoisonnent  les 
plus  sublimes  eonnoissances  et  les  rendent  f>er- 
nicieuses  aux  nations  ;  les  mi'clians  en  lirent 
l)eaucoup  de  choses  nuisil  les  ;  les  bcms  •  n  tirent 
peu  d'avantajie.  Si  nul  autre  que  S<«;raie  ne  se 
fût  pi(|ué  de  philosophie  à  Aihèiies ,  le  saofj  d'im 
juste  n'eut  point  ciié  vengeance  contre  la  patrie 
des  sciences  et  des  arts  ('). 

(•)  l.fs  fonncinmires  rettdnil  ht  hmnmrt  doux  ,  dit  M 
philosnplip  illustre  duiit  l'ouvrai;)',  toiijoun  proruiid  et  i)iieiqu<- 
foii  snlillmf .  rc<ipirr  partout  l'autour  de  rhiimanit^.  Il  a.éerii 
en  re  peu  de  mots,  et,  ce  qui  c«t  rire ,  Ma«  d^clainaUoii ,  c« 
i|a'on  a  jamali  ^rit  de  plus  Holide  i  l'avantage  dm  li'ttnM.  Il  e<it   I 
vrai .  les  connol».inc<'i  rendent  lej  liommei  doux  ;  niiils  la  do«-  | 
ci-ur,  t|ui  e*t  la  plus  aimable  den  vertus,  e«tauMi  qiiel4]uefoi!> 
lime  fuibleue  de  l'âme.  La  vertu  o'nst  pas  toujours  douce,  elle  | 
lit  «'armer  â  pn>poi  de  s<!véril4i  contre  le  vice,  elle  s'euHajimie 
Indignation  contre  le  crime. 

El  le  \»s\r  au  u^'haol  iir  Mit  point  piirdaiiO(!r. 
Ce  (nt  une  r^poiiie  lri;>-sase  que  celle  d'un  roi  de  Lacédé- 
ne  '»  ceui  qui  louoicnt  en  u  présence  l'exlrùnte  tmnlé  de 
DU  colléjtuc  Charillui.  i  Et  comment  5Proil-il  bon  ,  leur  dit-il, 
T.»  s'il  ne  sait  pas  «'Ire  terrible  aux  luérhans  ?  »  (*)  Quod  mains 
[boni  odrrinl ,  bonns  oporlrl  tsse.  Bnilii*  n'^loit  point  un 
I  bommc  dotixiiini  .auroit  le  froul  do  dirp  qu  11  u'truil  point  ver- 
Bcui?  Auroulraire,  H  yadcs  âmes  Ijdipf  et  puillUuinies  qui   i 
l'ont  ni  feu  al  chaleur,  et  qui  ne  nom  douces  que  par  IndirTé-   j 
frence  pour  le  bien  et  pour  le  niai.  Telle  est  la  douceur  qu'ln- 
[iplre  aux  peuple."»  le  gortt  des  lettres. 

(.■)  Il  en  a  ctiftlé  la  vie  .t  Socrate  pour  avoir  dit  priicb^meiit 

I  les  mt^mes  choses  que  mot.  Dans  le  procès  qiif  loi  fut  Intenta, 

fl'uodeses  accusateurs  plaidoit  pour  les  artistes,  l'autre  pour 

1  orateurs ,  le  troisième  poor  les  |)Oéle» .  luus  pour  la  préteu- 

lue  cause  des  dieux.  Les  poètes,  les  artistes,  les  Fanatiques, 

I  rhéteur»  triomphèrent .  et  Socrate  |iéril.  J'ai  liien  peur  d'à- 

otr  tait  trop  d'honneur  k  moo  siècle  en  avaui  ant  que  Socrate 

■  n'y  eût  point  bu  la  ciguê.  On  remarquera  que  }<•  djsoia  cela  dés 

l'an  1730. 

1*1  risi^oci ,  i-Mvpiir  MonUilyne,  Lit.  m,  rhap   13,  «  ta  An.  fi.  P 


C'est  une  question  à  examinet,  s'il  se 
avanlaffeux  aux  hommes  d'avoir  de  la  sciom 
en  supposant  que  ce  qu'ils  a|i|X'll('nt  <ie  ce  noin 
le  meriiùt  en  effet  :  mais  c'est  une  folie  de  pré-^i 
tendre  que  les  chimères  de  la  philosophie,  IC^H 
erreurs  et  les  niensonfjes  <lcs  philosophes^^ 
laissent  jamais  être  bons  à  rien.  Serons-nous 
loujour.s  dupes  des  mots?  et  ne  coniprendron 
nous  jamais  t|u'études,  connoissances,  savoir 
philosophie ,  ne  sont  que  de  vains  simuiac 
élevés  j)ar  l'or^fueil  humain ,  et  ii'ùs-indi{;n 
des  noms  poin|K!ux  qu'il  leur  donne? 

A  mesure  tjue  le  goi'it  de  ces  niaiseries  s'étend 
chez  une  nation,  elle  perd  celui  des  solid 
vertus  ;  car  il  eu  coûte  moins  pour  se  distin^u 
par  du  babil  que  par  de  bonnes  mu.'^urs ,  dès 
qu'on  est  dispensé  d'être  homme  de  bien,  pourvu 
qu'on  soit  un  homme  ajjréable. 

Plus  l'intérieur  se  corrompt,  et  plus  l'exté- 
rieur se  compose  (')  :  cesi  ainsi  que  la  culture 
des  lettres  engendre  insensiblement  lapoliii^sse. 
Le  (jotU  tiuil  encoïc  de  la  mi-tne  source.  L'ap- 
probation publique  etani  le  premier  prix  dc« 
travaux  littéi*aires,  il  est  naturel  que  ceux  qui 
s'en  occupent  réfléchissent  sur  les  moyens  de 
plaire  ;  et  ce  sont  ces  réflexions  qui  à  la  longue 
forment  le  style,  épurent  le{;oûi,et  répandent 
partout  les  grâcf^  et  l'urbanité.  Toutes  ces 
choses  seront ,  si  l'on  veut ,  le  supplément  de 
la  vertu  ;  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  qu'elles 
soient  la  vertu ,  et  rarement  elJe.s  s'associeront 
avec  elle.  U  y  aura  toujours  cette  différence, 
que  celui  qui  se  rend  utile  travaille  pour  les 
autres ,  et  que  celui  qui  ne  songe  qu'à  se  ren- 
dre agrt'able  ne  travaille  que  pour  lui.  Le  flat- 
teur, par  e.\eni[)le,  n'épargne  aucun  soin  pour 
plaire ,  et  cependant  il  ne  fait  que  du  mal. 

La  vanité  et  l'oisiveté ,  «pii  ont  engendré  nos 
.sciences,  ont  aussi  engcmiré  le  luxe.  Le  goût 
du  luxe  accompagne  toujours  celui  des  leUres, 
et  le  goût  des  lettres  accompagne  souvent  celui 

(•)  Je  D'aiiisie  Jamais  à  la  représcnution  d'uD«  comédie  i 
Molière,  que  Je  n'admire  la  délicatesse  des  spectateur*. 
mol  nn  peu  libre .  une  expn-ssion  plutôt  groisière  qu'obscénfl 
tout  blesse  leurs  chartes  oreilles,  et  Je  ne  doute  nnllemrnti; 
les  plus  corrumpns  ne  ^oicut  toujours  les  plu*  scandaiitét.  1 
pendant,  si  l'on  comparoic  les  nia-nrs  du  Mtcle  de  Molière  ave 
celles  du  nôtre  .  quelqu'un  croira-t-ll  que  le  résult;il  fût  1 1  a- 
>antaKe  de  celui-ci?  çuaiid  l'im.igiiuiiou  est  une  toi»  salie, 
tout  devient  iMnir  elle  un  suje I  de  scandale.  Quaml  on  n'a  plits 
rien  de  bon  qui-  rcïl^ricnr.  un  redouble  tous  les  soins  pour  I 
conserver. 
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(Julti\e  (')  :  toutes  ces  chosi'sse  ticonenl  assez 

IBdèle  i^ompmnui ,  parce  qu'elles  sont  l'ouvrage 
des  inc^'iiies  vices. 
!  Si  l'expéricoce  ne  s'accordoii  pas  avec  ces 
propositions  démontrées»  il  laudroit  cheirlier 
les  causes  pariiculières  de  celle  contrariété. 
Mais  la  première  idée  de  ces  propositions  est 
née  elle-même  d'une  loD[;ue  mediiaiion  sur  l'ex- 
périence :  et  pour  voir  à  quel  point  elle  les 
confirme,  il  ne  faut  qu'ouvrir  tes  annales  du 
Lmonde. 

Les  premiers  hommes  furent  trés-ijynorans. 
lonmienl  oseroil-oo  dire  qu'ils  ëloieot  corrom- 
)us  dans  des  temps  oii  les  sources  de  la  corrup- 
tion n'éloieni  pas  encore  ouvertes? 

A  travers  l'ubscurilé  des  anciens  temps  et  la  < 

fTusiiciië  des  anciens  |X'upIes  on  aperroil  chez 

plusieurs  d'entre  eux  de  fort  (pande^  venus, 

surtout  une  sévérité  de  mœurs  qui  esi  une  | 

marque  infaillible  de  leur  pureté ,  la  bonne  fui , 

l'hospilaliié,  la  justice,  et,  ce  qui  est  très- 

I important,  une  {jrande  horreur  pour  la  dé- 
bauche (*),  mère  féconde  de  tous  les  auU'es vices,  i 
Ooncn'a  nppo*é  quelque  part  le  luxe  de*  Aaiatk|ue9 ,  |Mr  ' 
cette  mrrne  manière  de  ratsoaner  qui  fall  qa'uD  m'oppose  lea 
Vices  de»  peuples  Igaorans  :  mais  .  par  un  mallieiir  i|iii  pourrit  , 
mes  adversaires,  Ils  se  trom|KMit  même  daits  l<'«  fails  qui  ue  prnu-  ' 
veut  rien  contre  moi.  Je  s;tis  lUen  que  les  pcuplt'*  de  l' Orient  ne 
mnl  p»  moins  ignouns  que  dou«;  rails  cela  D'empêché  pu 
qa'iU  ne  toieiit  aussi  Tain»  et  ne  ttcirnl  presque  autant  de  li- 
vre*. Les  Turcs,  ceUK  de  tons  qui  culUvenl  le  moins  les  lettres, 
oomptoieul  parmi  eux  cinq  cent  qualre-vtugls  poètes  classiques  1 
ven  le  milieu  da  sttcle  dernier. 

(•)  Je  n'ai  ou)  dessein  de  taire  ma  cour  ant  femmes  :  Je  com- 
seos  qu'elles  m'honorent  de  l'épilbile  dep^hlaal,  si  redouta 
de  tous  uo«  galans  pl]llosoplif.<i.  Jesnisgn)Ssier,  maussade,  im- 
poli par  principe»,  et  ne  veut  point  de  prOneiirs  :  aii»l  je  «ala 
dire  la  vérité  tool  k  mou  aise. 

L'bnmmo  et  la  femme  sont  bits  pour  s'aimer  et  s'unir.-  mais  , 
poaw^rette  unkm  légitime,  tmit  commerce  d'amour  entre  eux 
.  est  une  source  affn'Ufte  de  désordres  dans  la  société  et  ilaiu  Im 
mceurs.  Il  est  certain  que  les  femmes  seules  pourruient  rame- 
ner I  liunucur  et  l.i  probité  parmi  nous  -.  malt  elles  dédaignent 
de*  maint  de  la  vertu  nu  empire  qu'elles  ne  veulent  devoir  qn'& 
leart  charmes  ;  aimi  elles  ne  fout  que  du  mal,  et  reçoivent  sau- 
vent ellei-mémei  la  punition  de  cette  préférence,  (^n  a  peine  à 
concevoir  comment .  daiunne  religion  si  pure,  la  chasteté  a 

Ppu  devenir  une  vertu  l>ai.ae  et  monacale,  capable  de  rendre  ri- 
dicule tout  homme,  et  je  dirois  presque  toute  femme  qui  ose- 
roit  s'en  piquer,  tamlts  que,  chez  les  païens,  cette  mémo  vertu 
élolt  universellement  honorée ,  re<;artlée  comme  propre  aux 
grands  humuKs ,  et  admirée  dans  leurs  plus  illustres  héros.  J'en 
puis  nommer  trol*  qui  ne  céderont  le  pas  à  nul  autre,  et  qui , 
tunjque  la  religion  s'en  métit .  ont  tous  donné  dfs  eteniples 
mémorables  de  coutinence  :  Cyrus ,  Alexandre ,  et  le  Jeune  Sci- 
pion.  De  toutes  l<^  raretés  que  renferme  le  cabinet  du  Hoi .  Je 
oe  voudrois  voir  que  le  bouclier  d'argent  qui  fut  donné  A  ce 
dernier  par  les  |>euple*  d'Espagne,  et  sur  lequel  ils  avuirni  tait 
graver  le  irlomplie  de  ta  vertu.  C'est  ainsi  t^n'il  ap|iartenoit  aux 
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La  vertu  n'est  dont;  pas  incompatible  avet- 
r  ignorance. 

Klle  n'est  pîis  non  plus  toujours s:i<'»»iiipaf^ne; 
car  plusieurs  jx-uplcstrés-ifinoransettiieiii  in'-s- 
vicieux.  L'i[;norance  n'est  un  obstacle  ni  au 
bien  ni  au  mal  :  elle  est  seulement  l'éiai  natu- 
rel de  l'homme  ('), 

On  n'en  ])ourra  pas  dire  autant  de  la  science. 
Tous  les  peuples  sa>uns  ont  été  coi  rompus .  <'i 
c'est  déjà  un  terrible  préjufjé  contre  elle.  Mais 
comme  les  comparaisons  de  peuple  ii  peuple 
soni  difficile.s,  ()u'il  y  faut  fairt?  entrer  un  fori 
grand  nombre  d'oljets,  et  qu'elUs  mani|ueni 
toujours d'exaciiiude  par  quelque  côté,  on  est 
beaucoup  plus  sûr  de  ce  (]u'on  (ail  en  suivant 
l'histoire  d'un  même  peuple,  et  comparant  les 
progrès  de  ses  connoissanoi»  avec  les  révolu- 
tions fie  ses  mœurs.  Or .  le  résultat  de  cet 
examen  est  que  le  lieau  temps ,  le  temps  de  la 
vertu  de  cha(|ue  peuple ,  a  été  celui  de  son 
ignorance;  elqu'ii  mesure  qu'il  est  devenu  sa- 
vant,  artiste,  et  [ihilosophe,  il  a   pi-rdu  ses 
mœurs  et  sa  probiié,  il  est  re<lescenilu  à  cet 
égard  au  rang  des  nations  ignorantes  et  vicit^u- 
ses  qui  font  la  honte  de  l'humanité.  Si  l'on  veul 
s'opiniûlrer  à  y  chercher  des  tlifférenc«:*s ,  j'en 
puis  reconnoître  une»  et  la  voici  :  c'est  que  tous 
les  {)euples  barkires,  ceux  mêmes  qui  soni 
sans  venu ,   honorent  cependant  toujours  la 
vertu  ;  au  lieu  qu'à  forc^»  de  progrès  les  jieu- 
ples  savans  et  philosophes  parviennent  enfin  à 
la  tourner  en  ridicule  et  à  la  mépriser.  C'est 


Romaini  de  soumettre  le*  pt^nples ,  .inlant  par  la  vém^ratioft 
due  il  leurs  mœur*,  que  par  l'elTorl  de  leurs  armes;  c'est  ainsi  '' 
que  la  ville  dcj  Falisques  fut  (uhjoguéc ,  Cl  Pyrrhus  valoquciir 
cbané  de  l'Italie, 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  une  assez  bonne 

répouse  du  poète  Uryden  i  un  jeune  seigneur  anglots  qui  Ini 

repnKlioit  que  ,  dans  une  de  ses  tragédies.  Cléoniénc  samii- 

;  soit  à  causer  léle  i  léle  avec  son  amante  ,  an  lieu  de  funner 

'  quelque  cntrcpriie  digne  de  son  amour.  •  Quand  je  snlt  au- 

>  prîïs  d'une  Ixlle,  lui  diaoit  le  jeutte  l<>rd.  je  sais  mieux 

.  Hicllre  1c  lernpi  »  profit.  Je  le  crol*,  lui  répliqua  nryilcii; 

•  mais  atiasi  m'avoaerez-vou«  bien  que  vous  n  êtes  pas  un 

■  liéros.  • 

(')  Je  ne  puis  m'empécher  de  riri*  en  voyant  je  ne  «ai<  com- 

I  bien  de  fort  savans  hommes  ipii  inli.moreiil  de  leur  criiiquc 

'   m'opposer  toujours  les  vice»  d  une  multitude  de  peuples  igoo- 

ranB .  comme  M  cela  falsoll  quelque  chose  h  la  qurstlon.  Oe 

ce  que  1,1  science  engendre  nécessairement  le  vice ,  s'ensnit- 

I  il  qu«  t'IgDorance  engendre  nécessairement  la  vertu  ?   Ce» 

'  manières  dargnmenter  peuvent  être  bouues  pour  de»  rlié- 

1  leur»,  ou  pour  le»  enfans  par  lesquels  ont  m'a  fait  réfu»«i 

I  dans  mon  ji-iy*;  mais  lea  philosophe»  doivent  raisonner  ilaulre 

'  sorte. 
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quaiiil  une  naiion  est  une  fois  ii  ce  point  <]u'on 
(>ul  dire  que  la  corrupiion  est  an  comble,  cl 
qu'il  m'  faut  plus  espcior  ilo  rem«Vlos. 

Tel  esl  le  sonimaiie  des  dinses  que  j'ai 
ivancëes ,  et  dont  je  crois  avoir  donné  tes  preu- 
''ws.  Voyons  maintenant  wlui  de  la  doctrine 
qu'on  ni'o|)[M)se. 

f  Les  hommes  sont  nu-elians  naturellement; 

•  ils  ont  été  tels  avant  la  foruialiou  des  socié- 

•  tes;  et.  partout  où  les  scienc-es  n'ont  pas 
»  por(û  leur  flaml>e;iu ,  les  peuples ,  altan- 
»  donn<s  aux  seules /fiCH/Zt'is  de  itnsîbtcl,  ré- 

•  duits  avec  les  lions  et  les  ours  à  une  vie  pu- 
rement animale .  sont  demeurés  plongés  dans 
la  liarhiirie  et  dans  la  misère. 
>  La  Grèce  seule,  dans  les  anciens  temps, 
[x^nsa  et  s'Hcva  jinr  l'esprii  h  tout  ce  (|ui  peut 
rendre  un  pcii|j|e  recoiumamlalJc.  Des  phi- 
losophes formèrent  ses  mœurs  et  lui  donnè- 
rent des  lois. 

•  Sparte,  il  est  vrai,  fut  pauvre  et  igno- 
raiiltt  par  insiiiuiion  et  |iar  i-ljoix;  mais 
ses  lois  avoient  de  grands  défauLs,  ses  ci- 
toyens un  grand  penchant  à  se  laisser  cor- 
rompre; sa  (floire  fut  ()eu  solide,  et  elle 
iwrdit  bientôt  ses  institiilions,  ses  lois  et  ses 
mœurs. 

»  Atli^neset  ISoniedt'génércrent aussi.  L'une 
céda  à  la  fortune  «le  la  Maiédoine;  l'autre 
succomba  sous  sa  propre  {{randeur,  parce 
que  les  lois  d'une.  |)elite  ville  n'étoient  pas 
ftiites  iKJur  gouverner  le  monde.  S'il  est  ar- 
rivé ipjeI(|Uffois  que  la  gloire  des  grands 
empires  n'ait  jias  duré  long-tem|]s  avec  celle 

•  des  lettres,  c'est  qu'elle  éloil  à  son  comble 
lorsque  les  Kttres  y  ont  été  cultivées,  et 
qtie  c'est  le  sort  des  choses  humaines  de  no 
pas  durer  long'temjis  dans  le  même  état. 
En  accxjrdanl  donc  que  l'altération  th's  lois 
et  des  mœurs  ait  influe  sur  ces  grands  évé- 
nemens,  on  ne  sera  point  forcé  de  amvenir 
que  les  sciences  et  les  ans  y  aient  contribué  ; 
et  l'on  peut  observer,  au  contraire,  que  le 
progrès  et  la  décaclence  des  lettres  est  Ion-  j 
jours  en  proportion  avec  la  fortune  et  l'abais-  ' 
sèment  des  empires. 

»  Cette  vérité  se  confirme  par  l'expérience  ' 
des  derniers  temps,  où  l'on  voit,  dans  une  I 
mon:irchie  vaste  cl  ()uissanlc,  la  prospérité 
de  l'état,  la  culture  des  sciences  et  des  arts .  ' 
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•  et  la  vertu  guerrière ,  concourir  i\  la  fors  à 
»  gloire  et  à  la  grandeur  de  l'empire. 

»  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  (|u'on  puii 

•  avoir;  plusieurs  vices  ont  été  proscrits  |>anni 
T  nous;  ceux  qui  nous  restent  appai'tiennent 

•  A  l'humanité,  et  les  sciences  n'y  ont  nu 
»  part. 

»  Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec 
»  elles  :  ainsi  les  désordre*  qu'il  peut  causer 
»  ne  doivent  point  leur  être  aitriltués.  D'ail- 

>  Icui's ,  le  luxe  est  né<'e.ssaire  dans  les  grands 

>  états  ;  il  y  fait  plus  de  bien  que  de  mal  ; 
»  est  utile  pour  occuper  les  citoyens  oisifs 

•  donner  du  pain  aux  |>auvres. 
"  La  pûlilesse  doit  être  plutôt  comptée 

»  nombre  des  vertus  qu'au  nombre  des  vices 
»  elle  empêche  les  hommes  (le  se  montrer  le 

>  qu'ils  sont;  précaution  très-nécessaire  pour 

>  les  rendre  supportables  les  uns  aux  autres. 
»  Les  sciences  ont  rarement  atteint  le  but 

»  qu'elles  se  proposent;  mats  au  moins  elles  y 
»  visent.  On  avance  à  pas  lents  dans  la  con- 
-  noissance  de  la  vérité  :  ce  qui  n'empéci 
»  pas  qu'on  n'y  fasse  quelque  progrès. 

»  Enfin ,  quand  il  s<>roit  vrai  (]ue  les  sciei 
»  ces  et  les  arts  amollissenl  le  courage ,  1 
I  biens  infinis  qu'ils  nous  procurent  ne  s 
'  roient-ils  pas  en(:^)r(:  prélérablcs  h  cette  vei 
I  barbiire  et  farouche  qui  lait  frémir  Ihum; 
»  nité?  »  Je  passe  l'inutiJe  et  pompeuse  revu 
ile  ces  biens;  et  pour  commencer  sur  ce  dcr- 
uier  point  par  un  aveu  propre  à  prévenir  bien 
du  verbiage ,  je  déclare ,  une  fois  pour  toutes , 
que ,  si  quelque  chose  peut  compenser  la  ruin^^J 
des  mœurs ,  je  suis  prêt  ;\  convenir  que  Icii^| 
sciences  font  plus  de  bien  que  de  mal.  Venons  ' 
maintenant  au  reste. 

Je  pourrois,  sans  beaucoup  de  risque,  sup- 
[Miser  tout  cela  [jrouvé,  puisque  de  tant  d'à 
sellions  si  hardiment  avancé*»  il  yenain^pe 
qui  touchent  le  fond  de  la  question ,  moins  en 
core  dont  on  puisse  tirer  contre  mon  sentimeni 
quelque  conclusion  valable,  et  «jue  même  la 
plupart  d'entre  elles  fourniroient  de  nouveaujt^ 
argumens  en  ma  faveur,  si  ma  cause  en  avoit 
besoin. 

En  effet,  ^**  si  les  hommes  sont  méchans 
par  leur  nature,  il  p<'ul  arriver ,  si  l'on  veut , 
que  U'S  sciences  prfnluiront  quelque  bien  entre 
leurs  niîuns  ;  mais  il  est  ti-ès-ceiiain  qu'elles  y 
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feront  beaucoup  plus  de  roui  :  il  ne  faut  point  1  II  occupe  les  citoyens  oist^.  El  |iourquoi  y  a- 
(lonner d'armes  à  ties  furieux.  1  l-il  des  citoyens  oisifs?  (^lutid  l'affricuilure 

2"  Si  les  si'icnces  aitt'i{];nenl  rarement  leur    eioji  en  tionovur,  il  n'y  a  voit  ni  misère  ni  oi- 
but,  il  y  aura  toujours  beaucoup  plus  de  lemijs  i  sivelo»  et  il  y  avoit  b<Mucoup  moins  de  vires, 
perdu  que  de  temps  bien  employé.  Et  quand  |      9"  Je  vois  «|u'on  a  fori  à  ca'ur  celte  lauNe 
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il  ticroil  vrai  que  nous  auriuus  trouve  les  meil- 
leures méthodes,  la  plupart  de  nos  travaux 
seroient  encore  aussi  ridicules  que  ceux,  d'un 
homme  qui,  bien  sûr  de  suivre  exaclement  la 
\\{]ne  d'aplomb,  voudroit  mener  un  puits  jus- 
qu'au centre  de  la  terre. 

ô'»  Il  ne  faut  point  nous  faire  tant  de  peur 
de  la  vie  purement  animale,  ni  la  considérer 
comme  le  pire  état  où  nous  puissions  tomber  ; 
car  il  vaudroit  encore  mieux  ressembler  à  une 
brebis  qu'à  un  mauvais  anjje. 

A*»  Ijk  Grèce  fui  redevable  de  ses  mœurs  et 
de  ses  lois  ù  dis  philosophes  et  à  des  lé^psla- 
teurs.  Je  le  veux.  J'ai  d«jà  dit  cent  fois  qu'il 
est  bon  qu'il  y  ait  des  philosophes,  liourvu 
que  le  peuple  ue  se  mél«  pas  de  l'être. 

5°  N'osant  avancer  que  Sfuirte  n'avoit  pas 
de  bonnes  lois,  on  blâme  les  lois  de  Sparte 
d'avoir  eu  de  {grands  défauts  :  de  sorte  que, 
pour  rèlonpier  les  reproches  que  je  fais  aux 
peuples  savans  d'avoir  toujours  été  corrom- 
pus ,  on  reproche  aux  peui)Its  i{>norajis  de  n'a- 
voir pas  atteint  la  perfection. 

Oo  Le  progrès  des  lellres  est  toujours  en  pro- 
portion avec  la  grandeur  des  empires.  Soit.  Je 
vois  qu'on  me  parle  toujours  de  fortune  et  de 
(irantleur.  Je  parlois,  moi,  de  mœurselde  vertu. 

7"  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  <|ue  de 
méchans  hommes  comme  nous  puissent  ;ivoir; 
cela  peut  être.  Nous  avons  proscrit  plusieurs 
vices  ;  je  n'en  dis<xin\iens  pas.  Je  n'accuse  fioint 
les  hommes  de  ce  siècle  d'avoir  tous  les  vias ; 
ils  n'ont  que  ceux  des  âmes  lâches,  ils  sont 
seulement  fourlw's  et  fripons.  Quant  aux  vices 
qui  supposent  du  courage  et  de  lu  fermeté,  je 
Jes  en  crois  incapables. 

80  Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour  don- 
ner du  pain  aux  pauvres;  mais,  s'il  n'y  avoil 
point  de  luxe,  il  n'y  auroii  point  de  pauvres  ('). 

(  ■  )  L«  l»xf  nourrit  ceut  paitvrrs  ilaoi  noiiTtltri ,  et  en  («It  |>^- 
'  rtr  oiit  nulle  (but  nos  rniii(Mi;Dr.<i.  L'argcol  i|«ii  circule  cOIre 
les  mai)»  des  riches  et  tl<:i  iiiihte*  |MMir  fournir  It  leiint  *niUT. 
fliiil6se«t  i^wrilu  piMir  U  «nlwMxiii^e  du  Uboiircur:  et  ceiui.d 
n'a  |M)iul  li'hdbii ,  pn^cLv^inrnt  |urciMiu'il  faut  du  i;aluu  «ui  an- 
tre*. Ve  Ra^pilLiK'*  dex  nuli^m  (jul  icrvetit  A  la  nourriture  des 
'  boninir»  MiHit  »'  iil  |i<iur  rendre  le  luxe  ixJieux  i  l'hiMiuuiil''. 
Mm  a<lvci»airci  wint  biru  liciirriu  i^nc  lj  cuup-.bïc  iléUcitiisAc 


du  luxe ,  qu'on  feint  pouitanl  de  vouloir  .sépa- 
rer de  celle  des  sciences  et  des  arts.  Je  convien- 
drai donc,  |»uisqii'on  le  veut  si  absttluineni , 
que  le  luxe  sert  au  soutien  des  états ,  cx)mmele« 
cariatides  servent  à  soutenir  les  palai-s  qu'elles 
décorent  ;  ou  plutôt ,  comme  ces  poutres  dont 
on  étaie  des  b:Uimens  fiourris,  et  «jui  souvent 
achèvent  de  les  renverser.  Hommes  sages  et 
prudens,  sorte?  de  toute  maison  cpi'on  étaie. 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me  sentit  aisé 
de  retourner  en  ma  faveur  la  plupart  des  choses 
qu'on  prétend  m'ôp[>osei'  ;  mais,  à  |>arlcr  fran- 
chement, je  ne  les  trouve  i)as  assez  bien  prou- 
v(H?s  pour  avoir  le  courage  «le  m'en  prt'valoir. 

On  avance  que  les  pretuiers  hommes  furent 
nK-chans;  d'où  il  suit  quoriiouimc  est  méchant 
naiurellcment  (*).  Ceci  n'est  pU'i  une  assertion 
de  légère  inqKirlance;  il  me  semble  ipj'elle  ei'ii 
bien  valu  la  peine  d'être  prouvée.  Les  annale.s 
de  tous  les  p<Miples  «|u'on  ose  citer  en  pi-euve 
sont  beaucoup  plus  favorables  à  la  supposition 
contraire;  et  il  faudroit  bien  des  leluoignajjeâ 
pour  m'obliger  de  iToire  une  absurdité.  Avant 
que  ces  mots  aflreux  de  tien  el  île  »/ifMfii>.seni 
inv<  iiit's;  avant  qu'il  y  eùidecelie  espèce il'Iiom- 
mcs  cruels  et  brutaux  qu'on  appelle  maitre^, 
et  de  celle  autre  espèce  tlhommes  fripons  et 
menteurs  qti'on  a|>pelle  esclaves  ;  avant  qu'il  y 
eût  (les  bomines  assez  abominables  pour  o.ser 
avoir  du  superflu  penilanl  que  d'autres  hom- 
mes meurent  tie  faim  ;  avant  qu*uiiedi'|eridance 

deiKiIre  lâDKue  ni'empiche  d'eolicr  U'^tleiiiiusd^insdi't  di'ijiU 
i|ul  le*  tcroieiit  rougir  de  la  ùause  iju'il*  osent  délendrc  II  faut 
dr«  Jut  dans  notre  cuitine,  voiU  poiiniuoi  tant  de  ni;tlade<< 
nuii({aroli1«  iwuUloa.  il  fjut  de«li'|ueiinisur  iiot  tvililex,  voit) 
p<iiir<|Uoile|Mj'MiiDel>oitqucile  l'eau.  U  fjut  île  lapoudicl  no> 
pemiijnef,  vullt  pouri]iK)k  tint  de  (tinvret  n'ont  point  de  |tnlr. 

(^•)Ci'ite  note  rjt  pour  lei  pliiltMOphi'!!  ;  Je  cuuselllcaux  au 
tn,i  dr:  Il  poaser. 

SI  l'Itoinroe  est  méchant  par  ta  natorc.  il  at  clair  qwt  \c% 
»ciene«'»  «e  feront  que  le  re».dre  pire  ;  ainsi  voil»  leur  cau»e 
penJite  par  relie  *eiile  »uppoi>itlciii.  Mai«  il  (.lul  Men  faire  attrn- 
tiua  ()or,  qnul(|u«  l'hotiuiie  «oïl  nalurelli  meut  l>uD ,  eiininie  je 
le  cro  » .  el  comme  j  ai  le  iMjiuhcur  de  le  «eniir  ,  il  ue  «'en  mil 
pa,<  |Hmr  r«la  que  les  sileticei  loi  soieni  salutaire*;  eut  toute 
po«il:on  qui  met  un  (x'uple  daui  le  cm  de  les  culUver  annooM 
n^cej»airemeiit  uu  i-uiuuiencenicnt  decornipiioii  qu'elles  aca'- 
lércnt  liJeu  >itc.  Alors  le  v iro  dn  la  coiutitutinu  tait  luiit  If  m»l 
qu'annal  pu  Ulrr*  fluide  h  n.liirr.  it  les  mauvais  prf'ju^sé» 
lirooeAt  Iteu  de*  nuuvdit  prucluii.*. 
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mutuelle  les  eiU  tous  forcés  à  devenir  fourb»* , 
jaloux  et  iraîires;  je  voudrois  bion  qu'on  m'ex- 
pliquât en  quoi  pouvoienl  consisier  ces  vices , 
a-s  crimes  qu'on  leur  reproche  uvec  uuu  d'eju- 
phase.  Ou  m'assure  qu'on  esl  de[)uis  lon{;- 
tcraps  dèsahusii  de  la  ehinu-re  de  rà^e  d'or. 
Que  n'ajiju<uii-on  encore  qu'il  y  a  long-tenjps 
qu'on  est  ih^bus»'  de  la  chimtVe  de  la  \eriu  ? 

J'ai  dit  <|ue  les  premiers  GrtH's  furent  ver- 
tueux avant  que  l:i  siiencre  les  eût  corrompu.s  ; 
et  je  neveux  pas  me  rr'i  racler  sur  ce  point, 
quoiqu'on  y  re|;anlaul  de  plus  près  je  ne  soi» 
p;ï8  sans  détianeesur  la  solidiié  des  vertus  d'un 

,|^«*iiple  si  babillard ,  ni  sur  la  justice  des  élo^fcs 

tqu'il  aiinoit  tant  à  se  prodiguer ,  cl  que  je  ne 
vois  conlirmés  pur  aucun  aulre  lëmoiffnaye. 
Que  m'oppose-t-tin  à  cela?  Que  les  premiers 
(jie«^s  dont  j'ai  loué  la  vertu  êtoienl  éclairés  et 
«avans,  puisque  des  philosophes  formèrent  leui-s 
mœu!*»  et  leur  «loiinéreni  des  lois.  Al;iis ,  avo<j; 
celte  uïanière  de  raisonner,  <|ui  m'empfk;hera 
d'en  dire  autant  de  toutes  1rs  autres  nations? 
Les  Perses  n'oni-ils  pas  eu  leurs  ma{fes,  les 
Assyriens  leurs  Chaldéeos,  les  ïndes  leurs  g^Tii- 
noso[)histes ,  les  Celtes  leurs  druides?  CMuis 
n":i-t-jl  |)as  brillé  chez  les  Phéniciens ,  Allas  chez 
les  Libyens,  Zoroastre  chez  les  Perses,  Za- 
tnolxis  chez  les  Thraces  ?  El  plusieurs  même 

'^n'ont-ils  pas  prétendu  (pie  la  philosophii»  éloti 
née  chez  les  Barbares?  C'eioieni  donc  des  sa- 
vans,  à  et?  compie,  que  lous  cou  peuples-l:i  ?  A 
côté  lies  Miltiade  et  dvs  Tlivmislodc  ,  on  Irou- 
voit,  meilil-OQ,  le$  Anatide  et  lex  Socralc.  A 
«rôle,  si  l'on  veuljcarque  m'importe? Cependant  1 
Miliiade,  Aristide,  Thémistocle ,  qui  éloient 

(des  héros,  vivoient  ilans  un  tem[is;  Socrate  ei 
Maton ,  qui  eloient  des  pliiloso|)hes  .  vivoient 
ians  un  autre  ;  et  quand  on  commença  à  ouvrir 

[de-8  écoles  publiques  de  philivso|ihie,  la  Grèce, 
ivilie  et  dé(;ënéree,  avoii  dej;i  renoncé  à  sa 
Vertu  el  vendu  sa  liberté. 

La  KHpcrbt'  Asie  vît  briser  set.  fvnr.f  iimom- 

ibrahtes  contre  une  poitjncc  d' hommes  que  la  phi- 
losophie conduitoit  à  la  yloirc.  11  esl  vrai  :  la 
philosophie  de  l'ùmc  conduit  à  la   véritable 

Igloiic;  mais  celle-là  ne  s'apfirend  point  dans 
les  livr(«.  Tel  esl  l'iiifailtihle  effet  des  eurniuis- 
$ances  de  l'csprii.  Je  prie  le  leeieur  d't-tre  ai- 
icniif  à  celle  conclusion.  Lcm  maurs  et  lex  lois 
sont  la  seule  source  du  vfrituhU'  héroïsme,  Li-s 
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sciences  n'y  ont  donc  que  fiiire.  En  un  moi ,  la 
Grèce  dut   tout  atw  science»,  el  te  reste 
monde dni  tout  à  la  iirècc.  La  Grèce  ni  le  mon 
nedureut  dom  rien  aux  lois  ni  aux  mœurs. .l'eu 
dentande  pardon  it  mes  adversaires ,  mais  il  n 
a  pas  moyen  de  leur  pxsser  ces  sophisnjes. 

Examinons  encore  un  moment  celle  pré 
renée  qu'on  jiréieud  donnera  la  Gre<e  sur  lous 
les  autres  peuples,  euloui  il  semble  qu'on  se 
soit  fait  un  point  capital.  J'admirerai ,  si  l'on 
vciii ,  des  peuples  qui  passent  leur  vie  à  la  gu 
ou  dans  les  bois ,  fiui  couchent  sur  In  terre 
rivent  de  légumes.  Celte  admiraiiun  est  en  efl" 
ins-di{;ne  d'un  vrai  philosophe  :  il  n'appartiea' 
qu'au  peuple  avcu(jle  et  slupide  d'admirer  des 
{fens  <]uî  passent  leur  vie  non  à  défendre  leui 
liberté,  njais  à  se  voler  el  se  trahir  mutuelte- 
nienl  pour  satisfaire  leur  m<»llesse  ou  leur  am 
bition ,  et  «|ui  osent  nourrir  leur  itisiveié  de 
sueur,  du  san{[  et  des  travaux  d'un  miUion  di 
malheureux.  Mats  est-ce  parmi  ces  gens  gros 
siers  qu'on  ira  chercher  le  bonheur  If  On  i'v 
chercheroit  beaucoup  plus  raisonnablement  i|Ui 
la  vertu  parmi  les  autres.  Quel  spectacle  no 
préscnfcroit  le  genre  humain  composé  nuiqu, 
menl  de  laboureurs ,  de  noldalSt  de  chasseurs 
de  bergers  'i  Un  S(ieciacle  inHnimeut  plus  bea 
que  celui  du  fyenre  humain  composé  de  cuisi 
niers.de  poètes,  d'imprimeurs,  d'urfévrc« 
de  peintres  et  de  musiciens.  Il  n'y  a  <jue  le  mot 
soldat  (|u'il  faut  rayer  du  premier  lableau. 
{fuerre  e«t  queUpielois  un  devoir ,  et  n'est  poii 
faiiepour  être  un  ntétier.  Tout  homme doiiéire 
soldat  poin*  la  défense  de  sa  ltl>erté,nul  ne  doit 
l'être  pour  envahir  celle  d'autrui  :  el  mourir 
en  sei'vani  la  [witrie  est  un  emploi  trop  beau 
pour  le  confier  a  des  mercenaires,  l-'aut-ildo 
pour  être  dignes    dit   nom  d'hommes,   vit 
comme  les  lions  el  les  ours  ?  Si  j'ai  le  bonht 
de  trouver  un  seul  lecteur  impartial  et  ami  d 
lu  vérité,  je  le  prie  de  jeter  un  coup  d'œil  .sur 
la  société  actuelle,  et  d'y  remarquer  qui  sont 
ceux  qui  vivent  entre  eux  comme  les  lions  el 
les  Ours,  comme  les  li;;res  el  les  crocudi 
Erigera-t-on  en  vertus  les  facullis  de  l'instm 
pour  se  nourrir  ^  se  perpétuer  cl  se  défendre 
Ce  sont  de«  vertus,  n'en  doutons  ps,  qua 
elles  sont  {;uid(k.'s  par  la  raison  ,  et  sagem 
ménagées  ;  el  ce  .sont  surtout  des  vertus  quand 
elle»  sont  4>mployéf8  à  l'assistance  de  m>s  seiii- 
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blables.  Je  ne  vois  là  (/ne  des  vcrtm  miimales  i       Kncore  deux  observations  sur  SparUr ,  ta  j(! 
peu  conformes  à  la  dl(\n\té  de  notre  être.  Le    pass<>  à  autre  cliose.  Voiri  la  première,  ^prrs 


eorpi  est  exercé,  mais  l'twte  esclave  ne  fait  que 
ramper  et  languir.  Je  dirob  volontiers ,  en  {par- 
courant tes  FaBioeusea  recherches  de  toutes  nos 
acndèmifs  :  •  Je  ne  vois  là  que  d'in{fénieuscs 
>  subiiliiés,  i^u  conformes  à  ladi|;nitt'  de  no- 
»  ire  être.  L'esprit  est  exercé,  mais  l'ilmees- 
•  clave  ne  fait  que  ramper  et  lanfjuir.  i  Otez 
les  arts  du  monde,  nous  dil-oo  ailleurs,  que 
reste-l-il?  les  exercicet  du  corps  et  les  jinssions? 
Voyez ,  je  vous  [jrie ,  comment  la  raison  et  la 
vertu  sont  toujours oublii'es  !  Les  arts  ont  donné 
l'être  aux  plaisirs  de  l'âme  ,  les  seuls  qui  soient 
diynes  de  nous.  C'est-à-dire  qu'ils  en  ont  sub- 
stitué d'autres  à  celui  de  bien  faire ,  beaucoup 


ai'oir  été  plusieurs  fo'is  sur  le  point  de  vainerc  , 
Athènes  fut  vaincue,  il  est  vrai;  et  il  est  surpre- 
nant qu'elle  jie  feàl  pas  été  plus  tôt ,  puisque 
l'Atliquc  était  un  pays  tout  ouvert ,  et  qui  ne 
pouvait  se  défendre  que  par  la  snpériurilcdetuC' 
eèt.  Athènes  eût  du  vaincre ,  par  toutes  sortes 
de  raisons.  Elle  ctoit  plus  grande  et  beaucoup 
plus  peuplée  (jue  Lacédénione  ;  elle  avoit  de 
grands  revenus,  et  plusieurs  peuples  éiojcnt 
ses  tributaires  :  Sparte  u'avoii  rien  de  tout 
j  l'ela.  Athènes,  surtout  par  sa  position,  avoit 
un  avanta{)e  dont  S|)artc  t-ioit  privée ,  qui  la 
mil  en  éiai  de  d(.^oler  plusieurs  fois  le  Pélo- 
ponnèse ,  et  qui  devoit  seul  lui  assurer  l'empire 


plus  di{jne  d»-  nous  encore.  Qu'on  suive  l'esprit  ,  de  la  Grèce.  C'éloil  un  purX  vaste  et  œmmode; 
de  tout  ceci,  on  y  verra,  comme  dans  les  rai-  *  c'étoit  une  marine  formidable,  dont  elle  étoii 
sonnemens  de  la  plupart  de  mes  adversaires ,  |  redevable  à  la  prévoyance  de  ce  rustre  de  Thë- 
un  enthousiasme  si  mar<]ué  sur  les  merveilles  [  misKX'le  (jui  ne  savoil  pas  jouer  de  la  nùlc.  On 
de  l'eniendemont,  que  celte  autre  faculté,  inti- 
niuK'ni  plus  sublime  et  phiscapuble  d'élever  et 


d'ennuLlir  l'ame,  n'y  e>t  Jamais  comptée  pour 
rien.  Voihi  l'effet  toujours  assuré  de  lu  cul- 
ture des  lettres.  Je  suis  sur  <|u'il  n'y  a  pas  ac- 
tuellement un  savant  qui  n'esiime  ])eaucoup 
plus  l'éloquence  de  Cicéronqueson  zèle,  et  qui 
n'aimât  inHniment  mieitx  avoir  composé  les  Ca- 
tilinaires  que  d'avoir  sauvé  son  pays. 

L'embarras  de  mes  adversaires  est  visible 


pourroit  donc  être  surpris  qu'Athènes,  ave<^ 
tant  d'avanta{;es ,  ait  |)Ourtani  enfin  succombé. 
Mais  quoitjue  la  (guerre  du  Pelo^ionnèse .  qui  a 
ruiné  la  Grèce ,  n'ait  fait  honneur  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  république,  et  qu'elle  ait  surtout  été 
de  lu  part  des  Laciilémoniens  une  infraction 
des  maximes  de  leur  siiQe  lé{;islateur ,  il  ne  faut 
[las  s'étonner  qu'a  la  lonjfue  le  vrai  courage 
l'ait  em|x>rté  sur  les  ressources ,  ni  même  que 
la  réputation  de  Sparte  lui  en  ait  donné  plu* 


[ 
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toutes  les  fois  qu'il  faut  parler  de  Sparte.  Que  '  sieurs  qui  lui  facilitèrent  la  victoire.  En  vérité, 
ne  donneroieot-ils  (loinl'  pour  que  cette  fatale  j'ai  bien  de  la  honte  de  savoir  ces  dioses-là  ,  cl 
Sparte  n'eût  jamais  existé!  et  eux  qui  prétcn-    d'être  forcé  de  les  dire. 


dent  que  les  grandes  actions  ne  sont  bonnes 
f|u'à  être  célébrées ,  à  quel  prix  ne  voudroient- 
ils  point  que  les  siennes  ne  l'eussent  jamais  été  ! 
C'est  une  terr'dile  chose  qu'au  milieu  de  cette 


L'autre  observatioti  ne  sera  pas  moins  re- 
mar(|uuble.  tn  voici  le  texte ,  ipie  je  crois  de- 
voir remettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Je  suppose  que  tous  les  étals  dont  la  Grhc  ctoit 


fameuse  Grèce  qui  ne  devoit,  dit-on,  sa  vertu  ;  eomposce  eussent  suivi  les  mêmes  lois  que  Sparte, 
qu'à  la  phihjsopliie,  l'état  où  la  vertu  a  été  la  I  que  nous  resterûii-U  de  celle  eontrce  si  cctchreY 
plus  pure  et  a  duré  le  plus  long-temps ,  ait  été  i  A  peine  son  nom  aeroil  parvenu  jusqu'à  nous, 
pri-cisément  celui  où  il  n'y  avoit  point  de  phi-  Italie  aurait  dédaigné  de  former  des  historiens 
losophcs  !  Les  mœurs  de  Sparte  ont  toujours  pour  Iransmcllre  sa  glo'tre  à  la  pusiéritéi  le  spec- 
été  proposées  en  exemple  a  toute  la  Gnx-e;  taele  de  ses  farouches  vertus  eût  été  perdu  pour 
toute  la  Grèce  éloit  corrompue ,  et  il  yavoiteu-  |  nous;  il  nous  seroit  itulifjérent ,  par  cotisèqucni , 
core  de  la  vertu  à  Sparte  ;  toute  la  Grèce  étoil  qu'elles  eussent  ex'tsté  ou  non.  Les  nombreux sys- 
csda\e,Spafle  seule  etoit  enajn;  libre;  cela  est  tf'mes  de  phtlosuphie  qui  ont  épuisé  toutes  les 
désolant.  Mais  enfin  la  Gère  Sparte  perdit  ses  i  combinaisous  possible*  de  nos  idées ,  et  qui , 
mœurs  et  sa  liberté  coumie  les  avoit  perdues  j  s'ils  n'ont  pus  étendu  beaucoup  les  l'imites  de 
la  sjivantc  Athènes;  Sparte  a  lini.  Quepuii-je  '  notre  cspnl,  nous  ont  appris  du^no'im  où  elles 
H  répondre  à  cela?  êloietit  (ixècj;  ces  chefs-d'auvre  d'éloquence  et 
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de  poésie  qtA  nous  ont  criscKjni-  imites  Ivs  routes 

itn  ni'ur;  les  tirts  uliles  ou  ngrcnhles  ijui  coit- 

.srrvnit  on  cnthcllhxvul  In  vif,  rnjiu,!  nind'min- 

lOU'  trniht'inu  dcx  jtcitfi'rs  l'I  ilts  actions  de  lotix 

P|r«  f/raiiilx  homtws  qui  oui  fait  la  ffhire  on  te 

fbonhcnr  tic  leurs  pareils  :  toutes  eex  jrréeieuKcs 

I  liesses  de  l'esprit  cusseuf  été  perdues  pnnrjtt- 

xni*.  Ln  mcics  se  scroient  ticeumulcs,  les  (jê- 

iérniions  des  hommes  se  seraient  sueeéilè  rnmmc 

'S  des  nninmux ,  satix  aiicim  fruit  pour  In 

postérité ,  cl  u'atiroienl  laissé  après  elles  ifu'nn 

souvenir  confus  de  leur  existciiee  ;  le  monde  n»^ 

mit  vieilli,  cl   les  hommes  seroienl  demeurés 

iaus  une  eufnnee  élimelle. 

Su|»|ios^(ns,  à  noire  lour,  qu'un  Lacikiômo- 
lion ,  pénëlrë  de  la  fori'c  de  ces  raisons ,  cûl 
\«uilu  li's  rxpnscr  :i  st'S  conipairiolrs;  et  lâ- 
chons rriuiaginer  le  «Jiscours  <ju'il  eùi  pu  faire 
dans  la  phwe  puliticutc  de  Sparte. 

•  Citoyens ,  ouvrez  les  yeux .  et  sortez  de 

•  vuire  aveu{;leiTieni.  Je  vois  avei'  douleur  rjue 
►  vous  ne  travaillez  qu'à  ac(|Uf*rii"  de  la  vertu  , 

•  qu'à  exercer  voire couraffe ,  et  mainlcuir  vo- 
»  rrc  liberlé;  ci  rependant  vous  ouMiez  le  de- 

•  voir  plus  important  d'amuser  les  oisifs  des 
f  rares  fiilui-es.  Dites-moi,  à  quoi  peut  être 

bonne  la  vertu ,  si  ce  n'est  à  faire  du  bruii  dans 
le  monde?  Que  vous  aura  servi  déire  f^em 
de  bien,  quand  |)ersoune  ne  parlera  de  vous? 
Qu'importera  aux  siècles  à  venir  que  vous 
^  vous  soyez  dévoués  à  la  mort  aux  Tliermo- 

•  pyles  pour  le  s;tlul  des  Atlii'niens ,  si  vous  ne 
'  laissez  comme  eux  ni  système  de  pliiJoso|)liie, 

•  ni  vci-s,  ni  comédies,  ni  statues  ('j?  Hàtez- 
vous  donc  d'abandonner  des  lois  qui  ne  sont 
bonnes  qu'à  vous  rendre  heureux  ;  ne  son- 

{•)  Férinlès  avoit  de  gnmls  talens,  beaucoup  déloqueuco. 
île mapiificcnie  et  de  gorit;  Il  cmMIit  Athëno» «reicellens on- 
vragen  <lc  sculpture.  dVdificf»  rniuptiieni: .  et  cIr  ch'^ra-d'triure 
ilaot  loiw  l<  s  arts  :  aoni  Oieii  wit  comment  il  a  élt  \tn,ué  [wr  h 
foule  (le*  «^criwaiw  !  Cet>eri<lant  il  reste  cDcorc  a  savoir  si  P<<ri- 
l'Its  a  été  un  bon  magistrat  :  car,  daim  la  comluite  de»  éuts.  il 
lie  s'aRit  pa*  d'élever  des  staluPK.  mai  a  de  liieii  gouvcrorr  les 
hamnuf.  Je  ncm'aniuserai  jwînl  à  dévi-loptver  le»iniilit«  »ccrcb 
de  la  gtierre  du  PélopoDneae.  iiui  Ttit  li  ruine  de  la  ré|mbli<|u»'; 
je  ne  reclienhcral  ptùtil  si  le  conseil  d'Alcibiade  éloil  l>len  ou 
mal  fiHidr,  ni  P*ricl«S)  fut  juitcment  ou  injustement  accaiéde 
rnalvcr<uiUion  :  jo  demanderai  seulcniriit  si  le*  AlWnieus  devln- 
rcni  meilleurs  on  pira  M>uiaonsoavcniemeu(:Je  prierai  (jiron 
me  nomme  .piel^u'un  parmi  le»  ciloreo;* .  parmi  lei  esclave , 
mi^niL-panm  se»  propres  enfans.  dont  ke*  soia»  aient  fait  uri 
homme  de  bien.  Voilà  iMiiirlaut.  cerne  wmWe,  la  première 
foncUon  du  ma«islrat  et  du  «luveraln  :  car  le  pins  court  et  le 
pins sfir moyen  de  reivlre  les  hommes hean-ui  ne»l  pa»  elor- 
n«r  leur»  vUle»,  ni  même  rie  U»  enrieliir.  mal.  de  1rs  reuclrr  br.us 


•  fjez  qu'à  faire  Ijeaiicoup  parler  de  vous  quand 
»  vous  ne  stn-ez  plus  ;  et  n'oubliez  jamais  que, 
»  si  l'on  ne  (u-Iebroit  les  fjrands  liommes,  il 
"  roil  inutile  de  réire.  » 

Voilà,  je  pense,  à  peu  près  eequ'auroil 
dire  cet  homme ,  si  les  éphores  l'eussent  laissa 
acliever. 

Ce  n'est  pas  dans  cei  endroit  seulement  qu'on 
nous  avertit  que  la  vertu  n'est  bonne  qu'à  fair«? 
parler  de  soi.  .\illeurs  on  nous  vante  encore  les 
penst^^^  du  philosophe,  |)arce  qu'elles  sont  im- 
mortelles Cl  consacrées  à  l'admiraiion  de  tous 
les  siècles  :  tandis  que  les  autres  voient  dispa- 
raître leurs  idées  ni'cc  le  jour ,  la  rireonstanrc 
le  moment  qui  les  a  vues  naître.  Chez  les  troi 
quarts  des  hommes,  le  latdetnain  effaceta  veill 
sans  qu'il  eu  reste  In  moindre  trace.  Ah  !  il  en 
reste  au  moins  queliju'une  dans  le  témoignage 
d'une  lionne  conscience ,  dans  les  malheurcu 
qu'on  a  soulagés ,  dans  les  bonnes  actions  (]u 
a  faites,  et  dans  la  mémoire  de  ce  Dieu  bienfai- 
sant qu'on  aura  servi  en  silence,  jtforr  oh  rirafif 
disoit  le  Iwn  Socrale,  l'homme  de  bien  n'est  ja 
tnnis  ouldié  des  dieux.  On  me  ré|>ondra  peui 
être  que  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  pensé 
qu'on  a  voulu  parler  ;  et  moi  je  dis  que  toute 
les  autres  ne  valent  pas  la  peine  <|u*on  eu  fiarle. 
Il  est  aisé  de  s'ima{»iner  que,  faisant  si  peu 
de  cas  de  Sjjarte  ;  on  ne  montre  {[uére  plus 
d'estime  pour  les  anciens  Romains.  On  con 
sent  à  ero'tre  que  c'élu'teni  de  qrands  hommes^ 
quoiqu'ils  ne  fissent  que  de  petites  ehoses.  Sur 
ce  pied-là  j'avoue  qu'il  y  a  lony-teinps  qu'on 
n'en  fait  [dus  que  de  {jrandes.  On  reproclic  à 
leur  tempérance  et  à  leur  coura{;c  de  n  avoir 
pas  été  de  vraies  vertus ,  mais  des  qualités  for- 
cées (').  Ce[)endant,   quelques  pn;<[es  aprt*, 

(')  »  Je  Teois  la  pltwpart  de«espriti  de  mon  tempa  faire  les  in- 

•  genleui  à  obscurcir  la  gloire  des  t>elle»  e(  (;enereu«ei  actioi 

•  ancienne.'*,  leur  donnant  quelque  inlerpretaliou  vile,  et  I 

•  coutrouvant  des  occasions  et  des  cause»  vaincu.  Grande  stiljij 

•  lUité!  Qu'on  me  donne  r.-)ctlon  la  plu*  eicellenle  et  piir«,| 
<  je  m'en  voy*  y  fournir  vrajsembliiblenient  ciD(]uante  vtciei 

•  »es  intentions.  Dieu  sçailiciui  b*  vcul  eslcndre  .  <|uelle  d 
«  verslté  dima(?e»  ne  soulfre  riostrc  interne  ïoloiit*  :  Ils  ne  font 

•  pas  lant  malicieusement  que  lourdement  cl  prussicremenl  l« 

•  ingenieuxavec  leur raedLiance.La raejune peine quonprend* 

•  dctrnctcr  de  ces  gr.ind$  nom»,  et  la  mesme  licence.  Je  la  pred» 
»  drois  vnloatifr«li  leurprester  quelque  tour  d'espaule  iwurl 
«  lianUrr.  Ces  rares  ligure»,  et  tri(-e»  pour  l'eiemple  ilu  m: 

•  par  le  consentement  des  sapes,  je  ne  me  fi  imlruis  pasde  li 

•  recharger dlionueur .  autant  que  mon  invention  poutrvft .  en 

•  Interpn^UUon  et  fatorablecirronslance,  mai*  il  fault  ciY)lr« 

•  ipie  le»  efforts  de  nostre  couccplioa  sout  loingati-dcsM>ub*  d( 

•  l<i»r  miVire.  C  e^l  loffire  des  gcnU  de  bien  de  peindre  la  vertu 
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ou  uvuiif  que  Fabricius  mi*[>riM>ii  l'or  de  Pyr- 
rhus, ei  l'ou  ne  |»pul  ij^norcr  qui.:  l'Iiisluire 
I   romaine  est  pleine  d'exemples»  de  lu  faciliié 
(|u'eussen(  eue  à  s'enricbir  ces  mii{;islrats ,  ces 
([uerriers  vénérables  qui  faisoienl  tanule  cas  de 
l<'ur  pauvreté  ('i.  Quant  au  courage  ne  s;iii-on 
i        pas  que  la  l;icheté  ne  sauroit  eniendre  raison, 
B   el  qu'un  fx)llrun  ne  laisse  |jas  de  fuir,  (pioiquc 
sûr  d'élre  lue  en  fuyant?  C'csl,  dit-on  ,  vou- 
loir cnufrnmiLc  un  homme  furi  e(  rolmslc  à  bc' 
Qatjtr  dnm  un  hercfau ,  que  tle  vouloir  rappc- 
^    /tT  U'x  (framls  ètnts  aux  petUes  rcrlus  des  piUitcs 
B  rvpuhiit]ucs.  Voilà  une  phrase  qui  ne  doit  (>as 
c'ire  nouv<'lle  dans  les  cours,  tlle  eût  élc  Irès- 

|di}jne  de  Tiljère  ou  de  Cailicrine  ilc  Medicis ,  el 
je  ne  doule  pas  que  l'un  et  l'autre  n'en  aieoi 
Bouvent  cni|)loyê  de  semblables. 
Il  seroit  difticile  d'imaj^'incr  qu'il  fullùt  nttv 
surer  la  naoraleavec  un  insirunioni  d'ar|)enteur. 
Cependant  on  ne  sauroit  dire  que  l'étendue  des 

■  ciats-soit  toul-à-lait  indifferenle  aux  nueursdes 
citoyens.  Il  y  a  sûrement  (]uel<|ue  proportion 
enlréce.srlioses;  je  ne  saissle^tte  proportion  ne 
seroit  point  inverse  {}).  Voilà  une  inqiorlante 
question  à  méditer ,  et  je  crois  (]u'on  peut  bien 
la  rqjarder  encore  comme  indécise ,  malgré  le 
ton  plus  mi'prisant  cp»'  philosoplii<|ue  avec  le- 

iquel  elle  est  i<'.i  tranchée  en  ih\\\  mots. 
C'i'lott,  continuc-t-on ,  la  folie  de  Cnlon; 
avec  l'humeur  et  le%  préjmjèH  hèrcdilaires  dans 
xn  famille,  il  diclnma  tonte  m    vie,  cumhuttii , 
et  mourut  sans  aeoir  rien  fait  d'utile  pour  sa 
;m/ne.  Je  ne  sais  s'il  n'a  rien  fait  |>our  sa  |>aLrie  ; 
mais  je  suis  qu'il  a  beaucoup  fait  pour  le  {jenre 
liumainen  lui  dunuani  le  s|)cciacle  <'t  le  modèle  I 
de  la  vertu  la  plus  pure  (|ui  ait  jamais  existé.  | 
Il  a  appris  ù  ceux  qui  aiment  sincèrement  le  | 
véritable  honneur  à  s:ivoir  rti^ister  au\  vices  tle  , 

>  la  |>liu  l)elle  qui  se  paiiu.  Et  ne  noiu  meaiicrroit  pas,  quand 
•  la  {ussioii  noiu  transp«rl«rolt  i  la  hvetir  de  «i  MiuiU-*  tiv- 

«  mes.  •  Ce  ii'rjt  pas  Komseau  qui  dll  U>ut  cela,  c'«sl  UuDtal- 
fsuc.(Liv.  I.  cli.i|).  36  ) 

(.')  Ciirius ,  rerusaot  les  pr^si^ns  d^Sainnltcs ,  diioit  qu'il  al- 
riuotl  niltMix  cotumander  à  ceux  qui  •ivoieul  de  l'ur  que  dï-a  | 
I  âvuir  liil-u/ute.  Curius  avoil  raiwm.  Ceux  qui  alniejit  le*  rl- 
[XlirMcsMint  (aies  puur  servir,  et  cfux  qui  Itn  uii^(irUf>Dl  |Miur 
I  Comman;lrr.  Ce  n'cat  pas  la  force  de  l'or  qui  av»ervil  les  p.iu- 
i  iitti  aux  nulles .  nuto  c'est  qu'ils  veulcut  «'«oricUir  à  leur  lour.- 
k'Hiis  ccl-«  iU  «f  roienl  uécessairemeul  les  maîtres. 

(<)  La  haiiieiir  de  rars  adversaires  me  diioiieroit  à  U  (iu  do 
IfiiMlJMïrtiliuu  si  je  conliuuois  à  dis|iMlfr;coulre  eux.  IU  crtiicnt 
i  III  l'u  liiqiri'UT  avpi'  leur  oit^pri*  |Miur  le»  priiU  état*.  Ne  crai- 

Kueiit-Us  |H)iul  que  je  ne  leur  demande  une  loi^  s  II  e»l  lujii  qu  il 
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leur  siècle,  el  à  déiesiej-  cette  horrible  maxime, 
lies  gens  à  la  mode,  tfu'il  faut  faire  comme  les 
aulreu;  maxime  avec  laqtiellc  ils  iroicni  loin 
s;ms  doute,  s'ils  avoient  le  malheur  de  tomljer 
dans  quelque  l)ande  de  tarlouchicns.  Nos  tles- 
cen<lansap()rendr(ml  un  jour  que.  dans  ce  siècle 
de  safjes  el  de  philosophes,  le  plus  veriwux 
iltiA  lioiinncsa  été  tourné  en  ridicule  et  Imité  de 
fou ,  pour  n'avoir  pas  voulu  souiller  sa  {jrande 
âme  des  crimes  de  ses  contemporains,  pour 
n'avoir  |»as  voulu  être  un  scélérat  avec  Cësar 
et  les  autres  brigands  de  son  teinf)s. 

On  vi(!nt  de  voir  couimenl  nos  philoso(ihes 
parlent  <le  Caion.  On  va  voir  comment  en  par- 
toienl  les  anciens  |)hilusopbcs.  Ecce  speetaeulum 
di(jnum  ad  iptod  rcspiciul  itilenlns  opcri  xun 
iienx.  Erre  par  Iho  diijnum  ,  rir  fortis  cnm 
inalà  fortunà  contpositus.  i\on  video,  inquam, 
(fuid  haheal  in  terris  Jupiter  pukhrius,  ai  eon- 
vertere  aitimum  telil,  quàm  ut xpectet  Qitonent , 
jam  purlibus  non  semcl  fractis ,  nihilominùs 
ittter  ruinas  publica»  ercctuni  (*). 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  dc.s  |M'eiiiiers 
Homains  :  J'admire  les  iSrulun,  len  Oicms,  Ict 
Luericc,  les  Virijinius,  les  Scùvola.,..  C'est 
quel!|ut'  chose  dans  le  siècle  oîi  nous  sommes. 
Mais  j'admirerai  encore  plus  un  êlat  pmi>s(vil  et 
bien  ;p>urerné.  Un  étal  puissiint  el  bien  {fouver- 
né  !  Kt  moi  aussi ,  vrahnent.  Oii  les  c'iloijens  ne 
seront  point  condamnes  à  des  vcrlU9  «  cruelle*,. 
J'entends;  il  esi  plus  commode  de  vivre  dans 
une  consiiiuiion  de  choses  où  chacmi  soit  dis- 
pensé d'être  homme  de  bien.  Mais  si  les  ci- 
toyens de  cet  état  ipi'on  admire  se  Irouvoienl 
réduits  par  quel(|ue  malheur  ou  à  renoncera  la 
vertu ,  ou  ii  pratiquer  ces  vertus  cruelles ,  el 
<|uils  eussent  la  force  de  foire  leur  de\oir,  se- 
roil-ce  donc  une  raison  de  les  admirer  moins? 
Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus  notre 
sié<.'le,  et  examinons  la  conduite  de  Urutiis,  sou- 
\erain  ma{;isti'ai ,  faisant  mourir  ses  cnfans  qui 
avoient  consp'u'e  cuuiie  l'état  dans  un  nioiiieiit 
crilii|ue  où  il  ne  falluii  j)resque  rien  pour  le 
renvcreer.  U  est  cx-rtain  (|ue,  s'il  leur  eût  fait 
(jrû(;e,  s<jn  collè^fue  eut  infailliblement  .sauve 
tous  les  autres  complices,  et  (|ue  la  rt'-publiquc 
étoii  (lerduc.  t^u'importe!  me  dira-l-on.  Puis- 
i|ue  cela   est   si  indiffèrent ,  sup|)Osons  donc 


'  st^rc  ,  Oc  PiwUtenliit .  cap.  i. 
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HUi'llc  fût  subsisté .  cl  qiio  Briiiiis ,  aynnl  con- 
damne à  mon  (|ucl(]ue  mallbitcur ,  le  coupahlc 
lui  eût  parlii  ainsi  ;  «  Consul ,  ixiurquoi  me 
»  fais-lu  mourir?  Ai-je  fait  pis  i\nc  de  Iraliir 
f  ma  |iairie?  el  ne  suis^'e  [>as  aussi  ion  enfant?  * 
h*  voudiois  bion  qu'on  prit  la  peine  de  me  dire 
ce  que  Brutus  auroit  pu  ré|K)ndre. 

Drutus ,  me  dira-t-on  encore,  devoil alxliquor 
le  consulat ,  plutôt  que  de  ftiire  ])év\r  ses  en- 
fans,  tlt  moi  je  dis  que  tout  ma{;isirat  qui ,  dans 
une  circonstance  aussi  périlleuse,  abandonne 
Je  soin  de  la  patrie  et  abdi(|uc  la  magistrature, 
<;st  un  traître  ({ui  mérite  la  mort. 

Il  n'y  :•  point  de  milieu  ;  il  falloit  que  Rriitus 
fùl  un  intûnjc  ,  ou  que  les  lôics  de  Tiius  et  do 
Tibérinus  tombassent  {>ar  son  ordre  soas  la 
hache  des  licteurs.  Je  nv  dis  jkis  pour  cela  que 
beaucoup  de  gens  eussent  choisi  comme  lui. 

Quoi(|u'on  ne  se  décide  pas  ouvertement  |K)ur 
les  derniers  temjis  de  Honje ,  on  laisse  pourtant 
assez  entendre  qu'un  les  préfère  aux  premiei-s  ; 
el  l'on  a  autant  de  |>eine  à  apercevoir  de  {;rands 
hommes  ù  travers  la  simplicité  de  ceux-ci ,  (|ue 
j'en  ai  moi-même  à  apercevoir  d'honmMes 
f;ens  ù  travers  la  pompe  des  autres.  On  oppose 
Titus  à  Fabricius  ;  mais  on  a  omis  cette  diffé- 
rence, qu'au  lenips  de  Pyrrhus  tous  les  Romains 
étoient  des  Fabricius,  au  lieu  que  sous  le  rê{jne 
de  Tite  il  n'y  avoit  que  lui  seul  d'homme  de 
l>ien  (•).  J'oublierai,  si  l'on  veut,  les  actions 
héroïques  «les  premiers  Romains  et  les  crimes 
des  derniers  :  mais  ce  (jue  je  ne  saurois  oublier, 
c'est  que  la  vertu  étoit  honorée  des  uns  et  mé- 
prisée des  autres;  et  que,  quand  il  y  avoit  des 
CA^uronnes  [)our  les  vainqueurs  des  jeux  du 
cirque,  il  n'y  en  avoit  plus  pour  celui  qui  sau- 
voii  la  vie  à  un  citoyen.  Qu'on  ne  croie  pas 
au  reste  que  ceci  soit  |«irticulîer  à  Rome.  Il  fut 
un  temps  où  la  répulilique  d' Athènes  étoit  assez 
riche  |x>ur  dé|)enser  des  sonuiics  immensts  à  ses 
spectacles ,  et  pour  payer  très-chèrement  les 
auteurs,  les  comédiens,  et  même  les  spe«.:la- 
Icurs  :  ce  uieme  teuqis  fut  celui  où  il  ne  se  trouva 


(•)St  Titiu  n'eAt  été  emptrrfur,  uoti»  a'aurian*  Janub  en- 
Ifoilu  parler  de  lui .  car  il  eiH  coi»tiuu<!  de  vivre  cooinic  ta  «u- 
In»;  ft  il  ne  ilfviol  fioiutni'  dp  l>icn  i[iic  quaad ,  ccnaul  du  rt^ 
ce*ij<r  rcxerople  de  suii  siécio .  il  lai  fui  pennls  den  douoer  un 
meilleur.  Pniintu$  itUiœ.  eham  tuf>  paire  prlnHpe,  ne  i>rfi<i 
t/HidriH,  nedum  viiuperaiionc  jivbUcd  ,  caruU.  (Sr»T  ta  TH. 
caji.  I.  )  At  un  en  fomit  pro  bouo  eettil,  convirtaqw  est  in 
mo.rimaM  Uiu(tt4.  (td.. cap.  7.) 


|M)int  d'arjjpni  f>our  défendre  létal  contre  l 
entreprises  de  Philippe. 

On  vient  enhu  aux  |>euples  nuMlernes  ; 
je  n'ai  fpnle  de  suivre  les  raisonnemens  (jij' 
juge  a  propos  de  taire  à  ce  sujet.  Je  rem 
querai  seulement  que  c'est  un  avantage  peu 
huuorable  que  celui  qu'on  se  {uxicure,  non  en 
réfutant  les  raisons  de  son  adversaire ,  mais 
l'i  nipéchant  de  les  dire. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  toutes  les  réflexion! 
qu'on  pi"end  la  fH;ine  <le  faiix'  sur  le  luxe,  sur 
Il  politesse ,  sur  l'admirable  ulucation  de  nos 
enfans(i),  sur  les  meilleures  méthodes  )iour 
étendre  nos  connoissances ,  sur  l'utilité  des 
sdences  et  l'agrément  des  beaux-;«ns,  et  sur 
d'autres  points  dont  plusieurs  ne  mc  regardent 
pas,  dont<]ueli|uesuns  se  refuteni  d'eux-mêmes 
et  dont  les  autres  ont  déjà  été  réfutés.  Je  me' 
cuntenterai  de  citer  encore  i|uelqucs  morceiiux 
)>ris  au  hasard,  el  qui  mc  parottronl  avoir 
besoin  d'éclaircissement.  Il  faut  bien  i|ue  je  me 
borne  ù  dt-s  phrases,  dans  l'imftossibilité  d 
sui\Te  des  raisonnemens  dont  je  n'ai  pu  saisir 
le  fil. 

On  [ji'étend  que  les  nations  ignor-ariles  qui 
ont  eu  lies  idées  de  la  gloire  et  de  ta  rcriu  sonL^ 
tles  exceptions  ànguinres  //«i  ne  peuvent  forni 
niicun  préjugé  contre  les  scimcci.  Fort  bien 
mais  toutes  les  nations  savauies,  avec  leu 
belles  idées  de  gloire  et  de  vertu ,  eu  ont  toi 
jours  i)erdu  l'amour  et  la  pratique.  Cela  eslsa 
exception  ;  passons  à  la  preuve.  Pour  noua 
convaincre,  jetons  les  tjeux  sur  l'immense  con 
ncnl  de  l'Afrique,  où  nul  mortel  n'est  as$e: 
hardi  pour  pénétrer,  ou  assei  hcuretLv  jmi 
l'avoir  tenté  impuniineni.  Aiusi ,  de  ce  qric  nous 
n'avons  pu  j)t;>néirc.r  <lans  le  cunliuent  de  l'jVfri 
que  ,  de  ce  que  nous  ignorons  ce  qui  s'y  passe 


(')  U  m  faut  pas  dcmandiT  «1  les  pCrcs  el  les  maltret  i 
alIcoUfa  )  écarter  inr»  dw^ereux  ^iu»  d»  y«K  de  leur»  et 
fans  et  de  leuri  élèves.  Kn  effet .  (|uel  allreui  détordre ,  queU 
indécence  ne  seroil-ce  point .  si  ctt  eulam .  ni  Mcu  Hcvf»  ,  ve>l 
iKiiFiU  i  dédaigner  tant  de  jolic«  cItoMs ,  et  A  prélùvr  luut  dal 
bon  la  vertn  au  «avoir:  Ceci  mc  ra(>|jcllo  la  répoiiae  d'un  pré- 
cepteur lacé<l(!nH)nieii  i  i|iii  l'on  demandoil  par  niot|ikerieo« 
qu'il  eiwelgneroil  »  »on élevé.  ,/<•  lui  nfipttntliai,  dii-il  .àtti- 
rur-r  Irt  chonet  htm-nile*  IJ").  Si  Je  rencuntroii  un  tel  boiumc 
IKiruitaniu,  je  tut  dirais  à  l'ureille:  Oardez-voiM  liion  de  par- 
ler ainsi ,  car  jauiafa  vitus  n'auritT  de  di!ic-t|ile9  ;  mais  dllr«  ipi« 
v<iiui  leur  apprendrez  à  IiaMIlcr  agréableuCDl.  et  je  vua*  ré- 
ponds de  votre  fortune. 


0       , 


l'i  l'lulari]uc.  rcn  \a  lia  itu  lr«n< 


on  nous  fail  œnclure  (jue  les  peuples  en  sorti 
charges  de  vices  :  c'est,  si  nous  avions  trouvé 
le  moyen  d'y  porter  les  n<îtres ,  qu'il  faudroil 
tirer  cette  conclusion.  Si  j'ë(ois  chef  de  quel- 
qu'un des  peuples  de  la  Nigritie ,  je  dixiare  que 
je  ferois  élever  sur  la  frontière  du  pays  une 
jxuence  où  je  forcis  jiejidre  sans  rémission  le 
premier  Européen  qui  oseroit  y  pénétrer,  et 
le  premier  citoyen  (|ui  lenleroii  d'en  soriir  {*). 
L'Amèr'iquc  ne  nous  offre  pa»  des  spectacles 
moiru  Itonletix  pour  l'etpèce  humaine.  Surtout 
depuis  que  les  Européens  y  sont.  Ou  rompiern 
ccul  peuples  barbares  o«  sauvages  dans  l'igno- 
rance pour  un  seul  vertueux.  Soit  ;  on  en  com|)- 
icra  du  moins  un  :  mais  <le  [«uple  vertueux  et 
cultivant  les  stiences,  on  n'en  a  jamais  vu.  La 
teire  abandonnée  mns  culture  n'est  point  oisive; 
cite  produ'a  des  poisons,  elle  nourrit  des  momtres. 
Voilà  œ  qu'elle  commence  à  faire  dans  les  lieux 
où  le  {i[oùt  des  arts  frivoles  a  fait  abandonner 
celui  de  Fagriiuliure.  Notre  ârne,  |K'ut-on  dire 
aussi,  n'est  point  oisive  quand  la  venu  l'alian- 
donne;ello  produîi  d.'s  fictions,  des  romans, 
de*  satires,  des  vers;  elle  nourrit  des  vices. 

Si  des  barbares  ont  fait  des  conquêtes,  c'est 
qu'iUètoicnl  tres-injustes.  Qu'élions-nous  donc, 
je  vous  prie,  quand  nous  avons  fait  aMlecon- 
quèiede  l'Ainenque  qu'on  admire  si  fort?  Mais 
le  moyen  que  des  gens  qui  ont  du  canon ,  des 
cartes  marines  et  des  boussoles,  puissent  com- 
niriire  des  injustices!  Sic  dira-t-on  que  l'évé- 
nement marque  la  valeur  des  conqucians?  Il 
marque  seulement  leur  ruse  et  leur  habileté  ;  il 
marque  qu'un  homme  adroit  et  subtil  |>eut 
tenir  de  son  industrie  les  succès  qu'un  brave 
I  iiotiime  n'attend  que  de  sa  valeur.  Parlons  sans 
pariialilé.  Qui  jugerons-nous  le  pluscourageux 
de  l'oilieux  Corlez  subjuguant  le  Mexique  à 
tôt  ce  de  poudre,  de  perfidie  et  de  trahisons; 
ou  de  l'infortuné  Guaiimbzin  étendu  par  d'hou- 
ttèies  Kuro|>écns  sur  des  charbons  ardens  pour 
avo  rsesU'ésors,  tançant  un  de  ses  officiers  à 
qui  le  même  Iraitemeni  arrachoit  quelques 
I>lainles,  et  lui  disant  fièrement  ;  Et  moi ,  suis- 
se sur  des  roses  ? 

(•>0Dmcd«n)andrrap4-iit-étrei|Qel  mal  petit  r.iliri  Viial 
kna  citoyen  qui  en  sort  pour  n'y  pliu  renlier.  1 1  fait  du  nuit  au» 
«lires  par  le  nuuvaii  euiuple  qu'il  dmine ,  Il  ea  tait  i  lut-më- 
nic  p;ir  lej  vicci  iju"»  va  cberctwr.  De  toote*  niiiaièrcs,  c'eut  k 
la  loi  de  le  provenir;  rt  II  vaut  encore  niicoï  qu'il  nlt  p«ii<iu 
que  iiiéch]iit. 


hirc  que  les  sciatccs  sont  nées  de  l'oisieelè. 
c'cit  abuser  visiblement  des  termes;  elles  naissent 
du  loisir,  mais  elles  fjarantissent  de  l'ouiveté. 
Uv  sorte  qu'un  homme  qui  s'amuseroit  au 
bord  d'un  grand  chemin  à  tirer  sur  les  |)as$ans, 
fxiurroit  dire  qu'il  otx'upe  son  loisir  à  se  ga- 
rantir deloisiveté.  Je  n'entends  point  cette  dis- 
tinction de  l'oisiveté  et  du  loisir;  mais  je  sais 
irt-s-ccriainemenl  que  nul  honnête  homme  ne 
peut  jamais  se  vanler  d'avoir  du  loisir  tant  qu'il 
y  aura  du  bien  à  faire,  une  patrie  à  servir,  des 
malheureux  à  soulager;  et  je  défie  (ju'on  me 
luonlre  dans  mes  princi|M>s  aucun  sens  honnête 
dont  ce  mol  /oi«(r  puisse  être  susceptible.  Le 
ciloijen  que  ses  besoins  attachcul  à  la  charrue 
n'v'it  pas  plus  occupé  que  le  (jcomèlre  ou  l'ana- 
tomiste.  Pas  plus  que  l'enfani  (|ui  élève  un  châ- 
teau de  cartes ,  mais  plus  ulilcuieni.  Sons  pré- 
texte que  le  pain  est  nécessaire,  faut-il  que  tout 
le  vtnndc  se  nictle  à  labourer  la  terre?  PourjjUûi 
non?  Qu'ils  paissent  même,  s'il  le  faut  :  j'aime 
encore  mieux  voir  les  hommes  brouter  l'herlie 
dans  les  champs  que  s'cntre-dévorer  dans  les 
villes.  Il  est  vrai  que,  tels  que  je  U*s  demande, 
ils  ressenibleroieut  beaucoup  à  de^  bêles,  et 
que,  tels  qu'ils  sont,  ils  ressemblent  Iteaucoup 
à  des  hommes. 

L'état  d'ignorance  est  un  état  de  crainte  et  de 
besoin;  tout  est  danqer  alors  pour  notre  fraifditê. 
La  mort  qronde  sur  nos  tètes:  elle  est  C4ichèe 
dans  l'herbe  que  nous  fouloux  aux  pieds.  Lon- 
qu'on  craint  tout  et  qu'on  a  besoin  de  tout, 
quelle  d'isjtositiou  plus  raisonnable  que  celle  de 
vouloir  tout  connoltrc'ï  II  ne  faut  (jue  coii&i- 
d(;rrr  les  ini|uiéiudes  continuelles  des  médecins 
et  d<'S  anatoinistes  sur  leur  vie  et  sur  leur  saute, 
pour  savoir  si  les  coiinoi((.sances  servent  à  nous 
rassurer  sur  nos  dangers.  Comme  elles  nôU!»eji 
découvrent  toujours  beaucoup  plus  que  de 
moyens  de  nous  en  garantir,  ce  n'est  imis  une 
merveille  si  elles  ne  font  qu';iuf;mcntcr  nos 
alarmes  ei  nous  rendre  piisUlaniine^.  Les  ani- 
maux vivent  sur  tout  cela  dans  une  sccurilé^ 
profonde,  et  ne  s'en  trouvent  |>as  plus  mal.  Une 
génisse  n'a  jtas  bt'suin  d'étudier  la  liotanique 
[»our  apprendre  a  trier  son  foin .  et  le  loup 
dévore  sa  proie  sans  soitgrer  a  l'indigei^tioii . 
Pour  répondre  à  cela ,  osera  - 1  -  on  prendn 
le  parti  de l'insiinci contre  la  raison'/  C'est  piti^ 
cisénicnt  ce  que  je  detnandc. 


H  sanble ,  iHius  (lil-oci  ^  f/ur/ii  ai/  /ro/t  f/c  In-  I 


hournin,  et  ffit'un  crnigne  ilc  muiujutir  tle  ph'i-  | 
lusophts.  Je  (Icnittudcrniù  tnoti  tour  ni  l'oncm'nU 
ifitc  les  firufc'ssivus  linrnlircx  tic  vtanifnaU  tic  , 
tujelM  pour  lus  exercer,  C'ext  hiat  mat  ranttoître  \ 
f  empire  de  lu  inpidilè.  Tout rioiix  jcde  dès  notre 
eiifnitce  daivi  les  rotuliliotift  iililes.  El  (jutls prê- 
juijèx  na-t-onpa%  à  vaittaT ,  ifuel  cuuratje  ne 
faut-il  pas  pour  oser  n'vlrc  qu'un  Descartc»,  un 
Aeu'iuUf  uti  Luikel  | 

I.oilniii/  cl  Ncwion  sont  inoris  ix)inblos  d»;  | 
biens  el  d'Iioniieurs.  et  ils  en  niiiritoiont  encore  , 
clavanUif;e.  Dirons-nous  «^ue  c'est  par  modéra- 
lion  (m'ils  ne  se  sont  |>oint  élevés  jus(|u';i  la 
charrue?  Je  connois  assez  l'empii-c  de  la  cupi- 
dité |HJur  savoir  que  tout  noas  ytovie  au\  |>ro- 

■  fessions  lucratives;  voilà  [xninjuoi  je  dis  que 
loui  nouseloi{;ne  d<.'s  professions  utiles.  Un  ilé- 

i beri , un  Lifrenaye ,  un  Dulac,  un  Martin. {ja- 

l^gnent  plus  d'arfjejit  en  un  jour  que  tous  les  la- 

'boureurs  d'une  province  ne  sauroienl  faire  en 
un  mois.  Je  |)OHrrois  proposer  un  f)rol)lènie 
assez  sinfjulier  sur  le  passage  qui  nj'occupe  ac- 
tuellement. Ce  seroit>  en  ùiani  les  deux  pre- 
miéi-es  lifpies  ei  le  lisant  isolé,  de  deviner 
s'il  est  tii'é  de  mes  écrits  ou  de  ceux  de  mes  ad- 
versaires. 

Leshons  livrex  annf  la  seule  défense  dcx  exprih 

'  foihlci,  c'csi-ù-dire  dex  trois  (juarts  des  liowmcs, 
contre  lacouiaijioitdel'cremple.  Premièrement , 
les  savans  ne  feront  j;unais  autant  de  bons  livres 
qu'iLs  ilonnenl  de  mauvais  exemples.  Seconde- 
ment, il  y  aura  toujours  plus  de  mauvais  livres 
que  de  bons.  F^n  troisième  lieu,  lc>s  meilleurs 

[guides  (|ue  les  honnêtes  gens  puissent  avoir  sont 
kl  raison  el  la  conscience  :  Pnueis  e«t(  opus  lit- 

,lerix  ad  menlem  bonam.  Quant  à  ceux  qui  ont 
l'esprit  louche  ou  lu  conscience  endurcie,  la 
leciun^  ne  p«'ut  jamais  leur  être  bonne  à  rien. 
tnKn ,  pour  quelque  honmie  que  ce  soit ,  it  n'y 
a  de  livres  nécessaires  que  ceux  de  la  religion , 
les  seuls  que  je  n'ai  jamais  condanuuis. 

On  pi'étend  nous  faire  rcijreltcr  l'éducation 
de»  Pênes.  Komarquez(|uec'esi  Platon  qui  prc*- 
leud  cela.  J'avois  cru  mo  faire  une  sauvegarde 
de  Taulorité  de  ce  philosophe ,  mais  je  vois  «|uc 
rien  ne  me  peut  garantir  de  l'unimositéde  jnes 
adversaires  :  Jros  liuiulmre  fuat ,  ils  aiment 
mieux  se  percer  l'un  l'autre  (|ue  de  me  donner 
le  moindre  quartier,  et  se  font  plusde  nial<|u'à 


moi  (*).  Celte  ëdmatiuit  cfoil ,  dit-on,  fomL 
sur  des  prineipes  barbares,  jutrce  qu'on  donn 
un  niaiire  pour  l'crcreice  de  'rbaquc  vert 
quoique  la  vertu  toit  indivisible,  parce  qu 
s'agit  de  l'inspirer,  et  non  de  L'enseigner;  rf'i 
faire  aimer  la  pratique,  et  non  d'en  dèmontri 
la  ibivric.  Que  tle  choses  n'aurois-je  point 
ré|x)ndre  !  Mais  il  ne  faut  pas  faire  au  lecte 
l'injure  de  lui  tout  dire.  Je  me  contenterai 
ces  deux  remarques.  La  première ,  que  celui 
qui  veut  élever  un  enfant  ne  conimence  pas  |>! 
lui  dire  qu'il  faut  pratifjuer  la  vertu  ;  car  il  n< 
soroil  [«s  entendu  ;  mais  il  lui  l'nseigne  pri*- 
mièrenient  à  être  vrai .  et  |)uis  à  être  tempérant , 
et  puis  courageux,  etc.;  el  enfin  il  lui  apprend 
que  la  collection  de  toutes  ces  choses  s'apjwMIe 
vertu.  La  seconde,  que  c'est  nous  qui  no 
contentons  de  démontrer  la  théorie ,  mais  l 
Perses  enseîgnoient  la  pratique.  Voyez  mon 
Disfours,  page  47^,  note. 

Tous  lefi  reproches  qu'on  fait  à  ta  philosophie 
attaquent  l'esfn'it  humain....  J'en  conviens. 
ptutôl  l'auteur  de  la  nature^  qui  nous  n  faits  Id 
que  )H>us  Minimes.  S'il  nous  a  faits philo$o|>heal 
à  quoi  bon  nous  donner  tant  de  peine  pour 
devenir?  Les  plùlosophex  èlnicnl  des  hovtm 
'lisse  sont  trompés;  doit-on  s'en  étonner  Y  Ce 
jpiand  ils  ne  se  tromperont  plus  qu'il  faud 
s'en  étonner.  Plaiynona-lcs,  profitons  de  /cm 
fautes,  et  corrigeons -nous.  Oui,  corrigeons 
nous  el  ne  philosophons  plus.  Mille  routes  coi^ 
duisent  à  l'erreur,  une  seule  mené  à  la  vérité. 
Voilj  précisément  ce  que  je  disois.  Faut-il  ft\ 
sur}nis  qu'on  se  foit  mépris  si  souvent  sur  ceU^ 
ci,  et  qu'elle  ait  été  découverte  si  lurdï  Ah! 
nous  l'avons  donc  trouvée,  à  la  lin. 

On  nous  oppose  un  jugement  de  Sacrale ,  7 
porta,  non  sur  les  savons,  mais  sur  les  sopitiste 
non  sur  les  sciences  ,  mais  sur  l'abus  qu'on  en 
peut  faire.  Que  peut  demander  de  plus  celai 
qui  soutient  (jue  toutes  nos  scienc<«  ne  sont 
qu'iibus ,  et  tous  nos  savans  que  de  vrais  sophis- 
tes V  Sacrale  était  chef  d'une  secte  qui  oisci- 
tjnoit  à  douter.  Je  r.tbatlrois  bien  de  nia  vëno- 

(')  Il  me  pa»%R  par  la  liHe  un  nuuvMii  iirujct  «le  i)(^(ca*(i ,  dje 
n"  ré|Kin«U  \ni  iiitr  Je  ii'aèn  encore  la  Toiblcue  ilfr  l>iL(<cutef 
i|ti(-ti[iii-  jiiiar.  OltcdiTi-Dte  iiciTa  c(>inpo««e  (|u«  de  raliont  U- 
tti»dttt  |iliilu»iiplirs  :  U  ui'i  il  t'eiiiultra  qu'ilii  ont  loin  ('M  dr* 
Uavanli ,  cotniiie  jp  le  prO(<-ii<Li,  si  I  <iti  irouvL-  Iciin  raison* 
mauvaiar«  ;  on  que  j'ai   cjimc   Kas>*^  ,  «i  on   tr«  troare 
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ration  [joui*  Socrotc  si  je  croyois  qu'il  eùi  ou  la 
solte  vanité  de  vouloir  rUrc  dief  do  secif.  Et  U 
cemuroit  avec  jiislice  l'orgueil  île  ceux  ijut  pré- 
lendoient  tout  savoir,  C'esf-à-ilire  lorfjueil  de 
lous  les  savans.  La  rroic  science  est  bien  éloi- 
ijurc  (le  cette nffcclnlioii.  Il  est  vrai,  iiiuis  c'eslde 
la  nuire  que  je  parle.  Socrnie  est  ici  léiuoin  con- 
tre Ini-même.  Ceci  me  paroll  difficile  à  enltn- 
tlrc.  Le  plus  nnva»!  des  Grecs  ne  rouijtssoit 
point  (le  son  ignorance.  Le  plus  savanl  des  Grecs 
ne  savoit  rien,  de  son  pinipre  aveu;  lirez  là 
conclusion  j»our  les  autres.  Les  sciences  n'ont 
donc  pas  leurs  sources  dans  nos  vices.  Nos 
sciences  ont  donc  leui's  sources  dans  nos  vices. 
Elles  ne  sont  donc  pas  toutes  nées  de  l'orgueil 
huîunin.  J'ai  déjà  dit  mon  sentiment  là-dessus. 
nêclamation  vaine ,  qui  ne  peut  faire  illusion 
qu'à  des  esprits  prévenus.  Je  ne  sais  point  ré- 
pondre à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  lu^e,  on  prétend 
qu'il  ne  faut  |ias  raisonner  sur  cette  matiéi-e 
du  passé  au  prés«?nl.  Lorsque  les  hommes  wor* 
choient  tout  nus ,  celui  qui  s'avisa  le  premier  de 
porter  des  sabots  passa  pour  un  voluptueux  ; 
de  sihle  en  siklc  on  n'a  cessé  de  crier  à  la  cor- 
ruption, sans  comprendre  ce  qu'on  vouloit  dire. 

II  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  temps,  le  luxe  , 
quoique  souvent  en  rèfl;nc,  avoit  du  moins  été 
rc{;;irdé  dans  tous  les  «{jes  comme  la  source 
funeste  d'une  infinité  de  maux.  Il  étoil  réserve 
à  31.  Melon  de  publier  le  firemier  cette  doc- 
trine empoisonnée  (*) ,  dont  ia  nouveauté  lui  a 
acquis  |>!us  de  sectateurs  que  la  solidité  de  ses 
raisons.  Je  ne  crains  [loinl  de  combattre  seul 
dans  mon  siècle  ces  maximes  odieuses  qui  ne 
tendent  qu'à  détruire  €i  avilir  la  vertu ,  et  à 
faire  des  riches  cl  des  misérable»,  c'est-à-dire 
toujours  des  njéchans. 

On  croit  m'embarrasser  beaucoup  en  me  de- 
mandant à  quel  point  il  faut  borner  le  luxe. 
Mon  sentiment  est  qu'il  n'en  faut  point  du  tout. 
Tout  est  source  de  nuil  au-delà  du  nécessaire 
physique.  La  nature  ne  nous  donne  que  trop 
de  besoins  ;  et  c'est  au  moins  one  irès-liautc 
imprudence  de  les  nmltiplier  sans  nécessité,  et 
de  uK'tire  ainsi  son  àme  ilans  une  plus  grande 
dépendance'.  Ce  n'est  jxis  sans  raison  que  So- 
crale,  rejjartlanl  rétalaf^e  d'une  bouli<|ue,  se 

(•)l>aiMiinoiuraiïc  inliliilé  :  ^ii'M'  ponHijw  $iir  (r  Cvm- 
irurfi-.  I"5fl.  tn-13.  2'  éMvM.  «J-  !'■ 


feliciioit  de  n'avorr  afftjlre  de  ricji  de  tout  cela. 
Il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  lu  premier 
qui  p^^rla  des  sabots  étoit  un  homme  punissable , 
à  moins  qu'il  n'eût  mal  aux  pieds.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  trop  oblifjés  d'avoir  des  souliers, 
pour  n'être  pas  dispensés  d'avoir  de  la  vertu. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  proposois  point 
de  bouleverser  la  société  actuelle,  de  brûleries 
bibliothèques  et  tous  les  lûres,  de  dt-truire  les 
collèges  et  les  açad(*mres  ;  et  je  dois  ajouter  ici 
que  je  ne  pro|K)se  point  non  plus  de  réduire  les 
hommes  à  se  contenter  du  simple  nécessaire. 
Je  sens  bien  qu'il  ne  faut  pas  former  le  chiméri- 
que projet  d'en  faire  dhonnétes  gens  ;  mais  je 
me  suis  cru  obligé  de  dire,  sans  déguisement, 
la  vérité  qu'on  m'a  demandée.  J'ai  vu  le  mal  et 
tâché  d'en  trouver  les  causes;  d'autres,  plus 
hardis  ou  plus  insensés,  pourront  chercher  lo 
remède. 

Je  me  lasse,  et  je  pose  la  plume  pour  ne  la  plus 
reprendre  dans  cette  trop  longue  dispute.  J'ap- 
prends qu'un  très-grand  nombre  il'auteurs  (') 
se  sont  exercés  A  me  réfuter  :  je  suis  trés-fàché 
de  ne  pouvoir  répondre  à  tous;  njais  je  crois 
avoir  montré ,  par  ceux  que  j'ai  choisis  (')  ix)ur 
cela ,  que  ce  n'est  pas  la  crainte  qui  me  retient  à 
l'égaid  dos  autres. 

J'ai  tâché  d'élever  un  monument  qui  ne  dût 
IK)int  à  l'aia  sa  force  et  sa  solidité  :  la  vérité 
seule .  à  (jui  je  l'ai  œnsacré ,  a  droit  de  le  ren- 
dre inéliranlible  ;  et  si  je  repous.se  encore  une 
fois  les  coups  qu'on  lui  poi'te,  c'est  plus  pour 
m'honorer  moi-même  en  la  défendant  que  |>our 
lui  prêter  un  secours  dont  elle  n'a  pas  besoin. 

Qu'il  me  soit  |  icrujis  de  protester ,  en  finis- 
sant ,  (pic  le  seul  amour  de  l'humanité  et  de  la 
vertu  m'a  fait  rompre  le  silence ,  et  que  l'anier- 

(•)  Il  n'y  a  pa»  jiMqn'»  de  partîtes  («illle»  crili.|«M  Mw*  iwiir 
l'amuMnif  lit  dp*  jpiiocâ  geiu .  oii  l'on  ne  malt  f.iit  Mioaneur  Jo 
»<"  nmvcrvlr  de  moi.  Je  ne  le«  ai  puint  lue§  ri  oe  Ici  lirai  point 
IrÈs-ftwiir^mciit:  mai»  rifn  ne  m'erap^clie  dVii  ttin  l«ca» 
cprellc»  ro<«ritent,  et  Je  ne  doote  point  que  loul  cela  neioit  tort 
plaiMnt. 

(»)  Ou  niassiirc  qne  M.  Gautier  ma  fait  I  honneur  de  iwt  r«^ 
pUijucr:  i|iioli|ue  je  m?  lui  eusM-  point  r«'pondii,  »t  que  j  ru«« 
mt'me exiKidé  mtTt  raisons  pour  non  ri<:n taire.  Apparemmeni 
i|ue  U.  Gaulier  ne  Irtmve  pas  ces  raitons  bonne*,  pniiqu'It 
[irrnd  la  twine  de  les  rtifiilpr.  Je  vois  bien  i|iiil  faut  céder  i 
M.  Gautier,  et  Je  conviens  de  très-lion  cirnr  du  lorf  qnej'ai 
eu  de  ue  lui  pi»  répjiidre;  alu»<.  nousvuili  ilancord.  Mwii 
«eri-t  e»t  lie  ni-  jwuroir  riiparer  nu  faute ,  car  par  iiiallieiir 
Il  n'eil  plu*  temps,  il  ifcrtonue  ne  satiruil  de  quui  ]c  veux 
parler. 
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lume  de  mes  inveciives  contre  les  vices  doni  je 

lis  le  témoin  ne  naît  ({iie  de  la  douleur  qu'ils 

Iwinspirent ,  et  du  désir  ardent  que  j'aurois  de 

voir  les  hommes  plus  heureux ,  et  surtout  plus 

difjnes  de  l'être. 


LETTRE 

f)E  JEAN  JACQUES  ROUSSEAU  , 

Sur  UM  nouvelle  R(^futatinn  de  son  Discouits,  par  un 
■oidémick»  6e  DijoD. 

Je  viens  ,  monsieur  ,  de  voir  une  brochure 
intilulëe ,  Discours  f  Ht  a  remporté  le  prix  à 
l'AcaitimU  de  Dijon  en  1730,  etc. ,  accompagné 
de  la  rèfutaliott  de  ce  dhcours  ,  par  un  acadé- 
micien de  Dijon  qui  lui  a  refuté  son  suffrage  (*)  ; 
et  je  p<'nsois,  en  parcourant  cet  écrit,  qu'au 
"IIpu  de  s'abaisser  jusqu'à  éti-e  l'édiieur  de  mon 
Discoui-s,  l'académicien  qui  lui  refusa  son  suf- 
fraye  auruit  bien  dû  publier  l'ouvrage  auquel 
il  l'avoii  accordé  ;  c'eût  été  une  très-bonne 
manière  de  réfuter  le  mien. 

Voilà  donc  un  de  mes  jufjes  qui  ne  dédaigne 
pas  de  devenir  un  de  mes  adversaires,  et  qui 
.trouve  Irès-m.uivais  que  ses  collègues  m'aient 
flionoré  du  prix  :  j'iivoue  que  j'en  ai  été  fort 
étonné  moi-même;  j'avois  tâché  de  le  mériter, 
mais  je  u'avois  rien  fait  pttur  l'obtenir.  D'ail- 
leurs ,  quoi(jue  je  susse  que  les  académies 
n'adoptent  point  les  sentimens  des  auteurs 
qu'elles  couronnent ,  et  que  le  prix  s'accoi'df , 
non  à  celui  qu'un  cruil  avoir  soutenu  la  meil- 
leure j'ause,  mais  à  celui  qui  a  le  mieux  parlé; 
méuieen  mesup|X)sant  d;mscecas,  j'éloisbien 
éloigné  d'atteudre d'une  académie  cette  impar- 
lialiié  dont  les  savans  ne  se  piquent  nullement 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs  intérêts. 

Mais  si  j*ai  été  surpris  de  l'équité  de  mes 
juges,  j'avoue  que  je  ne  le  suis  [«s  moins  de 
l'indiscrétion  de  mes  adversaires  :  conmient 
osent-ils  témoigner  si  publiquement  leur  mau- 
vaise humeur  sur  l'honneur  que  j'ai  reçu? 

('}  l.r  véritable  aati^tir  de  ccUe  fltfulijllim  éloH  un  M.  Le 
Ca(,  necrtMdlre  prrp<Stucl  de  r\cait^niie  df!  nouen.  Sua  écrit 
piiblli>  <>ii  1751  (iccaMuua  un  rtcsavfu  quo  lit  imprinitr  l'Aca- 
dt'oiir  lie  Dijon  pru  de  (finiit  .ipri'-ji ,  ()(>tavru  ituiiuil  I.r:  (l^t ré- 
pondit par  des  o/ntrmaliunit  où  il  8c  fil  coanoitre  liil-diémî  ! 
pour  raatettrd'*  la  RéruiaUna  noiKiIlc.  o.  i: 


comment  n'af)erçoivent-ils  point  le  tort  irrépa- 
rable qu'ils  font  en  cela  a  leur  propre  cause? 
Qu'ils  ne  se  flattent  pas  que  p<y;sunue  prenne 
le  change  sur  le  sujet  de  leur  chagrin  :  ce  n'est 
pas  parce  que  mon  Dis(!ours  est  mal  i^iil  qu'ils 
sont  ftichésde  le  voir  couronné;  on  en  couronne 
tous  les  jours  tl'aussi  mauvais,  et  ils  ne  disent 
mut  ;  c'est  par  une  autre  raison  qui  toudie  de 
plus  près  à  leur  métier,  et  qui  n'est  |>asdiffîcit 
à  voir.  Je  savûis  bien  que  les  sciences  corrc 
poient  les  mœui's ,  reiidoieiit  les  hommes  in- 
justes et  jaloux,  et  leur  faisoient  tout  sacrifie 
ù  leur  intérêt  et  à  leui'  vaine  gloire  ;  mais  j'av< 
cru  m'afK-rce voir  que  cela  se  faisoit  avec  un  \>e^ 
plus  de  décence  et  d'adresse  :  je  voyois  <jue  les 
gens  de  lettj'c>s  parloient  sans  cessit  d'équité,  de 
modéraiiun,  de  vertu,  et  que  c'éi oit  sous 
sauvegarde  sacrée  de  ces  beaux  mots  qu'ils 
livroieni  impunément  ù  leurs  passions  et 
leurs  vices  ;  mais  je  n'aurois  jamais  cru  qu'il 
eussent  le  front  de  blànier  publiquement  l'ira- 
pariialité  de  leurs  confrères.  Partout  ailleurs  | 
c'est  la  gloire  des  juges  de  prononcer  sek 
l'équité  contre  leur  propre  intérêt;  il  n'appar- 
tient qu'aux  sc"ieDC<.'s  de  faii  e  à  ceux  qui  les  cul- 
liveni  un  crime  de  leur  intégrité  :  voila  vrai;^ 
meut  un  beau  privilège  qu'elles  ont  là  ! 

J'ose  le  dire,  l'Académie  de  Dijon,  en  fai- 
sant beaucoup  pour  ma  gloire,  a  beaucoup  fait^ 
pour  la  sienne  :  un  jour  à  venir  les  adversait 
de  ma  cause  tireront  avantage  de  ce  jugemer 
|)Our  [)rouver  que  la  culture  des  lellris  (leut 
s'associer  avec  réquité  et  le  désintéressemenL 
Alors  les  partisans  de  la  vérité  leur  répondront  : 
Voila  un  exemple  particulier  qui  semble  faire 
contre  nous  ;  mais  souvenez-vous  du  scandale 
que  ce  jugement  causa  dans  le  temps  parmi  la 
foule  des  gens  de  lettres ,  et  de  la  manière  dont 
ils  s'en  plaignirent ,  et  lirez  de  là  une  juste  con- 
séquence sur  leurs  maximes. 

Ce  n'est  pas ,  à  mon  avis ,  une  moindre  ini 
prudence  de  se  plaindre  que  l'.Vcadémie  ail' 
proposé  son  sujet  en  problème.  Je  laisse  à  part 
le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  avoilque ,  dti 
l'enthousiasme  universel  qui  n'gneaujuurd'liui/ 
quelqu'un  eût  le  courage  de  renoncer  vuioniai- 
rement  au  prix ,  en  se  déclarant  pour  la  néga 
tive  ;  mais  je  ne  sais  comment  de^  philosophe»" 
osent  trouver  mauvais  f|u'on  leur  offre  des 
voies  de  discussion  :  bel  amour  de  la  vérilé , 


m  SUR  UNE  NOUVELLE 

™  qui  trentbie  qu'on  n'oxainine  le  jjour  el  le  con- 
li-o!  Dans  [es  recherches  Je  philosoi)hic ,  lu  ! 

Iiueilleur  moyen  de  rendre  un  seniimeni  siis- 
|kh:1  ,  c'est  de  donner  J'exclusion  au  seniimeni  j 
coutraire  :  quiconque  s'y  prend  ainsi  a  bien  | 
l'air  d'un  homme  de  niauvuise  fui ,  qui  se  défie 
de  la  bonté  de  sa  cause.  Toute  la  France  e»i  i 
dans  l'attente  de  la  pitSce  qui  rem[>oriera  cette  I 
année  le  pris,  à  l'Académie  Françoise  (*)  :  non- 
seulemenl  clleeHïicera  in''S-rcrt:iinement  mon 
discours,  ce  qui  ne  sera  {juèrc  dil'hcile  ;  mais 
•  m  ne  sauroit  m<îme  douter  qu'elle  ne  soit  un 
« lieF-d'(»*uvrc.  Cependant,  que  fera  cela  à  la 

PKolutiun  de  la  question  ?  rien  du  tout;  car  cha- 
cun dira  ,  après  l'avoir  lue  :  Ce  discourt  est  fort 
beau;   mais  ni  l'auteur  avait  eu  la  liherlé  de 

t  prendre  le  .sentiment  tojilraire,  il  en  eiit  peut- 
tire  fait  un  plus  beau  encore. 
I  -J'ai  parcouru  la  nouvelle  Réfutation;  car 
c'en  est  encore  une ,  et  jt;  ne  s:iis  p;u'  <iuelle  fa- 
talité les  écrits  de  mes  adversain-s  qui  portent 
co  titre  si  décisif  sont  toujours  ceux  oti  je  suis 
le  plus  mal  réfuté.  Je  l'ai  donc  parcourue  celte 
réfutation,  sans  avoir  le  moindre  i-egrel  à  la  ré- 
solution que  j'ai  prise  de  ne  plus  re[)ondre  à 
personne  ;  je  me  contenterai  de  citer  un  seul 
passage,  ^ur  leijuel  le  lecteur  pourra  juger  si 
j  ai  tort  ou  raison  ;  le  voici  : 

Jeconvicndraiiju'onpcul  être  honnête  homme 
sans  talent;  niait  n'ett-on  engage  Hant  (a  ao- 
àêté  rfn'à  être  honnête  homme ï  Et  qu'est-ce 
(funn  honnête  homme  ignorant  et  sans  talens? 
un  fardeau  inutile,  à  charge  mêrttc  à  la  terre,  eic. 
Je  ne  répondrai  pas ,  sans  doute ,  a  un  auteur 
capable  d'écrire  de  cette  manière;  mais  je  crois 
qu'il  peut  m'en  reuicicier. 

Il  n'y  auroil  guère  moyen ,  non  plus ,  ù  moins 
que  de  vouldir  èli'e  au!>^i  dilTus  (|ue  l'auteur, 
de  répondre  à  la  nombreuse  collection  des  pas- 
i>a{res  latins ,  des  vers  de  La  Fontaine,  de  lk>'\- 
leau ,  de  Molière  ,  de  Voilure ,  de  Uegnard  , 
de  M.  Grcssel,  ni  à  l'histoire  de  INemrod,  ni  à 
celle  des  |)aysans  picards  ;  car  que  peut-on  dire 
à  un  philosophe  qui  nous  assure  (pi'il  veut  du 
m:il  aux  ignorans  parce  que  son  fermier  de  Pi- 
cardie,  qui  n'est  pas  un  docteur  ,  le  paie  exac- 
tement ,  à  la  vérité,  mais  ne  lui  donne  pas  assez 
d'argent  de  sa  terre?  L'auteur  est  si  occupé  <Ie 
s<-s  terres  (|u'il  me  parle  même  de  la  mienne. 


RÉFUTATIOIN.   ETC.  .W9 

Une  terre  à  moi  !  la  terre  de  Jean  Jacques 
Rousseau  !  En  vériléje  lui  conseille  de  me  ca- 
lomnier (')  plus  adroitemeui. 

Si  j'avois  à  rc|>ondre  à  quelque  |>ariie  de  la 
Réfutation ,  ce  scroit  aux  personnalités  dont 
celle  critique  est  remplie  ;  mais  comme  elles  ne 
font  rien  à  la  ({uesiion ,  je  ne  m't^carierai  point 
de  la  constante  maxime  que  j'ai  toujours  suivie 
de  me  renfertner  dans  le  sujet  que  je  traite , 
sans  y  mélei"  rien  de  personnel  :  le  vérilablc 
i-esjKfci  «ju'on  doit  au  public  est  de  lui  éjwr- 
gner,  non  de  tristes  vcrikisqui  peuvent  lui  être 
utiles,  mais  bien  toutes  Icjs  petites  hargneries 
d'auteurs  (")  dont  on  rem|»lii  les  écrits  polémi- 
ques ,  et  (pli  ne  sont  bonnes  qu'à  satisfaire  une 
honteuse  animosité.  On  veut  que  j'aie  pris  dans 
Clénard  (^)  un  mot  de  Cicéron  ,  soil  :  que  j'aie 
fuit  des  solécismes ,  à  la  bonne  heure  :  que  je 
cultive  les  belles-lettres  el  la  musique ,  malgré 
le  mal  que  j'en  pense, j'en  conviendrai  si  l'on 
veut  ;  je d<»is |>orter  dans  un  ùge plus  raisonna- 
ble la  peine  des  anmsemens  de  ma  jeunesse. 
Mais  enHn  qu'importe  tout  a-Ia  el  au  public  el 

(')  Si  rautcur  me  fait  llionaeur  de  réfuter  cttte  lettre .  Il  ne 
ftiiil  pM  douter  qu'Uni'  me  |>route  dan»  one  helle  etdoct''  d*'- 
nMoalratloD,  soulenne  de  trf(-f;rave4  autorités.  quec«  neat 
jjoint  un  crime  d'avoir  une  terre.  lin  elfit.  il  le  peut  que 
ce neo  »olt  pu  un  pour  d'autre* ,  mai»  c'en  aeroit  un  pour 
moi. 

I  >;  On  peut  voir  dana  le  OiiccMin  de  Lyon  nn  tr«>-b(an  mo- 
dèle de  la  manl^TC  dont  il  convient  anx  philosophe»  d  attaquer 
et  deeomlMllreNiM  per»onDa]llt>ii  ri  Mn*  invrctivei.  Je  me 
Oatle  qn'oo  trouvera  autai  dans  ma  ri^pon««,qui  est  mu»  pnnse, 
un  exemple  de  la  manière  dont  on  p'-""'  défendre  ce  qn'on  croit 
vrai .  avec  ht  Unx  dont  on  e«t  capable ,  *au  aigreur  contre 
oenx  qui  l'attaquent. 

(*]  Si  Je  diulii  qu'une  si  bizarre  citation  vient  i  coup  tftr  de 
quelqu'un  i  qui  la  Mi'thode  grec.|tie  de  Cléfiaril  e«l  plu»  laml- 
li*rc  (jtie  les  OfBce*  d?  Cicérou,  el  qui  pir  con«»que«l  semble 
«e  porter  ataex  (^ratiiilement  pMir  défoiwur  ilr«  iHMine*  let- 
tres ;  «i  j".TJoutol-*  qu'il  y  a  dea  pruffluloiu .  comme  par  ctemple 
U  rhlrursie .  où  l'on  emploie  tant  dp  Icnnef  dérivé»  du  Rrec , 
que  cela  met  ceux  qui  le»  exercent  dan»  la  m'cestlK  d'aYoJr 
quelque*  noUooi  élémentaire»  de  celte  langue;  ce  tcfjit  pren- 
dre le  Ion  du  uDuvel  adverwirc ,  el  répondre  comme  il  aorolt 
pu  faire  à  ma  place,  Je  pui»  répondre,  moi,  que.  qu.ind  J'ai 
banardéle  mol  iurejli^tiifii ,  J'ai  voulu  rendre  un  service  h  la 
langue,  eu  esuyauld'y  inlroduin-  un  terme  doux.  Iiarmotiieux. 
dont  le  lensfit  déjà  connu  .  et  qui  n'a  point  de  lynonyme  en 
franfoli.  C'ett.  Je  crois ,  touica  lot  ooadltioiu qu'on  eiks*;  pour 
auioriMr  oeite  liberté  Mlutairt  i 

Bt#  rur.  uf^frm  faut  a 
affênm,  tmUtor,  mm  ItnfM  e»um$i  m  Bimt 
Sarmoara  pafrfam  éttaiirit  n  ' 
J'ai  surtout  voulu  muln-  e»ar«nmutmnn  idée,  ierai*  ,  llrst 
vrai .  qoc  la  première  réplc  dr  i<Nit  no»  écrivains  est  d'étrim 
correctement .  cl.  ouoiaicll»  dUent .  de  jaricr  frau<-oi»:  c'c»t 
quU» oui  de»  préuajtiuna.  cl  qu'il»  veideni  pa»cr  pour  an>ir 


t'i  no*  ,  lit  àiit  I 


l.r.». 


BB^^SKk. 
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à  la  cause  dos  sciences?  Rousseau  peut  mal 
parler  françois;  et  que  la  {^^ammaire  n'en  soit 
{Kis  plus  utile  à  la  vertu.  Jean  Jacques  |>eut 
avoir  une  mauvais»;  conduite ,  et  que  celle  des 
savaus  n'en  soit  jws  meilleure.  Voilà  toute  la 
réponse  que  je  ferai ,  et,  je  crois ,  toutes  celles 
que  je  dois  faire  à  lu  nouvelle  Uéfutalion. 

Je  finirai  cette  lettre,  et  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
un  sujet  si  long-tenq^s  délkallu ,  j>ar  uu  conseil 
à  nièJi  adversaires,  qu'ils  mépriseront  à  coup 
sûr,  et  <|ui  pourtant  sercHt  plus  avaniajjeux 
qu'ils  ne  pensent  au  parti  qu'ils  veulent  défen- 
dre ;  c'est  de  ne  pas  tellement  écoutei'  leur  zèle, 
qu'ils  né(jli{;<'nt  de  consulter  leurs  forces,  et 
fjniU  vttlt'nnt  lnnwn.  Ils  me  diront  sans  doute 
'que  j'aurois  dû  prendre  tîct  avis  pour  moi- 
même  ,  et  cela  peut  être  vrai  :  mais  il  \  a  au 
moins  celle  dilïérence ,  que  j'ctois  seul  de  mon 
parti ,  au  lieu  que ,  le  leur  étant  celui  de  la  foule, 
l' les  derniers  venus  sembloienl  dispenses  de  se 
mettre  sur  les  rangs,  ou  obli{jésde  faire ntieux 
que  les  autres. 

De  peur  que  c^t  avis  ne  paroisse  téméraire 
ou  presonqxueux,  je  joins  ici  un  i^liantillon 
des  raisonnemens  de  mes  adversaires.  |«ir  le- 
quel on  |X)urra  ju{;er  de  la  jusiesse  ei  de  la  force 
de  leurs  critiques  ;  Les  peuples  de  l'Europe,  ai- 
dit,  vivoieni,  il  y  a  quelques  siècles ,  dam  un 
Mal  pire  que  l'i(jm>rance\je  tic  sais  quel  jargon 
[êcieHlifiquc ,  encore   plus  méprisable   qu'elle, 
nvoit  usurpé  le  nom  du  savoir ,  el  opposoil  à 
son  rclijur  un  obutacle  prenque  inrinvilile  :  il  fnl- 
loii  une  révoluCwn  pour  ramener  les  hommes  au 
sens  eonunun.  Les   |>euples  a  voient  perdu  le 
sens  commun  ,  non  parce  (|u'ils  étoienl  i{}no- 
rans,  mais  parce  qu'ils  avofeni  la  btlise  de 
croire  savoir  <]iiel(pie  chose  avec  les  {jrands 
mots  d'Aristote  el  l'imperiinenle  doctrine  de 
Raymond  Lulle;  il  falloit  une  révolution  |>our 
k'iii"  apprentlre qu'ils  ne  savoient  rien,  et  nous 
eu  aurions  faraud  besoin  d'une  autre  |>our  nous 
a|>[>rcud(e   la   mt'tme   vérité.    Voici  là-dessus 
l'argument  de  mes  adversaires  :  Cette  révolu- 
tion est  due  aux  lettres ,  ellei  ont  ramené  le  sens 

de  U  correclioD  et  d«  YéUgxace.  Ma  pri-mJtre  règle.  A  moi  qui 
ne  mp  wiicic  DiiMemenl  «le  c  qu'on  [wnsfira  de  mon  style .  est 
ilr  me  rairi;  ciileudre.  Toutes  les  fuLii  qu'à  l'aide  de  dti  »ul<k:ls- 
iiH!»  je  piuirrai  ni'ctpliqucr  pluafortemeut  ou  pliu  dïircnieiil, 
jr  lie  baljucerai  Jantai».  Pourvu  que  je  miù  bien  coin|irisdea  ! 
|i1iltOM>pli<-« ,  je  laiise  voloutiors  lit*  purlttlcs  courir  apr6«  les  I 

lUIlil. 


commun ,  de  l'aveu  de  l'auteur  ;  mais   ausni'i 
selon  lui ,  elles  ont  corrompu  les  iuœurs  :  il  faut 
dtmv  qu'un  jteuple  renonce  nu  nenu  commun  fh 
avoir  de  bonnea  ma'urs.Trois  écrivains  de  su| 
ont  repété  ce  beau  raisonneuieul  :  je  leur  de- 
mande maintenant  lequel  ils  aiment  mieux  que 
j'accuse,  ou  leur  esprit  de  M'avt)ir  [lu  [ténélrer 
le  sens  très-clau'  de  ce  passa(}e,  ou  leur  mau- 
vais»; foi  d'avoir  feint  de  ne  |xis  l'entendre, 
sont  gens  de  leiires,  ainsi  leur  choix  ne 
|ias  douteux.  Mais  (|ue  dirons-nous  des  plai 
santés  interprétations  (]u'il  plaît  à  c«  dernic 
adversaire  de  prêter  à  la  ligure  de  mon  frc 
lîspice  (')?  J'aurois  cru  l^aire  injure  aux  le»" 
leurs ,  et  les  traiter  coumic<les  entans,  de  leur 
inlerpréler  une  allégorie  si  claire ,  tle  leur 
dire  que  le  flambeau  de  Prométhée  est  «eli 
des  sciences,  fait  fiour  animer  les  grands  (^ 
nies;  <|ue  le  satyre  qui ,  voyant  le  feu  (H>ur 
|)remièrc  fois,  court  à  lui  el  veut  l'embrassf^r 
représente  les  bomnies  vulgaires  qui ,  sé<luil 
par  ré<iatdes  lettres ,  se  livrent  indiscrèlemt 
ù  l'élude  ;  que  le  Prométhck;  qui  crie  et  lesavt^ 
tit  <lu  danger,  est  le  citoyen  de  Genève.  Cet 
allégorie  est  juste ,  belle  ;  j'ose  la  croire  sulilime. 
Que  doit-on  f>enser  d'un  écrivain  (|ui  l'a  médi- 
tée, cl  qui  n'a  pu  parvenir  à  l'entendre?  On 
peut  cn>ire  que  cet  honnne-là  n'eût  pas  été  i 
grand  docteur  («rmi  les  Égyptiens  ses  atuis. 
Je  prends  donc  la  lil>erlé  de  projmser  à  me 
adversaires,  et  surtout  au  dernier,  cette  sa(i 
leçon  d'un  philosophe  sur  un  autre  sujet  :  Sa 
chez  qu'il  n'y  a  point  d'objeclions  (|ui  puisseï 
faire  autant  de  tort  à  voire  parti  «|ue  les  mau^ 
vai.ses  réjx)nses  ;  sachez  que ,  si  vous  n'avez 
rien  dit  qui  vaille,  on  avilira  votre  cause  en 
vous  fais:uit  l'honneur  de  croire  qu'il  n'y  avoil 
rien  de  mieux  à  dire. 

Je  suis,  eic.  ("), 


(')  Vofcz  la  note  de  Iji  p.ige  4C9.  G.  P. 

(")AloM  nnit .  apràt  ileiix  ans  dequerellra  et  de  ruintul 
cette  guerre  qui  divJM  la  n^pnl)li(|ue  des  Inltrt»  ou  plutOI 
l'on  Tit  la  f.iulc  des  lltléri(eur«  be  réunir  |Mmr    Attaquer  l«: 
loje.a  detleiiève,  atr  il  étoitsenl  contre  (nuv 

Au  reste,  Hiiu»seau  a  pass^  une  iieconde  fuis  en  revue  loul 
les  objection»  de  se»  adver>aircs  ,  rt  y  a  r^imiuln  en  |M-n  dr 
ge»  diiii  la  pri?facc  de  sa  comédie  île  yarcistr.  Voyr»  nette  pi 
fiCc.  qu'il  dit  dans  ses  ('onfr-itinns  «''Irciift  tir  tr*  limm  fcriU^ 
et  qril  est  cutuiue  le  rt'jumt'  de  toute  sa  doctrine  sur  le»  oeiem 
et  les  «fts.  G,  r 


DISCOURS 


Sur  wiJe  quÊNUon .  proposée  par  l'Académie  d€  Corse  ;  QurUe  esi  Ja  vfrtu  la  plus  néceisaire  avx  hùms, 
ri  qveU  jOM(  les  héms  d  qui  celte  vertu  a  manqué  (')  ? 


AVERTISSEMENT. 

Celte  pièce <'sl  ii'è.vniaiivais(%  el  je  le  sentis 
si  bien  après  l'avoir  eoiiie,  «pie  je  ne  daijpiai 
pas  même  l'envoyer.  Il  est  ai.s(i  de  faire  moins 
mal  sur  le  mt'rne  sujet ,  mais  non  pas  dr  faire 
bien,  car  il  n'y  a  jamais  de  bonne  réponse  à 
faire  à  des  questions  frivoles.  C'est  toujours 
une  leçon  utile  à  tirer  d'un  mauvais  écrit. 


DISCOURS. 

Si  je  n'élois  Alexandre,  disoil  ce  conquérant, 
[Je  voudroisélre  Diogène.  Le  philosophe  eût-il 
dit  :  Si  je  n'étoisre  «jue je  suis,  je  voudroisélre 
Alexandre?  J'en  doute;  un  conquennt  eon- 
sentiroii  plutôt  d'être  uu  sage,  (pi'un  sage 
d'être  un  conquérant.  Mais  i|uel  lionune  au 
monde  ne  consentiroit  pas  d'être  un  héros?  On 
sent  donc  que  l'héroismc  a  des  vertus  à  lui, 
qui  ne  dépendent  point  de  la  fortune,  mais 
cjui  ont  besoin  d'elle  pour  se  développer.  Le 
héros  est  l'ouvrage  de  la  nature,  de  la  fortune 
et  de  lui-même.  Pour  bien  le  délinir,  il  fau- 
droit  assigner  ce  qu'il  lient  de  chacun  des  trois. 

Toutes  les  vertus  apprilennent  au  sage. 
lAi  héros  se  dédommage  de  celles  qui  lui  man- 
quent par  l'tH^lai  de  celles  qu'il  possède.  Les 
^  vertus  du  premier  sont  tempérées ,  mais  il  est 

^^    [')  Ce  diuMJiirs,  écrit  en  »73l,  fut  publia  «1jntriilTert]i<l7bii.i 
LauMomt  riiKU  de  noiiMoaii.  Vuir  il;iiii  U  Corittprtnttfitire 
^-  la  lettre  k  M.  UlliditiJ  Uu  18  février  il&i.tt  U.-*  leurw  l  Vu  Pey- 
^H  rmj .  ilr»  *»  jjinvif r  Pt  2t  li'viliT  nidrnr  annile. 


'  exempt  de  vices  ;  si  le  second  a  des  défauts, 
ils  sont  effae«s  par  l'éclat  de  ses  vertus.  L'un, 
toujours  vrai,  n'a  point  «le  niauvais<'squahlés; 
l'autre,  toujours  gr-ind ,  n'en  a  i^oini  de  mé- 
diocres. Tousdeux  sont  fermeseï  inébranlables, 
mais  de  différent<*s  manières  el  en  différentes 
choses  :  l'un  ne  cède  jamais  que  par  raison  , 
l'autre  jamais  que  pai'  générosité  ;  les  foiblf«s- 
ses  sonl  aussi  \x;a  connues  «lu  sage  «jue  les  lâ- 
chetés le  sont  peu  du  héros  ;  et  ta  violence  n'a 
pas  plus  d'empire  sur  l'àme  de  colui-ci  que  les 
passions  sur  celle  de  l'autre. 

Il  y  a  donc  plus  de  solidité  dans  le  caractère 
du  sage,  el  plus  d'éclat  dans  celui  du  héros;  et 
la  préférence  se  trouveroit  décidée  en  fav«'ur 
du  premier,  en  se  coatenlant  de  les  considérer 
ainsi  en  eux-mêmes.  Mais  si  nous  les  envisa- 
geons par  leur  rapport  ave<'  l'intérêt  de  la  so- 
«:iété,  de  nouvelles  réflexions  produiront  bien- 
l«5i  d'autres  jugeniens,  et  rendront  aux  quali- 
tés héroït]in's  celte  pniéminence  <]iii  leur  est 
due,  et  qui  leur  a  été  acconh-e  dans  tous  les 
siècles,  d'un  comnmn consentement. 

En  effet ,  le  soin  de  sa  propre  félicité  fait 
toute  l'ocx^upation  ilu  sage,  et  c'en  est  bien 
assez  sans  doule  ]K)ur  renjplir  la  t/iche  d'un 
homme  ordinaire.  Les  vues  du  vrai  héros  s'é- 
tendent plus  loin  ;  le  bonheur  des  liomni<^s  est 
son  objet,  el  c'est  à  ce  sublime  travail  qu'il 
consacre  la  grande  ûme  qu'il  a  reçue  du  ciel. 
Lesphilosoplies.je  l'avoue,  préundenl  ensei- 
gner aux  hommes  l'art  d'être  heureux;  et, 
comme  s'ils  dévoient  s'attendre  a  ft>rmcr  des 
nations  do  sages,  ils  prêchent  aux  peuples  une 
félicité  chiméri«|ue  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêuu^, 
et  dont  ceux-ci  ne  prennent  jamais  ni  l'idée  ni 
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le  goût.  Soorate  vit  et  déplora  les  malheurs  de 
sa  pairie,  mais  c'est  à  Thrasybule  qu'il  étuit 
réservé  de  les  finir  ;  et  Platon ,  aprt's  avoir  perdu 
son  éloriucuce,  son  honneur  et  son  temps  à  la 
cour  d'unlyran,  fut  contraint  d'at^amJonnet' à 
un  autre  la  (gloire  de  délivrer  Syracuse  du  joug 
de  la  tyrannie.  Le  philosophe  peut  donner  à 
Funivers  quelques  insiruciions  salutaires;  mais 
ces  leçons  ne  corri{;eroni  jamais  ni  les  {grands 
qui  les  méprisent,  ni  le  peuple  qui  ne  les  en- 
tend point.  Les  hommes  ne  se  gouvernent  |>as 
ainsi  par  des  vues  abstraites;  on  ne  les  ren<l 
heureux  qu'en  les  contraignant  à  Tétre,  et  il 
faut  leur  faire  éprouver  le  bonheur  pour  le 
leur  faire  aimer  :  voilà  l'occupation  et  les  ta- 
lens  du  héros;  c'est  souvent  la  force  à  la  main 
qu'il  se  met  en  état  de  recevoir  les  bénédictions 
des  hom.iies  qu'il  contraint  d'abord  à  porter  le 
joug  des  lois  pour  les  soumettre  enfin  à  l'auto- 
rité de  la  raison. 

L'héroïsme  est  donc  de  toutes  les  qualités 
de  l'âme  celle  dont  il  importe  le  plus  aux  peu- 
ples que  ceux  qui  les  gouvernent  soient  revê- 
tus. C'est  la  collection  d'un  grand  nombre  de 
vertus  sublimes,  rares  dans  leur  assemblage, 
plus  rares  dans  leur  énergie,  et  d'autant  plus 
rares  encore  que  l'héroïsme  qu'elles  consti- 
tuent ,  détaché  de  tout  intérêt  personnel ,  n'a 
j)Our  objet  que  la  félicité  des  autres,  et  pour 
prix  que  leur  admiration. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  de  la  gloire  légitimement 
due  aux  grandes  actions  ;  je  n'ai  point  parlé 
de  la  force  de  génie  ni  des  autres  qualités  \)er- 
sonnelles  nécessiiires  au  héros ,  et  (]ui ,  sans 
être  vertus,  servent  souvent  plus  qu'elles  au 
succès  des  grand(«  eniro(>risçs.  Pour  placer  le 
vrai  héros  à  son  rang,  je  n'ai  eu  recours  qu'à 
ce  pj'incipe  incontestable  :  que  c'est  entre  les 
hommes  celui  qui  se  rend  le  plus  utile  aux 
autres  qui  doit  être  le  premier  de  tous.  Je  ne 
crains  point  que  les  sages  appellent  d'une  dé- 
cision fondc^  sur  cette  maxime. 

Il  est  vrai,  et  je  me  liàie  de  l'avouer ,  qu'il  se 
présente  dans  cette  manière  d'envisager  l'hé- 
roïsme une  objection  qui  semble  d'autant  plus 
difficile  à  résoudre  qu'elle  est  tirée  du  fond 
même  du  sujet. 

Il  ne  faut  point ,  disoient  les  anciens ,  deux 
soleils  dans  la  nature,  ni  deux  Césars  sur  la 
lerrc.  En  effet ,  il  en  est  de  riiéroisrac  comme 


de  ces  métaux  recherchés  dont  le  prix  coosisi 
dans  leur  rareté ,  et  que  leur  abondance  ri 
droit  pernicieux  ou  inutiles.  Celui  dont  la  vtf 
leur  a  j^cifié  le  monde  l'eût  désolé  s'il  y  eùi 
trouvé  un  seul  rival  digne  de  lui.  Telles 
cousiances  peuvent  rendre  un  héros  mwssaî 
au  salut  du  genre  humain  ;  mais,  en  quelque 
temps  que  ce  soit ,  un  peuple  de  héros  en  se- 
roit  infailliblement  la  ruine,  et,  semblable  a 
soldats  de  Cadnius,  il  se  délruiroit  bientôt  l 
même. 

Quoi  donc!  me  dira-t-on,  la  multiplication 
des  bienfaiteurs  du  genre  humain  peut-elle 
être  dangereuse  aux  hommes,  et  peut-il  y 
avoir  trop  de  gens  qui  travaillent  au  bonheur 
de  tous?  Oui,  sans  doute,  répondrai-je,  quand 
ils  s'y  prennent  mal,  ou  qu'ils  ne  s'en  oœu 
peni  qu'en  apparence.  Ne  nous  dissimuloos 
rien  ;  b  félicité  publique  est  bien  moins  la 
des  actions  du  héros  qu'un  moyen  pour  a: 
ver  à  celle  qu'il  ie  pro|>ose;  et  cette  fin 
presque  toujours  sa  gloire  personnelle.  L'a 
moiir  de  la  gloire  a  fait  des  biens  et  des  maux 
innombrables  ;  l'amour  de  la  patrie  est  plus 
pur  dans  son  principe  et  plus  sur  dans  ses  ef 
fils  :  aussi  le  monde  a-t-il  été  souvent  s 
chargé  de  héros;  mais  les  nations  n'auront 
mais  assez  de  citoyens.  Il  y  a  bien  de  la  di 
rence  entre  l'homme  vertueux  et  celui  qui  a 
des  vertus  ;  celles  du  héros  ont  rarement  leur 
source  dans  la  pureté  de  l'ûme  ;  et ,  seudtlab 
à  ces  drogues  salutaires,  mais  peu  agissant 
qu'il  faut  animer  par  des  sels  acres  et  corro- 
sifs, on  diroit  (|u"elles  aient  besoin  du  con- 
cours de  quelques  vices  pour  leur  donner  de 
l'activité. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  représenter  rhéroisi 
sous  l'idée  d'une  fjerfection  morale ,  qui  ne  lui 
convient  nullement ,  mais  conune  un  com 
de  bonnes  et  mauvaises  qualités ,  salutaires 
nuisibles ,  selon  les  circonstances ,  et  combi- 
nées dans  une  telle  pioportion  qu'il  en  ré- 
sulte souvent  plus  de  fortune  et  de  gloire  pour 
celui  qui  les  possède,  et  (]uelquelois  môme  pli 
de  bonheur  pour  les  peuples ,  que  d'une  vei 
plus  parfaite. 

De  ces  notions  bien  développées  tl  s'ensuit 
qu'U  peut  y  avoir  bien  des  vertus  contraires  à 
l'héroïsme  ;  d'autres  qui  lui  soient  indifféren- 
tes; que  d'autres  lui  sont  plus  ou  moins  favo- 
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LA   PLUS  NÉCESS 

râbles,  selon  leurs  diffcrens  rapports  avec  le 
gvand  art  de  subju{;uer  les  cœurs  ei  d'enlever 
l'adtiiirailon  «les  p<Miples;  cl  (|u*enfin  parmi  ces 
dernières  il  doîl  y  en  avoir  quelqu'une  (|ui  lui 
soit  plus  nécessaire,  plus  essentielle,  plus  iu- 
dispensjible ,  et  qui  le  r-araclërise  en  quelque 
manitTC  :  c'est  cette  \evtu  s|î€<-iale  et  propre- 

Pmenl  luMoïque  qui  doit  être  ici  l'objet  de  mes 
rech('i<:hes. 

Bien  n'est  si  dwisif  que  l'ifpiorance  ;  et  le 
doute  est  aussi  rare  parmi  le  peuple  que  l'affir- 
nuition  citez  les  vrais  philosojihes.  Il  y  a  lo»{»- 
lemps  que  le  prèju{]t*  vulfjaire  a  prononcé  sur 
la  question  que  nous  a(>;iions  aujourd'hui  ;  et 

Ique  la  valeur  guerrière  passe  cliez  la  plu]>ari 
des  hommes  pour  la  première  vertu  des  héros. 
Osons  aupelcr  de  ce  jujjement  awufjlc  au  tri- 
bunal de  la  raison;  cl  que  les  préjujjés,  si  sou- 
vent ses  ennemis  et  ses  vainqueurs,  apprennent 
à  lui  eeder  à  leur  tour. 
Ne  nous  refusons  point  à  la  première  ré- 
flexion que  ce  sujet  fournit ,  et  convenons  d'a- 
bord qtje  tes  peuples  ont  bien  inronsidérément 
accordé  leur  estime  et  leur  encens  U  la  vail- 
lance martiale ,  ou  que  c'est  en  eux  une  incun- 
se<|uence  bien  odieuse  de  croire  que  ce  soit  par 
la  destruction  des  hommes  que  les  bienfaiteurs 
ilu  {jenre  humain  annoncent  leur  c^iractère. 
Nous  sommes  ;i  la  fois  bien  maladroiis^t  bien 
malheureux  ,  si  ce  n'est  qu'à  force  de  nous 
(k^oler  qu'on  p<.*ut  exciter  notn?  admiration. 
Faut-il  doue  croire  que ,  si  jamais  les  joui-s  de 
bonheur  et  de  paix  renaissoicni  parmi  nous, 
ils  en  banniroient  l'héroïsme  avec  le  cortège  af- 
freux descalamitc'S  pu!)li(jues,  et  que  les  héros 
seroiout  tous  reléffués  d;ins  le  temple  de  Janus , 
comme  on  enferme ,  après  la  ffuerre ,  de  vieilles 
cl  inutiles  armes  dans  nos  arsenaux? 

Je  sais  qu'entre  les  qualités  qui  doivent  for- 
mer le  {ji-and  homme  ,  le  i-ounifje  est  quelque 
chose;  mais  hors  du  œmbat  la  valeur  n'est 
rien.  Le  brave  ne  fîiit  ses  preuves  qu'aux  joure 

»dc  bataille  :  le  vrai  héros  fait  les  siennes  tous  les 
jours;  ei  ses  vertos ,  pour  se  montrer  quelque- 
fois en  pompe ,  n'en  sont  pas  iFun  usafje  moins 
fréquent  sous  un  extérieur  plus  modeste. 
K  Osons  le  dire.  Tant  s'en  Aiui  que  la  valeur 
soit  la  première  vertu  du  héros ,  qu'il  est  dou- 
teux même  qu'on  la  doive  com|»ter  au  nombre 
ides  vertus.  Comment  pourroii-on  honorer  de 


AIUE  AUX  HÉKOS.  ,^ilô 

ce  titre  une  qualité  sur  laquelle  tant  de  scélé- 
rats ont  fondé  leurs  crimes?  Non,  jamais  les 
Catilinn  ni  les  Cromwell  n'eussent  rendu  leurs 
noms  ctjlèbres  ;  jamais  l'un  n'eût  tenté  lu  ruine 
de  sa  patrie,  ni  l'autre asseivi  la  sienne, si  la 
plus  inébranlable  intrépidité  n'eût  fait  le  fond 
de  leur  caractère.  A  vtx  quelques  vertus  de  plus, 
me  direz-vous,  ils  eussent  été  des  héros  ;  dites 
pluli^l  qu'avec  quelques  crimes  de  moins  ils 
eussent  été  des  hommes. 

Je  ne  passerai  point  ici  en  revue  i  es  guerriers 
funestes ,  la  terreur  et  le  fléau  du  genre  hu- 
main ,  ces  honunes  avide«  de  sang  et  de  con- 
quêtes, ilonl  on  ne  peut  prononcer  les  noms 
sans  frémir,  des  Slarius,  desTotila,  des  Ta- 
merlan.  Je  ne  me  prévaudrai  point  de  la  juste 
horreur  qu'ils  ont  inspirée  aux  nations.  Et 
qu'est -il  l>esoin  de  reœurir  à  des  monstres 
pour  établir  que  la  bravoure  même  la  plus  gé- 
néreuse est  plus  suspecte  dans  son  principe, 
plus  journalière  dans  ses  exemples,  plus  fu- 
neste dans  ses  efléls,  qu'il  n'ap|>artient  à  la 
constance ,  it  la  solidité  et  aux  avantages  de  la 
vertu?  Combien  d'actions  mémorables  ont  été 
inspirées  par  la  honteou  pr  la  vanité  !  Combien 
d'exploits ,  exécutés  ù  la  face  du  soleil ,  sous  les 
yeux  des  chefs ,  et  eu  présence  de  toute  une  ar- 
mée, ont  été  démentis  dans  le  silence  et  l'ots- 
curilé  de  la  nuit  !  Tel  est  brave  au  milieu  de 
ses  comp;igitons,  qui  ne  seroit  qu'un  làrbe, 
abandonné  û  lui-mëniR  :  tel  a  la  téle  d'un  gêne- 
rai, qui  n'eut  janKiis  le  cceur  d'un  soldai  :  tel 
affronte  sur  une  brèche  la  mort  et  le  fer  de 
son  ennemi,  qui  dans  le  secret  de  sa  ujaison 
ne  |>cui  si^)Utaur  la  vue  du  fer  salutaire  d'un 
chirurgien. 

Un  tel  étoil  brave  un  tel  jour,  disoieot  les 
Espagnols  <lu  iemj»s  de  CharkiS-Quint,  et  ces 
gens-là  se  connotssoi«^nt  en  bravoure.  En  effet , 
rien  peut-être  n'est  .si  journalier  que  la  valeur, 
et  il  y  a  bien  peu  de  guerriers  sincères  qui  osas- 
sent rép<jndre  «l'cux  seulement  pour  vin{ft-(jua- 
;re  heures.  Ajax  épouvante  Hn:ior;  Hector 
épouvante  Ajax  et  fuit  devant  Achille.  Anlio- 
chus-le-Grand  fut  brave  la  moitii'  de  sa  vie ,  et 
lâche  l'autre  moitié.  Le  tritmiphateur  des  trois 
parties  du  monde  perdit  le  coeur  et  la  tétc  h 
Pharsale.  César  lui-même  fut  ému  à  Dyrra- 
chium,  et  eut  |x>ur  à  Munda;  et  le  vainqueur 
de  Brutus  s'enluii  lAcliemeni  devant  Ociave  , 
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et  àbundonoa  la  vicioire  et  l'empire  du  monde 
I  il  iX'lui  qui  tciioii  de  lui  l'un  el  l'autre.  Croira- 
t-on  (]ue  ce  soit  faute  d'exemples  modernes  que 
je  n'en  ciie  ici  que  d'anciens? 

Qu'un  ne  nous  dise  dune  |ilus  que  la  palme 
héroïque  n'iipj)ariient  qu'à  la  valeur  et  aux  la- 
Icns  militaires.  Ce  n'est  point  sur  les  exploits 
des  fjrands  hommes  que  It-ur  réputation  est 
mesurée.  Cent  fois  les  vaincus  ont  reniporte  le 
prix  de  la  {jluire  sur  les  vainqueurs.  Qu'on  re- 
cueilk'  les  suffrages;  cl  qu'on  me  dise  lequel 
est  le  plus  grand  d'Alexandre  ou  de  Porus ,  de 
Pyrrhus  ou  de  Fabrice ,  d'Antoine  ou  de  Bru- 
lus ,  de  François  I"  <lans  les  fers  ou  de  Charles- 
{Juinl  triomphant,  de  Valois  vainqueur  ou  de 
Coli{pii  vaincu. 

Que  dirons-nous  de  ces  grands  hommes  qui , 
pour  n'avoir  point  souille  leurs  mains  dans  le  ;  immortelles  sont  ornées?  Qui  l'osera  refuser 
sang ,  n'en  sont  que  plus  sûrement  immortels  ?  !  ce  guerrier  philosophe  et  bienfaisant  qui ,  d'ui 
Que  dirons-nous  du  législateur  de  Sparte,  (|ui,  j  main  accoutumée  à  manier  les  arn)es .  ecai 
après  avoir  goûte  te  plaisir  de  régner,  eut  le  i  de  votre  sein  les  calamités  d'une  longue  et  fi 
courage  de  rendre  la  couronne  au  légitime  pos-  [  nesie  guerre,  et  fait  briller  au  milieu  de  voui 
sesseur  qui  ne  la  lui  «lemandoil  pus;  de  ce  doux 
et  pacifique  citoyen  qui  savoit  venger  ses  iuju- 


«l'Actium  ni  dans  les  plantes  de  Philip|)cs  qu'U 
a  cueilli  les  lauriers  qui  l'ont  immortalisé,  n»i 
bien  dans  Home  pacifique  et  rendue  heureu 
L'univers  soumis  a  moins  fait  pour  la  gloti 
el  |X)ur  la  sûreté  de  sa  vie  que  rwpiiié  île 
lois  Li  le  pardon  de  Cinna  :  tant  les  vertus 
ciales  sont ,  dans  les  héros  mêmes,  pivférabl 
au  courage!  Le  plus  grami  capitaine  du  mon 
meurt  assassiné  eu  plein  sénat  (xuir  un  |>eu 
hauteur  indiscrète»  pour  avoir  voulu  ajou 
un  vain  titre  à  un  pouvoir  réel;  et  l'auteuF 
odieux  des  proscriptions,  effaçant  ses  forfaiisà 
force  de  justice  et  de  clémence ,  devient  le 
de  sa  patrie  (|u'il  avoit  désolée,  et  meurt  ad 
des  H(Mnains  qu'il  avoit  asservis 

Qui  de  nous  osera  ôier  ù  tous  ces  (grands 
hommes  la  couronne  héroîi|ue  dont  leurs  lèt 
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rcs  non  jiar  ta  mort  de  l'offenseur,  mais  en  le 
rendant  honnête  homme?  Faudra-i-il  démentir 
l'oracle  qui  lui  accorda  prestjue  les  honneurs 
divins,  el  refuser  rhéroisme  à  celui  qui  a  fait 
deshi  rosde  tous  ses  compatriotes?  Que  dirons- 
nous  du  législateur  d'Athènes,  qui  sut  garder 
sa  liberté  et  sa  vertu  à  la  cour  même  des  tyrans , 
et  osa  soutenir  eu  lace,  ii  un  monarque  opu- 


avec  une  magnificence  ro>ale,  les  sciences  i 
les  beaux-arts?  O  spectacle  digne  des  temps 
h<*roiques!  je  vois  les  nmses  dans  tout  leur 
éclat  marcher  d'un  |>as  assuie  parmi  vos  ba-_ 
taillons,  Apollon  el  Mars  se  CDuronuer  nn 
|)roqucment ,  et  votre  île,  encore  fumante  d< 
ravages  de  la  fou<lre,  en  braver  ilésotuiais 
éclats  ù  l'abri  de  ces  doubles  latiritTS.  De«-id< 
donc,  citoyens  illustres,   les4iuels  ont  mien 
mérité  la  |>ahne  héroïque,  dts  guerriers  qt 


lient ,  que  la  puissance  el  les  licliesses  ne  ren-  sont  accourus  à  votre  défense  ou  des  sages  qi 
dent]xiint  un  lioumie  heureux?  Que  dirons-nous  font  loui  pour  votre  bonheur;  ou  plutôt  e|»;«] 
du  plus  grand  des  Romains  el  du  plus  vertueux    gnez-vous  uu  choix  inutile,  puis(]u'à  ce  double 


des  hommes,  de  ce  modèle  des  citoyens,  au- 
quel seul  l'oppresseur  de  la  patrie  lit  Ihonneur 
de  le  haïr  assez  pour  prendre  la  plume  contre 
lui ,  même  après  sa  morl?  Ferons-nous  <^et 
affront  à  l'héroïsme  d'en  refuser  le  liire  à  Ca- 
ton  d'Uii<pie?  Ei  |x>urtant  cei  homme  ne  s'est 

point  illustré  dans  les  combats,  et  n'a  point  '  rang  ù  la  valeur  dans  lecaractèie  liéroj(]ue, 
rempli  le  monde  du  bruil  de  ses  exploits.  Je  ,  seroililonncrau  bras  qui  exécute  la  prelérem 
me  trom|)e  ;  il  en  a  fait  un ,  le  plus  difHciîe  qui    sur  la  lëie  qui  projette.  Cependanl  on  trouve 
ail  jamais  été  entrepris  el  le  seul  (|ui  ne  sera    plus  aisi*iueul  des  bras  que  des  tètes.  Un  jk'j 


litre  vous  n'aurez  que  les  mêmes  fronts  ù  cou- 
ronner. 

Aux  exemples  qui  se  présentent  en  foule  ci 
qu'U  ne  m'est  pas  permis  d'épuiser,  ajoutons 
quelijucs  réflexions  qui  conlirmeni  les  induc- 
tions que  j'en  veux  lirer  ici.  Assigner  le  premier 
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point  imité,  qu^indd'uncorpsdcgensdegucrre 
il  forma  une  société  d'hommes  sages ,  e(iuiia- 
bles  et  niodestcs. 

On  sait  assez  que  le  [wrtage  d'Augusic  n'é- 
lojt  |»as  la  valeur.  Ce  n'est  poini  aux  rives 


confiera  d'autres  l'exécution  d'un  grand  projet 
sans  en  periire  le  |>rinci|Vj|  mérite;  mais  ex« 
culer  le  projet  d'aulrui ,  c'est  rentrer  volont 
renient  dans  l'ordre  sulmlierne  qui  ne  convient 
point  au  héros. 
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Ainsi ,  quelle  que  soit  la  verlu  qui  !e  carac-  i  silé.  Pour  tHre  îles  héros,  avec  de  lels  senlimens 
uVise,  elle  doit  annoncer  le?  {jénic  et  en  élrc  ils  auroieni  même  pu  se  passer  d'être  braves, 
inséparalile.  Les  qualités  héroiqucs  ont  bien  J'ui  atia(|uc  une  opinion  dan{^ereuse  et  trop 
leur  j;eraie  dans  le  cœur,  mais  c'est  «laiis  la  répandue;  je  n'ai  pas  les  niémes  raisons  |x>ur 
[  loto  qu'elles  se  dévclupix-nt  et  prennent  de  la  suivre  dans  tous  ses  détails  la  mi'thode  des  ex- 
solidité. L'ame  la  plus  pure  {leut  s  é(îarer  tlans  rlusions.  Toutes  les  vertus  naissent  des  dilTéiens 
la  route  mùine  du  bien,  si  l'esprit  et  h  raison  rapportsquelasociéiéaétablisentrefeshommes. 
ne  la  çuidcni  ;  et  toutes  les  vertus  s'allèrent,  Or,  le  nombre  de  ces  rapports  est  presque  in- 
sans  le  concours  de  la  suffesse.  La  lernieié  |  fini.Quelleiâ<heseroil-ce  donc  d'entreprendre 
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dégénère  aisément  en  opinidiroié,  la  douceur 
en  fuiblesse,  le  zèle  en  fanatisme,  la  valeur  en 
féro<;ilc.  Souvent  une  grande  entreprise  mal 
c5oncertëe  fait  plus  de  tort  à  celui  qui  la  man- 
que qu'un  succès  mérité  ne  lui  eiit  hi\  d'hon- 
neur; rar  le  mépris  est  ordinairement  plus 
fort  que  l'estime.  Il  semble  même  que,  pour 
établir  une  réputation  éclaiante,  les  talcns 
suppK'cnt  bien  plus  aisément  au\  venus  que 
les  vertus  aux  lalens.  Le  soldat  du  Nord, 
avec  un  génie  étroit  et  un  ixjurajje  Siins  bor- 


de les  parcourir!  Elleseroii  immense,  puisqu'il 
y  a  parmi  les lionuiies autant  de  venus  |Mjssibles 
que  de  vices  réels;  elleseroitsuperllue,  puisque 
dans  le  nombre  des  grandes  et  difficiles  vertus 
dont  le  luTos  a  besoin  pour  bien  conunander 
on  ne  sauroii  eom|)iendre  comme  néerssaires 
le  grand  nombre  de  vertus  plus  difficiles  en<ore 
dunt  la  multitude  a  besoin  f»oui-  obéir.  Tel  a 
brillé  dans  le  premier  ranfj,  rjui,  né  dans  le 
dernier,  liât  mort  obscur  sans  s'être  tait  lemar- 
quer.  Je  ne  suis  ce  qui  fût  arrivé  «rÈpicièie 


nés,  perdit  sans  retour,  dés  le  milieu  de  sa  placé  sur  le  trùne  du  monde;  mais  je  sais  qu'ù 
carrière,  une  gloire  acquise  |wu- des  protltges  la  place  d'Épictite  César  lui-même  n'eût  jamais 
de  valeur  et  de  gi-nérosité;  et  il  e^t  encore  {  été  i|u'un  cbétif  CNclave. 


douteux ,  dans  l'opinion  publique ,  si  le  meur- 
trier de  Charles  Stuart  n'est  point,  avec  tous 
ses  forfaits ,  un  des  |>lus  grnnds  hommes  (|ui 
aient  jamais  existé. 

La  bravoure  ne  constitue  poitii  un  caractère; 
et  c'est  au  eontraire  du  caractère  de  celui  qui 

Ila  possède  qu'elle  lire  sa  forme  paiiiculière. 
Klle  est  \ertu  dans  une  ùme  veriuetise,  et  vice 
dans  un  méchant.  Le  chevalier  Hayai-d  étoil 
brave;  Cartouche  fétoit  aussi  :  mais   croira- 
t-on  jamais  qu'ils  le  fussent  de  la  même  ma- 
nière? La  valeur  est  sust^eptible  de  toutes 
les  formes;  elle  e-st   généreuse  ou   brutale, 
f      stupide  ou  éclairée,  furieuse  ou  iianquille, 
H  selon  l'ùme  qui  la  possède  ;  selon  les  circon- 
"  stances,  elle  est  ré|x«  du  vice  ou  le  bouclier 
de  la  verlu;  et,  puisqu'elle  n'annonce  m'ccss;)!- 
H  rement  ni  la  grandeur  de  l'àme,  ni  celle  de 
^  res|)rit,  elle  n'est  point  la  vertu  la  plus  néces- 
saire au  héros.  Pardonncz-lc-moi ,  peuple  vail- 
lant et  infortuné  <pii  avez  si  long-temps  reuq)li 
l'Europe  du  bruit  de  vos  exploits  et  de  vos 
malheurs.  Non,  ce  n'est  (K)int  à  la  bravoure  de 


Bornons-nous  donc,  pour  abréger,  aux  di- 
visions établies  par  les  philosophes  ;  et  conten- 
tons-nous de  (>arcourir  les  quatre  primupales 
vertus  au\(|ucllcs  ils  rapportent  toutes  les  au- 
tres, bien  sûrs  (|ue  ce  n'est  |kas  dans  les  qualités 
accessoires,  obscures  et  subalternes,  ipie  l'on 
doit  <  hercher  la  base  de  l'héroïsme. 

Mais  dirons-nous  que  la  justice  soil  cette 
base,  tandis  que  c'est  sur  l'injustice  même  que 
la  plupart  dt^  grands  hommes  ont  fonde  le  mo- 
numeutde  leur  gloire?  Les  uns  enivrés  d'amour 
pour  la  patrie,  n'ont  ricD  trouvé  d'ill(>gitime 
pour  la  servir,  et  n'ont  point  hésité  d'employer, 
pour  son  avantage,  des  moyens  oilieux  que 
leurs  généreuses  âmes  n'eussent  jamais  pu  se 
résoudre  à  employer  pour  le  leur;  d'autres, 
dévorés  d'ambition,  n'ont  ti-availlequ'àmetlru 
leur  pays  dans  les  fers  ;  l'ardeur  de  la  ven- 
gean(«  en  a  porté  d'autres  à  le  trahir.  Les  uns 
ont  été  d'avides  conquét ans,  d'autres  d'adroits 
usur[iateur$,  d'autres  même  n'ont  piseu  honte 
de  se  rendre  les  ministres  de  la  tyrannie  d'au- 
trui.  Les  uns  ont  mépristi  leur  devoir,  les  autres 


ceux  de  vos  cx)Hcitoy('ns(|ui  ont  verse  leur  sang  '  se  sont  joués  de  leur  foi.  Quelques-uns  ont  été 

pour  leur  pays  t]ue j'aaorderai la <:ouionne  lie-  injustes  |iar  système ,  d'autres  i>ar  foiblesse ,  la 

roique,  mais  à  leur  aixlent  amour  pour  la  pa-  plupart  par  ambition.  Tons  sont  allés  à  i'im- 

trie,  et  à  leur  constance  invincible  dans  l'adver-  morialitc^ 

T.    I.  3i 
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DISCOURS  S13K  LA  VKUlil 


La  juHii(-o  D'est  donc  pus  la  venu  qui  caiiic-  l 
lùrisc;  le  licrus.  On  oe  Jim  ]>as  mieux  que  ce  | 
&oit  la  U>iii|H'i'ance  ou  b  uKxiératiun .  puis(|u<'  | 
c'est  pour  avoir  manque  ii(;cfîUe  <lornicrc  vcrlii  i 
que  les  homme!»  lej»  plus c^iel ires  se  sont  rendus 
imuioriels,  cl  que  le  vice  opposé  à  l'auire  n'a 
cnipéchë  nul  d'entre  eux  de  le  devenir  ;  pas 
niùmc  Alexandre,  que  oe  vice  alYicux  couvrit 
du  san{;  de  sou  ;iuii  ;  |Kts  même  (À'sar,  à  qui 
touio  l<>s  dissolutions  de  sa  vie  n'ôlérent  pas 
un  seul  auiel  après  sa  mort. 

La  prudence  est  plutôt  une  qualité  de  l'eS' 

«rit  qu'une  vertu  de  l'âme.  Mais,  de  quelque 

inaniôre  qu'on  l'envisai^e,  on  lui  trouve  lou- 

^jours  plus  de  solidité  que  d'iielat,  el  elle  sert 

jJulôl  à  f-iire  valoir  les  autres  vertus  t]uii  briller 

'|)ar  elle-même.  L;i  piudence,  dit  iMonliii{;ne  (*), 

jsi  tendr*;  el  cire^inspecl»' ,  est  mortelle  ennemie 

l'des  hautes  exécutions,  et  de  luut  acte  vèriia- 


des vices  ignobles ,  et  l'ut  l'admiration  dos! 
niains.  Or  ce  fM'upie  se  coiiuoi&soit  en  p,UA 

L'homme  vertueux  est  juste,  |>rudeni, 
iU'vi',  sans  être  pour  cela  un  héros;  et  ti 
rré(|uemment  le  héros  u'est  rien  de  tout  ce 
IVe  erai^noui  poinid'en  convenir  ;  c'est  souv< 
au  mépris  même  de  ces  vertus  querinroisn» 
dùson  éclat.  Que  de\ieuneui César,  Alexandn*, 
Pyrrhus,  Annibal ,  envisaj;es  de  ce  cùte?  A\ 
quel({ue«  vice»  de  moins,  pcut-èire  eus&ent- 
été  moins  a-lebrcs;  car  la  gloire  est  le  prix  «ï^ 
riiéroïsme;  mais  ilcnlaui  unautrejHjurlavcrlu. 

S'il  falloil  distribuer  les  vertus  ù  ceux  à  qui 
elles  conviennent  le  mieux,  j'assijjiierois  a 
l'honmic  d'i'tai  la  prudence,  au  citoyen  la  jus- 
tice, au  philiisi>])he  la  m<xléi'ation;  pour'. 
force  de  rame,  je  la  donnerois  au  héros,  ei 
n'auroit  pas  ù  se  plaindre  de  son  |iartaj;c. 

En  elléi ,  la  force  <'st  le  vi-ai  l'ondement  de 


Ifblemcul  héroïque  :  si  elle  prévient  les  (;randis  '  l'héroïsnje  ;  elle  est  la  source  ou  iesuj>plemt 


mlL%,  elle  nuit  aussi  aux  {;raode.s  ciiirepri 
S(^;  car  il  en  est  [)eu  où  il  ne  faille  toujours 
donner  au  hasard  beaucoup  |)lus  (]u'il  ne 
cunvicDt  à  l'homme  saj^c.  D'ailleurs  le  carac- 
tère de  riiéroïsme  est  de  p<»rler  au  plus  haut 
ilefjré  les  vertus  (]ui  lui  sont  propres.  C)r 
rien  it'ap])ro(iie  tant  de  la  [tusillaniniité  qu'une 
prudence  excessive;  el  l'on  ne  s'élève  (juèrc 
au-dessus  de  rhomnie  <]u'en  foulant  (juelque- 
kiis  aux  [)ieds  la  raison  humaine.  La  pru- 
dence n'est  donc  jKjiui  encore  la  vertu  carac- 
^lérislit|ue  du  héros. 

La  tempérance  l'est  encore  moins,  elU-  à  qui 

l'héroïsme  mèuie,  qui  n'est  qu'une  intem|Ki- 

rance  de  {jloire,  semble  donner  l'exclusion.  Où 

.soûl  les  héros  que  des  excès  dequeltjue  esj>^'<'e 

Liront  point  avilis'/  Alexandre,  dit -ou,  fut 

lasie;  mais  fut-il  sobre?  Cet  émule  du  pre- 

i?liiier  vainqueur  de  l'Inde  n'imila-i-il  pas  ses 

^dissolutions'/  ne  les  réunil-il  j>as»  <(uaiid,  à  la 

suite  d'une  courtisane ,  Il  brûla  le  palais  de  Pcr- 

sépolis?  Ah  !  que  n'avoit-il  une  maîtresse  !  dans 

sa  funesi4! crapule  il  n'eût  (mini  tué  son  ami. 

César  fui  sobre;  mais  fui-il  chaste,  lui  (]ui  lit 

eoniioitre  à  Hume  des  prostitutions  inouïes  et 

chan{;eoit  desexe ii son  Qvé't  Alcibiade eut  toutes 

les  sortes  d'intempérance,  et  n'en  fui  pasmoins 

un  des  gi  ands  hommes  de  la  Grèce.  Le  vieux 

Caton  lui-même  aima  l'argent  et  ie  vin.  Il  eut 

V,*}  Uvrci.diji|>.  33. 


I  des  vertus  ifui  le  composent,  ei  c'est  elle  qui | 
rend  pro|>re  au\{;ran(les  choses.  Uasseudile* 
plaisir  les  qualités  qui  [>euveulC4)acourir  à  Un 
merlejjrand  homme;  si  vous  n'y  joi^jnez la  force 
jMjur  les  animer,  elles  tond>ent  toutes  en  lan- 
{jueur,  et  l'héroïsme  s'évanouit.  Au  contraire, 
la  seule  force  de  \\\mc  donne  nécessairea 
un  {ji-and  nombre  de  vertus  héroï(iues  à  cel|| 
qui  en  est  doué,  et  supplée  à  toutes  les  autre 

Comme  on  peut  faire  des  actions  de  vertu 
sans  être  vertueux ,  on  |H'uI  faire  de  {jrandes 
aeli(ins  sans  avoir  droii  à  l'iieroisuje.  Le  héros 
ne  fait  pas  toujours  de  {grandes  actions;  mais  il 
est  toujours  (iiêt  à  eu  faire  au  besoin,  et 
montre  yrand  dans  toutes  les  circonstances 
sa  vie  :  voilà  ce  qui  le  distingue  de  rhomme" 
vul{;Hiie.  Un  inliime  peut  piendre  la  bêche 
labourer  quehpies  moiucus  la  terre  ;  mais 
s'é|mise  et  se  lasse  bientôt.  Un  robuste  lal»tJ 
reur  ne  supporte  iws  de  {jrands  travaux  sat 
cesse  ;  nuils  il  le  |)Ourroii  sans  s'inconmtoder 
el  c'est  à  sa  force  corporelle  ()u'il  doit  ce  poi 
voir.  La  force  de  i'àiuc  est  la  même  chose  ;  elle 
consiste  à  pouvoir  toujours  a<;ir  Ibricment. 

Les  hommes  sont  plus  aveuglesqucméchanj 
el  il  y  a  plus  de  foiblesso  que  de  mali^piitë  dao 
leurs  vices,  ^'ous  nous  trompons  nous-mêmc 
avant  que  de  tromper  les  autres ,  et  nos  fiiutf 
ne  vieunenl  que  de  nos  erreurs  ;  nous  u'en  com- 
mctlous  f;uère  que  parce  que  nous  dous  luis- 
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sons  gagner  ù  de  petits  intérêts  prësens  qui 
nous  font  oublier  les  choses  plus  importantes 
et  plus  éloignées.  De  là ,  toutes  les  petitesses 
qui  caractérisent  le  vulgaire ,  inconstance ,  lé- 
gèreté, caprice,  fourberie ,  fanatisme,  cruauté  : 
vices  qui  tous  ont  leur  source  dans  la  foiblesse 
de  l'âme.  Au  contraire ,  tout  est  grand  et  gé- 
néreux dans  une  âme  forte,  parce  qu'elle  sait 
discerner  le  beau  du  spécieux,  la  réalité  de 
l'apparence ,  et  se  fixer  à  son  objet  avec  cette 
fermeté  qui  écarte  les  illusions  et  surmonte  les 
plus  grands  obstacles. 

C'est  ainsi  qu'un  jugement  incertain  et  un 
cœur  facile  à  séduire  rendent  les  hommes  foibles 
etpetits.Pour  éiregrand  il  ne  faut  quese  rendre 
maître  de  soi.  C'est  au  dedans  de  nous-mêmes 
<|ue  sont  nos  plus  redoutables  ennemis;  et  qui- 
conque aura  su  les  combattre  et  les  vaincre 
aura  plus  fait  pour  la  gloire,  au  jugement  des 
sages,  que  s'il  eût  conquis  funivcrs. 

Voilà  ce  que  produit  la  force  de  l'ûme  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  peut  éclairer  l'esprit,  étendre  le  gé- 
nie, et  donner  del'énergieetdelavigueuràtoutes 
les  autres  vertus  :  elle  peut  même  suppléer  à 
celles  qui  nous  manquent;  car  celui  quineseroit 
ni  courageux ,  ni  juste ,  ni  sage ,  ni  modéré  par 
inclination,  lésera  pourtant  par  raison ,  sitôt 
qu'ayant  surmonté  ses  passions,  et  vaincu  ses 
préjugés,  il  sentira  combien  il  leur  estavantagcux 
de  l'être,  sitôt  qu'il  sera  convaincu  qu'il  ne  peut 
taire  son  bonheur  qu'en  travaillant  à  celui  des 
autres.  La  force  est  donc  la  vertu  qui  caractérise 
l'héroïsme ,  et  elle  l'est  encore  par  un  autre  ar- 
gument sans  réplique  que  je  tire  des  réflexions 


d'un  grand  homme  :  Les  autres  vertus,  dit 
Bacon,  nous  délivrent  de  la  domination  des  vi- 
ces ;  la  seule  force  nous  garantit  de  celle  de  la 
fortune.  En  effet,  quelles  sont  les  vertus  qui 
n'ont  pas  besoin  de  certaines  circonstances  pour 
les  mettre  en  œuvre?  De  quoi  sert  la  justice 
avec  les  tyrans,  la  prudence  avec  les  insensés, 
la  tempérance  dans  la  misère?  Mais  tous  les 
événemens  honorent  l'homme  fort,  le  bonheur 
et  l'adversité  servent  également  à  sa  gloire,  et 
il  ne  règne  pas  moins  dans  les  fers  que  sur  lu 
trône.  Le  martyre  de  Réjjulus  à  Carihage ,  le 
festin  de  Caton  rejeté  du  consulat ,  le  sang-froid 
d'Ëpictète  estropié  par  son  maître ,  ne  sont  pas 
moins  illustres  que  les  triomphes  d'Alexandre 
et  de  César  ;  et  si  Socrale  étoit  mort  dans  son 
lit,  on  douteroit  peut-être  aujourd'hui  s'il  fut 
rien  de  plus  qu'un  adroit  sophiste. 

Après  avoir  déterminé  la  vertu  la  plus  pro- 
pre au  héros ,  je  devrois  parler  encore  de  ceux 
qui  sont  parvenus  à  l'héroïsme  sans  lu  posséder. 
Mais  comment  y  seroient-ils  parvenus  sans  la 
partie  qui,  seule,  constitue  le  vrai  hérosct  qui  lui 
est  essentielle?  Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus,  et 
c'est  le  triomphe  de  ma  cause.  Parmi  les  hom- 
mes célèbres  dont  les  noms  sont  inscrits  au  tem- 
ple de  la  gloire ,  les  uns  ont  manqué  de  sa- 
gesse ,  les  autres  de  modération ,  il  y  en  a  eu 
de  cruels ,  d'injustes ,  d'imprudcns ,  de  perfides; 
tous  ont  eu  des  foiblesses ,  nul  d'entre  eux  n'a 
été  un  homme  f(Mblc.  En  un  mot,  toutes  les  au- 
tres vertus  ont  pu  manquer  à  quelques  grands 
hommes  ;  mais  sans  la  force  de  l'ànic  il  n'y  eut 
jamais  de  héros. 


M. 


•4 *4*«  »••«•«  M  »*•  M  »J  MM  »<•»«•«•••«•••*••••*«•  •*-••••»< 


Messieurs, 
Les  écrivains  profanes  nous  disent  qu'un 
lissant  roi ,  considérant  avec  orjjucil  la  sii- 
ftorU*  et  nombreuse  armée  <]u'il  coiiiinanduit , 
versa  {Muriant  des  pleurs,  on  sonjfoani  que , 
dans  peu  d'années,  de  lani  de  milliers  d'Iiom- 
mcs  il  n'en  reslcroii  pas  un  seul  en  ^ie.  Il  avoii 
'raison  de  s'affliger,  sans  duute  :  b  mort  pour 
un  p:iien  ne  |K)u\'oil  ëtrequ'ua  sujei  de  larmes. 


(*)  Voyex  ce  que  dit  Roiuwiu  sur  cette  Oraiion  riinôbre  que 
l-mtoe  [I  luge  Irt'fftilblf ,  <Un»  une  lettre  i  Moultuu  dn  la 
ibre  1761  :  il  m  parle  encore  daoi  uue  lettre  au  même 
Fin  23  (lu  im-iiie  mois. 

Le  prince  dont  il  s'agit  id  étolt  LouU,  né  rn  1703 ,  fils  du  ré- 
it  ci  Krand-pcre  do  trop  fanietix  rhl]ip[»e-f^^aliti!.  Sa  je nueiie 
diwipé«  s  mais  peu  de  temiu  apr**  la  mort  de  son  p*re. 
qaitta  le  monde  (mur  se  roo§acrcr  cntii'>retnciit  aux  exercice* 
I  de  la  (M^ultf  nce  et  i  l'ét<ide  de  la  reli^itjti.  Uti  (730  d  prit  un  a[>- 
partemenl  »  t'AblMyc  de  Saiate-Onevicvc .  et  s'y  établit  totale- 
ment en  4712.  Il  n'en  sorlolt  i|iie  pour  >l«iter  t\cs  KrIUpsou 
pour  des  œuvres  charitables ,  et  jr  mourut  le  4  r<lvrier  1752. 
Ce  prince ,  ansal  savant  quepicnx.  posM'dait  l'Itéhreu,  tertial- 
d^en.  le  »yria*|ue.  ir  «rcr ,  et  .nvoit  cultivé  toute»  les  aciences. 
Il  a  composé  un  aaset  grand  nombre  d'oavrages  qu'd  ne  vou- 
lut Jamais  faire  imprimer .  tous  relatif  a  des  points  de  doc- 
trine religieuse  on  à  l>xplicalion  des  livrej  sacrés,  et  doat 
toi  principanx  sont  indicpiés  dans  le  Dictionnaire  hlstoriijue 
en  30  volumes  de  Chandon  et  Delandine. article  Orlenns .  n''  3. 
Louis  d'Orléans  avoit  donc  des  lalens  et  des  vertu<)  réelles 
dont  laréoniou  pouvoit  mime  parfiltre  eilraordinaircdansun 
prince,  et  (oumissoit  luatiiVe  i  l'éloquence.  Si  HnuxMaii,  qui 
âvoit  déj*  donné  des  preuves  de  «a  fiirce.  .i  futltti  en  cette  oc- 
casion .  il  en  fait  ciinfioltre  la  cause  par  ces  leuls  mots.-  t'AoH, 
^dit-il .  un  (i)ici'n9f  dr  comuiniufe ,  tl  qui  m'aitoil  tU/jMyi'. 
»  re»le .  c'est  de  tous  ws  écrits  le  seul  qu'il  annonce  avoir  été 
fwniposé  par  ce  motif.  a.  P. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  rrORLÉANS, 

HAKMIEH  PRlltCE  DU  SAMG   DE   FRANCE  (*). 


MoMtémphramÊpramonmim,  qutmtam  re^wieeil. 

fleuret  modérément  celui  que  vous  «vn  peniu.  car 
d  est  en  paix. 

EccItiiattU:.,  c.  ixii,  v.  ii. 


Le  .spetîtacle  funèbre  qui  frappe  mes  yeux , 
et  rassemblée  ipii  m'écûuie,  in'arracbeni  a 
jourd'tiui  la  même  réflexion,  mais  avec 
motifs  de  consolatitin  ca|)able8  d'en  leiupiin 
rameriunie  ei  de  la  rendre  utile  au  elin-lié 
Oui,  messieurs f  si  uos  Ames  ëtoient   a: 
pures  pour  subjujjuer  les  atlections  leiTesires] 
ei  pour  s't'Uîvcr  par  la  cunieniplalion  ju$4|u 
séjour  des  bienheureux,  nous  nous  aciiuilie 
rions  sans  douleur  ei  sans  larmes  du  triste  d 
voir  qui  nous  assemble  ;  nous  nous  d  irions 
nous-ntèmes,  dans  une  sainte  joie  :  c  (>elui  quf 
»  a  loul  fait  pour  le  ciel  est  en  possession  de 
>  récompense  qui  lui  étoii  due  ;  >  et  la  nioi 
du  {rrund  prince  r|ue  nous  [ileurons  ne  scroil 
nos  yeuxqu<'  le  Irioinphedu  juste. 

lUais ,  foibles  cbrétiens  encore  atuichës  à 
terre,  que  nous  sommes  loin  de  ee  deffrédi 
perfection  nécessaire  pour  juger  sans  passii 
des  choses  viîriiablenienl  désirables  !  et  coi 
ment  oserions-nous  décider  de  ce  qui  p 
être  avanta(;eux  aux  autres ,  nous  qui  ne 
vous  pas  st'ulemcnt  ce  qui  nous  t^si  Iwn  à  nous- 
nit^mf  s  ?  Comment  pourrions-nous  nous  rejoui 
avec  les  saints  d*un  bonheur  dont  nous  se: 
tons  si  peu  le  firix  ?  Ne  chcrchon.s  point  S 
étouffer  notre  juste  douleur.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'une  coupable  insensibilité  nous  donne  une 
constance  que  nous  ne  devons  tenir qu<^  delà 
religion  !  La  France  vient  de  perdre  le  pn'mi'.i 


"       J 
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OU  AI  SON   I  llNÏCHUR 

prince  du  san{^  (le  ses  rois;  Ivs  pau\i'C'S  oui 
perdu  leur  f>ère,  les  su v-aiis  leur  [iruiecteur, 
lous  les  clirénens  leur  modèle.  Noire  perle  esi 
:is&e/  {grande  puur  nous  avoir  acquis  le  droit 
de  pleurer ,  au  moins  sur  nous-mêmes.  Mais 
pk-urons  avec  modération ,  et  comme  il  con- 
vient il  des  tlireiién.s  ;  ne  sonjjeons  pas  telle- 
ment à  nos  |X!rtes,  que  nous  oubliions  le  pri\ 
inestimable  <|u'elles  oniacquîsau  {;rand  prince 
<|ue  nous  regrettons.  Bénissons  le  saint  nom 
de  Dieu  et  des  dons  <|u'il  nous  a  faits,  et  de 
ceux  (|u'i[s  nous  a  repris.  Si  le  tableau  que  je 
dois  exposer  à  vos  yeux  vous  olïVe  de  jusles 
sujets  de  douleur  dans  la  mort  de  très-haut, 

TIIÈS  -  PUISSANT     ET     TRKS- EXCELLENT     PRINCE 

LOUIS  DUC  d'Orléans»  puemibr  phi^ckdu  samc 
DE  France  ,  vous  y  trouverez  aussi  de  grands 
inoiif's  de  consolation  dans  l'espémnce  légilirae 
de  sou  êlcrnctte  lelicilé.  L'humanité,  noire  in- 
térêt nous  permet  lent  de  nous  affliger  de  ne 
l'avoir  plus  ;  mais  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  re- 
ligion nous  consolent  pour  lui,  car  il  est  en 
paix.  Mod'uùm  phra aupra  nwrtuum,  quoniam 
requicv'U. 

PREMIERE  PARTIE. 

Dans  l'hommage  que  je  viens  rendre  aujour- 
d'hui à  la  mémoire  de  monseigneur  le  duc 
dOrléans,  il  me  sera  plus  aisé  de  trouver  des 
louanges  qui  lui  soient  dues,  que  de  retran- 
cher de  ce  nomliTL'  louies  celles  dont  sa  vertu 
n'a  pas  besoin  pour  paroitre  avec  luut  son 
éclat.  Telles  sont  celles  qui  ont  jhjui-  objet  les 
droits  de  la  naissance;  droits  dont  ceux  qu'on 
nomme  grands  sont  ordinairement  si  jaloux , 
et  qui  ne  décèlent  que  trop  souvent  leur  |)eli- 
lesse  par  leur  attention  nième  à  les  faire  valoir. 
Il  naquit  du  plus  illustre  sang  du  monde,  à 
côU'  du  (iremier  iiône  de  l'univers,  et  d'un 
prince  qui  en  a  été  l'appui.  Ces  avantages  sont 
grands,  sans  doute;  il  les  a  comptés  pour 
rien.  Que  la  modestie  de  ce  grand  prince  règne 
jus(|ue  dans  son  eluge;  et  comme  il  ne  s'est 
souvenu  de  son  rang  que  pour  en  étudier  les 
devoirs,  ne  nous  en  souvenons  nous-mêmes 
que  pour  voir  comment  il  les  a  remplis. 

Il  le  faut  avouer,  messieurs  :  si  ces  devoirs 
consistent  dans  l'affectation  d'une  vaim;  |Mjmpe, 
souvent  plus  propre  ù  révolter  les  c<L'urs  qu'à 
éblouir  les  veux  ;  dans  l'éclat  «l'un  luxe  effréné 
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qui  substitue  les  mari|ues  de  la  l'ichosse  â  erlte.s 
de  la  grandeur  ;  dans  l'exercice  impérieux 
d'une  autorité  dont  la  rigueur  montre  com- 
umncmeni  plus  d'orgueil  que  de  justice  :  si  ^'^■ 
sont  lu ,  dis^'e ,  les  «levoirs  des  princes ,  j'mi 
conviens  avec  plaisir ,  il  ne  les  a  point  remplis. 

}\.m  si  la  véritable  grandeur  consisit*  dans 
l'exercice  des  vertus  bienfaisantes,  î'i  l'exemple 
de  Ciîlle  de  Dieu,  (|ui  ne  se  manifeste  que  par 
les  biens  qu'il  répand  sur  nous;  si  le  premier 
devoir  des  j»rinces  est  de  travailler  au  lion- 
heur  des  hommes;  s'ils  ne  sont  élevés  aunles- 
sus  d'eux  que  pour  être  atieutifs  à  prévenir 
leurs  besoins;  s'il  ne  leur  est  permis  d'useï-  de 
l'aulorilc  que  le  ciel  leur  donne  que  pour  les 
forcer  d'être  sages  et  heui'eux  ;  si  l'invincible 
f)enchant  <lu  |>€uple  à  admirer  et  imiter  la  con- 
duite de  ses  maîtron'esl  poureuxi]u'un  moyen, 
c'est-à-dire  un  devoir  de  plus  p<3ur  le  porter  a 
bien  faire  par  leur  exemple ,  toujours  [)lu.s  fort 
que  leurs  lois;  eniins'il  est  vrai  que  leur  vertu 
doit  être  proportionnée  à  leur  élévation  :  grands 
de  la  terre,  venez  apprendre  celle  s<;icnce 
rare,  sublime,  et  si  peu  connue  de  vous,  de 
bien  user  de  votre  f)ouvoir  et  de  vos  richesses, 
d'ac()uérir  des  grandeurs  qui  vous  ap|»ariiei»- 
nent ,  et  que  vous  puissiez  emporter  avec  vous 
en  <piiliani  toutes  les  autres. 

Le  preuiier  devoir  de  l'homme  est  d'étudier 
ses  devoirs  ;  et  celle  connoissance  est  facile  à 
acquérir  dans  les  conditions  privées.  La  voix 
de  la  raison  et  le  cri  <le  la  i-on.science  s'y  font 
entendre  sans  obstacle;  et  si  le  lunmlte  des 
laissions  nous  em|>éche  quelquefois  d'écouter 
ces  conseillers  im[>oriuiis,  la  crainte  des  lois 
nous  rend  jusles,  noire  impuissance  nous  rend 
modérés;  eu  un  mot,  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne nous  avertit  de  nos  fautes ,  les  prévient, 
nous  en  corrige ,  ou  nous  en  punit. 

Les  princes  n'ont  pas  sur  ce  [>oinl  les  mêmes 
avantages  :  leurs  devoirs  sont  beaucoup  plus 
grands ,  et  les  moyens  de  s'en  instruire ,  beau- 
coup plus  difliciles.  Malheureux  dans  leur 
élévation,  tout  semble  concourir  à  écarter  la  lu- 
nnère  de  leurs  yeux  et  la  vertu  de  leurs  cœurs. 
Le  vil  et  dangereux  cortège  «les  llatleurs  lesas- 
sit-ge  dès  leur  plus  toudre  jeunesse  ;  leurs  faux 
amis,  inléress('s  ù  nourrir  leur  ignorance, 
mtitciit  lous  leurs  soins  à  les  em|MMher  de  rien 
voir  jiar  leur»  yeux.  IX's  passions  que  rien  ne 
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(Mnlraint,  un  orgueil  que  ik'ii  ne  niuriiHc. 
leur  inspironi  les  plus  monstrueux  préjugés, 
el  lesj<'iirnt  dans  nn  avouglemcnl  funesle  que 
loul  ce  qui  le.s;ipi»ro<he  ne  lail  qu'augnienlei*  : 
car,  pour  ôlre  puissant  sur  eux,  on  n'ëpaq^e  1 
rien  pour  les  rendre  foibles,  et  la  venu  du  I 
maître  sera  toujours  l'elTroi  des  courtisans. 

C'est  ainsi  que  les  lautes  des  princes  vien- 
nent de  leur  aveuglement  plus  souvent  encore 
^que  de  leur  mauvaise  volonté;  ce  qui  ne  rend 
pas  ces  fautes  moins  criminelles ,  et  ne  les  rcntl 
que  plus  irre|»a râbles.  Pénétré  dès  son  enfance 
de  cette  grande  vérité,  le  duc  d'Orléans  tra- 
vailla de  bonne  heure  à  écarter  le  voile  (|ueson 
rang  meltoit  au-devant  de  ses  yeux.  Iji  pre- 
mière cbose  qu'on  lui  a  voit  apprise,  c'est  qu'il 
etoii  un  grand  prince;  ses  propres  rellexions 
?lui  apprirent  encore  (|u'iléiuit  un  liomnu.',  su- 
jet à  toutes  les  fbiblesses  de  l'humanité;  que, 
dans  te  rang  qu'il  occupijit,  il  avoii  de  grands 
devoii'sà  remplir  el  de  grandes  erreure  à  crain- 
dre. Il  comprit  que  ces  premières  connois- 
saiices  lui  imposoieni  roI>ligaiIon  <l'enac4|uérir 
beaucoup  «l'aulres.  II  se  livra  avec  artieur  à 
l'élude,  et  il  travailla  à  se  faire  dans  les  bons 
auteurs ,  et  sui-toutdans nos  livres  sacrés,  des 
amis  lidèles  et  des  conseillers  sincères  (|ui. 
sans  songer  sans  cesse  à  leur  iiiiérêt,  lui  par- 
lasvSent  quelijuefois  pour  le  sien.  Le  succès  fut 
le!  (|u'on  pouvoit  l'attendre  de  ses  <lispositions. 
11  cultiva  toutes  les  sciences,  il  apprit  toutes  les 
langues,  el  l'Europe  vil  avec  éionnemeni  un 
prince  tout  jeune  encore  sachant  [>ar  soi-même, 
et  ayant  des  connoissanoes  à  lui. 

Telles  furent  les  premières  sources  des  ver- 
tus dont  il  orna  et  édifia  le  monde.  A  ptnne  fut- 
il  livré  à  lui-m^me,  qu'il  les  mil  toutes  en 
pratique.  Uni  par  les  nœuds  sacrés  à  une  e|H)use 
«rhérie  et  digne  de  l'être ,  il  fit  voir  par  sa  dou- 
ceur, par  ses  égards,  et  par  sa  tendresse  |)our 
elle,  que  la  véritable  pieté  n'endurcit  point  les 
ctt'urs,  n'ôte  rien  à  l'agrénient  d'une  lionriéie 
société ,  et  ne  ftiit  qu'ajouter  plus  de  charme  el 
de  fidélité  à  l'affection  conjugale.  La  mort  lui 
enleva  cette  vertueuse  épouse  à  la  fleur  de  son 
âge  ;  et  s'il  témoigna  par  sa  douleur  combien 
elle  lui  avoit  été  chère,  il  montra  par  sa  con- 
stance que  celui  qui  n'abuse  point  du  bonheur 
nes<;  laisse  |X)int  non  plus  abattre  par  l'ailvrr- 
site.  Cette  porte  lui  apprit  à  connoitre  l'iosia- 


biliié  des  choses  humaines,  el  l'avantage  qu* 
trouve  ii  réunir  toutes  ses  affections  dans 
lui  qui  ne  meurt  fK)ini.  C'est  dans  ces  cir- 
consuinces  qu'il  se  choisit  une  pieuse  solitude 
pour  s'y  livrer  avec  plus  de  tranquillité  à  soa 
juste  regret  et  à  ses  métlitations  chrétiennes  ; 
cl  s'il  ne  quitta  pas  absolument  la  cour  et  l«^ 
monde,  où  son  devoir  le  retenoit  encore, 
fit  du  moins  assez  connotire  que  le  seul  cor 
merce  qui  ponvoii  dt'Sormais  lui  <?trc  agréable 
étoit  celui  qu'il  vouloit  avoir  avec  Dieu. 

L'éducation  de  son  fils  étoit  le  princif)al  mot 
qui  l'arrachoit  à  sa  retraite  :  il  n'épargna  rien 
pour   bien  remplir  ce  devoir  important.   Le 
succ<>s  me  dispense  de  m'éiendre  sur  ce  qu*. 
fit  à  cet  ég-ard  :  et  il  nous  seroit  d'autant  moil 
î  permis  de  l'oublier ,  que  nous  jouissons  auj«»ur~ 
d'hui  du  fruit  de  ses  soins. 

S'il  fut  bon  père  et  bon  mari ,  il  ne  fut  pas 
moins  fidèle  sujet  et  zélé  citoyen.  Passionné  pou 
la  gloire  du  roi ,  c'est-à-dire  pour  la  prosp<'rî| 
de  l'état ,  on  sait  de  (piel  zèle  il  étoit  animé  pa 
tout  où  il  la  croyojl  intéressée  :  on  sait  qu'ai 
cune  cujisidération  ne  put  jamais  lui  faire  dissi- 
muler son  sentiment  d(«  qu'il  étoit  tjueslion  du 
bien  public;  exemple  rare  et  peut-être  unitu 
à  la  ixjur .  où  ct^s  nu)ts  de  bien  public  cl  de  se 
vice  du  prince  ne  signifient  {[uère,  dans  fa 
bouche  de  ceux  qui  les  emploient,  (fu'inîrièt 
personnel ,  jalousie  el  avidité.  ■ 

Appelé  dans  les  conseils,  je  ne  dirai  pi  «ou 
par  son  rang,  mais  plus  honorablement  L-ncuic 
par  l'estime  et  la  confiance  d'un  roi  qui  n'en 
accortle  ipi'au  mérite,  c'est  là  qu'il  taisoit  briller 
(îjjalemenl  et  ses  talens  et  ses  vertus  ;  c'est  là 
<|ue  la  droiture  <le  son  ànjc ,  la  sagesse  de 
avis,  et  la  force  de  son  élo(iucncc,  consacrw 
au  service  de  la  patrie,  ont  nmené  plus  d'une 
fois  toutes  les  opinions  à  la  sienne:  c'tsl  là  qu'd 
eût  étonné,  par  la  solidité  de  sw  raisons ,  c^ 
esprits  plus  subtils  que  judicieux,  qui  ne  fx 
vent  cornprendie  ipie  dans  le  gouverneuK'nl  d  ~ 
étaii  èire  juste  soil  la  suprénu'  |xiliuiiue  ;  c'est 
là,  pour  loul  dire  en  un  mol,  que,  secondant 
les  vue^  bienfaisantes  du  monarque  qui  no| 
rend  heureux,  il  concourttit  à  le  rendre  heuref 
lui-même  en  travaillant  avec  lui  |X)ur  le  Im^h- 
hcur  <leses  peuples. 

Jïais  le  ri-siKHît  m'arrête,  cl  je  sens  qu'il  (| 
m'est  point  |)crmlsfle  porter  des  regards  indis- 
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creis  sur  ces  inysiorestlu  cabinet ,  où  les  destins 
«le  r«'lai  sont  en  secrei  balancés  au  poids  de 
l  e<|uii«'  el  de  la  raison  ;  et  iX)urquoi  vouloir  en 
apprendre  puisqu'il  n'est  nécessaire?  Je  l'ai  dit; 
(Ktur  honorer  la  mémoire  d'un  si  grand  homme , 
nous  n'avons  [tas  besoin  de  con)pter  tous  les 
devoirs  ([u'il  a  remplis ,  ni  toutes  les  vertus  qu'il 
a  possédées.  H:Uons-nous  d'arriver  ù  ces  doux 
momens  de  sa  vie  où ,  tout-à-fait  retiré  du 
monde,  après  avoir  ai'quilK'  ce  qu'il  devoli  à 
sa  naissance  et  ù  son  ran;; ,  il  se  livra  tout  entier 
<lans  sa  solitude  aux  [K^nchans  de  son  cœur  et 
aux  vertus  de  son  choix. 

C'est  alors  cpi'on  le  vit  déployer  cette  unie 
bienfaisante,  dont  l'amour  de  l'humanité  Ht  le 
principal  caractère ,  et  qui  ne  chercha  son  bon- 
heur que  dans  celui  des  autres.  C'est  alors  que 
s'élevant  à  une  gloire  phis  sublinne,  il  com- 
mença de  montrer  aux  hommes  un  spectacle 
plus  rare  et  infmiment  plus  admirable  que  tous 
les  chefs-d'œuvre  des  politiques  et  tous  les 
trîoni[>hes  des  conquérans.  Oui,  messieurs, 
fiardonnçz-moi  dans  ce  ji>ur  dt;  tristesse  celte 
affligeante  rein:irqiic.  I/hisloire  a  consacré  la 
mémoire  d'une  multitude  de  héros  en  tous 
genres ,  de  grands  cafiitaines ,  de  {jrands  njî- 
nistres ,  et  même  de  (grands  rois  ;  mais  nous 
nesaurions  nousdissimukT(jue  tousces  hommes 
illustres  n'aient  beaucoup  plus  travaille'  pour 
leur  gloire  et  pour  leur  avantage  particulier, 
que  pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  et  qu'ils 
n'aient  sacrifié  cent  fois  la  paix  et  le  repos  des 
peuples  au  iU>sir  d'étendre  leur  pouvoir  ou 
d'immortaliser  leurs  noms.  Ah  !  combien  c'est 
un  plus  rare  et  plus  prwieux  don  du  ciel  ipj'un 
prince  véritablement  bienfaisant,  dont  le  pre- 
mier ou  l'unique  soin  soit  la  félicité  publique , 
dont  la  main  secourible  et  l'exemple  admiré 
fassent  ré^picr  p;irtotn  le  bonheur  et  la  vertu! 
Depuis  tant  de  siècles  un  seul  a  mérité  l'immor- 
nlilé  à  ce  litre  :  encore  celui  qui  fut  la  gloire 
et  l'amour  du  monde  n'y  a-t-il  paru  (]uo  comme 
une  fleur  qui  brille  au  matin  et  péril  uvant  lu 
dikîlin  du  jour.  Vous  en  regrettez  un  second , 
messieurs,  qui,  sans  [Mjsséder  un  trône,  n'en 
fut  pas  moins  digne;  ou  cpii  plutôt,  affranchi 
«les  obstacles  insurmontaliles  ((ue  le  poi<ls  du 
diadème  oppose  sans  cesse  aux  meilleures  in- 
tentions, Ht  encore  plus  de  bien,  plusd'heureux 
peut-être,  du  fond  de  sa  retraite,  que  n'en  lii 
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Titus  gouvemaniruniv<-rs.  Il  n'est  (lasdifticilc 
de  dëci*l«T  Ie4[uel  «les deux  mérite  la  préférence. 
Titus  chreiir-ri,  Tinis  v«iitieux  et  bienfaisant 
<li>s  sa  première  jeunesse,  Titus  ne  perdant 
I«i8  un  seul  jour,  eilt  été  é{fal  au  duc  <rOr- 
léans. 

J'ai  dit  qu'il  s'étoit  retiré  du  monde  :  et  il  est 
vrai  qu'il  avoil  quitté  ce  monde  frivole ,  brillant 
et  corrompu ,  où  la  sagesse  des  saints  passe 
pour  folie,  où  h»  vertu  est  inconnue  et  mépriwHî. 
où  son  nom  même  n'est  jamais  prononce»,  où 
l'orgueilleuse  philoso|)hie  dont  on  s'y  pique 
consiste  en  fpjel<|ues  maximes  stériles,  débitées 
d'un  ton  de  hauteur  ri  dont  la  praiitjue  ren- 
droii  criminel  ou  ridicule  quiconque  oseroii  la 
tenter  ;  mais  il  commen<;:a  à  se  familiariser  avet: 
ce  monde  si  nouveau  |K)ur  ses  pareils ,  si  ignor»», 
si  dàlaigiié  de  l'autre,  où  les  membresde  Jé^sus* 
Christ  soufTrans  attirent  l'indijinaiion  céleste 
sur  les  heureux  du  sic-clc,  où  la  religion ,  fa  pro- 
bité, ir(>p  négligées  sans  doute,  sont  du  moins 
encore  en  honneur ,  et  où  il  est  encore  |)ermis 
I  d'être  homme  de  bien ,  sans  craindre  la  raillerie 
I  et  la  haine  <ie  ses  égaux. 
I      Telle  fut  la  nouvelle  société  qu'il  rassembl.T 
I  autour  de  lui  pour  répandre  sur  elle,  comme 
une  rosée  bienfaisante,  les  trésorsdesa  charité. 
Chaque  jour  il  donnoit  dans  >a  retraite  une 
I  audience  et  des  soulagemens  à  tous  les  malheu- 
reux indifféremment,  ré.servant  pour  le  Palais- 1 
Koyal  des  audiences  plus  solennelle»  où  le  rang 
et  la  naissance  rcprenoicnt  leurs  droits,  où  la 
noblesse  rotrouvoit  un  protecteur  et  un  grand 
prince  dans  celui  que  les  pauvres  venoieni  d'ap- 
peler leur  iière.  Ce  fut  la  iendr«isso  même  de 
son  ûmo  qui  le  força  d'a(Toutumer  ses  yeux 
A  Tuffliffeant  spectacle  des  misères  humaines. 
11  ne  craijpioii  point  de  voir  les  maux  qu'il  pou- 
voit  soulager,  et  n'avoit  point  cette  répugnance 
criminelle  qui  ne  vient  «pic  d'un  mauvais  cfuur, 
ni  cette  pitié  barbare  dont  plusieurs  osent  se  ■ 
vanter,  qui  n'est  qu'une  cruauté  déguis<*e  et  un 
prétexte  o<lieux  pour  s'éloigner  de  ceux  qui 
souffrent  :  et  comment  se  peut-il ,  mon  Dieu  î 
que  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  rl'onvisager 
les  plaies  d'un  pauvre  aient  celui  de  refuser 
l'aumône  au  malheureux  ipù  en  est  couvert. 

Enirerai-î«;  dans  le  détail  immense  île  tous 
les  biens  qu'il  a  répondus,  de  tous  les  heureux 
(]u'il  ;t  faits,  de  loiis  les  malheureux  <p«'il  aj 
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soubf/es,  cl  de  ces  aveu{jles  plus  malheureux 
encore  qu'il  n'a  pas  déduîjfné  ôc  rappeler  de 
Irur»  i-ji-iroint-ns  par  las  mêmes  moiifs  cjui  lc3 
y  avoient  pIoD{jés,  aKn  «ju'ayani  une  fois  fjoùlé 
le  plaisir  d'être  honnêtes  {feos,  ils  fissent  dés- 
ormais par  amour  pour  la  venu  cequ'ilsavoieni 
conuiiencé  de  faire  par  inrërêl?  Mon ,  messieurs, 
le  respect  me  relient  et  m'emf>écbe  de  lever  le 
voile  qu'il  a  mis  lui-même  au-devant  de  tant 
d'ariions  hciuiques,  et  ma  voix  n'est  pasdi{jne 
de  les  célébrer. 

0  vous,  chastes  vierfjes  de  Jésus-Cbrisi , 
vous  ses  épouses  régénérées,  que  la  main  secou- 
raltle  du  duc  d'Orléans  a  retirées  ou  {jaranties 
des  dangers  de  l'opprobre  et  de  la  séduction, 
et  à  qui  il  a  procuré  de  saints  et  inviolables  asi- 
les; vous,  pieuses  mères  de  famille  qu'il  a 
unies  d'un  nœud  sacré  pour  élever  des  enfans 
dans  la  crainte  du  Seigneur;  vous,  gens  de  let- 
tres indigens  qu'il  a  n»is  en  état  de  consacrer 
uniquement  vos  lalens  à  la  gloire  de  celui  de 
qui  vous  les  tenez  ;  vous ,  guerriers  blanchis 
sous  les  armes,  à  qui  le  soin  de  vos  devoirs  a 
liiil  oublier  celui  de  votre  ll)riune,  que  te  |)oids 
des  ans  a  forcés  de  recourir  à  lui,  et  dont  les 
fronts  cicatrisés  n'ont  point  eu  à  rougir  de  la 
houle  de  ses  refus;  élevez  tous  vos  voix  ;  pleu- 
rez votre  bienfaiteur  et  votre  père.  J'espère 
que  du  haut  du  ciel,  son  àme  pure  sera  sensi- 
ble ù  votre  recounoissance.  Qu'elle  soit  immor- 
telle comme  sa  mémoire  !  les  béné<liciions  de 
vos  cœurs  sont  le  seul  éloge  digne  de  lut. 

Ne  nous  le  dissimulons  point ,  messieurs  ; 
nous  avons  fait  une  f)erte  irrt'parable.  Sans 
parler  ici  desnjonarques,  trop  occup('S  du  bi(;n 
général  pour  pouvoir  descendre  dans  des  détails 
qui  le  leur  feroieni  négliger,  je  sais  que  l'Eu- 
rope ne  manque  pas  de  grands  princes  ;  je  crois 
qu'il  est  encore  des  ànics  viaiment  bienfaisan- 
tes ,  encore  plus  d'esprits  éclairés  <]ui  sauroieni 
dispenser  sagement  les  bienfaits  qu'ils  devroieni 
aimer  à  répandre.  Toutes  ces  choses,  prises 
sé|>arément ,  |)euvenl  se  trouver  ;  mais  où  les 
iruuverons-Dous  réunies?  où  chercherons-nous 
un  homme  qui,  pouvant  voir  nos  besoins  i>ar 
ses  yeux  et  tes  soulager  par  ses  mains,  rassem- 
ble en  lui  seul  la  puissance  et  la  volonté  de  bien 
faire  ave<;  les  lumières  nécessaires  |K)ur  bien 
faire  toujours  a  propos  ?  Voib   les  (pialilés 


surtout  dans  ceJui  i|ue  nous  venons  de  perdre  J" 
Cl  voilù  le  trop  juste  motif  des  pleurs  que  nous 
devons  verser  sur  son  tombeau. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  le  sens  bien ,  messieurs  ;  ce  n'est  poii 
avec  le  tableau  que  je  viens  de  vous  oflrir  <iu« 
je  dois  me  flatter  de  ralmer  une  douleur  irof 
légitime  ;  et  l'image  des  vet  lus  du  grand  prince 
dont  nous  honorons  la  mémoire  ne  [leut  être 
propre  qu'à  redoubler  nos  regrets.  C'est  pour-_ 
lani  en  vous  le  peignant  orné  de  vertus  beau«5 
coup  plus  sublimes,  que  j ' en trej (rends  de  mi 
déier  votre  juste  affliction.  A  Dieu  ne  plais 
qu'une  insensée  présomption  de  mes  forces  soîl 
le  jiiincipc  de  cet  espoir  !  Il  est  établi  sur  des 
fondemens  plus  raisonnables  et  plus  solides  : 
c'est  de  la  piété  de  vos  cœurs ,  c'est  des  maxi- 
mes consolantes  du  christianisme  ,  c'est  d( 
détails  ckliiiaus  qui  me  restent  à  vous  faire,  qui 
je  tire  ma  confiance.  Religion  sainte,  refuf 
toujours  sur  et  toujours  ouvert  aux  cœurs 
fligés,  venez  pénétrer  les  noires  de  vus  <livin« 
vérités  ;  faites-nous  sentir  tout  le  néant  d< 
choses  humaines  ;  inspirez-nous  le  dédain  qui 
nous  devons  avoir  pour  cette  vallée  de  larmes , 
pour  cette  courte  vie  qui  n'est  qu'un  passa; 
jMJur  arriver  à  celle  qui  ne  finit  point  ;  et  remJ 
plissez  nos  âmes  de  celle  espérance ,  que  le  sei 
viieur  de  Dieu ,  qui  a  tant  fait  pour  vous ,  joui 
en  paix,  dans  le  séjour  des  bienheureux,  du 
prix  doses  vertus  et  de  ses  travaux. 

Que  ces  idées  sont  consolantes  !  Qu'il 
doux  de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans  ocU 
vie  le  plaisir  touchant  de  bien  foire,  nous 
recevrons  encore  dans  l'autre  la  récompensa!' 
éternelle  !  11  faut  plus ,  il  est  vrai ,  que  de  bon- 
nes uciions  i>ûur  y  prétendre  ;  et  c'est  cela 
luêiue  qui  doit  animer  noti-e  confiance.  Le  duc 
d'Orléans ,  avec  les  vertus  dont  j'ai  parlé,  n't 
encore  été  qu'un  grand  homme  ;  mais  il  reçat 
avec  elles  la  foi  qui  les  sanctifie,  et  rien  ne  lui 
manqua  pour  être  un  chrétien. 

Celte  loi  puissante,  qui  n'est  pourtant  ri( 
sans  les  œuvres,  mais  sans  laquelle  les  œu\r< 
ne  sont  rien,  gei-ma  dimsson  cœui-  dès  les  pr^ 
micrcs  années  ;  et,  comme  ce  grain  de  semence 
de  l'Évangile  ('),  elle  y  devint  bientôt  un  grand 


réunies  que  nous  admirions  et  que  nous  aimions  '     (<)i,uc,  chap.  ts,  v.  (». 
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étendoii  au  loio  ses  rantoaux  Lion- 
faisans.  Ce  n'étoit  point  cette  fui  stérile  et 
glacée  d'uD  esprit  convaincu  par  la  raison  ,  à 
laquelle  le  cœur  n'a  point  de  pan ,  et  destitua* 
é{î;ilement  d'espérance  et  d'amour.  Ce  n'étoit 
|K)inl  la  foi  morte  de  ces  mauvais  rhréliensqui 
vainement  disent  chaque  jour ,  Seigneur  !  Set- 


luujours  si  cnjpressées  !^  s'allirer  celle  vame 
admiraliun  qui  e&i  leur  uniiiue  récompense,  el 
qu'elles  perdent  pouriant  encore ,  comparées  à 
c<'!le  du  vrai  chrétien.  Les  plus  grands  hommes 
de  ran'iquité  se  seroient  honorés  de  voir  son 
nom  inscrit  à  c6tc  des  leurs ,  et  ils  n'auroieni 
pas  même  eu  besoin  de  croire  comme  lui,  pour 


gneurlei  n'entreront  point  dans  le  royaume    admirer  elrespicter  ces  vertus  hémïques  qu'il 


des  cicux.  C'éloit  celle  foi  [)ure  et  vive  qui  l'ai- 
soil  marcher  les  ap<Mres  sur  les  eaux ,  el  dont 
le  Sei<jneur  même  a  dit  qu'un  seul  ^rain  suffi* 
roit  pour  ne  rien  trouver  d'impossible.  Elle 
élott  si  ardente  en  son  àme,  et  si  présente  ù  sa 
mémoire ,  qu'il  en  faisott  régulièrement  un  acte 
au  commencement  de  toutes  ses  actions  ;  ou 
pluiùi  sa  vie  euiière  n'a  été  qu'un  acte  de  foi 
continuel ,  puisqu'on  lient  d'un  témoignage 
assuré  qu'il  n'a  jamais  eu  un  seul  instant  de 
doute  sur  les  vérités  et  les  mystères  de  la  reli- 
gion (MtJiolique.  Et  comment  donc  avec  tant  de 
foi  n'u-t-il  point  opéré  de  miracles  t  Chrétiens, 
Dieu  vous  doit-il  compte  de  ses  grâces  ?  el 
savez-vous  jusqu'où  peut  aller  l'humiliié  d'un 
juste?  Pourquoi  demander  des  miracles?  n'en 
a-l-il  pas  fait  un  plus  grand  el  plus  édifiant  que 
de  U-ansporier  des  montagnes  ?  Quel  est  doue 
ce  mirarle?  me  direz-vous.  La  sainteté  de  sa 
vie  dans  un  rang  aussi  sublime ,  el  dans  un  sic< 
de  aussi  corronjpu. 

Leduc  d'(  Jrléans  croyoil ,  et  c'est  assez  dire. 
On  [teut  s'étonner  «ju'il  se  trouve  des  hommes 
capables  d'olïenser  un  Dieu  qu'ils  savent  être 
mort  pour  eux  ;  mais  qui  s'étonnera  jamais 


consacroil  ou  sacrifioit  toutes  au  triomphe  de 
sa  foi. 

11  étoit  humble  ;  non  de  celle  fiausse  et  U'om- 
peuse  humilité  qui  n'est  qu'orgueil  ou  bassesse 
d'âme,  mais  d'une  humilité  pieuse  et  discrète , 
c-galeraent  convenable  ù  un  chrétien  pécheur  el 
à  un  grand  prince  qui ,  sans  avilir  son  titre , 
sait  humilier  sa  personne.  Vous  l'avez  vu,  mes- 
sieurs ,  modeste  dans  son  élévation  et  grami 
dans  sa  vie  privée,  simple  comme  l'un  de  nous, 
renoncer  ù  la  pompe  consacrée  à  son  rang , 
sans  renoncer  ù  sa  dignité;  vous  l'avez  vu, 
dédai{;nant  celte  gi'andeur  ap|>arenle  dont 
[>ersonnc  n'est  si  jaloux  que  ceux  (jui  n'en  ont 
point  de  réelle ,  ne  garder  des  honneuis  dus  à 
sa  naissance  que  ce  qu'ils  a\uieni  jiour  lui  de 
pénible,  ou  ce  (|u'il  n'en  pouvoit  négliger  sans 
s'offenser  soi-même.  Prosterné  chai|ue  jnurau 
piwl  de  la  croix ,  la  touchante  image  d'un  Dieu 
souffrant,  plus  présente  encore  à  son  cœur  (|u'à 
ses  yeux,  ne  lui  laissoit  point  oublier  que  c'est 
en  son  seul  amour  que  cons'vitenl  les  riclteisses , 
la  gloire  et  la  justice  {');  el  il  n'ignoroit  [an 
non  filus,  malgré  tant  de  vains  discours,  que, 
si  celui  (\ui  sait  soutenir  krs  grandeurs  en  est 


qu'un  chrétien  ait  été  humble,  juste,  lemp«^    digne,  celui  qui  sait  les  mi'pris»^  est  au-di-ssus 

d'elh-s.  Homme-s  vulgaires,  (|u'un  éclat  frivole 
éblouit,  môme  quaml  vous  artV-cte?.  de  le  dédai- 
gner, lisez  une  fois  dans  vos  ùmes,  et  appieriez  à 
admirer  ce  (lue  nul  de  vous  n'est  cai>able  de  faire. 
Il  étoit  bienfaisant,  je  l'ai  déjà  dît,  el  qui 
|iourroit  l'ignorer?  Qu'il  me  soit  permis  d'y 
revenir  encore  :  je  ne  juiis  quitier  un  objet  si 


rani,  humain,  charitable,  et  <{u'il  ail  accompli 
à  la  lettre  les  prtreptes  dune  religion  si  pure, 
si  sainte,  et  dont  il  étoit  si  inlimement  per- 
suadé? Ah  !  non,  sans  doute,  on  ne  remarquoii 
point  entre  ses  maximes  et  sa  condotle  cette 
opposition  monstrueuse  qui  déshonore  dos 
mœuts  ou  notre  raison  ;  et  r<in  ne  sauroit 


peut-être  citer  une  seule  de  ses  actions  qui  ne  ,  doux.  Un  homme  bienfaisant  est  l'honneur  do 
montre,  avec  la  force  de  cette  grande ûrae faite  j'Iiumanité,  la  véritable  image  de  Dieu,  l'imi- 
|K>nr  soumettre  ses  lussions  à  l'empire  de  sa  oicur  delà  plus  active  «le  toutes  ses  vertus,-  el 
volonté,  la  fone  plus  puissante  de  la  grâce,  ['on  ne  peut  doutci'  qu'il  ne  reçoive  un  four  le 
faite  pour  sounieltre  en  toutes  choses  sa  volonté     prix  du  bien  (pi'il  aura  dût ,  el  même  de  ce  lui 


à  celle  de  son  Dieu. 

Toutes  ses  vertus  ont  porté  cette  divine  em- 
preinte du  christianisme  ;  c'est  dire  assez  com- 
bien elles  ont  effacé  l'étlai  des  venus  humaines, 


t\\i"û  aura  voulu  faire;  ni  (|ue  le  |>cre  des  hu- 
mains ne  rejelle  avec  indignation  ces  âmes  i\u- 


(')Pro».  thap.  ».  ».  (». 


res  qui  sont  insonsibles  à  la  [M'iiu^  de  leur  Irrre, 
ei  qui  ii'onl  aucun  plaisir  à  la  sou(a(jt'i'.  Ili-las  ! 
«elle  venu  si  iliyiie  de  uoire  amour  i«l  peul- 
Olrc  bien  plus  rare  encoie  (juun  ne  |)eiise.  Je  le 
dis  avee  douleur  :  si  du  nombre  de  ceux  qui 
scmlilcînl  y  [trèJeudie  on  é<"ai'toil  lous  c-cs  w- 
prils  orjjuejik'ux  qui  ne  font  ilu  bien  que  |K>ur 
avoir  la  réputation  d'eu  faire,  tous  ces  esprits 
f'oibles  qui  n'acironleni  des  ffrilces  que  parce 
qu'ils  n'ont  |«s  la  force  de  les  refuser,  <ju'il  en 
rcsleroit  |>eu  de  ces  cœurs  vraiment  {fénéreux 
dont  la  plus  douce  n'HXjmpense  p<.>ur  le  bien 
qu'ils  font  est  le  plaisir  de  l'avoir  fait  !  Le  duc 
d*(  Irleans  eût  été  à  la  IcHc  de  ce  petit  nombre. 
Il  savoil  rê|»andre  ses  {jrAces  avec  clioix  et  pro- 
portion ;  soik  C(jeur  tendre  et  com|)aiissant,  mais 
ferme  et  judicieux,  eût  même  su  les  refuser  ù 
ceux  qu'il  n'en  croyoil  pas  dignes,  s'il  ne  se  fût 
ressouvenu  sans  cesse  que  nous  avons  un  trop 
j;iand  bestûn  nous-mêmes  de  la  miséricorde 
céleste,  pour  éire  en  droit  «le  refuser  la  nôtre 
à  |)ei*sonne. 

Il  étoil  bienfaisant,  ai-je  dit.  Ah!  il  étoil 
plus  que  cela,  il  étoil  charitable.  Et  comment 
ne  l'eùt-il  pas  été?  Comment ,  avec  une  foi  si 
\ive,  n*eùl-il  pas  aimé  ce  Dieu  qui  avoit  tant 
fait  pour  lui?  Conuncni  la  sainte  ardeur  dont 
il  brùloit  pour  son  Dieu  ne  lui  eût-elle  pas  in- 
spiré de  l'amour  |KJur  lous  les  honunes  que  Jé- 
sus-Christ a  rachetés  de  son  sang,  et  pour  les 
pauwes  qu'il  adopte?  La  (jloire  du  Sei{jf»eur 
éloit  son  premier  désir ,  le  salut  des  âmes  son 
premier  soin  :  secourir  les  malheureux  néloil 
de  sa  pan  (ju'une  occasion  de  leur  faire  de  plus 
{fcands  biens  en  iravaillanl  a  leur  sanctilication. 
Il  rougissoil  de  la  né^flijjence  avec  laquelle  les 
do{fmes  sacTcs  et  la  morale  sainte  du  chrJsiia- 
pisme  éloienl  apjiris  et  enscijfnés.  11  ne  pouvoil 
I  voir  sans  douleur  plusieurs  <le  ceux  qui  se  char- 
[gent  du  respcclabte  soin  d'instruire  et  d'édifier 
lies  Gdèles  se  piquer  de  savoir  l(ju(es  choses, 
excepu'  la  s<!iilo  t[ui  leur  soit  nécessaire ,  ei  pré- 
férer l'élude  d'une  orjjueillcuse  philosophie  ù 
celle  des  sainte^i  Lettres,  qu'ils  ne  peuvent  né- 
.gli{jer  sans  se  rendre  coupalles  de  leur  propi'e 
ignorance  et  île  la  notre.  Il  n'a  rien  oublié  poui* 
procurer  ù  rÉfjlise  de  plus  grandes  lumières , 
et  au  peuple  de  meilleures  instructions.  Cha- 
cun sait  avecqu<'lle  ardeur  il  motitroil  l'cKem- 
ple,  luéme  sur  ce  point.  Semblable  à  un  enfant 


FU.\r:BUE 

préféré,  «[ui,  pénétré  d'une  tendre  rec<jnnutï 
sance ,  feuillette ,  avec  un  plaisir  mêlé  de  lai 
mes ,  le  testament  de  son  père,  il  médiloil  sac 
cesse  nos  livres  sacrt-s  ;  il  y  irouvoil  sans  ces 
de  nouveaux  motifs  de  bénir  leur  divin  auleur, 
et  de  s'attrister  des  liens  terrestres  qui  le  U'- 
noienl  éloigné  de  lui.  Il  posscnloil  la  samle 
Écriture  mieux  que  personne  au  monde  ;  il 
savoil  toutes  les  langues,  et  en  conno'sstiii  loi 
les  textes.  Les  conuneniiures  qu'il  a  faits  s« 
saint  Paul  et  sur  la  Genèse  ne  sont  pas  lui  t^ 
inoignage  moins  certain  de  la  justesse  de 
critique  cl  de  la  [)rofondeur  rie  wn  érudition» 
(|ue  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  rEspri| 
saint  qui  a  dicté  ces  livres;  et  la  chaire  de  prc 
fesseur  en  langue  hébraïque,  qu'il  a  fondée 
Sorbonne,  n'y  sera  |>as  moins  un  monumei 
des  lumières  tjui  lui  en  ont  fait  apercevoir 
besoin  t  que  de  la  niuniliccnce  chrétienne  qui 
l'a  porté  à  y  pourvoir. 

Mais  à  ({uoi  sert  d'entrer  ici  dans  lous 
détails?  Ne  nous  suffit-il  pas  de  savoir  qull 
avoit ,  à  ce  haut  degré ,  une  seule  de  ces  ver- 
tus, pour  être  assunis  «ju'il  les  avoit  toutes? 
Les  vertus  chrétiennes  sont  indivisibles  comme 
le  principe  qui  les  produit.  La  foi,  la  charité, 
l'espérance,  quand  elles  sont  assez  par^aites. 
s'excitent ,  se  soutiennent  mutuellenK'nl  :  tout 
devient  facile  aux  grandes  âmes  avec  la  volonté 
de  tout  faire  pour  |ilairc  à  Dieu  ;  et  les  rigueurs 
mêmes  de  la  [X'nitence  n'ont  presque  plus  rien 
de  pénible  pour  ceux  qui  savcni  en  sentir  la 
nécessité  et  en  considérer  le  prix.  Enlropren- 
drois-je,  messieurs,  de  vous  décrire  les  austé- 
rités qu'il  cxerçoil  sur  lui-même?  N'effrayons 
pas  à  ce  point  la  mollesse  de  noire  siècle, 
rebutons  pas  le>s  Ames  pénitentes  «jui,  ave 
beaucoup  plus  d'offenses  îi  réparer ,  sont  inca- 
pables de  supfwrter  <le  si  rmles  travaux,  I^es 
siens  éloienl  lio|>  au-dessus  des  forces  ordinai- 
res pour  oser  les  [iroposer  pour  modèles.  Eh  î 
peu  s'en  faut ,  mon  r>ieu ,  que  je  n'aie  à  justifier 
leur  excès  devant  ce  monde  efféminé,  si  |>cu 
feil  pour  juger  de  la  douceur  <le  votre  joug. 
Combien  de  téméraires  oseront  lui  repro<iicr 
d'avoir  abrégé  ses  jours  à  force  de  mortilica- 
tîons  et  déjeunes,  qui  ne  rougissent  point  d'a- 
bréger les  leurs  dans  les  jilus  honteux  excès  ! 
Uiissous-les ,  au  sein  de  leurs  égaremens ,  pro- 
noncer avec  orgueil  les  maximes  de  leur  j»ré- 
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tendue  sagesse;  et  cependant  le  jour  viendra 
où  chacun  recevra  le  salaire  de  ses  œuvres. 
Contentons-nous  de  dire  ici  que  ce  grand  et 
vertueux  prince  mortifia  sa  chair  comme  saint 
Paul,  sans  avoir  à  pleurer,  comme  lui,  l'aveu- 
glement de  sa  jeunesse.  Il  pécha  sans  doute;  et 
quel  homme  en  est  exempt?  Aussi,  quoique  son 
cœur  ne  se  fût  point  endurci ,  quoiqu'il  pût  dire, 
comme  cet  homme  de  l'Évangile  pour  lequel 
Jésus  conçut  de  l'afiection  :  0  mon  Maître  l j'ai 
observé  toutes  ces  choses  dès  mon  enfance  (*) , 
il  n'ignoroit  pas  qu'il  avoil  pourtant  des  foutes 
à  expier  ou  à  prévenir;  il  n'ignoroit  pas  que, 
pour  arriver  au  terme  qu'il  se  proposoit,  le 
chemin  le  plus  sûr  étoit  le  plus  difficile ,  selon 
ce  grand  précepte  du  Seigneur  :  Efforcea-vous 
d'entrer  par  la  porte  étroite  ^  car  je  vous  dis  que 
plusieurs  demanderont  à  entrer,  et  tic  l'obtien- 
dront point  (^  ;  U  n'ignoroit  pas  enfin  ces  terri- 
bles paroles  de  l'Écriture  :  En  vain  échappe- 
lions-nous  à  la  main  des  hommes;  si  nous  ne 
faisons  pénitence  t  nous  tomberons  dans  celle  de 
Dieu  {5). 

Nous  l'avons  vu ,  dans  ces  derniers  momens 
de  sa  vie  où  son  corps  exténué  étoit  prêt  h  lais- 
ser celte  âme  pure  en  liberté  de  se  réunir  à  son 
Créateur ,  refuser  encore  de  modérer  ces  sain- 
tes rigueurs  qu'il  exerçoit  sur  sa  chair;  nous 
l'avons  vu,  jusqu'à  la  veille  de  son  décès,  et 
tout  ce  peuple  en  larmes  l'a  vu  avec  nous ,  se 
lever  avec  effort,  et,  se  soutenant  à  peine,  se 
traîner  chaque  jour  à  l'qjlisc,  en  prononçant 
ces  paroles  dont  il  sentoit  avec  joie  approcher 
l'accomplissement  :  Nous  irons  dans  la  maison 


du  Seigneur  (<).  Bien  différent  de  cet  empereur 
païen  (*)  qui  voulut  mourir  debout  pour  le  fri- 
vole plaisir  de  prononcer  une  soitenoe,  il  vou- 
lut mourir  debout  pour  rendre  à  son  Créateur, 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie ,  cet  hommage 
public  qu'il  n'avoit  jamais  négligé  de  lui  ren- 
dre ;  il  voulut  mourir  comme  il  avoit  vécu ,  en 
servant  Dieu  et  édifiant  les  hommes. 

Ne  doutons  point  qu'une  si  sainte  vie  n'ob- 
tienne la  récompense  qui  lui  est  due.  Souffrons 
sans  murmure  que  celui  qui  a  tant  aimé  le 
bonheur  des  hommes  voie  enfin  couronner  le 
sien.  Espérons  que  le  désir  de  répandre  sur 
nous  des  bienfaits ,  qui  a  été  sur  la  terre  l'objet 
de  toutes  ses  actions ,  deviendra  dans  le  ciel 
celui  de  toutes  ses  prières.  Enfin,  travaillons  à 
nous  sanctifier  comme  lui ,  et  faisons  en  sorte 
que ,  ne  pouvant  plus  nous  être  utile  par  ses 
bonnes  œuvres  ,  il  le  soit  encore  par  son 
exemple. 

En  attendant  qu'il  partage  sur  nos  autels  les 

honneurs  de  son  saint  et  glorieux  ancêtre 

Louis  IX;  en  attendant  que  son  nom  soit  inscrit 

dans  les  fastes  sacrés  de  l'Église,  comme  il  l'est 

déjà  dans  le  livre  de  vie  ;  mvoquons  pour  lui  la 

divine  miséricorde  :  adressons  aux  saints,  en 

sa  faveur ,  les  prières  que  nous  lui  adresserons 

un  jour  à  lui-même  :  demandons  au  Seignf'ur 

qu'il  lui  fasse  part  de  sa  gloire,  pour  laquelle  il 

a  tant  eu  de  zèle  ;  qu'il  répande  ses  bcnédicaions 

!  sur  toute  la  maison  royale ,  dont  ce  vertueux 

'  prince  soutint  si  dignement  l'honneur,  et  que 

j  l'auguste  nom  de  Bourbon  soit  grand  à  jamais 

:  et  dans  les  cieux  et  sur  la  terre. 


(•)  Marc,  cliap.  10,  v.  20.  — (')  Lur.clup.  «3.  v.2l.— (*)  Bc-        (•)  PMiime  «21,  v.  i. 
t-lésiasUque.  cbap.  2,  v.  22.  I     (')  vcspjsicii. 
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DISCOURS 


SUR   L'ORIGIÎNE   ET    LES   FONDEMEINS 


DE 


L'INEGALITE  PARMI  LES  HOMMES. 


Non  in  depratulii  ,  sed  in  his  qtur  limr  srruudiim  ti/tltirain 
te  habent ,  eonsidcrandum  fsl  quid  sil  nnitualr. 

ABUfTOT,  PuiUlc.  Llli.  I ,  CJ|i.  2. 


AVERTISSEMENT 

SUR    LES   NOTES. 

J'ai  ajouté  quelques  noies  à  cel  ouvrage,  selon  ma 
coutume  pare&seu.s«  de  travailler  à  bâton  rompu  (*). 
Ces  notes  s'iicarlent  quelquefois  assez  du  sujet  pour 
n'être  |>a$  bonnets  à  lire  avec  le  texte.  Je  les  ai  donc 
rejettes  à  la  lin  du  Discours,  dans  lequel  j'ai  lAcliéde 
suivre  de  mon  mieux  le  plus  droit  chemin.  Ceux  (|ni 
auront  le  courai^e  de  recommencer  pourront  s'amu- 
ser la  seconde  fois  à  battre  les  buissons,  et  tenter  de 
parcourir  (es  notes  :  il  y  aura  (>eu  de  mal  que  les 
autres  ne  les  lisent  point  du  tout. 


A  LA  RÉPtJULigUE 

DE  GENÈVE. 


MAtiNinycEs,  Ti;i:s- HONORÉS  et  SOUVERAINS 
si!:io!NEi;i<s, 

Convaincu  qu'il  n'upparlieQl  qu'au  ciloyeo 

(*)  Coutume  parettrute....  Cette  mamlère  pot'tlquedc  s'ex- 
prirtirr.  qui  consUta  i  transmettre  k  lia  objet  les  qualité  qui 
ne.  p<-iivt!nl  amvcnir  (iu'4  la  personne,  se  rencuntre  frAïuem- 
iiiMit  d.iiM  iHilrv  auteur  C'ctt  ainsi  que ,  dans  sa  Oétlicace ,  il 
dit,  tMici  infirme  et  lattguUfattle  ctniiàr, 

G.  P, 


vertueux  de  rendre  à  sa  patrie  des  honneurs 
qu'elle  puisse  avouer ,  il  y  a  trente  ans  que  je 
travaille  à  mériter  de  vous  offrir  un  hunitna{]e 
[Miblic;  et  celte  heureuse  occasion  suppléant 
en  partie  à  ce  que  mes  efforts  n'ont  pu  faire 
j'ai  cru  qu'il  nie  seroit  pernris  de  consulter 
le  zèle  qui  m'anime,  plus  que  le  droit  (|uî  d 
vioit  m'auioriser.  Ayant  eu  le  bonheur  de  naî- 
tre pai'mi  vous,  comment  pourrois-je  méditer 
sur  ré{;alité  que  la  nature  a  mise  entre  les  honn 
mes ,  et  sur  rin<  {jaliié  qu'ils  ont  insiiim-e ,  sans 
pensera  la  profonde  sa^jesseavec  latjuellerua 
et  l'autre,  heureusement  combinées  dans 
état ,  concdui'eni,  de  !a  manière  la  plus  appro- 
chante de  la  lui  naturelle  et  la  plus  favorable  à 
la  société,  au  mainiien  de  l'ordre  public  et  au 
Lunlieur  des  particuliers'/  En  ci^dierchant  les 
meilleures  njaxinies  que  le  bon  sensjMiiise^dic- 
tersur  iaconsitiution  d'un  {juuvernejueuttj'ai 
été  si  frappé  de  les  voir  toutes  en  exécution 
dans  le  vôtre ,  tjue ,  même  sans  élre  né  dans  vus 
murs,  j'aurois  cru  ne  pouvoir  me  dispcn 
d'offrir  ce  tableau  de  la  société  humaine  ù 
lui  de  tous  les  peuples  qui  me  paroit  en  pos; 
der  les  plus  {grands  avantages,  et  en  avoir 
mieux  prévenu  les  abus. 

Si  j'avois  eu  à  choisir  le  lieu  de  ma  naissance, 
iatilïïisjchtii**uue-sodéiéj(runej}^^  l>or- 

née  \vir  l'éiendue  des  faiult^  luimainei»,  c^ 
ànlire joarla  possibitllé  d'étrc^bien  {^«jiiyeruij 
et  oîi  j^acim  sufHsaol  6  son  etnjilopra^^ 


al      I 
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fié  coTi traint.de  commcure  à  d'au  1res  les  fonc- 
lions  ilopi  il  êlpil  chargé  ;_tm  état  où ,  tous  les 
particuliers  ae  conpoissant  entre  eux ,  les  ma- 
n^uyiiadbsairesSujfice*  ni Ja modestie  de  la 
*veilu-,JL'eu&sciil4îu  se  dérober  aux  reiprds  et 
^aii4Ufi;e_nicntjlujpubliç_j  etnÎLceltejdoucc  ha- 
'tiilude  de  ise  voir  etxle  se  connoitrc  fil  de  l'a- 
'Oiour  de  Ja  pallie  l'amour  de&^tay.ens  plutôt 
lue  celui  de  la  lerjy. 

J'aurols  voiiîunaîlre  dans  un  paysoii  le  sou- 
verain et  le  peuple  ne  pussent  avoir  qu'un  seul 
ICI  même  iniérôi ,  afîn  que  tous  Tes  mouvemcns 
de  la  machine  ne  tendissent  jamais  qu'au.,bon^ 
fheur  commun  j  ce  qui  ne  pouvant  se  faire  à 
moins  quele  peuple  ei  le  souverain  ne  soient 
une  même  personne ,  il  s'ensuit  que  j'aurois 
voulu  naiire  sous  un  {];ouvcrnemeut  démocra- 
tique, sa{jemeni  tempéré. 

J'aurois  voulu  vLïrc  et  mourir  libre ,  c'est-à- 
dire  tellement  .soumis  aux  lois ,  que  ni  moi  ni 


I  voulu  naiire  sous  un  {];uuvernemem  aemocra-  sous  la  tvTannie ,  acquisst^nt  par  de{;rés  cette 

tique,  sa{jemeni tempéré.  sévérité  de  mœurs  et  cette  Hcrté  décourage 

J'aurois  voulu  vLïrc  et  mourir  libre ,  c'est-à-  ijui  en  fii-ent  enfin  le  plus  respectable  de  tous 

dire  tellement  ^umis  aux  lois ,  que  ni  moi  ni  les  peuples.  J'aurois  donc  cherclié,  |K>ur  ma 

personne  n'en  pût  secouer  l'honorable  joug,  ce  |>atrie,  urn>  ln>ifri'iis<'  p^  tran([»ill(j  répul)liqii<> , 

^jôuj^  salutaire  et  doux  ,  que  les  téies  les  plus  jnnt_ran(-iennpti-  nf  \u;Ti\ii  en  (luelqûcslirte 


une  fois  accoutumés  à  des  jiiaitiasje  sont  plus 
en  étal  de  s^n  i>asser.  S'ilsjçnLtjH  de  s<x<uicr 
■icjauff .  ik  -sLélai^j^neut  d'autant  plus  de  la  li- 
berté ,  qiK',  pi-eiiani  [Miur  elle  une  lin*nce  ep- 
ft'énée  qui  lui  est  opjxwée,  leurs  révolutions  les 
livrent  presijue  toujours  à  des  stkJucteurs  qui  ne 
font  c|u'a{;{j7avt'r  leurs  chaînes.  Le  peuple  ro- 
main lui-mt?rae,  ce  modèle  de  tous  les  |xu()les 
libres  ,  ne  fut  poml  en  état  de  se  gouverner  en 
sortant  de  l'oppression  des  Tart|uins.  Avili  (««• 
l'esclavage  et  les  travaux  ignominieux  qu'ils  lui 
avoient  in)[>osés ,  ce  n'étoit  d'abord  qu'une  stu- 
pide  populace  qu'il  fallut  ménager  et  gouverner 
avec  la  plus  grande  sajjesse ,  afin  que,  s'accou- 
tumani  peu  à  peu  à  respirer  l'air  salutaire  de  la 
liberté ,  ces  âmes  énervées ,  ou  plutôt  abruties 


fières  portent  d'autant  plus  docilement  qu'eflcs 


sont  faites  pour  n'en  porter  aucun  autre. 

J'aurois  donc  voulu  que  personne  dans  l'état 
n'eût  pu  se  dire  au-dessus  de  la  loi,  et  que  per- 
sonne au  dehors  n'en  put  imposer  que  l'état 
fut  obligé  de  reconnoître  ;  car ,  quelle  (]ue  puisse 
être  la  constitution  d'un  gouverneuient,  s'il  s'y 
trouve  un  seul  homme  qui  ne  soit  pas  soumis  à 
la  loi ,  tous  les  autres  sont  nécessairement  à  la 
discrétion  de  celui-là  (')  ;  et  s'il  y  a  un  chef  na- 
tioniil  et  un  autre  chef  étranger ,  (|uel(|ue  par- 
tage d'autorité  qu'ils  puissent  fain*,  il  est  im- 
possible que  l'un  et  l'autre  soient  bien  obéis,  et 
que  l'état  soit  bien  gouverné. 

Je_n'aurois  point  voulu-habiieiLiUie^  républi- 
que de  nouvelle  institution,  qiietquf  Ixinnes 
lois  qu'elle  pût  avoir,  de  peur  (jue  le  gouver- 
nement, autrement  constitué  peut-être  qu'il  ne 
faudroit  {>our  le  moment ,  ne  convenant  pas 
aux  nouveaux  citoyens,  ou  les  citoyens  au 
nouveau  gouvernement,  l'état  ne  fût  sujet  à 
Hêtre  ébranlé  et  détruit  presque  dès  sa  nais- 
sance ;  car  il  en  est  de  la  liberté  comme  de  ces 
alimens  solides  et  succulens,  ou  de  ces  vins  gé- 
néi'eux  ,  propres  à  nourrir  et  fortifier  les  tem- 
péramens  roliustes  qui  en  ont  l'habitude  ,  mais 
qui  uccalileni ,  ruinent  et  enivrent  les  foibleset 
délicnts  qui  n'y  sont  point  faits.  Les  peuples 


^lans  la  nuit  des  tempSjjjui  n'eût  éprouviTqïfe 
des  atteintes  propres  à  manifester  et  all'eruiir 
dans  ses  hal>iians  Ir  courage  et  l'auntur  de  la 
patrie,  etoù  les  citoyens,  accouimiiév  <!«■  If>ngiii> 
main  à  une  sage  indépendance^^_fiissent  non- 


seulement  libuis-,anais7ïiiyics  tic  l'être. 

^lîurois  voulu  me  choisir  une  [latrie  détour- 
née; par  une  heureuse  impuissance ,  du  féroot^ 
amour  desconquétes,  et  garantie,  par  une  po- 
sition encore  plus  heureuse  ^jjiLja  craint**  de 
devenir  elle-même  la  conquête  d'un  autre  état  : 
une  ville  libre ,  placcH?  entre  plusieurs  peuples 
dont  aucun  n'eût  init'rOt  ù  l'envahir ,  et  tlont 
chacun  eût  intérêt  d'emjiéclK  r  les  autres  de  l'en- 
vahir eux-mémt^:  une  républitjuu,  en  un  mol , 
nui  ne  tentât  ixtint  l'ambition  dii^-s  voisins ,  et 
<|ui  pût  raisonnab hument  r<inipter  surTt'ur  se- 
cours au  l»esoin.  Il  s'ensuit  que,  dans  une  p«»sî- 
tion  si  heureuse ,  elle  n'auroit  eu  rien  à  craindre 
que  d'elle-même,  et  «|ue  si  ses  citoyens  s'étoient 
exercés  aux  armes,  c'eût  été  plutôt  pour  entre- 
tenir chez  eux  cette  artleur  guerrière  et  celte 
fierté  de  coiu-age  qui  sie«l  si  bien  :i  la  liberté  et 
qui  en  nourrit  le  goût ,  que  |)ar  la  nécessité  de 
p<jurvoir  a  leur  propre  défende. 

J'aurois  cherché  un  pays  (.^jHe  ilroil  de  lé- 
gislation fût  cuuunuu  à  tnus  ti^scitliyens^'^    -"•" 


car 


(.*)  Ced  n'est  rien  moins  qu'exact  dans  «on  appdcjtioo  t  Ge 


'm 
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(  |ui  [w'ut  mieux  savoir  <]u'eu\  wnis  <|(ielles  conili- 
lions  il  l«'ur<".oiivl<nil(lc  vivrt'fnscmliliNlaiistme 
même  siK-'iéie?  Mais  je  iraurois  pas  approuvé  des 
|ilclMsciiei>  s()i))blabl(>&  ù  ceux  des  nomains,  où 
les  chefs  de  l'élat  t't  k»  plus  inli'rc&st'S  à  sa  ooiwer- 
vaiiouétuieiit  exclus  des  dc'liixirai ions duiil. sou- 
vent dt'p<*ndoit  son  salut ,  et  où ,  {âi*  une  alxsurde 
incoaséi|ucncc,  les  u»a{}islrats  étoieni  prives  des 
droiis  dont  jouissoiem  Ic^s  sim{)l«.'s  citoyens. 

Au  contraire,  j'aurois  désire  que ,  fiour  ar- 
rêter les  projets  intéi-e-ssés  et  mal  conçus  ,  et  le*. 
iniiKvalions  dangereuses  (|ui  [Mordirent  eolin  les 
Aihénieus,  chacun  n'eût  pas  le  pouvoii*  de  pro- 
poser de  nouvelles  lois  ù  sa  fantaisie;  (jue  ce 
rfiil  appartint  aux  seuls  nia(;islrats  ;  «[u'ils  en 
usassent  même  avec  tant  de  circonspection.  <|ue 
le  peujile ,  de  son  côté  ,  rùl  si  réservé  à  donner 
son  conscnlenicnt  à  ces  lois,  et  (|ue  la  promul- 
illon  ne  [Hit  s'en  faire  qu'avec  tant  de  solen- 
lilé,  (pi'avanl  «pie  la  couslituliun  iitl  ébranlée, 
on  eût  le  lem|is  de  se  convaincre  (|ue  c'est  sur- 
tout la  {{l'aiide  anli(|uilé  des  lois  (]ui  l(>s  rend 
saintes  et  vënéraliU-s  ;  que  le  peu|tle  méprise 
bientôt  œlles  (|u'il  voit  chan(;er  tous  les  jours, 
et  (|u'C'n  s'a(;coulumant  ù  né{jLif;er  les  anciens 
usa{;es,  sous  prétexte  tie  faire  mieux  ,  on  intro- 
rduil  s«)uv(înt  de  {jrands  uiaux  pour  en  corriger 
de  moindres. 

J'aurois  fui  surtout ,  connne  ncccssaircment 
mal  {jouvern«'<' ,  uiw  républitjue  où  le  peuple  , 
j  croyant  |X)uvoir  se  passer  de  ses  magistrats ,  ou 
De  leur  laisser  qu'une  auioritiï  précaire ,  auroit 
[imprudemment  (fardé  l'administraiiim  des  af- 
i  foires  civiles  et  re\<k:ution  de  ses  jiropres  lois  : 
Lleilcdutéirela  (jrossière  constitution  despre- 
Iniiers  {jouverneniens  sortant  inunwliatcmentdc 
frétai  de  nature  ;  cl  tel  fui  encore  un  des  vices 
fc|ui  perdirent  la  républi<|ue  d'Athènes. 

Mais  j'aurois  dioisi  celle  où  les  ]>ariiculicrs , 
im  conieniani  de  donner  la  sanction  au\  lois ,  et 

ntve .  où,  «ur  une  twpulaiûm  de 34,000  iaieê ,  métM  dr  33.000, 

en  r  coii]|ireu.in(  !«•«  fa;il>ltatu  du  teiriloirc ,  13,  X  1,000  pcruit»- 

tU»  Jii  (ilu» ,  sous  le  Uire  «le  ■  iloijenx  ou  boutycoiji.  pouvoicjit 

Ijeulrs  .ivoir  ciiln'*;  au  Cmwi'il  j^ruiinl .  il('|ia>iijirf  du  ixmvnir 

bMginlatir.  Lrs  iiulrc-»  éloji-ul  ditlMVa  en  U-fin  ctMsrt,  lrê<rl(j(!g.i- 

lle*  endroit»  wiiu  lou*  !/•»  r.i|>|Hiri«;  cl  celte  in(.^ii;;dilii  int'Jiir. 

Itut  U  priii[-i|Mte  c.'iusm  d»  diM^iiMom  iuU->lliiiis  i|ui  out  tiaua 

CMW!  a^iti^  crttf*  ll('|>ulilK|ue ,  i-i  l'oul  oiilin  <-oiiilult(<  i  sa  pertr. 

On  ru  verra  la  |ir  uve  lUut  le  l.ditmu  ,  i|ru  «trii  ilouué  eu  Irlc 

de»  f.fUnn  lir  la  MvhUkjhi-  .  dr  \à  oiiiji>itlluliuu  de  {;<>iiC'v<;  au 

Ipuips  <ni  lliiiMMMii  *i;rivi>i|   ce»  Ictlrrs,  «t  d^itt   Itr  précis 

de  U  r^voluliou  i|ui  y  cal  \ï<'u  |m<ii  ;iprés  l<riii  publiaitioii- 

G.  I». 


de  déejder  en  corps  et  sur  le  rapimrt  des  cheis 
l<>s  plus  importantes  alïair(>s  publiques,  état 
roient  des  tribunaux  l'espectés  ,  en  distiiig^it 
roienl  avec  soin  les  divers  déjarlemens ,  éJi- 
roient  d'année  en  année  les  plus  cafiablesct  les 
plus  inlù|;rcsde  leurs  concitoyens  pour  adi 
aisti'cr  la  justice  et  {[ouverncr  l'étal ,  et  où 
vertu  des  ma^^islruts  |>ortant  ainsi  témoi{;na{ 
de  la  s;»(;esse  du  |>euple,  les  uns  et  les  autre 
d'iionoreroient  inutuellemeat.  De  s<jrte  que  si  j 
mais  de  funestes  malentendus  veuoieni  à  iroi 
bler  la  concxjrde  |>ublique ,  ces  temjjs  même  d'a- 
veu{;lement  et  d'erreurs  fu&seui  mar(|ués  par 
des  temoi{}na{;es  de  modération,  d'estime  rc( 
pr(M|u<!,  et  d'un  commun  respect  |>our  les  lois 
présa{}es  et  garaus  d'une  réconciliation  sincère" 
et  j)er|K'tuelle. 

Tels  sont,  MAGMnQCES,  très-uokorés 
SOUVERAINS  sEiGMLLiis,  Ics  avantages  (|ue  j'au' 
rois  recherchés  dans  la  patrie  (|ue  je  me  serois 
choisie.  Que  si  la  Providence  y  avoit  ajouté  de 
plus  une  situation  charmante,  un  climat  lem- 
péié,  un  pays  fertile  et  l'aspect  le  plus  tlelicieiix 
qui  soit  sous  le  ciel,  je  n'aurois  désiré,  pour 
œmbler  mon  bonheur,  que  de  jouir  de  tous  a^ 
biens  dans  le  sein  de  cette  heureus<^  patrie ,  vi- 
vant paisil>lement  dans  une  douce  société  avec: 
mes  concitoyens,  exerçant  envers  eux,  el.i 
leur  exemple,  l'humanité,  l'amitié  et  toutes 
vertus ,  et  laissant  après  moi  l'honoi-able  m^ 
moire  d'un  homme  de  bien  et  d'un  horm«"te  ej 
vertueux  patriote. 

Si ,  moins  heureux  ou  trop  tard  sage ,  je  m'i 
lois  vu  réduit  à  finir  en  d'autres  climats  une 
fiirae et  languissante  carrière ,  regrettant 
utilement  le  repus  et  la  paix  dont  une  jeune 
im[)ru<lente  m'ûuroil  prive,  j'aurois  du  moii 
nourri  dans  mon  ùme  ces  mém<is  sentimens  de 
je  n'aurois  pu  faire  usage  dans  mon  pays; 
péncti'é  d'une  affection  tendre  et  désintéres 
pour  mes  concitoyens  éloignés,  jeleui*  aur 
adressé  du  fond  de  mon  cœur  à  peu  prc« 
discours  suivant: 

Mes  chers  concitoyens ,  ou  plutôt  mes  frères 7 
puis(|ue  les  liens  du  sang  ainsi  que  k'S  lois  noi 
unissent  presque  tous ,  il  m'est  doux  de  ne  ; 
voir  penser  à  vous  sans  |)enser  on  même  tein| 
à  tous  les  biens  dont  vous  jouisse/ ,  et  dont  ni 
de  vous  |>eut-étre  ne  6ent  mieux  le  prix  que 
moi  qui  les  ai  |>erdus.  Plusje  réfléchis  sur  vol i 
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Mluaiion  |>ulilique  ei  civilo,  ci  niuins  je  |)uis  i  qu'un  parmi  vous  connoU-il  &m)6  i'uiiivn'» 
imaginer  t|uc'  la  nalurv  «Us  chosis  liuniaine^  [  uu  cui'|>s  plus  inU^p-c',  plus  ëi'.lairé ,  plus  rcs- 
puisse  en  exiniporier  une  meilleure.  Dans  tous  pceiable  (]ue  relui  de  voire  maffisiraiure?  Tou^^ 
kîs  autres  {{OU vernemens,  qu;in(l  il  esl<iuesiiuû  ses  nieniLires  ne  vous  donneni-ils  pris  l'oxeni- 
d'a&surer  le  plus ^rand  bien  de  lelat ,  tout  se  j  [Ae  4Jc  la  modération ,  de  la  simplicité  de 
borne  toujours  à  des  projets  en  idée,s,  ei  tout  mœurs,  du  respect  |X)ur  les  luis,  et  de  la  plus 
au  plus  à  de  simples  |K>s.sibiliiés  :  pour  vous ,  i  sinr«i'e  réconciliation?  Hetulex  donc  sans  ré^ 
votre  bonheur  est  tout  l':iit ,  il  ne  faut  «ju'en  '  serve  à  de  si  sa{;es  chefs  <eile  salutaire  con- 


jouir  ;  et  vous  n'avez  plus  l.iesoin ,  pour  devenir 
parfaitement  heureux,  que  de  savoir  vous  con- 
tenter de  l'être.  Votre  souveraineté,  acquiseou 
ri*couvrée  à  la  jwinle  de  lépt-e,  et  conservc-e 
durant  deux  siècles  à  force  de  valeur  et  de  sa- 
gesse ,  est  enfin  pleinement  ei  uDivcrsellemeni 
reconnue.  Des  traités  honorables  Kxenl  vos  li- 
mites, assurent  vos  droits  et  affermissent  votre 
repos.  Voire  eonsliiuiion  est  excellente ,  dictée 
\^av  la  plus  sublime  raison,  et  {prantie  (vir  des 
puissances  aiiiici»  et  respectables  ;  votre  état  est 
tran(|uille;  vous  n'avez  ni  [guerres  ni  conque- 
rans  à  craindre;  vous  n'avez  point  d'auti^es 
niaiires  que  de  sa{;e,s  lois<|ue  vous  avez  faiie.s, 
:idmmi!>iréespardesttia{;isir.iis  intègres  (|ui  sont 
lie  votre  choix  ;  vous  n'étfôi  ni  assez  riches  |)our 
vous  «'uerver  fiar  la  mollesse  et  perdre  dans  de 


fiance  que  la  raison  doit  ù  la  vertu  ;  son{j(>K 
qu'ils  sont  de  votre  choix,  qu'ils  le  jusliHenl , 
et  que  les  honneurs  dus  à  ceux  «|ue  vous  avez 
constitués  en  diffnil»'  rei(jmlK>nt  ni-ce&saire- 
mcnt  sur  vous-méme^i.  Nul  de  vous  n'est  assez: 
peu  «M'iairé  puur  ignorer  qu'où  cesse  la  vi{jue«n' 
<les  lois  et  l'autorité  de  leurs  défens<^urs,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  silreté  ni  liberté  pour  personne. 
Do  cpioi  s'ayil-il  donc  entre  vous,  que  de  faire 
de  b<jn  ereur  et  avec  une  juste  confiance  ce  qur 
vous  étiez  toujours  oblijfds  de  faire  |>ar  un  vr- 
riiable  iutérèt,  par  devoir  et  par  r:uson  (o)? 
Qu'une  coupable  et  funeste  indifférence  p«)ur  le 
maintien  de  la  constitution  ne  vous  fasse  jamais 
né{jli{fer  au  Ix'soin  les  sajjesavisdesplusi'clairés 
et  de^  plus  zèles  d'entre  vous;  mais  que  l'i»- 
quité,  la  mocléralion,  la  plus  res|ieetut?use  fer- 


vaines  délices  le  {{oiii  du  vrai  JKtnheur  et  <les  i  metr,  continuent  de  ré{jler  toutes  vos  démar- 

solides  vertus,  ni  assez  pauvres  |K)ur  avoir  Lie-  ches ,  et  de  montrer  en  vous,  à  tout  l'univers, 

soin  de  plus  de  secours  étran{*ers  que  ne  vous  l'exemple  d'tin  peujile  fier  cl  motlesie,  aussi 

en  procure  votre  industrie;  ei  celle  liberté  pn--  '  jaloux  de  sa  ffloire  ijuc  de  sa  liberté.  GanJez- 

cieusc,  qu'on  ne  mainlienl chez  les  {jnmdesna-  [  voussurloul,  et  ce  sera  mon  dernier  conseil , 

lions  qu'avec  des  inipùls  exorbilans,  ne  vous  i  d'écouter  jamais  des  inierpréiaiitmssinisUes et 

coûte  prestiue  rien  u  cons(!rver.  des  discours  enveninu*,  dont  les  motifs  secrets 

Puisse  durer  toujours,  pour  le  bonheur  de  sont  souvent  plus  «lan{;creux  que  les  actions 


«es  citoyens  et  l'exentple  des  peuples,  une  ré- 
plique si  sa{;ement  et  si  heureusement  con- 
stituée! Voilà  le  seul  vœu  qui  vous  reste  :i 
faire ,  et  le  seul  soin  (|ui  vous  reste  à  prendre. 
C'est  à  vous  seuls  désormais ,  non  k  fane  vo- 
ire Ixmheur,  vos  ancêtres  vous  en  onl  évité  la 
fieine,  mais  à  le  rendre  durable  par  la  saj;esse 
d'en  bien  user.  C'est  de  votre  union  |>erpé- 
luelle,  de  votre  obéissance  aux  lois,  de  votre 
resi)ect  jxjur  leurs  ministres,  «|ue  dépend  vo- 
ire conseivaiion.  S'il  reste  parmi  vous  le  moin- 
dre {;ernie  d'aifjreur  ou  de  défiance,  hûtez- 
vous  de  le  deiiuire,  comme  un  levain  funeste 
d'où  résulleroient  lui  ou  tard  vos  malheurs 
et  la  ruine  de  lélat.  Je  vous  conjure  de  ren- 
trer tous  au  fond  de  votre  cœur,  et  de  con- 
sulter la  voix  secrète  de  votre  conscience.  Qucl- 


(|ui  en  sont  l'objet.  Toute  une  maison  s'éveille 
et  se  tient  en  alarmes  aux  premiers  cris  d'un 
bon  et  fidèle  {jardien  qui  n'aboie  jamais  »|u';i 
l'approche  des  voleurs;  maison  hait  l'inipor- 
lunilc  de  ces  animaux  bruyans  (]ui  troublent 
sans  cesse  le  repos  public,  et  dont  les  averlissc- 
inens  continuels  el  iléplacés  ne  se  font  pas 
même  écouler  au  momeni  qu'ils  sont  néces- 
saires. 

Kl  vous,  MAGNIFIQUES  ET  TAÈS-DONORÉS  SEI- 
GNEURS, vous,  dignes  et  respectables  magis- 
trats d'un  peuple  libre,  |>ermetlez-moi  de  vous 
offrii-  en  particulier  mes  hommages  el  mes 
devoirs.  S'il  y  a  <lans  le  monde  un  rang  pro- 
pre û  illustrer  reiiv  <\ul  l'occupent,  c'est  sans 
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iloiiie  ci'lui  que  donnent  les  lulens  et  la  vertu , 
«'lui  tluiil  vous  vous  <^les  rendus  dijjnos,  et 
.nuqucl  vos  araciloyens  vous  ont  élevés.  Leur 
|)roj)re  méiiic  ajoute  encore  au  vùtre  un  nou- 
vel éclat  ;  et ,  choisis  par  des  hommes  capa- 
bles d'en  gouverner  d'autres  pour  les  gou- 
verner euv- mêmes»  je  vous  trouve  autant 
au-tlessus  des  autres  magisiratii ,  qu'un  peuple 
libre,  et  surtout  celui  que  vous  avez  l'hon- 
neur de  conduire,  est,  par  ses  lumières  et  par 
sa  raison ,  au-dessus  de  la  populace  des  autres 
états. 

Qu'il  me  soit  permisde  citer  un  exempledont 
il  devrait  rester  de  meilleures  tiaces,  et  qui 
sera  toujours  présent  à  mon  cœur.  Je  ne  me 
rappelle  |x>int  sans  la  i)lus  douce  émoi  ion  la 
mémoire  du  vertueux  citoyen  de  qui  j'ai  re^-u 
le  jour,  et  qui  souvent  enU'etinl  mon  enfance 
lu  resp«'ct  qui  vousétoit  dû.  Je  le  vois  encore , 
vivant  du  travail  de  ses  mains,  et  nourrissant 
son  àme  des  vérités  les  plus  sublimes.  Je  vois 
Tacite,  Plutarque  et  Grotius,  mélt-s  devant  lui 
avec  les  instrumens  de  son  métier.  Je  vois  à  ses 
côtés  un  lils  chéri ,  recevant  avec  trop  peu  de 
fruit  les  icndres  instructions  du  meilleur  des 
pères.  Mais  si  les  égareniens  d'une  folle  jeu- 
nesse me  firent  oublier  durant  un  temps  de  si 
saf^es  leçons,  j'ai  le  bonheur  d'éprouver  enfin 
que,  quelque  pench;ini  qu'on  :iit  vers  le  vice, 
il  est  dilfk'ile  qu'une  t-tUicuiion  dont  le  cœur  se 
mêle  reste  perdue  pour  toujours. 

Tels  sont,  UACKiriQiEs  et  très-uomorës 

îEicwEiiRS,  les  citoyens  et  même  les  simples 

'liabitans  nés  dans  l'état  que  vous  gouvernez; 

tels  sont  ces  hommes  instruits  et  sensés  dont, 

sous  le  nom  d'ouvriers  et  de  peuple ,  on  a  chez 

les  autres  nations  des  idées  si  bosses  et  si  fa  usses. 

[on  père,  je  l'avoue  avec  joie,  n'ctoii  |X)int 

listingué  parmi  ses  concitoyens ,  il  n'étoii  que 

,.cc  qu'ils  sont  tous,  ei ,  tel  fju'il  cloit,  il  n'y  a 

jipoint  de  pays  où  sa  société  n'eût  été  recherchw, 

lcultivt>e,  et  même  avec  fruit ,  par  les  plus  hon- 

[liêles  gens.  Il  ne  m'apparlieni  pas,  et,  grâces 

lu  ciel ,  il  n'est  pas  nét;essaire  de  vous  parler 

les  égards  que  peuvent  attendre  de  vous  des 

Lhommes  de  celte  trempe,  vos  égaux  par  l'tldu- 

ciiion  ainsi  que  par  les  droits  de  la  nature  et  de 

la  naissance;  vos  inférieurs  par  leur  volonté, 

par  la  préférence  qu'ils  doivent  à  voire  mérite, 

c|u'il  lui  ont  accordc-e,  et  pour  laquelle  vous 
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leur  devez  à  votre  tour  une  sorte  de  reconnois- 
sance.  J'apprends  avec  une  vive  satisfa<(ion 
œmbien  de  douceur  et  de  condescendance  voi 
tempérez  avec  eux  la  gravité  convenuble  aux 
ministres  des  lois  ;  combien  vous  leur  rendez  en 
estime  et  en  attentions  ce  qu'ils  vous  doivent 
d'obéissance  et  de  respect;  conduite  pleine  do 
justice  et  de  sagesse ,  propre  à  éloi{fner  d««  pi 
en  plus  la  mémoire  des  événemens  malheure 
qu'il  faut  oublier  pour  ne  les  revoir  jamais; 
coaduiled'autant  pi  us  judicieuse,  que  ce  peuple 
équitable  et  généreux  se  fait  un  plaisir  de  son 
devoir,  qu'il  aime  naturellement  à  vous  ho- 
norer, et  que  les  plus  ardens  à  soutenir  leurs 
droits  sont  les  plus  portés  à  res|>ccler  les 
vôtres. 

Il  ne  doit  pas  être  étonnant  que  les  chel 
d'une  société  civile  en  aiment  la  gloire  et  le  lK>n- 
heur  ;  mais  il  l'est  trop  pour  le  ivptjs  d 
honunes  que  ceuv  tfui  se  regardent  coujme  1 
magistrats,  ou  plutôt  comme  les  maîtres  d'une 
patrie  plus  sainte  et  plus  sublime,  lénjoigne 
quelfjue  amour  pour  la  patrie  terrestre  qui  l 
nourrit.  Qu'il  m'est  doux  de  |>ouvoir  faire 
noire  faveur  une  exc^^piion  si  rare,  et  pla 
au  rang  de  nos  meilleurs  citoyens  c^s  zélés  d 
posiiaires  des  dogmes  sacrés  autorisi-s  par  l 
lois,  ces  vénérables  pasteurs  des  âmes,  dont  f: 
vive  et  douce  éloquence  porte  d'autant  mieux 
dans  les  c<eurs  les  maximes  de  l'Kvangile,  qu'ils 
commencent  toujours  par  les  praii<]uer  eux- 
mêmes!  Tout  le  monde  sait  avec  quel  succès  le 
grand  art  de  la  chaire  est  cultivé  à  Genève. 
Mais,  trop  accoutumés  à  voir  dire  d'une  ma- 
nière et  faire  d'une  autre,  peu  de  gens  savent 
jus(]u'â  quel  point  res{>rit  du  christianisme, 
sainteté  des  mœurs,  la  sévérité  pour  soi-mé 
et  la  douceur  pour  autrui,  régnent  dans  le 
corps  de  nos  ministres.  Peut-élre  appartient-il 
à  la  seule  ville  de  Genève  de  montrer  l'exem 
édifiant  d'une  aussi  |>arlaile  union  entre  une 
ciété  de  iliéulogiens  et  de  gens  de  lettres;  c" 
en  grande  partie  sur  leur  sagesse  et  leur  mo- 
dération reconnues,  c'est  sur  leur  zèle  pour  la 
prospérité  tie  l'éiat,  queje  fonde  l'espoir  desun 
éternelle  tranquillité  ;  et  je  remarque,  avec  un 
plaisir  ni-'léd'étonnemenl  et  de  respect,  com- 
bien ils  ont  d'horreur  pour  les  affreu 
maximes  de  ces  hommes  sacrés  et 
dont  ri)istoire  fournit  plus  d'un  exemple 
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qui,  pour  soutenir  les  prélendu^  droits  de 
Dieu,  c'est-à-dire  leurs  intérêts,  étoieni 
d'iiutanl  moins  avares  du  san{j  humain,  «[n'ils 
se  flatloient  que  le  leur  seroil  toujours  res- 
pee-ië. 

Pourrois-je  oublier  celle  prtkiieuse  moitié  de 
la  répultliquo  qui  fait  le  bonheur  de  l'autre,  el 
dont  la  douceur  et  la  sa{;essc  y  uiainiiennent 
la  paix  et  les  bonnes  inœui-s  ?  Aimables  et  ver- 
tueuses citoyennes ,  le  sort  de  voire  sexe  sera 
toujours  de  gouverner  le  n<'ilre.  Heureux  quand 
votre  chaste  |K»uvoir,  exercé  seulement  dans 
l'union  conju{;ale ,  ne  se  fait  sentir  <|ue  pour  In 
gloire  de  Telal  et  le  bonheur  public  !  C'est  ainsi 
que  les  femmts  comnianduient  à  Sparte,  et 
c'est  ainsi  que  vous  méritez  de  commander 
à  Genève.  Quel  homme  barbare  pounoJt  ré- 
iii&ter  à  la  voix  de  l'honneur  et  de  la  raison 
dans  la  lx>uclie  d'une  leiidn*  épou^<;?  ri  <|ui 
ne  mépriseroit  un  vain  luxe,  eu  voyant  voire 
simple  et  modeste  pai'ure ,  qui ,  par  l'irlal 
qu'elle  tient  de  vous,  semble  être  la  plus  favo- 
rable à  la  beauie?  C'est  à  vous  de  niutnienir 
toujours ,  par  votre  aimable  et  innocent  empiie, 
el  par  voire  espiii  insinuant,  l'amour  dts  lois 
dans  l'ciai  et  la  concorde  parmi  li-s  citoyens; 
de  réunir ,  par  d'heureux  maria{;es ,  les  familles 
divisées,  et  surtout  de  corriger,  [^r  la  pei-sua- 
sive  duuceur  tle  vos  leçons,  et  par  les  {;rûces 
inudeslcs  de  votre  entrelien ,  les  travers  que  nos 
jeunes  gens  vont  prendre  en  d'autres  pays, 
d'où ,  au  lieu  de  tant  de  choses  utiles  dont  ils 
pourroienl  profiter,  ils  ne  ia[>porlenl,  avec  un 
Ion  puéril  et  des  airs  ritlicult-s  pris  parmi  des 
femmes  perdues,  que  l'admiration  de  je  ne  sais 
4]U('II<'S  prétendues  |',rand<"urs,  frivoles  di<J(im- 
magemens  tle  la  servitude ,  qui  ne  vaudront  ja- 
mais rau{,Misie  liberté.  Soyez  donc  toujours  ce 
que  vous  êtes,  les  chastes  {^lU'diennesdiîs  mœurs 
et  les  doux  liens  de  la  paix  ;  et  œnliaucz  de 
faire  valoir,  en  toute  occasion,  les  droits  du 
cœur  et  de  la  nature  au  profit  du  devoir  et  de 
la  vertu. 

Jt;  me  flatte  de  n'être  jwinl  démenti  fuir 

l'événement  en  fondant  sur  de  tels {{arans  les- 

poir  du  bonheur  commun  des  citoyens  et  de 

b  gloire  de  la  répul>lique.  J'avoue  (ju'avec 

tous  ces  avantages  elle  ne  brillera  pas  de  cet 

éclat  dont  la  plupart  des  yeux  sont  éblouis, 

et  dont  le  puéril  el  funeste  goût  est  le  plus 

i 
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mortel  ennemi  iïii  bonheur  et  de  la  liberté. 
Qu'une  jeunesse  dissolue  aille  chercher  ail- 
leurs des  plaisirs  faciles  et  de  lon{;8  repentirs  ; 
(|ue  les  pretrndus  gens  de  goût  admirent  •'» 
d'autres  lieux  la  {^randfur  4les  palai«> ,  la  beauté 
des  équipages ,  les  superbes  ameublemens ,  la 
ponqje  des  spectacles,  el  tous  h-s  ra[linemen>i 
de  la  mollesse  et  du  luxe  :  à  (ieiicve  on  ne 
trouvera  que  des  hommes:  mais  |xiurtani  un 
tel  spectacle  a  bien  son  prix .  et  ci-ux  qui  le 
rechcrchrront  vaudront  bien  les  admirateurs 
du  resie. 

Daignez,  magnifiques,  mRS-tionoRÉs  et 
SOUVERAINS  SKicNEtus,  recevoir  tous  avec  la 
même  bonté  Uîs  respectueux  lémoigna/;es  de 
linlérét  que  je  prenils  à  votre  prospérité  com- 
mune. Si  j'étois  assez  malheureux  pjour  être 
coupable  de  (juelque  transport  indiscret  <]ans 
cx>lU^  vive  ellîisiou  de  mon  cceur ,  je  vous  su[)plie 
de  le  pardonner  il  la  tendre  affection  d'un  vrai 
patriote,  el  au  /.i'iv  ai'denl  et  légitime  d'un 
homme  «]ui  n'envisage  jwiiiU  de  plus  grand  bon- 
heur pour  lui-même  que  celui  de  vous  voir  ions 
heureux  (*). 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  » 

WAGMFIQCES,  TnfeS-HONOH^.S 
ET  SOUVER-MWS  SEI&NKeKS, 

Voire  Irte-tiiiinbt';  rt  lrc'*-4ili4i>xjii» 
tenriieur  et  cdiicltoyrn . 

J.  J.  Hot'SSEAU. 

AChamiAiti.  I"  42  juin  47si. 


PRÉFACE, 

La  plus  utile  et  la  moins  avana*  de  toutes 
les  connojssanccs  humaines  me  paroît  être  celle 
de  l'homme  (2)  ;  et  j'ose  dire  que  la  seule  in- 
scripliondu  lempIedeDelpIiesconienoii  un  prt^ 
cepte  plus  imporianl  el  plus  difHrile  que  tous 
les  gros  livres  des  moralistes.  Aussi  je  refyarde 


(•)C«ncT>Wlc.weoii  l'anleiir.  «I.iniwnt  qiie|i|tiefoi«  *m  yitiu 
iioiir  dfl*  t^ilili'n ,  a  pr^'scnti»  f»  ylu*  ilnti  |ioliit  k  labli-an  >i*^cr 
.|iii  devoil  ilrc  (iluttV  q«»eil«  cji  qui  eu»it  réelloneiil ,  par  ccl.i 
mime  ne  proiluiv»  \>**  il.in»  «i  I»'"'''  ''•f"»  'l"'il  <?"  aUnidoU. 
On  rn  voil  la  prrnve  dain  »a  rtirr«))o>irfa»K^.  nulammeui 
itdni  la  tcl(t-«  à  M.  rcrJrian,  iln  2«  iiovmibre  «754- 

ti.  V. 
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d'y  foire  eniror  ri'lui  de  la  sociabiliic,  que  me 
paroisseiil  (imtulcr  (unies  les  ro(;les  du  droit 
naturel;  nulles  «|uo  la  raison  est  ensuite  fora'O 
(le  rétalilirstii  d'aiurfisfoiidemcns^riuand,  par 
ses  dt'velop[K'mens  suc/x^ssils,  elle  esl  venue  à 
bout  «rcioufCer  la  nature. 

De  celte  manière  on  n'est  point  obligé  de 
faire  de  rbunimo  un  philosophe  avant  que  «l'en 
faire  un  homme  ;  ses  devoirs  envers  autrui  ne 
lui  sont  pas  uniquement  dictés  par  les  tardives 
leçons  de  la  sa{;esse;  et  tant  qu'il  ne  résisiera 
point  à  l'impulsion  intérieure  de  la  commiséra- 
tion, il  ne  fera  jamais  du  mal  à  un  autre  honi- 
nie,  ni  mc^me  à  aucun  être  sensible,  excepié 
dans  le  cas  lé^plime  où ,  sa  conservation  se  trou- 
v;tnt  iniéress<'e,  il  est  oblige*  de  se  donner  la 
pr('férencc  à  lui-même.  Par  ce  moyen ,  on  ter- 
mine aussi  les  anciennes  disputes  sui"  la  partici- 
|)alion  des  animaux  :i  la  loi  naturelle  ;  e^r  il  est 
clair  que,  ilepourvus  de  lunjières  et  de  liber- 


plus  souvent  que  la  sagesse,  et  que  l'on  appelle^ 
foi  blesse  ou  puissance ,  richesse  ou  pauvreté  ^ 
les  éiablissemens  humains  paroissenl,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  fondés  sur  des  monceaux  de 
salilc  mouvant  :  ce  n'est  <pj'en  les  examinant 
«le  prés ,  ce  n'est  qu'après  avoir  écarté  la  pous- 
sière et  le  sable  ijui  environnent  l'édifice,  qu'on 
a|X-rçuit  la  liase  inébranlable  sur  laquelle  il  est 
elcvi',  et  qu'on  af>|>reiid  à  en  res()e('ter  les  fon- 
demeus.  Or,  sans  l'étude  sérieuse  de  l'homme, 
«le  ses  faculies  naturelles  et  de  leui-S  dcvelop- 
pemens  successifs,  on  ne  viendra  jamais  à  bout 
de  faire  ces  distinctions,  et  de  séparer,  dans 
l'aciuetle  ctmstitution  des  choses,  c«qu'a  fait 
la  volonté  divine  d'avec  ce  que  l'art  humain 
prétendu  faire.  Les  recherclus  poliiiqu»^ 
morales  auxquelles  donne  lieu  l'importaiitc 
ijuestion  que  j'examine  sont  donc  utiles  de  tou 
les  maniejTS  ,  et  l'histoire  hypothétique  de 
gouvernemeus  est  \)our  l'homme  une  le«,X)n  ii 


la  main  bienfaisante ,  corrigeant  nos  institutior 
et  leur  donnant  une  ;issiene  inébranlable, 
|)révenu  les  desordres  (|ui  dcvroieni  en  résul- 
ter, et  fait  naître  notre  bonheur  des  moyens 
({ui  sembloienl  devoir  «.ombler  notre  misère. 

Qnrm  If  ntM  tut 
Jusiit ,  fl  hwnnntX  qwt  parte  lucatm  u  in  rt. 
Ditcf. 
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lé,  ils  ne  |)euvenl  reconnojire  cetieloi;  mais    structive  :"»  tous  égards.  En  considérant  ce  que 
tenant  en  «pieUiuc  chose  à  notre  nature  par  la  j  nous  serions  devenus  abandonnés  à  nous-mt 
.sensibilité  dont  ils  sont  doues ,  oti  jugera  qu'ils  j  mes ,  nous  «levons  apprendre  à  bénir  celui  dou| 
doivent  aussi  pariici|)er  au  droit  naturel ,  et 
que  l'homme  est  assujetti  envers  eux  à  quelque 
espiVc  de  <le\oii's.  Il  send)le  en  effet  que  si  je 
suis  obligé  de  ne  faire  aucun  mal  à  mon  sem- 
blable, «:'esi  moins  parce  cpi'il  est  un  être  rai- 
sonnable que  parce  «|u"ili  est  un  être  sensible, 
«pialilé   qui,   étant  commune  a  la  b«^te  et  à 
l'homme,   doit  au   moins  donner  à  l'une  le 
droit  de  n'élre  point  malirait(^  inutilement 
]>ar  l'autre. 

Celle  uH^me  élude  de  l'Iiointne  originel ,  de 
8*!S  vrais  besoins,  et  des  |trinci|x%  fondamentaux 
de  ses  «levoirs ,  est  encore  le  seul  bon  moyen 
«pi'on  puisse  employer  pour  lever  ces  foules  de 
difHcultés  qui  se  prés(>ntent  sur  l'origine  de 
l'ini^jaliié  morale,  sur  les  vrais  fondemens  du 
corps  politique,  sur  les  droits  réciproques  de 
îM'S  membres,  et  sur  mille  autres  questions  sem- 
blables, aussi  importâmes  que  mal  l'claircies, 

l'.ii  considérant  la  société  humaine  d'un  re- 
gard iran<|uille  et  désintéressé,  elle  ne  semble 
inonirer  d  abord  que  la  violence  des  hommes 
puissaus  et  ro|)pression  dos  foibles  ;  l'esprit  se 
révolte  Cjonlre  la  dureu*  des  uns,  ou  est  porté 


DISCOURS 

SDR  L'ORIGINE  ET  LES  FONDEMENS" 
L'INEGALITE  PARMI  \£,S  HOMMES.  (♦) 

C'est  de  l'homme  que  j'ai  à  parler;  et  la  ques- 
tion que  j'examine  m'apprend  que  je  vais  par- 
ler à  des  lioMiiues  ;  cai'  do  n'en  pro|K>scf  point 
de  semblables  qu;m«!  ist\  craint  d'honorer  la  vé- 
rité. Je  défendrai  donc  avec  confiance  la  cause 

(';.  Cl!  Disroiir*  d«  Roiuiraii  n'olilint  |aii .  coininp  Ir  prMDifT, 
les  himii<nin  du  pHï.  Cf  prix  fut  il.miKi D  un  aiiire  lUtro»!»  qui 
a  t^lé  ini|«rlmé.  Pt  (tout  lauli-iir  ^li>U  VMié  Tallicit.  lenno- 


à  di'plorer  l'iiveuglemeni  des  autres;  et  comme  '  uaire  dwim/sui?  dan»  »«u  icni(i».  aiiimrdc  iiiiweiirn  «lone» 
rien  n'est  moins  stal.le  parmi  les  hommes  que  !  i»ecr.  d.vKjj^c.MuiUM.M,n«  nbunu  a„„..ir,p^^^^^^^ 

a>s  relations  extérieures  que  le  hasard  produit  '  \Aht t^Nti  h  m»  ui^courK.  et  ».»t\afiu.  ei  ««•  *rn. 
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de  l'humanité  dfvnnt  les  sages  qui  m'y  iuvitcni ,     mens  de  b  sociéié  oni  loiis  senii  Ij  niHcssitt-  de 
et  je  ne  serai  (ws  luéconient  de  moi-même  si  je  ;  reîtronierjUMjïrr Ft' tardir  TiatnrrrfîKïïrâueun 

d'eux  ny  est  arrivïïTXMTïnsTi'ïnîrfwîni  ba- 
iancé-JhsupjKwer  à  l'homme  daiîs  oei"èu>t  la 


me  rends  di{i;ne  de  mon  sujet  et  de  mes  jufjes 

Je  conçois  dans  l'espc-ce  humaine  deux  sortes^^ 
d'ine[;ajlil(.^  ^uiiei  que  j'appelle  naturg^le  ou 
|jhysi(|ue  ,  parce  qu'elle  est  établie  par  la  na- 
Jjjre,^  el  qui  coosisie  dans  la  diljvrcnce  des 
dges^_de_la  santé .  des  forces  du  corps  et  d^s 
jqïïaïïiés^dtLj'espriL  ou  de  ÏMif  ;  t^ùî^  (ju'on 
jrt-iit  appeler  inégaliié  morale  ou  poliiiquc , 
parce  qu'elle  dépend,  il' mif  iinrte_il£_çonvën^ 
yf  lion,  et  qu'elle  est  t'IijdjiiiAoïulii  ïU"i"S  autoi^^ 

I 


notion  <lu  jùsJtrjC'tjie  l'injuste,  sans^e  soucier 
de  montrer  (ju'il  dûuivoirjqçuejnoj^  ni  niéiue 
qu'elle  lui  fui  utile*  D'autres  ont  |>arle  du  droit 
naturel  que  chacun  a  de  conserver  ce  qui  lui 
ajjpariirnt,  sans  cxpluiuer  ce  qu'ils  cnicii(h»;eni 
par  ap|»artenir.  D'autres,  donnant  d'aWd  au 
plus  fort  l'autorité  sur  le  plus  foibic,  ont  aussi- 
tôt lait  naiti'e  le  {jouvernement ,  sans  son}j<'r  au 
^^_£aMc__CûliMUiUuiuaU-4k«4H*muicSu  (>lli*-ci  1  temps  qui  dut  s'écouler  avant  (|ue  le  sens  des 
consiste  dans  les  diU'ereus  privilégies  dont  quel-  niots  d'autorité  et  de  {{ouverncinent  pùl  ejiislçr 
<|ues  uns  jouissent  au  [tri^udict*  des  autres,  parmi  les  honnnes.  Enfin  tous,  parlant  sans 
comme  d'èlre  plus  riches,  plus  honorés,  |)lus  '  cesse  de  hesoin  ,  d'avidité,  d'oppression,  de 
puissansqu'eux,  ou  même  de  s'en  faire  obéir.  di«ir  et  d'orfjueii,  ont  traiiS|)orté  à  l'eial  de 
On  ne  |X'ut  pas  demander  quelle  est  la  source  .|  nature  des  idées  qu'ils  avoienl  prises  dans  la 
de  l'iné^pdilé  naturelle,  pan^e  que  la  ri'ponse  s»x:iété  :  ils  parloiejit  de  l'homme  sauvaj;c._ti 
se  irouveroit  énoncée  dans  la  simple  dchnilion  |  ils  f  ri|ynfMeaLlIIûîium;  civiL  fin'est  [)as  mému 
du  mot.  (JiLpËiiL  encoit?  moins  chercher  s'il  n'y  |  venti  cLin;^  l'é^juit  jjo  la  |>hiparl  des  noti'csjle 
auroitjy>int  <]uelque  liaison  t^scntiellf  entrejes  douter  <|ue  l'état  de  nature  eùj^exislé.  tandis 
<l£yA-i»»'f{ali<é<;  jW  ce  seroit^Ji'mamler  en  qu'il  est  évident,  [Wr  la  le<iure  des  livres  sa 
jTautres  termes  si  ceux  qui  commandent  valeijl.  "cres.  »jue  le  premier  homme,  ayant  ni^ii  im 


.uécessakcnimt  4niomi  «nui_ceux  gui  obé^sfii'L 
«t  si  la  foret' du  corps  ou  de  l'esprit,  la  sagesse 
ou  la  vertu ,  se  trouvent  toujours  dans  les  mê- 
mes individus  en  proportion  de  la  puissance  ou 
de  la  richesse  :  (|uestion  LMiune  [lout-étre  à  a{;i- 
ler  entre  des  esclaves  entendus  de  leiws  inai- 


médialenient  dt;  Dieu  des  lumières  et  «les  pré- 
ceptes, n'étoit  point  lui-même  dans  cet  <ilat,  el 
(|u'en  ajoutant  aux  écrits  de  ft^uisc  la  foi  que 
.leur  doit  tout  philosophe  chrétien,  il  faut  nier, 
que ,  même  avant  le  delu^je ,  les  hoiinnes  se 
soient  jamais  trouviis  dans  le  {lur  état  de  nature, 


très,  mais  (|ui  necoinient  ])as  à  des  hommes    à  moins  qu'ils  n'y  soient  relondw-s  |iar  quel(|uu 
raisonnables  et  libres,  qui  clierchent  la  vérité,     événement  extraordinaire  :  paradoxe  l'un  em- 
D(M]uoi  s'agit-il  donc  prticist-ment  dans  ce    barrassanl  ù  défendre,  el  toul-à-lait  impossible 
Dis<:ours?  IJ|g  jnarqu^  dans  le  proip-ts  des    à  prouver.  ,    ^c,^ 

choses  le  motnent  où,  leHroilsuiiédani  à  là  |  Commençons  donc  |>ar  «carter  tous  les  faits, 
vioIêiïçê^Ta^ijiuucZiJuLM'm^^  à  la  loFTd'eirpTî-  car  ils  ne  louchent  iwint  à  Ta  question.  Il  ne 
<|uer  parqueijinehaiiienieut  de  pr»ilijij<a>  le  f<iri  font  pas  |tren<lre  les  recherches  dans  lesiiuelles 
|j>it^'  ijisou^di:u^a>*a:^rJeTorble^  et  le  peu|»leii  ou  peut  entrer  suj*  ce  sujet  [M)ur  di's  vérités  his- 
^achetcr  un  repos  en  idée  aujBrijLd' une  félicite^  toriques,  mais  seulement  pour  des  raisoung- 

mens  hypothétiques  et  cimditionnels,  }>1iiSu4jCd- 
pres  à  éclairciiiJa  nature  des  choscsj|ju!^en 
montrer  [a  véiûwlilê  orj^je ,  el  semblable  à 
ceux  que  (oui  ttms  les  jours  nu:rf)hysîciens  sur 
la  forma timi  du  nioudê.TIà~TT%ioi»-'iiûu&_ôr- 
^(imicjnfixnikejiue  Dieu  lui-même  ayant  tiit 
les  hommes  de  l'état  de  nature  innnediateiuent 
après  la  création,  ils  sont  înefiau&  parçejuuUL 
v<utlu  {\n'\h  le  fusM-nt;  mais  elle  ne  nous  défend 
|)as  de  ftinner  des  conjectures  tirées  de  la  s«*ule 
ualurc  de  l'homme  et  des  êtres  qui  l'enviruD- 


philosopjjga.  qui  ont  ev?""iin^  \f^  l'tuiil<>- 

(IHI4  égilmieal  oiiblléj  aiijourd  bol.  G.  P.  —  M.  Huu'-l-PMlluiy 
ilil.  Icelt'-  «K-cisiuii.  (|u*'  tr  jii);rnipnt  de  rAcidèiiiii?  île  IVjou 
tMriit  )l'aiil.)ii[  |iluH  PU!i)K-cr  .que  ni  le  triliunal ,  or  le  raïuiutMir 
ii'iig^rctil  liu-er  â  riinprr>»l»ii  IcdUcnum  cciiirmin^,  ilc  du- 
II  iTf!  qijli  fui  éttaWmcnt  iin|MM<i|i|(>  U'eii  admirer  (m  Iwaul»''» 
ou  dVii  cnHinier  Iw  di^rjiitt.  Ces!  «me  crrnir,  le  INacoiirs  de 
rahlië  TjIIjpiI  Tut  piibtîr  ni  <7ô4.  lii-M"  de  33  |>ag)>s. 

*  Votci  lUlM  quels  leriii>-«  i*l(>ie  t-onriie  la  i(iicslii)u  pnipu- 
i«*p  iwr  rACmléiBto  de  Otjon  :  {luillr  eil  rmiiiinr  rfr  luit'- 
yntilti  parmi  lu  hommes,  vt  ti  elle  ftt  iiutuiite'c  yiu-  lu  lui 
nutwrilf .' 


530  1)1. se  OU  H  S  SI 

neni,  «ur^ccjju'auroit  pu  tK'vt'nir  le  genre  liu- 
niaiti  s'il  fui  ivsu'i  al.ian<lomic'  a  lui-inén)e.  Voilà 
l'v  qu'un  nn"  dt'iJiD»»«J»\  <M  ce  «juc ji-  nu-  |tro|Kise  [ 
d't'vaminep  ilans  cr  DisiNMirs,  Mon  sujet  inlë- 
reasant  rhonime  en  (p^m-ral,  je  ukhorai  de 
|»rj'ndrcun  lanfpiffc  qui  ronvi^nne  à  (unies  li^ 
nations  ;  ou  phitùt ,  ouliliant  k's  temps  et  les 
Houx  mur  ne  sonf^cr  (|u'au\  hommes  ù  qui  je 
jûrle}  je  me  supposerai  dans  le  lycée  d'Athè- 
nes, répétant  les  hrons  de  nie.s  njaiires,  ayant 
les  Platon  et  U's  Xéncnrate  )K)ur  juges,  cl  le 
{jenre  humain  pour  auditeur. 

(>  lionmie,  de  quriqne  contrée  que  tu  sois, 
quelIt-N  (\w  stiicnt  1rs  opinions,  écoute  ;  voiri 
ton  histoire,  telle  i|ue  j'ai  eru  la  lire,  non  dans 
ïm  livrer  de  U-s  semblables,  <|ui  sont  menteurs, 
mais  dans  la  nature.  r|ui  ne  ment  jantais.  Tout 
re  <]ni  sera  d'elltî  sera  vrai  ;  il  n'y  aura  de  taux 
que  ce  que  j'y  aurai  mêle  du  mien  sans  le  vou- 
loir. F*es  temps  dont  je  vais  |>arler  sont  bien 
éloifjnés  :  combitîn  In  as  ehan/jé  de  ce  i|ue  tu 
êlob  I  C'est,  pour  ainsi  dire,  l3__^e  de  ton  es» 

iMfe  •;•"•  ■'■  '•'  •'•'^  ■' ''■  -1  "•■>■■"■:  '■-  ■•■■■■lijj's 

tiue  Tn  .  lu^  ■ 

Judes  oiilj»u  depraseï',  Uàaih  qu  cUes  nunl  pu 
tletruîn^.  Il  y  a,  je^  lé~S(!ns7Tïîr^{;e  auqueT 
l'homme,  individuel  voudroit  s'arrêter  :  tn 
chercheras  l'àye  auquel  lu  désirerois  que  ton 
cspiN» e  se  lût  arr«}tee.  Mwonient  de  ton  état 
présent  (tar  des  raisons  <|uî  annoncent  a  ta  |k>s- 
Irrilé  malheureuse  île  plus  {grands  méconlente- 
njeris  enclore,  peut-être  voudrois-iu  pouvoir 
rétro(p'ader  ;  fi  ce  seniim(fnt  doit  foire  l'elof»»' 
de  t<'s  premiers  aïeux,  la  critique  <le  les  eon- 
iem|K)rains,  et  l'effioi  de  ceux  tiui  auront  le 
n>alheur  de  vivre  apri*»  loi. 

PKEMIÉHE  PARTIE. 

(^u(>k|ue  im|>orianl<|n'il  suit,  |K>urbienjugei' 
de  l'état  naturel  de  l'homme,  de  le  considérer 
(\ès  son  ori{;ini'  et  de  l'examiner,  («tur  ainsi 
dire,  dans  li*  |M'emier  embryon  <le  res|M''ee,  je 
ne  suivrai  point  son  oi'{;anisati(ni  à  travers  ses 
d(;^el()p|K•n^er^s  successifs  ;  je  ne  m'arrêterai  |)as 
a  chen  lier  «kuis  le  syst«^nie  animal  ce  qu'il  put 
être*  au  e4>mmencx;mcnl  pour  devenir  enfin  ce 
qu'il  i>si.  Je  n'examinerai  |ias  si,  i^juime  le 
|«'nsi>  Arislole,  s«'s  oiiyles  allonijis  ne  lurenl 
point  d'ulMjnl  des  fjriffe!»  croclmes;  s'A  n'eloii 
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(loint  velu  comme  un  ours;  el  si,  uiarchaBt 
quatre  pieds  (3) ,  ses  regards  dirigés  vers  la 
tei-re,  et  bornés  à  un  horizon  de  (juchpies  |)as, 
ne  mar(|uoient  point  à  la  l"«iis  le  caraciiie et  les 
limites  de  ses  idées.  Je  ne  pourrois  former  .si 
c<'  sujet  que  des  conj«K*tures  vafjues  et  i»re8<iuc 
ima{;inaire.s.  l/anatomie  companV  a  fait  encore 
iro|)  p<:u  de  profjrés,  les  {►bservali«»ns  di-s  na- 
turalistes sont  enc«jre  trop  incertaines ,  pour 
(|u'on  puisse  établir  sur  de  pareils  fon<l<'mens 
la  iKise  d'un  raisonnement  soli<le  :  ainsi,  sans 
avoir  rea)urs  aux  cormoissances  ualurellcs 
que  nous  avons  sur  ce  point ,  el  sans  avoir  éfçard 
aux  «•hanijemens  qui  i>nt  dû  survenir  dans  la 
conformation,  tant  intt'rieure  qu'extérieure, 
de  l'homme,  à  mesure  qu'il  appliquoit  ses  mci 
hvvs  h  de  nouve^lux  us.'i{;es  et  qu'il  se  n4>ui'^' 
rissoit  de  nouveaux  alimeus.  je  le  sujipttserali 
coufoijjié  de_lout  tiMUDS  conjine  je  le  vois  a 
jourd'hui;  marchant  ^i  deux_^)je<J,s,  se  serv'anii 
s(>s  ntuins  comnu'  nous  faisons  des  nOtres,  ftor 
tant  ses  reganls  sur  tonte  la  nature,  et  uiesu 
rant  des  yeux  la  vaste  étendue  du  ciel. 

En  dt*|K)uillantc4H  être  ainsi  «xinstitué  de  t<i 
les  «Ions  surnaturels  qu'il  a  pu  recevoir,  et  de 
toutes  les  facultés  artificielles  qu'il  n'a  pu  ao» 
(|uérir  «pie  |»ar  de  Imigs  pro{ïrès;  en  le  cxinsi 
dérant  en  un  mot  tel  qu'il  a  dû  sortir  des  mains 
de  la  nature,  je  vois  un  animal  moins  fort  que 
les  uns,  moins  a{]i]e  que  les  autres,  mats, 
tout  prendre  ,  orfianisé  le  plus  avanta{^eu 
ment  de  tous  :  je  !<>  vois  se  rassasiant  sous  u 
chêue ,  se  désaltérant  au  premier  ruisticau , 
irouvanl  son  lil  au  pic*d  du  même  arbre  (]ui  lui 
a  foui'iii  son  i'e|>as  ;  et  voilù  ses  besoins  satis- 
faits. 

La  terre ,  al)andonnée  à  .sa  fertilité  oaiu 
relie  (4),  et  couverte  de  forêts  inmiensi*  (|ue  h 
cogmH'  ne  mutila  janiais,  offre  à  cJiaipie  j>as 
des  ma(;asins  et  des  retrait<rs  aux  animaux  de 
toute  espèce.  Les  homn»*,  dis|x^rs<'s  fiarmi 
eu\,  observent,  imilenl  leur  industrie,  el  hé 
lèvent  ainsi  jusqu'à  l'instinct  des  bêles  ;  av 
cet  avanta{;e  (|ue  chaque  espèce  n'a  que  le  si< 
pro|)re,  «a  que  l'iiomuie,  n'en  ayant  peut-êl 
aucun  qui  lui  ap|>artieime,  si*  les  appropri 
tous,  se  nourrit  également  de  la  plu|>artd 
alimens  divers  (5|  que  les  nuin  s  nniiuaiix  m*  pa 
tageni,  et  trouve  |>arconse<|ucnl.sa  sul>sisiau' 
plus  ais«'nK'rti  que  ne  |xnil  fitiire  aucun  d'eu^i 
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.V.; 


;  l'uîr  et  à  la  rigueur  dea  saisons ,  exercés  ù  la 
fhligue,  (!t  forcés  de  défeudre  nus  et  sans  ar- 

inits  L'ur  vie  et  leur  proie  contre  les  autres  bû- 
tes féroces,  ou  de  leur  ë(:kap[)er  à  la  course, 

']c&  Iioniines  se  forment  nn  tcni[X'i'amenl  ro- 
Luslc  éL  |jri's<jue  inaltérable  ;  les  enfans  ,  ap- 
Ijortanl  au  monde  l'excellente  constitution  de 
leurs  pères,  «t  la  fortifiant  par  les  meniez» 
e\erd<T.s  fjui  l'ont  |(ro<luite,  acquièrent  ainsi 
toute  là  vigueur  dont  lespèttc  humaine  est  ca- 
pable  (*)._l4jiamreen  use  prH-is<M«eni  avec 

,  eux  comme  la  loi^*  Sparte  ave<-  l<'s  i^nfans  (Us 


aussi ,  (pie  rien  n'est  si  timide  (|ue  l'Iiomme  dans 
l'ciat  de  nature,  et  qu'il  e^st  toujours  tremblant 
et  prêt  à  Inir  an  moindre  bruit  i{ui  le  trappe, 
au  moindre  mouvement  <ju'il  ajKîrçoii.  Cela 
]ieut  èire  ainsi  pour  les  objets  qu'il  ne  connoll 
|>as;  et  Je  ne  doute  fx)int  qu'il  ne  soil  effrayé 
|>ar  tous  les  nouveaux  siR^iack^s  qui  s'olïreni  à 
lui  toutes  les  t'oi^i  qu'il  ne  fieui  distinf;uer  li 
bien  et  le  mal  physiiptes  qu'il  en  doit  attendre , 
ni  comparer  ses  fora-s  avec  It-s  danjjei's  qu'il  a 
à  courir;  circonstances  rai-es  dans  l'etal  de  la 
nature,  où  louies  choses  marr;|ieni  d'un»'  ma- 
nière si  uniforme,  et  où  la  fajvde  la  leiTc  n'est 


citoyens;  elle  rend  forts  et  robustes  ceux  qui  jjujiil  «^nji^jn^:!  i-<-^ii-liang>'mriisi1ti-iitjym-vp|jvtn. 
sont  bien  constitués,  et  fait  |)érir  tous  les  au-  ,  tinuels  (|u'y  causem  les  psxinns  <■!  rinconstance 
très  :  différente  en  cela  de  nos  société»,  où    des  peuples  réunjs.  Mais  l'honmic  sauvai^,  vi- 


l'élal,  en  rendant  les  enfans  onéreux  aux  |)ères, 
les  lue  indistinclement  avant  leur  naissance. 

Le  corps  de  l'homme  sauva{j[e  étant  le  seul 
instrument  qu'il  connoisse,  il  l'emploie  à  divers 
usa{;es,  ilont,  par  le  <léfaul  d'exercice,  les 


vant  disperse  [virmi  les  anitnaux ,  et  se  trou- 
v;ml  de  bonne  heure  dans  le  cas  de  se  mesurer 
avec  eux,  il  en  fait  bientôt  la  corn|3araison ;  et, 
sentant  qu'il  les  surpasse  plus  en  adresse  (|u'its 
ne  le  surpassent  en  force,  il  apprend  a  ne  les 


I 
I 

I 
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nûlres  sont  incaf>ables  :  et  ccst  notre  hidustj'ie  i  plus  craindre.  Mette/  un  ours  ou  un  lou|>  aux 
qui  nous  ùte  la  force  et  ra{jilité  que  la  néffUr-^  prises  avec  im  sauvaf^  robuste,  afjile,  conra- 

{jeux,  connne  ils  sont  tous,  armé  de  pierres  et 
tl'un  bon  biiion ,  et  vous  verrez  ipie  le  péril  sera 
ton!  an  moins  ré<>ipro4pie,  et  iju'après  phisieurs 
expériences  pareilles,  les  Ijéti^s  feroc»,  qui 
n'aimiMii  jK»int  à  s'aiiaipier  l'une  à  l'autre,  s'at- 
taqueront |(eu  volontiers  à  l'homme ,  qu'ellts 
auront  trouvé  tout  aussi  féroce  <)u'elle&.  A  l'é- 
^^ard  des  animaux  qui  ont  nullement  plus  de 
fore»!  qu'il  n'a  d'adresse,  il  est  vis-à-vis  d'eux 
dans  le  cas  des  autres  esfièces  plus  fuibles,  qui 
ne  laissent  j>as  de  subsister  ;  avet;  cet  avantage 
|K>ur  riiomme  que,  non  moins  ilis|HJS  «{u'eux  à 
la  course,  et  trouvant  sur  les  arbres  un  refugfe 
presi|ue  assure*,  il  a  partout  le  prendre  et  le 
laisser  dans  la  rencontre ,  et  h*  choix  de  la  fuite 
ou  du  combat.  Ajoutons  qu'il  ne  paroîl  pas 
qu'aucun  animal  tasse  naturellement  la  {juerre 
à  l'homme  hors  le  cas  de  sa  pn»pre  défense  ou 


site  l'oblige  d'acquérir.  S'il  avoit  eu  une  hache , 
8on  poignet  rom|iroit-il  de  si  fortes  branches? 
s'il  avoit  eu  une  fronde,  lanceroil-il  de  la  main 
une  pierre  avec  tant  de  roideur'!*  s'il  avoit  eu  une 
échelle ,  {;rimperoit-il  si  U'ijèrenient  sur  un  ar- 
bre ?  s'il  avoit  eu  un  cheval ,  scroil-il  si  vite  à 
la  course?  Laissez  à  l'homme  civilisé  le  tcm|ts 
de  rassi'mbler  toutes  ces  machines  autour  do 
lui ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  surmonte  faci- 
lement l'homme  sauvage  :  mais  si  vous  voulez 
voir  un  combat  plus  inégal  encore,  nu'ttez-les 
nus  et  desaruH's  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et 
vous  reconnoitrez  bientôt  quel  est  l'avantage 
d'avoir  sans  cesse  toutes  ses  forces  à  sa  dispo- 
sition ,  d'être  toujours  prêt  à  tout  événemeni, 
et  de  se  porter ,  pour  ainsi  dire ,  toujours  tout 
entier  avec  soi  (6). 

Ilobbes  prétend  que  l'homme  est  naturelle- 


ment  intrépide,  et  ne  cherche  qu'a  attaquer  et     dune  extrême  faim,  ni  témoi^jne  contre  lui  <le 


combattre.  Un  philosophe  illustre  (tense au  con- 
traire, et  Cumberland  et  Puffendorf  l'assui-enl 


(')  Oo  commit  les  expériences  oom|urallr«  et  li  cnrieusc* 
f.iitP9  !à  t'.'ille  du  (lyoamoniHre .  pour  déterminer  U  force  rela- 
tive Or  (|i»*tqtie(  sauvage*  de  Ui  lem  de  VaU'Olemen  ,  f  t  celle 
dit  Praurui*  et  des  Anglois  prés4!M  t  «s  cipériraec*.  Les  un- 
v.igifa,  Miiis  c<!  rapixirt ,  se  loni  trouvé.*  iuf^ricur^  a  tous  les 
^K  II  immes  df»  dem  ë<iuipai;r8.  Voye»  le  Voy;igc  de  Vinm  mix 
B    Terres  Ausiralps,  Ijiue  I".  <<.  P. 


ces  violentes  antipaihif-s  j^ui^seyjibU^mjinrio^^ 
cer  qu'une  i-six^ce  «-si  desiinée  j»ar  la  nature  Û 
set-vil-  (!    ■  V  ,■!       1'  -,  I  ■ 

Voii  I  I  ^  |M)ur(ptoi  les  nè- 

gres et  les  sauvages  se  meiicni  si  peu  en  peine 
des  lixHi's  fércK-es  «ju'ils  p<;uvent  rencontrer  dans 
les  buis.  Les  Caraïbes  de  Venezuela  vivent  lou- 
tre autres  à  cet  «^yard  dans  la  plus  profonde  se- 


/?» 


niscoriis  sur  i/origi^ik 


njriié  fl  sans  le  moinilrc  inc«»iivi'rik*nt.  Quoi-  i  t[an!»  b  iiianicrc  de  vivre,  l'excès  «l'oislv' 
^qu'ils  soient  presque  nus,  dil  Fi'arx.'ois  Corrèfll, 
fils  ne  laissent  fias  de  s'e\|xjser  hardiiiit-ni  dans 


fs  IxjJs,  armt-s  soulemeni  «io  la  tUrhn  et  de 
l'air.;  mais  on  n'a  jamais  oui  dire  qu'aucun  d'euiT 

l^ail  été  d<''Von'  des  bt'tes. 

r>'aiiires  eTineinis  plus  rcdoiiiahles,  cf  dont 
l'homniP  n'a  [tas  les  mêmes  moyens  de  se  dé- 
rendr(\  sout  lex  infirmiit^  naiurelIt'St^  l'enfance, 
la  vieillr.s.s<>,  ei  les  mnl.'idies  de  loulc  e,s|>éce  ; 
tîi>>irs  sijîïû'îi  de  notre  tbibless»*,  dont  les  deux 
reniiers  suiit  cunimuiis  ù  tous  les  animaux,  ei 
ont  le  dernier  appartient  principalement  à 
i'homnie  vivant  eu  société.  J'observe  même,  an 

^«ujet  de  l'eulance,  que  la  raèi'e,  portant  pari«tut 
son  enlani  avei*.  elle ,  a  leaucoup  |>lusde  faà-' 

rliU'  i\  le  nourrii"  «jue  n'ont  les  tetnelles  de  phi- 

'sieurs  animaux ,  qui  sont  forctvs  d'aller  ei  ve- 
nir »ans  cc*s»«^  avec  beancou[>  de  tali{;ue,  d'un 

'CÔi 


que,  îo  ta  fumnie  vienl  à  pcrir,  l'enhint  r.stpje 
fort  de  |)érir  avt«  elle  ;  niais  ce  danger  esicurn- 
^nnm  ;i  cent  autres  es|ii;cx'ii  donl  lei>  |*cii(s  ne  sont 


dans  les  uns,  l'exci^delriVSN  dans  les  autres , 
la  facilifè  d'irriter  et  de  satisfaire  nos  app«>iiis 
et  noire  sensualité,  lesalimens  trop  ra'hercfn^ 
des  riches,  qui  les  nourriss<*nl  de  sucs  échanf- 
fans  et  lesartahlenl  d'indi{;estions,  la  mauvais* 
nourriture  des  |Wiu  vres,  ilont  ilsmanquent  même 
le  plus  sou^'ûnt ,  et  donl  le  défaut  les  porte  à 
surcharf[er  avidement  leur  estomac  dans  l'oc- 
casion, les  veilles,  les  exr<^  de  tonte  espèce, 
les  transports  immotlerés  de  toutes  les  passioi 
les  falifiui-s  l'i  l'épuisemeni  d'esprit,  les  di! 
{ji-ins  ei  les  peines  sans  nomlire  qu'on  éproii 
dans  tous  les  étals,  et  dtMit  les  âmes  s<fnt  per 
tuellemenl  ronp'f'i'si  voilà  les  funestes /nirans 


jue  M  pliipflfl  (le  nos  maux  sont  notre  propre' 
oiivrajj*',  et  que  nous  les  aurions  pres^]ue  tous 
évités  en  conwrvant  la  manière  de  vivre  sjm 
uniforme  et  solitaire  qui  nous  étoit  pn 

côté  pour  clierclier  leur  pâture,  et  de  l'autre,  |  par  la  naiuri4  Si  elle  nous  a  destinés  à  é 

jMHir  allaiter  i>u  nourrir  leurs  petits.  Il  est  vrai  '"^ns^  J*nsc  jirevi 


simple. 


|ue  a.ssurer  que  l'état  d< 
flexion    esl  un   éiai  «outre  nature,  el 
l'homme  qui  médile  est  un  animal  défira 
Quand  on  sonf;e  à  la  Ixmne  constiiuiiuii  des 


I  ile  lou{ï-n^nq)S  en  état  d'aller  chercher  eux-mè-  |  sauva{;es,  au  moins  de  ceux  ipie  nous  n'avon> 
'  mes  Unir  nourrilure ;  et  si  renfaïue  est  pluslou-  !  pas  perdus  a\ec  nos  liqueurs  fortes;  quand  on 
gw  parmi  nous,  la  vie  étant  plus  Uuiguc  aussi,     sait  (|u'ils  ne  connoisseni  pres<|ue  d'auims  ma- 


tloul  est  encore  à  peu  prés  éipl  en  ce  point  (7); 

oi(|u'il  y  ail  sur  la  durée  du  premier  «ip;,  et 

ir  le  nombre  des  pciils  (8),  d'autres  rè{^es 

'qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Cliex  les  vieil- 
lai'tls.  (|ui  a{jiss<'nt  et  transpirent  |k.'ii  ,  le  I  «-soin 
d'alimens  diminue  avec  la  faculté  d'y  poyrvoij"; 
t'i  comme  la  vie  sauvaj^e  éloijfne  d'eux  la  jjoullc 

'  l'i  lesrliiimaiismes,  et  (pie  la  vieillesse  est  de  tous 
|e.s  maux  celui  <yue  les  s<\;ours  humains  peuvent 

'le  moiiis  soulajrep,  ils  s'éleifjnent  enfin,  sans 
qu'on  s'ap<M\Mive  qu'ils c<?ssenl  d'être,  el  pres- 

'  i|ne  sans  s'en  ajXTcevoir  eux-mêmes. 

A  r«*{{ard  des  maladies,  je  ne  repéterai  point 
les  vaines  et  fausses  iK'clama lions  que  font  con- 
tre la  iiH^lecine  la  pkqiart  des  fjens  en  .sanle; 

I  mais  je  demanderai  s  il  y  a  «juelfjue  ob.s4'rvaiioii 

^solide  de  laquelle  on  puisse  conclure  que,  dans 
les  pays  oil  cet  an  est  le  plus  ne}jli{;é,  la  vie 
moyenne  de  riioinme  soit  j^liis  »;ourie  <|iie  d«ns 


oo- 

i 


est 

ti&^^ 


ml     ] 


ladies  (jue  les  blessures  cl  la  vii^illesse,  on  est 
irès-jKjrté  a  croire  qu'on  ferori  aisemenl  rin&^ 
toire  des  maladies  humaines  en  suivant  o 
des  soeiéu-s  civiles.  C'est  au  moins  lavis  de  Pla- 
ton ['},  (|uijii{je,  sur  certains  rem<'d»'s  em-^i 
ployés  ou  a|)prouvés  [tar  Podalyre  et  Macau^H 
au  sié{;e  de  TroKs  que  diverses  maladies  qni^^ 
ces  ri'mcdes  dévoient  exciter  n'cttiieul  f)oinl 
encore  alors  c«Minucs  paniii  les  hommes; 
Celse  i-o^jporle  que  la  iliète,  aujourd'hui  si  ni 
ccssaire,  ne  fut  invrntée(|ue  |>ar  jlippoirate.  J 
Avec  si  peu  dt>  sources  de  maux,  llioiimK'  m 
dans  l'eiai  de  nature  n'a  donc  {jiièi-c  be-soin' 
remèdes,  niïtîns  encore  de  inédectA»;  l'utfx 
limiiaine  n'est  point  non  j)lus  à  cet  j-jpard  de  pu 
condition  (pie  l<Miles  les  autres,  et  il  est  aisi^  d 
savoir  des  chasseurs  si  dans  leure  cmirscfr  ib 
trouvent  heuucoiip  d'animaux  inliriiies.  Plt 
sieurs  en  trouvent  ipii  onl  reçu  des  blessurl 
ci>nsidérables  irès-bitrn  cii^ûii-iséc»,  «|ui  onl 


^C«*ux  où  il  est  cultivé  aveiî  le  plus  de  soin.  Et 
comment  cela  jKuuTûir-il  (ître,  si  nous  nous     d(«  os  et  m<!'me  des  membres  rompus,  et  rep 
donnons  plus  de  maux  «pie  la  me<l«rin<'  lie  p«-ul  j      .  ,^.  ^^^^  , ,,,  ,„  (^„„,  ^.,  ^^  y^^  ^^j^,  ^  iv,«-i'.m 
nous  fournir  de  nmèdes V  l/extrénie  ine{îali«t 
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sans  aulrp  cliiriirfïien  que  le  toinpi;,  sans  autre 
rt'ijime  <[uo  U'ur  >ie  unlinaire,  et  (|ui  n'en  !>ont 
pas  moin.s[>;H'laitr'in<'iit  {jiiéris  iK>ur  n'avcûr  [Htint 
éié  lournienlés d'incisions,  em[X)isonnésilL'dri>- 
(jiies,  ni  oxienut'S  tU'  jeûnes.  EnHn,  quelque 
uliio  que  puisse  ù\.rc  |>ai-nii  nous  la  nicdocine 
bien  admiuislroc\  il  t«t  toujours  certain  (|uc  si 
le  sauvage  malade,  abandonné  à  lui-même,  n'a 
rien  à  csp<'rtT  que  do  la  nature,  en^ revanche  il 
n'a  rien  à  craiudi'e  que  de  son  mal  ;  ce  «jul  rend 
souvent  sa  siluaiiun  ]jréFcrable  à  la  nôtre. 

Oardons-nous  donc  de  confondre  l'homme 
sauva(;e  avec  les  hommes  i]ue  nous  avons  stjus 
les  yeux.  La  nature  traite  tous  les  animaux 
abandonnes  ù  ses  soins  avec  une  prédilection 
c|ui  «^mble  montrer  cund)ien  elle  est  jalous»'  de 
ce  droit.  L<'  cheval,  le  chat,  le  taureau,  l'une 
même,  ont  la  plu|kart  une  taille  plus  haute, 
"  tous  une  constitution  plus  robuste ,  plus  de  vi- 
-  {,'ueur,  de  force  et  de  courape  ilans  les  forêts 
-•  que  dans  nos  maisons  :  ils  |H.'rdent  la  moitié  de 
^  ves  avaniafjts  en  devenant  domestiques ,  et  I'od 
^5  diroit  que  tous  nos  soins  ù  bien  traiter  et  nour- 
V7  tir  ces  animaux  n'abouiisseni  ((u'a  les  abûiar- 
i  ^  dir.  il  en  est  ainsi  de  Ihomme  n>éme  '.  en  devi- 
A.  j  naut  sij<'Tah!e  et  es<^lav<î  il  devtejit  rr»ïï)le,  craintif, 
ram|tant  ;  et  sa  manière  de  vivre  molle  ei  effé- 
iuim*e  achève  d'énerver  à  la  fois  sa  for<-eet  son 
eourajje.  Ajoutons  qu'entre  les  conditions sau- 
\-age  et  domestique  la  différence  d'honunc  à 
honune  doit  être  plus  {fiandc  encore  que  celle 
tie  Itite  à  béte  :  car  l'animal  et  l'homme  ayant 
clé  irailés  é{j[alement  |>ar  la  nature,  toutes»  ie^s 
(YjmnuMliti's  «p>e  l'Iuunme  s<'  donne  de  plus 
t|u  aux  animaux  qu'il  apprivoise  s«)nt  autant  de 
causes  |iariictilières  qui  le  font  dé(;éiiérer  plus 
iMinsiblement. 

Ce  n'est  dune  |»as  un  si  {{rand  malheur  â  c^% 
|)remiers  hommes,  ni  surtout  un  si  (jrand  ob- 
stacle a  leur  conservation,  f|ue  la  nudité,  le  dé- 
faut d'habitation,  et  la  privation  de  toutes  <%s 
inutilités  (|ue  nous  croyons  si  neeessaires.  S'ils 
ifonl  pas  la  |)eau  velue .  ils  n'eu  ont  aucun  l>e- 
soln  dans  les  |)ays  chauds;  et  ils  savent  bientôt , 
dans  les  |>ays  froids,  s'approprier  celles  des 
bétes  qu'ils  ont  vaincue»  :  s'il  n'ont  que  deux 
pit^ls  |»our  courir,  ils  ont  deux  I)ras  pour  pour- 
voir à  leur  défense  et  à  leurs  besoins.  I,<'urs 
enfans  marchent  |KUI-t!'tre  lard  et  avec  peme, 
mais  le.s  mères  les  uortent  avec  facilité  ;  avan-  ' 


ta{;e  qui  maiu|ue  aux  autres  espèe^'s,  où  la 
mère,  étant  fioursui\ie,  se  voit  c^ontrainte  d'a- 
bandonner ses  |X'iits  ou  de  re{|ler  son  |>assur  le 
leur  (a'i.  KnKn,  à  moins  de  supposer  ccsconcours 
sin{,ailiers  et  fortuits  de  circonstances  dont  je 
j)arlerai  dans  la  suite,  et  qui  pouvoient  fort  bien 
ne  jamais  arriver,  il  est  clair,  en  tout  état  de 
(^use,  que  le  premier  quiseKtdeslialiitsetuu 
lopemenl  se  donna  en  cela  des  choses  |^)eu  nécea- 
satres,  i)uis(|u'il  s'en  étoil  pais<' jus(jue  alors,  et 
qu'on  ne  voit  [las  |K)ur(|uoi  il  n'eut  pu  sup|K)rter, 
homme  fait,  (ui(;enrede  vie(|u'ilsup|x>rioitdès 
son  enfance. 

Seul,  oisif,  et  toujours  voisin  du  dan{;er, 
l'homme  sauvage  doit  aimer  à  dormir,  et  avoir 
le  sommeil  lé{;er,  comme  l<>s  animaux ,  qui ,  |R'n- 
sanl  |>eu,  doruH-nt,  |MJur  ainsi  dire,  tout  le 
temps  qu'ils  ne  |>ensent  [Knnt.  ^^a  propre  con- 
servation faisant  pre>i4|iie  sou  unique  soin,  ses 
facultés  les  iilus  exere«-es4  loi  veut  être  celles  <|ui 
ont  pour  objet  principal  ratla<|ue  et  la  défense , 
soit  pour  subjuguer  sa  proie,  soit  |»our  se  (ja- 
rantir  d'être  c<'lle  d'un  atiire  animal  ;  au  con- 
traire, lesorjyanes  qui  ne  se  [K'rfeelionnentque 
par  la  mollesse  et  la  sensualité  doivent  rester 
dans  uw  étal  de  {{rossièrelé  «|ui  exclut  en  lui 
toute  es|iét'e  de  délicatesse;  et  y*^  sens  s<'  trou- 
vant |iarla{;és  sur  ce  point ,  il  aui  a  le  tom:her  et 
le  {joùt  tl'une  rudesse  extrême ,  la  vue ,  l'ouïe  et 
l'oioral ,  d<;  la  |ilus{;rande  subtilité,  fel  est  l'é- 
tat animal  en  général,  et  c'est  aussi,  selon  le 
ra[)|Miri  des  vovageurs,  celui  de  la  |jlu[iartdes 
jR'uples  sauvages.  Ainsi  il  ne  faut  |K)ini  s'étonner 
<|ue  les  llotteniots  du  citp  de  Bonne-EsjK'rance 
dcrouvreni  à  la  siuqdevuedes  vaisseaux  i-n  haute 
mer  d'aussi  loin  que  les  IloUandois  avec,  des  lu- 
nettes; ni  (|ue  les  sauvages  de  1" Amérique  sen- 
tissent les  Lspa{,molsà  la  piste  connue  a uroient 
pu  faire  les  meilleurs  ch'ienâ  ;  ni  que  toutes  ces 
nations  barlxares  supfiorient  sans  peine  leur  nu- 
dité, aiguisent  leur  goùlàftirce  de  piment,  et 
boivent  les  li(]ueurs  euro^niennes  comme  de 
l'eau. 


(n)  Il  peut  y  avilir  k  ceci  quelques  t'i<r|it:iiii,  ;  celle  .  pw 
eiciuplc,  «Je  «l  «hiiiMl  «II-  \i  imivmcc  Uf  .Nicirj;;.! ,  qui  re»- 
•eniblc  *  ua  r«u>rti,  qui  s  Ici  pwds  cowiue  l<-»  iiuln«  «l'oo 
lininine .  ri  qut ,  m'Iou  Cnrreal .  «  «iw  to  TOiUr-  un  uc  mi  la 
roiTf  met  SM  jH-liU  kirw|U  «-H*  e»t  o1>Hr6c  île  fu<f.  C>»1  uiit 
Uoulu  \c  mtinc auaiMl  qu'on  j^(k1Iv  Ujqiuliiii  au  Mexique,  et 
*  U  hiucllc  «liMiitci  Ld«{  duuue  uu  »embUlito  b4C  (lovr  In  lu^iue 
iiMge. 
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DISCOURS  SUK   L'ORIGINE 


Je  a'ai  considéré juâ(]u'ici  (|uc  riiuiniix'  plty- 
X  siqui!,-  I^chuas  ilc  le  i-r^rarder  luaiotenaal  par  le 
«-ÙI4' itiL'(aj>iiyi>ique  et  fUCiraJ. 
^^e  ne  vuis.  dans  loui  aniiiiaJ  qu'une  machine 

;;éiMeuse,  à  (|ui  la  nature  a  dounë  des  seusj 
se  renionier  elle-uième ,  et  pour  se  {|a- 

lir,  jus<|u'ù  un  eeriain  point,  de  tout  ce  qui 
U'ud  à  la  déiruire  ou  à  la  déranger.  J'aperçois 
precis<>n»eul  les  uii^nics  choses  dans  la  machine 
humaine,  aveccettedilférence  (juela  nature  seule 
lait  tout  dans  les  opi-raiionii  de  la  l^ne,  au  lieu 
querhoninicconcourtaux  siennesen  qualiléd'a- 
{,fent  libre.  L'un  choisit  ou  i-ejeiie  par  instinct , 
cl  l'autre  par  un  acifd.'ltln  rif'  :  ivcjui Tail  qiJP 
la  liéte  ne  p<'ut  s'ecuii'r<Jc  la  ii-{[le(|ui  lui  est 
pres<Tite,  inétne  ((uand  il  lui  seroit  avaiiia{;eux 
le  le  lajre ,  et  ()uc  riionune  s'en  «kuirie  souvent 
^àson  pré[udia'. Cest  ainsi <|u'un  |>i{;«^on  moui- 
roil  de  laim  près  d'un  bassin  rempli  des  meil- 
leures viandes,  et  un  chat  sur  des  tas  de  fruits  ou 
de{;i'ains,quoi(pu:  l'un  et  l'autre  pût  très-bien 
se  nourrir  de  l'alimeni  (ju'il  dédaigne ,  s'il  s'éloil 
avisé  d'en  essayer;  c'est  ainsi  que  les  hommes 
dissolusse'  livrent  à  des  excès  «|ui  leur  causent  la 
fièvre  et  la  mort,  parce  que  ri;fi^inidé|)rave 
l^jpM,  et  que  la  volonté  }»arle  cncoreîjuandTa 
nature  se;  tait. 

Tontaniinal  ades  idi-es,  puisqu'il  a  des  sens: 
il  combine  même  ses  idées  jusqu'à  un  certain 
point  :  et  rhoniin<!  no  diffère  à  cet  efpirfJ  de  la  \têle 
que  du  plus  au  moins;  ipielques  |^hiloso|)hesont 
même  avancé  <]u'il  y  a  plus  de  tlijïércnce  de  tel 
homme  à  tel  homme,  ipiede  tel  homme  à  telle 
I)éte.  Ce  n'est  dcmc  |ias  tant  l'enlenilemenl  qui 
fait  parnn  les  animaux  la  distinction  s|iéiùri(]ue 
de  l'homme  que  sa  (qualité  d'agent  j[bre.  La  na- 
ture commande  à  tcuit  animal ,  et  la  bde  oHeit. 
-L'h»jmmee|rt'ouve  la  mï^meîinprèssion.  mais  il 
se  rei'onn()îl  libre  d"a<'qnit^cer  ou  de  résister  ; 
et  c'est  surtout  dans  la  conscience  de  œtte  li- 
berté que  s<?  montre  la  sf)irituali(é  de  son  lune; 
i-ar  la  physique  explique  en  <|uelqnc  manière  le 
mécanisme  des  sens  et  la  formation  des  idtkîs; 
mais  dans  la  puissance  de  vouloir  ou  plutôt  de 
choisir,  cl  dans  le  sentiment  «le  tel  te  puissance, 
on  ne  li'ouve  r|uedes  actes  purement  spirituels, 
dont  on  n'explicpie  rien  [Otv  les  lois  de  la  mé- 
canique. 

Mais ,  quand  les  diffi<;ultcs  qui  environnent 
toutes  ces  questions  laisseroienl  (juclquc»  lieu  de 


disputer  sur  cette  différence  de  l'homme  ci  de 
l'animal ,  il  y  a  une  autre  qualité  très-spécifique 
qui  les  distingue,  et  sur  la(|uellc  il  ne  |>eut 
avoir  de  c^nitestaiion  ;  i^osi  la  fatHilté  de  siC. 
ittiôinaer,  f*ciillc  qui,  à  l'aide  des  circon- 
stances, th'veloppe  successivement  toutes  les 
autres,  et  réside  para)i  nous  tant  dans  l'espèce 
que  dans  l'individu;  au  lieu  qu'un  animal  est 
bout  de  quelques  mois  ce  (|u'il  sera  toute  sa  vi 
et  son  espèce  au  bout  de  mille  ans  ce  (|u'ellti 
éioit  la  première  année  de  ces  mille  ans.  Poui 
quoi  l'homme  seul  esl-il  sujet  à  devenir  iml 
cille?  N'est-ce  [wnil  qu'il  retourne  ainsi  dans 
état  primitif,  ei^fue ,  tandis  que  la  béte ,  qui  n'a 
rien  acquis  et  qui  n'a  rien  non  plus  à  (k'rdre 
reste,  toujours  avec  son  instinct,  l'homme, 
perdant  \\Skr  la  vieillesse  ou  d'autres  accidens 
toui  ce  que  sa  pcifciùtnlUè  lui  avitit  fait  a<*quérir, 
retombe  ainsi  [)lus  bas  que  la  béte  même  ?  IF  se- 
roit triste  pour  nous  d'être  fortes  de  convoi 
ijue  cette  faculté  disiinclive  et  presijue  iUimi 
est  la  source  de  tous  les  malheurs  de  l'homme; 
que  c'est  elle  qui  le  tire  ù  force  de  temps  de  eei 
condition  originaire  dans  la(]uellc  il  iviulei^ 
des  jours  tranquilles  et  innocens  ;  que  c'esl  clic 
qui ,  faisant  éclore  avec  les  siècles  ses  lumitlres 
et  ses  erreurs ,  ses  vit^'s  et  ses  vertus ,  le  rend  à 
la  longue  le  tyran  de  lui-même  et  de  la  nature  ( 
11  seroit  affreux  d'être  obligé  de  louer  comi 
un  <îire  bienfaisant  celui  qui  le  [>remier  suj^j 
ù  riiabitant  des  rives  de  l'Orénofjue  rus;»ge 
c<*s  qi^  qu'il  ap|)li<]ue  sur  les  tem|)es  de  seseï 
fans ,  et  qui  leur  assurent  du  moins  une|iartic 
leur  imberillilé  et  de  leur  bonhetir  originel. 
L'homme  sauvage,  hvré|tar  la  nature  au 
insiind  ,  ou  plutùl  dédommage  de  celui  qui  I 
manque  peutHÎire  par  des  faculurs cajiables  d 
suppléer  d'ahorti  et  de  l'élever  ensuite  fortau- 
d(»ssu8  de  celle-là,  commencera  donc  par  les 
fonctions  purement  animales  (10).  ApCTcevoir 
sentir  sera  son  premier  étal,  qui  lui  se 
commun  avec  tous  les  animaux;  vouloir  et  ne 
pas  vouloir,  désirer  et  craindre^ seront  les  pro^ 
mîères  et  presque  les  se«jU"S  o^xTations  de 
;ime, jusqu'à  ce  que  de  notivelles  circonstai 
y  causent  de  nouveaux  d('^velop|iemens. 
'  Quoi  qu'en  disent  les  moralistes,  l'enteni 
ment  humain  doit  beaucoup  auxj>assioiis,  quî^ 
•l'im (X)mmun  aveu,  lui doiv<'ni  beaucoup  aus^i : 
c'est  par  leur  activité  que  notre  iraisun  se  perl 
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;  nous  ne  clierchuns  ù  connutlre  qui'  |  «arre  > 
uc  nous  désirons  de  ji>uir;  et  il  n'est  |>as  pos- 
ible  de  concevoir  p«>ur(|ii<ii  relui  qui  n'auroit 
ni  ilosirs  ni  craintes  se  donneroil  la  fX'ine  de  lai- 
nncr.  Les  passions  ù  leur  tour  tirent  leur  ori- 
i^ine  de  nos  besoins ,  et  leur  pi'0{{r('s  d<'  nos  con- 
Hoissanecs;  car  on  ne  peut  désirer  ou  craindre 
les  clioses  que  sur  les  idées  qu'on  itn  peut  avoir, 
ou  [>ar  la  simple  io][>uIsiun  de  la  nature,*  et 
I"l)u)iiuie  sauva{;e ,  privé  de  toute  sorte  de  lu- 
lières,  n'éprouve  que  les  passions  de  cette  der- 
rière es|M''re;  ses  désirs  lie  fiassent  point  ses 
ins  plivM  [iir>«  (^^);  les  seuls  biens  quTÎ 
«iKiiase  dans  Iflnivers  soni  la  nourriture,  une 
femelle  et  lerejKJs;  les  seuls  maux  qu'il  erai{jne 
sont  la  douleur  et  la  faioi.  Je  dis  la  d4juleur  et 
non  la  uiort  ;  car  jamais  l'aniniul  ne  saura  ce  <]ue 
€'e«lque  mourir;  et  b  connoissana» de  la  mort 
et  de  «ss  terreurs  est  une  des  premières  acx)ui- 
silitins  (jue  l' homme  ail  faites  en  s'eloi(piani  de  la 
condition  animale^ 

Il  me  serait  ai^  si  cela  m'étoit  ncressaire, 
d'appuyer  i:e  sentiment  pai-  les  faits ,  et  de  faire 
voir  (|ue  clie/.  toutes  les  nations  du  monde  les 
progrès  de  res()ril  mi  sont  précisément  proïKrr- 
X  iK'soîns  que  les  peuples  avoieni  rc- 
nalure.ou  auxquels  les  crrcoiis;in(  t  s 
les  avoienTâssujeilis,  et  par  const'(]ueui  aux 
passions  qui  les  porloient  à  [jounoir  à  ces  lie-  I 
soins.  Je  niontrerois  en  Kf^ypte  les  arts  naissant  . 
€1  s'éiendant  avec  le  débordement  du  Ml;  je  ' 
suivroisleur  pro{;ri'S cbex  les  Grecs,  où  l'on  les 
vit  germer,  croître,  et  s'élover  jusqu'aux  cicux 
parmi  les  sables  et  lesrocliers  de  l'Atiique,  .vins 
]x>uvoir  prendre  racine  sur  les  lx>!*ds  fertiles 
de  rEurolas;  je  remarquerois  qu'en  général  les 
peuples  tlu  iVoi'd  sont  plus  industrieux  que  ceux 
du  Midi ,  jtaree  qu'ils  peuveul  moins  se  passer  de 
l'être;  ci  i  nature  vouloil  ainsi  ejjialiser 

les  cliOM      ,1  .,  luiant  ^\ix  esprits  la  feriiliié 
.'  rejfisr  ;i  la  terre. 
Mais ,  saus  recourir  aux  témoijjnajjes  incer- 
tains de  l'histoire,  (|ui  ne  voit  que  tout  send)le 
oloi{;ner  d(>  l'homme  sauvage  la  tentation  et  les 
moyens  dea-sserde  l'être?  Son  imagination  ne 
lui  (K'int  rien;  son  c«rur  no  lui  ilemando  rien. 
Ses  mcKliques  beso'ms  se  trouvent  si  aisi'nx'ut 
Sous  sa  main,  et  il  4'st  si  loin  du  degré  de  con- 
uoifisîmees  ncci-ssaire  pour  dt^irer  d'en  aci)ui^ 
H  rir  de  |)lus  grandes,  r|u'il  ne  |)Cut  avoir  ni  prc^ 
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voyance  ni  curiosité.  Le  speciat^le  de  la  uaiure 
lui  devient  indifférent  à  forc^^  de  lui  ilevenir  fa- 
milier :  c'est  toujours  le  même  ordre,  ce  soûl  tou- 
jours les  mêmes  révolutions  ;  il  n'a  pas  l'esprit 
de  s'étonner  des  plus  grandes  merveilles  ;  et  ce 
n'est  f»aschez  lui  i|u'il  faut  chercher  la  philoso- 
phie dont  rimnnue  a  besoin  pour  savoir  obser- 
ver une  fois  ce  (]u'il  a  vu  tous  les  jours.  Son  àme, 
«jue  rien  n'agite,  se  Uvre  au  seul  sentiment  de 
son  exisicHCi^  actuelle  saus  ancum*.  idée  de  l'aviv 
nir,  <|uelque  prochain  qu'il  puisse  être;  et  ses 
projets ,  bomt-s  c^»mme  ses  vues ,  s't'tcndenl  à 
peine  jus(]u'à  la  tin  de  la  jourm-e.  Tel  esl  encore 
aujourd'hui  ledegn-  de  prévoyance  du  Caraïbe: 
il  vend  le  matin  son  lit  de  coton ,  et  vient  pleurer 
le  soir  pour  te  racheter,  faute  d'avoir  prévu 
qu'il  en  auroit  besoin  pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  mc-di(e  sur  ce  sujet,  plus  la  distance 
des  pures  sensations  aux  plus  simples  connoi»- 
sanc€s  s'agrandit  à  nos  regards  ;  et  il  est  im|Mjs- 
sible  de  concevoir  comment  un  homme  auroit  pu 
\Av  ses  seules  forces ,  sans  le  secours  de  la  com- 
munitation  el  sans  l'aiguillon  de  la  nécessité , 
fraiichii'  un  si  grand  intervalle.  Combien  de 
siéck»  se  s(ml  |»eul-<Ure  écoulés  avant  f|ue  les 
hommes  aient  été  à  |)ortée  de  voir  d'aulre  feu 
que  celui  du  ciel  !  combien  ne  leur  a-t-il  pas 
fallu  de  différens  hasards  |)Our  af>prcn(lre  les 
usa{;es  les  plus  comnmus  de  cet  élément  !  com- 
bien de  fois  ne  l'oni-ils  pas  laissé  éteindre  avant 
que  d'avoir  acquis  l'art  de  le  re|>rotluii"e!  el 
combien  de  fois  peut-être  chacun  de  «es  se<Tets 
n'est-il  |)as  mort  avec  celui  (|ui  l'avoit  découvert! 
^ue  dirons-nous  de  l'agricullure,  art  qui  de- 
mande tant  <ie  travail  et  de  prévoyance ,  qui  lient 
à  tant  d'autres  arts,  qui  Irès-cvidemnient  n'est 
[iraiicable  «lue  dans  une  société  au  moins  com- 
nKMK:*^' ,  et  <|ui  ne  nous  sert  |)as  tant  à  tirer  de 
la  terre  desalimens  qu'elle  fourniroit  bien  vans 
cela ,  qu'à  b  forcer  aux  préféreflci-s  <|ui  sont  le 
I  plus  de  noire  goûl?  .Mais  suppttsons  que  k^ 
honimeseuss<'nl  lellemeul  nmlli|iliéque  les  pro- 
ductions naturelles  n'eussent  plus  sufii  (lour  les 
I  nourrir,  supposition  (|ui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  moulreroit  un  {frand  avantage  |xmr  l'es- 
|>èce  huutaine  dans  cette  manière  de  vivre;  sup- 
I  iH>sons  que,  sans  forges  el  sans  ateliers,  les 
inslrumens  du  laboura{;e  fusM'nt  touibc^  ^w 
ci<l  entre   h«  mains  des  sauvages;  que  ces 
homnies  eussent  vaincu  la  tiainc  mortelle  qu'ils 


Ma 


DISCOUHS  SUR  L'ORIGINK 


ont  lous  pour  uu  travail  continu;  t[u'i\&  cu&- 
soiii  appris  à  prévoir  de  si  loin  leurs  besoins; 
qu'ils  euss(^*nt  (k'viné  cuninienl  il  faut  ciiiliver  la 
terre,  semer  les  {jiains,  ei  piauler  les  arbres; 
qu'ils  eussent  trouvé  l'art  de  moudre  le  blé  et  de 
meure  le  raisin  en  fernientalion  ;  toutes  choses 
qu'il  leur  a  Callu  faire  euseijjner  par  les  dieux , 
faute  do  concevoir  comment  ils  li^  auroient  a|>- 
prises  d'eux-m(*nies  :  quel  seroit  après  i-ela 
i'boninie  assez  insensé  |K)ur  se  tourmenter  ù  la 
culture  d'un  champ  (|ui  sera  déi>ouillé  jiar  le 
premier  venu ,  homme  ou  béte  indilléremment , 
à  qui  cette  moisson  conviendra?  et  comment 
cliacuri  pourr.'j-t-il  s<"  résoudre  à  passer  sa  vie  à 
im  travail  [)éiiible ,  dont  il  est  d'autant  ])lus  sur 
de  ne  fias  recueillir  le  |irix  (|u'il  lui  sera  plus 
nécessaire?  En  un  mot ,  conmient  celle  situa- 
1  lion  ix»urra-t-elle  porter  les  hi>jume.s  à  cultiver 
la  terre  tant  <prelle  ne  sera  |)()int  partafjéc  entre 
eux ,  c'est-à-dire  tant  que  l'état  de  nature  ne 
sera  |K)int  anéanti?  >..«.^^  /, 

^uand  nous  vtiudrions  supposer  un  liumme 
sauvajje  aussi  haliilf  dans  l'art  de  pcns<.M'<|uo  nous 
le  l'wii  nos  filiilosophps  ;  quand  nous  en  ferions , 
à  leur  exemple,  uu  phil(>sti[)he  lui-même,  dé- 
couvrant seul  les  |)lus  sublimes  vérités,  m.'  faisant 
fur  dt^  suites  de  raisonneinens  Irès-absirails 
des  nia\imes  de  justice  et  de  raison  tirées  de 
l'amour  de  l'ordre  en  général ,  ou  de  la  volonté 
connue  de  son  crc>ateur;  en  un  mol,  quand 
nous  lui  supposerions  dans  l'i^prii  autant  d'in- 
telligence el  de  lumières  «juil  doit  avoir  et  qu'on 
lui  trouve  en  effet  de  |>esanteur  et  de  siiqiidité, 
quelle  utilité  retireroit  l'espèw  de  toute  cette 
métaphysique.  <|ui  ne  pourroit  se  communi- 
quer et  qui  [xriroit  avec  l'individu  (]ui  l'auroit 
inventée?  quel  projp'ès  pourroit  faire  le{;enre 
huniain  e|>ars dans  h-s  bois  parmi  lL'saniniaux?ct 
jusqu'à  quel  point  pnurroient  se  f>erléclionner 
et  s'wlairer  umiucllement  des  hommes  qui, 
n'ayant  ni  domicile  fixe ,  ni  aucun  besoin  l'un  de 
i'autre,  se  rencontreroieul  |)eut-être  à  peine 
leux  fois  en  leur  vie ,  sans  seconnoître  et  sans 
se  parler  ? 

Qu'un  sonjjé  de  combien  d'idces  nous  sommes 
redevables  a  l'usaye  de  la  i)arole  ;  condjien  la 
{jrauimairc  exerce  et  facilite  les  0|XM'aiions  de 
l'esprit  ;  et  t|u'on  pense  aux  jM-ines  inconcevaliles 
et  au  lem|»s  infini  qu'a  dû  coûter  la  [ireniière  in- 
vention de«  lanf;ues  :  qu'on  joif^neces  réflexions 


aux  prwédentes,  et  l'on  ju{;era  combien   il 
fallu  de  milliers  de  siècles  [>our  dc'velupfKT 
cessivument  dans  l'esprit  humain  les  o[)érali 
dont  il  éioil  capable. 

Qu'il  me  soit  permis  déconsidérer  un  iusia 
les  embarras  de  l'orifjine  des  langues.  Je  pou" 
rois  me  (tunlenterde  citer  ou  de  réfniier  ici  les 
re<Jierches  <|ue  M.  l'abbé  dcCondillac  a  lïiites 
sur  cette  matière  (') ,  qui  toutes  confirment  plei- 
nement mon  s<nitiment,  et  «pii  |teul-étre  m'en 
ont  donné  la  première  idiie.  Mais  la  manière 
dont  ce  philosophe  résout  les  difticullés  qu'il  se 
fait  a  lui-même  sur  l'orifjine  des  signes  in$litué.s , 
montrant  qu'il  a  supposé  ce  que  je  mets  en  ([ues- 
lion ,  savoir  ,  une  sorte  de  société  déjà  établi 
entre  les  inveateurs  du  laufia^je,  je  crois, 
renvoyant  à  ses  réflexions,  devoir  y  joindre  l 
miennes,  |)our  exposer  les  mêmes  dilficul 
dans  le  jour  qui  con>ient  à  mon  sujet.  La  pi 
mière  qui  se  présente  est  d'ima^jiner  comm 
elles  purent  devenir  nécessaires  ;  car  les  honur 
n'a^i'ant  nulle  correspondance  entre  eux ,  ni  au- 
(run  besoin  d'en  avoir,  on  necon(.'oit  ni  la  nàes- 
sité  de  celte  invenlion ,  ni  sa  [Kissibililc- ,  si  elle 
ne  fui  (las  indisjkensable.  J<;  dirois  bien ,  cionmie 
beaucoup  d'autres ,  (]ue  les  lan{;ues  sont  m 
dans  le  commerce  domestique  des  pi-rt-»,  d( 
mères  et  des  eufans;  mais,  outre  que  cela 
rés(.)udroit  point  ks  objections 7^(^  seroit  coi 
inetlre  la  foule  de  ceux  qui,  raisonnant  » 
l'état  de  nature,  y.  transportent  les  idres  pris 
dans  la  swieté ,  voient  toujours  la  fauniler.'i 
sembk>e  dans  une  même  habitation ,  et  ses  mem- 
bres [j^ardaut  entre  eux  une  union  aussi  intime 
et  aussi  iMTmanente  «pie  |)arnii  nous,  oii  lânl 
d'intercis  communs  les    l'eimissent  ;   au    li 
que,  dans  cet  état  primitif,  n'ayant  ni  mai 
sons,  ni  cabanes,  ni  propriétés  d'aucune  es- 
|>èce,  chacun  se  lo^ftYJtiau  hasard,  et  souvent 
|KJur  une  seule  nuil;  les  nuilcs  et  les  femelles 
s'unissoient  fortuitement,  selon  la  rencontre, 
l'oixtasion  et  le  désir,  sans  que  la  }iarole  h\i  un 
interprète  Ibri  nécessaire    des  choses  qu'ils 
avoient  à  se  dire  :  ils  se  quiltoient  avec  b  même 
facilité  (1 2).  La  mère  atlaitoit  il'abord  ses  enlrms 
|>our  son  |tro])re  besoin  ;  puis  l'habitude  les  lui 
ayant  rendus  chers,  elle  les  nourrissoit  ensuite 
pour  k;  leur  :  sitût  qu'ils  avuienl  la  force  ôe 

(')  Voyei »j  Ciiimmnirf ,  praiilcrc  Vartie  ,  ch4|i.  3. 


inl      I 

m 


}iT}L'\titC.\UTt  PARMI   LES  HOMMKS. 


,%r» 


rherrheineiir  parure,  ils  no  tarrioient  ps  à  t  c«i|>ordecrt  obj(^t  f'pin<>ux  ihirant  «lis  siècles 
<]iiiucr  la  rniTO cllo-mêmc ;  cl,con)tiif  il  n'y  !  cniierssans  iuiorruplion. 
avoii  prestjijo  point  d'autre  moy^n  de  so  re^  Le  prt'mitT  lan{;:i{fe  de  rimninic,  lo  lanf^nffo 
trouver  que  de  ne  se  \)»h  perdre  de  vue,  ils  en  l<]j>|iis  tmi\cisolj  le  plus  <'ner(yi(jue,  el  le  seul 
élolenl  bientôt  au  point  de  ne  pas  même  se  re-  dont  il  rnt  besoln^aMani  qu'il  fallût  persuader 
ronnojtre  les  uns  les  autres.  Remari|ue£eorore  des  hommes  at>sen>l)li''s/^  lei;ri  île  la  nature.  1 
que  l'enfant  ayant  tous  ses  besoins  n  expliquer,  .  Comme  ce  cri  n'eioii  airaciMj  que  paruoesorl^ 

-ptus  de  choses  ùt  dire  à  In  i  d'instinct  dans  les  occasions  pressantes,  pour 
mère  que  la  mère  à  Tenfani,  e'est  lui  (|ui  doit  implorer  du  secours  dans  les  j^rands  danf^ers 
faire  les  plus  {jrands  frais  de  l'invention,  et  que  ou  du  suulafjemenl  dans  les  maux  violens,  il 
la  lanf^ue  qu'il  emploie  dort  (Hre  en  {grande  par-  n'cloit  pas  d'un  (jrand  usafjf!  dans  le  cours  or<li- 
»ie  son  propre  tm\np,o;  ce  qui  multiplie  autant  I  naire  de  la  vie,  oii  rèffnenldes  sentimens  |)lus 
les  lanf;ues  qu'il  y  a  d'individus  pour  les  |>arler  ;  m«xl«'rt«.  Quand  les  idet«  des  hommes  exjnmien- 
ù  quoi  contribue  eneore  la  vie  crrauie  et  vajja-  cèreni  à  s'étendre  et  à  se  multiplier,  et  qu'il  s'é- 
bonde,  qui  ne  laisse  à  aucun  idiome  le  tem|>s  tablii  entre  eux  une  communication  plus  étroite. 
tic  prendre  de  la  consistance  ;  car  de  dii-e  «jue  la  i  ïIa  cherchèrent  des  signes  plus  nombreux  et  un 
mère  dicte  à  l'enfant  les  n)ois  dont  il  devra  st;  :  lan(;ajje  plus  étendu  ;  ils  muUi[)lièrent  les  in- 
servir pour  lui  demander  telle  ou  telle  chose,  '  flexions  delà  voix,  el  y  joijpiireni  les  {fcsies 
cela  montre  bien  comment  on  enseif^ne  des  lan-  1  qui,  par  leur  nature,  sont  plus  expressifs,  et 
fjues  <léjâ  formées,  mais  cela  n'apprend  point  !  dont  le  sens  dépend  moins  il'une  déleiminatiou 


antérieure.  Ils  expi-iuioient  donc  les  objets  vi- 
sibles et  mobiles  fiar  desnestes    qi  veux  qui 
franchissons  pour  un  moment  l'espace  immense    frappent  l'ouïe  par  des  sons  unitatifs  :  mais 
qui  dut  se  trouver  entre  le  pur  état  de  nature     comme  le  {jesie  n'indique  ffuère  que  les  objets 


comment  elles  se  forment. 
Supposons  cette  prendère difficulté  vaincue; 


et  le  besoin  des  lanfjnes  ;  et  eherchons ,  en  les 
supposant  nécessaires  (13),  comment  elles  pu- 
rent commencer  à  s'établir.  Nouvelle  difficulté 
pire  encore  que  la  pn-ct^lente  :  «-ar  si  les  h<im- 
nies  ont  eu  besoin  de  la  parole  pour  apprendre 
â  penser ,  ils  ont  eu  bien  plus  l>esoin  encore  de 
savoir  |)enser  pour  trouver  l'art  de  la  parole; 
et  quand  on  coinprendroit  «'onmiont  les  sons 
de  la  voix  ont  été  pris  pour  les  interprètes  con- 
ventionnels de  nos  idées,  il  resteroil  toujours 
à  savoir  quels  ont  pu  être  les  interprètes  mêmes 
de  celle  convention  pour  les  idées  qui ,  n'ayant 
point  un  ol)jet  sensible ,  ne  pouvoienl  s'indiquer 
ni  ]>ar  le  geste  ni  par  la  voix  ;  de  sorte  qu'à 
p<:Mae  peut-on  former  des  conjectures  suppor- 
tables sur  la  naissaneede  cet  aride  eonuuuni- 
quer  ses  pensées  et  «rétablir  un  commerœ  en- 
tre les  esprits;  art  sublime,  qui  est  dc'jî'i  si  loin 
son  orijjine,  mais  que  le  philosophe  voilcn- 
!  à  une  si  prodigieuse  dislanoe  de  sa  perfec- 


présens  ou  faciUs  à  décrire  et  les  actions  visi- 
bles; qu'il  n'est  pas  d'un  usag*'  universel ,  puis- 
que l'obscurité  ou  l'interposition  d'un  corps  le 
rendent  inutile,  et  qu'il  exigelaiirution  |)lulôi 
qu'il  ne  l'excite;  on  s'avisa  enfin  de  lui  sultsti- 
tuer  les  articulations  de  la  voix,  qui,  sans 
avoir  1(^  n]éni(rr9fii|iuiik  M^ecTôcilaioes  itiées. 
sont  plus  propres  :•  lesreprésenter  toutes  <.'omme 
signes  instituds  ;  sidjstitulion  qui  ne  put  se  faire 
que  d'un  commun  consentement  el  d'une  ma- 
nière assez  difficiles  pratiquer  |>our  des  hom- 
mes dont  les  organes  grossiers  n'avuîenl  encore 
aucun  exercice,  et  plus  difficile  encore  à  con- 
cevoir en  elle-ménje ,  puisque  cei  accord  una- 
nime dut  être  motivé,  et  que  la  parole  paroît 
avoir  été  fort  nécessaire  pour  établir  l'usage 'de 
la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont  les 
hommes  firent  usage  eurent  dans  leui  esprit  une 
si{[nification  l^eaucoup  plus  étendue  que  n'ont 


lîon,  i|u'il  n'y  a  point  d'homme  assez  hardi     ceux  qu'on  emploie  dans  les  langues  déjà  for- 


pijur  assurer  (pi'il  y  arriveroit  jamais,  quand 
les  révolutions  que  le  temps  amène  nécessaire- 
ment seroieni  sus|iendues  en  sa  faveui',  que  les 
préjugés  sortiroienl  «les  académies  ou  se  tai- 
roient  devant  elles,  et  qu'elles  pourroient  s'oc- 


ni(fes,  el  qu'ijjnorant  la  division  thi  discours  en 
ses  parties  constitutives,  ils  donnèrent  d'à- 
lK)rd  à  chaque  m(it  le  sens  d'une  proposition 
entière.  Vjuand  ils  commencèrent  à  distinguer 
le  sujet  d'avec  l'attribut ,  et  le  verbe  d'avec  le 


1  i 
nom ,  ce  qui  ne  fui  pas  un  intHliocrc  eftojt  de     {jré  vous  il  faudra4e  voir  pclil  ou  grand 


-iU 


DISCOURS  SI  U  LOHIGIKE        rtf 


>Vvi 


gëniojes  substaniifsnctui-cnt  d'abord  qu'au- 
lanl  df.  n<inis  propn-s,  lo  pivsont  do  rinHiiitif 
U  le  seul  ti'mps  dos  verbrs  ;  ot  ù  l'égard  des 
adjectifs ,  la  notion  ne  s'en  dut  dévelofifier  que 
fort  difn<'ilrmf'nt ,  |)ari-e  que  tout  adjectif  est 
un  ntot  abstrait ,  ot  (|ue  ira  alistrarlions  ^nt 
des  Oj^M-rations  pénibles  et  peu  naturelles. 

Clia(]uc  objet  reçut  d'abord  un  nom  prïicu- 
lier,  sans ('{jard aux ^nr^êiaux^pèees,  que 
trs  preniifrs  instituteurs  nVtoient  pas  en  étal 
de  distin{ïuer;  et  tous  les  individus  se  présen- 
lèrcnl  ist)lés  à  leur  esprit  comme  ils  le  sont  dans 
le  tableau  (le  la  nature.  Si  un  chêne  s'a|)p<^- 
loit  A ,  un  autre  chêne  s'appeloit  B  ;  car  la  pre- 
^  mière  idée  qu'on  lire  de  deux  choses,  c'est 

f  qu'elles  ne  sont  pas  la  même;  el  il  faut  souvent 
beaucoup  de  temps  pour  ttbscrver  ce  (ju'clles 
ont  de  commun  :  de  sorte  que  plus  les  con- 
noissanccs  étoient  born«^*s ,  et  plus  le  diction- 
naire devint  étendu.  L'enibarras  de  toute  cette 
nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  :  car , 
pour  ran{fer  les  êtres  sous  des  cK'noininations 
communes  ei  génériques,  il  en  falloii  connoitre 
les  propriétés  et  les  différenc<s  ;  il  falloil  des 
observations  ot  des  définitions ,  c'est-à-dire  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  métaphysique ,  Ix^au- 
coup  pins  que  les  hon)mos  de  ce  tom|)S-là  n'en 
pouvoient  avoir  (*). 
/""■^  D'ailleurs  les  idées  générales  ne  |K?uveni  ^n- 
\^  troduirc  flans  l'esprit  qu'a  l'aide  des  mots,  el 
M'enlendement  ne  les  saisit  que  par  des  [troposi- 
tîons.  C'est  une  des  raisons  pour(|uoi  les  ani- 
maux ne  sauroiont  se'  former  de  telles  idées  ni 
jamais  acxpu-rir  la  [lerfectibilité  qui  en  dépend. 
Quand  un  singe  va  sans  hdsiter  d'une  noix  à 
l'autre,  jjense-i-on  (ju'il  ail  l'idée  générale  (le 
celte  sorte  de  fruit,  et  qu'il  ct»mpare  son  ar- 
chétype à  ces  deux  individus?  Non ,  sans  doute; 
mais  la  vue  de  l'une  de  cf-s  noix  rappelle  à  sa 
mémoire  les  sensations  qu'il  a  reçues  de  l'autre; 
ets<?syeux,  modifiés  rl'une  certaine  manière, 
aimonccnt  à  son  goùl  la  ntodification  <|u'îl  va 
recevoir.  TojJte  idée  générale  est  pyrenjoni  in- 
tellectuelle; poûr~j|îëu  que  l'imagination  s'en 
môle,  ridée  devient  aussitôt  pariicutiére.  Es- 
sayez de  vous  tracer  l'image  d'un  arbre  en  gé- 
néral ,  jamais  vous  n'en  viendrez  à  bout  ;  mal- 

;')   CeUe  opinion  a  Hé  coniliaUiic  par  CoiidiUac  Voyez  le 
clijpHre  de  M  Orninmnirr  pré('(HI<  iiimml  nie.  u.  p. 
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OU  touif  u  ,  cbir  ou  foncé  ;  cl  s'il  défM'ndoit  ^ 
vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  se  trouve  en  tout 
arbre,  ix'tte  image  ne  ressombleroit  plus  à 
arbre.  Les  êtres  purement  al)straits  se  vi 
de  même,  ou  ne  se  conçoivent  que  par  le  ri 
cours.  La  déHnilion  seule  du  uiangle  vous  en 
donne  la  véritable  idée  :  sitôt  que  vous  en  figuret 
un  dans  votn.'  esprit,  c'est  un  tel  triangle  et 
non  i>as  im  autre,  et  vous  ne  pf»uvez éviter  d'en 
rendre  les  lignes  sensibles  ou  le  plan  coloré.  II 
faut  donc  énoncer  des  propositions ,  il  faut  d 
[larler  |x>ur  avoir  des  idén-s  générales  :  car, 
tôt  (|ue  l'imagination  s'arrête,  l'esprit  ne  mar- 
che plus  <pi'a  laide  du  discours.  Si  dofic  les 
premiers  inventeurs  n'ont  \m  donner  des  noms 
qu'aux  idi*es  qu'ils  avoieui  déjà  ,  il  s'ensuit  que 
les  premiers  substantifs  n'ont  jamais  pu 
que  des  noms  propres. 

Mais  lorsque ,  par  des  moyens  (|ue  je  ne 
cois  pas,  nos  nouveaux  grammairiens  comm 
cérent  à  étendre  leurs  idtles  et  à  généraUser 
leurs  mots ,  l'ignftrance  des  inventeurs  dut  as- 
sujettir cette  méthode  à  des  bornes  fort  élroiies; 
et ,  comme  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié 
les  noms  des  individus  faute  de  connoitre 
genres  et  les  espt*ces ,  ils  firent  ensuite  trop 
d'i-spèces  <ït  de  genn-s ,  faute  d'avoir  considéré 
les  êtit^par  toutes  leurs  différences.  Pour  pous- 
ser les  divisions  assez  loin,  il  eût  fallu  |)lus 
d'ex[)érienreclde  lumières  qu'ils  n'en  poun)ient 
avoir,  et  plus  de  recherches ei  de  travail  (ju'ils 
n'y  en  vouloieni  ernployn".  Or,  si,  même  au- 
jourd'hui ,  l'on  de<:ouvre  chaque  jour  de  nou- 
velles esiHN'es  rpii  avoient  écha|)[w  jusqu'ici  à 
toutes  nos  olisei'vai ions,  qu'on  pense  combien  il 
dut  s'en  dérober  ikdesimjnmes  qui  ne  jugeoient 
des  choses  que  sur  le  premier  as|tec.t.  Quant 
aux  classes  primitives  et  aux  notions  h^  plus 
I  générales  ^  il  est  superflu  d'ajmiter  ((u'ellcj*  d 
rent  leur  cichapper  eni-ore.  Comment, 
exemple,  auroieui-ils  imaginé  ou  entendu 
mots  de  matière,  «l'esprit,  de  substances 
j  mode,  (le  figure,  de  mouvement,  puisque 
,  philosophes  qui  s'en  servent  depuissi  long-te 
;  ont  bien  de  la  |x?ine  à  les  entendre  eux-mèmi 
el  que,  les  idées  qu'on  attache  a  ces  mois  éi 
purement  nu-laphysiques,  ils  n'en  irouv 
aucun  modèle  dans  la  nature? 
r  le  m'arrête  à  ces  premiers  pas ,  et  je  supplie 


I 


I 
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PAUMI   LES  HOMMKS, 


iwa  ji){^  de  iÉipiSârt<:  ici  Icijr  Ir^-iure  |H)ur 
uaiisi<lér<!r ,  sur  l'invention  îles  seuls  subsinniifs 
|tliysi({U('S,  c'i^st-à-fiirc  sur  la  |iaiii('  ilo  la  lan- 


<!♦;  la  vi<^  civili*  ou  naturelle,  ost  b  |>Ihs  sujette 
à  devenir  iftstip|)r)rtâlile  à  ceux  qui  en  jouissonl. 
Nous  ne  voyous  prr.siiiie  anJour  île  nous  que 


{;ueJai»lu!s  fa<ile  à  iiouvir ,  le  ilieuiin  qui  lui  «les  gens  qui  se*  i>lal{;n)'iii  lU-  leur  rxislen^wr, 
reste  à  faire  pour  ex|iriuK'r  toutes  les  yK-usées  plusieurs  même  qui  s'en  privent  autant  tju'il  est 
des  honunes,  pour  prendre  une  fornieeonsianie.  !  en  eux;  et  la  réunion  des  lois  divine  et  humaine 
|Kiiir  (M)UMjir  r-tre  parli-r  en  |iidili<\  l'I  iniluer  |  suffit  à  pt-ine  [nmr  arrêter  re  dcscinlre.  Je  de- 
sur  la  sociétéyje  les  i.jvflêehirè  ce  mande  si  jaumis  on  a  oui  dire  qu'un  sauva(j;iM*u 
qu'il  a  falJu"'-  '  '  ■  r,,(iiio|8san<'L^  |><>ur  '  liheri»' ait  MMilenu'iu  8«»r{;éa  se  |>laindre  de  la 
trouver   l<;s  '                      ,  les  mois  abstraits,     vie  et  à  se  dunin-r  la  mort.  Qu'on  juge  dune  , 


les  aoristes,  i*l  inus  les.  icnqts  des  verbes,   li-s 
|»arlii:ules,  la  syntaxe,  lier  les  pro|H)hilinus, 


avec  moins  d'orfjneil,  «le  quel  eôlé  est  la  vt'rl- 
lable  misère.  lUen  au  contraire  n'eût  «•té  si  mi- 


les raisonnentens,  et  former  toute  la  lo{)iquedu  s<ii-able  que  l'Iionnue  sauvage  ébloui  |»ar  des 

diseours.  (^)uanl  à  moi ,  effrayé  di-s  «lilHeullés  i  lumières,  lomuienté  par  des  |)assioris,  et  rai- 

({ui  s(>  multiplient,  et  <'.onvaincii  de  l'inqxtssi-  s<)»nanl  sur  un  état  différent  du  sien.  Ce  fui 

bilité  pres(]ue  dénuintnfe  que  les  langues  aient  par  une  providence  très-sage  que  les  facultés 


pu  naître  et  s'établir  (>ar  îles  moyens  j^ureinent 
bumains,  je  laisst^  à  qui  voudra  l'enirepenidre 
la  discussion  de  <x*  difficile  pnjbli>ni<' ,  leipiel  a 
été  le:  plus  nm's.saire  de  la  s^iciélé  déjà  liii'à 
l'insiiliiiiou  (k-.s  langue;»,  ou  des  laii{;ues  di'jà 
inventées  û  retjiblîsscnienl  de  la  société. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines,  on  voit  du 
moins,  au  |teu  de  soin  qu'a  pris  lu  nature  de 
rapprocher  l«^  bomrnes  par  des  besoins  mu- 
tuels et  de  leur  faciliter  l'usage  de  la  parole , 
combien  elle  a  [wu  préparé  leur  sociabilité ,  et 
combien  ell«'  a  |>eu  mis  du  sii.>n  <lans  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  en  établir  les  liens.  En  ciVet, 
il  est  jm[K)ssible  d'imaginer  {Murquoi,  dans  cet 
^^t  primitif ,  uu  liornine  auroit  plutùt  liesoiu 
d'un  autre  homme,  (pt'un  singe  ou  un  loup  de 


qu'il  avoil  en  puissance  ne  dévoient  se  dévelop- 
per (ju'avfc  Ifs  occasions  de  les  exercer,  afin 
(pi'elies  n<^  lui  fussent  ni  su[)eiHucs  lU  à  charge 
avant  le  linq)s,  ni  tardivi>s  et  inutiles  au  bfsoin. 
Il  avoir  dans  li-  sful  insJinft  tout  ce  qu'il  lui 
1''  '!•■  iiauirc  ;  il  n'a 

d.iÉ,,  ...il  .„.,...,,  liiié,,  i  ,,,.*:  <;<!  qu'il  lui  faut 
pour  vivre  en  société. 

U  paroii  d'abord  que  h^s  hommes  dans  cet 
éUit,  n'ayant  entre  eux  aucune  sorte  de  rela- 
tion morale  ni  de  devoirs  connus,  ne  pouvoient 
«*lre  ni  Imjus  ni  mé<'lians,  et  n'avoient  ni  vices 
ni  vertus,  ù  moins ijue,  prenant  <«s  mot«danft 
un  !Kens  physi(]ue ,  on  n'apiv^lle  vices  dans 
l'individu  les  qualités  qui  peuvent  nuire  a  sa 
propre  conservai  ion,  et  vertus  celh-s  qui  peu- 


J 


■son  semblable;  ni,  ce  besoin  supposé,  quel  ;  veut  y  contribuer  ;  uuqnrl  c^n'sH  Faudroir  appe- 

motif  ftourroit  engager  l'autre  à  y  jiourvoir,  !  ^fcp  le  plus  vertueux  c»*Iui   qui   ri^istei-oit   le 

ni   même,  en  ce  dernier  cas.  comment  ils  niHTus  aux  siaq)les  iuqndsions  de  la  nature, 

pourroient  convenir   entre   eux    des  condi-  I  Mais,  surs  nous  é<artrr  du  sens  ordinaire ,  il 

tions.  Je  sais  iju'on  nous   ré[K;te  sans  Cfsse  '  est  à   propos  de  sus|R'njlre  le  jugement  que 

que  rien  n'eût  été  si  misérable  qite  Ibomme  nous  pourrions  porter  sur  une  telle  situation , 

dans  cet  état;  et  s'il  est  viai,  coumif  je  crois  et  de  nous  délier  de  ik)S  pr('jii(ft*i  jus4|u'à  ce 


V-L^ 


,-<■< 
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l'avoir  prouve,  qu'il  n'eut  pu  qu'a|)rês  bien 
des  si(k?les  avoir  le  désir  et  l'occasion  d'en 
sortir,  ce  scroii  un  proc^îs  à  faire  à  la  nature, 
et  non  à  celui  (prclli^  auroit  ainsi  constitué, 
niais  si  j'entends  bien  ce  tenue  de  miaèralfle, 
c'est  un  mot  qui  n'a  aucun  sr«ns,  ou  qui  ne  si- 


que,  la  balance  à  la  ntain ,  on  ait  examiné  s'il  y 
a  plus  de  vertus  que  de  vices  parmi  les  bommi.'S 
L-ivilis<'8,  ou  si  leurs  vertus  sont  plus  avanta- 
geuses que  leurs  vices  ne  sont  funestes,  ou  si 
le  progrès  de  leui^  ct>nnoissances  est  un  «lé- 
dominngeinent  suffisant  «les  maux  qu'ils  se  for,l 


gnitie  qu'une  privation  douloureuse,  et  la  sou f-  nmtiielletnent  :i  mesure  qu'ils  s'instrui-viit  du 

fl*,ln<.:e  du  cijrps  ou  de  l'àine  :  or,  je  voiidrois  bien  qu'ils  «levroit^ut  se  faire,  ou  s'ils  ne  *♦•- 

bien  qu'on  m'cxpliquîU  quel  jieut  être  le  genre  roieni  |«»s,  ù  tout  prrn<lr<* .  dans  unt*  situation 

i_^    de  misère  d'un  être  libre  dor»l  le  cœur  est  en  plus  heureuse  de  n'avoir  ni  mal  à  craindre  ni 

■  paix  et  le  c^^qis  en  santé.  Je  demande  laquelle.  I  bien  à  espérer  «Je  {)ersonne,  que  de  sVtre  sou« 


HHi  ^A^'  M  m  DISCOURS  SU  H  LOIUGINE 

misa  une  «lé|)emlancc  universelle,  et  de  s'obli-  |  bons;  car  ce  n'esyiii  le  dûveloppemeni  des  I| 


iger  A  U)ut  recevoir  de  ceux  qui  ne  s'obligent  ù 
gur  rirn  donner. 
I  ^-    , N'allons  pas  surtout  conclure  avec  Ilobl>cs 
que,  pour  uiivoir  aucune  idce  de  la  bonié, 
Ihonimo  soil  naiurellejuent  mtk:Iiaui  ;  qu'il  soit 
[.vicieux,  parce  qull  ne  conuoîl  pas  la  vertu; 
J.qu'il  relusc  toujours  à  ses  semblables  dfô  ser- 
'vic^s  qu  il  ne  croit  pas  leur  devoir;  ni  qu'en 
vertu  du  ilroii  (|u'il  s'attribue  avec  raison  aux 
choses  dont  il  a  iK'soin,  il  s*imagine  follement 
'être  le  seul  propriolaire  de  tout  l'univers.  Hol>- 
bes  a  très-bien  vu  le  défaut  de  toutes  les  d^- 
|ii)i<ins  niodiiiM>Mii  »hi  drgit  naturel  :  mais  les 
coUM-qoeiicfs  (ju'il  tire  de  la  sienne  nionlrent 
l.qu'il  la  prend  dans  un  sens  qui  n'est  pas  moins 
;.|iiux.  Kn  raisonnant  sur  les  piincipes  (ju'il  éia- 
blil,  cet  auteur  devoii  dire  ipte  l'éiai  de  nature 
[«tant  celui  oii  le  soin  de  tiotre  conseivalion  est 
i|e  moins  préjudiciable  à  celle  d'uutiui,  cii  ct;jt 
»ëtoit  par  conséqueui  le  plus  propre  à  la  j>aix  et 
lie  plus  convenable  au  uenre  liumain.  Il  dit  pré- 
dsemenl  le  contraire,  pour  avoir  fait  enlrer  mal 
à  propos  dans  le  soin  de  la  conservation  de 
l'homnie  sauvafje  le  besoin  de  satisfaire  une 
, muliilude  de  pussions  qui  sont  louvrafje  de  la 
^«ociélé,  et  qui  ont  rendu  les  lois  nécessaires. 
Le  méchant,  dii-il,  est  un  cnfiint  robusie.  Il 
reste  à  savoir  si  l'Iiomme  sauvage  est  un  enlaat 
robuste,  ^uand  on  le  lui  accorderoil,  qu'en 
concluroit-il  'i  Que  si ,  quand  il  est  robuste,  cet 
homme  étoit  aussi  dépendant  des  :iutres  que 
quand  il  est  foible ,  il  n'y  a  sorte  d'excès  aux- 
quels il  ne  se  pori:U  ;  qu  il  ne  battit  sa  mère 
lorscju'elle  tarderoit  trop  à  lui  donner  la  ma- 
melle; qu'il  n'élran{>lat  un  de  sci»  jeunes  frères 
lorsqu'il  en  seroil  incommodé  ;  (|u"il  ne  mor- 
idlt  la    jambe   à  l'autre    lorsqu'il   eu  seroil 
heurté  ou  trouble  :  mais  ce  sont  deux  supposi- 
tions contradictoires  duus  l'état  de  nature  qué- 
ire  robuste  et  dépendant.  L'homme  est  foible 
quaDd  il  est  dépendant ,  et  it  est  émanctpê 
avant  «jue  d'être  robuste.  Ilubl)es  n'a  |)as  vu 
que  la  même  cause  (|ui  empêche  les  sauvages 
d'user  de  leur  raison,  comme  le  préiendeni  nos 
jurisconsultes  ,  les  empêche  en  môme  temps 
d'abuser  de  leurs  facultés ,  comme  il  le  prétend 
lui-même;  de  sorte  qu'on  pourroit  dire  que  les 
sauva{}es  ne  sont  pas  méchans   précisément 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'être 


roières,  ni  le^[d^de  la  loi ,  nais  le  ralme 
[tassions  et  ri{[norance  du  vice ,  qui  U^  cinp 
chenl  de  malluire  :  Taniô  plus  iv  illis  profil 
vilioruni  ignoraûo,  quant  in  his  coyniliu  v'tr 
lis  {').  Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  principe  q 
liobbes  n'a  |Kiint  aperçu,  et  qui,  ayant  été 
donné  à  l'homme  |)Our  adoucir  en  certaines  ci 
constances  la  férocité  <le  son  amour-propre 
le  désir  de  se  conserver  avant  la  naissance  de  c«?i 
amour  (<:)),  tempère  l'ardeur  4|u'il  a  |K)ur 
bien-être  par  une  répugnance  iqpée  ù  voir  sq 
fijr  son  semblable.  Je  neciois  |)as  avoir  aucu 
contrailicliun  à  craindre  en  a<conlanl  à  rhoiiK 
me  la  seule  vertu  naturelle  qu'ail  été  force  de 
reconnoîire  le  détracteur  le  plus  outre  dc^  ver- 
tus humaines.  Je  parle  de  la  piiié ,  disposition 
œnvenable  :i  des  êti'es  aussi  foibles  et  sujets  u 
autant  de  maux  rpie  nous  te  sommes;  vertu 
d'autant  plus  universelle  ei  d'autant  plus  utile  à 
l'homme,  qu'elle  (uvcède  en  lui  l'usagede  toute 
réflexion,  et  si  naturelle ,  que  les  bêles  mémefe 
en  donnent  quelquefois  des  signes  sensibi 
Sans  parler  de  la  tendresse  des  mères  p 
leurs  petits,  et  des  périls  qu'elles  bravent  [tour 
les  en  garantir,  on  observe  tous  les  jours 
répugnance  qu'ont  les  chevaux  à  fouler  ai 
pieds  un  corps  vivant.  Un  animal  ne  |»assc  poii 
sans  inquiétude  auprès  d'un  animal  mort 
son  espi^e  :  il  y  en  a  même  qui  leur  donnent 
une  sorte  de  sépulture  ;  et  les  tristes  mugii 
mens  du  bétail  entrant  dans  une  bouciieri 
annoncent  l'imiiresbion  qu'il  reçoit  de  l'horri- 
ble spectacle  (]ui  le  frappe.  On  voit  avec  plaisir 
l'auteur  de  la  Fable  des  Abeilles  (*'),  forcé  de 
reconnoîtrc  riiomme  pour  un  être  compatis 
et  sensible,  sortir,  dans  l'exemple  qu'd 
donne,  de  son  style  froid  et  subtil,  pour  u 
offrir  la  pathétique  image  d'un  lion)uie 
fermé  qui  aperçoit  au  dehors  une  bêle 


(')  Jl'stim.  Uiftor.  Lib,  II.  cap.  2.  —  Le  ptMa^  ( 
9'appli<{uc  aux  Scyllir*  niante  iJ'elrt*  r4i>port«.  PrmtU*  u(  < 
miinbili'  vkUalur  hoc  illis  naluinm  liare,  i/iuui  CrtrciloH^ 
Mpienllumiliiclrhin  iitteerjUist/M  pl:ili>fitphorunt  eonteq 
nrf{Hruiil,  cuUosque,  moie-t  incuUti.  barbariœ  eMiilionr  . 
}>eiu>i  :  tanlù  plu4  ,  clc.  U.  P. 

("    Maiiitrville,  mM<>dn  hillandoit  établi  en  Anglf'ti^ii 
mortni  t735.  La  FnbU  dft  .Ibrillrt  fut  |jul)Ué«  t  Londrwi,  i 
ITJS ,  cil  aiigloU  :  1.1  traUiicUon  rraoruisc.  iniprîiD^- djiw 
ni^nif  ville  rtl  di- 1710 .  *  vul   lri.«".  Mjodevllle  prétend  .  ilja« 
Cft  ouvrage ,  que  le  liiic  ri  les  vices  des  parliculicrt  tuur>iru(_ 
au  bien  et  à  l'avaiilage  d«  U  locklté. 
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.-irrachanl  un  enfant  du  sein  <le  sa  mère,  bri- 
sant sous  sa  (lent  nienririère  se»  foibles  meni- 
bn-s ,  et  (lerhirani  do  s<?,s  on{;les  les  cntriiilk-s 
palpiuinies  <le  œl  enfant.  Quelle  affreuse  a|fi- 
lation  n"<*|>rouve  point  ce  témoin  d'un  événe- 
ment auquel  il  ne  prend  aurun  intériH  fierson- 
nel  !  ijuelJes  an{joisses  ne  souHVe-l-il  pas  à 
optie  vtMï,  de  ne  pouvoir  porter  aucun  secours 
à  la  mère  ëviinouic ,  ni  ;'i  lenfimi  expinmt  ! 

Te!  est  le  pur  mouvement  de  lu  iiatun* ,  anté- 
rieur à  toute  réflexion  ;  lelJe  est  la  furce  de  la 
pilié  naturelle  ,  que  les  mieurs  les  plus  dépra- 
vées «»ni  oneore  peine  à  détruire,  puiscpron  voit 
tr)us  les  jours  dans  nos  speciades  s'aiiendrir  et 
pleurer,  aux  malheurs  d'un  infortune,  telqui, 
s'il  éloil  à  la  place  du  tyran,  afjgraveroit  encore 
les  tourmens  de  son  ennemi;  stMnblahle au  san- 
guinaire Sylia,  si  s<'nsilile  aux  maux  <piil  n'a- 
voit  pas  causés,  ou  à  cet  Alexandre  de  IMière 
qui  n'osoil  assister  à  la  repreisentation  d'au- 
cune tragi^lie,  de  \>our  qu'on  ne  lé  vil  {j^mir 
avec  Andromaqueei  Priam,  tandis  qu'il  écou- 
loit  sans  émotion  les  cris  tle  lanl  de  <'iloyens 
qu'on  égor{;etMt  tous  les  jours  [«r  ses  ordres. 

MolHitimtt  eafiia 
Humtino  griieri  duir  it  nutHru  fateiui\ 
Qtut  laci-ymat  dtitil  {,'). 

Mandevillea  bien  senii  (|u'av<^;  toute  leur  mo- 
rale les  hommes  n'eussent  jamais  été  (jije  des 
monstres,  si  la  nature  ne  leur  eut  donné  la  pi- 
tié à  l'appui  de  la  raisgn  ^:  mais  il,  n'a  |:ias  vu  que 
de  cette  seule  qualité  decoiucm  tdutes  les  vertus 
sociales  <|u'Q  yeui  <lisputer  aux  h<itHfnes.  En 
effet,  qu'esl-c^  qiie4»  j;ét»w«osilc,  la  cJénM'n.-e, 
rimmanjtè,  sinon  ta  pitié  appli(|uee  aux  foibles, 
aux  (uuiiables,  ou  a  l'espiVe  humaim'  en  jjéné- 
ral?  La  bicuvcillance  et  ramiiie  même  sont,  à 
le  bien  prendre,  des  productions  d'une  pitié 
constante,  lixw'  sur  un  objet  particulier  :  car  dé- 
sirer (jue  quelqu'un  ne  souffre  point ,  qu'est-ce 
autre  chose  que  désirer  qu'il  soit  heureux  ? 
(J'uand  U  seroit  vrai  qtre  la  commisération  ne 
seroit  (ju  un  si'ntimeul  (|ui  n»ms  met  a  la  place 
de  eefui  rjui  souffre,  seniituenl  ol)scur  et  vif 
<ians  l'homme  sauv;i{;e,  développe  mais  fuible 
dans  l'hoamie  civil,  <iu"imporl<Toitcetleidéeala 
vérité  tle  ce  que  je  dis,  sinon  de  luidonner  plus 
de  force'/  En  effet,  la  commiserai  ion  sera  d'autant 
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plus  énerjjique  que  l'animal  s|)eclâteur  s'idenli- 
Kera  plus  intimement  avec  l'animal  souffrant. 
Or,  il  estevident(|uecetie  idi^niilicJlionadû  être 
infiniment  pi  us  étroite  dar|s  fetatdenatun!  que 
dans  l'état  de  raisoimcmefil.  C*t«i  la  raison  qui 
enfiendre  l'amour-propr^ ,  et  c'est  la  rellexion 
qui  le  forlilie;  c'est  elle  qui  replie  riionimc  sur 
lui-même;  c'est  elle  qui  lesé|>are  de  tuut  ce  qui 
le  (ïtMieetl'afflijje.  C'est  b  philosophie  qui  l'isole  ; 
c'est  par  elle  qu'il  dit  en  secret ,  à  l'aspect  d'un 
honune  souffrant  :  Péris,  si  tu  veux  ;  je  suis  eu 
sûreté.  Il  n'y  a  plus  que  les  dangers  de  la  so- 
ciété entière  qui  truublenl  le  sommeil  tranquille 
du  phi]oso|»be  et  qui  l'arrachent  de  son  lit.  On 
peut  impunément  égorger  son  semblable  sous 
sa  fencHrc;  il  n'a  qu'à  mettre  ses  mains  sur  ses 
oreilles,  et  s'argumenter  unpeu,|K)ur  eutp»'- 
cher  la  nature  qui  s<.'  révolte  en  lui  de  l'identi- 
Her  aviîc  celui  qu'on  assassine.  L'homme  sau- 
vage n"a  point  cet  admirable  talent  ;  et ,  faute 
de  sagess».'  et  de  raison ,  on  1(î  voit  toujours  se 
livrer  étourdimeul  au  premier  sentiment  de 
l'humanité.  Dans  les  emeutt%,  dans  les  que- 
relles des  ru»*s,  la  populace  s'assemble,  l'homme 
prudent  s'éloigne;  c'est  la  canaille  ,  ce  sont  les 
feinme^i  ûes  halles  <|ui  séparent  K  s  combaitaQ& , 
et  qui  empêchent  les  honnêtes  geni  de  s'entriv- 
(•gorger  (*).  f'"?!^ 

U  est  donc  bien  certain  que  la  pilié  ^t  un 
sentiment  naturel,  qui,  modérant  «aiM^iiaque 
individu  factivitéde  l'amour  de  soi-méine,  cxjit- 
courl  a  la  conservation  mutuelle  de  toute  l'es- 
(Mice.  Ccsi  elle  qui  nous  porte  sans  réflexion  au 
si^imrs  de  ceux  f|ue  nous  voyons  souffrir;  c'est 
elle  qui,  dansi'état  de  nature,  tient  lieu  de  lois, 
de  nueurs  et  de  vertu .  avec  cet  avantage  que 
nul  n'est  tenté  dedt«olx'ir  à  sa  douce  voix  :  c'est 
elle  qui  détournera  tout  sauvage  robuste  d'en- 
lever à  un  foible  etdanl  ou  à  un  vieillard  infirme 
sa  subsisumce  acquise  avec  peine ,  si  lui-même 
espère  pouvoir  trouver  la  sienne  ailleurs  :  c'est 
elle  qui ,  au  lieu  de  celle  maxime  sublime  de 

(*i  Itoiuteiu  noD»  apitrend,  pagnSOS.  que  ci.<  porlriiit  rtii 
plitlOHiplie  ,  qui  s'argnmcnlp  en  tei  hoiicli^iil  Ip«  iirWIU**  nt  dr 
ivldrrut.  Il  r^icciuo  à  ni>(te  occj«iiin  d  nrolr  iilmtéde  ta  «on. 
fia»ct,pnur  dnnner  à  us  iailstt  Itm  tlui  H  cri  ait  unir 
qu'Ut  v'nivrnl  jUn.i  tjtirit.ri  Hùlrvnt  rrtfn  rfr  le  diriger,  — 
IV^pn^  iiiH-  di'ii.iral'oti  ni  frirmelle  .  ci-  mtoU  ilonc  *  Uitiprot 
rnciin'  qoM  rjudri.)it  .illritiu«r,  >u  raoiiK  en  ;;r<inde  p^rUe, celle 
laiijfpic  i:t  (anieuM!  dlali  ibc  «iir  |j  nuci^lé  el  sur  \>t\ih  Ici  iimiiv 
qu'elle  cniraluo .  qui  t»\\  l'objet  de  U  note  »  ri  aprei. 
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justice  raisonni^',  Fuis  à  autrui  couimc  lu  veux 
qu'on  te  faste ,  inspire  à  lous  les  hommes  celle 
:iiilre  iiiaxiiiic  «le  boiilo  nalurelle  ,  lùcii  moins 
ji;irtaile,  iiiais[itijs  ulik- |inil-i'nri'  «jik'  la  ])t'4r4'- 
«lenle,  tais  ton  bien  avec  te  uioimlre  mal  d'tm- 
Iriù  iin'il  csi  possilile.  C'est,  en  un  mot ,  dans  ce 
scrilinient  nattirH,  \)UHo{  (|ue  dans  des  aqju- 
mens^ullils,  qu'il  l^ul  clietciier  la  cause  de  la 
r('|iil{j'nan(.'e  i|ne  tout  l)nmrtieé|ii'uiivei'oiE  A  mal  ' 
t^iire,  même  ind(''|K-ndaiiiitient  ilcs  Uiaxiines  de  , 
ridiMîiiion.  (Quoiqu'il  j)uissr  a|iparl('isir  à  So- 
Cfiiii-  cl  aux  espiiis  de  sa  iiem|ii'  d'aajuérir  de 
lu  vertu  par  raison ,  il  y  a  long-temps  que  le  , 
{|[eiu'e  linniain  ne  siToii  [>lus,  sisaeouservaiiun 
n'eût  d('|«*mlu  que  des  raisonnemcns  de  «'ux 
qui  le  com|)osent. 

Am-c  des  liassions  si  peu  actives,  ei  nn  frein 
si  salntaiiT,  les  hommes,  philôl  fai'ouches  ([ue 
nurhaiis,  ei  pins  atirnlif's  à  se;  (}uranlir  4lu  ntal 
«ju'ils  (Kiuvdienl  recevoir,  que  lenlésd'cn  faire 
à  aulriii .  n'i-triieril  \tns  sujets  à  des  dcmOtés  tort  ! 
dan{;<>renx  :  <  otiinie  ils  n'avoient  entre  eux 
ancune  «'siWu-e  de  couiMH'n-c  ;  «pi'ils  ue  coniiois- 
soient  par  consi><[uent  ni  la  vanité,  ni  laconsi-  | 
deraiion,  ni  feslime  ,  ni  le  nu'pris ;  «ju'ils  n'a- 
voient pas  la  in(iin4!re  notion  du  lien  et  du  mien, 
ni  aucune  véritalle  idée  de  la  justice;  qu'ils  re- 
(janioicnl  h'S  violences  qu'ils  |M)uvoicnl  (îSsuytT 
eomnje  un  mal  facile  à  réjarer,  et  non  comme  j 
une  injure  qu'il  faut  punir ,  et  qu'ils  ne  son- 
{fcoient  pas  même  à  la  ven{»eancc .  si  ce  n'est 
penl-ètre  macitinalement  cl  sur-le-champ, 
eonnne  le  chien  qui  nioiil  la  pierre  (ju'on  lui 
jette,  leurs  di.s|iules  eussent  eu  rarement  de& 
suites  saiy^lantes,  si  elles  n'eussent  point  eu  de 
sujet  plus  sensible  que  la  pâture.  Hlais  j'en 
vois  un  plus  dangereux  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Parmi  les  [jassions  (jui  affiteni  le  cœur  de 
r homme,  il  en  est  une  ardente  ,  impétueuse, 
qui  rend  un  sexe  nécessaire  à  l'autre  ;  [«ssion 
liH'rihle  qui  lirave  tous  les  dîingevs ,  renverse 
luus  les  obstacles ,  el  qui,  dans  ses  fureurs , 
seml>le  propre  à  «leiruire  le  {jenre  humain, 
qu'elle  est  destinée  à  conserver.  Que  devien- 
dront les  hommes  en  proie  à  celte  raf^e  effrénée 
et  brui^tlc,  sans  [Kideur,  sans  l'etenue,  et  se 
disputant  chaque  jour  leurs  aniouis  au  prix  de 
leur  sang? 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  |>assioiis 


sont  violtîutcîi,  plus  les  JuLs  sonl  nécessaires  |h)I4i 
les  contenir  :  mais  outre  que  k^  di'sordrfs 
les  <Times  que  ces  passions  (umseni   tous  l4 
joui's  parmi  tmus  montrent  assez  rinsid'tis:inct 
(les  U>is  a  cet  «"(lanj ,  il  seroil  cin'ore  Iwn  d'exa- 
miuei*  si  ces  desordres  ne  sont  point  nés  av 
les  htis  mê:in's  ;  car  alors ,  (piand  elles  si-roit 
c-apal  les  «le  les  réprimer,  ce  seroit  bien  le  nioiris 
qu'on  en  dut  exiger  <|ue  d'an-Oter  un  mal  «] 
n'exisleroit  point  sans  elles. 

Commentons  par  dislinipier  le  moraldu  jiby 
si(pie  dans  le  setuinicnt  <le  ram(ii4;^;l.e  pby^ 
sique  est  c-e  désir  général  qui  [lorte  un  sexe 
s'unir  à  l'autre.  Le  moral  (.«t  ce  qui  déterminé 
ce  ilésir  et  le  lixc  sur  un  seul  objet  c\clusive- 
ment,  ou  qui  du  moins  lui  donne  pour  t*et  ob- 
jet |)rétér('  un  plus  grand  degi-é  d'éni'rgie.  Dr 
il  est  fa<;ile  de  v<jir  (|ue  le  moral  de  l'ami^m'  est 
un  semiment  factice  né  de  HliBIfyt'  d?» "lai  soclcijii 
el  C4-lebré  par  les  femmes  a\rv  beaucoup  «l'iia^ 
bih't»'  et  (le  soin  pour  établir  leur  empire,  et 
rerwlre  dominant  le  sexe  <|ui  devroit  oU-ir. 
suntimeut  étant  fondé  sur  certaines  notions 
mérita  ou  de  la  beauté  «  (ju'un  siauvage  n' 
|K)int  en  «'tai  «l'avoir,  et  sur  «les  eonqiarat 
sons  qu'il  n'«*st  point  en  état  de  taire,  doi 
ôtre  pres(]ue  nul  pour  lui  :  car  œmme  son 
prit  n'a  pu  «•  former  des  idées  abstraites 
reffidarité  et  de  proportion,  son  ca'ur  n' 
[loint  non  (dus  susceptibh;  des  seutiniens  d'ad 
miraiion  el  d'amour,  «pii,  même  sans  (pi'ori 
s'en  aperçoive,  naissent  de  l'application  «h-  ct-s 
idées  :  il  éboule  uniquement  le  t«'m|Hiramenl 
«]u'il  a  re«:u  de  la  nature  ,  el  non  le  goût  «lu'il 
n'a  pu  acquérir,  el  toute  femme  est  bonne 
pour  lui. 

Bornés  au  seul  physic[ue  de  l'amour,  et 
heureux  pour  ignorer  ces  préféi-ences  (|ui 
irritent  le  sonliuunit  et  en  augmentent  les 
Hcultés,  les  hommes  doivent  sentir  n»oins  fr 
quomntent  et  moins  vivement  les  ardeurs  du 
tempérament,*  et  par  conséquent  avoir  eut 
eux  des  disputes  plus  rares  4^1  moins  «;ruelli 
L'imagination,  (|ui  fait  tant  de  ravages  [tar 
nous,  ne  parle  pttînt  à  «les  cœurs  sauvagt'S 
chacun  attend  paisiblement  rimpulsi«:in  de  la 
nature,  s'y  li\re  sans  choix ,  avec  plus  de  jtlaisir 
que  de  fureur;  ei ,  le  besoin  satisfait,  tout 
désir  est  éteint. 

C'est  donc  une  chose  inconte&iahle  que  1 
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ur  mfiiùc ,  ainsi  que  loulos  les  autres  pas- 
sions, n'a  acquis  f]uo<lans  I;!  six'iéiécctic ardeur 
ioipéiueuse  qui  le  rend  si  souvent  funeste  aux 
hommes  ;  et  il  est  d'auianl  p!us  ridicufe  do  re- 
présenter les  sauva/jes  œinnie  s'entre  <'f;(»r{[eanl 
sans  cesse  pour  ;issouvir  leur  bruiatitê,  que 
celle  opinion  est  directement  coiiii-aiie  a  l'ex- 
périence, et  que  les  CarailK'S ,  celui  de  tous  les 


on  pouiTùii  tirer  cette  conclusion ,  comme  ces 
«lissensions  ne  déiruisent  pt)inl  les  autres  es- 
pèces, on  dtjit  penser  au  moins  qu'elles  ne  sc- 
roieni  pas  plus  funestes  :i  la  nùite;  et  il  est 
Ir-ès-appareiit  qu'elles  y  canseroienl  encore 
moins  fie  nivages  qu'elles  ne  font  tlans  lu  so- 
ciété ,  surtout  dans  les  pays  où ,  les  mœurs 
étant  encore  comptées  pour  (]uelrpie  <^hos<' ,  la 


peuj>les  existans  qui  jusqu'ici  s'est  écarté  le  \  jalousie  des  anians  ei  la  veufjcanc^  des  éjKJUX 


moins  de  l'état  de  nuiure,  sont  prccisémeutics 
plus  i)aisibles  dans  leurs  ainoui's,  et  les  moins 
sujets  j  la  jiilousie,  quuiquc  vivant  sous  un 
climat  brûlant  qui  semble  toujours  donner  à 
ces  passjcjns  une  plus  {jrandeaciiviié. 

A  l'égard  des  iuduciions  qu'on  pouiroit  ti- 
rer ,  d;ms  plusieurs  espéci.-s  d'animaux,  des 
combats  des  maies  (|ui  ensanjflanient  eu  tout 
temps  nos  basses-cours,  ou  qui  font  reieuiir  au 
piiniemps  nos  forôts  de  li  urs  cris  en  se  disptt- 
tant  la  femelle ,  il  faut  commencer  par  exclure 
louies  tes  espècesoii  la  nature  a  mnuifestement 
établi  dans  h  puissance  relative  des  sexes  d'au- 
tj'es  rappoi'ts  que  parmi  nous  :  ainsi  les  com- 
bats des  cot|S  ne  forment  point  une  induction 
pour  l'espèce  humaine.  Dans  les  espèces  où  la 
proportion  est  iiiieux  observée  ,  ces  combats 
ne  peuvent  avoir  pour  causes  que  la  rareté  des 
femelfes  eu  égard  au  nombre  des  miles,  ou  les 
intervalles  exclusifs  durant  lesquels  la  femelle 
refuse  conslamment  rapproche  du  mâle,  ce 
qui  n  vifui  il  la  première  cause  ;  car  si  chaque 
femelle  ne  soullre  le  mâle  que  durant  deux 
muisde  Tannée,  c'est  à  ceié(;ard  comme  si  le 
nombre  des  femelfes  étoit  moindre  des  cinq 
sixièmes.  Or,  aucun  de  ces  deux  cas  n'est  a[ip!i- 
cable à  l'espèce  humaine,  où  le  nombre  des  fe- 
melles stii-j)asse  {jénéi-aleaienl  celui  dtvs  miilcs, 
et  où  Ton  n'a  jamais  obsei'vé  que,  même  parmi 
les  sauva{j;es ,  les  femelles  aient ,  comme  celles 
des  autres  espèces  ,  des  temps  de  chaleur  et 
d'exclusion.  De  plus,  parmi  plusieurs  de  ces 
animaux ,  toute  l'espèce  entrant  à  la  fois  en 
elfervesccnce ,  il  vient  un  moment  terrible 
d'ar{leur  c^mnmne ,  de  lumulii! ,  de  désordre 
et  de  combat  ;  moment  qui  n*a  point  lieupanni 
l'espèce  humaine,  où  l'amour  n'est  jamais  pé- 
riodique. On  ne  peut  donc  pas  conclure  tles 
coml>:i(s  tleceriains  animaux  pour  la  possession 
des  femelles ,  que  la  même  chose  arriveroit  à 
i'homiue  dans  l'élal  dénature;  et  quand  même 
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causent  chaqu(f  jour  des  duels,  des  meurtres, 
et  pis  encore;  oii  le  devoir  d'une  éternelle  lidé- 
lilé  ne  sert  qu'à  ftiirc  des  adultères,  et  où  les 
lois  mêmes  de  la  ronlinence  et  de  l'honneur 
étendent  nécessairement  fa  débauche  et  mul- 
tiplient les  avortemens. 

(loneluons  qu'eri'aiit  dans  les  forêts,  sans 
imiusirie,  sans  parole,  sans  domicile,  sans 
/guerre  et  sans  haison ,  sans  nul  besoin  de  ses 
semblables  comme  sans  nul  di*sir  de  leur  nuîro, 
peut-éire  même  sans  j:im;iis  en  reconnolire  au- 
cun individuellement,  Thoumie  sauvage,  sujet 
à  [K^u  de  passions  ,  et  se  suflisant  à  lui-niêiiie  , 
n'avoit  que  les  sentimens  et  les  lumiiTCspnipres 
à  cet  état;  qu'il  uc  senioit  que  ses  vrais  be- 
soins ,  ne  re^jardoii  que  ce  qu'il  croyoil  avoir 
intércl  de  voir,  et  que  son  inicllifîcnce  ne  faisoit 
pas  plus  de  progrès  que  sa  vanité,  fti  par  ha- 
sard il  l'aisoil  f|ui  Ique  découverte ,  il  pouvoit 
d"aul;inl  moins  la  communiquer  qu'il  ne  rccon- 
noissoii  pas  même  sps  euFans.  L'art  périssoit 
avec  l'inventeur.  Il  n'y  avuii  ni  éducation,  ni 
pro{jrès;  les  générations  se  muliiplioient  iuuti- 
lementjel  chacune  partant  toujours  du  même 
point,  les  sif^'les  s'écouloicnl  dans  toute  la  gros- 
Mcjeté  des  premiers  âges ,  l'espèce  étojl  déjà 
vieille,  et  rhonimc  rcstoit  toujours  enPant. 

Si  je  me  suis  étendu  si  long-iemps  sur  la 
supposition  de  cette  condition  primitive  ,  c'est 
qu'ayant  d'anciennes  erreurs  et  des  préjugés 
invéîirés  à  détruire,  j'ai  cru  devoir  creuser 
jusqu'à  la  racine,  et  montrer  ,  dans  le  tableau 
du  véritable écit  de  nature,  combien  l'inc-galilé» 
même  naturelle,  est  loin  d'avoir  dans  cet  état 
autant  de  rralité  cl  d'inlluence  que  le  préten- 
<leni  nos  écrivains. 

En  effet ,  il  est  aisé  de  voir  qu'entre  les  dif- 
férences qui  distinguent  les  honunes  plusieurs 
passent  pour  naiurt  l!es  qui  sont  uniquement 
l'ouvrage  ddliiibitude  et  des  divers  genres  de 
vie  que  les  hommes  adopicni  dans  la  société, 

3(i, 


■Ainsi 


DISCOURS  SL'Il  L'OUIGLNE 


ip^'ranipm  rnhuslP  ou  délicai, 


ullrr  :i  un  nuire  ;  si  Ton  mp  tourmenlc  dans 
lieu,  qui  uiVnv[i«^chora  de  jniss^'raillei 
Mit  souvent  plus  de  la  manière  dure  ou  eIFé-  I  irouve-t-il  ud  liommc  d'une  force  assez  supé- 
itiinw  dont  on  a  été  élevé,  que  de  la  ronstilu-  rieure  :'i  la  mienne,  ei  de  plus  assez  dt'pravè, 
lion  primitive  des  corps.  Il  en  est  de  môme  des  i  assez  paresseux  et  assez  féroce,  pour  me  cou 
forces  de  l'esprit  ;  et  non-seulemenl  l'édHca-  i  iraindrt^  à  pourvoir  à  sa  subsistance  (lendanl 
lion  met  de  la  dittérence  entre  loses[irits  cul-  qu'il  demeure  oisif;  il  faut  qu'il  se  résolve  à 
lives  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mais  elle  aufj-  |»as  me  perdre  de  vue  un  seul  instant ,  à  me  t 
mente  celle  qui  se  trouve  entre  les  premiers  a  nir  lie  avet:  un  très-{;rand  soin  durant  son  som 
proportion  de  la  culture  ;  car  qu'un  géant  et  un  meil,  de  |ieur  que  je  ne  ra'écha|)pe  ou  que  je  ne, 
nain  marchent  sur  la  même  roule,  chaque  pas  le  tue;  c'est-a-dire  qu'il  est  obligé  de  s'ex 
qu'ils  feront  l'uu  et  l'autre  donnera  un  nou\<'l  volontairement  à  unejxinelx'aucouppluSjji'aiMie 
avantage  au  géant.  Or,  si  l'on  compare  la  di-  que  celle  qu'il  veut  éviter,  et  que  celle  qu'il  me 
fversile  protligicuse  d'éducations  el  de  genres  donne  à  moi-même.  Après  loul  celz,  sa  %Tgi- 
<Ie  vie  (|ui  règne  dans  les  diffcrens  onires  de    lance  se  reliiche-t-elle  un  moment,    un  brui 


l'étal  civil  avec  la  simplicité  et  l'uniformité  de 
la  vie  animale  et  sauvage,  où  tous  se  nouriis- 
sent  des  mêmes  alimens,  vivent  de  la  même 
manière,  et  font  exaciemenl  les  mêmes  choses, 
''on  comprendra  comliieu  la  différence  d'homni»' 
à  honmie  dtjit  être  moitRlre  dans  l'état  de  na- 
ture que  dans  celui  <lc'  société,  et  comfiien  l'i- 


nfage  les  plus  favo-  ■  du  joug ,  et  rend  vaine,  la  loi  du  plus  fort, 
réjudice  des  aulivsjr"^  Après  avoir  prouvé  qw^  l'Tnégîlîlilê  est  à  peiin 
na^lmellroit  pres-^  sensÎHî?  i+ans  r<^iât  dénature,  etquesoniji 
I  enlie  eux?  Là  oii  ]  fluenceyesi  ])resquç  nulle,  il  me  reste  à  mon 


ini|)révu   lui   fail-i!  détourner  la  tète;  je  fai 
vingt  pas  dans  la  forél ,  mes  fers  sont  brises ,  i 
il  ne  me  revoit  de  sa  vie. 

Sans  {irolonger  itmiilemeni  ces  détails ,  cha 
*un  doit  voir  que  les  liens  de  la  servitude  n'étant 
fornu-s  que  de  la  dépcnulance  mutuelle  des  honi- 
nu's  ei  des  besoins  réciproques  (|ui  les  unissent, 
négaliié  naturelle  doit  augmenter  dans  l'esfxjce  il  est  inqKissibIc  d'asservir  un  homme  sans  l'a- 
humatiiepar  rin<'g;ilité  d'institution.  '  voir  misau|iaravanl  dans  le  cas  de  ne  |X>uvoir 

Mais,  quand  la  nature  affecieroîl  dans  la    se  passer  d'un  autre  (situation  qui,  n'exist.ini^ 
distriliuiiou  de  ses  dons  autant  de  préférenciv;    j)as  dans  l'éiatde  nature,  y  lïùsse chacun  libre/ 7^ 
(|u"on  le  prétend,  quel  avantage  les  plus  favo-  ■  du  joug,  et  rend  vaine,  la  loi  du  plus  fort, 
risésen  lireroieni-ils  au  préjudice  des  aulivsJr^Anrès  avoir  nrouvé  aw^rTné<Ta1ilé esta  pemi 
dans  un  eiai  île  chases  qui 
que  au«'ime  sorte  de  relation 

iln'y  a  point  d'amour,  de  quoi  servira  la  beauté?  |  trerson  origine  et  ses  progrès  dans  les  dév€ 
Que  sert  l'esprit  à  des  gens  qui  ne  parlent  lopf»einenssu<xessifsdc  l'ejjipril  humain.  Après 
point,  el  la  ruse  à  ceux  qui  n'ont  point  daffai-  avoir  montré  t|ue  la  perfcciib'iUté,  les  vertus 
rn's?  J'entends  touioui's  J^•péler  nue  les  plus  sociales ,  et  les  autres  facultés  que  l'honuiie  na- 
foris  o]i[)riirier(>iM  les  f(ii|ji(n».  Maisqu'on  n»'ex-  turel  avoii  reçues  en  puissance,  ne  |>ouvoienl 
plique  ce  (nioii  \"  lit  (lire  par  ce  mol  d'opjires-  jamais  se  développer  d'elles-mêmes ,  qu'elles 
ision.  Les  uns  domineront  avec  violence,  les  au-  avoient  bcsiiin  pour  cela  du  concours  fortuif 
îtres  gémiront  asservis  à  tous  leurs  capricits.  de  plusieurs  causes  étrangères,  qui  [»ouvoier 
Voilà  précisément  ce  que  j'observe  parmi  nous;  i  ne  jamais  naître,  et  sans  lescjuelles  il  fût  de 
mais  je  ne  vois  pas  cninmeiil  cela  pourroit  se  meure  éternellement  dans  sa  condition  priinr-" 
dire  des  hommes  sauv.iges,  à  qui  l'on  auroit  ^  tive,  il  me  reste  à  considérer  et  à  rapprocher 
même  bien  de  la  peine  a  faire  entendre  ce  que  I  les  diffcrens  hasards  qui  ont  pu  [lerfeciionner 
c'rel  que  servitude  el  domination.  Un  homme  '  la  raison  humaine  en  détériorant  l'espèce,  ren- 
puurra  liien  s'emjwrer  des  fruits  qu'un  autre  a  dre  un  éire  méchant  en  le  rendant  sociable,  et 
Cueillis,  du  gibier  qu'il  a  tué,  de  l'aolre  qui  d'un  terme  si  éloigné,  amener  enfin  l'homme 
luiservoit  d'asile;  mais  conunent  viendra-l-il     et  le  monde  au  point  où  nous  les  voyons.  ^^ 

j  jamais  à  bout  de  s'en  faire  oliéir?  et  quelles  i      J'avoue  <]ue  les  evénemens  que  j'ai  à  décrini^l 
pourront  être  les  chaînes  de  la  de[wiidance  \  ayant  pu  arriver  de  plusieurs  manières .  je  ne 
\\amù  lies  honunes  qui  ne  |i2ssè4lent  rien  ?  Si     puis  me  déterminer  sur  le  rhoix  que  par  de 
l'on  me  chasjM'd'imarlire.  j'ensuis  quille  }>our  '  conjectures;  mais  outre  que  ces  conjecture 
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vitiiiiKUt  des  raisons  quand  clleii  suut  les  plu» 
Ijrohables  qu'on  ituisse  lir*T  de  la  nature  des 
choses ,  el  U's  sruls  inoyt* ns  qu'on  puisse  avoir 
de  diTouvrir  la  vtii'ite ,  lis  cunst*queuces  (jul*  je 
veux  déduire  dos  miennes  m*  seront  |xjini  |iour 
cela  eonjec  lu  raies ,  pnisj|ue ,  sur  les  ])rin4i|M's 
i|ue  je  viens  ilViaMir ,  on  ne  sauroii  foniier 
aucun  autre  sysienie  qui  ne  \nc  fournisse  les 
uiènies  rësuliaJs,  et  donL  je  ne  puisse  tirer  les 
uiétnes  conclusions. 

VA'vi  niedisjK'nscni  défendre  mes  reflexions 
sur  la  manière  (Juni  |i^  lajxsde  lenqjs  compense 
le  peu  de  vraisenihlance  des  evénemcns  ;  sur  la 
(missanee  surprenante  des  eaus<*s  1rès-lé|jeres, 
lorsqu'elles  afjissent  sans  rehiehe;  sur  riin|iOS- 
ftibilité  où  Ton  est ,  d'un  (^le ,  de  détruire  cer- 
taines liyiHJllit'ses,  si  de  l'antre  on  se  trouve 
horsd'etai  <|i,'  leur  dunner  ledojjre  de  c<M'litude 
iles  faits  ;  sur  ce  que  deux  faits  étant  dunn»'s 
comme  réels  h  lier  |>ar  uue  suite  de  faits  inter- 
médiaires, incoimiis.  ou  reparties  comme  tels, 
c'est  à  l'hisiuire,  <|uand  on  J'a ,  de  donner  les 
faits  ijui  les  lient  ;  c'L-^t  a  la  philosophie,  à  son 
défaut ,  de  déterminer  les  faits  semblables  qui 
(jeu vent  les  lier;  enfin,  sur  ce  qu'en  matière 
d'evi-nemens ,  la  similitude  rtiliiil  les  laits  à  nu 
lie;mcou[>  plus  fj<'tîl  nonthre  de  classes  diffé- 
rentesqu'on  nese!"ima{îine.  Ilniesuflit  (l'offrir 
ces  objets  à  la  considération  de  mes  jnjfes;  il 
me  sulHl  d'avoir  fait  en  sort<'  que  les  lecteurs 
vulfjaires  n'eussent  |jas  besoin  de  les  considérei*. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain  s'avisa 
de  dire  ceci  est  à  moi,  el  li'oigva  des  {jeiis  asse?, 
simples  [Hiur  le  croire ,  fut  le  vrai  fondateur  de 
Ja  société  civile  (*).  Que  de  crinjcs ,  de  {juerres, 
de  meurires ,  que  de*  misei-es  el  irhnrnnu'S  n'eut 
fK)inl  é|>ar{iiiés  au  {{cnre  liuniain  4-elui  (jui ,  arra- 
chant li-s  (lieux  ou  coitddanl  le  lossé ,  eill  cri('  à 
ses  semblables  :  Gardez-vous  d'écouler  cet  im- 
(josteur;  vous  éles  [H'rdus  si  vous  oubliez  ipie 
les  frnils  sont  à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à  per- 
sonne [  Mais  il  y  a  {j^ande  ap()arene^  qu'alors 
les  choses  en  etoi'ul  déjà  venues  au  [►oint  lie  ne 
(«.►uvoir  |>lus  durer  cumme  <'lles  eloienl  :  car 

(*i  I  Cei:tiirn  ml  ^  moi,  disuient  crj  pauvres  ciifans:  cfn\ 

•  m  ni:i  [>UtT.  xiii  tolell  :  vi>iIA  If  i^niinencenient  ri  l'iiiuxf  iIk 
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cattu  idcH;  de  propriété ,  de()eudanl  de  be3ucou(i 
d'idées  antérieures  qui  n'ont  pu  naître  que  suc- 
cessivement ,  ne  se  forma  (las  tout  d'un  coup 
dans  res(>rit  humain  :  il  fallut  taire  bien  des 
(jro[;rès,  atquérir  l)ien  de  l'ituluslrie  et  des  lu- 
mières, les  transmettre  et  les  au[jmenter  d'àye 
enà{ïe,  avant  que  d'arriver  a  c<'<lernier  terme 
tlf  l'eiai  de  nature.  Méprenons  donc  les  choses 
d<'  plus  haut,  el  tachons  de  rassembler  sous  un 
seul  |)oint  de  vue  cette  lente  succession  d'événe- 
njeas  et  de  connoissanccs  dans  leur  ordre  le  plus 
naturel. 

Le  premier  sentiment  de  l'Iiomme  fui  celui  de 
son  existence;  son  premi«*r  soin,  celui  de  sa 
conservation.  Les  jn'oilLictions  de  la  terre  lui 
fournissoient  tous  les  si-i-ours  né-cessaires  ;  l'in- 
stinct le  porta  a  en  faire  usage.  La  faim,  d'autres 
a|t(ielits,  lui  faisaui  é(«'ouver  luur  a  timr  di- 
\ers4's  manières  d'exister ,  il  y  en  eut  une  qui 
l'invita  a  (perpétuer son  espèce:  et  ce  f»ea(hant 
a\eu|;le ,  de|>ourvu  de  tout  sentimciK  du  cœur  , 
ne  protluisuil  i|u'un  parte  purement  animal  :  le 
iM'soin  satisfait ,  les  tleux  sexes  ne  se  recounois- 
soieni  (ilus,  cl  l'enfant  même  n'étoit  plus  rien 
a  ta  mère  sitôt  qu'il  ponvoil  se  («sser  d'elle. 

Telle  fut  la  coiidilitm  de  l'honnne  naissant  ; 
t4.*lle  fut  la  vie  d'un  animal  born4i  d'alx>rd  aux 
I unes  sensations,  et  (>rolitant  a  peine  des  dons 
que  lui  ulfroit  la  nature,  loin  de  s<jn{|er  a  lui  rien 
arr-acher.  Mais  il  se  ()résenta  bientôt  des  «lifti- 
l'uiles  ;  il  fallut  a()pi'eiKlre  à  les  vaincre  ;  la  hau- 
teur des  arbres  qui  l'emiMklioit  d'atteindre  a 
leurs  Iruits,  la  concurrence  des  animaux  (]ui 
clierchoicnl  à  s'en  nouirir,  la  férocité  de  ceux 
i]uien  vouloieni  à  sa  |)ropre  vie,  tout  l'oblifjea 
de  s*a(jpli4(uer  aux  exercices  du  cor(is  ;  il  fallut 
SI'  rendre  ajfile,  vile  à  la  cotirse,  vigoureux  au 
ioNibal.  Les  armes  naturelles,  qui  sont  le» 
branches  d'arbres  et  les  (lierres,  S4'  trouvèrent 
bientôt  sous  s:i  main.  Il  a(>{)rit  a  surmonter  les 
obstacles  de  In  nature,  à  cumbaiireau  besoin 
les  autn^  animaux,  à  disputer  sa  subsistance 
aux  hommes  mêmes ,  ou  a  se  dédommager  île  ce 
qu  il  falloil  réder  au  (ilus  furl. 

A  inesuri'  <(ue  le  genre  humain  s'étendit,  les 
peines  s<^  multi(jlierent  avec  les  hommes.  La 
différence  dt*s  terrains,  des  climats .  des  saisons, 
put  lesforctT  a  en  mettre  dans  leur  manière  de 
vivre.  Des  anm'cs  stériles ,  des  hivers  longs  et 
rudes,  des  ett»  bnilans,  ((ni  eonsiunenl  tout. 
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exi^fèrc'Dld'uux  uiitiuuu\('lle  induslrie.  Le  lun{j; 
Fdc  la  mer  et  îles  rivières  ilsinvenièreiiila  lif;ne 
tel rhaiiicron ,  et  devinrenl  inklietirs  ei  iihlbyo- 
[phajjes.  Dans  les  forêts  ils  se  flreni  des  arcs  cl 
[des  flèi^hes ,  ei  dcvim-cnl  chasseurs  et  fjuerriers. 
[Dans  les  pays  l'roids  ils  se  couvrirent  des  p(raux 
[des  bêles  qu'ils  avoient  luces.  Le  lonnerrc ,  un 
[volcan,  ou  queUine  lieurcux  hasard,  leur  {il 
lOonnoîlre  le  (eu,  nouvelle  revssourcc  contre  la 
[rigueur  de  l'hiver  :  ils  apprireni  à  conserver 
cet  elcnienl,  |)uis  à  le  reproduire,  et  enfin  à 
[en  préparer  les  Ttanties qu'auparavant  ilsddvo- 
'roient  crues. 

Celle  appliiaiiou  réiiéice  des  éires  divers  à 
'lui-niènie,  ei  des  uns  aux  auires,  dut  naturelle- 
mcni  enfjondrer  dans  Fesprit  de  l'Iiuiniiie  les 
perceptions  de  ceriains  nipporls.  Ce^  relaiions 
I  que  nous  exprimons  par  les  mois  de  {;rand  , 
rde  pelil,  de  l'orl,  «It*  l'oJNc,  dii  vile,  de  lenl , 
[  de  peureux,  de  hardi,  el  d'autres  idées  jxireilles, 
rCou){)uri'es  au  besoin ,  et  presque  sans  y  songer , 
prodidstrent  enfin  riiez  lui  quelijue  sorte  de 
rellexion ,  ou  pluiùt  une  [»ruderice  machinale 
qui  lui  imli(|uoii  les  prccaulions  lr<s  plus  néces- 
saires à  sa  sûreté. 

Les  nouvelli's  lumières  qui  résullérent  de  i.'e 
dévelofvpcnicni  jinfjtncnièreni  sa  supeiiurité  sur 
les  autres  animaux  en  la  lui  faisant  connoitre. 
Il  s'exerça  ;j  leui*  dresseï-  <les  ()it'{[es,  il  leur 
donna  le  clKiu;;cen  mille  niaiiièns;  et  ({uoiqni' 
plusieurs  le  surpassasseui  en  force  au  combat, 
ou  en  vitesse ù  la  couise ,  <leeeux  qui  [H)u voient 
Un  servir  ou  lui  nuire,  il  devint  avec  le  lenjps  le 
inuiir*;  lUis  uns  et  le  lli-au  des  autres.  C'est  ainsi 
que  le  premier  re(jard  qu'il  porta  sur  lui-même 
y  produisit  le  prtMuier  mouvement  d'orgueil; 
c'est  ainsi  que  sacli;tnl<'ncH)ro  à  peine  dislinfjuer 
lcsran{js,  etsecontemptunlau  premier  par  son 
espi-ce,  il  se  prépaioii  de  luin  à  y  préieiidro 
par  son  individu. 

Quoique  ses  semblahk's  ne  fussent  pas  f>our 
lui  ce  qu'ils  sont  pour  nous,  cl  qu'il  n'etit 
guère  plus  de  conmierc*!  avec  eux  qu'avec  les 
autres  atiiiiiaux  ,  ils  ne  furent  pas  tiuMies  dans 
ses  ohsei'vulions.  Les  conforiinles  que  le  temps 
put  lui  faire  apeix-evoir  entre  eux,  sa  femelle 
et  liii-m»''me,  lui  lirenljiijîer  de  celles  t|H*il  n*a- 
per'cevoil  pas  ;  et ,  voyant  ipuls  se  conduisoietii 
tous  comme  il  auroil  fait  en  de  pai*eilles  cîr- 
consianees ,  il  conclul  que  leur  rrianière  de  pen- 


ser  et  de  sentir  éluil  eulièrenicni  conforme 
ù  la  sienne  ;  el  cette  initmrtunte  vérité  «  bien 
établie  dans  son  esprit ,  lui  Ht  suivre,  par  un 
pressentiment  aussi  sur  et  plus  prompt  que  la 
dialecii(jue,  les  meilleures  règles  de  conduite 
que,  pour  son  avaniage  et  sa  sûreté,  illuiconviï 
de  fjarder  avec  eux. 

Instruit  par  l'expérience  que  l'amour  du 
bicn-tVtre  est  leseul  mobile  des  actions  buntaiaes, 
il  se  trouva  en  état  de  distinjfuer  les  ocGisions 
rares  où  rinlérêtcommuu  devoil  le  fuire  comp- 
ter sur  l'assistance  de  ses  semblables ,  et  celles 
plus  rares  encore  où  la  concurrence  devoit  le 
faire  dcHer  d'eux.  Dans  te  premier  cas,  il  s'u- 
nissoit  avec  eux  en  iroujueau,  ou  tout  au  plus 
par  quel(]ue  sorte  d'association  libre  qui  n'obli- 
{jeoil  perstmne ,  et  qui  ne  duroit  qu'autant  que 
le  besoin  (lassaf^er  qui  l'avoit  form(<'.  Dans  le 
second ,  chacun  cherclioil  à  prendi'e  ses  avan- 
lajfes ,  soii  à  force  ouverte ,  s'il  croyoii  le  pou- 
voir,  soit  par  adi'csse  et  sublililé,  s'il  se  sen- 
loii  le  plus  foil»lo. 

Voilà  conimenl  les  hommes  purent  inscnsi-;^j 
blement  acquérir  quelque  idée  grossière  de^H 
en{ra{jcmen&  mutuels,  et  de  l'avantage  de  les 
remplir,  mais  seulenieni  autant  (]ue  pouvoit 
rexi({er  l'iulerct  présent  et  sensible  ;  car  la  pré- 
voyance netoil  rien  poui'  euxTei  loin  de  &'o<^mJ 
cujier  d'un  avenir  éloigné ,  ils  ne  songeoient  f^ai^l 
mt'me  au  lendemain.  S'agissoil-il  de  prendre' 
un  cerf,  diaeiin  sonioit  bien  qu'il  devoit  pour 
cela  garder  liilèlemenl  son  fH>slc;  mais  si  un 
lièvre  venoit  à  passer  il  la  porlée  de  l'un  d'eux, 
il  ne  faui  pas  douter  qu'il  ne  le  poursuivii  sans 
scrupule ,  et  qu'ay.ml  atteint  sa  proie  il  ne  se 
souciât  fort  [>eu  de  faire  manquer  la  leur  à  se 
compagnons. 

.11  est  aisé  de  comprendre  qu'un  pai'eil  cor 
merce  n'exigeoit  pas  un  laiigag'c  iM'aïKXiup  pi 
l'affiné  *|ue  celui  des  corneilles  ou  des  singes  (]i 
s'attroupent  ù  (K'u  prts  de  même.  Des  cris  inai 
liculés ,  beaucoup  de  gestes ,  el  quelques  bruits^ 
imi(atifs,durenlex>mposei' pendant  long-temps  la 
langue  universelle;;!  (pn»i  joignant  dans  chaque 
contrée  quelques  suns  articulés  cl  convention- 
nels, dont,  comme  je  l'ai  d('jà  dit,  il  n*e.si  j>as 
trop  facile  d'expliquer  l'inslitutiiHi ,  on  eut  des 
langTM'S  particulières,  mais  grossières,  im|)ar- 
faiies,  et  telles  à  peu  pri-s  qu'en  ont  encore  au- 
jourd'hui diverses  nations  sauvages. 
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Je  («ardeurs  uiiniiic  un  U'ail  des  iiiullituHi-s 
<j*' siïtios ,  fora?  |iar  le  temps  qui  s'écoule,  \tai' 
raJjomIaiiee  des  ehosfs  que  j"ai  i\  dire,  et  p;ir 
le  projjres  presque  insensible  des  cninmenee- 
inens;  car  plus  les  évcnemcns  êU)ient  lenli»  ù  sv 
sum-dn-,  plus  ils  sont  prompis  àdwTire. 

Ces  preiiûei"»  |m>{]r*''s  mirenleitKn  riiomine  à 
porlée  d'en  l'aire  de  plus  rafiides.  Plus  l'esprit 
s'wlairoit ,  el  plus  l'indusd'ie  s<*  [►erfei'tiduna. 
Kierilôt,  eessanl  de  s'enduruiir  smis  U-  (n'cuiier 
arbre,  ou  de  se  retirer  dans  îles  cnvernes,  <tn 
irnuva  <|uel<pies  surles  de  liaelies  de  pieri*es 
dures  el  (ranebanles  qui  servirent  a  ejiupor  ilu 
huis,  ereuser  la  terre,  el  faire  ilcs  huttes  «le 
braiiehaf^cs  t|u'on  s'avisa  ensuite  denduire 
d'ar{;ilc  et  de  boue.  Ce.  fui  la  leixK^jue  d'une 
première  i-évolution  qui  forma  rj'iablissenreni 
et  la  dislioclion  des  fauiilleii,  et  qui  inlruduisil 
une  sorte  de  propriété,  d'où  peut-^lre  na<|ui- 
renl  di'jà  bien  dts  rjuerelîcs  et  des  emubais.  Ce- 
pendant, couuiie  les  plus  loris  fureul  vraisein- 
blaltlement  les  preiiiiei's  à  se  faire  des  b{fe(uens 
qu'ils  SI'  senloienl  eiipaliles  <le  défendre,  il  est 
u  eroire  que  les  foibli-s  tj'uuvèrenl  plus  eourl  et 
plus  sûr  de  les  imiter  que  de  tenter  de  les  dé- 
loger :  el  quant  à  tutux  qui  avuienl  déjà  des  ea- 
banes.  aueun  d'eux  ne  dut  elK^reher  (a)  ùs*a|>- 
propriei"  cclli'  de  sou  voisin  ,  moins  [►arce  qu'elle 
ne  lui  at>parienoit  pas,  «pie  |>arce  ipi'elle  lui  i 
etoit  inutile,  ei  qu'il  ne  [louvoit  s'en  enqiarer 
sans  s'exfNiser  h  un  rinubai  irès-vif  avec  la  fa- 
mille qui  rm-4'upoil. 

Les  premiers  développemt'ns  ilu  eceur  furent 
l'cffel  irimesituatiou  niuiv<'llequiréuni.ssoil  tlans 
uue  liabitaitou  fotiiujune  les  iriariset  les  feuuues. 
les  pères  et  les  enfaus.  L'habiUide  de  vivre  en- 
semble lit  naiiro  les  plus  doux  seiititiK'iis  qui 
soient  connus  des  hommes,  l'amour  ronjiijfMl  et 
l'auiuur  paternel.  Cliaque  famille  ileviul  une 
p<'Ule  société  dauiant  mirux  unie,  que  l'atla- 
dietneat  réciproque  el  la  liberté  en  étoient  les 
seuls  liens;  el  ce  fui  atitr.s  que  s'éiablit  la  pre- 
mière différence  dans  la  manière  de  vivr«'  des 
th'ux sexes ,  qui  justpi'ici  n'en  avoienl eu (|u'une. 
Les  femmes  tlevini^-iit  [ilus  st-deniaires,  ets'ac- 
coutmiiereiit  :i  j,Mnler  la  cabane  et  teseufans, 
tandis  ipie  l'hontme  alioit  cliei'clier  la  subsis- 
tance i"uitunune.  i^esdeux  sexes  commencèrent 


aussi ,  [tar  une  vie  un  |m;u  plus  nmlle,  à  perdre 
i|ueU|ue  chose  de  leur  fcrwilé  et  de  leur  vi- 
{jueur.  Mais  si  cliacun  séparément  devint  umins 
jirojjre  à  condiuiire  les  bêtes  sauvafjes,  en  r«- 
vanclie  il  fut  plus  aise  de  s'asseml)ler  pour  leur 
résister  en  commun. 

Dans  ce  nouvel  état,  avec  une  vie  simple  et 
solitaire,  des  bi^oins  irès-lwrnés ,  el  l<>s  insii'u- 
I  mens  qu'ils  avoienl  inventes  pour  y  pourvoir. 
I  les  Iromutes,  jouissant  d'un  fort  (p'and  Iiiisir, 
'  remployèrent  à  se  procurer  plusieurs  .sortes  de 
comni<t<liti-s  iniîoimm's  à  leui-s  pères;  et  ce  fut 
là  le  preuii4'r  Jouff  qu'ils  s'inqjoM'renI  sans  y 
son;fer,  et  la  [iremière  source  d<*  maux  «pi'ils 
prrparèrenl  ;i  leurs  descendans  ;  car  «mire  qu'ils 
continuèrent  ainsi  à  s'amollir  le  corps  et  l'es- 
prit, cescommtKlil(%;iy.inl  par  l'Iiabilude  perdit 
pie's«[ue  loui  Irur  ajpemeni,  el  i-iaul  en  même, 
temps  dégénérées  en  de  vrais  bestjiiis ,  la  priva- 
tion en  devint  beaucoup  plus  cruelle  que  la 
liosvssion  n'eu  «'tnit  douce  ;  ri  l'on  éloilmal- 
liemeux  de  les  perdre,  sans  J^ire  heureux  ile 
les  pmstMler. 

Un  entrevoit  un  |m'u  mieux  ici  irommeut  l'u- 
sage *le  la  parole  s'é'ialilil  ou  se  |)erfc«'liomii:i 
insensiblement  dans  le  sc-in  de  chaipie  faïuille, 
el  Ton  [icut  eonjeiUurer  encore  coumtent  di- 
verses causes  parlieulières  pui-ent  étendre  li> 
lan{;a;;e  el  en  ac<'elerei'  le  pro{;rès  en  le  renduni 
plus  m-cessaire.  De  {fraudes  inondations  on  des 
tremblemens  de  K-rre  environnèrent  d'<'aux  ou 
de  [jrecipices  des  <'ânlons  habiles;  lU-s  révolu- 
tions du  globe  détachèrent  et  coupèrenl  en  îles 
des  |K»rtions  du  nmlinent.  On  cow.'oil  ipi'eotj'e 
(h's  hcMumcs  ainsi  rapprcHiies ,  el  forces  d»' 
\\\Yv.  enseudile.  il  dut  se  foiiner  un  idiome 
comttmn,  plulAl  qu'enli'e  ceux  qui  erroient  li- 
Im-mi-nJ  dans  N's  foit'isde  la  terre  ferme.  Ainsi 
il  est  Irès-possibleiprapi-i*  leu«*s  preuïiers  essais 
de  navigation,  des  insulaires  aienl  porte  [larmi 
nous  l'usage  cle  la  parole  ;  et  il  <'sl  au  ujoins 
In-s-vraisemblable  que  ta  sociétéel  les  langues 
ont  pris  naissance  dans  les  îles»  et  s'y  sont  per- 
fectionnas avaut  que  d'èlre  connues  dans  U- 
(xmlinenl. 

Tout  CiOmmeoce  ù  changer  de  face.  Les  hom- 
mes errant  jusqu'i"i  dans  les  l>«)is,  ayanl  pris 
une  assiette  plus  fixe,  se  rappr<M lient  lente- 
ment ,  se  réunissent  en  di\erses  troupes  ,  el  foi- 
menl  eidin  dans  cliaque  contrée  une  nation  [m- 
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licuJHTe,  noie  de  iiMe«ir»ec  (Je caractère»,  ttutt 
par  des  règleinens  et  des  lois ,  maH  par  le  ttHNoi^ 
fimn '■■    ■'  "  :       nx,  et  par  ridbeBCB 

oofniiii  Totfina^  pcnaanii 

ne  peut  mafnqoer  d'eii(;«]idrer  eofia  quelque 
liaisoii  enift    '  iiles.  Desjanœgens 

de  diflereD  :^  m  det  cateBet  voi- 

«n«  :  le  coanwree  [  '|ae  demMKle  b 

naiare  es  «BèDê  liieiiiiN  uu  aotre  Don  moiiu 
daas  Cl  pfa»  penaanct  par  h  fréqDeamioo 
■■UKHe!.  On  ('açcoainmi'  >  t  différens 

olieK^el  i  faire  de»  6oai|>^.  ->..... ,  on  »wfuie>i 
?iit  des  idoe»  de  mërile  et  de  hraaié 
qoi  ptodimeot  da  aatiiiiiew  de  pre/erence. 
A  force  de  se  Totr,  on  ne  peut  plus  se  pagserde 
se  voir  encore.  Un  seniimeot  utidre  ei  doux 
s'insimie  dans  rime ,  et  par  b  imnndre  op|K>- 
titiea  devient  une  fureur  împëiiietise  :  la  ja-  , 
lootie  k'i'vetlle  avec  l'aoïoar;  h  discorde  triom- 
phe ,  et  b  plii$  dooce  des  passions  rcootl  drs  j 
sa^Tifii'i^  drsan^  buraain.  > 

A  mesure  que  l*«  iiiees  et  les  seoliiDBBi  se 
succèdent ,  que  l'esprit  ei  le  cœur  s'eterceni  »  le 
genre  humain  continue  à  s'apprivoiser,  les 
liaisons  s'étf>ndent  et  In  liens  se  resserrent.  <  hi 
s'aopoutum:i  u  s'assembler  devant  les  cabanes 
00  autonrd'un  f>[raod  arbre:  le  chant  et  bdaase, 
vrais  enfans  de  Tamoar  et  du  loisir,  devinrent  ' 
l'amuseinenl  ou  plutôt  roccu[iatiijn  des  hommes  | 
et  des  femmes  oisifs  et  attroupes.  Chacun  com- 
oienrn     ^    -^der  leratitre*  rr  !  ir  Pli*e 

M^pril  me,  et  l'estimt  I  ent  an 

prix.  Celui  qui  rhantoit  ou  dânsoit  le  mieux ,  le 
plus  lieau ,  le  plus  fort .  le  plus  adroit ,  ou  fe  plus 
éloquent ,  devint  le  phi*  eonsJdere  ;  et  ce  fut  ta 
le  premier  fias  ve^^  I  .et  vers  le  \ice 

en  nicoie  Lemi>s  :  dt-  ir>res  prefereuc  s 

naifuirent  d'un  njte  1  i  le  mépris,  de 

l'autre,  la  honte  et  Icuwo;  et  la  fenoeBia- 
t'ton  causée  par  ces  nnuvejiix  levains  produisît 
enfin  des  comp<js(*s  liinestc  s  au  bonheur  et  à 
rinnooeocc. 

Sit<ji  que  les  hommes  eurent  commence  à 
s'apprwver  muiuelleuient ,  et  que  l'idi^e  de  la 
considération  fut  formée  dans  leur  esprit . 
chacun  prétendit  y  avoir  droit ,  et  il  oe  fut  plus 
possible  d'en  manquer  impaiH>meat  pour  per- 
sonne. De  b  sortirent  les  premiers  devoirs  de  b  ' 
civilité,  même  parmi  les  sauvages;  et  de  la  tout 
tort  volontaire  devint  un  oulra{;e,  parce  qu'avec 
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le  laal  qni  réadiait  de  riayare  r<i0ieaisé  y 
le  néprit  de  a  persnane,  toavcBi  plus  î 
pivtafale  <|ae  le  ari  mène.  Crct  a 
dneuB  paaiam  le  aMpmqa'ao  lai  a 
moigaé  d'une  maaière  profiortMJonre  an 
qu'y  hâsoil  de  lai  ■flaie .  les 
veveat  mrnlEe*  el  iet  wm 
etcroelB.  Voib  preeKéaMat  le  def^ë  où  élotea 
parveans  la  plupart  des  peaples  sauv^iges  qoi 
noas  aoBi  aNuna;  ci  c'est  bâtie  d'avoir  snf^- 
smnaNdîMiagBé  kaidëes  ,*ei  reaiaff«|aè 
biea  ee»  peapks  cuint  àtp  loia  du 
état  de  aaiare,  que  pkmears  te  snot  hâât» 
coodiire  que  l'hoauDe  est  aaiardlcMMot  rmri 
et  qu'il  a  besoin  de  polioeponr  fadoKir  ;  t 
que  rien  n'est  si  doux  ipie  lui  dans  aoo 
mitif ,  lorsque,  placé  par  b  natnne  i 
tances  égales  de  b  stupidité  des  braies 
lunwres  funestes  de  l'iionnne  dnl,  et 
«gaiement  par  finstmct  et  par  b  ratanaà 
garantir  do  mal  qui  le  menace .  il  est 
b  pitié  naturelle  de  faire  Ini-aiéBie  du  nai 
personne,  sans  y  être  porté  par  i 
après  en  avoir  reçu.  Car,  selon  raiioaw  da 
LiK-ke ,  il  ne  tmtroU  y  aroir  d  tnjurt  tm  U  n'y  #1 
poini  de  propriété. 

Mais  il  but  reman|uer  que  b  socâiié 
nenoee  et  k«  n>lations  deja  éiabfies 
bommes  exi^jeoieni  en  eux  des  quafilétdMIi^ 
rentes  de  celles  qu'ils  teooîent  de  lenr  ooartini- 
lirtn  primitive;  que  b  moralité  commoKant  ai 
s'intriiiluire  dans  les  actions  humaines,  et 
cim,  avant  ks  lois,  étant  s»'ul  juge  el  v 
des  offenses  qu'il  avoit  re<:iies,  b  bonté 
venable  au  pur  état  de  nature  n'etoit  plus 
qui  otovemm  a  b  sociélé naissante;  qu'il 
que  les  punitions  devinssent  plus  srvr*res  à 
sure  que  les  occasions  d'offenser  devmoinit 
firéqnenies;  et  que  r'eioit  a  b  terreur  des 
geaBoes  do  tenir  lieu  du  frein  d4<s  lois, 
quoique  les  hommes  fussent  devenos  nM 
durans ,  eCquo  b  pitié  nalurHie  eût  dc^A  lOlif^ 
fcrt  quel<]ue altération,  t^e  per»o«le  du  dêvelOfM 
pemenl  di-s  brultés  humaines,  tenant  un  jiisUSj 
milieu  entre  l'indolence  de  l'état  primitif 
pétubnie  activité  de  notre  amour-profirv^^ 
être  l'époque  la  plus  lieureuse  et  b  plus  flan 
hle.  Plus  on  y  rt^echii ,  plus  on  trouve  que  cet 
f^t  éloit  le  moins  sujet  au\  révolutions,  le  meil- 
leur à  l'homme  HG\,  et  qu'U  n'en  a  dû  sorti 
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que  [lar  quelque  funeste  hasard,  qui,  pour 
lutittii'  (.utiiinutïf ,  eût  dû  ne  jamais  arriver. 
LV\em|jlL'  (les  siHivagfS.  qu'on  a  prestjue  tous 
nouvL-î»  a  Lf  point,  semble  confirmer  que  le 
{renre  humain  etoit  fait  |)Our  y  rt^ter  toujours, 
que  cet  t'fai  est  la  véritable  jeuncsisc  du  momie, 
t'i  qu(!  lous  les  projjrès  ultérieurs  ont  ét4',  en 
apparence ,  autant  de  pas  vers  la  [jerl'ection  de 
l'individu,  et,  en  effet,  vers  la  dwTépiliide  de 
l'espèce. 

Tant  que  Ir-s  hommes  seeonieni^rent  de  leurs 
cahanes  rustiques,  tant  qu'ils  se  bornèreut  ù 
coudre  leurs  habits  de  peaux  avec  des  épiro.'sou 
des  arêtes,  â  se  jiarer  de  |>lurnesct  de  C(.H|uii- 
la{;es,  a  se  |H'indre  le  corps  de  diverses  cou- 
leurs, à  perfectionner  ou  embellir  leurs  arcs 
et  leurs  (îèi'hes,  à  tailler  avec  des  pierres 
trancLaules  (|utl(|ues  caiiols  de  [K!cli(!urs  ou 
queltiues  {grossiers  instrumens  de  iiuisi((ue;  en 
un  mot ,  tant  qu'ils  ne  s'appliquèrent  qu'à  des 
ouvia^jés  i|u"un  seul  pouvoil  faire,  et  qu'à  des 
arts  qui  n  avoieril  pas  besoin  du  «oni-oitrs  île 
plusieurs  mains  ;  ils  vécurent  libres ,  sains ,  Ixjhs 
et  heureux  autant  qu'ils  ])ouvuieitL  l'être  |iar 
li!ur  natuie,  et  coniiouéreiit  a  jouir  entre  eux 
drt  douceurs  d'un  commerce  indépendant  : 
mais  dès  i'insiaui  <]u'uu  humnic  eut  besoin 
ilu  sectiurs  d'un  autie,  dès  «pi'on  s'aj^rnit 
(]u'il  étoit  utile  à  un  seul  d'avoir  des  provisions 
|HJur  d«ux,  l'Mifahle  disiKirut,  h  |>i<>pi'iété 
s'introduisit,  le  travail  devint  nmi'w.aire ,  et 
les  vastes  forets  se  clianf]nérent  en  des  cauqia- 
(>ne^  riantes  qu'il  fallut  arroser  de  la  sueur 
des  hommes,  et  dans  lesquelles  on  vit  bientôt 
l'esrlavafî»'  et  la  misère  gei-mer  et  croître  avec 
les  moissons. 

La  uieiallur(}ie  et  l'auricuhure  furent  les 
deux  arij  dont  l'invealion  produisit  oetto 
{{rande  révolution.  l*our  le  poèt<?,  c'est  l'or 
et  l'argent  ;  mais  pour  le  philosophe ,  ex:  sont 
le  fifîr  et  Ig^bio  qui  ont  civilisé  les  hommes  et 
perdu  le  genre  humain.  Aussi  l'un  ei  l'autre 
eioienl-ils  mconnus  aux  sauv;iges  de  l'Auiéri- 
que  .  (jui  pour  cela  sont  toujours  demeurés 
tels;  les  autres  peuples  semblent  même  être 
restes  barbares  tant  qu'ils  ont  |)r;iti(|ue  l'un  de 
ces  ai  I.S  sans  l'autre.  E«  l'une  des  n»eilieures 
raisons  peut-être  pounjuoi  l'Europe  a  été,  si- 
non plus  tût,  du  moins  [l'ius  cousiamment  et 
mieux  [lolieéeque  les  autres  parties  du  momie. 


c'est  qu'elle  est  à  la  fois  la  plus  aboodaDte  en 
fer  et  la  plus  fertile  en  blé. 

Il  est  irèsHlifficile  de  conjecturer  comment 
les  humnjes  sont  parvenus  à  connoltre  et  em- 
ployer le  fer;  car  il  n'est  ps  ci-oyable  qu'ils 
aient  imaginé  d'eux-mêmes  de  tirer  la  matière 
de  la  mine,  et  de  lui  dimner  les  préparations 
nécessaires  pour  la  mettre  en  fusion  avant  que 
de  savoir  ce  qui  en  naulleroil.  D'un  autre  i^lé, 
on  |X!Ui  d'autant  moins  attribuer  cette  docou- 
verie  à  quelque  incendie  accidentel,  que  les 
mines  ne  se  forment  que  dans  les  lieux  arides 
et  dénues  d'arbres  et  de  plantes  ;  de  sorte  qu'on 
diruit  que  la  nature  avoil  pris  des  [trrcaulions 
pour  nous  dérober  ce  fatal  secret.  Il  ne  reste 
donc  que  la  circonstance  extraordinaire  de  quel- 
que volran ,  qui ,  vomissant  des  matières  mé- 
laliiqucs  en  fusion,  uura  ilon né  aux  observa- 
teurs ridée»rimiierceneoperationdela  nature: 
encore  faut-il  leur  supposer  bien  du  courage  et 
de  la  prévoyance  pour  entreprendre  un  travail 
au.ssi  [K'nible,  et  envisager  d'aussi  loin  les  avan- 
tages qu'ils  en  pnuvoient  retirer;  ce  qui  ne 
convient  guère  qu'à  des  esprits  déjà  plus  exer- 
cés que  ceux-ci  ne  ledevûieul  être. 

Quant  à  l'agriculture,  le  princti>e  en  fut 
couim  tong-lemps  avant  ipu^  la  pratique  en  fût 
établie ,  et  il  n'est  guère  possible  que  les  hom- 
mes ,  sans  cesse  occupes  à  tirer  leur  subsis- 
tance d(is  arbres  et  des  plantes ,  n'eussent  assez 
promptemeni  l'idée  des  voies  que  la  nature  em- 
ploie p<inT  la  génération  des  végétaux  ;  mais 
leur  industrie  ne  se  tourna  firul)al>tenient  que 
fort  lard  de  ce  c<jté-la ,  soit  force  que  les  ar- 
bres qui,  avec  la  «liasse et  la  pèche,  fouruis- 
soienl  à  leur  nourriture,  n'avoient  pas  besoin 
de  leurs  soins,  soit  faute  de connoîlre  l'usage 
du  blé,  soit  faute  d'iastrumens  [)our  le  culti- 
ver ,  soit  faute  de  prévoyance  pour  le  booio  à 
venir  ,  soil  enfin  faute  de  itioyeus  pour  em|)é- 
cher  les  autres  de  s'approprier  le  fruit  de  leur 
tnivail.  Devenus  plus  industrieux,  on  peut 
croire  qu'avec  «les  pierres  aiguës  et  des  bâtons 
|)ointus  ils  coniraencèreot  par  cultiver  quel- 
(|ues  légunies  ou  racines  autour  de  leurs  caba- 
nes, long-temps  avant  que  de  s;tvoir  préparer  le 
blé  et  d'avoir  les  instrumens  uécessaires  pour 
la  culture  en  grand  ;  saus  compter  que ,  pour 
se  livrer  à  celle  occupation  et  ensemencer  des 
terres,  il  faut  se  rc^soudre  à  perdre  d'abord 
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quelque  chose  pour  gagnw  bc>aucoup  dans  la  •  pro|iri('l^,  dillvrcnt  de  colui  qui  n-.sulut  tU- 
suite  ;  précaution  fort  éloignée  du  lour  d'esprit     loi  naturelle. 

de  Phomme  sauvage ,  qui,  œnime  je  l'ai  dit ,  I-es  «hoses en  cet  étal  eussent  pu  dcincurti 
a  bii-n  de  la  lU'inc  à  sonf.'cr  le  matin  à  ses  l)e-  é{fales  si  les  lalens  eussent  été  vfflux ,  «i  que, 
soins  du  soir.  j  i>ar  exemple,  Itinploi  du  fer  et  la  ronsoninia- 

L'invenlion  des  autres  ans  fut  donc  néces-  I  lion  d<.'s  denrées  eussent  toujours  Fait  une  bj^^ 
saire  i>our  forcer  le  g^enrc  humain  des'ajïpli-  ^  lance  exacte  :  mais  ta  pro|M>rtion  que  rien  H^H 
quer  ù  celui  de  ra{;ricult ure.  IK-s  qu'il  fallut  des  maintcnoit  fut  IjicntOl  rompue;  li'  plus  fort  ' 
hommes  pour  fondre  et  for(jer  le  fer,  ilfallul  laisoii  plus  d'ouvi-a»je  ;  le  plus  adroit  tirt 
d'autres  hommes  [»our  nourrir  ceux-là.  ïMus  le  "•dlleur  parti  du  sien  ;  le  plus  ingénieux  lr( 
nombre  des  OH\T.ers  vint  à  se  niuliiplior,  moins  ^'♦J'i  ^^"^  moyens  d'abiéger  le  travail;  le  lalwi 
il  y  eut  de  mains  employées  à  fournir  à  lasub-  ,  reur  avuit  plus  besoin  de  fer,  ou  le  furjfer 
sistanoe  commune ,  sans  qu'il  y  eût  moins  de  plus  tjcsoin  de  blé:  et  en  travaillant  «'{plement , 
bouches  ptuir  la  consonmier  ;  et  comme  il  ftillul  l'un  gagnoii  beau«uup ,  tandis  cpie  l'autre avoit 
aux  uns  des  denrées  en  échangtr  de  leur  fer,  l^'iue  à  vivre.  C'est  ainsi  que  l'inéjfalité  natu- 
les  autnn*  trouvèrent  enlînlesecret  d'employer  •'•îUc  !»e  déploie  insensiblement  avec  celle  ih- 
le  fei- i  la  niultipliiation  des  denriies.  De  là  na-  combinaison  ,  et  que  les  différences  des  houi- 
quireni  d'un  coté  le  lalxuirafïe  et  l'agriculture ,  nies ,  développées  par  celles  des  circonstances  . 
cl  (le  l'autre  l'art  de  travailler  les  métaux  et  '  »e  retient  plus  sensibles,  |)lus  pernianeutes 
d'eu  multiplier  les  usages-  t^^ns  leurs ettcis ,  et  con»mencvni  à  iuHtter  dai 

De  la  cidiure  (les  terres  s'ensuivit  nécessaire-    'a  même  proportion  sur  le  suri  di-s  |>artictt 
meut  leur  partage ,  et,  de  la  prnpriété  une  fois    ''Cfs. 

reconnue ,  les  premières  règles  de  justice  :  eu*,  I       l^^s  choses  étant  p;irvenues  à  ce  point ,  il 
|M>ur  reiidi-e  à  chacun  le  sien ,  il  faut  que  cha-     facile  d'imaginer  le  r.  ste.  Je  ne  m'an-éteroi  (>us 
cun  (tuisse  avoir  rjuelipie  <'li(«<';  de  plus,  les  ,  à  décrire  l'invention  successive  «les  autres :ul$i^B 
Imunucs  conunen^'anl  à  [lorler  leurs  vues  dans  I  l<-  pro{;rès  «les  lau{jues,  Tt^pi-eme  et  rem|>liH^ 
l'avenir,  cl  se  vojanllousquehpiesbiensà  per-    *les  lalens  ,  l'inégalité  des  foriunt  s,  l'usage  ou 
dre,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  n'eût  à  craindre     l'abus  des  ii<:hesses,  ni  tous  les  détails  qui  siii) 
jiour  soi  la  represaille  des  luris  qu'il  puuvoii     vent  ceux-tti,  ei  quecliacuti  p<'ui  ai^eluenl  5U| 
faire  à  autrui.  Celle  origine  est  d'autant  plus    plécr.  Je  me  bornerai  seuleuicni  à  jeter 
nnturelle,  qu'il  est  impossible  fie  «concevoir  l'i-    coup  d'oeil  sur  le  genre  humain  placé  dans 
dée  de  la  propriété  naissante  d'ailleurs  (|ue  de  i  nouvel  ordre  de  clioses. 
fa  uiainHtl'a'uvre  ;  car  on  ne  voit  pas  c-eque,  1      Voila  donc  toutes  nos  facultés  dévelop|HTS  i 
pour  s'apiHoprier  les  choses  qu'il  n'a  point  ftii-  |  'a  mémoire  et  limaginaiion  en  jeu  ,  l'amour 

pnqii'e  intéressé  ,  la  raison  rendue  active 
lespril  arrivé  presïpje  au  terme  de  la  perfec- 
tion (lonl  il  est  sus<-eptiblc.  Voilà  toutes  les 
qualités  naturelles  mises  (>n  action ,  le  rang  et 
le  sort  de  clia(iue  homme  «'lablis ,  non-sculc- 
menl  sur  lu  quantité  des  biens  et  le  pouvoir  île 
servir  ou  de  nuire,  mais  sur  l'espilt»  la  Ixiauté, 
la  fbrc(?  ou  l'adriisso,  sur  le  mérite  ou  les  la- 
lens; et  ces  qualités  étant  les  seules  cpii  pou- 
voieul attirer  delà  considération,  il  fallut  bien- 
tôt les  avoii'  ou  les  all^cter.  Il  fallut,  |>our  son 
avantage,  se  ujoutrer  autre  que  ce  qu'on  éioit 
en  elÏH.  Kire  et  [taroitredoinreut  <leux  cho- 
ses loul-à-luil  differeuti's;  etdi!  c!rtiedi$liucli<»i 
surlirent  h*  faste  imposant ,  lu  rusi*  irouqu-usi? 
et  tous  les  viees  «pii  en  sont  le  tx>rlége.  l>'uri' 


l«'s,  riioiume  y  peut  mettre  de  [ >l us  que  son  ir;i 
vail.  Ces!  le  s<"ul  travail  (|Mi.  dormiuit  droit  au 
^iullivatcur  sur  le  produit  de  l.i  terre  qu'il  ala- 
[.iwurée,  lui  en  donne  par  consignent  sur  le 
fonds,  au   moins  jus«pi'à  la  rwioUe,  et  ainsi 
d'année  en  année  ;  «e  qui ,  faisant  uue  |H»sses- 
^Sion  continue,  se  transforme  aisément  en  [uo- 
priété.  Lors<|ue  les  anciens,  dit  Grotius,  ont 
I  donné  à  Cerré  l'épithète  de  léjpsiairice,  et  à 
I  une  fêle  célébrée  en  son  honneur  le  nom  de 
Tliesmophorie  (*),  ils  onr^'nii  enwwhvfwfà 
<|ue  le  partage  des  tenesa  produit  une  nou- 
velle sorte  de  droit,  c'est-à-dire  le  droit  de 


ou 

"M 

i 


{')  On  iliaotl  Cens  r/iMmo]»ljoiv,  U«  Siayi,-,  f(.i,(>i<l(>î.£^!;?j, 
Je  poilr.  Les  rhrutwphoifa  ni'Uiiml  c^léliitïeii  i|in-  par  île» 
fenittir»  ti,  |i, 


iri         I 


4 


lit  LI>Ê(JAI.ITÉ   PAKMl   LES  HOMMES. 


357 


I 


autre  rMè ,  de  libre  ci  indùix  nduni  qu'iUaii 
aupai-uvanl  rhouime,  levuiiù,  paruue  niiiliiiude 
de  nouveaux  besoins ,  assuj'eiti  pour  ainsi  dire 
à  loute  la  nature,  el  surlout  û ses  semblables, 
donl  il  devient  l'cselave  en  un  sens ,  môme  eu 
devenant  leur  maître  ;  riche ,  il  a  besoin  de 
leurs  services;  pauvre  ,  il  a  besoin  de  leurs  se- 
cours, et  la  mediûcrilé  ne  le  mci  point  en  état 
de  se  passer  d'eux.  Il  faut  donc  (juil  cherche 
sans  cesse  ù  les  intéresser  à  son  soit ,  et  à  leur 
faire  trouver,  en  effet  ou  en  apparence,  leur 
profil  à  inivailkr  pour  le  sien  :  ce  qui  le  rend 
fourbe  et  artitîcieux  avec  les  uns,  impérieux  et 
dur  avec  les  autres,  et  le  ujei  dans  la  nécessité 
d'abuser  tous  ceux  dont  il  a  besoin  quand  il  ne 
peut  s'en  faire  craindre ,  et  qu'il  ne  trouve  pas 
son  inlérétiâ  les  servir  utilement. Enfin  lauibi- 
lion  dévorante ,  l'ardeur  d'élever  sii  fortune 
relative,  moins  par  un  vérîiable  besoin  que 
pour  se  mettre  au-dessus  des  autres,  inspire  à 
tous  les  hommes  un  noir  [)enchant  à  se  nuire 
muitielleuient ,  une  jalousie  secrèie  daulant 
plus  dan^'ereuse,  que,  pour  faire  soncouji  plus 
on  sùielé  ,  elle  prend  souvent  le  n]as4]ue  de  la 
bienveillance  ;  en  un  mot ,  concurrence  et  ri- 
valité d'une  part ,  de  l'autre  opposition  d'inté- 
rêts ,  et  toujours  le  désir  caché  de  faire  son 
jirolit  aux  dépens  d'autrui  :  tous  ces  maux 
&ont  le  pi-emier  effei  de  ta  proj)i'iéte  et  le  cor- 
[e  inséparable  de  rin<>{jaliië  naissante. 
[Avant  qu'on  eût  inventé  les  signes  représen- 
ik  des  richesses,  elles  ne  pou>oient  {juere 
cens  sier  <pj"en  lene^  cl  en  bestiaux,  les  seuls 
'  biens  réels  que  les  hommes  puissent  posséder. 
f>r,  quarnl  les  herita^jes  se  fui'ent  acci-us  en 
nombre  et  en  étendue  au  [loinl  de  couvrir  le  sol 
entier  et  de  se  loucher  tous,  les  uns  ne  purent 
plus  s'agrandir  qu'aux  d(|)ens  des  autres ,  et 
les  surnuuM'raires  (|ue  la  foiblesse  ou  l'indo- 
lence avoieni  empèdurs  d'en  aci|uérir  à  leur 
idur ,  devenus  pauviTS  sans  avoir  rien  perdu  , 
parce  que,  luul  chjti{;eant  autour  d'eux  ,  eux 
fcuuls  n'avoienl  [loint  changé,  furent  obligés  de 
recevoir  ou  de  ravir  leur  subsistance  delà  main 
des  riches;  et  de  là  commeiieôrenl  à  naître, 
selon  tes  divers  (raiaciéres  des  uns  et  <les  au- 
tres, la  domination  et  la  servitude,  ou  la  vio- 
lence et  les  rapines.  Les  riches,  de  leur  coté, 
connorent  à  peine  If*  plaisir  de  dominer,  qu'ils 
dcdaignèrpnt  bientôt  tous  lesauires;ct.  se  ser- 


vant de  leurs  anciens  esclaves  pour  en  soumet- 
tre de  nouveaux ,  Ils  ne  son^rcnl  qu'à  subju- 
{juer  et  asservir  leurs  voisins  :  semblables  à 
ces  loups  affan»és  qui,  ayant  une  fois  {'oùté  de 
la  chair  humaine,  rebutent  toute  autre  nourri- 
ture, et  ne  veulent  plus  que  dévorer  des  hom- 
mes. 

C'est  ainsi  que ,  k-s  plus  puissans  ou  les  plus 
misérables  se  iàisant  de  leurs  forces  ou  de  leurs 
besoins  une  sorte  de  droit  au  bien  d'autrui, 
étjuivalant ,  selon  eux  ,  à  celui  de  propriété , 
l'égalité  rotjipue  fut  suivie  du  plus  aftreux 
désordre  ;  c'est  ainsi  que  les  usur|)ations  des 
riches ,  les  brigandages  des  pauvres ,  les  pas^ 
sions  effrénécj»  de  tous,  étouffant  la  pitié  natu- 
relle et  la  voix  encore  foible  de  la  justice,  ren- 
dirent les  hommes  avares,  ambitieux  et  mé- 
chans.  Il  s'élevoil  entre  le  droit  du  plus  fort  et 
te  di'oil  du  premier  occupant  un  eonllil  perpé- 
tuel ([ui  ne  se  terminoil  que  par  des  combats 
et  des  meurtres  (I7i.  La  société  naissante  fit 
place  au  plus  horrdile  état  de  guerre  :  le  genre 
humain  ,  avili  et  di^olc  ,  ne  pou\  ant  plus  re- 
tourner sur  ses  f>as ,  ni  renoncer  aux  ac^iuisi- 
lions  uudheurcuscs  qu'il  avoil  faites,  et  ne  tra- 
vaillant qu'à  sa  honte,  par  l'abus  des  facultés 
qui  l'honorent ,  se  mit  lui-même  à  la  veille  de 
sa  ruine. 

Effugti* opiat  oj>u,et  quœ  modù  vorciat  odu  (,*). 
!  11  n'ej»t  |)as  possible  (|ue  les  honnues  n'aient 
fait  enfin  des  reflexiims  sur  une  situation  aussi 
misérable  et  sur  le^  calamités  dont  ils  étoienl 
accablés.  Les  riches  surtout  durent  bientôt 
sentir  combien  leur  étoil  desavaniageus<;  une 
guerre  perpét nette  donl  ils  faisoient  seuls  tous 
tes  frais ,  et  dans  laquelle  le  ris(jue  de  la  vie 
éloit  commun ,  et  celui  des  biens  particulier. 
D'ailleurs,  quelque  couleur  qu'ils  jtussenl  don- 
ner à  leurs  usurpations,  ils  seiUoient  assez 
qu'elles  n'eloieni  établies  que  sur  un  droit  pré- 
caire etaliusif,  et  que,  n'ayant  été  actjuises  (jue 
[  par  la  force,  la  force  pouvoii  les  leur  ôter  sans 
:  qu'ils  eussent  raison  de  s'en  plaindre.  Ceux 
même  que  la  .seule  industrie  avoii  enrichis  ne 
pouvoient  guère  fonder  leur  propriété  sur  de 
meilleurs  titres.  Ils  avoieni  bfau  dire  :  C'est 
moi  qui  ai  bâti  ce  mur;  j'ai  gagné  ce  terrain 

1      (")OtJD.  îUtam..  Ml>.  XI,  ».  «27.  ciié  par  Montaigne,  Uv.  il. 
!  chap.  la.  <•■  »*• 
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par  mon  travail,  ^ui  vous  a  doaoé  les  aligue- 
ncDS,  leur  pouvuit-oo  répondre,  ei  en  vet'tode 
quoi  prétendez-vous  être  payes  à  nos  dépens 
d'un  travail  que  nous  me  tous  avons  point  im- 
pose ?  lgnorea-voo&  qu'une  muliitude  de  vu» 
frères  périt  ou  souffre  du  besoin  de  ce  que 
vous  avez  de  trop,  et  qu'il  vous  falloil  uu  con- 
raenianeiit  exprès  et  nnanime  do  genre  bomain 
ponr  vous  approprier  sur  la  subsistmMe  cooi- 
muoe  tout  ce  qui  alloii  aunleiu  de  la  vôire? 
Desti  tisons  vabbics  puur  sojusltfier et 

ëe  l'  ;  iisanie*  pour  se  défendre;  écra- 

sant facilemeot  un  parUculier,  mais  écrasé  lui- 
Blême  par  des  troupes  de  baailiis;  seul  contre 
tiMB,  et  ne  poudrant,  à  canse  des  jalousies  uiu- 
taelles.  s'unir  avec  ses  égaux  contre  des  enne- 
mis uob  par  fespoir  commun  du  pillag^e;  le 
riche .  presse  par  b  néoessilé ,  connut  entin  le 
proiet  le  plus  reflt^bi  qui  soit  jamais  entré 
dans  resf>rii  humain  ;  ce  fut  d'employer  en  sa 
faveur  Les  forces  mêmes  de  ceux  qui  l'atta- 
qttoient,  de  faire  ses  defensetuns  de  ses  adver- 
saires ,  de  leur  insfùrer  d'autres  maumes,  et 
de  Ifur  donner  d'autres  itisiitutioosqui  lui  fus- 
sent aussi  Favorables  que  le  droit  naturel  lui 
étoit  cunliaire. 

Dans  cette  vue ,  après  avoir  exposé  â  ses 
iroisîns  Fborreur  d'une  siiuaiiun  qui  les  armoit 
tons  les  uns  contre  las  autres,  qui  leur  rendoit 
leurs  possessions  aussi  oflëreuses  que  leurs  be- 
soins, et  ou  nul  ne  trouvoit  sa  sàrete  ni  dans  b 
pauvreté  ni  dans  la  richesse,  il  inventa  aisetuent 
de*  raisons  spérientes  pour  les  amener  à  son 
•  Unmons-nons,  leur  dit>iU  pour  garan- 
tir de  roppression  les  foibles ,  contenir  les 
ambitieux,  et  assurer  a  chacun  b  possession 
de  ce  qui  lui  ujiparLient  :  instituons  des  rè- 
giaowtts  de  justice  et  de  paix  auxquels  ton 
soiCBl  obliges  de  se  conformer,  qui  ne  fas- 
sent aooepiioo  de  personne ,  et  qui  réparent 
«n  qoelqne  sorte  les  caprices  de  la  furtune , 
en  sùametlant  également  le  puissant  ei  le 
foible  à  des  devoirs  mutuels.  Kn  un  mot ,  an 
lien  de  tonmcr  nos  forces  contre  nt*u»-ak^ 
mes,  rassemblons  les  en  nn  pouvoir  su- 
pitee  qai  aonsgonvaroe  selon  de  sages  lois, 
qui  protège  et  défende  tous  les  membres  de 
Tassodation,  repousse  les  ennemis  ooBmnns, 
et  nous  maintienne  dans  une  concorde  éter- 
nelle. ■ 


U  en  i'allut  beaucoup  moins  que  l'eqinvaiknt 
de  ce  discours  pour  entraîner  des  boomCi 
grossiers,  iwales  à  séduire,  qd  dï 
avoienl  trop  d'albires  à  démêler  enire 
pour  pouvoir  se  passer  d'arbitres,  el  trupd*^ 
variée  et  d'ambition  pour  pouvoir  loo§-t 
se  passer  de  majtrcsi.  Tous  coururent 
vant  de  leurs  fers,  eroyaai 
berté  ;  car,  avec  assez  de  raison  pour  : 
avantages  d'un  éiablissenient  poUtique,  ils  n'i 
voient  pas  assez  d'expérience  pour  en  préi 
les  daofjers  :  les  plus  capables  de  pressait^  ks 
abus  etoient  précisément  ceux  qui  eoa^Moient 
d'en  profiter  ;  et  les  sages  mâuies  virent 
fidloit  se  résoudre  i  sacrifier  me  fwtie 
leur  liberté  a  la  conservation  de  l'autre,  ( 
nn  blessé  se  feit  couper  le  bras  pour  sauver  I 
reste  daeorps. 

Telle  fut  ou  dut  être  l'or^^me  de  b 
et  des  lois,  qui  donnèrent  de 
ve^u  feible  et  de  oou«  elles  forces  au  i 
détruisirent  sans  retour  la  liberté 
fixèrent  piour  jamais  h  lui  de  b  prupririr  et^ 
rinc^lité,  d'une  adroite  flBorpttinn  firent  nn 
druit  irrévocable,  et,  pour  leprâfilde  < 
ambitieux,  assujettirent  désormais  toat  le  | 
bomain  au  travail ,  à  b  senitwle  et  à  b  i 
On  voit  aisément  comment  feiafaliBSflneai  d'une  ' 
seule  sodélé  rendit  indispeutiible  edui  de 
toutes  les  antres,  et  comment .  pour  hirt  lélu 
à  des  forces  onies ,  il  fallut  s'unir  a  son  tour. 
Les  sociétés ,  se  mnltipliaut  ou  retendant  rapi- 
dement, couvrirent  bientôt  tonte  b  utrfaa:  de 
b  terre;  et  il  ne  fut  \i»  possible  de  trouver 
un  seul  coin  dans  Tunivers  ou  Ton  pét  s'a 
cbir  du  jong,  et  aonstraire  sa  tète 
souvent  mal  eondintqtie  chaque  honune  vil  porw 

pétuelcBent  suspendu  sur  b  sienne.  Le  droit 
civil  éta^Jiia^ devenu  b  rc^  tiamniine  tien 
bloi 

,00.  sous  W~ 


droit  des  grasTëDë  fut  iem|jèree  par 
oonvcBlioas  tacites  pour  rendre  le 
possible  et  suppléer  à  b  conumseratiau  uate-^, 
relie,  qui.  perdant  de  société  à  sodelé  pres- 
que toute  b  force  qu'elle  avoit  d'homme  à 
homme,   ne  réside  pins  quf  dans 
grandes  imes  cosmopoiicft  qui  fnmi 
borrirres  laHgîaairesqn  séparent  les 
et  qui,  à  rescnple  de  rEtres 
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•rti^s,  embrassent  lout  le  {{Pnro  hiiinain  tians     qu'en  efTet  un  homme  n'avoii  (wini,  avani  les 
leur  bienveillance. 

Les  corps  |ioliii«|ues,  restant  ainsi  entre  eux 


lois,  d'autre  moyen  d'assujeiiir  sesé^jaux  qu'en 
attaquaikt  leur  bien,  ou  leur  faisant  quelque 


I 


dans  l'elal  de  nature,  se  resseniireni  bientôt  pari  du  sien,  ô»  yue  les  pau\Tes  n'ayant  rien  à 

des  inconvënieiis  qui  avoient  fore*  les  partiru-  perdre  que  leur  liberté,  c'eût  été  une  {»rande 

liers  d'en  soi'iir;  et  cet  état  devint  encore  plus  folie  à  eux  de  s'ùier  volontairement  le  seul 

funesie  entre  ces  grands  corps  qu'il  ne  lavoii  l)ieii  4]tii  leur  nstoii  pour  ne  rien  gagner  en 

été  auparavant  entre  les  individus  dont   ils  échanf^e;  qu'au  contraire  les  riches  étant,  pour 

étoienteomjiosés.  IVIii  sortirent  les  guerres  na-  ainsi  dire,  sensibles  dans  toutes   h^   parties 

tionales,  les  baiaill<*s,  les  meurtres,  1rs  repni-  de  leurs  l)icns,  il  éioit  beaucoup  plus  aisé  de 

saiiles ,  qui  font  frémir  la  nature  et  rlmfjueHi  la  leur  faire  du  mal;  qu'ils  avoient  |>ar  œnse- 

raisou,  el  tous  ces  préjugés  horribles  ipii  pla-  <]uentplus  fie  précautions  à  premire  pour  s'en 

cent  au  rang  des  vertus  l'hoFuieur  de  répandre  gar;intir  ;  et  qu'enfin  il  est  raisonnable  de  cnjire 

le  sang  humain.   Les  plus  linnnètes  gens  ajv  i  qu'une  cliitse a  clé  inventée  par  ceux  à  qui  elle 

prirent  à  compter  parmi  leurs  devoirs  celui  est  utile  plu UjI  que  |)ar  ceux  à  qui  elle  fait  du 

d'égorger  leurs  semblabies  r  on  vit  enfin  les  j  tort. 

hommes  se  massacrer  par  titilliers  sans  savoir  Le  gouvernement  naissxtnt  n'eut  point  une 

pourtjuoi;  cl  il  se  ctimmeltuil  plus  de  meurtres  i  forme  constante  et  régulière.  Le  défaut  de  phi- 

en  un  seul  jour  de  combat ,  el  plus  d'horreurs  lusopliie,  et  d'expérience  ne  laissoit  apercevoir 

à  la  prise  d'une  seule  ville,  *|u'il  ne  s'eu  étoil  que  les  inconvéniens  prcsens  ;  et  l'on  ne  snn- 

couimis  dans  l'éLit  de  nature,  tluruut  des  siè-  geoil  a  remédier  aux  autres  qu'a  mesure  qu'ils 

des  entiers,  sur  toute  la  face  de  la  terre.  TeJs  se  presenioient.  Malgi'e  tous  les  travaux  des 

sont  les  premiers  elïels  qu'on  entrevoit  de  la  plus  sa;fesle{pslaleurs,  l'état  |)olitique  demeura 

lUvision du  génie  humain  eudifferentessoeiétes.  toujours  imparfait,  parce  qu'il  eioil  presipie 

RevenuHs  a  leur  iiisiitulioii.                                >  l'ouvrage  du  hasard  ,  el  i]ue,  mal  commen(V. 

.le  sais  (jue  [tlusieurs  ont  donne  d'autres  ori-  le  teoi|)s,  en  découvrant  les  «lefauts  et  sufjgé- 

gines  aux  sociétés  politiqm-s,  comme  les  con-  \  rant  des  remèdes,  ne  put  jamais  réf>arer  les 

qiiêies  du  plus  puissant,  ou  l'uiiinn  des  fuibles;  vices  de  la  conflit ution  :  on  raciontnuxloit  sans 

el  le  choix  entre  ces  causes  est  iitdiffei  eut  à  ce  cesse  ,  au  lieu  (pi'il  eût  fallu  commencer  par 

que  je  veux  établir  :  cepemlani  celle  que  je  nettoyer  l'aire  et  écarter  tous  les  vieux  maié- 

vi*^tis  d'exposer  me  paroil  la  [dus  naturelle  par  riaux,  comme  tii  Lycurgue  à  Sparte,  pourélever 

les  raisons  suivantes  :  1"  (Jue,  dans  le  premier  ensuite  un  lK>n  édifie**.  La  société  ne  consista 

cas,  le  droit  tle e'oixjuéte  n'étant  p^tinl  un  ilroil  d'abord  qu'en  (]uel<iues  conventions  générales 

n'en  a  \m  fonder  aucun  aulre,  le  contpj*  rant  <'t  <|ue  tous  k«  parliculiers  s'enfptgeoienl  à  obser- 

les  fieuples  comjuis  restant  toujours  entre  eux  ver,  et  dont  iacouiinunuute  M'rendoit  g:iranle 

dans  l'état  de  guerre,  à  moins  t|ue  la  nation  re^  envers  chacun  d'eux.  II  fidlut  r|ue  rexp<'riencr 

mise  en  pleine  IJlH'rif  lUM-hoisisse  voldulaire-  numlràt  combien  une  jiareille  conslitutiuu  éloil 

luenl  son  vainqueui*  (winr  sou  ch«*f  :  jus^|ue-l;«,  foible.  el  combien  il  étoit  facile  aux  înfi'acieui's 

i|iiel(]ues  capilnlalioris  qu'oji  ait  faites,  comme  (l'éviter  la  conviction  ou  le  châlimenl  des  fautes 

elles  n'ont  ele  fondées t|ue  sur  la  violence,  el  dont  le  pub'iic  seul  devoil  cire  le  témoin  et   le 

que  par  conséquent  elles  sont  nulles  par  le  fait  ju{;e  :  il  fallut  que  la  loi  fût  éludée  de  mille  ma- 

inènie,  il  ne  \>oti\  y  avoir,  dans  cette  liypo-  niiMCS  :  il  fallul  que  les  inconvéniens  et  les  d»-»- 

llièse,  ni  veritalile  société ,  ni  corps  |xilitique  ,  ordri's  so  multi()liassenl  continuellement  |xjur 

ni  d'auli'e  loi  que  a'ile  du  plus  fort.  2"  Que  vies  qu'ctn  son(;eât  enfin  à  confier  à  des  particuliers 

mots  de  fort  et  de  f'aihlc  sont  e*|uivo(]ues  dans  le  daug<!reux  déjKjl  (h*  l'aulorilé  publique  ,  «i 

le  second  cas;([ue,dansl"iiitenailequise  trouve  iju'on  corunni  à  des  magisirais  le  soin  de  faire 

entre  retaltlissemeui  du  droit  de  propriété  ou  observer  les  delil>era lions  du  peuple;  car  de 

de  premier  occii|iant  et  celui  des  gouvernemens  dire  que   les  chefs  furent  choisis  avant  que  la 

f»ttliti<|ucs,   \v  .sens  de  ces  lernie^  e.s(   rrueux  conft'déj/ation  fut  faite,  el  que  les  ministres 

rendu  [>ar<'eux  de  pauvre  et  de  riche ^  pan;p  |  des  lois  existèrent  avant  les  lois  mêmes,  c'est 


DISCOURS  SUR  LTJRIGirCE 


me  supfMMition  qu  il  n'eM  [m-  |termis  de  oom- 
hHtre  tërieniPtiHiit. 

Il  ne  sermi  (las  plus  raisonnable  de  croire 
rpic  les  peu|)Ie8  se  sont  d'abopJ  jet»*  entre  le» 
liras  d'un  mailre  absolu,  sans  conditions  et  sans 
retour,  et  que  le  premitT  moyen  de  pourvoir 
à  la  sùrelê  commune  qu'aient  iiuajjinédes  bom- 
raes  fiers  et  indonipttss ,  a  été  de  se  [jrécipiter 
dans  resclavaîje.  En  effet ,  pourquoi  se  sont-ils 
donne*  d<i*  su[>f  iMurs,  si  ec  n'i'st  pour  les  dé- 
ieuJw  t^uinre  ropprewion  »  et  |.roiefîer  leurs 
Icttcs  libertés  et  leurs  vii-s.  qui  sont, 
ainsi  din- ,  les  i.'lémens  constitutifs  de  leur 
ftrp?Or,  dans  les  relations  dbonune  a  bomnie, 
le  pis  qui  puisse  arriver  à  l'un  ♦tant  de  se  voir 
à  la  discrétion  de  l'auire,  n'eùt-il  pas  clé  con- 
tre le  bon  sens  de  comnienirr  far  se  déprjuiller 
entre  les  mains  ilun  <bef  des  seules  cl}oses 
ptMir  la  conservation  «lesquelles  ils  avoient  be- 
soin de  son  strours?  Quel  équivalent  eût-il  pu 
leur  offrir  pour  la  roncessiun  d'un  si  beau 
droit?  et  s'il  eut  osé  l'exiger  sous  le  prétexte  de 
les  défendre,  n'eàt-il  pas  aussitôt  i-eçu  la  ré- 
ponse de  l'apologue  :  Que  nocs  fera  de  plus 
l'ennemi?  Il  est  donc  iccontesiaMe ,  et  c'est  la 
maxime  fundanieuialc  de  tout  le  droit  puliii- 
(|ue,  que  les  peuples  se  sont  donné  des  chefs 
pour  défendre  leur  liberté  et  non  pour  les  as- 
servir. Si  nom  avuns  un  prince  ,  disoit  l'Iine  à 
Trajan ,  c'est  afin  qu'il  nous  présare  d'avoir  un 
maître  ('), 


qu'ooles  a  perdues.  iJe  connois  les  délices  de 
tuQ  pays,  disoit  Braskias  à  un  satrape  qui  com- 
paroii  la  vie  de  Sparte  à  cefle  de  Persépo- 
lis  ;  mais  tu  ne  peux  connoitre  les  plaisirs  du 
mieD.  > 

Comme  on  coursier  indompté  '  •<"% 

crins,  frappe  b  terre  du  pied  et  s-  ;   mj- 

pétucusement  à  la  seule  approche  du  mors, 
tandis  qu'un  cheval  dressé  souffre  patiemment 
b  verge  et  rép<!ron  ,  l'Iiomme  barl>are  ne  plie 
poinl  sa  léte  au  joug  que  l'homme  civiii^'  porte 
sans  murmure ,  et  il  préfère  la  plus  orageuse 
liberté  à  un  assujeiiissement  tranquille.  Ce  n'est 
donc  pas  par  l'avilissement  des  f)euples  asservis 
qu'il  faut  juger  des  dispositions  naturelles  de 
l'homme  pour  ou  contre  la  servitude ,  mais  pir 
les  prodiges  qu'ont  faits  tous  les  peu{)les  libres 
poDr  se  gurautir  de  l'oppression.  Je  ^ais  (]uc  les 
premiers  ne  font  que  vanter  sans  c«sse  la  paix 
et  le  repos  dont  ils  jouissent  dans  leurs  fers,  et 
que  miserrimam  sen'ilulempaccnt  apf  tel  tant  ['): 
mais  quand  je  vois  les  autres  sacrifier  les  plai- 
sirs ,  le  repos ,  la  richesse ,  la  puissance ,  et  fa 
vie  même,  à  la  conservation  de  ce  seul  Irien  si 
dédaigné  de  ceux  qui  font  perdu  ;  quand  je 
vois  des  animaux  n(«  lil.res,  et  abhorrant  la 
captivité ,  se  briser  la  télé  contre  les  barreaux 
de  leur  prison  ;  quand  je  vois  des  multiiudesdo 
sauvages  tout  nus  mépriser  les  voluptés  euro- 
péennes, et  braver  la  faim ,  le  feu ,  le  fer  et  la 
mort,  pour  ne  conserver  que  leur  iMdépend:miv>. 


l^es  politiques  font  sur  Tamour  de  la  liberté  ,  je  sens  que  ce  n'est  pas  à  des  esclaves  qu'il  aj 
les  mêmes  sopliismes  que  les  pliilosophes  ont  !  partient  de  raisonner  de  liberté. 
faits  sur  l'état  de  nature  :  par  les  choses  qu'ils  |^'  Quûnt  à  l'aulorité  paternelle,  dont  plusi 
votent  ils  jugent  des  choses  trèt  différentes   'ont  fait  dériver   le  gouvernement   absolu 
qu'ils  n'ont  pas  vues;  et  ils  attribuent  aux  hom-  jtoute  la  société,  sans  recourir  aux  preuves 
mes  un  penchant  naturel  à  la  servitu<le  [wr  la  i  ,'ix>ntrairfs  de  Locke  et  de  Sidney,   il  iuffii 
patience  avec  laquelle  ceux  qu'ils  ont  sous  1<.^  |  '«emarquer  que  rien  au  monde  n'est  [dus 
yeux  supportent  la  leur  ;  sans  songer  (ju'il  en  '  gné  de  l'esprit  féroce  du  despotisme  quel 
est  de  b  liberté  comme  de  l'innocence  et  dé  la  '  douceur  de  cette  autorité ,  qui  regard«>  pU 
vertu  ,  dont  on  ne  sent  le  prix  qu'autant  qu'on 
en  jouit  soi-même ,  et  dont  le  goût  se  jierd  sitôt 


(Ce  n'iit  pas  H  pnMiérnciit  ViAie  dr  Plioetlan*  U  païuge 
1.  le  omit  aucturi  ceci  [>w**e  Olre  appliqtM^  :  Soit .  ut  tunt 
'divertà na(uid  dominatio  tl principnlm.  i7<i  fic>N  aiiU  tttf 
em  ijrnlioirm,  qtwm  yu/  majcinu*  dominutn  gtartn- 
lui-  (l*jiH-<f.,  uj|i.  11).  iCoiuiiie  la  difT[^reucc qui  se  tn.>ti«e  lutii- 

•  rvlirnipnt  eiitri*  Ir  |ic>uvoirili'«|M>tii(ue  die  gouvcrnruueiU  le*- 

•  gilliiie  {r:  vou»  rsi  (ua  iucouuue  ,  tous  n'avrz  |>a»  de  pciuc  A 

•  comprnidre  qu'il  u'jr  a  p<i!iit  d'hominci  plus  atudiû  ï  un 

•  priucL-  Jiulc ,  i|ttcci-itx  <]ui  abliMirciil  trs  Ijraïu.  •  Ti  aJurlion 
de  Sary.  a,  p. 


l'avantage  de  celui  qui  oU'il  qu'à  l'utilité  d« 
a'Iui  qui  cojitmande  :  que ,  par  la  loi  de  nature, 
le  père  n'est  le  maître  de  l'enfant  «ju'aussi 
hwg-lem()«  que  son  secours  hir  est  nécessaire  ; 
qu'au-delà  de  ce  terme  ils  deviennent  é^ai 
et  qu'alors  le  fils,  pai  failement  indéi>erMlantt 
(•ère ,  ne  lui  tloit  que  du  resp«Tl  et  non 
l'obéissance  ;  car  la  i-econnoissance  est  bien 

(.'jTiCîT.  nw  t.iii.  IV.  ir. 
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.'ail 


ilcvoir  qu'il  fuul  icndio,  niais  nun  [tabun  droil 
«ju'oti  puisse  exiger.  Au  lieu  de  dire  que  la 
si>àêU'  eivile  déii\e  du  |K)UV(»ir  palernel,  il 
fallyil  dire  au  eoniraii'e  que  c'est  d'elle  que  ce 
pouvoir  lire  sa  p)'ittci(>ale  furce.  Un  individu 
n<'  fui  r«M'Oi»iu  puur  le  |)èie  de  plusieurs  que 
i{uaml  ils  t'L-!ilèt-eut  assembles  auiour  île  lui. 
Les  biens  <lu  p<:i'e ,  doiil  il  esi  véi'itableitient  le 
iiiaiU'e,  sont  les  liens  qui  retiennent  ses  cnfans 
ilaus  sa  dépendanee,  et  il  peut  ne  leur  donner 
pari  à  sa  suceession  qu'à  prujiuiiion  tpj'ils 
auionl  bieu  uiérilé  de  lui  par  une  eonlinuelle 
dri»  renée  à  ses  volonlès.  Ih",  loin  que  les  sujets 
aient  queUjue  laveui-  semblable  :i  attendre  de 
leur  despote,  eoin me  ils  lui  a[>partiennent  en 
propre,  eux  et  tout  ce(]u'its  possèdent ,  ou  du 
iitoins  (]u'il  le  prétend  airi>i ,  ils  si>nt  rttluilsà 
re<'evoir  eoiiime  une  laveur  ce  (ju'il  leur  laisse 
de  leur  propre  bien  :  il  fait  jtiscîce  quand  il  les 
dépouille;  il  lait  gràee  quand  il  tes  I  lisse  vivre. 
Kn  eoDlinuant  d'examiner  :iinsi  les  laits  par 
le  droit,  on  ne  iruuveroil  pas  fdus  de  solidité 
t|ue  de  vérité  dans  l'établissement  volontaire  de 
la  lyr.iniiie,  et  il  seruii  dit'Hcile  de  montrer  la 
validité  d'un  contrat  qui  n'ûbli({eroit  qu'une 
«les  |)arties ,  oii  l'on  nietlroit  tout  d'un  côté  et 
rien  de  l'auirc,  et  (|ui  ne  tourneroît  qu'au 
prrjudiee  de  celui  qui  s'enfî;if;e.  Ce  système 
odieuv  est  bien  éloi{fné  dèlre,  même  aujour- 
d'hui, celui  des  aaf^es  et  boDS  monarques,  et 
surtout  des  rois  de  France,  comme  on  peut  le 
voit' eu  divers  endroits  de  leurs  edit,s,  et  en 
]>articulier  dans  le  passaj^e  suivant  d'un  écrit 
célèbre,  |»ubUé  en  ^G(i7,  au  nom  et  par  les 
oulres  de  Louis  xiv  :  *  Qu'on  ne  dise  dune  puiul 
»  que  le  souverain  ue  soit  pas  sujet  aux  lois  de 
t  sou  étal,  [luisque  lu  proposition  contraire  est 
»  une  vérité  du  droit  des  yens,  que  la  flaiteiie 
»  a  quelquefois  attaquée,  mais  que  les  bons 

•  princes  ont  toujours  détendue  comme  une 

•  divinité  luielaire  de  leurs  états.  Combien  est- 
1  il  plus  lé{;iiime  de  dire,  avec  le  sa{je  Platon, 
»  que  la  parfaite  félicité  d'un  loyauute  est 
f  qu'un  prince  suit  obéi  de  ses  sujets,  que  le 
>  [irince  ol»oisse  à  la  loi,  et<jue  la  loi  soit  droite 
»  et  toujours  dirigée  au  bien  du  [)ublic  !  »  (*) 

(*)Cc  paASjgi'  d'uiiécrit  publié  au  nom  (-Ipar  te*  ordre*  li'un 
)iriiic(>  ijiii.  «laiij  tMii<i  R*«  acte»  ir.'iilniiiiiilratiim  iuloiii'iirn 
rnniiiif  datii  u  coihIiiiIl'  |icn«>uiiclli',  a  iu4nifr4t('  ilc»  |irluci> 
l>ct  iltrcctenient  mutrâirm,  n'éloDoen  |Ki(at  quaml  ou  nura 


Je  ne  m'arrêterai  pointa  rectiercber  si  la  liberté 
étant  la  plus  noble  des  facultés  de  l'homme,  ce 
n'est  pas  dégrader  sa  nature ,  se  mettre  au  ni- 
veau des  hétes  esclaves  de  l'instinct ,  offenser 
luéme  l'auteur  de  son  être,  que  de  renoncei' 
sans  niscrve  au  plus  précieux  de  tous  ses  dons, 
(]ue  de  se  soumettre  à  conmiettre  tous  les  ci-i- 
nu%  i|u'il  nous  défend ,  pour  conqilaire  à  un 
maitie  féroce  ou  insensé  ,  et  si  cet  ouvrier  su- 
blime doit  être  plus  irrité  de  voii'  détruire  <jue 
(lé.slionorer  son  plus  bel  ouvrage.  Je  négligerai, 
si  l'on  veut ,  l'autorité  de  Barbcyrac ,  qui  dé- 
clare uetiemeni ,  d'après  Locke ,  que  nul  ne 
peut  vendre  sa  libei  té  just]u'à  se  soumettre  à 
une  puissance»  arbitraire  qui  le  traite  à  sa  fan- 
taisie :  Car^  ajoute-il,  ce  seroil  vaidre  m  propre 
l'ie,  dont  on  n'est  pas  le  maître.  Je  demanderai 
seulement  de  quel  droit  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  de  s'avilir  eux-mêmes  jus(|u'à  ce  point, 
ont  pu  soumettre  leur  [xtstt-riié  à  la  même 
i{{noiiiiuie ,  et  renoncer  pour  elle  à  des  bjt?ns 
qu'elle  ne  tient  point  de  leur  libéralité ,  et  sans 
lesquels  la  vie  même  est  onéreuse  à  tous  ceux 
qui  en  sont  dignes. 

quel  e«t  cet  écrit,  dans  qucllrt  circontiaiiccs  rt  dm»  qiu-llc* 
voesll  a  eléputkllé.  Ccn'riil  autre  qin;  reupéce  JeinanitMlr  tHi- 
bIJé  en  rffi!)  m  tujin  du  roi ,  soiu  le  lilrc  de  Traiti!  det  Droil* 
ftt  la  Hf.inf  iré't-chrèlieHue  sur  dirers  l'Ialt  de  ta  montircliie 
d'F.spatjttt  \\ffH  ln-4".  d"  l'IinpHmerlr  rnyaUrV  Iors<|ura|ir^'s 
\a  murt  de  Phlli(j()e  iv.  et  iiu^rt!  ht  reuuiitùlioiu  tornicllcs 
conientie*  par  Louis iiv  daui  naa  roiitntdn  mariage,  il  le  pré- 
panMl  k  tdire  uae  iiiva.-'inn  d.iiii«  Ici  r.iy  >-Da!i.  En  te  raiiunt  cud' 
riiWrer  roinme  tujri  aux  loi*  de  ton  élnl,  et  cifiu^qurinmiïnt 
mil  par  cliei-ménkea  dans  la  néci-ssiié  Uc  (trejidre  les  arme*,  il 
aecraiguoit  |Mtde  «e  donner  ce  Ik'ii  aui  yeux  dos  pulsuuce* 
élrantt^re*.  bieiiibr  d«  n'être  pi'*  pris  au  mol  par  se*  lujcts. 
Au  rCRie  .dans  ce  même  écrit .  qui  peut  pauer  pour  un  ntndèlo 
dans  l'art  de  dé^itser  uu  uiaii<)ue  de  foi  k  l'aide  de  disliucliuas 
subtiles  et  de  ratsontirnifn.t  csplieux  ,  on  voit  I  auteur  si-  Ii.itcr 
(le  prévenir  tes  cutistViupnce»  de  la  rf^iHfj' qu'il  %H-ni  dénoneer 
«joand  uu  y  lit  Immëdialruieut  a^rés  k  p;is8age  ciié  |.ar  lious- 
•eau .  que  le*  roi*  lont  li*  ùuteurt  dr*  lirt*  dans  leurs  l'Uilf 
rpaiçeSTît.  et  quand  cet  axiome  de  droil  politique  est  d'adleiirs 
(orim'IIenieol  conMcré  et  établi  I  plusieure  rcpri^ea  cLiOi  le 
cours  Jr  l'ouvrafc.  «Ce  u'r»t  pasqu'ua  di>ut£  que  les  r.<is 

•  n'aient  In  puissance  de  faire  f  t  d'abrnf^er  ilcf  lois:  ce  droit  est 

•  Situa  difficulté,  l'uu  de*  plus  t>eaui  llenruu  de  leur   cou* 

•  ranue(p.  I40'i La  ugetia  d'un  grand  prince  comtiile  pria- 

•  cipalemetil  a  former  de  twonea  lois  ;  sa  (luisiuince.  A  le«  fjïrc 

•  uliscrrer  par  ses  Mijeti,  et  s.i  sloirc,  k  %  y  aisujettir  It^mi^me 
(pafic  t(U).  •  Ce  dont  il  nefalUilt  conclure  autre  clujso  qu'un 
devoir  pour  le  prncc  de  s'a»siij<  ttir  k  ta  lui .  luut  i/u'it  lui  ct»t- 
venuil .  et  la  conduite  de  Louis  \iv  en  ci-tle  occusimi  i^rouvc 
lilen  qu'il  ne  voulolt  pas  en  effet  donner  de  ce  devoir  une  autre 
bJée. 

Dans  le  Discours  de  Hou»eau .  le  passage  présenté  Lob>nH<nt 
a,  connne  un  \oit.  un  tout  antre  caraciCre.  et  taiu  doute  ou 
ne  pouvoit  plus  adruittnioul  »  y  prendre  p<mr  donner  une  Ic- 
I  on  n»  BOMvcrncment  alt>r»  existant.  G,  p. 


jnir,  ddaat  1  nt 

ail  énià.  et  se 

<»  dégrade  vm  ém 

BÊBÊl  lOBflOffCi 

drraaire,crsenMtoAeaseràhloi»bnuve  ;  bMae  iitaiwiiiMiiiB.  Le. 

cchnisMqBed'Tni-BoaccrâqMlipepmqBe    «filé,  s'oUgeà  A'anr^ 

crfiii.Jla»qaaBdc«|MMrrQitafiéBcmHiené    cgafii^Pfe^adoB la 

tommt  ses  bîe»,  b  dîfieraKt  atnk  in»- 

gnadepoar  I»  ca£aHS,  qd  ae  joaHseat  des    ce^iwj|yaiikM,ttaprefcrer< 

bia»  da  pcreqae  par  inasaHwioa  de  soa    caâiBrMÉlé|MbiqBeasaB|wo|»ej 

dreil;aBfieaqw^hBKriét:iaMBBdo«qa'ilB        Aoal  qae  respâiBsee 

lîraTal  de  h  aaiare  em  qaaISté  dlbooMMS ,  :  b 

kws  paras  a'oai  es  aacaa  droit  de  les  ea  :  voir  les  abosÎBetiiaUeid'aaeidieCvi 

dfpwJtr:  de  sorte  qae  coaaK  pov  établir    dedat  paroiire d'aaiaat  ■eiMear 

f»^**"^  a^faM^fi;»»  mififf^  à  b  aaiage.  i  ,  ^éioieatchargésdevciler  am 

aUbibdbangerpoarperpétwrcedroitrecles    yéioie»teM^-«g— slesphBMftgreaaes.-i 

jarBroasah» q«  oat  ftiaictal proaoté qae    baagîgQBveMjHS  drMU  •'ecaat ecaiifi» ( 

Fcatet  d'me  escfave  aaiirott  csdave,  oat  dé-  ;  fpr  les  loi» 

ddé CB  d'aoîres  ternes  qs'a»  boaiae  ae aai-    seroieai  déijaiMi»  in 

iroiipaskiaiaie.  ,  d'étrel^tiâes .  kj 

■  mt  pctfoit  doBC  certaÎB  qw  aoB-seaie-    ifi^H^ftâr;  et  cooneoe  a'avaii  pas  ete  h? 

■eal  les  fluaiemeaieat  a'oM  poôt  conaKacé  :  Magistral,  anis  b  loi,  qoi  aaroit  co^aitBr 

^^  pat  Je  poBJVoir  aribârage^^qm^ a'ea  est  que    resMicederciai,  dncaa  reatreroit de  droit 

^  bcorraiitioa,  le  ferâê eitrémë7~^~gÉ-tS"^  éamt sa  liberté  aaiwefle. 

i, naajr  eaia  àbseole  loi  da  plas  fort^dMit  ,      Poar  pca  qa'oa  y  reiécbit  atteadveiw«t . 

ib  fiircat  tTabwrd  le  reaiédé!  ,~tE  WêBre  ceci  se  coafiroKroît  por  de  Boarviies  raàoas; 
qne  qoaad  mémt  li  aaroiest  aiasi  CMMBeacé,  >  et  par  b  aaiare  du  coairat  oa  wnroit  qa'S  ae 
ce  poaroir,  éiaat  par  n  aaiare  fliëgitiaie,  '  savok  éfre  irrévocable;  car  s'il  a'r  avott  poèii 
a'a  pa  sernr  de  foadeacat  aax  droiu  de  b  de  pooroir  sapèriear  (^  pût  être  garaat  de  b 
soô^,  ni  par  coascgarai  à  fia^aliié  d'as!»- 

******  ^  parut  ^^  >■■  f**  c  Dacoars.  k.  r. 

Saas  eatrer  ■aoardTwi  daas  les  recher-        -  TM.égr  ism  mIimbii  fc^fw*  wtfwxaei. 
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ndt-liié  des  conlractans ,  ni  les  forwr  à  remplir 
lieurs  engay^îiiiens  nH-i|)rfK]ue& ,  li's  [)arlifS  dc- 
Imeureroioni  seules  juges  dans  leur  propre 

Kiuse,  ^'t  diacunc  d'elles  auroit  toujours  le 
[droil  de  repûticer  au  coriirai  siiùi  «{u'elle  irou- 
Ueroil  que  l'autre  en  i'urr«ini  les  condiiions, 
rou  qu'elles  cc8»<U"oi»;nl  d«*  lui  convenir.  C'est 
[sur  ce  principe  qu'il  scndile  (|u<'Ih  droit  d'ab- 
fdiquor  peut  èlre  foiid»'.  (}v,  à  ne  considérer, 
[comme  nous  taisons ,  que  l'insiiuiiion  liurnaine, 

si  le  mafiisirat.  qui  a  tout  le  ftuuvoir  en  main 
i  et  qui  s'approprie  tous  les  :iv:uiia{;('s  du  con- 


fièrent t\uik  l'ùter  h  leurs  voisins,  ne  pouvant 
soulïrir  que  d'autres  jituisscnt  d'un  bien  dont 
ils  ne  jouissoieni  plus  eux-mêmes.  £n  un  mol , 
d'uncùié  furent  les  riclies-ies  et  les  ('on<i«iHe4, 
et  de  l'autic  le  bonlieur  et  la  vertu. 

Dans  ces  «livers  {jouvernemens,  toutes  les 
nia{;iMraiures  furent  d'abord  éle<Mives  ;  et 
quand  la  richesse  ne  l'emporioii  pas ,  lu  préfé- 
rence éioii  accoitlre  au  mérite  (|ui  donne  un 
a.vendaninaiurcl,  et  à  l'âge,  qui  donne  l'ex- 
IK-j'iem-edans  les  affaires,  et  lesiinjj-froid  dans 
les  délibérations.  Les  anciens  des  Hébreux,  les 


irat ,  avoii  pourtant  ledroil  de  renoncer  à  l'an-  I  [jeronies  de  Sparte ,  le  sénat  de  Home ,  et  l'éty- 


ftorilé,  à  plus  forte  raison  le  peuple,  qui  paie 
loiitJ^  les  fautes  des  chefs,   devroit  avoir  le 


molo(;ic  même  de  notre  mot  seigneiir .  Diun- 
trenl  con»bien  autrefois  la  vieilU'sse  étoil  res- 


I 
I 


droit  de  renoncer  à  la  dépendance.  Mais  Us  prclée.  Plus  les  élections  londjoient  sur  des 
iis^^reu&es,  les  désordres  infinis  ,  hommes  avances  en  à{;e ,  plus  elles  devenoient 
I  i-iiiiaineroit  nécessairement  ce  dan^jereux  fréquentes,  et  plus  leurs  embarras  se  fuisoienl 
pouvoir,  mijnirent,  plus  (pic  toute  autre  chos*',  i  sentir  ;  les  brigues  s'introduisirent ,  Us  factions 
combien  1«t  gouvernemens  humains  avoieril  !  se  formèrent,  les i>artis  s'aigrirent,  les  guerres 
besoin  cl' une  baseplu»s«]idc  ijue  la  seule  rai-'  civiles  s'allumèrent ,  enfin  le  sang  des  citoyens 
son t  et  t;ombien  il  ëtott  nécessaire  au  rejxVs  fut  s.ncrifié  au  prétendu  bonheur  de  l'état,  et 
public  que  la„\olonté  di\  ine  iiiiervint  (bourdon-  Ion  fut  à  lu  veille  de  retomber  dans  l'anarchie 
tiiT  ;i  l'anhtrifé  souveraine  un  carac^ejacré  '  des  temps  antérieurs.  L'ambition  des  prinoi- 
etin>iolable  qui ôi:^t  aux  sujets  le  funcsiedrqîl  paux  profila  de  ces  circonstances  pour  per- 
'<4'eu  di-'<i>os<'r.  Qùund  ta  rf^gîôrf  flTaûroit  fait  pt'iiicr  leurs  charges  dans  leurs  familles  ;  U: 
que  ce  bien  aux  hommes,  c'en  seroit  assez  peuple,  déjà  accoutumé  à  la  dépendance,  au 
jiour  qu'ils  dussent  tous  la  chérir  et  l'adopter,  {  repos  et  aux  commodités  de  la  vie,  ei  déjà 
mérae  avec  ses  abus,  puisqu'elle  épargne  encore  hors  d'état  de  Iiriser  ses  fers ,  consentil  à  lais- 
"plus  de  sang  que  le  fanatisme  n'en  fait  couler,  l  ser  augmenter  sa  servitude  pour  alfcrmir  sa 
Mais  suivons  le  fil  de  notre  hypothèse.  |  tranquillité  :  et  c'est  ainsi  que  les  chefs,  deve- 

Los  diverses  formes  des  gouvernemens  ti-  '  nus  héréditaires ,  s'occouiumèrent  à  regarder 
rent  leur  origine <ies différences  plus  ou  moins  leur  magistrature  comme  un  bien  de  famille, 
{fiandes  qui  se  trouvèrent  entre  les  particuliers  à  se  regarder  eux-mêmes  comme  les  proprié- 
au  moment  de  l'institution.  Un  hnmmc  eioit-il  |  tnires  de  l'état,  dont  ils  n'etoicni  d'abor<l  que 
éminenl  en  |)ouvoir,  en  vertu ,  en  richesse  ou  les  officiers;  à  appeler  leurs  concitoyens  leurs 
en  crédit,  il  fut  sful  élu  magistrat,  et  l'état  i-sdavc^;  à  l«-s compter,  comme  dul»éiail.  au 
devint  monarchique.  Si  plusieurs,  à  peu  |>iès  non>bredes(liosesi|ui  leurapparienoient  ;  et 
égaux  entre  eux,  l'emportoieni  sur  tous  les  à  s'ap()eler  eux-mêmes  égaux  aux  dieux,  et 
autres,  ils  furent  élus  conjointement,  et  l'on    rois  des  rois. 

eut  une  aristocratie.  Ceux  dont  la  fortune  ou  i  Si  nous  suivons  le  progrès  de  l'incgaliié  dans 
les  talens  étoient  moins  d(Sf)ro|>orlionnes,  et  ,  ces  dilTerentes  rt'volulions,  nous  trouverons 
(|ui  s'éloient  le  moins  éloigm's  de  l'i-tii  de  na-  que  l'établissement  de  la  loi  et  du  droit  de  pro- 
lure,  ipirdèreni  en  commun  l'administration  priété  fut  son  premier  terme ,  l'insiiiuiion  de 
suprême,  et  formèrent  une  démocratie.  Le  [  la  magistral ure  le  secou<l,  que  le  troisième  et 


ien)ps  >érifia  laquelle  de  ces  formes  étoit  la 
plus  avantageuse  aux  hotnine^.  Les  uns  rcslè- 


dernier  fut  le  changement  du  pouvoir  le{[iliino 
en  pouvoir  arbitraire;  eu  sorte  que  l'état  de  i 
renl  uniquement  soumis  aux  lois,  les  autres     riche  cl  de  pauvre  fut  antoriv- parla  première  ' 
obéirent  bientôt  à  des  inaitrt^.  Les  citoyens  j  é|Mjque,  celui  de  pnissiini  et  de  foible  par  la   Jj 
voulurent  gaiiler  leur  liberté  ;  les  sujets  ne  son-    5e<îonde.  et  |>ar  la  troisième  celui  <le  mattr»*  <  t 


SM 
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d'«9clM«,  qui  «lie  denier  degré  de  riBÔgalrté  <  rmà  hrcit'i  à  telpoïM 
et  le  icnae  aoqael  aboiMisseat  tmÊm  tom  les  '  ■'amical  qa'à  dire  as  plas  peûdes 

Stmgnmi,  loiei  iMteoraoe; 
niastcm  çnmd  à  umi  le 
propres  yen,  et  k 
eacore  i  nesare  qalb  s 
plashcMBe  eioil  recalée  et 
Feffiet  aasMeatoil  ;  plas  oa  poavoit 

«  bIb! 


aaires,  josqa'à  ce  qae  de 
«issoheai  loat-à-CM  le  goa 
npprodwBi  de  riastitaiioa  k^, 

INnu*  oompreadre  fa  aéoessiié  de  ce  progrès 
i  faal  amas  coasidérer  les  BMiifiide  rciabfe- 
seaeai  da  corps  poidqae,  qae  h  Conw  qall 
pread  daas  soa  execaiioa  et  les 
qa*3  «atniae  après  lai  ;  car  les  ifioes  qai  rra- 
deai  aeoessaîres  ks  iasùlaiioas  sociries 
les  aiéaMs  qai  ea  readeat  l'alias  iaeniable  :  et 
CQaaae .  excepte  h  seale  Spane ,  oà  fa  loi  Tcil- 
hâi  priacipalcfai  à  Fcdacatioa  dn 
et  OB  Lycargae  etabfii  des  anars  qal  ledi»- 
peasoàraipresqaed'faioalerdcskMi,  lesbô, 
eagéaétal  aoîas  Coites  qae  les  passMas 

kslnaaes  saasksckaaiser;  il  serai 

'de  pfoaicr  qae  loai 

V  se  corrwapre  ai  s 

actcaMaisdaahiade 

pa««oè  pcTSoaae  a'dadenM  les  lois  et  a'aba- 
senài  de  h  aagistraiBre,  a 
df  ■^iraT  ai  rtr  Inii 
Les  dûtiactioas  poiùqaes 

rroêsaat  «stre  le  peapleetscs  thtbr  se  fait 
bimôt  sealir  parai  les  partkafcrs.  et  s'r 

ksialoBei  ks  ccnvreansw  Le 
naroii  a!>«ffper  «a  piiMnraâr  jfcrgiriae  saasse 
iared»  «manar»  aasqael»  1  est  forcir  d'ea 
'  qaeijae  partie.  D'aJAtars,  I»  càtoveas 
oppcwerqaartaatqa' 

.eireipvifaaiplas 
qa'aa-desBas  d'en .  h 

plascfcèreqae  riadèp«adaaer.  et 
■1s  luauLaHai  à  por«r  des  fers  puar  ca  pua- 
àlear  loar.  U est  irèMBft-ie  de 
cefai  qa  ae  ckmHhe 
à  ciNaanaicr.  et  le  pofiiiqae  le  pJas 
:  pas  à  bcMi  d'anqetor  d» 
nàraint  qa'éCreHtfeSw  Vais 
rseieaaaaas  pciae  parai  des  ines 
•  et  lkfas«  iMÎaarsprélies  à  eoaràr 
fas  riK|Bes  de  h  fioetaae,  et  à  dasiaR-ffi  KT- 
Usckaqa'ele  kar 
C«9taMi4fa1 
-^* mlaarMt-fa 


Si  c  eloil  ici  le  Eea  d'cairer  ca  des  < 
f cxpiqaerais  I 

qae  le  goaienwcat  s'ca  aCle.  Fii 
crédit  et  d'à 

'l»>,silâiqae,] 
tdese< 
desdMfacates  qals 
rasagem^âqn 


TaiTord  «a  le< 

faplasj 
je  ferais 
sortes  dlarçdMéfksi 
TorigiBe  de  it)aaa  ks  j 
est  fa  deraière  à  bqwle  «ies  se  re- 
â  fa  ia .  parce  qae  ecai  h  pte  ■■■«> 
Iwea-^irecth  pJas  Ibcfle  à 
.«■s'eascrt: 
ler  toal  le  reste:  oèsercaiiaa  i|B  peac 

s'est  do^gae  de  «a 
et  da  dheaia  qai  a  fait  «en  k 


ksialeasct  kslnrasccu^ 
ks  paasia^:  •!<  di^ 


i  esse  wa»  ks  jiMrs 

I»  et  de  «nostropèis  «Ae 

coorv  faiii:a»î  Sine  à 

Ja^  swHErerM»  'fae  c>a  a 

parkr«Ée  suà.  ai»«te  ^> 

«c<iepw<f 
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DE  L'INÉGALITÉ   I 

les  hommes,  nos  vertuii  el  nos  vices,  noss(*ipn- 
ces  ei  nos  erreurs,  nos  comjuérans  et  nos  phi- 
losophes, c'est-à-dire  une  cuuUitude  de  mau- 
vaises choses  sur  un  petit  nombre  de  bonues. 
Je  prouverois  enfin  que  si  l'on  voit  une  poi||née 
de  puissâns  el  de  riches  au  faîte  des  grandeurs 
et  de  la  fortune,  tandis  que  lu  foule  i-ampc 
dans  l'obscuritë  el  dans  la  misère ,  c'est  que  les 
premiers  n'estiment  les  choses  dont  ils  jouis- 
sent (ju*aut;uit  que  les  auli'es  en  sont  privés,  et 
que,  sans  chan{;er  d'état,  ils cesseroient  d'ûtrc 
heureux  si  le  peuple  cessoii  d'être  misérable. 

Mais  ces  déiuils  seroient  seuls  la  matière  d'un 
ouvrage  considérable  tians  lequel  on  pèseroit 
les  avantages  et  tes  inconvéniens  de  tout  gou- 
vernement, relativeuient  aux  droits  de  l'éiat 
de  nature, et  où  l'on dévoileroit  toutes  les  faces 
différentes  sous  lesquelles  l'inégalité  s'est  mon- 
trée jusqu'à  ce  jour,  et  pourra  se  montrer  dans 
les  siècles  futurs,  selon  la  nature  de  ces  gou- 
vememens  et  les  révolutions  i|ue  le  temps  y 
amènera  né<:essairemenl.  On  verroit  la  multi- 
tude opprimée  au  dedans  par  une  suite  des 
préciiutions  mêmes  qu'elle  avoit  |>rises  contre 
ce  qui  la  menaçoit  au  dehors  ;  on  verroit  l'op- 
pression s'accroître  continuellement  sans  que 
les  opprimés  pussent  jamais  savoir  (|uel  leruie 
elle  auroil ,  ni  quels  moyens  légitimes  il  leur 
resieroit  pour  l'arrêter;  on  verruii  les  droits 
des  citoyens  el  les  liberlës  nationales  s'éteindre 
peu  à  peu ,  et  les  réclamations  des  foibles  trai- 
tées de  murumrcs  séditieux  ;  on  verroit  la  po- 
litique restreindre  à  une  portion  mercenaire 
du  peuple  l'Iiouneur  de  défendre  la  cause  com- 
mune; cm  \erroit  de  là  sortii'  la  nétossiié  des 
impôts,  le  cultivateur  découragé  quitter  son 
champ,  même  durant  la  paix,  et  laisser  la 
charrue  pour  ceindjc  ré[iée;  on  verroit  naitre 
les  règles  funestes  et  bizarres  du  point  d'hon- 
neur; on  verroit  les  défenseurs  de  la  pairie  en 
devenir  tôt  ou  tard  les  ennemis,  tenir  sans 
cesse  le  poignard  levé  sur  leurs  concilovens  ; 
el  il  viendroit  un  temps  où  on  les  cntendroil 
dire  a  l'oppresseur  de  leur  pays, 

Prrtore  ti  finirit  ijladium  jM/iUoi/uf  juirrntit 
Condere  mejuhetu  ,  rp-avidjrquf  m  vitrera  fjitrlu 
Conjuijts.  invita  pciagam  taintn  omnio  dcjitid  ('). 

De  l'extrt^me  inégalité  des  conditions  et  des 
fortunes ,  de  la  diversité  des  passions  cl  des 

Lnctn.  I.ib.  I,  v.  57A.  fi,  V. 


,  talens,  des  arts  inutiles,  des  arts  pernicieux, 
des  sciences  frivoles,  sort iroicnt  des  foules  de 
préjugés,  i-galement  contraires  à  la  raison, au 
bonheur  et  à  la  vertu  :  on  verroit  fomenter 
par  les  chefs  tout  co  qui  p<'ul  atTuiblir  des  hom- 
mes rassemblés  en  les  désunissiuit ,  tout  ce(pii 
peut  donner  à  la  socicté  un  air  de  concorde 
apparente  et  y  semer  un  germe  de  division 
réelle,  tout  ce  qui  peut  inspirer  aux  différens 
ordres  unedéiiancc  et  une  haine  mutuelle  fiar 
l'opposition  de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts, 
et  furiitier  par  conséquent  le  pouvoir  qui  les 
contient  tous. 

C'est  du  sein  de  ce  désoidie  et  de  ('eg^rcvo- 
lutions  que  le  ticSpoliame.  rlcNauiTpafdegres 


I 


&a  têle  hideuse ,  et  dévorant  tout  ce  qu'il  aii- 
]  roit  aperçu  de  bon  et  de  sain  dans  toutes  les^\ 
I  parties  de  l'état,  parviend; oit  ituïxn  à  fouler 
I  aux  pieds  Us  lois  elle  peuple ,  et  à  s'ttablir  sur  1 
J(.^s  mines  de   j.i  republi7|ue>  Les  têiiips  qui  ' 
précéderoienl  ce  dernier  changement  seroient 
"îles  temps  ilu  troubles  et  de  calamités;  mais  à 
la  lin  tout  seroit  en^jlouti  par  le  monstre ,  et 
les  |KMjpl<-s  n'auroii-nt  plus  de  chefs  ni  de  lois, 
mais  seulement  des  ty  iMns«^{)ès  cet  instant  aussi 
il  cesseroit  d'être  <|uestiûa  de  mœui's  et  de 
vertu  :  car  partout  où  règne  le  d«?spotisme, 
CHJ  ex  honesto  nulla  est  spes ,  il  ne  souffre  au- 
cun maître;  sitôt  qu'il  parle,  il  u'y  a  ni  probité 
ni  devoir  à  consulter,  cl  la  plus  aveugle  obéis- 
sance est  la  seule  vertu  qui  reste  aux  esclaves. 
C'est  ici  le  dernier  terme  de  l'inégalité ,  et , 
le  point  extrême  qui  ferme  le  cercle  et  touche 
au  point  d'où  nous  sommes  partis  :  c'est  ici 
que  tous  les  fiartiruliers  redeviennent  égaux  , 
'j>arce  qu'ils  ne  sont  rien,  et  que  les  sujets 
'n'ayant  plus  d'autre  loi  que  la  volonté  du  maî- 
tre, ni  le  maître  d'autre  règle  «pie  ses  passions, 
les  notions  du  bien  et  les  princi[)es  de  la  justice 
s'évanouissent  derechef  :  c'est  ici  que  tout  se 
ramène  à  la  seule  lui  du  plus  fort,  et  par  con- 
sé(|uent  à  un  nouvel  état  de  nature  différent 
de  celui  par  lequel  nous  avons  commencé,  en 
ce  que  l'un  éloit  l'état  de  nature  dans  sa  pu- 
reté, et  que  ce  dernier  est  le  fruit  d'un  excès 
de  corruption.  Il   y  a  si  f)eu   de  différence 
I  d'ailleurs  entre  ces  deux  états,  ei  le  fbntratde 
gouvernement  esl  tellement  dissous  par  le  de&- 
poiisme ,  que  le  despote  n'est  le  maître  qu'aussi 
long-temps  qu'il  est  le  plus  fort;  et  que  sitôt 
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qu'on  |>oul  l'expulser,  il  n'a  point  à  réclanKT 
'«nnlre  l;i  vIoIcihv.  l/cnu'u(e(|uiKni(  par  Plran- 
f;l<  r  ou  ilotrûner  un  siituin  est  un  acie  aussi 
iuri«ii(pic  (|tie  ciMix  pnr  lesquels  il  Hi.s|H)soit  la 
ïeille  lU.'s  vies  cl  «les  hions  do  ses  sujets.  La 
Iwiile  force  le  niaintenoit,  la  seuir»  force  le  ren- 
M'vm  :  luuies  choses  se  passent  ainsi  selon  l'or- 
ilrr*  naturel  ;  et ,  quel  que  puisse  tHre  l'événe- 
,inenl  «le  ces  cnurtes  el  fré<4u<'nies  révolutions , 
lul  ne  peut  se  plaindre  de  rinjusiiee  d'uuirui , 
lais  sculenicnl  dc$uj»roprc  imprudence  ou  du 
kon  malheur. 

Kn  découvrant  el  suivant  ainsi  les  rmite^mu 
bliws  etj^ducs_qui  de  l'état  naturel  ont  dA 
mener  l'iiomnie  â  l'état  civil  ;  eu  rétablissant , 
avec  les  positions  inrenné<li.iires  que  je  viens  de 
marquer,  celles  que  le  ten>ps<iui  n>e  pressi'  ma 
lait  suftprimor,  ou  que  rimaf;ination   ne  m'a 
(H)int  su{j{]érées ,  tout  lc<M(,'ur  attentif  ne  pourra 
qu'être  frappé  de  resjiace  inmiense  qui  sépare 
ces  deuvj'tiits.jJ'est  dans  celte  lenle  succession 
TttpsehosrîTTjtfu  verra  la  solution  dune  infinité 
.de  problèmes  de  morale  et  de  politi(|ueque  les 
'  pbiiosoplies  ne  peuvent  résoudre.  Il  sentira  que 
le  {jenre  humain  d'un  îl{je  n'étantj)asj[çjjenre 
linrnaîTTd'Lin  autre  à{[è,'t3~ raison  pourquoi 
ll)io{;ène  neiruuvoil  p«iini  d*U»mm>e,  c'est  <|u'il 
[cbenhoil  parmi  ses  contenqiorains  l'homme 
d'un  temps  qui  n'éloil  plus.  Caion,  dira-t-il» 
[péril  avec  Hume  el  la  liberlé,  parcv  qu'il  fui 
[iJepiacé  dans  son  sicrle  ;  ei  le  [ilus  {jrand  des 
phommes  ne  fit  qu'étonner  le  monde  (pi'il  eût 
jouvcrné  cinq  cents  ans  plus  tôt.  En  un  mot,  il 
expliquera  cimimeni  !*;'iu>e  el  les_passi(ms  lui- 
s'ali«'rani  insensiblement ,  _çliaiiéeoî 
fpoiir  ainsi  dirode  n.iiiire ;  pourquoi nos besoins 
i«t  nus  plaisirs  cban([ent  d'objets  à  la  lonj^uc; 
^pourquoi,  l'homme  originel  s'evanonissant  par 
dejjrés ,  la  société  n'offre  plus  aux  yeux  du  sa{;e 
qti'unassemblagedbommes  artificiels  et  de  pas- 
sions l'acticcsi,qui  sont  l'ouvrage  de  toutes  ces 
f nouvelles  relations,  et  n'uni  aucun  vrai  fonde- 
'ineul  dan»  la  nature.  Ce  que  la  réflexion  nous 
apprend  là-dessus,  l'observation  le  confirme 
parfailrinenum»w^gjftiauïai;e  et  niomme|)o- 
tiiaiiiiffenuUJfJltmÊBlJ!aiJe_lond  du  cœur  et 
ips ,  que  ce  qui  fait  le  bonîreliT~s»- 
F|>réme  de  l'im  réduiroii  l'autre  au  déses|X>ir. 
Le  preu)ier  ne  respire  que  le  repos  el  la  liU'rté; 
il  ne  veut  que  vivre  et  rester  oisif,  ei  l'ataruxie 
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même  du  Moieien  n'apptwhe  p-ts  de  sa  pi^fbi 
indiflérencepour  tout  autre  objet.  Au  runtraii 

_  je ciHi jTiLrJuuj  ours  actif  ^.sujî.^s'afiitc^  : 
mentesaiiscr'^^'i'-f-chcrcjicr-deîiuccuf 
ejQcute-pJus- 1. i  .'  il  travaille  justpràj 

mort,  il  y  court  ni«-me  pour  se  mettre  en  él 
de  vivre,  ou  renonce  ù  la  vie  pour  ac^iiM^I 

I  l'immortalilé  :  il  fail  sa  cour  aux  (jrands  iji 
hait ,  et  aux  riches  qu'il  méprise  ;  il  n'éfiar^;! 
rien  pour  obtenir  l'hoimeur  de  les  servir  ;  ili 
vante  orgueilleusement  de  sa  bassesse  et  de  le 
protection  ;  el ,  lier  de  son  esclavage ,  il  |x»lj 
avec  dédain  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'honneur 
le  p;u'tager.  Quel  spectacle  |)0ur  un  (Jaraîbc  c|d 
lejj  travaux  ptlnibles  et  enviés  d'un  ministre 
ropéen  !  Cond/ien  de  morts  cruelles  ne  |»réi 
reroit  pas  cet  ind»  dont  sauvage  à  l'horreur  il'i 
pareille  vie,  qui  souvent  n'est  pas  même  alloue 
jttr  le  plaisir  de  bien  faire!  .Mais,  pour  voir  ' 
but  de  timt  de  soins,  il  faudroit  que  ces  inoisT" 
puissmu'c  e»  rrinitaiion,  eussent  un  sens  dai 
son  esprit  ;  qu'il  apprît  qu'il  y  a  une 
d'bommes  qui  comptent  |K)ur  «{uelque  ch< 
les  regards  du  reste  de  l'univers,  qui  s;ive| 
être  heureux  et  coniens  d'eux-mêmes  snr  le  l 
moignage  d'autrui  plutôt  que  sur  le  leur  propi 
Telle esl,  en  effet,  la  véritable  cause  de  tout 
ces  différences  •  If^S-ULV^IT^  v'I  enjui-méii 

l'homnte  sociable,  toujov;-  » -  <<  •)" 

vivre  que^jlansJ!o£iiii 
poUf  .MÎtisi  dire  de  leur  seul  jugeioeui  qu'il  tire 
le  soniimeni  de  sa  propi-c  existence.  Il  n'est  p:is 
do  mon  sujet  de  montrer  comment  d'une  telle 
disposition  naît  tant  d'indifférence  pour  h'  bien 
et  le  mal,  avec»lesi  beaux  discours  de  monde, 
comiKcot,  tout  se  réduisant  aux  apparence! 
tout  devient  factice  et  joué ,  honneur,  amitié 
vertu  .  et  souvent  jusqu'aux  vices  mêmes,  tM 
on  trouve enlin  le  secret  dn  se  glorifier;  eor 
meut,  en  un  mol.  demandant  toujours  at 
autres  ce  que  nous  sommes,  et  n'osant  jatrui 
nous  interroger  là-ilcbsus  nous-niêujes ,  au  m 
lieu  de  tant  de  philosophie,  d'humanité,  de 
liiesse  et  de  maximes  sublimes,  nous  n'avc 
qu'un  exil  rieur  tronq)eur  el  frivole ,  de  l'hoj 
ueur  sans  vertu ,  de  la  raison  sans  s;ig<'sse, 
du  plaisir  sans  Ixtnhcur.  Il  me  suffit  d'ave 
prouvé  que  ce  n'est  point  là  l'état  originel 
l'homme,  cl  <|ue  c'est  le  seul  esprit  de  ta  S( 
ciété  et  l'inégalité  qu'elle  engendre,  qui  char 
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"l  éi  nllêrcnl  ainsi  toutes  im«  iin iinitiiuns 
^uiurcllt's. 

J*ai  làcht'  dcxposur  l'origiuo  et  le  progrès  de 
ÎTH'jjaliië ,  r<'taljlisscmeol  et  l'abus  des  sociétcis 
|po!iii(]uts,  aulatii  (|ue  ces  choses  pouvonlse 
«Jéduire  do  la  nature  de  riiommc  par  les  seules 
luinîèies  de  la  liaison ,  ci  iiidi'[>en(lainnM.'ijt  des 
<]o{;mcs  sacrés  qui  diuiiieni  à  laiiloiili-  souve- 
raine la  sanclidii  du  drotJ  divin.  II  suit  de  cet 
<'X|)ose  i|ucjjj[icgalite .  claut  presque  nulle  dans 
Jeu»!  ^^  imiui-Cj  jjie^sa Jort«j[«i.son^ccroîîi- 
M-4M_dt*vf!l'?Ppenieni  de  nos  facuUcs  cl 
;o{ji  es  de  res^it  Fmûilitn'gBnfcWCTircgHa 
aille  Cl  légitime  par  I  etablisseinenule  la  pro- 
•rielé  et  des  lois.  II  suit  encore  <]ue  rinc(,'alilé 
nuralc,  autoriser  |>ar  le  seul  droit  positif,  est 
:ontiaire  au  droit  naturel  toutes  les  fois  qu'elle 
le  concourt  pas  en  in«hue  [troporlion  avcH!  l'in- 
t-^jaliié  physique  ;  distinction  qui  détermine  suf- 
tisammeni  ce  qu'on  doit  jwnscr  à  cet  ligaitldc 
la  sorte  d'inéjfalitéqui  rè,<];nc  parmi  tous  les  peu- 
j»!es  iK)licés ,  [puisqu'il  est  manifestcmeni  contre 
Il  lui  «le  nature,  de  quelque  manière  qu'on  la 
«lélinisse,  qu'uuenlant  commande  à  un  vieil- 
lard, qu'un  inib<'cile  conduise  un  homme  sajje, 
fl  qu'une  poi|;née  de  f;ens  re^jorije  de  super- 
fluiit^,  tandis  que  la  multitude  affamée  manque 
du  nécessaire  (*). 
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(')  La  (laritlon  rnlM  an  concnnrs  par  l'AcaOï'mic  do  Dijon , 
i  l  i|ul  a  doniië  lieu  »  ce  DIk-oum  .  étoU  posée  aliul  :  (Juellr 
rtt  l'orifjine  dr  liné<jalilt'  jwirmi  ht  hùtntnes.  et  si  elle  t»l  au- 
lurltte  fiar  In  lui  naïuielU  ! 

Au  reste,  il  y  a  4  s'étunocr  que  RiHiMcaii  fjol.  Oan»  «on 
Em\k  ,  *l  même  daiu  tes  ni>leii  nui  son!  joinlcji  t  ne  ni«n>ur!i, 
»'.ippuie»ouve«ldu  «ninigmge  iJeUiiITon,  i-t  qui  le  cile  tou- 
jiMir»  j»ec  lin  haiil  degré  d  ttUine.  riait  pa» .  soit  dam  ce»  no- 
tm ,  joil  dans  le  conra  de  son  Uucoiirt .  ratipeltf  le  paasage  sui- 
vant, i|ul  «rtn-  œmmp  la  sulisiADce  de  ce  dtacuun  m^mc.  » 

•  L'IioiiiitK-  sauvapc  cil  de  toiii  les  animant  le  |ilu«  ^iul?tIlk•r  , 
»  tenioiu»  connu  et  le  plus  difficile  t  dtJrrire  :  mal»  nous  dl^lin- 

•  gnous  si  peu  ce  que  la  nature  seule  uinis  a  donne ,  de  ce  que 

•  rédun,itiou  .  riinltation  .  l'art  et  l'exemple  nous  ont  conmm- 
>hli|u<^.oi  nous  le»  coiifoniloos  M  bien  .  qu'il  ac  «erult  pan 

•  étonnant  que  nous  nom  iMi'(.>oimu«»ions  lutalemeut  au  par- 

•  trait  d'un  uuvage .  sM  nous  l'iolt  pnisenlO  .ivec  les  vrais  cou' 

•  leure  cl  les  «eub  b-^its  uiturcLs  (jui  doivent  en  taire  le  larao 
.  lOrc. 

»  Cn  sauvage  absolument  sauvaji;e....  «erolt  iiu  «pectacle  cu- 

•  rieux  pour  un  phdosopbe;  il  itoumùt.  en  obwr^ant  son 

»  «auvaRC.  évaluer  au  Jujle  U  forw  de»  apji^tlU  «le  la  na-  | 

•  tiire  i  il  y  vcrroit  I  Ime  l  di^couvcrt .  Il  eu  disUnRuerolt  tous  ' 

•  1rs  rounvi-inriu  aalureli.  et  tieut-i-trn  y  retounoitruit-il  plus  de 
f  d^juceur,  de  tranquillité  et  de  calme  que  liaus  la  sienne;  peut- 
«  l'tre  verroU-il  dairemcul  que  la  vertu  apn'uiicul  i  riionime 

•  sauvage  iilnsqul  l'Iiouinie  civilUé,  rt  ijiic  le  vice  Wa  prl» 

.  tuiisianci- que dant  la  société,  •  llUfroiHK  ^«AriiuXK.  f'aiié-  I 
it'iihinn  f  csyiie  U>tmaii\.-,  ti.V. 


UÉUICACK,  i>iii;c527. 

(OH4^rndo(e  raconte  qu'après  le  meurtre  du  fani  SraiTdis, 
l««  sept  libérateurs  de  la  l'erse  l'élaul  assemblés  pour  delit»Crcr 
sur  la  forme  du  RouveruewenI  qu'ils  donneroient  ï  létal,  Ola- 
neiopini  fortement  jvMir  la  république:  avis  d'autant  plus  n- 
traordinaire  dans  la  bouche  d'un  satrape,  quonlifi  la  préleti- 
lion  qu'il  (wuvoll  av.  ir  4  l'empire,  les  grand»  eraiçoenl  plus 
que  la  in<irt  une  â.irte  de  S""verncmenl  «itii  les  tore»  k  r<îs|tec- 
ter  les  houiruos.  Otanès,  Cf)nime  on  [leui  liien  croire,  ne  fut 
poiut  écoulé;  et  voyant  qu'on  alloil  iirocédrr  à  i'electiuad'uQ 
manar()ue  ,  lui ,  qui  ne  vouloit  dI  i>béir  ni  coinmander  .  i-iA* 
voluataii-rmeat  aux  autres  ronrurrem  stm  droit  i  la  cminmnc . 
demaadaiit  |M>ur  lo(»{  itiKIommagfment  d'i^lrc  libre  et  imlé- 
p^'iidaiil.  lui  et  sa  poxlérilé;  ce  qui  lui  fut  acconlé.  Ooaud  Hé- 
rodote ne  nous  apprrndruit  pas  la  rcstncl  ou  ipd  fut  mise  t  od 
priviléf^e.  il  fandrnit  nécessairement  la  sujijwserO;  aulre- 
metil  Otanès .  ne  reconnuissant  aucune  sorte  de  loi ,  et  n'ayaul 
tle  eompte  à  reitdrc  t  pers'tnuc  .  auroit  élé  tout-puissant  dans 
l'état .  et  plus  puissant  que  le  rui  nicnie.  .tiais  il  n'y  avi>il  guère 
(ratqrareoce  qu'un  liomrne  caïublc  de  se  crjolenlcr  .  en  |iareil' 
ca.t,  d'un  lelprivilép",  fût  capable  d'en  abuser.  Kn  eff»  t.  on  ne 
vol)  pas  que  ce  droil  ait  Jainaii.  causé  le  moindre  trouble  djns 
le  myaunif,  n(  (ur  te  sage  Otancs,  ni  par  aucun  de  scsdescen- 
dans. 

I  l'KÉFACB,  page  !>31. 

I      (i)  Pé»  mou  premier  pa*  Je m'apjiui'* avei:  cunli.ini-e  sur  uiie' 
de  ees  autorités  res|>ci  tailles  pour  leftpiiUo»>p1ies,  parce  t|u'rlle» 
viennent  d'une  raison  solide  et  sublime  qu'eux  seuls  savent 
trouver  cl  seiilir. 
•  onelqiie  iitlén'l  que  uotu  ayons  k  notu  c<>nnolireuuu«- 

•  oiiHnes .  Je  ne  sais  si  nous  ite  eiinuoiss<ms  pas  mieut  lout  CA 
I  •  <pii  n'est  pas  nous.  Pourvus  par  la  nature  d'organes  unique- 
I   >  ment  destinés  A  notre  co».<iervatU)n  ,  nous  ne  les  employout 

»  qu'»  recevoir  le*  lmpr<  ssions  étrangères  ;  nous  ne  clierchana 

•  ipi'i  nous  ré[>ai>drc  au  dehors ,  et  à  exister  lior*  de  ikmis; 

>  trop  occupés  k  multiplier  les  (onctions  de  nos  sens  e|  t  aug- 

•  inenter  l'éteuiluc  eilérieurede  notn-  être ,  rarement  (diwKis- 
I  •  noua  nsage  de  ce  seos  Inlérienr  qui  nous  réduit  à  nos  vraies 
'   >  dimensions .  cl  qui  »é|>iire  de  nous  lout  ce  qui  n'en  c«l  pas. 

•  C'est  ce(M'udanl  de  et  m-o»  doul  il  faut  nous  servir  si  nous 

•  voulons  U4)U8  CMiDolire;  c'est  le  seul  par  lequel  nous  piils»i(Uis 
I  non*  Juger-  Maia  raniment  donnera  ce  sens  son  arliviiect 

•  toute  son  étendue?  comment  dégager  notre  Ame,  d^insla- 

•  qurlle  il  réside,  de  lout<-«  les  illusions  de  notre  cspnl?  Kous 

•  avimi  (lerdu  l'babilude  de  l'employer,  elle  est  derneurétr sans 
<  exercice  au  milieu  du  tumulte  de  imh  sensations  cor|>orellrs  , 

>  elle  s'est  itessécliée  par  1«  feu  de  uns  passions;  le  «cnr,  l'es-. 
f  |irll,  1rs  sens,  tout  a  travailM  contre  elle,  i  lii5T.  nst.  IJ«  la 
i\  il  l  ur«  de  I  'h^Illtule. 

DKCouns,  pii^  536. 

(.1 1  Le»  changcroei»  qu'un  lonc  uso^  de  mirtlior  sur  dctui 
pieUs  a  pu  produire  dans  la  conlïjanalkia  de  l'Iiûmroe ,  les  rap- 

nVor*slM''0<IOte,Uv.iM,  rbap.ttLUoatitlcneausri  rspporlo  re  fsll , 
«I  tsll  coniKillr«  la  TniriiliM  duni  tl  k'sRll,  cii  «llniit  tl'Olsiite*  qn'll 

•  <|iiliu  S  M»  ruia|)alKiioii>»uu  <lruU(  il'y  pouvoir  arrltrr  |k  l'ciuirliel 

•  |Mr  csiwIWu  uu  piir  m)i  i  ,  t>uur«fu  i|ue  lui  elles  .i|«ii>  xwtuwiil  on 
■•  rot  empire  Ivori  dr  IntilL'  RuItlrrUoii  vl  iiliillriH',  »'iilf  M-lli-  itr«  tuU 

•  iin|h(i>f«.  ri  y  coka-iil  luulv  lll^trli^  qui  nu  porturoll  prMuilliii  k 
K  kctlts,  Im|i4lleul  Je  cuiuuuiider.  (oiuuie tl'ratru  ruuiniande. •  Ijv. m, 
vlinp,  T.  Il" 


r:r« 


■  11— t^teépttaf  iiii  jiiiiMiiiii*pHBBi^t. 

«s*  «iMia^e.  >  Bh.  iu3.  J^TÊoei  et  te  ?1mm-»  ûê  is 


«rt^avlif 


«-» 


^«krarlHi 

■W  Ira.  «ew»  •!HUF.  A>  kBHOHVMUBUMI 

■oai.  ^naiM  f>nk«H-«riS  a]*  tf*w«  «Mr* 

wmt^  mmm-.^K  .wtmn  wmm  wa^K  iMfH^biiat  4t  ta  Ttrrt.mr:.Z. 

<fpi    II.  afin  Érif  «■«■*■»>— f>ir  *tii»«*MPi».  (tafm«D«gra«rikbi 

«aaMattvMH^li«XMeariitaiHe.llrfÉw.  n  icsteaidr  ]m»«I' 

r>— >■■■!*  awÉri»  !■  wamw  et  jmÉtBtmhemm.  ^^ ««Mie»  k» «9  iàen-»  qn  •««»  i 

Ma*rr«ai«n»«alH^e««kainkUspvev^»Mid.  m— >  g»^  «  Mhi  lÉrtin   yar  m»  Ai  vstt  ■  —g 

^»^liw—iii  JaUhitigéfn   II  I    <aa*tat*aeawefTfc.  gagfc  f >a  1 1  ^ifc  i  —  ytoae-  «g  9»y  jr  fa»  <mbm»|» 

lMM.Iai«fallraB.  KVtteUa  fHtt*  faeii.  ieif«HArK^  laltfM«Iitt|W^lH'aMMaB.«UM  tmna^i^HHâr  M.âr 

MMBrtteéivaM  la  »Ti«.  ■■■«■■  »<(»-|iHfaviKaidt  a  la  aalw-  n  — H  MiMalii  ^w     i— i  lu  iiTi  il  li  i  liajjlj_ 

•HHMtaB  *nadn'rf«:  «HT  te«w«e^  ta  ■awvK.ct  i^ndiBatct  »'ap|ii^Be«|Éw£flMix  «sir  v^wan^iwar 

4n9tfB.«^'MBB  #««■'«■«■  inae:  «aritMia^b  çui*  *n  layenr^^aokttMr  jai^ai  àto  i  fin  iiiua  j|b> 

lAaoiéf  fidteaHai(rr:«p»lr^tnaii»ârm(9Trtatf  L^iara-  Anot >b p«dHt«a»4» iMifr «i^kv- Sj  tnaBear «« fi^ ^ 

Acatfrdf«ai/.9  9B.UÉt9i«  pvtaar  avHOPfHF  «■  «k  te»  Ini»  as  «ter»  laaraiHCH  « 

'  tninoof  aor  >«»  (^bobz  .  It  TmmmaA  mm  mmm^bBT  jitv  Aimd*a*e  qm  nr  ji.'jiwjmi  |^t 

■■A^M'Mjfa^alvIi  paaf  iFfMdà^Maiarifaelian.i      rw^w*  "^  | — ^~^  "'  "^ —  ' friiikM 

iprV«artn»aaiaMB.flMBwrffc«MjaiaiitcaMaaBt*a:  *IÉf. 
•t  ^'<B ar  ywoiM ^ae  la  paaardk |M.  eaMnri  aH«É  sa* 

tAclrftvr,lrmr.aaKfirter4tla»)»-  PSKe  SBh. 


IVOTES 


5U!J 


nunx  qui  ne  «iieul  i(ue  de  vCgéUox  oot  loiis  les  itroi»  |il«tm  , 

i-omnie  le  clteva\ .  le  iNrur.  le nioutun .  le  lièvret  tnM  Im  vura- 

ces  le»  ont  poioturu .  oumiue  le  dut ,  le  cUtcu ,  le  loup ,  le  re- 

uanl.  Kl  quant  <iux  inlaliiu ,  k-s  frugivom  vn  ont  queU|ues- 

iiiM ,  tcb  que  le  colon ,  qui  ne  k  iraureul  pas  dam  le*  ani- 

nianx  voraces.  Il  «prable  donc  (jae  riiommR  ayant  le>  (loBlaQt 

lesinirjiiini  coiiune  le«  onl  ie>  «niiiiaux  lrii«ivoreii .  il>?vratt  Wh 

UttcUenent  ï-tre  rao^^é  «lain  crtic  classe  ;  et  noo-Mnilenieot  (et 

okMgmUon*  aiutoaiiifim  coorirmeoi  ucUc  opialun .  lOaîa  iv» 

monmMiM  de  i'aiilh)uilé  y  coal  tacurc  Iré.s-rdvorablra.  •  III- 

^m     •  (xljiri|ike,  «lit  lalnl  Ji'nVnr,  rjp|Mirlp  tlan*  un»  livrr»  ilm  anti- 

^Ê     •  i|iilli.M  gri^ite*.  i{(ie.  m'us  I<-  trfinn  ilf  iiainrne  ,  dii  la  lerre 

H     •  Mull  rnctire  frrdle  p«r  elli-ni^cnc .  nul  liauiim-  ne  inangeoit 

H      •  (k  chiilr.  maii  que  tuut  vivulrni  des  Iruitj  et  des  léguiocaqni 

H      •  rnHiiaoJrDi  nalurrllrnifnl,  •  <,  l>il).  ii.  adr.  Jovininn.  1  Cette 

H     0(Mnl<in  «c  p<-ut  riii^ire  appuyer  sur  Irs  relattoni  dt;  plnalMira 

voyagruTs  modernes.  Fraiw, oit  Oirr^al  témoigne  entre  autres 

que  la  plupart  dea  haliltaiia  dei  Luciyes  (|ue  leit  t:«(>af(uo|ji  tram- 

portcrrul  aiii  Iles  de  Cuba ,  de  Saiiit-DuminKiie  el  ailleurs  . 

iniiururcnt  |>oiir  avoir  inan|^  de  la  chair.  On  peut  voir  partit 

q>H.<  je  néglige  lileu  deji  avantage*  i|ui!  je  pourrois  faire  vaJulr. 

Cïr  ta  pruie  étant  prrsque  l'<inl(|ue  fujet  de  ccnnbat  eulre  les 

animant  rjruamiers,  et  le»  frugivores  vivant  entre  eux  daiti 

une  p^ii  cuiitlourlle .  si  l'npice  bumalue  «ïloil  de  ce  dernier 

genre.  M  est  clair  qu'elle  aiiruit  en  beaucoup  plu» de  Tacilité  i 

IavbaMcr  dans  I  élat  de  nature  ,  beaucoup  motoi  de  besoùi  et 
d'ucowiooa det)  lurtir. 
l6^  Toutes  tes  ocinnoiManoes  qu  i  ilcinaodcut  de  la  rélluxlon , 
toute*  cdie*  qui  ne  t'acquléreul  que  par  l'enchalncmeiit  de» 
léÉa  et  IM  M  perffctiiiunent  que  fuccessivrmciit .  winlilcut 
^jji^llHlt4-faMilor$U4^'la  ptiriL'e  d<;  lliuiunie^auvage,  faute  du 
«NBiiiiiniealkra  avoc  sns<'nilibl)lrs,  c'e^l-A-iiirf  faute  de  l'in- 
btniinentqiii  sert  A  celte  conuniinlcaliou  et  des  bemiiusquila 
rendent  nécesuire.  Sou  uvoir  et  hju  industrie  se  bunieut  à  sau- 
ter, connr,  se  battre,  lanctir  une  pierre,  escalader  un  arlire. 
Uais  s'il  nf>a»it  >\w  ce*  cIhmts  .  eu  revaiickc  il  lea  sait  beaucoup 
mieux  que  nous  qnl  n'en  avons  pas  le  nuHne  be*<r>in  que  lui  :  ci 
Cuinnic  elles  dépendent  uiili|ueinent  de  l'exerrlroilu  corps  ,  et 
lie  sont  Ausceptilkles  d'aucune  communication  ni  d'ancuo  pni- 
grès  d'tin  inilividu  a  l'autre,  le  [u-eniler  hommea  pu  y  être  tout 
aiiM  habile  que  aes  derniers  descendans. 

Les  relations  des  voyniteurq  sont  pleines  d'esumpie*  delà 
fui-ccetdela  vlpuriir  de>  homntea  chez  les  tutions  barbares 
cl  sauvign:  elles  ne  vaillent  ru<tr  moins  leur  adrrsse  et 
leur  légereiL'  :  et  comme  il  ne  tint  que  des  yeux  pour  obser- 
ver ces  choses,  rien  n'empêche  4|u'oa  n'ajoute  foi  k  ce  que 
(Tililjenl  U-dessus  des  témoins  oculaires;  J'en  lire  au  has^ird 
quelqnes  exemples  des  premiers  livres  qui  nie  tumbeut  sous  la 
main. 

•  l^és  lloltenlols,  dit  kolben,    entendent  roi'iu  la  prcbc 

•  que  les  KuriqM'en!)  du  (^p.  L.eur  habileté  est  é^ale  au  lilet. 
■»  k  l'hamcron  et  au  dard .  dans  les  an.ses  CA>ninie  dans  les 
m  rivière*.  lU  ne  preiincut  t><i'>  iiioius  habilriuf  ut  le  pui»(in  avec 

•  la  Riaiii.  ilsMiiit  (1  une  adresie  incomparable  à  la  ua^e.  Leur 

•  manière  de  nager  a  qitelque  chose  de  surprenant  et  qui  leur 

•  i-Ht  luiu-A-fdll  propre,  lis  nagent  le  ix)rps  drult  et  les  mains 

>  étendues  Inin  de  I  caii.  de  sorte  qu'ils  paraissent  uiardier  sur 

•  la  terrr.  Dans  la  plus  grande  agitation  de  la  mcret  lorsque  1rs 

•  llt»t»  forment  autant  de  montagnes ,  ils  dansent  en  quelque 
»  Mirie  >ur  le  dus  des  vagues  ,  montant  et  descendant  comme 
t  uD  morceau  de  liège. 

•  L.es  Holti.miots ,  dit  encore  le  même  «nleur,  sont  d'une 

>  adresse  surprenante  i  la  chasse  ,  et  la  légéreié  de  leur  course 

>  [Msse  l'Imagination.  •  Il  s'étonne  qu'il*  ne  fassent  pas  pins  son  - 
vrtit  un  mauvais  niage  de  leur  agilité  ,  ce  qui  leur  arrive 
pourtant  queLiuefois,  comme  on  peut  Jn^er  par  l'exemple 
■qu'il  en  donne.  •  Un  matelot  hoilamtuis,  en  déban|iuut  au  Cap. 

•  chargea  .  dit-il ,  un  lioitrnlut  de  le  suivre  s  la  ville  avec  un 

•  nuleau  de  tabac  d'environ  vjn^t  livres.  \jar«\\\\H  tiireni 


•  loua  deux  à  quelque  dislance  de  la  troupe ,  le  Ilottenlot  de- 

•  iiiâudaau  matekit  s'il  savoil  courir,  courir  i*  ré(Hiiid  le  ]h>l- 

•  Luidois;  oui .  fort  bien.  Voyons,  reprit  l'Africain;  et,  fuyant 

>  avi-c  le  labac  ,  il  disparut    prcxque  auHitf>L  Le  matelot , 

•  confondu  île  netie  merveilleuse  vitesse  .  ne   pensa  point 
<  s  le  (toursiiivre ,  et  ne  revit  Jamais  ni  «ou  tabac  ni  son  por- 

•  leur. 

•  Ils  onl  la  vue  «i  prnmplc  et  la  nuin  si  certaine ,  que  les  Cu- 

>  nipéeu)  n'en  approchent  point.  A  cent  pas  il»  tuuclieiiiut 

•  iJ'ini  cunp  de  |iirrre  une  uurque  de  la  Ki^andeur  d'un  de- 

•  ini  sou;  et  ce  qu'il  y  a  de  plut  étuunanl ,  i-'esl  qu'au  ihii  de 
'  liier  cornu»!  nous  les  yeox  sur  te  but,  ils  fonl  des  niouveii»ens 

•  et  des  contorsion!)  coiillniielies.  Il  semble  que  leur  piètre  suit 

•  portée  par  une  main  luviiiilile.  • 

Le  P.  du  Tertre  dit  A  peu  près,  sur  les  sauv.iges  des  An- 
tilles, les  roëuies  chuses  qu'un  vient  de  lire  suc  les  Hutlcu- 
totji  du  cap  de  Boune-K»|iéranri;.  Il  vante  surloiit  leur  jus- 
tesse a  lircr  avec  leurs  lli-clioi  les  iilseaiu  au  vol  et  les  (Aiis- 
SU4J9  a  la  nage,  qu'iU  prriiurjit  ensuite  en  pluiigeanL  La:> 
sauvages  de  l'iinénque  «i-ptcntrionale  ne  &oui  pib  munis  oé- 
Iclircs  par  leur  force  et  par  ieur  adn.rase  ;  cl  voici  uitrxeuiple 
(|iii  pourra  laire  juger  de  celle  des  Indiens  de  l'Ameriiine  méri- 
dionale : 

En  l'année  I7i6.  un  Jiidieo  de  Buénos-,\yrrs ,  ayant  elé 
oufldamité  aui  galores  ii  t^adix  ,  propiisa  au  gouvoriieur  de  ra- 
cheter sa  lilMTté  en  exposant  sa  vie  dans  une  tclc^  publique.  Il 
promit  qu'il  altaqucruit  seul  le  plus  fiirieiit  laup.-ju  tianv  autre 
arme  en  inaiu  qu'une  corde  .  qu  il  le  terraïseroit .  qu  il  le  sai- 
siroit  avec  sa  corde  pir  telle  partie  qu'on  indiqueruit .  qu'U  le 
w^lleroit,  le  briileruit ,  le  niontrroit,  et  comUattruit .  ainsi 
m>>nlé ,  deux  autre*  taureaux  des  plus  furieux  qu'on  fcridl  sor- 
tir du  Torillo,  et  qu'il  les  meltrolt  Idiis  s  mort  l'un  apris  lau- 
tre  dans  l'inilant  qu'on  le  lui  comniandernil .  et  uu»  le  se- 
coure de  personne  ;  eu  qui  lui  fut  accordé.  L'Indien  tint  pa- 
I  rôle,  et  réussit  dans  tout  ce  qu'il  .ivult  promis.  Suris  luS' 
niérc  dont  II  c'y  prit ,  et  sur  tout  le  détail  du  ruiiibat .  00 
peut  Curisuller  le  pn-mier  tome  t'n-12  des  Ohxn-rnlifm*  tur 
riliititlie  HiàluitlU ,  de  II.  Gautier,  d'où  ce  fait  est  tint, 

I  i>age  aea. 

Page  538. 

I      (7)  •  La  dur/e  de  la  vie  dos  obevaui .  dit  Jl.  de  HufTon .  est .~ 

•  Comme  dans  tiiules  les  autre*  esfii-ces  d'auiinaïu.  |irupur- 

•  liuunée  Jila  durée  du  temps  de  leur  aci<r<ii.urment.t>'liunitne, 

>  qui  est  quatorze  ans  a  croître,  |H;ut  vivre  sit  uii  sept  luis  au- 
'  Uni  de  temps,  c'est-Jt-din^  qiiatre-vin^t-ibx  ou  cent  ans: 

>  le  cheval,  dont  l'accroissement  se  fait  eu  quatre  ans  ,  peut  vi- 

•  viv  six  on  sept  fuis  autant .  c'est-a-dire  vingt-ciuq  ou  trente 

•  ans.  Lies  exemples  qui  pr>urroieut  être  contraires  S  cette  rc- 

•  i;le  sont  si  rares,   i)ii'on  ne  doit  [iis  même  leti  rei;arder  com- 

•  nieuneeioeption  dont  on  pui«ae  tirer  de»  CJnMS|uenees;  et 

•  vtimmi.i  les  gros  chevaux  prennent  leur  accniu-wmeiit  eu 

•  iiiuiiis  du  temps  tpie  i<-s  chevaux  fins,  ils  vivent  aus»i  mi>ink 

•  d<'  temps .  et  soûl  vieux  des  l'dgc  de  quinxc  ans,  •  lliyr,  ast. 
Du  Cheval. 

Page  538. 

(K.i  Je  crois  voir  entre  les  animaux  carnassiers  cl  tes  frugivo- 
res une  autre  différence  encore  plus  générale  que  celle  qne 
J'ai  remartpée  dans  la  note  S,  |iui«|ue  celle-ci  s'étend  Jus<|u'auK 
oiseaux.  Celte  dillérence  consiste  dans  le  nombre  des  (lellts. 
qui  n'excède  Jamais  di'iis  i  chaque  portée  pour  le»  e>|iéccsqul 
ne  vivent  que  de  végétaux .  et  qui  va  ordinairement  au-deU  de 
ce  nombre  |xiur  les  auiiuaux  vuraces.  Il  est  aisé  de  conoultrc , 
a  cet  égard ,  U  destiiulion  de  la  nature  par  lo  nombre  dev  lu 
rarlles .  qoi  n'ejt  que  de  deux  dans  eljaqiie  femelle  de  la 
miéire  espèce,  cninme  la  jument ,  la  vaclie ,  la  rhévre.  la  hic 


570  NOTES. 

bkRU».c«c,cti|àallMiaande  UM  4elidi  dM*  bs  atari  fie  ■om  ircaraaM  Mtec anaC^ge 4»i  le  pvé^odk»  ée 

litifcaxJs.  eo^t  h  cM—e.hctalie^taliite.Uti-  ■«•KHhfaMa.  ctfaela  pcrtrde  r^  fait  pnaqne  loqjoon 

CRMC.  de  Vt  pMle.  Taie,  la  CM^.^ai  tamtottaéÊM»  b|WOi|i<ilé<er«tfe.Mâicef  1yadg|iÉMdjiigewane«- 

aeanTCncn.aM  fwraigte.  rtfpoTier.lacfeaKfle.paD-  eoR.c'at^la  cataBiléipHhfiq«slai«raiaente  et  Tapi* 

ifl  — lietcoTeHaB  ^i  mI  ■nmfcicd'«Biii.  ce  ^  m'anht  d'oc  ■■Mtade ée  rortiealen :  ki ^ «eaieat  de> Btfiadiea. 

jMHKi  facolanbe.  i  la  tOHtnclle.  al  anflinMnfM  M  rf^atrei  la  mmtiSÊt.  €mtm  la  g«gi«.  JaKw  la  f— ^e. 

I— gat  afcMJMHit^Bcai  gnm.  kiqiMii m poadeat et ae  Xaii«dnkiaMeajflrenplnrar4e4oalewanx  aippmMa 

cwTeBt  gain  ^mt  àemx  «wfc>  la  fat».  L»  rmam  <b'c*  peat  <'MeaMfciortie;«tleffâii«tfafHe«rfiBedeljo»drg^ 

émmttàfantiattnatAmmeleumimmBimiàutxritaA  ?■  eoèta  ta  vie  •■  te  Mbm  i  HM  4e  aAnmax .  fit  pcot- 

«wdteifeael  dept2it  •  *aMrat  prei^K  toatlejovà  *■*  laJBtfg  *pte4efawae|irii— »  Jci 

Upife.  «t  <tiK  loert»  a'ifliijii    heaMBup  *eltfi>  lai^K  hUiK  r^AMea  Dteidei  ,*«  tf-af«r  fait 

«aoank'.  a-paamacal  mOk  à  ■JlrfTT  piailBan  pcÂ»:  Trier^.Tta<ialfclct»éwcriPMi^pniMitlicaaroii|iàh 

aaicaqaei-**  vonee*.  faiist  karicfoapRSfae  ea^ia-  aMrt  éei  iiiay  iwaiibiâwa^aeWnaanir  liltgae  ébat 

tfaat.peuT«atphMaii<«aetrtplaiMaieatietB— tràlei  9*1  (**«!  pair  tcat  le  aHwle .  1  ai  Mrirot  qa'dlc  ear 

peta»et>lfurtfcMf.  «tiépaeerhiTBîpiifaiJ-Me  âyialt  ir^eks  aÉcMo.  Qa'aapteMiedaK.aBtnTCes  dem  irt- 

^alitf  dehic  n  y  a— il  >  loat  cedMea  A»  iihiiKii—  «oksdiwMinenadebieaicaaoe.eeqBi  lepaMeaB  fiad 

partkaHns  cl  4a  réBniaM  à  fafae:  aaii  œ  a'ca  ot  pat  *»«taoî  et^<airW»MM  i  ce  <ae  4ail«re  aa  tbUé» 

ki  le  lica.  et  a  KC  «A  d'aroir  aMatré  «■§  cette  partie  <*°ae»aàlwlcthoaawei«atfapcti4e«e  cmuma  ctdeae 

letfAme  le  pfeat  eéatalde  baaiaer.  fnaeas  «lai  bar-  4ftiaire  ■atiMiliwial.  ctoiaii 

i4eliRr  lbaMBe4elad;aMe4eiaai-  (tfaartetpariaMRCSiraaaev^pMidfaebi 

et  4e  le  naSET  parai  les  apëc»9  fcaei-  ■nCcoaMiiaée^aechaqaehaMBegaeaei 

je rtpfiqami  qae  cria Mnîtli«t  feâna  aH  ae 

I  i  kar  aare.  n  a'r  a  poM  4e  pcuCt  li  UgitiaK  qai  BB  «ft 
parodaiqa'aapcal  faâe  ilfftJMi ■! m .  etlelHt 

tctksauaxdeb  Ul  ■apnxlHia  ertia^iaanpta  iBcnKipae  lea  aenioBikll 

■.atraaféqaeh  ■etf>git4iiacplanae4einiaTcrlc»MBrea»4eifiiiaiu  Ha- 

:  raairedebeaaooap.  et  48*11001  pcêate  paaHé.eteeM*  .jBoi  leapaiaMi  rMpiaitattnaUi  Iftfai». 

lanFAillpoarl'kaaMeaaaMx  BM*aÉ»pc«KaL  Jeaei^  cef.eHeaLUeiloalealevsraME. 

f  ri  raipriî  ilr  n  rrfia4na   H  i  thr  tnai  m  1 1  iw—  aii  la  L Vaaae  navale,  ^naai  la  dfeé.eilea  poix  avec  toate  h 

4ehooutit>iiiai4ertaaMciT«:*-|Bt  roMaM  jaaqak  aafe.etra^  4cteat«»itia»iMri.sra6>t-i  inrlputjiide 
rhonae  aatanl .  ea  pcatjieer  fal  eAt  traavé  des  lénltols 
trts.AlBew;4ii'ieâtaperniqaerh(mMea'a  KBife4eBaBx 
^aecrax  qalf'ntdaoaésIaHaâae.  et  ^ae  b  aatiae  «£t  dé 
jailiM) .  Ce  m'K  pai  saas  pciae^ae  tam  «ona»  parreans  i 
aoBs  leadre  a  mifanrEax.  Qaaad  iCmm  cM  Toa  coaiiJm 
les  aaaMiHes  tntanx  dei  hamma,  taC  de  MieBoe*  appnim- 
dn.lMtd'acti  imtaeé».  bat  de  isRa  eaplar^e* .  d» ^f- 
■ea  caat>ln .  dt  mt^aes  raaées.  des  rocfeen  hràét.  da  Heo- 

Tes  imlasarrigaUes.detaresdAickéfs.  des  tact  cmv».  chcaes.  etpwdesaqeti.at  pu  des  e»daie*:Ba'a  pas  «a 

drsiBtfsitdaséckêf.desfaaiBteiiscnociBodnâavblKTr.  ■wiinit  de  rebctc  ;  ce  <|a  M  y  a  de  pla»  s^afcr.  c'est  ^ae 

b  mfct  coarcrtr  de  T^BBraax  et  de  auielois.  et  qae  de  Taaire  Boni  In  kescà»  aoat  aatareb  et  fnmam .  pCws  les  paaiaai 

aanchetche  arec  onpea  de  aiéditaboa  les  Trais  ariaUps  aapaoaicBt.  et.  ifai  pii  ert.  kpoankr  4e  I  i  lairfiâi  .  ili 

«ai  «at  r^soitc  de  tout  crbpcw  k  hoahear4erapterka-  «aie<^'a|if*sdFkiiM»esp(utp«tat!i.  apeVsaroireasiaaaiàEa 

■ifcir    rrnnp  al  i|iMtii  fi  niiii"  *i  ritmwa  itnaiipiiiii  ■  4e»  lifears  et  dàwfe  bra  des  tiMri.aMatetiaa  tawa  p» 

qairtgaecalre ces  cteses.  et  déplorer  TaveaicItMcat  de rhoai-  tant  rsvser  ja<«|B'i  ce  qa'ii  wil  I  aaâ|Br  miBre  de 

■e.  ^.  poar  aoanvsoa  M  orgaefl.  et  je  ae  saaqaeBe  Td  ea  «a  al»^ k  bbkaa  aor^l .  âBoa  de  b  ne 

niaeateirat>adelBi-«fae.kfHt  eoarvavrcaedearaives  aa  afciôs  des  prtteatians  secrae»  da  ogMr  de  int 

aatareaioitpristGàid'Martrrdelai.  Oa^amsaaspvôncNrftilde  l'hcMaKcrtavecceUde 


'  —  *■— --T  arrhiiM    siH  ni<i  il  iiti— lli  i  i|if      rbuoMeamage.  rtredarckez.  si  ma» te poarn.  emAiea. 

(Kace<fii|«eaie<ieb  pnsTceepeiaLatnHHMeat  aalBRl-     catrefasaMuaoeté.  aesbesnàisM  ses  mdcr».  leprenâcr  a 


.iecratsi'an)irdéBM)atré:qa'e«-cedaacf«speat     oaiert  de  aoareilei  porte*  i  b  doalnar  et  1  b  aaort.  Si  i 
TaMir  dfpraTéice<Kait.<aoaksckaae(aBeasMrT<aa»«bBi      mniiiiTirf  i  hnirif  i  iFi  |iiil  pàaiiii  iiiii  ami    lu  [ 
sa caastitatioa .  fci  progrès  yi'd  a  faits  et  les  cBBaoMiaim.i      Txdeatcs  qvi  Euxts  ^paimt  et  acof  dèwkiit .  les  Havaux  «&• 


^1  a  ao|wei  ?  <^'ea  adaire  tant  qa'oa  n)adn  b  auciété  c«mb  {tau  k*  pione»  moi  «crtkMsscs .  b 

haaHâe.  I aeasera  pa»  laoias  xrù  qatSkt  porte aécetoire-  pr'at  daaarea»  k  b>|Deik  ks  nche* s'ahaadaaEcat,  et  «pri 

BBtatletbMBaaesis'catie^Bîr  «(««fMtiaaqoe  kanbanxêts  fcat  aminr  ks  an»  de  knn  trws .  «t  ks  antres  dr  kim  ex- 

se  f  nb>iit.  k  sereadwciafnwwt  des  senice*  apparent,  ote:  à  ivatsoapx  aox  HfViEtnxvx  Mâxiaesd«sali^Hia.ft 

et  i  «e  C4âe  ea  eCet  l^  les  aun  âaiôialks.  Qaepeai-Kai  kta^  paaiùrm.  «•aimaoca»'*; .  aax  drnrvcs  ccnvaipacs, 

p^aierd'is.      irai  m  oàb  nïMe  ée  ckiqae  partienlierhK  am  dropaes  lilafteri .  am  fcipxaterks de  ceax  gai  lea  <to- 

«lietedesaakaMsifirecaeaKataiatrKresioeUesiiar  brÀma  ilif   itt  rmirt  itr  ■t'tit  p-  Irr  ri  mnirl — al   vn  p-âaai  dti 

{nl»M|w^pi«cke  aa  rorpi  debtucîétf.  (t  Mctec<i»i  tvoaie  ni««a«xdM»lNk|wb«ak*{«<>p«v  :«t,4i»  dites  atteatân 

<cacMByedja>kmifctard'a1fw?lla"rap«itétrf  {Msan  aax  mabifies  «tid^w^joes  eornKrees  [ur  k  aanTas  «r  pwai 

bnaeaiséàt^  d-«hêrili(fsa«Mie!*.etioa«Cbl  SM  praprvs  des  onUbuSes  IKorm  nnnafcâr» .  à  («Iks  qa'occasaaaeai 

eafaa.aeirwhiiliiil  b  Mart  ea  letret;  pa»aa»aMse.M  ta  bde&3k«w<ieoetwiwkre  de  rmv.  ir»p»«Q«^»n..,^M^ 

■rrd^t  ka-adrageaeataaekaaaeaoanlepuar^aelqae  de  rialénevde  bob  Maimai  an  çnealM-.  las^eede*Uki|> 

a^ipnriini .  pasaaeaiiiija  qa'n  irtk  as  de  mmi «at  fni  ae  loaeaspeiioaipanéiavcclivpi^^de  pncaatiga.  et  tooslea 
voaHt  voâ-  Ic4ier  avec  bas  ks  papins  ^'cle  coatieat.  pa» 

■■P*f*c<NaeaefqBrtiaL4ei4fnitin4e«»wtnB.  CtA  .-  w.\,A^r  f. 


NOTES. 
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soins  i|iic  DOlre  tenbualD^  «'icessiva  a  tnunit**  en  li.ililitKlc] 
n^MuIres,  et  Anat  U  néglii^ncf!  wi  la  privation  ihhis  cuMh 
ensuite  Isvieou  la  santé  i  M  ToimnMîileï  en  lign»;  Je  comjite 
les  tocendln  et  lea  tremblcmciu  de  terre  i|ui ,  coasuuiant  uu 
renvmaatdca  villea  eulièrej,  «n  fuul  périr  Im  Inbitan»  pir 
million;  en  un  mot ,  li  voiii  réoDiaiti  \v.t  dangrra  que  luules 
ce*  cantet  daatrniMent  oontinucllfment  sur  noa  trto<i,  vous  aro- 
tlr<>z  combirn  la  nature  uoui  (ail  parer  cher  le  mi-pria  <|ue  ihwis 
avon*  f;iit  de  %e$  leroQi. 

Je  ne  n-pi*teral  point  Ici  sur  la  pierre  ce  que  j'en  al  dit  ail- 
leurs; mais  je  voudroisqne  le*  gens  initruit«  vonluvsrnt  ou 
oeaucnt  doniu-r  une  fois  au  public  le  dc-lail  tirs  horri'iirs  qui  ne 
Oomraettt'ul  dam  les  armét'j  par  le*  cnlrrprencuni  dea  vivres 
et  des  bi^pltdiit  :  on  verroli  ipie  leurs  m.inu'uvres ,  nou  Irop  »e- 
a-tlea,  par  lrai|uelle!i  les  plus  brillaiiti-a  annéM  te  tondent  en 
moins  d(r  ricti ,  ton!  ptut  jtérir  de  aoldab  que  n'en  moissonne 
le  fer  ennemi.  C'est  encore  un  calcul  non  moins  t'tuimant  <|ue 
celui  d«»  liomui^'s  que  la  mer  engloutit  tous  le»  ans ,  »oll  par  Ij 
faim,  «oit  p.ir  le  scorbut ,  soit  parler  pir.ilc».  soit  par  le  feu  , 
soit  par  les  naulr.iep«.  Il  csl  clair  «juil  faut  mettre  .ius»l  sur 
le  compte  de  la  proprléi<<  l't.'ililte,  et  par  conséquent  de  la  so- 
ciété, iei  arasslnats .  Icn  enqioisooneuieus ,  les  voit  de  grands 
cljfflnin»,  el  1rs  putitL'onsnitmea  de  ces  crim«t .  ponilions  néces- 
mlrr*  ponr  prévenir  de  piu^  grands  maux. mai*  qui.  pour  le 
menrire  d'un  homme ,  eoOtanI  l.i  vte  i  dctu  oo  davanlaKe . 
ne  laisspnt  pas  de  doubler  réi'll'-mcnt  la  perte  de  resp^KX  hu- 
maine. Combien  de  ni'»y<.>as  bonleijx  d'empAcher  la  naitunco 
tlci  hommes,  et  de  (rotnper  la  nature; >>oit  par  cen  gofita  bn)t.iux 
et  dépravés  qui  lusulteiil  «ou  ptut  charmant  ouvrage,  gufits  que 
les  sauv,igcs  ni  les  animaux  ne  connurent  jamais,  et  qui  oc  sont 
nés  dans  les  \»jt  |>oiicé«  qu?duneimagin.ition  corroinpucî  soit 
parcetaTortcmcD*  wcrels .  dignes  fruits  de  la  débauclie  et  de 
l'hoanenr  vicieux;  soit  par  l'eiposiiion  et  le  meurtre  d'une 
muttiiude  d'cnfans.  victimes  de  la  niL<ièrc  de  leant  parens. 
ou  de  !a  honte  barbare  de  leurs  mérrs  ;  soit  cntin  par  la  niatila- 
tion  de  ces  malheureux  dont  une  parlic  de  J'exi«lence  et 
toute  la  poctérité  sont  sacritiôcs  A  de  vaincs  chansons,  ou  , 
ce  qui  p«t  pis  encore. 4  la  brutale  jalousie  de  (iudi|ue» homme»; 
lunlil.ition  qui,  dans  ce  dernier  cas,  outrage  'ioublcmcnt  la. na- 
ture, et  parle  traitement  que  reçoivent  ceux  qui  la  suufTreul. 
et  p.ir  l'UDagir  auipict  \U  sont  destinés  ! 

Mais  n'ot-U  pas  mille  cas  plus  fré<pieas  et  plus  dangereux 
f  nrore  ,  nu  les  droite  pitcrncls  ollcniient  ouvcrtemmt  l'huma- 
nitè?  combien  de  [alea«  enfouis  et  d'inclinalious  forcées  par 
l'inipriidentc  contrainte  des  ptttt'.  comtiten  d  hommes  se  se- 
ruicnt  distingués  dans  un  état  aortable ,  i|ui  meurent  malht'u- 
rcut  et  de.sbiinoréii  dans  un  autre  état  pour  lequel  Us  u'avoieut 
auciui  giitit  '.  crmibien  de  nuriag'  t  heureux ,  mai»  inégaux  ,  ont 
^té  rompus  ou  troublés,  et  combien  de  chastes  épouses  dé»tK>- 
Doi-i^ei ,  par  cet  ordre  des  oondiliims  roujoun  en  conir.idiction 
avec  celui  de  la  nature!  combien  d'autres  nnions  blurre»for 
mi'ei  par  i'iolérél  et  désavouées  par  l'amour  cl  par  la  raison: 
Ciimt))rn  même  d'époux  honmMcs  ri  veitucui  r<mt  miitoelle- 
ment  leur  supplice  jwur  avoir  été  mal  as-^orlls!  combien  de 
Jeunes  «'t  malheureuses  victime»  de  l'avance  do  leurs  [larcns  se 
|)li<nge»t  dans  Je  vice ,  ou  passent  leurs  tristes  jours  dans  l<:s 
larnii's .  et  gémiticnl  dans  des  liens  indissolubles  que  le  ca>ur 
repousse  cl  qiie  l'or  seul  a  formés  :  tieurcu»cs  (piclqucfois  celle» 
«pie  leur  cotirage  et  leur  «ertu  même  arrachent!  ta  vie  av.tnt 
quouc  violence  barbare  les  force  i  la  passer  djns  le  crime  uu 
dans  le  désespoir  !  Pardonnei-le-mui ,  pêtc  et  rocre  *  jamais 
tlé|iloratiles  :  j'aigris  k  regret  vos  douleurs;  mais  puiswnl- 
cllcs  servir  d'excmfdc  éternel  et  le/riblc  i  quicompic  «se , 
au  nom  mtïme  de  la  nature,  viulcr  le  plus  sacré  de  «c-idroiti: 

Si  Je  n'ai  parié  que  de  ces  miuda  mal  formé*  qui  sont  l'un- 
vrage  de  nuire  |)Ollce,  pente-t-on  que  ceux  ou  l'amour  et  b 
syni|uthieiirit  prt^sjdé  soient  eux  -  mêmes  exempts  d'Inconvé- 
ntens?  ijiic  fcr(iit-C<' si  j'cnlrepniuois  de  montrer  l'csiiècc  liu- 
maino  attaquée  d  un  sa  soar'.'o  inêuic ,  et  iusipie  dans  Ici  pluH 


saint  de  Ion»  les  Urn».  on  l'on  uosc  plus  écouler  la  nature  «pia- 
prts  avoir  consulté  t«  foriono ,  et  oîi,  te  détordre  civil  coofon- 
dani  Im  vfTtiis  el  le»  vires,  la  continence  devii-ni  une  précau- 
tinn  criniluellc ,  et  le  refus  de  dodoor  la  vie  li  «>n  jeral>lal>Ie  uu 
arled  humanité!  Mais,  sans  déchirer  le  voile  qui  couvre  lanl 
d  horreurs .  coutenloo»-nous  d'indiqner  le  nui  auquel  d'aulrra 
doivent  api>ortiT  le  n-mede. 

gu'on  ajoute  4  tout  cela  cette  quanlllé  de  métiers  maltaim 
qni  abrègent  le*  jour»  ou  détruisent  le  («mpf'-rararnt.  leLs  quo 
BOnI  le»  travaux  des  mines,  les  diverses  préparati<ms  de»  mê- 
lant ,  do*  minéraux,  surtout  du  plonib,  «lu  cuivre,  du  mercure, 
du  cobalt .  de  rar*enic .  du  ré^lgal  ;  et*  autres  métiers  périllcui 
qui  coûtent  tous  les  jour»  la  vie  *  quantité  d'ouvriers,  les  un» 
couvreurs,  d'autre»  chaqienticrs ,  d'autres  manin»,  d'autre» 
travaillant  aux  carrières;  qu'un  réunisse,  di»-je,  bm»  ers  ob- 
jets ,  ei  l'on  pourra  voir  dans  i'élabllitscmenl  et  la  perfection 
des  sociétés  les  raiso»  de  la  diminution  de  l'espèce,  oliservée 
par  (lins  d'un  philosophe. 

Le  luxe ,  im|jo»sible  1  prévenir  chex  des  hommes  avide* 
âo  \can  propres  commodités  et  de  la  considération  des  au- 
tres, achève  bientôt  le  mal  que  les  sociétés  ont  commencé  ; 
et  .  souaprélexie  de  faire  vivre  les  pamCM.  qu'il  n'eiM  pas 
(ailu  faire,  il  ap(Wmvrit  lont  le  re»ie, et déjicuple  l'état  Wt  outard. 

Le  luic  c»l  un  remède  lieaucaup  pire  que  le  mal  qu'il  pré- 
tend guérir;  oo  pluti't  il  eut  liii-nicinn  le  (tire  de  Ion»  les  maux 
dans  quelque  étit .  grand  ou  petit.,  que  ce  pui»<>c  ctrc  ,  et  qui, 
pour  nourrir  des  foules  de  valets  et  de  misérables  qu  d  a  laits, 
accable  et  ruine  lo  labonrenr  el  le  titoycn  ;  semblable  1  ces 
vents  brilUns  du  midi  qui .  couvrant  l'herbe  et  U  verdure  d  lu- 
sectes  dévorans.  ôteiil  la  subsistance  aux  animaux  utile:s.  el  por- 
tent la  disette  et  la  mort  dans  tous  les  lienx  oti  ibi  m  font  sentir. 

De  la  société  et  du  luxe  qu'elle  eugfndre  naissent  lesarU  li- 
béraux et  mécani<iues .  le  commerw*.  les  lellres,  et  toute» ces 
Inutilité»  qui  font  lleurir  lindustrie .  enrichissent  el  perdent  les 
états.  I«i  raiMin  de  ce  dépérissement  e«t  Irés-simple.  Il  est  aisé 
de  voir  que.  par  sa  nature ,  l'agriculture  doil  ctre  le  moins  lu- 
cratif de  tous  les  arts .  parce  que  son  produit  étant  de  l'usage  le 
plus  indLiiieiiMlIc  pour  tous  Iwhiimmes,  !>•  prix  en  doil  èlre 
proportionné  aux  faddtés  des  pin»  |iaiivre#.  Pu  même  principe 
on  peut  tirer  cette  régie .  qu'en  gém'ral  les  arts  sont  lucratifs 
en  raison  lnver«e  de  leur  milité ,  et  que  le»  pins  nérewaires  doi- 
vent enlin  devenir  les  plus  négligés.  Par  ou  Ion  voit  ce  qu'il 
faut  pen'-er  de»  vrais  avantages  de  l'industrie  .  et  de  i'cffct  réel 
qui  résulte  de  ses  progrès 

Telles  sont  les  causes  sensibles  de  tontes  lei  misères  ou  l'oiiu- 
lenie  précipite  rnlin  les  nations  Ici  plus  admirées.  A  mesure 
que  l'inrluslne  cl  les  arts  s'étendent  cl  fleurbuent .  le  cultivateur 
méprisé ,  chargé  d'ImpOl»  nécesMireu  i  l'entretien  du  luxe ,  et 
Condamné  t  passer  '3  vie  entre  le  travail  et  la  faim ,  abandonne 
se*  champs  p<inr  aller  chercher  dans  les  villes  le  palii  <|ii'il  j 
dcvroM  porter.  Plus  les  c3pil;ile*  frappeul  d'admiration  le»  yeux 
slupide»  du  ftciiple  ,  pin»  il  faudroii  gémir  de  <oir  les  campa- 
gnes abandounées ,  les  terre»  en  friche,  flics  grands  chemins 
inondé»  de  malhenn  ux  dloyens  di'vcnm  mendiaos  ou  voleurs  . 
et  destinés  i  finir  on  jour  leur  mi^C•re  sur  la  roue  ou  Nur  un  fu- 
mier. C'est  ainsi  que  l'état  «'enricbis>ant  d'un  cOté .  s'alloibHt  et 
se  dépeuple  de  l'anlre,  et  que  les  pUu  puisianles  monarchlea, 
aprùs  bien  des  travaux  p<tur  m-  r«mdre  opulentes  et  dénertcs .  fl- 
nissentpar  devenir  la  proie  des  nations  pauvre»  qui  succombent 
t  la  futimle  t<"nl;ition  de  les  envahir ,  et  qui  s'enrichiaw'Ot  et 
s'affolhlissent  i  leur  tour,  jimju'»  ce  ipiVlIcs  soient  elles-mêmes 
envahies  et  ili^lruitc»  |)ar  d'autres. 

(ju'on  daigne  nom  expli<pipr  une  fois  ce  qui  avoit  pu  pru- 
dnlrr  ces  nuises  de  barbares  qui .  durant  lant  de  siècles .  ont 
In  mdé  l'Europe,  l'.VsIe  el  l'Afrique,  lîtoil-ce  i  I  indiulrie  de 
leurs  arts.  ï  la  sagiwe  ilc  leurs  lois,  4  l'excellence  de  leur  po- 
lice, qu'il*  dévoient  celle  |irudigieusc  (lopulaiion  7  yue  nos  «a- 
vans  vendlint  iiien  nous  dire  itoonpioi .  loin  de  multiplier  4  cr 
{xiint,  ce*  homme»  féroces  et  brutaux,  lan»  lumiârcs,  viua  bcia 


pMr««ifalfrlMrpttw««a  twrrtwwi  qp'liBHHeipli- 

«>iii»iaiClfMMiMiaiin.<>miwmiiii«éeiii^Blil^ 

MÉBf4M>i|ML4ilpBli4wlin(MlétlMtpHtatinBte4aMla     ^m.  ri  Tmi  wnS  pi  faiR  4t 

9i9**^<M*^>  «t«|ii'<M  y  ^tKÊkptiBêèfKÈmpimt  apfraaÉr*  ]  tanfVMciaiaÉ  la) 

Mn  wflMMt  Mw  vt^idn  HMftMii  ttt  IDirt  ût  irtvw  s^rt^U^  f  viw^  P'"'  mKmmk  ntov  cHn  ^^b  bc  i 

«MfttlpaWMHM«l«MnÉMp.«iB>Hi««tt|lH  rimartk- !  yw>«MwiiwB  |ir.<M»blg«re«tl 
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>  [Muigm  en  vie.  parce  qu'il* Kut  tl  robuitetquedisbommetiie 

>  inrKmlent  pa*  |>our  |fi  arrêter  :  iDdU  le*  oègreten  prennrnt 

•  <l<iaiitîlé  «le  Jeunes  ;ipre*  avoir  liiii  la  mère,  aa  corps  «le  la- 

•  i|<ielle  le  pelit  «'atlaclir  forlrmeiit.  I>or$qi)'iin  <lr  ces  animaui 

•  iiiriirt ,  In  attirer  ctiuvrenl  sou  cur|i«  d'uD  amas  de  lirancbes 

>  ou  dcfeuilUgei.  Piircha^n  ajimie  ipii',  daii*  lr«  cmiertattou* 

•  qu'il  aTOit  eur*  avec  Ilattpt,  il  avait  appria  iht  lui-iiiènic  «pi'iiu 

>  piini;ii  lu)  rnlcva  un  pftilt  nt^ra  i|iji  pasM  un  ntnis  culicr  dam 

•  la  kocièléde  CM  aniniaui^  car  iJ»  iic  Tout  aucun  niai  aux  tiotn- 

>  mes  i|u'ils  •uipri-nrH'iit,  du  moinii  lor^qae  cviii-ci  d«  le«  re- 

•  gardrnt  point ,  comme  le  {>etil  uc^re  lavoil  observa.  Bailel 
»  D'à  point  déciit  la  KCoudc  e»|J*cc  de  monstre. 

•  Uapper  cuotimie  i(ii<-  le  royjunie  de  Congo  e*t  plein  de  eu 

•  animaux  qui  (lortrnl  ant  Indei  le  nom  d'urang»oulaDK*, 

>  c'i>ii-i>dire  baltilan*  d<>a  boh.  et  que  les  Africaini  nommeat 

>  quojat-imnoj.  Lrttc  LOle,  dil-il,  rat  si  scnililabki  a  rbonuiw, 

•  qu  il  «»l  lonibt!  dan»  I  e»|irilâ  <pieli|De»  voyageur*  quelle  jiou- 

•  voit  £tre  Mtrli);  d'uni-  frnuue  et  d'un  siD|;e  :  chioiére  que  \ts 

•  aégre»  même»  r«-i«:tli-ut,  l'n  du  en  auimaut  fut  lrans|Kirtt^  dn 
»  Vtmtft  en  Hollande,  rt  |)ré»enlé  au  priiici?  d'Uranf;e ,  KnSléric 

>  Henri.  Il  Moitde  la  hauteur  d'un  enfant  de  trois  an*,  et  d'ua 
»  eintMinp"ijit  ni6li(icr»-.  nuix  cjrré  el  hifU  pro^iorliouiw' ,  fort 

•  a^ile  et  fort  vif.  l'!ijaml>es  charnues  et  robuati^»,  tout  lede- 

>  vaut  du  cor|M  nu.  luaiii  le  diTri<;re  couvert  de  |K)iliuuin.A^la 

•  première  vuc.iion  visage  ri^embloil  a  ceJuid'uu  iKMume.  mais 
»  il  avoil  le  aei  pbt  et  recourbe^  ;  se»  oreilles  tutoient  aitwl  celle» 

•  de  l'ispuce  humaine;  »oo  sein,  car  c'<?lmt  une  ft'raflle  ,  éloit 

•  iMtek^.  M>n  nouiliril  enfoDcil-,  ses  L-|iaulcs  fort  liicuiuinlea. 

•  ses  mains  diviH'e»  eu  doigt»  et  en  (louces  .  ses  mollets  et  ses 

•  talons  gras  et  charnus  II  niarchoit  souvent  droit  sur  a«i  Jan- 

>  bel .  Il  (Uoit  capable  de  lever  et  porier  de»  (anleaax  MU 

>  lounlu.  Lorsqu'il  vonluit  boire.   Il  prcnoit  d'une  inaia  te  c«iu- 

•  vercle  du  pot,  et  ti.-nnit  le  fomi  île  l'autre,  eiuuite  il  t'esiiiyuil 

•  Rracleuaeniettt  les  lèvres.  Il  se  cauchnit ,  (tour  dormir,  la  léte 
»  sur  un  omkula,  le  couvrant  avec  faut  d'adr«s>e  qu'un  l'aurtiit 

>  pria  pour  an  homme  au  lit  L.es  n^res  font  d'i^tran^cs  nk'ils 

•  de  cet  animal  :  ils  assurent  Doa-i^eulemi-iii  qu'il  force  les  fem< 

•  mes  et  \rs  liJIes ,  mais  qu'il  usi.-  attaquer  di;a  homme*  armés. 
•'  Ha  un  mot .  il  y  a  lieauooiip  «l'apparence  «pie  c'est  le  satyre 

•  des  ancien).  Merolla  ne  (larle  peut  -être  que  de  ces  ani- 

•  maux,  lorsqu'il  raconte  que  lea  nùgrrs  preunent  qiiclqiie- 

•  fols  <laa«  leurs  cbasses  des  liouunea  et  des  feoiinca  sau- 
1  vages.  1 

11  est  i*ncore  parlé  de  ce*  espèces  d'animaux  aDlhropofomies 
dans  le  truiii^me  tome  de  la  tiu^nie  bistulre  des  Voyagea,  tous  le 
nom  (le  heggot  et  «le  mondritU  :  mais,  pour  nous  en  leoir  aux 
relatJuus  pn^cédentes ,  on  trouve  dan*  la  dcarription  de  cen  pr<>- 
ti'udus  monstres  des  ronformiii't  frapi>antc!i  avec  l'espèce  hu- 
maine, et  des  (lifliyrences  moiixlres  que  celles  qu'on  puurrolt 
assigner  d'homme  1  homme.  Un  rte  voit  point  dans  ce*  passage* 
les  ral!M)n«  sur  Ie«]iielles  les  auteurs  se  foudeni  pour  refoser 
aux  animaux  en  qiirstiun  le  nom  d'hommes  siiuvages  :  mais  il 
est  aise  de  cunlectiircr  que  c'est  a  caii<e  de  leur  stupidité,  et 
aussi  parce  qu  ils  ne  iiarluiriit  pas  :  raisooit  fuihies  fiour  ceux 
qui  «.ivenl  que  quoique  l'org.ine  de  la  parole  «oit  naturel  à 
l'homme,  la  (tandc  elle-m<'me  ne  lui  est  pourtant  pas  naturelle, 
et  )[ui  conaoluent  Jusqu'à  quel  ix>inl  sa  [lerfectilHlité  peut 
avairc'tevé  l'homme  civil  au-dc*susdc  son  étal  origiiu'l.  !.«  pe- 
tit nombre  «Je  litres  que  contiennent  CCS  descriptions  nou.<i  peut 
kire  jugrr  combien  ce»  animaux  ont  été  mal  ob«crvr6  et  avec 
quels  piéjuçés  ih  uut  été  vus.  Par  exemple  ils  sont  quaiiliés  de 
iivonstre».  et  oeprnd.int  on  convient  qu'ils  rugendrenl.  Dans 
uueiidniil,  ftiiitei  dit  que  les  porigos  tiieul  les  iiéf;rcs  cpii  tra- 
versent le.t  forêts  ;  dans  un  autre,  Purcliias  ajoute  qu'Us  ue  leur 
font  aucun  mal ,  mi^-me  quand  ils  le»  surprennent .  du  nutiiis 
h>nque  les  oégres  ne  s'attachent  pas  k  les  regarder.  Les  poni;o« 
•'aasembieiit  jutnur  des  feux  allumés  par  les  néRre*  quawl  itux- 
d  *e  retirent,  et  se  retirent  a  leur  tour  «luaud  le  feu  est  élclut  ; 
volU  ledit  :  voici  maintenant  le  commentaire  de  l'observateor: 


cor,  avec  btaucoup  d'adrtttt ,  iU  n'ont  |Nij  astti  d«  sen» 
pimr  l'rnlretenii-  tn  y  apporionf  du  boit.  Je  vnndrois  devinepf 
comment  Battel ,  on  PuitImm.  son  compilateur,  a  pu  «nvo 
que  la  retraite  de»  poqgos  étoit  im  effet  de  leor  lietl.se  plut<Jt 
que  de  leur  volonté.  Dans  un  chmat  tri  que  Loango.le  feu 
n'est  pas  une  chose  fort  nf^ssalre  aux  animaux  :  et  si  les  n^ 
gre»  en  alliimcut ,  c  eut  moins  contre  le  froid  «pie  pour  effrayer 
lesbétet  féroces  :  il  est  donc  très- simple  qu  aprèj  avoir  été  quel- 
que temps  rt'jouis  par  la  flamme,  ou  s'i^trc  bien  récliauftés,  le* 
pongos  t'ennuient  de  rester  toujonrv  t  la  même  place ,  rt  s'en 
allient  1  leur  pâture,  qui  demaude  plus  de  temps  que  s'ilji  m.xn- 
geoientde  la  chair. D'ailleursun  sait  que  la  plu|.Kirtdcs  animaux. 
sans  en  excepter  riiomroe,  sont  luturelleroeoi  puretseiii .  et 
qu'il* se  refusent  t  toute» «orter  de  KJîn*  «pil  ne  sont  |*as  d'iiue 
<l«Dlua  DéceMiié.  Enfla  il  parait  fort  iHraugrqiio  les  |iougos. 
dont  OQ  vanta  l'adrease  et  la  fum-,  le»  pongo»  qui  myciiI  enter- 
rer leurs  morts  et  «e  taire  des  toits  de  hrauchage» ,  ue  sachent 
pa*  pousser  des  tisons  duiit  le  feu.  Je  me  scHivIens  d'avoir  vu 
un *inse  (aire  Celle  même  manceiivre  qu'on  ne  veut  pas  qun  le« 
pungu»  puissent  faire  :  il  eat  vrai  «pie  mes  idi-e«  n'étant  |>as  alors 
toiumts  de  ce  cxité .  Je  fis  mui-raéiiir  la  faute  «p»e  je  repinrhc  k 
niks  voyageurs,  et  je  négligeai  d'examiner  si  l'ioteuliuii  du  siniçe 
eloit  en  effet  d'entretenir  le  feu ,  ou  simplement ,  comme  je 
crois,  d'imiter  l'nction  d'un  homnie.Qnoi qu'il  en  «oit,  U  est  bien 
démontré  qoc  le  singe  n'est  pas  une  variété  de  l'homme,  non- 
•eulement  parce  qu'il  esit  privé  de  la  (aoilré  de  parler,  mais 
surtout  parce  (|u'on  est  «fir  (|ue  son  espace  n'a  point  celle  de  fv 
perfectionner.  q«ii  est  le  caractère  spécilitpie  de  resfW:ee  hu- 
maine :  expériences  «pii  ue  paroissent  pas  avoir  iMé  faites  sur 
le  pongo  et  l'orang-outang  avec  asaez  de  aoin  |>our  en  (louvoir 
tirer  la  même  cunclnsion.  Il  y  anroit  poiirlint  un  moyen  par 
lequel,  iiroranR-<Jutjng  ou  d'autre*  éloicnt  de  l'i's[>ei;c  bu- 
iiialoe .  le*  observ.>teur»  les  plus  grossiers  pourroient  s'en  assu- 
rer mime  avec  déuioostratlun  :  mais  outre  qu'une  seule  géné- 
ration ne  «uCBrolt  pa*  pour  cette  ex(ii'riencc ,  elle  doit  pat- 
■er  pour  im|iraticable ,  parce  qu'U  faudrait  que  ce  qui  n'est 
«(u'uoe  «iqiposilion  fi'it  di-mun<ié  vrai,  avant  que  l'épreuve 
qui  dcvroit  constater  le  fait  pi^t  l'tre  tentée  Innocemment. 
Le»  jogemeu*  précipiti>« .  qui  n«  «ont  fHiiut  te  fruit  d'une 
raison  éclain^,  sont  sujets  *  donner  dans  l'exciM.  Nos  voyageur* 
font  sans  fa<>>n  des  liétes  sous  les  nom*  de  potigos .  de  man- 
drills. ioraHgs-o»tan//s.  de  o»  mime*  Ctre*  dout ,  sniis  le* 
noms  de  *alij>e4 ,  de  fau-net,  de  tyltains,  les  ïocleiis  faisolent 
des  divinitiV.  Peut-être,  après  des  recherches  plus  exactes, 
trouvera-t-on  qi»e  ce  ne  sont  ni  des  bétes  ni  de*  dieux,  mais  des 
hommes.  Kn  alleiidant.  il  me  paroit  qu'd  y  a  bien  aut<ijt  de 
raisoade  «'en  rap|>oner  1»  dessus  ï  Merolla.  religieux  lettré  . 
Mamla  oculaire  ,  et  qui .  avec  toute  sa  naïveté ,  ne  laissolt  paa 
d'Hre  homme  d'ejprit ,  qu'au  marchaud  Battel .  à  Dapfier,  A 
Purcliats.  et  aux  autre*  compilateurs. 

guel  jugement  pen*e-t-o«  qu'eussent  porté  de  pareils  obser- 
vateur* «iir  l'enfant  trouvé  en  tS94.  dont  J'ai  d<j»  pari»'  cl-de- 
vaut  (').  qui  ne  donnoit  aucune  manque  de  raison .  marctiolt 
Mir  Ks  pieds  et  sur  se*  maliu.  n'avolt  aucun  langage,  et  lor- 
moitdcssdiw  qui  ne  ressembloient  en  rien  k  cen*  don  homme? 
Il  lut  long-Irmp»,  continue  le  même  philn30]>lie  qui  me  fournit 
ce  fait,  avant  de  pouvoir  proférer  queb|He»  parohs  .  en- 
core le  lit-il  duue  roaulére  barbare.  AiiMitot  qu'il  put  parler 
on  t  interrogea  sur  ion  premier  état -,  mais  il  ne  s'en  «ou^  lut 
non  plus  que  nous  non»  souvenons  de  ce  qui  nous  est  arrivé  au 
IwrceaD.  Si  malheureusement  pour  loi  cet  enfant  fiU  tombé 
dans  les  nuius  de  no»  voyageur»,  on  ne  peut  dosiler  qu'après 
avoir  remarqué  son  silence  et  »a  ttupidilé,  ils  n'eussent  pris  le 
lurti  de  le  renvoyer  dans  le*  bois  ou  de  1  enfermer  dans  une 
ménigerie;  après  quoi  il»  en  auroicnt  savamment  parlé  dan* 
de  liellesn-tations,  comme  d'une  bélc  fort  cuncuse  qui  ressein- 
btnii  âMCi  A  l'homme. 


k 


NOTKS. 


InouilMil  to  êuttm  pêiHm  du  ntcHMlr,  «lpaWi«m  mw  cnn  d» 
iMttVMiu  rtoudUile  vojraCM  et  <k  rcUtioiu,  Jf  >iu*  («eniudé 
•|U«ï  uoui  un  cuiiiMjitMJiu  d'Iioranici  qiw  Irt  m'uIi  Kiirijfiémil 
mu'orc  |ui(oll-il ,  tiu  |>r(*JuK#ii  ridioiln  i|iil  iir  niMit  (uii  mCfflO 
édltiU  (lAiriil  Im  KCiit  de  l(.tlr<*ii,  i|Ur * luicuii  un  Tiit  Rutre. MMt* 
|i<  (loin  |uiiii|>iMit  ill'lwli*  de  riiuniiiic,  i|ii<' cclli- dr*  lionmua 
lin  «'Il  pjyi.  !<<■■  |iiUlirnlii:ra  util  Im-jii  vllrt-  ri  Yriiir»  il  «emMe 
ijiiM  U  iililliHujiililc  (Jf  viiyjftu  |H)|jj(  ;  ati\*\  i:cllr  dr  diaqiii'  («il- 
pin  ni  rllr  |(rii  |irii|irr  ptiiir  un  «iitrC-  1  Ji  l'Jiiiu;  d<!  ci'cl  f«l  nid- 
uUhIc.  nu  liiiiliiii  |>uur  ht  t'olilriVi  iMoiKtH^ra:  il  n'y  •  fnii'.ft!  que 
t|li4Un  mitXf»  iriiiMiiiiii'a  i|id  l.itwiit  dri  voya^rii  dv  Idhh  oiiiis  , 
II-*  iiiiirlii*,  !<'•  raai'i:liiiiidt,  Ici  wldjl*  tri  Iik  iiiiuiiMiii.iiri*j.  itt 
ON  iHi di>ll  nunr  l'altriidrc  que  l«*  trolt  prrmltrrt  i:liiMr»  f»ur- 
UltMilit  dr  lM)i|i  otiMTValriir»  i  (Il  ()iu(il  k  C4'iix  dr  U  qiMlrM^iin  , 
occupa*  du  La  vocaCIuIi  «uliliinr  i|iil  ic/«  j|i]m-IIi:  ,  i|iuiid  il>  un  m;- 
rul<iid  |i4i  «iii>'(ii  A  dvt  prt'jiiK*^  dVluI  liiiitnir  toiif  le«  autr<'f . 
on  dull  trolrn  i|iriU  4IP  w  livre iiiloiil  jw»  voloid^or»  à  dc«  ro 
chrrclic»  ijid  |idi  iiIkwmI  di'  \»»■^^  VMTiiytM,  <^l  i|<ii  k*  di'toiir- 
lifli'olrid  di'«  tr<iv;iui  |ilti<  liii|>orliiii>  duii|urli  lU  an  dritlncal. 
D'alllriii'i,  |Hiiii'|itirliir  idilouicut  I  lirjusllp.d  ne  f*uli|ii<' du 
l'ilr.Ptlilt'iidiiiiiHiIflri'tliMiuiiiiJiMir  r1ludliu-li'«  luMUuint.lirjut 
i»M  Ulfiii  •lurliicii  iii<  •  i'ii4(;«Ke  t  di>aiiT  k  (icrioiiuc,  et  gui  hp 
•uni  \u*  liHiJoiir*  le  |iirl4K>'  doi  Hinl«.  (lu  u  iHivm  pai  un  livro 
li"  viiy4j<<*iiu  l'iMi  IIP  trouve  di'4  drACri|iUuiu  dr  caractère*  et 
«Ifl  Buriir*  t  inAla  un  l'it  (ijut  ^(onué  d'y  rulr  i|Me  ce*  geoa  i|til 
«ut  Uni  di'cHl  dr  riinini  n'ont  dit  quo  ce  que  clucun  uvuit 
dt'Jt,  u'iinl  '  >  I.  il'^Utn'bunl  duuiondc,  qnin^qn'U 

n'i'Al  Iriiii  icmaniurr  un»  Ktrllr  de  leur  rue.  ri 

que  i'p<>lr.iii<.  .1  "  :  uniil  Im  iMtiuu».  et  i|ui  fr:»|»tiei»l 

lit»  yinu  f>illa  |u  I     |jrr>quo  loiijouri  ^cIu|j|k''  aui 

Innr».  De  II  r»i  \, : .  •.  .1.  ...  ...,ii..  »|  rcMlu  [uirl» 

totirbc  |dilUMii|ilii'ti|u<'.  '<ul  larloul  1rs  lui^ 

ilin,  i|u'«y.iul  lurliiui  I      '  li  Ira  niOiurj  \lrr», 

U  Mt  autel  Innlilr  tlo  rlivrclivr  ■  rar«i-irri«rr  le*  dillornu  peu- 
|k|i«.-  en  qui  Mt  il  |H>M  |Ufa  4nu4  liicu  rxlMinni*  qur  m  l'iNt  dlioit 
qn'cHi m*  ajuriiil di»(iuguir  l'Ierrr d'«vec  Jaoquo* ,  |Mrce  qu'iU 
OUI  tou>  deui  un  un  .  une  iHnictir  m  dM  yrut. 

>«  verr4-l-on  Januli  nnuilre  en  Icmp*  beurrai  ou  Ica  peu- 
ptei  ne  te  imMuirnt  |M»inl  de  phllMttpher .  nuis  ou  tes  PiiloOi 
r  ^.^^*'**  "*  ''^  l>y(tMxuro.  ^prta  d'uD «rdwt  ùMt^mtntt, 
#fe«|irtrNotf u(  In  plui  Kttudi  «oyagn  vàyttmoU  poor  •1n*- 
1nli« .  •!  «QuiMt  ftu  lotit  «eouacr  la  jouf  dit  pf^lmai  aulli»- 
Mui.  tppMMlnAooaMlln  IM  hnoMi  par  iMinaanlanDiléi 
et  p*r  (mwKlilhfrMn*.  et  aoi|«K'rir  cta  onuwlBaaon  ini> 
tviMlIn  qui  n>-  «ont  pi>:nt  cetlei  d'uD  ilècie  oa  A'va  piys 
CKclMitvHMent .  n>«tii  qut,  iiêaX  U«  low  In  loap*  et  <fe 
tMM  iMliniK.  «oai  pour  »n«l  étn  U  KlcaM  MMuoedea 

On  ««inilniUBMsnttkMcie^qMlqMoariaa^wtUt 
ou  ta»  Ultv  à  grand*  fab  dc«  vtftt»  m  OciHM  ««cteM- 
«MM  r(  il»  pekOre*.  pour  y  itaiiiacr  de*  BMMrM  <t 
ou  co|)irr  dai  tuMHpUoMi  puta  J'«t  pelae  k  csMcnroIr 
iD«nt .  d4B«  MB  iMd«  ail  roa  H  pkqqe  de  MtM 
M  ue  >r  tnww  pM  «Mn  bnoMMM  Mm  Mk .  ritte*.  m  «  w> 
«rat.  I  Mb*  «  «Ma .  lOHi  dm  «iaiM  ta  iWR  «  «^pkwi  à 
ItMMMrfM.  éa«ir«i«««lta«4miMll««oni«i«Bkim. 
«t  rMlt«  dltJMdai*  «tr,  4  m  eMfert  wqras» 
iMMta,  poor  y  AmUt  ,  oda  hmlmn  ésplnin  «t  «« 
DMikawbMtialkiflMM*  «ttaaMMtft.  at  «ot.aprcsIaMdi 
•tMtea  iipèty  >  ■■■■<?  m  tatmiiéim  b  in^Ma.s' 
«■la  d^oi  «oadyir  «aauMnlti  luIttHk 

«>>l'Bmpt.  «ifrtfcMiliiorAirftniw.awéiti^iiMni 
i%l  dite»i«MMTm  >^M<M» fi'<« |M>  auliii. — I  iiiiii 

Ck«^  iprt  a  iwrviit  MHw  IMw.  ■'•  tta  Mae  «  db«  «r 


la  I>cne.  Li  CUa»pRll«Mlr  «i«  litcn  olMervéc  |Ar  le*  |6mi- 
lo.  Kenpfer  d<aae  una  Idée  paaasUe  do  pru  qu'il  a  vu 
dam  le  Japon.  Acet  n'Ul*<>nii  près,  noua  ne  oouixi  wm»  polui 
lea  peuplfla  dea  Indes  immlalet .  rn^|<tenlées  uniquement  par 
de»  Biint(ié<iU  plu<  eurirux  de  rern(<ltr  letir«  Ixmnra  qne  \run 
Utet.  L'Afrtque  eouere .  et  sc«  iKiintiroui  liitbltdn* ,  ausd  1' 
gvllen  par  leur  canclcre  qne  par  leur  couli-ur,  roni  enc 
etamloor:  twite  la  terre  e*t  couverte  de  nalioiM  dont  ochU 
ccm  loiu'im  qtip.  Ini  iiciinii  :  et  ni>u<i  nous  milonit  ilr  jun 
genrn  liuuiaiu  !  Suppuioiii  un  Maut'K(uleu  .  un  Buriun.  uii| 
dcrut,  un  Duclui.  uu  d'AIrtulicrl,  un  Coiidillac,  ou  dni 
mcj  ifc  celle  Irt-nipe.  vnyaçcaDt  i»our  inJtniiri'  leur»  ce 
triotc»  .  ulncrvdut  et  d^Scrivant ,  comme  ils  laveul  (airtr.  U 1 
qnle,  l'KgypIe.la  »4rh.iri«i.  l'empire  de  Maroc.  ialiul[i«>«4 
|).iyidc«Ca(rr«.  l'iul^rieur  de  l'Afrique  et  »ea  c<1t(«< 
Ira,  lea  Uilatunui,  le  Mo^l.  le^  hvr«  du  Gaugt?.  Irai 
tn'-adc  HIarn.  de  Pt^pi  tt  d  Ava.  la  Uûne .  la  TarUrie  cl  »ii 
le  Ja\ioi\  ;  puii.  <t»u>  l'autre  lufmisphtre .  le  Mexique,  le 
li-cliilt,  II»  Terre*  M.jg''llanii|ties,  tam  oublier  les  Pal 
vrjisou  Uux.  leTucun).in.  le  P.iraf^iii .  »U  étolt  pussllile,  le 
Uri'sil.  (tnfia  le»  Caraïbe»,  la  Floride,  el  tout*-»  1»^ 
s;iuv;ige4  t  voyar;.*  le  plu»  luiporlant  de  luui ,  et  cnliii  gtt'dl 
Uroil  rali'o  avec  le  |ilu«  dniKjin  i  «upp'»«on»  quv  re<  nrtw 
llcnndo ,  de  retour  de  cet  courie»  wi^nioralilea ,  iUaent  * 

k  loWr  riiintoirc  naturelle ,  morale  et  (.ulilique,  de  ce  qulkl 

roieni  vu,  rtou»  verrimii  nona-mt^mes  sortir  un  luuiide  oMnaaB 
de  dessous  leur  plume,  el  iinus  appreiidrluns  aiUM  k  CounoUrf 
le  iWklrr  :  je  dis  <|ue  quand  de  panUls  obscrvateiin  alHmicniit 
d  un  (.  I  auimjl  que  c'e>t  un  homme,  et  d'uu  autre  <|IM  c'ctf 
Mn<;t>t'(f,  il  faudra  le»  en  cnùre;  nuis  ce  aerctlt  me  iqnade 
»iinpli<j|é  de  «eu  r^ppoitcr  U-deaantà  des  mytsranpw* 
.«irn.  sur  IcMpieli  uu  srMJl  qu«l4}i>efaU  taut^  de  faire  U 
ffiOnie  queatiou  qu'ils  ae  uiileiit  de  rriaoodte  aur  «l'autre*  lU- 

UI4UI. 

Pa?c541. 

(Ilj  Cela  me  parait  de  la  dentitre  évidence,  et  Je  1 
ooooevoir  d'où  noa  phlkMopbea  peaveiit  faire  oaftrr  toota  to 
pwafciqi  qo'Ua  prtteiit  a  l'honme  natureL  E\c»-pl^  ■«  «"«l  aé> 
MBalreptqniqae.  que  la  nature  mr'niedenian.l'  n*. 

ttealMK^iiefaotleb  que  |iar  lliibilude.  a^  ila 

aVtoieat  poiul  des  beauia».  ou  parao»  d^r».  ^t  1  .u  or  cmwe 
poiMt  M  qu'on  n'ett  paa  m>  Mal  de  ooaauitre.  H'ou  U  anb  qne 
llMaune  aaiivage  MdMnMqM  leaebaao  qu'tt  ooauMdL  el  oe 
cwwftlaaiirt  qacodtaa  doal  ta  poiii  ■!«!  al  en  a—  pwwif.ow 
(aetteàaoprfrir,  rien  M  doU  ta*  si  tranqoflle  que  « 
lien  al  bonié  que  «00  eaprit. 

Page  542. 

UD  Je  tNaee  daoB  la  G«mnra««l  «Ml  «a  LMte  « 
JadioaqaiaKpmlIlnp  (pddnattpMr  qn-tfae  «a 
«etadMaantar.  •  la  fia  de  ta  aocMé  ei*«  ta 
»  WIW.  J»«»  pMtoaqihe .  u'rtaal  pati 
kaata4aoaallBBarl'aapece.  crae 
*  aprta  ta  lavrtMtaa .  «a  aaiM  «Mat  taae«Bfe  «ml  cal  afr 

*<rwHifciJaifi'>e>fa'«n 

k  taan  toaUnfc  OeM  f«|te.  qa>  ta  09***  lidtaiK  é» 
>n  AaMta  anr  ta»  «asm  Ar  ae«  1 

»4%w»>.taiaiiWM>ttaMite««tafaiacaei 


^OTF.S. 
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»  rien  contribuer.  Maki  au  regafn^VMMc  proio ,  U  wclélé 

•  diiri' p)ii4  l'>ni;-letnp«.  à  cause  »|ue!a  mtrc  ne  pouvant  pas 

•  liieti  |Mjiirvoir  k  sa  .sub«i»tince  propre  et  nourrir  ou  niOmc 

•  trinpi  M?*  prtil*  par  M  «coin  pruie,  qui  est  une  voie  de  le 

>  nourrir  et  plus  laborieuse  et  plus  dangereuse  que  n'est  celle 
»  dc»c  nourrir  d'Iierbe,  l'anistance  du  mâle  e»l  Cout-it-f.iit  né- 

•  ccs>airn  \tiwT  !<■  maintien  de  leur  commnne  fanuile ,  t\  l'on 

•  peut  uwr  de  Cf.  termes  Inquellc,  JM»>iuà  ce  ((u'elle  puisse  aller 

•  chr^rclirripirlipie  proie,  ne  Hsuruit  subsiftir  que  par  les  mtns 

•  du  uiMe  et  de  la  feraetle.  Ou  reiuarque  la  ni^ne  chose  dans 

•  lotis  tes  oiseaux,  si  l'on  excepte  ipidqiirs  oiseaux  donie^iqiirs 
<  qui  se  trouvent  ilaas  des  lieux  tm  la  ninLlniielli'  abondance 

>  do  uuurrilurc  exempte  le  ruAlc  du  soin  de  nourrir  les  p^'lils  ; 

•  on  voit  que  prndant  que  les  petits  dans  leur  nid  rint  besoin 

>  d'alimens .  le  nUle  et  la  teuiclie  ;  en  portent  juiqu't  ce  que 

>  ces  petita-U  puissent  voler  et  pourvoir  A  leur  subsistance. 
>  Et  en  cola,  à  mon  avis,  cunsitic  la  principale  si  ce  n'est  la 

s  tcnle  raison  pourquoi  lenidiect  la  reuielle,  dans  le  genre 

•  humain,  sont  obliges  t  une  société  plus  longue  que  n'rntre- 

•  Itennent  l«s  antre«  créatures.  Cette  raison  est  qne  la  Femnic 

•  est  capable  de  cnncevoir,  et  est  pour  l'urdloalre  derechef 

•  Krusse  et  fait  ua  nouvel  enfant .  loni;-lemps  avant  qne  le  [in^ 
I  cèdent  Mit  hors  d'état  de  se  passer  du  secours  de  ses  parcns  . 
fit  puisse  lui-rni^nie  pourvoir  i  ses  besoins.  Aimi  un  p^rc 

'»  étiDt  iibllgt^dc  prendre  *oln  de  cens  qu'Q  a  engendrés,  et  de 
'  prenrire  ce  »(>lu-lk  pendant  long-tetups ,  il  est  aussi  dans  l'o* 

•  bbgalion  de  continuer  ii  vivre  dans  la  socli^té  conjugale  avec 

•  la  m* me  femme  rfe  qui  II  Im  a  rus.  et  de  demeurer  il.nns  cette 

•  Md^t^  beauconp  pliu  long-temps  qne  les  autres  créatures , 

•  dont  les  |)riits  pouvant  subsister  d'enx-mémrs  avant  que  le 
»  temps  d'une  nouvelle  procréation  vienne ,  le  lien  du  mille  et 
»  de  laffmflle  se  rompt  delui-ménie,  et  l'un  et  l'autre  se  tron- 
»  vent  dans  ime  pleiuc  liberté,  Jusqn'A  ce  que  celte  saison  qui 
t  aoouiume  de  solliciter  les  animaux  i  lejolmire  ensemble  les 
»  oblige  k  seclmlsir  de  nouvillex  compagnes.  Et  ici  l'on  ne  tau- 

•  roit  admirer  aswz  la  sageiisedn  Crt<<deiir,  qui,  ayant  donné  i 

•  riionimo  des  qualités  propres  pour  (xjurvoir  a  l'avenir  aussi- 
»  bii-n  4in'au  présent .  a  voulu  et  a  fait  en  sorte  ijat  la  société 

•  de  l'huRime  durât  beaucoup  plus  long-temps  que  celle  du 

•  m;Ue  ri  ite  la  frmi'lle  pamd  les  autres  créatures,  aF\n  que  par 

•  U  i'induslrie  de  l'Itomme  et  de  la  femme  bU  plus  excitée .  et 
p  que  leurs  inlérêls  fuuent  mieux  unis,  dans  la  vne  de  faire  des 

•  provisions  pour  leurs  enfan<  et  de  lenr  laiaer  du  bien  .  rien 

•  nn  pouvant  être  plus  pri'Jiidiciable  A  de»  eoRuM  qu'une  coo- 
w  jDuctIiin  inccrlainr  rt  vague,  on  une  dissuluUon  fa,cite  et  (ré- 

•  (jucnte  de  la  société  conjugale.  ■ 
Le  même  amour  de  la  mérité  qui  m'a  r.iit  exposer  sincère- 
ment cette  objection  ,  m'etcite  à  raccompagner   de  quel- 
ques renurqiies ,  sinon  pi  tu  r  la  résoudre,  au  moins  pour  l'é- 
claircir. 

4.  J'observrral  d'abord  ipie  1rs  preuves  morale.s  n'ont  pas  une 
grande  force  en  matière  de  physique,  et  qu'elle',  servent  plu- 
tôt A  rendre  raison  des  faits  eiisUnt  qu'A  eoiistatrr  i'ciistence 
réelle  de  ces  f^its.  Or .  tel  est  le  grnrc  de  preuve  que  il.  Locke 
emploie  dans  le  passage  que  je  viens  dt  rapporter;  car  quoiqu'il 
piiime  être  avantageux  à  l'espèce  bumaine  que  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  soit  permancule .  il  ne  s'ensuit  pas  que 
œUait  élé  ainsi  établi  par  la  nature;  autrement  il  faudrait  dire 
qa'elle  a  au»!  intlitué  la  société  civile,  les  arts,  le  commerce, 
et  tout  ce  qu'où  prétend  Otre  utile  aux  hommes. 

2.  J'ignore  où  M.  L<ockc  a  trouvé  qu'enlr*' les  animaux  de 
proie  la  sociéti'  du  mMe  el  df  la  femelle  dure  plus  long-temps 
^le  parmi  ceux  qui  vivent  d  berbe .  et  que  l'un  aide  1  l'antre  à 
nourrir  les  itflits;  car  on  ne  voit  pjs  que  le  cliien,  le  chat, 
l'oiir»,  ni  le  loup,  reconnoi«»ent  leur  femelle  mieux  que  le  cbe- 

Iral,  le  l)^tlrr,  le  taureau,  le  cerf,  ni  tous  les  autres  animaux  qua- 
dru[)èilrs ,  ne  reconnol»«ent  la  b'ur.  Il  srmUe  au  contraire  que 
il  le  secours  du  maie  étoit  nécessaiie  i  la  femelle  pour  ciniser- 
Mittr*  petits ,  ce  teroit  nirtmil  dans  les  espèces  qui  ne  vivent 


qued'herlws,  p.irce  qu'il  faut  fort  long-îemps  4  lamèreponr 
|wltrc,  el  que,  durant  tout  crtintirvalle,  ïlln  est  forc»>edp  né- 
gliger sa  |K)rlée .  au  lieu  que  la  proie  d'une  ourse  ou  dune 
louve  est  dévorée  en  un  instant,  et  qu'ellea,  sans  souffrir  la  faim, 
pins  delerops  ponr  allaiter  tes  jietits.  Ce  raisonnement  est  rvtu- 
Bnné  par  une  observation  sur  le  nombre  relatif  do  mamelles  el 
de  petit»  qui  dislingue  les  espèces  carnassières  des  frugivores . 
rt  dont  J'ai  parlé  dans  la  noie  I.SI  celte  observation  est  juste  et 
générale,  la  femme  u'jyaul  que  deux  mampllcs ,  et  ne  taisant 
guère  qu'un  enfant  a  la  fois,  voilà  une  forte  raison  dcpliMpour 
douter  qne  res[vCc«  humaine  Miil  nalnrellemenl  carnaMière:  de 
sorte  qu'il  semble  que .  pour  tirer  la  conclusion  île  I/)cke,  il 
taudroit  retourner  lout-a-fitit  son  rai.'oiiiiemeiit.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  solidité  dans  la  nu'mc  distinction  appliquée  aux  oiseaux. 
Car  qui  pourra  se  persuader  que  l'union  du  nidlc  et  de  la  fe- 
melle S'il!  plus  durable  parmi  les  vanlouri  et  les  corbeaux  que 
parmi  les  luiirtercUes?  Noos  avons  deux  espèces  d'uiieaut  do- 
mestiques .  la  cane  et  le  pigeon .  qui  nous  fourniisenl  de»  exem- 
ples dlrectcmi'nt  contraires  au  système  de  cel  auleur.  Le  pigeon, 
qui  ne  vit  que  de  grain,  reste  uni  h  sa  femelle,  et  Us  nourrissent 
leurs  petits  en  commun.  Le  canard  .  dont  la  voracité  est  con- 
nue, ne  reconnott  ni  sa  femelle  ni  ses  petits,  et  n'aide  en  rien 
a  lenr  subsistance  ;  et  parmi  les  poules ,  es|)èce  qui  n'est  guère 
moins  carnassière .  ou  ne  voit  pas  que  le  coq  se  mette  aiicime- 
ment  en  piMne  de  la  couvée,  ijue  «i  dans  d'autres  espèces  le 
mâle  partage  arec  la  femelle  le  soin  de  nourrir  les  |ielits ,  c'est 
que  les  oiseaux  .  qui  d'abord  ne  peuvent  voler,  et  que  la  mère 
ne  peut  allaiter .  srmi  beancoup  moins  en  élat  de  te  panier  de 
l'assisiancc  du  père  qui;  les  qii.idni|)è<les .  à  qui  suffit  la  nu- 
roellede  la  mère,  an  moins  durant  qucfque  temps. 

S.  Il  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  le  fait  principal  qui  sert  de 
base  i  tout  le  raisonnement  de  M.  Locke  :  car  |>our  savoir  si , 
comme  il  le  prétend  ,  dans  te  pur  état  de  nature  la  b'mme  est 
pour  l'ordinaire  drrerbef  grosse  et  fait  un  nouvel  enf.iut  long- 
temps avant  que  le  précédent  pulsie  (Murvulr  lui-même  &  ses 
besoirts,  il  faudroit  des  expériences  qu'assurémeol  U.  Ixicke 
n'avoit  pas  laites  et  que  personne  n'est  k  portée  de  faire.  La  co- 
habitalicm  cimtiniiellc  du  mari  et  de  la  femme  est  une  occasion 
si  prochaine  de  t'expO'^erA  une  nouvelle  gratseue.  qu'il  est 
bien  diflii-ils  de  croire  que  la  rencontre  fortnile.mi  la  seule 
iœpulsitm  du  tempérament,  produitit  des  effi-ts  aussi  fréquens 
dans  lo  pur  étal  de  nature  que  dans  celui  de  la  société  conja- 
palc;  lenteur  qui  contribueroit  peut-^lro  k  rendre  les  tnfani 
plus  robustes,  el  qui  d'ailleurs  [xiiirroit  être  compensée  par  la 
faculté  de  concevoir  ,  prolongée  dans  un  plus  grand  âge  cIjcz 
les  lemmes  qni  en  auroleiit  moius  abusé  dans  lenr  jeunesse.  A 
l'égard  des  eufans.  U  y  a  bien  des  raisons  de  croire  que  Icuri 
forces  et  leurs  organes  se  développent  plut  tinl  parmi  noua 
qu'ils  ue  faisoieut  dans  l'état  primitif  dont  Je  p/irlc.  La  folblt  s«o 
originelle  qu'ils  tirent  de  la  cou-'liliilion  des  parens.  1rs  coin* 
qu'on  prend  il'envelopiK'r  et  gêner  tous  leurs  membres,  la  mol- 
lesse dans  laquelle  ils  sont  l'ievés.  pent-rtre  l'uMge  d'uu  autre 
lait  i|ue  celui  de  leur  mi-re,  tout  contrarie  et  rclarde  eu  eux  le» 
premiers  progrès  de  la  nature.  L'application  qu'on  les  oblige  de 
donner  h  mille  choses  sur  le»quelles  on  fixeconiinueliemeut 
leur  attention,  tandis  qu'on  ne  donne  aucun  exercice  k  leurs 
ftirccs  corporelles .  (teut  encore  faire  une  diversion  considéra- 
ble k  Irur  accrolMemcnt:  de  sorte  (|uc,  si .  au  lieu  de  surchar- 
ger et  fatiguer  d'abord  leurs  esprits  de  mille  manières ,  on  lais- 
toit  exercer  leurs  d.irp.i  aux  mouvrmens  continuels  que  la  na- 
lare  semide  leur  demander .  il  est  h  croire  qu'ils  seroient  beau» 
coup  plus  iiM  en  élat  de  marcher,  d  agir  et  de  pourvoir  eux-m*. 
mes  a  Imn  besoius. 

4.  Enfin  M.  LiK-ke  prouve  tout  au  plus  qu'il  pourroil  Wrn  y 
avoir  dtiikxi  homme  un  niolJf  de  demeurer  atticbé  k  la  femme 
lors<prclli!  a  un  enfant  ;  mais  II  ne  prouve  nullement  qnU  a  dd 
s'y  aUavlipr  avant  raccoucbcmcnt  et  pendant  les  ucuf  moi'»  de 
la  grossesse,  si  telle  femme  est  indifférente  A  Ihomme  [«endant 
ce*  oeuf  mol» ,  si  même  elle  lui  détient  iikconniie .  ixninpiol  la 
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Moonm-Ml  «frt*  l'aceoaeh«nMO(  T  pourquoi  lui  alden4-a  k 
ëtet«rBB«faMi|u'ilnesiitpu  MMtaMnl  Èai  nfpuUatr ,  et 
doot  U  D'à  riiKila  ni  prévv  U  ulaaaoe?  M.  Locke  inppaM 

érîdrminenC  ce  qtii  e$l  eo  qiKfiiioa  ;  car  II  ne  f'isii  pas  de  nt oir 
pouniDUi  t'bomnie  deinetirera  atiacbé  1  la  (rmiiH!  êprt»  l'ao 
OOlich«n)ent ,  oiaù  pourquoi  U  l'altaciiera  a  elle  aprte  U  coa- 
oepliiui.  L'appclil  utitlait .  rbooime  n'a  plu*  be*oia  <le  lella 
feame .  ni  U  frnuDe  âe  IH  liomme.  Celui-ci  n'a  pa«  le  rooiiidre 
•DOd  m  pfut<-tn>  la  moindre  idce  de*  «oiies  de  «on  acUoii. 
Li*HU  ICO  va  d'un  n)lé,  r«utra  de  lautrc.  ri  U  n'j  a  pas 
d'apporenot  «pi'au  iioal  deoeiifBnîa  lU  aient  la  m^ntoirr  «le 
■'Abeodonus  :  car  crtie  eapèœ  de  ménioin*  par  laquelle  nu  Iji* 
dividu  donne  b  préférenoc  i  un  indiridii  pour  l'acM  de  b  gé- 
Dération ,  exige .  cnmiiie  je  le  prouve  dans  le  leiie .  pittt  de  pnv 
gre»  ou  de  cumiptiua  dm*  reateadoMiU  bomain .  qu'on  ne 
pent  loi  en  auppoier  dam  l'état  d'uiaaiiMdoal  il  «'«((it  id. 
Cue  autre  femme  peut  doue  conlenterlea  nontranx  deiirs  de 
l'homnie  au»r  Ouaunoilempot  que  celle  qu'il  a  d/'ja  cuanue .  et 
on  JotTD  homme  omleotrr  d«  tnétne  la  Irmme.  tappoaé 
qu'elle  «oit  pceaiéedaméoie  appétit  peudooi  reiaidegroMeHe. 
de  qoui  Ton  peol  niunaableiueat  douter-  Que  ai  dana  l'état  de 
Mture  ta  femme  ne  renent  plueU  pa«ton  de  l'amour  aprèi  ta 
eoucnpdon  de  l'entant .  l'obitade  i  n  aociéU  «tce  rbomaieea 
devient  encure  bejucuup  plui  sraod,  puk»qae  alort  elle  n'a  ptos 
bMOm  ni  de  Ihitnjtoe  qiii  l'a  récoodée .  ni  d'aucun  autre.  Il 
n'y  a  donc  dan»  t'bumme  aucune  raïaim  de  recbexclier  la  même 
Itmme  .  ni  dans  ta  femme  aucuue  raiaun  de  reclierclier  le  mè- 
ne bomme.  Le  rawoniiement  de  Locke  u>iube  en  ntiue,  rt 
taule  la  dialectique  de  ce  philowpbe  ne  l'a  pat  saraati  de  la 
taule  que  Hnbbes  et  d  auln»  ot>t  cumniiie.  Il*  aniirut  t  eipli- 
quer  un  (ait  de  l'état  de  uilure  .  c'nt-a-dire  d'un  état  ••ii  le» 
llommea  vivotent  isolé* .  et  ou  tel  liomiue  n'avoit  aucuo  motif 
et  iti—iiii  k  cM  de  tel  kwinie  .  ui  peut-éire  In  tiommea  de 
dimmiBit  dté  les  uiu  d»  autres,  ce  qui  est  tiieo  pis,  et  ils 
n'OQt  p**  loagé  k  te  transporter  w-deU  des iMctetde  neiélé, 
c'ost-A  dire  deces  trmps  où  les  hommes  oot  hmjonn  or  nt> 
son  de  deineurt-r  prH  lea  nm  des  antrea,  et  où  tel  homme  ■ 
sDuveot  une  raison  de  deraenreri  odtéde  tel  homme  on  de  Idie 
femme. 

Page  5*3. 

(13)  Je  me  garderai  bien  de  m'embarqoer  daus  les  léOeuau 
jMoso{>blqucs  qu'd  j  auroil  i  faire  sur  les  avantages  et  tet  lO" 
iMvéniens  de  cette  iusttutioa  de»  langues  :  ce  n'est  pas  k  moi 
qn'OQ  permet  d'attaquer  les  emon  vn%airr* ,  et  le  peuple  let- 
tré respecte  trop  ses  préjugés  pour  snpfMirler  patiemment  mes 
prtiendus paradotes.  Ijituom donc  iiarkr  lei grns *  qui  Ion 
oit  potet  fait  un  crime  dVxinr  prendre  qiieiqiielbls  le  parti  de  ta 
raboD  contre  l'avis  de  la  multitude.  .>>)■  quUiqiÊain  {rllciluti 
kumumi genrris âtrtdt tel.  *i,  pufai  toi  linguamm  petU 
et ttmfiukme.  imam  ailem  rniUreut  mnitnUs.  tt  tignit, 
miMm»,  gtiUbtufUe,  HcHum  foret  quideit  ej-plieart.  A'nkc 
vtroUa  eompamtum at .  ttt  animatium  quœ  r«'|^  bru'a 
erfduittur  vuièor  to»gt  qitam  nntira  hiit  m  pnrit  ridtatur 
CimâUio,  utpolê  qutt  piompHuj,  rt  fnrsnn  {rli'iut ,  temtMt  H 
ttfHalionft  tuas  Mime  inlrrprrtf  thptifirmt  .  ijuatu  mlU 
fUunt  mortatu ,  pratrriim  ti  fitrrg,inc  mlantur  lerm^tu. 
U,  Vomim.  de  poemal.  cant  et  viril>us  rfarihml .  p.(K. 

Pige  5t5. 

(I«)  Piaton.  raranlml  omiUea  les  idées  de  ta  qwMM  4Ê^ 
«ftta  «t  de  ica  rappivu  mot  niecMwreB  dans  icii  aaMffi 
«rts.  te  moqae  a«ee  ralwo  dm  aatan  de  son  temps  q«i  ptd- 
tendoleat  que  PatamMe  a«oft  inventé  les  Bomèra  m  ééfn  de 
Troie .  comme  al ,  dtt  ce  pMkMOphe .  Acamemnee  eM  pa  IgMH 
nr  jwqM-UcooiMcnilavBM  dt  jmtasC).  EneOft.oaseut 

it  l^aef  lib.  vutto^tii.p.  ta. MM-  étoeai-rMis).  -  ris- 


l'Impoasifiibté  que  U  soctété  et  les  arti  Insaeol  p.irvemw  «m  il< 
éloirat  dOè  du  temp»  dn  si^  de  Troie,  aan*  qw  les  hommes 
eussent  l'usage  des  numbees  et  do  eaiciil  i  nuis  ta  nécessité  de 
conooltre  les  nûtnbrcs  avant  que  d'acquérir  d'autres  ( 
cet,  n'en  reud  |kat  l'ioTeution  plus  aisée  1  inia||;iner.  Lea  i 
des  iKimbrrq  uu«  fois  oonnns ,  Û  tat  aisé  d'en  esptkpser  ta  sans 
et  d'eiciirr  les  idées  q ne  ces  nom*  représenteal;  oaiipanrlrs 
inventer  U  fallut,  avaul  que  de  concevoir  cet  mêaea  idée*,  t'ê- 
tre  pour  ainsi  dire  tandliarisé  avec  les  médltattoni  pUloaoplù- 
qufs ,  i'ft  ff  exercé  k  considérer  k*  é»re«  par  leur  seole  < 
et  htdf («endammrnt  de  toute  autre  |iercepliun:atntrartb)al 
pénible.  trevmétaphyÀque,  rrés-peu  uatortU''.  et 
quelle  cependant  ces  idées  n'eussent  jamai*  pn  m  I 
d  une  espèce  ou  d'un  genre  à  un  autre,  id  lea  i 
OBltanel*.  t  n  sauva|;e  piiuvoîtcaaiidércrséparemeatm  J 
driite  et  sa  jambe  gauche,  on  les  regacder  eosemMe  ■>•■  FlMe 
iadivifiUed'nneooaple.  aanajanab  |>en«er  qu'il  ra  avoitdeoi; 
car  iMrf  dtuae  est  lldée  représentative  qui  nous  priai  on  tb' 
Jet.  et  autre  cfacue  est  l'idée  aumériqoe  qui  le  détenoiae. 
Moins  encore  pouvivit-il  calculer  ju»<]iri  cinq  :  et  qnah|ae  ap- 
pliqnaal  ses  mains  l'une  si  ir  l'autre  il  eAt  pu  remarquer  qot  tas 
doigta  se  répofliloieat  exactement .  il  étoit  bien  Iota  de  aao^  à 
leur  égalité  numérique:  ii  ne  savoit  pas  plus  le  comgttdi 
ses  doigts  ifae  de  se*  dteveoi  ;  H  si,  après  loi  avoir  Ul  eoln- 
dre  œ  qno  c'est  qne  nombres  .  qnelqa  un  lui  eAt  dH  qn'H 
avolt  autant  de  doigta  aox  pied*  qu'ani  mains .  U  etH  peuMat 
été  fort  «apri*.  en  le* comparant. de  tnmver  que  odaétoil 
vrak 
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(1B)  Il  nefimt  pat  confondre  I  amonr-propre  et  raamwr d» 
soiméine.deui  passions  trti-dillérenles  par  leur  nalnre  i 
leurs  efRrta.  L'amoar  de  aoi-méne  est  un  tentimeol  i 
porte  tout  anJDMl  k  veiller  k  sa  propre  conservai 
rigédans  l'homme  par  la  raison  et  modibé  |Mr  l.< 
l'humanité  et  la  vertu.  L'amoor-propre  n'est  qu  uo  sratia 
relalir.  factice .  et  né  dans  la  (odété.  qui  porte  ehaqne  I 
t  faire  plus  de  eu  de  soi  qne  de  tout  antre ,  qtti   inspire 
hommes  tons  le*  maux  qn'ita  te  fout  motneUemeol.  ec  qui  est  la 
véritable  Hwroe  de  l'boaoenr. 

i>ci  bien  entendu  .  je  db  que .  daiu  notre  éral  priraiiff .  dans 
le  véritable  état  de  nature .  ramour-propre  n'etiste  pas:  car 
chaque  homme  m  particulier  se  regardant  luJ-méme  oomme  ta 
teol  spectateur  qut  l'observe.  C'>aime  le  seul  être  dans  l'md- 
vert  qui  preone  intérêt  k  lui.  comme  le  seul  juge  de  ton  pro- 
pre mérite,  il  a'est  paa  possiUe  i]u'un  sentîmesit  qui  prend  n 
source  dan*  des  comparaisan*  qn  il  n'eM  pas  k  portée  de  Utn 
poia*e  germer  dan*  *an  Ime  :  par  ta  même  raison  aet  hiwims 
ne  saoroit  avoir  ai  haine  ni  d(<sr  de  veogeanoe.  ptmfan*  nid  Ut 
peoveot  tuftre  que  de  l'opioiou  de  quelque  oBenac  reçnet  el 
oomme  c'est  le  mépris  ou  l'Iuteution  de  nuire ,  et  non  le  ■*( . 
qui  oootiftne  rollmsr ,  des  boraraes  qui  ne  savent  mt'tif^tf' 
da  ni  se  comparer  peuvent  se  faire  beaoooup  de  violmoetm»- 
toella quand  U  leur  en  rerîcot  quelque  avantage,  smajanui* 
•'aOrn*er  féeiproqnemrnL  En  on  mol.  chaque  hnoinM.  M 
vofint  guère  tes  semblables  <tu«  omme  il  vernit  des  antaïun 
d'une  autre  espèce,  penirsvir  la  proie  au  plus  folUe  nu  céder  la 
tienne  an  plus  tort .  *an<  rovinK'^r  ces  rapine*  qne  cnmtn»  dr* 
événement  natorels.  san<  le  m^riodre  mouvement  dlaaoleitae 
ou  de  dépit,  H  tant  antre  paatkm  que  U  douleur  ou  U  Joie  iV« 
faon  ou  man»:aisi 


Pas<c554. 


(161  C'est  une  chose  tttrttaMKnt  reaurqttakle  ^n« . 
tant  d'années  que  le*  Bnropéani  ae  IflUttnlwrt  poor  amener 


e^Ç^n 


l«n  n*  éU  fas 


que  ta  aatcun  srMra^oal.'  U  éM 
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hsa  tawagn  de  dlvcrtn  coutréct  du  monde  k  leur  nuniftrc  de 
vivre,  iii  ii'Aiml  pai  pu  eworn  en  gignrr  un  sinil .  mm  jws 
mt'iiie  1 14  Tuveur  du  ehrliUaiiiMne  ;  car  oim  niU^ionuairrs  m 
font  quel<|ueriilK  dw  cbr^lien» .  nww  jamais  des  hotnair»  cl»lli' 
«^4.  Hicn  iif  pciii  «iinnoiiter  l'iuvinclhle  rëpiig;itaiici>  gii'U!<ont 
â  prendre  nos  D>œurirt  vivre  ;i  noire  manière.  Si  c«  pauvre» 
«aiivai^cN  eout  auksl  malheureux  qu'on  le  (iréiend  .  [ur  quelle 
iocoocevahlc  dt'pravatjiin  de  jugf  ment  refiweiit-il»  crin»iam» 
BMmt  de  sepolici.-r  i  noire  uDlutiMn.  ou  d'apprendre i  vivre 
tteiircux  parmi  uuii»,  t.iuilio  qu'on  lileu  mille eudruiU  qiiedei 
l'ranioiï  ri  d'autre*  Enro|>^eu»  sn  «ont  rtru^Hés  voloutilrcnieiil 
parmi  ces  oatious,  f  ot.t  pauë  leur  vie  enliére.  uui  pouvoir 
|>lui  quitter  une  si  ëtr.ui(^  maiiièrc  de  vivre,  et  qu'<Hi  voit 
inéne  de«  mi»iloDuatre«  tetuéa  regretter  avec  allendrls*ement 
lea  jour»  caJme*  et  innocens  qu'il»  unt  puiéa  chez  ex»  pr-uple« 
ai  oiépriiéa  (')  7  Si  l'un  repond  qu'il*  n'uni  |iaa  »m.i  de  lumiè- 
res pourjnger*»iu<ttieDl  de  leur  éldt  et  du  n^tre.  je  réplJ  |ue- 
rai  que  l'rsliraaliuu  du  bonheur  e*(  iiiouu  I  aftaire  de  U  ralsuo 
«|ue  da  lenliDient-  D'aillfun  celte  M'ponse  |>eul  se  rétorquer 
contre  nous  avec  plu»  de  (urce  encore:  cjtr  11  y  a  plim  luiu  de 
IKi»  id^s  1  la  di.<ip<>siiian  d'esptil  ou  II  [jiidroit  être  pour  con- 
cevoir le  j;oâl  que  trouveutli*')  sauvages  à  leur  maolèredevivi-e, 
que  des  id<k'9  dcK  Muvjgea  à  celles  qui  peuvent  leur  faire  cun- 
Gevoir  la  DiMre.  Eiiclfel,  aprât  qur-tqiies  ol'ftfrvallun».  il  leur 
«3t  ait)'  de  voir  que  loua  m>a  travMiu  m-  ilingent  sur  deux  '«enli 
ohjeti;  savoir.  |KMir»oJ  JeucfunmoJiiesde  la  vie .  et  la  considé- 
rallim  parmi  li'*  aiilK«.  Mait  le  mojren  p<jiir  nous  d'imaginer  la 
siirir  de  plaitlr  qu'un  sauvage  premi  i  passer  sa  vie  seul  au  mi- 
lieu dei  IhiIi  ,  ou  k  la  ptH:lie.  ou  iMunier  dan»  une  mauvaise 
flûte,  uiu  jamiili  «avoir  eu  tirer  un  Mul  ton ,  et  suu  se  auucier 
de  l'apprendre  ? 

On  j  pinsieur»  fuii  amené  de«  Mnvagei  à  Parlu ,  k  I.uudrrs , 
rtd;in.id'aalrei  vilhsi;  on  »'eit  enipr>-fs<  de  leur  éialer  noire 
luxe,  noi  riche«te* .  et  tous  no*  art»le«  plus  utiles  et  les  plus 
cuneux;  tout  cela  n'a  jamais  excil»'  chez  eux  qii'unn  admira- 
tion sliqtide  ,  lUini  le  ntuindre  mmivt'nieiit  do  lootnitiae.  Je  me 
soiivieoi  entre  autres  de  l  liislitire  «l'un  chi  f  de  quelques  .Uiié- 
rîcaius  prplrnlriujjaut  qu'on  mena  i  La  cnur  d'Angleterre .  li  y 
j^tom  trentaine  d'annéeai  :  un  lui  fit  pa$>er  mille  choies  devant 
lyeux  pour  rherclier  It  tuitdire  quelque  présent  qui  pîkt  lui 
pbini.  sarufiii'un  tnjuvât  rien  dont  il  pariMse  M)ucier.  Nos  ar- 
mes lui  sembloietit  lourdes  el  lii<-omnuMlcs.  dos  souliers  lui 
hIessDient  les  pieds ,  nus  hahils  le  eénolent .  il  rebiiti})!  tout: 
rnlîn  on  s'aperçut  qu'ayant  pris  une  couverture  de  laine,  il 
•rmbloit  prendre  ptalslr  i  s'en  envelopper  les  épaules.  Vous 
couviendref  au  tiioln«.  lui  dil-un  aussIliM ,  de  rutillié  de  w 
Dipulile?  Oui.  répmHJK-ii,  cela  me  p.irolt  presque  aiisii  bon 
qu'une  pr,iu  de  IxHe.  Kncore  n'eùi-il  pas  dit  cela ,  s'il  eût  porlé 
rmie  et  l'antre  i  la  pluie. 

Peut-être  nie  dirs-l-on  que  c'est  lliahilude  qui,  att.ichant 

ctiacnn  I»  sa  manière  de  vivre .  empêche  les  sauvantes  de  )»enlir 

ce  qu'il  y  a  de  Imiq  dans  la  nAtre  :  et  sur  c  pte<l-h  ,  il  doit  pa- 

rotlre  ail  moins  fort  extraordinaire  que  l'Iiahllude  ait  [ktus  de 

force  pour  maintenir  les  sauvages  daus  le  Rottt  de  leur  misère 

que  les  Européen»  dans  la  jouissance  de  kur  félicité.  Mais  pour 

t'hire  a  celte  dernière  objection  une  réitonsc  i  laquelle  il  n'y  ait 

■  lus  un  UMit  h  répliquer,  uns  alléguer  tiMis  li^  jeurtes  sauvages 

1  qu'on  s'est  vainement  eflorié  de  civiliser,    sans  i^rier  des 

'  GrocnUndoiset  des  lulMUint  de  l'Itlande  .  qu'on  a  tenté  d'ele- 

Ter  et  nourrir  en  Uanemarck ,  ri  qne  la  irist(»se  et  1c  désespoir 

I  ont  Ion*  fait  (lérir.  soit  de  langueur,  soit  dans  la  mer.  où  lia 

(*)  l.'sut«ar  <le«  Uttrêt  d'un  CoAAioWvr  améritain  (Crevcc^rur  du 
gsInt-John  ) ,  dit  quelque  port  que  et  que  lea  roinns  des  Ctals-l'nls  éta- 
bli* lur  l«  Iro0lltr««  ont  le  pto»  l>  rralijilrc  du  vuKInAge  de*  peupirt 
[  Jiiu<>|ica.  est  l'effet  que  produit  tur  leur*  cnriint  rrllc  «le  rrrsiile  el 
Hbre  dnni  II)  nr  «ulrnl  i]iie  \e»  plaltlra  et  1rs  «tanlii|jv«.  et  dool  l'nt- 
Inll  »l  Ici  qu<-  hi'Jturoiip  d'roire  eiu  ubsudoDiieiit  l«  iimImd  pulvr- 
nelle  pour  ae  joliiiire  à  l'une  de  ces  psiplade».  et  partager  »od  guurt 


avoletit  («nié  de  r«<gagaer  iMjr  (nay*  à  la  nage .  |e  me  eoalcii- 

teral  île  citer  un  seul  exemple  bien  alleslé  ,  et  que  je  donue  it 
examiner  aux  admiraleun  de  la  police  euroiM'enne. 
•  Tons  Im  cKort*  des  mlitsloauaires  holLiiidoi*  ihi  cap  de 

•  Boiuie-E:s|iéraiice  n'ont  jain.-iis  été  capable*  de  couverlir  un 

•  seul  llotlentui.  Van  der  Slrl .  gouverneur  du  t^p .  eu  ayaut 
»  pris  un  dès  renfance ,  le  lit  élever  dans  les  principes  de  la 
>  reliifsiun  chrélieune  .  rt  d.iiH  la  pratique  di'^  usages  de  l'ICii- 
»  rope- On  le  vi^lit  riclieuir-ni ,  on  lui  lit  .'ipprernlre  plusictirs 
»  Ungiir-i,  r.\  SC3  progrès  répucidirrnt  fort  bien  aux  sniiis  qu'on 

•  prit  iiour son  éducation.  Le  gouverneur  f!.|»éiant  iK-ainoup 

•  de  son  esprit,  l'envoya  aux  lrid('3a>ec  un  cumiitiM.iire-gfn(:'- 

•  rai  i|ui  I iinploya  utiieiiMUt  aux  affaires  île  la  compagnie.  11 

•  rf'vlnt  au  ca|i  après  la  mort  du  ciuntuiMalre.  Frn  de  jour» 

•  «prés  son  retour,  dans  une  visite  qu'd  rendit  i  quelques  Hul- 

•  lentoto  lie  «es  parent ,  A  prit  le  parti  de  se  dé|HiuilliT  de  sa 

•  parure  européenne  pour  se  revêtir  d'une  |jeau  de  bnlii».  Il 

•  n-loiirna  an  fort  dans  ce  iioiiv»'!  ajimtemeiil,  cliargéd'uu  |^i;i- 

•  (piel  qui  contenoit  ses  anciens  habits:  et  les  pn^nlanl  an 

•  goiivijKi'ur,  il  lui  llut  ce  discour*  : //ye£  la  bmle.inontitui , 
t  df  \airt  allrnlion  i/ur  jf  remitirc  pour  (oujifUli  à  (tl  ap- 

•  piirril  :  je  rriiiinrr  aiuti  j>OHr  tonlr  nin  pir  à  In   rrUtjiint 

•  clivt'Iitnnr  .  ma  rftolution  ctt  de  rivif  et  tnoui  ir  dan*  lu 

•  rvtUjivn,  ht  manif-irt  et  Ir*  utngrt  de-  mrt  ùnc^tfri.  I.'u- 

•  nique  grAfequi-jcvLXtiidrniiindetMtdtnif  Uiiutr  le  enilifr 

•  ef  le  riiutrlm  qurje  porU ,  je  lej  gnrdnai  pour  l'niiinui  d' 
t  voui.  .VussilOl,  saiM  attendre  la  réponse  de  V.in  der  (ilcl.  il  ae 

•  déroba  parla  fuite,  et  jamais  on  ne  le  revit  au  Cap.*  m*- 
iitite  des  l'oyofjrt,  tome 3.  page  173. 
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(17)  On  pourroit  ra'objecter  que  ,  dans  un  pareil  désordre  , 
les  botlilne».  .lit  lieu  do  »'eulre  égorger  opiniâtrement ,  se  s«'- 
ri»ieiit  disiiersés.  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  bornes  a  leur  lUs- 
persioo  inial'i,  preniièrement ,  ces  bornes  eussent  au  muins 
été  elles  du  monde  ;  et  si  l'on  pense  a  l'excessive  |)opiiLiiioii 
qui  résulte  de  l'éUt  de  nature ,  on  jugera  que  la  terre,  dans  cet 
état ,  n'ei^t  pas  tardé  ii  être  couverte  d'hommes  ainsi  forcés  k 
se  letiir  rassemblés.  D'ailleurs,  Ils  se seroleut  diiperséssi  le  mal 
avolt  t-ic  raplJi- .  et  que  c'eAt  été  un  cbangeineul  fait  du  Jour 
au  lendemain  :  mais  ils  naissoU-ol  stws  le  joug  ;  ils  avolent  l'Iia- 
liitiide  de  le  porter  quand  ils  en  sentoient  la  pesanteur.  e(  ils  se 
contrnioient  d  attendre  l'occasion  de  le  secouer.  Enfin ,  déji 
accotiiumé*  i  mille  commodités  qui  les  forçoient  i  se  tenir  ra«- 
senililés  ,  la  dispersion  u'OloJt  pins  si  facile  que  dans  les  pre- 
miers temps,  ut'i .  nul  n'ayanl  besoin  que  de  soi-iTiême.  rh,>cuii 
prenoitsoo  parti  sans  attendre  le  cuusentemeot  d'un  autre. 

Page  558. 

(18)  Le  maréchal  de  Villars  cnnloil  que.  daas  une  de 
campagnes,  lea  eice<sives  lri|j(maenes  d'un  entrepreneur  de 
vivres  ayaul  fait  souffrir  etmurmorer  l'armée,  il  le  lanra  ve 
tentent ,  et  lu  menaça  de  le  faire  pendre.  Celte  menace  ne  i 
regarde  pas.  lai  répond  hardiment  le  fripon,  et  je  suis  I 
ai*e  de  vous  dire  qu'on  ne  iteiid  jRiint  un  boiiiine  (|ul  dlsixise  i 
cent  mille  écus.  Je  ue  Hais  cuuinieui  cela  se  ht .  ajonioil  i 
ment  le  maréchal  ;  mais  en  effet  il  ue  fut  point  pendu  quoi» 
qu'il  cAt  cent  foi*  mérité  de  l'être. 

Page  564. 

(10)  La  Justice  diftributivc  s'opposcn^ll  même  à  cette  égaillé 
rigvMireuse  de  l'état  de  nature  ,  quand  elle  serull  praticaliks 
daiu  la  société  civile;  et  comme  tous  les  membres  de  l'étal  lu|1 
doivent  des  services  pr(iportiomii''s   k  leun  taleiiset  à  leiirv] 
forces ,  les  citoyen*  i  leur  tour  doivent  être  distingués  et  favo» 
ris(^  i  proportion  do  leurs  services.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut'^ 
oalendre  un  passage  d'Iaocrate  ('),  dans  lequel  11  loue  les  pre-  ^ 
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mien  AUidiiieu  d'Avoir  bien  mi  dtetlnguer  qndlc  était  la  pli» 
avoiiUgoiiM.-  lie»  dvnx  wrle»  ai'g*liti« ,  dont  l'une  oiimbit^  i 
filrc  twrt  di'«  niéuif »  araoUip-»  i  tuus  les  titoyeiis  liidilMir m- 
inrnt .  el  l'autre  S  les  distribuer  wlnu  le mrfriie  d"* ctiacnn.  O.i 
bil.ilf»  poUliqiiFS .  ajoiilp  l'onileiir.  laniii^sont  rHln-  injuste 
éf;tl4lé<|iil  ne  nicl  .lucimc  dllféronfir  nM-e  Uf  iih^iImo»  til  1rs 
gen*  do  bîeai ,  s  altacliiïtiinl  iiiTiolaliliitient  A  irllr  ipi  r^odiii- 
pfiwp  <•(  imull  chacun  «l'^n  khi  niOnir.  ^U^s,  pi  ciiiien-ni'îm . 
il  n'a  jaiiuiî  Piisl*  ite  wioit'lf',  »  <|iii-Ii|«ic  dc«ré  du  corni|ition 
qu  elle»  «lent  pu  parvenir,  <ljus  Uquelle  on  ne  M  auame  diffi'- 
rcncc  de»  tn^clnni  cl  de»  sen»  de  bien  i  el  dan»  ie»  nuti*rcs  de 
niuiir».  où  la  loi  n<"  peut  fixer  de  mesure  ass^i  eiaiic  pnur 
»er»ir  de  rtgtc  an  magistrat .  c'est  tria-wseiDcol  qne ,  pour  i»o 
|ia«  laisser  lé  lort  on  le  rans  des  ciloyiiis  il  m  iri4cr»ltion ,  elln 
Inl  inl.nlU  U-  jugement  des  personnes  ,  ponr  ne  lui  Lussiir  i|ue 
ccinl  des  action».  Il  n  y  a  que  des  inifitim  aussi  pure»  que  celles 
de»  anciens  Romain*  qni  puiwnl  snpp<)rter  des  i-ansenrs  ;  cl 
de  pareil*  trfbunaiix  auroient  hU-.MX  tout  t»oiilovirs<^  parud 
nous.  C'est  li  l'estime  piiWii|iie  à  niellre  de  ladifWnmr  entre 
les  m^hans  el  les  gru*  de  bien.  I.e  raagLotrnt  n  e»l  Juge  qnc  dn 
droit  lignureux  ;  nui» le  peuple  est  le  vériUMe  JuRe  des  nui  urs. 
juge  InK'gre  et  nui-uie  éclalr<  sur  c  point,  qu'on  abiiw;  quelque- 
fci»,  mais  qu'on  ne  corrompt  jamais.  I,es  nnns  di-s  ciloyens 
doitent  donc  être  ri'glés .  non  «nr  leur  nii'rite  iicrumnel.  ce 
i]ui  seroit  lai^iser  aux  ma[;iitlr.it.i  le  moyen  do  faire  une  applica- 
tion presque  arbitraire  de  la  loi .  mais  «iir  le»  wr*lces  rjiels 
qu'ib>  rendent  *  l'eut .  el  i|ul  «ont  susceptibles  d'une  eslimalion 
plus  eucie. 


LETTRE  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

A  M.  PHILOPOLIS  (•). 

Vous  voulez,  monsieur,  que  je  vous  réponde, 
pui.sf|ue  vous  me  faites  iJes  quesiions.  li  s'a{[it, 
d'ailleurs,  d'unouvrajje  dt^lléà  mcscunciloyens: 
je  dois ,  en  ledéfendant,  justifier  l'honneur  qu'ils 
inoni  ftiii  de  l'aceopter.  Je  laisse  à  port  dans 
voire  k'iire  ce  qui  me  regarde  en  bien  ou  en 
mal,  parce  que  l'un  compense  l'autre  ù  peu 
près,  que  j'y  prends  peu  d'inténM,  le  piililie 
encore  moins,  et  que  tout  cela  ne  fait  rien  à  la 
recherche  de  la  vérité.  Je  commence  donc  par 
le  raisonnement  que  vous  me  proposez ,  comme 
csst^ntiel  à  la  queslion  quej'ai  lâobt^  de  résoudre. 

l/éiai de  sociiHé ,  me  ditis-votis ,  résulte  im- 
médiatement des  facultés  de  rhoimnc,  et  par 
iîonst^<|uenl  de  sa  nature.  Vuuluir  que  riiouune 
ne  devînt  point  sociable ,  ce  seroit  donc  vouloir 
qu'il  ne  fut  point  homme,  et  c'est  attaipier 
l'ouvraffe  de  Dieu  (|ue  de  s'élever  contre  la 
société  humaine.  Pcrmeliez-moi ,  monsieur,  de 

(*)  Charles  Bonnet ,  de  Oi-iiève ,  m^Mplir^icien  et  naturdllstc 
célèbre ,  s'étoit  caillé fuu> ce  nom.  Sa letlre  i lai|iiillc  ccJle-cl 
sert  de  réponse,  a  <V  publiée  dans  le  Mercure  d'octobre  1735. 


vous  proposer  à  mon  tour  une  difiiculié ,  ai 
de  résouilre  la  vôtre.  Je  vous  éiar^juen»»] 
détour  si  jee'onnoijiS4>is  un  chemin  plus  sûr  { 
aller  au  but. 

Supposons  que  quel<juessavans  irouvn*i 
un  jour  le  secret  d'accélérer  là  vic«lJ<»se, 
l'art  d'engager  les  hommes  à  faire 
celle  rare  détxmverle  :  persuasion  qui  ne  sel 
peut-être  pas  si  difficile  il  produire  qu'elle 
mît  au  premier  aspect ,  car  la  raison ,  ce  {^ 
véhicule  de  toutes  ims  sottises,  n'ftn     ' 
de  nous  manquer  ù  celle-ci.  Les  |>li  ■ 
et  surtout  les  gens  sensés,  (lour  secoue 
joug  des  passions  et  goûter  le  prérienx  re 
de  l'ùmc,  gagneroifnl  ù  granils  i>as  rà[ 
Nestor,  el  renonceroient  volontiers  aux  <l< 
qu'on  i>eui  satisfaire,  afin  «lèse  gacantirj 
ceux  qu'il  faut  ét<»uffer  :  il  n'y  auroit  «jne 
qucs  étourdis,  qui ,  rougissant  mtîme  de 
foiblcsse,  voudroicnt  follement  rester  jeu 
el  heureux,  au  lieu  de  vieillir  pour  être 

Su|>posons  t|u'un  csjirit  singulier ,  liii 
et,  pour  tout  dire,  un  homme  :\  paradous. 
s'avisât  alors  de  reprocher  aux  autres  l'absor- 
dité  lie  leurs  maximes,  de  ItMir  prouver  qu'ils 
courent  à  la  mort  en  cherchant  la  tranquillité, 
qu'ils  ne  font  que  radoter  à  force  d'éira  ra- 
sonnables,  et  que,  s'il  faut  i{u'ils  soient  %iein 
un  jour ,  ils  devroient  tilcher  au  moins  de  VtSiXfir 
le  plus  tard  qu'il  s<'roit  possible. 

Il  ne  faut  pas  deuiunder  si  nos  sopiiislj 
craignant  ledécri  tle  leur  arcane,  se  hâter 
«l'interrompre  ce  disc:otireur  importun  :  « 

>  vieillards,  diroient-ils  j\  leurs  s»^tai«jr$,j 
»  mercie/.  le  ciel  des  grâces  qu'il  vous  aw 
»  et  felit'ili'7-vous  .sans  cesse  d'tnvoir  si 
»  suivi  ses  volonitv*.  Vous  èies  détT<*pilSJ 

>  est  vrai ,  ianguissans ,  cacochymes  ,  tel  j 
»  le  sort  inévitable  de  l'homme;  i     *     \ 
«  entendement  est  sain  :  vous  êtes  j 
»  tous  les  membres ,  mais  votre  télé  en  est  | 

•  hbre  :  vous  ne  sauriez  agir,  mais  vous  pni 
»  comme  des  or;ic,les  :  el  si  vos  dou!eiirs 
»  mentent  de  jour  en  jonr.  votre  pliilosof 
»  augmente  avet^  elles.  Plaignez  ciHte  jemrt 

>  impétueuse  que  sa  brutale  santé  )irivc 
»  biens  attachés  à  votre  foibh'sse.   fleuritfl 
»  infirmités  c|ui  rassemblent  autour  de 
»  tant  d'hahiles  pharmaciens  fournis  de  pit 

•  di'0(fiies  que  vous  n'avez  tle  maux,  lonl 
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savansmëdocinsquiconnoissciità  fond  voue 

•  pouls,  qui  savent  en  cvi'i-  le  nom  de  Ions  vos 
>  rliuinattsmos,  lani  de  zèJés  cons(jlaieurs  ei 

•  d'héritiers  fidèles  qui  vous  conduisent  a{,Téa- 

•  bleinent  à  voire  dernière  heure!  Que  de  se- 

•  cours  perdus  fwur  vous  si  vous  n'aviez  su 

•  vous  donner  les  maux  qui  les  ont  rendus  né- 
»  o«^sj»airesî  » 

Ke  pouvons-nous  pas  imaginer  qu'apostro- 
llBDt  ensuite  notre  imprudent  avertisseur,  ils 
luiparleroienl it  pu  piés ainsi  : 

«Cessez,  dt-clarnaieur  t(-méraire,  de  tenir 
»  ces  discours  impies.  Osez-vous  bl:\mer  ainsi 
■  b  volonté  de  celui  qui  a  fait  le  {]enre  humain? 

•  L  état  de  vieillesse  ne  decoule-t-il  [>as  de  la 

•  consiiiuiion  de  Thomine?  n'esi-il  pas  naturel 
»  à  l'homme  de  vieillir?  Que  faites-vous  donc 


comme  l'espèce  a  celui  de  retarder  la  sienne, 
l/ctai  de  swiéu?  ayant  donc  un  terme  extrême 
auquel  les  hommes  sont  les  maîtres  d'arriver 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  il  n'est  p^is  inutile  de  leur 
mouirer  le  danper  d'aller  si  vite,  et  les  misères 
d'une  condition  qu'ils  prennent  pour  la  perfec- 
tion de  l'espèce. 

A  l'énumèration  de»  maux  dont  les  hommes 
sont  accablés  et  que  je  soutiens  éire  leur  propre 
ouvrage,  vous  m'assurez,  Leibnitzet  vous,  que 
tout  est  bien ,  et  qu'ainsi  la  providence  est  jus- 
tifiée, J  étois  éloigné  de  croire  qu'elle  eût  l>eboin 
pour  sa  jusliliraiion  du  secours  de  la  philoso- 
phie Icibnil/ienne  ni  d'aucune  autre.  Pensez- 
vous  sérieusement,  vous-même,  qu'un  système 
de  philosophie,  quel  qu'il  soit ,  puisse  être  plus 
irréprélicnsible  que  l'univers,  et  que,  pour 


»  dans  vos  discours  ftHÏiiieux  que  d'attaquer    disrulper  la  providence,  les  ar(jumens  d'un 
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une  loi  de  la  nature,  et  par  coDsé<]uenl  b 

•  volonté  de  son  créateur?  Puis<]ue  l'homnte 

>  vieillit.  Dieu  veut  qu'il  vieillisse. Les  f^iits  sont- 

•  ils  autre  ch(»seque  l'expression  de  sa  volonté? 

•  Apprenez  que  Ihomme  jeune  n'est  fwint  celui 

•  que  Dieu  a  voulu  faire,  et  que,  pour  s'em- 
«  presser  d'oléir  à  ses  ordres,  il  faut  se  hâter 

>  de  vieillir.  > 
Tout  cela  supposé ,  je  vous  demande ,  mon- 
sieur ,  si  l'homme  aux  paradoxes  doit  se  taire 
ou  réjxjndre ,  et ,  dans  ce  ilernier  cas ,  de  vouloir 
bien  in'indiquer  ce  qu'il  doit  dire  .*  je  tJkcherai 
de  réî«ûudre  alors  votre  ohjeclion. 

Puis4|ue  vous  prétendez  m'aitaquer  par  mon 
propre  système,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie ,  que 
selou  moi ,  la  société  est  naturelle  à  l'espèce 
humaine  comme  la  décrépitude  à  l'individu ,  et 
«(u'il  faut  des  arts ,  des  lois,  des  gouvernemens 
aux  fieuples  comme  il  faut  des  bequilies  aux 
vieillards.  Toute  la  différence  est  que  l'etai  de 

^ vieillesse  déc^uhîde  la  seule  nature  de  l'Iuimme, 
cl  que  celui  de  société  d'X'Oule  de  la  nature  ilu 
Hpnre  humain ,  non  pas  immédiatement  coruiue 
TOUS  le  dites,  mais  seulement,  conmiejerai 
prouvé ,  à  l'aide  de  certaines  circonstances  ex- 
lérteuresqui  pouvoientétre  ou  n'être  pas,  ou  du 
moins  arriver  plus  tôt  ou  plus  tard ,  et  yav 
conséquent  accélérer  ou  ralentir  le  progrès. 
Plusieurs  même  de  ces  circonstances  dépendent 
de  la  volonté  des  hommes  :  j'ai  été  obligé ,  pour 
oiabUr  une  parité  parfaite,  de  supposer  dans 
l'individu  le  pouvoir  d'accdérer  sa  vieillesse 

T. 


philosophe  soient  plus  couvaincans  que  le.s  ou- 
vrages «le  Dieu?  Au  reste,  nier  que  le  mal 
existe  est  un  moyen  fort  commode  d'excuser 
l'auieur  du  mal.  Les  stoïciens  se  sont  autrefois 
vendus  ridicules  à  meilleur  marché. 

Selon  Lcibnitz  et  Pope,  tout  ce  qui  est  est 
bien.  S'il  y  a  des  stxiétés,  c'est  que  le  bien  gé- 
néral veut  qu'il  y  en  ait  ;  s'il  n'y  en  a  point ,  le 
bien  général  veut  (ju'il  n'y  en  ail  pas  ;  et  si  quel- 
qu'un p<Tsuadoil  aux  hommes  de  retourner 
vivre  dans  les  forêts,  il  seroit  bon  (ju'ils  y  re- 
tournassent vivre.  On  ne  doit  pas  ap[iliquer  à 
h  nature  des  choses  une  idée  de  bien  ou  de  mal 
qu  on  ne  lire  que  de  leurs  rapports  ;  car  elles 
(M'uvent  êire  bonnes  rebiivemenl  au  tout, 
quoique  mauvaises  eu  elles-mêmes.  Ce  qui  con- 
court uu  bien  général  peut  être  un  mal  parti- 
culier.  dont  il  est  permis  de  se  délivrer  qu:md 
il  est  jHtssible.  Car  si  ce  mal,  tandis  qu'on  le 
supporte,  e^t  utile  au  tout,  le  bien  contraire, 
qu'on  s'efforce  de  lui  substituer,  ne  lui  sera 
|)as  moins  utile  sitôt  qu'il  aura  lieu.  Par  la  même 
raison  que  tout  est  bien  comme  il  est ,  si  quel- 
qu'un s' efforce  de  changer  l'étal  des  choses,  il 
est  l>on  qu'il  s'efforce  de  le  changer;  et  s'il  csl 
bien  ou  mal  qu'il  réussisse,  c'est  ce  qu'on  peut 
ap|>rendre  de  révénemont  seul  et  non  de  la  rai- 
son. Rien  n'empêche  en  cela  que  le  m:il  parti- 
culier nesoii  un  mal  rt-el  |><>ur  celui  cjui  le  souf- 
fre. Il  éloii  l)on  pour  le  tout  que  nous  fussions 
civilisés  puisque  nous  le  sonioies;  mais  il  eùi 
certainement  clé  mieux  pour  nous  de  ne  pas 
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l'éire.  Leihnitz  n'eût  jamais  rien  tiré  de  son 
système  qui  pût  comballre  cotte  projwsiliou  ; 
et  il  est  rlair  que  rû|ifjmisrao  bien  entendu  ne 
fait  rien  ni  pour  ni  conTre  moi. 

Au&si  n'esM-e  ni  :»  Leibiiitz  ni  à  Pope  que  j*ai  | 
à  ri'^pondrc  ,  mais  à  vous  seul ,  qui ,  suns  dis- 
iin(j'uer  le  mal  universel  qu'ils  nient  >  du  mal 
fwiriiculier  qu'ils  ne  nient  pas,  prétendez  (|ue 
c'est  assez  qu'une  chose  existe  pour  qu'il  ne 
soit  pas  permis  de  désirer  qu'elle  existât  autre- 
ment. Mais,  monsieur,  si  tout  est  bien  comme 
il  est ,  tout  éioil  bien  comme  il  éloit  avant  qu'il 
y  eût  des  gouvernemenset  des  lois  :  il  fut  donc 
au  moins  superflu  de  les  établir  ;  et  Jean  Jac- 
ques alors,  avec  votre  syalème ,  eut  eu  beau 
jeu  contre  Pliilopolis.  Si  tout  est  bien  comn)e 
il  est ,  de  la  manière  que  vous  l'entendez , 
à  quoi  bon  corri{][er  nos  vices,  {ruérir  nos 
maux,  redi'esser  nos  erreurs?  que  servent 
nos  chaires,  nos  tribunaux,  nos  académies? 
pourquoi  fiaire  appeler  un  médecin  quand 
vous  avez  la  fièvre?  que  savcz-vous  si  le  bien 
du  plus  {jrand  tout  que  vous  ne  connoissez 
pas  n'exige  point  que  vous  ayez  le  transport, 
et  si  la  santé  des  habilans  de  Saturne  on  de 
Sirius  ne  souFfriroit  |X)int  du  rétablissement 
de  la  vôtre?  Laissez  aller  tout  comme  il 
pourra,  afin  que  tout  aille  toujours  bien.  Si 
tout  est  le  mieux  qu'il  peut  être ,  vous  devez 
bWmer  toute  action  quelconque  ;  c^r  toute  ac- 
tion pnxluil  nécessairement  (juehjue  change- 
ment dans  l'état  où  sont  les  choses  nu  moment 
<|u'elle  si;  fait;  on  ne  peut  donc  toucher  à  rien 
sans  mal  faire;  et  le  quiétisme  le  plus  parfait 
est  la  seule  vertu  qui  reste  à  l'homme.  Ènlin  , 
si  tout  est  bien  comme  il  est ,  il  est  bitn  qu'il  y 
ail  des  lapons ,  des  Esquimaux ,  des  Algon- 
quins, lies  Chicacas,  des  Caraïbes,  qui  se 
passeut  de  noire  police,  des  Iloitentots  qui 
s'en  moquent,  et  un  Genevois  qui  k-s  ap- 
prouve. Leihnitz  lui-même  c^nviemlioit  de 
ceci. 

L'homme ,  dites-vous ,  est  tel  (|ue  l'exigooii 
la  place  qu'il  devoit  occu|)er  dans  l'univers. 
Mais  les  hommes  diffèrent  tellement  selon  les 
temps  et  les  lieux,  qu'avec  une  pareille  logique 
on  seroit  sujet  A  tirer  du  particulier  à  l'univer- 
sel des  conséffuences  fwi  contrailicioircsct  fort 
ï>eu  concluantes,  il  ne  fiiut  qu'une  erreur  de 
géographie  pour  bouleverser  toute  cette  pré- 


tendue doctrine  qui  déduit  ce  qui  doit  ^ro  < 
ce  qu'on  voit.  C'est  à  faire  aux  castor» ,  «U 
l'Indien,  des'enfouir  dans  des  tanières;  riiomi 
doit  dormir  ù  l'air  dans  un  hamac  su$f>endu  i 
«les  arbn  s.  Non,  non,  dira  le  Tariare ,  l'homme 
est  fait  pour  coucher  dans  un  chariot.  Pauvi 
gens!  s'écrieront  nos  Pbilopolis  d'un  air 
pitié ,  ne  voyez-vous  pas  cjue  l'homme  «*st 
pour  Iwtir  des  villes?  Quand  il  est  question 
raisonner  sur  la  nature  humaine  «  le  vrai 
losûphe  n'est  ni  Indien ,  ni  Tartare,  ni  de  ' 
nèvc ,  ni  de  Paris  ;  mais  il  est  homme. 

Que  le  singe  soit  une  bête,  je  le  crui&,j 
j'en  ai  dit  la  raison  :  que  l'orang-outang  en  i 
une  aussi ,  voilà  ce  que  vous  avez  la  lionté  i 
m'apprendre  ;  et  j'avoue  (|u'après  les  faits  que 
jai  cités,  la  preuve  de  celui-là  me  semlitc 
difficile.  Vous  [>liilosop)iez  trop  bien  |Mjur  pf 
noncer  lù-dessus  aussi  lo{;èrement  que  nos  vo] 
geurs,  qui  s'exfioscni  quelquefois,  sans  h 
coup  de  fa(;on$,  à  meiire  leurs  semljtabl<« 
rang  «les  bêles.   Vous   obligerez  donc  sût 
ment  le  public,  et  vous  instruirez  mêcae 
naiurulisics  .  en  nous  apprenant  les  muyc 
<fue  vous  avez  employés  jx)ur  décider  celjl 
({uesiion. 

Dans  mon  épître  dciliratoire.j'ai  félicité  ma 
patrie  d'avoir  un  des  meilleurs  gouverneinc 
qui  pussent  exister  ;  j'ai  prouvé  dans  ledisiou 
qu'il  devoit  y  avoir  trcs-peu  «le  bons  gouvtTne- 
mens  :  je  ne  vois  pas  oii  est  la  coniradictiun  qv 
vous  ren«art(uez  en  cela.  Mais  comment  save 
vous ,  monsieur,  que  j'irois  vivre  dans  les 
si  ma  santé  me  le  permeiioit ,  plutôt  (|ue  pai 
mes  concitoyens ,  pour  les«|uels  vous  codhc 
soz  ma  tendresse  ?  l/jin  de  rien  dire  de  sei 
blable  dans  mon  ouvrage ,  vous  y  avez  <lù  v< 
des  raisons  très-fortes  de  ne  point  choisir 
genre  de  vie.  Je  sens  trop  en  mon  pariiculi 
combien  peu  je  puis  me  passer  de  vivre  a^ 
des  hommes  aussi  corrompus  que  moi  ;  oi 
sage  même,  s'il  en  est,  n'ira  p;is  aujourd' 
chercher  le  bonheur  au  fond  d'un  désert, 
faut  fixer,  quaml  «m  le  peut ,  son  séjour  «lans  i 
patrie  pour  l'aimer  et  la  servir,  lleun'ux  ce 
qui ,  privé  de  cet  aN'antage,  peut  au  moins  \t\ 
au  scinde  l'umitié,  dans  la  |>atrie  commune  «iq 
genre  huntain  ,  dans  cet  asile  imm«'nse  ouv< 
à  tous  les  hommes,  où  se  plaisent  ëgalcinc 
l'austère  sagesse  et  la  feunesse  folâtre»  ;  où 
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ffoent  rimmauiié,  Ihospiialilë,  la  douceur,  et 
tous  les  ciiarmcs  d'une  so<;i(.'(é  facile  ;  où  le 
pauvre  trouve  encore  des  amis ,  la  verlu  des 
exernpK^  qui  l'animent ,  cl  la  raison  des  guides 
qui  re<.lairent  !  C'est  sur  ce  yrand  ll»éAir«  de  la 
furluûc,  du  vice,  cl  (iueU|uetois  des  vertus, 
qu'on  peut  observer  avec  fruit  le  s|»eciaele  de 
la  vie  :  mais  c'est  dans  son  [)ays  (jue  cliacundiv 
vroit  en  paix  achever  la  sienne. 

U  me  semble ,  monsieur ,  que  vous  me  een- 
suvet  Lien  gravenieni  sur  une  reflexion  qui  ine 
paroit  irès-jusie ,  et  qui ,  jusie  ou  nuii ,  u'a 
(¥>inl  dans  mon  écrit  le  sens  qu'il  vous  plait  de  ' 
lui  donner  [ar  l'addition  d'une  seule  lettre.  Si 
ta  nalurc  nous  a  destines  à  cire  saints  (*),  me  I 
fuites-vous  dire,  j 'tue  presque  assurer  </ue  l'étal 
de  réjlcxion  est  tin  étal  eonire  nature  ,  et  que 
l'homme  qui  niêdile  est  uu  anitual  liêiirai-c.  Je 
vous  avoue  que  si  j'avois  ainsi «onrundu  la  santé 
avec  ta  sainteté ,  et  que  la  pro|)usiiion   fût 
vraie  ;  je  me  croirois  trés-|>rof>re  à  devenir  i 
un  {jrand  saint  moi-njOiiK.'d:in.s  l'aulre  uiuude,  ' 
nu  du  moins  à  me  porter  toujours  bien  dan^ 
celui-ci. 

Je  finis,  monsieur,  en  répondant  à  vos  trois 
dernières  ({ueslions.  Je  n'abuserai  pai»  du  iem[)s 
que  vous  me  donnez  pour  y  réfléchir  ;  c'est  un 
soin  que  j'avois  pris  d'avance. 

Vu  hoiume  ,  ou  tout  nuire  être  sensible  ,  qui 
n'auruil  jamais  ennuu  la  douleur,  auroit-il  lU 
ta  pitié,  et  serotl-il  étnn  à  fa  vue  d'tm  enfant 
qu'on  égorgaoit  ?  Je  réponds  (|ue  non. 

(')  nan«  It  volume  du  Mercun»  où  la  leUm  d«  Cii4rl«s  Iton- 
nrt  fiil  «Fabord  imprimai» .  et  qui  iloaiia  lini  ï  U  r«>pon*e  de 
Houucjii ,  00  ivi'il  elTrctivpmeot  mit  taini*  ju  lieu  di'  saint  : 
mai»  citait  uac  fiiiitc  dimprenioa .  lr*Mltcursd«  Grnèvd'al- 
lettent.etU  y  akt'élauaerqacRouiKau  oeraK  p«4ii  mojn» 
aoDpçona^.  G.  P. 


A  M.   PlilLOPOLIS.        ^1^^^^^  .VSl 

Pourquoi  la  populace ,  à  qui  M.  Rousseau  ac 


corde  une  si  grande  dose  de  pitié ,  se  repuil-elle 
avec  tant  d'avidité  du  spectacle  d'un  nwlheureujc 
c.rpirant  sur  la  roue'f  Par  la  mèuic  raison  (pjc 
vous  ail»'/,  pleurer  au  llicj^tre,  et  voir  Séide 
éfjorger  sou  père,  ou  Thyestc  boire  le  san{;  «le 
SOI!  (ils.  La  pitié  est  un  seuiimenl  si  délicieux , 
qu'il  n'est  |>a5  étonnant  qu'on  rlici-clic  à  l'é- 
prouver. D'ailleurs,  chacun  a  uue  (iniosiiésc^ 
crèle  d'étudier  lesmouvciueiis  île  la  nature  aux 
a|)prochesde  ce  moment  rcilouiabli'que  nul  ne 
peut  éviter.  Ajoutez  à  cela  le  [tbisir  déire  pi-n- 
dani  deux  mois  l'orateur  du  <]uarlier,etde  ra- 
conter p:iiliriii|ueineni  aux  voisins  lu  belle  mort 
du  dernier  roué. 

L'nffrciion  que  les  femelles  des  animaux  té- 
moifjnent  pour  leurs  pelils  a-t-etle  ces  petits  pour 
ohjet ,  ou  la  mère 't  Dabord  la  mère  pour  son 
besoin,  puis  les  |>etils  par  habitude.  Je  l'avois 
dit  dans  le  discours.  Si  par  hasard  c'étoit  celle- 
ci,  le  bien-être  des  pet'its  n'en  serait  que  plus  as- 
suré. Je  le  croirois  ainsi.  C<'|n'ndani  cette 
maxiiue  demande  moins  à  être  étendue  que  res- 
serrée ;  car ,  dès  que  les  poussins  «ont  i-elos, 
on  ne  voit  pas  que  la  poule  ail  aucun  In^soin 
d'eux,  et  sa  tendress*'  maternelle  ne  le  cètle 
pourtant  à  nulle  autre. 

Yoilîi,  monsieur,  mes  ré|K)nses,  Remarque/ 
au  reste  (jue  ,  dans  cette  affaire  comme  ilans 
celle  du  premier  discours,  je  suis  toujours  le 
monstre  <|ui  soutiens  que  l'homme  est  uatureb 
leuieiii  bon ,  et  ipie  mes  adversaires  sont  tou- 
jours les  honuèies  {>;ens  qui ,  à  l'tHliticatioii  pu- 
blique, s'efforcent  de  prouver  que  la  nature  u'a 
fait  (|ue  des  scélérats. 

Je  suis,  autantqu'on  |)eut  l'être  de(|uelqu'un 
qu'on  ne  conooit  point,  monsieur,  etc. 
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L'ÉCONOMIE  POLITIQUE, 

AHTICLR  INsiai  DANS  L'KNCTCLOPéDIB ,   l!(-FOUO,  TOMB  V***. 
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Le  mot  d'ÉcoNOHiE  uu  d'oECOMOiuE  vient  de 
oTxo,-  »  nuMon ,  et  de  vô^o; ,  ioi ,  et  ne  sijjniHe 
orifïinairemenl  que  le  sage  et  lé{jiliine  {jouvcr- 
nement  de  la  muison  pour  le  bien  eomnmti  de 
lûuie  la  famille.  Le  sens  de  ce  lerinc  a  clé  dans 
la  suite  éiendu  au  (jouvernemenl  de  la  jjrande 
l'uiuille,  qui  t-si  IViai.  Pourdislitiguej'fosdi'ux. 
acceptions,  on  rap|»t'llc,  dans  ce  dernier  cas, 
économie  général:  ou  patirirjuc;(H  <lans  l'autre , 
économie  domestique  ou  partindicre.  Ce  n'est 
que  de  la  première  qu'il  est  quesiion  dans  cet 
ariiilf. 

Quand  il  y  auroii  enlre  Tétai  et  la  famille 
autant  de  rapport  que  plusieurs  auteurs  le  prë- 
Irndenl ,  il  ne  s'ensuivroit  {>as  pour  cela  que 
les  règles  de  conduite  propres  à  Tune  de  ces 
deux  socic'lés  fussent  Cjoiivrnaliles  à  l'autre  : 
elles  diflÏTt'nt  trop  en  grandeur  pour  pouvoir 
t!-ire  adnijiiisirées  de  la  même  raarûm';  et  il  y 
aura  toujours  une  extrême  tlilTéreiice  entre  le 
gouvernemenl  domestique  ,  où  le  père  peut 
tout  voir  par  lui-même ,  et  Ir  gouvernement  ci- 
vil ,  ou  If  chef  ne  voit  pres<]ue  licn  (jue  jiar  les 
yeux  d'autrui.  Pour  que  les  choses  devinssent 
r{;;iles  à  cet  égard ,  il  faudrait  que  les  taU'iis ,  la 
force,  et  toutes  les  facultés  du  père,  augmen- 
tassent en  raison  de  la  grandeur  de  la  famille, 
et  que  l'âme  d'un  puissant  mouar({ue  fiU  à  celle 

(*)  On  a  fort  ridicuirnipnt .  <\m»  toutes  les  Milioiu ,  don- 
né le  tttre  de  nUrourt  k  ce  morceau .  qtti  n'esl  autre  (honu 
qu'un  lon^  article  d'un  ^ADd  dictloniulre.  En  lut  ri^ndanl  »<m 
vrailjln*.  uDUsTiOM^rons  cependant  ici,  taut  parce  qu'il  sert 
Comme d'iiiIroductiOD  a  Upotltlque  ,  que  parce  qu'il  faltraite 
en  quelque  sorte  au  Ditrourt  tur  Vlni'gaUté.  comme  don- 
nant .  avec  et'  dernier  ouvrage,  une  idée  complète  des  prioci- 
|iM  po)ili<|iicA  de  notre  auteur,  developpi^»  |nr  lui  jXMli'rieun?- 
racntdaiisle  Conlral *ociat Kiias*  les  Cvvtùldi-alicni  tarif 
CoHcernement  de  Polwjnr.  <:.  I'. 


d'un  homme  ordinaire  comuie  l'étendue  de  son 
empire  est  à  t' héritage  d'un  particulier. 

Mais  comment  le  gouvernement  de  l'éiat 
[)ourroil-il  tHre semblable  à  celui  de  la  famille, 
dont  te  fondement  est  si  différent'?  Le  père 
ét;int  pliysiquenient  plus  fort  que  ses  enfans  , 
aussi  tong-leiii[is  c|ucson  secours  leur  est  nt'- 
cessaire ,  le  |)oiivoir  paternel  passe  avec  raison 
pour  être  établi  par  la  nature.  Dans  la  grande 
famille,  dont  tous  les  membres  sont  nattirellc- 
ment  égaux ,  l'autorité  politique ,  purement  ar- 
bitraire quant  à  son  institution,  ne  peut  être 
fondée  que  sur  des  conventions ,  ni  le  magistrat 
commander  aux  autres  qu'en  vertu  des  lois.  Le 
pouvoir  du  père  sur  les  enfans,  fondé  sur  leur 
avantage  particulier,  ne  peut, par  sa  nature, 
s'étendre  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort  ;  mais 
le  pouvoir  souverain,  qui  n'a  d'autre  objet  que 
le  bien  commun ,  n'a  d'autres  bornes  que  celles 
de  l'utilité  publique  bien  entendue;  distinction 
que  j'expliquerai  dans  son  lieu.  Les  devoirs  du 
père  lui  sont  dictés  par  des  sentimcns  naturels , 
et  d'un  ton  qui  lui  permet  rarement  de  dés- 
obéir. Les  chefs  n'ont  point  de  semblables  rè- 
gles, et  ne  sont  réellement  tenus  envers  le  peu- 
ple qu'à  ce  (ju'ils  lui  ont  promis  de  faire ,  el 
dont  il  est  en  droit  d'exiger  Texéculion.  Une 
autre  différence  plus  importante  encore ,  c'est 
que ,  les  enf.ms  n'ayant  rien  que  ce  qu'ils  re- 
çoivent du  père,  il  est  évident  que  tous  les 
droits  de  propriété  lui  appartiennent ,.  ou  éma- 
nent de  lui.  C'est  tout  le  contraire  dans  hi 
grande  famille  ,  où  l'adminisl ration  générale 
n'est  établie  f[ue  pour  assurer  la  propriété  par- 
ticulière ,  <pii  lui  est  antérieure.  Le  principal 
objet  des  travaux  de  toute  la  maison  est  de  con- 
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serrer  et  <raocroiire  k  paurânoîiie  du  père , 
afin  qull  paisse  on  jour  le  partager  oitreses 
enfans  sans  les  af^novrir  :  au  Geu  que  h  ri- 
chesse du  fisc  n'est  qu'un  moyen ,  souTcnt  fort 
mal  entendu,  pour  mainienir  les  particuliers 
dans  la  paix  et  dam  faboadanoe.  Êa  un  mot , 
h  petite  famille  est  destinée  à  s'éteindre,  et  à 
se  résoudre  un  jour  en  plusieurs  autres  fomilles 
semblables  :  nuûs  b  grande  éisit  foite  pour 
durer  toujours  dans  le  même  état ,  fl  faut  que  la 
première  s'ai^;mente  pour  se  multiplier;  et 
non-settlement  il  suffit  que  Tautre  se  oonserre , 
mais  on  peut  prouver  aisément  que  toute  aug- 
mentation lui  est  plus  prfjndiciable  qu'utile. 

Par  frfnsieors  raisons  tirées  de  la  nature  de  h 
chose,  le  père  doit  commander  dans  h  bmHle. 
Premièrement,  rautoriié  ne  doit  pas  être  égale 
entre  le  père  et  la  mère;  mais  il  faut  que  le 
gouTemement  soit  un,  et  que,  dans  les  parta- 
ges d'avis,  il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui 
décide.  2*  Qodque  Itères  qu'on  venDe  sup- 
poser les  incommoditésparticalièresi  la  femme, 
comme  dles  sont  toujours  pour  die  m  înter- 
vaOedlnaction,  c'est  une  raison  suffisante  pour 
rexdure  de  cette  primante  :  car,  quand  b  ba- 
lance est  parÊùtement  ég>^>  ""^  p^le  suffit 
pour  b  bire  pencher.  De  plus,  le  mari  doit 
avoir  inspection  sur  b  oondniiedesafiHnme, 
parce  qu'il  loi  importe  de  s'assurer  que  les  en- 
fans  ,  quH  est  forcé  de  reooanoitre  et  de  nour- 
rir, n'appartiemieat  pas  à  d'autres  qu'à  luL  La 
femme,  qui  n'a  rien  de  semblable  à  cnûndre, 
n'a  pas  le  mànie  drMt  sur  le  mari.  S*  Les  en£uis 
doi^tnt  obâr  au  père,  d'abord  par  néoessîté , 
ensuite  par  reoonnoissanoe  ;  adirés  avoir  reçu 
de  lui  leurs  besoins  durât  b  moitié  de  lear 
\ie,  fls  doivent  consacrer  Fautre  à  pourvoir 
aux  siens.  4*  A  l'égard  des  domestiques,  ils  lui 
doivent  ansB  leurs  services  en  échange  de  Fea- 
iretienqu'i  leur  donne,  sanfà  rompre  le  nur- 
ché  dès  qu'S  cesse  de  lear  oonveair.  Je  ne  parle 
lioiat  de  Fesdavage,  parce  qu'il  est  ooairHne  à 
b  aatare,  et  qa'aacna  droà  ae  peut  Faato- 
riser. 

n  a'y  a  riea  de  tout  «b  daas  b  sociélé  poE- 
tiqoe.  Loia  qae  le  chef  ait  aaiaiérâ  naturel  an 
lioBbeurdesparticafiers,  3  ae  hn  est  pas  rare 
de  «Merdier  le  siea  daas  lear  aàsère,  La  not- 
gBtratune  esi-eOe  bérHiiaire,  c'est  souveat  na 
qai  ooaMaaMJIe  à  des  hn—r*  :  es^cfle 


âedive,  mille  incoavéniens  se  font  sentir  dans 
lesâections;  etFon  perd,  daasFun  et  Fantre 
ras,  tous  les  avantages  de  b  patermté.  Si  vous 
n'avez  qu'un  seul  chef,  vous  êtes  à  b  discré- 
tion d'un  maître  qui  a'a  nulle  raison  de  vous 
aimer;  à  voas  en  avec  pfesiears,  fl  £Mt sup- 
porter à  b  fois  leur  tyrannie  et  leurs  divisions. 
En  an  mot ,  les  abus  sont  inévitables ,  et  leurs 
suites  fionestes  daas  toute  société  où  Fintérét 
pubEc  et  les  lois  n'ont  aucune  force  naaarele, 
et  sont  sans  cesse  attaqués  par  Fintérét  person- 
nd  et  les  passions  du  chef  et  des  membres. 

Quoique  les  fonctions  du  père  de  fuaSeH 
du  premier  magistrat  doivent  tendre  an  même 
but,  c'est  par  des  voies  sidifliéreates,  lear  de- 
voir et  leurs  droits som teOeaKnt  distingués, 
qu'on  ne  peut  les  coafbndre  sans  seformerde 
fousses  idées  des  lois  fbndament^es  de  b  «»- 
dété ,  et  sans  tomber  daas  des  errears  iMahs 
au  genre  humain.  En  effet,  si  b  voix deb  na- 
ture est  le  meilleur  coaseS  que  doive  ëcoaler 
an  bon  père  pour  bien  remplir  ses  devoirs,  de 
n'est,  pour  le  magistrat ,  qu'un  faux  gmdeqoi 
travaffle  sans  cesse  à  Fécaner  des  sens,  et  qm 
Feniralne  tôt  ou  tard  à  sa  perte  oa  à  odede 
Fétat,  s*3  n'est  retenu  par  b  plus  sublime  ver- 
tu. La  seule  précautioa  nécessaire  au  père  de 
fonaOe  est  de  se  garantir  deb  dépraiiatioa ,  et 
d*empédin>  que  les  incfinaiions  natarelles  aese 
OMTompent  en  lui;  mais  ce  sont  efles  qui  cor- 
rompent le  nu^istiat.  Pour  bien  laire,  le  pre- 
mier n'a  qu'à  cnosnlier  son  conir;  Fantre  de- 
viem  un  traiire  au  moment  qa'3  éooate  lesien  : 
sa  raûsoB  même  fan  doit  être  suspecte,  et  fl  ne 
doit  suivre  d'autre  règ^  que  h  raison  pabiî- 
qae,  qai  est  b  ki.  Aussi  b  nature  a^-eOe  bit 
une  mnltitode  de  bons  pères  de  Êunflle;  mais, 
depuis  Feu&towe  du  monde,  b  sagesse  fau- 
maiae  a  fait  bien  pea  de  bons  magistrats. 

De  toat  ce  que  je  \îais  d'es^xis^r,  il  s'ensmt 
qae  c'est  avec  raison  qu'on  a  distingue  Técomih 
WM  fmhBque  de  Tècamomie  pùrhcaBère,  e<  qae 
b  cfle  n'ayant  rien  de  ccMumun  avei-  b  fan^ 
qae  FoUipitioa  qu'ont  ks.  chcfe  de  rendre  heu- 
reuses Fane  et  Fautre,  leurs  drohs  ne  sanraieat 
dériver  de  b  même  source,  ni  ks  mêmes  rè^gks 
de  coadmie  convenir  à  louies  ks  deux.  J'ai 
cru  qu'A  suffirait  de  ce  peu  de  lî^;» -s  pcwr  ren- 
versiT  Fodieuï  s^-stème  qae  k  cbexaiier  FH- 
a  tâché  d'éiahfir  dans  un  oiR-n^  îatitrié 


POLITIQUE. 


Palrianha ,  auquel  deux  (lommes  illustres  ont 
fait  iiop  d'honneur  en  c'crivnnl  des  livres  pour 
lui  répondre  (*)  :  au  reste ,  celte  erreur  est  fort 
ancienne .  puisque  Aiistoie  même,  qui  l'adopte 
en  certains  lieux  de  ses  Politiques ,  juge  à  pro- 
pas  de  la  coinbadre  eu  d'autres  ("). 

Je  [)i'K  mes  lecteurs  de  bien  distin{juer  en- 
core ['économie  publique  dont  j'ai  à  parler ,  et 
fjue  j'appetle  <jiiitnr)icmeiit ,  de  l'autorilé  su- 
prême que  j'jippelle  souveraineté;  distinction 
qui  cunstste  en  ce  que  l'une  a  le  droit  léfrislaiif, 
ei  oblige ,  en  certains  cas ,  le  œrps  mi^nie  de  la 
naliun ,  tandis  que  l'autre  un  que  la  jiuissance 
exécutrice ,  et  n<*  petit  obti[;t'r  que  les  particu- 
liers. Votfei  PoLiTiytE  el  Souveraineté. 

Qu'on  me  lieriiieile  d'employer  pour  un 
moment  une  comparaison  commune  et  peu 
ex:icie  à  bien  des  égards,  mais  propre  à  nie 
iaire  mieux  entendre. 

Le  corps  politique ,  pris  individuellenienl , 

Il  élre  considéré  comme  un  corps  organisé , 
vivant,  et  semblable  à  celui  do  l'homme.  Le 
pouvoir  souverain  représente  la  ItMc  ;  les  lois  et 
les  rouiurues  sont  le  cerveau,  princiiH.-  des  nerfs 
et  siège  de  l'eniendement,  de  lu  voloiiié  el  des 
sens,  dont  les  juges  el  magisu'ats  sont  les  or- 


La  vie  de  l'un  et  de  l'autre  est  le  nuA  commun 
au  tout ,  la  sensibilité  réciproijuc  el  la  corres- 
pondance interne  de  toutes  les  |»arties.  Cette 
communication  vient-elle  il  cesser ,  l'unité  for- 
melle à  s'évanouir ,  et  les  parties  contiguës  à 
n*ap|iartenir  plus  l'une  à  l'auire  «pie  par  juxta- 
fK)siiion  ;  l'honinie  est  mort ,  ou  l'état  est  «lis- 
sous. 

Le  corps  politique  est  donc  aussi  un  élre 
moral  qui  a  une  volonté;  et  cette  volonté  géniî- 
rale  ;  qui  tenti  toujours  à  la  consenaiion  el  au 
Lien-ètre  du  tout  el  de  chaque  partie,  et  qui 
est  la  source  des  lois ,  est ,  pour  tous  les  mem- 
bres de  r<iai ,  par  rapjiort  à  eux  et  à  lui ,  la 
règle  «lu  juste  et  de  l'injuste  ;  vérité  qui ,  pour 
le  dire  en  passant,  montre  avec  combien  de 
sens  tant  d'écrivains  ont  traité  de  vol  la  subtilité 
pre^crite  aux  enfans  de  Lacedemone  pour  ga- 
gner leur  frugal  re|)as;  «"orame  si  tout  œ qu'or- 
donne la  loi  |)ouvoit  ne  pas  éire  légitime. 
Vnijei  au  mot  Dnoii  la  source  de  ce  grand  et 
lumineux  principe,  dont  cet  article  est  le  déve- 
loppeuient. 

Il  est  important  de  remarquer  que  cette 
règle  de  justice ,  sûre  par  r,»pporl  à  tous  les  ci- 
toyens ,  peut  élre  fautive  avec  les  étrangers  :  et 


{(ânes;  te  commerce,  l'industrie  et  l'agricul-  la  raison  de  ceci  est  évidente  ;  c'est  qu  alors  la 

luro,  sutu  la  iHjuclieel  l'estomac  qui pretiaroiu  volonté  de  l'étal,  quoique  générale  par  i-ap- 

la  subsistance  commune  ;U's  finances  |»uljli«]ut's  i  port  à  ses  membres,  ne  l'est  plus  par  rapport 

sont  lu  sang,  cju'une  sage  économie,  en  faisant  I  aux  autres. ëlals  et  à  leurs  membres,  mais 

les  foriiriiuns  du  cfcur,  renvoie  distribuer  par  i  devient  pcmr  eux  une  volonté  particulière  et 

tout  le  corps  la  nourriture  et  la  vie;  les  citoyens  individuelle,  ipii  a  sa  r«*gle  de  justice  dans  la 

«ont  le  corps  et  k-s  membres  qui  font  mouvoir,  foi  de  nature  ;  ce  (|ui  rentre  également  dans  le 

vivre  el  travailler  la  machine,  et  f[u*on  ne  s;m-  |  principe  établi ,  car  alors  la  grande  ville  du 
roii  blesser  en  aucune  partie  «ju'aussiiùt  l'int- 
pres-sioii  douloureuse  ne  s'en  porte  uu  cerveau 
si  l'animal  est  dans  un  état  de  santé. 


(')  C'ett  pour  réfudr  tes  opinioiu  de  Filmer .  ëcrlroin  [loUii- 
Lqiieaiigliiis,  niortenICM,  i'ti|ttl  nVitt  Ruéreconauqiiepar  lou- 
Ivrage  qui  vienl  d'«rr  rite,  qiifl  le  «îi'IWire  Sidney  •  écrit  »fi 
I  Disrou  rttur  It  Cortm-Mment.  Utcke  a  cooMcré  ausd  i  ceUe 
|l^(iilatiaa  deux  tlupitm  de  mmi  traita  du  Gowcn^emenl  rMi. 

Cf. 

l")  l.'niloptr....,  Vojfwc  Ut.  i,  rtiap- 1  et  «3:  Uv.  m,  chsp-  «5 

(tom.  1,  p.  7.  aa.  r|  Xr  de  lù  tra^iucUoD  de  JUIIlim .  (SUS,  3  vol. 

B-*'.  ■)  —  l a  combat...,  O'iU:  0(>|>(Millon  r^siiUe  ruoliis  (trijiiel- 

|«|itc*  pasMge» t|«r«)ii  [luitiw cllcr,  qu»3 île I  Mpril  g^u^nl de  lou- 

ïrage  d'ArUtole  luiMlii  tiir  ce|iriaclpe«UMi  Liv.  J.  cliii|iltrt' 7. 

l|ii<.'/«  ijoHvnneinrnt  hi'rl^e  tl  h  gnur^rnemfnt  civil  tout 

tuxtrhiJtri  fuit  ilif [l'if nlei,  cl  (\ne  4i  toute  mniion  »f  ÇitU" 

\peine  par  une  truie  ptrâcmne.,  le  'jntirrrnrmenl  rivU  ou  ton' 

'triiireappariieHl  à  tout  crux  fMi  «tmt  Lbrcé  tl  rf/uujr..Uùnie 

iraductluu,  (Mge  3i.  G,  P. 


monde  devient  le  corps  poliii<pie  dont  la  loi  de 
nature  est  toujours  la  volonté  g«?nérale ,  el  dont 
les  étals  el  peuj)les  divers  ne  sont  quedes  mem- 
bres imlividuels. 

De  ces  mêmes  disiirnMions  appliquées  à  cha- 
que société  politique  et  à  ses  membres ,  décou- 
lent les  règles  les  plus  universelles  et  les  plus 
sûres  sur  les(]ueIleson  puisse  juger  d'un  bon  ou 
j  d'un  mauvais  gouvernemeut ,  et  en  général  de 
la  moralité  de  toutes  les  actions  humaines. 

Toute  société  politique  est  composée  d'au- 
tres sociétés  plus  petites  de  différentes  esjjèces, 
dont  chacune  a  ses  intérêts  et  ses  maximes  : 
mais  ces  sociétés ,  que  chacun  aper^-oit  parce  _ 
qu'elles  ont  une  forme  extérieure  et  autorisée, 
ne  sont  pas  les  seules  qui  exislcnl  réellement 
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dans  lelat;  tous  les  paniculiers  qu'un  intérêl 
commun  réunit  eo  composent  autant  d'autres, 
permanentes  ou  passagères ,  dont  la  force  n'est 
[pas  moins  réelle  pour  éire  moins  apparente, 
SI  dont  les  divers  rapports  bien  observés  font 

vériudjle  connoissance  des  mœurs.  Ce  sont 
toutes  ces  associations  tacites  ou  formelles  i]ui 
[modifient  de  tant  de  manières  les  apparences  de 

volonté  publique  par  l'influence  de  la  leur. 

i  volonté  de  ces  sociétés  pailiculières  a  tou- 
jours deux  relations  ;  pour  les  membres  de  l'as- 
sociaiion ,  c'est  une  volonté  générale  ;  pour  la 
grande  société,  c'est  une  volonté  particulière, 
qui  très-souvent  se  trouve  droite  au  premier 
égard,  et  vicieuse  au  second,  'lelpeul être  prê- 
tre dévot,  ou  brave  soldat,  ou  patricien  zélé,  et 
mauvais  citoyen.  Telle  délibération  peut  être 
avantageuse  à  la  petite  communauté  et  très-per- 
nicieuse à  la  grande.  Ilesl  vrai  que,  les  sociétés 
pariiculières  étant  toujours  subordonnées  à  cel- 
les qui  les  contiennent ,  on  doit  obfir  à  celles-ci 
préférablement  aux  autres;  que  les  devoirs  du 
citoyen  vont  avant  ceux  du  sénateur,  et  ceux 
de  l'homme  avant  ceux  du  citoyen  :  mais  mal- 
hevireusement  l'iniéréi  personnel  se  trouve 
toujours  en  raison  inverse  du  devoir,  et  aug- 
mente à  mesure  que  l'association  devient  plus 
étroite  et  rengagement  moins  sacré  ;  preuve  in- 
vincible que  la  volonté  la  jilus  générale  est  aussi 
toujours  la  plus  juste ,  et  que  la  voix  du  |)euple 
e«t  en  effet  la  voix  de  Dieu. 

Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  délibéra- 
tions publiques  soient  toujours  équitables  ; 
elles  peuvent  ne  l'èlre  pas  lorsqu'il  s'agit  d'af- 
faires étrangères,  j'en  ai  dit  la  raison.  Ainsi 
il  n'est  pas  îujpussiljle  qu'une  répub]ii|ue  bien 
gouvernée  fasse  une  guerre  injuste;  il  ne  lest 
pas  non  plus  que  le  conseil  d'une  démociatie 
passe  de  mauvais  décrets  et  condamne  les  in- 
nocens  :  mais  cela  n'arrivera  jamais ,  f|ue  le 
peuple  ne  soit  st-duit  par  des  intérêts  particu- 
liers (|u'avec  du  ci-t-dit  et  de  Téluquence  f|uel- 
<iues  liommes  adroits  saurtmi  substituer  aux 
siens.  Alors  autre  cbose  sera  la  délibération 
publii|ue,  et  autre  chose  la  volonté  gcncrale. 
Qu'on  ne  m'oppose  donc  point  la  démocratie 
d'Ailiènes,  parc4i  qu'Athèms  n'i;tuii  point  en 
effet  une  démocratie,  mais  une  aristocratie 
très-tyran  nique,  gouvernée  par  des  sa  vans  et 
*les  orateurs.  Examinez  avec  soin  ce  <]ui  se 


passe  dans  une  délibération  quelconque,  cl  vous 
verrez  que  la  volonté  générale  est  toujours  pour 
le  bien  commun  ;  mais  très-souvent  il  se  fait 
une  scission  secrète ,  une  confé<lération  tacite 
qui  pour  des  vues  particulières ,  sait  éluder 
disposition  naturelle  de  l'assemblée.  Alors 
l'^jrps  social  se  divise  récUemem  en  d'autres  dont 
les  membres  prennent  une  volonté  générale , 
bonne  et  juste  à  l'égard  de  ces  nouveaux  corps, 
injuste  et  mauvaise  à  l'égard  du  tout  dont  cha- 
cun d'eux  se  démembre. 

On  voit  avec  quelle  f^icilité  l'on  explique 
à  l'aide  de  ces  principes,  les  contracïictio 
apparentes  qu'on  remarque  dans  la  conduii 
de   tant   d'hommes  reuqdis  de    scrupule 
d'honneur  à  certains  égards,  trompeurs 
fripons  à  d*autres  ;  foulant  aux  pieds  les  pi 
sacrés  devoii's,  et  fidèles  jusqu'à  la  mort  à 
des  engagemens  souvent  illégitimes.  C'est  ainsi 
que  les  hommes  les  plus  corrompus  rendent 
toujours  quelque  sorte  d'hommage  à  la  foi 
publique,  c'est  ainsi  cjuc  les  brigands  mém 
qui  sont  les  ennentis  de  la  vertu  dans  la  gran< 
société,  ep  adorent  le  simulacre  dans  leu 
cavernes. 

En  établissant  la  volonté  générale  pour  pre- 
mier princijje  de  l'économie  publique  et  rè^ 
fondaineniale  du   gouvernement ,  je  n'ai 
cru  nécessaire  d'examiner  s<.'rieus<'njent  si  les 
magistrats  appartiennent  au  peuple  ou  le  peu- 
ple aux  magistrats,  et  si ,  dans  les  alïaires  pu- 
blii]ues ,  ou  doit  consulter  le  bien  de  l'état  ou 
relui  des  chefs.  Depuis  long-temps  cette  ques- 
tion a  été  décidc'e  dune  manière  par  la  prati; 
cjue ,  et  d'une  autre  par  la  raison  ;  et  en  géo 
rai  ce  seroit  une  grande  folie  d'espérer  q 
ceux  qui  dans  le  fait  sont  les  maîtres  préfér 
ront  un  autre  intérêt  au  leur.  Il  seroit  donc 
propos  de  diviser  encore  Vèconumie  publique 
en  populaire  et  lyranuique.  La  preujière  est 
celle  de  tout  état  oii  règne  entre  le  peuple 
les  chefs  unité  d'intérêt  et  de  volonté  ;  l'autre^ 
existera  nécessairement  partout  oîi  le  gouver- 
nement Cl  le  peuple  imroul  des  intérêts  diffé- 
rons,  et  par  conséqueni  des  volontés  opposées. 
Les  maximes  de  celte-ci  sont  inscrites  au  long 
dans  les  archives  de  l'histoire  et  dans  les  sa 
tires  de  Alachiuvel.  Les  autres  ne  se  irouveo 
que  dans  les  (k^rits  des  philosophes  qui  oseni 
réclamer  les  droits  tic  rhumaoiié. 
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POLI 

I.  La  première  et  plus  importante  maxime 
(lu  gouvernement  lêgilime  ou  populaire,  c'est- 
à-dire  de  celui  qui  a  pour  objet  le  bien  du  peu- 
ple, est  donc,  comme  je  l'ai  dit,  de  suivre  en 
tout  la  volonté  générale  :  mais  pour  ]a  suivre  il 
faut  h)  connoitrc,  et  surtout  la  bien  disiinguer 
lie  la  volonté  particulière  en  commençant  par 
st)l-m<?me  ;  distinction  toujours  fort  difticile  à 
Taire,  et  pour  laquelle  il  n'appartient  qu'à  la 
plus  sublinie  vertu  de  donner  de  suflisantes 
lumières.  Comme  pour  vouloir  il  laut  être  libre, 
une  autre  difficulté,  qui  n'n^t  guère  moindre, 
est  d'assurer  à  la  fois  la  liberté  publique  et 
l'autorité  du  gouvernenieni.  Cherchez  lesmo- 
tife  qui  ont  porté  les  hommes,  unis  par  leurs 
besoins  mutuels  dans  la  grande  société ,  à  s'unir 
plus  étroilemenl  par  des  société's  civiles,  vous 
n'en  trouverez  point  d'autre  que  celui  d'assurer 
les  biens,  la  vie  et  la  liberté  de  cbaquc  mem- 
bre par  la  protection  de  tous:  or,  comment 
lorcer  des  hommes  à  défendre  la  liberté  de  l'un 
d'entre  eux  sans  porter  atteinte  à  celle  des 
autres  ?  et  comment  pourvoir  aux  besoins  pu- 
blics sans  altérer  la  pro|>riélé  particulière  de 
œux  fju'on  force  d'y  contribuer  V  I>e  quelques 
sophisme^  ((u'on  puisse  colorer  tout  cela ,  il  est 
certain  (jue,  si  l'on  peut  contraindre  ma  volonlé, 
]c  no  suis  plus  libre  ;  et  que  je  ne  suis  plus 
maitredemon  bien,  si  quelque  autre  peut  y 
louclier.  Celte  difficulté,  qui  devoit  sembler 
insurmontable,  a  été  levée  avec  la  pi-eniière 
par  la  plus  sublime  de  toutes  les  tnstiluiions 
humaines,  ou  plutôt  par  une  inspiration  cé- 
leste, qui  apprit  à  l'homme  à  imiter  ici-bas  les 
tiécrets  immuables  de  la  Divinité.  Par  qud  an 
inconcevable  a-i-on  pu  trouver  le  moyen  d'as- 
sujellir  les  hommes  pour  les  rendrelibres;  d'em- 
[►loyer  au  service  de  l'état  les  biens ,  les  bras  et 
la  vie  même  de  tous  ses  membres,  sans  les 
contraindre  et  sans  les  consulter  ;  d'enchaîner 
leur  volonté  de  leur  propre  nyeu;  de  faire 
valoir  leur  consentement  contre  leur  refus,  et 
de  les  forcer  à  se  punir  eux-mêmes  quand  ils 
font  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu?  Comment  se 
peut-il  fhire  qu'ils  obéissent  et  que  personne 
lie  commande,  qu'ils  servent  et  n'aient  point  de 
maître  ;  d'autant  plus  libres  en  effet,  que ,  sous 
ime  apparente  sujétion  .  nul  ne  fifrd  de  sa 
liberié  que  ccqui  peut  nuire  à  celle  d'un  autre? 
Ces  prottiges  s<mt  ("niivrage  de  la  loi.  C'est  à 
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ta  loi  seule  que  les  hommes  doivent  la  justice  et 
la  liberté  ;  c'est  cet  organe  salutaire  de  la  vo- 
lonté de  tous  qui  rétablit  dans  le  droit  l'égalité 
naturelle  entre  les  hommes;  c'est  cette  voix 
céleste  qui  dicte  à  chaque  citoyen  les  préceptes 
de  la  raison  publique,  et  lui  apprend  à  agir 
selon  les  maximes  de  son  propre  jugement,  et  à 
n'êti'e  pas  en  contradiction  avec  lui-même.  C'est 
elle  seule  aussi  que  les  chefs  doivent  faire  par- 
ler (|uand  ils  commandent  ;  car  sitôt  qu'indtf- 
pendamment  des  lois  un  homme  en  prétend 
soumelire  un  autre  à  sa  volonté  privée,  il  sort 
à  l'instant  de  l'état  civil,  ei  se  met  vis-à-vis 
de  lui  dans  le  pur  état  de  nature,  oti  l'obéis- 
sance n'est  jamais  prescrite  que  par  la  néces- 
silé. 

Le  plus  pressant  intérêt  du  chef,  de  même 
que  son  devoir  le  plus  indispensable ,  est  donc 
de  veiller  à  l'observation  des  lois  dont  il  est  mi- 
nistre ,  et  sur  lesquelles  est  fondt«  toute  son 
autorité.  S'il  doit  les  faire  observer  aux  autres, 
à  plus  foi'te  raison  doit-il  les  observer  lui-même 
qui  jouit  de  toute  leur  faveur  :  cai-  son  exemple 
est  de  telle  force ,  que,  quand  même  le  peuple 
voudroit  bien  souffrir  qu'il  s'affranchît  du 
joug  de  la  loi ,  il  devroil  se  garder  de  profiler 
d'une  si  dangereuse  prérogative,  que  d'autres 
s'efforceroienl  bientôt  d'usur{)er  à  leur  tour , 
t'i  souvent  à  son  préjudice.  Au  fond ,  comme 
tous  les  engagemens  île  la  société  sont  récipro- 
(]ues  par  leur  nature ,  ii  n'est  j»as  possible  de 
se  mettre  au-dessus  de  la  loi  sans  renonc4'rà 
ses  avantages;  et  personne  ne  doit  rien  à  qui- 
conque prétend  ne  rien  devoir  :\  personne. 
Par  la  même  raison  nulle  exemption  de  la  loi  no 
sera  jamais  accordé<i,  à  quelque  titre  que  ce 
puisse  être,  dans  un  gouvernenieni  bien  policé. 
Les  citoyens  même  qui  ont  bien  mérité  do  la 
jMitrie  doivent  étn.*  ré<:ompenstis  |>ar  des  hon- 
neurs, et  jamais  par  des  privilèges;  car  la  ré- 
publique <»st  à  la  veille  desa  ruine  sitôt  (jue quel- 
qu'un [K'ut  jienser  qu'il  est  beau  de  ne  pas 
obéir  aux  lois.  Mais  si  jamais  la  noblesse,  ou 
le  militaire ,  ou  quelcjue  autre  ordre  de  l'éiat , 
adopioit une  {tart-ille maxime,  tout seroil perdu 
sans  ressounx'. 

La  puissance  des  lois  dé|M'nd  encore  plus  de 

leur  propre  sa};esse  que  de  la  sévériti'de  leui> 

I  iiiiiiislres,  et  la  volonté  publique  lireson|>lus 

i  jjrand  poids  de  la  raison  qui  l'a  dicté*-  :  c'est 


[pour  cela  que  Pbton  re^rde  comme  une  pré- 
icautioo  très-importanie  de  mettre  toujours  à 
la  léte  des  ëdils  un  préambule  raisonné  qui 
en  montre  la  justice  et  l'utilité  (").  En  effet, 
la  ppemièi'e  des  lois  est  de  i-especier  les  lois  : 
la  ri{,'ucur  des  châlimens  n'est  qu'une  vainc 
ressource  ima{;inéc  |>ar  de  petits  esprits  pour 
substituer  la  terreur  à  ce  respect  qu'ils  ne  peu- 
vent obtenir.  On  a  toujours  remarqué  que  les 
pays  où  les  supplices  sont  le  plus  terribles  sont 
■aussi  ceux  où  ils  sont  le  [)lus  fréquens  ;  de  sorte 
Ique  la  cruauic  des  peines  ne  marque  guère 
[que  la  multitude  des  inlVucteurs ,  et  qu'en  pu- 
nissant tout  avec  la  même  sévérité  l'on  force 
[les coupables  de  commeiti'e  des  crimes  pour 
^ëcliaj)iM'r  ù  la  (iunition  de  leurs  fautes. 

Mais  quoique  le  {jouvernement  ne  soit  pas 
'le  maître  de  la  loi ,  c'est  beaucoup  d'en  être  le 
fprunt  et  d'avoir  mille  moyens  de  la  faire  ai- 
mer. Ce  n'est  qu'en  cela  ipje  consiste  le  talent 
de  ré{»ner.  ^uand  on  a  la  force  en  main ,  il  n'y 
a  point  d'an  à  faire  irendiier  tout  le  monde, 
et  il  n'y  en  a  pas  même  beaucoup  à  fjajjner 
les  creui-s  :  car  l'expérienc*  a  depuis  lonfj-iemps 
appris  au  pctrplc  à  tenir  jjrand  compte  à  ses 
chefs  de  tout  le  mal  i\uiU  ne  lui  font  pas ,  et 
à  les  adorer  truand  il  n'en  est  jias  haï.  Un  ira- 
l>écille  obéi  peul  romme  un  autre  punir  les  for- 
faits :  le  véritable  homme  d'état  sait  les  pré- 
venir; c'est  sur  les  volontésencoreplusquesur 
les  aetîcins  qu'il  étend  son  respectable  empire. 
S'il  poitvoii  iibienir  ijuf  tout  le  monde  fît  bien, 
il  n'auvoit  bn'-méme  plus  rien  à  faire,  et  le 
chef-d'œuvre  de  ses  travaux  seroil  de  pouvoir 
rester  oisif.  11  est  <*ertain ,  du  moins,  ffue  le 
plus  grand  talent  des  chefs  est  de  di^uiser 
leur  pouvoir  p<îut"  le  rendn^  moins  odieux,  et 
de  conduire  l'état  si  paisiblement  qu'il  semble 
n'avoir  pas  besoin  de  conducteurs. 

Je  rond  us  <lonc  que ,  comme  le  premier  de- 
voir du  législateur  est  de  conformer  les  lois  à 
la  voloitié  {générale,  la  premtèi-e  règle  de  l'tro- 
nomk  publique  est  que  l'adminis  ira  lion  soit 
conforme  aux  lois.  C'en  sera  même  assez  pour 
que  l'étal  ne  soit  pas  mal  gouverné ,  si  le  léfjis- 
laleur  a  pourvu  ,  comme  il  le  devoit,  à  tout  ce 
qu'exigeoient  les  lieux,  le  climat,  le  sol,  les 
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mœurs,  le  voisinage,  et  tous  les  rapfwris fjar- 
ticuliers  du  peuple  ([u'il  avoit  h  instituer.  Ce 
n'est  pas  r|u'il  ne  reste  enctire  une  infinité  de 
détails  de  |)olice  et  d'économie ,  al>andonués  à 
la  sagesse  du  gouvernement  :  mais  il  a  toujours 
deux  règles  infaillibles  pour  se  bien  con<luire 
dans  ces  occasions  :  l'une  est  l'esprit  delà  loi , 
qui  doit  servir  à  la  décision  des  cas  qu'elle  n'a 
pu  prévoir;  l'autre  est  la  volonté  générale, 
source  et  supplément  de  toutes  les  lois,  et  qui 
doit  toujours  tître  consultée  à  leur  défaut. 
Comment ,  me  dira-l-oo ,  connoîlre  la  volon 
générale  dans  les  cas  où  elle  ne  s'est  point  e 
pliquée?  faudra-t-il  ass<;mbler  toute  la  nati 
î  chaque  événement  im[>révu  ?  H  faudra  d'au 
tant  moins  l'assembler ,  qu'il  n'est  pas  sûr  que 
sa  décision  fût  l'expression  de  la  volonté  gcné^^^^ 
raie;  que  ce  moyen  est  impraticable  dans  un^l 
grand  peuple,  et  f|u  il  est  rarement  nécessaire 
quaud  le  gouvernement  est  bien  intentionné  : 
car  les  chefs  savent  assez  que  la  volonté  géné- 
rale est  toujours  le  parti  le  plus  favorable  à 
l'intérêt  pubittt,  c'est-à-dire  le  plus  équitable ^r^J 
de  sorte  qu'il  ne  faut  qu'être  juste  pour  s'assti^H 
rer  de  suivre  la  volonté  générale.   Souvent, 
quand  on  la  ehocjue  trop  ouverlemeul,  elle  su 
laisse  apercevoir  malgré  le  trcin  terrible  de 
Tautorité  publi(]ue.   Je  cherche  le  plus  pn 
fju'il  m'est  possible  bs  exemples  à  suivre 
pareil  cas.  A  la  Chine ,  le  prinoe  a  pour  maxi 
me  constante  de  tlonner  le  tort  ù  ses  ufHcierb 
dans  louies  les  altert'aiions  qui  s'élèvent  entre 
eux  et  le  peuple.  Le  pain  est-il  cher  dans  une 
province,  Tintendaut  est  mis  eu  prison.  Se  faii- 
il  dans  une  autre  une  émeute,  le  gouverneur 
est  cassé ,  et  chaque  mandarin  ré|>ond  sur  sa 
tête  de  tout  le  mal  qui  arrive  dans  son  dépar- 
tement. Ce  n'est  pas  qu'on  n'examine  ensuite 
l'affaire  dans  un  proci-s  ré{,'ulier  ;   mais  une 
longue  expérience  en  a  fait  provenir  ainsi  le 
jugement.  L'on  a  rarement  en  cela  quelque 
injustice  à  réparer;  et  l'empereur,  |>ersuadé 
que  la  clameur  publique  ne  s'élève  jamais  saas 
sujet,  démêle  toujours,  au  travers  des  cris 
sàhtieux  qu'il  punit,  de  justes  griefs  qu'ii 
reilresse. 

C'est  Ijeaucoup  que  d'avoir  lait  régner  l'or 
dre  et  ta  paix  dans  toutes  les  parties  de  la 
république;  c'est  beaucoup  que  l'état  soit  tran- 
quille et  la  loi  respectée  :  mais,  si  l'on  ne 
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lien  (le  plus ,  il  y  aura  dans  tout  cola  plus  d'ap> 
parence  (jiiede  réaliië,  et  le  fjouveniemeni  se 
fera  diffidlemcni  obéir  s'il  se  Iwrne  à  l'obëis- 
sance.  S'il  est  bon  de  savoir  employer  les  hont- 
mes  tels  qu'ils  sont ,  il  vaut  beaucoup  mi<?ux 
encore  les  rendre  tels  qu'on  a  besoin  qu'ils 
soient  :  l'auioriié  la  plus  nbsolue  est  celle  qui 
pénètre  jusqu'à  l'intérieur  de  l'homme,  et  ne 
s'exerce  pas  moins  sur  la  volonté  <iue  sur  les 
actions.  Il  est  certain  que  les  peuples  sont  à  la 
lonfTue  ce  que  le  {jouvernemeni  les  fait  êlre; 
{guerriers,  citoyens ,  hommes,  quand  il  le  veut; 
|>opulace  et  canaille  quand  il  lui  plaii  :  et  tout 
[irince  qui  méprise  ses  sujets  se  déslionore  lui- 
même  en  montrant  qu'il  n'a  pas  su  les  rendre 
estimables.  Formez  donc  des  hommes  si  vous 
voulez  «"onmiander  ti  des  hommes  ;  si  vous  vou- 
lez qu'on  olK>i8S«;  aux  lois,  faiics  (]u'ûn  les 
aime,  et  que ,  pour  faire  ce  qu'on  doit ,  il  suf- 
fise de  son^îer  (ju'on  le  doit  faire.  C'étoit  là  le 
{yrand  art  des  l'onvernemens  anciens,  dans  ces 
lenips  recuhis  où  les  philosophes  donnoient  des 
lois  aux  [KHiples ,  et  n'euiployoienl  leur  auto- 
rité qu'à  tes  rendre  sages  et  heureux.  Delà 
tant  de  lois  somptuaires,  tant  de  rqjlemens 
sur  les  mœurs,  tant  de  maxinirs  publiques  ad- 
mises ou  rejetées  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
tyrans  mêmes  n'oublioicni  pas  celle  importante 
partie  de  l'adriMnislraiion  ,  et  on  les  voyoit  at- 
tentifs à  corrompre  les  mœurs  de  leurs  esclaves 
ave<'  autant  tle  soin  qu'en  avoient  les  ma{[is- 
trats  à  corrijjer  celles  de  leurs  conciloycns. 
Mais  nos  {rouvernemens  modernes ,  <|ui  croient 
avoir  tout  fait  quand  ils  ont  tiré  <le  l'ar^fent , 
n'imajjinent  pas  même  (ju'il  soit  nécess;iire  ou 
possible  d'aller  jusque-là. 

11.  Seconde  rèfjle  essenliellc  de  l'économie 
publique,  non  moins  im|K)rtanie  que  la  pre- 
miJ^re.  Voulez-vous  que  la  volonti- (jénérale  soit 
accomplie,  faites  que  toutes  les  volontés  par- 
ticulières s'y  rapportent  ;  et  eonmie  la  vertu 
n'est  que  cette  <:onfoimilé  de  la  volonté  parti- 
culière à  la  ijénérale  pour  dire  la  même  chose 
en  un  mot ,  faites  réfjner  la  vertu. 

Si  les  politiques  éioJent  moins  aveu{jlés  par 
leur  ambition,  ils  verroient  comibien  il  est  im- 
possible qu'aucun  établissement ,  quel  qu'il 
Rott,  puisse  marcher  selon  l'esprit  de  son  in- 
stitution ,  s'il  n'est  dirigé  selon  la  loi  <lu  devoir; 
ils  senti roient  que  le  plus  f^rand  ressmri  de 


raulorité  publique  est  dans  le  cœur  des  ci- 
toyens ,  et  que  rien  ne  peut  suppléer  aux  mœurK 
pour  le  maintien  du  {Touvernemeni.  IVon-seule- 
roent  il  n'y  a  que  des  gens  de  bien  qui  sachent 
administrer  les  lois,  mais  il  n'y  a  dans  le  fond 
que  d'honnêtes  gens  qui  sachent  leur  obéir. 
Celui  qui  vient  à  lH>ut  de  braver  les  remords 
ne  lardera  pas  à  braver  les  supplices  ;  châti- 
ment moins  rigoureux ,  moins  continuel ,  et  au- 
quel on  a  du  moins  l'esiioir  d'échapper  ;  et 
quelques  précautions  qu'un  prenne,  ceux  qui 
n'attendent  que  l'impuniié  pour  mal  faire  ne 
manquent  guère  de  moyens  d'éluder  la  loi  ou 
d'échapper  à  la  peine.  Alors,  comme  tous  les 
intérêts  particuliers  se  réunissent  contre  l'in- 
térêt général  ,  qui  n'est  plus  celui  de  personne, 
les  vices  publics  ont  plus  de  force  pour  énerver 
les  lois  que  les  lois  n'en  ont  pour  réprimer 
les  vices  ;  et  la  corruption  du  peuple  et  des 
chefs  s'étend  enfin  jusfju'au  gouvernement» 
quelque  sage  qu'il  puisse  êlre.  Le  pire  de  tous 
les  abus  est  de  n'obéir  en  apparence  aux  lois 
<|ue  pour  les  enfreindre  en  effet  avec  sûreté. 
Bientôt  les  meilleures  lois  deviennent  les  plus 
funestes  ;  il  vaiitlroii  mieux  c^jnt  fois  qu'elles 
n'existassent  |»as  ;  ce  seroit  une  ressour<-e qu'on 
auroil  encore  quand  il  n'en  reste  plus.  Dans 
une  pareille  situation  l'on  ajoute  vainement 
c-diis  sur  édils,  réglcmens  sur  règlemens  :  tout 
cela  ne  sert  qu'à  introduire  d'autres  abus  sans 
corriger  les  preniiers.  Plus  vous  mullipliez  les 
lois,  plus  vous  les  rendez  méprisables;  et  tous 
les  surveillans  que  vous  instituez  ne  sont  que  de 
nouve:uix  infracieurs  <leslincs  à  partager  avec 
les  anciens,  ou  à  faire  leur  pillage  à  part. 
Bientôt  le  prix  de  la  vertu  devient  celui  du 
brigandage  :  les  hommes  les  plus  vils  sont  l(>s 
plus  acerédités  ;  plus  ils  sont  grands ,  ])lus  ils 
sont  mépristïbles  ;  leur  infamie  éclate  dans  leurs 
dignités,  ei  ils  sont  déshonorés  par  leurs  hon- 
neurs. S'ils  achètent  les  suffrages  des  chefs  ou 
la  protection  des  femmes,  c'est  pour  vendre  à 
leur  tour  la  justice,  le  devoir  et  l'étal;  et  le 
peuftle ,  qui  ne  voit  pas  que  ses  vices  sont  la 
première  cause  de  ses  malheurs,  murmure,  et 
s'écrie  en  gémissant  :  «  Tous  mes  niaux  ne 
»  viennent  que  de  ceux  que  je  pye  pour  m'en 
>  garantir.  » 

C'est  alors  qu'à  la  voix  du  de^-oir,  qui  ne 
parle  plus  dans  les  cœurs,  les  chefs  sont  forcés 
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lie  substituer  le  cri  de  la  terreur  ou  le  leurre 
d'un  intérêt  apparent  dont  ils  trunipent  leurs 
crëaiures.  C'est  alors  (|u'il  faut  recourir  :i  tou- 
tes les  |jeiiies  et  méprisables  ruses  qu'ils  aj)- 
pellcnl  nKitimes  d'état  et  ntijstires  du  cabinet. 
Tout  ce  qui  reste  de  vifjucur  au  gouveruement 
esi  employé  par  ses  membres  ù  se  perdre  et 
supplauier  l'un  l'autre,  taudis  cjue  les  afl'aires 
demeurent  abandonnées,  ou  ne  se  font  qu'à 
mesure  que  l'intérêt  personnel  le  demande  et 
«elon  qu'il  les  dirijje.  Enfin  loule  l'habileté  de 
ces  {jrands  politiques  est  de  fasciner  tellement 
les  yeux  de  ceux  dont  ils  out  besoin  ,  que  cha- 
cun croie  travailler  j>our  son  intérêt  en  tra- 
vaillant pour  le  leur  ;  je  dis  le  leur ,  si  tant  est 
qu'en  elÏL-i  le  véritable  intérêt  des  chefs  soit 
d'anéantir  les  peuples  pour  les  soumettre  ,  cl 
de  ruinei"  leur  propre  bien  pour  s'en  assurer 
lu  possession. 

ftlais  quand  les  citoyens  aiment  leur  devoir, 
ei  que  les  dépositaires  de  l'aulorité  publique 
s'appliquent  sincèr<'ment  à  nourrir  cet  amour 
par  leur  exemple  et  par  leurs  soins,  toutes  les 
difliculi«'ss'évaiiouisseni  ;  l'adminisiniiion  prend 
une  facilrié  qui  la  dispense  de  tel  art  ténébreux 
dont  la  nuirceur  l'ail  tout  le  mysirre.  Ces  es- 
prits vastes ,  si  dangereux  et  si  admirés ,  tous 
ces  grands  minisires  dont  la  gloire  se  confond 
avec  les  malbeui-s  du  peuple,  ne  sonl  plus  re- 

■  gretlés  :  les  mœurs  publiijues  su|)pléenl  au  {|é- 
nie  des  chefs  ;  et  plus  la  vertu  rrfjne  ,  nioins 
les  txilens  sont  nécessaires-  I/ambition  même 

rCsl  mieux  servie  par  le  devoir  que  par  l'usur- 
pation :  le  peuple,  convaincu  que  ses  chefs  ne 
travailletii  qu'à  faire  son  bonheur,  les  dispense 
par  sa  déférence  de  ii*avail!er  à  affermir  leur 

(■pouvoir;  el  l'histoire  nous  montre  en  mille  en- 

iidroils  que  l'auloriié  qu'il  accorde  à  ceux  qu'il 

aime  et  dont  il  est  aimé  est  cent  fois  phis  ab- 
solue que  toute  la  tyrannie  des  usurpateurs. 

iiC<-'ci  ne  sijjnitie  pas  (|ue  le  gouvernement  doive 
craindre  d'user  de  son  |)Ouvi)ir ,  mais  qu'il  n'en 
doit  user  que  d'une  manière  Kgiiime.  On  irou- 

rvera  diins  l'histoire  mille  exemples  de  <hefs 
ambitieux  ou  pusiibninies  que  ta  mollesse  ou 
l'orf^ueil  ont  perdus;  aucun  qui  se  soit  mal 
trouvé  de  n'être  qu'éqtiilable.  Mais  on  ne  doit 
pas  confondre  la  ae{jli{jencc  avec  la  modéra- 
lion,  ni  la  douceur  avec  la  foiblesse.  Il  faut  élie 
sévère  pour  ôire  juste.  Souffrir  la  méchanceté 


qu'on  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  réprimer,  c'est 
être  méchant  soî-méme.  Sicuti  enim  cM  ali- 
ijuandà  miicricordia  jmnicnx ,  ita  est  cnidelUtu 
parcens.  August.  Epist.  54. 

Ce  n'est  ps  assez  de  dire  aux  citoyens , 
soyez  bons  ;  il  faut  leur  apprendre  à  l'être  ;  el 
l'exemple  même,  qui  esiàceté{prd  la  pre- 
mière le(,-on,  n'est  pas  le  seul  moyen  qu'il  faille 
employer  :  l'amour  de  la  patrie  est  le  plus  effi- 
cace; car,  conmie  je  l'ai  déjà  dit,  tout  homme 
est  vertueux  quand  sa  volonté  particulière  est 
conforme  en  tout  à  la  volonté  {jénérale,  et 
nous  voulons  volonliers  ce  que  veulent  les  gens 
que  nous  aimons. 

Il  semble  que  le  sentiment  de  l'humani 
s'éva|>ore  ets  afCbiblisse  en  s'etendani  sur  tau 
la  terre,  el  que  nous  ne  saurions  être  louch 
des  calamités  de  la  Tariaric  ou  du  Japoi 
comme  de  celles  d'un  |wuple  européen.  Il  fa 
en  quelque  manière  borner  el  comprimer  l' 
lerêt  et  la  commiséraiion  pour  lui  donner  de 
raciiviié.  Or  ,  comme  ce  peniliani  en  nous  ne 
peut  être  utile  qu'à  ceux  avec  qui  nous  avons  à^ 
vivre,  il  est  bon  que  l'humauité,  conccnlri 
entre  les  concitoyens,  prenne  en  eux  une  noi 
velle  force  par  l'habiiude  de  se  voir  et  par  Fi 
lérél  commun  qui  les  réunit.  Il  est  ceriaio  que 
les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pro- 
duits par  l'amour  de  la  |)atrie  :  ce  sentiment 
doux  et  vif,  qui  joint  la  force  do  l'amour-propre 
à  toute  la  beauté  de  la  venu,  lui  donne  une 
énergie  qui  ^  sans  la  défigurer ,  en  fait  la  plus 
héi'oi(|ue  de  toutes  les  ])asstons.  C'i^t  lui  qui 
produisit  tantd'aciions  immorieQesdonl  l'éclai 
éblouit  nos  foibles  yeux,  et  tant  de 
lionmves  dont  les  antiques  vertus  passt^nt  pour 
des  fables  depuis  que  l'amour  de  la  |*atrie  est 
tourné  en  dérision,  ^e  nous  en  étonnons  pas  ; 
les  transjwi'ts  des  c(Eurs  tendres  paroissent 
autant  de  chimères  à  quiconcjue  ne  les  a  point 
sentis  ;  et  l'amour  de  Ja  |>airie ,  plus  vif  et  plus 
délicieux  cent  fois  que  celui  d'une  maîtresse,  ne 
se  con(,'oilde  mème<|u'ea  réprou\anl  :  mais  il 
est  aisé  de  remarquer  daus  tous  les  cœurs  qu'il 
échauffe,  dans  toutes  les  actions  qu'il  ins|>ire. 
celle  ardeur  bouillante  et  sublimedonlne  brille 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  estst'paive, 
Osons  ûpjtoser  Soci-ale  même  à  Caton  :  1* 
étoil  plus  philosophe ,  et  l'autre  plus  citoy 
Athènes  éioiidéjà  perdue,  et  Socraie  n'avoït 
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plus  de  patrie  que  le  monde  entier  :  Caton  p«.)rta 
toujours  la  sienne  au  fond  de  son  cœur  ;  il  ne 
vivoil  que  p<L>ur  elilo  el  ne  put  lui  survivre.  La 
venu  de  Socrale  est  celle  du  plus  sage  des  hom- 
mes ;  mais  enue  César  et  Pompée ,  Caton  sem- 
ble un  dieu  parmi  les  mortels.  L'un  instruit 
qut'lques  particuliers,  coudiat  les  sophistes,  et 
meurt  pour  la  vérité:  l'autre  défend  l'étal,  la 
liberté,  les  lois,  contre  les  conquérans  du 
monde ,  et  quitte  enfin  la  terre  quand  il  n'y 
voit  plus  de  pairie  à  servir.  Uu  digne  élève  de 
So<Taie  seroii  le  plus  vertueux  de  ses  contem- 
pttraiiis  ;  un  digne  émule  de  Caton  en  seroii  le 
jvlus  grand.  1^  vertu  du  premier  feroit  son 
bonheur  ;  le  second  «hercheroit  son  bonheur 
dans  relui  de  tous.  Nous  serions  instruits  par 
l'un  et  conduits  par  l'autre  :  et  cela  seul  déci- 
deroii  de  l:i  préfcrence  ;  car  on  n'a  jamais  Jaii 
un  peuple  de  s;iges,  mais  il  n'est  pas  impossible 
de  rendre  un  jx^uple  heureux. 

Voulons-nous  que  les  peuples  soient  ver- 
tueux ,  connnen(;oiis  donc  jiar  leur  faire  aimer 
la  patrie.  Mais  comment  l'aimeront-ils ,  si  lu 
|)atrie  n'est  rien  de  plus  pour  eux  que  pour  des 
élratigcrs,  et  qu'elle  ne  leur  accorde  que  ce 
qu'elle  ne  peut  refuser  ;i  personne?  Ce  seroit 
bien  pis  s'ils  n'y  jouissoieni  pas  même  de  la  sû- 
reté civile  ,  et  que  leurs  biens,  leur  vie  ou  leur 
liberté,  fussent  à  la  discrétion  des  hommes 
puissaus ,  sans  (]u*il  leur  fût  possible  ou  permis 
d'oser  réclamer  les  lois.  Alors,  soumis  aux  de- 
voirs de  l'état  civil ,  sans  jouir  même  des  droits 
de  l'état  de  nature  et  sans  pouvoir  employer 
leui-s  forces  pour  se  défendre,  ils  seroient  par 
ccmséquent  dans  !a  pire  condition  où  se  puissent 
trouver  des  hommes  libres,  et  le  mol  de  patrie 
ne  pourroil  avoir  pour  eux  qu'un  scms  odieux 
ou  ridicule-  (I  ne  faut  pas  croire  que  l'on  puis.se 
<iffenser  ou  couper  un  bras,  (juela  douleur  ne 
s'en  |x>rle  à  la  télé;  et  il  n'est  pas  plus  croya- 
ble que  la  volonté  générale  consente  qu'un 
membre  de  l'état,  quel  qu'il  soit,  en  blesse  uu 
détruise  un  autre,  qu'il  ne  Test  <|ue  les  doigts 
d'un  homme  usunt  de  sa  raison  aillent  lui  cre- 
ver les  yeux.  La  sûreté  particulière  est  telle- 
ment liée  avec  la  confédération  publique ,  que , 
sans  les  égaixls  que  l'on  doit  à  la  foiblesse  hu- 
maine, c«tte  convention  seroit  dissoute  par  le 
droit ,  s'il  pj'rissoit  dans  l'état  un  seul  citoyen 
qu'on  eût  pu  secourir,  si  l'on  en  rclenoità  ion 


un  seul  en  prison,  et  s'il  se  perdoit  un  seul 
procès  avec  une  injustice  évidente;  car,  les  con- 
ventions fomhimentales  étant  enfreintes,  on  ne 
voit  plus  quel  dioit  ni  quel  intérêt  pourroit 
maintenir  le  peuple  dans  l'union  sociale,  à  moins 
qu'il  n'y  fût  retenu  par  la  seule  force  qui  fiait  la 
dissolution  de  l'état  civil. 

En  effet,  l'engagement  du  corps  de  la  nation 
n'est-il  pas  de  pourvoir  à  la  conservation  du 
dernier  de  ses  membres  avec  autant  de  soin  qu'à 
celle  de  tous  les  autres?  et  te  salut  d'un  citoyen 
est-il  moins  la  cause  commune  que  celui  de  tout 
l'état? Qu'on  nous  dise  qu'il  est  bon  qu'un  seul 
[>éri.sse  pour  tous;  j'admirerai  cette  sentence 
dans  la  bouche  d'un  digne  et  vertueux  f)atriote 
qui  se  consacre  volontairement  et  par  devoir  à 
la  mort  pour  le  salut  de  son  pays  :  mais  si  l'on 
cnicnd  (|u"il  soit  permis  au  gouvernement  de 
sacrifier  un  innocent  au  salut  de  la  multitude, 
je  tiens  celte  maxime  pour  une  des  plus  extlcra- 
bles  que  jamais  la  tyrannie  ait  inventées,  la 
plus  fausse  qu'on  puisse  avancer,  la  plus  dan- 
gereuse qu'on  puisse  admettre,  et  la  plus  di- 
rectement opposée  aux  lois  fondamentales  de 
la  société.  Loin  qu'un  seul  doive  périr  pour 
tous,  tous  ont  engagé  leurs  biens  et  leurs  vies 
ù  la  défense  de  chacun  d'eux ,  aHn  que  la  foi- 
blesse f>ariiculière  fût  toujours  protégée  par  la 
force  publique,  et  chai]ue  membre  par  tout 
Tétai.  Après  avoir  par  supposition  retranclié 
du  peui)le  un  individu  a|jrèj>  l'autre,  pressez 
les  |>artisims  de  cette  maxime  à  mieux  expliquer 
ce  qu'ils  entendent  par  le  corps  de  l'étal  ;  et 
vous  verrez  qu'ils  le  réduiront ,  à  la  fin ,  ù  un 
petit  nombre  (riiounnes  (]ui  ne  sunt  f*as  le  peu- 
ple ,  mais  les  officiers  du  peuple,  et  qui,  s'étaut 
obligés  par  un  serment  particulier  à  périr  eux- 
mêmes  pour  son  salul,  prclendent  prouver  |)ar 
là  que  c'est  à  lui  de  périr  fjour  le  leur. 

Veut-on  trouver  des  exemples  <le  la  protec- 
tion que  l'état  doit  à  ses  membres  et  du  res|)ect 
qu'il  doit  à  leurs  |>ersonnes,  ce  n'est  que  chez 
les  plus  illustreset  les  pluscoura{;euses  nations 
de  la  terre  qu'il  faut  les  chercher,  et  il  n'y  a 
guère  que  les  peuples  libres  oii  l'on  sache  ce 
que  vaut  un  homme.  A  Sparte  on  sait  en  quelle 
perplexité  se  trouvoii  toute  la  république  lors- 
qu'il étoit  question  de  punir  un  citoyen  coup- 
ble.  En  Macédoine,  la  vie  d'un  homme  étoit 
une  affaire  si  importante ,  que ,  dans  toute  la 
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grandeur  d'Alexandre ,  ce  puissant  monarque 
n'eût  osé  de  sang-froid  faire  mourir  uti  Alacé- 
idonien  criminel,  que  l'aLTusé  n'eût  comjiaru 
pour  se  défendre  xievanl  ses  œncitoyens  ,  el 
I peut eië condaniné  par  eux.  Mais  les  Romains 
se  dis(in{,'uèrent  au-de&sus  de  tous  les  peuples 
ide  la  terre  par  les  efjards  du  gouvernemcEt 
«pour  les  particuliers,  cl  par  son  attention  scru- 
hpuleuse  à  res|)ecier  ie^  droits  inviolables  de 
us  les  membres  de  l'état.  11  n'y  avoit  rien  de 
[si  sacré  que  la  vie  des  simples  citoyens;  il  no 
'  fialloil  pas  moins  que  l'assembiecde  tout  le  peu- 
ple pour  en  condanmer  un  :  le  sén^ii  même  ni 
les  consuls ,  dans  toute  leur  majesté  ,  n'en 
avoient  pas  le  droit;  et,  chez  le  plus  puissant 
peuple  du  monde ,  le  crime  et  la  peine  d'un  ci- 
toyen étoicnt  tme  désolation  publuiue  ;  aussi 
parut-il  si  dur  d'en  verser  le  sanp  (wur  quelque 
crime  que  ce  put  élre,  que,  par  la  loi  Porcia  , 
lu  peine  de  mon  fui  commuée  en  celle  de  l'exil, 
pour  tous  ceux  qui  voudroient  survivre  à  la 
perte  d'une  si  douce  patrie.  Tout  respiruit  à 
Rome  el  dans  les  armées  cet  amour  des  conci- 
toyens les  uns  |)0ur  les  autres,  el  ce  respect 
pour  le  nom  romain  qui  élevoit  le  couraj^c  et 
aoinioil  la  verlu  de  quicoQ(]ue  avoit  l'honneur 
de  le  (lorler.  Le  cbapeau  d'un  ciioyeu  délivré 
d'esclava^ye ,  la  couronne  civicjue  «le  celui  qui 
avoit  sauvé  la  vie  :i  un  autre,  étoient  ce  qu'on 
rejjardoit  avec  le  plus  de  plaisir  dans  la  jiompe 
des  triomphes  ;  et  il  est  ù  remai'(|ucr  (|ue  des 
couronnes  dont  on  honoroit  à  la  j;uerre  les 
belles  acttiins,  il  n'y  avoit  que  lacivi(|ue  et  celle 
des  triomphateurs  qui  fussent  d'berbe  et  de 
feuilles,  toutes  les  autres  n'éloient  que  d'or. 
C'est  ainsi  que  Rome  fut  veriueiiseel  devint  la 
maîtresse  du  monde.  Chefs  ambitieux,  un  |>à- 
tre  gouverne  ses  chiens  et  ses  ir  oufteaux ,  et 
n'est  que  le  dernier  des  hommes!  S'il  est  Iwau 
de  commander,   c'est  quand  ceux  qui  nous 
obéissent  peuvent  nous  honorer  :  respectez 
donc  vos  concitoyens ,  et  vous  vous  rendrez  ! 
respectables  ;   respectez  la  liberté  ,  et  votre 
puissance  augmentera  tous  les  jours  ;  ne  passez  ' 
jamais  vos  droits,  et  bientôt  ils  seront  sans 
bornes. 

Que  la  patrie  se  montre  donc  la  mère  con»-  ' 
munc  des  citoyens:  que  les  avantages  dont  ils  i 
jouissent  dans  leur  pays  le  leur  rendent  cher  ;  : 
que  le  gouvernement  leur  laisse  assez  de  part  à 
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I  l'administration  publique  pour  sentir  qu'ils 
sont  chez  eux ,  et  que  les  lois  ne  soient  à  leurs 
'  yeux  que  les  garans  de  la  commune  libertc 
Ces  droits,  tout  beaux  qu'ils  sont,  apfiartiei 
{  nent  à  tous  les  hommes  ;  mais ,  sans  paroitre 
les  attaquer  directement,  la  mauvaise  voloni 
des  chefs  en  réduit  ai$i>ment  l'effet  à  rien, 
loi  dont  on  abuse  sert  à  la  fois  au  puissant  d'ar-~ 
me  offensive  et  de  bouclier  contre  le  fuible  ;  et 
le  prétexte  du  bien  public  e^t  toujours  le  plus 
dangereux  fléau  du  peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  pli 
nécessaire  et  |K'ut-tirc  de  plus  dillicileilausl 
gouvernement,  c'est  une  intégrité  sévère 
rendre  justice  à  tous,  et  surtout  à  protéger 
pauvre  contre  la  tyrannie  du  riche.  Le  pk 
grand  mal  est  déjà  fait ,  quand  on  a  des  pauvre 
a  defeudi-e  et  des  riches  à  contenir.  C'est  sur  I 
médiocrité  seule  <|ue  s'exerce  toute  la  forœ  d« 
lois  ;  elles  sont  également  impuissantes  contii 
les  trésors  du  riche  el  contre  la  misère  di 
pauvre;  le  premier  les  élude,  le  second  leij 
échappe  ;  l'un  brise  la  toile ,  el  l'autre  passeui 
[  travers. 

C'est  donc  une  des  plus  importantes  affaire 
I  du  gouvernement  de  prévenir  rextrème  iné{;a-<^ 
I  tité  des  fi^riunes  ;  non  en  enlevant  les  trésors  4 
I  leurs  possesseurs,  mais  en  ôtanl  à  tous  Ir 
nioyens  d'en  accumuler,  ni  en  bâiissant  dt 
I  Impiiaux  pour  les  pauvres,  mais  en  f;ai'antis 
!  sani  les  citoyens  de  le  devenir.  Les  hommes 
inégalement  distribues  sur  le  territoire,  et  eD»:^ 
lasses  dans  un  lieu  tandis  que  les  autres  se  det 
peuplent;  les  arts  d'agrémeus  et  de  pure  in- 
dusliie  favorisés  aux  dépens  des  métiers  utiles 
et  pénibles;  l'agriculture  sacrifiée  au  com- 
merce; le  publicain  rendu  nécessaire  par  la 
mauvaise  administraiion  des  deniers  de  l'état; 
enKn  la  vénahté  poussée  à  tel  excès,  que  la  con- 
sidération se  coniiple  avec  les  pisioles,  et  que 
les  vertus  mêmes  se  vendent  à  i>rix  d'argent  ; 
telles  sont  les  causes  Ks  plus  sensibles  de  l'opu- 
lence el  de  la  misère,  de  l'iatérét  parliculier 
substitué  à  1  intérêt  public,  de  la  haine  mu- 
tuelle des  citoyens,  de  leur  indifférence  pour 
lac;mse  commune,  de  la  corruption  du  peu|>le, 
et  de  l'affolblissement  de  tous  les  ressorts  du 
gouvernement.  Tels  sont  par  consé<|uent  les 
maux  qu'on  guérit  difHcilemeui  quand  ils  se 
font  sentir,  mais  qu'une  sa{j;e  administraiion 
doit  prévenir,  pour  maintenir  avec  les  btm- 
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nés  mœurs  le  respect  pour  les  li;is ,  l'amour 
de  la  patrie ,  et  la  vigueur  de  la  volonté  {géné- 
rale. 

Mais  toutes  ces  précautions  seront  insufii- 
santes ,  si  l'on  ne  s'y  prend  de  plus  loin  encore. 
Je  finis  celle  partie  de  Yêamomie  publique  par 
où  j'aurois  dû  k  commencer.  I^  pati'ie  ne  petit 
subsister  sans  la  liberté ,  ni  la  liberté  sans  la 
vertu ,  ni  la  vertu  sans  les  citoyens  :  vous  aurez 
tout  si  vous  formez  des  citoyens;  sans  cela  vous 
n'aurez  que  de  médians  esclaves,  à  commenci  r 
par  les  chefs  de  l'eiai.  Or,  former  des  citoyens 
n'est  jias  l'affaire  d'un  jour  ;  et,  pour  les  avoir 
hommes,  il  faut  tes  instruire enf;ms.  Qu'on  me 
dise  (jue  quiconque  a  des  hommes  à  fjouverner 
ne  doit  pas  chercher  hors  de  leur  nature  une 
perfection  dont  ils  ne  sont  pas  susceptibles; 
qu'il  ne  doit  pas  vouloir  détruire  en  eux  les 
passions,  et  (|ue  l'exécution  d'un  pareil  projet 
ne  seroil  pas  plus  dé.sirable  que  |xissible.  Je 
conviendrai  doutant  mieux  de  tout  ceb,  qu'un 
homme  qui  n'îuiroit  point  de  j>assions  seroit 
certainement  un  fort  mauvais  citoyen  :  mais  il 
faut  convenir  aussi  que  si  l'on  n'a[»prend  point 
aux  liommes  à  n'aimer  rien  ,  il  n'est  pas  impos- 
siitie  de  leur  apprendre  à  aimer  un  objet  pluiôt 
qu'un  autre,  et  ce  qui  est  vériiablemenl  beau, 
plutôt  quecequiesidiJïbrme.  Si,  par  exemple, 
ou  les  exerce  assez  tôt  à  ne  jamais  re^jardcr 
leur  individu  que  par  ses  relations  avec  le  corps 
de  l'état,  et  ù  n'apercevoir,  fmur  ainsi  dire, 
leur  propre  existence  que  comme  unepariiede 
la  sienne,  ils  pourront  parvenir  enfin  à  s'iden- 
tifier en  quelque  sorte  avec  ce  plus  j^i-and  tout, 
à  se  sentir  memlircs  de  la  patrie,  à  l'aimer  de 
ce  seulinient  exquis  que  tout  lionune  isolé  n'a 
que  pour  soi-même,  à  élever  perpi-tuelleiuenl 
leur  ;\me  à  ce  fjrand  objet,  et  à  transtxjrmfir 
ainsi  en  une  verlu  sublime  celte  disposition 
dan{;ereuse  d'où  naissent  tous  nos  vices.  Non- 
seulement  la  philosnplite  démontre  la  possibilité 
«le  ces  nouvelles  directions,  mais  l'histoire  en 
fournit  mille  exemples  eclaians  :  s'ils  sont  si 
rares  parmi  nous ,  c'est  que  personne  ne  se 
soucie  qu'il  y  ail  des  citoyens,  et  qu'on  s'avise 
encore  moins  de  s'y  prendre  assex  tôt  pour  les 
former.  Il  n'est  plus  temps  de  changer  nos  in- 
clinations naturelles  quand  elles  ont  pris  leur 
cours  et  que  l'habitmle  s'est  jointe  à  l'amour- 
propre;  il  n%'st  |ilus  lemps  de  nous  tirer  hors 
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de  nous-m^^mes  quand  une  fois  le  moi  htnuaiti 
Ciîncentré  dans  nos  coeurs  y  a  aci|uis  celte  rae- 
[irisable  activité  qui  absorbe  (ouïe  verlu  et  (n\i 
la  vie  des  petites  Ames.  Comment  t'arnour  de' 
la  patrie  pourroit-il  germer  au  milieu  de  tant 
d'autres  passions  qui  l'élouffenl  ?  et  que  resle- 
t-il  poui"  les  concitoyens  d'un  ncurdéjà  partage 
entre  l'avarice,  une  maîtresse,  et  la  vanité? 

C'est  du  premier  moment  de  la  vie  qu'il  fai 
apprendre  à  mériter  de  vivre;  et  comme 
pariici|>c  en  naissant  aux  <lroits  des  citoyens, 
l'instant  de  notre  naissance  doit  être  le  com- 
mencement de  l'exercice  de  nos  devoirs.  S'il  y 
a  des  lois  pour  l'âge  mûr,  il  doit  yen  avoir  pour 
l'enfance,  qui  enseignent  à  ol>éir  aux  autres; 
et.  comme  on  ne  laisse  pas  la  raistm  de  chaque 
homme  unique  arbitre  de  ses  devoirs,  on  doit 
d'autant  moins  aliaiidunner  aux  lumières  et  aux 
préjugés  di^  pères  l'éducation  de  leurs  enfims, 
qu'elle  importe  à  l'état  encore  plus  qu'aux 
pères  :  car,  selon  le  cours  de  la  nature ,  la  mort 
du  père  lui  dérobe  souvent  les  derniers  fruits  de 
cette  éducation ,  mais  la  patrie  en  sent  t('»t  ou 
tard  les  effets;  l'éiai  demeure ,  et  la  famille  se 
dissout.  Que  si  l'autorité  publique,  en  prenant 
la  place  des  pères,  et  se  chargeant  de  cette  im- 
portante fonction,  acquiert  leurs  droilsen  rem- 
plissant leurs  devoirs,  ils  ont  d'autant  moins 
sujet  de  s'en  plaindre,  qu'a  cet  éganl  ils  ne  font 
proprement  que  changer  de  nom ,  et  qu'ils  au- 
ront en  commun,  sous  le  nom  de  citoyens,  la 
même  autorité  sur  leurs  enfans  qu'ils  exer- 
çoieni  sf'parément  sous  le  nom  de  jières ,  et 
n'en  seront  pas  moins  obéis  en  parlant  au  nom 
de  la  loi,  qu'ils  l'éloient  m  parlant  au  nom  de 
la  nature.  L' éducation  publiipic,  sous  des  règles 
pri'scrites  par  le  gouvernement ,  et  sous  des 
u)agisl rats  établis  par  le  souverain,  est  donc 
une  «les  uiaximes  fondamentales  <lu  gouverne- 
ment |Htpulaire  ou  légitime.  Si  les  enlans  stmt 
élevés  en  commun  dans  le  sein  de  l'égalité ,  s'ils 
sont  imbus  des  lois  de  l'état  et  des  maxinu's  de 
la  volonté  générale ,  s'ils  s<mt  instruits  à  h?s 
respecter  par-dessus  toutes  choses,  s'ils  sont 
environnés  d'exemples  et  d'objets  qui  leur  par- 
lent sans  cesse  «le  la  tendre  mère  qui  les  nourrit , 
de  l'amour  qu'elle  a  pour  eux,  des  biens  ines- 
limables  qu'ils  reçoivent  d'elle,  et  du  retour 
qu'ils  lui  doivent ,  ne  douions  pas  qu'ils  n'afv 
prennent  ainsi  à  se  chérir  mutuellement  comme 
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(les  frères ,  à  ne  voiiluir  jamais  que  ce  (jue  veui 
la  société,  ù  siibsiituer  des  actions  d'hommes  et 
de  citoyens  au  slérile  el  vain  babil  des  sopliisles , 
ei  à  devenir  un  jour  les  dèl'euseurs  el  les  pères 
de  la  patrie  dont  ils  auront  été  si  loni^-temps  lea 
enfans. 

Je  ne  jiaricrai  point  des  ma{;istrats  destines  à 
présider  à  cet  le  wlucatiun,  qui  certainement  est 
la  plus  importante  affaire  de  rétat.  Un  sent  que 
si  de  telles  marques  de  la  oonlianc^  publique 
ëtoient  lé{{èremenl  acrordées ,  si  cette  fonction 
sublime  n'étoit  pour  ceux  qui  auroîenl  dij^ne- 
ment  i-einpli  toutes  les  autres ,  le  prix  de  leurs 
travaux ,  Thonorablo  et  doux  repos  de  leur 
vieillesse  et  le  comble  de  tous  les  honneurs , 
toute  l'entreprise  seroit  inutile  et  l'éducation 
sans  suce<''s  :  car ,  partout  où  la  leçon  n'est  pas 
8outenu('  par  l'autoritr.  et  le  prc'cepte  par 
l'exemple ,  l'insi  ruci  ion  demeure  sans  fruit  ;  et  la 
vertu  même  perd  son  crédit  dans  la  bouche  de 
celui  qui  ne  la  praiitpie  [tas.  Mais  que  des  guer- 
riers illustres,  courbés  sous  le  f;ii\  de  leurs 
lauriers,  prédient  le  courîi{;e:  (]u('  ^\vs,  magia- 
trats  intègres,  blanchis  dans  la  pourpre  et  sur 
,  les  tribunaux ,  ensei{i;nent  la  jdsiictî  :  les  uns  ci 
les  autres  w*  formeront  ainsi  fie  vertueux  suc- 
cesseurs, et  transmettront  d'àf^e  en  âge  aux 
{»énéralions  suivantes  l'cxiMVirnce  et  les  talens 
des  chefs ,  fe  courajje  et  la  vertu  des  citoyens , 
et  l'éjnulaiion  comnmne  A  tous  de  vivre  et 
mourir  pour  la  patrie. 

Je  ne  sache  que  trois  peuples  qui  aJenl  au- 
trefois pratiqué  rt'diieatiun  publique;  savoir, 
les  Cretois  ,  les  Lacédémoniens,  et  les  anciens 
''Pei-ses  :  chez  tous  les  trois  elle  eut  le  plusjjrand 
succt-s,  et  fit  des  prodif^es  chez  les  deux  der- 
niers. Quand  le  monde  s'est  trouvé  divisé  en 
nations  trop  fp-andes  pour  pouvoir  être  bien 
gouvernées,  ce  moyen  n'a  f)Ius  été  pratiia- 
.l]le;et  d'autres  raisons,  que  le  lecteur  peut 
*iVoir  aisément,  ont  encore  empikhé  qu'il  n'ait 
Mté  tenté  chez  aucun  peuple  moderne.  C'esl  une 
'chose  très-remarquable  que  les  Romains  aient 
Kpu  s'en  passer  ;  mais  Home  l'ut ,  durant  cinq 
«enis  ans,  un  miracle  continuel  que  le  monde 
ne  doit  plus  espérer  de  revoir.  La  vertu  d«*s 
Romains,  engendn^e  par  l'horreur  de  la  ty- 
rannie et  des  crimes  des  tyrans ,  et  pai"  l'amoui-  ' 
inné  de  la  patrie,  fit  de  toutes  leurs  maisons  | 
amant  d'jH-oles  de  citoyens  ;  et  le  pouvoir  sans  j 
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bornes  des  pères  sur  leurs  enfans  mit  tant  i 
s<fvërilé  dans  la  police  particulière ,  que  le  pèi 
plus  craint  que  les  magistrats,  étoit  dans 
tribunal  domestique  le  censeur  des  mœurs 
le  vengeur  des  lois.  Voyez  ÉnucATiON. 

C'esl  ainsi  (|u'un  gouvernement  attentif 
bien  intentioiuii',  veillant  san»  caisse  à  main 
nir  ou  rappeler  chez  le  peuple  l'amour  de  la  \A- 
trie  et  les  bonnes  mœurs,  prévient  de  loin  I 
maux  qui  résultent  tôt  ou  tarti  de  l'indiffère 
des  citoyens  pour  le  sort  de  la  république , 
contient  dans  d'etroiles  bornes  cet  intérêt 
sonnel  qui  isole  tellement  les  paiticuliers ,  que 
l'état  s'alToiblit  par  leur  puissance ,  et  n'a  rien 
à  espérer  de  leur  bonne  volonit*.  Partout  oîi  le 
peuple  aime  son  [lays ,  re$f»ccte  les  lois  et 
simplement ,  il  reste  |kmi  de  chose  à  faire  poi 
le  reudre  lieuroux  ;  et  dans  l'administration  pu 
bjiqueoii  la  fortune  a  moins  de  part  qu'iiusoi 
des  particuliers,  la  .sagesse  est  si  près  du  Loi 
heur  que  ces  deux  objets  se  confondent. 

111.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  des  citoyens  et 
de  les  proléger ,  il  faut  encore  songer  à  leutr^J 
subsistance;  et  pourvoir  aux  Ijesoius  publics  ca^H 
une  suiie  évidente  de  la  volontt'  générale,  et  le 
ti'uisième  devoir  essentiel  du  gouvernement. 
Ce  devoir  n'est  pas,  comme  on  doit  le  sentir, 
de  rem|)lir  les  greniers  des  |>arliiidiers  et  les      [ 
dtS)K-nser  du  travail ,  mais  de  maintenir  l'a-      | 
boudance  tellement  ù  leur  portée,  que,  pour 
rac4]uérir,  le  travail  soit  toujours  micessaire  et 
ne  soit  jamais  inutile.  Il  s'étend  aussi  à  toutes 
les  o|)erationsqui  regardent  l'cMlreiien^lu  ba^ei 
les  dépenses  de  l'administration  publique.  Ainsi, 
après  avoir  jiarlé  de  Vèconomie  générale  jwr 
rapport  au  gouvenientcnt  des  personnes ,   il 
nous  reste  ù  la  considérer  |)ar  rapport  ù  i'adm^ 
nistration  des  biens. 

Cette  i>ariie  n'offre  pas  moins  de  iliffieuli*^ 
à  résoudre  ni  de  contradictions  à  lever  que  la 
précédente.  Il  est  certain  que  le  droit  de  pro- 
priété est  le  plus  sacré  de  tous  les  droits  des 
citoyens ,  et  plus  important ,  à  certains  qprds, 
que  la  liberté  môme;  soit  parce  qu'il  tient  de 
filus  près  à  la  conservation  de  la  ^ie;  soitpa 
«lue  les  biens  éiani  plus  faciles  à  usur[»er 
plus  p<'nibles  à  défendre  que  la  personne, 
iloit  plus  resp«'cler  ce  qui  i^eut  se  ravir  plus 
aisément  ;  soit  enfin  paire  que  la  propriété  tïjt 
le  vrai  fondement  de  la  société  civile ,  et  le  vrai 
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f>âraDi  des  CDgafjemens  des  citoyens;  car,  si 
les  biens  ne  l'épondoieni  \as  des  jiersonnes, 
rien  ne  seroit  si  facile  que  drliKU-r  ses  devoirs 
Cl  de  se  inoffuer  des  lois.  D  un  iiuire  côlé,  il 
n'est  pas  moins  sur  que  le  maintien  de  t'ctai  et 
du  jijûuvernêmeni  exige  des  frais  el  de  la  dé- 
pense ;  et  ooniiue  quiconijue  accxirde  la  fin  ne 
fieul  refuser  les  moyens,  il  s'ensuit  <]ue  les 
membres  de  la  société  doivent  contribuer  de 
leurs  biens  à  son  entretien.  Jh^  plus,  il  est  «lif- 
ficJIe  d'assurer  d'un  côlé  la  propriété  des  par- 
liculiers  s:ins  l'aliaquer  d'un  autre .  et  il  n'est 
pas  |>ossil»le  que  tous  les  ré{}leniens  qui  refjar- 
dent  l'ordi'e  «les  successions ,  les  testamens , 
les  contrats ,  ne  {jénent  les  citoyens ,  à  certains 
égards ,  sur  la  disposition  de  leur  propre  bien , 
et  par  conséquent  sur  leur  droit  de  propriét('. 

Mais ,  outre  ce  que  j'ai  dil  ciwlcvani  de  l'ac- 
cord qui  règne  entre  l'autorité  de  la  loi  et  la 
Iil>erté  du  citoyen  ,  il  y  a .  par  rap|)orl  à  la  dis- 
position des  liiens,  une  remarque  importante 
à  faire,  qui  levé  bien  des  difficultés  :  c'est, 
comme  l'a  montré  Puffendorf ,  (]ue,  [ar  la  na- 
ture du  droit  de  propriété»  il  ne  s'étend  point 
au-delà  de  la  vie  «lu  pro|>rieiaire ,  et  «|u';i  l'in- 
Blanl  «|u'uu  homme  est  mort,  son  bien  ne  lui 
appartient  plus.  Ainsi,  lui  prescrire  les  con<ii- 
lions  sous  k"M]ueH('s  il  en  p«'iji  «lisposer,  c'est 
au  fond  moins  altérer  son  droit  en  apparence 
que  l'étendre  en  effet. 

En  {jenéral ,  (juoifjiie  l'institution  des  lois  qui 
réfjU'nl  le  pouvoir  des  parli<iiliers  <l;ius  la  dis- 
p«)siiiùn  de  leur  propre  bien  n'a[i|>ariienne  qu'au 
ftouvcrain  ,  l'esprit  de  i\^  lois,  que  le  fjouver- 
ueineui  duil  suivre  dans  leur  appliciiiion.  est 
c[ue,  de  père  en  fils  et  de  proche  en  proche, 
les  biens  «le  la  fanulle  en  sortent  et  s'aliènent  le 
moins  qu'il  est  possible.  Il  y  a  une  raison  s<:'n- 
sible  de<eci  en  faveur  «les enfans,  à  qui ledruit 
d«^  propriété  MToit  fort  inutile  si  le  ptre  ne  leur 
laissoit  rien ,  et  qui  de  plus ,  ayant  souvent  con- 
tribué par  leur  travail  à  i'ac«|uisiii()n  des  biens 
du  père ,  sont  de  leur  chef  associés  à  son  droit. 
Mais  une  autre  raison  ])lus  éloignée ,  et  non 
moins  importante ,  est  que  rien  n'est  plus  fu- 
neste aux  mo,'urs  et  à  la  république  que  les 
changemens  continuels  d'état  et  de  fortune  en- 
tie  les  citoyens  ;  changenicas  qui  sont  la  preuve 
et  la  source  de  mille  désordres,  i]ui  boulever- 
sent el  confond«'ni  tout ,  et  par  lesquels  ceux 


qui  sont  élevés  pour  une  chose,  se  trouvant 
destin»'»  jwur  une  autre,  ni  «eux  qui  moni«nl . 
ni  ceux  q«ii  descendent  ne  [)euvenl  prendre 
les  maximes  ni  les  lumières  convenables  à 
leur  nouvel  état,  et  beauco«q»  moins  en  remplir 
les  devoirs.  Je  passe  à  l'objet  «les  finances  pu- 
bliques. 

Si  le  peuple  se  gouvernoit  lui-m<^me,  et  qu'il 
n'y  eût  rien  d'intermédiaire  entre  l'aduiinisira- 
tion  de  l'étal  et  les  citoyens,  ils  n'auroient  «pi'à 
se  cotiser  dans  l'occasion ,  à  prof>ortion  des  be- 
soins publics  el. «les  facultés  des  particuliers; 
et  c^nime  cliacun  ne  perdroit  jamais  de  vue  le 
recouvrement  ni  l'emploi  des  deniers  ,  il  ne 
pourroil  se  glisser  ni  fraude  ni  abus  dans  leur 
maniemeni ;  l'état  ne  seroit  jamais  iibéic  de 
dettes  ni  le  peuple  atrablé  d'impôts,  ou  du 
moins  la  sûreté  de  lemjilui  It-  consoleroit  de  la 
dureté  de  la  taxe.  Mais  les  <"hoses  ne  sauroicnt 
aller  ainsi  ;  et,  quelque  Ijorné  que  soit  un  «  i;(t , 
la  société  civile  y  «*sl  toujours  tr«>p  rjonibieuse 
pour  pouvoir  être  gouvernée  par  tous  ses 
mend)r<?s.  Il  faut  ni'cessairement  que  les  de- 
niers publics  passent  par  les  mains  «les  chefs , 
les«]uels,  outre  linlérét  de  l'état,  ont  tous  le 
leur  particulier,  qui  n'est  pas  le  dernier  écoulé. 
Le  peuple,  de  son  côté,  qui  s'ap«'r<;oii  plutôt 
de  ravidiié  des  chefs  el  «le  leurs  lolles«lé|»'ns<'s 
que  des  besoins  publics,  mui'mure  de  se  voir 
dépouiller  du  nécessaire  pour  Fournir  au  su- 
perflu «i'aulrui;  et,  quand  une  fois  «'es  ma- 
nœuvres l'ont  aiffri  jusqu'à  certain  point,  la 
plus  inH'gre  administration  ne  viendroii  pas  â 
bout  de  rétablir  la  confiam'e.  Alors  si  les  con- 
tributions sont  volontaires ,  elles  ne  prinluisent 
rien;  si  elles  sont  fon?«^es,  elles  sont  illégiti- 
mes ;  el  «**est  dans  cette  cruelle  akernaiive  de 
laisser  périr  l'état  ou  d'attaquer  le  dioil  sacré 
«le  la  pro()ri('té,  «|ui  en  est  te  soutien ,  que<\m- 
sisie  la  ditliculté  dune  juste  et  sage  économie. 

Iji  première  chose  que  doit  faire ,  apr«Ns  ré- 
tablissement des  lois,  l'insiituteur  d'une  répu- 
blique, c'est  de  trouver  un  fonds  su!  lisant  (Hjur 
rentrelien  «les  magistrats  et  autres  officiers ,  et 
pour  toutes  les  dépenses  publiques.  Ce  fonds 
s'appelle  nrarium  ou  fixe,  s'il  est  en  argent; 
ii<;»»jaiiic  public ,  s'il  est  en  terres  ;  et  ce  dernier 
est  de  beaucoup  |»référable  à  l'autre,  par  «les 
raisons  fa«".iles  it  voir.  Quiconque  aura  suffi- 
samment réfl«'«'Iii  sur  cette  matière  ne  |K)urn 

50. 


X 


IanS  DE  L'ÉCONOMIE 

guère  être  à  cei  égard  d'un  autre  avis  que  Bo- 
din  (*),  qui  regarde  le  domaine  pul>Uc  comme 
le  plus  honnête  et  le  plus  sur  do  tous  les  moyens 
de  pourvoir  aux  besoins  de  l'éiai  ;  el  il  est  a  rc- 
nian]uer  que  le  premier  soin  de  Bomulus , 
dans  la  division  des  terres  ,  fui  d'en  destiner  le 
liejs  à  CCI  usagi».  J'avoue  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible que  le  produit  du  domaine  mal  administré 
se  réduise  à  rien  ;  mais  il  n'est  pas  de  l'essence 
du  domaine  d'éire  n>al  administré. 

Préalablement  à  tout  emploi,  ce  fonds  doit 
être  assigné  ou  accepté  par  l'assemblée  du  peu- 
ple ou  des  états  du  pays,  qui  doit  ensuite  en 
^déterminer  l'usage.  Apres  cette  solennité,  qui 
[rend  ces  fonds  inaliénables ,  ils  changent  pour 
[ainsi  dire  fie  nature ,  et  leurs  revenus  devien- 
I  tient  it'lloiiieni  sacrés,  que  c'est  non-seulement 
Je  plus  infime  de  tous  les  vols ,  mais  un  crime 
[de  lèse-majesié ,  que  d'en  détourner  la  moin- 
dre chose  au  préjudice  de  leur  destination. 
C'est  un  grand  déshonneur  pour  Rome  que 
l'iniégriié  du  questeur  Caton  y  ail  été  un  sujet 
de  remarque,  et  qu'un  empereur,  l'écompen- 
sanl  de  quelques  écus  le  tulont  d'un  chanteur , 
ait  eu  besoin  d'ajouter  t|ue  cet  ai'gent  vcnoit 
du  bien  de  sa  fanùlle  et  non  de  celui  de  l'état  ("). 
Mais  s'il  se  trouve  peu  de  Galba,  où  cherche- 
rons-nous des  Caton?  Et  tjuand  une  fois  le  vice 
ne  deshonorera  plus,  quels  seront  les  chefs  assez 
scrupuleux  pour  s'abstenir  de  toucher  aux  re- 
venus publics  abandonnés  à  leur  discrétion ,  ei 
pour  ne  pas  s'en  imposer  bientôt  à  eux-mêmes, 
affecianl  de  confondre  leurs  vaines  el  scan- 
daleuses dissipations  avec  la  gloire  de  l'état,  et 
les  moyens  d'étendre  leur  autorité  avec  ceux 
d'augmenter  Sii  puissance?  C'est  surtout  en 
celte  délicate  partie  de  l'administration  que  la 
vertu  Cil  le  seul  instrument  efficace,  et  que 
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{')  3.  Bodio .  qui  a  vécu  wnii  lei  règnes  de  Henri  m  M  de 
Henri  lï,  «I  auU"ur  dun  ouvrage  InUttiM;  Les  six  Im-fs  dr  la 
ftejiubliqut ,  dont  la  première  édition  e»l  de  1377.  in  folio.  Cet 
ouvrage ,  qnj  a  été  traduit  daiu  pliuieura  tanirues .  el  qui  a  eu 
huit  ou  dix  éditions  en  France ,  a  dfi  ion  tnccta  aux  opInioDS 
uine*  et  raiioiuuble*  qu'il  ooabeat.  rt  «urtoul  I  ce  qu'il  n'exis- 
loit  pas  alors  d'ouvraj^  qui  parAt  inui  complet  nir  la  matière 
qui  7  tM  traitée.  Quoique  I,y  Harpe  ait  Non  voiilo  r  voir  h 
fjrtmr  dr  l'Etpril  des  Lois  il  n  oflre  rirn  (ic  (rte-raiun|lulWe. 
ei  en  aiijniird'liiii  loul-l-f^it  oublié.  G.  P. 

("1  Trait  de  lempcreur  Galha  rapporté  par  l'iatarqnr  (  Vie  de 
G*lb*i.  rt  rappelé  par  Montaigne.  Liv.  m.  chap.  6.  —  Vai.  on 
iitdaiM  I  hocydopédie ,  nitm  tfâa  d'ajouter ,  c'eU  évtd<-m- 
ment  une  faute  que  l'auteur  a  sans  doate  corrigée  poilérieiirr- 
meut,  poinqu'on  lit  d<in>  l'édilton  de  rictiéve,  ait  fv  brimin. 


l'intégiiié  du  magistrat  est  le  seul  frein  capable 
de  conteiiir  son  avarice.  Les  Uvres  et  tous  les 
compies  des  régisseurs  servent  moins  iï  dtk,'eler 
leurs  infidélités «|u'à  les  couvrir;  et  la  prudent 
n'est  jamais  aussi  prompte  à  imaginer  de  noi 
velles  précautions,  que  la  fripoimerie  ik 
éluder.  I^âissez  donc  les  reg^istres  ci  papiers 
et  remetlex  les  finances  en  des  mains  fidél 
c'est  le  seul  moyen  qu'elles  soient  Bdèlemeo 
régies. 

Quand  une  fois  les  fonds  publics  sont  établis, 
les  ehefï  de  l'état  en  sont  de  droit  les  adminis- 
trateurs; car  cette  administration  fait  une  par- 
tie du  gouvernement,    toujours  essentielle, 
quoique   non    toujours  égalemenl  :  son    in 
fluence  augmente  à  mesure  que  celle  des  an 
très  ressorts  diminue  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
gouvernement  est  parvenu  à  son  dernier  do[; 
de  corruption  quand  il  n'a  plus  d'autre  nerf 
que  l'argent  :  or,  comme  tout  gouvememe 
lend  sans  cesse  au  relâchement,  cette  seule  n 
son  montre  pourquoi  nul  étal  ne  jieut  subsisti 
si  ses  revenus  n'augmenieni  sans  cesse. 

Le  premier  sentin)ent  de  la  néces.<iilé  de  cet 
augmentation  est  aussi  le  premier  signe  du  dé 
ordre  intérieur  île  l'état  :  et  le  sage  administra 
leur ,  en  songeant  à  trouver  de  l'argent  f  lour 
|X)urvoir  au  besoin  prc^ent,  ne  néglige  pas  li 
rechercher  la  ciuise  éloignée  de  ce  nouveau 
soin  ;  comme  un  marin ,  voyant  l'eau  gagn 
son  vaisseau ,  n'oublie  pas,  en  faisant  jouer  le« 
pompes ,  de  faire  aussi  chercher  ti  boucher  la 
voie. 

De  cette  règle  découle  l;i  plus  importante 
maxime  de  radininistraiion  fies  finances  ,  qui 
est  de  travailler  avec  beaua>up  plus  de  sc)in  à 
prévenir  les  Ix'soins  qu'à  augmenter  les  reve- 
nus. De  quelque  dilifjence  qu'on  puisse  user , 
le  secours  qui  ne  vient  <]u'aprés  le  mal ,  et  plus 
lentement ,  laisse  toujours  l'état  en  souffrance  : 
tandis  qu'on  songe  h  remédier  à  un  mal ,  un 
autre  se  f;iii  (U'jit  sentir,  et  les  ressources 
mêmes  produisent  de  nouveaux  inconvéniens  ; 
de  sorte  qu'à  la  fin  la  nation  s'obère,  le  peuple 
est  foulé,  le  gouvernement  perd  toute  sa  vi>^H 
gueur,  et  ne  laii  [dus  que  peu  dechase  avec^^ 
lM?ati<-nup  d'argent .  Je  crois  quede  cette  grande 
maxime  bien  éiablie  découloient  les  prodiges 
des  goiivernemens  anciens .  qui  faisoienl  plus 
avec  leur  parcimonie  que  les  nôtres  avec  toi 


PULl 

leurs  l résors  ; ei cesl  peui-OUeclc  làqiiViil  (ié- 
rivée  l'acrcpiioa  vulfjaire  du  mot  d'économie , 
qui  s'entcnii  plutôt  ciu  sage  nit*n:igcm(?ni  de  ce 
<lu'oii  a  (|ue  des  moyens  d'aequerir  ce  i]ue  l'on 
n'a  pis. 

Indépendamment  du  dom:une  public,  qui 
rend  à  l'eiat  à  pro]>ortion  de  la  probité  de  ceux 
qui  le  ré{pssent ,  si  l'on  connuissoit  assez  toute 
la  force  de  radmînistration  générale ,  surtout 
quand  cllt'sebunie  aux  moyens  légitimes,  on 
seroit  étonné  des  ressources  qu'ont  les  chefs 
pour  pi*é venir  tous  les  bc'soins  publics  sansiou- 
cbev  aux  biens  des  p-irticulicrs.  Comme  ils  sont 
les  maîtres  de  tout  le  commerce  de  l'éiat ,  rien 
ne  leur  est  si  facile  que  de  le  diriger  d'une  ma- 
nière qui  pourvoie  à  tout ,  souvent  sans  qu'ils 
paroissent  s'en  mêler.  La  distribution  des  den- 
rées, de  rar{;enl  et  des  niardrandiscs,  par  de 
justes  proportions  selon  les  temps  et  les  lieux , 
est  le  vrai  secret  des  finances  et  b  source  de 
leurs  richesses,  pourvu  que  ceux  qui  les  admi- 
nistrent sachent  porter  leurs  vues  assez  loin , 
et  faire  dans  l'occasion  une  perle  apparente  et 
prochaine,  poui'  avoir  réellement  des  profils 
immenses  dans  un  temps  éloigné.  Quand  on 
voit  un  gouvernement  payer  des  droits ,  loin 
d'en  rccevoii' ,  pour  la  sortie  des  blés  ilans  les 
armées  d'abondance,  et  pour  leur  iniroduclion 
dans  les  lumi'es  de  diselle,  on  a  besoin  d'avoir 
de  tels  faits  sous  les  yeux  pour  les  croire  véri- 
tables ,  et  on  les  meltroit  au  rang  des  romans , 
s  ils  se  fussent  passés  anciennenjent.  Supposons 
([ue ,  pour  prévenir  lu  disette  dans  les  mau- 
vaises annt-e^,  on  proposât  d'éla!  lir  des  n>aga- 
sins  publics  ;  dans  combien  <le  pays  l'enlrencn 
d'un  établissement  si  utile  ne  serviroii-il  pas  de 
prétexte  à  de  nouveaux  impôts!  A  Genève, 
ces  greniers,  établis  cl  entretenus  par  une  sage 
adininistrùlion  ,  font  la  ressource  publique  dans 
les  mauvaises  années ,  et  le  principal  revenu  de 
l'état  dans  tous  les  U^mps  :  Atii  et  diiat,  c'est 
la  belle  et  juste  inscription  qu'on  lit  sur  la  fa- 
çade de  l'iHlitîce.  Pour  ex|)Oser  ici  le  système 
économique  d'un  bon  gouvernement,  j'ai  sou- 
vent tourné  les  yeux  sur  celui  de  cette  répu- 
blique; heureux  de  trouver  ainsi  dans  ma 
patrie  l'exemple  de  la  sagesse  et  du  bonheur 
que  je  voudrois  voir  régner  dans  tous  les  pays  ! 

Si  l'on  exunnne  comment  croissent  les  be- 
soins d'un  état ,  on  trouvera  que  souvent  cela 


an  ive  à  |)eu  prc«  comme  chez  les  particuliers, 
moins  par  une  véritable  nécessité  que  par  un 
accroissement  de  désiis  inutiles ,  et  que  sou- 
vent on  n'augmenie  la  d<  pense  que  pour  avoir 
un  prétexte  d'augmenter  la  recette,  de  sorte 
que  l'état  gagneroit  quelquefois  h  se  passer 
d'éire  riche  ,  et  que  cette  richesse  apparente 
lui  est  au  fond  plus  onéreuse  que  ne  seroit  la 
pauvreté  même.  On  peut  espérer ,  il  est  vi*ai , 
de  tenir  les  i)euples  dans  une  dé|x*ndance  plus 
étroite,  en  leur  donnant  d'une  main  ce  (ju'oti 
leur  a  pris  de  l'autre ,  et  ce  fut  la  fioliiique 
dont  usa  Joseph  avec  les  Égypliens;  mais  ce 
vain  sophisme  est  d'autant  plus  funcsle  à  l'état, 
(|ue  l'argent  ne  rentre  plus  dans  les  mêmes 
mains  dont  il  est  sorti ,  et  qu'avec  de  piireilles 
maximes  on  n'enrichit  que  des  fainéans  de  la 
dépouille  des  honmies  utiles. 

Le  goùi  des  con(]uêtes  est  une  des  causes  les 
plus  sensibles  <'t  les  ]>lus  dangereuses  de  cette 
augmentation.  Ce  goût ,  engendré  souvent  par 
une  autre  espèce  d'ambiiiou  tjue  celle  ([u'il  sem- 
ble annoncer ,  n'est  pas  toujours  ce  qu'il  pa- 
roit  être ,  cl  n'a  pas  tant  pour  véritable  motif 
le  désir  apparent  d':i{,Tamlir  la  nation,  que  le 
désir  caché  d'augmenter  au  d<'dans  l'auiorilé 
des  chefs,  à  l'aide  de  l'augmeniation  des  trou- 
pes et  à  la  faveur  de  la  diveision  que  font  les 
objets  de  la  guerre  dans  l'esprit  des  citoyens. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  irès-ceriain ,  c'est 
que  rien  n'est  si  foulé  ni  si  misérable  que  les 
peuples  conquérans,  et  que  leurs  succès  mêmes 
ne  font  qu'augmenter  leurs  misères  ;  quand 
l'histoire  ne  nous  l'apprendroii  pas ,  la  r;iison 
suffiroit  jiour  nous  démontrer  que  plus  un  état 
est  grand,  et  plus  les  dépenses  y  deviennent 
proportionnellement  fortes  el  onéreuses  ;  car 
il  faut  qne  toutes  tes  provinces  fournissent  leur 
conllngenl  aux  frais  de  l'administration  géné- 
rale .  et  que  chacune  outre  cela  lasse  pour  la 
sienne  particulière  la  même  (h'pense  que  si  elle 
étoii  indépendante.  Ajoutez  que  toutes  les  for- 
tunes se  font  dans  un  lieu  et  se  consomment 
dans  un  autre  ;  ce  qui  rompt  bienlùi  l'équilibre 
du  protluit  et  de  la  4'onsoinmation ,  et  appau- 
vrit beaucoup  de  pays  pour  enrichir  unrsrf'ule 
ville. 

Autre  source  de  l'augmentation  des  besoins 
publics,  qui  tient  i  la  jiréccklente.  It  peut  venir 
un  temps  où  les  citoyens ,  ne  se  refpirdani  plus 
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ooimne  toiéressés  ù  b  cau&o  commune,  cesse-  i  mées  et  les  (jarnisons  ;  pour  les  enl retenir  il 
roient  d'être Icsdéfenscure  de  la  pairie,  eioù  les  n'en  faudra  pas  moins  fouler  les  peuple»  ;  et  ces 
maçisii-ais  ainieruieni  mieux  commandera  des  '  dan{îereux  éiablissemens  s'accroissent  depuis 
meirciiaires  qu'a  des  hommes  libres,  ne  fût-ce  quelque  temps  avec  une  telle  rapMlitc  dans 
({u'afin  d'employer  en  temps  et  lieu  les  pre-  i  lous  nos  climats,  qu'on  n'en  peut  prévoir  que 
iniers  fiour  mieux  assujettir  les  autres.  Tel  fui  i  lu  dépopulation  prwliaine  de  l'Eurofie,  et  loi 
l'eiai  lie  Home  sur  la  tin  de  la  république  et  ou  tard  la  ruine  des  peuples  qni  l'h^iLitent. 
gous  les  em[)ereurs;  car  toutes  les  victoires  des  Quoi  qu'il  en  soil,  on  doit  voir  que  de  telles] 
premiers  Romains,  de  morne  que  celles  d'A-  institutions  renversent  nécessairement  le  vrall 
le\andre,avoient  été  remportées  par  de  braves  système  économique  qui  lirie  le  principal  ro- 
citoyens,  qui  savoient  donner  au  besoin  leur  i  venu  deTt-tat  du  domaine  pubGc.  et  ne  laissent J 


san(;  pour  la  pairie,  mais  qui  ne  le  vcndoicnt 
jamais.  Ce  ne  fut  qu'au  sié^je  de  Veies  qu'on 
commença  de  payer  l'infanterie  romaine;  et 
Mariusfut  le  premier  qui,  <lans  la  {;uerre<le  Ju- 
{jurtba,  déshonora  k%  le{pons,  en  y  introduisant 
tles  affram  his ,  vagabonds ,  et  autres  merce- 
naires. Devenus  les  ennemis  des  [leuples  qu'ils 
s'étoient  charges  de  rendre  heureux,  lestynms 
(Kablirent  des  troupes  réglées,  en  apfiarence 
{Mjur  contenir  l'étranger,  et  en  effet  pour  oppri- 
mer riiabiuint.  Pour  former  ces  trou|»es  il  fallut 
«îulever  ù  la  tciTcdes  cullivaleurs,  dont  le  défaut 


(jue  la  ressource  fâcheuse  des  subsides  et  ini 
|V>ts ,  dont  il  me  reste  à  parler. 

Il  faut  se  ressouvenir  ici  que  le  fomletm 
du  pacte  social  est  la  firopriété  ;  et  sa  premièi 
condition ,  que  chacun  soit  maintenu  <lans  la 
paisible  jouissance  de  ce  qui  lui  appartient, 
est  vrai  «jue,  par  le  même  traité .  chacun  s* 
liliffe,  au  moins  laciiemont,^  se  cotiser  da 
les  bc^ns  publics  :  mais  cet  en{p(;ement  ne 
pouvant  nuire  à  la  loi  fondamentale ,  et  suppo- 
sant l'éviilence  «lu  l^esoin  reconnue  par  Icsoo 
tribuables,  on  voit  que,  pour  tnre  lé{>itime 


diminua  la  quantiiédcs  denrées,  et  dont  l'cnlre-  |  celte  cotisation  doit  être  volontaire,  non  d'u 
lien  introduisit  des  impôts  qui  en  au([nienièrc'nl     volonté  particulière,  comme  s'il  éloit  néces^' 
le  prix.  Ce  premier  desordre  Ht  nmrmurei  les    saire  d'avoir  le  <*onsentement  de  chaque  ci 
^.peuples  :  il  fallut ,  pour  les  réprimer,  multi-  ,  toyen,  et  qu'il  ne  dût  fournir  que  ce  qn'il  lui 
plier  les  troupes,  et  par  conséquent  la  niis<*re  ;     plaît ,  ce  qui  seroit  direclemeni  contre  Tespril 


et  plus  le  desespoir  au[;mentoit,  plus  on  se 
voyoit  contraint  de  l'augmenter  encore  ()our  en 
prévenir  les  effets.  D'un  autj*e  côté ,  ces  mer- 
[«enaires,  qu'on  pouvoit  estimer  sur  le  prix  au- 
quel ils  se  vendoient  eux-mêmes ,  tiers  de  leur 
avilissement ,  méprisant  les  lois  dont  ils  étoient 
proUfîis,  el  leurs  frères  dont  ils  manj;eoient 
le  |«aiii ,  se  crurent  plus  honorés  d'être  les  sa- 
tellites de  César  que  les  défenseurs  de  Itoiue; 
ei,  dévoués  à  une  olH'issance  aveugle ,  tenoienl 
par  état  le  p<)i{fnard  levé  sur  leurs  concitoyens , 
prêts  à  tout  e{;or^;er  au  premier  signal.  Il  ne 
seroit  |)as  difficile  démontrer  que  ce  fut  là  une 
lies  priuci|iides  causes  de  la  ruine  de  l'empire 
romain. 

L'invention  de  hiriilierie  et  des  fortiticaiions 
a  forcé  de  nos  jours  les  souverains  de  rEuro|>o 
à  rétablir  l'usage  des  troupes  réglées  f)Our  gar- 
der leurs  pbces  ;  mais,a\tv  d<s  motifs  plus 
Irgilinu'i. ,  il  i-sl  à  craindre  qu4-  l'eflél  n'en  soil 
également  funeste.  Il  n'en  faudra  pas  moias 
dé()eupler  les  <ampagnes  |>our  former  les  ar- 


de  b  eonft'tleraiion ,  mais  d'une  volonté  gT'né- 
rale,  à  la  pluralité  des  voix,  et  sur  ini  tarif 
pro]x>rtionnel  qui  ne  laisse  rien  d'arbitraire  à 
rim|H)sition. 

Cette  vérité,  que  les  imp«Ms  ne  [venvctil  être 
établis  lé{[iiimement  que  du  consenlenutit  du 
peuple  ou  <le  ses  ri'présenians ,  a  été  reconnue 
généralement  de  tous  les  philosofihes  el  juris- 
consultes qui  se  sont  acquis  <]uelqu<'  réputation 
dans  les  matières  de  droit  politique ,  sans  e\- 
ce|>ter  iJodiu  même.  Si  quelques-uns  ont  établi 
des  maximes  contraires  en  afiparence,  outre 
(|u'ii  est  aisé  de  voir  les  motifs  [«rliculiers  qui 
les  y  ont  |X)riés ,  ils  y  mettent  tant  d<>  conditions 
et  de  rt>strietions ,  qu'au  fond  la  cliosi^  revient 
exactement  au  même  :  car  que  le  pen[»le  puisse 
refuser,  ou  que  le  S4>uvenun  ne  tloive  pasexi« 
ger ,  cela  ♦»>l  indifleient  quant  au  <lniit  ;  Cl  s'il 
n'est  «piestioii  que  de  la  force,  c'est  la  chose  la 
plus  iiuilile  que  il'cxuininrr  tx'  qui  t>t  lê;>itimc 
ou  non. 

Les  conlribulions  c|ui  se  livmt  sur  le  |xiip!(ï 
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sont  de  deux  sortes  :  les  unes  réelles ,  qui  se 
(îerçoivent  sur  les  choses  ;  les  autres  person- 
nelles qui  se  liaient  par  lé\e.  On  donne  aux  unes 
<^-t  aux  autres  les  noms  d'impôts  ou  de  suhsidea  : 
ffuaml  le  peuple  fixe  la  somme  qu  il  accorde, 
elle  s'appelle  snb.ùde,  quiind  il  accorde  tout 
le  produit  d  une  taxe,  alors  c'est  un  imfnU. 
On  trouve  dans  le  livre  de  VEsprii  des  lois 
que  l'imposition  par  télc  est  plus  propre  ù  la 
servitude ,  et  la  taxe  réelle  plus  convenable  à 
la  Iit)cric  (*).  Cela  seroit  incont^'siable  si  les 
coniingens  par  télé  éloient  égaux  ;  car  il  n'y 
auroit  rien  de  plus  disprgjwriionné  qu'une 
iwreille  laxc;  et  c'est  surtout  dans  les  propor- 
tions exactenient  oliservées  que  consiste  l'esprit 
de  b  liberté.  Mais  si  \u  taxe  ))ar  télé  est  exac- 
leni<>nt  proportionntk'  aux  moyens  des  farticu- 
licrs,  œinnie  pourroit  élre  celle  qui  porle  en 
France  le  nom  de  capiiotion,  et  qui  de  cette 
manière  est  à  la  fois  réelle  et  personnelle,  elle 
est  la  plus  é<|uiialj|e,  et  \viv  i'onsé4|uenila  plus 
convenable  à  des  lioiniucs  libres.  Ces  propor- 
tions paraissent  d'abord  Jr<'s-fuciles  ù  observer , 
l>aree  <|ue,  étant  relatives  à  l'état  que  chacun 
lient  daps  le  monde,  les  indications  sont  toujours 
publiques  ;  maisuutre  i(ue  l'avai'ice,  le  O'wlil  et 
la  l'rjude  savent  éluder  jusqu'à  l'évidence,  il  est 
rare  (|u'on  tienne  compte  dans  ces  calculs  de 
tous  lesélémens  qui  doivent  y  entrer.  Première- 
meni ,  un  doit  considérer  le  rapport  des  quan- 
til»''S  selon  lequ<'l,  toutes  <liosos  éf^ales,  a^luî 
qui  a  dix  (bis  jilus  de  bien  qu'un  autre  <loil  i)ayer 
dix  fois  plus  t|ue  lui  :  sec^ondemtnt ,  le  rapport 
des  usapes,  c'est-à-dîrc  la  distinction  du  néces- 
8aire  et  du  superflu.  Celui  qui  n'a  que  le  simple 
nécessaire  ne  doit  rien  ]iayer  du  tout;  la  taxe 
de  celui  ipii  a  du  suiierllu  |)eut  aller  au  besoin 
jusqu'à  la  concurrence  de  tout  ce  qui  excède  son 
né<;essaire.  A  cela  il  dira  qu'eu  t^{;ard  à  son  ran{j 
€e(|ui  seroil  superflu  (tour  un  homme  inférieur 
est  nécessaire  pour  lin  ;  mais  c'est  un  mensonge  : 

[<"ar  un  {jrand  a  deux  jambes  ainsi  qu'un  Ixiuvier, 
îl  n'a  qu'un  ventre  non  jjIus que  lui.  De  plus,  ce 
Bn4lu  nm'ssaire  est  si  peu  nécessait^  h  son 
mp,.  que ,  s'il  savoil  y  renoncer  f>our  un  sujei 

[louable,  il  n'en  seroit  que  plus  respecté.  Le 
>euple  se  prosierneroit  devant  un  ministre  qui 
troll  au  conseil  ù  pied,  pour  avoir  vendu  ses  car- 
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russes  dans  un  pressant  besoin  de  l'élat.  EnHo 
la  loi  ne  prescrit  lu  ma{Tnitic!ence  à  fiersonne , 
et  la  bienséance  n'est  jamais  une  raison  contre 
le  droit. 

Un  troisième  rapport  qu'on  ne  compte  jamais, 
et  qu'on  devroit  toujours  compter  le  premier, 
est  celui  des  utilités  (|ue  chacun  retire  de  lu  con- 
fédération sociale,  qui  protège  fortement  tes 
immenses  possessions  du  ricin* ,  et  laisse  à  peine 
un  misérable  jouir  de  la  chaumière  ({u'il  a 
exinstruite  de  ses  mains.  Tous  les  avantages  de 
la  société  ne  sont-ils  |)as  (X)ur  les  puissans  et  les 
riches?  tous  les  emplois  lucraUl^»  ne  sont-ils  pas 
remplis  par  eux  seuls'/  toutes  lesgrà(>.'S,  toutes 
les  exempt  ions,  ne  leur  sont-elles  pas  réservées 'f* 
et  l'aulorilé  publique  n'esl-elle  pus  toute  en  leui 
faveur?  Qu'im  huumie  de  considérai  ion  vul<' 
ses  créanciers  ou  f:isse  d'autres  frip«»uueries , 
u'csi>il  pa.s  toujours  sur  du  l'impunité?  Les 
coups  de  bûton  ({u'il  dislriijue,  les  violences 
«|u'iJ  commet ,  les  nnurtix's  même  et  les  assas- 
sinats dont  il  se  rend  coupable ,  ne  sont-i-e  pas 
des  affaires  qu'on  assoupit,  et  dont  au  i>out  de 
six  mois  il  d'est  plus  question.^  (Jue  ce  même 
homme  soit  volé,  toute  lu  |)olice  est  aussitôt 
eu  mouvement  ;  et  malheur  aux  innocens  qu'il 
soupçonne!  Passe-l-il  d:iu8  un  lieu  dangereux  ; 
voilà  les  es(X)rtes  en  campa{;ne  :  l'essieu  de  sa 
chaise  vient-il  à  rompie,  tout  vole  à  sou  stj<;oms  : 
fait-on  du  bruit  à  sa  porte;  il  dit  un  mot  et 
tout  se  tait  :  la  foule  l'incommode-i-elle ,  il 
lait  un  signe  et  tout  se  ran{fe  :  un  charretier  se 
trouve-t-il  sur  son  passage,  ses  gens  sont  préis 
il  l'assommer;  et  cinquante  lion lulaes  piétons 
allant  à  leurs  affaires  seroient  plulùt  écraser 
qu'un  faquin  oisif  retardé  dans  son  é(|ui|iageéi 
Tous  ces  égards  ne  lui  coulent  pas  un  sou  ;  ils 
sont  le  droit  de  l'homme  ru-lie,  et  non  le 
prix  de  la  richesse.  Que  le  tableau  du  pauvre 
c^t  dilférenl!  plus  rhumaniié  lui  doit,  plus  la 
société  lui  refuse  :  toutes  les  portes  lui  sont 
fermées,  même  quand  il  a  droit  de  le«  faire, 
ouvrir;  et  si  quelquefois  il  obtient  justice,  c'est 
avec  plus  de  peine  ({u'un  autre  n'obtiendroit 
grâce  :  s'il  y  a  des  corvées  à  faire ,  une  milice  à  ^ 
tirer,  c'est  à  lui  qu'on ilonne  la  préférence;  il 
porte  toujours,  outre  sa  charge,  celh'  dont  son 
voisin  plus  riche  a  le  criklil  de  sft  faire  exemp- 
ter :  au  moindre  accident  qui  lui  arrive  chacun 
s'éloigne  de  lui  :  si  sa  |Kiuvre  charrette  verse , 
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loin  d'être  aidé  pai*  personne ,  je  le  tiens  heu- 
reux s'il  évite  en  passant  tes  avanies  des  ffeos 
lestes  d'un  jeune  duc  :  en  un  mot ,  toute  assis- 
tance {Tiatdiio  le  fuit  au  besoin,  précisemenl 
parce  qu'il  n'a  ps  de  c|uoi  la  payer  ;  mais  je  le 


et  aux  poursuites  sa  tétc  que  ses  po&sussiur 
De  toutes  les  autres  impositions ,  le  cens  su 
les  terres  ou  la  laille  rt^Ue  a  toujours  [tts 
poui-  la  plus  avaniageuso  dans  les  pays  où  l'c 
a  plus  d'ê{;ard  ù  la  quantité  du  produit  et  à 


liens  pour  un  homme  perdu  s'il  a  le  niiillieur    sùrelci  du  recouvrement  qu'à  la  moindre  il 
d'avoir  l'àme^honnéte,  une  tiUe  aimable,  et  un    conmiûdiié  du  peuple.  On  a  même  ose  dire 


puissant  voism. 

Une  autre  attention  non  moins  im|)ortante  à 
flaire ,  c'est  que  les  [>eries  des  pauvres  sont  beau- 
coup moins  réparabk's  f|ue  celles  du  riche,  et 
que  la  dilliciilië  dact[uêrir  croît  toujoui's  en 
raison  du  besoin.  On  ne  fait  rien  avec  rien; 
cela  est  vrai  dans  les  affaires  comme  en  phy- 
sique :  l'argent  est  la  semence  de  rarj;eni , 
et  la  première  pistole  est  quelquefois  plus 
diflicile  à  {jajjner  que  le  second  million.  Il  y 
a  plus  encore;  c'est  que  loui ce  <|ue  le  (Kiuvre 
paye  c^t  à  jamais  perdu  |>our  lui,  cl  reste  ou 
revient  dans  les  mains  du  l'iclie;  et  comme 
c'est  aux  seuls  hommes  qui  ont  part  au  (gou- 
vernement, ou  à  ceux  qui  en  aj)|H'ufht'h( ,  que 
passe  tôt  ou  tard  le  produit  des  impôts,  ils 
ont,  même  en  pyani  leur  conlintjent ,  un  in- 
térêt si'nsible  à  les  augnienter, 

itésumuDs  en  quatrt!  mots  le  |>acie  social  des 
deux  états.  Votu  avez  besoin  de  moi,  car  je  suis 
riche  et  vous  élcs  pauvre;  faisons  donc  un  accord 
eulre  nous  :  je  pcrmcUrai  que  voua  uya  l'hon- 
neur de  me  servir,  à  conititton  que  vous  me  don- 
nerez le  peu  qui  vous  reslc  pour  la  peine  que  je 
prendrai  de  vous  commumUr. 

Si  l'on  combine  avec  soin  toutes  a-s  choses, 
ou  trouvera  que,  |)our  repartir  les  taxes  d'une 
manière  cHpiitableei  vraiment  proportiounellf, 
l'imposition  n'en  doit  p;is  êire  f;ii(e  seulciiiciu 
eu  raison  des  biens  des  coniribuables ,  mats  en 


qu'il  ialloit  cliar(*er  le  pays;m  pour  éveiller  sa 
paresse ,  et  qu'il  ne  léroit  rien  s'il  n'avoit  rien 
ù  payer.  Mais  l'expérience  dément  chez  tous 
les  |>euplesdu  monde  cette  maxime  ridicule  ^H 
c'est  en  Hollande,  en  An(;leterre,  oii  le  cultival^^ 
teur  paie  très-peu  de  chose  et  surtout  à  la  Chine 
où  il  ne  paie  rien,  que  la  terre  est  le  mieux  cul- 
tivée. Au  contraire ,  partout  uii  le  laboureur  se 
voit  cliai-|>;é  à  pro|tortion  du  produit  de 
chanq> ,  il  le  laisse  en  friche ,  ou  n'en  retil 
exactement  que  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivr 
Car  pour  <]ui  piid  le  fruit  de  sa  peine,  c' 
{fdjjner  que  ne  rien  faire;  et  mettre  le  travail! 
l'amende  est  uu  moyen  fort  singulier  de  bannir 
la  paresse. 

De  la  taxe  sur  les  terres  ou  sur  le  blé ,  su 
tout  quand  elle  est  excessive ,  résultent  deux 
incunveniens  si  terribles ,  qu'ils  doivent  dépei 
j>U'r  et  ruinei-  à  la  longue  tous  les  pays  où  ell 
est  établie. 

Le  premier  vient  du  défaut  de  circulalic 
des  espèci's ,  car  le  counnerce  <.'l  l'industrie  at- 
tireni  dans  les  capitales  tout  l'argent  de  la  car 
|>a;;ne;  et  l'imitôi  détruisant  la  ]M-oportion  <|C 
|xiuvoit  se  trouver  encoie  entre  les  besoins  du 
laboureur  et  le  prix  de  son  ble,  l'argent  vient 
sans  cesse  et  ne  retourne  jamais;  plus  la  villa, 
est  riche,  |ilus  le  pays  est  misérable.  Lepr« 
(luit  des  tailles  passe  des  mains  du  jirinœou  di 
financier  daiis  celles  des  artistes  et  des  mar- 


raisun  composiiede  b  différence  de  leurs  con-  i  chands;  et  le  cultivateur,  qui  n'en  reçoit  jamais 

ditious  et  du  supcrllu  de  leurs  biens  :  oix'ration  que  b  moindre  partie,  s'épuise  eidin  en  payant 

lrès-ini|M)rlante  et  irès-difliciie  que  font  tous  toujours  q;alenient  et  recevant  toujours  moins, 

jours  des  muJiiimles  de  commis  Iionnêtes  Comment  voudroit-oncpie  put  vivre  uu  homme 

gens  et  qui  savent  rarilluuéti«|ue ,  mais  dont  qui  n'auroit  que  des  veines  et  fM)int  d'artères, 

le*  Platon  et  l<'s  Mouiesquitu  n'eussent  osé  se  ou  dont  les  artères  ne  portei'oient  le  sang  (|u'à 

charger  qu'en  iremblaul,  et  en  demandant  au  quatre  doigts  du  coeur'/  Chardin   dit  (|u 
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ciel  des  lumières  et  l'inlé^frité. 


Perse  les  droits  du  roi  sur  les  denr«*s  sepayei 


Un  autre  inconvénient  de  la  taxe  perionnelje,  '  aussi  en  denrées  :  cet  usage ,  qu'Uerodoie  lé 

c'est  de  se  faire  trop  sentir  et  d'être  levée  avec  moigm;  avoir  autrefois  été  prati(|ué  dans  le 

trop  de  dureté  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  .  même  [wys  jusqu'à  Darius,  j ►eut  prévenir 

ne  soit  sujette  à  beaucoup  de  nou-valeurs,  i  mal  dont  je  viens  de  parler.  Mais,  A  moir 

parce  qu'il  est  plus  aise  de  dérober  au  rôle  qu'en  rerse  les  inlendans,  directeurs,  coumiis' 
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£l  gai'ile-aiaga&ÎQS  oe  soient  une  auUe  espèce  de 
i;eus  que  |)ar(oui  ailleurs,  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  arrive  jus<]u'au  rui  la  moindre  chose  de 
tous  ces  produits,  (|ue  les  bk-s  ne  se  {jàient  pas 
dans  tous  les  f^rciiiers,  et  que  le  feu  ne  consume 
pas  la  plupart  des  mafr-asins. 

LesiYund  iiiconvénienl  vient  d'un  avania{;e 
apparcDi ,  qui  laisse  a(j;{j[raYcr  les  niuux  avuni 
qu'on  les  aperçoive  :  c'est  que  le  blé  est  une 
denrée  ()ue  les  impùts  ne  renchérissent  point 
dans  le  pays  qui  la  produit ,  et  dont ,  mal{;ré 
son  absolue  nécessilé,  la  quantité  diminue  sans 
que  le  prix  en  augmente  ;  ce  qui  fait  que  l>eau- 
coupde  {;ens  meurent  de  faim  ,  qu<>iqfie  le  blé 
f.uniinue  d'être  à  bon  marché,  et  f|U('  le  labou- 
reur reste  seul  chargé  de  l'impùt,  qu'il  u'ii  pu 
■li'fali]uer  sur  le  prix,  de  la  vente.  Il  faut  bien 
faire  aitention  qu'on  ne  doit  pas  raisonner  <le 
la  taille  réi'lle  comme  des  droits  sur  toutes  les 
marchandises,  qui  en  font  hausser  le  prix ,  et 
sont  ainsi  payés  moins  par  les  nturdiands  que 
par  les  acheteurs.  Car  ces  droits,  quelque  forts 
qu'ils  puissent  être,  sont  pourtant  volontaires, 
et  ne  sont  payés  par  le  manhand  qu'à  propor- 
tion des  marchandises  qu'il  achète;  et,  comme  il 
n'achéie  qu'à  [jroporiionde  son  débit,  il  Tailla 
Joi  au  pariiculier.  Mais  le  laboureur,  qui ,  soit 
»|u'il  vende  ou  non ,  est  conli'aint  de  payer  à 
des  termes  fixes  j^our  le  terrain  qu'il  cultive  , 
n'est  pas  le  mailre  d'attendre  qu'on  nielle  à  sa 
denrée  le  |>nx  qu'il  lui  plait;  et  quand  il  ne  la 
\ endroit  pas  |>our  s'entretenir ,  il  seroit  Éorct': 
de  la  vendre  pour  payer  !a  taille;  de  sorte  que 
c'e^t  quelquefois  l'énormilé  de  rim|)o&ition  qui 
maintient  la  denrée  à  vil  prix. 

ReiJiar(|uez  encore  que  les  ressourc<s  du 
commeire  et  de  l'industrie  ,  loin  de  rendre  la 
taille  plus  supportable  par  l'abondance  de  l'aj- 
i;eut ,  ne  la  rendent  que  plus  onéreuse.  Je  n'in- 
sislerai  |)oint  sur  une  chose  très-évidente;  sa- 
voir, que  si  la  plus  (grande  ou  moindre  quantité 
d'ar(;enl  dans  un  etut  [>eut  lui  «lonner  plus  ou 
moins  de  crédit  au  dehors,  elle  ne  change  eu 
aucune  manière  la  fortune  réelle  desciloyens, 
et  ne  les  met  ni  plus  ni  moins  à  leur  aise.  Mais 
je  ferai ct'sdeux  renian]ues  importantes  ;  l'une, 
qu'à  moins  4pie  l'état  n'ait  des  denrt-es  sujicr- 
Hues  cl  (]ue  l'abondance  de  l'argent  ne  vienne 
de  leur  délit  chez  l'étranger,  les  villes  oii  se 
lait  h' rommerce  se  sentent  seules  de  celle  abon- 
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dance,  et  que  le  paysan  ne  fait  qu'en  devenir 
relativ(!ment  f>lus  fiauvre;  l'autre,  que  le  prix 
de  toutes  choses  haussant  avec  la  muliiplica- 
lion  de  l'argent ,  il  faut  aussi  que  les  imjMJls 
haussent  à  proportion  ;  de  sorte  que  le  labou- 
reur se  trouve  plus  chargé  sans  avoir  plus  de 
ressources. 

On  doit  voir  que  la  taille  sur  les  terres  est 
un  véritable  im|>iit  sur  leur  produit.  Cependant 
chacun  convient  que  rien  n'est  si  dangereux 
qu'un  tnqiôt  sur  le  blé  ,  payé  j>ar  l'acheteur  : 
comment  ne  voit-on  pas  que  le  mal  est  cent  fois 
pire  quand  a-t  impôt  est  payé  par  le  cultivateur 
même?  IS'esl-ce  ps  attaquer  la  substance  de 
l'état  jusque  dans  sa  source?  n'est-ce  pas  tra- 
vailler aussi  dircctemeut  qu'il  est  possible  ù 
dépeupler  le  pays,  et  par  consé<iuent  à  le  ruiner 
à  la  longue ,  car  il  n'y  a  point  [)our  une  nation 
de  pire  disette  que  celle  des  hommes. 

11  n'appartient  qu'au  véritable  homme  d'étal 
d'élever  ses  vues  dans  l'assieile  des  impôts  plus 
haut  <|ue  l'objet  des  finances,  de  transformer 
des  charges  onéreuses  en  d'utiles  ré(jlemensde 
police,  et  de  faire  douter  au  peuple  si  de  tels 
établissemens  n'ont  pas  eu  pour  Hn  le  bien  de 
la  nation  plutôt  ({ue  le  |)ro<luit  des  taxes. 

Lesdroiis  sur  l'importation  des  marchandises 
t  ti-angères ,  dont  les  habilans  sont  avides  sans 
que  le  pays  en  ait  besoin ,  sur  rex|)oriation  de 
celles  du  crû  du  pays,  dont  il  na  pas  de  trop  et 
dont  les  étrangers  ne  |»euventse  passer,  sur  les 
proiluctions  des  arts  inutiles  et  trop  lucratil^, 
sur  les  entrées  dans  le^  villes  des  choses  de  pur 
agrément ,  et  en  général  sur  tous  les  objets  <lc 
luxe,  rempliront  tout  ce  double  objet.  C'est 
|»ar  de  tels  impôts,  qui  soubjjent  la  pauvreté 
et  chargent  la  lichesse,  qu  il  faut  pn-venir 
l'augmentation  continuelle  de  l'inég^htc  des 
fortunes,  l'asservissement  aux  riches  d'une 
multitude  d'ouvriers  et  de  serviteurs  inutiles, 
la  multiplication  des  gens  oisifs  dans  les  villes, 
et  la  désertion  des  campag-nes. 

Il  est  important  de  luelire  entre  le  prix  des 
choses  et  les  droits  dont  on  les  charge  une  telle 
proportion,  (|ue  l'avidité  des  parti<'uliers  ne 
soit  point  trop  |xnt<'t;  à  la  fraude  par  la  gran- 
deur des  |)rofils.  Il  faut  encore  prévenir  la  fa- 
cililé  lie  la  contrebande,  en  préférant  les  mar- 
chandises les  moins  faviles  à  c;icher.  Enlin  il 
convient  <|iic  rim|>ôl  suit  |tayé  par  4%lui  qui 
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emploie  la  chose  taxée  pluiôt  que  par  celui  qui     sensiblement  toutes  les  fortunes  de  cette  mê- 


la vend ,  auquel  la  quantité  des  droits  dont  il  se 
irouveroii  charfjé  donneroii  plus  de  tentations 
et  de  moyens  de  les  t"rau<ler.  C'est  l'usage  con- 
stant de  la  Chine,  le  pays  du  monde  où  les  m- 
p<)ts  sont  les  plus  forts  et  les  mieux  payés  :  le 
marchand  ne  paie  rien  ;  l'acheteur  seul  ac4]uitte 
le  droit,  sans  qu'il  en  resuite  ni  murmures  ni 
séditions,  jwn'e  que  les  deurties  nét^ssaires  à 
la  vie ,  telles  que  le  riz  ei  le  blé,  étant  absolu- 
ment franches ,  le  peuple  n'est  point  foulé ,  et 
rim|iût  ne  tombe  que  sur  les  gens  aisés.  Au 
reste,  toutes  ces  précautions  ne  doivent  pas 
lani  <itre  dictées  par  la  crainte  de  la  contre- 
bande que  par  l'atieniion  (|ue  doit  avoir  le 
gouvernement  à  {jaranlir  les  particuliers  de  la 
séduction  d(^  proHls  illé(^ilime.s,  qui, après  en 
avoir  fait  de  mauv;iis  citoyens  ,  ne  larderoit 
pus  d'en  f.iire  de  malhonnêtes  {]ens. 

yu'on  établisse  de  fortes  taxes  sur  la  livrée, 
«ur  les  é(|uip{jes,  sur  les  glaces,  lustres  et 
ametdjlerriens,  sur  les  étulïes  et  la  dorure ,  sur 
les  cours  et  j;irdins  des  hôtels ,  sur  les  s|)ectacles 
de  toute  espèce ,  sur  les  professions  oiseuses, 
(«mme  iuiladins,  elianieui^,  histrions ,  en  un 
mol  sur  cette  foule  d'ohjelsde  luxe,  d'amuse- 
meot  et  d'oisiveté ,  qui  frappent  tous  les  yeux , 
et  qui  peuvent  d'auiant  moins  se  cacher  que 
leur  »<'ul  usage  est  de  $•■  montrer,  et  qu'ils  sc- 
roient  inutiles  s'ils  n'etotent  vus.  Qu'où  t>e 
craigne  pas  que  de  tels  produits  fussent  arbi- 
trairi«,  pour  n'olrc  fondes  que  sur  des  choses 
qui  ne  sout  pas  d'une  absolue  nécessité  :  c'est 
bien  mal  connoilre  les  hunnnes  que  do  croire 
qu'apn'-s  s'être  une  fois  laisse  séduire  par  le 
luxe,  ils  y  puissent  jamais  renonwr;  ilsn'non- 
cei-oieni  cent  fois  j)lul(il  au  neci'ssain' ,  et  ai- 
meroienl  encore  mieux  mourir  de  faim  que  de 
honte.  L'augtneniation  de  la  d(>|H"nse  ne  sera 
qu'une  nouvelle  i-aison  pour  la  soutenir,  quand 
lu  vaniu:  de  se  montrer  opulent  fera  son  proKt 
du  prix  de  la  chose  et  des  frais  de  la  taxe.  Tant 
qu'il  y  aura  des  riclies,  ils  voudront  se  distin- 
guer des  pauvres  ;  et  l'état  ne  sauroii  se  former 
un  revenu  moins  onéreux  ni  [>lus  assuré  que 
sur  cette  distinction. 

Par  la  même  raison,  l'industrie  n'auroit  rien 
à  souffrir  d'un  ordre  c'conomique  qui  enrichi- 
rott  U^  finances,  ranimeioit  ragriculimc  en 
soulageant  le  laboureur,  et  rapprochcruit  in- 
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diocritë  qui  fait  la  véritable  force  d'un  état.  Il 
se  pourroit ,  je  l'avoue ,  que  les  impôts  contri- 
buassent à  faire  passer  plus  rapidement  linéi- 
ques modes  :  mais  ce  ne  seroit  jamais  que  pour 
en  substituer  d'autres  sur  lesquelles  l'ouvrier 
gagneroit  sans  que  le  fisc  eût  rien  à  penire.  En 
un  mot,  supposons  que  l'esprit  du  gouve 
ment  soit  constamment  d'asseoir  toutes  les  tax 
sur  le  superflu  des  richesses,  il  arrivera 
deux  choses  l'une  :  ou  les  riches  renonceront  S 
leure  dépenses  superflues  pour  n'en  faire  <|U4 
d'utiles,  qui  retourneront  au  profit  de  Téta 
alors  l'assiette  des  in>pôls  aura  produit  I 
des  meilleures  lois  somj>tuairej» ,  les  déptm; 
de  l'état  auront  nécessairement  diminué  av 
celles  des  particuliers,  et  le  fisc  ne  sauroi 
moins  rwevoir  dea'tle  manière  iju'il  n'ait  licau- 
ooup  moins  encore  à  débourser  :  ou  si  les 
ches  ne  din»inuent  rien  de  leurs  profusions 
fisc  aura  dans  le  produit  des  impiMs  les 
sources  qu'il  cherchoit  |tour  pourvoir  aux  be 
soins  réels  de  l'état.  Dans  le  premier  cas,  le  fisc 
s'enrichit  de  toute  la  dépense  qu'il  a  de  moins 
à  faire  ;  dans  le  second ,  il  s'enrichit  encore  de 
la  dépense  inutile  des  particuliers. 

Ajoutons  à  tout  ceci  une  importante  distinc 
tion  en  matière  de  droit  politique ,  et  à  laque 
les  gouvemeinens ,  jaloux  de  faire  tout  par  eu 
mêmes,  devroient  donner  une  grande  ait^n 
tion.  J'ai  dit  que  les  taxes  personnelles  et  les 
impôts  sur  les  choses  d'absolue  nécessité,  at- 
taquant directement  le  droit  de  propriété 
par  conséfiueot  le  vrai  fondement  de  la  soci 
|)olitique,  sont  toujours  sujets  à  des  co 
quences  dangereuses,  s'ils  ne  sont  établis  avec 
l'exprès  consentement  du  peuple  ou  de  ses  re^ 
pré^ntans.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  droi 
sur  les  chosesdont  on  peut  s'interdire  l'usag 
car  alors  le  particulier  n'étant  jK)int  absolunji 
contraint  a  payer,  sa  contribution  |)eut  pï 
pour  volontaire  ;  de  sorte  que  le  conseniemoi 
particulier  de  chacun  des  coniribuans  &iq)pl 
au  consenlemcnl  général,  et  le  suppose  m 
en  cjuclque  manière  :  *xir  pourquoi  le  peu 
s'opposeroil-il  à  toute  inqmsilion  (]ui  ne  tomi 
que  sur  qui<X)nque  veut  bien  la  payer?  Il  me 
paroit  certain  que  tout  ce  qui  n'est  ni  pr 
latries  lois,  ni  contraire  aux  mœurs,  et  que 
{{ouvernement  peut  iléfendre,  il  |K"uI  le 
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mettre  moyennant  un  droit.  Si ,  par  exemple, 
le  gouvernement  peut  interdire  l'usage  des  car- 
rosses, il  peut,  à  plus  forte  raison,  imposer 
une  taxe  sur  les  carrosses  ;  moyen  sage  et  utile 
d'en  blâmer  l'usage  sans  le  faire  cesser.  Alors 
on  peut  regarder  la  taxe  comme  une  espèce 
d'amende  dont  le  produit  dédonmiage  de  l'abus 
qu'elle  punit. 

Quelqu'un  m'objectera  peut-élre  que  ceux 
que  Bodin  appelle  ImpotieurSt  c'est-à-dire  ceux 
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qui  imposent  ou  imaginent  les  taxes,  étant  dans 
la  classe  des  riches,  n'auront  garde  d'épargner 
les  autres  à  leurs  propres  dépens,  et  de  se 
charger  eux-mêmes  pour  soulager  les  pauvres. 
Mais  il  feut  rejeter  de  pareilles  idées.  Si,  dans 
chaque  nation ,  ceux  à  qui  le  souverain  commet 
le  gouvernement  des  peuples  en  étoient  les  en- 
nemis par  état,  ce  ne  seroit  pas  la  peine  de  re- 
chercher cequ'ils  doivent  faire  pour  les  rendre 
heureux. 
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Comme  jamais  projci  |ilus  grand ,  plus  beau  | 
ui  |)tus  u(ile ,  n'occupa  l'espril  buniuin ,  que 
celui  d'une  [taix  perpélucllccl  universelle  enlre 
lous  les  peuples  de  l'Europe,  jamais  auleur 
ne  mérita  mieux  l'ailenUoiidu  public  que  celui 
qui  propose  des  moyens  peur  meilre  ce  projet 
en  exécution.  Il  est  même  lien  difficile  qu'une 
l^reille  niaiièrc  laisse  un  lonmie  s<'«sible  cl 
vertueux  exempt  d'un  peu  (î'enlhousiasme;  tl 
je  ne  sais  si  l'illusion  d'un  ojur  véritablement  ; 
liumuin,  à  qui  son  zèle  rend  tout  facile,  n'est 
pas  en  cela  préférable  à  «•ett*  âpre  et  repous- 
sante raison  qui  trouve  loujotrs  dans  son  in-  1 
différence  pour  le  bien  puLlic  Je  |)remier  ob- 
stacle à  toulce(|ui  \K'ul  le  favoriser.  | 

Je  ne  doute  pas  (jue  beaucoup  de  lecteurs  ne 
s'arment  d'avance  d'incrédulité  pour  n'sister 
au  plaiitir  de  la  persu;ision ,  et  jt  les  plains  de  ^ 
prendre  si  tristement  l'entétemmt  pour  la  sa- 
{jesse.  Mais  j'espère  que  quelquedme  honnête  ; 
I>arta{ïera  l'émution  délicieuse  ave  laquelle  je  | 
prends  la  pkunesur  un  sujet  si  int>ressanl  p<»nr 
l'humanité.  Je  vais  voir,  du  moin:  en  idée,  k-s 
lionmies  s'unir  et  s'aimer  ;  je  vais  penser  à  une 
douce  et  paisible  société  de  frères,  vivant  dans 
une  concorde  éternelle,  tous  cunùjits  par  les 
mêmes  maximes,  tous  heureux  (u  bonheur 
comnmn  ;  et,  réalisant  en  moi-même  un  tableau 
si  louchant,  l'iujage  d'une  feliciti  qui  n'est 
point  m'en  fera  goûter  quelques  osians  une 
véritable. 

Je  n'ai  pu  refuser  cos  première;  lijjncs  au 
sentiment  dont  jétois  plein.  Tilclions  mainte- 
nant de  raisonner  de  san{f-froRl.  bieure-solu  de 
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ne  rien  avancer  que  je  ne  le  prouve ,  je  cwît; 
pouvoir  prier  le  lecteur  à  son  tour  de  ne 
nier  qu'il  ne  le  réfute;  car  ce  ne  soni  pas 
les  raisonneurs  que  je  crains ,  que  ceux 
sans  se  rendre  aux  preuves,  n'y  veulent 
objecter. 

Il  ne  faut  pas  avoir  long-temps  mcdilé 
les  moyens  de  j>erfeclionuer  un  couvcrni 
quelconque  pour  apercevoir  des  cniltarfas 
des  obstacles ,  qui  naissent  moins  de  $a  ooittih. 
lution  que  de  ses  relations  externes; 
que  la  plupart  des  soins  qu'il  faudruil  coi 
à  sa  police,  on  est  contraint  de  les  donner 
sûreté,  et  de  songer  plus  ù  le  mettre  va  ci 
résister  aux  autres  qu'à  le  rendre  partait  ci 
même.  Si  l'ordre  social  étoit,  comme  on  le 
tend ,  l'ouvrage  de  la  raison  plutôt  que  iî«, 
sions,  eût-on  tardé  si  long-temps  ù  \uirqi 
en  a  fait  trop  ou  trop  peu  pour  notre 
que  cha<'un  de  nous  eianldans  l'état  ci* 
ses  concitoyens,  et  dans  l'état  de  nature  avte 
tout  le  reste  du  monde,  nous  n'avons  previan 
les  guerres  |>articulières  «jue  pour  en  allusocr 
de  générales,  qui  sont  mille  fois  plus  tembiei; 
et  qu'en  nous  uni&sant  à  quelqui»  liomnet 
nous  devenons  réellement  les  ennemis  du_ 
humain? 

S'il  y  a  quelque  moyen  de  lever  ces 
reuses  contradictions,  ce  ne  peut  être<|uc 
une  forme  de  gouvernenient  confédéral 
qui.  unissant  les  peuples  par  des  liens 
blables  à  ceux  qui  unissent  les  individus, 
soumette  ég  demenl  les  uns  «-t  le*»  autres  ii  l'au- 
torité des  lois.  Ce  gonverneineni  p;-'-.!»  <i 
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leuis  prèlVrable  à  loul  aali-c,  en  ce  qu'il  com- 
prctiil  ù  la  t^ois  les  fp*ands  et  les  pctiis  ruits, 
qui!  esl  rttloiitable  au  dehors  par  sa  puissance, 
que  les  lois  y  sont  en  vi{jueur,  el  qu'il  esl  le 
«?ul  propre  à  contenir  également  les  sujeis ,  les 
chcFs  el  les  élr.mfjers. 

Quoiijue  celle  forme  paroisse  nouvelle  à  cer- 
tains é{jards,  et  qu'elle  n'ait  en  effet  été  bien 
entendue  que  par  les  modernes,  les  anciens  ne 
l'ont  pas  ignorée.  Les  Grecs  eurent  leurs  am- 
pliyrtions,  les  Etrus4|ues  leurs  tucumonics,  les 
Latins  leurs  fcries,  les  Gaules  leurs  cites;  elles 
derniers  soupirs  de  la  Gri-ce  dcvinrcni  encore 
illusiros  dans  la  lif»uc  acheennc.  Mais  nulles  de 
ces  cooréderaiions  napprochèrenl ,  pour  la  sa- 
{];essc,  de  celle  du  corps  germanique,  de  la 
ligue  helvétique,  et  des  états-généraux. Que  si 
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guoient-ils ,  pour  ainsi  dire ,  deun  espr'xîes  d 
l'humanilé  ;  dont  l'une,  savoir  la  leur,  étott  fait 
|K>ur  commander;  cl  l'autre,  <|ui  comprenoit 
loutleresledumonde,  oniquement  pour  servir 
De  ce  principe  il  résultoil  qu'un  Gaulois  el  ut 
Ibère  n'étoii  rien  de  plus  pour  un  Grec  qi 
n'eût  été  un  Cafre  ou  un  Américain  ;  et  les  l.ar 
bares  eux-mêmes  n'avoicnl  pas  plus  d'affiniU 
entre  eux  que  n'en  avoieni  les  Grecs  avec  les'' 
uns  el  les  autres. 

Mais  (|uand  ce  peuple,  souverain  par  nature , 
eut  été  soumis  aux  Romains  ses  esclaves,  el 
qu'une  partie  de  rhémispliiVe  connu  eul  subi  le 
même  joug,  il  se  forma  une  union  poli«i<|nc 
et  civile  entre  tous  les  membres  d'un  même 
empire.  Celle  union  fut  beaucoup  resserrée  par 
la  maxime,  ou  très-SLige  ou  trcs-insens<'e,  de 


ces  corps  politiigues  s<jni  encore  en  si  petit    communiquer  aux  vaincus  tous  les  droits  des 


nombre  et  si  loin  de  la  perfection  dont  on  sent 
qu'ils  seroieni  susceptibles ,  c'est  que  te  mieux 
ne  s'exécute  pas  comme  il  s'imagine,  el  qu'en 
fMïlitique  ainsi  qu'en  morale  l'étendue  de  nos  ' 
connoissances  ne  prouve  guère  que  la  grandeur 
de  nos  maux.  i 

Outre  ces  confwléraiions  publitpies ,  il  s'en 
peut  former  laciiemeut  d'autres  moins  appa- 
rentes et  non  moins  réelles .  par  l'union  des 
înieréts,  par  le  rapp(H't  des  maximes,  parla 
conformité  des  cuutumes,  ou  par  d'aui'-es  cir- 
constances qui  laissent  subsister  des  relations  ' 
c^mimunes  entre  des  peuples  divisés.  C'est  ainsi  i 
que  i4)uie^  les  [luissanccs  de  l'Europe  forment  1 
entre  elles  une  sorte  de  système  qui  les  unit  par 
une  même  religion,  par  un  même  droit  dos 
gens,  par  les  mœurs,  par  les  lettres,  par  le 
commerce ,  et  ])ar  une  sorte  d'équilibrequi  est 
l'effet  n(k;e&saire  de  ttjut  cela ,  et  (pii ,  sans  (jue 
personne  songe  en  effet  à  le  consei-ver,  ne  se- 
rait pouriaiii  |»as  si  facile  à  rompre  <|ue  le  jwn- 
senl  beaucoup  de  gens. 

Celle  société  des  peuples  de  l'Eurojîen'a  pas 
toujours  existé,  et  les  causes  particulières  qui 
l'ont  fait  naiire  servent  encore  à  la  maintenir. 
En  effet,  avant  les  conquêtes  des  Romains, 
tous  les  peuples  de  celte  partie  du  inonde ,  l)ar- 
bares  et  inconnus  les  unsauxautrr».  n'avoicnl 
rien  de  commun  que  leur  qualité  d'hommes, 
qualité  qui,  ravairé  alors  par  l'esi'.lavage ,  ne 
difli  foit  guère  dans  leur  espiit  de  celle  de  biute. 
H     Aussi  les  Grecs,  raisonneurs  et  vains ,  disiin- 


vainqueurs,  et  surtout  par  le  fameux  décret  de 
Claude,  qui  incorporoit  tous  lt?s  sujets  de  Rome 
au  nombre  de  ses  citoyens. 

A  la  chaîne  politique  qui  réunissoit  ainsi  tous 
les  membres  en  un  corps  se  joignirent  tes  insii- 
lulinns  civiles  el  les  lois,  qui  donnèrent  une 
nouvelle  force  à  ces  liens ,  en  déterminant  d'une 
manière  équitable,  claire  et  précise,  du  nwins 
autant  qu'on  le  pouvoit  dans  un  si  vaste  em- 
pire, les  devoirs  et  les  droits  réciproques  du 
princ*'  et  des  sujets,  et  ceux  des  citoyens  entre 
eux.  LeCotlede  Théodose,  et  ensuite  les  Livres 
de  Justinien ,  furent,  une  nouvelle  chaîne  de  jus- 
lice  et  de  raison,  substituée  à  proposa  celle  du 
pouvoir  souverain,  qui  se  relàchoit  très-sensî'*' 
blement.  Ce  supplément  retaida  beaucoup  la 
dissolution  de  l'empire,  et  lui  conserva  long- 
temps une  sorte  de  juridiction  sur  les  barbares 
même  qui  le  désoloient. 

Un  troisième  lien ,  plus  fort  que  les  précédens, 
fut  celui  de  la  religion  :  ei  l'on  ne  peut  ntcrque 
ce  ne  soit  surtout  au  christiauisme  que  l'Europe 
doit  encore  aujourd'hui  l'esjiéce  de  société  (|ui 
s'est  per[iétuée  entre  ses  membres  ;  telIcMneni 
que  celui  de  ses  membres  qui  n'a  point  adopté 
surce  po'mt  le  sentiment  des  autres  est  toujoiu>s 
demeuré  comme  étranger  parmi  eux.  Le  chris- 
tianisme ,  si  méprisé  à  sa  naissance ,  servit  enfin 
d'asile  à  ses  détracteurs.  Après  l'avoir  si  cruel- 
lement et  si  vainement  persécuté ,  l'empire  ro- 
main y  trouva  les  ressources  (|u'il  n'avoit  plus 
dans  ses  forces  ;  ses  missions  lui  valoient  mieux 
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qui"  des  vicloires  ;  il  cnvoyoil  des  ëvikjues  ré- 
fianT  Ii'S  fautes  de«?s{jénëi'aux,  et  iriomplmit 
par  ses  préires  i|uan(l  srs  soldats  éloient  lial- 
tus.  C'est  ainsi  que  les  Francs ,  les  Goths,  les 
Bour|[ui{;nons,  les  Lombards,  les  Avares  et 
mille  autres ,  reconnurent  cnHn  l'autoritc  de 
l'empire  après  l'avoir  subJH{jué,  et  reçurent ,  du 
moins  on  ap)^rcnc<.*,  avec  la  loi  de  l'Èvanf^ilc 
celle  du  prince  qui  la  leur  faisoit  annoncer. 

Tel  ét(jjt  le  rcs|)eci  qu'on  portoit  encore  à  ce 
{;ran!d  corps  expirant,  que  jus(]u*au  deruicr 
instant ,  ses  destructeurs  s'honoroient  de  ses 
titres  :  ou  voyoit  devenir  officiers  de  l'empire 
les  mémos  cooqucrans  qui  l'avoieni  avili  ;  les 
plus  {;rands  rois  accepter ,  briguer  même  les 
honneurs  patriciaux,  la  préfecture,  le  con- 
sulat; et,  comme  un  lion  c|ui  flatte  l'homme 
qu'il  pourroîL dévorer,  on  voyoit  tï's  vainqueurs 
terribles  rendre  hommage  au  trône  imporial , 
(lu'ils  éloieiii  niaîtres  de  renverser. 

Voilà  t'ommeni  le  sac^rdoïc et  l'empire  ont 
(brmd  le  lien  social  de  divers  peuples  qui ,  sans 
avoir  aucune  communauté  réelle  d'intérùLs,  de 
droits  ou  de  dépciidance,  en  avoieni  une  de 
maximes  et  d'opinions ,  dont  l'influence  est 
encore  demeurée  quand  !e  |)rincj|»e  a  été  dé- 
truit. Le  simulacre  antique  de  l'ompirt'  romain 
a  continué  de  former  une  sorte  de  liaison  entre 
les  membres  qui  l'avoient  composé  ;  et  Rome 
ayant  dominé  d'une  autre  manière  après  la 
destruction  de  l'enqjïre ,  il  est  resté  de  ce  dou- 
ble lien  (*)  une  société  plus  étroite  entre  les 
nations  de  l'Europe,  où  étoille  cenlre  des  deux 
puissances  ,  que  dans  U<&  autres  parties  du 
monde ,  dont  les  divers  peuples,  ti'op  épai-s 
pour  se  correspondre ,  n'ont  de  plus  aucun 
point  de  réunion. 

Joignez  ik  cela  la  situation  particulière  de 
rEuro{x>.  plus  également  peuplée; ,  plus  éga- 
lement fertile ,  mieux  réunie  en  toutes  ses  par- 
ties; le  mélange  continuel  des  intérêts  que 
les  tiens  du  sang  et  les  affaires  du  commerce, 
des  arts ,  des  colonies ,  ont  mis  entre  les  souve- 
rains; la  multitude  des  rivières  et  la  variété  de 

(•)  l.e  respect  pour  l'empire  romain  i  lelkmi-ot  turrëcit  i  u 
pnhuuce,  tpie  bien  des  juhirouMiltcii  ont  mit  vn  i|UC9liiin  êi 
rem|>«nnir  tl'Altrraagne  u'étuit  pas  k'  souverain  natiirrl  iJn 
moitdc  ;  rt  Bjrtlmle  a  pf>uiaé  Ich  tliuseï  junqii  A  trjitrr  d  iM^rt'Il 
qui"  iiilictMHiiie  o»eroll  cii  (Joiiler.  L»  livrf»  il<-»  c^niimbtnt  Mint 
pkiiu  dp  d«><ri»kiiu  Kintiiibivs  mr  l'iiilonlé  tein[ior<'Uc  île  l'É- 
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leur  cours ,  qui  rend  toutes  les  commun'ication» 
faciles  ;  l'humeur  inconstante  des  habiians,  qui 
les  porte  -^  voyager  sans  cesse  et  à  se  transpor- 
ter frc'quemment  les  uns  chez  les  autres;  l'î 
ventioo  de  l'imprimerie  et  le  goût  général 
lettres,  i|ui  a  mis  entre  eux  une  ix>mmunauï 
d'études  et  de  connoissances  ;  enfin  la  muiti-    ] 
tude  et  la  petitesse  des  états,  qui ,  jointe  aux 
besoins  du  luxe  et  à  la  diversité  des  ciimats, 
rend  les  mis  toujours  nécessaires  aux  autres.    , 
Toutes  ces  causes  réunies  forment  de  i'Europ^H 
non  seulement,  comme  l'Asie  ou  l'Afrique,  ui^^ 
idéale  collection  de  peuples  qui  n'ont  de  com- 
mun qu'un  nom,  mais  une  société  réelle  qui  a 
sa  religion ,  ses  mœurs,  ses  coutumes,  et  même 
ses  lois,  dont  aucun  des  peuples  qui  la  compo- 
sent ne  peut  s'écarter  sans  causer  aussitôt  d^^H 
troubles.  ^H 

A  voir ,  d'un  autre  côté ,  les  dissensions  per- 
pétuelles, les  brigandages ,  les  usurpations, 
révoltes ,  les  guerres ,  les  meurtres  ,  qui  déa 
lent  journellement  ce  respectable  séjour 
sages,  ce  brillant  asile  des  sciences  et  des  art 
ù  considérer  nos  Iteaux  discours  et  nos  prc 
d(^  horribles,  t;mt  d'humanité  dans  les  maxi- 
mes et  de  cruauté  dans  les  actions ,  une  n 
gion  si  douce  et  une  si  sanguinaire  intoléranc 
une  |X)liii(|uc  si  sage  dans  les  livres  et  si  di 
dans  la  pratique,  des  ciiefssi  bienfaisans  ei< 
peuples  si  misérables ,  des  gouvernemens 
modérés  et  des  guerres  si  cruelles  ;  on  sait 
peine  comment  œncilier  ces  étranges  contr 
riétés  ;  et  cette  fraternité  prétendue  des  peu- 
ples de  l'Europe  ne  semble  être  qu'un  nom  de 
dérision  pour  exprimer  avec  ironie  leur  mu- 
tuelle animosité. 

Cependant  les  choses  ne  font  que  suivre 
cela  leur  cours  naturel.  Toute  soi-iété  sîtnsi 
ou  sans  chefs ,  toute  union  formée  ou  maint 
nue  par  le  hasaixl,  doit  nc'cessairement  déj 
aérer  en  querelle  et  dissension  à  la  premitne 
circonstance  <|ui  vient  à  changer,  l.'aniiqi 
union  des  |>euples  de  1  Europe  a  compliqi 
leurs  intérêts  et  leurs  droits  de  mille  manière 
ils  si^  touchent  par  tant  de  points,  que  le  moio^ 
drc  mouvement  des  uns  ne  peut  manquer  de 
choquer  les  autres;  leurs  divisions  sont  d'au- 
tant plus  funestes,  que  leurs  liaisons  sont  plus 
intimes,  et  leurs  fréquentes  querelles  ont  |>r<». 
4|ue  la  cruaniédcs  guerres  civiles. 
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Convenons  donc  que  l'étut  relatif  des  puissan- 
ces (le  l'Europe  est  proprement  un  état  de 
{juorre,  et  que  tous  les  traités  partiels  entre 
quelques-unes  de  ces  puissances  sont  plutôt 
trêves  passa{][ères  que  de  véritables  paix  , 
soit  parce  que  <'es  traités  n'ont  point  commu- 
nément d'autres  garans  que  ks  parties  con- 
iractiinles,  soit  parce  que  les  droits  <les  uns  et 
des  autres  n'y  sont  jamais  décidés  radicalement, 
et  que  ees  droits  Hial  éteints,  ou  les  prétentions 
qui  en  tiennent  lieu  entre  des  puissances  qui 
ne  reconnoisM'Dt  aucun  su|it'ricur ,  seront  in- 
faillitilement  des  sources  de  nouvelles  guerres , 
sitôt  que  d'autres  circonstances  auront  donné 
de  nouvelles  forées  aux  pretendans. 

D'ailleurs,  le  droit  public  de  rEuro|ie  n'étant 
point  établi  ou  autorisé  de  concert,  n'ây:mi 
aucuns  jjrinripes  généraux ,  et  variant  inces- 
sanmienl  selon  les  temps  et  les  lieux ,  il  est 
plein  de  règles  rontradicloires,  qui  ne  se  peu- 
vent concilier  que  par  le  droit  du  plus  fort  ;  de 
sorte  r|ue  la  raison,  sans  guide  assuré,  se  pliant 
toujouj's  wi's  l'intérêt  jHirsonnel  dans  les  choses 
douteuses,  la  guerre  seroii  encore  inévitable, 
quand  uii'me  chacun  voudroil  être  juste.  Tout 
ce  qu'on  |)cut  faire  avec  de  bonnes  intentions, 
c'est  de  décider  ces  sortes  d'alïaires  par  la  voie 
des  armes,  ou  de  les  assoupir  par  des  traités 
passagers:  mais  bientôt  aux  occasions  c|ui  rani- 
ment les  mcnies  querelles  il  s'en  joint  d'autres 
qui  ks  modifient;  tout  s'embrouille,  tout  se 
cx>m|>liqiie  ;  ou  ne  voit  plus  rien  au  fond  des 
choses  ;  l'usurpation  passe  pour  droit ,  la  foi- 
blesse  pour  injustice;  et,  parmi  ce  désordre 
coniinuel ,  chacun  se  trouve  insensiblement  si 
foii  d«'placé ,  que  si  l'on  pouvoit  remonter  au 
droit  solide  et  primitif,  il  y  auroii  peu  de  sou- 
verains en  Euro[Ri  qui  ne  dussent  rendre  tout 
ce  qu'ils  ont. 

Une  autre  semence  de  guerre  plus  cachée  et 
non  moins  réelle»  c'est  que  les  choses  ne  chan- 
gent point  de  forme  en  changeant  de  nature  : 
que  des  états  héréditaires  en  efïet  restent 
électifs  en  apparence  ;  qu'il  y  ait  des  parlemens 
ou  états  nationaux  dans  des  monarchies,  des 
chefs  héréditaires  dans  des  rcpubli<jues  ;  qu'une 
puissance  dépendante  d'une  autre  conserve 
encore  une  api^rence  de  liberté  ;  que  tous  les  . 
fteuples  soumis  au  même  |X)uvoir  ,  ne  soient  | 
pas  gouvernés  |)ar  les  mêmes  lois  ;  que  l'ordre  ' 
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de  succession  soit  différent  dans  tes  divers  ét^iis 
d'un  même  souverain  ;  enfin  que  chaque  gou- 
vernement tende  toujours  à  s'altérer  sans  qu'il 
soit  possible  d'cmpticher  ce  proyn'îs.  Voilà  les 
causes  générales  et  particulières  qui  nous  unis- 
sent pour  nous  détruire,  et  nous  font  écrire 
une  si  belle  doctrine  sociale  avec  des  mains  tou- 
jours teintes  de  sang  humain. 

Les  causes  du  mal  étant  une  fois  connues,  le 
remède,  s'il  existe ,  est  suffisamment  indi(jué 
par  elles.  Chacun  voit  i|ue  toute  société  se 
forme  par  le^  intérêts  conununs,  que  toute  di- 
vision naît  des  intérêts  op)xisés;  que  mille  évé- 
nemeJDS  fortuits  pouvant  changer  et  modifier 
les  uns  et  les  autres,  dès  qu'il  va  soc^iété,  il  faut 
nécessairement  une  force  coactive  ([ui  ordonne 
et  concerte  les  mouvemens  de  ses  membres , 
afin  de  donner  aux  conmiuns  intérêts  et  aux 
engageraens  récipro<]ucs  la  solidité  qu'ils  ne 
sauroient  avoir  par  eux-mêmes. 

Ce  seroit  d'ailleurs  une  grande  erreur  d'es- 
pérer que  cet  état  pùi  jamais  changer  par  lu 
seule  force  des  choses  et  sans  le  secours  de 
l'art.  Le  système  de  l'Europe  a  précisément 
le  degré  de  solidité  qui  peut  la  maintenir  dans 
une  agitation  perpétuelle ,  sans  la  renverser 
tout-à-fait  ;  et  si  nos  maux  ne  peuvent  augmen- 
ter ,  ils  peuvent  encore  moins  finir ,  parce  que 
toute  grande  révolution  est  désormais  impos- 
sible. 

Pour  donner  h  ceci  l'évidence  nécessaire, 
commençons  par  jeter  un  coup  d'œil  général 
sur  l'état  présent  de  l'EurofJC.  La  situation  des 
montagnes ,  des  mers  et  des  fleuves  qui  ser- 
vent de  bornes  aux  nations  qui  l'habitent  , 
semble  avoir  décidé  du  nombre  et  de  la  gran- 
deur de  ces  nations  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'or- 
dre pohtique  de  cette  partie  du  monde  est,  à 
certains  éffards ,  l'ouvrage  de  la  nature. 

En  effet ,  ne  pensons  pas  r|ue  cet  é(}uilibrc 
si  vanté  ait  été  établi  par  personne,  et  que 
personne  ait  rien  fait  à  dessein  de  le  conserver  : 
on  trouve  qu'il  existe;  et  ceux  qui  ne  sentent 
pas  eux-mêmes  assez  de  poids  pour  le  rompre, 
couvrent  leurs  vues  particulières  du  prétexte 
de  le  soutenir.  Mais  (ju'on  y  songe  ou  non ,  cet 
<k|uilibre  subsiste ,  et  n'a  besoin  que  de  lui- 
même  pour  se  conserver ,  sans  que  personne 
s'en  mêle  ;  et  quand  il  se  romproit  un  moment 
d'un  côté  il  se  rétabliroit  bientôt  d'un  autre  : 
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de  sorte  que  si  les  princes  qu'on  accusoit  d'as-  1 
pirer  ù  lu  monarcliie  universelle  y  onl  réelle-  , 
moût  us|iiré ,  ils  nioiitroient  en  cela  plus  d'am- 
liiiion  <iue  de  (jénie.  Car  comment  envisager  un  i 
moment  ce  projet,  sans  en  voir  aiissitôi  le  ri- 
dicule ?  comment  ne  pas  sentir  qu'il  n'y  a  |>otni 
de  poloitat  en  Europe  assez  supérieur  aux 
autres  pour  pouvoir  Jamais  en  devenir  le  mai- 
Irc?  Tous  les  conquérans  qui  onl  fait  des  rcvo-  i 
iutions  se  présentoient  toujours  avec  des  forces 
inatienducs,  ou  avec  îles  troupes  étran{;ères  et 
différemment  a^juerries ,  à  despeui)les  ou  dés-  I 
armés,  ou  divisés,  ou  sans  discipline;  mais 
où  prendroii  un  prince  europ<k*n  des  forces 
inattendues  pour  aa-al)ler  tous  les  autres,  tan- 
dis que  le  plus  puissant  d'entre  eux  est  une  si 
petite  partie  du  tout ,  et  qu'ils  ont  de  concert 
une  si  {];rande  vigilance  ?  Aura-t-il  plus  de  trou- 
pes qu'eux  tous'/  11  ne  le  peut,  ou  n'en  sera 
que  plus  tôt  ruiné,  ou  ses  troupes  seront  plus 
mauvaises ,  en  raison  de  leur  plus  grand  nom- 
bre. En  aura-t-il  de  mieux  aguenies?  Il  en 
aura  moins  à  proportion.  D'ailleurs  la  disci- 
pline est  partout  à  peu  près  la  même ,  ou  le 
deviendra  ilans  peu.  Aura-t-il  plus  tl'argent? 
Les  sources  en  sont  communes,  et  jamais  l'ar- 
genl  ne  fil  de  grandes  cxinquéLes.  Fera-t-il  une 
invasion  subite  ?  La  famine  ou  des  places  fortei> 
l'arréieront  à  chaque  pas.  Voudra-t-il  s'agran- 
dir pied  à  pied?  il  donne  aux  ennemis  le  moyen 
de  s'unir  pour  résister  ;  le  temps ,  Targeul  et 
k>s  hummes  ne  larderont  pas  a  lui  manquer. 
Divisera-i-il  les  autres  puissances  pour  les  vain- 
ci-e  l'une  par  l'autre?  Les  maximes  de  l'Eurofic 
rendent  celte  politique  vaine;  et  le  prince  le 
plus  borné  ne  donneroil  [«s  dans  ce  piège.  F.n- 
iiu ,  aucun  d'eux  ne  i^uvant  avoir  de  ressour- 
ces exclusives,  la  rt»sistance  est,  à  la  longue, 
égale  ù  Teffori ,  et  le  temps  rétablit  bionlôt  les 
brus<]ues  accidens  df  la  fortune,  sinon  pour 
chaque  prince  en  particulier,  au  moins  pour 
la  conslitulion  générale. 

Veut-on  maîiiienanl  supposer  h  plaisir  l'ac- 
cord de  deux  ou  trois  potentats  fxiur  subju- 
{;uer  tout  le  reste  ?  Ces  trois  potentats ,  quels 
qu'ils  soient ,  ne  feront  pas  ensemble  la  moitié 
de  l'Europe.  Alors  l'autre  nioiJié  s'unira  cer- 
tainement contre  eux  ;  ils  auront  donc,  à  vain- 
iTe  plus  fort  qu'eux-mêmes.  J'ajoute  que  les 
vues  de^  uns  sont  trop  opposées  à  celles  des 
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autres,  et  qu'il  règne  une  trop  grande  jalousie 
entre  eux,  pour  qu'ils  puissent  même  former 
un  semblable  projet.  J'ajoute  encx)re  que  quand 
ils  l'auroient  formé,  qu'ils  le  mettroient  en 
exécution,  et  qu'il  auroit  quelques  succès,  ces 
succès  mêmes  seroient .  |>our  les  conquërans 
alliés,  des  semences  de  discorde;  parce  qu'il 
ne  seroit  pas  possible  que  les  avantages  fus- 
sent tellement  partagés,  que  chacun  se  trouvât 
également  satisfait  des  siens  :  et  que  le  moins 
heureux  s'opposeroit  bientôt  aux  progrès  des 
autres,  qui ,  par  une  semblable  raison ,  ne  lar- 
deroient  pas  à  se  diviser  eux-mêmes.  Je  doute 
que,  depuis  que  le  monde  existe,  on  ait  jamaj 
vu  trois  ni  n»ème  deux  grandes  puissances  bi 
unies  en  subjuguer  d'autces  sans  se  brouiller 
sur  les contingens  ou  sur  les  partages,  ctsaas 
donner  bieniôi,  par  leur  mésinielligence,  de 
nouvelles  ressources  aux  foibles.  Ainsi ,  quel- 
que supposition  qu'on  fasse,  il  n'est  pas  vrai- 
sembbWe  que  ni  prince,  ni  ligue,  puisse  dé- 
sormais changer  considérablement  et  à  demeure 
l'état  des  chos<.'S  parmi  nous. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Alpes,  le  Rhin,  la 
mer ,  Us  Pyrénées ,  soient  des  obstacles  insur- 
montables à  l'iimbiiion  ;  mais  ces  obstacles 
sont  soutenus  par  d'autres  qui  les  fortifient, 
ou  ramènent  lesélaisaux  mêmes  limites ,  quand 
des  efforts  passagers  les  en  onl  t'cartés.  Ce 
fait  le  vrai  soutien  du  système  de  l'Euroi 
c'est  bien  en  partie  le  jeu  des  négociations, 
presque  toujours  se  balancent  mutuellement  : 
mais  ce  système  a  un  autre  appui  plus  solide 
encore  ;  cet  appui  c'est  le  corps  germanique , 
placé  presque  au  centre  de  lEuroiie,  lequel 
en  lient  toutes  les  aulres  |>arties  en  respect, 
et  sert  i)eut-éire  encore  plus  au  maintien  de 
ses  voisins  qu'à  celui  de  ses  propres  membres  : 
cor|)S  redoutable  aux  étrangers  par  son  éten- 
due ,  par  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  peuples  ; 
mais  utile  à  tous  par  sa  constitution,  qui,  lui 
ôiant  les  moyens  et  la  volonté  de  rien  conqué- 
rir ,  en  fuit  recueil  des  conquérans.  Mwigrélc» 
défauts  deccttc  constitiiiion  de  l'empire ,  il 
cenain  que,  tant  qu'elle  subsistera,  ja 
l'équilibre  de  l'Europe  ne  sera  rompu,  qu': 
cun  potentat  n'aura  à  craindre  d'êire  détrôna 
par  un  aulre,  cl  que  le  traité  de  Westphalie 
sera  peuiwîire  à  jamais  parmi  nous  la  I)asc  du 
système  politique.  Ainsi  le  droit  publie. 
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Irjs  AUemaoUs  éludicDl  avec  tant  de  soin ,  est 
encore  plus  inipuriant  qu'il»  ne  |)enscnt,  ei 
n'est  pas  seulement  le  droii  public  (;ern)ani- 
<|uc,  mais,  à  certains  égai^ds,  celui  de  toute 
l'Europe. 

Mais  si  le  présent  système  est  inëbrantable , 
c'est  cti  cela  même  qu'il  est  plus  <ira{]eu\;  car 
il  y  a,  entre  les  puissances  européennes,  une 
acii(»n  et  une  rcaciion  qui,  sans  les  déplacer 
lout-à-l"ait ,  les  tient  dans  une  :((>itatioo  conii- 
nuellc;  et  leurs  efforts  sont  toujours  vains  et 
toujours  renaissans,  comme  les  Holsdela  mer, 
qui  s:ms  cesse  agitent  sa  surface  sans  jamais 
en  changer  le  niveau  ;  de  sorte  que  les  peuples 
sont  incessamment  désoles  sans  aucun  proKl  sen- 
sible pour  les  souverains. 

Il  me  s<Toit  aise  de  dwluire  la  mémo  vérité 
des  intérêts  particuliers  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe;  car  je  ferois  voir  aisément  que  ces 
intér(?ts  se  croisent  de  manière  à  tenir  toutes 
leurs  forces  miiluellement  en  respect  :  mais 
les  idées  de  commerce  et  d'arfjent,  ayant  pro- 
duit une  espèce  de  l\inatisme  |X)liiique,  font  si 
promptcment  chauffer  les  intérêts  apparensde 
lous  les  princes ,  qu'on  ne  |»eut  établir  aucune 
maxime  stable  sur  leurs  vrais  intérêts ,  [jarce 
que  tout  di'pend  maintenant  des  systèmes  éco- 
nomiques, la  plu[>ari  fort  bizarres,  qui  pas- 
sent par  la  lèie  des  ministres.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  commerce ,  qui  tend  journellement  à 
se  mettre  en  étjuilibre,  ôiant  :\  certaines  puis- 
sances ravania{;e  exclusif  (|u"elles  en  liroient, 
leur  Ole  en  même temf)s  un  des  {pands  moyens 
qu'elles  avoient  de  faire  la  foi  aux  autn's  (•). 

Si  j"ai  insisté  sur  ré{;ale  distribution  de  force 
qui  résulte  en  Ktirope  de  la  constitution  a<> 
tuelle,  c'clt^tiiour  en  déduire  uneconsi-quence 
im|Kirianie  à  l'établissement  d'une  association 
{;énérale  ;  car,  pour  ('i)riiicr  une  contWIéraiion 
solide  et  durable ,  il  faut  en  mettre  tous  les 
membres  dans  une  dt'pendance  tellement  mu- 
tuelle, qu'aucun  ne  soit  seul  en  état  de  résis- 

(M  L*» cIkm*»  on!  cliaiigO  dj-piii»  que  iVcrivûU  eed;  mais  mon 
inincli*  lera  loiijoiin  vrai.  Il  mt,  (ur  eiciniilc ,  trevaM  «1« 
jirtvulir  ijur. tiani  vio;;t  aiu  d'ici,  l' Arislclcrrr .  u* ec  loule u  ((lot • 
n,  sera  niin^e.  vt  de  |.lnii  aura  pcnlii  lu  tr-^te  de  «a  IiIktI»';,'). 
Tout  le  moodc  «nun»  que  1  agriciiHitre  lleuril  il^ii»  fctlt-  Ile;  et 
irmi  Je  parie  qu'elle  y  déiMJril.  Londres  «i»)îrai|,||i  imisi  le»  juin  >j 
dodc  h  rthyauinp  se  di'|i«iiple.  Li-s.\ui;IijL><  v<-u)rnl  élrc  l'oui]ii«- 
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ter  ù  tous  les  autres,  et  que  les  associations 
p£U'ticulièr<:!S  qui  [lourroient  nuire  à  la  {rrande 
y  rencontrent  des  obstacles  sufKsans  ]>our  em- 
jièchcr  leur  exéi'u lion;  sans  quoi  la  confédé- 
ration seroit  vainc,  et  chacun  seroit  réelle- 
ment indépendant,  sous  une  apparente  sujétion. 
Or,  si  cesolistaclessont  telsque  j'ai  dit  ci-tlevant, 
maintenant  que  toutes  les  puissances  sont  dans 
une  entière  liberté  de  former  entre  elles  des 
li{îueset  des  traités  offensifs,  qu'on  juge  de 
ce  (ju'ilsseroient  quand  il  y  auroil  ime  (grande 
lipuc  armtie,  toujours  prête  à  prévenir  ceux 
qui  voudroient  entreprendre  de  la  détruire  ou 
de  lui  ré-sister.  Ceci  sulïii  jwjur  montrer  ([u'une 
telle  association  ne  consisttroit  |)as  en  délibé- 
rations vaines,  auxquelles  chacun  pût  résister 
impunément;  mais  qu'il  en  naitroit  une  puis- 
sance effective,  capalilc  de  forcer  les  ambi- 
tieux à  «e  tenir  dans  les  bornes  du  traité  {jé- 
ncral. 

Il  résulte  dé  cet  exposé  trois  vérités  incon- 
testables. L'une,  qu'excepté  le  Turc,  il  rèfjne 
entre  tous  les  peuples  de  l'Europe  une  liaison 
sociale  im|)arfaiie,  mais  plus  étroite  (]ue  les 
nicuds  {généraux  et  lâches  de  rhumanilé.  La 
seconde,  que  l'imperfeciicm  île  cette  société 
rend  la  condition  do  ceux  qui  la  conqiotient 
pire  que  la  privation  de  toute  société  entre 
eux.  La  troisième,  cpie  ces  premiers  liens,  (|ui 
rendent  celle  société  nuisilile ,  la  rendent  en 
même  temps  facile  à  perfectionner  ;  en  sorte 
que  tous  ses  membres  [Miurroient  tirer  leur 
lionheur  de  ce  qui  fait  actuellement  leur  misère, 
el  changer  en  une  paix  éternelle  leiatdefjuerre 
qui  rè{{ne  entre  (!ux. 

Vouins  maintenant  de  quelle  manière  ce 
[jraiid  ouvra{;e ,  commencé  par  la  Fortune ,  peut 
être  achevé  par  la  raison  ;  et  cunmient  la  so- 
ciété libre  et  volontaire  qui  unit  tous  les  «'tais 
euro|Ki'ns,  prenant  la  force  et  la  s<jlidilé  d'un 
vrai  corps  (Ktliiique,  peut  se  cliaiifjer  en  une 
coiiiV^lération  réelle.  Il  est  iiidubitatile  qu'un 
(wreil  établissement  donnant  à  ceue  assucla- 
tton  la  perfection  qui  lui  manquoit,  en  détruira 
l'abus,  en  étendra  les  avantajjes,  et  forcera 
toutes  les  par(i<'s  à  concourir  au  bien  com- 
mun :  mais  il  faut  pour  cela  que  celle  confé- 
dération soit  tellement  {jénérale,  que  nulle 
puissance  considi-rablc  ne  s'y  refuse;  quelle 
ail  un  lril)unal  judiciaire  qui  poisse  établir  tes 
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lois  el  les  rt^{}len)ens  (|ui  duivcnt  obliger  tous 
!t«  membres  ;  qu  elle  ail  une  force  coaciive  el 
ooërcitive  pour  coniraimlrc  clia(|ue  oial  de  se 
soumeure  aux  dëlilx-raiions  connu  unes,  soit 
pour  a;];ir ,  soit  pour  s'absicnir;  enfin ,  (|u'elle 
soil  ferme  et  durable,  pour  emp«^clier  que  les 
membres  ne  s'en  détachent  à  leur  volonté ,  si- 
lùl  qu'ils  croiront  voir  leur  intorét  particulier 
contraire  à  l' intérêt  général.  Voilà  les  si{jnes 
certains  auxquels  on  reconnoltru  que  l'insiitit- 
tion  est  sage,  utile  et  inébranlalle.  Il  s'ajjit 
maintenant  d'ctcn«Ire  c^tie  supposition,  pour 
«'hercher  par  analyse  quels  effets  doivent  en 
résulter ,  quels  moyens  sont  propres  à  l'établir, 
et  quel  espoir  raisounablo  un  peut  avoir  de  la 
mettre  en  exécution. 

Il  fcc  fornje  de  temps  en  temps  parmi  nous 
des  espèces  de  diètes  générales  sous  le  non»  de 
«•ongrès,  où  Ton  se  rend  solennellement  de  tous 
lesét;ilsde  l'Europe  pour  s'en  relournor  de 
niême;  où  l'on  s'assemble  jMJur  ne  rien  dire  ;  oii 
toutes  les  affiiires  publiques  se  traitent  en  |)iir- 
ticulicr  ;  où  l'on  délibère  encouunun  si  la  table 
sera  ronde  ou  carrée ,  si  la  salle  aura  plus  ou 
moius  de  portes ,  si  un  telpl('ni|M»lenliaire  aura 
le  visage  ou  le  dos  tourné  vers  la  fenêtre ,  si  tel 
autre  ft^ra  deux  |)ouces  de  chemin  de  ))Ius  ou 
de  moins  dans  une  visite ,  et  sur  mille  questions 
dépareille  importance,  inutilement  agitées  de- 
puis  trois  siècles,  et  irès-dignes  assurément 
«l'occuper  les  politiques  du  nCAre. 

II  se  peut  faire  (|ue  les  membres  d'une  de 
ces  assemblées  soient  une  fois  doués  du  sens 
commun  ;  il  n'est  jias  méuje  impossible  qu'ils 
veuillent  sincèrement  le  bien  public;  et,  par 
les  raisons  qui  scmni  ci-après  dikluites,  on 
peut  concevoij"  encore  qu'après  avoir  aplani 
bien  des  difficultés  ils  auront  ordre  de  leurs 
souverains  respectifs  de  signer  la  confédération 
générale  t|ueje  suppose  sommairement  conte- 
nue dans  les  cinq  articles  suivans. 

Par  le  premier,  les  souverains  coiitractans 
établiront  entre  eux  une  alli;incc  perpéluelk-  et 
irrévocable,  et  nommeront  des  plénipotentiai- 
res pour  tenir,  dans  un  lieu  déterutiné,  un(> 
diète  ou  un  congrès  permanent ,  duns  lequel 
tous  les  différends  des  parties  contractantes  se- 
ront réglés  et  terminés  par  voie  d'arbitrage  ou 
de  jugement. 

Par  le  second ,  on  sp.i'cifiera  le  nombre  des 


souverains  dont  les  plénipotentiaires  auront 
voix  à  la  diète;  ceux  qui  seront  invités  d'acx-é- 
derau  traite  ;  Tordre,  le  temps  et  la  manière 
dont  la  présidence  passera  de  l'un  à  l'autre  i>ar_ 
intervall<js  qj.iux  ;  enfin  la  quotité  relative 
contributions,  et  la  manière  de  les  lever 
fournir  aux  dé[jenses  communes. 

Parle  troisième,  la  confédération  garantira 
à  chacun  de  ses  menibres  la  possession  el  le 
gouvernement  de  tous  les  états  qu'il  possi'de 
actuellement,  de  niémc  que  la  succession  élec- 
tive ou  Iiérédilaire,  selon  que  le  tout  est  élaJ 
|>ar  les  lois  fondamentales  de  chaque  pays, 
pour  supprimer  tout  d'un  coup  la  source  d 
démêlés  qui  renaissent  inC4?.ssajument ,  on  ce 
viendra  de  prendre  la  possession  actuelle  el  les 
derniers  traités  pour  base  de  tous  les  droits 
mutuels  des  puissances  contractantes;  renoo- 
<;ani  pour  Jamais  et  récipro(]uemeni  à  loi 
autre  prétention  antérieure  ;  sauf  les  successic 
futures  contentieuses ,  et  autres  droits  ù  échoir, 
qui  seront  tous  réfjlés  à  l'arbitrage  de  la  diète, 
sans  4]u'il  soit  permis  de  s'en  faire  raison 
voies  de  fuit ,  ni  de  prendre  jamais  les  arii 
l'un  contre  l'autre,  sous  quelque  prétexte  qoë" 
ce  |)uissc  être. 

Par  le  quatrième,  on  spéciirera  les  cas  où 
tout  allie  infracteurdu  inité  seroit  mis  au  ban 
de  rEuro|»e,  el  proscrit  comme  ennemi  publicj 
savoir,  s'il  refusoit  d'exécuier  les  jugemens  i 
la  grande  alliance ,  qu'il  fti  des  préparatifs 
guerre,  qu'il  négocii\t  îles  iraitt-s  contraires  à 
la  confédération ,  qu'il  prît  les  armes  pour  lui 
résister  ou  pour  attaquer  quel(|u'un  des  alli<q 

Il  sera  encore  convenu  par  le  même  art» 
qu'on  armera  et  agira  offensivement ,  conjoin- 
tement, et  à  frai;»  communs,  centre  tout  état 
au  ban  de  l'Europe,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis 
bas  les  armes ,  exeruté  les  jugemens  et  rqjle- 
mens  de  la  diète ,  référé  les  torts ,  remlwursi' 
les  frais ,  et  fait  raison  même  des  préparatii's  de 
guerre  contraire*  au  traiié. 

Enfin ,  [xiv  le  cinquièuie ,  les  plénipoteniiai- 
res  du  corps  européen  uuroni  toujours  le  pou- 
voir de  former  dans  la  diète,  à  la  pluralité  des 
voix  pour  la  provision,  et  aux  trois  quarts  des 
voix  cin«|  ans  après  pour  la  définitive,  sur  les 
instructions  de  leurs  cours,  les  rè^lemensqu'iU 
jugeront  imporians  pour  procurer  à  la  répu- 
blique européenne  el  ii  chacun  de  ses  membres 
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tous  les  avanUi{j;es  |K>s$ibles;  maison  ne  pourra 
jamais  rien  clian{;er  ù  ces  cinq  articles  fonda- 
mentaux que  (lu  l'on&euiement  unanime  des 
confédérés. 

Ces  cinq  articles ,  uinsi  abréfjés  et  couchés 
en  règles  {jénéryles .  sont,  je  ne  rifjnorepas, 
sujets  à  mille  petites  dil^icullés ,  dont  plusieurs 
demanrlerûieni  de  longs  éciaircissemens  :  mais 
les  petites  difficultés  se  lèvent  aisément  au  be- 
soin ;  et  ce  n'est  pas  d'elles  qu'il  s'agit  dans 
une  entreprise  de  l'importance  de  celle-ci. 
Quand  il  sera  question  du  détail  de  la  police 
du  cûn{ïrés ,  on  trouvera  mille  obstacles  et  dix 
mille  Hioycns  de  les  lever.  Ici  il  est  question 
d'examiner,  par  la  nature  des  choses,  si  l'en- 
treprise est  possible  ou  non.  On  se  pei droit 
dans  des  volumes  de  riens,  s'il  falloii  tout  pré- 
voir ei  répondre  à  tout.  En  se  imant  aux  prin- 
cipes incontestables,  on  ne  doit  pas  vouloir 
contenter  luus  les  esprits ,  ni  résoudre  toutes 
les  objections,  ni  dire  conuuent  tout  se  fera;  il 
sufHt  de  montn^r  que  tout  se  peut  faire. 

Que  faut-it  donc  examiner  pour  bien  juger 
de  ce  système?  Deux  (piestions  seuliuiicnt  ; 
car  c'est  une  insulte  que  je  ne  veux  pas  faire 
au  let:teur,  de  lui  prouver  qu'en  général  l'éiat 
de  paix  est  |>rcférable  à  l'étal  de  guerre. 

La  première  qitesrion  est ,  si  la  confédération 
proposée  irait  sûrement  à  son  but  et  soroit  suf- 
fisante pourdonnei'  à  i'EurofK;  une  paix  Sfjlide 
el  perpétuelle. 

l^  seconde,  s'il  est  de  l'inlérél  des  souve- 
rains d'établir  celte  confédération  et  d'acheter 
une  paix  constante  à  ce  prix. 

Quand  l'utilité  générale  et  [^rticulicre  sera 
ainsi  démontrée ,  un  ne  voit  plus ,  dans  la  raison 
descliuses,  quelle  cause  pourroit  empêcher 
l'eflel  d'un  établissement  qui  ne  dépend  que 
de  la  volonté  de»  intéressés. 

Pour  discuter  d'abord  le  premier  article, 
appliquons  ici  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  du  sys- 
tème général  de  l'Eurojjc,  et  de  l'efforl  com- 
mun qui  circonscrit  chacjue  puissance  à  peu 
près  dans  ses  bornes ,  et  ne  lui  permet  pas  d'en 
écraser  entièrement  d'autres.  Pour  rendre  sur 
ce  point  mes  raisonnemens  plus  sensibles ,  je 
joins  ici  la  liste  des  dix-neuf  puissances  qu'on 
suppose  composer  b  républi<]ue  européenne  ; 
en  sorte  que,  chacune  ayant  voix  égale,  il  y 
auroit  dix-neuf  voix  dans  la  dièle  ; 
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L'empereur  des  Romains. 

L'empereur  de  Hussie, 

Le  roi  de  Fiance. 

Le  roi  d'Espague. 

Le  roi  (l'Angleterre. 

Les  États-généraux. 

Le  l'oi  dcDanemarck. 

La  Sui"de. 

La  Pologne. 

Le  roi  de  Portugal. 

Le  souverain  de  Rome. 

Le  roi  de  Prusse. 

L'électeur  de  Bavière  et  ses  co-assocîés. 

L'électeur  palatin  et  ses  co-associës. 

Les  Suisses  el  leurs  co-associés. 

Les  électeurs  ecclésiastiques  el  leurs  associes. 

La  république  de  Venise  el  ses  co-associés. 

Le  roi  de  Naples. 

Le  roi  de  Sardaigne. 

Plusieurs  souverains  moins  considérables, 
tels  que  la  république  de  Gènes,  les  ducs  de 
Slodène  et  de  Parme,  et  d'autres,  élaot  omis 
dans  celte  liste,  seront  joints  aux  moins  puis- 
sans ,  par  forme  d'association ,  et  auront  avec 
eux  un  droit  de  sulTragc ,  semblable  au  voium 
curialum  des  comtes  de  l'empire.  Il  est  inutile 
de  rentlre  ici  celte  énuméralion  plus  précise, 
|)arce  que,  jusqu'à  l'exécution  du  projet,  il 
p>eut  survenir  d'un  moment  à  l'autre  des  a<xi- 
dens  sur  k'si|ucls  il  la  faudrott  réfornaer,  mais 
qui  ne  changeroieni  rien  au  fond  du  système. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  celte  hsie 
l»our  voir  avec  la  dernii'i'C  évidence,  qu'il  n*e.st 
pas  [>ossible  ni  ((u'aucunc  des  puissances  qui 
lu  composent  soit  en  état  de  riù>ister  à  toutes 
les  autres  unies  en  corps,  ni  qu'il  s'y  forme 
aucune  ligue  partielle  capable  de  faii'C  tête  à  la 
grande  confédération. 

Car  comment  se  feroil  celte  ligue?  seroit-oe 
entre  les  plus  puisvsans';'  Nous  avons  montré 
qu'elle  ne  sauroii  être  durable;  et  il  est  bien 
aisé  roaiutenunl  de  voir  encore  qu'elle  est  in- 
conqiaiible  avec  le  système  particulier  de  cha- 
(iu<^  grande  puissance ,  et  avec  les  intérêts  in- 
séparables de  sa  consiilution.  Seroil-ce  entre 
un  grand  état  et  plusieurs  petits?  mais  les  au- 
tres grands  étals,  unis  à  la  confédération ,  au- 
ront bientôt  écrasé  la  ligue  :  et  l'on  doil  sentir 
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(|ue  la  grande  ultianœ  éiant  loujouis  unie  1 1 
armée,  il  fui  sera  facile,  vn  vcriutlu  iiiiairièmo 
uriide,  de  [ircveDir  cl  d'ëlouffer  d'alMml  louie 
^aliîaiire  partielle  el  siililieusc  (|ui  lendruit  à 
iioiiljter  la  paix  el  l'ordre  public.  Qu'on  voie 
ee  qui  se  passe  dans  le  corps  germanique, 
uialjyré  les  abus  de  sa  [wlice  el  l'exlréine  in- 
.épalilL' de  ses  membres  :  y  en  a-l-i!  un  seul, 
nièrno  p;ii'iiit  les  plus  puissans,(jui  osai  s'expo- 
ser au  ban  tle  l'empire  en  blessant  ouvcrlement 
sa  cotislilulion,  à  moins  qu'il  ne  crùl  avoir  de 
bonnes  raisons  de  ne  poînl  craindre  que  Teni- 
pire  voulût  afjireoulre  lui  lout  de  bon? 

Ainsi  je  tiens  pour  denjonlré  que  h  diète 
euro|H*enne  une  fois  établie  n'aura  jamais  de 
rébellion  à  cj-aindre,  el  que,  bien  (ju'il  s'y 
puisse  introduire  quelques  abus,  ils  ne  peuv<'ni 
jamais  aller  jusqu'à  éluder  l'objet  de  l'instilu- 
lion.  Reste  à  voir  si  cet  objet  sera  bien  reui|)ti 
par  l'instilulion  même. 

Pour  cela ,  considérons  les  motifs  qui  niellent 
aux  princes  les  arnî(«  a  la  main.  Ces  mniiis 
sont,  ou  de  l'aire  des  eoufjuéus,  un  de  si-  dé- 
fendre d'un  conquérant,  ou  d'allbiblir  un  trop 
puissant  voisin,  ou  de  soutenir  ses  tlroils atta- 
qués, ou  ele  vider   un  différend  iju'on  n'a  jui 
lerniinei-  à  l'amiable ,  ou  erilin  de  remplir  les 
enijaffemcns  d'un  trailé.  Il  n'y  a  ni  cause  ni 
[prétexte  de  guerre  qu'on  ne  puisse  ran^jer  sous 
^quelqu'un  de  ces  six  chefs  :  or  il  est  évident 
I qu'aucun  des  six  ne  peut  exister  dans  ce  nouvt;i 
\éiM  de  choses. 

Preniièiemeul,  il  faut  renoncer  aux  conqui'-- 

les,  par  Jinipussibiliié  d'en  faire,  aiiendu  qu'on 

est  sur  d'èire  arrêté  dans  son  dienjïn  par  cîe 

plusgrandes  forces  que  cellesqu'ou  jk>ui  avoir  ; 

,de  sorte  qu'en  risquaul  de  tout  perdre  on  <'si 

I  dans  l'iiupuissana-  de  rien  gayner.  Un  prince 

[ambitieux,  qui  veut  s'agrandir  en  Europe,  fait 

■  deux  choses  ;  il  cormiH-nce  par  se  fortilier  de 

Ixmnes  alliances,  puis  il  lâche  de  prendre  son 

ennemi  au  déiMJurvu.  Mais  les  alliances  parti- 

^culières  ne  .ser\  iroieni  dv  rien  conlre  une  al- 

liameplus  forte,  et  toujours  subsisianle;  el 

nul  prince  n'a  y  uni  jilus  auion  prétexte  d'armer, 

il  ne  sauroit  le  l'aire  sansèlre  aperçu,  prévenu 

el  i>unj  par  la  conréderaiion  toujours  armée. 

La  même  raisim  qui  ôiv  à  «-haque  prince  loni 
es|)oir  de  conquêtes  luiôieen  même  temps  louie 
crainte  déire  attaqué;  ei,  non-seulement  s<s 


eials,  {[araniis  f>ar  toute  l'Europe,  lui  sont 
aussi  nssurirs  (|u'aux  citoyens  leurs  possessions 
dans  nu  pays  bien  [K>lieé,  mais  plus  que  s'il 
étoii  leur  unique  et  propre  défenseur,  dans  le 
même  rapport  que  l'Euroj^  eniière  est  plus 
forte  que  lui  seul. 

On  n  a  plus  de  raison  de  vouloir  affoiblir  un 
voisin  dont  on  n'a  plus  rien  à  craindre;  et  l'on 
n'en  esi  pas  même  tente ,  (juaud  on  n'a  nul 
poir  de  réussir. 

A  l'éyard  du  soutien  de  ses  droits,  il  faut  d'i 
bord  remarquer  qu'inie  infiniti-  de  chicanes 
de  prétentions  obscures  et  embroudiées  seront 
loules  anéanties  par  le  troisième  ariiile  de  la 
confédération,  «jui  ré{;le  delinilivement  lous 
les  droits  rêci|)ro<iues  (les  souverains  alliés  sur 
leur  actuelle  pos-session  :  ainsi  loules  les  <le- 
mandfts  et  prétentions  i>ossibles  deviendront 
claires  à  l'avenir ,  el  seront  ju{fé<*s  dans  la  diète, 
à  mesure  qu'elles  pourront  naître.  Ajouiexqi 
si  l'on  attaque  mes  droits,  je  les  dois  soulei 
|var  la  n)ème  voie  :  or  .on  ne  |»eirt  les  aiiacpK 
pur  l^s  armes,  s:uis  encourir  le  ban  de  la  diéi 
ce  n'est  donc  pas  non  plus  par  les  armes  4|i 
j'ai  besoin  de  les  défendi-e.  On  doil  dire  la 
me  chose  des  injures,  des  loris,  des  rejan 
lions,  et  de  tous  les  dilfei'ends  iin|>r<-vus  qui 
|>euveni  s' élever  entre  deux  souverains;  el 
même  pouvoir  t[ui  «loti  défendre  leurs  droil 
doil  aussi  re<lresser  leurs  {;rielîi, 

Quant  au  ilemier  article,  la  solution  saul 
aux  yeux.  On  voit  d'abord  que,  n'ayant  plus 
d'a^fresseur  à  craindre,  on  n'a  plus  bcmtn  de 
traite defeitNif,  et  que,  comme  un  n'en  sauroit 
faire  de  plus  solide  el  de  plus  sûr  (|ue  celui  de 
la  jpantie  conl'édéraiioti ,  loui  autre  seroit  inu- 
tile, iiléjjitjme ,  el  par  conséquent  nul. 

11  n'est  donc  pas  possible  que  la  confédéra- 
tion ,  une  fois  établie ,  puisse  laissi^r  aucune  se- 
mence de{|uerre  enire  les  c^infcnierés ,  et  <|ue 
l'objet  de  lapaixper|)éiuelleue  soitexactemc 
renq>li  par  l'exécution  du  système  pmpostt. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  l'auir 
question ,  qui  re{]arde  ravania{je  des  jiariies 
contracianies  ;  car  ou  sent  bien  (jue  vainement 
feroit-on  parhrr  l'intérêt  jHiblic  au  préjudice  de 
l'inli-rel  particulier.  Ih'ouver  (juela  paix  est  en 
général  [irélérable  à  la  {jueirc,  e'est  ne  rien 
dire  à  celui  qui  croit  avoir  des  raisons  de  pré- 
rér<'r  la  guerre  à  la  paix  ;  et  lui  montrer  les 
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iuu\oiis  «Iflubtir  uuc  paix  durable,  ce  n'csl 
•tue  l'exciter  à  s'y  oiiposcr. 

En  elTi'l. ,  dira-l-on ,  vous  ûlez  aux  souvci-ains 
lodioildcse  [aire justice  à  eux-iiiOmes»  eesl- 
à-Uire  le  précieux  droit  dVHre  injustes  quand  il 
l<'ui' [vlait  ;  vous  Icurôiczlt"  pouvuii'  de  s'a^-in- 
dir  aux  déiK^ns  de  leurs  voisins;  vous  les  laites 
renoncer  à  «es  amiques  préleniions  qui  tirent 
leur  prix  de  leur  oLtscui'ilé,  parce  qu'on  les 
étend  avec  sa  fortune,  à  cet  appareil  de  puis- 
sance et  de  terreur  ilunl  ils  aiment  â  efirayer 
le  monde,  à  celle  ffbire  des  conquêtes  donl  ils 
liit'nt  leur  honneur  ;  et,  pour  loul  dire  enfin , 
vous  tes  forcez  d'èlre  tn(uilahles  et  pacifi(|ues. 
Quels  sei'tml  le  dédonmia{jenieus  de  tant  de 
nuellcs  privations? 

Jen'oserois  répondre,  avec  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  (]ue  la  véritable  j;lojredes  princes  con- 
siste à  procurer  l'uiililé  publique  et  le  bonheur 
j||e  leurs  sujets;  que  tous  Icui's  intcn-ts  sont 
ordonnés  à  leur  répniaiion  ;  et  que  la  répu- 
lalion  qu'on  acc|uiert  auprès  des  sajjes  se  me- 
sure sur  le  bien  rpio  l'on  fait  aux  houunes  ; 
que  l'entrepiis*!  dune  paix  perpétuelle ,  étajii 
la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  faite,  est  la 
plus  capable  de  Couvrir  son  auteur  d'une 
{jloii'e  immortelle  ;  que  cette  même  enirei)rise , 
étant  ;iussi  la  plus  utile  uux  peuftles,  est  encore 
la  plus  liouoraltle  aux  souverains ,  h  seule  sur- 
tout rpii  ne  soit  pas  souillt/c  de  sanj;,  de  rapi- 
nes, de  pleurs,  dxMnalidictions;  et  qo'enlin 
le  plus  sur  moyen  de  se  dîsiinjjuer  dans  la 
foule  des  rois  est  de  travailler  au  bonhrur  pU' 
bitc.  Laissons  aux  haranfpieurs  ces  discours 
qui,  dans  les  cabinels  des  minisires,  ont  cou- 
vert de  ridicule'  l'auteur  et  ses  projets,  mais  ne 
méprisons  pas  comme  eux  ses  raisons  ;  et ,  quoi 
qu'il  en  soit  des  lerlus  des  princes,  |>arlunsde 
leurs  intérêts. 

'toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  des 
droits  ou  des  prétentions  les  ujies  contre  les 
autres;  ces  droits  ne  sont  pas  de  nature  à 
pouvoir  jamais  être  parfaitement  édaircis  , 
parce  qu'il  n'y  a  jtoint ,  pour  en  juger,  de  rè^le 
commune  et  conslanie.el  qu'ils  sont  souvent 
lt)ndés  sur  des  faits  équivoqui'S  ou  incertains. 
Les  différends  qu'ils  causent  ne  saurot<'nt  non 
plus  être  jamais  terminés  sans  retour,  tant 
faute  d'arbitre  c^uiipétent ,  que  parce  queclia- 
que  prince  revient  dans  i'otxasion  sans  scru- 


pule sur  les  cessions  (]ui  lui  ont  été  arrachées 
par  force  dans  des  traités  par  le^  plus  pui6- 
sans,  ou  apri-s  des  guerres  malheureuses. 
C'est  donc  une  erreur  de  ne  songer  (|u'à  ses 
prétentions  sur  les  autres ,  et  d'oublier  celle» 
des  autres  sur  nous,  lors<]u'ii  n'y  a  d'aucun 
coté  ni  plus  de  justice  ni  jjIus  d'avania{|e  dans 
les  moyens  de  foire  valoir  ces  prétentions  réci- 
proques. Siiôt  que  tout  dépend  de  la  fortune, 
la  [)osscssion  actuelle  est  d'un  (irix  (|Uf  b  sa- 
gesse ne  permet  pas  de  ris«[uer  contre  le  prolii 
ù  venir ,  même  à  chance  égale;  et  tout  le  monde 
blâme  un  liomine  à  son  ais<;  qui,  dans  l'esjioir 
de  doubler  son  bien,  l'ose  ri.s<|uer  en  un  couj) 
de  dé.  31ats  nous  avons  fait  voir  que,  dans  les 
projets  d'a{,'randissement,  chacun,  même  dans 
le  système  actuel,  doit  trouver  une  résistance 
su|ierieure  à  son  effort;  d'oii  il  suit  que  ,  les 
plus  puissans  n'ayant  aucune  raison  de  jouer  , 
ni  les  plus  foibles  aucun  espoir  de  proHi ,  c'wt 
un  bien  pour  lous  de  renoncer  à  ce  qu'ils  dcsi- 
leni,  pour  s'assurer  ce  qu'ils  |>ossèdent. 

Considérons  la  consommation  d'hommes , 
tl'argent .  de  forces  de  toute  esfièce ,  l'epuise- 
nienl  oii  la  plus  heureuse  guei-rc  je!  te  uu  état 
quelconque,  et  com(farors  ce  préjudice  aux 
avantages  qu'il  en  relire,  nous  trouverons  qu'il 
perd  souvent  quand  il  croit  gagner,  et  r|ue  le 
vaiufiucur,  toujours  |)lus  foible  qu'avant  la 
guerre,  n'a  de  consolation  que  de  voir  le  vaincu 
pins  affoilili  (jue  lui  ;  encore  cet  a  va  ni  agi»  est-il 
moins  réel  qu'apparent,  parce  que  1j  sup«.'rio- 
riic  qu'on  [r'uI  avoir  acquise  sur  son  adver- 
saire, on  l'a  perdue  en  m<l'me  tem|>s  contre  les 
puissiuiccs  neutr<s,  qui,  sans  changer  d'état, 
se  fortilîent ,  par  rappoii à  nous,  de  tout  notre 
affoibtisseuieul. 

8i  tous  les  rois  ne  sont  pus  revenus  encore 
de  la  f(»lie  des  conquêtes ,  il  semble  au  moins 
([ue  les  plus  sages  commencent  à  entrevoir 
(|u'elles  coûtent  quelquefois  plus  (|u'elles  ne 
valent.  Sans  entrer  ù  cet  égard  dans  mille  dis- 
tinctions qui  nous  uièneroient  trop  loin,  on 
peut  dire  en  g(*néral  qu'un  prince  (]ui,  pour 
reculer  ses  frontières,  perd  autant  de  ses  an- 
cii-ns  sujets  qu'il  en  acquiert  de  nouveaux,  s'af- 
foiblii  en  s'agraotlissant,  parce  qu'avec  un  plus 
grand  espace  à  tléfendre  il  n'a  pas  plus  de  dé- 
fenseurs. Or ,  on  ne  peut  ignorer  que,  par  la 
manière  dont  la  guerre  se  fait  aujourd'hui ,  I.» 
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nioimlrc  dépopulation  qu'elle  produit  est  colle  quand  l'oecasioD  la  favorise ,  et  de  préveDÏr 

qui  M?  fait  dans  les  armées  :  c'est  bien  là  ta  voisin  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  prévenir 

peric  apparente  et  sensflik-  ;  mais  il  s'en  fait  son  lour  d:injj  l'occasion  ronimire  ;  de  sort 

en  même  temps  dans  tout  létal  une  plus  Rrave  <|ue  ix-aucoup  de  {;uerres,  même  offensives  î 

et  plus  irréparable  que  celle  de»  hommes  (]ui  sont  d'injustes  précautions  pour  mettre  en  sù- 

mettreni,  par  vâ'hx  qui  ne  naissent  pas,  par  reté  son  propre  bien,  pluiûi  que  des  moyi 

l'auf^men talion  des  impôts ,  par  i'interru|)(ii)n  d'usurper  ce'ui  des  autres.  Quelque  salutaire 

du  l'oniracrce,  par  la  delsi  rtion  des  camp;»{jnes,  que  puissent  «^ire  géuéralement  les  maximes  di 

par  l'abandon  de  ra{3[riculture  :  ce  mal,  <|u'on  bien  puMic,  il  est  certain  «ju'à  netYmsidéT 

n'aperçoitpoiut  dabord ,  se  l^ii  sentir  crutlle-  que  l'objet  qu'on  refiarde  en  politique ,  et  son^ 

ment  dans  la  suite;  et  c'est  alors  qu'on  est  ventmj^meeii  morale,  elles  deviennent  perntj 

étonné  d'être  «i  foible,  pour  s'être  rendu  si  cieusesù  celui  qui  s'obstine  à  les  praii^fuer  ave 
puissant.                                                              ,  tout  le  nK)ude  quand  personne  ne  les  pratiqi 

C<*  qui  rend  encore  les  conquêtes  moins  in-  avec  lui. 
icressautes  ,  c'e^t  qu'on  sait  maintenant  |>;ir        Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'appareil  des  annesj 

quels  moyens  on  peut  doubler  et  tripler  s.i  parce  que,  destitué  de  ibndemens solides,; 

puissance,   non-seulement   sans  étendre  son  de  crainte,  soit  d'e$|K'rance,  cet  ap|«reil 

territoire,  mais  quekpiel'ois  en  le  resserrant ,  ""  jeu  d'enfaos,  et  que  les  rois  ne  doivei 

comme  fit  irès-sagement  l'empereur  Adrien(').  |»*^»inl  avoir  de  poupées.  Je  ne  dis  rien  non  plus 

Ou  sait  que  <:e  sont  les  hommes  seuls  qui  font  <'*;  la  [jloire  des  conquéi"dns  ,  parce  que  ,  s'il  y 

la  force  des  rois;  et  c'est  une  pr(>|»osilion  qui  avoii«iuelques  monstres  (|ui  s'afûi{,M'a«iscnt  uni- 

dëcouie  de  ce  que  je  viens  do  dire,  quedcdeux  quenrent  [>our  n'avoir  personne  à  m.issacrerf 

étals  (|ui  nourrissent  le  même  nombre  d'Iiabi-  •'  "c  faudroit  point  leur  parler  raison  ,  mar 

tans,  relui  qui  (xrcufie  une  moindre  étendue  tie  leur  ôler  les  moyens  d'exercer  leur  nijfe  nieur- 

terre  est  réellement  le*  plus  puissant.  C'est  donc  Iricre.  La  {;araiitie  de  l'article  troisième  uydi 

par  de  bonnes  lois,  par  une  sage  police,  par  prévenu  loute*  soli<les  raisons  de  guerre,  a 

de  {jrandcs  vues  w'onomicptes, qu'un  souverain  ne  sauruil  avoir  de  motif  de  l'allumer  t^ntrc 

jn«licieu\  est  sûr  d'aujjmcnler  ses  fora»  s^ins  autrui  qui  ne  puisse  en  fournir  autant  à  autrui 

rien  donner  au  hasard.  I,es  véritables  conque-  contre  nous-m«'nies  ;  et  c'est  {pipier  beauecKip 

tes  qu'il  fait  sur  ses  voisins  sont  le«  établisse-  <îue  de  s'affrancliir  d'un  risque  oùciiacun  est 

mens  plus  utiles  f]u'il  forme  dans  ses  élats;  et  seul  contre  tous, 

lot»  les  sujets  de  plus  qui  lui  naissent  sont  au-        Quaut  à  la  dépendance  où  chacun  sera  cta^j 

tant  d'ennemis  qu'il  tue.  tribunal  conmiun,  il  est  tivs-clair  qu'elle  nl^| 

Il  ne  faut  point  m'olijecier  iii  (|ue  je  prouve  diminu<'ra  rien  des  droits  de  la  souveraineté  i^^ 

trop,  en  ce  <|iie,  si  les  choses  éioient  i*omme  n»aisles  affermira,  au  contraire,  et  les  rendra 

je  les  représente,  chacun  ayant  un  véritable  plus  assures  |Kir  l'article  troisième ,  en  (;ai*aE 

intérêt  de  ne  pas  entrer  en  {;uerre,  et  les  in-  tissant  à  chacun,  non-seulement  ses  étals  cor 

térêts  particuliers  s'unissant  à  l'intérêt  com-  ^^^  '""le  invasion  étrangère ,  mais  encure  S( 

mun  fXMir  maintenir  laiiaix,   cette  paix  de-  autorité  eontre  t«jute  rébellion  de  ses  sujets, 

vroit  s'établir  dellc-méiue  et  durer  toujours  •^•"si  les  princes  n'en  seront  pas  moins  al>solm 

sans  aucune  confwléraiion.  Ce  seroil  faire  un  ^*  '♦'"''  couronne  en  sera  plus  assurée  ;  de  sort 

fort  mauvais   raisonnement   dans  la  présenie  qu  en  .se  souujetlant  au  ju^^i-mcui  <le  la  dièi 

constitution ,-  car,  quoiiju'il  fut  beaucoup  meil-  ^aus  leurs  démêlés  d'égal  a  é{;al ,  et  s'dtani 

leur  pour  tous  d'être  toujours  en  p;iix,  le  dt^  dangereux  pouvoir  de  s'emparer  du  bien  d'ai 

faut  commun  de  sûreté  à  cet  éjjard  fait  que  "*"•  »  ''s  ne  fout  (|ue  s'assurer  de  leurs  véril 

chacun,  ne  pouvant  s'assurer  d'éviter  la  {yucrre,  '^'*^s  droits ,  et  renoncer  à  ceux  qu'ils  n'«'nt 

(i\cbe  au  moins  de  la  commencer  à  son  avanta{}e  l>'ailleurs ,  il  y  a  bien  de  la  différence*  entre  d^ 

fx-udrc  d'autrui  ou  seulement  d'un  cor|'S  dont^ 
on  est  membre  et  dont  cliacun  est  chef  à  son 
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(*)  Adhen  abaodûniu  Tolaulâirrinrol  lou*  l4-i  {i»y»  <|ue  Tr^ 
U»  .  «on  préd»k*»ieur ,  a»  oit  rL>o  (nw  ri  r«;iiiii»i  Tmipiro  ro 

■niiin.  r:,  i>.        tour;  car.  en  ce  dernier  cas,  on  ne  fait  rpi'ai 
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fcurcr  sa  liberté  par  les  f;;arans qu'on  lui  donne; 
elle  s'aiicncruil  dans  les  mains  d'un  mailre, 
mais  elle  s'afferinti  dans  cotlt-s  des  associés. 
Ceci  se  contirrac  par  rcxeiuplc  du  corps  ger- 
manique ;  car,  bien  que  la  souveraineté  de  ses 
membres  soil  altérée  à  bien  des  éfjards  par  sa 
conslitulion ,  et  qu'ils  soient  (tar  conséquent 
dans  un  cas  moins  i^vorable  que  ne  seix>ient 
cx'ux  du  corjis  européen  ,  il  n'y  en  a  |xiurtant 
pas  un  seul .  quelque  jaloux  qu'il  soil  de  son 
nulorilc ,  qui  voulût ,  quand  il  le pourruit ,  s'as- 
sarer  une  indépendance  absolue  en  se  détachant 
<le  rcmpîre. 

Keiiiarquez  de  plus  que  le  corps  {jermanique 
ayant  un  cbof  permanent ,  l'autorité  de  ce  chef 
doit  nécessairement  tendre  sans  cesse  à  l'usur- 
pai ion  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  de  même  dans 
la  diète  rurofM*enne,  où  la  prisidence  doit 
être  alternative  et  sans  égard  à  l'inégalité  de 
puissanœ. 

A  toutes  ces  considérations  il  s'en  joint  une 
autre  bien  [dus  importante  encore  pour  des 
{fcns  aussi  avides  d'argent  que  le  sont  toujours 
les  princes;  c'est  une  grande  facilité  de  plus 
d'en  avoir  beaucoup  par  tou.s  les  avantages  qui 
résulteront  [)Our  leurs  peuples  et  pour  eux 
d'une  paix  continuelle ,  «i  par  l'excessive  dé- 
[»ense  qu'épargne  la  réforme  de  l'état  militaire, 
de  ces  multitudes  de  forteresses  et  do  celle 
éjiorme  quantité  de  troupes  qui  absorbe  leurs 
revenus ,  et  devient  chaque  jour  plus  à  charge 
à  leurs  {peuples  et  à  eux-ménjes.  Je  sais  qu'il  ne 
convient  pas  à  tous  les  souverains  de  supprimer 
toutes  leurs  troupes,  et  de  n'avoii-  aucune  force 
publique  en  main  pour  étouffer  uoe  émeute 
inopinée,  ou  repousser  une  invasion  subite  (•), 
Je  sais  encore  qu'il  y  aura  tm  contingent  à 
fournir  à  la  confédération ,  tant  pour  la  garde 
ûtÊ  frontières  de  l'Eui'ope  4]ue  |X)ur  l'entre- 
tien de  l'armée  confédéralîve  (Jestinée  à  soute- 
nir au  besoin  les  décrets  île  la  diète.  Mais  toutes 
ces  dépenses  faites,  et  l'extraordinaire  des 
guerres  à  jamais  supprimé,  il  resteroii  encore 
plus  de  la  moitié  de  la  dépense  militaire  ordi- 
naire à  répartir  entre  le  soulagement  des  sujets 
et  les  coffres  du  prince  ;  de  sorte  que  le  peuple 
paierait  beaucoup  moins;  que  le  prince,  beau- 
Ci  )  il  se  priïaente  encore  ici  d  autres  otijcctiotu,  mai* ,  connut' 
fanteurdu  Projet  ne  «c  le»  csf  pas  (iiiet ,  Je  les  al  rrjftéc*  dam 
■  cxararn. 


cmip  plus  riche ,  seroit  «ai  eiat  destciier  le 
commerce,  l'agriculture,  les  arts,  de  faire <les 
élablisseraens  utiles  qui  :(Ugmenieroieni  encore 
la  richesse  du  peuple  et  la  sienne;  et  que  léiai 
seroit  avec  cela  dans  une  sûreté  beaucoup  plus 
parfaite  que  <'elle  qu'il  peut  tirer  de  ses  arm('es 
et  de  tout  cet  appareil  de  guei're  qui  ne  cess^ 
de  l'épuiser  au  sein  de  la  paix. 

I      Un  dira  peut-être  que  tes  pays  frontières 
l'Euro'pe  seroient  alors  dans  une  position  plus 
désavantageuse,  et  pourroienl  avoir  également 

'  des  guerres  à  soutenir,  ou  avec  le  'lurc,  ou 
avec  les  corsaires  d'Afriijue,  ou  avec  les  Tar- 
tares. 

A  cela  ji"  réponds,  1"  que  ces  pays  sont  dans 
le  même  cas  aujounl'hui ,  et  que  par  consé- 
quent ce  ne  seroit  |>as  puur  eux  uu  disavan- 
lage  positif  à  l'iter,  mais  seulement  un  avantage 
de  moins  et  un  inconvénient  inévitable  auquel 
leur  situation  les  expose;  2"  que,  délivrés  de 
toute  inquiétude  du  côté  de  rfcuroi>e,  ils  se- 
roient beaucoup  plus  en  étal  de  résister  au  de- 
hors; 5"  que  la  suppression  de  toutes  les  for- 
teresses de  l'intérieur  de  l'Euj'ope  et  des  frais 
Qéce8s;iircs  ii  leur  entretien  meiiroit  la  confé- 
dération en  eial  d'en  établir  un  grand  nombre 
sur  les  frontières  sans  être  à  charge  aux  con- 
Aîdérés;  4' que  ces  forlenisses,  construites . 
entretenues  et  gardées  à  frais  comnmns,  se- 
roient autant  de  siketés  et  de  moyens  d'éf)argne 
pour  les  puissances  frontières  dont  elles  garan- 
liroieni  les  états;  5'  (|iic  les  trou  (tes  de  la  œn- 
fëdëraiion ,  distribuées  sur  tesconKus  de  l'Eu- 

'  rope,  seroient  toujours  prêtes  ù  repoussei- 
l'agresseur  ;  0"  qu'enfin  un  corps  aussi  redou- 

!  table  que  la  république  européenne  ùteroii  aux 
étrangers  l'envie  d'attaquer  aucun  de  ses  mcnj- 
bres,  comme  le  corps  germanique,  intinimeni 
moins  puissimt.  ne  laisse  |ja$  de  l'être  assez 
jwur  se  faire  respecter  de  ses  voisins  et  proté- 
ger utilement  tous  les  princes  qui  le  composent. 
Ou  pourra  dii-e  encore  (]ue  les  Euroj»éens 
n'ayant  plus  de  guerres  entre  eux ,  l'art  mili- 
taire tomberoit  insensiblement  dans  l'oubli; 
que  les  troupes  pcrdroienl  leur  courage  et  leur 
discipline;  qu'il  n'y  auroit  plus  ni  généraux, 
ni  soldats,  el  que  l'Europe  resteroil  à  la  merci 
du  premier  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  do  deux  chos<^s 
l'une;  ou  les  voisins  de  l'Europe  raiiaqueront 
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cl  lui  feront  la  guerre ,  ou  ils  redouteront  Iî» 
confédération  et  la  laisseront  en  paix. 

Dans  le  premier  cas,  voilà  lis  occasions  de 
cultiver  le  (jénie  el  les  talens  militaires,  d'a- 
çuerrir  et  former  des  troupes  ;  les  arnieesde  la 
«onfédêraiion  seront  à  cet  é{jard  l'école  de  l'Ku- 
rope  ;  on  ira  sur  b  frontière  apprendre  la 
[guerre,-  dans  le  sein  de  l'Europe  on  jouira  de 
la  paix,  et  l'on  réunira  parce  moyen  les  avan- 
ia{îes  de  l'une  et  de  l'autre.  Croit-on  qu'il  soit 
toujours  nécessaire  de  se  battre  chez  soi  pour 
devenir  guerrier'/  et  les  François  sont-ils  moins 
hraves  parce  que  les  provinces  de  T ouraine  et 
d'Anjou  ne  sont  pas  en  guerre  l'une  contre 
l'autre* 

Dans  le  second  cas,  on  ne  pourra  plus  s'a- 
guerrir, il  est  vr;ii;  mais  on  n'en  aura  plus  be- 
soin ;  car  à  quoi  Lk>o  s'exercer  ii  la  {;uerre  pour 
•  ne  la  faire  à  personne?  Lequel  vaut  mieux  de 
cultiver  un  art  funeste  ou  de  le  rendre  inutile? 
S'il  y  avoii  un  secret  pour  jouir  d'une  sauté 
inaltérable,  yauroii-il  du  bon  sens  à  le  rejeter 
pour  ne  pas  uter  aux  mé<lecins  l'ocaision  d'ac- 
quérir <le  l'expérience?  Il  reste  à  voir  dans  ce 
parallèle  lequel  des  deux  artse^st  plus  s^tlutaire 
'wi  soi,  et  meiiîe  mieux  d'être  conservé. 

Qu'on  ne  nous  menace  pas  d'une  invasion 

subite;  on  sait  bien  que  l'Eurupe  n'en  9  point 

à  craindre,  et  que  ce  premier  venu  ne  viendra 

jamais.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  ces  irruptions 

de  harhares  (|ui  sembtoieni  tombés  des  nues. 

De|iuis  que  ntnu.v  parcourons  d'un  œil  curieux 

'  toute  la  surface  de  la  terre ,  il  ne  peut  plus  rien 

^'venii- jusqu'à  nous  qui  ne  soit  prévu  de  très- 

|-!uin.  Il  n'y  a  nuUe  puissance  au  inonde  qui  soit 

■maintenant  eu  état  de  menacei*  TEurope  en- 

liéi-e;  et  si  jamais H  en  vient  une,  ou  Ton  aura 

le  temps  de  se  préjiarer,  ou  Vun  sera  du  moins 

plus  en  éiai  de  lui  résister,  élanl  unis  en  un 

corps,  que  quand  il  faudra  terminer  hnut  d'un 

-coup  de  longs dilferemls  et  se  réunira  la  liûie. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  [ireteiidus 
f  iiiconvéniens  de  l'étal  de  conlxMKTation  l)ien|>e- 
se  réduisent  à  rien.  Nous  demandons  main- 
'lenant  si  (|uel(]u'Nn  dans  le  monde  en  oseroit 
dire  autant  de  œnx  qui  résultent  de  la  manière 
actuelle  de  vider  ks  différends  entre  prince  et 
prince  par  le  droii  du  plus  fort,  c'est-à-dire  de 
Téiat  (rimputice  el  de  guerre  qu'engemlie  n*- 
ccssairemetfi   1" indépendance  absolue  e(  mu- 
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luelle  de  tous  les  souverains  dans  la  société  âj 
parfaite  qui  l'ègne  entre  eux  dans  l'Eure 
Pour  (^u'on  soit  mieux  en  état  de  p'ser  ces! 
convéniens,  j'en  \^is  résumer  en  peu  de 
le  sonmKiire  que  je  laisse  examiner  au  lected 

I.  Nul  druit  assuré  que  celui  du  plus  fci 
2.  Changemens  continuels  et  inévitablts  de 
lations  entre  les  peuples,  qui empéclient  anc 
deux  d(î  pouvoir  fixer  en  ses  mains  la  foi 
dont  il  jouit,  ô.  Point  de  sûreté  parfaite,  aufl 
long-tem|>s  que  les  voisins  ne  sont  pas  soumis 
ou  anéantis.   4.  Impossibilité  générale  de 
anéantir,  attendu  qu'en  sulijuguant  les  pi 
iniers  on  en  trouve  d'autres.  5.  Précautions  et 
frais  immenses  pour  se  tenir  sur  ses  garde 
6.  Défaut  de  force  et  de  défense  dans  Its 
norités  el  dans  les  révoltes;  car  quand  l'éiat' 
partage,  qui  fieul  soutenir  un  des  |>arti»cc 
ire  l'autre?  7.  Délaut  de  sûreté  dans  lesen# 
gemens  nmtuels.  S.  Jamais  de  justice  à  csf 
d'autrui  sans  des  (rais  et  de*  pertes  immer 
*|ui  ne  l'obiienneni  pas  toujours,  et  dont  W 
jet  disputé  ne  dinlurrunage  que  rarement,  y.  Kfi 
i|ue  inévitable  de  ses  états  et  quehjuefois  de     . 
sa  vieilans  la  poursuite  de  ses  droits.  10.  Ni|^ri 
cessité  de  prendre  part  malgré  mjI  aux  que^^ 
relies  de  ses  voisins,  et  d'avoir  la  guerre  quand 
on  la  voudroit  le  moins.  A\.  Interruption  du 
cumnierce  et  des  ressources  publiques  au  mo- 
ment qu'elles  sont  le  plus  nécessaires.  ^2.  D:ta- 
ger  continuel  de  la  |)Urt  d'un  voisin  puissant^ 
l'on  est   foible ,  et  d'une  ligue  si  l'on  est  foi 
^.5.  Enfin  inutilité  de  la  sagesse  où  prtîsitlel 
fortune;  désolation  continuelle  des  peuples; 
afl'oiblisseiiieiil  de  l'eiai  dans  les  succès  et  dans 
les  revers;  iinpussibittte  loiale  d'établir  jamais 
un  bon  gouvejnemcni,  de  compter  sur  son  pro- 
pre bien,  et  de  rendre  heureux  ni  soi  ni  les 
autres. 

Récapitulons  de  même  les  avantages  de  1' 
bitrage  européen  pour  les  princes  confédérés 

1 .  Sûreté  enlière  (|ue  leurs  dilïerenils  pr 
sens  et  futurs  seront  toujours  terminés  sans 
aucune  guerre  ;  sûreté  incom|)a ralliement  plus 
utile  pour  vu\  que  ne  seroii,  pour  les  paï 
culiers,  celle  de  n'avoir  jamais  de  procès. 

2.  Sujets  de  contestations  ùtés  ou  réduits^ 
très-peu  de  chose  par  l'anéaniissouK'nl  de  lot 
lespriltentions  antérieures ,  qui  c<jm|HMisera  les 
rentmriaiif>ns  et  affermira  les  ptïsscssions. 
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5.  Sûreté  entière  ei  |)erpéiuelle .  ei  cJe  la  per- 
M>niu>  du  [Mince,  et  de  su  litiiiille,  et  de  ses 
états ,  et  de  l'ordre  de  sucresston  Hxé  |>ar  les 

■  luis  de  eliai|iie  pays,  tant  contre  l'utubitiundes 
prétendans  injustes  et  ambitieux,  (|ue  contre 
les  révoltes  des  sujets  rebelles. 

A .  Sùreii'  parfaite  de  rexéeiHion  de  tous  les 
en{[a^emen$  réciproques  entre  prince  et  prince, 
par  ia  f^arantie  de  la  répubiiijue  eurot^'enne. 

î).  Liberté  et  sûreté  |«jrrailc  et  |K'r|»«'tuelleù 
legind  du  commerce,  tant  d" étal  à  étatique 
«le  chai|uc  éliU  dans  les  ré^pons  éloij^iH-es. 

f>.  Suppression  totale  et  j)erpélui'IIe  de  leur 
déjR'iise  militaire  extraordinaire  par  terre  et 
l>ar  mer  en  temps  de  guerre ,  et  considérable 
diminution  de  leur  dépense  ordinaire  eu  temps 
de  paix. 

7.  Progrès  sensibles  de  l'agriculture  et  de  la 
l>opulation,  des  richesses  de  l'ctat,  et  des  re- 
venus du  prince. 

N.  Facilité  de  tous  les  élablissemensqui  |>eu- 
vent  au{][menler  la  gloire  et  l'auioriie  du  souve- 
rain ,  les  ressources  |jubli<|ues  et  le  bonheur 
des  peuples. 

Je  laisse,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  au  ju{;ement 
dt's  lecteurs  lexanien  de  tous  ces  articles,  et 
la  «comparaison  de  l'état  de  paix(|ui  rtôultede 
la  conlj^li-ration ,  avec  It-tai  de  guerre  qui  ré- 
sulte de  limpolice eurcipéenne. 

Si  nous  avons  bien  raisonné  dans  l'exposition 
de  ce  projei,  il  est  déinunlré  preniièrenienl  (|ue 
retablissenieut  de  la  paix  i)ei"i>éiue|le  dépend 
uniquement  du  consentement  des  souverains, 
et  n'olïre  point  à  lever  d'autre  difficiillé  que 
leur  résistance;  se<;i>ndo»K'nt ,  <|4io  cet  éiabliv 
setnent  leur  serait  utile  de  toute  manière,  et 
(]u1l  n'y  a  nulle  comparaison  à  l'aire,  même 
jtour  eux,  enln?  les  inconvéniens  et  les  avanta- 
ges; eii  iroisiéiiie  lieu  ,  qu'il  est  raisonnable  de 
suf(|toser  tpie  leur  voloulé  s'acouxle  avec  leur 
intérêt  ;  enfin  que  cet  établissement ,  une  Fois 
iwiuv  sui-  le  plan  proposé,  seroit  solide  et  dn- 
ralile.  et  rempliroit  [laH^itemenl  son  objet. 
San»  doute,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  souve- 
rains adopteront  ce  projet  (  qui  peut  ré|>ondre 
i\v  la  raisun  d'aulrui'?},  mais  seuleuiejil  (jii'ils 
l'adupteroient  s'ils  consiilloieiit  leui's  vrais  in- 
térêts :  car  on  doit  bien  remanpier  que  nous 
n'avuiis  point  sup|Hjs<>  les  hommes  tels  qu'ils 
devroient cHre ,  bons,  généreux,  ilesiniéressés, 


et  aimant  le  bien  public  par  humanité;  mais  tels 
qu'ils  sont ,  injustes,  avides,  et  préférant  leur 
intérêt  à  tout.  La  seule  chose  qu'on  leur  sup- 
pose, c'est  assez  de  raison  pour  voir  ce  qui 
k'ur  est  utile,  et  assez  de  courage  pour  faire 
leur  propre  bonheur.  Si,  maigre  tout  <'ela,  ce 
projet  demeure  sans  exù^ulion  ,  ce  n'est  donc 
pas  qu'il  soit  chimérique  ;  c'est  que  les  hom- 
mes sont  insensés ,  cl  que  c'est  une  sorte  de  fo- 
lie d'être  sage  au  milieu  des  fous. 
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Le  projet  de  la  paix  perfiéiuelle,  étant  par 
sou  objet  le  plus  digue  d'occuper  un  honmie 
de  bien ,  tut  aussi  de  tous  ceux  de  l'ablM-  de 
'  Saint-Pierre  celui  j|u'il  médita  le  jiliis  lung- 
I  temps  et  «lu'il  suivit  avec  le  plus  d'opitiiàirelé; 
car  on  a  peine  à  nommer  autrement  ce  zèle  de 
missionnuire  qui  ne  l'abandonna  jamais  sur  ce 
|>oint ,  maigre  l'évidente  inqiossibililé  du  suc- 
c^'s ,  le  ridicule  i]u'il  se  donnoil  de  jour  eu  jour, 
et  les  dégoûts  qu'il  eut  sans  «esse  à  essuyer.  Il 
semble  que  cette  âme  saine,  uni(|uemeni  atten- 
tive au  bien  public,  mesuroil  les  soins  qu'elle 
donnoit  aux  choses  uniquement  sur  le  degré 
de  leur  utilité,  sans  jamais  se  laisser  rebuter 
par  les  obstacles  ni  songer  :i  rini«'n''i  personnel. 
Si  jamais  vérité  morale  fui  demonlrc'e,  il 
me  sejuble  tjue  c'est  l'utilité  générale  et  parti> 
culiùre  do  ce  pr(»jet.  Lej»  avantages  qui  résulle- 
roienl  de  son  exécution,  cl  |xiurcliat|ue prince, 
et  po(U'  chatjue  [x-uple ,  et  pour  toute  rt^uro[)e, 
sont  inunenses,  clairs,  ineoniesiables;  on  ne 
peut  rien  de  plus  solide  et  de  plus  exact  que 
les  raisonnemens  par  lesiiuels  l'auieur  les  éta- 
blit. Réalisez  sa  republiifue  européenne  durant 
un  seul  jour,  c'eu  est  assez  |>our  la  faire  durer 
élernellenieut,  tant  chacun  trouveroii  par  l'ex- 
périence sou  (trotii  particulier  dans  le  bien 
commun.  Cependant  ces  mêmes  princx'S  qui  la 
defendroieut  de  toutes  leurs  forces  si  elle  exis- 
loil ,  s'opposeroienl  ntuiittcnaut  de  même  à  .son 
exécution,  et  l'empècheroot  infailliblement  de 
s'établir  comme  ils  rempécheroieiii  de  s'étein- 
dre. Ainsi,  l'ouvrage  de l'abb)' lie Sainl-Pierrt! 
sur  la  |>aix  |)erp<iuellc  |>aroit  d'abord  inutile 
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el  vous  voulez  qu'un  roi  porte  les  siennes  ù  la 
dièie  eui-opëenne?  Encore  y  a-l-il  celle  diffé- 
rence, que  l'un  pèche  contre  les  lois  et  ex|)ose 
doublemcul  sa  vie,  au  lieu  que  l'auire  n'ex]X)se 
{juère  que  ses  sujets  ;  qu'il  use ,  en  prenanl  les 
armes,  d'un  droit  avoué  de  tout  le  penre  hu- 
main, et  dont  il  prétend  n'être  comptable  qu"à 
Dreu  seul. 

lin  |)rince  qui  met  sa  cause  au  hasard  de  la 
{[uerre  n'i{{notc  pas  qu'il  court  des  ris*|ues; 
mais  il  en  est  moins  frappé  que  des  avania{}es 
qu'il  se  promet ,  parce  qu'il  craint  bien  moins  la 
fortune  qu'il  n'esjjére  de  sa  propre  sagesse  :  s'il 
est  puissant,  il  compte  sur  ses  forces,-  s'il  est 
foible,  il  compte  sur  ses  alliances;  quelquefois 
il  lui  est  utile  au  dedans  de  purger  de  mauvaises 
humeurs,  daffoiblir  des  sujets  indociles,  d'es- 
suyer même  des  revers ,  et  le  politicjuc  habile 
sait  tirer  avantage  de  ses  propres  défaites.  J'es- 
père qu'on  se  souviendra  <]ue  ce  n'e^t  |>as  mol 
qui  l'aisonne  ainsi ,  mais  le  sophiste  de  cour,  (|ui 
préfère  un  grand  territoire  et  peu  (.le  sujets 
pauvres  et  soumis,  à  l'empire  inébranlable  que 
donnent  au  prince  la  justice  et  les  lois  sur  un 
peuple  heureux  et  florissant. 

C'est  encore  par  te  même  principe  qu'il  réfute 
en  lui-même  l'ai-gument  tiré  de  la  suspension 
du  commerce,  de  la  dépopulation,  du  (bran- 
{jement  des  Huances,  et  des  perles  réelles  que 
cause  une  vaine  conquête.  C'est  un  calcul  irt-s- 
lauiif  que  d"év;iluer  toujours  en  argent  les 
(jains  ou  les  pertes  des  souverains  ;  le  degré  de 
puissance  qu'ils  ont  en  vue  ne  se  compte  point 
]>ai'  les  millions  qu'on  possède.  Le  prince  fait 
toujours  circuler  ses  projets;  il  veut  commun- 
der  pour  s'enrichir,  et  s'enrichir  pour  com- 
mander; il  sacrifiera  lour  à  tour  l'un  et  l'autre 
pour  ac<|uerit'  celui  des  deux  <]ui  lui  nian<)ue  : 
mais  ce  n'est  qu'aiin  de  parvenir  à  les  posséder 
cnlîn  tous  les  deux  ensemble  qu'il  les  poursuit 
se|>aréjuent  ;  car,  pour  être  le  maJtre  de»  hom- 
mes et  des  choses,  il  faut  qu'il  ail  à  la  fois  lem- 
|)ire  et  l'argeni. 

Ajoutons  enfin ,  sur  les  grands  avantages 
i|ui  tkiivent résulter,  («our  le  commerce,  d'une 
paix  générale  et  perpituelle,  qu'ils  sont  bien 
en  eux-mêmes  certains  et  incooiestjtbles ,  mais 
qu'étant  communs  à  tous,  ils  ne  sercuit  réel^ 
|»our  personne,  atleiHlu  que  de  tels  avantages 
note  sentent  que  fâr  leuis  différences ,  el  que 
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pour  augmenter  sa  puissance  relative ,  on  ne 
doit  chercher  que  des  biens  exclusifs. 

Sans  cesse  abuses  par  l'apparence  des  cho- 
s«'s ,  les  princes  rejettcroienl  donc  cette  poix , 
quand  ils  pèseroicnt  leurs  intérêts  eux-mê- 
mes :  que  sera-ce  (juand  ils  les  feront  jjeser 
par  leuis  ministres ,  dont  les  intérêts  sont  tou- 
jours opposés  à  ceux  du  peuple  et  presque  tou- 
jours à  ceux  du  prince?  U's  ministres  ont  be- 
soin de  la  guerre  pour  se  rendre  nécessaires , 
pour  jeter  le  prince  dans  des  embarras  dont  il 
ne  se  puisse  tirer  sans  eux ,  et  pour  perdre  l'é- 
tat, s'il  le  faut,  plutôt  4|ue  leur  place;  ils  en 
ont  besoin  pour  vexer  le  peuple  sous  prétexte 
des  nécessités  publiques  ;  ils  en  ont  besoin  pour 
placer  leurs  créatures,  gagner  sur  les  marchés, 
el  faire  en  secret  mille  odieux  monopoles  ;  ils 
en  ont  besoin  pour  satisfaire  leurs  passions ,  el 
s'expulser  mutuellement  ;  ils  en  ont  besoin  pour 
s'emiiarer  du  prince  en  le  tirant  de  la  cour 
quand  il  s'y  forme  contre  eux  de-s  intrigues 
dangereuses  :  ils  perdroienl  toutes  ces  ressour- 
ces {»ar  la  paix  perpétuelle.  Et  le  public  ne 
laisse  pas  de  demander  pourquoi ,  si  ce  projet 
est  |x)ssiblc ,  ils  ne  l'ont  pas  adopté  !  Il  ne  voit 
[)as  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  dans  ce  projet, 
.sinon  qu'il  soit  ;idopté  par  eux.  Que  feront-ils 
donc  jwur  s'y  opposer?  ce  <]u'il8  ont  toujours 
fjit  ;  ils  le  tourneront  en  l'idicule. 

il  ne  faut  pas  non  |>lus  croire  avec  Tablié  de 
Saini-Pierre  que,  même  avec  la  bonne  volonté 
i]ue  les  princes  ni  leurs  ministresn'aurouljamais, 
il  fût  aisé  de  trouver  un  moment  favorable  à 
l'exécution  de  ce  système  ;  car  il  faudroit  pour 
cela  <pie  la  somme  di-s  intérêts  particuliers  ne 
rem|)ortùt  pas  sur  l'intérêt  commun,  et  que 
chacun  crût  voir  dans  le  bien  de  tous  le  («lus 
grand  bien  <ju'il  peut  espérer  |K)ur  lui-même. 
Or  ceci  demande  un  conc-ours  de  sagesse  dans 
tant  de  têtes,  et  un  concours  de  rapports  dans 
tant  d'intt-rêts ,  qu'on  ne  doit  guère  esitérer  du 
hasard  l'accord  fortuit  de  toutes  les  circonsiun- 
ces  néeessaijes  :  cependant  si  cet  ac.-oi-d  n'a 
pas  lieu»  il  n'y  a  que  la  force  qui  puisse  y  sup- 
pléer; et  alors  il  n'est  pIus(|uestion  de  persua- 
der, nmis  de  coulniiiidre,  et  il  ne  faut  plus 
écrire  des  livres,  mais  lever  des  irou|K». 

Ainsi,  quoi(|ue  le  proji'i  fût  trè>-»a{)R,  h  s 
moyens  de  lexei'uler  se  seiiloienl  de  la  simpli- 
cité de  l'auteur.  Il  s'imaginoit  iMmnement  4[u'il 


633 


JlKiEMKM 


ne  falloil  (|u 'assembler  un  conf|ri%,  y  proposer 
ses  articles .  qu'on  les  ylloit  slgnei',  et  (|ue  loui 
seroil  fait.  Convenons  «jue,  ibus  lous  les  pro- 
jets de  cet  lionn<He  iiouinie ,  il  voyoit  assez  bien 
l'effei  Jest'lioses  quand  elles  seroîent  éL:iblies, 
mais  il  jufjeoit  cuoiQie  un  enfant  des  moyens 
de  ks  établir. 

Je  ne  voudrois,  pour  piouver  que  le  projet 
delà  république  chrétienne  n'est  |)as  chiméri- 
que ,  (fue  riujnintT  son  premier  auteur  :  car 
assurénioni  Henri  IV  n'éloil  pas  fou,  ni  Sully 
visionnaire.  L'abbé  de  Saiul-Pierre  s'autorisoil 
de  cesfîi'amls  noms  pour  renouveler  leur  sys- 
tème, Mais  quelle  différence  dans  le  temps, 
dans  les  circonstances,  dans  la  proposition, 
dans  la  manièrede  la  faire,  et  dans  son  auteur! 
Pour  en  j"{;er,  jetons  un  coup  d'<ej|  sur  la  si-- 
tuait<ni  {jénérate  îles  choses  au  moment  choisi 
par  Henri  IV  fwur  l'exécution  de  son  projet. 

La  {grandeur  de  Charles-Quint ,  qui  ré{;nijit 
sur  une  |artie  du  monde  et  fiiisoit  IrL-mUer 
Fauii-c,  l'avoil  fait  aspirer  à  la  nmniu'chie  uni- 
verselle avec  de  j;ratids  nioyfms(lesuccè.seide 
{jrands  iatens|HMjr'  lesem|iloyer  ;  sou  HIs,  plus 
riche  el  moins  puissant,  suivant  sans  relâche 
uu  }>ro]et  qu'il  n'éioii  jkis  capable  d'exmiter, 
ne  laissa  pas  de  donner  ù  l'Europe  des  inquié- 
tudes continuelles;  et  la  maison  d'.Vutriclie 
avoil  pi'is  un  Ici  ascendant  sur  les  autres  |>ujs- 
sances,  que  nul  prince  ne  ré{jnoU  en  sûnrté 
s'il  n'éloit  bien  avec  elle.  Philifijje  III,  moins 
habile  entxn'eque  son  |»ere,  hérita  de  toutes 
ses  prétentions.  1/effroi  de  la  puissance  cspa- 
fjnole  lenoit  cncoj-r  l'Europe  en  respect,  et 
l'lispa{;ne  continuoil  à  dominer  ptulùt  par  l'ha- 
bitude de  comnjander  (|ue  par  le  pouvoir  de 
se  faire  obéii-.  En  efléi ,  la  révoile  des  Pays- 
Bas,  les  armemens  contre  IWnfjleierre ,  les 
ffuerres  civiles  de  France,  avoient  ('pnisé  les 
forces  d'Espajjne  ci  les  irés(trs  des  Indes;  la 
maison  d'Autriche,  partajjée  en  deux  bran- 
ches, n'ayissoit  plus  avec  le  même  concert; 
et,  quoi(|ue  l'eniftereur  s'elïorçât  de  maintenir 
ou  recouvrer  en  Allentaijne  l'autorité  de  Char- 
les-Quint ,  il  ne  faisoii  qu'alie-ner  les  princes 
et  fomentei'  des  liyucs  tpii  ne  lurdèrenl  j>as 
d'éclore  et  taillirent  à  le  détrôner.  Ainsi  se 
préparoii  de  loin  la  dtk-adence  de  la  maison 
d'Autriche  et  le  rélablissc-meut  de  la  liberté 
commune.  Ce|iendani  nul   n'osoit  le  premier 
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hasarder  de  secouer  le  jou}j,  el  s'exposer  w 
à  la  guerre;  l'exemple  de  iJcnri  IV même, 
s'en  doit  tiré  si  mal,  ôtoii  lecourajje  à  l 
les  autres.  D'ailleurs,  si  l'on  excepte  le  due 
Savoie,  U'op  foible  el  trop  subjujjue  pour  ri 
ejitreprendre,  il  n'y  a>oit  |>as  parmi  tant 
souverains  un  seul   homme  de  tète  en  état  de 
former  el  soutenir  une  entreprise;  chacun  at- 
tendoit  du  temps  el  îles  circonstances  le  nuH 
menl  de  briser  ses  fers.   Voilà  quel  éloit  eo     ■ 
{^ros  l'état  (les  choses  qunnd  Henri  forma  f^^ 
plan  de  la  répuljlique  chrétienne,  et  se  pivpan^^ 
l'i  l'exécuter.  Projet  bien  firand,  bien  admirable 
en  lui-même,  el  dont  j(.'  ne  veux  pas  ter 
l'honneur,  mais  qui,  ayant  pour  raison secr 
l'espoir  d'aliaisser  un  ennemi  redoutable, 
voit  de  ce  pressant  motif  une  acliviié  (ju'il 
difHcilemenl  tirée  de  la  seule  utilité  commune. 
Voyons  maintenant  quels  moyens  ce  fjrand 
homme  avoîi  employés  à  préparer  une  si  haute 
entr<!prise.  Je  conq)terois  volontiers  pour  le 
premier  d'en  avoir  bien  vu  toutes  les  difficul- 
tés ;  de  telle  sorie  qu'ayant  formé  <"e  projet 
dès  son  enfance,  il  le  nuklita  toute  sa  vie,  et 
réserva  l'exéc-utton  pour  sa  vieillesse  :  cond 
qui  prouve  prenuèrement  ce  désir  aident 
soutenu  qui  seul,  dans  les  choses  difiiciles, 
peut  vaincre  les  fjranils  obstacles  ;  el ,  de  plus, 
celte  sa{]csse  patiente  el  rélléchie  (]ui  s'aplanit 
les  routes  de  longue  main  à  force  de  pré- 
voyance et  de  [M'éparaiion.  Car  il  y  a  bien 
la  différence  entre  les  «'ntreprises  nécessa 
tlans  lesquelles  la  prudence  même  veut  qu' 
donne  quelque  chose  au  hasard ,  et  celles 
le  succès  seul  peut  justitîer ,  |Kirce  ()u'ayanlpu 
se  (>as.scr  de  les  faire  on  n'a  dû  les  tenter  qi 
coup  sur.  Le  )>rot'ond  se<'rei  qu'il  gar4la  i 
sa  vif,  jusqu'au  nmmenl  de  l'exécution,  é 
encore  aussi  essentiel  ffiie  dilHcile  dans  une  SI 
grande  affaire,  où  te  concours  de  tanl  degen» 
j  étoit  nécessaire ,  el  que  tant  de  gens  avoieni 
intérêt  de  tr.iverser.  Il  paruit  que,  quoiqu'il 
eiii  mis  la  phrs  grande  paiiie  <le  l'Europe  dans 
I  son  parti,  cl  qu'il  fût  ligué  avec  les  plus  puiv 
sans  ijolentats.  il  n'eut  jamais  qu'un  seul 
fideitt  qui  connût  toute  r<'len«lue  de  son  pi 
et,  par  un  bonheur  que  le  Ciel  n'accoixia  q 
meilleur  des  rois ,  ce  conKdenl  fut  un  ministre 
intègre.  Mais  sans  «[ue  rien  transpirât  de  s^ 
grands  desseins ,  tout  marchoit  eo  si 
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leur  exéculion.  Deux  fois  Sull^  l'ioii  aile  à  i 
Umdres;  lu  jKirti«  «'loil  ImJc  avet^  le  roi  Jao  | 
qncs,  ei  k'  rui  «h»  Suwle  étoit  en|îa{»é  de  son  | 
frtté  :  la  li|;ue  éloit  conclue  avtx  les  [u-oleslans 
(JAIIeina^fnc  :  on  éloil  môme  sûr  des  prin<;es 
d'Iu*lie,  ei  tous  conc«uroient  au  grand  but 
sans  |>ouvuir<lir<'  ((uel  il  étoit,  comme  les  ou- 
vriers qui  iravailienl  s('|Kir(>nient  aux  pièœs 
d'une  nouvelle  inat-hine  dont  ils  i^rnorent  la 
J'urnie  et  l'usaffe.  Qu'e&t-ee  donc  qui  l'avurisfjii 
le  mouvement  {[('nt-rar?  Éloil-cela  paix  i^rp*-- 
tueiUxjue  nul  ne  prévoyoîi,  et  dont  peu  sese- 
roienl  soucies?  Éloil-ce  rintéréi  |>ublic,  qui 
n'esljamais  celui  (le  iiersonne?  L'abbi-  de  Saini- 
Pit-rreeùl  lui  ri'.s[M''rrr.  Mais  n'ellcmenl  chacun 
ne  iravailloit  que  dans  la  vue  de  son  intérêt 
pariieuliei",  que  Henri  avoii  eu  le  secret  de 
leur  nionlr<'i'  à  tous  sous  une  lace  tri>s-al- 
t  rayante.  Le  roi  d'Auj'jleterre  avoit  à  se  dcli- 
vrer  des  eonlinuelles  conspirai  ions  des  catho- 
liques de  son  royaume,  toutes  ionieniees  par 
rKspa{;ne.  Il  (rnuvoît  de  plus  un  {;rand  avan- 
ta(;e  à  l'affrancfiissemcnl  d<.'s  Provinces-Unies, 
qui  lui  coùloient  beaucoup  à  soutenir,  et  le 
uiftloient  cliaquejour  ii  la  veille  d'une  [juerre 
qu'il  i-edouloit ,  ou  à  laquelle  il  aimoil  mieux 
contribuer  une  l^ois  avec  tous  les  autres,  afin 
de  s'en  dclivrer  |Kjur  tcuijours.  Le  roi  de  SunJe 
vouluil  s'assurer  de  la  Poméranie  cl  metlre  un 
[)ied dans l'Alleumjjne.  L'électeur  |)alaiin ,  alois 
protestant  et  chef  de  lu  confession  d'AuslM^urg, 
avûii  dt's  vues  sur  ia  Boluîme  cl  eniroit  dans 
touH's  celles  du  roi  d'Anj;lelerre.  L<'S  princes 
d'Allemajïne  avoicnl  à  rci)rinier  les  usurpations 
de  la  niatstm  d'Aulrieho.  Le  duc  de  Savoie  ob- 
tenoit  Milan  vt  la  couronne  de  Lnuitxirdîe 
qu'il  désiroit  avec  ardeur.  Le  pape  même,  fo- 
|j{;ué  fie  la  tyrannie  espa{»nole,'  éloit  de  la  pal- 
lie au  mo^en  du  royaume  de  Naples  qu'on  lui 
avoii  promis.  Les  llollandois,  mieux  payt's 
((ue  tous  les  autres,  {[a^noienl  l'assurance  de 
leui-  lilmrtc.  Enlin,  outre  l'inlérèl  commun 
d'abaisser  une  puissance  orj^ueilleuse  quivou- 
loil  dtmiiner  partout,  cliacun  en  avoil  un  p:tr- 
licutk'i",  ti'ès-vif,  irès-sensible,  et  qui  n't-loii 
jioinl  balanot'  par  la  crainte  de  substituer  un 
tyran  à  l'autre,  puisqu'il  éloit  convenu  que  les 
conquêtes  seroieni  parijj;i*s  euii-e  tous  les  al- 
liés, excepié  la  France  et  l'Angleterre  ipti  ne 
pouvaient  rien  {jaitler  jwur  elles.  C'en  éioii 


assez  [MjurealnuT  les  plus  inquiets  sur  l'ambi- 
tion de  Henri  IV.  Mais  cesa{j;e  prince  n'ijjno- 
roit  pas  qu'en  ne  se  réservant  rien  par  ee 
traité ,  il  y  {yajinoir  pourtant  plus  qu'aucun  au- 
tre}  car,  sans  rien  ajouter  à  son  patrimoine, 
il  lui  suffisoit  de  diviser  celui  du  seul  plus  puis- 
sant (]ue  lui ,  pour  devenir-  le  plus  puissant  lui- 
même;  ei  l'on  voit  irt-s-clairement  qu'en  pi'e- 
nunt  toutes  les  prccâutions  qui  pouvoicnt  as- 
surer le  succès  de  l'entreprise ,  il  ne  n<'{;lijjwii 
pas  celles  (jui  di-'voienl  lui  donner  la  primante 
dans  le  corps  qu'il  vouloii  insiiiuer. 

De  plus,  ses  apprêts  ne  se  bornoienl  point  à 
former  au  dehors  des  li{;ues  redoutables,  ni  à 
(■oui  racler  alliance  avec  ses  voisins  et  ceux  de 
son  ennemi.  En  iuléressant  tant  de  peuples  ù 
ral)aissement  du  premier  potenliU  de  l'Euj'ope, 
il  n'oulilioii  pas  de  se  mettre  en  <'ial  par  lui- 
même  de  le  devenir  à  son  tour.  Il  emplova 
quinze  aus  de  paix  à  faire  des  pri'paraiifs  di- 
fjnes  de  l'enlreprise  rpi'il  médiliiil.  Il  i-enqilîl 
d'ar{;enises  coffres,  ses  ars4^-naux  d'arlillerie, 
d'armes,  de  munitions  ;  il  ména|j'<'a  de  loin  des 
ressources  pour  les  besoins  imprévus  :  mais  il 
lit  |)lus  (]ue  tout  cela  sansdoule  en  {fouvernanl 
safjemenl  ses  peuples,  en  déraciuant  insen- 
siblement lotjles  les  semenœs  de  divisions,  et 
eu  meltant  un  si  bon  ordre  à  ses  fmances , 
([u'elles  |uissenl  t"(HU'nir  ù  tout  sans  fouler  ses 
sujets  ;  de  sorte  que,  tranrjuille  au  dedans  et 
ccduntalilf  au  ilehors,  il  se  vil  en  «'lai  d'armei- 
et  el'enlrelenîr  soixante  mille  honunes  et  vingt 
vaisseaux  de  guerre,  de  quitter  son  royaume 
sans  y  laisser  la  uioinrlre  source  de  dt'sordi-e , 
et  de  fiiire  l.i  guerre  durant  six  ans  sans  lou- 
cher ù  ses  revenus  ordinaires  ni  metlre  un  sou 
de  nouvelles  imposilions. 

A  tant  de  préparatifs,  ajoutez,  pour  lacon- 
iluiie  de  rnurepriso,  le  même  zèle  et  la  même 
prudence  qui  l'avoîent  formée;  lani  de  la  part 
de  son  minisirc  que  de  la  sienne;  enfin,  à  la 
tête  des  expéditions  milifaires,  un  capitaine 
tel  que  lui,  landis  que  son  adversaire  n'en 
avoitplus  ù  lui  opposer:  et  vous  jugerez  si 
rien  de  ce  qui  peut  annoncer  un  heureux  suc- 
cès manquoit  à  l'espoir  du  sien.  Sans  avoir  pë- 
néiré  ses  vues,  l'EurojKî  attentive  à  ses  immen- 
ses pré|XJratifs  en  aitendoit  l'effet  avec  une 
sorte  de  frayeur.  Un  léger  prétexte  alloit  com- 
mencer cette  grande   révolution;   une  guerre 
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qui  devoii  être  la  dernière,  prëparoit  une  paix 
immortelle,  quand  un  événement  dont  l'horri- 
ble mystère  doit  augmenter  l'effiroi  vint  bannir 
à  jamais  le  dernier  espoir  d&  nwnde.  Le  même 
coup  qui  trancha  les  jours  de  ce  bon  roi  re- 
plongea l'Europe  dans  d'étemdles  guerres 
qu'elle  ne  doit  plus  espérer  de  voir  finir.  Quoi 
qu'il  m  soit,  voilà  les  moyens  que  Henri  lY 
avoit  rassemblés  pour  former  le  même  établis^ 
sèment  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  prétendoit 
faire  avec  un  livre. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  que  si  son  système 
n'a  pas  été  adopté,  c'est  qu'il  n'éioit  pas  bon  : 
qu'on  dise  au  contraire  qu'A  étoit  trop  bon  pour 
être  adopté;  car  le  mal  et  les  abus,  dont  tant 
de  gens  profitent,  s'introduisent  d'eux-mêmes. 
Mais  ce  qui  est  utile  au  public  ne  s'iniroduit 


guère  que  par  la  force ,  attendu  que  les  intérêts 
particuliers  y  sont  presque  toujours  opposés. 
Sans  doute  la  paix  perpétuelle  est  à  présent  un 
projet  bien  ateurde  ;  mais  qu'on  nous  rende 
un  Henri  lY  et  un  Sully,  la  paix  perpétuelle  re- 
devioidra  un  projet  raisonnable  :  où  {Jutôt, 
admirons  un  si  beau  plan ,  mais  consolons-nous 
de  ne  pas  le  voir  exécuter  ;  car  cela  ne  peut  se 
laire  que  par  des  moyens  violens  et  redoutables 
à  rhumanké. 

On  ne  voit  point  de  ligues  fëdératives  s'éta- 
blir autrement  que  par  des  révolutions  :  et,  sur 
ce  principe,  qui  de  nous  oseroit  dire  si  cette 
ligue  européenne  est  à  désirer  ou  à  craindre? 
Elle feroit  peut-être  ipias  de  mal  tout  d'un  coup 
qu'dle  n'en  préviendroit  pour  des  siècles. 
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DE  LABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 


I 


CHAPITRE  PREMIER. 

Tf^f ssiltS  dons  la  monnrcliie ,  (riinc  forme  de  goorer- 
ocuicut  ■uliurdoiini'v  an  prince. 

Si  lc.>s  princes  rqîaiJûieot  les  fonctions  <Ju 

Ijouverneinent  comme  des  devoirs  indispensa- 
bles ,  les  plus  eai>ablcs  s'en  irouveioieoi  les 
[tins  surchargés;  leurs  travaux,  comparés  à 
leurs  forces,  leur  paroîtroienl  toujours  excessifs; 
unies  verroil  aussi  ardcns  à  resserrer  leurs  étals 
ou  leurs  di'oits ,  qu'ils  soûl  avides  d'étendre  les 
uns  et  les  autres;  et  le  poids  de  l;i  couronne 
écraseroit  liicnlOl  la  plus  forte  tèle  (jui  voudruit 
sérieuseriieni  la  porter.  Mais,  loin  d'envisager 
leur  [)OUVoir  [>ar  ce  qu'il  a  de  pénible  eld'obli- 
fjatoirc ,  ils  n'y  voient  que  le  plaisir  de  coni- 
niander  j  et,  connue  le  peuple  n'est  à  leurs yt;ux 
que  rinslrunient  de  leurs  fantaisies,  plus  ils 
ont  de  fantaisies  à  contenter,  plus  le  besoin 
d'usurper  augraenie;  et  plus  ils  sont  bornés 
et  pi'lits  d'entendement,  plus  ils  veulent  être 
grands  et  puissans  en  auioriié. 

Cependant  le  [ilus  absolu  despotisme  exige 
encore  un  travail  pour  se  soutenir  :  quelques 
maximes  qu'il  établisse  à  son  avantage,  il  faut 
toujours  qu'il  les  cx)uvre  d'un  leurre  d'utilité 
publiiiue;  qu'enqdoyant  la  force  des  peuples 
contre  eux-mêmes ,  il  les  empêche  de  la  réunir 
contre  lui  ;  qu'il  éloulïc  coniinuellemcnllavoix 
de  la  nature,  et  le  cri  de  la  liberté  toujours  prêt 
à  sortir  de  rexiréme  oppression.  Enfin ,  quand 
le  peuple  ne  seroii  qu'un  vil  tioupeau  sans 
raison,  encore  fjudroit-il  des  soins  pour  le 
conduire ,  cl  le  prince  qui  ne  songe  point  à 
rendre  heureux  ses  sujets  n'oublie  pas,  au 
moins ,  s'il  n'cAl  insensé ,  de  conserver  son  pa- 
trimoine. 

Qu  a-l-il  donc  à  foire  pour  concilier  l'indo- 


lence avec  l'ambition ,  ta  puissance:  avec  les 
plaisirs,  et  l'empire  des  dieux  avec  la  vie  ani- 
male? Choisir  pour  soi  les  vains  honneurs, 
l'oisiveté,  et  ren)etire  à  d'autres  l(?s  fonctions 
pénibles  du  gouvernement,  en  se  réservant 
tout  au  plus  de  chasser  ou  changer  ceux  qui 
s.'en  acquittent  tro(i  mal  ou  trop  bien.  Parcelle 

■  niélhude,  le  deruier  des  hommes  tiendra  (»ai- 
siblenient  et  couiinudément  le  sceptre  de  l'uni- 
veis  ;  plongé  dans  d'insipides  volupti'S,  il  pro- 

I  mènera ,  s'il  veut ,  de  fête  en  fête  son  ignorance 
et  son  ennui,  Ce|)endani  on  le  traitera  de  con- 
quérant ,  d'invincible ,  de  roi  d<'s  rois ,  d'empe- 

>  rcur  auguste,  de  monarque  du  monde,  et  de 
majesté  sacrée.  Oublié  sur  le  irônc,  nul  aux 
yeux  de  ses  voisins,  Cl  même  à  ceux  de  ses 
sujets,  encensé  de  tous  sans  ètreoljéi  de  per- 
sonne; ix^ible  instrument  de  la  tyrannie  des 
couriisans  et  de  l'esclavage  du  peuple ,  on  lui 
dira  qu'il  rq;ne,  et  il  croira  rt'giier.  Vuilj  le  ta- 
bleau général  du  gouvernement  de  tonte  mo- 

I  narchie  trop  étendue.  Qui  veut  soutenir  le 
monde,  et  n'a  pas  les  épaules  d'Hercule,  doit 
s'attendre  d'être  écrase. 

Le  souverain  d'un  grand  empire  n'est  guère 
au  fond  ijue  If  ministre  de  ses  ministres,  ou  le 
représentant  de  ceux  qui  gouveinenl  sous  lui. 

,  Ils  sont  obéis  en  sou  nom  ;  et  quand  il  croit  leur 
faire  exw'uler  sa  volonté,  c'est  lui  qui,  sans  le 
savoir,  exécute  la  leur.  Cela  ne  sauroit  être  au- 
ixement  ;  car  comme  il  ne  peut  voir  que  par 

1  leurs  yeux,  il  faut  nécessairement  qu'il  les 
laisse  agir  par  ses  mains.  Forcé  d'abandonner  à 

'  d'autres  ce  qu'on  appelle  le  détail  (>) ,  ci  que 

(')  ce  qui  1ni|»rtr  aui  cilojetw,  cwt  d'être  gouverné*  juife- 

I  meot  et  [xUiblenient.  An  iiirpli» ,  que  Vet«t  «oll  grand ,  pai«- 

aant  el  (loriMant ,  c'est  Tallaire  parllcull^rn  du  prince,  et  tes 

I  tirets  n'y  ODtancnuiat<r£t.  Le  monarque  doit  donc  première- 
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j  appel Icrois  moi ,  l'cssonliH  du  {{ouvernemenl, 
il  se  réserve  les  {ji-andes  affaires ,  le  verbiaije 
<les  amliassadeurs,  \vs  iracasserics  do  ses  fa- 
voris, 01  loul  au  plus  le  clioix  de  s«"s  main  es; 
ïv  il  eu  fiaut  avuii-  malfi^-ë  soi,  silAt  qu'on  a 
lanl  d'esclaves.  Que  lui  împnrlc,  au  resle, une 
bonne  ou  une  mauvaise  adminisiratiun?  Com- 
ment son  bonlieur  s(?roit-iI  trouhlë  par  la  misère 
i\u  iKïupIe,  qu'il  ne  peut  voir;  par  ses  plaintes 
qu'il  ne  |wut  entendre  ;  et  parles  désordres  pu- 
blics, dont  il  ne  saura  jamiiis  rien?  Il  en  est  de 
la  gloîi'c  des  pritiees  contme  des  irésors  de  lel 
insensé ,  prupriéiaîi-e  en  idée  de  tous  les  vais- 
seaux qui  arrivoienl  au  porl;  l'opinion  de  jouir 
de  tout  l'empêchoit  tle  rien  désirer ,  et  il  n'éioit 
pas  moins  heureux  des  richesses  qu'il  n'avoil 
]w)inl,  que  s'il  les  eût  |iossé<lées. 

Que  feroit  de  iuieu\  le  plus  juste  prince  avec 
les  nieiUeures  inteutions,  silol  qu'il  entreprend 
un  travail  que  la  nature  a  mis  au-<lessus  de  ses 
l'oi'ces?  il  est  homme,  et  se  charffe  des  fonc- 
li(ms  d'un  Dieu  ;  coumienl  peul-il  es()érer  de 
les  remplir 'M^e  sa{;e,  s'il  eu  peui  être  sur  le 
trc'jne ,  renonce  à  rrMiq)irc  ou  le  par!af[e  ;  il  con- 
sulte ses  furces  ;  il  mesure  sur  elles  les  fonc- 
tions qu'il  veut  remplir;  cl  pour  étn?  un  roi 
vraiment  jp-aud  il  ne  se  charge  point  d'un  grand 
royaume.  Mais  ce  fiue  fertiil  le  saj|e  a  jn'u  de 
rapjtorl  à  ce  que  feronl  les  princes.  Ce  qu'ils 
feront  toujours,  cherchons  au  moins  comment 
ils  pcuveol  le.  foire  le  moins  mal  qu'il  soit  ix)s- 
sibte. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  il  est  bon 
d'observer  que  si ,  par  miracle ,  (|uelque  {jrande 
âme  |M'ui  suttire  à  la  (H'iiible  char{ji;  de  la 
royauté,  l'ordre  héréditaire  établi  dans  les 
successions,  et  l'exiravafjaute  é<lucaiion  des 
héritiers  du  trône,  fourniront  lotijours  cent 
imbécilles  pour  un  vrai  roi;  <]u'il  y  aura  di-s 
minorités,  des  maladies,  des  temps dedelire et 
de  {wissions ,  qui  ne  laisseront  souvent  à  la  tète 
de  l'eiat  qu'un  sinmlacre  de  jirince.  Il  faut  ce- 
|>endant  (|ue  les  affaires  se  fiissent.  Chez  tous 
les  peuples  qui  ont  un  roi,  il  osi  donc  absoluntent 

m(»nt  «'.irci)|)T  dn  dcUH  en  «luni  c<^iiitele  la  lilifrté  rivlle  ,  la 
M'irrré  lin  (i>ru|il« .  et  «iW-mc  l.i  .■>ieiini' .  i  bien  «les  risanl».  ApriVt 
«•ela  .  «'il  lui  ipfile  du  Icnips  i  peiilrr .  il  poul  le  iIuhiut  i  loiil»'s 
■'•'«Kriiitit-ji^lldiro  i|iii  ii'lnl^rrssrnl  |)r>r!!ORiii>,i)ui  ne  lurvàctit 
jaunie  qui"  tl***  vire»  «lu  gtiuvrriK'iiH-til .  i)iii  (ur  mn^M'iinciil  ue 
si»iit  rlm  p«uir  un  iwup'.L-  lieureuï.etwm  peu  de  vUo^v  jwur  un 
rai  agi'. 


nécessaire  d'établir  une  forme  de  {;ouverne- 
ment  qui  se  puisse  passer  du  roi;  et  dès  qu'il 
est  posé  (pi'un  souverain  peut  rarement  {jou- 
verner  par  lui-même ,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
savoir  C4)mmenl  il  peut  çouverner  par  auln 
c'est  à  résoudre  celte  question  qu'est  destiné 
discours  sur  la  Polvsvnoilic. 


i-uil 


CHAPITRE  n. 
Troii  tonne»  s(>éciftqttes  de  Rouvemnncnt  «ulx>rdci 

Un  monarque,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre  j 
peut  n'écouter  qu'un  seul  lionune  dans  toute 
ses  affaires,  et  lui  confier  toute  son  autorité, 
comme  autrefois  les  rois  de  France  la  donnoienH^ 
aux  maires  du  palais,  et  comme  les  prinuo^^ 
orientaux  la coidient  en<ore aujourd'hui  à  celui 
qu'on  nomme  (fiaiid  visir  en  Turquie.  Pour 
abréger ,  j'appeller;ù  visirai  cette  sorte  de  mi^ 
nistère. 

Ce  monarque  peut  aussi  partager  son  au« 
rite  entre  deux  ou  plusieurs  hommes  qui 
é<x>utG  chacun  séparément  sur  la  s«irle  d'affai- 
res qui  leur  est  commise ,  à  peu  prés  comme 
faisoii  Louis  XIV  avec  Collw;rl  et  Louvois. 
C'est  celte  forme  que  je  nommerai  dans  la  suite 
denu-visirat. 

Enlin  ce  monarque  i>cut  faire  discuter  dans 
di-s  assemblées  les  affaires  du  gouverneniei»lj 
et  former  :"i  cet  effet  auiani  de  cons<'ils(ju'il 
a  de  genres  d'affaires  à  tj-ailer.  Celle  forme» 
nïinistèrc,  que  l'abbé  de  Saint-Pieri-e  ap|j<'l 
pluralité  des  conseils  ou  Pthlysynodie ,  esi  à  peu 
près,  selon  lui,  celle  que  le  Ilegenl ,  duo  d'Or- 
léans, avoii  établie  sous  son  administration  ; 
et,  ce  qui  lui  dtmne  un  plus  grand  p4»ids  en- 
core, c'étoit  aussi  celle  qu'avoii  adoptée  réièvj^H 
du  vertui.'ux  Fenelon,  ^H 

Pour  choisir  entre  ces  trois  formes,  et  jugfr 
de  celle  qui  mérite  la  préférence,  il  ne  suflit 
pas  de  les  considérer  en  gros  et  par  la  pre- 
mière face  qu'elles  présenient  ;  il  ne  faut  pas 
non  plus  opposer  les  aljus  de  l'une  à  la  per- 
fection de  l'autre,  ni  s'arrèler  seulement  à 
certains  mumens  passagers  de  désordre  ou 
d'tH;lat,  mais  les  supposer  toutes  aussi  parfaites 
qu'elles  peuveul  lèirc  dans  leur  durée,  et  cher- 
cher en  cet  e-tai  leurs  rajiports  et  leurs  diffé- 
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[L'iices.  Voilà  île  quelle  ninnièn-  on  peut  en 
f.iire  iiQ  parallèle  fxaci. 


CHAPITRE  III,  I 

Hajtport  dp  ces  formes  h  ceWn  du  gonTerocmml  suprèiuf . 

Les  mavimes  élomcntaircs  de  la  politrf]ue  , 
peuvent  déjà  trouver  ici  leur  :ip|ilicaiion  :  câr 
le  visirai,  le  demi-visiruu  et  la  pdysynoilie , 
se  nippurient  nianifestetiient,  dans  récoiiomie 
du  {fouvernemeni  subalterne,  aux  trois  formes 
gpéciH(]ues  du  {jotiverneraent  snpn''me,  et  plu- 
sïears  des  princi|>es  qui  conviennent  à  l'admi- 
nistialion  souveraine  peuvent  aisément  s*ap- 
pli(iuer  au  ministère.  Ainsi  le  visîrat  doit  avoir  i 
{jénéralemenl  plus  de  vigueur  et  de  célérité ,  le 
demi-visirat  plus  d'exaetitude  et  de  soin,  et  la 
potysynodie  plms  de  jusiite  et  de  constance.  Il 
esl  sûr  encore  que  comme  la  démocratie  tend 
naturellement  à  Taristwraiie ,  et  raristocratie 
:\  lu  monarchie,  de  même  la  polys^iiodie  tend  , 
au  demi-visirnl ,  et  le  demi-visirai  au  visirai.  Ce  , 
pro{»rès  de  la  force  publique  vers  le  reWclie- 
ment ,  qui  oblijje  de  renforcer  les  ressorts  ,  se 
retarde  ou  s'acct  lèie  à  propoiiion  que  toutes 
les  parties  de  l'état  sont  bien  ou  mal  contli- 
luées  :  et ,  comme  on  m^  parvient  au  des|)otisme 
et  au  vîsirat  que  quand  tous  les  auti-es  ressorts 
sont  us('s,  c'est,  à  mon  avis,  un  projet  mal 
conçu  de  prétendre  abandonner  cette  forme 
pour  en  prendre  une  des  précédentes;  car 
nulle  autre  ne  peut  plus  suffire  à  tout  un  f)eu- 
ji.|e  qui  a  pu  ^supporter  celle-là.  Mais,  sans  vou- 
loir quitter  l'une  pour  l'autre,  il  esl  cependant 
utile  de  connoitre  celle  des  trois  (jui  vaut  le 
mieux.  Nous  venons  de  voir  que ,  par  une  ana- 
lofïie  assez  naturelle .  la  polysynodie  mérite 
déjà  la  préférence;  il  reste  à  rechercher  si 
l'examen  des  choses  mêmes  pourra  la  lui  con- 
firmer ;    mais,   avant  d'entrer  dans  cet  exa- 
men ,  coniimen(,'ons  par  une  idée  plus  prérise 
de  la  forme  que ,  selon  notixî  auteur,  doit  avoir 
la  polysynodie. 
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CliAPITllE  IV. 

Parloge  et  dopartemptis  des  comeils. 

Le  gouvernement  d'un  (pand  état  tel  (jue  la 
France  renferme  en  soi  huit  objets  principaux 
qui  doivent  former  autant  de  dc|>artemens ,  et 
par  conséquent  avoir  chacun  leur  conseil  par- 
ticulier. Ces  huit  parties  sont:  la  justice,  la 
IKilice,  les  finances,  le  commerce,  la  marine^ 
la  guerre ,  les  affaires  élrarijjères  et  celles  de  la 
religion.  Il  doit  y  avoir  encore  un  neuvième 
conseil,  qui,  formant  la  liaison  de  tous  les  au- 
tres, unisse  toutes  les  parties  du  gouvernemeni, 
oii  les  grandes  affaires ,  traitées  et  discutées  en 
dernier  ressort,  n'attendent  plus  que  de  la  vo- 
lonté du  prince  leur  entière  dtkiision ,  et  qui, 
pensant  el  travaillant  au  l>esoin  pour  lui,su[>- 
plée  à  son  défaut,  lorsque  les  maladies,  la  mi- 
norité, la  vieillesse,  ou  l'aversion  du  travail, 
empêchent  le  roi  de  foire  ses  fonctions  :  ainsi 
ce  conseil  général  doit  toujours  être  sur  pied, 
ou  pour  la  nécessité  pré.sente,  ou  par  précau- 
tion pour  le  besoin  à  venir. 


CHAPITRE  V. 
Manière  de  les  cnaipocer. 

A  l'égard  de  la  manière  de  composer  cestxjn- 
seils ,  la  plus  avantageuse  qu'on  y  |iuisse  em- 
ployer parolt  être  la  méihode  du  scrutin;  car, 
par  toute  autre  voie,  il  est  évident  que  la  sy- 
iKKlie  ne  sera  qu'apparente,  «pie  les  conseils 
n'étant  remplis  que  «hs  créatures  des  favoris, 
il  n'y  aura  point  de  liberté  réelle  dans  les  suf- 
frages, el  qu'on  n'anra,  sous  d'autres  noms, 
qu'un  véritable  visirat  ou  demi-visirat.  Je  ne 
m'étemJrai  point  ici  sur  la  méthode  et  les  avan- 
tages du  s<Tulin;  conmie  il  fait  un  des  |x>int8 
capitaux  du  système  de  gouveinemenl  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  j'en  traiteailleurs  plus  au  loBg. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  que,  quelque 
forme  de  ministère  qu'on  admette,  il  n'y  a 
point  d'autre  méthode  par  laquelle  on  puisse 
être  assuré  <le  donner  toujours  la  préférence 
au  plus  vrai  ujériie;  raison  qui  montre  plutôt 
l'avantage  que  la  fscililé  de  faire  adopter  le 
scrutin  dans  les  cours  des  rois. 
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Otle  pi'emièrc  précauiton  en  suppose  d'au- 
iri-s  qui  la  renilent  utile;  car  il  lcseroiti)eu 
de  choisir  au  scrutin  entre  des  sujets  qu'on  ne 
eonnoilroil  pas»  el  l'on  ne  sauroii  connoiire  lu 
capacité  de  ceux  qu'on  n'a  point  vus  travailler 
dans  le  gonre  auquel  on  les  destine.  Si  donc  il 
faut  des  {grades  dans  le  niiiiiair'e,  depuis  l'en- 
8ei{jn<!  jusqu'au  nian^lial  de  France,  \tour  for- 
mer k's  jeunes  ofliciers  el  les  rendre  capables 
des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir  un  jour, 
r'esl-il  pas  plus  itiq>onant  encore  d'établir  des 
{grades  semblables  dans  l'administnition  civile, 
depuis  les  commis  jusqu'aux  présidens  des  con- 
seils? Faut-il  moins  de  lenifis  el  d'expérience 
pour  apprendre  à  conduire  un  peuple  que|)Our 
eommamler  une  armée?  Les  connoissanccs  de 
)me  d'état  sonl-ellos  plus  faciles  à  acquérir 

!  celles  <)e  l'iiomme  de  {fuerro?  ou  le  bon  or- 
Jdre  est-il  moins  néc4*ssaire  dans  l'économie  po- 

]uc  que  <lans  la  dist^'ipline  militaire?  Les 
scru|iuleus<'menl  observés  onl  élé  l'é- 


CHAPITRE  VI. 
CircaUition  des  départemais. 

De  l'établissemeni  des  fp-ades  s'ensuit  la  oé- 
cessité  de  taire  circuler  les  déparlemens  entre 
les  membres  de  clia<|ue  conseil ,  el  même  d'un 
conseil  à  l'autre,  aHn  que  châ<]ue  membre, 
éclairé  successivement  sur  toutes  les  parties  du 
gouvernement,  devienne  un  jour  capable  d'o- 
[>iner  dans  le  conseil  général,  et  de  parUdper 
à  la  grande  adminisiraiion. 

Celte  vue  de  faire  circuler  les  déparlemens 
esi  due  au  régonl,  qui  Téiablii  dans  le  couseît 
des  finances;  et  si  l'autorité  d'un  homme  qoi 
connoissoit  si  bien  les  ressorts  du  gouverne- 
ment ne  suFHl  pas  pour  la  faire  adopter,  oo  ne 
|x-ut  disconvenir  au  moins  des  avantages  sen- 
sibles qui  naiiroient  de  c^ttc  méthode.  Saos 
doute  il  peut  y  avoir  des  cas  oii  cette  circula- 
lion  parollroil  peu  utile,  ou  difficile  à  établir 


^colc  de  tarii  d<>  grands  hommes  iju'a  produits    dans  la  polysynodie  :  mais  elle  n'y  est  janiait 


In  républi<|ue  de  >'enise  ;  et  pourtjuoi  ne  com- 
nienceroit-OD  pas  d'aussi  loin  à  Paris  pour  ser- 
vir le  prince  qu'à  Venise  pour  servir  l'état? 

Je  n'ignore  pas  que  rinU^nH  des  visirs  s'op- 
fKxse  à  celle  nouvelle  police  :  je  sais  bien  qu'ils 
ne  veulent  jxiinf  être  assujettis  à  des  formes 
l<|iji  géoeni  leur  despotisme  ;  qu'ils  ne  veulent 
f€m[>Ii>yer  que  des  créatures  qui  leur  soient  en- 
tièrement dévouées ,  el  qu'ils  puissent  d'un  moi 
repliingcr  dans  la  [«oussière  d'où  ils  les  tirent. 
Un  bonmie  de  naissance,  de  son  côté,  qui  n'a 
]K)ur  celle  foute  de  valeLs  que  le  mépris  qu'ils 


impossible,  et  jamais  praticable  dans  le  visirat 
ni  dans  le  demi-visirat  :  or  il  est  important, 
f»ar  Iwaycoup  de  très-fortes  raisons ,  d'établir 
une  forme  d  administration  où  celte  circulation 
puisse  avoir  lieu. 

^o  Premièrement ,  jjour  prévenir  les  nialv 
salions  des  commis  qui,  changeant  de  burea 
avec  leurs  maîtres,  n'auront  puis  le  temps 
s'arrangiT  [iour  leurs  friponneries  aussi  eoi 
modemenl  qu'ils  le  font  aujourd'hui  :  ajou 
qu'éiani,  pour  ainsi  dire,  à  lu  discrétion  de 
leurs  successeurs,  ils  seront  plus  réservés, 


avec  eux  dans  la  même  arrière,  et  le  gouver- 
nement de  l'état  est  toujours  prêt  à  devenir  la 
proie  du  rebul  de  ses  citoyens.  Aussi  n'esl-cc 
point  sous  le  visirat,  mais  sous  la  seule  |ioly- 
synodie,  qu'on  peut  espérer  d'établir  dans  l'ad- 
minisiraiioo  eiviie  des  grades  honnêtes,  qui  ne 
su|>poseni  i»as  la  Ixissesse,  mais  te  mérite,  cl 
qui  puissent  rap|irocher  la  nultlesse  des  affai- 


res de  celui  qu'ils  quittent  dans  un  étal  qui 
pourrait  les  perdre,  si  par  hasard  leur  succes- 
seur se  trûuvoil  honnête  homme  ou  leur  en- 
nemi. 2°  En  second  lieu,  pour  obliger  les  con- 
seillers mêmes  à  mieux  veiller  sur  leur  conduite 
ou  sur  celle  de  leurs  commis ,  de  peur  d'être 
taxés  de  négligence  et  de  pis  encore,  quand 
leur  gestion  changera  d'objet  sans  cesse,  et 


res,  doni  on  alfccte  de  l'éloigner,  et  qu'elle af-    chaque  fois  sera  connue  de  leur  successeucd 
fecte  de  mépriser  à  son  tour.  5**  Pour  exciter  entre  les  membres  d'uii  in 

corps  une  émulation  louable  à  qui  passera . 
prédécesseur  dans  le  même  travail,  -i"  Pour 
corriger  jiar  ces  fréquens  changemens  les  abus 
que  les  erreurs ,  les  préjugés  et  les  passions  de 
chaque  sujet  auront  introduits  dans  son  admi- 


méritent,  dédaigne  d'entrer  en  concurrence  |  changeant  de  dé|)arlement,  à  laisser  les  aflai^| 
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ivlsifation  ;  car ,  |iarmi  lanl  de  caracières  dif- 
fi'rens  qui  régiront  sun'ossîvrmpul  la  mrriin 
jiartio,  leurs  l'auics  se  t-orrigcroni  mutucUo- 
menl,  al  loiit  ira  plus  consiaHuin'iH  à  lolijei 
coinniun.  S"  Pour  donner  ii  chaque  membre 
d'un  conseil  des  contioissanccs  plus  ncties  et 
plus  étendues  des  affaires  el  de  leurs  divers 
rap[K)rls;  en  sorte  qu'ayant  manié  les  autres 
parlîps,  il  vuic  distincienient  ce  que  la  sienne 
est  au  tout,  qu'il  ne  se  croie  f>as  toujours  le 
plus  imporwnt  personnage  de  réial,  et  ne 
nuise  pas  au  bien  fjénéral  p'jur  mieux  faire  ce- 
lui de  son  déparleaient.  6"  Pour  que  tous  les 
avis  soient  mieux  portes  en  connoissancc  de 
cause,  que  eltacun  entende  loules  les  nuHifVes 
sur  lesquelles  il  doit  opiner,  et  qu'une  plus 
fjraride  uniformité  d(r  lumières  nit-tie  plus  de 
concorde  et  de  raison  d:ms  les  délibérations 
communes.  7"  Pour  exercer  l'esprit  et  les  ta- 
lensdes  ministres  :  rat' ,  jiorlés;!  se  ie|ioser  et 
s'appesantir  sur  un  même  travail,  ils  ne  s'en 
font  enfin  qu'une  routine  qui  resserre  el  cir- 
conscrit pour  ainsi  dire  le  génie  par  rhabitudc. 
Or  l'attention  est  à  l'esprit  ce  que  l'exereii-e  est 
au  corps;  c'est  elle  qui  lui  donne  de  la  vifyueur, 
de  l'adresse ,  et  qui  le  rend  propre  à  supporter 
le  travail  :  ainsi  l'on  peut  dire  que  chaque  con- 
seiller d'étal ,  en  revenant  apn-s  quelques  an- 
nées de  circulation  à  l'exercice  de  son  premier 
département,  s'en  trouvera  réellement  plusca- 
y>ahle  que  s'il  n'en  eut  point  du  tout  changé.  Je 
ne  nie  [«is  que,  s'il  fût  demeuré  dans  le  même, 
il  n'eût  aci^uis  plus  de  facilité  à  expédier  les 
affaires  qui  en  dépendent;  mais  Je  dis  (pi'clles 
eussent  été  moins  bien  faites ,  [«arce  qu'il  eût 
eu  des  vues  plus  bornées,  el  qu'il  n'eût  pas 
acquis  une  coniioissimce  aussi  exacte  des  ru\t- 
poris  qu'ont  ces  atïaii'es  avec  celles  des  autres 
départemens  :  de  sorte  qu'il  ne  (jcrd  d'un  côté 
dans  la  circulation  que  [xtur  [fagner  d'un  autre 
beaucoup  <lavanlage.  8"  EnKn,  pour  ménager 
plus  d'égalité  dans  le  |>ou\oir,  plus  d'indépen- 
dance entre  les  conseil  1ers d'éL'it,  et  [>ar  consé- 
ciuent  plus  delik'rlé  dans  les  suffrages.  Autre- 
ment, dans  un  conseil  nombreux  eu  apparence, 
on  n'auroit  réellement  que  deux  ou  trois  opi- 
nans  auxquels  tous  les  autres  scroient  assujet- 
tis, à  peu  près  comme  ceux  qu'on  appeloii 
autrefois  à  Rome  senatores  pedarii ,  ipii  pour 
l'ordinaire  regardoîent  moins  à  l'avis  qu'à  l'au- 


I  leur  :  inconvénient  d'auianl  |tl(»s  dan{;eren\  . 
I  que  ce  n'est  jamais  en  faveur  du  meilleur  parli 
I  qu'on  a  besoin  de  g^ner  les  voix. 
I      On  pourroit  pousser  encore  plus  N)in  relie 
'  circulation  «les  depariemens  eu  rétendant  jus- 
!  qu'à  la  présidence  même;  car  s'il  eluit  de  l'a- 
[  vanlagede  la  républii]ue  l'ouiainc  que  les  con- 
I  suis  redevinssent,  au  bout  <!(•  l'an  ,  simples 
I  sénateurs,  en  atlendani  un  nouveau  consulat , 
pourquoi  ne  seroil-il   pas  de  I "avantage  du 
royaume  que  les  présidens  redevinssent ,  après 
deux  nu  troid  uns,  simples  conseillers ,  en  at- 
leudatil  une  nouvelle  présidence?  IVe  seii3ii-ce 
l)as  pour  ainsi  dire  proposer  un  prix  tous  les 
trois  :ms  à  ceux  de  la  compagnie  (pji.  durant 
cet  intervalle  ,   se  distinjjiifroieiU  dans  l«'tir 
eor|>s?   ne  scroit-<:e  |ws  un  nouveau  ressort 
irés-propre  à  entretenir  d:ins  une  fonliniielle 
activité  le  mouvement  île  la  uiaehiue  pubtiipie? 
et  le  vrai  secret  d'areimer  1**  travail  commun 
n'est-il  .pas  d'y  proportionner  loujoiiis  le  sa- 
laire? 


CHAPITRE  VII. 
Autres  nTaa'age»  de  cette  circulaiitm. 

Je  n'entrerai  |X)int  dans  le  détail  des  avan- 
tages de  la  cin'ulatioH  portée  à  ce  derniei- 
degré.  Chacun  doit  voir  que  les  d[plac<'mrns, 
devenus  nécessaires  |)ar  Eu  déeréj»iiude  ou  l'af- 
foibtisscment  des  pn«idens,  se  feront  ainsi  sans 
dureté  et  sans  elfort  ;  que  les  ex-présidens  des 
conseils  |iarliculi<'r&  auront  encore  un  objet 
d'élévation ,  qui  sera  de  siéger  dans  le  conseil 
général,  et  les  membres  de  ce  c^mseil  celui 
d"y  pouvoir  jirésider  à  leur  tour;  que  eeite 
alternative  <le  subordination  et  d'autorité  ren- 
dra l'une  el  l'auirti  en  même  temps  plus  par- 
faite el  plus  douce;  que  cette  eirnilalion  de  la 
présidence  est  le  plus  sûr  moyen  d'emjMklier  la 
polysynodiede  pouvoir  dégtlnérer  en  visirai; 
et  qu'en  général  la  circulation  reparlissaniavee 
plus  d'égalilé  les  lumières  et  le  pouvoir  du  mi- 
nistère entre  plusieurs  meudm's,  l'auiorile 
royale  domine  plus  aisément  sur  chacun  deux  : 
tout  cela  doit  sauter  aux  yeux  d'un  lecicui-  in- 
leltigent;  et  si)  falloit  tout  dire,  il  ne  laudroit 
rien  abréger. 
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Quf  la  polysyDOdic  fil  rmtmioi»trallon  en  sow-onlre  la 
|iliis  uuuirelle. 

Je  m'an-étc  ici  par  ta  in<?me  raison  sur  ta 
futiiî*'  tie  la  polysyniMlie,  après  avoir  établi  tes 
|)rin<:ipes  {;(>néi'aux  sur  lesquels  on  la  iluii  or- 

'<J<»nnt'r  pour  la  rendre  utile  cl  ilurable.  JS'il  s'y  i 
prrs<'ni('(rab4)rd  «pielque  embarras, c'esl  qu'il 
vsl  toujours  difficile  de  mainlenir  long-temps 
ensemble  deux  fjouvernemens  aussi  difterens 
dans  leurs  maxiniesque  le  monarchique  el  le  ré- 
publicain, quoique  au  fond  celle  union  protJui-  ' 
sît  peul-iiire  un  lout  parlait,  el  le  rlief-d'œuvre 

'de  la  poliliqtie.  Il  faut  donc  bien  distinguer  la 
Inrnir  anfwrfnie  qui  rèfjnc  partout ,  de  la  forme 
rcrllc  (loul  il  est  ici  question  :  car  on  peut  dire 
ni  un  sens  que  la  polysynotlie  est  la  première 
et  la  plus  naturelle  de  toutes  les  administrations 
en  sous-ordre,  m4>medans  la  monarchie. 

En  effet .  ci  un  me  les  preniièR's  lois  naiiona- 
les  furi-nl  faites  |)ar  la  nation  assi'uiblée  en 
TOrps,  de  même  les  premières  délibéraliuns  du  ; 
prince  fuient  faites  avec  les  principaux  de  la  ' 
nation  assemblés  en  conseil.  Le  prince  a  des  ! 
ronsi-illers  avant  qued'avoirdes  visirs;  il  trouve  | 
les  uns,  et  fait  les  antres.  L'ordre  le  plus  élevé  ' 
de  l'élai  en  fortne  naturellement  le  synode  ou 
conseil  jïénêral.  Quand  le  monarque  est  élu,  il 
n'a  qu'à  présider ,  et  tout  est  ftiil  :  mais  quand  | 
il  faut  clioisii"  un  ministre,  ou  des  favoris,  on  [ 
commence  à  inlroduii'eune  forme  arbitraire  où 
la  bri(jue  et  l'inclination  naturelle  ont  bien  plus  | 
de  pari  <|ue  la  raison  ni  la  voix  du  peu|>!e.  Il  i 
n'est  pas  moins  simple  que,  dans  autant  d'af- 
faires de  différentes  natures  qu'en  offre  Icffou- 
vernement ,  le  parlement  national  se  divise  en 
divers  comités,  lonjaun»  sous  la  présidence  du 
roi,  qui  leur  assigne  à  chacun  les  maiières  sur 
lesquelles  ils  doivent  délibérer  :  el  voilà  les 
conseils  particuliers  nés  du  conseil  f[énéral,  dont 
ils  sonl  les  membres  naturels,  et  la  synodie 
'changée  en  polysynodie  ;  forme  que  je  ne  dis 
iwisétrc,  en  cet  état,  la  meilleure,  mais  bien 
la  première  et  la  plus  naturelle. 


'ht 


CHAPITRE  IX. 
El  I»  plus  utile. 

Considérons  mainlenani  ta  droite  lin  du  (jou- 
vernenienl  el  les  obstacles  qui  l'en  eloignen 
Cette  iin  est  sansconlrwlii  le  plus(;ran<lintérél< 
léiai  el  du  roi  ;  cesobstades  sont ,  outre  le  dé! 
de  lumières,  l'intérèl  |Wirliculieides  admintst 
leurs;  d'où  il  suit  que,  plus  ces  intér«}ts  par< 
culiers  trouvent  <h*  pêne  ei  d'opposition ,  moif 
ils  balancent  l'intértU  public;  de  sorie  que  s'i 
pouvoicni  se  heurter  et  se  détruire  muluelle- 
menl,  quehiue  vifs  qu'on  les  sup{)osât,  ils  de- 
viendroient  nuls  dans  la  délibération,  el  l'in- 
térêt public  seroii  seul  licouté.  Quel  moyen  plas 
sûr  peut-on  donc  avoir  d'anéantir  tous  ces  i 
téréis  particuliers  que  de  \vs  opposer  entre  ( 
|)ar  la  muttiptit^aiion  des  opinans?  Ce  qui 
les  intérêts  particuliers,  c'est  <|u"ils  ne  s'aexc 
deni  point  ;  car  s'ils  s'accordoieni .  ce  ne  ser 
plus  un  intérêt  [jarticutifr.  mais  commun.  Or, 
en  détruisant  tous  ces  intérêts  l'un  par  l'autrt! 
rt^ste  riniérèl  public,  qui  doit  gagner  dans I 
déliliératioD  loul  ce  que  perdent  les  inlér 
particuliers. 

Quand  un  vtsir  opine  sans  téiuoins  devant 
son  maître ,  (pi'eJ5t-ce  qui  gêne  alors  son  inlér 
IKirsonnel?  A-t-il  t'csuin  de  beaucoup  d'adr« 
pour  en  imposer  à  un  homme  aussi  borné  qlj 
tloivenl  l'être  ordinairemenl  les  rois ,  cireou 
scrits  |)ar  loul  ce  qui  les  environne  dans  un 
petit  cercle  de  lumières?  Sur  des  exposés  falsi- 
fi<ls ,  sur  des  prétextes  spécieux ,  sur  des  rai- 
sonnemens  sophistiques,  qui  renipêcbede  dé-    , 
terminer  le  prince ,  avec  ces  grands  mois  d'frd^l 
neur  de  la  courmtne  et  de  bien  de  l'état,  an^^ 
entreprises  les  plus  funestes,  ipiand  elles  lui 
sont  personnellement  avantageus*'s?  Cei 
c'est  grand  hasard  si  deux  intérêts  pariiculie 
aussi  actifs  que  celui  du  visir  et  celui  du  prince 
laissent  <iuet(iue  influence  à  l'intérèl  public  dans 
les  délibt-ralions  du  cabinet. 

Je  sais  bien  que  les  conseillers  de  l'état  seront 
des  hommes  comme  les  visirs  ;  je  ne  doute  pas 
((u'ils  n'aient  souvent,  ainsi  qu'eux,  des  in- 
térêts particuliers  op|X)sés  ù  ceux  de  la  nation, 
el  (|u'ils  ne  |»réftTassenl  voloniiers  les  premiers 
aux  autres  en  opinant.  Mais,  dans  une  assemblée 
dont  tous  les  membres  sonl  clairvovaas  et  n'ont 


itr^^ 
vant 
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jKis  les  uiéiiK-s  inkTÔis,  diuciui  iiiirt*)U'fn<lroii 
vaincinoni  d'amener  les  autres  à  ce  qui  lui  con- 
vient e\cliistveiiuni  :  sans  persuader  personne, 
il  nefermi  (|ue  se  rendre  suspeeldecorruplion 
el  d'inildélité.  [I  aura  beau  vouloir  manquer 
à  son  (leviùr,  U  n'osera  le  tenler,  ou  le  tentera 
v'aineineiit  uu  milieu  tic  Uinl  d'observiitetjrs.  Il 
fera  dont-  de  nikessilé  veitu ,  en  sacriliani  pii- 
lifiqueineni  son  iniénH  purticulier  au  bien  de  la 
pairie;  el,  soil  réalité,  soit  liy|>ocrisie,  l'effet 
liera  le  même  en  cette  ot^casion  pour  [e  bien  de 
El «ocielé.  C'est  f|u'a!ors  un  inti-nH  |unMiculier 
li'ès-forl,  qui  est  celui  de  sa  réituiatiou,  con- 
court avec  riiiit»M'êl  public.  Au  lieu  ([u'un  visir 
(|ui  sait ,  à  la  faveur  des  ténèbres  du  cabinet , 
dérober  à  tous  les  yeux  le  secret  de  l'éiai,  se 
fiaiJfî  toujours  qu'on  ne  |>ourra  distin{|uer  ce 
qu'il  fait  en  apparence  |)our  l'intérêt  public  ,  de 
ce  <ju'il  fait  rirllemenl  pour  le  sien  ;  <'i  comme, 
après  tout ,  ce  visir  ne  dépend  que  i\v  son  maître , 
qu'il  lroni|K'  ais<'mpnt ,  il  s'einbarras&tî  fort  peu 
des  murmures  de  tout  le  reste. 


CHAPITRE  X. 
Autre»  avuntages. 

De  ce  premier  avantage  on  en  voit  dcrouler 
une  foule  d'antres  qui  ne  f>envenl  avoir  lieu 
sans  lui.  l*remtèi'emenl,  les  résolutions  de  l'étal 
seront  moins  souveril  fondées  sur  des  erreurs 
de  laii ,  parce  «luil  ne  sera  pas  aussi  aisé  à  ceux 
(|ui  ieroni  liï  rapport  des  faits  «b-  les  déguiser 
devant  une  ussembh-e  éclairée,  où  se  irouve- 
I  ont  prest|ue  toujours  d'autres  témoins  de  l'af- 
faire, (|ue  devant  un  [irin<v  qui  n'a  rien  vu  (|ue 
par  les  youx  de  son  visir.  Or,  il  est  certain  «pie 
la  plupart  des  it^olutions  d'état  dépendent  de 
la  connoissance<les  laits  ;  et  l'on  peutdire  même 
en  {fénéral  qu'on  ne  prend  {jucre  d'opinions 
fausses  qu'en  supposant  vrais  des  faits  (|ui  sont 
faux,  ou  faux  des  faits  (}ui  sont  vrais.  £n  se- 
cond lieu,  les  impôts  semnt  portré  ù  un  excès 
moins  instipporiable ,  loi\st|ue  le  princ<^  pourra 
être  crjairé  sur  la  véritable  situation  de  ses  peu- 
ples et  sur  ses  véritabl*"»  besoins  :  mais  t;es  lu- 
mières, ne  les  Irouvera-l-il  pas  plus  aisiineul 
dans  un  conseil  dont  plusieurs  membres  n'au- 
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I  ront  aucun  nKinieuieui  du  Hnances  ni  aucun 
I  ménagement  à  {yarder ,  «pie  dans  un  visir  qui 
1  veut  fomenter  les  passions  de  son  ntaiire,  mé- 
nager les  fripons  en  faveur,  enrichir  ses  «rréa- 
lures,  et  faire  sa  main  pour  lui-même?  On 
voit  encore  que  les  femmes  auront  moins  de 
pouvoir,  et  que  par  conséquent  l'élat  en  ira 
mieux.  Car  il  est  plus  aisé  à  une  femme  intri- 
gante de  placer  im  visir  qup  cinquante  conseil- 
lers, et  de  séduire  un  homme  (jue  tout  un  col- 
lège. On  voit  que  les  affaires  ne  seront  plus  sus- 
pendues ou  bouleversi'es  par  le  déplacement 
d'un  visir  j  tjuVIIes  seront  plus  exaciemeni 
expédiées  quand ,  li»V's  par  une  commune  déli- 
bération, l'exécution  sera  ceftendant  |>arlagée 
entre  plusieurs  conseillers,  qui  auront  clia*  un 
leur  di'parlcment ,  qu<^  lorsqu'il  faut  que  tout 
sorte  d'un  même  bui-eau  ;  que  les  systèmes 
politiques  seront  mieux  suivis  et  les  réglemens 
beaucoup  mieux  oliservés  (piand  il  n'y  aura 
[)Ius  de  révolutions  dans  le  ministère,  et  que 
chaque  visir  ne  se  fera  plus  un  point  d'hunneur 
de  détruire  tous  les  ëlablissemens  utiles  de  celui 
qui  l'aura  précédé;  de  sorte  qu'on  s<'ra  sur 
qu'un  projet  une  fois  formé  ne  sera  plus  aban- 
donné que  lorsque  l'exécution  en  aura  été  re- 
<x>nnue  im|K)s.sible  ou  mauvaise. 

A  toutes  ces  conséquences,  ajoutez-en  deux 
non  moins  certaines,  mais  plus  importantes  en- 
core, qui  n'en  sont  que  le  dernier  résultat,  et 
doivent  leurdonner  un  ])rix  que  rien  ne  balance 
aux  yeux  du  vrai  citoyen.  La  pj'cuiière,  que, 
dans  un  travail  conunun ,  le  mérite,  les  lalens , 
l'intégrité,  se  feront  pi  us  aisément  connoitre  et 
recompenser ,  soit  dans  les  membres  des  con- 
seils qui  seront  sans  cesse  sous  les  yeux  les  uns 
dc^s  autres  el  de  tout  l'état,  soit  dans  le  royaume 
entier,  où  nullei»  actions  remarquables,  nuls 
hommes  dignes  d'être  distingués,  ne  peuvent 
se  dérober  long-temps  aux  i-egards  d'une  as- 
semblée qui  veul  et  peut  tout  voir,  ei  où  la  ja- 
lousie et  l'émulation  des  membres  les  porteront 
souvent  h  se  faire  <les  créatures  <pii  effacent 
en  mé'rite  celles  de  leurs  rivaux.  La setonde ei 
dernière  conswjuence  est  (jue  les  honneurs  el 
les  emplois  distribués  avec  plus  d'équité  et  de 
raison,  l'inléièl  de  l'éuit  et  du  prince  mieux 
(■coûté  dans  les  délibérations,  les  allaires  mieux 
expi-i liées  et  le  mérite  plus  honoré,  doivent 
né<.'essaijcmenl  r«'veillcr  danslecœur  du  (M'uple 
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cet  amuur  de  la  pulrie  qui  esl  le  plus  puisNanl  ' 
I essoiL  tl'un  *a{;e  fjouvernemcpl ,  et  qui  ne s'c- 
icini  jamais  chez  les  ciluyeiis  que  |.iar  la  faute 
lies  chefs  ('), 

Tels  soni  les  effets  tiécessaires  d'une  forme 
lie  {;uuveriietiieul  qui  foi-cc  l'intérél  particulier 
a  cederàrinléi'él{;éiieral.  La  p^jlysj  nixlie  offi-e 
i-ueore  d'auires  avariia{;rs  qui  duniicnl  un  liou- 
Ntau  prix  à  ceux.-lj.  Des  assemblées  nombreuses 
et  éclairées  fourniront  plus  de  lumières  sur  les 
l'XjHHliens.  et  rex|)tTic'ncerouHrme  (|u<!  Icsdo- 
lib<'raii(jns  d'un  seuatsontengeni'ial  plussa(fes 
el  mieux  difjerees  (|ue  celles  d'un  visir.  Les  rois 
seront  plus  instruits  de  leurs  affaires  ;  ils  ne 
sauroieni  assister  aux  eunseils  sans  s'en  instruire, 
car  c'est  là  cju'on  usedii'e  la  veiilé  ;  el  les  mem- 
bres de  chaque  cousimI  aurunile  ])lus  grand  in- 
térêt que  le  prince;  y  assiste  assidûment  |x>ur 
en  soutenir  le|iouvoiron  pour  en  autoriser  les 
résolutions.  Il  y  aura  moins  de  vexations  et  d'iu- 
justia^dc  la  fjarttlo^»  plus  forts;  car  un  conseil 
H'ra  plus  aiu-essible  que  le  trône  aux  op[)i'iinés  ; 
ils  eouiTont  moins  de  risque  à  y  porter  leurs 
l>laintes,  et  ils  y  trouveront  toujours  dausquel- 
(pies  ujenilires  plus  de  protecteurs  contre  les 
\iolences  (les  autres  ,  que  sous  le  visiral  contre 
un  S'i^nl  lionniii-  «pii  peut  tout,  ou  contre  un 
demi-\isir  il'accordavec  ses  collè{;ues  (wur  faire 
renvoyer  a  ciiacun  d'eux  lejuj'ement  des  plaintes 
qu'on  fait  conlrc  hii,  l/etai  soufti'ira  moins  de 
la  jninorilé  ,  de  la  l'oihlesse  ou  de  la  caducité  du 
prince.  Il  n'y  aura  jamais  de  ministre  as&c;z 
puissant  pour  se  rendre ,  s'il  est  de  yraude  nais- 
sanctMitloulable  ù  son  maitre  même ,  ou  (jour 
eiarler  el  ijiét;ontt'ntér  ks  {jrands ,  sil  esl  né  de 
Las  lii'u  ;  j)ar  cotisi-quent  »  il  y  aura  d'un  côté 
uioijis  de  levains  de  |;(ierres  civiles  ,  et  del'autre 
plus  de  sùrelé  pour  la  conservation  des  droits 
de  la  maison  royale,  il  y  aura  moins  aussi  de 
j'uerres  étrangères,  j>arce  qu'il  y  aura  moins 
de  {;ens  intéressés  à  les  susciter,  el  qu'ils  auront 
moins  de  [louvoir  puur  eu  vetiir  à  bout.  Knlin 
le  irônc  eu  sera  mieux  affermi  de  toutes  ma- 
nières; la  volonté  du  prince,  qui  n'est  ou 
ne  doit  ôlre  que  la  volonté  publique,  mieux 
extk:uiée,  et  [lar  conséquent  la  nation  plus 
heureuse. 

Au  reste,  mon  auteur  coDvieul  lui-même 

« ■)  n  y  a  pltw  de niaeet  de  aecret  liauB  le  viairat .  uuis  il  y  j 
(iliu  d«  ttimitrei  et  de  droiture  tUiif  b  ayundlr. 
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que  rexècuiioa  de  son  plan  ne  seroii  pas  i^le- 
meiil  uvania^jéuse  en  tous  temps,  et  qu'il  y 
des  momens  de  crise  el  de  trouble  où  il  hiu| 
substituer  aux  conseils  permanensdes  coiumi4 
sions  extraordinaires ,  el  que  <|uand  les  Knua- 
ces ,  par  exemple ,  sont  dans  un  certain  désor- 
dre, il  faut  nécessairement  les  donner  à  dé- 
brouiller à  un  seul  homme,  comme  Henri  lY 
lit  à  Rosny ,  et  Louis  XIV  à  Colbert.  Ce  qui^ 
si{;niheroil  que  les  conseils  oe  sont  bons  poi 
faire  aller  les  alTaires  (|ue  quand  elles  vodc' 
toutes  seules.  En  effet,  ix)ur  ne  rien  dire  de  la 
[)olysynodie  même  du  régent,  l'on  sait  les  ri 
sées  qu'exciia ,  dans  des  circonstances  épineu- 
I  ses,  ce  ridicule  wnseil  de  raison  étourdiment 
(  ilemundé  par  les  notables  de  l'assemblée  de 
J  lloueii,  et  adioiiemcnt  accordé  par  ilenri  lY^ 
i  Mais ,  comme  les  iinances  des  républiques  se 
'  en  général  mieux  ad  min isirees  (|ue  celles 

monarchies,  il  est  à  croire  qu'elles  le  seront 
I  mieux,  ou  du  moins  plus  Hdèlemenl,  par  un 
I  conseil  que  par  un  ministre;  et  que  si,  peut- 
être,  un  couseil  esl  d'abord  moins  capable  de 
l'activité  nécessaire  pour  les  tirer  d'un  état  de 
ilésorilre,  il  esl  aussi  moins  sujet  à  la  négli- 
I  jjer.ce  ou  à  rinfidelilé  qui  les  y  font  toml>er  : 
1  ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  assemblée 
|)assa{fère  et  subordonnée,  mais  d'une  véri- 
table polysynodie,  oii  les  conseils  aient  réelle- 
1  ment  k  pouvoir   qu'ils  paroissent  avoir ,  où 
;  radministraiion  des  alïaires  ne  leur  soii 
enlevée  par  des  demi-visirs ,  et  où,  sous  k 
noms  s|iécieux  de  conseil  d'tUtt  ou  de  çonsei 
des  finances,  ces  lujrps  ne  soient  pas  seuleiueo 
des  U'ibunaux  de  justice  ot^  des  cluinbrcs  de« 
comptes. 


CHAPITRE  XI. 
tlonduMua. 

Quoi(|ue  les  avantages  de  la  polysynodie  ne 
soient  pas  sans  inconvéniens ,  et  que  les  inc\)n- 
véniens  des  autres  formes  d'itdminislraiion  ne 
soient  pas  sans  avantages ,  du  moins  apparens, 
quiconque  fera  sans  [larlSulité  le  parallèle  des 
uns  et  des  autres  trouvera  que  ta  polysynodie 
rt'a  point  d'inconvéniens  essentiels  qu'un  bol 
f;ouvernemenl  ne  puisse  aisément  suppoJlerj 
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au  lieu  que  tous  ceux  du  visirat  ei  du  dciiii-vi- 
«irat  aita([ueiit  les  foiidemens  mêmes  de  la 
consiituiîoa;  qu'une  adminisirution  non  intet- 
mniime  poui  se  ixTfecitoiuier  sans  cesse,  pnw 
près  rmi)ossibles  dans  les  inlervulles  et  révolu- 
tions du  visirat  ;  *|ue  la  nianhe  «-{jaie  ci  unie 
d'une  polysyntMJic,  corit|)aree  avee  qurlqucs 
uioniens  brillans  du  visirai,  est  un  sophisme 
(jro&siei*  c|ui  n'en  sauroit  imposer  au  vrai  (miIï- 
lique,  (varce  (jue  a-  sont  deux  choses  fort  dit- 
ftTentes  que  radiiiiuisirniion  rare  et  pa!isa{;ère 
d'un  Ion  vîsir,  et  la  forme  {jénéi*alc  du  visirat, 
où  Ton  a  toujoui-s  des  siècles  de  désordre  sur 
<|uel(|ues  années  de  bonne  conduite  ;  que  la  di- 
liy*?iice  ei  le  secret,  ks  seuls  vrais  avanUijj^es 
du  \isirat,  beaucoup  plus  nécessaires  dans  les 
uiauvais  gouvernenieus que  dans  les  bons,  sont 
dti  foibles  suppirrnens  au  bon  ordre,  ù  la  jus- 
tice et  à  la  pi-évoyance ,  qui  préviennent  les 
maux  au  lieu  de  les  réparer  ;  c|u'oii  j)eut  en- 
eore  se  procurer  ces  supplemens  au  besoin  dans 
b  polysynotlie  par  des  comniissioDS  exiraorili- 
naires,  sans  que  le  visiiaiait  jamais  |>areil{e 
ressource  pour  les  avantaj'es  dont  il  est  privé; 
que  même  rexem|)le  de  l'ancien  sénat  de  Rome 
et  de  celui  de  Venise  piouvn  que  des  commis- 
sions ne  sont  fias  toujours  nécessaires  dans  un 
conseil  pour  exp«'«lier  les  plus  importantes  af-  I 
faires  promptement  et  seerèlemenl;  que  le  vi-  I 
sirat  et  le  demi-vJsirat  avilissant ,  corronq>ant, 
dégradant  les  ordres  inférieurs ,  exi,'jeroieni  ! 
pourtant  des  lioinines  [larlaits  dans  ce  premier  i 
ran{;;  qu'on  n'y  peut  {[uèrc  monter  ou  s'y  | 
inaiiiienir  qu'à  force  de  crimes,   ni  s'y  bien  1 
comporter  qu'à  force  de  vertus;  (ju'ainsi  tou-  ; 
jt»urs  en  obstacle  à  lui-niéme,  le  {youverneraenl 
en{;endre  coniinuellement  Ie;s  vices  (]ui  le  dc- 
[travenl,  et,  consumant  l'éiai  [M>ur  se  renfoi'- 
cer,  |x>ril  enfin  comme  un  édiiice  (|u'on  voii- 
*lroit  élever  sans  cesse  avec  des  matériaux  tiiés 
lie  ses  fondemens.  C'est  ici  la  considération  la 
plus  importante  aux  yeux  de  riu»mnie  d'état, 
et  celle  à  laquelle  je  vais  m'arrêler.   La  meil- 
leure forme  «le  gouvernement,  ou  du  moins 
la  plus  durable,  est  celle  qui  fait  les  hommes 
tels  qu'elle  a  besoin  (|u'ils  soient.  Laissons  les 
lecteurs  réfléchir  sur  cet  axiouie  ;  ils  en  feroiil 
aisément  T a^ ipiicaliu;i . 
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SUR  LA  POLYSYNODIE. 

De  umsies  ouvrages del'abbé  de  Saint-Pierre, 
le  discours  sur  la  polysynotlie  est,  ù  mon  avis, 

10  plus  approfondi,  le  mieux  raisonné,  celui 
où  l'on  trouve  le  moins  de  ré|)éliiions ,  et  métm: 
le  mieux  écrit;  éloge  dont  le  sage  auteur  se  se- 
roitfort  peu  soucié  „  mais  (|ui  n'est  pas  indif- 
iVrent  aux  lecteurs  superficiels.  Aussi  cet  écrit 
n'étoit-il  qu'une  ébauche  qu'il  orélemloit  n'a- 
viiii'  pas  eu  le  tenqis  d'abn-gcr,  mais  qu'eu 
ellel  il  n'avoit  pas  eu  le  lemps  de  gâler  pour 
vouloir  tout  dire,  et  Dieu  garde  un  lecteur  im- 
patient des  abrégés  des;i  façon  ! 

Il  a  su  même  éviler  dans  ce  discours  le  jt- 
pruehe  si  commode  aux  ignoraits  qui  ne  sa\cnt 
mesurer  le  possible  que  sur  Texistaut ,  ou  aux 
médians  4|ui  ne  trouvent  bon  que  ce  qui  sert  a 
leur  méchanceté,  lorsqu'on  montre  aux  uns  el 
aux  autres  que  ce  qui  est  pourroit  être  mieux. 

11  a,  dis-je,  évité  celle  grande  prise  que  la  sot- 
tise rouiinée  a  presque  toujours  sur  les  nouvel- 
les vues  de  la  raison,  avec  ces  mots  iranchans 
i\ii  projets  en  Tairelderét^eriei;  car,  quand  il 
écrivoit  en  faveur  de  la  polysynotlie,  il  la  trou- 
voit  établie  dans  son  jiays.  Toujours  paisible  et 
sensé,  il  si*  plaisoii  à  montrer  à  ses  œmpatriu- 
les  tes  avantages  du  gouvernement  auciuel  ils 
étoient  soumis;  il  en  faisoil  une  coin  pur  oison 
luisonnable  et  dis(.rrèie  avec  c»-lui  dont  ils  ve- 
noienl  d'éprouver  la  rigueur.  Il  louoit  le  sys- 
lènic  du  prince  rt^gnant,  il  en  dcdulsoil  les 
avantages;  il  umnlroit  ceux  (ju'on  y  [louvoit 
ajouter;  et  les  additions  même  <]u"il  deiuan- 
doil  consisloient  moins,  selon  lui,  ilaus  des 
l'hangemens  à  faire,  (|ue  dans  l'art  deia-rfec-» 
tionner  ce  qui  1  toit  lait.  L'ne|  ariiede  ces  vues 
lui  eloicDt  venues  sous  le  ré{fne  de  Louis  XIV  ; 
mais  il  avoil  eu  la  saf^esse  de  les  taire  jus«]u'à 
ce  que  rinlerêl  de  l'etai,  celui  du  gouverne- 
ment et  le  sien,  lui  |ieniiissi'iii  de  les  publier. 

Il  faut  convenir  icjH-udaui  «jue,  sous  un 
même  nom,  il  y  avoil  une  extrême  dilférence 
entre  la  polysynotlie  (|ui  existt^it,  et  celle  qm 
proposoii  labbé  de  Saint-Pierre;  et,  pour  peu 
t|u'<u»  y  runéchisse,  on  trouvera  (|ue  l'admiuis- 
uation  tpi'il  citoit  en  exemple  lui  servoil  bien 
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pluH  de  pi'ctoite  4|ue  de  modèle  |)Our  celle  qu'il 
avoit  iaiaf;inëc.  Il  lournoU  même  avec  assez, 
d'adre&s»'  en  objeclions  contre  son  propre  sys- 
tème les  d«ifauts  à  relever  dans  celui  du  rqjent, 
et ,  sous  le  nom  de  réponses  ù  ses  objeclions , 
il  iDonU'oil  sans  danger  et  ces  dcFauis  ei  leurs 
remèdes.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  rcgenl,  | 
quoique  souvent  luné  dans  cet  écrit  par  des 
lours  (jui  ne  man<|uenl  pas  d'adresse ,  ait  péné- 
tré b  finesse  de  cette  criiicjue,  et  «pi'il  ait  aban-  ' 
donné  l'ai  bé  <le  Saint-Pierre  par  [lique  autant 
que  par  foibicsse,  plus  olTensé  peut-être  des 
briélauts  qu'on  trou  voit  dans  son  ouvrage,  que  I 
iiflailë  des  avanuijes  qu'on  y  faisoit  remarquer.  ' 
i-Pcui-ctre  aussi  lui  sut-il  mauvais  gré  d'avoir,  | 
fnque1t|ue  manière,  dévoilé  ses  vues  secrètes,  I 
en  montrant  que  son  »  tablissemenl  n'étoil  rien 
moins  que  ce  qu'il  devoit  être  jwnr  devenir  1 
avantageux  à  l'éiat,  et  prendre  une  assiette 
fixe  et  durable.  En  elïel,  on  voit  clairemcni 
que  céioit  la  foume  de  jwlysynodie  établie 
fious  la  régence  que  l'abbé  do  Saint-Pierre  ac- 
cusoil  de  [wtivoir  trop  aisément  dégénérer  en 
demi-visirat,  et  nit^me  en  visirat;  d'être  sus- 
cc[)liblc,  aussi  bien  que  l'un  et  l'autre,  de  cor- 
ruption dans  ses  memlircs,  et  de  cotwerl  entre 
eux  contre  rintérêl  public  ;  de  n'avoir  jamais 
d'autre  sûreté  pour  sa  durée  que  la  volonté 
du  monarque  régnant;  enfin  de  n'être  piojire 
que  pour  les  princes  laliorieux,  ('Urètre,  par 
cons<'(|uenl,  plus  souvent  contraire  que  favo- 
rable au  bon  ordre  et  à  l'expcnlition  des  af- 
faires. C'éioit  l'espoir  de  remédier  à  c^s  tlivers 
inconvéniens  (|ui  IVngageoit  à  proposer  une  au- 
tre [jolysynodie  enlièrenn'nl  différente  de  celle 
qu'il  fei(,moit  de  ne  vouloir  que  j)erfeclionner. 
Il  ne  faut  dune  [las  ((ue  la  conformité  des  noms 
fasse  confondre  son  projet  avec  cette  ridicule 
polysyntMlie  donl  il  vouK/il  autoriser  la  sienne, 
mais  «ju'on  api)eloil  dès  lors  par  tlérision  le.s 
soixante  et  dix  ministres,  et  qui  fut  réH»rmée 
au  bout  de  quelques  muis  sans  avoir  rien  fait 
qu'achever  de  tout  g;Uer  :  car  la  manière  dont 
cette  administration  avoit  été  établie  fait  assez 
voir  qu'on  ue  sétoit  pas  beaucoup  soucié  qu'elle 
alkU  mieux,  et  qu'on  avoit  bien  ])lus  simgé  à 
ren<lre  li'  parlement  niéi)risal»te  au  peuple  qu'à 
donner  rtk.4lcnienl  à  ses  membres  l'autorité 
qu'on  feignoit  de  leur  conKer  {').  C'étoil  un 
(•»  Mantwmlel,  dan»  le  chif-  s  ilc  ftm  oiivr.ifip  mii-  1.i  nég*nce 
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piège  aux  pouvoirs  inlermétliaires  semblable  a 


celui  que  leur  avoit  déjà  tendu  Henri  iv  ù  l'as^^H 
semblée  de  Rouen ,  piéj^'e  dans  lequel  la  vanii^^ 
les  fera  toujours  donner,  et  qui  les  luimilifTa 
toujours  (*).  L'ordre  |x>litique  et  l'ordre  ci 
ont,  dans  les  monarchies,  des  princifjes  si  di! 
terens  et  des  règles  si  contraires,  qu'il  est  p 
que  impossible  d'allier  les  deux  administraiio 
el  qu'en  général  les  membres  d^-s  tribuna 
sont  peu  pro[)res  pour  les  conseils;  soit  qoe 
l'IiaMlude  des  formalités  nuise  à  l'expédition  é 
affairi's  qui  n'en  veulent  |)oinl,  suit  qu'il  y 
une  incompatibilité  naturelle  entre  ce  qu 
appelle  maxime  d'état  et  la  justice  el  les  lois. 

Au  reste,  laissant  les  faits  à  i^rt ,  je  croirous, 
quant  à  mot,  que  le  prince  et  le  philosopl 
])Ouvoient  avoir  tous  deux  raison  sans  s'aeci 
der  dans  leur  système  ;  car  antre  chose  est  l* 
minisiration    passagèi'e  et   souvent  orage 
d'une  régence,  el  autre  chose  une  forme 
gouvernement  durable  et  constante  qui  doit 
lâire  partie  de  la  consiilulion  de  l'état.  C 
ici,  ce  me  semble,  qu'on  retrouve  le  défi 
'  ordinaire  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  est 
n'appliquer  jamais  assi'z  bien  ses  vues  aux  h 
mes,  aux  teutps,  aux  circonstances,  et  d'o 
toujours,  comme  des  facilités  {wur  Texécu 
d'un  projet ,  des  avantages  qui  lui  servent  soi 
I  vent  d'ubsiaeh^.  Dans  le  plan  dont  il  s'agit,  d 
vouloii  modifier  un  gouvernement  que  sa  l 
liuii  ûuvvc  a  rendu  déclinant,  par  des  moy 
I  lou(-à-fail  élrangersàsa  constitution  présen 

il  voitloit  lui  rendre  celle  vigueur  universelte 
j  qui  met  pour  ainsi  dire  toute  la  personne  en 
action.  C'etoit  comme  s'il  eiil  dit  à  un  vieillard 
'  déiTépii  et  gcmiioux  :  Marchez,  travaillez 
I  vez-vous  de  vos  bras  cl  de  vos  jambes; 
l'exercice  est  bon  à  la  santé. 


Uiiduc  d'Oriéaai,  (ail  coiuiollr«  la  compotltioa  de* 
dont  11  l'jigil .  et  l'iut^rèl  qui  lit  établir  cette  tonne  d'admùf 
tration ,  tnl^r^t  qui  n'étoit  rii'n  moto»  que  celui  de  i'^iat.  Ce 
qu'eo  dit  ici  RouMcao  c«l  parfaitement  coaRnoé  par  le  récit  àr 
L'iilïluricn.  G.  P. 

(')  voyes  les  Mémoires  Oc  Sully ,  Livre  \m,  année  <S96.  — 
Il  n'(!toit  p.is  dans  le  caractère  U'Hcun  >v  de  tendre  un  pi/gt  i 
tea  sujets,  en  cette  occatioa  romme  en  louteaDtre.  Siiliy  prouve 
Ir6s-l>iea  que  le  cuuieutetneul  dcuiDé  (ur  le  roi  à  I  etdlAuscuieat 
du  Cunsril  de  vaison  proposé  par  Ica  uotablts  cl  tiré  de  leur 
ciirt)*  pour  l'admluistration  d'nue  (Mrtle  Aen  (omis  publie»,  tUM 
uuc  suite  uécenaire de  U  (virole  qu'il  avojldonoéedewooo- 
ftirmcraut  rètolntiuiu  de  crttpasM^mblt'c,  et  qu'il  ne  pouvuit 
tu  agir  anin-tnciit  dans  la  position  ddllcatc  où  il  se  IrouvoiL 
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Bl,  ce  D*esi  rien  moins  <{u'(inc  nivolu-  ! 
tioQ  (lonl  il  est  quosiioa  dans  la  polysyTiorlio  ; 
et  il  ne  faut  pas  croire,  [larce  qu'on  voit  actiicl- 
lemeni  des  conseils  dans  les  cours  des  princes, 
et  que  ce  sont  des  conseils  qu'on  pro|)Ose,  qu'il 
y  ai  t  fieu  de  différence  d'un  système  à  l'autre.  La 
différence  est  telle ,  qu'il  laudroit  conimencer 
jiar  détruire  tout  ce  qui  existe  |H)ur  donner  au 
{;ouveinement  la  forme  imaginée  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ;  et  nul  n'i^jnore  combien  est  dan-  ' 
{][ereux  dans  un  {^rand  état  le  moment  d'anar- 
cliie  et  tle  crise  (|ui  précède  nécessairement  un 
établissement  nouveau.  La  seule  introduction 
du  scrutin  devoii  faire  un  renversement  épou- 
viinlable,  cl  doimer  plutôt  un  mouvement  con- 
Yulsifet  continuel  à  chaque  f)ariie,  qu'une  nou-  \ 
velle  \i{;ueur  au  corps.  Qu'on  juge  du  danger 
iréniouvt)ir  une  fuis  les  masses  énormes  (jui 
composent  lu  ntunarcliie  françoisc.  Qui  pourra 
retenir  l'ébranlement  donne ,  ou  prévoir  tous 
les  effets  «]u' il  [>eui  [trixluire?  Quand  tous  les 
avantages  du  nouveau  plan  seroient  incontesta- 
bles, quel  liomiiie  de  sens oseioil  entreprendre 
d'abolir  les  vieilles  coutumes,  de  changer  les 
vieilles  maximes,  et  de  donner  une  autre  forme 
ù  l'état  ([ue  celle  où  l'a  successivement  amené 
une  durée  de  treize  cents  ans  ?  Que  le  gouver- 
nemenl  actuel  soit  encore  celui  d'autrefois,  ou 
que,  durant  tant  de  siècles,  il  ait  changé  de 
nature  insensiblement,  il  est  également  impru- 
dent d'y  toucher.  Si  c'est  le  niùine,  il  faut  le 
resjK'cler  ;  s'il  a  dégénéré,  c'est  par  la  furce  du 
tenq>s  et  des  choses,  et  la  sagesse  huiuaine  n'y 
peut  rien.  Il  ne  suffit  pas  de  considérer   les 
moyens  4]u'on  veut  employer,  si  l'on  ne  regarde 
encoie  les  lionimes  dont  on  se  veuts<'rvir.  Or, 
quand  toute  uue  nation  ne  sait  plus  s'occuper  que 
de  niaiseries,  quelle  attention  peut-elle  donner 
aux  grandes  choses?  et  dans  un  pays  où  la  mu- 
sique est  devenue  une  affaire  d  état ,  (jue  se- 
ront les  affaires  d'état  sinon  d<'s  chansons? 
Quand  on  voit  tout  Paris  en  fermentation  pour 
une  place  de  Ijaladin  ou  ûv.  bel-esprit ,  et  les 
affaires  de  l'Académie  ou  de  l'Opéra  faire  ou- 
blier l'inlérétdu  prince  et  la  gloire  de  la  nation, 
que  doit-on  es|)evei'  des  affaires  publiques  rap- 
proch*^»  d'un  tel  peuple  et  trans[ioriw's  de  la 
cour  à  la  ville'/  Quelle  conlîance  peut-on  avoir 
an  scrutin  dc<  conseils,  quand  on  voit  celui 
d'une  académie  aujtouvoirdes  femmes? seront- 


elles  moins  empressées  à  placer  des  ministres 
que  des  savaiis?  ou  se  connoîtront-elles  mieux 
en  politique  qu'en  éloquence?  Il  est  bien  à 
craindre  que  de  tels  établissemens,  dans  un 
pays  où  les  mœurs  sont  en  dérision ,  ne  se  fis- 
sent pas  tranquillement ,  ne  se  maintinssent 
guère  sans  troubles ,  et  ne  donnassent  pas  les 
meilleurs  sujets. 

D'ailleurs,  sans  entrer  dans  cette  vieille 
question  de  la  vénalité  des  charges,  qu'on  ne 
peut  agiter  que  chez  des  {,'ens  mieux  pourvus 
d'argent'que  de  mérite,  ima(;ine-l-on  quelque 
moyen  praticable  d'abolir  en  France  celte  vé- 
nalité? ou  pens<!roil-on  <|u'elle  put  subsister 
dans  une  partie  du  gouvernement,  et  le  scrutin 
dans  l'autre;  l'une  dans  les  tribunaux ,  l'autre 
dans  les  conseils  ;  el  que  les  seules  [ilaces  qui 
restent  à  la  faveur  seroient  abandonnées  aux 
élections?  Il  laudroit  avoir  des  vues  bien  courtes 
et  bien  fausses  pour  vouloir  allier  des  choses  si 
dissemblaliK's,  et  fonder  un  même  système  sur 
des  principes  si  différcns.  Mais  Iaiss(tns  ces 
applications,  el  considérons  la  chose  en  elle- 
même. 

Quelles  sont  les  eirconsiances  dans  lesquelles 
une  monarchie  héréditaire  peut  sans  révolu- 
tions élre  tempérée  par  des  formes  qui  la  rap- 
prochent de  l'aristiMTaiie?  Les  corps  iniermé- 
diair<^  entre  le  prince  el  le  peuple  peuvent-ils, 
doivent-ils  avoir  une  juridiction  indéiw'ndanie 
l'une  <le  l'autre?  ou ,  s'ils  sont  prt'caires  et  dé- 
pendan.s  du  prince,  |)euvent-ils  jamais  entrer 
C4>mme  parties  intégrantes  dans  la  tMjnstitution 
de  l'état ,  et  même  avoir  une  inlïnence  réelle 
dans  les  affaires?  Questions  préliminaires  r|u'il 
falloit  discuter,  et  qui  ne  seinblent  [tas  faciles  à 
résoudre  :  t«r  s'il  est  vrai  que  la  pente  natu- 
relle est  toujours  vers  la  corruption  et  |iar  con- 
séquent vers  le  des|K)lisme,  il  est  difficile  de 
voir  par  quelles  ressources  de  politique  le 
prince ,  même  quand  il  le  voudroit ,  pourroil 
donner  à  cette  |)ente  une  direction  contraire, 
qui  ne  pût  être  changée  (lar  ses  successeurs  ni 
\yav  leurs  ministres.  L'abl)é  de  Saint-Pierre  ne 
prélendoll  pas.  à  la  vérité,  que  sa  nouvelle 
forme  ôtai  rien  à  l'autorité  royale; car  il  tlonne 
aux  conseils  la  délilM-raiion  des  matières,  et 
laissfî  au  roi  seul  la  dcrision  :ees  différens  con- 
seils ,  dit-il ,  sans  empêcher  le  roi  de  (aire  tout 
I  ce  qu'il  voudra,  le  préserveront  souvent  de  vou- 
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loir  des  clioses  nuisibles  ù  sa  gloire  el  ù  son 
lM>nheur;  ils  porteroot  devanl  lui  le  flambeuu 
de  la  vériié  |x>ur  lui  montrer  le  oteilleur  chemin 
el  le  {jaranlir  des  |)ié{;es.  Mais  cet  homme 
éclairé  pouvoii-il  se  ()ayer  lin^ni^mede  si  mau- 
vaises raisons?  espéroil-il  que  les  yeux  des  rois 
pussent  voir  les  objets  à  travers  les  lunettesdes 
safjes?  ISe  senioit-il  |^s  <|u'il  lltlloil  né(:ess;ii- 
renieni  que  la  délibération  des  conseils  devint 
bientt^l  un  vain  formulaire,  ou  que  l'aulorilé 
royale  en  É'iU  altérée?  el  n'avouoit-il  pas  lui- 
même  (|ue  0  éiuil  introduire  un  {jouvernenieiU 
mixte,  où  la  forme  républicaine  s'aliioit  û  la 
monairhie  ?  En  effet ,  des  cor(>s  nombreux , 
dont  le  choix  ne  dépendroit  |>as  entièi  enuut  du 
prince, et t|ui  n'uuroient  [lar  eux-mènies  aucun 
pouvoir,  deviendroieni  bientôt  un  fardeau  inu- 
tile à  l'état  ;  sans  mieux  faire  aller  les  affaires, 
ils  ne  leroienl  qu'en  retarder  l'expédition  par 
de  iouQues  formalités ,  et ,  pour  me  servir  de 
ses  propres  ternies,  neseroientquedes  conseils 
de  parade.  Les  favoris  du  prince,  qui  le  sont 
rarement  du  public,  et  <]ui ,  [lar  conséquent , 
auroieut  fieu  d'influence  dans  les  conseils  for- 
més au  scrutin,  decideroient  seuls  toutes  les 
afl^ircs  ;  le  prince  u'assisieioit  jamais  aux  con- 
seils sans  avoir  déjù  pris  son  parti  sur  tout  ce 
qu'on  y  devruit  aj^iier ,  ou  n'en  soriiroit  jamais 
sans  consulter'  de  nouveau  dans  son  cabinet 
avec  ses  favoris  sur  les  résolutions  qtion  y  au- 
roit  prises;  enfin,  il  fauilroil  nécessairement 
que  les  conseils  devinssent  mépiisables ,  ridi- 
cules, et  loul-à-iyt  inutiles,  ou  que  les  rois 
perdissent  de  leur  {Ktuvuir  :  alternative  ù  la- 
quelle ceux-fi  ne  s'exposeront  certainement 
[las,  quaiul  même  il  en  devinit  résulter  le  plus 
grand  bien  de  l'état  et  le  leur. 

Voilà ,  ce  me  senible ,  à  j)eu  pi*ès  les  calés 
par  lesipiels  l'abbé  de  Saint-Pierre  eût  dû  con- 
sidérer le  fond  de  son  système  jjour  en  bien 
éttiblir  les  prmcipes  ;  mais  il  s'amuse ,  au  lieu 
de  cela ,  à  résoudre  cinquante  mauvaises  objec- 
tions (jui  ne  valoieni  (tas  la  fK-ine  «l'être  exami- 
nées, ou,  qui  pis  est,  à  faire  lui-même  de  mau- 
vaises réponses  quand  lt«  bonnes  se  présentent 
naturellement,  comme  s'il  cht-rcliuiiù  prendre 
pluiùi  le  tour  d'esprit  de  ses  opi»osans  [wur  les 
ran«'ner  à  la  raison  ,  que  le  lan{ïajïede  la  raison 
pour  convaincre  les  sages. 

Par  e&eui|)Ie,  après  s'être  objecté  que  dans 
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la  polysynodie  chacun  des  conseillers  a  son  plan 
général ,  que  cette  diversité  produit  Deces$aîr&- 
ment  des  décisions  qui  se  contredisent ,  et  des 
embarras  dans  le  mouvement  total  ;  il  répond 
à  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  plan  géi! 
rai  que  de  chercher  à  |jerfeclionner  les  régi 
mens  qui  roulent  sur  toutes  les  parties  du  goi 
vememenl.  Le  meilleur  pbn  général  n'est-ce 
pas,  dit-il,  cehii  qui  va  le  plus  droit  au  plus 
grand  bien  de  l'état  ilans  chaijue  affaire  parti- 
culière? D'où  il  tire  cette  conclusion  tr<3>-fauss<: 
()ue  les  divei"s  plans  généraux,  ni  par  couse-, 
(|uent  les  règlemens  el  les  affaires  qui  s'y  ra 
portent ,  ne  peuvent  jamais  se  croiser  ou 
nuire  mutuellement. 

£n  effet,  le  plus  grand  bien  de  létal  n'est 
pas  toujours  une  chose  si  claire,  ni  qui  dépende 
autant  qu'on  le  croiroît  du  plus  grand  bien  de 
chaque  partie  ;  comme  si  les  mêmes  alYaircs  ne 
pouvoient  pas  avoir  entre  elles  une  infinité  d'or- 
dres tlivers  et  de  liaisons  plus  ou  moins  fortes 
qui  forment  autant  de  différences  dans  les  pbas 
généraux.  Ces  plans  bien  dirigés  sont  toujo 
doubles ,  et  renferment  dans  un  système  coi 
paré  la  forme  actuelle  de  l'état  et  sa  forme  per-' 
iectionnée  selon  les  vues  de  l'auteur.  Or  ce 
perfection  dans  un  tout  aussi  composé  que  le 
corps  fx»liLi<jue  ne  dé|iend  pas  seulement  de 
celle  de  chaque  partie,  comme  |»our  ordonner 
un  (lalais  il  ne  suffit  [)as  d'en  bien  dispoi 
chaque  pièce ,  niais  il  faut  de  [ilus  cousidéri 
les  rapjïorls  du  tout ,  les  liaisons  les  jilus  con- 
venables ,  l'ordre  le  plus  commode,  la  plus  fa- 
cile communication ,  le  plus  parfait  ensemble, 
et  la  symétrie  la  plus  légulière.  Ces  objets  gé- 
néraux sont  si  impurians,  (jue  l'iiabile  archi- 
tecte sacritie  au  mieux  du  tout  mille  avantages 
particuliers  qu'il  auroit  pu  conserver  dans  une 
ordonnance  moins  iiarfaiie  et  moins  sim[>le.  De 
même,  le  politique  ne  reganle  en  particulier 
ni  les  Hnances,  ni  la  guerre,  ni  le  commerce; 
mais  il  rapporte  toutes  ces  parties  à  un  objet 
commun  ;  et  des  proportions  (|ui  leui*  convien- 
nent le  nûeux  résultent  les  pbns  généraux  dont 
les  dimensions  peuvent  varier  de  mille  mani 
res ,  selon  les  idées  el  les  vues  de  ceux  qui 
ont  formés,  soit  en  cherchant  la  plus  grande 
perfection  du  tout,  soit  en  cherchant  la  plus 
facile  exécution  ,  sans  qu'il  soit  aisi;  quelque» 
fois  de  démêler  celui  de  ces  plans  i]ui  méril« 
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prâeiNMoe.  Or  c'est  de  ces  plans  qu'ua  p«ut 
dire  que ,  si  chaque  conseil  et  chaque  conseil- 
l<!i-  a  le  sien ,  il  n'y  aura  que  cunlradictions  dans 
les  affaires,  et  qu'embarras  dans  le  mou  ve- 
ntent coiniuun  :  mais  le  plan  f^énéral ,  au  lieu 
d'tjlre  celui  d'un  homme  ou  d'un  autre,  neduit 
être  cl  n'est  en  effet  dans  la  polysynmlie  que 
celui  du  {{ouverneiuent  ;  et  c'est  à  ce  (jrand  mo- 
dèle fjue  se  rapjiorienl  nt-cessaîrenient  les  déli- 
bérations communes  de  chaque  conseil ,  et  le 
travail  |)articulier  de  chaque  membre.  11  est 
certain  même  <{u'un  |>areil  plan  se  médite  et  se 
conserve  mieux  dans  le  dépôt  d'un  conseil  que 
dans  la  tête  d'un  ministre  et  même  d'un 
primîe  ;  car  chaque  visir  a  son  plan  qui  n'est 
jainats  celui  de  son  devancier ,  et  cha<f ue  demi- 
visir  a  aussi  le  sien  qui  n'est  ni  celui  de  son  de- 
vancier, ni  celui  de  son  collèjjue  :  aussi  voit-on 
{{énéralettient  les  républiques  changer  moins 
<ie  systèmes  que  les  monarchies.  D'où  je  con- 
clus avec  l'abbé  de  Saint  -  Pierre ,  mais  par 
d'autres  raisons,  que  lu  polysynodie  est  plus 
favorable  que  le  visirat  et  le  demi-visirat  à  Tu- 
ai lé  du  plan  général. 

A  ré{prd  iie  la  forme  ixjiticulière de  sa  jio- 
lysynodie  et  des  détails  dans  les(|uels  il  entre 
pour  la  deieiininer,  tout  cela  est  très-bien  vu 
et  for*  bon  &éparéiiietii  pour  firévenir  les  in- 
conveniens  au\(|uels  chaque  chose  doit  remé- 
dier :  mais,  (|uuDd  on  en  viendroità  l'exécu- 
tion ,  je  ne  sais  s'il  réjpieroit  assez  d'harmonie 
dans  Ut  tout  ensemble;  car  il  paroiti|ue  l'éia- 
biissemenl  dt«  {jrades  s'ac<;orde  mal  avec  «relui 
de  la  circulation ,  et  le  scrutin  plus  mal  encore 
avec  l'un  et  l'aulre.  D'ailleurs,  si  l'établisse >- 
ment  est  danjjereux  à  faire,  il  est  à  craindre 
«jue ,  iiJcuR"  après  l'éiabli;4seii»'nl  fait,  ces  dif- 
férens  ressorts  ne  causent  mille  embarras  et 
mille  déi'aii(;einens  dans  le  jfu  dt>  la  machine  , 
quand  ï\  s'agira  de  la  faire  marcher. 

La  circulation  de  la  présidencve  en  particulier 
i(  un  excellenl  moyen  [lour  «'iiiptHrher  la 
yno«lie  dedé(îéuénT  bientôt  en  visirat,  si 
cette  cir-culaiion  {nuvoit  durer,  et  ({u'elle  ne 
fût  pas  arrélt-e  par  la  volonté  du  prince  en  fa- 
veui-  du  premier  des  presidens  qui  aura  l'ar  t 
toujours  n'clicrchë  de  lut  [ilaire.  C'est-à-dire 
<|ue  la  polysynodie  durera  Jusqu'à  ce  que  le  roi 
trouve  un  visir  à  son  pré  ;  mais ,  sous  le  visi- 
rat même,  on  u'a  pas  un  visir  plus  lût  que  cela. 


Foible  remède ,  que  celui  dont  la  vertu  s'éteint 
à  l'approche  du  mal  qu'il  devroit  guérir. 

N'est-ce  pas  encore  un  mauvais  exj)édîent  de 
nous  donner  la  nécessité  d'obtenir  les  suflrajfes 
une  seconde  fois  comme  un  frein  pour  empê- 
cher les  presidens  d'abuser  de  leur  eré<lii  la 
première?  ne  sera-t-il  pas  plus  court  et  plus 
st"ir  d'en  abuser  au  point  de  n'avoir  plus  que 
faire  de  sulïrajjes?  et  notre  auteur  lui-même 
u'accorde-l-jl  pas  au  prince  le  droit  de  pro- 
lon{»€r  au  besoin  les  presidens  à  sa  volonté , 
c'est-à-dire  d'en  faire  de  véritables  visirs?  Com- 
ment n*a-t-il  pas  aperçu  mille  fois  dans  le  cours 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  combien  c'est  une 
vaine  occupation  de  rechercher  des  formes  du- 
rables pour  un  état  de  choses  qui  dépend  tou- 
jours de  la  volonté  d'im  seul  homme? 

Ces  difricult(-s  n'ont  |>as  échappé  à  l'abbé  de 
Saint-Pierre;  mais  peut-être  lui  oonvenoit-il 
nneux  de  les  dissinmier  que  de  les  rt^oudre. 
Quand  il  [tarie  de  ces  itmlt  adictions  et  qu'il 
feint  de  les  concilier ,  c'est  |jar  des  moyens  si 
absurdes  et  des  raisons  si  peu  raisonnables , 
qu'on  voit  bien  qu'il  est  einban-assé  ,  ou  qu'il 
ne  procède  pas  deljonne  foi.  Seroît-il  croyable 
qu'il  eût  mis  en  avant  si  hors  de  propos  et 
compte  parmi  ces  moyens  l'amour  de  la  patrie, 
le  bien  public ,  le  dt^ii*  de  la  vraie  gloire ,  et 
d'autrr^  chimères  «-vanouies  depuis  long-temps, 
ou  dont  il  ne  reste  plus  <le  traces  (|ue  dans  quel- 
ques |>etites  républii|ues?  Penseroil-il  sérieuse- 
fnent  que  rien  de  tout  cela  pût  iwllemenl  in- 
lluer  dans  la  forme  d'un  gouvern<'mcnt  monar- 
chique? et,  après  avoir  cité  les  Grecs,  les 
Humains,  et  même  «juelques  modernes  qui 
avoient  des  âmes  an<*iennes ,  n*avûue-t-il  [las 
lui-même  qu'il  seroil  ridicule  de  fonder  la  con- 
stitution de  l'état  sur  <les  maximes  éteintes? 
Que  fait-il  donc  pour  suppléer  à  ces  moyens 
étrang«'rs  dont  il  recontioît  l'insuffisance?  11 
lève  une  difticullé  par  une  autre,  éutbiit  un 
système  sur  un  système,  et  fonde  sa  polysy-no- 
die  sur  sa  république  europé<:nne.  Cette  répu- 
blique, dit-il,  étant  garante  de  l'exécution  des 
oapitubtions  impériales  |>our  l'Allemagne,  des 
capitulations  parlementaires  pour  l'Angleterre, 
des  pacta  contenta  pour  la  Pologne,  nepour- 
roit  -  elle  |>as  l'être  aussi  des  caipilulations 
royales  signées  au  sacre  des  rois  pour  la  forme 
du  gouvcrneiiicot ,  lorstjue  celle  forme  seruii 
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Si  je  ne  consnlrrois  que  la  force ,  el  l'effet 
qui  en  ilérivc,  je  dirois  :  Tani  qu'un  |ieu|)ie  est 
contraint  d'obéir  et  qu'il  oU'it .  il  fait  bien  ;  si- 
tôt qu'il  peut  se<;ouer  le  joug  el  qu'il  le  secoue, 
il  fait  encore  mieux  :  car ,  recouvrant  sa  liberlë 
par  le  même  droit  qui  la  lui  a  ravie,  ou  il  est 
fonde  à  la  repremlre ,  ou  l'on  ne  l'éloit  point  à 
la  lui  ôter.  Mais  l'ordre  sKx^ial  est  un  droit  sa- 
cré qui  sert  de  base  à  tous  les  autres.  Cepen- 
dant ce  droit  ne  \ieiit  point  de  la  nature  ;  il  i-st 
donc  fondé  sur  des  conventions,  il  s'agit  de  sa- 
voir quelles  sont  ces  conventions.  Avant  d'en 
venir  là ,  je  dois  établir  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. 


CHAPITRE  II. 
De<  prrmiferrs  soriéidi. 

^ —  La  plus  ancienne  de  toutes  les  sociétés ,  et  la 
\  seule  n.iUjreIle ,  est  celle  de  la  l'aniille  ;  encore 
lesenfans  ne  rcsionl-ils  liés  au  |>ére  qu'aussi 
lon{j-(oin[)S  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  con- 
server. Sitôt  que  ce  besoin  cesstî,  le  lien  natu- 
*^rel  se  dissout.  Lesenfans,  exempts  de  lobt'is- 
sance  qu'ils  dévoient  au  imtc,  le  père,  exempt 
des  soins  qu'il  devoii  aux  enfans,  rentrent  tous 
é{ja!ementdans  l'indéftcindance.  S'ils  continrent 
de  rester  unis,  ce  nesl  plus  naturellement, 
c'est  volontairement  ;  et  la  famille  elle-même 
ne  se  maintient  que  par  convention. 

Celte  lil>erté  commune  est  une  consâjuence 
de  la  nature  de  i'iionmie.  Sa  premièn;  loi  est 
de  veiller  à  sa  propre  conservation,  ses  premiers 
fioinssont  ceu^  qu'il  se  ifoit  à  lui-même;  et, 
sitôt  qu'il  est  en  âge  de  raison,  lui  seul  étant 
juge  des  moyens  propres  à  le  conserver,  de- 
vient par  là  son  pro|jri'  maître. 

La  famille  est  donc,  si  l'on  veut,  le  premier 
modèle  des  sociétés  fioltiiques  :  le  chef  est  l'i- 
mage du  pi'r<^,  le  ixîuf)le  est  l'imafre  des  en- 
\/  fans  ;  et  tous ,  étant  nés  éjjaux  et  libres ,  n'a- 
liènent leur  lilwrté  que  pour  leur  utilité,  Toute 
la  différence  (st  que,  dans  la  famille, H 'amour 
du  père  [tour  ses  enfans  le  paye  des  soins  qu'il 
leur  rend;  et  que,  dans  l'état,  le  plaisir  de 
conïmander  supplée  à  cet  amour  que  le  chef 
n'a  pas  pour  ses  ficuples.  i 

Grolius  nie  que  tout  (Muvoir  humain  soit  | 


établi  en  faveur  de  ceux  qui  sont  gom 
il  cite  r«'strbva{je  en  exemple.  Sa  plus 
tanle  maniqre  de  raisonner  est  d'élablir  to«i- 
jours  le  droit  i>ar  le  fait  {*).  On  pourroii  em- 
ployer une  méthode  plus  conséquente,  mais 
non  plus  favorable  aux  tyrans.  ^m 

Il  est  donc  douteux,  selon  Grotius,  afS 
genre  humain  appartient  à  une  centaine  d'hom- 
mes, ou  si  cette  centaine  d'hommes  appartient 
au  genre  humain  :  et  il  paroit ,  dans  tout  s(M) 
livre,  f>encher  pour  le  premier  avis  :  c'est  aussi 
le  sentiment  de  tiobbes.  Ainsi  voilà  re$[>éce 
humaine  divisée  en  troupeaux  de  l)étail ,  dont 
chacun  a  son  chef,  (|ui  le  garde  pour  le  de 
ror  (*). 

Comme  un  pâtreest  d'une  nature  supéric 
à  celle  de  son  trou|>eau,  les  [«sieurs  d'bonu 
qui  sont  leurs  chefs,  sont  aussi  d'une  nati 
$U|)érieurc  à  celle  de  leurs  peuples.  Ainsi  rai- 
sonnoit ,  au  rap|K)rt  de  Philon ,  l'empereur  Ca- 
ligula;  lonclu.int  assez  bien  de  cet i«  analogie 
que  les  rois  éioient  des  dieux ,  ou  que  les  peu- 
ples étoicnt  des  bétes  (**). 


(  ■  )  •  Lm  laTantf»  rechercha  «or  te  droK  polilic  ne  _. 
•  vem qac I hUioire «le» anciens abw,-  et  ou  ie«i  euièl«  ..^ 
»  propoi  quand  on  »>»l  donné  la  peine  de  le»  U«ip  étudier. . 
TraiU  tift  Int&fU  de  la  France  avec  te*  v<ntin» ,  par  M.  le 
luarquu  d'Argai«oii  viniiiriiné  chez  Hey,  t  Amsterdam),  \tiik 
précis^iDCQl  KK  qu  a  tait  r.rotiu*. 

(■)  Croliut .  rtR'hre  piibliriile  hollamJoii .  mort  en  1615.  a  po- 
bll*  un  graud  itotnltre  douvragea  dont  le  plut  renoaiaié  e«l 
tratle  de  Juvt  bclli  el  paru  ,  traduit  et  roaunenté  Uan* 
le»  laneucade  l'hurope.  La  meillenreédiiian  delà  tradu 

IranrotM  de  Barbejrrac .  eat  de  B4le.  «746, 3  yoI.  in-*-.  — 

kea,  pLUo«K)|>he  augloù  noa  moin*  célèbre,  mort  en  i679,  cM 
luriûut  connu  (lar  «on  U-ailë  de  Cire  traduit  en  françoi*  par 
Sorbiere ,  te4».  in-l».  Celle  traduction  a  «K  réimprimée  atec 
celle  de»  drux  autres  ouvrage»  du  même  autpnr .  mnu  le  titre  de 
OEuvru  philowphiquet  el  politique*  de  Hobàu,  Meodatel 
{Pari*),  J7B7,  a  >ol.  in-g".  c.  P. 

('■)  Philon.  écrivain  juif  d'Alexandrie ,  fécond  en  belles 
•éet,  e«t  auteur  de  pJiulecirs  onvragci  lur  la  morale  et  la .. 
ikHiqui  lui  uut  mérité  le  iuroom  de  Platon  juif.  Enfoyé 
aniliatMde  1  Caligula .  et  d  ayant  rien  obtenu  de  cet  oopcrci, 
il  «'en  vt^Qgpa  eu  écrivant  lou»  le  titre  û'Àmhauade  à  CbK, 
une  eapéce  de  rclationqui  c»l  parvenue  jusqu'à  nous.  Quant  au 
pawage  dont  il  lagil  ici.  le  voici  dau  le  ftyie  nittl  qne  pr*te 
l'hllon  un  vieuï  iraducteur  : .  tiiinj  settorceaot  de  k  l 

•  croyrc  Dieu .  on  dit  qu  au  commencement  de  ceMe  Wle 
'  prtfbciuion .  il  um  de  ce  i)ropo»  :  tout  ainay  que  le*  ^ 

•  reaux  du  aoimaïu.  connue  bouvier»,  chevrler*,  terfatâ 
.  ne  iont  ni  toufa ,  ni  chèvre* .  ni  ai^eam ,  aln«  loul  hontnn 

•  d'une  meilleure  condition  el  qualité ,  anwy  faut  penierque 
.  moyqul  auii  le  gouverneur  de  ce  tré^bon  troupeau  d'hom- 
.  me»,  siti*  dirtéreot  dr-»  autre»,  rt  que  je  ne  tien»  point  de 

•  Ihoraine.  mai»  d'ime  part  plus  grande  et  plu»  divine.  A 
»  qu'il  eut  imprimé  cesic  opinion  dedaw  Mm  euprit .  etc.  Ofe" 

•  rrea  de  Pkilùn.  Uaductloo  de  P.  BeJlier .  ln-«».  Port*.  ( 
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Lo  raison nenienl  île  ce  Cali{];uhi  revient  à  ce-  I 
ltii4i(>llobbeset  deGroiius,  Arisloie,  avant  eux 
tous,  avuil  «lit  aussi  i*)  i\i\o  les  hommes  ne 
sont  (Mnni  nalurelleraent  égaux,  ni;iis  que  les 
uns  naissent  |>our  resclav;i{jc,  cl  les  autres  pour 
ia  dominai  ion. 

Arisiote  avoli  ra»s*on  ;  mais  il  pronoit  l'effet 
pour  la  cause.  Tout  homme  nédansTeselavage 
naît  |>our  l'esclavage,  rien  n'est  plus  certain. 
Les  esclaves  perdent  tout  dans  leurs  fers,  jus- 
qu'au désir  d'en  sortir;  ils  aiment  leur  servi- 
tude ronmie  les  compagnons  d'IUy&seaimoient 
leur  abrutissement  (').  S'il  y  a  donc  des  escla- 
ves par  nature,  c'est  parce  qu'il  y  a  eu  des  es- 
claves contre  nature.  I^  force  a  fait  les  premier»  i 
esclaves,  leur  lâcheté  les  a  perpétués.  J 

Je  n'ai  rien  dit  du  roi  Adam ,  ni  de  l'empereur 
No(',  |)êre  de  trois  grands  monarques  qui  se 
larlagèreni  l'univers,  comme  firent  les  enfans 
de  Saturne,  qu'on  a  cru  rtrcmnoitre  en  eux. 
J'espère  qu'on  me  saura  gré  de  ceiK^  mixléra- 
tion;car,  descendant  directement  de  l'un  de 
ces  princes,  et  peut-élrc  de  la  Uniiiche  aînée, 
quesais-jesi ,  f)ar  la  vérification  des  titres,  je 
ne  me  irouverois  point  le  légitime  roi  du  genre 
humain?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  |>eut  (lisc^n- 
venir  ([u'Adani  n'ait  été  souverain  du  montle 
»me  Robinson  de  son  île,  tant  qu'il  enfui  le 
'«e«l  habitant  ;  et  ce  qu'il  y  avoil  de  comnKxIe 
dans  cet  empire,  étoitque  le  monarque,  assure^ 
sur  son  trône,  n'avoità  craindre  ni  rébellions, 
ni  guerres,  ni  conspirateurs. 


CHAPITRE  ni. 
Du  droU  éa  plus  fort. 

Le  plus  fort  n'est  jamais  assez,  fort  pour  être 
toujours  le  mailre,  s'il  ne  transforme  sa  force 
en  droit ,  et  lolMMssance  en  devoir.  De  là  le 
droit  du  plus  fort  ;  droit  pris  ironiquement  en 
ap[>arence,  et  réeUem(;nt  établi  en  principe. 
Mais  ne  nous  expliquera-t-on  jamais  ce  mol  ? 
La  force  est  une  puissance  physique  ;  je  ne  vois 
point  quelle  moralité  peut  l'ésuUer  de  ses  effets. 
CtkleT  à  la  force  est  un  acie  de  nécessité ,  non 

{.•)  PolHte.  Llb.  I,  cip.  5.  a,  P. 

(■)  VujrR  un  fwtlt  trille  île  PluUrque.  ioliluM.  ^m  IuM- 
U$  usffti  dt  la  raliùM. 
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de  volonté;  c'est  tout  au  plus  un  acte  de  pru- 
dence. En  quel  sons  pourra-<«  è\re  un  devoir? 

Supposons  un  moment  ce  prétendu  firoit.  Je 
dis  qu'il  n'en  résulte  qu'un  galimatias  inexpli- 
cable; car,  sildl  que  c'est  la  force  qui  fait  le 
droit,  l'effet  change  avec  la  cause  :  toute  force 
qui  surmonle  la  première  succède  à  son  droit. 
Sitôt  qu'on  jjeut  désobéir  impunément,  on  le 
peut  légitimement;  et,  puis<pie  le  plus  fort  a 
toujours  raison ,  il  ne  s'agit  que  de  faire  en 
sorte  qu'«)n  soit  le  plus  fort.  Or,  qu'est-ce 
qu'un  tlroii  qui  ptril  quand  la  force  cesse?  S'il 
faut  obéir  par  force ,  on  n'a  pas  besoin  d'obéir 
par  devoir  ;  et  si  l'on  n'esl  plus  forcé  d'obéir , 
on  n'y  est  plus  obligé.  On  voit  donc  que  ce  mol 
de  droit  n'ajoute  rien  à  la  force;  il  ne  signifie 
ici  rien  du  tout, 

OlK'issez  aux  puissances.  Si  cela  veut  dire , 
calez  à  la  force,  le  précepte  est  bon ,  mais  su- 
|MTfIu;je  rt'ponds  qu'il  ne  sera  jamais  violé. 
Toute  puissance  vient  de  Dieu ,  je  l'avoue;  ntais 
toute  maladie  en  vient  aussi  :  est-ce  à  dire  qu'il 
soit  défendu  d'appeler  le  médecin  ?  Qu'un  bri- 
gand me  siu'proniie  au  coin  d'un  Ijois ,  non-seu- 
lement il  faut  p.ir  force  tlonner  la  bourse, 
mais,  quand  je  pour  rois  la  soustraire,  suis-je 
en  conscience  obligé  de  la  donner?  car  enfin  le 
pistolet  qu'il  lient  est  aussi  une  puissance. 

Convenons  donc  que  force  ne  fait  pas  droit 
et  qu'on  n'est  obligé  d'obéir  (|u'aux  puissances 
légitimes.  Ainsi  ma  question  primitive  revient 
toujours. 


CHAPITRE  rV. 
De  l'csclaTage. 

Puistjue  aucun  bomme^n'a  une  autorité  na- 
turelle sur  S4m  scmblableyel  puis4|ue  la  force 
ne  produit  aucun  droit,  i^estent  donc  les  con- 
ventions pour  base  de  toute  autorité  légitime 
|)armi  les  hommes. 

Si  un  jwrlicutitr,  dit  Grolius.  peut  aliéner 
sa  liberté  et  se  rendre  esclave  d'un  maili-e, 
pourquoi  tout  un  ()euplene  jwurroii-il  pas  alié- 
ner la  sienne  et  se  remire  sujet  d'un  roi?  Il  y  a 
là  bien  diS  mots  é<]uivo(pies  qui  auroient  be- 
soin d'explication  ;  mais  tenons-nous-en  ù  celui 
d'aliéner.  Aliéner ,  c'est  donner  ou  vendre.  Or, 
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un  homiiio  qui  se  faii  esclave  «l'un  aulre  ne  se  l 
donne  i>aH;  il  se  vend  toul  au  mobs  |X)ur  sa 
subsistance  :  mais  un  peuple,  |X)uiqnoi  s».' 
vend-il?  Bien  loin  qu'un  roi  l'ournisse  ù  ses  su- 
jets leur  subsistance,  il  ne  lire  la  sienne  que 
d'eux;  ei,  selon  lUbelais,  un  roi  ne  vil  pas  de 
peu.  Les  sujets  donnent  donc  leur  |iersoune  à  I 
condition  qu'on  prendra  aussi  leur  bien?  Je  ne 
vois  1)38  ce  qu'il  leur  resle  à  conserver.   .  [ 

^     On  dira  que  le  despote  assure  à  ses  sujeis  la 
tranquillité  civile.  Soit  :  mais  qu'y  {ïaf{ueni-ils,  \ 
61  IcA  {{uerres  que  son  ambition  leur  ailire ,  si  1 
[son  insatiable  avidité,  si  les  vexations  de  son  | 
;  ministère  lesdi-s*)leni  pi  us  que  ne  feroienl  leurs  ; 
dissensions?  Qu'y  gagnent-ils,  si  cette  tran- 
quillité môme  est  une  de  leurs  misères?  On  vil 
•  iranquille  aussi  dans  les  cachots  ;  en  est-ce  assez  j 
pour  s'y  trouver  bien?  Les  GrtH-s  enfermés 
dans  l'antre  du  cyclope  y  vivoient  tran(]uille,s , 
eu  attendant  que  leur  tour  vint  d'«^tre  dévorés. 
Dire  «juim  homme  se  ilonne  gratuitement , 
c'est  dire  une  chose  absurde  et  inconcevable  ; 
un  tel  acte  est  illégitime  et  nul,  pr  cela  seul 
que  celui  qui  le  l'ait  n'est  jias  dans  son  bon 
seus.  Dire  la  njén»e  chose  de  tout  un  i>euple , 
c'est  supjwser  un  ftcuple  de  fous  ;  la  folie  ne 
fait  pas  droit. 

Quand  chacun  pourroit  saliéner  lui-même , 
il  06  peut  aliéner  ses  eufans  ;  ils  naissent  hom- 
mes et  libres;  leur  liberté  leur  api^rtient  ;  nul 
n'a  droit  d'en  disposer  qu'eux.  Avant  (juils 
soient  en  âge  de  raison,  le  jK-re  peut,  en  leur 
nom ,  stipuler  di-s  conditions  pour  leur  conser- 
vation, pour  leur  bien-être,  mais  non  les  don- 
uer  irrc'vocablement  et  sans  condition  ;  ciir  un 
tel  don  est  contraire  aux  tins  di-  la  nature .  ci 
passe  les  droits  de  la  paternité.  Il  tauflroitdon<'. 
jwur  qu'un  gouvernement  arbitraire  fût  It'fji- 
time,  qu'à  chaipie  gém-ration  le  |>eiiplc  fiU.  le 
maître  de  l'admettre  ou  de  le  rejeter  :  mais 
alors  ce  gouvernement  ne  seroii  plus  arbi- 
traire. 

Renoncer  à  sa  liberté,  c'est  renoncer  à  sa 
qualité  d'homme,  aux  droits  de  l'humanité, 
même  à  ses  devoirs.  Il  n'y  a  nul  dédommage- 
ment possible  i[K)ur  quiconque  renonce  y  tout. 
Une  telle  renonciation  est  incompatible  avec  la 
nature  de  l'homme;  et  c'est  ôter  toute  moralité 
à  ses  actions  que  d'ùter  toute  liberté  à  sa  vo- 
lonté. Enfin  c'est  une  convention  vaine  et  con- 


tratlictoire  «le  stipuler  dune  part  une  ai 
aljfiolue ,  et  de  l'autre  une  obéissance  sans 
nés.  N'est-il  pas  clair  qu'on  n'est  en{^::i 
envers  C4'lui  dont  on  a  droit  de  tout  im,, 
cette  seule  condition ,  sans  équivalent , 
échange ,  n'eatraîntM-elle  pas   la   nulltt<^ 
l'acte?  Car,  quel  <lroit  mon  es<'lave  auroil 
contre  moi,  puisque  tout  ce  qu'il  a  m'apf 
tient,  et  que  son  droit  étant  le  mien,  C4.^  «Ii 
de  moi  contre  moi-même  est  un  mot  qui 
aucun  sens  ? 

Grelins  et  les  autres  tirent  de  la  çucri'C 
autre  origine  du  prétendu  droit  d'esclavage, 
vainqueur  ayant ,  selon  eux,  le  droit  de  Inc 
vaincu,  celui-ci  f>eutrach«"ter  sa  vie  aox  dépn 
de  sa  liberté;  convention  d'autani  plus  Ui^tîiBe 
qu'elle  tourne  au  prolit  de  tous  deux. 

Mais  il  estcbir  que  ce  prétendu  droit  de  ti 
les  vaincus  ne  résulte  en  aucune  manière  I 
l'état  de  guerre.  Par  cela  s<*«d  que  les  hoim 
vivant  dans  leur  primitive  indé|)endance ,  ni 
|)oint  entre  eux  de  rap]>ort  assez  construit  { 
constituer  ni  l'étal  de  paix  ni  l'état  de  {juerd 
ils  ne  sont  point  naturellement  ennemis. 
le  rapport  des  choses  et  non  des  hommes  qt 
constitue  la  guerre  ;  et  l'élai  de  guerre  ne  ikmh 
vant  naître  des  simples  relations  personnelles, 
mais  seulemenl  des  relations  réelles,  la  fji 
privi-e  ou  d'homme  à  homme  ne  peut  cxisi 
ni  dans  l'eiai  de  nature ,  où  il  n'y  a  points 
propriété  constante,  ni  dans  l'état  social^' 
tout  est  sous  l'autorité  des  lois. 

Les  combats  particuliers ,  les  duels ,  les  i 
contres ,  sont  des  actes  qui  ne  constituent 
un  état;  et  à  l'égard  des  guerres  privées, 
lorisé<;s  f«r  les etablissemens  de  Louis  ix.J 
de  Franœ,  cl  suspendues  |»ar  la  paix  de  ] 
ce  sont  des  abus  du  gouvernemeul  fétxlal, 
tème  absurde,  s'il  en  fut  jamais,  conU-airc; 
principes  du  droit  naturel  et  à  toute 
poUtic. 

La  guerre  n'est  donc  point  une   rela| 
d'honmie  à  homme ,  mais  une  relation  d'ét 
état,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  sont  eo^ 
uemis  qu'accidenielleraenl,  non  point  coi: 
hommes,  ni  même  comme  citoyens  (M, 

(')  Lm  Ramalru .  (|iii  ont  ciiterMlii  et  p(tu  r*»^-  i-'-  >•■  ■> 
la  giHMTr  qu'aiifiine  lutimi  (tu  nionil*'.  fjortult^'i 
piili!  Jt  cet  cgani .  iiu'il  u'éliili  (M*  [K-rmli  k  un  ' 
«ir  cnntnr  voloiiurire ,  hw  s'clrr  cvi^sé  ri;)im*i>mrm  i 
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comme  soldats;  non  point  comme  membres  de 
la  fiatrie,  mais  CDOime  se«  défenseurs.  EnHn 
chaque  ètai  ne  pfut  avoir  iM>iir  ennc-mis  <jiie 
d'aiiirc!»  éiats ,  et  non  pas  des  homnn.'S,  attendu 
qu'entre  choses  de  diverses  natures,  on  ne 
peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 
Ce  (irincipe  est  même  conforme  aux  maxi- 
males ëiablif  s  de  tous  les  Itimps  et  à  la  f>ralir|ue 
tM)ntitanie  de  tous  le*  peuples  policés.  Les  dc- 
cbrations  de  guerre  sont  moins  des  avcrlisse- 
inens  aux  puissani-es  qu'à  leurs  sujets.  L'«'- 
tranger,  soit  roi ,  soit  |>articulier,  soit  |>tu|)le  , 
qui  vole,  lue  ou  délient  les  sujets  sans  d»*clar«r 
la  {pK-rre  au  pi'in<'c ,  n'est  pas  un  ennemi ,  c'est 
un  brigand.  iM<iine  en  pleine  guerre,  un  prince 
juste  s'em|)are  bien,  en  pays  ennemi ,  de  tout 
ce  qui  ap|karlicnt  au  public;  mais  il  respecte  la 
personne  et  les  biens  des  particuliers;  il  res- 
pecte dfs  droits  auv  lesquels  sont  fondt^  les 
siens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  dcAiruciion 
de  réiatennenu.onadroit  d'en  tuer  les  défen- 
seurs tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  main;  mais 
sitôt  qu'ils  les  posent  et  se  rendent,  eesi>ant 
d'être  ennemis  ou  insirumeos  de  l'ennemi,  ils 
redeviennent  simplement  lionmies;  et  Ton  n'a 
[ilus  de  droit  sur  leur  vie.  Quelquefois  on  |»eul 
tuer  l'état  sans  tuer  un  seul  de  ses  membres  : 
or  la  guerre  ne  donne  aucun  droit  qui  ne  soit 
néiTSsaire  ;»  sa  fin.  Ces  principes  ne  sont  f)as 
ceux  de  Groiius;  ils  ne  sont  pas  fondés  sur  des 
autorités  de  |H)èles,  mais  ils  dérivent  de  la  na- 
ture des  choses,  et  sont  fondés  sur  la  raiswi. 
r  A  l'égard  du  droit  de  (x>nquéte,  il  n'a  d'autre 
fondement  (|ue  la  loi  du  plus  fort.  Si  la  guerre 
ne  donne  poini  au  vain(|uour  le  droit  de  massa- 
crer les  peuples  vaincus ,  ce  droit ,  qu'il  n'a 
p.'is ,  ne  peut  fonder  celui  de  les  asservir.  Oo 

leDiirml.  ri  nontni^uiept  ounire  Ici eoneoii.  L'uc légion  où  C«- 
Uin  1?  fils  (juuit  ne»  prrmlérei  arrnr*  «on»  PutiMitii  «jr^iil  f'Iii 
rtroriii^f .  C.iloii  |p  pèm^crivll  h  l'opiliiis  que  .  s'il  voiilir»  Iilen 
«Iito  «on  (ildCiiiilliiii^l  lie  iM'rvir  Miiii  lui.  il  l^illml  lui  Ulrc  prO- 
Icr  un  noiivr.iu  srrnifnl  iniliiairr .  pircc  i|uc,  li*  prniiicf  Piaot 
innnlé.  il  ti<"  |«iiiYiiii  plu»  porter  les  .irme»  coiilrf  IVijiicini. 
VJ  leuièmuO^toii  ^rivil  k  ion  nit  (1«  se  Mpii  gjirdcr  de  »« 
présmbT  .111  roniliil  qu'il  uViM  \>t^U  re  riouvuu  icriOCiit. 
J«  »'iti  ipi'iiu  pourra  lu'opiKncr  lr  sUf^c  du  CIuuuiii  ri  d'au- 
Irra  Ulu  [uilicidlen:  lualt  mol  Je  elle  de»  loh.  *ies  iiu^te*. 
t,Ci  RuaiaitM  *mt  criix  rptl  (liit  le  iitulii:!  «ouvcDl  trans- 
stmti  Irtin  lut* ,  et  il>  loal  In  muI*  qui  eu  oient  eu  d'ausM 
lM-ilm<'). 

t'I  Poar  ht  wrmrDl  nlfù  y*t  Cala»  ftue ,  ««««l  Oc  dt  Offt,  LIb  I, 
mil.  3.  —  ronr  It  un  rvUMf  ■■>  *>*ao  •!•  Cinluin.  vn>r(  Tu    1i< 

uit.  *,  cap.  si-jr 
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n'a  le  droit  de  tuer  l'ennemi  que  quand  on  ne 
peut  le  faire  esclave  ;  le  droit  «le  le  faire  esclave 
ne  vient  donc  |)a s  du  droit  de  le  tuer  :  c'est 
donc  une  éehanfîe  inique  de  lui  l^ire  acheter  au 
prix  de  sa  liberté  sa  vie,  sur  la(|uelle  on  n'a 
aucun  droit.  Enéiablis.sant  le  <lroit  de  vie  et  de 
mort  sur  le  droit  d'es<'la\a{;e,  et  le  droit  d'es- 
cbvage  sur  le  droit  de  vie  et  de  mort ,  n'est-il 
pas  clair  qu'où  tomt>edans  le  cercle  \icieux? 

Kn  supposant  mèmece  terrible  droit  de  tout 
tuer,  je  dis  qu'un  esclave  fait  à  la  guerre,  ou 
un  peuple  conquis,  n'est  tenu  à  rien  du  tout 
envers  son  maître,  qu'à  lui  oliéir  autant  qu'il 
y  est  forcé.  En  prenant  un  équivalent  à  sa  vie, 
le  vainqueur  ne  lui  en  a  point  fait  grâce  :  au 
lieu  de  le  tuer  sans  fruit,  il  l'a  lue  utilement. 
Loin  donc  qu'il  ail  ac<|uis  sur  lui  nulle  autorité 
jointe  à  la  force,  léid  de  guerre  subsiste  entre 
eux  comme  auiiaravant,  leur  relation  même  en 
Cit  l'effei;  et  l'usaj^c  du  droit  de  la  guerre  ne 
suppose  aucun  traite  de  paix.  Ils  ont  fût  une 
convention:  soit  :  mais  celte  convention,  loin 
de  détruire  l'ciat  de  guerre,  en  sup|iosc  la  con- 
tinuité. 

Ainsi,  do  quelque  sens  qu'on  envisage  les 
choses,  le  droit  d'esclavage  es!  nul,  non-seu- 
lement parce  qu'il  est  ilh'gitiiue,  mais  parce 
qu'il  est  alwunle  et  ne  signifie  rien.  Ces  mois , 
esclaïuif  et  druii . sont  contradicioires ;  ils  s'ex- 
cluent mutuellement.  Soit  d'un  homme  à  un 
homme,  soit  d'un  homme  à  un  peuple ,  ce  dis- 
cours sera  toujours  également  insens<;  ;  Je  fnh 
avec  loi  une  convetu'wn  toute  h  ta  charge  et 
toute  à  moii  piofit ,  ijue  j'observerai  tant  qu'il 
nie  plaira  ,  et  que  In  observeras  tant  qu'il  me 
plaira. 
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CUAPITllE  V. 
Qu'il  taul  toujours  remonter  à  uue  première  cotiveaiiou. 

Quand  j'accoixlerois  tout  ce  que  j'ai  réfuté 
jus<|u'ic.i,  les  fauteurs  du  despotisme  n'eu  se- 
roienl  pas  plus  avances.  Il  y  aura  toujours  une 
glande  ddférence  entre  soumettre  une  multi- 
tude et  régir  une  société.  Que  des  hommes  épars 
soient  successivement  asservis  à  uu  seul ,  en 
quelque  nombre  <|u'iU  |>uis.sent  être,  je  nevois 
là  qu'un  maître  et  des  escluves,  je  n'y  vois 
point  un  peuple  »  t  son  chef  :  c'est,  si  l'on  vent. 
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DU  COWTKAT  SOCIAI 


UDC  a{}ré{}a(iou ,  mais  non  pas  une  association  ; 

n'y  a  là  ni  bien  publie  ni  corps  |ioliiiquc.  Col 
mme,  eût-il  assc^i-vi  la  nioiiié  ilu  mon<le, 

l'est  toujours  qu'un  [Virliculier ;  son  intérêt, 
séparé  de  celui  ilesautres,n'e«t(oujoursqu'un 
intérêt  privé.  Si  ce  même  homme  vient  à  périr, 
son  empire,  après  lui,  reste  épars  et  sans  liai- 
M)n ,  (xtmme  un  chêne  se  dissout  et  tombe  en  un 
tas  de  cendre  après  que  le  feu  l'a  consumé. 

Un  peuple /dit  Grotius,  t>eut  se  donner  à  un 
roi.  Selon  Groiius ,  un  peuple  est  dnnc  un  [jeu- 
pie  avant  de  se  donner  à  un  roi.  Ce  don  même 
est  un  acte  civil  ;  il  suppose  une  délibération  pu- 
blique. Avant  donc  que  d'examiner  l'acte  par 
le(]uel  un  peuple  élit  un  roi ,  il  seroii  lion 
d'examiner  l'acie  par  lequel  un  peuple  est  un 
peuple;  rar  cet  acte,  étant  n»k:essairpment 
antérieur  ù  l'autre ,  est  le  vi'ai  fondement  de  la 
société. 

En  effet ,  s'il  n'y  avoii  point  de  convention 
antérieure,  où  seroit,  à  moins  (jue  l'élection  ne 
fût  unanime,  l'oblirration  pour  le  peiii  nombre 
de  se  soumettre  au  choix  du  (;raiid  y  et  d'oii 
cent  qui  veulent  un  maître  onl-ils  le  droit  de 
voler  pf>ur  dix  qui  n'en  veulent  iKiint?  La  loi 
de  la  pluralilé  des  suffniges  est  elle-même  un 
établissement  de  convention,  et  suppose,  au 
m       moins  une  fois,  l'unanimité. 

^  où  les  otisiacles  qui  nuisent  à  leur  conservation 

H  dans  l'élat  de  nature  remportent  |)ar  leur  re- 

H  sistancesur  les  forces  ([uecha(|ue  individu  peut 

I  employer    pour  se  maintenir  dans  cet  état. 

I  Alors  CCI  eiat  primitif  ne  ix'ut  plus  subsister  ; 

H  et  le  {jenre  humain  ))ériroit  s'il  ne  chan^eoit  sa 

■  manière  d'être. 

Ur,  comme  les  hommes  ne  peuvent  engen- 

tdrer  de  nouvelles  forces,  mais  st^ulemeni  unir 
et  diriger  celles  qui  existent,  ils  nom  plus 
/'crautre  moyen  pour  se  conserver  que  de  for- 
mer par  a{;régation  une  somme  de  forces  (|ui 
puisse  reni|>ortersur  la  ré-sistance,  de  les  niei- 

■  ire  enjeu  par  un  seul  mobile,  et  de  les  foire 
agir  de  eonrerl. 


CIIAPmiE  VI. 
Dn  pacte  social. 
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Cette  somme  de  forces  ne  peut  naître  qocUv 
concours  de  [ilusieurs;  mais  la  force  et  la  Ulier^ 
de  chaque  homme  étant  les  premiers  instrumei 
de  sa  cons<'r\atioii ,  comment  les  enga{jcra-i- 
sans  se  nuire  et  sans  négliger  les  soins  qu'il 
doit?  Cette  difficulté,  ramenée  à  mon  sujet, 
peui  s'énoncer  en  ces  termes  t 

«  Trouver  une  forme  d'association  qui  dé- 
»  fende  et  protège  de  toute  la  force  commune 
t  la  personne  et  les  biens  de  chaque  associé ,  ci 
»  ])Ar  laquelle  chacun ,  s' unissant  à  tous ,  no- 
>  béisse  pourtant  qu'à  lui-même,  et  reste  aussi 
t  libre  qu'auparavant.»  Tel  estleproblème  fon- 
damental dont  le  contrat  social  donne  la  solution. 
Les  clauses  de  ce  contrat  sont  tellement  dé- 
terminées par  la  nature  de  l'acte,  que  ia 
moindre  mo<lification  les  rendroit  vaines  et  de 
nul  effet;  en  sorte  ipie,  bien  qu'elles  n aient 
jx'ui-ètrc  jamais  été  formellement  énoncées, 
elles  sont  |)artoui  les  mêmes ,  i^ariout  lacitemeu^^ 
admises  et  reconnues,  jusqu'à  ce  i|ue  le  pact^H 
sdcial  étant  violé ,  chacun  rentre  alors  dans  ses      ' 
premiers  droits,  et  reprenne  sa  litierté  naiu^^ 
relie ,  en  perdant  la  liberté  conventionnelle  pou^H 
laquelle  il  y  renom;a.  ^i 

Ces  clauM^,  bien  entendues»  se  réduisent 
lôuies  à  une  seule  :  savoir,  l'aUénaiion  totale  de 
chaque  associé  avec  tous  ses dioiu»  à  toute  Ifl^d 
connnunauié;  car,  premièrement,  «.hacun  s^H 
donnant  tout  entier,  la  eoudiiion  est  égale  pour 
tous;  et  la  condition  éiaul  égale  pour  tous,  n 
n'a  intérêt  ûa  ta  reniire  onéreuse  aux  autres. 

De  plus ,  l'aliénation  se  faisant  sans  réserve 
l'union  est  aussi  parfaite  qu'elle  [Hïut  l'être,  et 
nul  associe  n'a  plus  rien  à  réclamer  ;  car,  s'il 
rcstoit  quelques  droits  aux  ])arlii:uliers ,  comme 
il  n'y  aiiroil  aucun  supérieur  commun  qui  pùi 
I>ron(mcer  entre  eux  et  le  public ,  chacun ,  élanl 
en  quelque  point  son  propre  juge,  prétondroii 
bientôt  l'être  en  tous;  l'eiat  de  nature  subsiste^' 
roit ,  et  rassociatiûQ  deviendroit  nëcessaireineot 
lyraimiqueou  vaine. 

EnHn ,  rliacnn  se  donnant  à  tous  ne  se  donnî 
à  personne;  et  comme  il  n'y  a  pas  un 
sur  lequel  on  n'acquière  le  même  droit  qu'c 
lui  cède  sur  soi ,  on  gagne  l'équivalent  de  tout 
ce  (]u'on  iH?rd ,  et  plus  de  force  pour  conserver 
ce  qu'on  a. 

Si  donc  on  écarte  du  pacte  social  ce  qui  n'est 
pas  de  son  essence ,  on  trouvera  qu'il  se  réJuil 
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aux  lermes  suivons  :  Chacun  tle  nous  met  eti 
commun  $a  personne  cl  toute  sa  puissance  sous 
la  suprême  direction  de  la  volonté  générale  ;  et 
nous  recevons  encore  chaifue  membre  comtne 
partie  indivisible  du  tout. 

A  l'instant  »  au  lieu  de  la  |n^rs<jnne  [^tarlicu- 
lière  cl(^  chaque  œntraetani,  vH  acie  d'asso- 
ciation produit  lin  ci)r|is  moral  et  collectif, 
composé  d'autant  de  nieirihres  ()u<'  l'ass^'inhlèe 
a  de  voix  ;  lequel  re<,x>it  de  te  vaùvac  acte  vson 
unité  <,  son  moi  commun ,  sa  vie  et  sa  volonbl. 
Cette  iKTsonne  luihlique,  qui  s>e  forme  ainsi  par 
l'union  de  toutes  les  autres,  prenoil autrefois  le 
nom  de  cité  (')  »  et  prend  maincenaut  celui  de 
république  ou  de  corfts  polUitjuc,  lequel  est  ap- 
|ielé  par  ses  membres  ciat  quand  il  est  |»;issif, 
touverain(\uùnÛ  il  est  actif,  puissance  en  le  com- 
parant à  fn-a  s4'niLlables.  A  ré{}ard  des  associt-s , 
ils  prennent  coIltTliveniml  le  nom  de  peuple, 
et  s'a|ipell<'nt  en  fkariicuIiiT  citoyens,  comni»' 
participant  à  l'autorité  souveraine,  et  sujets, 
comme  soumis  aux  lois  de  réiat.  Mais  ces  ter- 
lues  se  Confondent  souvent  et  se  prennent  l'un 
pour  l'autre  ;  il  suffit  de  les  savoir  distinjjuer 
quand  ils  sont  employés  dans  toute  leur  pa*- 
cision. 

(')  Le  vrai  leas  de  ce  mot  t'est  prciqae  «nti«r«ineiii  ettacé 
cbet  les  moiiernc*:  la  plupirt  prenDciil  uoe  villfpour  iincdti^. 
et  lin  lH>uri;p(>l»  pour  un  ciloyen.  Ut  ne  uvent  \vu  quf  Ici  mai- 
R(>ui  ronl  \»  ville ,  nui*  que  Irticlloycuii  tutil  U  cit^.  Cf  ttr  iii^mc 
erreur  ctrrjUidiiM-  aiitrefoi*  aiii  Cjrlhd^iiioi».  Je  u'ni  pu  luqu« 
le  Ulrc  <!«■  cirf*  ait  jani-ll)  été  lUniué  aux  wijcl»  d'aiMuiu  priitce, 
pat  mêtBe  anciennement  aux  MacMoiiiem  .  ni ,  Un  nos  Jour* , 
aui  All||lo4« ,  quoique  plat  préi  de  la  IiIxtIl'  que  luii*  les  aii> 
trc«,  Lea  leuts  FranruLt  pri:nnrul  tout  f.iniilierciiien(  ce  lunu 
àeriloj/i-n*,  parer  qii'itt  n'en  ont  aiirtme  vérilable  î<t^<.  comme 
on  peut  le  voir  (laof  leur*  diciionnùliTt  ;  >am  quul  lit  toiuli-- 
roieni .  en  l'uiiirpaul ,  ilaui  le  crime  iIp  l^.«e-iiiaj<'tlé  =  ce  nom . 
olirt  eut .  ei{>rmie  iiriR  vertu ,  et  miu  pan  un  dniil.  Unniul  itu- 
<iln  a  voulu  parler  de  nos  dtoreni  et  buurgeoi* ,  Il  a  tait  uno 
lourde  li<vue .  (Ml  preiunl  le»  uns  pourleBaulnjii').  U.  d'A- 
Iciiibert  ne  it'y  est  pat  trompé ,  et  a  Iden  diiilinj^u^  ,  dam  ton 
article  GfHéft,  Ira  quatre  onlret  d'Itomines  i  oicuic  Cinq .  eti 
y  coiuplaui  les  tiinple*  «irjiiKera  )  (")  qui  tint  daiit  milre 
vtJle,ctduat  doux  ti'uleiueut  cuiu|KMeul  U  ri'publiqur.  >ul 
autre  autenr  rrauçuij .  ipic  je  aacbc,  u'a  comprit  lo  vrai  K'ua 
du  mot  ciioj/f*. 

{')  M.  fu>v>l4  obvnc  lr|  aicr  nlion  <|ae  Bodiu  6rri>oll  dai»  <ia 
Irfupaou  U>  nain  de  rf/uf(ii  en  l'riiuo  ii't'ioll  ptn  un  ««lu  llire,  ri 
(ju'll  l'itinll  tuuu-iiu  lul-iii^lDr  atfC  «uUul  4a  termetè  que  d'doqueorc 
itani  lei  ttali  4e  Bkib  an  «.SM.  <•    1* 

r*|  Utzat  iix,  camtae  11  wra  pronri^  dias  le  Tailtin  *t  <<i  to»- 
tliIHUan  it  Ctltft,  qui  «entra  d'IntrodarUvo  aui  tatfm  dt  la  mon- 
tagat.  b.  1". 


APITKE  Vlî. 

CHAPITRE  VII. 
Dii  Muvcniui. 

On  voit  par  cette  formule  que  Tacle  d'asso- 
ciation renferme  un  enipfyemeni  rt^cipnMpie  ilii 
public  avec  U:&  particuliers ,  et  que  chaque  in- 
dividu >  contractant,  pour  ainsi  dire,  ave<;  lui- 
même,  se  trouve  enga{;é,  s<ius  un  double  rap- 
port; savoir,  comme  membre  du  souverain  en- 
vers les  particuliers,  et  comme  membre  tic 
l'état  envers  le  souverain.  Mais  on  ne  jjrut  aji- 
pliquer  ici  la  maxime  du  droit  civil,  (juc  nul 
n'est  tenu  aux  en{fa{;einens  pris  avec  lui-même; 
car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'oblijjer 
envers  soi ,  ou  envers  im  tout  dont  on  fait  partie, 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  délibération 
publie|iie ,  qui  |»eut  obliger  tous  les  sujets  envers 
le  souverain,  à  cause  des  deux  diH'érens  ra|>- 
port*  sous  hï!>«]uels(;hacun  d'eux  est  envisagé, 
ne  |«'ut,  fiar  la  raison  contraire,  obliger  le  sou- 
verain envers  lui-m<^me ,  cl  que ,  f>ar  con8é<]uen  i , 
il  est  contre  la  nature  du  tor|»s  pi>liii(|ue  que  le 
s<iuverain  s'iuqiose  une  loi  qu'il  ne  puisse  on- 
freimlre.  Ne  pouvant  se  considtTcr  que  sous  un 
seul  et  mt^rnc  rapport,  il  est  alors  dans  le  cas 
d'un  particulier  contractant  avec  soi-utëme  : 
f»ar  où  r<m  voit  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir 
luillo  espèce  de  loi  fontlanientale  obligatoire 
pour  le  corps  «lu  |w'U|»le,  pas  même  le  contrat 
social.  Ce  qui  ne  signiKe  pas  tjue  ce  corps  ne 
puisse  fort  bien  s'engager  i?nvers  autrui ,  en  ce 
qui  ne  déroge  point  ù  ce  contrat  ;  car,  à  l'i'gard 
de  rt'trun{;er,  il  devient  un  être  simple^  un  in- 
dividu. 

Mais  le  coi'i^»  fMjliti4]ue  ou  le  souverain ,  ne 
tirant  s<in  éire  que  <le  la  sainteté  du  contrat .  ne 
peut  jamais  s'obliger,  même  envers  autrui ,  à 
rien  qui  déroge  à  cet  acte  primitif,  comme  d'a- 
liéner quelque  f)ortion  de  lui-même ,  ou  de  se 
soumettre  ù  un  autre  souverain.  Violer  l'acte 
par  lequel  il  existe  st^roit  s'anéantir  ;  cl  ce  qui 
n'est  rien  ne  produit  rien. 

Sitôt  que  cette  multitude  est  ainsi  réunie  en 
un  corps,  on  ne  |)eui  offenser  un  des  membres 
sans  attaquer  le  cor[)s ,  encf)re  moins  offenser 
le  corps  sans  que  les  membres  s'en  ressentent. 
Ainsi  le  devoir  et  liotérêl  obligent  également 
les  deux  parties  contractantes  ù  s'entraider 
muluellenieiit;  et  les  mêmes  hommes  doivent 
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^cliei'chn- à  réunir  sous  ec  doulile  rai)[K)ri  tous 
les  avant:i{;c^  qui  en  dcpeiidL'ni, 

Or,  le  souverain,  n'ëiant  formé  que  tics  par- 
ticuliers qui  le  composonl,  n'a  ni  ne  peu!  avoir 
'd'intéréi  contraire  au  leur;  par  conséquent  la 
'puissance  souveraine  n'a  nul  be^win  de  fjarani 
envers  les  sujets,  purce  qu'il  est  impossible  que 
iïe  cor|iS  veuille  nuire  ù  tous  ses  membres;  et 
[nous  verrons  ci-après  qu'il  ne  f)eu(  nuire  à  a*i- 
cun  en  particulier.  Le  souverain  ,  par  cela  seul 
(qu'il  est,  est  toujours  tout  ce  qu'il  doit  être. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d<'S  sujets  envers  le 

;  souverain,  ampiel,  niat^pré  rinlcrét  commun, 

rien  ne  répond roit  de  leurs  enga^emens,  s'il 

,iie  irouvoiL  des  moyens  de  s'assurer  de  leur 

.  fidélité. 

En  effet  cliaijueindividu  peut,  ccHiimeliomme, 
[Hviiir  une  volonté  parliculière  contraire  ou  dis- 
sernb'able  à  la  volonté  générale  (ju'il  a  comme 
;  citojen  ;  son  intérêt  partii-ulier  peut  lui  [)arler 
(tout  aulremeni  que  l'iiilérél  lommtin  ;  son  exis- 
ttence  absolue,  et  naturellement  indépendante, 
[peut  lui  faire  envisjlger  ce  qu'il  doit  ii  la  cuise 
commune  comme  une  conlribution  gnluile, 
ItJonl  la  perle  sera  moins  nuisible  aux  autres. 
ique  le  payement  n'en  est  onéi-oux  pour  lui; 
«et  re[;ardani  la  jjei-sonne  morale  qui  constitue 
Irëlat  comme  un  être  de  raison ,  parce  que  ce 
n'est  pas  un  Itoinme,  il  jouiioit  des  droits  du 
[citoyen  sans  vouloir  remplir  les  devoirs  du  su- 
j  jei  ;  TDjusiice  dont  le  progrès  causeroit  la  ruine 
'tlu  corps  |>olitique. 

Afin  donc  que  le  pacte  social  ne  soit  pas  un 
vain  formulaire,  il  renferme  tacitement  cet  en- 
Igajfemeni,  (|ui  seul  fteut  donner  de  la  foice 
aux  autres,  que  quiconque  refusera  d'obc'ir  ù 
la  volonté  générale  y  sera  contraint  par  tout  le 
,  corps  :  ce  qui  ne  signifie  autre  cliose  sinon  qu'on 
^le  forcera  d'être  libre;  car  telle  est  la  condition 
qui,  donnant  cliacjue  citoyen  ù  la  patrie,  le  ga- 
ranlil  de  toute  défMîndance  personni-ne;  condi- 
tion (jui  fait  l'arlifikx?  el  le  jeu  de  la  machine 
iPolîii(|ue,  et  qui  seule  rend  légitimiw  tesengage- 
,niens  civils,  les4]ueU,  sans  cela,  seroienl  ab- 
8ur<les,  lyranniqucs,  et  sujets  aux  plusënor- 
,tnes  abus. 


CHAPITRE  Vin. 
De  IVlat  dviï. 

Ce  passage  de  l'état  de  nature  à  YéUit  cii 
produit  ilans  l'homme  un  changement  iri-s-rc 
uiarquable,  en  substituant  dans  sa  conduite 
justice  à  l'instinct,  et  donnant  à  ses  actions 
moralité  qui  leur  manquoit  auparavant.  Ce! 
alors  seulement  que,  la  voix  du  devoir  sucw 
dant  à  l'impulsion  physique,  cl  le  droit  à  l'ai 
petit,  riiiHJime,  qui  ins<|ue-là  n'avoit  regani 
<]ue  lui-même,  se  voit  forcé  d'agir  sur  d'autre 
principes,  el  de  consulter  sa  raison  avant  d'< 
couler  ses  penchans.  Quoiqu'il  se  prive  dans  c< 
étal  de  plusieurs  avantages  qu'il  lient  de  la  na- 
ture, il  en  regagne  de  si  grands,  ses  facultés 
s'exercent  et  se  développent ,  ses  idées  s'éten- 
dent, ses  sentimens  s'ennoblissent,  son  ûme 
tout  entière  s'élève  j^i  tel  point,  (pie,  si  lesabui 
tie  celte  nouvelle  conditiim  ne  le  dé{jradoier 
souvenl  au-dessous  de  celle  dont  il  est  sorti ,  il 
devroil  bénir  sans  cesse  l'insiant  heureux  qi 
l'en  airacha  pour  jamais,  et  qui,  d'un  anima 
siupide  et  borné,  fit  un  être  intelligent  et  un 
homme.  ^^ 

Réduisons  toute  celte  balance  à  des  term«a^| 
faciles  ik  comparer.  Ce  que  l'homme  p<'r<I  |>ar 
le  contrat  si.icial,  c'est  sa  liberté  naturelle  et  un 
droit  illimité  à  tout  ce  (ju'il  tente  et  qu'il  peut 
atteindre;  ce  qu'il  gagne,  c'esl  la  lilx'rté  civij^^l 
et  la  propriété  de  lout  ce  qu'il  possède.  Pouf^^ 
ne  |ïas  se  tromper  dans  ces  comp(>nsations,  il 
faut  bien  distinguer  la  liberté  naturelle,  qui  n'a 
pour  bornes  t|ue  les  forces  de  l'individu,  de 
liberté  civile,  qui  est  liniiiée  |>ar  la  volonté  j 
nérale;  ella  possession,  qui  n'est  que  l'eflet 
la  force  ou  le  droit  du  premier  occu|)anl ,  de 
propriété ,  qui  ne  peut  ^ire  fondée  que  sur 
litre  positif. 

On  iiouri'oit,  sur  ce  qui  précède,  ajouter 
l'acquit  de  l'état  civil  la  liberté  nrorale,  qui  seule 
rend  l'homme  vraiineni  maître  de  lui  ;  car  l'im- 
pulsion du  seul  appétii  est  esclavage ,  et  l'obéia 
sana;  à  la  loi  qu'on  s'est  prescrite  est  Uberié. 
Mais  je  n'en  ai  déjà  que  trop  dit  sur  cet  ar«i, 
ticle^  et  le  sens  philosophique  du  mot  libert^ 
n'est  pas  ici  de  mon  sujet. 
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CHAPITRE  IX. 
Du  domaine  réel. 


Chaque  membre  de  la  communa ulc  se  donne 
à  elle  au  moment  qu'elle  se  forme,  lel  qu'il  se 
trouve  actueliemenl ,  lui  et  toutes  ses  forces, 
tloni  tes  biens  qu'il  [Wissède  font  partie.  Ce  n'est 
l>as  que,  par  eet  aeie,  la  possession  change  de 
iiatuie  en  diaii^jcaut  de  mains ,  el  devienne  pro- 
pi'jëtë  dans  telle  du  suuvei'aiu  ;  mais  comme  les 
lorees  de  la  eilé  sont  îneomparablemcnl  plus 
grandesque  celles  d'un  particulier,  la  possession 
publj(|ue  est  aussi,  dans  le  fait,  plus  forte  cl 
|»lus  irrévocable,  sans  être  plus  légitime,  au 
moins  pour  les  étranficrs  :  car  l'étal,  à  l'égard 
de  ses  membres,  est  maiue df  tous  leurs  biens 
par  le  contrat  social,  qui ,  dans  l'éiai,  sert  de 
base  à  tous  les  droits;  mais  il  ne  l'est ,  à  l'égard 
des  autres  puissances,  que  par  le  droit  de  pre- 
mier occupant,  (|u'il  lieuldes  [►artieuliers. 

Le  droit  de  premier  occupant,  quoique  plus 
réel  c(ue  celui  du  plus  fort,  ue  devient  un  vrai 
droit  qu'aprt'S  l'établissement  de  celui  de  pro- 
priété. Tout  lionunc  a  naturellement  droit  à 
tout  ce  rfui  lui  est  nétessaire  ;  mais  l'acte  posi- 
tif <jut  le  rend  propriétaire  df  quelque  bien  l'ex- 
clut de  tout  le  resie.  Sa  part  éianl  faiie,  il  doit 
s'y  borner,  et  n'a  plus  aucun  droit  à  la  com- 
munauté. Voilà  pourquoi  le  droit  de  premier 
occupant ,  si  fuihle  tlans  l'e-tat  de  nature ,  est 
resjit^^table  à  toiii  homme  civil.  On  respecte 
moins  dans  ce  droit  ce  qui  est  à  autrui  que  ce 
qui  n'est  pas  à  soi. 

En  général ,  pour  autoriser  suj'  un  terrain 
quelcon([ue  le  droit  de  |>remier  occupant,  il 
faut  les  conditions  suivantes  :  pl^'mièrement , 
que  ce  teri'ain  ne  soit  encore  habité  f>ar  per- 
sonne ;  secoudenienl ,  qu'on  n'en  occupe  que  la 
quantité  dont  on  a  besoin  poui"  subsister  ;  en 
troisième  lieu ,  qu'on  en  pi'enne  {wssession ,  non 
par  une  vaine  cérémonie ,  mais  par  le  iiMvail 
et  la  culture,  seul  signe  de  proiiriéié  qui ,  au 
défaut  de  titi-cs  juridiques,  doive  être  respecté 
d'aulrui. 

En  effet,  accorder  au  besoin  el  au  travail  le 
droit  de  premier  occupant ,  n'est-ce  pas  reten- 
dre aussi  loin  (lu'ii  peut  aller?  Peut-on  ne  pas 
donner  des  bornes  à  ce  droit'/  SufKra-t-il  de 
niettre  le  pied  sur  un  terrain  ctimmun  pour 


s'en  prétendre  aussitôt  le  utaitre  t  Sul'Hra-i-d 
d'avoir  la  force  d'en  écarter  un  motnenl  les 
autres  hommes  [x>ur  leur  ôter  le  droit  d'y  ja- 
mais revenir*/  Comment  un  homme  ou  un  |K?u- 
ple  peut-il  s'emparer  d'un  territoire  immense 
et  en  priver  tout  le  genre  humain  autrement 
que  par  une  usurpation  punissable,  puisqu'elle 
Ole  au  reste  des  hommes  le  séjour  et  les  ali- 
mens  cjue  la  nature  leur  donne  en  conunun  ? 
Quand  IXuiiez  Ball»ao  prenoil  sur  le  rivage 
possession  de  la  mer  du  Sud  et  de  toute  l'A- 
mérique méridionale  au  nom  de  la  couronne 
de  Casiille ,  ëtoil-ce  assez  pour  en  déposséder 
tons  les  habiians  et  en  excluix?  tous  les  princes 
du  monde?  Sur  ce  pied-là ,  ces  cérémonies  se 
mulliplioienl  assez  vainement;  el  le  roi  catho- 
lique ii'avoit  lout  d'un  coup  (|u'à  prendre  de 
son  cabinet  possession  de  lout  l'univers,  sauf  à 
retrancher  ensuite  de  son  empire  ce  qui  étoii 
imparavant  |K)ssédé  par  les  autres  princes. 

On  eonçiMi  comment  les  terres  ries  f>articu- 
liers  réunies  et  conligu<«  deviennent  le  terri- 
toire public ,  et  comment  le  droit  de  souverai- 
neté ,  s'élendant  des  sujets  au  terrain  qu'ils 
occupent,  devient  à  la  fois  rc^l  et  personnel  ; 
ce  <jui  n»el  les  ftossesseurs  dans  une  plus  grande 
dé|>endance ,  el  fait  de  leurs  foices  mêmes  les- 
;;aransde  leur  fidélité;  avantage  qui  ne  paroll 
f)as  avoir  été  bien  senii  dt's  anciens  nionar- 
ijues,  qui,  ne  s'appelant  que  rois  des  Perses  , 
lies  S<-ythes ,  di-s  Macédoniens ,  scnibloient  se 
regarder  comme  les  chefs  des  hommes  |>hi!tût 
que  comme  les  maîtres  du  pays.  Ceux  d'au- 
jourd'hui s'appellent  plus  habilement  rois  de 
FrancL-,  d'Espagne,  d'Angleterre,  elc.  En  te- 
nant ainsi  le  terrain ,  ils  sont  bien  sûrs  d'en  te- 
nir les  liabitans. 

Ce  qu'il  y  a  «le  singulier  dans  cell«  aliéna- 
tion, c'est  (jue,  loin  qu'en  acceptant  les  biens 
des  f>ariiculi<TS  la  communauté  les  en  dépouille, 
elle  ne  fait  (|ue  leur  en  assui-er  la  h^iliine  pos- 
session, changer  l'usurpatbn  en  un  véritable 
droit,  et  la  jouissance  eu  propriété.  Alors  les 
possesseurs  élanl  considérés  comme  défwsilai- 
lejjdu  bien  public,  leurs  droits  étant  respectés 
de  tous  les  membres  de  l'état ,  et  maintenus  de 
toutes  ses  forces  contre  l'éi  ranger,  [lar  une  ces- 
sion avantageuse  au  public,  et  plus  encore  à 
eux-mêmes,  ils  oui,  pour  ainsi  tlire ,  acquis 
lout  ce  qu'ils  onl  donné  :  jûradoxe  qui  s'ex- 
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plique  aisémait  fâr  la  dislinclion  dt»  druils 
<iue  le  souverain  ei  le  propriétaire  oni  sur  le 
uK-me  fonds,  comme  on  verra  ci-après. 

Il  |)eui  arriver  aussi  que  les  hommes  com- 
iiieucent  à  s'unir  avant  que  de  rien  f)Osséder , 
et  que ,  s'emparanl  ensuite  d'un  terrain  suffi- 
sant |iour  tous ,  ils  eu  j(»uissent  en  commun , 
ou  qu'ils  le  parta(jententix<  eux,  soit  C'{jalemenl, 
soit  selon  des  prt)purtions  établies  par  le  sou- 
verain. De  quelque  manière  que  se  fasse  cette 
acquisition,  le  droit  que  chaque  [wrticulior  a 
sur  son  propre  fonds  est  toujours  sulwrdumië 
;iu  droit  que  la  communauté  a  sur  tous;  sans 
>|uoi  U  n'y  auroit  ni  solidité  dans  te  lien  social , 
ni  force  réelle  dans  l'exercice  de  la  souve- 
raineté. 

Je  terminerai  ce  chapitre  et  ce  livre  par  une 
rt'inan|ue  qui  doit  servir  de  base  ù  tout  le  sys- 
tème social  ;  c'est  qu'au  lieu  de  détruire  l'é^p- 
Itié  naturelle ,  le  (;>acte  fondamental  substitue 
au  contraire  une  é^lité  morale  et  légitime  à  ce 
que  la  nature  avoit  pu  mettre  d'inégalité  phy- 
sique entre  les  hommes,  et  que,  pouvant  être 
inégaux  en  force  ou  eu  génie,  ils  deviennent 
tous  égaux  |)ar  convention  el  de  droit  ('). 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Que  la  S(tu\(Taineté  ol  iualietulik*. 

La  première  et  la  plus  impi^rianle  etuisé- 
i|uence  des  principes  ci-devaui  établis  est  (pie 
la  volonté  générale  [keui  seule  dirijjer  les  forces 
de  l'état  selon  la  fin  de  son  institution,  qui  est  le 
bien  commun  ;  car  si  l'opposition  des  intérêts 
particuliers  a  rendu  nécessairt*  rélabliss(*mcnt 
des  sociétés ,  c'est  l'accord  de  ces  mêmes  intc*- 
rcts  <]ui  Ta  rendu  |x)ssible.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  ces  dilYérens  intérêts  qui  forme 

(M<i<iu«  ImiiauraU  !;<iin<>riirin(.'iu.C<'Uergati(é  iiV»(  qu'^ft- 
pirrnte  el  illusoire  ;  elle  m  »«rl  ipj"*  itutalenir  {f  ^iuvr«  ibn» 
H  misère ,  el  le  ricbe  daus  «oo  luorpatloa.  Daua  lu  Lui  le»  luis 
MMtl  lonjoun  aUles  à  ccai  qui  paatèdeni .  rt  nnisibtes  i  cinji 
i|ui  DiHtl  rien  :  d'uu  il  rail  que  Véltl  KicUl  n'cat  avADlagûtJt 
aui  hooiiiiei  qu'duUnI  qu'Ui  ont  tous  qutlque  ciiuM-.  el  qu«D- 
rira  d'ens  o'a  rien  de  tnf. 


le  lien  social  ;  et  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  point 
dans  lequel  tous  les  intérêts  s'accordent ,  nulle 
société  ne  sauroit  exister.  Or,  c'est  unique- 
ment sur  cet  intérêt  commun  que  la  société 
doit  être  gouvernée. 

Je  dis  donc  que  la  souveraineté,  n'étant  qne 
l'exeirice  de  la  volonté  générale,  ne  peut  ja- 
mais s'aliéner,  et  que  le  souverain,  qui  n'est 
qu'un  être  collectif,  ne  jx-ul  être  rf.prc'sente 
que  par  lui-niénte  :  le  pouvoir  fieul  bien  se 
transmettre ,  mais  non  pas  la  volonté. 

Kn  eHcl ,  s'il  n'est  pas  impossible  qu'une  vo-' 
lonlé  particulière  s'accorde  sur  quelijue  point 
avec  la  volonté  générale,  il  est  impossible  au 
moins  (|ue  cet  accord  soit  durable  et  constant  ; 
car  la  volonté  particulière  tend ,  par  sa  nature 
aux  préféitîiices ,  et  la  volonté  générale  à  léga 
lilé.  Il  est  plus  impossible  encore  qu'on  ait  an 
garant  de  cet  accord ,  (|uand  même  il  devroil 
toujours  exister  ;  c^  ne  seroit  pas  un  effet  de 
l'art,  mais  du  liasard.  Le  souverain  peut  bien 
dire  :  je  veux  actuellement  ce  que  veut  un  tel 
homme,  ou  du  moins  ce  <[u'il  dit  vouloir;  mais 
il  ne  peut  pas  dire,  ce  que  cet  homme  voudra 
demain  ,  je  le  voudrai  encore,  puisqu'il  est  ab- 
surde que  la  volonté  se  donne  «les  chaînes  pour 
l'avenir,  et  puisqu'il  ne  dépend  d'aucuite  ti 
lonté  de  consentir  à  rien  de  contraire  au  bien 
de  l'être  qui  veut.  Si  donc  le  pi-uple  promet 
simplement  d'olxur ,  il  se  dissout  par  cet  acte 
il  |x<rd  sa  qualité  de  (leuple  ;  à  l'instant  qu'il  y 
a  un  mailre ,  il  n'y  a  plus  de  souverain,  et  dès 
lors  le  corps  [>olitique  est  détruit. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  les  ordres  des  chefs 
ne  puis$4?.nt  passer  pour  des  volontés  générales, 
tant  que  le  souverain,  libre  de  s'y  opjKJser,  ne 
le  lait  pas.  En  i^reil  cas,  du  .silence  universel 
on  doit  présumer  le.  consentement  du  j)euple. 
Cei'i  s'expliquera  plus  au  long. 
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CHAPITRE  II. 

Que  la  MiuTiTaiiH.it!  esl  iodivuiialc. 

Par  b  même  raison  que  la  souveraineté  < 
inaliénable ,  elle  est  indivisible  ;  car  la  vulont^^ 
est  générale  {*J,  ou  elle  ne  lest  pas;  elle  est' 

(')  Pour  qa' une  volnalé  «dIi  fiéoénlc .  il  k'ent  pa»  t<niji»itf* 
néocMa  k  qu'eUcioit  muutme,  mai»  U  ql  néccvjire  que  ktuXt» 
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oeik?  du  corps  du  ])ouple,  ou  seulement  d'une 
partie.  Dans  le  premier  cas ,  celle  voloTilé  dé- 
darée  est  un  acte  de  souverainclé ,  cl  fail  loi  ; 
dans  le  second  ,  ce  n'est  qu'une  volonté  parli- 
tuilière,  ou  un  acte  de  magistrature  ;  c  est  un  dé> 
crei  icmi  au  plus. 

Mais  nus  p(j[iti(|U(>s ,  ne  pouvant  diviser  la 
souvei'aineté  dans  son  princi|)e,  la  divisent  dans 
son  objei  :  ils  la  <li visent  en  force  et  en  volonté; 
en  puissance  lt'{[islative  et  en  puissance  exécu- 
live  ;  endroits  d'impôts ,  de  justice  et  de  guerre; 
en  administration  intérieure,  et  en  jjouvoir  de 
iraiier  avec  l'étranfjer  :  tantôt  ils  confondeiii 
toutes  CCS  parties,  et  tuntùi  ils  les  Si'parenl.  ILs 
l'ont  du  souverain  un  être  faniasLitpje  et  formé 
de  piittts  nipfKJrtées  ;  c'est  comme  s'ils  coui|)0- 
,soJent  riiomnjc  de  plusieurs  corps,  dont  l'un 
auroit  des  yeux ,  l'iiutre  des  bras ,  l'autre  des 
jticds ,  et  rien  de  plus.  Les  charlatans  du  Japon 
dépècent ,  dit-on ,  un  enfant  aux  yeux  des  spec- 
tateurs ;  puis  jetant  en  l'air  tous  ses  membres 
Tun  après  l'autre,  ils  font  retomber  l'enl^nl  vi- 


leursen  matière  de  droit  politique,  quand  ils  ont 
voulu  juger  des  droits  respectifs  des  rois  et  des 
peuples  sur  les  princi|)Os  qu'ils  avoicnt  établis. 
Chacrun  |)eut  voir, dansiez  chapitres  m  et  iv  du 
premier  livre  de  Grotius ,  comment  ce  savant 
homme  et  son  traducteur  Barl)eyrac  s'enche- 
vélreot,  s'embarrassent  dans  leurs  sophisme»  » 
crainte  d'en  dire  trop  ou  de  n'en  dire  pas  assez 
selon  leurs  vu(« ,  et  de  choquer  les  intérêts 
qu'ils  avoicnt  à  concilier.  Grotius ,  réfugié  en 
France,  mtîcontent  de  sa  patrie,  et  voubnt  faire 
sa  cour  à  Louis  XIII ,  à  (|ui  son  livre  est  dttlié,* 
n'épargne  rien  pour  dc'pouillpr  les  peuples  de 
tous  leurs  droits  et  pour  en  revêtir  les  rois  avec 
tout  l'art  iwssible.  C'eiU  bien  été  aussi  le  goàl 
de  Itarbeyrac,  qui  dédioit  sa  traduction  au  roi 
d'Angleterre  George  I""'.  Maismallieureusnmenl 
l'expulsion  de  Jacques  11 ,  qui!  appelle  abdica- 
tion ,  le  forçoit  à  se  tenir  sur  la  réserve,  à  gau- 
chir ,  à  tergiversiT,  jwur  ne  pas  faire  de  Guil- 
l:iuine  un  usurpateur.  8i  ces  deux  écrivains 
avoietit  adopté  les  \Tais  principes ,  toutes  les 


vaut  et  tout  rass<^niblé.  'J'els  sont  à  |je«  [vrès  les  ♦  difficultés  éioienl  levées ,  et  ils  eussent  été  tou- 


tours  de  {fob*>lets  de  nos  iwtiti(|ues;  après  avoir 
démembré  le  corps  social ,  i>ar  un  pre8ti{;e  di- 
j;He  de  la  foii-e ,  ils  rassemblent  les  pièces  on  ne 
sait  comment. 

Celle  erreur  vient  de  ne  s'èlre  pas  fait  des 
notions  exactes  île  l'autorité  souveraine,  et  d'a- 
voir pris  pour  des  parties  de  celte  autorité  ce 
(jui  n'en  éloit  que  des  émanations.  Ainsi ,  par 
exeni|)Ie ,  on  a  re{;ar<ié  l'acte  de  déclarer  la 
{;uen  e  et  celui  de  faire  la  paix  comme  des  ac- 
tes de  8ou>eraitieié  ;  ce  (|ui  n'est  pas,  puis(|ue 
diacundeces actes n'esi|Hjint une  loi,  usais  seu- 
lement une  application  de  la  toi ,  un  acte  jKirti- 
culier  qui  détermine  te  cas  de  la  loi ,  comme  on 
le  verra  rlairetnenl  <|uand  l'idée  attathéeauniol 
toi  seia  lixée. 

En  suivant  de  même  les  autres  divisions ,  on 
litiuveroit  que ,  toutes  les  fois  qu'on  croit  voir 
la  souveraineté  partagée,  on  se  ironqie;  (|ue 
les  droits  (|u"on  prend  pour  des  parties  de  cette 
souveraineté  lui  sont  tous  subordonnées,  et  sup- 
pos<'iH  icHjjours  des  volontés  su|)rêmes  dont  ces 
droits  ne  donnent  que  l'éxecution. 

On  ne  sauroil  dire  combien  ce  défaut  d'exac- 
lilutle  a  jeté  ifobseuritè  sur  les  «létisions  des  au- 
Itt  vvix  m)kul  c^mil^^éc*■.  loul<^  cxclutioQ  furtucUe  ruin^il  J:i 


jours  constkjuens  ;  mais  ils  auroient  tristement 
dit  la  vérité,  cl  n'auroient  fait  leur  cour  qu'au 
jieuple.  Or,  la  vc^rilé  ne  mène  |>oint  à  la  for- 
tune, et  le  ]H-uple  ne  donne  ni  ambassades,  ni 
chair<'s,  ni  pensions. 


CHAPITRE  m. 
Si  la  volunlé  géoérêle  peut  errer. 

Il  s'eiLsuit  de  ce  qui  précède,  que  la  voloute 
générale  est  toujours  droite  et  tend  toujours  à 
i'ulitité  pulilique  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  déliljiéraiions  du  |>€U[vle  aieal  toujoui-s  la 
même  rectitude.  On  veut  loujouis  son  bien, 
mais  ou  ne  le  voit  pas  toujours  :  Jamais  on  ne 
corrompt  le  [>euple ,  mais  s<»uvent  on  le  trompe, 
et  c'est  alors  sculemeni  «juil  pareil  vouloir  ee 
qui  est  mal. 

Il  y  a  souvent  bien  de  la  différence  enlre  la 
volonté  de  tous  c^l  la  volonté  générale;  celle-ci 
ne  regarde quà  lintiTèt  conimun ;  l'autre  re- 
garde à  l'intérêt  ])rivé,  et  nest  qu'une  somme 
de  volontés  |wrticulièr<^  :  mais  ôiez  de  ces 
mêmes  volontés  les  plus  et  les  moins  qui  s'entre- 


fiîW  DU  CONTRAT  SOCUL, 

déiruiscnt  {') ,  reste  pour  soiMine  des  tlifteren- 
ues  la  volonté  {jénérate. 

Si ,  quand  le  peuple  suffisamment  informé 
délibère ,  les  citoyens  n'avoieni  aucune  commu- 
nication entre  eux,  du  f^rand  nombre  de  pe- 
tites différences  rësulteroii  toujours  la  volonté 
générale ,  et  la  délibération  seroit  toujours 
bonne.  iMais  quand  il  se  fuit  des  brijjues,  de^ 
associations  pariiieiles  aux  dépens  de  la  grande, 
ia  volonté  de  chacune  de  ces  associations  dé- 
vient {jMiérale  jKir  rapport  ù  ses  membres,  et 
l'pirticulière  )>:ir  rap|Xjrt  à  l'état  :  on  peut  dire 
alors  qu'il  n'y  a  plus  autant  de  votans  que 
d'iiommes,  mais  seulement  auuint  que  d'asso- 
ciations. Les  différences  devicnneni  moins  nom- 
breuses et  donnent  un  résultat  moins  (jénéral. 


CHAPITRE  IV. 
Det  bornes  du  pochoir  «oun-rsia. 


£nHn,  quand  une  de  ces  associations  est  si  i  nom  de  souveraineté. 


SI  l'étal  ou  la  cité  n'est  qu'une  personne 
raie  dont  la  vie  consiste  dans  l'union  de 
membres ,  et  si  le  plus  important  de  ses  soins 
est  celui  de  sa  propre  conservation ,  il  lui 
une  force  universelle  et  compulsive  pour  moi 
voir  et  disposer  cha<|ue  partie  de  la  manière  la 
plus  convenable  au  tout.  Comme  la  nature 
donne  à  cliaque  bomroe  un  |)ouvoir  absolu  sur 
tous  ses  membres,  le  pcle  social  donne  au 
corps  politique  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les 
siens  ;  et  c'est  ce  même  jKiuvoir  qui ,  dirij^é  par 
la  volonté  générale ,  jwrte,  comme  j*ai  dit,  le 


{grande  qu'elle  remporte  sur  toutes  les  autres, 
vous  n'avez  (ilus  pour  résultat  une  somme  de 
petites  différences,  mais  une  différence  uni* 
que;  alors  il  n'y  a  plus  de  volonté  générale,  et 
l'avis  qui  l'emporte  n'est  qu'un  avis  parti- 
culier. 

Il  importe  donc,  pour  avoir  bien  l'énoncé  de 
la  volonté  {[enérale,  (pi'ii  n'y  ail  pas  de  société 
partielle  dans  l'étal,  et  que  <:haquc  citoyen 
n'opine  que  d'après  lui  (*).  Telle  fut  l'uniqueet 
8ub!ime  institution  du  {jiand  Lycurgue.  Que 
s'il  y  a  des  sociétés  partielles,  il  en  faut  multi- 
plier le  nombre  et  en  prévenir  riné^;alité  , 
comme  firent  Solon,  Niima,  Servius.  Ces  pré- 
cautions sont  les  seules  bonnes  pour  que  fa  vo- 
lonté générale  soit  toujours  éclairée,  et  que  le 
pcujilc  ne  s<^  lrom|x*  point. 

(■)  Chaque  intérêt,  dit  le  raarqnU  d* Argeosoa.  a  du  prin- 
eipet  dif]érr.tit,  L'aca/rd  de  deux  inl&c'lt  iiartieulUrt  le 
foiinf  par  lypfinsitimi  à  rflui  d'un  li^rs^'l.  11  eiil  pu  ajouter 
que  l'acconl  de  (uu*  lej  iiitiTôU  te  ruriiie  pat  opftnùùon  t  celui 
de  cIhciiu.  S'iJ  n'y  avoii  puiiit  U  InMrùia  dilTdreus.  i  peine 
aeatiraj(K)Q  rinlcrct  conmiiiu  ,,  ijni  ne  Iruiiveruit  jamjit  il'.>li- 
iticlc:  touliroitdt!  lui-méniF.  et  Id  ix>Lilic|ue  uesKroil  tl'iïlre 
r  un  art. 

(>J  yeratotnf,iïUUuMive\,chtalcuHi  (Nridoni  «ho* 
eono  aile  tejmbttche.  f  alcuat  ^fiutiuw  :  i/urlle  nuorunn  ehf 
toHO  dalle  iclie  f.  da  panifiant  aerompitgnale  :  qurlU  ijia- 
Vano  cht  imza  Mie.  tcHza  fiirti^iuni,*i  monUfKjono.  Non 
potendu  adintfjHe  provedffr  un  fundalorr  d'uua  v.-\iuUicii 
chr  lion  tinno  nimitiih  fii  ijuelln,  ha  do  pioveder  otineno 
elle  non  tii  êiotw  utlt.  llUt.  Florcul.  Llv.  \  II. 

l'J  Voi«  IM  CanWrfcrorMlM  tar  tt  çourtrntiiunt  J*  la  Frimct. 

J>^.  a.  0.  r- 
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Mais,  outre  la  personne  publique, 
avons  à  considérer  les  personnes  privées  qui  b 
composent ,  et  dont  la  vie  et  la  liberté  sont 
liiieilenienl  indépendantes  d'elle.  Il  s'agit  do 
de  bien  distinguer  les  droits  r<'speciifs  des 
loyenset  du  souverain  ('} ,  et  les  devoirs  qu' 
à  remplii'  les  premiers  en  qualité  de  sujets, 
droit  naturel  dont  ils  doivent  jouir  en  quaiil 
d'hommes. 

On  convient  que  tout  ce  (|uechactm  altt) 
par  le  pacte  social,  de  sa  puissance,  de  ses 
biens,  de  sa  liberté,  c'(«t  seulement  la  partie 
de  tout  cela  dont  l'usage  importe  à  la  commu- 
nauté; mars  il  faut  convenir  aussi  que  le  sou 
rain  seul  esijuge  de  cette  iniporlanoe. 

Tous  les  services  qu'un  citoyen  peut  rendre 
à  l'état ,  il  les  lui  doit  silol  tpie  le  souverain  tes 
demande  ;  mais  le  souverain ,  <le  son  côté ,  ne 
fK'ul  charger  les  sujets  d'aucune  chaîne  inutile 
à  la  communauté  :  il  ne  peut  pas  même  le  v 
loir;  car,  sons  la  loi  de  raison,  rien  ne  si 
sans  <'aus<%  non  plus  que  sous  la  loi  de  nature. 

Les  engagemens  qui  nous  lient  au  cor|is  so- 
cial ne  sont  obligatoires  ([ue  parce  qu'ils  sont 
mutuels  ;  et  leur  nature  «-si  telK-  qu'en  h*  r<nn- 
plissant,ou  ne  peut  travailler  pour  autrui  sans 
travailler  aussi  pour  soi.  Pounpioi  la  volonté 
générale  est-elle  toujours  di'ttite,  et  po«jr<| 
tous  veulent-ils  cousiamiuent  le  bonheur  de  c 
cun  d'eux ,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'y  a  fterwi 

(•)Lecleiir*altrnli(»,  ae  vouf  prewa  |ms.  je  vous  pnc. 
Di'acruKr  Ici  de  conlradiclMO.  Je  n'ai  pa  l'éviter  d  loa  Iw  I 
me*,  «u  1j  pauvreté  de  la  langnr:  nu»  alteiKirz. 
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qui  ne  s'api>ropric  w  mol  chacun,  et  qui  ne 
song^e  à  liii-ini^mc  en  votant  jwur  tous?  ce  qui 
prouve  que  l'eualilc  de  droit,  ei  la  notion  de 
juslice<iu'elle  produit,  dérive  de  la  préteniice 
que  chacun  se  donne ,  cl  par  conséquent  de  la 
nature  de  Thonime;  que  la  volontf'  [jénerale  , 
pour  être  vraiment  telle,  doit  l'être  dans  son 
objet  ainsi  que  dans  son  essence  ;  qu'elle  doit 
partir  de  tous  pour  s'appliquer  à  tous;  et 
qu'elle  perd  sa  reclilmle  naturel!»'  lorsqu'elle 
tend  à  quelque  ol>jel  individuel  et  détermine , 
jiaree  qu'alors,  jugeant  de  <;e  (]ui  nous  est  etran- 
{jer,  nous  n'avons  aucun  vrai  p!'inei|x;  d'é(juiie 
qui  nousfjuide. 

ÏAi  elfel,  sit6l  qu'il  s'ayil  d'un  fait  ou  d'un 
droit  {lar  lieu  lier  sur  un  point  qui  n'a  |)as  été 
réglé  jiar  une  convention  {jéiiérale  et  anté- 
ricuir,  l'aFiaire  devi<'nl  cxjnlentieuse  :  c'est  un 
procès  où  les  particuliers  intéressés  sont  une 
des  |uirtîes,  cl  le  puhlic  l'autre,  mais  oii  je  ne 
vois  ni  Lilui  qu'il  faut  suivre,  ni  lejujj^i.Miuidoil 
prononcer.  Il  seroil  ridicule  de  vouloir  alors 
s'en  rapporter  à  une  expresse  décision  de  la 
volonté  f;en('rali',  qui  ne  petit  être  que  la  con- 
clusion de  l'une  des  parties,  elqin  par  consé- 
quent n'est  pour  l'autre  qu'une  volonté  élran- 
fl;ère,  particulière,  porié<'  en  cette  occasion  à 
l'injustice  et  sujette  à  l'erreur.  Ainsi,  de  inèitie 
qu'une  volonté  particulière  ne  peut  repn  s<'nler 
la  volonté  générale ,  la  volonté  générale  à  son 
tour  ehanifede  nature,  ayant  un  objet  |>artieM- 
lier,  ei  ne  peut  touuTie  {jiwrale  [irononccr  ni 
sur  un  liomtiie  ni  sur  un  l'ait.  Quand  le  peu|ile 
d'Athènes,  par  exemple,  iiommoit  ou  cassoit 
ses  clieFs,  dinx-rnoit  des  honneurs:)  l'un,  im- 
|>osoil  des  pein*!S  à  l'autre,  et,  [jar  des  nudli- 
tudes  de  dé<;rets  paitituliers ,  exercoit  indisiinc- 
lerni'iii  tous  les  actes  du  {jouvernemenl ,  le 
peuple  alf)rs  n'a\<)it  plus  dr-  volonté  gém-iale 
pruprcmeiit  dite,  il  n'a{^issoit  plus  comme  sou- 
verain, mais  eonune  nKi}j;istrai.  Ceci  paroitra 
eoniraire  aux  idées  eomumnes;  mais  il  faut  nie 
laisser  le  t<'rnps  d'ex|>os<'r  les  miennes. 

On  doit  concevoir  par  la  cpie  ce  qui  généra- 
lise b  voliintéest  moins  le  nombre  d<^  voix  que 
l'inlerél  eouunun  tjui  les  unit;  car,  dansc4-tte 
institution ,  cliactm  se  soumet  nécessaireuienl 
aux  conditions  qu'il  impose  aux  autres  :  accord 
admirable  de  l'iulérél  et  de  la  justice,  qui  donne 
aux  délilwations  communes  un  caractère  dé- 


quité  (ju'on  voit  évanouir  dans  la  discusjiiou 
(le  toute  afîaire  pariiculièi^ ,  faute  d'un  iulérél 
conunun  qui  unisse  el  identifie  la  rè{jle  du  juge 
avec  celle  de  la  partie. 

Par  ([uelquccôië  qu'on  Vemonte  au  principe, 
on  arrive  toujours  à  la  même  conclusion  ;  sa- 
voii-,  (jue  le  pacte  social  établit  entre  les  ci- 
toyens une  telle  éj;alitë ,  qu'ils  s'engagent  tous 
sous  les  mêmes  conditions  et  doivent  jouir  tous 
des  mêmes  droits.  Ainsi,  par  la  nature  du 
pacte,  tout  acte  de  souveraineté,  c'est-à-dire 
tout  acte  authentique  de  la  volonté  générale  , 
oMige  ou  favorise  également  tous  les  citoyens  ; 
en  soi-ie  (pie  le  s<ju\erain  connoit  seulement  le 
cor[is  de  la  nation ,  et  ne  dislingue  aucun  de 
c<'ux  qui  la  ctmipost^nt.  Qu'est-ce  donc  [)ropre- 
njenl  qu'un  acte  de  souveraineté?  Ce  n'est  |)as 
une  convention  du  su|K'rieur  avec  l'inférieur  , 
mais  une  convention  du  corps  avec  chacun  de 
s<'s  membres  :  convention  légitime ,  parce 
qu't'lle  a  p<tur  base  le  contrat  social;  équitable, 
parw  qu'elle  est  commune  à  tous  ;  utile,  parce 
qu'elle  ne  peut  avoii'  d'autre  ohj<i  que  le  bien 
gi-neral  ;  et  s*)lid<'.  parce  qu'elle  a  pour  garant 
la  force  publique  el  le  pouvoir  supième.  Tant 
que  les  sujets  ne  sont  scjumisqu'à  de  telles  con- 
ventions, ils  n'obeissenl  à  personne,  mais  seu- 
lenietit  à  leur  propre  vitlunté  :  et  <lemander 
jusqu'où  s'étendent  les  droits  respectifs  du  st)U- 
\erain  et  des  citoyens ,  c'est  demandei-  jusqu'à 
quel  point  ceux-ci  peuvent  s'engager  ave».-  eux- 
mêmes,  clia<un  envers  tous,  ei  tous  envers 
chacun  d'eux. 

On  voit  [tar  là  (|ue  le  pouvoir  s<»ii\frain,  toul 
absolu,  tout  sacré,  tout  inviolable  qu'il  est,  ne 
passe  ni  ne  peut  passer  les  bornes  des  eon\  en- 
tions générales ,  et  que  tout  homme  peut  dis- 
poser plrincmenl  «le  ce  qui  lui  a  étr  laissé  de 
ses  biens  et  de  sa  liberté  par  er«s  conventions  ; 
de  sorte  que  le  souverain  n'est  jamais  en  droit 
de  charger  un  sujet  plus  qu'un  autre,  parce 
qu'alors,  l'aftaire  devenant  i»arliculière,  son 
I>ouvoir  n'est  plus  compétent. 

Ces  distinctions  une  fois  admises,  il  est  si 
faux  <|ue  dans  le  contrat  social  il  y  ait  de  Iti 
part  des  particuliers  aucune  renonciation  véri- 
table, que  leur  situation ,  par  l'elfet  de  ce  con- 
trai ,  se  trouve  réellement  préférable  à  ce  qu'elle 
eloit  auiviravanl,  et  qu'au  lt<'u  d'une  aliénation, 
ils  n'ont  fait  qu'un  i^  hange  avantageux  d'une 
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manii>re  d'<îtrc  inccrîaine  et  prtkaire  conlre  une 
autre  meilleure  et  plus  sûre,  de  l'indépcndanoi 
naturelle  conlre  la  lil>erié,  du  pouvoir  de  niiir*^ 
à  autrui  conlre  leur  propre  sûreté,  et  de  leur 
force,  que  d'autres  ixAivoienl  surmonter,  contre 
un  droit  que  l'union  sociale  rend  invincible. 
Leur  vie  m/''me,  qu'ils  ont  dévouée  à  l'éJat,  en 
est  continuellement  prolé{j«'e  ;  et  lorstju  ils  l'ex- 
posent pour  sa  tiefense,  que  font-ils  alors  que 
lui  rendre  ce  qu'ils  ont  reçu  de  lui?  Que  font- 
ils  qu'ils  ne  lissent  plus  frwjuemmenl  et  avec 
plus  de  danfl^er  dans  l'état  de  nature,  lorsque, 
livrant  des  combats  inévitables,  ils  défendroicnt 
au  péril  de  leur  vie  ce  qui  leur  sert  ii  ta  tctuser- 
ver?  Tous  ont  à  combaitre  au  besoin  pour  la 
patrie,  il  est  ^rai  ;  mais  aussi  nul  n'a  jamais  à 
«ombaitr»!  pour  soi.  >'e  fjaffne-t-on  jws  encore 
à  courir,  pour  ce  (jui  fait  noire  sûreté,  une  |>ar- 
tiedes  risques  <]u'il  faudroit  courir  |X)ur  nous- 
mêmes  silùt  qu'elle  nous  seroil  ôlée? 


CHAPITRE  V. 
Du  droit  de  vie  cl  df  mort. 

On  demande  «'ommenl  letifiariiculiers,  n'apnt 
ptjiul  droit  de  disfwscr  de  leur  projjre  vie, 
p<'uvenl  transnn*Ure  au  souveraiu  ce  même 
droit  qu'ils  n'ont  j)as.  Cette  tpieslîon  tie  paroît 
dilUcile  à  résoudre  que  jarce  qu'elle  est  mal 
posée.  Tout  homme  a  droit  de  risqui-r  sa  [pro- 
pre vie  pour  la  conserver.   A-t-ou  jamais  dit 
[que  celui  qui  se  jette  par  une  fenêtre  pour 
[<kha|>]»<>r  à  un  incendie,  soit  i'ou[)al>le  de  sui- 
IcideV  a-[-an  même  jamais  imputé  ce  crime  a 
lo'lui  4|ui  |)éril  dans  une  tempête  dont  en  s'cm- 
[barquant  il  n'ijfnoroil  [«Js  le  danger? 

Le  traité  social  a  pnur  fui  I;i  conjjervalion  des 
contmclans.  (Jui  veut  la  lui  veut  aussi  les 
moyens,  et  ces  moyens  sont  ins<*f arables  de 
Iqueiqms  risques,  mùmc  de  (pnlques  pertes. 
Qui  veut  consei-vcr  sa  vie  aux  dépens  des  autres 
doit  la  donner  aussi  |)our  eux  quand  il  faut. 
Or  ie  citoyen  n'est  plus  juge  du  périt  auquel  la 
loi  veut  qu'il  s'expose  ;  et  quand  le  prince  lui 
a  dit:  Il  est  ex|)é4lienl  ù  l'état  (jue  tu  meures, 
il  doit  mourir,  piiistjue  ce  n'est  qu'à  celte  condi- 
lioii  t|u'il  a  vwu  en  sûreté  jus^jue  alors ,  et  que 


:taq^j 
U   f^ 

.tiblu    , 
isso^ri 

i-oc^H 


T  SOCIAL, 

sa  vie  n'est  plus  seulement  un  bienfait  de  la  i 
turc ,  mais  un  don  œnditionnel  de  l'état. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  crini'mels  | 
être  envisagée  à  [x'u  prt-s  sous  le  nu*'rae  (>o^ 
de  vue  :  c'est  pour  n'être  pas  la  victime  d'i 
assassin  que  l'on  attisent  à  mourir  si  uo  le 
vient.  Dans  ce  traité,  loin  de  disposer  ôe 
propre  vie,  on  ne  songe  «ju'à  la  garantir  ,  et  ïï 
n'est  pas  à  présumer  <|u'aucun  des  conu-act 
prémédite  alors  de  se  faire  pendre. 

D'ailleurs,  tout  malfaiteur,  attaquant 
droit  social ,  devient  par  ses  forfaits  rebelle  a_ 
traître  à  la  patrie;  il  cesse  d'en  èire  membres 
violant  ses  lois  ;  et  même  il  lui  fait  la  guer 
Alors  la  conservation  de  l'état  est  incompatible^ 
avec  la  sienne  ;  il  faut  qu'un  des  deux  pc-ris 
et  quand  on  fait  mourir  le  coupable,  c'est  luoii 
comme  citoyen  que  comme  ennemi.  LesjHv 
dures,  k' jugement,  sont  les  preuves  et  la 
claration  qu'il  a  ronqju  le  traité  social ,  et  par 
cunscquent  qu'il  n'est  plus  membre  de  l'eiat. 
Or,  comme  il  s'est  reconnu  tel,  loui  au  moins 
par  son  séjour,  il  en  doit  être  retranché  |iar 
l'exil  comme  infracteur  du  pacte,  ou  |iar  b 
mort  comme  ennemi  public  ;  car  un  leJ  eujieiiïi 
n'est  pas  une  personne  morale,  c'est  un  lionuiie, 
et  c'est  alors  que  le  droit  de  la  guerre  est  iit: 
tuer  le  vaincu. 

Mais,  dira-t-oii,  la  condamoaiion  d'un  cri- 
minel est  un  a«te  |>aruculier.  Daccord  ;  aussi 
cette  condamnation  n'ap|»ariieni-elle  |H)int  aa 
souverain  ;  c't^t  un  droit  *[u*il  (leut  conférer 
sans  j)ouvoir  l'exerwr  lui-même.  Toutes  mes 
idées  se  tiennent ,  mais  je  ne  saurois  les  exposer 
toutes  à  la  fois. 

Au  reste,  la  fréquence  des  supplices  est  tou- 
jours un  signe  de  foiblesse  ou  de  fiaresse  <lans 
ic  gouvernemeni.  Il  n'y  a  point  de  niccbaut 
tju'on  ne  pût  rendre  bon  à  f|uelque  ch«jse.  Oo 
n'a  droit  de  faite  mourir ,  mênje  |)0ur  l'exemple, 
que  celui  qu'on  ne  |ieul  consci-ver  sans  danger. 

A  i'éjjard  du  droit  de  faire  grâce  ou  d'excmf>- 
ler  un  cou|>alili-  de  la  peine  portée  par  la  loi 
et  prononcée  j>ar  le  jtige,  il  n'appartient  qu'à 
celui  qui  est  au-ilessus  du  jU{je  et  de  la  loi , 
c'est-à-<lire  au  souverain  ;  encore  son  droit  en 
ceci  u'est-il  |ias  bien  ïict ,  ei  les  cas  d'en  user 
sont-ils  très-rares.  Dansun  état  bien  gouverné, 
il  y  a  peu  de  punitions ,  non  |>arcc  qu'on  fait 
Inaucoup  de  {p-ikes,  mais  fiarce  qu'il  y  a  [n:u 
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de  criiniciels  :  la  multiiudedes  crimes  en  assuru 
rimpunhc  lorsque  leiai  dëpërii.  Sous  la  répu' 
Li[ii|ue  romaine,  jamais  le  sénat  ni  les  consuls 


no  lenièrent  de  faire  {jrâce  ;  le  peuple  ménie  ,  1  "état, 


raisonner  sans  s' entendre,-  et  quand  on  aura 
dit  ce  que  c'est  qu'une  loi  de  la  nature,  on 
n'en  saura  pas  mieux  ce  que  c'est  qu'une  loi  de 


n'en  faisait  pas ,  (Quoiqu'il  révoquât  quel(]nefoi$ 
son  propre  ju(;omeiit.  Les  fréquonies  ^iires 
annoncent  que  bieniol  les  forfaits  n'en  auront 
plus  besoin,  et  ehacun  voit  oii  cela  mène.  Mais 
je  sens  que  mon  cœur  murmure  et  retient  ma 
jilume  :  laissonsdiscuier  ces  questions  à  l'hoiume 
juste  qui  n'a  {voini  failli,  et  4{ui  jamais  n'eut 
tui-mènie  besoin  de  {jràce. 


CHAPITRE  VL 
De  In  loi. 


J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avoil  (toint  de  volonié 
{jénéralesur  un  objet  (>articulier.  En  effet,  cet 
objet  i>ariiculier  est  dans  l'état  »  ou  hors  de  l'é- 
tat. S'il  est  hors  de  l'état,  une  volonté  qui  lui 
est  étrangère  n'est  point  générale  par  rapport 
à  lui;  et  si  cet  objet  est  dans  l'état ,  il  en  lait 
partie  :  alors  il  se  forme  entre  le  tout  et  sa  [ar- 
lie  une  relation  qui  en  fait  deux  êtres  séparés, 
dont  la  partie  est  l'un,  et  le  tout  moins  celte 
même  partie  est  l'autre.  Mais  le  tout  moins  une 
partie  n'est  point  le  tout  ;  et  tant  que  ce  rap- 
port subsiste,  il  n'y  a  plus  de  tout,  mais  deux 
parties  inégales  ;  d'où  il  suit  que  la  volonié  de 
l'une  n'est  point  non  plus  générale  par  rap(x>rt 
à  l'autre. 

Mais  quand  tout  le  peuple  statue  sur  tout  le 
peuple,  il  ne  considère  que  lui-mêiiH>  ;  et  s'il 
se  forme  alors  un  rapjjort .  c'est  de  Tolijet  en- 
tier sous  un  point  de  vue  à  l'objet  entier  sous 


l'ar  le  pacte  social  nous  avons  donné  Texis- 
lenco  et  la  vie  au  corps  politiijue  :  il  s'agit  main- 
lenaiil  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  volonté 
par  la  légistatiou.  Car  l'acte  primitif  par  lequel 
ce  corps  s<^  forme  et  s'imit  ne  déierniiiie  rien  un  autre  point  de  vue ,  sans  aucune  division 
encore  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  se  conserver,     du  loui.  Alors  la  matière  sur  laquelle  on  slaluc 

Ce  qui  est  bien  et  conlVniiie  à  l'ordri;  est  tel  est  générale  comme  la  volonté  qui  statue.  C'est 
par  la  nature  dés  iihosesel  indé[X!iidainnu'nl  des  cet  acte  que  j'appelle  une  loi. 
conveniions  humaines.  Toute  justice  vient  de  '  Quand  je  dis  que  l'objet  des  lois  est  toujours 
Dieu,  luis«ul  en  est  la  source;  mais  si  nous  sa-  ^  général ,  j'eniends  que  la  loi  considère  les  su- 
vionsla  recevoir  de  si  haut,  nous  n'auriims  be-  |  jets  en  cor|)8  et  les  actions  comme  abstraites» 
soin  ni  de  gouvernement  ni  (le  lois.  Sans  doute  '.  jamais  un  houmie  comme  individu  ni  uneac- 
îl  est  une  justice  universelle  emanœ  de  la  raison  lion  pariicuUère.  Ai«si  la  toi  peut  bien  statuer 
seule;  mats  cctt<' justice,  pour  être  admise  en-  I  qu'il  y  aura  des  privilèges,  mais  elle  n'en  fteut 
trc  nous,  doit  être  récipro<iue.  A  considérer  ,  donner  nonunénient  à  [lersonne;  la  loi  peut 
Immaiuenieni  les  clioses,  I^uUmIc  sanction  na-  faire  plusieurs  classe»  de  citoyens,  assigner 
lurelte,  kîs  lois  de  la  justice  sont  \aines  parmi  même  les  t|ualités  <|ui  donneront  droit  à  ces 
les  hommes;  cllrs  ne  fout  t[uc  te  bien  du  mi>  \  classes,  mais  elle  ne  peut  nommer  lels  et  tels 
cliaui  et  le  mal  du  juste ,  quand  celui-ii  Icsob-    pour  y  être  admis;  elle  peut  établir  un  gou- 


st'rve  avec  tt>ut  le  monde  sans  que  personne  les 
observe  aven*  lui.  Il  faut  donc  des  conveniions 
et  des  lois  pour  unir  les  droits  aux  devoirs  et 
ramener  la  justice  à  son  objet.  Dans  l'état  de 
ilure,  uii  tout  est  comnmn,  je  ne  dois  rien 
leêux  à  qui  je  n'ai  rien  promis;  je  ne  recou- 
ois  pour  être  à  autrui  (pie  ce  qui  m'est  inutile. 


vcrnement  royat  et  une  succession  hértiJiiaire, 
mais  elle  ne  peut  élire  un  roi ,  ni  nommer  une 
famille  royale  :  en  un  mot,  toute  fonction  qui 
se  rapporte  â  un  objet  individuel  u'ap|jarileDt 
j>oint  à  la  puissance  législative. 

Sur  cette  idée,  oo  voit  à  l'instant  qu'il  ne 
faut  plus  demander  à  qui  il  api^artieni  de  faire 


II  n'en  f*t  |»as  ainsi  dans  l'état  civil,  où  tous  les    des  lois,  puis«|u'('!les  sont  des  acies  de  la  vo- 
[  droits  sont  fixés  par  la  loi.  |  toute  générale  ;  ni  si  le  prince  est  au-dessus 

Mais  (ju'est-ce  donc  enfin  ([u'une  loi?  Tant  !  des  lois,  puisqu'il  est  inenil)re  d(^  l'état  ;  ni  si  la 
[qu'on  s<' contentera  de  n'a  Hacher  à  ce  mot  que  loi  peut  être  injuste ,  puist|ue  nul  n'est  injuste 
kdes  idées  métaphysiques,  on  continuera  de  i  envers  lui  même  ;  ni  commenl  on  csl  libre  et 
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soumis  uux  lois,  puisqu'elles  ne  suni  que  des 
registres  de  nos  voloniés. 

On  voit  encore  que  la  loi  réunissant  luniver- 
«ûlilé  de  la  volonté  et  celle  de  l'objet ,  ou  qu'un 
liomnie,  qud  (|n'il  puisse  t^tre,  ordonne  de 
son  chef  n'est  point  une  loi  :  ce  (|u'onlonne 
Bwirae  le  souverain  sur  un  objet  particulier 
n'est  pas  non  plus  une  loi ,  mais  un  décret  ; 
ni  un  acte  de  souveraineté ,  mais  de  magistra- 
ture. 

J'appelle  donc  républi<iue  tout  état  régi  par 
des  lois,  sous  quelque  Furnjé  d'adininislraiion 
que  ce  puisse  être  :  car  alors  seult-nient  Tinlé- 
rét  public  gouverne,  et  la  chose  publique  est 
quel(ju<;  chose.  Tout  gouvernement  légitime 
est  républicain  (•)  :  j'expliiiuerai  ci-après  ce 
que  c'est  que  gouvernement. 

Les  lois  ne  sont  proprement  (]ue  les  coudi- 
lions  de  rassociation  civile.  Le  peuple ,  soumis 
aux  lois,  en  doit  être  l'auteur  ;  il  n'appariierti 
qu'à  ceux  qui  s'assOcient  de  régler  les  condi- 
tions de  la  société.  Mais  comment  les  r-églc- 
ront-ils'/  St»ra-ce  d'un  rammun  accord,  par 
une  inspiration  subite?  Le  corps  politique  a-t-il 
un  organe  pom'  énoncer  ses  volontés?  Qui  lui 
tlnnn(;ra  h  prévoyance  nécessaire  [)our  en  i'or- 
mer  les  actes  et  les  publier  d'avance  ?  ou  com- 
ment les  prononcera-l-ilau  moment  du  besoin? 
Comment  une  multitude  aveugle,  qui  souvent 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  p:irce  qu'elle  sait  rare- 
iiicnl  c»!  qui  lui  est  bon ,  exc-cuteruit-elle  d'elle- 
même  une  enlrepi'ise  aussi  gratide»  aussi  diffi- 
cile, qu'un  système  de  législation?  De  lui- 
même  le  [leuple  veut  touJi>urs  le  bien,  mais  de 
lui-même  il  ne  le  voit  pas  loujuuis.  La  voloolë 
généi'aleesi  toujours  droite,  tn;iis  le  ju{jenient 
<iui  la  guide  n'est  pas  toujours  éclairé.  Il  l'aut 
lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  quel- 
<ji]pfois  le's  ((u'ils  doivent  lui  paroître,  lui 
n)unirçr  le  bon  chemin  qu'elle  cherche,  la  ga- 
rantir de  b  séduction  des  volontés  (>articuliè- 
res,  rapprocher  à  ses  yeux  les  lieux  et  les 
temps,  halancer  l'attrait  des  avantages  pré- 
sens et  sensibles  par  le  danger  des  maux  éloi- 
gnés et  cachés.  Les  |)ariiculiers  voient  le  bien 

i')3e  n'entend»  pas  seuleiuent  par  ce  mot  une  ari»(ocralir  ou 
une  dCmocratle ,  mai»  ca  Ri  néral  tout  goiiTfnieiriciil  ((iiUépar 
U  viiluQtt'  gfiai'nle ,  (|ul  fd  la  lo4.  Pour  i-lre  légilimu ,  Il  w  faut 
p.u  tjuelc  guuvememeut  &o  coiiroude  avec  te  suuvi-raiii,  nuii 
(t»'il  CD  soit  le  [uinbtrc  ■■  alors  la  niuiuircliit'  cllt-uôtne  rst  ré- 
|)itbtii|ui .  Ceci  t'éciaircira<laiM  le  livre  «uiv<iot 
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qu'ils  rejettent;  le  public  veut  le  bien  qu'il  oc 
voit  pas.  Tous  ont  également  besoin  de  gui"  ^ 
Il  faut  obliger  les  uns  à  conformer  leurs 
lontcs  à  leur  raison  ;  il  faut  apprendre  à  l'aul  ^ 
à  connoiire  œ  qu'il  veut.  Alors  des  lumitTfS 
publiques  résulte  l'union  de  l'entendement  et 
de  la  volonté  dans  le  corps  social  ;  de  lii  l'exact 
concours  des  parties,  et  enfin  la  plus  gra 
force  du  tout.  Voilà  d'oii  naît  la  nécessite  d 
législateur. 


CHAPITRE  VII. 
Du  législatctu*. 

Pour  découvrir  les  meilleures  règles  de 
ciélé  qui  amvicnneot  aux  nations,  il  faudroii 
une  iniclfigence  supérieure  qui  vil  toutes  les 
passions  des  hommes,  et  qui  n'en  éprouvât  aih 
cane;  (|ui  n'eût  aucun  ra])j)ort  avec  noire 
ttire,  et  qui  la  connût  à  fond;  dont  le  lx»nbi 
fût  indépendant  de  nous ,  et  qui  pourtant  voulût 
bien  s'occuper  du  nôtre;  en(in  qui,  dans  le 
progrès  des  temps  se  ménageant  une  gV>ini 
éloignée,  pût  travailler  dans  un  siècle  et  jouir 
dans  un  autre  [*).  Il  fatitlioit  îles  dieux  pour 
donner  des  lois  aux  boinmcs.  ^i 

Le  mémo  raisonnement  que  faisoit  Calig^^| 
quant  au  fait ,  Phiiun  le  faisoit ,  (piant  au  droîf^ 
poui-  déliiiir  l'homme  civil  ou  royal  qu'il  cher- 
che dans  son  livre  du  liègne  (*).  Mais  s'il  est 
vrai  qu'un  giand  prince  est  un  homme  rare. 
que  sera-ce  d'un  grand  législateur?  Le  piemier 
n'a  qu'à  suivre  le  njodèle  «jue  l'autre  doit  pro- 
(loscr.  Celui-ci  est  le  mécanicien  <]ni  invente 
la  machine,  celui-là  n'est  que  l'ouvrier  qui  la 
monte  et  la  fait  marcher.  Dans  la  naiss:)nce  des 
sociétés,  dit  Montesquieu,  ce  sont  les  chefs 
répulili([ues  (]ui  lonl  l'institution ,  et  c'est 
suite  l'institution  qui  forme  les  cliefis  des  ré{ 
bliques  ("). 

(<)  Vn  peuple  ne  devient  cdèbre  que  quand  m  I^Kiila 
coninteucc  à  dérlinrr.  On  ignore  dur.mt  cnmbioa  de  tiMtt 
l'itutitultcin  de  Ljcurfuvfit  leboubcurdoSiiarllatca  avaut qu'il 
tût  «lufsilon deui  dans  le  rr»lr  de  la  Grèce. 

Cj  \'oyci  le  diilogue  de  l'Utoii  qui ,  dans  le«  tradiiclkui*  la- 
tines .  a  pouf  litre  :  Pulilicuj  ou  /'«   cMlls,  Qu«lque*-uiu 

I  l''uiii  Intitulé  de  Hiijn».  Ce  (|ue  HouMc-au  dit  Id  m  rapporte  > 
lldi^  géuérale  de  ce  dialogue  pluldt  qu't  un  pansage  pur 
qu'un  eo  pourroit  citer.  H-  l*«l 

I      (")  Grandeur  rt  dicadctvt  de»  RjHutUu,  cfaap.  1"  C  I 


Cilui  qui  ose  entreprendre  d'instituer  un 
peuple  doit  se  sentir  en  ^lat  de  changer  pour 
ainsi  dire  la  nature  humaine,  de  translîjrmer 
chaque  individu ,  qui  par  lui-même  est  un  tout 
parfait  el  solitaire,  en  partie  d'un  plus  grand 
tout  dont  rci  individu  reçoive  en  qudi^ue  sorte 
sa  vie  et  son  être  ;  d'altérer  la  constitution  de 
ritommc  pour  la  renforcer  ;  de  substituer  une 
exislem  e  partielle  et  morale  à  l'existence  phy- 
sique et  indépendante  que  nous  avons  tous 
reçue  de  la  nature.  Il  faut,  en  un  mot,  t|u'il 
ôte  à  l'homme  ses  forces  propres  pour  lui  en 
donner  qui  lui  soient  étrangères,  et  dont  il  ne 
puisse  faire  usage  sans  le  secours  d'autruî.  Plus 
ces  forces  naturelles  sont  mortes  et  anéanties, 
plus  les  acquises  sont  grandes  et  durables ,  plus 
aussi  l'institution  est  solide  et  parfaite  :  en  sorte 
que  si  chaque  citoyen  n'est  rien ,  ne  peut  rien 
que  par  tous  les  autres ,  et  que  la  force  acifuise 
par  le  tout  soit  égale  ou  supérieui-e  ù  la  somme 
des  forces  naiurelU's  de  tous  les  indivi<lus.  on 
peut  dire  que  la  législation  est  an  plus  haut 
point  di'  [»erffction  qu'elle  puisse  atteindra. 

Le  li'gtslateur  est  à  tous  égarrls  un  homme 
extraordinaire  dans  l'état.  S'il  doit  l'être  par 
son  génie,  il  ne  l'est  i»as  moins  par  son  emploi. 
Ce  n'est  point  magistrature,  ce  n'est  point,  souve- 
raineté.Cet  emploi  ,  qui  constituela  république, 
n'entre  point  dans  .sa  consliluiion  :  c'i'sl  une 
fonction  particulière  el  supérieure  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'empire  humain;  car  si  celui 
qui  commande  aux  hommes  ne  doit  pas  com- 
mander aux  lois,  celui  qui  commande  aux  lois 
ue  doit  pas  non  plus eommander  aux  hommes; 
autrement  ses  lois,  ministres  de  ses  passions, 
ne  feroient  souvent  que  perpétuer  ses  injus- 
licf.>s;  jamais  il  ne  pourrotl  éviter  que  des  vues 
particulières  n'altéj'assenE  la  sainteté  de  son 
ouvrage. 

Quand  Lycurgue  donna  des  lois  h  sa  patrie , 
il  commença  pai*  abdiquer  sa  royauté.  C'étoii  la 
coutume  de  la  plupart  des  villes  grecques  de 
confiera  desélr-angers  rétablissement  des  leurs. 
Les  républiques  modernes  de  l'Italie  imitèrent 
souvent  cet  «sage  ;  celle  de  Genève  en  fit  au- 
tant, et  s'en  trouva  bien  {').  Uome,  dans  son 

{•)  C«iiic  qni  ne  cwnalJèrent  Cdivia  qne  comme  niénlogleii 
OonnoUsent  mal  l'étentliie  de  tnn  ^l'nlc.  I>a  riKlaction  de  noii  s^i- 
ges  édilR.  1  U([iii<lte  II  rut  («.lucoup  de  part,  lui  f^it  aittant 
■i'hoDTicur  i|ue  son  iiistlluCioD.  Quelque  r(<volDtioa  que  le  len]|i« 
|jiii»4fl  .imencr  ilain  notre  rnltr .  Unt   qun  l'tmour  Ue  I.' 
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plus  bel  âge,  vit  renaître  en  son  sein  tous  les 


crimes  de  la  lyrannie,  vi  se  vît  prête  à  périr, 
pour  avoir  réuni  sur  les  mêmes  têtes  l'autorité 
législative  et  le  pouvoir  souverain. 
I  Cependant  les  décemvirs  eux-mêmes  ne  s'ar- 
rogèrent jamais  le  droit  de  faire  passer  aucune 
loi  de  leur  seule autoiilé.  R'un  de  ce  que  nous 
vous  proposons,  disoient-ils  au  peapic ,  ne  peut 
passer  en  loi  sans  voire  cnnsctilemeiiL  I^omahu, 
suijes  vuits-mêmes  Icsnuleurs  des  luis  tjuidirwt'nt 
faire  votre  bonheur. 

Celui  qui  ntlige  les  lois  n'a  donc  ou  ne  doit 
avoir  aucun  droit  législatif;  et  le  peuple  même 
ne  peut,  quand  il  le  voudroil,  se  dépouiller  de 
ce  droit  incommuniaible,  parce  que,  selon  le 
pacte  fondamental,  il  n'y  a  que  la  volonté  gé- 
nérale qui  oblige  les  particuliers,  et  qu'on  ne 
peut  jamais  s'assurer  r|u'uue  volonté  particu- 
lière est  conforme  il  la  volonté  générale  qu'après 
l'avoir  soumise  aux  suffrages  libres  du  peuple  : 
j'ai  «léjii  dit  ct^la;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  le 
répéter. 

Ainsi  l'on  trouve  à  la  fois  dans  l'ouvrage  de 
la  législation  deux  choses  qui  sont  inconq)ati- 
blcs  ;  une  entreprise  au-dessus  de  la  force  hu- 
maine, et,  pour  l'exécuter,  une  autorité  qui 
n'est  rien. 

Autre  difficulté  qui  mérite  attention.  Les  sa- 
ges qui  veuleui  parler  au  vuîgaii'e  leur  langage 
au  lieu  du  sien,  n'en  sauroient  être  entendus, 
t  )r,  il  y  a  mille  sortes  d'idc^-s  r[u'il  est  iitq)Ossible 
de  traduire  dans  la  langue  du  peuple.  Lrs  vues 
trop  générales  et  les  objets  trop  éloignés  sont 
également  hors  de  sa  portée  :  chaque  individu, 
ne  goûtant  d'autre  plan  de  gouvernement  (|ue 
celui  qui  se  raf)porle  à  son  intérêt  particulier,, 
aperçoit  difficilement  les  avantages  (|u'il  doit 
retirer  de^s  privations  continuelles  qu'imposent 
les  bonnes  lois.  Pour  qu'un  peuple  naissant  pi'ii 
goûter  de  saines  maximes  fie  la  |>oltti(pic  et 
suivre  les  règles  fondamentales  de  la  raison 
trélat,  il  faudroil  que  l'effet  jiùl  devenir  la 
cause;  que  l'esprit  social,  qui  doit  être  tou- 
V rage  de  l'instiluiion,  présidât  à  l'instiluiioii 
même,  et  (jue  tes  hommes  fussent  avant  hrsiois 
ce  qu'ils  doivent  devenir  par  elles.  Ainsi  d<jnc 
le  législateur  ne  pouvant  employer  ni  la  force? 

patrie  et  de  la  libériens  M>ra  pu  (*tplti(  (wriiil  non*,  \»m»t% 
la  mdinolre  de  c«  Rrand  linmme  n*»  c«iM<r«  il'if  Mtr  m  Wn^U*'« 

tirm. 
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ni  le  raisonnement,  c'est  une  nécessité  qu'il  re- 
coure à  une  aatorité  d'un  autre  ordre,  qui 
puisse  entraîner  sans  violence  et  persuader  sans 
convaincre. 

Voilà  ce  qui  força  de  tont  temps  les  pèresdes 
natioas  de  recourir  à  riniervention  du  ciel  et 
d'honorer  les  dieux  de  leur  propre  sagesse, 
afin  que  les  peuples ,  soumis  aux  bis  de  l'état 
comme  à  celles  de  la  nature,  et  reconnoissant 
le  même  pouvoir  dans  la  formation  de  rii(jiiinie 
ei  dans  celle  de  la  cite,  obéissent  avec  liberté, 
et  portassent  docilement  le  joofj  de  la  lelicilë 
publique. 

Cette  raison  sublime,  qui  s'élève  au-dessus 
de  la  portée  des  hommes  vul{;aircs,  est  celle 
dont  le  l^islateur  met  les  décisions  dans  la 
bouche  des  immortels ,  p«jur  entraincr  par  l'au- 
lurité  divine  ceux  que  ne  pourrait  ébranler  la 
prudence  humaine  (').  Mais  il  n'appartient  pas 
à  tout  homme  d<?  faire  parler  les  dieux ,  ni  d'en 
être  cru  quand  il  s'annonce  jjour  être  leur  in- 
terprète. La  (irando  àme  du  lé{;islaieur  est  le 
vrai  miracle  (|ui  doit  prouver  sa  mission.  Tout 
homme  peut  graver  des  taliles  de  pierre,  ou 
acheter  un  oracle,  ou  feindre  un  secret  com- 
merce avetr  quel({uc  divinité ,  ou  diT&ser  un  oi- 
.seau  pour  lui  parler  à  l'oreille,  ou  trouver 
d'autres  moyens  {p-ossîers  d'en   imposer  au 
peuple.  Celui  qui  ne  saura  que  cela  pourra 
liuéuie  assembler  par  hasard  une  troupe  d'in- 
sensés; mais  il  ne  fondera  jamais  un  empire, 
et  son  extravagant  ouvrage  périra  bientôt  avec 
lui.  De  vains  prestiges  forment  un  lien  pas-  ' 
sager;  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  le  rende  du- 
rable. La  loi  judaïque  loujotirs  subsistante, 
celle  de  l'enfant  d'ismaél ,  qui ,  d6|)uis  dix  siè- 
cles, régit  la  moitié  du  monde,  annoncent  en- 
core aujourd'hui  les  grands  hommes  qui  les 
ont  dictées;  et  Uindis  que  forgueitleuse  philo- 
sophie ou  l'aveugle  esprit  de  parti  ne  wii  en 
eux  que  d'heureux  imposteurs,  le  vrai  poli- 
tique admire  dans  leurs  institutions  ce  grand  et 
puissant  génie  qui  préside  aux  établissemens 
durables.  i 

Il  ne  faut  pas,  de  tout  ceci,  conclure  avec 

(>)  E reramcnU ,  dit  Maclili»rl ,  mai  non  fu  alcuno  o)di' 
noiort  d(  Irqiji  itraiirdinarie  in  un  pvpvto  ,  rfif  non  i-frw- 
rit$f  a  Oio,  pfrttw  oitrimmti  nou  tarrbbero  ncrrtlafe:    ■ 
perche  timu  m4>Ui  boni  ctnotciuU  rfa  uno  prudmU,  i  quali   \ 
wmhanno  in  se  raggioni  eeidenli  da  paUrgii  pnsuadere 
adaltrvi.  Disctinl  tovn  Ttto  Urjo,  Uv.  I ,  c.  n. 


Warburton  (*)  que  b  politique  et  la  rdif^ 
aient  parmi  nous  un  objet  cnwww ,  nais  qoe, 
dans  l'origine  des  nations,  l'uiie  sert  d'instni- 
luent  à  l'autre. 


CnAPITRE  Vin. 

Du  fKvple. 

Comme,  avant  d'élever  on  graod 
l'architecte  observe  et  sonde  le  sol  pour 
s'il  en  peut  soutenir  le  poids,  le  sage  insUlutear 
ne  commence  pas  par  rédiger  de  bornes  kn 
en  elles-mêmes ,  mats  il  examine  auparavaai  ai 
Je  |w'uplc  auquel  il  les  destine  est  propre  à  lo 
supiwrter.  C'est  pour  cela  que  Platon  relinad» 
donner  des  lois  aux  Arcadirns  et  aux  CjTéaiens, 
sachant  que  ces  deux  peuples  étoienl  ricbes  (c 
ne  pouvoient  souffrir  l'égalité  :  c'est  pour  ak 
qu'on  vit  en  Crète  de  bonnes  lois  et  de  médmi 
hommes,  parce  que  )linos  n'avoil  disdpiiaé 
qu'un  peuple  chargé  de  vices. 
I      Mille  naiionsont  brillé  sur  la  terre,  qui  nan- 
roient  jamais  pu  souffrir  de  bonnes  lois  ;  et 
même  qui  Tauruicnt  pu,  n'ont  eu,  dans  le 
leur  durée,  qu'un  tem|)s  fort  court  pour  tt'la. 
La  plupart  des  peuples,  ainsi  que  des  I 
ne  sont  dociles  que  dans  leur  jeunesse  ;  ils 
viennent  incorrigibles  en  vieillissant.  Quand 
fois  les  coutumes  sont  établies  et  les 
enracinés ,  c'est  une  entreprise  da 
'  va'ine  de  vouloir  les  réformer  ;  le  peuple  ne 
pas  même  »>ufrrir  <]u'on  touche  à  ses  mau 
pour  les  détruire,  semblable  à  ces  maladt^     i 
stupides  (t  sans  courage  qui  frémissent  à  i'i^H 
pect  du  mc-decin.  ^^^ 

Ce  n'est  p;is  que,  comme  quel(|ues  maladies 
bouleversent  la  lèie  des  hommes  et  leur  6t 
le  souvenir  du  passé,  il  ne  se  trouve  quelq 
dans  la  durée  des  états  des  époques  vioieii 
où  les  révolutions  font  sur  les  peuples  ce  q 
certaines  crises  font  sur  les  individus,  où  l'ho 
reur  du  fiasse  tient  lieu  d'oubli ,  et  où  l'éuM 
embrasé  par  li«  guerres  civiles,  renaît  poi 
ainsi  dire  desacfndie,  et  reprend  la  vig 
de  la  jeunesse  en  sortant  des  bras  de  b  mort 

O  Célèim  ih^ologirii  uxf^oii  itiort  en  (779,  prinripalnnf 
connu  par  on  trjil^  tnlitiil^  :  In  divine  fKiukm  dr  Mmt 
i  vol.  c.  p. 
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Telle  fut  Sparte  au  temps  de  Lycurgue,  telle 
fui  Home  après  les  I  arquins»  ei  telles  ont  été 
l^rmi  nous  la  Ilollande  et  la  Suisse  après  l'ex- 
pulsion des  tyrans. 

Mais  ces  événemens  sont  rares  ;  ce  sont  des 
exceptions  dont  la  raison  se  trouve  toujours 
dans  ta  constitution  pariiculière  de  Tétat  ex- 
cepte. Elles  ne  sauroirni  même  avoir  lieu  deux 
fois  pour  le  m<}me  peuple;  cai'  il  i>eut  se  rendre 
libre  tant  qu'il  n'est  que  barbare,  mais  il  ne 
le  peut  plus  quand  le  ressort  civil  est  usé.  Alors 
les  troubles  i)euvent  le  détruire  sans  que  les 


CHAPITRE  IX. 

Suile. 

Comme  la  nature  a  donné  des  termes  à  b 
stature  d'un  homme  bien  conformé,  |>asse  les- 
quels elle  ne  fait  plus  que  des  géants  ou  des 
nains,  il  y  a  de  même,  eu  qjard  à  la  meilleure 
constitution  d'un  état,  des  bornes  à  l'étendue 
qu'il  peut  avoir ,  atin  qu'il  ne  soit  ni  trop  {rraiid 
pour  [xiuvoir  être  bien  gouverné,  ni  trop  petit 
|>our  pouvoir  se  maintenir  par  lui-même.  Il  y 


révolutionspuisscnt  le  rétablir;  cl  sitôt  que  ses  !  a  dans  tout  corps  politique  im  nuLcimum  de 


fers  sont  brisés,  il  tomdeépars  et  n'existe  plus: 
il  lui  faut  désormais  un  tnaiirrel  non  pas  un  li- 
bërateu  r .  Peuples  libres ,  souvenez-vous  de  celle 
maxime  :  On  peut  ac/|uérir  la  liberté,  mais  on 
ne  la  recouvre  jamais. 

La  jeunesse  n'est  \yas  l'enfance.  Il  est  pour 


force  qu'il  ne  sauroit  passer ,  et  duquel  .souvent 
il  s'éloigne  à  force  de  s'agrandir.  Plus  h;  lien 
social  .sétend,  plus  il  se  relâche;  et  en  général 
un  petit  étal  est  proportionnellement  plus  fort 
qu'un  grand. 

Mille  raisons  démontrent  celte  maxime.  Prè- 


les nations  conmie  pour  les  hommes  un  temjMj    mièrement,  l'adminislraiiou  devient  plus  pc- 


de  jeunesse ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  maturité,  qu'il 
fout  attendre  avant  de  les  soumettre  à  de^  luis  t 
mais  la  maturité  d'un  ])euple  n'est  pas  toujours 
facileàconnoîlre:  et  si  on  la  prévient ,  rouvraj;e 
est  manqué.  Tel  peuple  est  disciplinableen  nais- 
sant, tel  autre  no  lesl  [las  au  bout  de  dix  siè- 
cles. Les  Russes  ne  seront  jamais  vraiment  \}0- 
lic-cs,  i>arcc(ju'ils  l'ont  été  iroptùt.  Pierre  nvoil 
le  génie  imilatif  ;  il  n'avoit  pas  le  vrai  génie , 


t^il)le  dans  les  grandes  distances,  comnie  un 
poids  devient  plus  lourd  au  bout  d'un  [dus 
grand  levier.  Elle  devient  aussi  plus  onéreuse 
à  mesure  que  les  degrés  se  multiplient;  car 
chaque  ville  a  d'abord  la  sienne ,  que  le  peuple 
|>aye;  chaque  district  la  sienne,  encore  payée 
par  le  peuple  ;  ensuite  chaque  province,  puis 
les  grands  gouvernemens ,  les  .sjtrapies,  les 
vice-royautés,  qu'il  faut  toujours  payer  plus 


celui  4|ui  crée  et  fait  tout  de  rien,  y  uelquiis-unes  cher  à  mesure  qu'on  monte,  et  toujours  aux 

des  ehoses  (pj'il  lit  étoienl  bien,  la  plui^irt  dépens  du  malheureux  p<«u|)le;  enfin  vient  l'ad- 

étoîenl  déplacées.  Il  a  vu  que  son  peu|)le  otoii  niiiiisiration  suprême  qui  écrase  tout.  Tant  de 

barbare,  il  n"a  point  vu  <]u'il  n'éioii  |>as  mùr  surcharges  épuisent  continuellement  les  sujets  : 

pour  la  iiolice;  il  l'a  voulu  eiviliser  quand  il  ne  ,  loin  tl'êlre  mieux  gouverner  jiar  tous  ces  diffé- 

falloit  que  l'aguerrir.  Il  a  d'abord  voulu  faire  rens  ordres,  ils  le  sont  bien  moins  que  s'il  n'y 

des  Allemands,  des  Anglois.  tnian<l  il  fallorl  en  avoit  (ju'unM-ut  au-dessus  d'eux.  Cependant 

'  commenwr  par  foire  des  Tinsses  :  il  a  empêché  à  peine  reste-t-il  d<'s  ressources  pour  les  cas  ex- 

ifiujets  de  devenir  jamais  ce  qu'ils  pourroient  traordinaires;  el  quand  il  y  faut  recourir,  i'étai 

'être ,  en  leur  persuadant  qu'ils  étoienl  ce  ipj'ils  est  toujours  à  la  veille  <le  sa  ruine. 

ne  sont  pws.  C'est  lùusi  qu'un  j»récepteur  fran-  i      Ce  n'est  jas  tout  :  noo-seulemenl  le  gouver- 

çois  forme  so'n  élève  pour  briller  un  moment  I  nement  a  moins  de  vigueur  ei  de  céléritii  pour 


dans  son  enfance,  et  puis  n'être  jamais  rien. 
L'emftjrede  Russie  voudra  subju{juer  l'EurojMî, 
et  sera  subjugué  lui-mémo.  Les  Tartares,  ses 
sujets  ou  ses  voisins,  deviendront  ses  n)ailres 
et  les  nôtres  :  celle  révolution  me  jKUoit infail- 
lible. Tous  Ira  rois  de  rEuro{>e  travaillent  de 
concert  à  l'accélérer. 


faire  observer  les  lois,  empêcher  les  vexaiions, 
corriger  les  alms,  prévenir  les  entn'prises  sé- 
ditieuses qui  peuvent  se  faire  dans  des  Ueux 
éloignés  ;  mais  le  peji|>l«  a  moins  d'affi^nion 
pour  ses  chefs,  qu'il  ne  voit  jamais,  pour  la 
patrie  qui  est  à  ses  yeux  comme  le  monde ,  et 
pour  ses  concitoyens,  dont  la  plufiari  lui  sont 
étrangers.  Les  mômes  lois  ne  peuvent  convenir 
ù  tant  de  provinces  diverses  qui  ont  des  toœurs 
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différentes,  qui  \ivent  sous  des  climats  opi)OS<«, 

.et  qui  ne  peuvent  souffiir  la  mi^me  forme  de 

gouverncmenl.  Des  lois  différentes  nVn{jen- 

drent([ue  trouble  et  confusion  |Xirnii  dos  peu- 

jples  qui ,  vivant  sous  les  mêmes  cliels  et  dans 

[une  communication  continuelle,  fiassent  ou  se 

[marient  les  uns  chez  les  autri*»,  cl  soumis  à 

[d'autres  coutumes ,  ne  savent  jamais  si  leur  pa- 

^trimoiuet^stbien  à  eux.  Les  talens  sont  enfouis, 

'les  vertus  ijjnorëes,  les  vices  impunis,  dans 

cette  niuhilude d'hommes  inconnus  les  uns  aux 

[autres,  que  le  sii'ije  de  radiiuiiislraiion  su- 

[prôme  rassemble  dans  un  même  lieu.  Les chel^, 

accables  d'affain's,  ne  voient  rien  \m'  eux-mô- 

mes ,  des  commis  fjouvernent  l'élut.  Enfin  les 

^mesures  qu'il  faut  prendre  pour  maintenir  Tau- 

t-torité  générale,  à  laquelle  tant  d'officiers éloi- 

f  gnés  venlent  se  soustraire  ou  en  imposer ,  ab- 

|.8urbeut  tous  les  soins  public»  ;  il  n'en  reste  plus 

IjHJur  le  bonheur  du  |ieuple,  a  peine  en  nsie-t-il 

^pour  sa  défense  au  besoin; et  c'est  ainsi  qu'un 

[Corps  trop  grantl  jMiur  sa  constii  uiion  s'alï^iisse 

\ei  (jerii  éa"asé  sous  son  propre  poids. 

D'un  autre  côté,  l'état  doit  se  donner  une 

frtaine  base  pour  avoir  de  la  solidité,  pour 
[fésisier  aux  secousses  qu'il  ne  manquera  |ws 

l'éprouver,  et  aux  efforts  qu'il  sera  conlr^iiU 
de  faire  pour  se  soutenir  :  car  tous  les  peu|)les 
ont  une  espèce  de  force  centrifiq^e,  par  la- 
quelle ils  agissent  continuellement  k-s  uns  con- 
tre les  autres,  et  tendent  à  s'ajjrandir  aux 
dépens  de  leurs  voisins,  comme  les  tourbillons 
de  Descaries.  Ainsi  les  foibles  risquent  d'être 
bientôt  enjjloulis  ;  et  nul  ne  peut  guère  se  con- 
server qu'en  se  mettant  ave<^  tous  dans  une 
wp-ce  dé]uilibre  qui  rende  la  compression 
partout  à  peu  pr<'^  égale. 

On  voit  par  là  qu'il  y  a  des  raisons  de  s'é- 
tendre cl  des  raisons  de  se  resserrei'  ;  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  talent  du  politique  delrou- 
ver  entre  les  unes  et  les  autres  la  proportion  la 
plus  avantageuse  à  la  conservation  de  létal. 
On  peul  dire  en  général  que  les  firemicres, 
n'étant  qu'extérieures  et  relatives,  doivent  être 
subordonnées  aux  autres,  qui  soûl  internes  et 
absolues.  Une  saine  et  forte  consiituiion  est  la 
première  chose  qu'il  faut  rechercher;  et  l'on 
doit  plus  compter  sur  la  vigueur  qui  naît  d'un 
bon  gouvernement,  que  sur  les  ressources  que 
fournil  un  grand  territoire. 
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.Au  reste ,  on  a  vu  des  étals  tellement  consi 


tués,  que  h  nécessité  des  conquêtes  enln^H 
dans  leur  constitution  même,  et  que,  pour  i5^ 
maintenir,  ils  étoient  forc<>s  de  s'agrandir  sans 
cesse.  Peut-iUre  se  felicitoient-ils  I  eaucoup  de 
cette  heureuse  nc<'essité,  qui  leur  montroit 
fiouriani ,  avec  le  terme  de  leur  grandeur ,  l'ino» 
vîtable  moment  de  leur  chute.  ~ 


CHAPITRE  X. 
Suite. 


On  peul  mesurer  un  corps  politique  de  deux 
manières  :  savoir,  par  l'étendue  du  territoire, 
cl  par  le  nombre  du  peuple  :  et  il  y  a,  enli 
l'une  et  l'autre  de  ces  mesures,  un  rapf 
convenable  [lour  donner  à  l'état  sa  vériiah 
grandeur.  Ce  sont  les  humines  qui  font  l'ét:; 
et  c'est  le  terrain  qui  nourrit  les  hommes  : 
rapport  est  donc  que  la  terre  suffise  à  l'entr 
tien  de  ses  habitans,  et  qu'il  y  ait  autant  d'}ii 
bilans  que  la  terre  en  peut  notu'rir.  C'est  da^ 
celle  proportion  (jue  se  trouve  le  maxivnnm 
force  d'un  nombre  donné  de  peuple  :  car  s'il] 
a  du  terrain  de  trop,  h  gai  de  en  est  onéreus 
la  i;uliure  insuffisante,  le  produit  superlla| 
c'est  la  cause  prochaine  des  guerres  defcns 
ves  :  s'il  n'y  en  a  pas  assez,  l'étal  se  trouve 
pour  le  supplément  à  la  discrétion  de  ses  vc' 
sins;  c'est  la  cause  prochaine  des  guerres 
fensivcs.  Tout  peuple  qui  n'a,  par  sa  postlic 
que  rallernaiive  entre  le  commerce  ou 
guerre ,  est  fuible  en  lui-même  ;  il  dé{)cnd 
ses  voisins ,  il  dé[)end  des  événemens  ;  il  d*i| 
jam.iis  (|u'une  existence  incertaine  et  *;ourte.  ', 
subju{[ue  et  change  de  situation  ;  ou  il  est  sut 
jugué  et  n'e^i  rien.  Il  ne  peut  se  conserver  libre' 
qu'à  force  de  petitesse  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rap(>ortfi3 
entre  l'étendue  de  terre  et  le  nombred'homm^ 
qui  se  suffisent  lun  à  l'autre ,  tant  à  cjuse  de 
différences  qui  se  trouvent  dans  les  qualités i 
terrain .  d ms  ses  degrés  de  fertiliiL* ,  dans 
nature  de  ses  productions,  dans  l'influencedê 
clirnaLs,  que  de  celles  f|u'on  remarque  dans  le 
tuinpéramens  des  honunes  qui  les  habitent, 
rlont  les  uns  consomment  peu  dans  un  ]id) 
fertile,  les  autres  Ix'aucoupsur  un  sol  ingrui. 


IVIll-:  II,   *:  Il  A  PITRE   XI. 


fio!) 


I 


Il  faut  encore  avoir  (-gard  à  la  plus  grande  ou 
moindre  fécondité  (les  femmes,  ;i  ce  que  le  pays 
peu!  avoir  de  plus  ou  moins  favorable  à  lu  po- 
pulation, à  la  qiianrili-  dont  le  lé(;islalcur  peut 
(»spérer  d'y  concDurir  par  ses  éiahlisseuiens  : 
de  sorte  qu'il  ne  doit  pas  fonder  son  jujjemeiit 
sur  ce  ijuil  voit,  mais  sur  ce  qu'il  prévoit;  ni 
s*an<iier  autant  à  l'ciai  aciuel  de  la  popula- 
tion, qu'à  celui  oîi  elle  doit  natui-ellement  par- 
venir. Knfin  il  y  a  mille  ncrasiuns  où  les  accî- 
dens  particuliers  du  lieu  e\i{;ent  ou  permettent 
qu'on  embrasse  plus  de  terrain  qu'il  ne  paroît 
nécessaire.  Ainsi,  l'on  s'éienilra  beaucoup  dans 
un  pays  de  monta{jnes ,  où  Us  j)roductians  na- 
turt'Ues,  savoir.  Us  bois,  les  pûturajjes,  de- 
mandent moins  de  travail ,  où  rexpërience  ap- 
prend que  les  femmes  sont  plus  iécandiis  que 
dans  les  plaines,  et  où  un  {;rand  sol  incliné  ne 
donne  qu'une  pclile  Ijase  horizontale,  la  seule 
qu'il  faut  compter  pour  la  vcf;étaiiun.  Au  con- 
traire ,  on  peut  se  resserrer  au  bord  de  la  mer, 
même  dans  des  rochers  et  des  s;ibles  presipu- 
stériles»  parce  que  la  pèche  y  peut  suppléer 
en  {jrande  partie  aux  productions  de  la  terre, 
que  le»  honunes  doivent  cire  plus  ras.semblés 
|Miur  repousser  les  pirates,  et  qu'on  a  d'ail- 
leurs |ilus  de  facilité  pour  délivrer  le  pays , 
par  les  colonies,  des  liabitans  dont  il  est  sur- 
chargé. 

A  ces  «conditions  pour  instituer  un  peuple  il 
en  faut  ajouter  une  i]m  ne  peut  suppléer  à 
nulle  autre,  mais  s;ms  laquelle  elles  sont  toutes 
inutiles;  c'est  f[u*on  jouiss*,'  de  l'abondance  et 
de  la  paix  ;  car  le  temps  où  s'ordonne  un  état , 
est,  comme  celui  où  se  forme  un  bataillon,  l'in- 
stant oJi  le  corps  est  le  moins  capable  de  résis- 
tance et  le  plus  facile  à  détruire.  On  réaiste- 
roit  mieux  dans  un  désordre  absolu  que  dans 
un  moment  de  fermentation,  où  chacun  s'oc- 
cupe de  son  rang  el  non  du  péril.  Qu'une 
guerre,  une  famme,  une  sédition  survienne  en 
ce  temps  de  crise,  l'état  est  infailliblement 
renversé. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  beaucoup  degou- 
vernemens  établis  durant  ces  orages  ;  mais 
alors  ce  sont  ces  gouvernemens  mêmes  qui  dé- 
truisent l'état.  Les  usurpateurs  amènent  ou 
choisissent  toujours  ces  temps  de  troubles  pour 
faire  passer,  à  la  faveur  de  l'effroi  public ,  des 
lois  destructives  que  le  peuple  n'adopteroii  ja- 
r.  I. 


mais  de  sang-froid.  I.c  choix  du  moment  d<; 
l'mstitution  est  un  des  ciiraclères  les  plus  silrs 
par"  lesquels  on  peut  distinguer  l'œuvre  du  lé- 
gislateur d'avec  celle  du  tyran. 

Quel  |)euple  est  donc  propre ù  la  législation? 
Celui  «|ui,  se  trouvant  déjà  lié  par  quelque 
union  d'origine,  d'intérêt  ou  de  couveniioa, 
n'a  |Xjint  encore  porté  le  vrai  joug  des  lois; 
celui  qui  n'a  ni  coutumes  ni  superstitions  bien 
enracinées;  celui  t|ui  ne  craint  jws  d'être  acv^blé 
])ar  une  invasion  subite  ;  qui ,  sans  entrer  dans 
les  querelles  de  ses  voisins ,  peut  résister  seul  ik 
chacun  d'eux ,  ou  s'aider  de  l'un  pour  repous- 
ser l'autre  ;  celui  dont  chaque  meud>re  |X'ui 
être  connu  de  tous,  et  où  l'on  n'est  ])oint  forcé 
de  charger  un  homme  d'un  plus  grand  fardeau 
qu'un  homme  ne  peut  porter  ;  celui  qui  peut  se 
passer  de^  autres  peuples,  et  dont  tout  autre 
peuple  peut  se  passer  (<)  ;  celui  qui  n'est  ni 
riche  ni  jiauvre,  et  peut  se  suftire  à  lui-même; 
enfin  celui  qui  réunit  la  consistance  d'un  ancien 
peuple  avec  la  docilité  d'un  peuple  nouveau.  Ce 
(|ui  rend  pénible  l'ouvrage  delà  législation  est 
moins  ce  qu'il  faut  étidjlir  que  ce  qu'il  faut  dé- 
truir'e  ;  et  ce  (|ui  rend  le  smu;és  si  rare ,  c'est 
l'impossibilité  de  trouver  la  simplicité  de  la 
nature  jointe  aux  besoins  de  la  société.  Toutes 
ces  conditions,  il  est  vrai ,  si>  trouvent  difficile- 
ment rassemblées.  Aussi  voit*on  peu  d'états 
bien  constitués. 

11  est  encore  en  EurojM;  un  pays  capable  de 
It-gislatiou  ;  c'est  l'île  de  Corse.  La  valeur  el  la 
constance  avec  laquelle  ce  brave  peuple  a  su  re- 
cx)uvrer  et  defendr-c  sa  liberté,  mériteroit  bien 
que  (]uel(|uc  homme  sage  lui  apprit  à  la  con- 
server. J'ai  quelque  pressentiment  qu'un  jour 
œilc  petite  île  étonnera  l'Europe. 


CHAPITRE  XI. 

De*  divers  «ysl^mc8  de  Icglilulioii. 

Si  l'on  i«cherche  en  quoi  consiste  pr-écists 

(i)Si  de  tleni  peuplr»  voisin»  l'on  ue  jioiiroit  i-e  pastcr  dr 
raiitrr.  m  srrolt  une  sitnslion  tr*»-iliirr  iwiir  Ip  profiler .  rt 
irt-s-rtiDRerniise  |KHir  Ib  >i.t«>ii.I.  Toiil<"  ualion  «jr»- ,  ru  (urvil 
ra».  s'cttotcrra  Iwu  Titc  <lri  (Jt'livrer  rdulro  «le  Ci't(fcl«'|H'ii- 
lUnc-  La  n\»\Uinw  t\r  Tliltscah  .  nieUvéc  daii»  rerupni!  iln 
M»i<|"t'  •  aima  mlritï  w  im^wr  do  vl  nn«  d>n  acliPlpr  <Im 
Mpxicam*.  el  winte  i)u«>«lcii  »ci:c|»Iit  Rijtullcmriil.  Les  «aura 
1  liliM-iUim  virent  le  |)i»'«f  cmM  joii»  oHIe  lil><'nliU>.  Il»  »l- 
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ment  le  plus  {^rand  bien  de  tous .  qui  duil  éire 
la  fin  de  loulsyslwne  de  législation,  on  irou- 
vera  qu'il  se  rëduil  à  ics  deux  objets  princi- 
paux, lu  fihertc  el  Vigaiué  :  la  libertt^,  |>arce 
que  louie  déjM'ndance  pariiculière  est  auiant 
le  force  oieeau  cor|»de  l'état  ;  l'égalité,  parce 
que  la  liberté  ne  |jeut  subsister  sans  elle. 
J'ai  déjà  dit  a^  que  c'est  que  la  liberté  ci- 

Mfile  :  ù  l'égard  de  lé^alil»' ,  il  ne  faut  pas  en- 
Ire  |vir  ce  mot  que  lesdegrt-sde  puissance 
ît  de  richesse  soient  absulumoni  les  mêmes; 
mais  que,  quant  à  la  puissance,  elle  soit  au- 
dessous  de  toute  violencij,  et  ne  s'exerce  jamais 
qu'en  vertu  du  rat3g  et  des  lois;  et,  quant  à  la 
richesse,  que  nul  citoyen  ne  soit  assez  opulent 
pour  en  pouvoir  acheter  un  autre ,  et  nul  assez 

I  pauvre  pour  6lre  contraint  do  se  vendre  (')  :  ce 

iqui  sup|Jose,  du  côtti  des  grands,  modération 
de  biens  ei  <le  cnidit,  el ,  du  cùté  des  petits,  mo- 

[ilération  d'avarice  el  de  convoitise. 

Celte  ë^lilé ,  disent-ils ,  est  une  chiroèi-e  de 
spé<:ulatton  qui  ne  peut  exister  ilans  la  pra- 
tique. Mais  si  l'abus  est  inévitalilc,  s'ensu\t-il 
qu'il  ne  faille  pas  au  moins  le  régler?  C'est  pré- 
cist-ment  pane  (jue  la  force  des  choses  tend 
toujaurs  à  détruire  ré^jpalité ,  que  la  force  de  la 
législation  doit  toujours  U^ndre  à  la  maintenir. 
Mais  ces  objets  généraux  de.  toute  bonne  in- 
stilulion  doivent  éti-e  nio^lifiés  en  chaque  pays 
par  les  rapports  qui  naissent  tant  de  la  situa- 
tion locale  que  du  caractère  des  haliiians  :  et 
c'est  sur  ces  rapports  qu'il  faut  assigner  à  cha- 
que pieuple  un  système  fvanieulier  d'instiiu- 
liou ,  qui  soit  le  meilleur,  non  peut-être  en  luî- 
^niéme,  mais  pour  Télal  auquel  il  est  destiné. 
Par  exemple ,  le  sol  est-il  iiigrai  et  stérile ,  ou 
le  pays  trop  serré  pour  les  haliiians  ;  tournez- 
vous  «lu  cùté  de  l'intluslrie  el  des  arts,  dont 
vous  échangerez  les  productions  contre  les  tli-n- 
rées  qui  vous  manquent.  Au  contraire,  »x'cu- 
pez-vous  de  riches  plaines  et  des  coteaux  fer- 
tiles; dans  un  bon  terrain,  manquez-vous d'ha- 
hitans  :  donnez  tous  vos  soins  à  l'agiuculture, 

ronsrrrèreol  libre*  :  et  ce  pciil  t'Ut ,  cDrcrmé  dans  cegraitd 
aupire .  fut  enfin  l'iiutnimenl  de  sa  ruio«. 

(')  Toain-TWUdoDC  donner  i  l'éUI  de  la  coiuUtancf  :  rap- 
prodiez  lei  àegr^  eitrénie*  antaot  qu'il  est  possible  :  uc  sout- 
frtx  ni  des  gna  opulens  oi  des  Rueui.  Ces  deux  «t^U .  nalurel- 
leroent  tnsëparable* .  wnt  éfialement  funeales  au  bien  com- 
mun: de  l'un  K>rlent  le»  fauteurs  de  la  trraiitiie  .  et  de  l'autre 
tel  tyran»  :  c'est  tuui>iur«  entre  eut  que  se  (ait  le  trafic  de  U  U- 
bcrl<'  fMibliqiip ;  liui l'.icheic.  cl  l'aiirrcla  vend. 


qui  multiplie  les  hommes,  et  chassez  les  ar 
ijui  ne  foroienl  qu'achever  de  dépeupler  le  |>a' 
en  attroupant  sur  (]uelques  points  du  teiTitoii 
le  peu  d'habitaus  qu'il  a  (').  Occu[)ez-vousdes 
rivages  étendus  et  commodes,  couvrez  la  mer 
de  vaisseaux,  cultivez  le  commerce  et  la  nav 
galion  :  vous  aurez  tme  existence  brillante 
courte. La  mer  ne  baigne-t-elle  sur  voscôtes  q 
des  rochers  presque  inaccessibles,  restez  l»a 
bares  el  ichthyophages,  vous  en  vivrez  p! 
lran(|uilles  ,  et  iiieilleui-s  peut-être ,  et  sii 
ment  plus  heureux.  En  un  mot,  outre 
maximes  communes  à  tous ,  chaque  peuple  ren- 
ferme eu  lui  qu<lque  cause  qui  les  ordonne 
d'une  manière  particulière ,  et  rend  sa  législa- 
tion |iropre  à  lui  seul.  C'est  ainsi  (]u'autrefois 
les  Hébreux ,  et  récemmeni  les  Arabes,  ont  eu 
|)our  principal  objet  la  religion ,  les  Athéniens 
les  lettres.  Carihage  et  Tyr  le  comnrierce, 
Rhodes  la  marine ,  Sf)arle  la  guerre ,  ei  Rome 
la  vertu.  L'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  a  montré 
dans  des  foules  d'exemples  par  quel  art  le  li^ 
{;islateur  dirige  l'ibstilulion  vers  chacun  de  ces 
objets. 

Ce  qui  rend  la  constitution  d'un  état  vérita- 
blement solide  et  durable ,  c'est  quand  les  con- 
venances sont  lellemont  observées ,  que  les  rap» 
ports  naturels  et  les  luis  tombent  toujours  de 
concert  sur  les  mêmes  points ,  el  que  celles-<-i 
ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu'assurer,  accompa- 
gner, rectifier  les  auli-es.  Mais  si  le  législateur, 
se  trompant  dans  son  objet ,  prend  un  principe 
différent  de  celui  qui  naît  de  la  naturelles  cl: 
ses  ;  que  l'un  lende  à  la  servitude ,  el  l'autn 
la  liberté;  l'un  aux  richesses,  l'autre  à  kl 
pulaiion  ;  l'un  à  la  paix,  l'autre  aux  conquêtes: 
i>n  verra  les  lois  s'affoiblir  insensiblement,  la 
constitution  s'alttwr;  el  l'état  ne  cessera  d'êi 
agité  jusqu'à  ce  qu'il  soil  détruit  ou  chani 
el  que  l'invincible  nature  ait  repris  son  ein 


CHAPITRE  Xn. 

DiiisioD  des  Ictii. 

Pour  ordonner  le  tout,  ou  donner  lai 

(■)  Quelque  branche  de  commerce  exlërteur .  dit  U.  ifÂr- 
(euaoïi,  ne  répand  guère  qu'une  fanue  utilité  (lOiir  on  royanme 
en  général  :  elle  (leut  enrichir  quelque*  particnUen, 
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LIVRE  m.  <: 

leure  forme  possible  à  la  chose  piihlK^ue,  il  y  a  | 
diverses  relations  à  considérer,  Premioremeni, 
l'aclion  du  «-urps  entier  a{yissant  sur  lui-niénie , 
c'est-iï-ilire  le  rapport  <lu  loul  au  toul ,  ou  du 
souverain  à  l'eiai  ;  el  ce  rapport  est  composé  de 
celui  des  termes  intermédiaires,  couuiie  nous 
le  verrons  ci-afirès. 

Les  lois  rgui  rffjleni  ce  rap]inrt  portent  le 
nom  do  lois  |><)liii<|uirs,  et  s'appellent  aussi  lois 
fonijatnentalos ,  non  sans  r|uel{]ue  raison  si  ces 
lois  sont  9a{j«'s  ;  car.  s'il  n'y  a  dans  chafjue  état 
qu'une  bonne  maniéro  de  l'ordonner,  le  peuple 
qui  l'a  trouvée  doit  s'y  tenir  :  mais  si  l'ordre 
établi  est  mauvais ,  fiour([U(ii  prendroit-tm  pour 
fondamentales  des  lois  qui  l'empéelient  d'être 
bon?  D'ailleurs,  en  tout  état  de  cause,  un 
peuple  est  tuiijtmrs  le  maître  de  chanjjer  ses 
lois,  même  les  meilleures;  c-u',  s'il  lui  plaît  <le 
se  faii-e  mal  it  lui-même,  qui  est-ce  qui  a  le 
droit  de  l'en  enipé<;her? 

La  seconde  relation  est  celle  des  membres 
entre  eux ,  ou  avec  le  corps  entier  î  et  ce  rap- 
port doit  être  au  premier  é^jard  aussi  petit ,  et 
au  second  aussi  grand  qu'il  est  possible;  en 
sorte  r|ue  cbaque  citoyen  stiil  tiaiis  une  |>arfiaite 
indépendance  de  tous  les  autres ,  el  dans  une  [ 
excessive  dépendan4'e  de  la  eitt'  :  ce  qui  se  fait  ! 
toujours  |»ar  les  mêmes  moyens;  car  il  n'y  a 
que  la  fmre  deTi-Uit  qui  fasse  la  liberté  de  ses 
membres.  C'est  de  ce  deuxième  rapf»ori  que 
naissent  les  luis  civiles.  , 

On  peut  considérer  une  ir'oisième  sorte  de  . 
relation  entre  l'homme  et  la  loi,  savoir,  celle 
de  la  désobéissance  à  la  peine  ;  et  celle-ci  donne 
lieu  ii  l'établissement  des  lois  criminelles ,  qui , 
dans  le  fond,  sont  moins  une  espèce  particu- 
lière de  luis,  que  la  sanction  de  toutes  les 
autres. 

A  cA'S  ir<jis  sortes  de  lois  il  s'en  joint  une  qua- 
trième, la  plus  inqiorlante  de  toutes  ,  qui  ne 
se  grave  ni  sur  le  marbre,  ni  sur  Tairain.  mais 
dans  les  coeurs  des  citoyens  ;  qui  fait  la  vérita- 
ble constitution  de  l'é-tat;  qui  prend  tous  les 
jours  de  nouvelles  forces;  qui,  lors^pie  les  au- 
tres lois  vieillissent  ou  s'éieifjuent,  les  ranime 
ou  les  supplétv  conserve  un  peuple  dans  res|>ril 
de  Sun  inslilution  ,  et  substitue  insensiblement 
la  force  de  l'habitude  ù  celle  de  l'autorile.  Je 

r)Qel<|ne«  vittet  :  mnix  la  Mtion  cntitre  u'j  sifoc  rirn,  tt  le  peu- 
\i\e  iiVn  ni  pas  iiiieiix. 


IIAPITKK   1.  (TA 

parle  des  mœurs ,  des  coutumes ,  et  surtout  de 
l'opinion;  |>ar(Je  inconnue  à  nos  poliii<jues, 
mais  de  laquelle  dépend  le  succès  de  toutes  les 
autres;  partie  tlout  le  jjrand  lé^jislaieur s'of- 
cupc  en  secret ,  tandis  qu'il  parolt  se  boiner 
à  des  ré{jlemens  particuliers,  qui  ne  sont  <|uc 
le  cintre  de  la  voûte,  dont  tes  moeurs,  plus 
lentes  à  naître ,  forment  enfiu  rinebraulablc 
clef. 

Entre  ces  diverses  classes,  les  lois  politiques , 
qui  constituent  la  forme  du  ffouvernemcnl , 
sont  la  seide  rel;ni\r  ii  nion  sujet. 


LIVRE  III. 

Avant  de  parler  des  diverses  formes  de  f;ou- 
vernement ,  tûchons  de  fixer  le  sens  |)réci8  de 
cci  mot ,  qui  n'a  pas  encore  été  fort  bien  ex- 
pli<]ué. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Du  gauTcrneroent  en  gcnérai. 

J'avertis  le  Iirteur  que  ce  chapitre  doit  lître 
lu  posément,  et  (|ue  je  ne  sais  pas  l'art  d'être 
clair  pour  qui  ne  veut  pas  être  attentif. 

Toute  action  libre  a  deux  ciiuses  (jui  concou- 
rent à  la  prtKluire  :  l'une  morale,  savoir  la  vo- 
lonté qui  détermine  l'acte;  l'autre  physique, 
savoir  la  puissance  qui  rexécute.  Quand  je 
marche  vers  un  objet ,  il  faut  prcuùèrement 
que  j'y  veuille  aller;  en  second  lieu,  que  mes 
pieds  m'y  |xjrlenl.  Qu'un  [laralytique  veuille 
courir,  (pi'un  homme  a{jile  ne  le  veuille  |ias, 
tous  deux  resteront  en  |ilace.  Le  corps  poli- 
tique a  les  mêmes  mobiles  :  on  y  distingue  de 
même  la  force  et  la  volonté  ;  c<'lli«-ci  sous  le  nom 
de  jwissanrc  b'-gisladvc ,  l'autre  sous  le  nom  de 
puissance  executive.  lUen  ne  s'y  fait  ou  ne  s'y 
doit  l^ire  sans  leur  concours. 

Nous  avons  vu  (jue  la  puissyn<'e  législative 
appartient  au  peu(»le,  et  ne  peut  ap)iarte.nir 
qu'à  lui.  Il  est  aisé  de  voir,  au  contraire,  par 
les  priuc.i|)es  ci-devant  établis ,  que  la  puissance 
executive  ne  p<'ut  appartenir  :i  lu  généraliui 
comme  législatrice  ou  souveraine ,  parce  que 
celle  puissance  ne  consiste  qu'en  des  actes  par- 
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liculinrs  qui  ne  sont  p«Hiii  <Ui  ressorl  «le  la  loi , 
ni  par  cousc(|uenl  de  vclui  dii  souverain  ,  doiil 
lous  IcsacK's  m  (M'uveni  être  r|ijr  des  lois. 

Il  faul  dune  à  lu  fora-  |iul)lii[ue  un  agent 
propre  «jui  la  réunisse  cl  la  uiecie  en  œuvie  «v 
jon  les  directions  de  la  voidnié  générale,  c|ui 
ser^e  à  la  eointnunication  de  l'oiai  eidu  souvi^ 
rain ,  qui  fiasse  en  <juel<jue  sorte  dans  la  jiei  - 
sunne  publique  w  que  faiJ  dans  l'honinie  lu- 
nion  de  l'unie  et  du  corps.  Yuilù  quelle  est , 
dans  réial ,  la  raison  du  ffouvernement ,  con- 
fondu mal  :i  [iro|H>s  avec  le  souverain,  dont  il 
n'est  que  le  ministre. 

Qu'est-ce  donc  «jut:  li;  ;;ouverneinenl  y  Tn 
ror[>s  iniernK'diaire  <  labli  entre  les  sujets  et  le 
souverain  pour  leur  inutm"llecûrr«'S|)OiKlance. 
cliargi.:  di'  fcxéi'ution  îles  lois  ei  du  maintien 
de  la  lilierléjaut  ci\ile  que  politique. 

Les  membres  de  ce  corps  sa|ipellenl  magis- 
trats ou  rois,  c'est-à-dire,  ijoiiicmeurit;  et  le 
cxïrps  entier  porte  le  nom  de  ;;riMfe(').  Ainsi 
ceux  (|ui  prétendent  que  l'acte  |»ar  le<|uei  un 
peuple  se  soumet  ;i  des  ehefs  u'osl  |Mjini  un 
conirai,  ont  grande  raison.  Ce  n'est  absolu- 
ment fju'nne  c^)nmiis8ion  ,  un  emploi ,  dans  le- 
quel. &«m|)les  officiers  du  souverain,  ils  exer- 
c(>nt  en  son  nom  le  pouvoir  d«int  il  les  a  fait 
déiiositaires ,  et  (ju'il  peut  limiter,  modifier,  <'t 
reprendre  quand  il  lui  pl:iîl.  l/aliénatiou  d'un 
tel  droit  étant  inconqiatible  avec  la  nature  du 
corps  social,  est  contraire  au  but  de  l'assu- 
ciaiion. 

J'appelle  donc pouvei-nement  ou  suprême  ad- 
ministration l'exercice  légitime  de  la  puissance 
executive,  et  prince  ou  magistrat  l'homme  ou 
le  corps  c!iar{y<'  de  celte  administration. 

C'est  dans  le  gouvernement  que  se  trouvent 
les  forces  intermédiaires ,  dont  les  rapports 
composent  celui  du  tout  au  fout  ou  du  sinne- 
rain  à  l'état.  "On  peut  représenter  ce  dernier 
rapport  par  celui  des  extrêmes  «l'une  propor- 
tion continue ,  dont  la  moyenne  proportion- 
nelle est  le  gouvernement.  Le  gouvernement 
reçoit  du  souverain  U-s  ordres  «lu'ihlonne  au 
peuple;  et,  pour  que  l'ét^il  .soit  dans  un  bon 
équilibre,  il  faut,  tout  coniftensé,  qu'il  y  ail 
égalité  entre  le  produit  ou  la  |iuissancedugou- 

(')  C'Mt  aiaii  qa'k  Venise  od  ilnnni*  an  mllé^o  le  nom 
lie  tirénistintf   frinre  ,  méuip  i|u4ml   le  (Juge  ii'jr  sHiiiie 
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vfniemeut  |>ris  en  lui-n)ênie,  et  le  prcnluit  iMk_ 
la  puissance  dc%  ciioven.H,  qui  sont  &uuvrraii 
d'un  C4jië  et  sujets  de  l'autre. 

De  plus,  on  ne  Siiuroit  aliéner  aucun  des 
trois  termes  sans  rompre  à  l'instant  la  |)ro|ioi 
tion.  Si  le  souverain  veut  gouverner,  ou  si 
magistral  veut  donner  des  lois,  ou  si  les  suj( 
refusent  d'obéir,  le  dt'sonlre  sucei«de  :i  la 
gle ,  la  force  et  la  volonté  n'agissent  plus  <l 
concert,  et  l'état  dissous  tombe  ainsi  dans 
desi>oiisme  ou  dans  l'anarchie.  Enfin ,  comme" 
iHi'y'a  «[u'une  rtluyenne  proportionnelle  enirç_ 
chaque  rapport,  il  n'y  a  non  plus  qu'un 
gouvernement  possible  dans  un  état  :  mj 
conmie  mille  «-vénemt^ns  peuvent  changer  U 
rap|)0i-ts  d'un  peuple,  non-seulemcnl  différei] 
gonv<'rneii)ei)S  jHnivent  être  l«)ns  à  divers  poi 
pli-s,  mais  an  même  |M'upleendifférens  lemiia 

Pour  t:lclier  de  donner  une  idée  des  divers 
ra|>|»orts  qui  peuvent  régner  entre  ces  deui 
extrêmes ,  je  prendrai  |K>ur  e\em[)le  te  nomb 
du  |K*uple ,  <!omme  un  rapport  [dus  facile  h  es 
primer. 

Supposons  que  l'état  soit  composé  de  dii 
mille  citoyens.  Le  souverain  ne  peut  être  «'on 
siilén' que  colleitivemenl  et  en  corps;  mai 
clia(jue particulier,  en  qualité  de  sujet, 
considéré  comme  individu  r  ainsi  le  souverai 
est  ausiijei  «omme  dix  mille  est  ii  un;  (ûï<t-à< 
dire ,  que  «haque  membre  de  l'état  n'a  poi 
sa  part  «pie  la  dix  millième  partie  «le  l'autoritl 
souveraine,  quoiqu'il  lui  soit  soumis  tout  en- 
tier. Que  le  |>en|>le  stkit  conifKjse  de  cent  mill 
hommes,  l'état  «les  sujets  ne  chan{îe  i>as, 
chacun  |)one  également  tout  l'empire  «les  loi*, 
tandis  que  son  sulïr;ige.  nVluit  :i  un  «-ent  mil- 
lième ,  a  dix  lois  moins  dintluence  dans  leui 
rédaction.  Alors  le  sujet  restant  toujours  un^ 
le  rapport  «lu  s<juverain  atigmenle  en  raisoi 
du  nombre  des  citoyens.  D'oii  il  suit  que,  pli 
l'état  s'agrandit ,  [ilus  la  liberté  diminue. 

truand  je  dis  que  le  rapport  augmente,  j'ei 
tends  qu'il  s'éloigne  de  l'égalité.  Ainsi ,  plus 
rapport  est  {p*and  «lans  l'acception  des  géom^ 
irc«,  moins  il  y  a  tle  rapport  dans  ra(^'eptioi 
commune  :  dans  la  première ,  le  rap|)«jri ,  coi» 
sidéré  selon  la  quantité,  se  mesure  par  l'cxj) 
sant;  et  dans  l'autre ,  considéré  selon  l'iilentite,] 
il  s'estime  par  ta  similitude. 

Or,  moins  les  volontés  parliculic'Tesse  ra|>- 


rrrrri, 

poplc^nt  à  la  vûloniil  {,i'aérale ,  c;*est-ù-<]ire  les 
iJUL-iics  aux  lois,  plus  lu  fciree  répi'iiiiantc  doit 
aij{;iiR;nUT.  Donc  le  {jouvernetneul,  pour  «iire 
lioti ,  (loii  être  relaiivemcnt  plus  (ui't  à  mesure 
<|ue  le  [MnjpItH'si  plus  nombreux. 

D'un  autre  •■oié,  rafjranilisscinout  de  hilai 
lionnanl  aux  depusiiairei*  de  l'auturilé  publique 
plus  de  leniations  el  de  moyens  d'abuser  île 
lnur  pouvoir,  plus  le  j;ouvr)Tn.'iiwiit  dnii  avoir 
df  force  pour  eontenir  le  peuple,  plus  le  sou- 
verain duit  en  avoir  à  son  lour  (wur  contenir 
le  {juuverneinent.  Je  ne  parle  fius  ici  d'une  forœ 
absolue,  wah  de  la  force  relative  des  diverses 
pan  ies  de  Pelai. 

Il  suit  de  ce  double  rapporr  que  la  projwr- 
«iun  oonlinue entre  Ui souverain ,  le  [Hince el  le 
jicuple,  n'est  |»oini  une  id«k.'  arbitraire,  mais 
ijucï  consfkjuence  nécessaire  de  la  nature  du 
a;rps  politique.  11  suit  encore  i^ue  l'un  des  ex- 
Irêmes,  savoir  le  jK-upIc ,  comnie  sujet ,  etani 
lixe  et  représenté  par  l'uniui ,  toutes  les  fois 
que  la  raison  doublée  aufjniente  ou  diminue, 
la  raison  simple  aujj'nienie  ou  diminue  send)la- 
bleiiient,  el  tjue  jwr  coDStt]uent  le  moyeu 
terme  esi  chaa{[é.  Ce  qui  (ait  voir  qu'il  n'y  a 
pas  une  eonslitution  de  gouvernement  uni(]ue 
el  absolue,  mais  qu'il  |»eul  y  avoir  autiiil  de 
gouvernemens  dilferens  en  nature,  que  d'états 
diflerens  en  grandeur. 

Si ,  lourii;]ul  ce  système  en  ridicule ,  on  di- 
soil  que,  pour  trouver  celte  nioyeune  propor- 
lionnelle  et  former  le  corps  du  {;ouverjiemenl, 
il  ne  faut,  selon  moi,  que  tirer  la  racine  carrée 
du  nombre  du  |»euple  ,  je  rêftondrois  i\tw  je  ne 
prends  ici  ce  nombre  que  |iour  un  exemple; 
que  les  rapporis  dont  je  parle  ne  se  iitesurenl 
pas  seulement  p;ir  le  nombre  des  honimes, 
mas  en {jéneral  par  la  quaniiid  d'action,  la- 
quelle se  coQibiiie  par  des  multitudes  de  cau- 
ses ;  qu'au  reste ,  si  ,  pour  m'exprimer  en 
moins  {le  {Kiroles ,  j'emprunte  un  moiuenl  des 
termes  de  géométrie,  je  u'ignore  pas  cej^en- 
dam  que  la  précision  {}tk)uietrique  n'a  |Hjint 
lieu  dans  les  quantités  morales. 

Le  gouvernement  est  en  f»etii  ce  que  le  corps 
politique  qui  le  i^nferme  est  en  grand.  C'est 
une  personne  morale  douée  de  certaines  facul- 
tés, active  comme  le  souverain  ,  passivecomme 
l'état ,  el  qu'on  peut  (b'conjposer  en  daulrejj 
rapporis  semblables ,  d'oii  nail  par  coiisé4[uent 


une  nouvelle  proportion,  une  autre  encore 
dans  celle-ci ,  selon  l'in-dre  des  Irilmnaux,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  à  un  moyen  terme  indivi- 
sible, c'esl-à-dire  à  un  seul  clief  ou  magistral 
suprême,  qu'on  peut  se  représenter ,  au  mi- 
lieu de  cette  progression  ,  conmii'  l'unité 
entre  la  série  di?s  fraciions  et  celle  des  nom- 
bres. 

Sans  nous  embarrasser  dans  celle  multipli- 
er lion  de  termes,  contenions-nous  de  con- 
sidérer le  gouvernement  comme  un  nouveau 
corps  dans  l'état ,  distinct  du  |ieuple  el  du 
souveratu  ,  el  intermédiaire  entre  l'un  el  l'au- 
tre. 

Il  y  a  celte  difft'rence  essentielle  entre  ces 
deux  corps ,  que  l'étal  existe  par  lui-même,  et 
»jue  le  gouvernement  n'existe  que  |)ar  le  sou- 
verain. Ainsi  la  volonté  dominante  du  prince 
n'est  ou  ne  doit  être  que  la  volonté  générale 
ou  la  loi  ;  sa  force  n'est  que  la  force  ])ublique 
conceniriH;  en  lui  :  sitôt  qu'il  veut  tirer  de  lui- 
même  <|uelque  acte  absolu  et  indépendant,  la 
liaison  du  tout  commence  à  se  relàcber.  S'il 
arrivoit  enlin  que  le  prince  erti  une  volonté 
pan  iculière  plus  active  que  celle  du  souverain, 
et  qu'il  usât,  |K)ur  obéir  i  celte  volonté  parti- 
culière ,  de  la  force  publique  qui  est  dans  S4's 
mains ,  en  sorte  qu'on  eût ,  |>our  ainsi  dire , 
deux  souverains ,  l'un  de  droit  el  l'autre  de 
fait,  à  l'instant  l'union  sociale  s'évanouiroil,  et 
le  corps  politique  seroil  dissous. 

Cependant ,  pour  que  le  corps  du  gouverne- 
meut  ait  une  existence ,  une  vie  nielle  qui  le 
distingue  du  corps  de  l'état;  pour  que  tous  ses 
membres  puissent  agir  île  concert  et  repondre 
à  la  fin  |X)ur  laquelle  il  est  institué,  il  lui  faut 
un  moi  jjarticulier ,  une  sensibilité  commune  à 
ses  membres,  une  force, "une  volonté  propre 
qui  tende  à  sa  conservation.  Celte  existence 
p:uticidière  suppose  des  assemblées,  des  con- 
sf'ils,  un  pouvoir  de  déliliérer,  de  résoudre, 
des  droits,  des  titres ,  <l«'s  privilt^es  qui  ap|»ar- 
tietinent  au  prince  exclusivement ,  el  <|ui  ren- 
(N-ui  la  condition  du  magistrat  plus  honorable 
à  |»roportionqu'<'H».'  est  plus  pi'niMe.  Ix'sdifli- 
cuhes  sont  dans  la  manière  d'ordoniu'r.  dans 
i  le  tout,  ce  tout  subalterne,  de  sorte  qu'il  u*al- 
l('r<'  |x>inl  la  cimstitution  générale  en  affermis- 
sant la  sientie;  <pj'il  dislingue  toujours  sa  forcée 
[iarliculiL>rc  destinée  à  s;i  propre  conservation. 
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de  la  force  publi()ue  dt^iiint-e  à  la  conservaiion 
de  l'état  ;  el  qu'en  un  mol  il  soit  toujours  prêt 
à  sacrifier  le  gouvernement  au  peuple ,  el  non 
le  j)euple  au  {jouverncment. 

D'ailleurs,  bien  que  le  corps  artificiel  du 
gouvernement  soit  l'ouvrage  d'un  autre  corps 
artificiel ,  el  qu'il  n'ait  en  quelque  sorte  qu'une 
vie  empruntée  et  suLonlonni.'e ,  cela  n'empê- 
che pas  qu'il  ne  puisse  agir  avec  plus  ou  moins 
de  vigueur  ou  de  célérité,  jouir,  |)our  ainsi 
dire,  d'une  santé  plusou  moins  robuste.  EnBn, 
sans  s'éloigner  directement  du  but  de  son  in- 
stitution, il  peut  s'en  irarlcrplus  ou  moins, 
selon  la  manière  dont  il  est  consiitué. 

C'est  de  toutes  ces  différences  que  naissi'nt 
les  rappoils  divers  que  le  gouvernemcut  doil 
avoir  avec  le  corps  de  l'état,  selon  les  rapports 
aœideutefseï  jiarticuliers  par  les(|uels  ce  même 
état  est  modifié.  Car  souvent  le  gouvernement 
le  meilleur  en  soi  deviendra  le  plus  vicieux,  si 
ses  rapports  ne  sont  altérés  selon  les  défaulsdu 
corps  politique  auquel  il  apparlicnt. 


CHAPITKE  II. 

Du  pcincipe  qui  consliluc  les  diverses  rormcai  de  gouver-  • 
uemeat. 

Pour  exposer  la  cause  générale  de  ces  diffé- 
rences, il  faut  distinguer  ici  le  jirince  et  le 
gouvernement ,  comme  j'ai  distingué  ci-devanl 
l'éiaiei  le  souverain. 

Le  corps  du  iiia([istrat  peut  être  composé 
d'un  plus  grand  ou  moindre  nombre  de  mem- 
bres. Nous  avons  dit  que  le  rapport  du  souvo 
rain  aux  sujets  etoit  d'autant  plus  grand  que  le 
j)euple  éloil  |)lus  nombreux;  el ,  par  uneevi- 
dcnie  analogie,  nous  en  pouvons  dire  autant 
du  gouvernement  à  l'égard  des  mafpstrats. 

Or,  la  force  totale  du  {;ouvernemeni,  étant 
toujours  celle  de  l'éiat,  ne  varie  point  :  d'où  il 
suit  que,  plus  il  u.se  de  celle  force  sur  ses  pro- 
pres men]bres,  moins  il  lui  en  reste  pour  agir  ^ 
sur  ti>ut  le  peuple.  ; 

Donc ,  plus  les  magistrats  sont  nombreux ,  I 
plus  le  gouvernement  est  foible.  Comme  telle  ! 
maxime  est  fondamentale ,  apiiliquons-nous  à  i 
Li  mieux  éclaircir. 

A'ous  pouvons  distinguer  dans  la  (^i^onuc  I 


du  magistrat  trois  volontés  essentiellenieut  dif,? 
férentes  :  premièrement,  la  volonté  propre 
de  l'individu,  qui  ne  tend  qu'à  son  avantage 
particulier;  sccondejnent ,  la  volonté  com- 
mune des  magistrats,  qui  se  rapporte  uniriue- 
ment  à  l'avantage  du  prince,  et  qu'on  pe 
ajjpeler  volonté  de  corps,  laquelle  est  généra 
par  rapport  au  gouvernement,  et  particulière 
|)ar  rajtport  à  l'étal,  dont  le  gouvernement 
fail  partie;  en  troiAième  lieu,  la  volonté 
[)eu|>Ieou  la  volonté  souveraine ,  laquelle 
générale ,  tant  par  rap[Xirt  à  l'eiat  considé 
couune  le  tout ,  que  par  rapport  au  gouvei'ne- 
ment  considéré  comme  {>artie  du  tout. 

Dans  une  législation  parfaite,  la  volonté  par- 
ticulière ou  individuelle  doit  être  nulle;  la  vu' 
lonlé  de  corps  propre  au  gouvernement  uè 
subordonnée  ;  et  |:>ar  conséquent  la  volonté  { 
Déralc  ou  souveraine  toujours  dominanie  et  la 
règle  unique  de  toutes  les  autres. 

Selon  l'ordre  naturel,  au  contraire,  ces  *lif- 
fércntes  volontés  deviennent  plus  actives  à  me- 
sure qu'elles  se  concentrent.  Ainsi,  la  volonté 
générale  est  toujours  la  plus  foible ,  la  voient*; 
du  cx)r|)s  a  le  second  rang ,  et  la  volonté  parti- 
culière le  premier  de  tous  ;  de  sorte  que ,  dans 
le  gouverne meni ,  chaque  memlire  est  premiè- 
rement soi-même,  el  puis  magistrat,  et  pui 
tvitoyen  ;  gradation  directement  opposée  à  cell 
qu'exige  l'ordre  soc;ial. 

Cela  posé,  que  tout  le  gouvernement  soit 
entre  les  mains  d'un  seul  homme;  voilà  la  vo 
lonU.*  particulière  et  la  volonté  de  corps  |>arfai 
lement  réunies,  el  par  coiisw|uenl  celle<"i  au 
plus  haut  degré  d'inteiisilé  qu'elle  puisse  avoir 
Or ,  comme  c'est  du  degré  de  la  volonté  qi 
dépend  l'usage  de  la  force,  et  (|ue  la  force  ab- 
solue du  {f(juvernemenl  ne  varie  point ,  il  s'en- 
suit ([lie  le  plus  actif  des  gonvernemens  est  ce- 
lui d'un  seul. 

Au  couiraire ,  unissons  le  gouvernemenl 
l'autorité  législative;  faisons  le  prince  du  sou 
verain ,  et  de  tous  les  citoyens  autant  de  ma-, 
gistrais  :  alors  la  volonté  de  corps ,  confond 
avec  la  volonté  général»',  n'aura  pas  plus  d'à 
liviié  qu'elle,  et  laissera  la  volonté  parliculiér 
dans  toute  sa  force.  Ainsi ,  le  gouvernemeol 
loujuurs  avec  la  même  force  absolue, 
ilaus  son  minimum  de  force  relative  uu  d'actt 
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LIVUE  m. 

Os  rapporiH  sont  hic'onK'slables ,  et  (J':iulres 
considérations  servent  encore  à  les  confirmer. 
Un  voit,  [wr  oxemple,  que  chaque  magistrat 
est  plus  actif  dans  son  cori>s  que  chaque  ci- 
toyen dans  le  sien,  et  que  [wr  cu)nse(|ucnl  la 
volonté  particulière  a  beaucoup  plusd'inlluence 
dans  les  actes  du  gouvenienieul  ([ue  dans  ceux 
du  souverain;  car  chaque  ntaj^islral  est  pres- 
que toujours  charjïé  de  quelque  fonction  du 
{jouverneiuent ,  au  lieu  <|ue  chatjue  citoyen , 
pris  à  part ,  n'a  aucune  fonction  de  la  souve- 
raineté. D'ailleurs,  plusTétiu  s'étend ,  plus  sa 
force  réelle  auj^mente,  quoi(|u*elle  n'aufyrnente 
pas  en  raison  de  son  étendue  :  mais  l'état  res- 
tant le  nu'iue ,  les  rna{ïistrais  ont  beau  se  iiml- 
liplier,  le  {jouvernemeni  n'en  ac4]uicrl  pas  une 
plus  firaiide  foice  réelle ,  |xirce  <]ue  cette  lorce 
est  celle  de  l'étal ,  dont  la  mesure  est  toujours 
égale.  Ainsi  la  force  relative  ou  l'activité  du 
j»ouYerneiiient  diminue ,  sans  que  sa  force  ab- 
solue ou  réelle  {>uisse  aufjmenler. 

Il  est  sûr  encore  que  rexf)édition  des  affai- 
res devient  [>Ius  liante  à  mesure  que  plus  de 
{;ens  en  sont  chargés;  qu'en  donnant  trop  à  la 
prudence  on  ne  donne  pas  assez  à  la  fortune  ; 
<iu'f>n  laisse  échapi)er  t'ocC:ision,  et  <]u'à  force 
lie  délibérer  on  perd  souvent  le  fiuil  de  la  dé- 
liliL  ration. 

Je  viens  de  prouver  que  le  fjouvernement  se 
rehkhe  à  mesure  que  les  nufjistrais  se  multi- 
plient; et  j'ai  prouvé  ci-devant  que  plus  le  fteu- 
file  est  nombreux,  plus  la  force  réprimante 
doit  aug[menter.  D'où  il  suit  que  le  rapport  <lcs 
magistrats  au  {jouvernemi-nl  doit  être  inverse 
du  rapport  des  sujets  au  souverain;  c'est-à- 
dire  que,  plus  l'état  s'a{>randît,  plus  le  gou- 
vernement doit  se  resserrer;  tellement  que  le 
nombre  des  chefs  diminue  en  la  sonde  t'aujj- 
jnentaiion  du  peuple. 

Au  reste,  je  no  parle  ici  que  de  la  force  re- 
lative du  {jouvernement ,  et  non  de  sa  rectitude: 
car,  au  contraire,  plus  le  mu^istrat  est  nom- 
breux ,  plus  la  volonié  de  corps  se  rapproche 
de  la  volonté  générale;  au  lieu  que,  sous  un 
magistrat  unique,  cette  même  volonté  de  corps 
n'est,  comme  je  l'ai  dit,  qu'une  volonté  parti- 
culière. Ainsi,  IVm  perd  d'un  côté  ce  qu'on 
peut  {;agner  de  l'autre,  el  l'art  du  léj;islaieur 
est  lie  savoir  lixer  le  point  oij  la  force  ei  la  vo- 
loDié  du  gouvernement ,  toitjours  eu  profwr- 


(ion  réciproque,  se  combinent  dans  le  vapitort 
te  plus  avantageux  à  l'état. 


CHAPITRE  m. 
Divinion  des  gouvcmeiueiu. 

On  a  VU,  dans  le  chapitre  précédent,  jniur- 
quoi  l'on  distingue  les  diverses  espèce»  ou  for- 
mes de  gou  vernemens  par  le  nombre  îles  mem- 
bres qui  les  composent  ;  il  reste  à  voir  dans 
celui-ci  comment  se  fait  cette  division. 

Le  souverain  peut,  en  preuiier  lieu,  com- 
mettre le  «h'pôi  du  {{ouvernemeni  à  tout  le  peu- 
ple ou  à  la  plus  grande  i)artie  du  peuple,  en 
sorte  qu'il  y  ait  plus  de  citoyens  magistraisque 
de  citoyens  simples  paniculiers.  On  donne  à 
celte  forme  de  gouvernement  le  nom  de  dênio- 
cralie. 

Ou  liien  il  peut  resserrer  le  gouvernement 
entre  k-s  mains  d'un  |ieti(  nombre,  en  sorte 
(|u'il  y  ait  plus  de  simples  citoyens  que  de  ma- 
gistrats ;  et  cette  forme  fiorte  le  nom  d'aristo- 
cratie. 

Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gouverne- 
ment dans  les  mains  d'un  magistrat  unique 
dont  tousle^autres  tiennent  leur  pouvoir.Cette 
troisième  forme  est  la  |j1us  comnume,  et  s'ajv 
pelle  tnananhie  ou  gouvernement  royal. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces  formes, 
ou  du  moins  les  deux  premièi-es,  sont  susi'e|>- 
libles  de  plus  ou  de  moins,  el  ont  même  uno 
assez  grande  luiiiude;  car  la  démocratie  peut 
embrasser  tout  le  peuple,  ou  se  resserrer  jus- 
qu'à la  moitié.  L'aristocratie,  à  son  tour,  peut 
de  la  moitié  du  peuple,  se  resserrer  jusqu'au 
plus  petit  nombre  indélerminémenl.  I^  roj-aulé 
même  est  susceptiblede  (juelque  |uirtage.  Sf>arte 
eut  cunstanuneni  deux  rois  |Kir  sa  constitution  ; 
et  l'on  a  vu  dans  l'empire  romain  jusiprù  huit 
emprreurs  à  la  fois,  sans  (|u'ou  pût  dire  que 
l'empir»!  fut  divisé,  .\iiisi  il  y  a  un  point  où 
cha(jue  forme  de  gouvernement  se  confond 
avec  la  suivante;  et  l'on  voit  que,  sous  trois 
seules  dénominaiiims,  le  gouvernement  est  réel  • 
lemenl  susceptible  d'autant  d<î  forait»  diverses 
que  l'état  a  de  citoyens. 

Il  y  a  plus  :  ce  même  gouvernement  |X)uvanl 
àaTtains  égards  se  subdiviser  en  d'autres  par- 
ties, l'une  administrée  d'une  manicrect  l'autre 
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d'une  autre,  il  peut  résultt-r  de  ces  trois  formes 
couibiupt's  une  muliitude  de  forracs  mixtes , 
ilont  i  hacuni!  est  iiiultiplicable  par  toutes  les 
furnics  simples. 

Ou  a  (te  tout  temps  beaucoup  disputé  sur  la 
ineilloure  rortiK'  de  {jonverncinoDl,  s:ms  consi- 
dérer que  chacune  d'elles  est  la  meilleure  en 
<.eriaiDS  vais,  et  la  pire  en  d'autres. 

Si,  dans  les  dilTérens  états,  le  nombre  des 
ma{;i$trats  suprêmes  doit  être  en  raison  in- 
verse de  celui  di>s  dloyens,  il  s'ensuit  qu'en 
général  le  {jouvernement  démocrati(|ue  convient 
aux  petits  états,  l'aristocratique  aux  m<>dio- 
cres,  ei  le  monarchique  aux  grands.  Cette 
règle  se  lire  iminétliaienR-nt  du  piinci|je.  Mais 
comment  compter  la  niiiltiiude  de  circonstances 
qui  peuvent  fournir  des  exceptions? 


CHAPITRE  IV. 

De  la  déœucralie. 

Celui  qui  fait  la  loi  sait  mieux  que  personne 
comment  elle  doit  être  exécutée  et  interprétée. 
Il  semble  donc  (|u'oq  ne  sauroii  avuir  une 
meilleure  constitution  que  celle  où  le  pouvoir 
exécutif  est  joint  au  législatif  :  mais  c'est  cela 
même  qui  rend  ce  gouvernement  insufiisaut  à 
ctTtains  égards ,  parce  que  les  choses  (jui  doi- 
vent être  distinguées  ne  le  sont  pas,  et  que  le 
prince  et  le  souverain ,  n'étant  que  la  même 
personne,  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'un 


.gouvernement  sans  gouvernement. 

11  n'est  pas  bon  que  celui  qui  fait  les  lois  les  i  vertu  pour  principe  ù  la  réfmblique  (* 


cratte,  et  il  n'en  existera  jamais.  Il  est  ex 
l'ordre  naturel  qtie  le  grand  nombre  gouvi 
et  que  le  petit  soit  gouverné.  On  ne  j>eul  in 
{finer  que  le  |)»»uple  reste  incessamment  aaseï 
blé  pour  vaquer  aux  affaires  publiques,  ell'c 
voit  aisément  qu'il  ne  iauroit  établir  pour  cri: 
des  commissions,  sans  que  la  forme  d«^  rj<liiu- 
nisti'ation  changi^. 

En  eflèt,  je  crois  pouvoir  poser  en  pnna| 
t|ue,  quand  les  fonctions  du  gouveriieinci 
sont  |)artagées  entre  plusieurs  tribunaux .  j 
moins  nombreux  acquièrent,  tôt  ou  tard, 
plus  grande  autorité ,  ne  fut-<;e  qu'à  cause  de 
la  facilité  d'expédier  les  affaires  ,   qui  les 
amène  naturellement. 

D'ailleurs,  que  de  choses  difficiles  à  réuc 
ne  suppose  |>as  ce  gouvernement!  Preniière- 
nieni  un  étal  très-petit,  où  le  jwuple  soit  fai 
à  rassembler,  et  où  chaque  citoyen  puisse  ais 
nient  connoître  tous  les  autres  :  secondeuienir 
une  grande  simplicité  de  mœurs  qui  prévient 
la  multitude  d'alTaires  et  les  dibcussions  éi 
neuses  ',  ensuite,  beauœup  d'égalité  dans 
rangs  et  dans  les  fortunes,  sans  quoi  l'égalt 
ne  sauroit  subsister  long-temps  dans  les  drui^ 
et  rautorité;  enfin ,  peu  ou  point  de  luxe  ;  cat 
ou  le  luxe  est  l'effet  des  richesses,  ou  il  les  rend 
nécessaires  ;  il  corrompt  à  la  fois  le  riche  et 
le  pauvre,  l'un  par  la  [wissession,  l'autre  par 
la  convoitise;  il  vend  la  pairie  à  la  mollesse,  à 
la  vanité;  il  ôie  à  l'état  tous  ses  citoyens  |)our 
les  asservir  les  uus  aux  autres ,  et  tous  à  l'o» 
|>inion. 

Voilà  pourquoi  un  auteur  célèbre  a  donné  la 
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exécute,  ni  que  le  corps  du  peuple  détourne 
son  attention  des  vues  générales  pour  les  don- 
ner aux  objets  particuliers.  Mien  n'est  plusdan- 
gei'Cux  que  l'intluencc  des  intérêts  privés  dans 
les  affaires  publiques,  et  l'ubus  des  lois  |)ar  le 
gouvernement  est  un  jnal  inoimlre  que  la  cor- 
ruption du  l<''{;islai('ur,  suite  infaillible  des  vues 
particulières.  Alors,  l'état  étant  altéré  dans  sa 
substance,  toute  réforme  devient  impossible. 
Un  peuple  qui  n'abuseroit  jaiuais  du  gouverne- 
ment n'abuseroit  pas  non  plus  de  l'indépen- 
dance ;  un  peuple  qui  gouvemeroit  toujours 
bien  n'auroit  pas  besoin  d'être  gouverné. 

A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'ac- 
ception ,  il  n'a  jamais  existé  de  véritable  démo- 


toules  ces  conditions  ne  sauroient  subsister  sans 
la  vertu  :  mais,  faute  d'avoir  fait  les  distinctions 
nm'*s:iires,  C4-' Ijeau  génie  a  manque  sou> cul 
de  justesse,  <|uelquefois  de  clarté»  cl  n'a  pas 
vu  que  l'autorité  souveraine  étant  partout  la 
ujême.  le  n)éme  principe  doit  avoir  lieu  dans 
tout  état  bien  constitué;  plus  ou  moins,  il  est 
vrai,  selon  la  forme  du  gouvernement. 

Ajoutons  (]u'il  n'y  a  pas  de  gouvernement  si 
sujet  aux  guerres  civih  s  et  aux  agitations  in- 
icitines  que  le  démocrali<|ue  ou  populaire, 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  tende  si  forte- 
ment et  si  continuellemeui  à  changer  de  funiie, 

r>  Vonli»r|i)kni,  Etprit  âetloU.  Ut.  III,  clup.  S. 
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pour  tUre  maiotenu  dans  la  sienne.  C'est  sur- 
lout  <l:iri.s  iTtle  consiiiiiiion  que  le  citoyen  doit 
sariiier  de  force  el  de  eonslanee,  cl  dire  cha- 
que jour  de  sa  vie  au  fond  de  sou  cœur  ce  que 
disoit  MU  vertueux  palatin  (')  dans  la  diète  de 
Ptj|o(;ne  :  iJalo  pericnlosam  libertalem  (juàm 
(fuielum  senilium. 

S'il  y  avoit  un  peuple  de  dieux,  il  sofft)u>er- 
neroit  democrati(|uernent,  Un  fjouvernemeni  si 
piirJ'aii  ne  convient  pas  à  des  hommes. 


CHAPITRE  V. 
De  l'aiistncralie. 

Nous  avons  ici  d»ux  ((crsonnes  morales  très- 
lîslincles,  savoir,  le  {jouvernement  et  le  sou- 
verain: et  |)ar  constK|ueni  deux  volontés  géné- 
rales, l'une  par  rapport  à  tous  les  citoyens, 
l'autre  seulement  pour  les  membres  de  l'afWni- 
nrslraiion.  Ainsi ,  bien  que  le  (fouverremenl 
puisse  Pi'fîler  sa  police  intérieure  connue  il  lui 
plaît ,  il  ne  peut  jamais  parler  au  peujile  (ju'au 
nom  du  souverain ,  c'est-à-dire  au  nom  du  |ieu- 
ple  même  ;  v.e  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 

Les  premières  sociétés  se  gouvernèrent  aris- 
tocratiquemeni.  Les  chefs  des  familles  délibé- 
roîeni  entre  eux  des  affiires  publiques.  Les  jeu- 
nes {jens  akloient  sans  peine  à  l'autorité  de 
]'('xp('rience.  De  là  les  noms  de  prêtra,  d'an- 
ciens, de  sénat ,  ûe  gcwntes.  Les  sauvages  de 
rAmérique  septentrionale  se  gouvernent  en- 
core ainsi-  de  nos  jours,  el  sont  très-bien  gou- 
vernés. 

Maijs.  à  mesure  que  l'inégalité  d'institution 
l'emporta  sur  l'inégalité  naturelle,  la  richesse 
ou  la  ftuissance  (*)  fut  [iréfc'rée  à  ÏAqo  ,  et  l'a- 
l^risiocratie  devint  éleciivo.  EnHn  la  puissance 
•li'ijnsmise  avec  les  biens  du  père  aux  enfans , 
rendunt  les  familU-s  patriciennes ,  rendit  legou- 
Jlernement  héréditaire,  et  l'on  vit  des  sénateurs 
fûe  vingt  :ins. 

y  a  donc  trois  sortes  d'aristocratie  :  naïu- 
!,  éleciive  ,  héréditaire.  La  première  ne 
rient  qu'à  des  peuples  simples;  la  troisième 

{•)  l*  palatia  de  Posiunie .  pcre  du  roi  de  Puto^ne ,  duc  de 

(»)  U  f!il  cl.iir  n'if  Ir  inol  ojrliinntrs.  rhcx  Ir^  aiinrri<.  iir  veut 
IMS  dire  les  innih  iii!) .  nuit  lfs|i)u<  {iiiiaunt. 
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est  le  pire  de  tous  les  gouvcrnemeus.  La  deuxiè- 
me est  le  meilleur  i  c'est  l'arislocraiie  |)ropre- 
I  ment  dite. 

Outre  l'avantage  de  la  disliDciion  des  deux 
pouvoirs,  elle  a  celui  du  choix  de  ses  membres; 
(ar ,  dans  le  gouvernement  populaire ,  tous  les 
citoyens  nais.sent  magistrats;  mais  celui-ci  les 
borne  à  un  petit  nombre,  et  ils  oe  le  devien- 
nent (]ue  par  élection  (*)  ;  moyen  par  lequel  la 
probité,  les  lumitres,  l'expérience ,  et  toutes  les 
autres  raisous  de  préférence  et  d'estime  publi- 
que ,  sont  autant  de  nouveaux  garans  qu'on 
sera  sagement  gouverné. 

I)e  plus,  les  assemblées  se  font  plus  comuiu- 
dëment ,  les  affaires  se  discutent  mieux ,  s'expé- 
dient avec  plus  d'ordre  et  de  diligence;  le  a"é- 
ditde  l'état  est  mieux  soutenu  chez  l'étranger 
par  de  vénérables  sénateurs  que  par  une  mul- 
titude inconnue  ou  méprisée. 

En  un  mot ,  c'est  l'ordre  le  meilleur  et  le  plus 
naturel  que  les  plus  sages  gouvernent  la  multi- 
tude, quand  on  est  sur  qu'ils  la  gouverneront 
pour  son  profit  el  non  pour  le  leur.  Il  ne  faut 
point  multiplier  en  vain  les  res.sorls,  ni  faire,avec 
vingt  mille  hommes ,  ce  que  cent  hommes  choisis 
peuvent  faire  encore  mieux.  Mais  il  faut  remai-- 
qucr  que  l'intérêt  de  corps  commence  à  moins 
diriger  ici  la  force  publique  sur  la  règle  de  la 
volonté  générale ,  el  qu'une  autre  pente  iné- 
vitable enlève  aux  lois  une  partie  de  la  puissimce 
ex(«ulive. 

A  l'éfprd  des  convenances  particulières,  il 
ne  faut  ni  un  état  si  petit ,  ni  un  [jeuple  si  sim- 
ple et  .si  droit,  que  l'exécution  des  lois  suive  iui- 
mé>diatemcnt  de  la  volonté  publi(|ue,  comme 
dans  une  bonne  démcHiratie.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  une  si  grande  nation,  que  les  chefTS  é|>ars 
pour  la  gouverner  puissent  trancher  du  souve- 
rain chacun  dans  son  département,  et  com- 
mencer jxjr  se  rendre  iudépendans  pour  deve- 
nir enfin  les  maîtres. 

Mais  si  l'aristocratie  exige  quelques  vertus 
de  moins  que  le  gouvernement  populaire,  elle 


(  '  ni  iiii|>orte  Inrancoiu)  de  régler  jwr  dr«  lois  l.i  fornK-  Jr  ré?J 
In-ttim  di-A  iii.'if;i>ilr.ilB  ;  cor,  ru  I  atundonuaut  à  I4  vuluutë  i 
priace.on  uc  |ieiil  «-vlti;r  <li;  tomber  dan»  l'ariMocalir  hérétiilnirtl 
coTiirac  II  nt  *rrivé  a«ii  n'|>ulilii|u«  do  Vfuine  et  di"  Beroe>f 
Au«il  U  prttniiiTe  i'«(-<.-H<',  iir|iul<  loug-tenips,  un  ^Ut  1 
fuu»;  inan  la  iwcoiiUc  f  ni.iinlK'iil  (nr  l'filn'um  naigcitM 
•un  *tiM  ••  c'tiAl  iiii>'  ('\('r|iiMin  liirii  tiiirioralle  cl  birn  duigQ^^ 
rrni*. 
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en  exige  aussi  d'auires  qui  lui  sont  propres , 
comme  la  modération  dans  les  riches ,  et  le  con- 
lenienieni  dans  les  pauvres  ;  car  il  semble  qu'une 
ëgalilé  riffoureuse  y  s<*roil  déplacée  ;  elle  ne  fut 
pas  même  observée  à  Sparte. 

Au  reste ,  si  cette  forme  a)mporte  une  rer- 
taine  inéjj  ilité  de  fortune,  c'est  bien  pour  qu'en 
général  l'administraiion  des  affaires  publiques 
soit  confiée  à  ceux  qui  peuvent  le  mieux  y  don- 
ner tout  leur  temps,  mais  non  |«is,  comme 
prétend  Arisioie,  pour  (|ue  les  riches  soient 
toujours  préférés.  Au  contraire,  il  importe 
qu'un  choix  opposé  apprenne  quelquefois  au 
, peuple  qu'il  y  a,  dans  le  mérite  des  hommes, 
des  raisons  de  préférence  plus  importantes  que 
la  richesse  (*). 


CHAPITRE  VI. 
De  la  monarchie. 

Jusc|u'ici  nous  avons  considéré  le  prince 
comme  une  personne  morale  et  culleelive ,  unie 
par  la  force  des  lois,  ei  dépositaire  dans  l'éiai 
de  la  puissance  executive.  Nous  avons  mainte- 
oani  à  considérer  celle  puissance  réunie  entre 
les  mains  d'une  personne  naturelle,  d'un 
hunune  réel,  qui  seul  ail  droit  d'en  d(S[ioser 
i«^on  les  lois.  C'est  ce  qu'un  appelle  un  mo- 
narque ou  un  roi. 

Tout  au  contraire  des  autres  admioistraiions 
oii  un  être  culJcciif  représente  un  individu  , 
dans  celle-ci  un  individu  représente  un  élre 
collectif;  en  sorte  que  l'unilé  morale  qui  con- 
stitue le  [jrince  est  en  tui'uif  tetiijis  une  imilé 
physique,  dans  la(|ue[Ie  lu(jt<."S  les  facultés  que 
la  loi  réurtil  dans  l'auli'e  avec  tant  d'efforts  se 
trouvent  naïuiTllemeni  réunies. 

(•)  Arutole  n'établit  nulle  part  qne  la  préMrcnce  idt  tau- 
jour»  due  aoi  rk'hrs.  U  ilit  roriuelli'mfrat  au  contraire*  (  Ut. 
III,  cbap.  <t)  que  le  droit  qu'on  ruudc  sur  \e»  richesses  et  la 
nobleue.  m  un  droit  plu*  i^ue  Uouleux.  a  la  \MU  II  reamnnlt 
(  cbap.  10  du  Livre  IV  )  qu'il  ni  plus  urdlnaire  di>  rcocontrer 
pdrmiles  richei  le  savoir  Jouit  i  la  naisi.ince.  et  ([u'il»  houI 
moios  «xpotés  à  la  tentaliun  île  niaUdire  ,  mais  dam  ce  mOnie 
chapitre  40  et  dan»  le  suivant,  «jaol  à  tracer  sous  le  nom  de 
Puliiit  (  UsitTîta  )  ou  rt'ptiljljriue  proprement  dite,  le  itiu- 
dcle  du  pln«  excellont  i^unveraeaicnt ,  il  se  nioutre  liirii  i^lul- 
Kné  d'uN«  préd'renco  exclusive,  «t  cxincluti  cequ'd  «utt  prij 
un  moyen  terme  entre  l'oligarchie  où  Ion  ne  coMidrre  que  le 
retenu .  et  la  démocratie  ou  l'an  n'eu  Ueui  mil  coinjit^. 

G.  P. 


Ainsi  la  volonté  du  |)euple ,  H  la  volonté  du 
prince ,  et  la  force  publique  de  l'étal ,  et  la  force 
pariiculière  du  {jouverneinenl ,  tout  réf>ond  au 
même  mobile,  tous  les  ressorts  de  la  machine 
sont  dans  la  même  main ,  tout  marche  au  mémo 
but;  il  n'y  a  point  de  mouveinrns  opposés  qui 
I  s'enli'e-délruisent,  et  Ton  ne  [^ul  inia{;iner  au- 
cune sorte  de  constitution  dans  laquelle  un 
!  moindre  effort  produise  une  action  plus  con- 
!  sidcrable.  Archimède,  assis  u>anquillement  sur 
le  rivage,  et  liianl  sans  peine  à  flot  un  prantl 
j  vaisseau ,  me  représente  un  monarque  habile, 
gouvernant  de  son  cabinet  ses  vastes  états,  el 
faisant  tout  mouvoir  en  paroissani  innuubile. 
,      Mais  s'il  n'y  a  pttint  de  gouvernement  qui 
I  ait  plus  de  vigueur,  il  n'y  en  a  point  où  la  vo- 
I  lonti"  particulière  ail  plus  d'empire  el  domino 
plusaisémenl  k-s  autres  :  tout  marche  au  même 
but ,  il  csi  vrai  ;  mais  ce  but  n'est  point  celui 
de  la  félicité  publique,  et  la  force  même  de 
radiiiinistration  tourne  sans  cesse  au  pr4'judice 
de  l'étal.  ~ 

Les  rois  veulent  être  absolus ,  et  de  loin 
leur  crie  que  le  meilleur  moyen  de  l'être  est  de 
se  faire  aimer  de  leurs  peuples.  Cette  maxii 
est  très-belle,  el  même  très-vraie  à  certa 
égards  :   malheureusement  on  s'en  nioq 
toujours   d;ins  les  cours.   La  puissance 
vient  de  l'amour  des  iKuple^  est  sans  doute 
plus  grande  ;  mais  elle  est  précaire  et  condi- 
tionnelle; jamais  les  princes  ne  s'en  conlente- 
ront.  Les  meilleurs  rois  veulent  pouvoir  être 
médians  s'il  leur  plaît ,  sans  cesser  d'être 
maîtres.  Un  sermonneur  [)olitii|ue  aura  I 
I  leur  dire  que  la  force  du  peuple  étant  la  leur, 
leur  plus  grand  inlcrêl  est  que  le  peuple  soil 
florissant,  nomlircux,  redoutable;  ils  savent 
très-bien  que  cela  n'est  pas  vrai.  Leur  intérêt 
personnel  est  preinièieinent  que  le  i»euple  soit 
foible,  misérable,  et  qu'il  ne  puisse  jamais  lei 
résister,  l'avoue  que ,  supposant  les  sujets  t 
\  jours  itarfaitement  soumis  ,  riniérét  du  |)rincl 
seroit  alors  que  le  jHuple  fi'il  puissant,  afin  (}ue 
I  celle  [>uissance  étant  la  sienne  le  rendit  redi 
laible  à  ses  voisins  ;  mais  comme  cet  inl 
n'est  que  secondaire  et  subordonné,  et  que 
deux  suppositions  sont  incom[»aiibles,  il  est 
I  naturel  que   les   princes  donnent  toujours  la 
I  préférence  à  la  maxime  qui  leur  est  le  plus 
'  iraraédiaiement  utile,  C'est  ce  que  Samuel  re- 
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[irc'sentoit  foriemeat  aux  Hébreux  :  c'est  c«  que 
Machiavel  a  laii  voir  avec  évidence.  En  fei^^nant 
(le  donner  des  leçons  aux  rois,  il  en  a  donné 
de  grandes  aux  })Cu[iles.  Le  Prince  de  Machia- 
vel esl  le  livre  d^  répulilit^^ains  (*). 

Noiisavuns  trouvt.',  par  les  rai)f>orlS{j'énêraux, 
que  la  uionaiLbie  n'esi  conveuaLlequ'aux{;rand& 
ëlals  ;  et  nous  le  U'ouvons  encore  en  l'exaniinanl 
en  elle-même.  Plus  t'administration  publiqueesl 
nonjbreuse,  plus  le  rapport  du  prince  aux  su- 
jeis  diminue  cl  s'ajjproclie  de  ré{jaliié,  en  sorte 
que  ce  rapport  e&t  un  ou  rej^lilè  même  dans  la 
démocratie.  Ce  même  rapport  augmcnie  à  me- 
sure que  le  {youvernemeni  se  resserre,  et  il  est 
dans  son  maximum  quand  le  gouvernement  est 
dans  les  mains  d'un  seul.  Alors  il  se  trouve  une 
irop  grande  dislance  entre  le  prince  et  le  (»eu- 
plc,  ei  Tciai  manque  de  liaison.  Pour  la  former, 
il  faut  donc  des  or«lres  inlernukliaires;  il  faut 
lies  princes,  dos  grands,  de  la  noMesse  pour 
les  remplir.  Or ,  rien  d(î  tout  cela  ne  con- 
vient à  un  petit  état ,  que  ruinent  tous  ces  de- 
grés. 

Mais  s'il  est  difficile  qu'un  grand  état  soit 
bien  gouverné,  il  l'est  beaucoup  plus  qu'il  sort 
bien  gouverné  par  un  seul  lionmie;  et  chacun 
sait  ce  qu'il  arrive  quand  le  roi  se  donne  des 
subsliuiis. 

l'n  défaut  essentiel  et  inévitable,  qui  mettra 
toujours  le  gouvernemenl  monarchique  au-des- 
sous du  répulilicain ,  esl  que  dans  celui-ci  la 
voix  |iubliijue  n'eli've  presf|ue  jamais  aux  pre- 
mières piai'cs  que  des  lioiunics  ëctaires  et  ciipa- 
hks ,  qui  les  remplissent  avfç  honneur  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  p;irvienncnl  dans  les  monarchies 
ne  sont  le  plus  suuveni  que  de  jR-iiis  brouil- 
lons, de  jKMits  fripons,  de  )>eiits  mirigans,  à 
qui  les  petits  talens,  qui  font  dans  les  cours 
jarvefiir  aux  grandes  places,  ne  servent  qu'à 
inonti  er  au  public  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils  y 
fcont  parvenus.  Le  peuple  se  trompe  bien  moins 

(•)  MacliJaTel  ètoit  iio  lioruifle  lioinmc  et  un  l)on  citoyen  , 
mit»,  .lU.-icliét  U  inaiKODde  MéiJicia.  il  étoit  turcé.  dans  l'op. 
|)n»siDndeM  IMirie,  <le  iJfi^iiiwr  son  amour  pour  la  liU-rté. 
Le  iilioix  s«ol  de  son  rxécrable  b<^riu  (*)  muiileite  auez  ton  in- 
tfiition  »fc.ti!tc:  rt  l'oppoiiUon  des  maximes  de  ton  livre  du 
Piinre  a  celles  de  ses  Ditcours  sur  THU- fAtc ,  ot  de  ion 
l/istaitr  de  h'Iorençe,  démoDlre  que  cc  |iroroad  |>olllique  n'a 
eu  jmqirici  i|ue  dei  lecteurs  su|>erficiela  ou  corrompaA.  La 

mr  lie  Rome  .1  M-vèremmt  iliTcndu  son  Uvrc ,  je  le  crois  liien , 

(M  elle  tiu'ii  dépeint  le  plus  clalreracnl. 

ri  Cwr  Borgla. 


sur  ce  choix  que  le  prince  ;  et  un  homme  d'un 
vrai  mérite  est  presque  aussi  rare  dans  le  mt- 
nisière  qu  im  sot  à  la  léle  d'un  gouvernemenl 
républicain.  Aussi,  quand  par  quelque  heu- 
reux hasard  un  de  ces  hommes  nés  pour  gou- 
verner prend  le  timon  des  affaires  dans  une 
monarchie  pres<jue  abîmée  par  ces  tas  de  jolis 
rt'gi&seurs,  on  est  tout  surpris  des  ressoura» 
qu'il  irouve,  et  cela  fait  épocpie  dans  un  pays  (*). 

Pour  qu'un  état  monarchique  pût  être  bien 
gouverné,  il  faudroit  que  sa  grandeur  ou  son 
étendue  fût  mesurée  aux  facultés  de  celui  tpii 
gouverne.  Il  est  plus  aisé  de  conquérir  que  de 
régir.  .\vec  un  levier  suffisant ,  d'un  doigt  on 
peut  ébranler  le  monde  ;  mais  pour  le  soutenir 
il  feut  les  épaules  d'Hercule.  Pour  |)eu  qu'un 
étal  soit  grand ,  le  prince  est  presque  toujours 
trop  petit.  Quand  ,  au  contraire,  il  arrive  que 
l'état  est  trop  peiit  pour  son  chef,  ce  qui  est 
très-rare ,  il  est  encore  mal  {gouverné ,  parce 
que  le  chef,  suivant  toujours  la  grandeur  de 
ses  vues,  oublie  les  intérêts  des  pettples,  et  ne 
les  rend  pas  moins  malheureux  par  l'abus  des 
talens  qu'il  a  de  trop,  qu'un  chef  borné  par  le 
défaut  de  ceux  qui  lui  manquent.  Il  faudroit , 
pour  ainsi  dire ,  «[u'un  royaume  s'elendit  ou  se 
n  sserrûi  à  chaque  règne ,  selon  la  portée  du 
prince;  au  lieu  que  les  lalensd'un  sc'nat  ayant 
«les  mesures  plus  fixes  ,  Tétat  peut  avoir  des 
bornes  œnslantcs ,  et  l'administration  n'aller 
pas  moins  bien. 

Le  plus  sensible  Inconvénient  du  gouverne- 
ment d'un  seul  est  le  défaut  de  cette  sua'ession 
«•oniinuellequi  forme  dans  les  deux  autres  une 
liaison  non  interrompue.  Un  roi  mort,  il  en 
faut  un  autre;  les  élections  laissent <les  inter- 
valles dangereux;  elles  sont  orageuses;  et  à 
moins  que  les  citoyens  ne  soient  d'un  désinté- 
ressement, d'une  intégrité  que  ce  gouverne- 
ment ne  comporte  guère,  la  I  rigue  et  la  rx»r- 
ruption  s'en  mêlent.  Il  est  difficile  que  celai 
ii  qui  l'état  s'est  vendti  ne  le  vende  pas  à  son 
lour ,  et  ne  se  dédommage  pas  sur  les  foibics 
de  l'argent  que  It^s  puissans  lui  ont  extorque. 

Cl  C'est  au  duc  de  Cboiseul  que  RuHM<>aii  lait  alliuion  dans 
ce  paiiMKe.  en  parlant  d'un  de  et»  hinninft  ne's  pour  gouvrr. 
nrr.  U.1I1  ses  ennemin  «Milurenl  penuadrr  au  uiinUtre.qul 
avolt  trop  d  eoprit  et  «■  rendolt  ircip  birn  jiuUce  pour  les  croire, 
quo  Jean  Jacque*  le  plaçait  dan»  le*  Jolis  ri^ijissturt.  Voyez  t 
ce  inirt  les  ConteasioiM.  page  202.  cl  la  lettre  du  27  nian  <76*. 
adreuee  »  M.  de  choiscul. 
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Tùt  ou  lard  Utui  devienl  vëmil  sous  une  ]jamlle 
;idiniutstraii(tn ,  et  la  |>:ux,  dont  ni)  jouit  alors 
sous  les  rois,  est  pire  que  le  désordre  des  in- 
leirèfînes. 

Qu'a-t-OD  fait  pour  prévenir  ces  maux?  On  a 
Tendu  les  couronnes  héréditaires  dans  certaines 
familles  ;  et  l'on  a  établi  un  ordre  de  succession 
[■^ni  prévient  toute  dispute  à  la  otort  des  rois  ; 
c'est-à-dire  i|ue,  suljstituant  l'inconvénient  des 
rofjencfsà  celui  des  élections,  on  a  prt-féréune 
apparente  tran(]uilliié  à  une  administration 
sa{;e,  et  qu'on  a  mieux  aimé  ris<]uer  d'avoir 
pour  chefs  des  encans,  des  monstres,  des  iui- 
b('ciles,  que  d'avoir  à  dis|juler  sur  le  choix  des 
bons  rois.  On  n'a  jjas  considéré  «|u"eu  s' expo- 
sant ainsi  aux  risques  de  l'aliernative ,  on  met 
pres<|ue  touU's  les  i'hances  contre  soi.  C'étoii 
un  ruol  lré.vseuse  que  celui  du  jeune  Denys ,  à 
qui  î>on  père ,  en  lui  reprochant  une  action  hon- 
teuse ,  disoit  :  T'en  ai-je  donné  resciuple  ?  Ah  ! 
répondit  le  (ils,  votre  père  n'éloitjias  roi  (*). 

Tout  concourt  à  priver  de  justice  et  de  l'aison 
un  homme  élevé  pour  coniniattder  .iu\  autres. 
On  [jrcnd  beaucoup  de  peine  ,  à  ce  qu'on  dit , 
pour  enseiffner  aux  jeunes  princes  l'art  de  ré- 
gner :  il  ne  paroît  (las  que  celte  éducation  leur 
prolite.  On  feroit  mieux  de  commencer  parleur 
cnseifjner  l'art  d'obéir.  Les  plus  {ji-ands  rois 
qu'ait  célébrés  riiisioire  n'ont  point  été  élevés 
pour  régner;  c'est  une  science  qu'on  ne  pos- 
sède jamais  niolns  qu'après  l'avoir  trop  ap|trise, 
et  qu'on  ac<|uierl  mieux  en  obéissant  qu'eu 
commandant.  Nom  utilissimus  idem  ac  brev'usi- 
tmix  bonnnim  malarumque  rerum  dclcclus  »  co- 
yitnre  (juid  aitt  noUtcris  sub  alio  principe ,  aut 
ivliieris  ("). 

Une  suite  de  ce  dci'aui  de  cohérence  est  l'in- 
constance du  {;ouvernejjient  royal ,  qui ,  se  re- 
filant tantôt  sur  un  plan  et  tantôt  sur  un  antre , 
selon  le  caractère  du  prince  qui  règne  ou  des 
gens  qui  régnent  pour  lui,  ne  peut  avou-  long- 
temps un  objet  Hxe  ni  une  conduite  consé- 
quente :  variaiion  qui  rend  toujours  l'état 
flottant  de  maxime  en  njaxime ,  de  projet  co 
projet,  et  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  gou- 
vernemens  oîj  le  prince  est  toujours  le  nuhne. 
Aussi  voit-on  qu'en  général,  s'il  y  a  plus  de 
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ruse  dans  une  cour,  il  y  a  plus  de  sage^sse  dans 
un  sénat .  et  que  les  république»  vont  à  leur» 
6ns  par  des  vues  plus  constantes  et  mieux  sui- 
vies  ;  au  lieu  (|ueclia(|ue  révolution  dans  le  mi- 
nistère en  produit  une  dans  l'eiat,  la  maxime 
comnmne  h  tous  les  ministres,  et  pres<iue  o 
les  rois,  étant  de  prendre  en  loute  chose  le  ( 
Ire-pied  de  leur  prédécesseur. 

De  cette  même  incohérence  se  tireencoi 
solution  d'un  sophisme  i.rrts-raniiliiT  aux 
ques  royaux  ;  c'est  non-seiilemcni  de  comparer 
le  gouvernement  civil  au  gouvernemeol  don* 
t'uiue,  et  le  prince  au  père  de  famille .  ei 
déjà  réfutt'c  .  mais  encore  de  donner  lîbéi 
ment  à  ce  magistrat  toutes  les  vertus  dont  il 
auroit  besoin ,  et  de  supposer  toujours  que  le 
prince  esl  ce  (ju'il  dcv roi l  être  :  supposition  à 
l'aide  de  laqiicll*'  le  gouvernement  roval  est 
évideuuneut  prél'érable  à  tout  autre  ,  parce 
(|u'il  tsi  incontîSUiblenient  le  plus  fort,  ei  que. 
poui'  être  aussi  le  meilleur ,  il  ne  lui  manqur 
(]u'une  volonté  de  corps  plus  conforme  i^  la  vo- 
lonté géiiér.ile. 

Mais  si ,  selon  Platon  (*) ,  le  roi  par  nature  est 
un  personnage  si  rare ,  combien  de  fois  la  u:i- 
lure  et  la  fortune  concourront-elles  à  le  coui 
ner?  Kl  si  l'éducation  royale  corrompt  née 
sairement  ceux  «jui  la  reçoivent,  que  doit« 
espérer  d'une  suite  d'houjmes  élevés  pour 
gner?  C'est  donc  bieu  vouloir  s'abuser  que  de 
confondre  le  gouvernement  l'oyal  a\ec 
d'un  bon  roi.  Pour  voir  ce  qu'est  ce  goui 
ncment  en  lui-même,  il  faut  le  considérer  sous 
des  princes  bornés  ou  médians;  car  ils  ar- 
riveront tels  au  trône,  ou  le  Uôue  les  rendra 
tels. 

Ces  difficultés  n'ont  |)as  «-chapfK'  ù  nos 
leurs;  mais  ils  n'en  sont  point embarrass<^. 
remède  est,  disent-ils,  d'olK'ir  sans  murnuir^: 
Dieu  donne  les  mauvais  rois  «lans  sa  colère ,  et 
il  faut  les  supporter  comme  des  châtiniCDs  du 
ciel.  Ce  discours  est  <  iliKant .  sans  doute  ;  mais 
je  ne  sais  s'il  neconviendroit  pas  mieux  en  chaire 
que  dans  un  livre  de  [)olitique.  Que  «lire  d'un 
médecin  qui  |)roraet  des  nnracles ,  et  dont  toul 
l'art  est  d'exlioricr  son  malade  à  la  (patience? 
On  sait  bien  qu'il  faui  souffrir  un  mauvais  ^ 
vernement  quand  on  l'a  :  la  (piestion  seroit  d*^ 
trouver  un  bon. 

(1  Vuyi'i  le  dlal'igiiedc  PlaUwi,  pnciSIcimuciil ci«^. \n^t 
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CHAPITRE  VU. 

Dçs  goiifenimiens  luixles. 

A  proprcnioul  |>ark'r,  il  n'y  a  |)oint  de  {jou- 
\entciii<'iil  simple.  It  faul  qu'un  chef  unique  ait 
des  niajjisrrals  siil>aUern<*s,*  il  faul  qu'un  (jon- 
verneiiieni  |Hi|)u[aire  ait  un  chef.  Ainsi ,  dans  le 
l^iriaij'e  di*  la  iiuissanjt'  exeriilive,  il  y  a  tou- 
jours f[railaii(in  du  {jranti  nondtrc  au  moindre, 
avec  cet  le  dtfférenee  que  tantôt  le  {jrand  nombre 
dépend  du  |>otit ,  et  lantàt  le  petit  du  grand. 

IJuelquefois  il  y  a  parla{;(!  éjfal .  soil  quand 
les  pariies  eonsiilulives  sont  dans  une  dépen- 
dante nuiluelle,  ciHiime  dans  leffouvememenl 
dAii^'leleire;  soit  (juand  rautorité  de  chaque 
liariie^-si  indépendante,  maisim|)arfoite,  coni- 
iiie  en  Polo{;ne.  Cette  dernière  forme  est  mau- 
vaise, parct^  qu'il  n'y  a  jtoint  d'unité  dans  le 
f;ouvernement,  et  ipie  l'état  manque  de  liaison. 

I.eijuel  vaut  le  mieux  d'un  gouvernenienl 
simple  ou  d'un  gouverneuienl  mixte?  Question 
fort  a{jttée  elie/.  les  politi<pies,  et  à  laquelle  il 
faut  lairi;  la  uiènie  réponse  que  j'ai  faite  c'mIc- 
%anl  &ur  toute  forme  d<*  {gouvernement. 

Le  gouverneuiem  simple  est  le  meilleur  en 
soi ,  par  ecla  s4-ul  qu'il  est  stnijtle.  Maïs  ijuanil 
la  puissance  exik'utive  ne  dé[)cnd  [vis  assc"x  de  la 
Jejjislaiive,  c'est-à-dire,  ([uand  il  y  a  plus  de 
rapport  du  [jrince  au  souverain  (|uedu  peuple 
au  priiiee,  il  faut  remédier  .'i  i;e  défaut  de  (H'o- 
|>ortii>n  i'u  divisant  le  {;ouvernemenl  ;  cm  alors 
toutes  ses  parties  n'ont  |)as  moins  d'autorité  sur 
les  sujets,  et  leur  division  les  rend  toutes  en- 
sejiible  moins  fortes  eonlre  le  souverain. 

On  prévient  encore  le  mémo  ineonvénienl  en 
éiahlissaut des  magistrats  intermédiaires,  qui, 
laissant  le  (gouvernement  en  son  entier,  servent 
seult.'ment  à  halancer  les  deux  puissances  et  à 
maintenir  leurs  droits  resfx'ciifs.  Aloislc^  gou- 
veru(  ineul  uesl  pas  mixte,  il  est  teni|>éré. 

On  (M'ul  remeilier  par  des  moyens  sembLl)les 
à  l'inconvénient  op|>osé,  et,  quand  le  gouver- 
nement est  trop  lâche,  ériger  des  tribunaux 
[tour  les  c^mceniror.  Cela  se  prati  |ue  dans 
toutes  les  démocraties.  Dans  le  premier  cjs,  on 
divise  le  gouvernement  |>our  l'affoiblir,  et  dans 
le  sei'ijud  ,  pour  le  renforcer;  car  le  $naxiiiiuni 
de  force  et  de  foibles-Ne  se  trouvent  é|falenieul 
dans  les  gouvernomcns  simples ,  au  lieu  que  les 
formes  mixtes  donnent  une  force  movr^mx*. 


AiMTui:  Vin. 

CIlAPITItE  VliJ. 


(711 


Qui'  titule  forme  de  ponvrrncmfnl  u'a\  p«i  profirc  h 
tout  pë)s. 

La  liberté,  n'étant  pas  un  fruit  do  tout  les  clii 
mats ,  n'est  pas  à  la  portc«e  de  tous  les  peuplesj^ 
Plus  on  OHHliie  ce  principe  établi  (Kir  Montes- 
quieu ,  plus  on  en  sent  la  vérité  ;  plus  on  le  con- 
teste ,  plus  «)n  donne  occasion  de  l'établir  pr  île 
DOiivelli»  preuves. 

Dans  tous  les  gouvernemeus  du  monde  la 
|K»rsomie  publique  consontme  et  ne  produit 
l'icn.  D'oij  lui  vient  donc  la  substance  coosom- 
nu*e'?  Du  travail  de  ses  membi'os.  C'est  le  su- 
perflu «les  particuliers<]ui  produit  le  nik,essaire 
du  public.  D'où  n  suit  que  l'eiat  civil  ne  [»eul 
subsister  (|u'auL:uitque  le  ti'avail  des  hommes 
rend  au-delà  de  leui-s  besoins. 

Or,  cet  excéiiaiii  n'est  pas  le  même  dans  tons 
les  |kays  du  monde.  Dans  plusieurs  il  est  <um$i- 
dérable ,  dans  d'autres  médiocre ,  dans  d'autres 
nul,  dans  d'autres  ni'gaiif.  Ce  rapport  dé| tend 
de  la  feriilile  du  climat,  de  lu  sorte  de  travail 
que  la  terre  exige ,  de  la  nature  de  si'S  produc- 
tions, de  la  force  de  ses  habitans ,  de  la  plus  ou 
moins  grande  Consommation  qui  leur  est  néws- 
saire,  et  de  plusieurs  autres  rap{>orts  sem- 
blables desipiels  il  est  composé. 

D'autre  jiarl,  tous  lesgouvernemens  ne  sont 
pas  de  même  nature  ;  il  y  en  a  de  |)lus  ou  moins 
dévorans  ;  et  les  diffei^nci-s  sont  fondées  .sur 
cet  autre  princi|H*,  que,  ])lus  les  contributions 
pubrM|ues  s'éloignent  de  leui*  source,  et  plus 
elles  sont  onéreuses.  Ce  n'est  f^assur  la  (|uaniiu< 
des  impositions  qu'il  faul  mesurer  celte  charge, 
mais  sur  le  chemin  qu'elles  ont  à  faire  pour 
retourner  dans  les  mains  dont  elles  sont  sorties. 
Quand  cette  circulation  est  ])rom|ite  et  bien 
établie,  qu'on  |)aye  |)eu  ou  beaucoup,  il  u'ini- 
porie;  k'  peuple  est  toujours  riche,  et  les 
finances  vont  toujours  bien.  Au  contraire, 
ipjelque  |X'U  que  le  peuple  donne,  quand  ce 
peu  ne  lui  revient  (joint ,  en  donnant  toujours, 
bientôt  il  s'épuise;  Ydai  n'est  jamais  riche,  et 
le  peuple  est  toujours  gueux. 

Il  suit  de  là  que  plus  la  distance  du  peuple  au 
gouvernement  augmente,  et  plus  les  lrit)(fls 
deviennent  unéreux  :  ainsi ,  dans  la  démocratie 
le  peuple  est  le  moins  chargé;  dans  l'arisliK 
cratie,  il  l'i'si  davantage;  dans  la  monarchie. 
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il  porle  le  plus  g^rand  poids.  La  monarchie  ne 
convient  donc  qu'aux  nations  opulenlt's;  l'aris- 
totTatie  aux  états  médiocres  en  ricbosse  ainsi 
qu'en  {;randeur;  la  démocratie  aux  états  petits 
ei  pauvres. 

En  eflel,  plus  on  y  réfléchit,  plus  on  trouve 
{,  en  ceci  de  diïïëi^encc  entre  les  états  libres  et  les 
monarrhiquos.  Dans  les  premiers  tout  s'emploie 
à  l'ulilito  connnune;  dans  les  autres  les  l'orces 
publiques  et  particulières  sont  réciproques,  et 
l'une  s'augmente  par  l'alïoiblissement  de  l'au- 
tre :  enfin ,  au  lieu  de  {jouverner  les  sujets  pour 
les  rendre  heureux ,  le  despotisme  les  rend  mi- 
sérables [XJur  les  gouverner. 

Voilà  donc ,  dans  chaque  climat ,  des  causes 
naturello:s  sur  lesfjuelles  on  peut  assigner  la 
forme  de  gouvernement  à  laquelle  la  force  du 
climat  l'enti-aine,  et  dire  même  quelle  espèce 
d'habitans  il  doit  avoir.  Les  lieux  ingrats  et 
stériles,  où  le  proiluit  ne  vaut  pas  le  travail, 
doivent  rester  incultes  cl  déserts,  ou  seulement 
peuplés  de  sauvages  :  les  lieux  oii  le  travail  des 
hommes  ne  rend  exactement  que  le  nécessaire 
doivent  être  habités  par  des  peuples  barbares; 
toute  poli'.ie  y  seruîL  inifiùssible  :  les  lieux  oii 
l'excc's  du  produit  sur  le  iiavoil  est  médiocre 
conviennent  aux  peuples  libres  :  ceux  où  le  ter- 
roir abondant  et  fertile  donne  beaucoup  de 
produit  pour  peu  de  travail ,  veiileni  éiregou- 
veritës  njonarchiciucment ,  pour  consunuT  [)ar 
le  luxe  du  prince  l'excrè  du  superllu  des  sujets; 
car  il  vaut  mieux  que  cet  excès  soit  absorbé  par 
le  gouvernement,  que  dissipé  par  les  particu- 
liers. Il  y  a  des  exceptions ,  je  le  sais  :  mais  ces 
exceptions  mêmes  ainfirmenl  la  règle^  en  ce 
qu'elles  produisent  tôt  ou  lard  des  révolutions 
qui  rameueut  les  choses  dans  l'ordre  de  la 
nature. 

Distinguons  toujours  les  lois  générales  des 
causes  parliculiéres  qui  peuvent  en  modifier 
reflet,  yuan4l  tout  le  Midi  sen»it  couvert  de  ré- 
publiques et  tout  le  JV'ord  d'états  des|>oliques , 
il  n'euM'roil  pas  moins  vrai  que,  |>ar  IV-lïet  du 
cliinal ,  le  despotisme  convient  stu\  paysehauds, 
la  barbarie  aux  pays  froids,  ei  la  bonne /;o/i<i/« 
aux  régions  intermédiaires.  Je  vois  encore  qu'ion 
accordant  le  [HÎncijM',  on  pourra  dispuler  sur 
l'application  :on  pourra  dire  qu'il  y  a  des  pays 
froids  ir<!?s-fertîles,  et  des  méridionaux  très-in- 
grats. Mais  cette  tlifliculté  n'en  est  une  que  pour 


ceux  qui  n'examinent  pas  la  chose  dans  tons  ses 
rapports.  Il  faut ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  compter 
ceux  des  travaux ,  des  forces ,  de  la  consumnA* 
lion ,  etc. 

Supposons  que  de  deux  terrains  ég^ux  l'uo 
rapporte  cùiq  et  l'autre  dix.  Si  les  habitons  du 
pi'emier  consomment  «juaire  et  ceux  du  dernier 
neuf,  l'excès  du  premier  produit  sera  un  ci^H 
(|uième,  et  ci'lui  du  second  un  dixième.  LerajPV 
port  de  ces  deux  excès  étant  donc  inverse  de  ce^ 
lui  des  produits,  le  terrain  qui  ne  produira  que 
cinq  donnera  un  superflu  double  de  celui  du 
terraiu  (jui  produira  dix. 

Mais  il  n'est  pas  question  d'un  produit  d 
ble ,  et  je  ne  crois  |Mis  (jue  personne  ose  met 
en  général  la  fertilité  des  pays  froids  en  éga 
même  avec  c<lle  des  pays  chauds.  Toute 
supiKtsons  cette  égalité;  laissons,  si  l'on  v 
en  balance  l'Angleterre  avec  la  Sicile,  et  la 
logne  avecrE{,'>pte  :  plus  au  Midi ,  nous  au 
l'Afrique  Cl  les  Indes,  plus  au  Nord ,  nous  n' 
rons  plus  rien.  Pour  cette  égahié  de  produîC 
quelle  diflVreuce  dans  la  culture!  Kn  Sicdci 
ne  faut  que  gratter  la  terre  ;  en  Angleterre 
de  soins  pour  la  labourer  1  Or  là  où  il  faut  pi 
de  bras  ]ioni'  donner  le  même  prmluit ,  le  st^ 
perflu  doit  être  nécessairement  moindre. 

Considérez,  outre  cela,  que  la  même  qu 
tité  d'hommes  consomme  Ix-aucoup  moins  dan» 
les  pays  chauds.  Le  cliuint  ilemaude  qu 
soit  sobre  [lour  se  porter  bien  :  les  Euro 
qui  veulent  y  vivre  comme  chez  eux  périssent 
tous  de  dyssenterieet  d'indigestion.  A'ojw  » 
mes,  dit  C  hai'dtn,  f/(?s  bâtes  carnassières,  des  Ui\ 
en  comparaiscm  des  Asiallifues.  Qnctffuci'UTu 
Iribueiit  ta  sohriélé  des  Perxaits  à  ce  que  L 
paya  est  moins  cullivc;  cl  moi,  je  crois  au  i 
traire  que  leur  paya  abonde  moins  en  denrét 
parce  qu'il  en  faut  moius  aux  fiabitans.  Si  l 
fruyalité ,  eoniinue-i-il ,  éivit  un  effçt  de  la 
setle  du  pciijs,  il  n'y  aurait  yue  le*  pauvret 
niang croient  peu,  au  lieu  que  c'est  géuêralem 
tout  le  monde;  et  on  manyeroil  plus  ou  moins 
en  chaque  province,  selon  In  ferlUilé  du  paqs , 
au  lieu  que  la  même  sobriété  se  trouve  par  to, 
te  royaume.  Ils  se  louent  fort  de  leur  manière 
vitre,  disant  qu'il  ne  faut  que  reyarder  leur  tek 
pour  rcconuoitre  combien  elle  cxt  plus  excelle, 
que  celle  des  chrétiens.  En  effet,  le  teint  des  P 
sans  est  uni;  ils  ont  la  peau  belle,  fine,  et  polh 
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Or  D'est>cc  pas  un  désavaDla{;e  visible  d'avoir 
dans  un  pnxluit  égal  une  moindre  quantité 
d'ulimc-ns? 

A  toutes  ces  différcoies  considéraiions  j'en 
puis  ajouter  une  qui  en  découle  et  qui  lois  Ibr- 
titie  ;  c'est  que  les  pays  chauds  ont  moins  be- 
soin d'habitans  que  les  pays  froids,  et  [xiur- 
ruient  en  nourrir  davantage;  ce  qui  produit 
riliire  ne  roule  pas  un  sou  fKir  jour.  Nous  voyons  l  un  double  su[>erflu  toujours  à  l'avaiilafje  du 


an  lieu  que  le  teint  des  Arméniens,  leurs  sujets, 
qui  vivent  à  ieuropcenne,  est  rude,  couperosé, 
et  (ftte  leurs  corps  sont  gros  et  pesans. 

Plus  on  approche  de  la  li{jne,  plus  les  peu- 
ples vivent  d(î  pou.  Ils  ne  manffent  pre-S4|ue  pas 
;de  viande;  le  ri?.,  le  maïs,  lecuzcuz,  le  mil,  la 
ca&save,  sont  leurs  alimens  ordinaires.  Il  y  a 
aux  Indes  des  millions  d'hommes  dom  In  nour- 


en  Euro|>e  même  des  difftreiices  sensibles  |>our 
l'apinnii  enlte  les  peuples  du  Nord  et  eeux  du 
Muli.  Un  lvsp:i{jnol  vi\ra  huit  jours  du  diner 
d'un  Allemand.  I*ans  les  pays  oii  les  hommes 
sont  plus  voraces,  le  luxe  se  tourne  ;iussi  vers 
les  (.'hoses  de  consommation  :  en  Angleterre  il  se 
nionire  sur  une  table  chargée  de  viande*;  en 
lialie  on  vous  régale  de  sucre  et  de  fleurs. 
Le  luxe  des  vétemens  offre  encore  de  sera- 


despotisme.  Plus  le  même  nombre  d'habitaua 
occupe  une  grande  surface ,  plus  les  révoltes 
devieunenl  difficiles,  parce  qu'on  ne  peut  se 
concerter  ni  promptemeni  ni  secrètement,  ei 
(ju'il  est  toujours  facile  au  gouvernement  d'é- 
venter les  projctset  découper  les  communica- 
tions. Mais  plus  un  peuple  nombreux  se  rap- 
proche, moins  le  gouvernement  peut  usurper 
sur  le  souverain  :  les  chefs  délibèrent  aussi  siV 


Lbbles  différences.  Dans  les  climais  oii  Icschan-  !  rement  dans  leurs  chanibres  que  le  prince  dans 


gemens  des  saisons  sont  prompts  et  violens ,  on 
a  des  habits  meilleurs  et  plus  simples;  (bns 
ceux  oîi  l'on  ne  s'habille  que  pour  la  parure ,  on 
y  cherche  \û\is  d'éclat  que  d'utilité;  les  habits 
eux-mêmes  y  sont  un  luxe.  A  Naples,  vous 
verrez  tous  les  jours  se  promener  au  Pausilype 
des  hommes  en  veste  dorée ,  et  point  de  bas. 
C'est  la  même  chose  pour  les  bàtimcns  :  on  donne 
toul  à  la  magnificence  quand  on  n'a  rien  à  crain- 
dre des  injures  de  l'air.  A  Paris,  à  Londres,  on 
veut  être  logé  chaudement  et  c<tmm(xlémeiii  :  à 
Madrid ,  on  a  des  salons  superbes ,  mais  point 
de  fenêtres  qui  ferment ,  et  l'on  couche  dans 
des  nids  à  rats. 

Les  iilimens  sont  beaucoup  plus  substantiels 
►ÎÎ^WJcculensdans  les  pays  chauds;  c'est  une 
troisième  différence  qui  ne  peut  manquer  d'in- 
fluer sui-  la  seconde.  Pourquoi  mange-(-on  tant 
de  légumes  en  Italie?  parce  (ju'ils  y  sont  bons, 
nourrissans,  d'excellent  goût.  En  France,  où 
ils  ne  sont  nourris  que  d'eau ,  ils  ne  nourrissent 
point  ;  et  sont  presijue  comptés  pour  rien  sur 
les  tables;  ils  n'occupent  fM)Hrtant  pas  moins  de 
terrain  et  coûtent  du  moins  autant  de  peine  à 
cultivcT.  C'est  une  expérience  faite  que  les  blés 
de  Barbarie ,  d'ailleurs  inférieurs  à  ceux  de 
France,  rendent  k^aucoup  plus  en  farine,  et 
que  ceux  de  France,  à  leur  tour,  rendent  plus 
que  les  blés  du  Nord.  D'où  loir  peut  inférer 
qu'une  grailation  semblable  s'observe  générale- 
ment dans  la  même  <lireciion  de  la  ligne  au  pôle. 


son  conseil ,  et  la  foule  s'assemble  aussitôt  dans 
les  places  que  les  troupes  dans  leurs  quartiers. 
L'avantage  d'un  gouvernement  tyranni(jue  est 
donc  en  ceci  d'agir  à  gi-andes  distances.  A  l'aide 
des  points  d'appui  qu'il  se  donne,  sa  force 
augmente  au  loin  comme  celle  des  leviers  (•). 
Celle  du  peuple,  au  contraire,  n'agit  que  con- 
centrée :  elle  s'évapore  et  se  perd  en  s'élen- 
dant ,  comme  l'effet  de  la  poudre  éfjarse  à  terre, 
et  qui  ne  prend  feu  que  grain  à  grain.  Les  pavs 
les  moins  jteuplés  sont  ainsi  les  plus  propres  à 
la  tyrannie  :  h's  bêles  féroces  ne  régnent  que 
dans  les  déserts. 


CHAPITRE  IX. 
Des  lignes  d'un  tM)n  gauTeroemenl. 

Quand  donc  on  demande  absolument  quel 
est  le  meilleur  gouvernement,  on  fait  une  qws- 
lion  insoluble  comme  indéterminée  ;  ou ,  si  l'on 
veut,  elle  a  autant  de  bonnes  solutions  qu'il  y  a 
de  combinaisons  possibles  dans  les  positions  ab- 
solues et  relatives  des  peuples. 

Mais  si  Ton  dcmandoit  à  quel  signe  on  peut 
connoilre  qu'ini  [)euple  donné  est  bien  ou  mal 

[')  C<H:i  ne  coolrfilit  p;ii  m  qiw  Jal  dit  ci-<ievaol,  Li*.  II, 
chap.  IX  ,  *ar  Im  loconvéniens  de*  (grands  i!UI«;  car  il  x'a^t- 
aoil  11  de  raiitontt^  du  goiivcrncnieutsur  ses  meoibrrs,  et  tl  s'a- 
g1(  Ici  de  sa  force  coaU-e  les  stiJeU.  Ses  membre*  épars  lui  ser. 
veut  de  puinl  d'appui  (>i)(ir  anit  au  loin  «ur  le  peuple ,  main  il 
n'a  nul  point  d'appui  pour  agir  direclemcnt  .sur  ws  memltres 
méaiM.  Ainsi,  dac»  l'un  de*  cai.  la  longueur  du  levier  en  lait 
la  MI)teiM.  et  U  rorccdans  l'antre  cm. 
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{Touverné,  ce  seroil  autre  chose,  ei  la  question 
de  fait  pourroit  se  résoudre. 

Cependant  un  ne  la  résout  |K>ini,  prce  que 
chacun  veut  la  résoudre  it  sa  manière.  Les  sujets 
vantent  la  tranquillité  publique,  les  citoyens  la 
liberté  des  particuliers  ;  lun  préfère  la  sûreté 
des  possessions ,  et  l'autre  celle  des  p-rsonnes  ; 
l'un  veut  que  le  meilleur  gouvernenient  soit  le 
plus  sévère,  l'autre  soutient  que  c'est  le  plus 
doux  ;  celui-ci  veut  qu'on  punisse  les  crimes ,  et 
<'elui-l:i  qu'on  les  prévienne;  l'un  trouve  Inau 
qu'on  soit  craint  des  voisins ,  l'autre  aime  mieux 
qu'on  en  soit  ignoré;  l'un  est  content  quand 
l'arjjent  circule,  l'autre  exige  que  le  peuple  ail 
du  pain.  Quand  même  on  couviendroitsur  ces 
points  et  d'autres  sembbbles,  en  seroit-on  plus 
avancé?  Les  quantités  morales  manquant  de 
mesure  précise,  fiii-on  d'accortl  sur  le  signe, 
comment  l'être  sur  l'estimation? 

Pour  moi,  je  tn'etonne  Htujours  i|u'on  mm)ii- 
Doisse  un  signe  aussi  simple,  ou  (|u'on  ait  la 
ntau^-aise  foi  de  n'en  pas  convenir.  Quelle  est 
la  fin  de  l'associaiion  polirn|ue'?  c'est  la  conser- 
vation et  la  prospérité  de  ses  membres.  Et  quel 
est  le  signe  le  plus  sur  ipi'ils  se  conservent  et 
prospèreni?  c'est  leur  nombre  et  Kur  fjopula- 
lioQ.  N'allez  donc  pas  cheirher  ailleurs  ce 
signe  si  disputé. 'Joule  chose  d'ailleurs  é{jale , 
le  gouvernement  sous  lequel ,  sans  moyens 
étrangers,  sans  uaiuralisaiions,  sans  crilonies, 
les  citoyens  |>cuplenl  et  mullipliontdavaniagc , 
est  inf;iilliblement  le  meilleur.  Celui  sous  lequel 
un  {Mii|»le  diminue  et  dépérit,  est  le  pire.  Cal- 
|.4îulatcurs,  c'est  maintenant  voire  affaire  ;  lonip- 
,le/.,  mesurez,  comparez  ('). 

(•)  On  doit  juger,  tur  le  m<^ine  priocipp,  des  liècles  qui  lui^- 

llMtU  prélérence  {tour  U  protpiTilr  ilu  gf  lire  liiiiiiaiD.  On  » 

[4top  ttfOlirP  ceux  ou  IVm  a  vu  llcurir  les  Irtlrr»  et  les  arU, 

'  ntupéni^trcr  l'abjct  «ecrel  de  leur  ciiltuix* ,  &aiM  eo  cocKidén-r 

le  luikcsle  elTct  :  iW(2ui'  apud  iinpeiitof  humaiiiliu  roo.lio- 

\tur,  ru)n  jiart  teiTiluUs  f-tttl  {').  Ne  verroiu-o<>u«  j.inuiitdau.'i 

les  m»\»BiBf  «le*  livre§  i'Intcn'-i  (;rouier  qui  fait  parler  le  aii- 

I  leiirs?  i>un, quoi  iiii'ilii  en  puUkeut  dire,  iiiuihl,  iuali;ri''son  ccl.it, 

on  p.iys  m  ili'peuplc ,  Il  n'ett  ^n»  vnil  qiie  tout  ailln  Lien  ,  i-(  il 

.ne  Dtiltit  p:»  qu'un  potïte  «It  cent  inUl«  livre*  de  rruti.' ,  (loiir 

l^eKioaiÈcleMiit  le  meilleur  do  tuoa.  U  but  aïoliu  rcg^nier 

1  rtpoa  ipparent  et  il  la  lrani|iiilllli^  Ara  chefs,  qu'an  l>ifii-(>lrc 

|4f«  nations  eiitiëres.  et  «iirlout  des  t'Iats  les  plu»  iiooibrrui. 

La  grêle  désole  quelque*  caulous.  luaù  ellu  lait  rarenn-nt  ill- 

telte.  Li>»  ^meiiti'»,  Irjsuernsdvlleï  efTaroticheut  lir^iii-'iiip 

Ir»  l'IiMij  niait  i-lt»  ne  fout  |a>  li-s  irais  inallieiii's  des  ;i4-iiple«, 

L  4Ui  penveal  méiae  aroir  du  relâche ,  ttad»  qu'on  diopiite  à  i|Mi 

I  tjTêaaliMn.  CeU  de  leur  état  pemuDenl  '\w-  naiiscnl  loiirs 

(•)  T*i .  *erU-.  21. 


CHAPITRE  X. 

De  l'abu»  du  jioaTemcmt'nt,  rt  de  n  pen'e  U  dégtné 

Comme  la  volonté  particulière  agit  sans  i 
contre  la  volonté  générale ,  ainsi  le  fjouvc 
ment  fait  un  effort  continuel  contre  la  sou^ 
raineié.  Plus  cet  effort  augmente,  plus  la  a 
stitulion  s'altère;  et,  comme  il  n'y  a  point  ici 
d'autre  volonté  de  corps  qui,  résistant  à 
du  prince,  fiasse  éjjuiîibre  avec  elle,  il  doit; 
river  tôt  ou  tard  que  le  prince  opprime  rnlii 
souverain  et  rompe  le  traité  social.  C'est  làj 
vice  inhérent  et  inévitable  qui,  dès  la  naissai 
du  corps  politique,  tend  sans  n-làche  à  le 
truire,  de  même  que  la  vieillesse  et  la  nniri  dé- 
truisent enfin  le  corps  de  l'homme. 

Il  y  a  deux  voies  générales  par  les([uelles  i 
gouvernement  dégénère  .-savoir,  quand  il 
n^sserre,  ou  quand  l'état  se  dissout. 

l.e  gouvernement  se  resserre  quand  il  ^m 
du  grand  nombre  au  |>eiit,  c'esl-à-diro  de 
démocratie  à  l'aristocratie,  et  de  l'aristocraiii 
la  rovaulé.  C'est  là  son  inclination  naturelle 


prosp^rit^  lin  leon  calamité*  réelles  :  quand  tout  reste  i 
Miiti  1>- Joug,  c'est  alors  que  tuul  dépérit;  c'est  alitr*  qii«| 
I  cbels,  les  détruisant  ii  leur  aise  ,  itM  solilu/Jincui 
I  cemitppedatit  ('V  Quand  les  (racatarries  des  si 
le  royaume  de  France,  et  que  le  c<Mdjut<'nrdfl  J'.m, 
jiarleiuent  nu  poiçuard  dans  sa  (loclie  .  cria  n~eni|« 
qiifl  le  p^upli'  IraaiTiis  ne  vécfll  heureux  et  nonibmix  i 
I   hoDiK^ti?  et  libre  aisance.  Aulrerois  U  i;rere  lIonHOltMII 
I  des  plus  iTiid'cs  guerre»;  le  sang  y  rouluU  à  tVuts.  rt  I 

pays étiiii  couv<>rt  d°hmtiaie«.  Uieiiibhnt,  dit  Machiavel .  qn 
I  milieu  deis  meurlivs .  des  priKiTlptlons .  de*  guerre*  cirilr».  i 
tre  république  en  deviul  plus  puiasaute:  U  vertu  de 
liiyen» .  ieurh  ma-urs ,  leur  iitdépri>djncc ,  arokent  plu*  iJ'n 
puurla  rtaforriT,  que  tiintes  ses  dUseiisiODi  n'en  avciifnt  { 
l'atToililir.  Cu  |>eu  iCagiiatiun  donne  du  ressert  auiiliue«, 
ce  qui  fdit  >raiin>^at  prospérer  l'espèce  est  moins  la  (taix  quel 
lUterte. 

(')  l.a  furmatioa  lente  et  le  progrts  de  la  réi.ni  ' 
uistdan^se*  lagunes  oITreut un  ueniple  notible  li' 
siou  ;  <'t  il  e«t  bien  l'tuiiiiaut  <|ue ,  depuis  plus  (i<  >, 
an».  Ir<i  \enilien«  s' nibleut  n'eu  être  encore  qii'aii  «eco 
(enne,  lequel  eoniroenr.1  au  Semir  dt  euiufgtio ,  en  Hj 
«Juaiil  aux  aopeus  ducs  qu'où  leur  refiruche .  quoi  qti'eii  pub 
dire  le  &iuiCliHiii  d<Un  liberlù  omrta  0"),  Il  e»l  prouvé  qii1 
n'iifit  iNiiut  été  leurs  sniiverain*. 
Un  ne  nuuiquera  pas  de  m'ubjecter  la  république  runutoe . 

CI  Tir.  »gr1r.  .11. 

I")  l<r  *fii««jiiiu  dtlla  lilirrla  rrnrla  llainlntKl«(«,  IMS.  I 
pu»  ilnoi  l'iniriilloii  île  diHoller  II  polluque  «tu  léuél  itr  Vui^ 
(l'aliorri  iittrlkue   au    fimtui  ninrtinN  Hr  HtMmfir .  f<tnt»widv 

(ui^n«  »  \riilif  ni  liViT .  «ri  iliel  <!• Ilv  «Q  | 

duc  Joui  Sjliit-lual  ii  isrU  \'\\l-'-  >wi 

(DenliviKiuauJuunl'bulponrii^nii    i,       ,  .:    :  :>  vrlarrll'ail 

Ixkarg  :  U  a  élO  Irnilull  eu  français  p«r  Jinii'loi  t]e  li  lkHU**|n,  sa 
ce  lllrv  :  EnuHt»  dt  la  liunt  trfjmattt  tir  ftnitt.  (lUIUbuaBr.tg 
tn-t>.)  (•.  r 
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S'il  rétrogradoii  du  peiii  nombre  au  fp'anfi, 
on  pourroil  dire  qu'il  se  itlâclie  :  mais  ce  pro- 
férés inverse  est  impossible. 

En  eff<;t,  jamais  le  {jouvernemeni  oe  clian{;e 
de  fornte  que  quand  son  rfssorl  usé  le  laisse 
irop  atïoibli  jK>ur  pouvoir  conserver  la  sienne. 
Or,  s'il  se  n'tiichoit  encore  en  s'élendant,  sa 
forw  deviendroit  luul-à-fait  nulle,  el  il  suLisis- 
leroit  encore  moins.  Il  faui  donc  remonter  el 
serrer  le  ressort  â  mesure  qu'il  a;de  :  autre- 
ment, l'ctat  qu'il  souiient  tombcroilen  ruine. 

Le  cas  de  la  dissolution  de  Felal  peut  arriver 
de  deux  manières. 

Premièrement,  quand  leprtn<'e  n'adiiiinisire 
plus  l'éiat  selon  les  lois,  et  qu'il  usurpe  le  pou- 
voir souverain.  Alors  il  se  fait  un  ehan(;ement 
remarquable;  t'est  que,  non  pas  lejfouverne- 
nient,  mais  l'éiat  se  resserre:  je  veux  dire  que 
le  fjivintt  tital  se  dissout,  et  qu'il  s'en  forme  un 
autre  ilans  celui-là  ,  <'ouiposL'  seulement  des 
membres  du  {gouvernement ,  el  <|ui  n'est  plus 
rien  au  reste  du  peuple  que  son  maître  et  sou 

qui  Miitit,  dira-t-on,  un  pnigrds  tout  contraire,  panunt  dr  h 
mantnUie  i  l'arislocratle  ,  et  de  rdrislucralic  il  U  déiiit>craUe. 
Je  *uif  bien  éloiRDOd'i-n  pciiwr  alml. 

Le  preinter  cUbtiiM-roi-nt  «Je  Roiiiulut  fui  un  gonverncmeiit 
intxle.  i|ul  déRi'iM^ra  pruiii|>(rmcDl  rtidesiKiliMn''.  rardcii  ciii- 
te»  |iartkulieriii ,  l'éMI  périt  avant  i«  t<-iiip.H.  umiriii;  un  vint 
mourir  nu  iiouvcuii-n*^  Jivanl  d'avoir  aïK-iiit  i'Ag»  d'iniiiinif. 
L'oipuNioil  de*  Tiiri|uin«  Tiil  l;i  i'^ril;iblr  C|hn|iii}  de  i»  ualtMlice 
«tr  \a  ri*piiLili(|ii*;.  M.iii  cite  ne  prit  |ui  d'aburd  une  forme  ciii- 
•Linte  .  pircti  ipi'oo  ne  lit  'pi<<  lu  iitoiiié  dp  roiivraite  *'n  ii'tb'K 
liujul  pj»  1)1  |kiilricl4L  Cji',  de  o'ttf  in.'iiiièro .  l'jrUtiu'ralii; 
Mr^itjirt.',  ifidcit  la  pirr  de»  9dniinlMi'iatii)r).«  li'^liiiiri  ,  rcii- 
I4M  enc'iiitillt  avec  ladriiincralrc.  |jt  imw  du  {;iin«i-rn<'nirrit 
litljoiir!!  iurertatue  et  llulMatK  oe  fut  liM.'e  ,  c»tuuie  l'a  pruiisé 
UKfala>cl.  >pr4  rélubllMcnieat  do«  triliiiiii;  «lor*  «culrinnii  d 
j  eut  un  vrai  Rouvenif  nient  et  iiiii-  véritable  d^niijvratic.  En  trf- 
fel,  le  [ie"p'<:  <lon  n'tfloil  pa«  wuleoii'nt  KtnvcrJiin.  mai*  inini 
magistrat  et  Jugi*:  le  ft^n<t  nétoit  qn'nn  IniHinal  i>n  KH»-4>rdri'. 
pour  tempérer  et  concentrer  le  pouvcrni-iuent  ;  et  les  comuU 
eiix-nninies,  lirn  i.pie  patriciens,  bien  (\ue  preiiiicra  oiaKiatr.iit, 
bien  tpie  gùnéraui  ïImoIuj  à  la  guerre,  uVtuieul  i  Kouieque 
le*  pr4>f.iileii»  du  peu^ile. 

I)é«  ion  on  vil  auKd  In  goirvernement  prendre  la  pcntB  na. 
turcUe  el  teudre  furlement  il  l'aristocrilte.  U'  iwiirickit  l'abo- 
lissant comme  de  lui-ii)<>nH;,  l'arlstorralio  ti'étoit  |i)'i^  daii«  le  i 
corpsdea  palrlcicas  cuiniiie  elle  l'ral  a  >  cnlse  et  h  t;^'n>'» ,  inaii  | 
dan*  le «orpt  du  f^oat .  coni|>o»>  de  patriciens  et  de  pli'békn» , 
même  daua  le  cnrps  drj  tribtiii*  ipiand  Ils  nimnirnc^reiit 
d'uaurper  iioe  puitiunre active  ;  car  lef,  mots  or  fuiil  rieu  aui 
rlitwn.  (t  i|iund  le  peuple  a  de*  clirfi  ipil  gimveiuont  pour 
lid,  ((iii-l'pic  uuoi  ((ue  porlrni  oetclieU,  c'est  toujoiir»  uum 
ari.<iliN'rjtie. 

De  l'atina  dr  l'jirislocratle  naquirent  le*  |;ucrres  civitct  et  le 
Iriiiiiivirat.  Sylta,  Juin  ('.r-»ar.  Au(;utte,  détinrent  dan*  le  fait 
de  véiitablr.t  mooari|ues.  et  cnrin.  miu»  le  <k.-«|>filitiiir  de  Tilk'rr, 
l'i'Utfnt  dliKiu*.  L'Induire  romaine  ik  di'meni  dune  |i4i  twm 
prlnripe  ;  elle  le  confirme. 


lyran.  De  sorte  qu'î^  l'instant  «jue  le  (jouver- 
nement  usur|)e  In  souveraineté,  le  pacte  social 
est  rouipu;  el  tous  les  simples  citoyens,  ren- 
trés de  dr<jit  dans  leur  liberté  naturelle,  sont 
forcés,  mais  non  pas  obli{;és d'obéir. 

Le  même  cas  arrive  aussi  quand  les  membres 
du  gouvernement  usurpent  séparément  le  pou- 
voir qu'ils  ne  doivent  exercer  qu'en  corps  ;  ce 
qui  n'est  pas  une  moindre  infraction  des  lois,  et 
produit  encore  un  plus  grand  désordre.  Alors 
on  a,  pour  ainsi  dire,  autant  de  princes  que  de 
magistrats,  et  l'élut,  non  moins  divisé  que  le 
gouvernement,  périt  ou  change  de  forme, 

Quand  l'état  se  dissout ,  l'abus  du  gouverne- 
ment, <|iiel  <]u'il  soii ,  prend  le  nom  commun 
tl'rtnnrf/iif.  Kn  distinguant,  la  démtx'ratie  dé- 
génère en  ochlocraùe  ,  l'aristocratie  en  oliijar' 
ch'ie  :  j'ajouterois  que  la  royauté  ilégénère  en 
hjrttnnte;  mais  ce  dernier  mot  est  équivo«]uc  et 
demande  explication. 

Dans  ie  sens  vulgaire,  un  lyran  est  un  roi 
qui  gouverne  avw  violence  et  sans  (>gard  à  la 
justice  c(  aux  lois.  Dans  le  sens  pn-cis,  un  lyran 
est  un  particulier  qui  s'arroge  l'autorité  royale 
sans  y  avoir  droit.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  en- 
tendoient  ce  moi  de  tyran  :  ils  le  donnoient  in- 
<tifjéreiunieni  aux  bons  et  aux  mauvais  princes 
dont  l'auloriié  n'étoit  j)as  légitime  (').  Ainsi 
lyran  el  usitrpatenr  sont  deux  mots  parfaite- 
ment synonymes. 

Pour  donner  différens  noms  à  différentes 
choses,  j';ipf>ellef»/r«Ji  l'usurpateur  de  l'autoriU' 
royale,  et  </«5;>o/«  l'usurpateur  t\a  pouvoir  sou- 
verain. I^e  tyran  est  celui  qui  s'ingère  contre 
les  lois  à  gotiverner  selon  les  loi»  ;  le  despote 
est  celui  qui  se  met  au-4lessu8  lîes  lois  mêmes. 
Ainsi  le  lyran  peul  n'éire  pas  despote,  mais  le 
desf»ote  isi  toujours  lyran< 

f *)  (hnnrs  fiidu  ti  hahrittur  et  diruntur  tyronni,  <iiti  (»•♦ 
Irslole  utunlur  firrp-fiirf  /h  erf  cieilaU  qutc  lihfilnle  nan 
ejf.  Corn.  .Nep.  In  «liltidd.  ijp.  K.  —  Il  est  rrji  qii' irUlolc  . 
«Mil»-.  SU-om.  I,lv.  VlU.  r,  to.  dltilRj^ue  Ir  lyran  du  nii ,  en  «• 
t|ne  le  premier  «^>uvemK  |Mnir  u  |in>pre  ntiliie,  el  le  s<>corul 
MnilcnH-Qt  jRMir  lulilii^  d«?  *«  sujet* .  ni.ii» ,  o«itri'  que  g^oAr*- 
lenirnt  tout  le*  aiileurt  Krrrji  mil  prix  le  moi  tyran  d.in*  tiij  au- 
tre «cm,  comme  il  partait  surtout  par  te  lli«'ron  de  .\<no- 
phou  .  Il  t'cnMdvroit  de  U  dittmcllou  d'Arittote .  que  .  de|ii|ii 
le  c»iiiincacemeut  du  moodc,  il  n'Mrruit  {ta*  encore  existé  uu 
Kulrai. 
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CHAPITRE  XI. 
D«  la  mort  du  corpa  {toliltque. 

Telle  est  la  f)cn(e  naturelle  et  inévitable  des 
rgouverneinens  les  mieux  coaslitués.  Si  Sparte 
ïi  RoDie  ont  piii,  quel  étal  peut  espérer  de 
("durer toujours?  Si  nuusvouloos  fonner  unèta- 
IbJisscnient  durable,  ne  songeons  donc  point  ù 
f|e  rendre  éternel.  Pour  réussir  il  ne  faut  pas 
tenter  l'impossible,  ni  se  flatter  de  donner  à 
l'ouvraj^e  des  hommes  une  s<ilidité  que  les  cho- 
ses humaines  ne  comportent  pas. 

Le  corps  politique,  aussi  bien  que  le  corps 
de  l'homme,  commence  à  mourir  de*  sa  nais- 
sance, et  porte  en  lui-même  les  causes  de  sa 
deslruaioD.  Mais  l'un  et  l'autre  |>eut  avoij-  une 
constitution  plus  ou  moins  robuste  et  propre  à 
le  conserver  plus  ou  moins  long-temps.  La  con- 
stitution de  l'homme càt  louvragcdc la  naturCj 
I  celle  de  l'état  est  l'ouvrage  de  l'art.  Il  ne  dé- 
|)end  pas  des  hommes  de  prolonger  leur  vie,  il 
Jépend  d'eux  de  prolonger  celle  de  l'état  aussi 
loin  qu'il  est  possible,  eu  lui  donnant  la  meil- 
leure constitution  qu'il  puisse  avoir.  Lf  mieux 
^tX)nstilué  finira,  mais  plus  tard  ({u'un  autre,  si 
nul  accident  imprévu  n'ainéne  sa  perte  avant  le 
temps. 

Le  principe  de  la  vie  politique  est  dans  Tuu- 
torité  souveraine.  La  puissance  It^islative  est 
le  cœur  de  l'état ,  la  puissance  executive  en  est 
le  cerveau ,  qui  donne  le  mouvement  ù  toutes 
les  parties.  Le  cerveau  peut  tomber  en  paraly- 
sie et  l'individu  \\we  encore.  Un  homme  reste 
imbécile  et  vit  :  mais  sitùt  que  le  cœur  a  cessé 
ses  fonctions,  l'animai  est  mort. 

Ce  n'est  point  par  les  lois  cjue  l'état  subsiste , 
c'est  |jar  le  pouvoir  législatif.  La  loi  d'hier  n'o- 
blige pas  aujourd'hui  :  mais  le  consentement 
tacite  est  présumé  du  silence,  et  le  souverain 
«8t  censé  confirmer  incessamment  les  lois  qu'il 
n'abroge  pas,  pouvant  le  faire.  Tout  ce  qu'il  a 
déclare  vouloir  une  fois ,  il  le  veut  toujours ,  â 
moins  qu'il  ne  le  révoque. 

Pourquoi  donc  porte-i-on  tant  de  respect 
aux  anciennes  lois?  C'est  pour  cela  même.  On 
doit  croire  qu'il  n'y  a  que  l'excellence  des  vo- 
lontés antiques  qui  les  ait  pu  Conserver  si  long- 
temps :  si  le  souverain  ne  les  eût  reconnues 
constamment  salutaires,  il  les  eût  mille  fuis 
révoquées.  Voilà  pourquoi,  loin  des affoiblir. 


las  lois  acquirreni  sans  cesse  une   force  nou- 
velle dans  tout  état  bien  constitué  ;  le  préjc 
lie  ranti(]uité  les  rend  chaque  jour  plus  vt 
râbles  :  au  lieu  que  partout  où  les  lob  s'af 
blissent  en  ^icillissaIlt,  cela  prouve  qu'il  n'y  à" 
plus  de  pouvoir  législatif,  et  que  l'état  ne  \it 
plus. 


CHAPITRE  Xn. 
Commeol  se  maiatieal  l'aotorité  noTc 

Le  souverain,  n'ayant  d'autre  force  (|ue] 
puissance  législative  ,  n'agit  i^ue  par  des  k 
et  les  lois  n'étant  que  des  actes  autlientiqi 
de  la  volonté  générale ,  le  souverain  ne  saui 
agir  que  quand  le  peuple  est  assem1>lé.  I^e  | 
pie  assemblé,  dira-t-on  ;  quelle  chimère  !  C*| 
une  chimère  aujourd'hui  ;  mais  ce  n'en  êl 
pas  une  il  y  a  deux  mille  ans.  Les  hommes 
ils  changé  de  nature? 

Les  bornes  du  possilile,  dans  les  choses 
raies ,  sont  moins  étroites  que  nous  ne  peasons: 
ce  sont  nos  foiblesses ,  nos  vices ,  nos  préjugés, 
qui  les  rétrécissent.  Les  âmes  basses  ne  croi 
point  aux  grands  hommes  :  de  vils 
sourient  d'un  air  moqueur  à  ce  mol  de  liber 

Par  ce  qui  s'est  fait  considérons  ce  qui 
peut  faire.  Je  ne  parlerai  pas  des  andeni 
républiques  de  la  Grèce;  mais  la  répui 
romaine  étoit ,  ce  me  semble ,  un  grand  et 
et  la  ville  de  Rome  uue  grande  ville.  Le  der- 
nier cens  donna  dans  Home  quatre  cent  mille 
citoyens  portant  armes ,  et  le  dernier  dénom- 
brement de  l'Empire  plus  de  quatre  milli 
de  citoyens ,  sans  compter  les  sujets ,  les  élra 
gers,  les  femmes,  les  cnftins,  les  esclaves. 

Quelle  difficulté  n'imagineroit-on  pas  d'à 
sembler  fréquemment  le  [leuple  immense 
cette  capitale  et  de  ses  environs  !  Cependant  il 
se  passoit  peu  de  semaines  que  le  peuple 
n)aiti  ne  IVit  assemblé,  et  même  plusieurs  fo 
Non-«eulement  il  exerçoit  les  droits  de  la  sou- 
veraineté, n»ais  une  partie  de  ceux  du  gouv« 
nement.  Il  iraitoit  certaines  affaires,  il  jugée 
certaines  causes ,  et  tout  ce  peuple  étoit  sur  j 
place  publique  presque  aussi  souvent  magisli 
que  citoyen. 

Kn  remoniani  aux  premiers  temps  des  na- 
tions, on  irouvcroil  que  la  plupart  desanciei 


uviu:  m,  ciiAPiiiu:  xiv 


[jouvernemens ,  même  monarclii<|ucs,  tels  que 
ceux  des  Macédoniens  et  des  Francs ,  avoiem 
de  semblantes  consfils.  Quoi  rni'il  en  soit,  ce 
seul  fail  incontestable  repond  à  toutes  les  dif- 
Eculuis  :  de  re\isUinl  au  possible  la  consé- 
quence me  pareil  bonne. 
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CUAPiTRE  XIII. 

Suite. 

Il  ne  suffit  pas  que  le  peuple  assemblé  ait 
une  fois  Hxé  la  consitiuiion  de  l'état  en  don- 
nant la  sanction  à  un  corps  de  luis;  il  ni'SuFlit 
pas  qu'il  ail  établi  un  {>ouvoTnement  perpétuel, 
ou  qu'il  ail  pourvu  une  fois  pour  toutes  à  I'j^ 
lection  des  magistrats  :  outre  les  assemblées 
extraordinaires  que  des  ciis  imprévus  peuvent 
rxifffr,  il  f;iut  qu'il  y  en  ait  do  fixes  et  de  pé- 
riwiiques  que  rien  ne  puisse  abolir  ni  prorofjer, 
tellement  (|u'au  jour  manpié  le  peuple  soit  lé- 
{;ii internent  convoqué  par  la  loi ,  sans  qu'il  soit 
besoin  pour  cela  d'aucune  autre  «onvocation 
formelle. 

Mais ,  hors  de  ces  assemblées  juridiques  par 
leur  seule  date,  toute  assemblée  du  [leuple  qui 
n'aura  pas  été  convoquer?  par  les  magistrats 
préposés  à  cet  effet,  et  stjlon  les  formes  pres- 
crites, doit  être  tenue  pour  illégitime,  et  tout 
ce  qui  s'y  fait  pour  nul,  parce  que  l'ordre 
même  de  s'assembler  doit  émaner  de  la  loi. 

Quant  aux  retours  plus  ou  moins  fréquens 
évs  assemldées  légitimes,  ilsdci»endentde  tant 
de  considérations  qu'on  ne  sauroit  donner  lit- 
dessus  de  règles  pr(.«is<>s.  Seulement  on  p<îui 
dire  en  général  que ,  plus  le  gouvernement  a 
de  force,  plus  le  souverain  doit  se  montrer 
fréquemment. 

Ceci ,  me  dira-i-on,  peut  être  bon  pour  une 


liti(|ue  est  dans  l'accord  de  lobéissance 
la  liberté ,  et  que  ces  mots  de  sujet  et  de  souve- 
rain sont  des  corrélations  identiques  dont  l'idée 
se  réunit  sous  le  seul  mot  de  citoyen. 

Je  réponds  encore  «jue  c'est  toujours  un  mal 
d'unir  plusieurs  villes  en  une  seule  cité;  et  que, 
voulant  faire  cette  union,  Ton  ne  doit  passe 
flatter  d'en  éviter  les  inconvénieus  naturels.  Il 
ne  faut  [wint  objecter  l'abus  des  grands  états 
à  celui  qui  n'en  veut  que  de  petits.  Mais  com- 
ment donner  aux  petits  états  assez  de  force 
pour  résister  aux  grands?  Comme  jaiJis  les  vil- 
les grecques  résistèrent  au  grand  roi ,  et  comme 
[tlus  récemment  la  llullnnde  et  lu  Suisse  ont 
rcsisté  à  la  maison  d'Autriche. 

Toutefois ,  si  l'on  ne  peut  réduire  l'état  à  de 
justes  bornes,  il  reste  encore  une  ressource  ; 
c'est  de  n'y  point  souffrir  <lc  c^ipilalc,  de  faire 
siéger  le  gouvernement  alternativement  dans 
chaque  ville,  cl  d'y  rassembler  aussi  tour  à 
tour  les  rtais  du  pays. 

Peuplez  égalcnkcnl  le  teriitoire,  éicndez-y 
purioul  les  mêmes  droits,  portez-y  partout  l'a- 
bondance et  la  vie;  c'est  ainsi  que  l'état  de- 
viendra tout  à  la  fois  le  plus  tort  et  le  mieux 
gouverné  qu'il  soit  possible.  Souvenez-vous 
i]ue  les  murs  des  villes  ne  se  forment  que  du 
débris  tics  maisons  des  champs.  A  chaque 
palais  «|uc  je  vois  élever  dans  la  capitale, 
je  crois  voir  mettre  en  masures  tout  un  |iays. 


CHAPITRE  XIV. 
Suite. 


A  l'instant  que  le  peuple  est  légitimement 
assemblé  en  corps  souverain ,  toute  juridiction 
du  gouvernement  cesse,  la  puissance  execu- 
tive est  suspendue,  cl  la  personne  du  dernier 

seule  ville;  mais  que  faire  quand  l'état  en  cora-  j  citoyen  est  aussi  sacrt^  et  inviolable  que  celle 

prend  plusieurs?  Partagera-t-on  l'autorité  sou-    du  premier  magistrat,  p;irce  que  oîi  se  trouve 

veraine?ou  bien  doit-on  la  concentrer  dans!  le  représenté  il  n'y  a  plus  de  rcpréscnlaïU.  La 

une  seule  ville  et  assujettir  tout  le  reste? 
Je  reponds  qu'on  ne  doit  faire  ni  l'un  ni 

l'autre.  Premièrement,  l'autorité  souveraine 

est  simple  et  une,  et  l'on  ne  peut  la  ilivisersans 

la  détruire.  Kn  second  lieu ,  une  ville  non  plus 

qu'une  nation  ne  peut  être  légiiiinemeni  sujet  te 

d'une  autre,  parce  que  l'essence  du  corps po- 


plupart  des  tumultes  qui  s'élevèrent  à  Rome 
dans  les  comices  vinrent  d'avoir  ignoré  ou  né- 
gligé cette  règle.  Les  consu's  alors  n'étoient 
que  les  présidens  du  peuple;  les  tribuns,  de 
simples  orateurs  (<)  .  le  sénat  n'éloil  rien  du 
tout. 

(  '^  A  pm  prt«  Kion  le  imi  qu'on  doam>  I  ce  nom  iI»b«  le 
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Ces  inlervalk's  de  suspension  où  le  prince  rc- 
ronnoii  ou  duil  recx>nnoi(re  un  supérieur  ac' 
,luel ,  lui  ont  toujours  éle  re<]i)Ul:ibles  ;  et  ci*» 
issemhlées  du  peuple ,  qui  s<jnt  l'ëj^ide  du  cor[>s 
(jKjlitique  ei  le  frein  du  gouvernement ,  ont  élé 
Ide  tout  ien»ps  l'horreur  des  i-hefs  :  aussi  n  e- 
Lpargnent-ils Jamais  ni  soins,  ni  objeelions,  ni 
Ijdillicultés ,  ni  promesses ,  poui-  en  rebuter  les 
jciloyens.  Quand  ceux-ci  sont  avares,  lâches, 
[pusillaaimes ,  plus  amoureux  du  repos  que  de 
la  lil)erié,  ils  ne  liennent  pas  lun{];-iemps  con- 
tre les  efforts  i-edoublés  du  gouvernement  : 
c'est  ainsi  <]ue ,  la  force  résislante  augnieniani 
Lfians cesse,  l'auioriiè  souveraine  s'évanouit  à 
rafin,  et  que  la  plupart  des  cités  tombent  et 
Ipérisseni  avant  le  temps. 

Mais  enire  l'auioritë  souveraine  et  le  {]0u- 
vcrneiopnt  arbilraii'o  il  s'introduit  quelque- 
fois un  pouvoir  moyen  dont  il  faut  parler. 


CHAPITRE  XV. 
Drs  députi's  ou  rrprésculaus. 

Sitôt  que  le  service  public  cesse  d'être  lu 
principale  affaire  des  citoyens,  et  qu'ils  ai- 
ment mieux  servir  de  leur  liourse  que  de  leur 

'personne,  létal  est  dt^à  près  de  sa  ruine. 

^Faut-il  marcher  au  combat,  ils  payent  des 
troupes  et  lesient  chez  eux  :  faui-ii  aller  au 
conseil,  ils  nomment  des  dépuU's  ei  resu-nt 
chcï  eux.  A  force  de  paresse  et  (rar{fcnt ,  Us 
oui  eulîn  des  soldais  pttur  asservir  la  pairie, 
ft  «les  repr('.seniai(s  (»our  la  vcndi'e. 

C'est  le  tracas  du  commerce  et  des  ans, 
c'est  l'avide  intéi'èl  du  ^arn,  c'est  la  uinllesse 

r et  l'amour  des  comuicMliiés,  qui  chaufrcni  les 
services  personnels  en  arjjeitl.  On  cétie  une 
partie  de  son  profil  pour  l'auffnienler  à  son 

I  aise.  Donnez  de  l'ar{;cnt ,  et  bientôt  vous  au- 
rez des  fers.  Ce  mol  de  fimmce  est  un  mui 
d'esclave;  il  est  inconnu  dans  la  cité.  Dans  un 
éiat  vraiment  libre,  les  citoyens  font  tout  avec 
leurs  bras,  ci  rien  avec  de  rar{;eirl  ;  loin  de 
payer  |iour  s'exempter  de  leurs  devoii's ,  ils 
payeroieni  pour  les  remplir  eux-mêmes.   Je 

piirl<MneBt  d'Angletene.  La  rfsiemliJanc^  Je  •-i<s  riui>(alA  eût 
ni*  rn  conflit  iHcoomiUet  1»  Iribuai.  «juaiiU  même  (ODti-  Ja- 
ritliclloa  eA(  éU  n»p«idi)^. 


suis  bien  loin  des  idées  commune.**  ;  je  crois 
corvées  moins  contraires  à  ta  liberté  i|iie 
taxes. 

Mieux  l'état  est  constitué,  plus  les  affaires 
publiques  l'eraporteui  sur  les  privées  dans  l'es- 
prit des  citoyens.  Il  y  a  même  bcaucoufi  moins 
tl'aflaires  privées,  parce  que  la  .somme  du 
bonheur  conmiun  fournissant  une  porlion  plus 
considérable  à  celui  de  chaque  individu  ,  il  lui 
en  reste  moins  à  chercher  dans  les  soins  parti- 
culiers. Dans  une  cité  bien  conduite  chacun 
vole  aux  assemblées;  sous  un  mauvais  (jouvi^r* 
nemenl  nul  n'aime  a  faire  un  fias  pour  s'y  ren- 
dre, parce  que  nul  ne  prend  intérc^i  iice  qui 
s'y  f:iii,  qu'on  prévoit  que  la  volonié  {jénérale 
n'y  don]inera  pas,  et  qu'enfin  les  soins  domo»* 
tiques  absorbent  tout.  Les  bonnes  lois  en  font 
faire  de  ujeilleures,  les  mauvaises  en  amèneui 
de  pires.  Sitôt  que  quelqu'un  dit  des  affaires 
de  l'état,  '/ne  m'iviporlc?  on  doit  coinp^ 
l'état  est  perdu. 

L'aitic^lissement  de  l'amour  de  la    |iatrte, 
l'activité  de  l'intérêt  privé,   l'inmieiisilé  <les 
étals,  les  conquêtes,  l'abus  du  gouvernement . 
ont  fait  imaginer  la  voie  des  députés  ou  repre- 
sentans  i\u  i>euple  dans  lr;s  assi^mblées  de  la 
lion.  C'est  ce  «|u'en  certains  pays  on  cseapi 
1er  le  tiers-èuil.  Ainsi  l'iuiérêt  [«articulier 
deux  onires  est  uiis  au  premier  et  au  sec 
rang;  l'intérêt  public  n'esl  qu'au  troisiùine. 

La  sûuverainelé  ne  (»  iit  être  représenti^T 
par  la  même  raison  qu'elh;  ne   peut  être  a 
née;  elle  consiste  essi-niiellement  dans  la 
lonlé  générale ,  et  la  vitlonlé  nesereprése 
point  :  elle  est  la  même,  ou  elle  est  auti-e; 
n'y  a  point  di^  nulfeu.  Les  députés  du  |ieu 
ne  Sont  donc  tii  ne  peuvent  être  ses  repré 
tans  ;  ils  ne  .soni  que  ses  commissaires  ;  ils  ne 
peuvent  rien  c^mclure  déHniiivemeni.  Toutel«^H 
(pie  le  pcu|)lL'  en  personne  n'a  pas  ratifiée  eflP^ 
nulle;  ce  n'est  point  une  loi.  Le  {x^uple  anglois 
|M'nsc être  libre,  il  s<!  irom[>e  fort;  il  ne  I* 
que  durant  l'éleciion  des  membres  du  pa 
ment  :  sitôt  qu'ils  sont  élus»  il  em,  esclave 
n'est  rien.  Dans  les  courts  momens  «le  sa 
berlé,  l'usage  (|uil  en  fait  mérite  bien  qu'il 
pi'rdc. 

L'idfk;  des  représenians  est  moderne;  c 
nous  vient  du  gouvernemejii  fe^xlal,  de  cei 
inique  fi  absurde  gouvernement  dans  lequel 
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rosiH^-e  humaine  est  «lëfîrailw;,  et  où  le  nom 
iriiotiime  est  vu  déshouiieur.  Dans  les  ancif^n- 
ties  r«"ji(ibli(^iies,  et  même  dans  les  nicHiarchios, 
jamais  ic  |h^ui>Ic  n'eul  do  repnis<M)ian»  ;  un  nt; 
coiinoîssoii  |«s  ce  mol-ln.  Il  esl  irt's-sin{;ulier 
i\uii  flome,  où  les  tribims  étoient  si  sacrts,  on 
n'ait  pas  même  imaginé  iju'ils  pussent  [isurjier 
les  l'unctions  du  peuple,  et  (]u'au  mili4>u  d'une 
si  f][rande  tnutlitude  ils  n'aient  jamais  lente  de 
passer  deleur  chef  un  seul  pk-l'isriie.  Qu'onjnjje 
t.'e|x'ndaitt  dr  rembarras  (|ue  ('ausuilqueli|ticfois 
b  foale ,  |Kn-  ce  (|ni  arriva  du  tem|)S  (Uh  Urao 
«|ues,  où  une  partie  des  citoyens  donnuit  son 
sufCrafie  de  dessus  les  toiis. 

Où  le  droit  et  la  liberlc  sont  toutes  choses, 
l<>s  ini-onveniens  ne  sont  rien.  Chez  ce  sajje  peu- 
filc  luui  doit  mis  à  sa  juste  mesure  :  il  luissuil 
Jairc  à  se.s  licteurs  ce  (|ueses  tribuns  n'eussent 
ose  faire  ;  il  ne  craignoit  pa»  que  ses  lictcui'S 
vyahissent  le  rcprésenier. 

l'our  exp!if|uer  «  efiendant  comment  les  tri- 
buns le  représenioieni  (]ueli]Metbis ,  il  suffit  de 
concevoir  comment  le  gouvernement  représente 
le  souverain.  ]^a  loi  n'elûnti|ue  la  dcclaraiion  <lc 
la  volonté  {îénèrale,  il  est  clair  que,  dans  l;i 
puissance  k'{,'islative,  le  peuple  ne  peut  être 
représeittë;  mais  il  peut  et  doit  IVMrc  dans  la 
[vuissaneeexf^'utivc,  qui  n'est  que  la  force  ap- 
pliquée à  la  loi.  Ceci  fait  voir  qu'en  e\:iminant 
bien  les  clioses  on  irouveroit  que  très-peu  de 
nations  oui  des  lois.  Quoi  (|u'ii  en  soii,  il  est 
sûr  que  les  tribuns,  n'ayant  aucune  (lariie  du 
pouvoir  exécutif,  ne  purent  jamais  reprc%cnter 
le  peu|»le  romain  |)ar  les  «Iroits  »le  leurs  Char- 
tres, miiis  seulement  eu  usurpant  sur  ceux  du 
sénat. 

Chez  les  Grecs ,  tout  ce  que  le  peuple  avoil  à 
faire  il  le  faisoit  par  lui-ntémo  ;  il  éioit  sans  cesse 
assemblé  sur  la  place.  II  lialiiioit  un  climat  doux  ; 
il  n'eluit  point  avide;  des  est-laves  faisoicni  ses 
travaux;  sa  {{rande  affaire  éloit  sa  liberté. 
K'ayanl  plus  les  mêmes  avaniafjes,  conuiieni 
<"onserver  les  mêmes  droits?  Vos  climats  j)lus 
<]urs  vous  donnent  plus  de  besoins  (')  :  six  mois 
de  Tannée  la  place  publique  n'est  pas  lenable; 
vos.  laufjues  sourdes  ne  peuvent  se  faire  en- 
tendre en  plein  air  ;  vous  donnez  plus  à  votre 

(■)  A<loptrr  daiu  Jrs  paya  troiùs  le  luir  H  b  molIrMe  >!■• 
Orli'tit.ttik  ,  c'cjI  vtiiiloir  se  iU>ui»er  leur»  i-lij|iir«,  c'c»!  t'y  «on- 
(iiciim'u<.-urc  plui  uéccaMircuimt  qu  «us. 


{f:iin  qu'à  votre  lil>er lé,  et  VOUS  craif^nez bien 
moins  rwclava{jeque  la  misère. 

Quoi!  la  liberté  ne  se  maintient  qu'à  Tappuî 
de  la  servitude?  Peut-être.  Les  deux  excès  se 
tcjuchent.  Tout  ce  qui  n'est  point  duns  la  nature 
a  ses  inconvéniens ,  et  la  société  civile  plus  que 
tout  le  reste.  Il  y  u  telles  positions  niallicureuset» 
oii  l'un  ne  peut  conserver  sa  liberté  (]u'aux  dé- 
pens de  celle  d'auirui ,  et  où  le  citoyen  ne  peut 
èlieparfaitenu-nt  libre  que  l'esclave  ne  soit  ex- 
trémeiueat  esclave.  Telle  éloil  la  position  de 
Sparte.  Pour  vous,  peuples  mo<lernes,  vous 
n'avez  point  d'esclaves,  mais  vous  l'êtes;  vous 
payez  leur  liberté  de  la  vôtre.  Vous  avez  beau 
vanter  cette  préférence,  j'y  trouve  plus  de  lâ- 
cheté <]ue  d'humanité. 

Je  n'entends  |>oint  par  tout  cela  qu'il  faille 
avoir  des  esclaves,  ni  rpie  le  droit  d'esclavage 
soit  légitime,  puisque  j'ai  prouvé  le  contraire: 
je  dis  s<'ulement  les  rai.st)ns  pourquoi  les  |»eu- 
|»les  nmdernes  qui  s<;  croient  libres  ont  dt^  re- 
présentans ,  et  |>ourquoi  les  peuple.*i  unciens  n'en 
avoieni  pas.  Quoi  «pi'il  en  soit ,  à  l'instant  qu'un 
peuple  se  donne  des  re|»résenians.  il  n'est  [dus 
libre;  il  n'est  plus. 

Tout  bien  examiné,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
désormais  possible  au  souverain  de  ecmserver 
parmi  nous  l'exercice  de  ses  droits ,  si  la  cité 
n'est  ires-petite.  Mais  si  elle  est  trè-s-pelîtc , 
elle  sera  subjugui-e?  Non.  Je  ferai  voir  ci-après 
(*)  comment  on  peut  réunir  la  puissance  exté- 

(■)  C'efI  ce  que  Je  in>toi!i  ijnipoté  de  dire  il»n&  la  stiKe  de  rct 
ouvrajçe .  lonqn'en  tr.iitaiil  de«  r«ljli']n*evt*Tiini,  J'cii*rrol> 
Tenu  j<ix  l'MuiedérjiidiM.  Matière  toute  neiivc.  et  où  lc«|>rli|- 
cipei  sont  cnoute  A  i-iahllr  ^'  i. 

CI  Jean  Jtrque*  Itoimma  tviill  va  U  totante  d'<i4il>)lr^  d»iu  an  oi.- 
TTa«r<|<>'ll  'tmixolt  A  is')«lrrtr  <|iirlqiic«  rhtptlretdu  amtr»!  kkmI . 
p«r  i|iH't>  inuu'fi»  Hv  piMlii  ^liil*  Itbtt*  poa*olr<il  nlih'r  k  tCÀtAi^ 
ttr.miU-i  puliMiiris ,  fii  formnnl  iln  roaUdCvallOM.  Il  u'a  pa*  larmlur 
mX  (iiitriifc,  iiuin  II  m  aviiu  iruri>  In  plan,  pOibjM  l>M(i,  •(  pUrv  « 
tMf  lUt  fieiir  chnpilrm  di>  (CI  Otrll,  <|Ueh|UM->uici  de  m»  Idéa,  qo'U 
rocniilolt  ilcveluppur  riaiii  lu  i'orp«  de  l'iMiTia^.  Ct  intiilUKU  dr 
lr>.iiU'-<lcin  p«iiit.  rcillrrvmcol  «iTtl  il»  Kl  Huin  ,  nw  ln(  rrmlt  p*r 
lul-iiii>iti>.',  rt  II  ni'.iulorl>«  h  fn]a\n,  dAn^  h*  toiirant  de  om  <tf, 
<■»<«<(#  i/»»  ft  trtamtf  uUtt. 

h»  mnU  di- Jiillln  ITtW,  rcllMiil  rc(  MtII  ,  li  trnp|>*  de»  ld<«i*ii- 
blinir,  lia  Rt-i]le  i|al  l'iToll  roai|>vh^  )<•  rrut  li'Mvl»  cnc«r«  dont  le 
dMIn-  dr  l'itpvr»u*f)  i|u'll  |>auf ull  Mit  Indiilifiiuit  iillj«  *  mgii  pin  ri 
•  m  I  ■■ti>K<'ii<riiui,  pl  )ii  iiic  dclcriuliiul»  A  U'  publlrl. 

l'i'iia  le  buidiriir,  akiiI  ik  le  ll'fL'r  >>  l'iuiprrwlon,  de  coDinlIrr  W 
mrlUrur  rti-  mes  «mU ,  ijur  son  ri|X-rli'«iv  «inlroU  aiir  \n  d«iideni|lil 
iiuu»  i-iiliHirvIruI,  rt  dij»l  l«  rnieltn  prè«ii)iiDrt'  devlnolt  quel  iMrt(<< 
|Un<»1i<  on  ler«ll  •k-^  Krll*  du  uraud  boiuUM  duiil  Je  viiaJirli  pullllrr 
trs  iiiiuii'Ht»  iil^cs.  Il  Mil-  prMIl  iu*  Ici  Nt<e  »«lul*lrct  qu'il  ulfroii 
M'ioiriii  iiii>|HiH<r-i,  m«uqaw  t«i|M  nnoavel  ^rlt  puuvtH  ronlcni» 
d'ImpinllMblp,  de  daogvram  ponriiMdoomrchlc,  t«i^l  pnk'lMvnri.i 
tr  <|ur  l'on  «uudrult  rttillwr,  «<  que  dc^ifupobln  dinMllaiu  %'tiu\ . 
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rieured'uo  grand  (icuple  avec  la  police  aisi*eei 
le  bon  uixlre  d'ua  pelJt  èuil. 


CHAPrraE  xvi. 

'  Que  rioititulioo  du  goaTememeol  n'est  point  on  contrat. 

Le  pouvoir  législatif  une  fois  bien  établi ,  il 

[$3niii  d'établir  de  même  le  pouvoir  exc-culif  ; 

jcar  ce  dernier,  qui  n'opt*re  que  [ar  des  actes 

Ipiirliculiei^,  n'élanl pas  de  l'essence  de  l'autre, 

est  naturellement  st-paré.  S'il  éioit  ]>ossibIe 

Fque  le  souverain ,  consiiléré  comme  tel ,  eût  la 

Tpuiss.ince  executive,  le  droit  et  le  fait  seroient 

fleliemeut  confondus,  qu'on  ne  sauroii  plus  ce 

|ui  est  loi  cl  ce  qui  ne  l'est  pas;  et  le  corps  |X)- 

llilique ,  ainsi  dénaturé ,  seroit  bientôt  en  proie 

la  violence  contre  laquelle  il  fut  institué. 

Les  citoyens  étant  tous  égaux  par  le  contrat 

ial ,  ce  que  tous  doivent  faire ,  tous  peuvent 

le  prescrire ,  au  lieu  que  nul  n'a  droit  d'exijïer 

quuu  autre  fasse  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même. 

Or  c'est  proprement  ce  droit,  indispensable 

pour  faire  vivre  et  mouvoir  le  corps  politi(|ue, 

que  le  souverain  donne  au  prince  en  instiluanl 

le  gouvei-nemcnt. 

Plusieurs  ont  prétendu  tpie  lacle  de  cet  è;a- 
blissement  etoit  un  contrat  entre  le  )>euple  et 
les  chefs  qu'il  se  donne ,  contrat  par  lequel  on 

retMl  4*  reiM  srtixk  lulortlt  posr  lapcr ,  e(  ptal-tiiv  di^lrulre  l'iu- 

Comblui  Je  mnriiiunl  dr  a*  tttklioott  r<nabti!D  ftlts  m'iroig^raot  i 
I  cetiH-ctat  ruirtiiiltiil  de  l'tOIIIM  unie  S  Vnftrlmct ,  H i«  me  mu- 
,  *hl  ^mr  J'ai  bien  rc^a  le  prit  d<  nïltc  d«(nviKe!  Craiid  Dkru  ' 
I  n'SDTOtcnl-IU  pu  bll  de  ttl  «crill  comme  Ut  l'nurolcot  Mulllé, 
I  qui ,  dèdalguaul  d'rtudkr  k»  i«Tlt»  de  a  gniid  boiniur ,  util  dc- 
fwilUT»  et  *<IIJ  HS  prlDdpa;  crai  qot  a'otil  p4»^\t  qae  \v  Contrat  so- 
^Mtt<,  oatrtge  boMet  itotnll,  d'cIoII  apitUcabls  k  aurun  peupif  de 
IPaalraf»;  teyi  qai  n'onl  paiToquc  re  mtme  1.  t.  Koummu,  tot<à 
m  fT^rtp.t»  à  un  penplv  eiltlnol  ni  rorp*  île  nattoii  <ic- 
I ,  pilgll  aiMiUM  êea  prlarlpa  aui  •nrlenae*  IiuIIIuiIoim 
|4c  (T  pctiple,  sK'aafMtll  low  iw  prÉlueoi  trop  eondoM  pour  tin 
ulU  MfM  d^hlremcit»;  qoi  dlioll  iiprè)  Afolr  Intà  Je  ubleao  l« 
Iflu*  tftplimblede  la  coaMIaUOB  dtfgtatrta  d«  1*  roémnc  :  •  Comea, 
fttUmftmt,  ta  itai  deTUre  cnnUlatloq.  maU  se  nMprtaa  pM 
I  •  edls  qui  roof  ■  bll»  <«  que  «oo*  Mo  I  • 

Quel  p«rU  d'auMl  miiuif  la  dUrIpIc*  d'un  ai  (nnd  bomma  aoroleal 

Uré  de  VttTU  que  aa>i  amill*  m'a^ull  niaOe  ê'U  ftHonU  Urt  tHlltl 

CM  érm  que  la  mf/cua  d'autrui  m'a  preicn<  de  pabller,  m  It  ur» 

t!  J'ai  Irvp  Mga  *■  et  de  trop  ptt*  le  daago'  qa'll  rn  rtaolliTuil 

'paor  ma  paute-  «prèa  l'avoir  rommoDlquéb  l'uo  dea  ptaa  rtrlIaMe* 

*tDl<  de  ).  J  Booaaeau .  qiit  babtM  prt*  du  Iles  ou  Je  tali ,  Il  n'ulatcra 

plu  que  ilaoa  no»  aouteulrs. 

(Ciita  note  Mmioe  ooebnMtiwvqiMi  M  CMila  tf'JUMnliM»,  dépai* 
du  f Iranla  i  riMBMte fDMtllBUte,  « ^  «laJpa  Mi  I1«,  m  IBI- 
pnacr  («tte  aBoée  mtom  k  UOHnae  mmm  Ulf«  :  HtU*  tH  t*  •'- 
tMNoa  d«  r;l«i#iM/«  mU9HéUmw*.ée«»V'V*y  Vw»  Tcprudul- 
aou  kJ  aa  doi«  Ioui  mllne ,  en  noua  diapwliart  de  loule  rMeiton  aur 
iM<MMOB.|  C.  r. 


siipuloit  entre  les  deux  parties  les 
sous  lesquelles  l'une  s'obligeoii  à  comnunhr 
el  l'autre  à  obéir.  On  conviendra ,  je  m'assurv, 
que  voilà  une  ëtranjje  manière  de  coniracttf. 
Mais  voyons  si  cette  opinion  est  soui 

Premièrement,  l'aulorité  suprême 
(>as  plus  se  modifier  que  s'aliéner;  la  limiiiT. 
c'est  la  détruire.  Il  c^i  al>surde  et  <      '<.']>• 
loire  que  le  souverain  se  donne  un  - 
8'obli(fer  d'obéir  û  un  majtre,  c'est  se  remelire 
en  pleine  liberté. 

De  plus ,  il  est  évident  que  ce  contrat  d> 
|>cuple  avec  telles  ou  (elles  personnes  seroit  m 
acte  particulier  ;  d'oii  il  suit  que  ce  cxHitrai  n 
sauroit  être  une  loi  ni  un  acte  de  souveraineir. 
et  que  par  conséquent  il  seroit  illé{;iiînK>. 

On  voit  encore  que  les  parties  conlractanla 
seroient  entre  elles  sous  la  seule  loi  de  ostore 
et  sans  aucun  ^rantde  leurs  eogagemena  r^ 
ciproques.  ce  qui  répu{yne  de  toutes  nUMiièMi 
à  l'éiat  civil  :  celui  (|ui  a  la  force  en  0>ajn  élaot 
toujours  le  maître  de  l'exécution ,  autant  \^m- 
droit  donner  le  nom  de  conu-ai  à  l'acte  iren 
homme  qui  diroii  à  un  autre  :  Je  vou»  donne 
tout  mon  bien,  à  condilion  que  vous  m'en  retidrei 
ce  qu'il  vous  plaira. 

Il  n'y  a  qu'un  contrat  dans  l'état,  c'est 
de  l'association  ;  et  celui-là  seul  en  exclut  t< 
autre.  On  ne  sauroit  ima,^iner  au<:uii  coni 
public  qui  ne  fût  une  violation  du  premier. 


CHAPITRE  XVU. 
t>«  l'iusliluiion  «lu  gouTcrueaieot. 

Sous  quelle  uKv  faut-il  donc  concevoir 
|ïar  lequel  le  {;uuvei-uement  est  institué?  J©î 
marquerai  d'abord  que  cet  acte  est  con)|itexe 
ou  composé  de  deux  autres  ;  savoir,  l'établis 
ment  de  la  loi,  et  l'exécution  de  la  loi. 

Parle  premier,  le  souverain  statue  qu'il  j 
aura  un  corps  de  "ouvernemeul  établi  sctus  tel 
ou  telle  forme  ;  el  il  est  clair  que  cet  acte 
une  loi. 

Par  le  second ,  le  jicuple  nomme  les  chefs  cf 
seront  chargés  du  {jouvernemenl    établi.  Or 
celte  nomination  étant  un  acte  particulier  n'c 
pas  une  seconde  loi ,  mais  seiiiemeni  une  sui^ 


* 


i\e  la  première  ei  une  fonclion  du  {jouverne- 
menl. 

La  diftjcullé  est  d'cniendre  comment  on  peut 
avoir  un  acte  de  gouvernement  avant  que  le 
{fciuvernement  existe,  et  comment  le  peuple, 
qui  n'csl  que  souverain  ou  sujet,  peut  devenir 
prince  ou  mag^istrat  dans  certaines  circon- 
stances. 

C'est  encore  ici  que  se  découvre  une  de  ces 
êionnanics  propriétés  du  corps  politique  par 
lesquelles  il  concilie  des  optrations  contradic- 
toires en  apparence  ;  car  celle-ci  se  fait. par  une 
conversion  subite  de  la  souveraineté  en  démo- 
cratie, en  sorte  que,  sans  aucun  changement 
sensible,  et  seulement  par  une  nouvelle  relation 
de  tous  à  tous,  les  citoyens,  devenus  magis- 
trats, passent  des  actes  généraux  aux  actes 
]tariiculiers,  et  de  la  loi  à  l'exécution. 

Ce  changement  de  relation  n'est  point  une 
subtilité  de  spticublion  sans  exemple  dans  la 
pratique  :  il  a  lieu  tous  Ii'S  jours  dans  le  |iarle- 
ment  d'Angleterre,  où  ta  chambre  basse ,  en 
certaines  occasions,  se  tourne  en  grand  co- 
mité ,  pour  mieux  discuter  les  affaires ,  et  de- 
vient ainsi  simple  commission  ,  de  cour  souve- 
raine qu'elle  étoit  l'insiani  précédent  ;  en  telle 
sorte  qu'elle  se  fait  ensuite  rapport  à  elle- 
même  ,  comme  chambre  des  communes,  <le  ce 
c]u'elle  vient  de  régler  en  grand  comité,  cl  dé- 
Ijliére  de  nouveau  sous  un  litre  de  ce  qu'elle  a 
déjà  résohi  sous  un  auire. 

Tel  est  l'avantage  propre  au  gouvernement 
démocraiique,  de  pouvoir  être  établi  dans  le 
tait  par  un  simple  acte  de  la  volonté  générale. 
Après  quoi  ce  gouvernement  provisionnel  reste 
en  possession ,  si  telle  est  la  forme  adoptée ,  ou 
éiahlji  ail  nom  du  souverain  le  gouvernemeni 
pi'escrii  par  la  loi  ;  et  tout  se  trouve  ainsi  dans 
la  règle.  Il  n'est  pas  possible  d'instituer  le 
gouvtrncmeni  d'aucune  autre  manièi'e  lé{ji- 
lime  et  sans  renoncer  aux  principes  ci-devant 
ëlatklis. 


CHAPITRE  \VI1I, 
Muyeoi  de  pn^veoir  tes  uturpalkiiu  du  tjuuiei  ueinciil. 

De  ces  éclaircissemens  il  résulte,  en  confir- 
mation du  chapitre  xvi ,  que  l'acte  i|ui  institue 


le  gouvernement  n'est  point  un  contrat ,  mais 
une  loi  ;  que  les  dépositaires  de  la  puissance 
executive  ne  sont  point  les  maîtres  du  peuple  , 
mais  ses  officiers  ;  t|u'il  peut  les  établir  et  les 
destituer  quand  il  lui  plaît;  qu'il  n'est  point 
question  pour  eux  de  contracter ,  mais  d'oln-ir; 
et  qu'en  se  chargeant  des  fonctions  que  l'état 
leur  impose  ils  ne  font  que  remplir  leur  devoir 
de  citoyens-,  sans  avoir  en  aucune  sorte  le  droit 
de  disputer  sur  les  conditions. 

Ç^uand  donc  il  arrive  que  le  peuple  institue 
un  gouvernement  hérétlitaire ,  soil  monarchi- 
(]uo  dans  une  famille,  soit  aristocratique  dans 
un  ordre  de  citoyens ,  ce  n'est  point  un  enga- 
gement qu'il  prend  ;  c'est  une  forme  provi- 
sionnelle qu'il  donne  à  l'administration  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  plaise  d'en  ordonner  autre- 
ment. 

Il  est  vrai  que  ces  changemens  sont  toujours 
dangereux ,  et  qu'il  ne  faut  jumais  toucher  au 
gouvernement  établi  que  lorsqu'il  devient  in.- 
com|>aiibleavec  le  bien  public  :  mais  cette  cir- 
conspction  est  une  maxime  de  pt)litique,  et 
non  pas  une  règle  de  droit;  et  l'état  n'tïst  pas 
plus  tenu  de  laisser  l'autorité  civile  à  ses  chefs, 
que  l'autorité  militaire  à  ses  généraux. 

H  est  vrai  encore  qu'on  ne  sauroit  vn  pareil 
cas  observer  avec  trop  de  soin  toutes  les  for- 
malités requises  pour  distinguer  un  acte  régu- 
lier et  légitime  d'un  tumulte  séditieux  ,  et  la 
volonté  de  tout  un  |îeuple  des  clameurs  d'une 
faction.  Cesi  ici  surtout  qu'il  ne  faut  donner  au 
cas  odieux  que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser 
dans  toute  la  rigueur  du  droit;  et  c'est  aussi 
de  celte  oblif.'ation  que  le  prince  tire  un  grand 
avantage  pour  conserver  sa  puissance  malgré 
le  peu[)le,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  l'ait 
ustirpt-c;  car ,  en  paroissant  n'user  que  de  ses 
droits ,  il  lui  est  fort  aisé  de  les  étendre ,  et 
d'cnqKk'her ,  sous  Iv  prétexte  du  repos  public, 
les  assemblées  destinéf^s  à  rétablir  le  bon  ordre; 
de  sorte  qu'd  se  prévaut  d'un  silence  <|u'il 
empêche  de  rompre,  ou  des  irrégu'ariti's  qu'il 
fîiit  commettre,  |x»ur  supposer  en  sa  faveur 
l'aveu  de  ceux  que  la  crainte  fait  taire,  et  \touv 
punir  ceux  qui  osent  parler.  C'est  aimi  que 
les  déceravirs ,  ayant  été  d'abord  élus  pour 
un  an.  |)uis  continués  pour  une  autre  année, 
tentèrent  de  retenir  à  perpétuité  leur  pouvoir 
en  ne  pcrmertani  plus  aux  comioes  de  s'assem- 
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bler  ;  et  c'est  par  c«  facile  moyen  que  tous  les 
{jouvernemcns  du  iriomle,  une  lois  revêtus  de 
la  force  piibli(|ue ,  usurpent  tût  uu  tard  Tau» 
lurilé  souveraine. 

Les  assemblées  périodir|ues  dont  j'ai  pai-lé 
oi-devant  sont  f»roiires  à  prt'venir  un  difféi'er 
es  malheur ,  surtout  quand  elles  n'oul  jws  be- 
soin de  convocation  formelle;  car  alors  le 
prince  ne  sauroit  les  enipOolier  sans  se  (Krla- 
rer  ouvcrieuient  iniracteur  des  lois  et  ennemi 
de  Tetat. 

L'ouverture  de  ces  assemblées,  qui  n'ont 
fiottr  olijot  que  le  maintien  du  traité  social , 
doit  toujours  se  faire  par  <leijx  pro|)osilions 
qu'on  ne  puisse  jamais  supprimer,  et  qui  pas- 
sent sépaiément  par  les  sulfrafjes. 

La  j)remiére  :  S'il  plal(  au  xouvcrain  de 
conserver  la  présente  forme  tic  (jottvemcmcnl. 

La  seconde  :  S'ilplaitau  peuple  d'en  laUser 
l'adin'uiistraliun  à  eejix  qui  en  sont  actuellement 
chargé*. 

Je  suppose  ici  ce  que  je  crois  avoir  iléiiion- 
irê,  savoir,  qu'il  n'y  a  dans  l'état  aucune  loi 
fondamenL'il«>  qui  ne  se  puisse  révoquer,  non 
pas  même  le  pacte  social  ;  «ir  si  tous  les  ci- 
toyens s'assembloij'ut  |Mjur  rompre  ce  pacte 
'd'un  commun  accord,  (»n  ne  peut  dotiter  qu'il 
ne  Irtf  lrès-lé(jiiinK"meni  iwiipu.  Grolius  pense 
méuii:  que  chacun  |>eul  renoncer  à  l'état  dont 
il  est  membre,  et  reprendre  sa  lilicné  natu- 
relle fi  ses  biens  en  sortant  du  p;iys  (').  Or  il 
seroit  absurde  que  tous  les  citoyens  réunis  ne 
pussent  pas  ce  que  peut  séparément  chacun 

ll'^IU. 


UVilE  IV. 

CHAPITRE  PREMIER. 
QlH!  la  \uiualt'  KftHToIc  c»t  iiideslructittie. 

Tant  que  plusieurs  homimcs  réunis  se  consi- 
dèrent  comme  un  seul  corps,  ils  n'ont  qu'une 

i')  Bien  ealnxlii  qii  on  ik-  (|iiJHc  (uk  |h»ui  cUnltt  sou  devoir 
rt  m  iU>peniM!r  de  »enlr  l,i  (wlni'  .m  moiurnl  <|n>llc  .1  Ix-^iii 
«to  uou».  La  riùlti.iiur«  MTuii  criniliti-llr  cl  piiimwalik.  cv  ue  se- 
ra:! ptiu  reu-ailc ,  tuai»  Oéarrlkui 
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volonté  qui  se  rapporte  à  la  coiunmnc  conser- 
vation et  au  bien-être  p,éneral.  Alors  tous  le* 
ressorts  de  l'elal  sont  vi{;oureux  et  simples, 
ses  maximes  sont  claires  ei  lumineuses  ;  il  n'a 
|)oint  d'iutéréls  embrouillés,  contradictoires; 
le  bien  commun  se  montre  pariiMJt  avec  évi- 
dence, et  ne  demande  que  du  bon  sens  pour 
être  aperçu.  La  |>aix,  l'union  ,  légalité,  sost 
ennemies  des  subtilités  |ioliti(|ues.  Les  huntnies 
droits  et  sinqiles  sont  difliciles  ù  tromper  à 
cause  de  leur  sinqilicité:  les  leurres,  les  pré-- 
textes  raflines  ue  leur  en  imposent  i»oint  ;  ils  nt 
sont  pas  même  assez  fins  pour  être  dupes* 
yuand  on  voit  chez  le  plus  heureux  peuple  du 
monde  «les  troupes  de  [jaysans  régler  les  af- 
faires de  l'éliit  sous  uu  chêne,  et  se  conduire 
toujours  saffemciii .  peut-on  .s'empf'ther  de  tné- 
|)riser  les  rallinemcns des  autres  nations,  i|ui 
se  rendent  illustres  et  misérables  avec  taiiid'drt 
et  de  mystères';* 

Un  état  ainsi  gouverné  a  besoin  de  très-pou 
de  lois;  et,  à  mesure  qu'il  devient  m>ces8air« 
d'en  promtilguerde  nouvelles,  cette  nécejisiié  se 
voit  universellement.  Le  premier  qui  les  pro- 
(mse  ue  lait  qm-dijci  e  que  tons  ont  dtjà  senU; 
et  il  n'est  question  ni  de  brigues  ni  d'elutpienœ 
|jbur  faire  passer  en  loi  ce  «pie  chacun  a  dtj4 
résolu  <le  fjire ,  sitôt  qu'il  sera  sur  que  les  au- 
tres le  feiont  comme  lui. 

Ce  qui  trompe  les  raisonneurs ,  c'est  q 
ne  voyant  que  des  éiais  mal  constitués  dès  leur 
origine ,  ils  sont  fraj)()é5  de  l'impossibilité  d' 
maintenir  une  send)lable  [Kilice,  ils  rient  d 
inaginer  toutes  les  sottises  qu'un  fourbe  a<lroi 
uu  paileur  insinii;»ii,  pourroit  (»ersuailer 
|>euple  de  Paris  on  de  Londres.  ILs  ne  save 
pas  que  Crom«ell  eût  été  mis  aux  sonneil 
])ar  le  |*eu|>le  de  Uerne ,  et  le  duc  de  Ueauf( 
à  !a  dis<  ipliiie  jvar  les  Genevois. 

Mais  quand  le  nœud  social  commence  ù 
relùcher  et  réLii  à  s'alfoiblir ,  quand  les  in 
rêls  particuliers  commencent  à  se  faire  sentir 
et  les  petites  socielt*  à  iniluer  sur  la  grande . 
l'intérêt  comn>un  s'altère  et  trouve  des  opfx>- 
s:ins;  l'unanimité  ne  rt-gne  plus  dans  !<.«  voix  ; 
Im  volonté  générale  n'est  plus  la  volonté  de 
tous;  il  s'élève  des  contradictions,  des  dé- 
liais ;  et  le  meilleur  avis  ne  passe  point 
disputes. 

l'Mt'm  ,  quand  létal ,  près  de  su  ruine 


au- 
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sulisisle  pliiâ  que  par  une  forme  iltusuirc  et 


(»« 


lîiiiK*,  que  le  lien  social  est  rompu  dans  tous 
les  cœurs ,  (|ue  le-,  plus  vil  int<'n''t  se  pare  ef- 
fi'outéiiienl  tlu  nom  sacré  du  bien  public,  alors 
la  volonté  (ïénérale  devient  mueiie;  tous,  guidés 
piir  des  luoiifs  secrets,  n'opinent  pas  plus 
comme  citoyens  que  si  l'étal  n'eût  jamais  existé; 
et  l'on  Tait  passer  faussement  sous  le  nom  de 
lois  des  décrets  ini<iuos  qui  n'ont  pour  but  que 
riiilércl  parliculier. 

S'eiisuii-il  de  là  que  la  volonté  {jénérale  soit 
anéuniic  ou  corrompue'?  Non  :  elle  est  loujours 
conslanle,  inaltéral>le  et  pure;  mais  elle  est 
subordonnée  a  d'autres  qui  l'emportent  sur 
file.  Chacun,  deiachant  son  intérél  de  l'intè- 
rél  commun,  voit  bien  qu'il  ne  peut  l'en  sépa- 
rer lt)ui-â-fait;  mais  sa  p;iri  du  mal  jniblicne 
lui  piiroît  rien  auprès  du  bien  exclusif  qu'il 
j)réiend  s'approprier.  Ce  bien  |>arliculier  ex- 
<'epié ,  il  veul  le  bien  }f('néra!  [Ktur  son  pmpre 
intérêt,  tout  aussi  foriemeni  ifu'aucun  autre. 
Même  en  vendant  son  suffra{jc  à  |>rix  d'arf^eni 
il  n'éteint  pas  on  lui  la  volonté  {jéncrale  ;  il  l'c- 
fticle.  La  fauic  <ju'il  conuiiet  est  de  chanjjer  l'é- 
lai  de  la  rjuestion  et  do  ré[>ondre  autre  chose 
que  ce  qu'on  lui  demande  :  en  sorte  qu'au  lieu 
de  dire ,  par  son  su("fi"a{;e  ;  //  esl  aranlaiicux  à 
l'i'fai,  il  tlii  :  Il  est  (ii'Hulfxjeu.v  à  td  homme  vu 
à  ttl  parli  (fuc  tel  ou  tel  avis  poisc.  Ainsi  la  loi 
de  l'ordre  public  dans  les  assemblées  n'est  pas 
lant  d'y  niainlenir  la  volonté  ffénerale,  que  de 
lliire  qu'elle  soit  loujours  Jnlerro{;ée  el  «|u'clle 
répond»^  loujours. 

Jaurois  ici  bien  des  réflexions  à  faire  sur  le 
simple  droit  de  voter  dans  tout  a»'le  de  souve- 
rainelé,  droit  que  ri(;n  no  peut  ôter  aux  ci- 
toyens, et  sur  celui  d*o|iitier,  de  propos<T,  de 
diviser,  de  tliscuter,  (|ue  le  {;oiivernement  a 
toujours  gi-and  soin  do  ne  laisser  qu'à  ses  mem- 
bres :  mais  celte  imporianie  matière  flemande- 
roit  un  traité  à  part ,  et  je  ne  puis  tout  dire  dans 


CHAPITRE  II. 
Des  tuRi-ages 

On  \uii,  par  le  ch;q>i(rc  préc(-ilent ,  que  la 
manière  dont  se  iraileut  les  affaiii's  {}cuêrales 


peut  donner  un  indice  assez  sûr  de  l'état  actuel 
des  muîurs  et  de  la  santé  du  «'orps  pcditique. 
Plus  le  concert  règne  dans  les  assenibli-es, 
c'cst-à-<lire  plus  les  avis  approchent  de  l'una- 
nimité ,  plus  aussi  la  volonté  générale  esl  do- 
nùnante  ;  mais  les  longs  débats ,  les  dissensions, 
le  tumulte,  annoncent  l'ascendant  des  intérêts 
I>articuliers  et  le  déclin  de  l'état. 

Ceci  [>aroli  ntoins  évident  (piand  4leu\  ou 
plusieurs  onires  enlrent  dans  sa  constilulion  , 
comme  à  Rome  tes  patriciens  et  les  plébéiens  , 
dont  les  (pierelles  troublèrent  souvent  les  co- 
mices,  même  dans  It's  plus  bfôiux  temps  de  ta 
république  :  mais  cette  exception  est  plus  ap- 
parente que  réelle  ;  car  alors ,  par  le  vie^e  inhé- 
rent au  corps  politique ,  on  a  |H)ur  ainsi  dire 
deux  éiais  en  un  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai  des 
deux  ens<'(nble  esl  vrai  de  chacun  séparément. 
El  en  effet ,  dans  les  temps  même;  les  plus  ora- 
geux ,  les  plébiscites  <lu  peuple  ,  quand  les^'nai 
ne  s'en  méloii  pas.  passoietu  (uujours  iran(|uil- 
lement  et  à  la  grande  pluraltié  des  suffrages  : 
les  citoyens  n'ayant  qu'un  intérêt,  le  |)euple 
ji'avoit  qu'une  volonté. 

A  l'auire  exirémîié  du  cercle  l'unanimilé 
revient  :  c'est  <]uand  les  citoyens,  tombés  dans 
la  servitude ,  n'ont  plus  ni  liberté  ni  volonté. 
Alors  la  crainte  et  la  flatterie  chiinifcnl  en  ac- 
clamalions  les  sul'fr;i[[es  ;  on  ne  di-libère  plus, 
on  adore  ou  l'on  ntaudif.  Telle  était  la  vile  ma- 
nière d'opiner  du  sénat  sous  les  enifioreurs. 
■  yuelquelois  cela  se  faisoit  avec  des  priraulions 
ridicules.  Tacite oJ)serve  (')  (pic,  sons  Oïlitm, 
les  sénateurs,  ai;cablant  Vitellius  d'exé<'ra(ions, 
affecioieni  de  faire  en  iiiéme  tenqjs  un  bruit 
épouvantable,  aKu  que,  m  par  hasard  il  deve- 
noit  le  maître,  il  ne  pût  savoir  ce  que  chacun 
d'eux  avoit  dit. 

De  ces  «liverses  considérations  naissent  les 
maximes  sur  Ies<iuelles  oni  doit  réjjler  la  ma- 
nière «le  compter  les  voix  et  de  comparer  les 
avis,  selon  (jue  la  volonté  générale  est  plus  ou 
moins  facile  àconnuili'e  et  l'état  plus  ou  moios 
déclinant. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  loi  qui ,  par  sa  nature , 
exige  un  consentement  unanime;  c'est  le  pacle 
social  :  car  l'association  civile  est  l'acte  du 
monde  le  |>lus  volontaire  ;  tout  homme  étant  né 

t'iUulur.  I.  «»'.. 
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libre  ei  maître  de  lui-méoie ,  oui  ne  i>eul ,  sous  j      Ceci  suppose ,  il  esi  vrai ,  que  tous  les  carSfr 
quelque  prëiexie  que  ce  puisse  éire,  l'assujei-  l  lères  de  la  volonié  générale  sont  encore  dansb 


tir  sans  son  aveu.  D6cid(!r  que  le  fils  d'une  es- 
clave nail  esclave,  c'est  décider  qui!  ne  naît 
pas  homme. 

Si  donc,  lors  du  pacte  social,  il  s'y  trouve 
des  opposaos,  leur  opposition  n'invalide  pus 
le  contrat  ,  elle  empêche  seulement  qu  ils  n'y 
soient  compris;  ce  sont  des  étrangers  parmi 
les  citoyens.  Quand  l'état  est  institué,  lecon- 


pluralité  :  quand  ils  cessent  d'y  éir^*.  quelque 
parti  qu'on  prenne,  il  n'y  a  plus  de  lilierié. 

En  montrant  ci-devant  comment  on  subsiî» 
tuoil  des  volontés  particulières  a  la  volonté  {jé- 
nérale  dans  les  delibc talions  publiqu»-*,  j'ai 
suffisamment  indiqué  les  moyens  praticables  d« 
prévenir  cet  abus;  j'en  parlerai  enc«rc  ci-aprts. 
A  ré{jard  du  nombre  prof)oriionneI  des  suffira- 


sentement  est  dans  la  résidence  ;  habiter  le  ter-  i  ges  pour  délarer  celte  volonté ,  j'ai  aussi  don- 


né les  principes  sur  lesquels  on  f>cul  \c  déter- 
miner. La  différence  d'une  seule  voix  romfA 
l'égalité;  un  seul  opposant  rom()t  l'unanimité  ; 
mais  entre  l'unanijnité  et  l'égalité  il  y  a  pi 
sieurs  partages  inégaux  ,  à  chacun  des(]t 


ritoirc ,  c'est  se  soumettre  à  la  souveraineté  ('). 
Hors  ce  contrat  primitif,  la  \o\\  du  plus 
grand  nomlire  oblige  toujours  tous  les  autres  ; 
c'est  une  suite  au  contrat  même.  31ais  on  de- 
mande comment  un  homme  peut  être  libre,  et 

forcé  de  se  conformer  à  des  volontés  qui  ne  on  peut  fixer  ce  nombre  selon  l'état  et 

sont  pas  les  siennes.  Comment  les  opposans  soins  du  corps  [wlilique. 

sont-ils  libres,  et  soumis  à  des  lois  auxquelles  Deux  maximes  généiales  peuvent  servi! 
ils  n'ont  pas  consenti?                                       ,  régler  ces  rapports:  l'une,  que,  plus  les  d< 

Je  réponds  (jue  la  «luestion  est  mal  posée.  Le  Lérations  sont  importantes  et  graves ,  plus 

[citoyen  consent  à  toutes  les  lois ,  même  à  celles  vis  qui  l'eiuporie  doit  approcher  de  l'unani- 

|u'uii  passe  malgré  lui,  et  même  à  celles  qui  le  mité  ;  l'autre,  que,  plus  l'affaire  agitée  ei 

[puniss«'ni  (|uarid  il  ose  en  violer  quelqu'une,  de  célérité,  plus  on  doit  resserrer  la  «lifférc 

iLa  volonté  constante  de  tous  les  membres  de  prescrite  dans  le  partage  des  avis  :  dans  les 

l'état  est  la  volonté  géuéraln;  c'est  par  elle  libérations  qu'il  fout  terminer  sur-le-champ, 

qu'ils  sont  citoyens  et  libres  (^j.  Quand  on  pro-  l'excédant  d'une  seule  voix  doit  suftire.  La 

.postî  une  loi  dans  l'assemblée  du  peuple,  ce  première  de  ces  maximes  paroît  plus  conv< 

jqu'on  leur  demande  n'est  pas  précisément  s'ils  ble  aux  lois,  et  la  seconde  aux  affaires.  Ql 


[approuvent  la  proposition  ou  s'ils  la  rejettent, 
mais  si  elle  est  conforme ,  ou  non .  à  la  vcilonlé 
générale,  qui  est  la  leur  :  chacun,  en  donnant 
son  suffrage,  dit  son  avis  là-dessus  ;  et  du  cal- 

[cul  ùk'S  voix  se  tire  la  déclaration  de  la  volonté 

[générale.  Quand  donc  l'avis  contraire  au  mien 
l'emporte,  cela  ne  prouve  autre  chose  sinon 
que  je  m'étois  irom|)é ,  et  que  ce  que  j'eslimois 
être  la  volonté  générale  ne  l'éloit  f>as.  Si  mon 

.avis  particulier  l'eiU  emporté,  j'aurois fait  au- 
tre chose  que  ce  que  j'avois  voulu  ;  c'est  alors 

l<que  je  n'aurois  pas  été  libre. 

(•}  C«ci  doit  toajonn  i'entendr«  d'iiu  <tal  lilire  ;  at  U'all- 

llcUpdle.  te*  bknf,  le  ili'fiut  d'asilr,  I4  iircrMll^.  la 

liveiit  retenir  un  tijbltjint  daui  le  p.iy»  malgré  Jui; 

talonna  Mljoiir  trui  ue  dipiKac  plus  «ni coDscntcmeol  au 

,  Ooulrat  ou  i  la  violation  da  contrat 

(  •)  \  Wne*  on  lit  Jiidevjnl  des  prisfins  et  sur  les  for»  de» 
galériens  ce  n)Ot  l.ihertas.  Cette  applicatii^o  de  la  drTi<f<  r»t 
fcelle  et  Jimle.  Kti  flfot ,  il  n'y  a  que  Ica  nialfatleiir*  de  toti*  <!iat* 
qui  einpécbnil  le  cttoïcn  d'itre  llbic.  Oaw  iiii  payii  ou  (ou* 
ce»  Krns-là  srroicnl  aim  galcrra ,  on  ioniruit  de  la  pltm  parfaite 
lIlHirUt. 


t|u'il  en  soit,  c'est  sur  leur  couibinaison  i| 
s'ét:dilfsscul  les  meilleurs  rapports  qu'oi 
donner  à  la  pluralité  pour  prononcer. 


CHAPITRE  lU. 
Dta  éiecliona. 

A  l'égard  des  élections  du  prince  et  des  ma- 
gistrats ,  qui  sont,  comme  je  l'ai  dit,  des  act 
com|)lexes ,  il  y  a  deux  voies  pour  y  [)roi-«^t 
savoir,  le  choix  et  le  sort.  L'une  et  Taulre  < 
été  employées  en  diverses  ré[)ubliques,  et  Pc 
voit  encore  actuellement  un  nudange  très-coi 
pli({ué  des  deux  dans  l'élection  du  doge 
Venise. 

Le  suffrage  par  le  sort  ^  dit  Montesquieu 
esl  de  la  nature  de  la  démocralie.  J'enconvit 

(*}  liaprit  dca  Lois.  Lir.  îï.  Hiap.  a. 
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mais  commcDl  c«lii?  Le  tort,  coiiiiniiio-l-ii,  csi 
une  façon  d'élire  qui  n'afflige  personne  ;  il  laitte 
à  chaque  ciloyen  une  espérance  rauionnahlr 
de  tervir  la  patrie.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
raisons. 

Si  l'on  fait  attention  que  rêleciion  des  chefs 
est  une  fonclion  du  pouvernenieni ,  et  non  de 
la  souveraineté ,  on  verra  jiourquui  lu  voie  tlu 
sort  esi  plus  dans  la  nature  de  la  di-mocraiit-, 
oiîi  radministration  est  d'aut:ial  lueilleuie  que 
les  actes  eu  sont  moins  nrultipties. 

Dans  toute  véritaLik-  dt-niuciaiie  la  magislr;  - 
ture  n'est  pas  un  avantage ,  mais  une  charge 
oncreustî  (ju'on  ne  [)C'ui  justement  imposer  â  im 
particulier  j)Iuiùt  qu'à  un  autre.  La  loi  seule 
peut  imposer  celte  charge  à  celui  sur  qui  le 
son  toml>era.  Car  alors  la  condition  étant  égale 
pour  tous,  et  le  choix  ne  dcjKiBdaiU d'aucune 
volonté  humaine,  il  n'y  a  pylnt  d'application  par- 
ticulière qui  altère  l'universalité  de  la  loi. 

Dans  l'aristocraiie  le  prince  choisit  le  prince, 
le  gouvernenienl  se  conserve  par  lui-même,  et 
c'est  la  (]ue  les  sulïrages  sont  bien  placés. 

L'exemple  de  l'éleciion  du  doge  de  Venise 
confirme  celte  distinction  loin  de  la  détruire  ; 
cctii:  l'orme  mêlée  convient  dans  un  gouverne- 
ment mixte.  Car  c'est  une  erreur  de  prendre 
le  gouvernement  de  Venise  pour  une  véritable 
aristocratie.  Si  le  |>eu[ile  n'y  a  nulle  pari  au 
gouvernement,  la  noblesse  y  est  peuple  elle- 
même.  Une  multitude  de  pauvres  barnaboles 
n'approcha  jamais  d'aucune  magistrature,  el 
n'a  de  sa  noblesse  que  le  vain  titre  d'excellence 
et  le  droit  d'assistei-  au  grand-conseil.  Ce  grand- 
conseil  étant  aussi  nombreux  que  notre  conseil 
général  à  Genève,  ses  illustres  membres  n'ont 
pas  ftius  de  privih^ges  que  nos  simples  citoyens. 
Il  est  certain  ()u'ùiani  rexlrême  disparité  des 
deux  n-publiques ,  la  bourgeoisie  de  Genève 
représente  exactement  le  patriciai  vénitien  ;  nos 
natifs  et  habiians  représentent  les  citidins  et  le 

iple  de  Venise  ;  nos  pays;ms  représentent  les 
de  terre-ferme  :  enlin,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  considère  cette  république,  abs- 
traction faite  de  sa  grandeur,  son  gouverne- 
ment n'est  pas  plus  aristocratique  que  le  nôtre, 
'foute  la  différence  est  que,  n'ayant  aucun 
chef  à  vie ,  nous  n'avons  pas  le  même  besoin 
du  sort. 

Les  élections  par  le  sort  auroient  peu  d'in- 


convéniens  dans  une  véritable  démocratie,  où , 
tout  étant  égal  aussi  bien  par  les  mœurs  et  |)ar 
les  lalens  que  par  les  maximes  et  par  la  fortune, 
le  choix  deviendroit  presque  indifférent.  Mais 
j'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avoil  point  de  véritable 
déjnocratie. 

Quand  le  choix  et  le  sort  se  trouvent  mêlés , 
le  )>remier  doit  remplir  les  places  (|ui  deman- 
dent des  lalens  propres  ,  telles  que  les  emplois 
militaires  :  l'autre  convient  à  celles  oii  suffisent 
te  bon  sens,  la  justice,  l'intégrité,  telles  que 
les  charges  de  judicaiure  ;  parce  que,  dans  un 
état  bien  constitué ,  ces  qualités  sont  commîmes 
à  tous  les  ritoyens. 

Le  sort  ni  les  suffrages  n'ont  aucun  lieu  dans 
le  gouvernemcnl  monarchique.  Le  monarque 
éu>nt  de  droit  seul  prince  et  magistrat  unique, 
le  ehoix  de  ses  lieutenans  n'appartient  qu'à  lui. 
Quand  rabl)é  tle  Saint-Pierre  proposoii  de  mul- 
tiplier les  conseils  du  rot  de  France  et  d'en  élire 
les  membres  pr  scrutin  ,  il  ne  voyoit  pas  qu'il 
proposoit  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment. 

Il  me  resteroit  à  parler  de  la  manière  de 
donH<T  et  de  recueillir  les  voix  dans  l'assem- 
blée du  peuple  ;  mais  peut-être  l'historique  de 
kl  police  romaine  à  cet  égar«I  expliquera-l-il 
plus  sensiblement  toutes  les  maximes  que  je 
pourrois  établir.  Il  n'est  |>as  indigne  d'un  lec- 
teur judicieux  de  voir  un  peu  en  détail  comment 
se  traitoient  les  affaires  publiques  et  parlieu- 
lières  dans  un  conseil  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. 


I  CIIAPITRK  IV. 

I 

I  Des  coniicec  roinniiw. 

!      Nous  n'avons  nuls  monumens  bien  assurés 
]  des  premiers  temps  de  Home;  il  y  a  même 
'  grande  apparence  «jue  la  [tlupart  des  choses 
qu'on  en  deliite  sont  des  fjbles  (♦)  ;  et  en  géné- 
ral la  |)artie  la  pbts  instructive  des  annales  des 
peuples,  qui  est  l'histoire  de  leur  ciabhssemenl , 

I  (•)  t*  tKMn  d<j  Home  ,  qu'on  prflf  ul  ven(r  (Ir  HoihmIu^,  r>l 
gnc,  e(  iilgullie  fircf;  \c  aam  de  JVuma  rsl  grec  auul,  ri  m- 
(^uifli'  lot,  (Jucllf  aiiparenw  (]iie  Im  ilnu  |irrnilvrii  roi»  tir  <  eUo 

I  rillf  aient  |x>rli' d'inJlIC'' lit»  riuiils  si  liien  n'Ialifs  à  rc  t|ii'JU 
•mtfail? 


DU  C(>NTH 

csi  celle  i|ui  uous  manque  le  plus.  Ij*expi>rience 
nous  apprend  tous  les  jours  de  (|uel les  causes 
iKiiiisent  les  révuluiions  des  ein|)ircs  :  mais, 
comme  il  ne  se  forme  plus  de  peuple,  nous  n'a- 
vons guère  que  des  conjectures  pour  expliquer 
comment  ils  se  font  formés. 

Les  usajjes  qu'on  trouve  établis  attestent  au 

moins  «ju'il  y  oui  une  orifjinc  à  ces  usajjes.  Des 

.traditions  ijui  remoiileni  à  ces  orij^ines,  celles 

kqu'appuient  les  plus  {;randes  autorités,  et  que 

de  jilus  fortes  raisons  cotiHinient,  doivent  jtas- 

ôer  pour  les  plus  certaines.  Voilà  les  maxim<-s 

|uc  j'ai  lâché  de  suivre  en  rechercliant  coni- 

[ment  le  plus  lihre  et  le  plus  puissant  iteuple  de 

la  terre  exen;oit  son  j)ouvoir  suprême. 

Après  la  Foudaiion  de  Rome ,  la  républii|uc 
tnaissanie,  c'esi-à-ilire  l'armée  du  fondateur, 
oouipos<'e  d'Albains,  de  Sabins  et  d'étrangers, 
fui  divisée  en  trois  classes,  qui,  de  celle  divi- 
sion, prirent  le  nom  de  tribus.  Chacune  de  ces 
Jriljus  fui  subdivisi'e  en  dix  curies,  el  chaque 
icurie  en  thrurieji,  à  la  télé  des(|uellcs  ou  mil 
des  chefs  ap|>elés  cnriotis  et  Ucciiriom. 

Outre  cela  on  tira  île  i  haque  irihu  un  corps 
décent  cavaliers  ou  chevaliers, a[H)elé  ceniurie, 
par  où  l'on  voit  4iue  cci»  divisions,  peu  nécessai- 
res dan^s  un  bour;;,  n'étuienl  d'abord  que  mi- 
lilaire.s.  iMais  il  .seuible  qu'un  insiincl  de  gran- 
deur j>orloil  la  petite  ville  de  Kome  à  se  donner 
d'avance  une  |)olice  convenable  à  la  cjpiiale  du 
I  monde. 

De  ce  premier  pariafjfe  résulta  bieniûi  un  in- 
rconvénicnl;  c'est  {[ue  la  tribu  de^  Alhaius  (^) 
ei  celle  lies  Sabins  (*)  resiant  toujours  au  même 
■  elai,  Uindis  que  celle  des  étrangers  [^)  croissoit 
;  wus  cesse  par  leconcours  perpétuel  de  ceux-eî, 
cette  dernière  ne  larda  | tas  à  surpasser  lesdeux 
autres.  Le  remède  que  Servius  trouva  à  ce  dan- 
gereux abus  fui  de  eli:ni{|er  la  division;  et  à 
celle  des  races  tiu'il  abolit,  d'en  subsiiluer  une 
I  autre  tirée  des  lieux  de  la  ville  occupés  parcba- 
c]ue  tribu.  Au  beu  de  trois  tribus  il  en  lit  iiuaire, 
chacune  desquelles  wtujpoil  «ne des  collines  tle 
Rome  et  en  (lortoit  le  nom.  Ainsi,  remckliant 
à  rinégalité  pn-^ento,  il  la  prévint  encore  |iour 
l'avenir;  el  alin  que  celte  division  ne  fut  p:is 
seulement  de  lieux,  mais  d'hommes ,  il  défendit 
aux  habitans  d'un  quartier  de  {tasser  dans  un 

{')KuMi)icHfi*.  —  ^')  J'atuntrs.  —  {•)  Unete*. 


AT  SOCIAL, 

auti*e;  ce  qui  empêcha  les  races  de 
fondre. 

11  doubla  aussi  les  trois  anciennes  centu 
de  cavalerie,  et  y  en  ajouta  douze  autres,  m: 
toujours  sous  les  anciens  noms;  moyen  simple 
et  judicieux  par  le(]U<l  il  acheva  Ao  clistin,';uer 
le  corps  des  ehevaliers  de  celui  du  peuple,  sans 
faire  murmurer  ce  dernier. 

A  ces  (piaire  tribus  urbaines  Servitis  en 
ajouta  (juinzc  autres,  appelle  tribus  rtisirques, 
parce  qu'elles  étoieni  formées  des  Irubitans  d»- 
la  campagne,  pariagc'sen  autant  de  «m 
Dans  la  suite  on  en  Ht  autant  de  nouvelles 
le  jH'uple   rc>main   se  trouva  enfin    divisé 
(rente-cinq  iribus,  nombre  auifuel  elles  rc 
rem  lixées  just]u'à  la  Kn  de  la  république. 

De  celle  dislim'tion  des  tribus  de  hi  vilh 
des  Iribus  de  la  (^im|)agner(>snlla  un  eO'et  Ji{joe 
d'être  observé,  prce  qu'il  n'y  en  a  point d'ai>- 
ire  exemple,  et  que  Rome  lui  dut  à  la  fois 
conservaiion  de  ses  manii's  et  laccroisseiri 
de  son  empire.  Oti  croiroii  que  les  ti  ibus  uf- 
bain<;s  s'arrogèrent  bientôt  la  puissance  et  les 
honneurs,  et  ne  relardërent   pas  d'avilir  les 
1  Iriliiis  rusti(jues  :  ce  fut  loul  le  contraire. 
I  connoil  le  goiït  des  premiers  Romains  pour 
[  vie  cham|)âtrc.  Ce  goùt  leur  venoii  du 
'  inslituleur  qui  unii.'i  la  liberièles  travaux  n 
tiques  cl  miliiiiires ,  et  n'Iegua  pour  ainsi  ( 
à  la  ville  les  arts,  les  roëliers,  l'iiitri^pic, 
fortune  el  l'esclavage. 

Ainsi  tout  ce  que  Rome  avoil  d'illustre  vi- 
vant aux  champs  el  cultivant  les  terres,  on  s'ac 
coutuina  à  iic  chercher  (|ue  là  les  soutiens  delà 
i  république.  Cet  état ,  étant  celui  des  plusdigra^    ■ 
patriciens ,  fut  honoré  de  tout  le  monde  ;  la  i^H 
siuqde  et  laborieuse  des  villageois  fui  préfi*r|^^ 
j  à  la  vie  oisive  et  lâche  des  bourgeois  de  Rome; 
el  tel  n'eût  été  qu'un  malheureux  prolétaire 
la  ville,  qui,  laboureur  aux  champs,  devint 
citoyen  respecté.  Ce  n'esi  pas  sans  raison,  tli 
soit  Varron  ,  que  nus  magnanimes  ancêtres  éla- 
blii-eni  au  village  la  fiepiiiiére  de  ces  rohusu-js 
et  vaillans  hommes  qui  lesdéfendoienlen  temp« 
de  guerre  elles  nouirissoienten  temps  de  paix. 
Pline  dit  [K)sitivement  que  les  tribus  dfs  champs 
éioieni  honorées  à  cause  des  hommts  qui  les 
«omposoicnt  ;  au  lieu   qu'on   iransfirTull  par 
ignoJiiinie  dans  ccllesde  la  ville  les  lâches  (|u'ou 
vouloii  avilir.  Le  Sabin  A{>piusClaudius,  et 
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venu  seiabliiùRomc,  y  fui  comblé  d'honneurs 
i'I  inscrit  dans  une  tribu  rustique,  qui  prit 

dans  la  suite  le  nom  <le  sa  famille.  Knfin  les 
idTranrliis  enlroieiil  tous  dans  les  tribus  urbai- 
nes» jamais  dans  les  rurales;  et  il  n'y  a  pas, 
durant  loulo  la  répubti([ue,  un  seul  exemple 
d'aucun  de  ces  affranchis  parvenu  à"  aucune  nia- 
{jisiralurc,  quoi(|ue  devenu  citoyen. 

Celle  maxime  éloil excellente;  mais  elle  fui 
poussée  si  loin  «  qu'il  en  résulta  enfin  un  ilian» 
genieni ,  ei  certainemenl  un  abus  dans  la 
police. 

Premièrement ,  les  censeurs .  après  s'être 
arroffé  long-temps  le  droit  de  transférer  artii- 
irairemeni  les  citoyens  d'une  iriliu  à  l'autre, 
permirent  à  la  plupart  de  se  faire  inscrire  dans 
celli-  ([ui  leui-  plaisoii;  permission  qui  sûrement 
n'éioii  bonite  a  rien,  et  oioil  un  des  fjranils 
ressorts  de  ta  censure.  De  plus,  les  grands  et 
les  pnissaiis  se  faisant  laus  inscrire  dans  les 
ti'jbus  de  la  tmmpafjne ,  et  les  affranchis  deve- 
nus tiloyens  restant  avec  la  |)opulace  dans  celles 
delà  ville,  les  tribus ,  en  {jénéral ,  n'eurent  plus 
de  lieu  ni  de  lerriloirc,  irtais  toutes  se  trouvc- 
renl  icllemcnl  mêlées,  (|u"on  ne  pouvoil  |)liis 
iliscerner  les  membres  de  chacune  t\uo  jiar  les 
regislr{«;  en  sorte  que  ï'uhk'-  du  mot  ii-Um  [>assa 
ainsi  du  réel  au  personnel,  ou  plutôt  devint 
(iresque  ime  chimère. 

11  arriva  encore  que  les  tribus  de  la  ville, 
éiaiii  plus  à  portée,  se  Irouvèrenl  souvent  les 
plus  lorles  dans  h's comices,  et  vendirent  l'état 
à  ceux  qui  daijjnoient  acheter  les  suffrages  de 
la  canaille  qui  les  contposoit. 

A  l'i'ifard  des4niries,  rinstiluteur  en  ayanl 
taililix  en  chaque  tribu,  tout  le  peuple  romain, 
alors  renlérnié  dans  les  murs  de  la  ville,  se 
trouva  composé  de  l renie  curies,  dont  chacune 
avoit  ses  temples ,  ses  dieux ,  ses  officiers  ,  ses 
prélres  et  ses  fêles,  appelées  CinnpitaUa,  sem- 
blables au\  paganalia  qu'eurent  dans  la  suite 
h'S  tribus  rustiques. 

Au  nouveau  partage  de  Servius,  ce  nombre 
de  trente  ne  pouvant  se  réjiartir  (paiement  dans 
8CS(]ualre  tribus,  il  n'y  voulut  |Xkint  toucher; 
et  hs  curies,  indf'peudantes  desuibus,  devin- 
rent une  autre  division  des  habitans  de  Home  : 
mais  il  ne  fut  point  question  de  curies  ni  dans 
les  tribus  rustiques  ni  dans  le  peuple  (]ui  \cs 
ronq)osoit,  fiarce  que  les  tribus  étant  devenues 


un  établissement  purement  civil,  et  une  autre 
fwilice  ayanl  été  iniroiluiie  pour  la  levée  des 
troupes,  les  divisions  militaires  de  Itomulus  se 
trouvèrent  su|>erflu(>s.  .\insi,  quoi(|ue  tout  ci- 
toyen fût  inscrit  dans  une  tribu,  il  s'en  fatloit 
de  beaucoup  que  chacun  ne  le  fût  dans  une 
curie. 

Servius  lit  encore  une  troisième  division  ,  (juî 
n'avoit  aucim  rapport  aux  deux  précédentes , 
et  «levint ,  par  ses  effets ,  la  plus  importante  de 
toutes.  Il  distribua  toul  le  peupfe  romain  en  six 
classes,  qu'il  ne  distinjjua  ni  par  le  lieu  ni  par 
les  hommes,  mais  par  les  biens  ;  en  sorte  que 
les  j)remièies  classes  ëloienl  rcnqilies  par  les 
riches;  les  dernières  |>ar  les  pauvres,  et  les 
moyennes  par  ceux  (]ui  jouissoient  d'une  for- 
tune médioor(\  Ces  six  clasives  éloîenl  subdivi- 
sées en  cent  quatre-vinyt-lreize  autres  corps, 
apfjelescenluries;  et  ces  corps  et  oient  tellement 
distribués,  que  la  première  classe  en  conqire- 
noil  seule  fitus  de  la  moitié  ,  n  la  dernière  n'en 
formoil  qu'un  seul.  IL^e  trouva  ainsi  que  la 
classe  la  moins  nombreuse  en  honmies  l'éloil  le 
plus  en  centuries,  et  que  la  dernière  cl  isse  en- 
tière n'élnit  comptée  (|ue  pour  une  subdivision, 
bien  iju'elle  contint  seule  plus  de  la  moitié  des 
liabiians  de  Rome. 

Afin  rjue  le  [lenpie  p^-néirftt  moins  les  consiv 
«piences  de  ceiio  dernière  forme,  Servius  af- 
fecta de  lui  donner  un  air  militaire  :  il  inséra 
dans  la  seconde  class(^  deux  centuries  d'armu- 
riers, eldeux  «l'inslrumens  de  {juerre  dans  lu 
(piali'ièrne  ;  danscha(]ue  classe,  excepH'la  der- 
nière, il  distioj'iua  les  jeunes  et  les  vieux,  c'est- 
à  dire  ceux  qui  étoient  obli{»csde  fiorler  lesar- 
mes,  et  Ci'ux  (puî  leur  à{fc  en  exemptoit  parles 
lois;  distinction  t|ui,  |)lus  que  celhi:  des  Mens, 
produisit  la  m'cessilé  de  recomniemxT  souvent 
I  le  cens  ou  dcnombrement  :  enlin  il  voulut  (|ue 
rassemblée  se  tint  au  cliauq)  de  .>lars ,  ei  (jue 
tous  ceux  qui  étoient  en  îiQe  de  servir  y  vins- 
sent avec  leurs  armes. 

La  raison  pour  laquelle  il  ne  suivit  fias  dans 
la  dernièi'e  classe  cette  mènjc  division  des  jeu- 
nes et  des  vieux  ,  c'est  ([u'on  n'accordoil  point 
à  la  pojiitlace,  dont  elle  éloit  etjniposée,  l'hon- 
neur dv  porter  lus  armes  ptuir  la  [lairie;  il  fal- 
loil  avoir  des  foyers  |>our  obtenir  le  <lroit  de 
les  défendre  :  et,  de  ces  innombrables  iroupts 
de  {;ueux  dont  brillent  aujourd'hui  les  aruu-es 
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des  rois,  il  n'y  en  a  pas  un  |K>ui-i}ti'e  qui  n'eùL 
le  chassé  avec  dédain  d'une  coiiorle  romaine , 
r|uand  les  soldats  étoient  les  défenseurs  de  la 
liberté. 

On  disting[ua  pourtant  encore,  dans  la  der- 
nière classe,  les  prulctairet  de  ceux  qu'on  appe- 
lait capite  cntsi.  Lfs  premiers,  non  tout-à-fait 
réduits ù  rien,  dounoiontau  moins  des  citoyens 
à  l'état,  queli[uefois  même  des  soldais  dans  les 
l)esoins  pressans.  Pour  ceux  qui  n'avoienl  rien 
(\u  tout  et  qu'on  ne  pouvoit  dénombrer  que  (lar 
leurs  têtes,  ils  étoient  lout-à-fait  re{îardés  comme 
nuls,  et  Marins  fut  le  premier  qui  daigna  les 
enrôler. 

Sans  décider  ici  si  ce  troisième  dénombrement 
étoit  bon  ou  mauvais  en  lui-même,  je  crois  poa- 
voîr  affirmer  <iu'il  n'y  avoii  que  les  mieurs 
simples  des  |)reuiiers  Boiiiains,  leur  désinlè- 
resscmeni,  leur  goût  pour  l'afjriculture,  leur 
mépris  pour  le  commerre  et  pour  l'ardeur  du 
(jain,  qui  pussent  le  rendre  praticable.  Oii  est 
le  peuple  moiltTne  cliez  lequel  lu  dévorante 
avidité,  Tejjprit  inquiet, Tinlrigue,  les  déplace- 
mens  continuels,  les  perpétuelles  révolutions 
des  fortunes ,  pussent  laisser  durer  vingt  ans 
un  pareil  éialvlissement  sans  bouleverser  tout 
l'éiat?  Il  fout  même  bien  remarquer  que  les 
mœure  et  la  censure,  plus  fortes  que  cette 
insliiulion,  en  corrigèrent  le  vice  à  lionie,  et 
que  tel  riche  se  vil  n-légué  dans  la  classe  des 
pauvres  pour  avoir  trop  étalé  sa  richesse. 

De  tout  ceci  l'on  peut  com|>rendre  aisément 
pourquoi  il  n'est  pres<jue  jamais  fait  mention 
que  de  cinq  classes,  quoiqu'd  y  en  eût  rtH-IIe- 
menlsix.  La  sixième,  ne  fournissant  ni  soldais 
à  l'urmée,  ni  votans  au  chamt»  de  Miirs  ('),  et 
n  étant  pres^iue  d'aucun  usage  dans  la  ré[)u- 
bli(|ue,  était  rarenieni  compiée  pour  quelque 
chose. 

Telles  furent  les  différentes  divisions  du 
peuple  romain.  Voyons  à  présent  l'effet  qu'elles 
produisoient  dans  les  assemblées.  Ces  assem- 
blées, légitimement  convoquées,  s'appeloieni 
comices  :  elles  se  tenoieni  ordinairement  dans 
la  place  de  Rome  ou  au  chanij)  de  Mars ,  et  se 


(•)  Je  di»  au  champ  de  Murs  .  pwc«  que  e'dtolt  U  que  sa»- 
sembloient  les  cuniicc»  par  cralurk$  ;  dans  les  deux  autres 
lurme*  le  pruple  «'»60tnl)loil  au  /uinm  ou  ailleurs ,  rt  alors  lr$ 
eopitecemxi  nMilvM  .inU'iiil  d'Indiii'iice  tt  tïtuiar'ai  que  >>■.■! 
prptniencKiiyrn*. 


distinguoient  en  comices  par  curies,  comi 
par  centuries,  ei  comices  par  tribus, 
celle  de  ces  trois  formes  sur  laquelle  e| 
étoient  ordonnées.  Les  comices  par  cur 
étoient  de  l'institution  de  Romulus  ;  ceux  par 
centuries,  de  Servius;  ceux  par  tribus, 
tribuns  du  peuple.  Aucune  loi  ne  reevoil' 
sanction ,  aucun  magistrat  n'éloil  clu ,  que 
dans  les  comices:  et  comme  il  n'y  avait  auc 
citoyen  qui  ne  fût  inscrit  dans  une  curie,  da 
une  centurie,  ou  dans  une  inbu,  il  s'en* 
({u'aucun  citoyen  n'étoit  exclu  du  droit  de; 
Irage,  et  que  le  peuple  romain  étoii  vériiaLle- 
ment  souverain  de  droit  et  de  fait. 

Pour  (|ue  les  comices  fussent  légitimeniC 
assemblés ,  et  que  ce  qui  s'y  faisoit  eùl  force  i 
loi,  il  falloit  trois  conditions:  la  première, 
le  corps  ou  le  magistrat  qui  les  convoquoit 
revêtu  pour  cela  de  l'auioriié  nécessaire;' 
seconde,  que  l'assemblée  se  fit  un  des  joi 
|x;rmis  par  la  loi:  lairoisième,  quelesau{|ures 
fussent  favorables. 

La  raison  du  premier  règlement  n'a  pas 
soin  d'être  expliquée  ;  le  second  est  une  affa^ 
lie  police  :  ainsi  il  n'étoit  pas  permis  de  tel 
les  comices  les  jours  de  férié  et  de  marché, 
les  gens  de  la  campagne,  venant  à  Rome 
leurs  affaires ,  n'avoienl  pas  le  temps  de  pas 
la  journée  dans  la  place  publique.  Par  le  ir 
sième,  le  sénat  tenuit  en  bride  un  peuple  Her< 
lerauanl,  et  tem|>éroit  à  propos  l'ardeur  de 
iribuns  séditieux;  mais  ceux-ci  irouvèreui  pli 
d'un  moyen  de  se  délivrer  de  cette  gène. 

Les  lois  et  l'élection  des  chefis  n'éloient 
les  seuls  pf)iuL<»  soumis  au  jugement  des  co- 
mices :  le  peu|)le  romain  ayani  usurpé  les  plus 
importantes  fondions  du  gouvernemenl ,  on 
])eul  dire  que  le  sort  de  l'Europe  étoit  réglé 
dans  ses  assemblées.  Cette  variété  d'obj( 
donnoit  lieu  aux  diverses  formes  que  prenoiei 
ces  assemblées,  selon  les  matières  sur  lesquelk 
il  avoil  à  pronon<'er. 

Pour  juger  de  ces  diverses  formes  il  suffit  < 
les  comparer.  Romulus ,  en  instituant  les  curï 
avoil  en  vue  de  contenir  le  sénat  par  le  peuple 
cl  le  peuple  par  le  st-nat,  en  dominant  égaie- 
ment  sur  tous.  Il  donna  donc  au  peuple,  par 
cette  forme,  toute  l'autorité  du  nombre  pour 
balan(M>r  celle  de  la  puissance  et  des  richesses 
qu'il  laissoil  aux  (latriciens.  Mais,  selon  l'esprit 
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delà  iDonarchie,  Il  iaisi»acopendanl  plus  d'à  van- 
ia{;e  aux  patriciens  par  rinfluMiœ  de  leurs 
clious  sur  la  pimalilé  des  suft'i-afjcs.  Celle  ad- 
mirable itistittilion  des  patrons  ei  des  cliens  tut 
un  clief-el'œuvre  de  i>oliiii|tto  cl  d'Iiuinanitc 
sans  le(|uel  le  patrldai,  si  eonlrairc  à  lespril 
de  la  répulvlique ,  n*eù«  pu  subsister.  Rome  seule 
a  eu  1" honneur  de  donner  au  monde  ee  bel 
exemple,  duquel  il  ne  résulta  jamais  d'abus,  et 
qui  poui'tani  n'a  jamais  été  suivi. 

Celte  même  forme  des  curies  ayaoi  subsisté 
sous  les  rois  jusqu'à  Servius,  cl  le  rqjne  du 
derniir  Tarquin  n'eianl  point  compté  pour  lé- 
gitime, cela  lit  distinguer  généralement  les  lois 
royales  par  le  nom  de  ieyes  curiatœ. 

Sous  la  république ,  les  curies ,  toujours  bor- 
néesuu\.qtiatre  tribus  urbaines,  el  ne  contenant 
plus  que  la  populace  de  Rome,  ne  pouvoient 
Convenir  ni  m«  sénat ,  qui  cloit  à  1 1  t«ile  des 
{^uitriciens,  ni  aux  tribuns,  qui,  quoi(pie  plé- 
béiens ,  étoieni  à  la  léte  des  citoyens  aist'S.  biles 
tombèrent  donc  Jans  le  discré<lit  ;  et  leur  avi- 
lissement lut  tel,  que  leuis  trente  licteurs  as- 
sembles faisoicnl  ce  que  les  comices  par  curies 
auroienl  du  faire. 

La  division  par  centuries  éloîl  si  favorable  à 
l'arisiotraiie,  qu'on  ne  voit  pas  d'abord  com- 
ment le  sénat  ne  l'eniporloii  [las  toujours  dans 
les  coinir«'s  »]ui  [Jorloirnt  ce  nom ,  et  par  lestjuels 
éiûienl  élus  les  consuls,  les  censeurs,  cl  les 
autres  magistrats  curuk'S.  FCn  effct,  des  cent 
quatre-vingt-treize  centuries  qui  formoienl  les 
six  classes  de  tout  le  peuple  romain ,  la  prentière 
classe  en  comprenant  «luaire-vingt-ilix-liuii,  el 
les  voix  ne  se  comptant  que  j>ar  centuries,  celte 
seule  première  classt!  remjwrtoit  en  nombre  de 
voix  sur  toutes  les  autres.  Quand  toutes  ces  cen- 
turies étoieni  d'accord ,  on  ne  contiouoit  pas 
uièmc  à  recueillir  les  suffrages  ;  c<^'  (pi'avoii  d«v 
cîdé  le  plus  |)etit  nombre  passoii  pour  une  dé- 
cision de  la  ]imltilude;  et  l'on  peut  dire  ({ue, 
dans  les  comices  par  ceniurics ,  les  affaires  se 
régloienl  à  la  pluralité  des  écus  bien  plus  qu'à 
celle  des  voix. 

Mais  CÊlte  extrême  autorité  se  tempcroii  {>ar 
deux  moyens:  premièrement,  les  tribuns  pour 
Fordinaire,  et  toujours  un  grand  n(»mbrede 
plébéiens ,  étant  dans  la  classe  des  riches ,  ba- 
lançoient  le  eri-dit  des  {)airiciens  danscette  pre- 
mière classe. 
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1^  second  moyen  oonsisloit  en  ceci,  qu'au 
lieu  de  faire  d'abord  voter  les  centuries  selon 
leur  ordre ,  ce  qui  auroit  toujours  fait  com- 
mencer par  la  première ,  on  en  tiroii  une  au 
sort,  et  celle-là  (')  jH'oci^loii  seule  à  réicction  ; 
,  après  quoi  toutes  les  centuries,  appelées  un 
I  autre  jour  selon  leur  rang,  ré|M'toieni  la  mérac 
élection ,  et  la  cotdirmoinil  or<linairement.  On 
àtoil  ainsi  l'autorité  de  l'exemiile  au  rang  pour 
,  la  donner  au  sort ,  selon  le  principe  de  la  dé- 
mocratie. 
'      Il  résuUoit  de  cet  usage  un  autre  avantage 
1  encore,  c'est  que  les  citoyens  de  la  campagne 
'  avoient  le  temps,  entre  les  deux  élections,  de 
I  s'informer  du  mérite  du  candiilai  provisionnol- 
lement  nommé,  alin  de  ne  donner  leur  voix 
c|uavcc  connoiss:mce  de  cause.  Mais,  sous  pnv 
texte  de  célérité,  l'on  vint  à  bout  d'abolir  cet 
usage,  el  les  deux  élections  se  tirent  le  même 
jour. 

I      Les  comices  par  tribus  étoieni  proprement 
le  conseil  du  |>«'uple  romain.  Ils  ne  se  convo- 
I  quoiont  que  ()ar  les  tribuns  ;   les   tribuns  y 
!  étoieni  élus  el  y  |)assoient  leui-s  plél)iscites. 
I  Non-seulement  le  stnai  n'y  avoit  point  de  fang, 
I  il  n'avoii  pas  même  le  droit  d'y  assister;  et, 
'  forcés  d'obéir  à  des  lois  sur  lesquelles  ils  n'a- 
voieni  pu  voter,  les  st'naieurs,  à  cet  égard, 
éloient  moins  libres  <]ue  les  derniers  citoyens. 
Celte  injustice  étoit  lout-à-fait  m;il  entendue, 
et  sufHsoit  seule  |>our  invalider  les  décrets  d'un 
corps  où  tous  ses  membres  n'étoienl  pas  admis. 
Quand  tous  les  p;ilri<iens  eussent  assisté  à  ces 
comices  selon  le  droit  qu'ils  en  avoient  comme 
citoyens,  devenus  alors  simples  particuliers  ils 
n'eussent  guère  influé  sur  une  forme  de  suf- 
frages qui  se  r«?cueiIloienl  par  tète,  el  où  le 
moindre  prolétaire  pouvoit  autant  que  le  prince 
du  st;nat. 
I      On  voit  donc  qu'outre  l'ordre  qui  résultoit  de 
ces  diverses  distributions  pour  le  recueillement 
des  suff^rages  d'un  si  grand  peuple ,  ces  distri- 
butions ne  se  réduisoient  pas  à  des  formes  in- 
différentes en  elles-mêmes,  mais  que  ehacune 
avoit  des  effets  relatifs  aux  vues  qui  la  faisoieni 
préférer. 

.      (VlCcUcceiilurie,  «liui  tirée  au  Mirl.  h'apfuMt  prmroga- 
I  tiva.  i  cause  i|u'cilc  étM  U  première  à  <|ui  Ion  driuan 
]  dultdOii  Miffra^c,  ti  c  «M  de  l«  i^rul  venu  le  mol  dr  prVMi- 
inlive. 
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Sans  cmrer  là-dessus  on  tk' pi  us  lonfîsdèinils, 
il  résullc  des  èclaii'ci&seraens  priïeoiJens  ipie  les 
comices  ])ai'  iribus  ëloient  plus  favorables  au 
{jouverneiiK'iii  populaire,  ei  les  comices  par 
cenluries  à  l'ar-isiocralit'.  A  l'égard  ilesainikrs  ! 
par  ruries,  oii  la  seule  populace  de  Uouie  for-  i 
[moitla  phiralilé,  coninie  ils  netoicnt  bons  qu'à  i 
lfiavorit.pr  la  lyrannie  ei  les  mauvais  desseins, 
ils  durent  tomber  dans  le  décri ,  les  ikHliiii-ux  | 
"Cux-mémes  s' abstenant  d'un  moyen  quimettoit 
irop  à  décDUveii  leurs  projets.  Il  esi  ceriain 
lue  touie  [a  majesk*  du  peuple  romain  ne  se 
bti'ouvoilque  dausies  corniez  par  centuries ,  qui 
[seuls  èloieni  complets;  attendu  que  dans  les 
[comices  par  curies  manquaient  les  tribus  rusli- 
fues,  et  dans  les  comices  par  tribus  le  sénat  et 
les  patriciens. 

Quuniùla  manièredc recueillir  lessuffrajjes, 
elle  étoit  chez  les  premieis  Humains  aussi  sim- 
,p!e  que  leurs  mantrs,  quoique  moins  simple 
,  encore  qu'à  Sjarle.  Chacun  dunnoit  son  suf- 
frage à  haute  vuix,  un  yref-fier  les  <k.'rivoiL  à 
mesure;  pluralité  de  voix  dans  «'hafiue  tribu 
déterminoil  le  sulfiajjede  la  tribu;  pluralité  de 
voix  entre  les  tribus délenninuil  le  sul"fia{;e  du 
f)euple;  et  ainsi  des  curies  et  «les  centuries.  Cet 
usage  éloil  bon  tant  que  l'Iuninèlelè  re{;noit 
entre  les  citoyens ,  et  que  cliaeun  avoii  lionte 
d(.' donner  publiquement  son  sulTi-age  à  un  avis 
injuste  ou  à  un  sujet  indi{;ne;  mais,  quantlle 
peuple  se  corronq>it  et  quon  acheta  les  voix, 
il  convint  (|u'elles  se  donnassent  en  secret, 
pour  conienii'  les  aclieieui-s  par  la  défiance,  et 
ïournir  aux  l'rijxtns  le  moyen  de  n'être  pas  des 
irai  1res. 

Je  sais  que  Cicéron  blilnic  ce  rhanf;ement , 
cl  lui  aitiibue  en  partie  la  ruine  de  la  républi- 
que. Mais,  quoique  je  seule  le  poids  que  doit 
avoir  ici  raulorité  de  Cic('ron,  je  ne  puis  être 
de  son  avis:  je  pense  au  coulraite  que,  pour 
n'avoir  pas  fait  assejt  de  cliarijjemcns  sembla- 
bles, on  accéléra  la  perte  de  Tetal.  Comme  le 
réj^inie  des  {;ens  sains  n'est  [xis  propre  aux  ma- 
lades, il  ne  laul  pas  vouloir  {[unverner  un 
peuple  corrunqju  par  les  mêmes  lois  qui  con- 
viennent à  un  bon  peuple.  Uien  ne  prouve 
mieux  celle  maxime  que  h  durée  de  la  répu- 
blique de  Venise,  dont  le  simulaci-e  exisie  en- 
core, uniquement  parce  que  ses  lois  ne  con- 
viennent qu'à  de  médians  hommes. 


T  SOCIAL, 

On  ilisirîlnia  donc  aux  citoyens  de*  labU 
par  les(jijelles  chacun  ponvoit  voter  sans  qui 
sût  f|uel  étoii  son  avis  :  on  établit  aussi  dei 
velles  formalités  pour  le  recueil leincni  des 
blettes ,  le  compte  des  voix ,  la  c«nqxiraisoo  da 
nombj-es,  etc.;  ce  qui  n'cmpècha  pas  que  b 
Hdeliié  des  ofHciers  chargés  de  ces  fonctiom(') 
ne  fût  souvent  suspectée.  On  fil  eolin  poor 
oujpéchei"  la  bri{;ue  et  le  trafic  des  suffrages, 
des  édits  dont  la  multitude  montre  rinuiilité. 
Vers  les  derniers  temps  on  éloil  soiiveni  eon- 
traiut  de  recourir  à  des  ••spediens  extraordi- 
naires pour  supplier  à  l'insufBsaDCc  des  kw: 
lanlùt  on  snp|>osûit  des  prodiges;  mais  ce  moyen, 
qui  pouvait  en  imposer  au  jxuple,  n'en  imjio- 
soit  pas  à  ctiux  qui  le  {îouvernoient  :  tantôt  oa 
convoqnoil  brusquement  une  assemblée  avant 
que  les  randidats  eussent  eu  le  temps  de  fairr 
leurs  brigues  :  tantôt  on  consunioil  luiile  une 
séance  à  parler  quand  on  voyoille  [jenplefjagw 
prêt  à  prendre  un  mauvais  parti.  DIais  enlin 
l'ambition  éluda  (oui;  et  «-e  «ju'il  y  a  d'io- 
croy;ible,  c'est  tju'au  milieu  de  tant  d'abus 
peuple  immense,  à  la  laveur  de  ses  aociensj 
(jlemens,  ne  laissoil  pas  d'élire  les  iDagisli 
de  [>ass<^r  les  lois,  de  juger  les  causes,  d*^ 
(xidier  les  afi'aires  particulières  et  puhlii] 
|ires4|ue  avec  autant  de  facilité  qu'eût  pu  fa 
le  senai  lui-même. 


CHAPITRE  V. 
Du  lril)unat. 

Quand  on  ne  |>eut  établir  une  exatrto  pmr 
tiou  enti'C  les  parties  cunsiilulives  de  l'éiai  ,j 
que  des  causes  indestructibles  en  allèreat  ; 
cesse  les  rapports,  alors  on  institue  une  ma{;5^ 
iraiure  |>articulière  <|ui  ne   fait  fK»ini  cui 
avec  les  autres ,  qui  replace  chaque  terme  d| 
son  vrai  rap[>ort ,  et  (]ui  fuit  une  liaison  ou 
moyen  terme  soit  mire  le  prince  cl  le  [leuple , 
soit  entre  le  prince  et  le  souverain,  sait  a  la 
fois  des  (leuxcAtés  s'il  est  nécessaire. 

Ce  corps,  que  j'a|jfiellerai  Trihunat  y 
conservateur  des  lois  et  du  |x>uvoir  l«*{pslatif. 
Il  sert  quek|uefois  û  protéjjer  le  souvcri 

;•)  Cvitodfi,  diriMUtru,  rogaioift  i»ffrityU>rm». 


LIVRE   IV,  CIIAPITUF  V!. 


Ii!)l 


contre  le  gouvcrnemenl ,  comme  faisoienl  ù 
IlomeU^s  iribunsdu  peuple;  qudf|ufFoisà  sou- 
tenir le  {jouvernfmfcni  ct>nlif!lc[X:'ii|)lc',  conirno 
fait  mainlenant  ù  Venise  le  consL'il  des  Dix  ; 

ft  et  i|tielquefois  à  maintenir  ré<]iiilibre  de  |)art 

'  et  d 'autre  ,  comme  faisoienl.  les  i-pliores  à 
Sjwrte. 

Le  tribunal  n'est  |>oini  une  partie  cotislilu- 
live  de  la  liié,  et  ne  duil  avoir  aucune  portion 
de  ta  puissance  !<'({islaiive  ni  de  l'executive  : 
mais  c'est  en  cela  mc-me  qne  la  sienne  est  plus 
grande;  car,  ne  [>ouvani  rien  faire,  il  peut 
tout  empêcher.  11  est  plus  sacre  et  plus  réveil, 
comme  défenseur  des  lois,  que  le  prince  qui 
les  exécute,  et  que  le  souverain  qui  les  dunne. 
C'est  ce  qu'on  vil  bien  elairemcul  à  Rome, 
quand  cesliers  jiatrieiens,  qui  méprisèrent  tou- 
jours le  peuple  ciuier,  furent  forcés  ilc  fléchir, 
devant  un  siiuplooffirierdu  peuple,  qui  n'a  voit 

_    ni  auspices  ni  juridiclioa. 

I  Le  tribunal,  sagement  icmf)ëré,  est  le  plus 
ferme  ap|)ui  d'une  bonne  conslitulion;  mais, 
pour  |)eu  de  force  qu'il  ait  de  trop,  il  renverse 
tout  :  à  l'égard  de  la  fcible^se ,  elle  n'est  pas 
dans  sa  nature;  et  |x)urvu  qu'il  soit  quelque 
eliose,  il  n'est  jamais  moins  t|u'il  ne  faut. 

II  dégénère  en  tyrannie  quand  il  usurpe  la 
puissance  executive,  dont  il  n'est  (|ue  le  mo- 
dérateur ,  et  qu'il  veut  dispenser  les  lois,  tpj'il 
ne  doit  que  protéger.  L'énorme  jwuvoir  des 
épliores ,  (|ui  fut  sans  danger  tant  que  Sparte 
conserva  ses  mœurs,  en  accéléra  la  «on uptiun 
commencée.  Le  sang  d'.Agis,  égorgé  jxar  ces 
tyrans,  fut  vengé  par  son  successeur  :  le  crime 
et  le  cliîitiinent  des  épliores  butèrent  également 
la  perle  de  la  républiijue  ;  et  a()rès  L'iéomène 
Siwite  ne  fut plusrieo. Rome  |)éril enairt' p;ir 
la  même  voie,  et  le  pouvoir  excessif  des  iri- 
Ijuns ,  usui-pé  ]iar  degrés ,  servit  enlin ,  à  l'aide 
des  lois  faites  fK)ur  la  liberté,  de  sauvegarde 
aux  empereurs  qui  la  déiruisirent.  Quant  au 
conseil  des  Dix  à  Venise,  c'est  un  tribunal  de 
sang  ,  liorrible  également  aux  patriciens  et  au 
peuple,  et  qui,  loin  de  protéger  baulenienl  les 
lois ,  ne  scia  plus ,  après  leur  avilissement ,  r|u'à 
porter  dans  les  ténèbres  des  coups  qu'on  n'ose 
a|jercevoir. 

Le  tribunal  s'affoiblit ,  comme  le  gouverne- 
ment ,  par  la  mulliplicâtion  de  ses  membres. 
Quand  l<'S  tribuns  dti  peuple  romnin,  d'abord 

T.    I. 


au  nombre  de  deux,  puis  de  cinq,  voulurent 
doubler  ce  nombre ,  le  sénat  les  laissa  faire , 
bien  sûr  de  contenir  les  uns  par  les  autres  ;  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Le  meilleur  n)oyen  de  prévenir  les  usurpa- 
tions d'un  si  redoutable  corps,  moyen  dont  nul 
gouvernement  ne  s'est  avisé  jusqu'ici ,  .siToit 
de  ne  pas  rendre  ce  cûr]>s  permanent,  mais  de 
régler  des  intervalles  durant  lesquels  il  n-su-- 
roit  supprimé.  Ces  intervalles,  qui  ne  doivent 
pas  iMre  assez  grands  |>our  laisser  aux  abus  le 
temps  de  s'affermir,  [Meuvent  être  fixés  par  la 
loi,  de  manière  qu'il  soit  aise  de  les  abréger 
au  besoin  {mr  des  commissions  extraordinai- 
res. 

Ce  moyen  me  {taroît  sans  inconviTiient, 
f)arce  (pje,  comme  je  l'ai  dit,  le  tribunal,  ne 
faisant  puini  [Kirlie  de  la  eonsiiiulion,  peut 
<îire  ôté  sans  qu'elle  en  souffre;  et  il  me  paroit 
efficace,  para?  qu'un  magistral  nouvellement 
rétabli  ne  [)art  point  du  pouvoir  qu'avoit  son 
prtklécesseur ,  mais  de  celui  que  la  loi  lui 
donne. 


.CHAPITRE  VI. 
De  la  dicloliii-o. 

I/inflexibiliié  des  lois,  qui  les  empêche  de 
se  plier  auxévénemens ,  peut ,  en  cerlains  ens, 
les  rendre  pernicieuses,  et  causer  par  elles  la 
f)erle  de  l'état  dans  so  crise.  L'onlre  ei  la  len- 
teur des  formes  demandent  un  espa<'«  tie 
temps  que  les  circ^nsiances  refnseni  quelqu'- 
fois.  Il  peulsc  présenter  mille  c;)s  auxquels  le 
législateur  n'a  point  fiourvu  ;  et  c'est  un«'  pi-é- 
voyance  très-nécessaire  de  sentir  qu'on  ne 
peut  tout  prévoir. 

Il  ue  faut  donc  |MS  vouloir  affermir  les  in- 
stitutions politiques  jusqu'à  s'ôter  le  pouvoir 
d'en  suspendre  l'effet .  Sjîarte  elle-même  a  laissé 
dormir  ses  lois. 

^lais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  dangers 
qui  puissent  balancer  celui  d'altérer  l'ordre 
public ,  et  l'on  ne  doit  jamais  arrêter  le  pou- 
voir sacré  des  lois  que  quand  il  s'agit  du  salut 
de  la  pairie.  Dans  ces  eiis  rares  et  manifestes . 
on  pourvoit  h  la  sArelé  pultlique  par  un  acte 
parliculier  qui  en  remet  la  charge  au  plus 

4o 
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DU   CONTHAT  SOCIAL 


iii|;nt'.  Celte  C4>iii mission  peut  se  donner  ilt! 
Jeux  niaiiièi'ot> ,  selon  l'esptVc  du  dantjCT. 

Si ,  pour  y  reniKlier ,  il  suffit  d'augmenli-r 
l'aciivilé  du  (ïouvcrnpment ,  on  le  conwnire 
dans  un  ou  deux  de  ses  membres  :  ainsi  o; 
n'est  pas  l'autorité  des  lois  qu'où  alière»  mais 
iiulemeni  la  l'orme  de  leur  administration. 
Que  si  le  péril  est  tel  que  l'appareil  des  lois 
soit  un  obstacle  à  seu  garantir,  alors  un 
nomme  un  chef  supr«>me ,  qui  fasse  taire  tou- 
tes les  lois  et  suspende  un  moment  l'anioriTé 


dre  qu'elle  ne  devint  moins  redouuible  au  ht- 
soin,  et  qu'on  ne  s'a(X'oultmi:U  4)  reganbr 
e4}mme  un  vain  litre  ccloî  qu'on  n*einpk>jai 
qu'à  de  vaines  céi-ënionies. 

Vers  la  lin  de  la  républiqae ,   les  Rotiuii 
devenus  plus  circonspects ,  tuénagèrent  b 
lature  avec  ausî>i  peu  de  raison  rju'ils  l'aroi 
prodifjuée  autrefois.  Il  êtoîl  aisé  de  vi 
leur  crainte étoit  mal  fondée;  que  la 
de  la  capitule  faisoit  alors  sa  sûreté  contre 
magistrats  qu'elle  avoit  dans  son 


B4juveraine.  lin  pareil  tas  la  volonté  {jenerule  i  dictateur  pouvoit,  en  certains  cas, 
n'est  pas  <louieuse,  et  il  esl  évident  que  la  pre-  !  liberté  publique  sans  jamais  y  pouvoir  att 
iniére  intention  du  [)euple  esl  que  l'etai  ne  pc-  \  ter;  et  que  les  fers  de  Rome  ne  seroieijl[ 
risse  pas.   De  celte  manière  la  suspension  de    forf^és  dans  Kome  mt^me,  mais  dans  ses 
l'autorité  léfpsiative  ne  l'abolit  point  :  lemagis-  '  m«ies.  Le  pou  de  résistance  que  firent  Man» 
irai  qui  la  fait  laire  ne  peut  la  faire  parler;  il    à  Sylla,  cl  Pompée  à  César,  montra  bicnt 
la  domine  sans  pouvoir  la  représenter;  il  |ieut     qu'on  pouvoit  attendre  de  l'autoritfi  du  dcd^ 
totil  faire,  exceptt-  des  lois.  '  contre  la  force  du  dehors. 

Le  premier  moyen  s'employoit  par  le  se-  Celte  erreur  leur  Ht  faire  de  grandes  fauU 
nat  romain  ipiand  il  cliargcoit  tes  consuls  pur  1  telle ,  pr  exemple ,  fut  celle  de  n'avoir  f» 
un<'  formule  consacrée  de  pourvoir  au  sului  niminié  un  dictateur  dans  l'affaire  de  Cattlin»; 
de  la  république.  Le  second  u\utt  lieu  quand  ^  car,  comme  il  n'éioii  <[uestion  que  du  dedan» 
un  des  deux  consuls  noronioit  un  dicta- |  delà  ville,  et,  tout  au  |)lus,  de  quelque  pre* 
leur  (');  usage  dont  Albe  avoîl  donné  l'exem- 
ple à  Home. 

Dans  les coramencemens  de  la  république, 
on  eut  très- souvent  recours  à  la  dictature,  [larce 
que  l'état  n'avoit  pas  encore  une  assiette  assez 
I  fixe  pour  pouvoir  se  soutenir  par  la  seule  force  I  tendre. 
>  de  sa  constitution.  {      Au  lieu  de  cela,  le  &énai  se  contenta  de 

Les  mœurs  rendant  alors  superflues  bien  '  mettre  tout  son  pouvoir  aux  consuls  :  d' 
des  prirauliunsqui  eussent  été  nécessairesdans    arriva  que  Cicéron ,  pour  agir  effîr^iceniE 
tin  autre  temps ,  on  ne  craignoii  ni  qu'un  dir-     fut  (îontraini  de  passer  ce  pouvoir  dans 
taieur  abusût  de  son  autorité,  ni  qu'il  teni:U    point  capital ,  et  que,  si  les  premiers  tt 
de  la  garder  au-delà  du  terme.  Il  sembloii  au     ports  de  joie  tirent  approuver  sa  conduite, 
contraire,  qu'un  si  grand  pouvoir  fût  à  r.har};*'     fut  avec  justice  que,  dans  la  suite,  on  lui 
à  celui  qui  en  étoit  revêtu ,  tant  il  se  hàtoit  de  ,  nianda  <ompte  du  sang  des  citoyens  verse 
s'en  défaire,   comme  si  c'eût  été  un  poste    ire  les  lois,  reproche  qu'on  n'eût  pu  faire ,^j 
trop  pénible  et  trop  périlleux  de  lenii-  la  place    dictateur.  Mais  l'éloquence  du  consul  entrai 
des  lois.  '  tout; et  lui-même,  quoique  Romain,  aima 

Aussi  n'est-ce  pas  le  danger  de  l'abus,  mais  |  mieux  sa  gloire  que  sa  patrie,   ne  cherc 
celui  de  l'avilissement  qui  me  fait  btànier  Tu-  '  pas  tant  le  moyen  le  plus  légitime  et  le  plus  sûr 
sage  indiscret  de  cette  suprême  magistrature     de  sauver  l'étal ,  que  celui  il'avoir  tout  l'hc 
«lans  les  |>remiers  temps;  car  tandis  qu'on  la     neur  de  cette  affaire  (').   Aussi  fut-il  hot 


vince  d'Italie ,  avec  l'autorité  sans  l»oroe$que 
les  lois  donnoient  au  dictateur,  il  eût  (acite- 
ment  dissipé  la  conjuration ,  qui  ne  fut  éiourFK< 
que  par  un  concours  d'heureux  liasard» 
que  jamais  la  prudence  humaine  ne  dcvoit  al- 


prodiguoit  à  des  élections  ,  à  des  dédicaces,  à 
îles  choses  de  pure  formalité,  il  étoîl  à  crain- 

(MOUc  nrtmlnalion  w  tAijtoit  <l<!  nnit  pI  en  ««crf  t .  comiiii! 
M  l'on  «voit  Cil  liuuli-  lie  iiieUtr  iiu  liotuoii-  aii-d«Mii<  Art 
lois. 


jusiement  comme  libérateur  de  Rome,  et 
tenient  puni  comme  infracteur  des  lois. 

I  ■)  C'est  c(>  dout  il  nr.  poiivoil  te  r^^tondrc  rn  pro^KMénl  m 
(llclatritr,  ri'OMUl  «c  nommer  liii-m^mr .  «I  (■(<  |MMiv«at*'i 
rrr  <|»e  a«i  coliteue  le  oomnieroil. 


LIVUK  IV.   CÎIAPlTnE  VII. 


que  brillant  qu'ait  été  son  rappel,  il  esiw'r- 
lairi  que  ce  fui  une  ^nlci'. 

Au  reste,  de  quelque  nianière  que  cette  îm- 
|X)rl.inle  commission  soii  fonferêe ,  il  im|X)rle 
il'eu  fixer  ladurwà  un  i<;rmo  irt-s-eouri,  qui 


alors  le 


lera 


mais  alors  Je  jufjement  des  censeurs 
pas  ce  que  la  fon^o  îles  lois  n'aura  pas  fait. 

Il  suit  de  lù  que  l;i  censure  peut  être  utile 
pour  conserver  les  mœurs,  jamais  pour  les  ré- 
lablir.  Kuihlissez  des  tenseurs  duiaui  la  vi- 


jamais  ne  puisse  être  pro)on({é.  Dans  les  crises  {yueur  des  lois;  sitôt  qu'elles  l'uni  perdue, 
qui  la  font  élal>Iir ,  l'éiai  csi  bientôt  défruit  ou  tout  es»  <lèscs(>éré  ;  rien  de  léfplime  n'a  plus  de 
sauvé;  et,  passé  le  l>esoin  pressant ,  la  dicta-  ,  force  lorsque  les  lois  n'en  ont  plus. 


ture  devient  tyrannique  ou  vaine.  A  Roine,  les 
fliriair'uis  ne  l'étant  que  pour  six  mois,  la 
plupart  afjditpièrcnt  uvaiii  ce  tenue.  Si  le  tonne 
eût  été  plus  loiiiî,  peut-être  eussent-ils  été  len- 
tes de  le  prulonjjcr  encore ,  eonimc  Brent  les 
deceinvirs  celui  d'une  année.  Le  dictateur  n'a- 
voil  que  le  temps  de  {Kiurvoirau  besoin  qui  l'a- 


La  censure  maintient  les  mœurs  en  enip^- 
ch;mt  les  opinions  de  se  corrompre,  en  «m- 
servant  leur  droiture  par  de  sa{;es  applications, 
({uelquefuis  même  eu  les  fixant  lorsqu'elles 
sont  encore  incertaines.  L'usîipe  des  seconds 
dans  les  duels  ,  porté  jusqu'il  la  fureur  dans  le 
j"oyaume  de  France ,  y  fut  aboli  par  ces  seuls 


voit  fait  élire;  il  n'avoit  pas  celui  de  songer  à     mois  d'un  (dit  du  roi  :  Quaui  à  ceux  qui  ont  ta 


d'autres  projets. 


CIL^PÏTRE  VU. 

Dt'  la  «rnsui'c. 


ÎAchctê  d'appeler  dessecomi4.Ce]\igomea\y  pré- 
venant celui  du  [Miblie  ,  le  détermina  tout  d'un 
coup.  Mais  quand  les  mêmes  édiis  voulurent 
prononcer  que  c'éloit  aussi  une  lâcheté  de  se 
battre  en  duel ,  ce  qui  est  très-\Tai ,  mais  cou- 
li-aire  à  l'opinion  commune  ,  le  public  se  nio 
qua  de  celle  décision  ,  sur  laquelle  son  juj^e- 
raeni  étoit  déjà  porté. 
J'ai  dit  ailleurs  (')  que  l'opinion  publique 


De  nu*me  que  la  déclaration  de  la  volonté 
générale  se  fait  par  la  loi ,  la  déclaration  du  ju- 
gement public  se  fait  p:ir  In  censure.  L'opinion  n'étant  point  soumise  à  la  conlriu'nte,  il  n'en 
publique  est  l'espèce  de  loi  dont  le  censeur  ,  falloit  aucun  vesti{je  dans  le  irilmnal  établi  pour 
est  le  ministre ,  et  qu'il  ne  fait  qu'appliquer  la  représenter.  On  ne  peut  trop  admirer  avec 
aux  cas  purticuliers ,  à  l'exempte  du  prince,       1  quel  art  ce  ressort ,  entièrement  perdu  chez  les 

Loin  donc  que  le  iribunul  ccu&orial  soill'ar-  '  moiiernes,  étoit  mis  en  œuvre  chez  les  Ro- 
bitre  de  l'opinion  du  [)euple ,  il  n'en  est  que  le  i  mains,  et  mieux  chez  les  Lacédémoniens. 
déclaraleur  ;  et  sitôt  qu'il  s'en  écarle,  ses  déci-  I      Un  honmie  de  mauvaises  mœurs  ayant  ou- 
sions  sont  vaines  et  sans  effet.  |  vert  un  bon  avis  dans  le  conseil  tie  Sparte  ,  les 

Il  esl  inutile  de  disliufyuer  les  mœurs  d'une  '  épbores,sansen  tenir  compte,  firent  proposer 
nation  des  objets  de  son  estime;  car  tout  cela  le  mcuie  avis  par  un  citoyen  vertueux  (').  Quel 
lient  au  même  |>rincipe  et  se  confond  nécessai-  I  honneur  pour  l'un ,  quelle  note  |K)ur  l'autre  , 
rement.  Chez  tous  les  peu|)les  du  monde,  ce  sans  avoir  donné  ni  louange  ni  blànie  ù  aucun 
n'est  |>uiut  la  nature ,  mais  l'opinion,  qui  dé-  l  des  deux!  Certains  i\  rognes  de  Samos  C') 
cide  du  choix  de  leurs  plaisirs.  Redressez  les  | 
opinions  des  hommes,  et  leurs  mœurs  s'épu- 
reront d'elh^mémes.  Ou  aime  toujours  ce  qui 
esl  beau  ou  ce  qu'on  trouve  tel;  mais  c'est  sur 
t'ejuf;cnieni(|u'on  se  trompe  :  c'est  donc  ce 
[jugement  qud  s'agit  de  rcgler.  Qui  juge  des 
mœurs  juge  de  l'honneur  ;  et  qui  juge  de  l'hon- 
neur |irend  sa  loi  de  roj)inion. 

Les  opinions  d'un  peuple  naissent  de  sa  con- 
siitulion.  Quoique  la  loi  ne  règle  pas  les  mœurs, 
c'est  la  législation  (jui  les  fait  naître  :  quand  la 
législation  s'affoiblit ,  les  mœurs  dégénèrent  : 


(•)  )ii  OR  Ubi  i{ii'itnlli|u<-r  lUnacr  ctupitre  ce qtte  J'ai  ir<llë 
{iiii§  au  loug Omit  la  Irtlrr  k  M.  li'Alrniticrl. 

(.\i  PtUTàSyiiK  .  Uift-  nnlnlilft  ilrs  l.at^diimonirvt ,  S.  88. 
Le  menu:  Util  rst  rjptjniW  |hir  MiiiiUieiie.  L(vrc  Jl,  cliap.  31. 

V..V. 

l>'  lls^loiral  d'iiiir»  jiliro  llr,  <|iie  la  Ji'llcalesse  ilc  notre  \w\- 
gue  diTcnU  (If  uomnirr  ilansi celle  <>cc.i»li)n  (*!- 

n  no  coiKull  dllUtlU-nicnl  rouimml  lo  noi»  «t'unc  lie  peul  MeMer 
la  éihfiUfl  rf«  Mttt  tmgur.  Totir  crilfijrtrr  o>f I ,  Il  lam  »»»<ilr  quw 
IloujHMU  »  prl»  c«  Irai)  ilmu  rlalurijuc  I  Ditlt  nalaklei  dei  Lacidemo- 
%it9t\,  (|ul  le  roronir  <laii<  luulr  «*  liirplludr,  4'(  l'ollrlbur  «ui  lubl- 
Innji  df  cblo.  nuuweau.  en  ii«  iioiniiMnl  imm  celle  ll«,  ■  «onlii  éviter 
l'«ppll<anoii  rt'uu  miiutaU  Jru  dr  a»ou,  «I  ne  pa»  eicllrr  le  lire  il«ii« 
un  (ujrl  fT<t*v.  y.»  itI*  I>  a  bien  f«ll  «»»  doule  ;  niiiU  ^a\  r«fr?t  tit 
ra  d«i|k«lc«e  de  r^iiTiln  plnlCl  4U«  r«lt«  «f  nnirr  tangiM. 

(Cllon  (  Lhnc  ii,  rbup.  l-i|,  mptiorU'  nuM  (O  loti;  malt  II  en  «IMIttll 
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souilItVeiit  le  tribunal  des  èphorcs  :  te  lendc- 
tiiain,  par  ûlil  puLtic,  il  lui  ]HTmis  aux  Sa- 
mieiis  d'iilre  des  vilains.  Un  vrai  cliûlimcnl  t'ùl 
tlé  moins  sévère  qu'une  pareille  inipuiiilL-. 
Quand  Sparte  a  pi-ononcé  sur  ce  qui  est  ou 
n'esi  pas  honnête ,  la  Grèce  n'appelle  pas  de  ses 
jufjeniens.  

eu  A  PITRE  Vin. 
De  la  religloo  civfle  (*). 

Les  hommes  n'eurent  point  d'abord  d'auires 
mis  que  les  dieux  ,  ni  d'aulre  {jouvernemcni 
que  le  ihéocraiique.  Ils  firent  le  raisonneiiienl 
de  Calt{;ula  ;  el  alors  ils  raisonnoient  juste.  11 
faui  une  longue  aliéraiion  de  seniiniens  et  d'i- 
dées pour  qu'on  puisse  se  résoudre  à  premire 
son  seniblable  pour  maitre ,  et  se  flalier  qu'on 
s'en  trouvera  bien. 

De  cela  seul  qu'on  metloit  Dieu  à  la  léte  de 
diaque  sociélé  politique ,  il  s'ensuivit  qu'il  y 
eut  autant  de  dieux  que  de  peuples.  Deux  peu- 
ples élran{;ers  l'un  à  l'autre ,  et  presque  tou- 
jours ennemis,  ne  purent  lon{;-temps  recon- 
iKMtre  un  mOmc  maître  :  <leux  armées  se  livrant 
bataille  ne  sauroient  obéir  au  même  chef. 
Ainsi  des  di\isions  nationales  résulta  le  poly- 
théisme ,  et  de  là  l'iulolérance  ihéoloyique  et 
civile  ,  qui  naiurellcnienl  est  la  même,  comme 
il  sera  dit  ci-après. 

La  fantaisie  qu'eurent  les  Grecs  de  retrouver 

'  leurs  dieux  chez  les  peuples  barbares,  vint  de 
celle  qu'ils  avoieni  aussi  de  se  regarder  comme 
les  souverains  naturels  de  ces  jwupte^.  Mais 

'C'est  de  nos  jours  une  érudition  bien  ridicule 
que  celle  qui  roule  sur  l'idcnlité  des  dieux  de 
diverses  tiatlons  :  comme  si  Moloch  ,  Saturne 
el  Chronos,  pouvoicnt  être  le  même  dieu  ! 
comme  si  le  Baal  des  Plieuiciens,  le  Zeus  des 

[Grecs,  et  le  Jupiter  des  Latins  pouvoient  être 
le  même!  connue  s'il  pouvoit  rester  quelque 
chose  de  contuluu  à  des  êtres  chimériques  por- 
lani  des  noms  dilTéreus  ! 

(*)  L'idé«  rondamcDtalc  de  ce  ciupttre  cA  pritcntie  de  nou- 
veau ,  expliquée  et  développée  (Luu  la  Lctlret  de  la  Mon- 
tagne. Partie  I,  LcUre  preinit-re. 

Voyez  au!«  3ur  oe  niéaie  chapitre  U  Icdre  a  U.  Uttérl  du  tS 
Juillet  1763.  G.  P. 

14  tiun(r  en  dtMnl  que  l«  Irlbuoil  lin  *phurei  tut  routtrlit  nie,  ri  It 
l'aiinbut  t  do  CUiamèoleut.  g.  r. 


I  Que  si  l'on  demande  comment  dans  le  fiaga- 
I  nisme,  où  clia(]ue  état  avoit  son  culte  et  set 
dieux,  il  n'yavoil  point  de  guerres  de  religion; 
'  je  réponds  que  c'étoit  par  cela  môme  que  cha- 
(|ue  état ,  ayant  son  culte  propre  aussi  bien  que 
son  gouvemement,  ne  distinguoit  point  ses 
dieux  de  ses  lois.  La  guerre  politique  étoii 
aussi  théfilogique  :  les  départemens  des  dieux 
éioientpour  ainsi  dire  fixés  par  les  l»ornesdes 
nations.  Le  dieu  d'un  [>euple  n'avoit  aucun 
droit  sur  les  autres  peuples.  Les  dieux  des 
païens  n'éioieni  [>oint  des  dieux  jaloux  ;  ils  par- 
lugeoient  entre  eux  l'empiredu  monde  :  Moïse 
même  et  le  peuple  hébreu  se  prêtoient  qutJ- 
quefois  à  cette  idce  en  parlant  du  dieu  d'Isriél 
lis  regardoieni,  il  est  vrai,  comme  nuls  l« 
dieux  des  Cananéens ,  |>euples  proscrits ,  vout» 
à  la  destruction  ,  et  dont  ils  dévoient  0(X'u|xy 
la  place  :  mais  voyez  comment  il  parluient  dn 
divinités  des  peuples  voisins  (]u*il  leur  éu>il 
défendu  d'atta({uer  :  La  possession  de  ce  qui 
appartient  à  Cfmmos  votre  dieu ,  disoit  Jepbtc 
aux  Ammonites,  tit't'OMi  est-elle  pas  lègitimcmeni 
duc  ?  Nous  possédons  au  même  titre  les  lerre*  que 
notre  dieu  vainqnetir  s'est  acquises  ('),  C'étoit  li, 
ce  me  semble ,  une  parité  bien  reconnue  entre 
les  droits  de  Chamos  et  ceux  du  dieu  d'Israël. 
Mais  quand  les  Juifs,  soumis  aux  rois  de  lia- 
bylone,  et  dans  la  suite  aux  rois  de  Syrie ,  \oth 
lurent  s'obstiner  à  ne  reconnoîlre  aucun  autre 
dieu  que  le  leur ,  ce  refus ,  regardé  comme  une 
rébellion  contre  le  vainqueur,  leur  attira  les 
persécutions  qu'on  lit  dans  leur  histoire ,  et 
dont  on  ne  voit  aucuu  autre  exemple  avant  le 
christianisme  (*j. 

Chaque  religion  étant  donc  uniquement  at* 
tachée  aux  lois  de  l'état  qui  la  prescrivoii,  il 
n'y  avoit  |X)int  il'autre  manit*re  de  convertir  un 
petiple  que  de  l'asservir,  ni  d'autres  mission' 
nairesque  les  conquérans;  et  l'obligation  de 


(■)  Ifonne  ta  quœ  pouMet  Chamot  <ltiu  fuut,  liUJmfrdf 
bentuf.'  vJiii;  xi.  2t.)  Tel  e«t  le  texte  de  la  Vulgati*.  L«|ièf««le 
Ctfrière.s  a  traduit  :  fie  croyoz-voua  pa»  avoir  droit  de  pcM6t(r 
ce  qui  appartient  à  Chamo*  votre  dieu  ?  J'ignore  la  friror  da 
texte  hébreu;  maU  je  vois  que  dans  la  Vul^ale,  Jephté  recwi- 
nolt  po»ilivetnent  le  droit  du  dieu  Clvunos.  et  que  le  tr<ducteitf 
fran^oii  af/otblit  cette  recoonoisunce  par  ua  «c/pti  vma  qo) 
n'ett  pas  dani  le  latin. 

(>}  U  e*t  de  la  dernière  éUJenceque  la  guerre  de*  rbacritfH. 
appelée  guerre  «acrée,  a'étoit  point  une  guerre  de  rcUgiofr 
Elle  avoit  pour  objet  de  punir  d«t  ucriiéga.  et  non  tit  noonirl- 
tre  dei  mécrétUM. 
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changer  de  cuhcétanl  la  loi  des  vaincus ,  il  f;il- 
loil  commencer  par  vaincre  avanl  d'en  parler. 
Loin  que  les  hommes  comballissent  pour  les 
dieux,  c'êioil  »  comme  dans  Homère  ,  les  dieux 
qui  corabatloientpour  les  hommes;  chacun  de- 
niaiidoit  au  sien  la  victoire  ei  la  payoit  par  de 
nouveaux  autels.  LesHomains,  avant  de  pren- 
dre une  place,  sommoienl  ses  dieux  de  l'altan- 
dotiner:  et  quand  ils  laissoieut  aux  Tarenlins 
leujs<lieuxiiriltfs,  c'est  qu'ils rc{jardoienl alors 
ces  dieux  comme  soumis  aux  leurs  el  forcés  de 
leur  l'aire  hommaf^e.  Ils  laissoient  aux  vaincus 
leurs  dieux  comme  ils  leur  latssoieni  leurs  lois. 
Une  couronne  au  Jupiter  du  Capitole  éloil  sou- 
vent le  seul  tribut  qu'ils  imposoient. 

Enfin  les  Uomains  ayant  étendu  avec  leur 
enjpire  leur  culte  et  leurs  dieux ,  et  ayant  sou- 
vent eux-mêmes  adopté  ceux  des  vaincus ,  en 
accordant  aux  uns  et  aux  autres  le  droit  de 
cité,  les  peuples  de  ce  vaste  empire  se  trou- 
vèrent insensiblement  avoir  des  multitudes  de 
dieux  el  de  cultes,  à  peu  pr<^  les  mêmes  par- 
tout :  et  voilà  comment  le  paganisme  ne  fut  en- 
fin dans  le  monde  connu  qu'une  seule  el  même 
religion. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jésus  vint 
établir  sur  la  terre  un  royaume  spirituel  :  ce 
qui ,  séparant  le  système  ihéologique  du  sys- 
tème ftolitique,  fil  que  l'éiai  cessa  d'être  un  , 
et  causa  les  divisions  intestines  ([ui  n'ont  jamais 
cessé  d'agiter  les  peuples  chrétiens.  Or  cette 
idée  nouvelle  d'un  royaume  de  l'autre  monde 
n'ayant  pu  jamais  entrer  dans  la  tête  des  [)aiens, 
ils  regardèrent  toujours  les  chrétiens  comme 
de  vrais  rebelles ,  qui,  sous  une  h  y  pût;rîte  sou- 
mission ,  ne  clierchoient  que  le  moment  de  se 
rendre  iiidépcndans  et  maîtres ,  et  d'usurper 
adroitement  Taulorité  qu'ils  feignoient  de  res- 
pectei-  dans  leur  foiblesse.  Toile  fut  la  cause 
des  persécutions. 

Ce  que  les  païens  avoient  craint  est  arrivé. 
Alors  tout  a  changé  de  face  ;  k^  luind)l(S  chré- 
tiens ont  changé  de  langage ,  et  bientôt  on  a  vu 
ce  prétendu  royaume  de  l'autre  monde  devenir, 
sous  un  chef  visible ,  le  plus  violent  despotisme 
dans  celui-ci. 

Cependant ,  comme  il  y  a  toujours  eu  un 
prince  et  des  lois  civiles,  il  a  résulté  de  cette 
double  puissance  un  perpétuel  conflit  de  ju- 
ridiclion  qui  a  rendu  toute  bonne  poUiie  im- 


possible dans  les  états  chrétiens  ;  et  l'on  ua 
jamais  pu  venir  à  bout  de  savoir  auquel  du 
maître  ou  du  pnHreon  étoit  obligé  d'obéir. 

Plusieurs  peuples  cependant,  même  dans 
l'Europe  ou  à  son  voisinage,  ont  voulu  conser- 
ver ou  rétablir  l'ancien  système ,  mais  sans 
succès;  Tespril  du  christianisme  a  tout  {fagné. 
Le  culte  sacré  est  toujours  resté  ou  redevenu 
indépendant  du  souverain ,  et  sans  liaison  né- 
cessaire avec  le  corps  de  l'état.  Mahomet  eut 
des  vues  très- saines  ;  il  lia  bien  son  système  po- 
litiipic  ;  et ,  tant  que  la  forme  de  son  gouver 
nemeut  subsista  sous  les  cailles  ses  successeurs, 
ce  gouvernement  fut  exactement  un,  et  bon  en 
cela.  iMais  les  Araljes,  devenus  florissans,  let- 
trés, poUs,  mous  et  lâches,  furent  subjugués 
par  des  barbares  :  aloi^  la  division  entre  les 
deux  puissances  rcxonmiença.  Quoiqu'elle  soit 
moins  apparente  chez  les  mahoméians  que  chez 
les  chrétiens,  elle  y  est  pourtant ,  surtout  ilans 
la  secte  d'Ali  ;  et  il  y  a  des  étals ,  tels  que  la 
Perse,  où  elle  ne  cesse  de  se  l^ire  stntir. 

Parmi  nous ,  les  rois  d'Angleterre  se  sont 
établis  chefs  de  l'Église;  autant  en  ont  fuit  les 
czars  :  mais,  par  ce  titre,  ils  s'en  sont  moins 
rendus  les  muîires  que  h!S  ministres;  il  ont 
moins  acquis  le  droit  de  la  changer  que  le  pou- 
voir de  la  maintenir  :  ils  n'y  sont  fjas  législa- 
teurs, ils  n'y  sont  que  princes.  Partout  où  le 
clergé  fait  un  corps  (*),  il  est  maitre  et  léjpsla- 
teur  dans  sa  partie.  Il  y  a  donc  deux  puissances, 
deux  souverains,  en  Angleterre  et  en  Uussie, 
tout  comme  ailleurs. 

De  tous  les  auteurs  chrétiens,  le  philosophe 
Hobbes  est  le  seul  qui  ail  bien  vu  le  mal  et  le 
remède,  qui  ait  osé  proposer  de  réunir  les  «leux 
têtes  de  l'aigle,  et  de  tout  ramener  à  l'unité 
politique,  sans  laquelle  jamais  état  ni  gouverne- 
njenl  ne  sera  bien  constitué.  Mais  il  a  dû  voir 
que  l'esprit  dominateur  du  christianisme  étoit 
incompatible  avec  son  système,  et  que  l'intérêt 
du  pi-éire  seroil  toujours  plus  fort  que  celui  de 
l'état.  Ce  n'est  pas  tant  ce  qu'il  y  a  d'horrible 

('VH  r«nt  bien  remarquer  i\at  ce  ue  toal  pa*  Idtit  de*  aineai- 
Uée«  tonnellea,  comme  Mlles  «le  Fnnce,  qui  lient  le  clergé  en 
on  C(Hr(M.  que  U  eoruiiiiinioii  de»  ^lltes.  Iji  coiainuiiliin  et  l'ci- 
ooiuinunication  «ont  le  pAcle  «ucial  du  dcrgé ,  pacte  avec  le- 
quel il  sera  toi\jour«  lo  niailre  des  peuple*  et  des  roi«.  Tout  lei 
l«*tre»  (|ulcomraoi>tquentense4nWp  sont  citoyens,  tnwent-lt» 
de»  deu»  IwiH»  du  iiiunJe.  Cette  invriitlou  p«l  un  rhrf-d'irnvrr- 
en  politHjuc.  Il  n'y  avuitricu  do  wmblable  parmi  les  pi'ttro 
pateiu  :  iiiul  n'oot-iU  Januis  Fait  iid  coriti  d«  clerg)-. 
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el  de  faux  dans  sa  politique,  que  ce  qu'il  y  :i 
de  juste  et  de  vrai ,  qui  l'a  rendue  odieuse  ('). 
Je  i;rois  qu'eu  (lt*veloi)j)anl  sous  ce  point  de 
vue  Icsfaiis  historiques,  on  réfuieroil aisénieni 
les  sentimens  oppost'S  rie  Bayle  et  de  War- 
IturtoD,  dont  l'un  pri'tond  que  nulle  reli^jion 
n'est  utile  au  corps  politî{|ue,  et  dont  l'autre 
soutient ,  au  contraire ,  que  Je  chrisiianisnie  en 
est  le  plus  ferme  appui.  On  prouvernil  au  pre- 
mier que  jamais  état  ne  fut  fondé  (]ue  la  reli- 
gion ne  lui  servît  de  base;  et  au  second ,  que  la 


A  coDsidiTer  {K>liiiquement  ces  trois  sort» 
de  religions,  elles  ont  toutes  leurs  diifîaols.  U 
troisième  est  si  (>videmment  maiivaise.  que  c'est 
perdre  le  temps  de  s'amuser  à  Je  (Itiututitrtr. 
Tout  ce  qui  rompt  l'unité  sociale  ne  vaut  riea; 
toutes  les  institutions  qui  mettent  l'homme  en 
(H)ntradiction  a\(H-  lui-mt}me  ne  valent  rien. 

La  seconde?  eat  lionne  en  ce  qu'elle  rèfinii  fc 
culte  divin  et  l'auiour  des  lois,  et  que,  faisant 
de  la  patrie  loljet  ùf.  l'adoration  descti«»y«'U8. 
elle  leur  apprend  que  servir  l'clut ,  c'est  en  ser- 


loi  chrétienne  est  au  fond  plus  nuisible  qu'utile  |  *ir  le  dieu  tulelairc.  C'fSl  une  espèce  de  ihéo- 

cratie,  dans  bqueile  on  ne  doit  point  avoir  d'au- 
tre fiontife  que  le  prince,  ni  d'autres  priitrr> 
<[ue  les  ma{;istrais.  Alors  mourir  pour  son 
pays,  c'est  aller  au  martyre;  violer  les  lots, 
c'est  élre  îm|)ie  ;  et  soumelire  un  cuu|)ableâ 
J'exécration  publi(]ue,  c'est  le  dévouer  30\ 
courroux  des  dieux  :  Sacer  esta. 

Mais  elle  est  mauvaise  en  ce  qu'dtani  tundee 
sur  l'erreur  et  sui'  le  mensonjje ,  elle  irotnps 
les  lioiimies,  les  rend  crédules,  supersiiiicui, 
et  noie  le  VTai  culte  do  la  divinité  dans  un  \ain 
cérémonial.  Elle  est  mauvaist;  encore  quand . 
devenaiit  exclusive  et  tjrannique,  eJk'  leod  un 
peuple  suufîuinaire  et  intolérant;  en  sorte  qu'il 
ne  respire  que  meurtre  el  massacre,  el  rroii 
faire  une  action  sainte  en  tuant  quiconque  n'i 
met  pas  ses  dieux.  Cela  met  un  ici  peuple  dl 
un  état  naturel  de  guerre  avec  tous  les  auin 
très-nuisible  à  sa  propre  sûreté. 

Uesie  donc  la  religion  de  l'homme  ou 
christianisme,  non  pas  celui  d'aujourd'hi 
mais  celui  de  l'Évangile,  qui  en  est  toul-à- 
différent.  Par  cette  nligion  sainte,  suMint 
véritable,  les  hommes,  (.nfans  du  même  Dieu  , 
se  reconnoisscnt  tous  \Mn\r  frères  ;  et  la  socteië 
(|ui  les  unit  ne  se  «lissout  jias  m(*me  ù  la  luurU 

Mais  cette  religion,  n'ayant  nulle  relati< 
particulière  avec  lecor])s  ()oliiique,  laisse  ai 
lois  la  seule  force  qu'elles  tirent  d'clfcs-ni^n» 
sans  leur  en  ajouter  aucune  autre;  et  par  là 
des  gran<ls  liens  de  la  société  particulière  rt 
sans  effet.  Bien  plus;  loin  d'atiaclier  les  cxrt 
des  cito}  ens  à  l'état ,  elle  les  en  détache  oom» 
(le  toutes  les  choses  de  la  terre.  Je  ne  eoi 
rien  de  plus  contraire  à  l'esprit  social. 

On  nous  dit  (pi'un  peuple  de  vrais  du 
funneroit  la  plus  parfaite  sociétii  que  l'on  pui« 
imaginer.  Je  ne  vois  à  celte  sup|HJsiljon  qn'ui 


à  la  forte  constituii<m  de  l'état.  Pour  achever 
de  me  foire  entendre,  il  ne  faut  que  donner  un 
peu  plus  de  précision  aux  idées  trop  vagues  de 
religion  relatives  à  mon  sujet. 

La  religion,  considérck»  par  rapjwrt  à  la  so- 
cii'lé,  r|ui  est  ou  générale  ou  particulière,  peut 
aussi  se  diviser  en  deux  esjièces  ;  savoir ,  la  re- 
ligion de  l'homme,  et  celle  du  citoyen.  La  pre- 
mière, sans  temples,  sans  autels,  sans  rites, 
bornée  au  culte  purement  intérieur  du  Dieu 
suprême  el  aux  devoirs  éternels  de  la  morali', 
est  la  pure  et  sini[>le  religion  d«^  IKvanifile,  le 
>rai  théisme,  et  w  (]u'on  [leut  ap|K'li'r  [c.  droit 
divin  naturel.  L'autre,  iuscrite  dans  uu  seul 
pays ,  lui  dxmne  ses  dieux ,  ses  patrons  propres 
el  luléiaires.  Elle  a  ses  dogmes  ,  ses  rites,  son 
culte  extciieur  prescrit  par  des  lois  :  hors  la 
seule  nation  qui  la  suit ,  tout  est  |)0ur  elle  infi- 
lèle,  ctrangff,  barbare;  elle  n'étend  lesdc- 
foirs  et  les  droits  de  l'homme  qu'aussi  loin  cjue 
ses  autels.  Telles  furent  toutes  les  religions  des 
premiers  peuples,  auxquelles  ou  peut  donner 
le  nom  de  droit  divin  civil  ou  positif. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  rt-ligion  plus  bi- 
zarre, qui,  donnant  aux  lumunes  deux  législa- 
tions ,  deux  chefs,  deux  patries,  les  soumet  à 
des  devoirs  contradictoires,  et  les  empêche  di» 
pouvoir  être  à  la  fois  dévots  et  citoyens.  Telle 
est  la  religion  des  Lamas,  telle  est  celle  des  Ja- 
ponois,  telle  est  le  christ iaui;snie  romain.  Un 
peut  appeler  cellc-<:i  ia  religion  du  |)rêlre.  Il  en 
rt'su  te  une  sorte  de  droit  mixte  et  iusociable 
qui  n'a  point  de  nom. 


(')Vojrot,  nitrraiilris,  ilioi  une  IrUre  lir  Grotlu«  t  so«i 
Iritrr.du  U  avriHdit,  cfifie  CA  mtmX  Ixiiitmc  approuve  cl 
c<'  i|<i  il  bliiiif  iliiin  k  livr-  dt  Ciic  II  put  vrii  r|iic.  piirlé  i 
fliKliilgiMicc.  il  luroit  pardunacr  1  l'auteur  Ir  lùcnni  laveur  (la 
tiinl  ;  maia  (oui  Ir  iiiniHlr  n  t-xt  |i<ii  *\  clëmml. 
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{jraiide  JifOcullé;  c'est  qu'une  sociùlc  de  vrais 
clifeaieus  no  serott  plus  une  sociciv  U'hoiiiines. 

Je  dis  même  que  cette  sociêlé  supposée  ne 
sei'oit,  avec  louie  sa  perfeciion ,  ai  la  plus  forte 
ni  la  plus  durable  :  ù  furcc  d'être  parfaite,  elle 
manqucroit  de  liaison  ;  son  vice  destructeur  sc- 
roii  dans  sa  perfeiriinn  niéme. 

Chacun  rempliroit  son  devoir  ;  le  peuple  se- 
rait soumis  aux  lois,  les  diet's  seroient  justes  et 
modérés,  les  magistrats  intègres,  incorrupti- 
bles ,  les  soldats  mépriseruicnt  la  mon ,  il  n'y 
auroii  ni  vanité  nt  luxe  :  tout  cela  est  fort  bien; 
mais  voyons  plus  loin. 

Le  cliristianisme  est  une  reli{jion  toute  spi- 
rituelle, occupée  unif|uerHent  des  choses  du 
ciel ,  la  pairie  du  chrétien  n'est  pas  de  ce  monde. 
Il  fuit  son  devoir,  il  est  vi-ai;  mais  il  le  t'ait  avec 
une  |)rofuiide  indilïérettce  sur  le  bon  ou  mau- 
vais succès  de  ses  soins.  Pourvu  qu'il  n'ait  rien 
a  se  reprocher,  peu  lui  importe  que  tout  aille 
bien  ou  mal  ici-bas.  Si  l'éial  est  Sorissanl,  à 
peine  ose-t-il  jouir  de  la  félicitt.'  publique  ;  il 
craint  de  s'enoryueillirde  la  {{luire  de  son  pays  ; 
si  l'état  depéril,  il  bénit  la  main  de  Dieu  qui 
s'a[tpesantit  sur  son  peuple. 

Pour  que  la  société  fiii  paisible  et  que  l'har- 
timnie  se  mainliut ,  il  faudroit  que  tous  les  ci- 
toyens sans  exception  fussent ((jalemcnl bons 
chrétiens;  mais  si  malhcureusenienl  il  s'y  trouve 
un  seul  ambitieux ,  un  seul  h)|k>criie,  un  Cali- 
ijna,  |»ar  exemple,  unCromwcU,  celui-lu  ires- 
ceriainemcnt  aura  Iton  marché  de  ses  pieux 
coiiipairioles.  La  charité  chrétienne  ne  permet 
pas  aisément  de  penser  mal  de  son  prochain. 
Dès  qu'il  aura  trouvé  par  quelifue  ruse  l'art  de 
leur  en  Imposer  et  de  s'em[»arer  «l'une  p:u'tie  de 
l'auiurllë  publique,  voila  un  hunuiie  constitué 
en  dij^QÎté  ;  Dieu  veut  qu'on  le  respetite  :  bien- 
tôt voilà  une  puissance;  Dieu  veut  qu'on  lui 
obéisse.  Ix'  déposiiaii'e  de  cette  [>uissance  en 
abuse-l-il  ;  c'est  la  verge  dont  Dieu  punit  ses 
enfans.  On  se  feroit  conscienie  de  chasser  l'u- 
surpateur :  il  faudroit  troubler  le  repos  |iublic, 
user  de  violence,  verser  du  sang;  tout  cela 
s'accorde  mal  ave<'.  la  douceur  du  chrétien;  et, 
après  tout ,  qu'importe  qu'on  soit  libre  ou  serf 
dans  celte  vallée  de  misères  ?  l'essentiel  est  d'al- 
ler en  paradis,  et  la  résijjnation  n'est  qu'un 
moyen  de  plus  pour  cela. 
.Siirvienl-il  quelque  {]ucrrc  éiranjjère,  les  ci- 


toyens marchent  sans  peine  au  combat;  nul 
d'entre  eux  ne  songe  à  fuir  ;  ils  font  leur  de- 
voir :  mais  sans  passion  pour  la  victoire;  ils  sa~ 
vent  plutôt  mourir  que  vaincre.  Qu'ils  soient 
vainqueurs  ou  vaincus  ,  qu'importe?  La  Provi- 
I  dence  ne  sait-elle  pas  mieux  qu'eux  ce  qu'il 
leur  faut?  Qu'on  ima[pne  quel  parti  un  ennemi 
fier.  tmp)étueux,  pa.ssionné,  peut  tirer  de  leur 
stoïcisme!  Mettez  vis-à-vis  d'eux  ces  peujtleg 
,  généreux  que  dévoroil  l'ardent  amour  de  la 
gloire  et  de  la  {>atrie,  supjKtsez  votre  républi- 
ffue  chrétienne  vis-à-vis  de  Sparte  ou  de  Kome, 
I  les  pieux  chrétiens  seront  battus,  (icrasés,  de- 
I  iruits,  av;mt  d'avoir  eu  le  temps  de  se  rccon- 
!  noiire,  ou  ne  devront  leur  salut  qu'au  mépris 
que  leur  ennemi  concevra  pour  eux.  C'éioit 
un  beau  serment  à  mon  gré  (|ue  celui  des  sol- 
dais de  Fabius;  ils  ne  jurèrent  |tas  de  mourir 
ou  de  vaincre,  ils  jurèrent  de  revenir  vain- 
queurs, et  tinrent  leur  serment  (').  Jamais  des 
'  (.hretiens  n'en  eussent  fait  un  pareil;  ils  au- 
loient  cru  tenter  Dieu. 

Mais  je  me  trompe  en  disant  une  republique 
chrétienne;  chacun  de  ces  deux  mots  exclut 
raulre.  Ia^  christianisme  ne  prêche  que  servi- 
!  tude  et  <lépendance.  Son  esprit  «'sl  trop  favo- 
I  rable  à  la  tyrannie  i>our  qu'elle  n'en  profile  pas 
tiuijours.  Les  vrais  chrétiens  sont  fruits  pour 
être  esclaves;  ils  le  savent  et  ne  s'en  émeuvent 
guère  ;  cette  csourte  vie  a  trop  peu  do  prix  u 
leurs  yeux. 

Les  irou|:M}s  chrétiennes  sont  excellentes, 
nous  dit-on.  Je  le  nie  :  qu'on  m'en  monire  de 
telles.  Quant  à  moi,  je  ne  connois  point  de 
trou|»cs  chrétiennes.  On  me  citera  les  croisa- 
des. Sans  disputer  sur  la  valeur  des  croists,  je 
remarquerai  que,  bien  loin  d'être  des  chrétiens . 
c'éloient  des  soldats  du  prêtre,  c'cloient  des  ci- 
toyens de  l'Église  :  ils  se  batioicnt  iK>ur  son 
pays  spirituel ,  «ju'elle  avoil  rendu  leniporel  on 
ne  sait  comment.  A  le  bien  prendre ,  ceci  ren- 
tre sous  le  paganisme  :  connue  l'Evangile  n'é- 
tablit jwinl  une  religion  nationale,  toute  {juerrc 
sacrée  est  impossible  parnii  les  chr«'iiens. 

Sous  les  empereurs  païens,  les  soldats  chré- 
tiens éloienl  braves  ;  tous  les  auteurs  chrétiens 
rassurent ,  et  je  le  crois  :  c'étoit  une  émulation 
d'iionnenr  contre  le-s  troupes  païennes.  Dès  que 
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k«  eni|wreuis  fuient  chréliens ,  celle  émula- 
lion  ne  subsista  plus;  el,  quand  la  croix  eut 
chassé  l'aigle ,  toute  la  valeur  romaine  dis- 

Mais ,  laissant  û  pari  les  considéraiioos  |x>li- 
tiqucs ,  revenons  au  droit ,  et  Hxons  les  priu- 
cipes  sur  ce  point  itii[>orlanl.  Le  droit  <]ue  lo 
pacte  social  donne  au  souverain  sur  les  sujets 
oc  jKisse  point,  comme  je  l'ai  dit ,  les  Ijorncs 
de  l'utilité  publique  {').  Les  sujets  ne  doiveut 
donc  cxjmple  au  souverain  de  leurs  opinions 
qu'autani  que  ces  opinions  importent  à  la  com- 
munauté. Or  il  importe  bien  à  l'état  que  chaque 
«citoyen  ail  une  religion  qui  lui  fasse  aimer  ses 
devoirs;  mais  les  dogmes  de  wlle  religion  n'io- 
téresseul  ni  l'état  ni  ses  membres  qu'autant  que 
ces  d(t(,'n)es  se  rapportent  à  la  morale  et  aux 
devoirs  que  celui  qui  la  professe  est  tenu  de 
remplir  envers  autrui.  Chacun  peut  avoir,  au 
àuiptus  ,  telles  opinions  qu'il  lui  plaît ,  sans 
tju'il  ap|KJrtienne  au  souverain  d'eu  connoîire  : 
car  conmie  il  n'a  point  de  coriqjétence  dans  j'au- 
ire  monde,  quelque  soit  le  sort  des  sujets  dans 
la  vie  à  venir ,  ce  n'est  pas  son  affaire,  pouivu 
qu'ils  soicut  bons  citoyens  dans  «•oileH'i. 

Il  y  a  ilonc  une  profession  de  foi  purement 
civile  dont  il  appaitienl  au  souverain  de  lixer 
,Jes  aiticles,  non  i>as  précisément  comme  ilog- 
'ines  de  reli{;ion  ,  mais  eonmie  sentimeris  de  so- 
ciabilité sans  lesquels  il  est  impossible  d'être  bon 
citoyen  ni  sujet  fidèle  (^).  Sans  pouvoir  obliger 
[personne à  les  croire,  il  |k.'ui  bannir  de  l'état 
juiconque  ne  les  croit  pas;  il  peut  le  bannir, 

{•)  Dont  la  rf'fiuhUifue ,  dit  le  uianiiU»  d"Arg«iif"n.  cliacun  ' 

[ttt  fiarfriitfinciil  libre  en  ce  i/tii  nf  nuit  pas  nux  rmliY*.  ' 

fVotlà  la  borue  invaiiable;oa  ue  |ieut  U  poser  plus  exactement.  [ 

|Jciiai|)u  meirfuwîraunlai»lrdo  citer  quelquefois  ccmaiiu-  , 

Mcrît.  quoitjiie  non  ci>nuii  du  poblit ,  \>oar  rendre  honneur  k  \a  ' 

'ttémoire  d'un  homme  lltustre  et  resi>ectable  ,  qui  avoit  ton-  , 

•ervc  jusque  dans  le  ministère  le  cœur  d'un  vrai  l'iloyen.  | 
cl  des   vue»  droites  et  saines  sur  le   pouvcrntinent  de  son 

I     C)  César  ,  piaillant  |Jour  CaUlina ,  lirhoit  d  l'Iatilir  le  dogme 
[de  U  mortalité  de  I ime:  Caloii  el  Cici'ron ,  pour  le  rrtuler ,  ne 
[l'aina»*rent  iKJinl  â  pJittosoijheri  U<  se  contcnt<>rent  démon- 
trer que  Céhar  parlnii  «n  mauvais  ciloycn  el  avançoit  une  doc- 
irinc  i)crnicicu«e  à  l'étaL  Ku  cttet.  »ail4  de  quoi  Jcvoil  }»■ 
ger  le  séiiat  de  Home,  el  non  d  une  ituettioii  cit-  Ui^to(;le. 

n  l'omrége  «lu  itMrqals  tfArBeiiMn  ,  qui ,  loi«|no  Houmcjiu  «i  I- 
TOll  MO  Conlral  êocml.  n"«oll  enfuie  foiiou  et  li)  nn'ctx  m»nu>n\i ,  » 
*l*  impriuto  0  AuuUTilJim  «n  H6> .  »u<j«  lo  Ulre  6e  tiuuiilMiâittM 
rar  /*  G«wti\it%»«Ht  aticien  ri  jffi-w'ii*  dt  la  Franct,  m-S";  Il  •>  *l* 
r^linprliur  «  Purl»,  ni  tn\.  «on*  U  rubrlqmurAmili'rdiini,  par  !♦■» 
Molniilu  UU  de  l'iiulrur.  te  iii«rqiilsi  <lc  foulmy.  qui,  il'iiprt»  le»  mu- 
BiucrlM  de  son  père,  n  rorriKi-  un  |.'r»iMl  iioiubrr  (If  funli-»  qui  ilep«- 
vmU'rv  iMtuon  fall*  t  «roMerdinn.  ••   P 


non  connue  impie,  mais  comme  iusociuble, 
comme  incapable  d'aimer  sincèrcmeut  les  loi», 
la  justice ,  et  d'immoler  au  besoin  sa  vie  à  soa 
devoir.  Que  si  quelipi'un,  après  avoir  reconnu 
publiqucna^nt  ces  mêmes  dog^mes,  se  conduit 
<'omme  ne  les  croyant  pas ,  qu'il  soit  puni 
mort  ;  il  a  coimuis  le  plus  grand  des  crimes, 
a  menti  devant  les  lois. 

Les  dogmes  de  la  religion  civile  doivent  él 
simples,  en  |>etit  nombre,  énoncés  :ivec  préci- 
sion ,  sans  explications  ni  commentaires.  L*eî 
lencede  la  divinité  puissante,  inielligente,  bi< 
faisante,  [>révoyante  et  fiounoyanie,  la  vi« 
venir,  le  bonheur  des  justes .  le  clu^iimeui  de<; 
méclians ,  la  sainteté  du  coutrat  sot.-ial  el 
lois;  voilà  les  dogmes  positifs.  Quant  aux  dti 
mes  négatifs,  je  les  borne  ii  un  seul,  c'est  l'i 
iolérant;e  :  elle  rentre  dans  les  cultes  que  nt 
avons  exclus. 

Ceux  <]ui  distitigu«^iil  rintolérauce  civile 
rintoléraiice  dicologique  se  iromiieul ,  ù 
avis.  Ces  deux  intolérances  sont  inse[iarabies.  ït 
est  impossible  de  vivre  en  paix  avec  des{];eiis 
qu'on  croit  damni's:  les  aimer  sei"oit  haïr  Dieu 
qui  les  punit  :  il  faut  absolument  qu'on  les  ra- 
mène ou  qu'on  les  lourraenK;.  Partout  où  l'in- 
loléi*ance  théologique  eslatlmise,  il  est  impos- 
sible (ju'elle  n'ait  pas  (jueltjue  effet  civil  ('i  ;  el 
sitôt  qu'elle  en  a ,  le  souverain  n'est  plus  souvi 
rain,  même  au  temporel  :  dés  lors  les  préli 
sont  les  vrais  maîtres;  les  rois  ne  sont  que  leunT 
officiers. 

.llain tenant  qu'il  n'y  a  plus  et  qu'il  ne 

(■  )  Le  mariage,  par  exemple,  étant  nu  cuotral  civil ,  à  Um  ef- 
fets civUf .  sans  letquels  il  e-nl  même  inipoâsibir  que  ta  mx^ié 
«ulixisli*.  Supposons  doue  qu'un  rliTgt»  vicoiic  a  tMitl  de  «'allri- 
liiier  a  lui  seul  le  droit  de  passer  cet  acte ,  droit  qu'il  d<j«l  uecev 
sairement  usiirperdant  toiitr  religion  inluk'ranli-  ;  alors  ue^t-il 
pas  clair  qu'en  t»ts,iiil  valoir  »  propos  tauloiltéde  rj':^||M-  i| 
rendra  vaine  celle  du  {iruici'.  qui  oaura  pliii  de  sujrf*  que  «rui 
que  le  clergé  voudra  Inen  luidonuer.  Maître  de raarirr  ou  de  n*- 
pas  marier  1(5  gens.  stHoo  qu'iJs  auront  ou  a'auroat  i^ii  teilrwu 
telle  dùctriiHi .  selou  qii  ils  adnwtlrout  on  rejelteroul  Irl  oa  1 
furmulatre ,  selon  qu'ils  lui  senmt  plus  ou  moin»  di^vnuet,  ett| 
condiit»ant  prudemment  et  tenant  fenn^  ,  u'esl'il  pas  «q^ir  if 
dIsiioMTa  seul  des  liériUge»,  des  cbar;;es  .  des  ciloTcu«.  iJc  I 
lai  même  ,  (|ui  ne  saiiniil  «uLsialcr  u  ëUnt  pins  coiu|Hrté 
de  bâtards?  Mais,  dira  t-on .  l'on  ap[»ellera  comme  d'aUt». 
ajournera,  dt'cr«itera.  sawira  le  temporel.  Quelle  pitié! 
ilerpe.  pour  peu  ([uil  ,nit ,  je  ne  dis  ita»  de  courage  . 
lunscns.  laissera  faire  et  ira-wn  train;  il  taisitem  Iramnii 
meut  a|ipcler,  ajourner.  détTrfler,  saisir,  et  fiiUra  («r 
1er  le  maître.  Ce  u'wt  pa* ,  ce  me  M-uible ,  un  /;r,iii.j  ui 
nced'akmiloaiiei  uiie|>arcie,  quand  ou  est  si'ir  de  l'einiKirer^ 
tout. 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  IX. 

plus  y  avoir  de  reli(j[ioD  naiionale  exclusive,  on 
doit  tolérer  toutes  celles  qui  tolèrent  les  autres, 
autant  que  leurs  dogmes  n'ont  rien  de  contraire 
aux  devoirs  du  citoyen.  Mais  quiconque  ose 
dire,  Hors  de  l'Église  point  de  salut ,  doit  être 
chassé  de  l'état ,  à  moins  que  l'état  ne  soit  l'É- 
glise, et  que  le  prince  ne  soit  le  poniife.  Un  tel 
dognie  n'est  bon  que  dans  un  gouvernement 
théocratique  ;  dans  tout  autre  il  est  pernicieux. 
La  raison  sur  laquelle  on  dit  qiie  Henri  iv  em- 
brassa la  religion  romaine  la  devroit  faire  quit- 
ter à  tout  honnête  homme ,  et  surtout  à  tout 
prince  qui  sauroit  raisonner  (*). 
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CHAPITRE  IX. 
Coodanon. 

Après  avoir  posé  les  vrais  principes  du  droit 
politique ,  et  tâché  de  fonder  l'état  sur  sa  base , 
il  resteroit  à  l'appuyer  par  ses  relations  exter- 
nes; ce  qui  comprendroit  le  droit  des  gens,  le 
commerce ,  le  droit  de  la  guerre  et  les  conquê- 
tes, le  droit  public,  les  ligues,  les  négociations, 
les  traités ,  etc.  Mais  tout  cela  forme  uq  nouvel 
objet  trop  vaste  pour  ma  courte  vue;  j'aurois 
dû.  la  fixer  toujours  plus  près  de  moi. 


(')  •  Un  historien  npporte  que  le  roi  taiunt  Caire  devant  loi 
>  une  conférence  entre  les  docteors  de  l'une  et  de  l'autre  Ègibte. 
•  et  voyant  qu'un  ministre  tomboit  d'accord  qu'on  «e  pouvott 
»  sauver  dans  la  religion  des  catholiques ,  sa  majesté  prit  ia  pa- 
»  rôle ,  et  dit  i  ce  ministre  :  Quoi  !  tombezivoui  d'accord  qu'on 
»  puitte  te  tauver  dant  ta  religion  de  cet  mettiewt-là  ?  Le 


1  ministre  répondant  qn'il  n'en  doutoit  pas,  pourvu qn'oa  y 
(  vécût  bien,  le  roi  repartit  très-Judicieusement  :  La  prudence 
>  veut  donc  que  je  toit  de  leur  religion  et  non  pat  de  la  va- 
t  tre,  parce  que  étant  de  la  leur,  je  me  tauee  telon  eux  et  te- 
t  Ion  tout,  et  étant  de  la  vdtre.  Je  me  tauee  bien  telon  vont , 
t  mait  non  telon  eux.  Or  la  prudence  veut  que  je  luhe  le 
1  plut  atturé.  ■  Féréfize ,  HisL  de  Henri  iv.  G.  P. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR   LE  GOUVERNEMENT   DE   POLOGJNE, 

ET  SUR  SA  REFORMATION  PROJETÉE  EN  AVRIL  1772. 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

Les  événemetis  el  les  circonstances  politiques  qni 
se  rallaclient  à  l'ouvrage  qu'<»n  va  lire  >.ont  lellc- 
nietil  connus ,  ou  il  est.  si  facile  de  s'en  insJrnire  à 
fond  (Inns  plusieurs  ouvrages  çcni'raleraentestimt's, 
que  nous  pouvons  n'en  rappeler  ici  que  prerist-nieiit 
ce  (pii  esl  nt'cessaire  ;i  rinlellifîcnce  parfaite  du 
texte  de  notre  auteur,  (^e  l)Ut  sera  suflisanituent  at- 
teint par  un  tableau  trï-s-abrégé  de  l'étal  des  choses 
en  Polo.a;ne  à  réptHpie  où  Rousseau  écrivoit ,  et  par 
un  précis  tiou  moins  succinct  des  cvénemens  aiilé- 
rieurs  dont  fet  elal  de  choses  éloit  l'effet.  (^)nekiue8 
courtes  notes  «iaiis  le  cours  de  l'ouvrage  conipléle- 
ront  les  éclaircissemens ,  s'ils  sont  nécessaires. 

La  Pologne,  dans  sa  division  la  plus  générale,  en 
grande ,  petite  Pologne  et  duché  de  Lithuanie ,  con- 
tenoit  en  trente-trois  provinces  ou  palatiHats  un  peu 
|)liis  de  huit  millions  d'habitans.  Celle  population 
ctoit  régie  souverainement  par  environ  cent  mille 
nobles,  an  roi  électif  il  un  sénat  perpclnel.  Les  ha- 
bita^s  des  villes ,  ne  pouvant  posséder  ([ue  des  mai- 
sons dans  les  villes  marnes,  el  des  fonds  de  lerre  à 
une  lieue  aux  environs,  n'eloient  coiuplés  dans  l'or- 
dre pulili(|ue  que  [Kjur  en  supporter  toutes  les  char- 
ges; le  commerce  el  le  peu  d'industrie  r|ue  le  iwys 
pouvoit  comporter  éloit  entre  les  mains  des  juifs  et 
des  étrangers,  et  les  paysans  allachés  a  la  glèbe 
étoicnt  la  propriété  de  leurs  seigneurs  au  ponvoir 
descpiels  rien  ue  pouvoit  les  soustraire,  et  qui 
avoient  sur  eux  droit  de  vie  el  de  mort. 

On  distlngiioil  parmi  les  nobles  les  Palatins  ou 
gouverneurs  des  provinces,  les  CasteHans  <M  cmu- 
niandans  des  clwUeaiix  et  «les  villes ,  con5ldéré.s 
coiTune  les  lieuleuansdes  Palatins,  el  les  SUirosies 
ou  possesseurs  des  Starosties,  vastes  domaines  qui 
leurétoieut  accordés  ù  vie  avec  ou  sans  juridiction 
sur  le*  tenes  tpii  en  dé[>endoienl.  Ces  Palalinals , 
Caslellanies  et  Slarostie*,  el  beaucoiip  d'antres  ie- 
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nvtes el  bcDéfices  de  mime  espèce,  ctoleni  ù  la 
niinalion  du  roi.  Connue  aucuns  appointeniens 
gages  n'etoient  attachés  aux  charges  et  fonctions 
bliques ,  ces  concessions  etoient  les  récompenses 
turelles  des  .services  rendus  à  la  patrie,  et  «ituieut 
appeJœs  pour  ce\!i  panis  bnté  mfritorum  ,  dont 
roi  éloit  le  distributeur.  Slais  à  la  mort  «le  ch> 
possesseur,   le  hén« fiée  concédé  renlroil  dans 
mains  du  roi  qui  étoit  tenu  de  faire  sur-le-champ 
nominalion  nouvelle;  et  c'étoit  en  cela  <iue  le 
gime  [lolonois  différoit  esseuticllemeut  du  régii 
féodal. 

Les  nobles  seuls  jouis«int  ainsi  des  droits  de  ci 
se  rasseinbloieni  périodiipiemenl  dans  les  tlielh 
ou  dlùles  df  paiiiliriiit ,  [wur  y  élire  les  iwficeit  cli 
gés  de  les  représenter  à  la  diète  générale.  C«lle 
s'assembloit  tous  les  deux  ans  et  se  composuit 
sénat  et  des  représenlans  de  la  noblesse;  elle  paru' 
geoil  avec  le  roi  le  jKPUvojr  législatif. 

Le  sénat  étoit  formé  de  grands  dignitaires  eci 
sia.stiques,  des  Palatins,  des  Caslellans,  de  qoi 
ques  Siarostes  et  des  grands-officiers  de  la  courun 
Ceux-ci,  aunontbre  de  dix,  éloienl  nommés  par 
roi,  mais  inauiovibles  dans  lenrs  places  et  aver 
tel  <legré  de  piuvoir  et  d"in<léi»endauce  qiiel'auli 
rilé,  rians  la  [wrlie  d'administration  conliée  à  cl: 
cun  d'eux ,  leur  npparleiioil  à  peu  près  f(ml  enti^: 
Le  roi  n'ordonnoil  rien  qu'avec  llur  exprès  cooae: 
leinent. 

A  ce  germe  toujours  subsistant  de  confusion  cl  de 
désordre  se  joignoit  :  i"  la  dé[>endance  absolue  de 
clia<]ue  nonce  résidtant  des  instructions  qui  I 
a»oient  été  données  dans  la  didine  el  dont  il 
pouvoit  s'écarter  ;  'i"  le  droit  du  Ubennn  vriu  q 
rendoit  In  délibération  de  toute  diète  infructueu 
par  l'opposition  d'un  seul  niendire,  droit  dont  l'u- 
sjige  m'  remontoit  pas  au-delà  île  iÛjO ,  mais  dont 
les  nobles  Polunois  .s'éloienl  depuis  ce  temps  uiuii- 
tn's  si  jaloux  qu'il  ('toit  imssé  en  loi  et  maxinic  d'eUi 
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L'n  aiiLre  droil  encore ,  également  constiluliuonel 
el  nun  inoinit  cher  aux  Poloiiois ,  étoit  celui  de  for- 
ant sous  le  nom  de  confédération  une  ligue  générale 
doiil  les  membres  liés  par  un  serment  particulier  se 
clioisissuienl  un  clief  el  iiomnioieril  un  romeil  géité- 
ral  i\»\  réiinissoit  en  lui  seul  r.iiiturit<>  de  toutes  les 
niagislralurcs.  Ainsi, tes  insurrections  mêmes  avoient 
en  Prtlo<çne  «ne  ftirme  légale.  IVIais  dans  les  assem- 
blées qui  en  floienl  la  suite,  Je  droit  du  lihervm  rrto 
resluil  suspendu  ,  la  pluralité  des  suffrages  alors  fai- 
soil  li>i,  et  c'étoil  ainsi  fpiecedroit  de  confédération, 
d(wil  l'exercice  étoil  de  nature  à  mettre  Icrotiililcau 
descjrdre,  éioit  souvent  ce  quicontribuoitle  pliKS  ef- 
(ii-.aceiueftt  à  le  faire  cesser.  Au  reste,  la  confédéra- 
tion une  fois  dissoute^  tous  ses  règlemens  cessuien) 
avec  elle;  pour  (|u'ils  deviavsenl  des  lois,  il  falloit 
qu'ils  rcrussent  la  sanction  d'une  dièle  unanime,  et 
ta  ré]iul)lique  reprenoit  sa  Tonne  accoutumée. 

Dans  cet  état de.s  choses  un  roi  tleclif.  «|ui  ne  l«it- 
tuit  pcHUl  moniioie,  qui  ne  faisoit  point  la  guerre  en 
personne  .  qui  ne  [>ouvoit  ni  la  déclarer  ni  faire  au- 
cun traité,  ni  même  se  marier  sans  l'aven  de  la  dit'te, 
dont  lesactcs  administratifs  se  réduisoient  à  des  no- 
uiinalions  et  des  concessions  qu'il  ne  puuvoit  révo- 
quer .  et  dont  les  revenus  ne  suflisoient  guùrc  (pi'à 
la  dépense  de  sa  lahie ,  n'avoil  saas  doute  qu'une 
undjre  de  pouvoir  réel  ;  mais  ces  nominations  ett^n- 
ct'ssions  en  si  grand  nomlirc ,  el  dont  ou  a  vu  plus 
liant  qne  le  ilruil  lui  apparlenoit  exclusivement,  tut 
donnojent  une  force  d'opinion  el  une  influence  bien 
en  contraste  avec  l'esprit  dont  le^^  nobles  Poloiiois 
oioienl  conslanuuenl  animes  ,  el  c'est  ce  qui 
explique,  d'une  part,  pourquoi  à  chaque  élection 
cette  couronne  étoit  si  ardemment  briguée  et  |»our- 
suivie;  de  l'autre,  pourquoi  le  droit  dti  liherum  veto, 
ccliri  de  coufédéralinu ,  et  toutes  les  autres  entraves 
données  à  l'aulorilé  royale,  s'établirent  successive- 
meitl  pour  en  Iralancer  la  puissance.  Clliaque  élec- 
tion en  effet  étoit  toujours  l'iiioque  de  restrictions 
nouvelles  mises  à  une  autorité  dr-jà  si  bornée ,  res- 
trictions que  le  prince  nouvellement  élu  jurait  de 
respecter,  ainsi  (|ue  toutes  les  lois  fondamentales  de 
la  républi(pie  ilisignées  généralement  sous  le  nom 
de  parla  tutivenia 

Les  effets  naturels  d'nn  état  politique  ainsi  consti» 
tué  sont  faciles  à  concevoir,  el  on  ne  peut  qu'en 
croire riiisloricn  moderne  qui  nous  trace  ainsi  le  ta- 
bleau ■  [(.'  réixit  intérieur  de  la  Pologne  k  ri-|Nxpie 
même  où  Kousseau  revoit  fiour  elle  ce  ipic  la  force 
des  rh(»ses  remioit  inqwsible  à  réafis<r.  «  La  répu- 
"  Mique,  dit  Uulhicre,  presque  toujours  destituée 
»  d'une  aulorile  législative  et  KiMiverainc ,  se  trouva 
"  dans  tuie  inipnis.sancc  absolue  de  suivre  Its  pro- 
i>  grés  que  l'adminislratton  nunnieni/oit  à  faire 
'  dans  la  plufiart  des  autres  pays.  Tout  ce  qui  e\i- 


"  ircoit  des  ilépenses  contmues  devint  in»pratica- 
»  ble....  Les  grands  établissemens  qui  annoncent  la 
»  f>erfection  des  arts  et  les  soins  toujours  actifs  du 
"  ïouvernement ,  ne  purent  seulement  jias^tre  pro- 
»  fMisés....  Le.s  Polonois,  dont  les  mo'urssont  faciles. 
»  adoptèrent  chacun  séparément  une  partie  de  ces 
»  progrès  rapides  que  le  luxe  el  la  société  faistjienl 
"  chez  les  autres  peuples,  mais  ils  n'admirent  aucun 
»  de  ceux  que  faisoit  l'administnition  publique.  De 
»  tant  de  changemens  introduits  en  Europe,  la  poli- 
<i  tesse  et  le  luxe  furent  les  seuls  qui  s'introduisirent 
»  parmi  enx.  «  Hixt.  de  l'anarchit  df  Patogne, 
Tomel,  p.49el<27. 

La  Russie,  qui  dès  1733  «voit iroposf'  par  la  force 
Auguste  m  pour  roi  de  Pologne,  réussit  par  le 
même  moyen  à  faire  décider  en  1764  l'élection  de 
Stanislas  Poniatowski  son  successeur.  Celui-ci,  dont 
le  titre  le  plus  signalé  pour  obtenir  cette  couronne 
éloil  d'avoir  été  l'amant  de  Catherine  ii,  étoil  dvjh 
sou»  ce  rap{tort  doid)lement  odieux  aux  Polonois. 
Le  caractère  et  lesacte,*  de  ce  souverain,  el  l'ascen- 
dant toujours  plus  marqué  de  sa  protectricir ,  n'6- 
loient  pas  propres  à  alToililir  celle  injpression,  et 
avoient  décidé  la  formation  de  plusieurs  confédéra- 
tions particulières  toujours  vainement  dissiix'cs  par 
les  armées  russes,  et  <pii  se  réunirent  en  17()8  en 
une  confwlération  générale  formée  à  Dar  en  Podo- 
lie.  Ces  confédérés  réussirent  à  fiiire  soulever  les 
Turcs  contre  les  Russes;  mais  la  guerre  entre  les 
deux  empires  fut  dé-sastreuse  pour  les  Turcs  el  n'ac- 
f-abla  pas  moins  les  ronfédérés.  Ceux-ci  néanmoins 
prolilèrent  pour  se  soutenir  de  Tépuisement  où  celte 
I  gueiTeavoit  jeté  ta  Uussie,  el  des  embarras  que  lui 
I  suscîtoit  la  cour  de  Vienne  :  c'est  dans  le  cours  des 
hosiilitt's  rommcncpcs  sur  la  fin  de  1768  ,  el  de  la 
susiiensiond'annes  dont  elles  furent  suivies  en  i  771, 
que  se  flatlant  d'un  avenir  plus  heureux ,  ils  songè- 
rent ù  asseoir  sur  de  plus  sûrs  fondcmens  le  bonheur 
de  leur  patrie,  el  que  notre  nation  fut  honorée  du 
clioixde  deux  écrivains  franço's  pour  leur  tracer 
le  plan  d'une  constitution  nouvelle.  IMais  dans  le 
,  nu^me  temps  où  Hous^eau  et  Mably  êcrivoient ,  les 
'  trois  puissances  circonvoisines  avoient  fixé  leurs  lots 
dans  les  portions  à  détacher  d'un  pays  qu'ils  dc- 
I  voient  vingt  ans  aprè.s  se  {partager  totalement  ;  et  à 
la  fin  de  1773,  lors<jue  l'envoyé  de  la  confédération 
rapporloil  de  Paris  le  fruit  des  médJLitions  des  deux 
j  philosophes  ,  «ne  diète  extraontinaircmenl  convo- 
quée, cédant  aux  moyens  ordinaiicsile  s<-diictionel 
<le  terreur,  avoit  ralilic  le  traité  de  deineiahremenl 
arrêté  entre  l'Autriche,  la  Prusse  cl  la  llut'Sie,  dé» 
le  mois  d'août  de  l'aniue  prcccdente. 

La  |H*rtedequeKjucs  provinres  qui,  dans  les  idées 
de  Hous.MMU  même,  ni  toit  pas  un  malheur  réel , 
laissoit  espérer  encore  p*iur  le  reste  de  la  Pologne 
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lia  sorl  plus  heureux  ;  mais>  tes  Iroiâ  puissances  co- 
partageantes,  trop  intéressées  à  y  prolonger  le  dé- 
sordre ,  slipiilèrenl  rormellement  et  garantirent  la 
maintenue  du  liberum  veto,  et  <le  la  forme  de  gou- 
veriiemenl  qui  avoit  existé  jnwju'alDrs. 

Il  ne  Taut  pas  oublier  une  cin-unstaïkce  dont  Rous- 
seau sans  doute  n'étoit  pat:  iitstruit  |(]uaad  il  com- 
posa  son  ouvrage ,  car  il  n'eût  pas  niantpié  d'en  dire 
au  moins  quelques  mots ,  mais  tro|)  inqiortante  el 
trop  carat'lt'ri<iti(pie  pour  élre  passée  sous  silence. 
Comme  s'il  n'eiil  pas  ♦■xisté  chez  cette  nation  inaU 
heureuse  a«sez  d'elémens  d'anarchie  et  de  dissolu- 
lion,  le  Tanalisme  religieux  en  avoit  introduit  encore 
un  autre  en  faisant  nailre  parmi  le«  Polonots  une 
classe  de  dissidens.  On  désignoit  ainsi  les  nobles  at- 
tachés soit  à  l'Eglise  çrec<|ue,  st»it  à  la  réfonue,  et 
ils  étoicnt  en  assez  grand  nombre.  Mais  la  cour  de 
Rome  avoit  conservé  en  Pulonrne  tout  sou  empire  , 
et  In  superstition  s"y  montioit  dans  tous  ses  excès. 
Profilant  «le  cette  disposition ,  les  nobles  catholiques 
eu  grande  majorité ,  s'ubslinoicnt  à  n'accorder  aux 
dissidens  aucuns  droits  politi<]ues,  et  ils  éloient  en 
jeffel  parvenus  A  les  exclure  de  tous  les  emplois.  Les 
dissidens  avoient  formé  f)Our  le  soutien  de  leurs  ilroits 
des  confétlerations  particulières  en  opposition,  même 
en  guerre  ouverte  avec  la  confédération  générale, el 
la  Pologne  fut  en  proie  à  leurs  dévastations  récipro- 
ipies.  Ces  confédérés  de  Bar,  dont  nous  verrotis  notre 
auteur  exaller  les  vertus  patnoli([ues,  avoient  des 
étendards  qui  représenloîent  la  vierge  Marie  et  l'en- 
fant Jésus;  ils  portoient  comme  les  croisésdu  moyen 
âge  des  croix  bnHlées  stir  leurs  babils,  prêts  à  vain- 
cre ou  mourir  po«r  la  défense  de  la  religion  el  de  la 
liberlé.  C'est  du  prétexte  de  défendre  les  intérêts  des 
dissidens  et  de  les  faire  réintégrer  dans  leurs  droits 
que  Catherine  coloioii  ses  vues  d'eovahissument , 
se  donnant  encore  [tar  la  aux  yeux  des  gens  de  let- 
tres fraui;ois  dont  elle  recherchoit  rapprubalion,  le 
mérite  de  combattre  le  fanatisme  en  Pologne  ,  et  d'y 
prêcher  la  tolérance  les  armes  fi  la  main.  Le  résultat 
de  ce  beau  zèle  ne  fut  autre  que  l'oui)!!  total  des  dis- 
sidens et  de  leurs  demandes  el  de  leurs  droits,  dont 
il  ne  fut  pas  même  question  dans  les  actes  délinitifs 
qui  firent  cesser  pour  quelque  temps  les  troubles  de 
la  Pologne.  G.  P. 


COINSIDERATIOINS 

SDR  LE  GOUVERNEMENT  DE  POLOGNE. 


CHAPITRE  I. 
État  de  1»  question. 

Le  tableau  du  gouvernemeui  de  Pologne 
I>ar  M.  le  comte  de\Vielbûriki,el  le«  réflexions 
qu'il  y  a  jointes,  sont  des  pièces  instructives 
[)Ourquiconi|nevoudra  former  un  plan  réj;ulier 
pour  la  refonte  de  ce  gouverneraenl.  Je  ne 
nois  |jersonue  plus  en  état  de  tracer  ce  plau 
lui-même,  qui  joint  uux  conooissatices  gëndi 
les  que  ce  travail  exige,  toutes  celles  au  h 
et  des  détails  particuliers ,  inipos-sibles  à  di 
ner  par  écrit ,  et  néanmoins  nécessaires  à  sai 
f>our  approprier  une  institution  au  peuple  aP 
quel  on  la  destine.  Si  l'on  ne  connull  à  fond  U 
nation  pour  laquelle  on  travaille,  l'ouvr: 
qu'on  fera  [«mr  elle,  queli|uc  excellent  <ji 
puisse  être  en  lui-même,  fK.*chera  toujours  \] 
l'application ,  et  bien  plus  encore  lorsija'il  s' 
gira  d'une  nation  déjà  toute  instituée ,  dont 
gotits ,  les  mœurs,  les  préjugés  el  les  vices, 
trop  enracinés  pour  [Mouvoir  éU"e  aîseiuenT 
étouffés  par  des  semences  nouvelles.  Une  bon 
institution  pour  la  Polofpie  ne  peut  être  l\ 
\Tagcque  de^  Polouois,  ou  de(|uelqu'un  qui 
bien  étudié  sur  les  lieux  la  naiit^n  (wlonoise 
celles  qui  l'avoisineni.  Un  étrang;ei'  ne 
guère  donner  que  des  vues  {générales, 
éclairer ,  non  pour  {juider  l'instituteur.  Dî 
toute  la  vigueur  de  ma  téieje  n'aurois  pu  sait 
l'ensemble  de  ces  grands  rapports.  A  ujourd'hi 
qu'il  lue  reste  ù  peine  la  taculté  de  lier  des 
idées,  je  dois  me  l)orner,  pour  olx'ir  à  ,M.  le 
comte  Wielhorski  et  faire  acte  de  mon  zi 
pour  sa  patrie,  à  lui  rendre  compte  des  inipi 
sions  que  m'a  faites  la  lecture  de  son  travail,( 
des  réflexions  qu'il  m'a  suggérées. 

En  lisant  l'histoire  du  gouvernement  de  Po- 
logne, on  a  peine  à  comprendre  wmment  un 
état  si  bizarreutenl  constitué  a  pu  subsister  si 
long-temps.  Un  grand  corps  formé  d'un 
grand  nombre  de  membres  morts,  et  d'un 
petit  nombre  de  membres  désunis,  dont  touçu 
les  mouvemens  presr|ue  inde[jendans  les 
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des  auires,  loin  d'avoir  une  fin  coinniuno, 
s'enlre-délruiseot  mutuellement,  qui  s'agite 
beaucoup  pour  ne  rien  faire ,  qui  ne  peut 
faire  aucune  résistance  à  quiconque  veut  l'en- 
tamer ,  qui  tombe  en  dissolution  cinq  ou  six 
fois  diaque  siècle,  qui  tombe  en  paralysie  à 
chai|ue  ellort  qu'il  veut  faire,  à  chaque  besoin 
auquel  il  veut  pourvoir,  et  qui,  malfjré  tout 
cela,  vit  et  se  conserve  en  vigueur;  voilà,  ce 
me  semble,  un  des  plus  singuliers  spectacles 
qui  puissent  frapper  un  être  pensant.  Je  vois 
tous  les  états  de  l'Europe  courir  à  leur  ruine. 
Monarchies,  républiques,  toutes  ces  nations  si 
ma;^ritiii]ueuient  iiisiiluées,  tous  ces  beaux gou- 
verneiiiens  si  sagement  pondérés,  lomliés  en 
décivpitude ,  menacent  d'une  mort  prochaine  ; 
et  la  Pologne ,  cette  région  dc-peuplée ,  dévas- 
tée ,  opprimée ,  ouverte  à  ses  agresseurs ,  au 
fort  de  ses  malheurs  et  de  son  anarchie,  montre 
encore  tout  le  leu  de  la  jeunesse;  elle  ose  de- 
mander un  gouvernement  et  des  lois,  comme 
si  elle  ne  fiùsoit  que  de  naître.  Elle  est  dans  les 
fers ,  et  discute  les  moyens  de  se  conserver  li- 
bre ;  elle  sent  en  elle  cette  force  que  celle  de  la 
tyrannie  ne  peut  subjuguer.  Je  crois  voir  Rome 
assiégée  rc-gir  lanijuillement  les  terres  sur  k«- 
quelles  son  ennemi  venoit  d'asseoir  s<jn  camp. 
Braves  Polonois,  prenez  garde;  prenez  garde 
que,  pour  vouloir  trop  bien  être,  vous  n'empi- 
riez votre  situation.  En  songeant  ù  ce  que  vous 
voulez  acquérir,  n'oublie/  pas  ce  que  vous  pou- 
vez perdre.  Coirigez,  s'il  se  peut,  les  abus  de 
votre  constitution  ;  mais  ne  méprisej;  pas  celle 
qui  vous  a  Itiits  ce  que  vous  êtes. 

Vous  aimez  la  libeité ,  vous  en  êtes  dignes  ; 
vous  l'avezdéfenduc  contre  un  agresseur  puis- 
sant et  rusé,  qui,  feignant  de  vous  présenter 
les  liens  de  l'amitié,  vous  chargeoit  des  fers  de 
la  servitude.  .Maintenant,  Lis  des  troubles  de 
voire  patrie  ,  vous  soupirez  apr»es  la  tranquil- 
lité. Je  crois  fort  aisé  de  l'obtenir  ;  mais  la  con- 
server avec  la  liherté,  voil'i  ce  qui  me  paruit 
difficile.  C'est  au  sein  de  cette  anarchie  qui  vous 
est  odieuse  que  se  sont  formées  ces  ùmes  {ta- 
Iriotiques  qui  vous  ont  g  iraniis  du  joug.  Elles 
s'endurmoient  dans  un  repos  léthargi(iue  ;  l'o- 
rage les  a  réveillées.  Après  avoir  brisé  les  fers 
qu'on  leur  destinoit,  elles  sentent  le  poids  delà 
l^ttgue.  Elles  voudroicnt  allier  b  |Xiix  du  des- 
potisme aux  douceurs  de  la  liberté.  J'ai  peur 


qu* elles  ne  veuillent  des  choses  contradictoires. 
Le  repos  et  la  liberté  me  paroissent  incompa- 
tibles; il  faut  opter. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  laisser  le^  choses  dans 
l'état  où  elles  sont  ;  mais  je  dis  qu'il  n'y  fout 
toucher  qu'avec  une  circonsf)ection  extrême. 
En  ce  moment  on  est  plus  fr;ippé  des  abus  que 
des  avantages.  Le  temps  viendra,  je  le  crains, 
qu'on  sentira  mieux  ces  avantages,  et  malheu- 
reusement ce  sera  quand  on  les  aura  f>erdus. 

Qu'il  soit  aisé,  si  l'on  veut,  de  faire  de  meil- 
leures luis.  Il  est  imfK)Ssilile  d'en  faire  dont  les 
passions  des  hommes  n'abusent  pas,  comme  ils 
ont  abusé  des  premières.  Prévoir  et  peser  tous 
ces  abus  à  venir  est  peut-être  une  chose  impos- 
sible à  l'homme  d'état  le  plus  consommé.  Met- 
tre b  loi  au-dessus  de  l'homme  est  un  problème 
en  politique ,  que  je  compare  à  relui  de  la  qua- 
drature du  cercle  en  géoméirie.  Résolvez  bien 
ce  problème  ;  et  le  gouvernement  fondé  sur 
cette  solution  sera  bon  et  sans  abus.  Mais  jus- 
que-là soyez  surs  qu'oii  vous  croirez  faire  ré- 
gner les  lois ,  ce  seront  les  hommes  qui  régne- 
ront. 

Il  n'y  aura  jamais  de  bonne  et  solide  consti- 
tution que  celle  où  la  loi  régnera  sur  les  cœurs 
des  citoyens  :  tant  que  la  force  législative  n'ira 
pasjusque-b,  les  lois  seront  toujours  éludées. 
Mai.s  comment  arriver  aux  cœurs?  c'est  à  quoi 
nos  instituteurs ,  qui  ne  voient  jamais  que  b 
force  et  les  chùtimens,  ne  son^jent  guère,  et 
c'est  à  quoi  les  récompenses  matérielles  ne  mè- 
neroient  peut-être  pas  mieux;  la  justice  même 
b  plus  intèffre  n'y  mène  pas,  parce  que  la  jus- 
lice  est,  ainsi  que  la  santé,  un  bien  dont  on 
jouit  sans  le  sentir,  qui  n'inspire  point  d'en- 
thousiasme ,  et  dont  on  ne  sent  le  prix  qu'après 
l'avoir  |)erdu. 

Par  où  donc  émouvoir  les  cœurs ,  et'faire  ai- 
mer la  patrie  et  ses  lois?  Loserai-je  dire?  par 
des  jeux  d'enfans ,  par  des  institutions  oiseuses 
aux  yeux  des  hommes  superficiels,  mais  qui 
forment  des  habitudes  chéries  et  des  attache- 
mens  invincibles.  81  j'extravague  ici,  c'est  du 
moins  bien  complètement,  car  j'avoue  que  je 
vois  ma  folie  sous  tous  les  traits  de  b  raison. 
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CHAPITRE  H. 

Espnl  dei  aoiricQuei  iiuttiiulioiis. 

Quand  on  lii  l'Iiisiuiro  uncienne,  on  tse  croil 
transpolUî  dans  un  aaliv  univers  cl  pnni 
daulros  èlres.  Qu'oui  de  conunun  les  Krunçois, 
lesAnylois,  les  Russes,  avec  les  Humains  et 
les  Grecs?  rien  presciue  que  la  ligure.  Les  for- 
tes ;hnes  de  ceux-ci  parois&eni  aux  autres  dt^s 
exa{îéraiions  de  l'Iiisioire.  Commeni  eux  qui 
se  sentent  si  petits  penseroienl-ils  qu'il  y  ait 
eu  d'aussi  {jrands  hommes?  Ils  exislèrenl 
pourtant ,  elc'etuieni  desluunairis  comme  nous. 
Quest-<;e  qui  nous enq)èrhe  d'èiredesliummes 
comme  eux?  nos  préjugés,  notre  basse  philo- 
sophie, et  les  passions  du  petit  iniértU,  con- 
centrées avec  rejjoisme  dans  tous  les  cœurs  par 
des  inslilulions  ineptes  que  le  génie  ne  dicta 
jamais. 

Je  regarde  les  nations  modernes.  J'y  vois 
force  faiseurs  de  lois  et  pas  un  législateur. 
Chez  les  anciens ,  j'en  vois  trois  princi|)aux  qui 
niéritenl  une  attention  particulière,  Moise, 
Lvcurj'ue  et  Nunia.  Tous  trois  ont  mis  leurs 
principaux  soins  à  des  objets  qui  paroîtroient 
;i  nos  docteurs  dignes  de  risée,  lous  trois  ont 
eu  des  succès  qu'on  jugeroil  im|)0ssibles,  s'ils 
ëloient  moins  attestes. 

Le  premier  forora  et  exécuta  l'étonnante  en- 
treprise d'iustiluer  en  corps  de  nation  un  es- 
saim de  malheureux  fugitife,  sans  arLs,  sans 
armes,  sans  talcns ,  sans  vertus,  sans <;ourage, 
et  qui ,  n'ayant  pas  en  propi-e  un  s<'ul  pouce 
de  terrain ,  faisoient  une  lrou[>e  étrangère  sur 
la  face  de  la  terre.  Moïse  osa  faire  de  cette 
troupe  erranie  et  servile  un  corps  f)oliiique, 
un  fK'uple  libre  ;  et,  tandis  qu'elle  erroit  dans 
les  déserts  sans  avoir  une  {)ierre  pour  y  repo- 
ser sa  léle,  il  lui  tlunnoit  celte  institution  du- 
rable ,  à  l'épreuve  du  temps ,  de  la  fortune  et 
.des  conquérans,  que  cinc]  mille  ans  n'ont  pu 
détruire  ni  même  altérer,  cl  (jui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dins  toute  sa  force,  lors 
môme  que  le  corps  de  la  nation  ne  subsiste 
plus. 

Pour  empêcher  que  son  peuple  ne  se  fomlit 
parmi  les  [M^uples  étrangers,  il  lui  donna  des 
mœurs  et  des  usages  inalliables  avec  ceux  des 
auln^  nations;  il  le  surchargea  de  rites,  de 
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cérémonies  particulières  ;  il  le  géD3  de  mille 
rons  pour  le  tenir  s;im  cesse  en  haleine  ei 
rendre  toujours   étranger   [larmi    Ifs  aati 
hommes;  et  tous  les  licrts  de  fr.jterniie  qu 
mit  entre  les  membres desa  république  et 
autant  de  barrières  qui  le  lenoieol  separ»* 
ses  voisins  el  l'empèchoient  de  se  ni«>Ier  a 
eux.  C'est  par  là  que  celte  singulièi"e   naiii 
si  souvent  subjuguée,  si  souvent  dtsj>ersée, 
<létruile  en  ap|)arence,  mais  toujours  tdoli 
de  sa  règle,  s'est  pourtant  conservée  jiisqi 
nos  jours  éparsc  parmi  les  autres  sans  s'y 
fondre,  et  que  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  rîti 
subsistent  et  dureront  autant  que  le  mon 
maigre  la  haine  et  la  [K'rst'cution  du  rcs: 
genre  humain. 

Lycurgue  entreprit  d'instituer  un 
déjà  déjjradé  par  la  servitude  et  par  1rs  si 
qui  en  sont  l'effet.  Il  lui  imposa  un  jou^  de 
tel  qu'aucun  autre  peuple  n'en  porta  jamais 
semblable  ;  mais  il  l'attacha ,  ridentifla  p 
ainsi  dire  à  ce  joug,  en  l'occupant  toujou 
Tl  lui  montra  sans  cesse  la  patrie  dans  ses  I 
dans  ses  jeux,  dans  sa  maison .  dans  ses  aniou 
dans  ses  festins:  il  ne  lui  laissa  pas  un  tus 
de  relâche  jx>ur  être  à  lui  seul  :  cl  de  cfi 
continuelle  contrainte,  ennoblie  par  son  ubji 
naquit  en  lui  cet  ardent  amour  de  la  patri? 
qui  fut  toujours  la  plus  forte  ou  plutôt  l'uni 
que  passion  des  Spartiates,  et  qui  en  fit 
êtres  au-dessus  de  l'humanité.  Sparte  n't^ 
qu'une  ville,  il  est  vtai;  mais,  par  la  s<' 
force  de  son  institution ,  cette  ville  donna  ( 
lois  à  toute  la  Grè<:e,  on  de>inl  la  capitule , 
fit  trembler  l'empire  persan.  Sparte  éloil 
foyer  d'oii  sa  Icgisblion  ëtendoil  ses  effets  t 
autour  d'elle. 

Ceux  qui  n'ont  vu  dans  Numa  qu'un  instiiu 
leur  de  rites  et  de'aTémonies  religieuses  oi 
bi<*n  mal  jugé  ce  grand  homme.  Muina  fut 
vrai  fondateur  de  Rome.  Si  Romulus  neùx 
fait  qu'assembler  des  brigands  tpi'un  re\i 
pouvoii  tlisperser ,  son  ouvrage  inqtarfaii  nVi 
pu  résister  au  temps.  Ce  fut  Numa  qui  le  rei 
dit  solide  et  durable  en  unissant  ces  bri{jan 
en  un  corps  indissoluble ,  en  les  transforuiu 
en  citoyens,  moins  par  des   lois,  dont  leur 
rusii(jue  pauvreté  n'avoit  guère  encore  liesoi 
que  par  des  institutions  douces  qui   U»s  ai 
choient  les  uns  aux  autres ,  et  lous  à  leur 
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vn  roruJaiU  rnHn  k;ur  ville  sacrw  nar  ve&  rites 
Irivok'seï  siipprsliiienx  en  apparrnce,  donl  si 
|x*u  de  f^eiis senienl  ta  forex'  ei  lolfet ,  et  dont 
('e(>endanl  Homuliis,  le  farouche  Itniiiulus  lui- 
même  ,  avoii  jeté  les  premiers  fondemens. 

Le  mf^me  esprit  piiida  tous  les  anciens  lé- 
frislaieurs  dans  leurs  insiilulions.  Tous  cher- 
chèrent des  liens  qui  attachassent  les  citoyens 
:i  ta  [latrie  et  les  uns  aux  autres;  ils  les  trou- 
\i'reut  dans  des  usages  particuliers,  dans  des 
eeremonies  religieuses  qui    par  leur  nature 
etoieot  toujours  exclusives  et  nationales  (<)  ; 
dans  des  jeux  qui  lenoient  beaucoup  les  ci- 
toyens rassemblés  ;  dans  des  exercices  qui  îiu[;- 
nieiiioienl  avec  leur  vifjucur  et  leurs  forces 
leur  fierté  et  l'estime  d'eux-mêmes  ;  dans  des 
spectacles  qui ,  leur   rappelant   l'hisloire  de 
leurs aiitr^ires ,  leurs  malheurs,  leurs  vertus, 
leurs  victoires,  intéressoient  leurs  coeurs,  les 
enflammoieni  d'une  vive  émulation  .  et  les  al- 
taclioient  fortement  à  celle  patrie  donl  on  ne 
cessoit  de  les  occuper.  Ce  sont  les  poésies 
d'Homère  rét^ilées  aux  Grecs  solennellement 
assenibli's,   non  dans   des  cofl^'res,   sur  des 
planches  et  l'arf^eni  à  la  main .   m  lis  en  plein 
air  et  en  corps  de  nation  ;  w«  sont  les  trajjëdies 
dKschyle,  de  Sophocle  cl  dKuripide,  re- 
prés<'nlt'es  souvent  devant  eux  ;  ce  sont  les 
prix  dont ,  aux  acclamations  de  toute  la  Grèce, 
on  eouronnoit  les  vainqueurs  dans  leurs  jeux, 
4fui,  les  embrasant  continuellement  d'émula- 
tion et  de  gloire,   portèrent   leur  coura(»e  et 
leurs  vertus  à  ce  degré  d'énergie  donl  rien 
aujourd'hui  ne  nous  donne  l'idée,  et  qu'il  n'ap- 
partient pas  même  aux  modernes  de  croire. 
S'ils  ont  des  lois,  c'est  uniquement  pour  leur 
apprendre  à  bien  obéir  à  leurs  maîtres,  à  ne 
l>as  voler  dans  les  poches,  et  à  donner  beau- 
coup d'argent  aux  fripons  publics.  S'ils  onl 
des  usages,  c'est  pour  savoir  amuser  l'oisi- 
veté des  femmes  galantes ,  et  promener  la  leur 
avec  grâce.  S'ils  s'assemblent,  c'i^t  dans  des 
temples ,  pour  un  culte  qui  u'a  rien  de  national, 
qui  ne  rappelle  en   rien  la  patrie;  c'est  dans 
(les  salles  Ijien  ft-rmées  et  à  prix  d'argent, 
jiour  voir  sur  des  iheàlres  efféminés,  dissolus, 
oit  l'on  ne  sait  parler  que  d'amour ,  déclamer 
des  lustrions,   minauder  d4.>s  prostituées,  et 
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pour  y  prendre  des  le«.-ons  de  corruption ,  les 
seules  (|ui  profilent  de  toutes  celles  qu'on  tait 
senjblani  d'y  donner  ;  c'e»i  dans  des  féies  oii  le 
peu|ilc,  toujours  méprisé,  est  toujours  sanii 

I  influence,  oit  le  blâme  et  l'approbation  pu- 

I  Lli(|ue  ne  produisent  rien  ;  c'est  <lans  des  cohueti 
licencieuses,  pour  s'y  faire  des  liaisons  secn>- 

I  tes,  pour  y  cheirher  les  plaisirs  qui  séparent, 
isolent  le  plus  les  hommes ,  et  f|ui  relâchent  le 

I  plus  les  cœurs.  Sont-ce  là  des  stimulans  pour 
le  patriotisme?  Faut-il  s  étonner  que  des  ma- 
nières de  vivre  si  dissemblaf)les  produisent  flcR 
effi^LS  si  différens,  et  que  les  modernes  ne  re- 
trouvent plus  rien  en  eux  de  celte  vigueur 
d';hne  que  tout  inspiroit  aux  anciens?  Pardon- 
nez ces  digressions  ù  un  reste  de  chaleur  <pje 
vous  avez  rcnimce.  Je  reviens  ave<'  filaisir  à 
celui  de  tous  les  peuples  d'aujourd'hui  qui 
m'éloigne  le  moins  de  ceux  donl  je  viens  de 
parler. 


CHAPITRE  îir. 

AppUcaiion. 


l>*,  Vorn  h  T\a  ilii  fiinlrat  totial(  t.ir.  tv ,  clup.  ■ }. 


La  Pologne  est  un  granri  éLit  environné  d't*- 
lais  encore  plus  considérables ,  qui ,  par  leur 
despotisme  et  par  leur  discipline  militaire,  onl 
une  grande  force  offensive.  Foibleau Contraire 
par  son  anarchie ,  elle  est ,  malgré  la  valeur 
polonoise,  en  butte  ù  tous  leurs  outrages.  Elle 
n'a  point  de  places  fortes  pour  arrêter  leurs 
incursions.  Sa  dépopulation  la  met  prcsqucab- 
solument  hors  d'état  de  défense.  Aucun  oitlre 
«iconomit|ue,  peu  ou  point  de  troupes,  nulle 
discipline  militaire,  nul  ordre,  nulle  subordi- 
nation; toujours  divisée  au  dedans,  toujoure 
menacée  au  dehors,  elle  n'a  par  elle-même  au- 
cune consistance,  et  dépend  du  caprice  de  ses 
voisins.  Je  ne  vois  duns  léiai  présent  des 
choses  qu'un  seul  moyen  de  lui  (Jonner  celte 
consistance  4]ui  lui  man()ue;  c'est  d'infuser 
pour  ainsi  rlire  dans  toute  la  nation  l'âme  des 
confitléres  :  c'est  d'établir  lellement  la  répu- 
blique dans  les  cœurs  des  Polonois,  qu'elle  y 
sul>sisle  malgré  tous  les  efforts  de  ses  oppres- 
seurs. C'est  là  ,  ce  me  semble,  runi(|ue  asile 
où  la  force  ne  peut  ni  l'atteindre  ni  la  détruire. 
On  vient  d'en  voir  une  preuve  ù  jamais  mémo* 
rable.  La  Pologne  éioii  dans  les  fers  du  Russe. 
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mais  les  Polonois  sont  rcsti^s  libres.  Grand 
neaiptc  qui  vous  montre  coniincut  vouspou- 
irez  braver  la  puissance  cl  l'ambition  de  vos 
voisins.  Vous  ne  sauriez  empêcher  qu'ils  ne 
rous  engloutissent  ;  faites  au  moins  qu'ils  ne 
juissent  vous  digérer.  De  quelque  façon  qu'on 
s'y  prenne,  avant  qu'on  ait  donné  à  la  Pologne 
tout  ce  qui  lui  manque  pour  être  en  étal  de 
résister  à  ses  ennemis,  elle  en  sera  cent  fois 
accablée.  l.a  vertu  de  ses  citoyens,  leur  ïèie 
^patriotique,  la  forme  particulière  que  des  insli- 
luiions  nationales  peuvent  donner  àlcurs  âmes, 
toilà  le  seul  rempart  toujours  prêt  à  la  défen- 
!re ,  et  qu'aucune  année  ne  sauroii  forcer.  Si 
rous  faites  en  sorte  qu'un  Polonois  ne  puisse 
imais  devenir  un  lUisse ,  je  vous  réponds  que 

Russie  ne  sulijuguera  pas  la  Pologne. 

Ce  sont  les  insiiiutions  nationales  qui  for- 
' ment  le  génie,  le  caractère,  les  goûts  et  les 
'moeurs  d'un  peuple,  qui  le  font  être  lui  et 
non  pas  un  autre ,  qui  lui  inspirent  cet  ardent 
I  amour  de  la  pairie  fondé  sur  des  babil udes 
impossibles  à  déraciner,  qui  le  font  mouiir 
d'ennui  chez  les  autres  peuples  au  sein  des  dé- 
lices dont  il  est  privé  dans  son  pays.  Souvenez- 
vous  de  ce  Spariiate  gorgé  des  voluptés  de  la 
cour  du  grand  roi ,  à  qui  l'on  reprochoit  de  re- 
çrettrt'  la  sauce  noire.  Ab  !  dii-il  au  satrape 
!  en  soupirant,  je  connois  tes  plaisirs,  maïs  lu 
ne  connois  pas  les  nôtres. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  François,  d'Al- 
lemands, d'Es|WgnolSj  d'Anglois  même,  quoi 
qu'on  en  dise;  il  n'y  a  que  des  Europmis. 
rTous  onl  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  passions, 
les  mêmes  mœurs ,  parce  qu'aucun  n'a  reçu 
fde  forme  nationale  par  une  institution  particu- 
lière. Tous ,  dans  les  mêmes  circonstances ,  fe- 
"ronl  les  mômes  choses  ;  tous  se  diront  désinté- 
ressés et  seront  fripons;  tous  parleront  du 
bien  public  et  ne  penseront  (pi'à  eux-mêmes  ; 
^tous  vanteront  la  médiocrité  et  voudront  être 
►desCrésus;  ils  n'ont  d'ambition  que  pour  le 
[Juxe;  ils  n'onl  de  passion  que  colle  de  l'or: 
ksûrs  d'avoir  avec  lui  tout  ce  qui  les  lenie ,  tous 
se  vendront  au  premier  qui  voudra  les  payer. 
Que  leur  importe  à  quel  maître  ils  obéissent , 
de  quel  état  ils  suivent  les  lois?  pourvu  qu'ils 
trouvent  de  l'argent  à  voler  et  des  femmes  à 
corrompre ,  ils  sont  partout  dans  leur  pays. 

Donnez  une  autre  penie  aux  passions  des 
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Polonois,  vous  donnerez  à  le4jrs  âmes  une  phy- 
sionomie nationale  qui  les  distin^^uera  désas- 
tres peuples,  qui  les  emii^-ciicra  de  se  fooàn, 
de  se  plaire,  de  s'allier  avec  eux  ;  une  vigiicv 
qui  rem|)lacera  le  jeu  abusif  des  vains  préa?pi 
qui  leur  fera  faire  ))ar  goût  et  par  passion 
qu'on  ne  fait  jamais  assez  bien  quand  on  ne  k 
fait  que  par  devoir  ou  jar  intérêt.  C'est  surcn 
âmes-lù  qu'une  législation  bien  appropriée» 
prise.  Ils  obéiront  aux  lois  et  ne  les  éiud 
pas ,  parce  qu'elles  leur  conviend  ronl  et  qu' 
auront  l'assentiment  interne  de  leur  vol 
Aimant  la  patrie,  ils  la  serviront  par  zcle 
de  tout  leur  cœur.  Avec  ce  seul  sontimem 
législation,  fût-elle  mauvaise,  feroii  de  bons 
toyens  ;  et  il  n'y  a  jamais  que  les  bons  cîIot 
qui  fassent  la  force  et  la  prospérité  de 

J'expliquerai  ci-après  le  régime  d'ailmi 
tration  4]ui ,  sans  presque  touciier  au  fondj 
vos  lois,  me  paroît  propre  û  porter  le 
triolisme  et  les  vertus  (]ui  en  sont  însépai 
au  plus  haut  de^jré  d'intensité  qu'ils  puisMM 
avoir.  l^Iais  soit  que  vous  adoptiez  ou  non  Cf 
régime,  comuiencez  toujours  par  donner  an 
Polonois  une  grande  opinion  d'eux-mêmes  et 
de  leur  pairie  :  apiès la  façon  dont  ils  vienaoïl 
de  se  montrer,  celte  opinion  ne  sera  pas  fiausse: 
Il  faut  saisir  la  circonstance  de  •J'ëvéoeoiait 
présent  [jour  monter  les  âmes  au  ton  des  àma 
antiques.  Il  est  certain  (|ue  la  confédération  de 
Bar  a  sauvé  la  patrie  expirante.  Il  faut  fp^xer 
cette  grande  époijue  en  caractères  sacrés  daas 
tous  lesaL-ui-s  |iolonois.  Je  voudrois  qu'on  éri- 
geât un  monument  en  sa  mémoire;  qu'on  y 
les  noms  de  tous  les  confédérés ,  mèuic  do 
(|ui  dans  la  suite  auroient  pu  trahir  lu 
commune ,  une  si  gramle  action  dojt  elïiaicer 
fautes  de  toute  la  vie  ;  qu'on  inslitu^^l  une 
lennité  périodique  pour  la  célébrer  tous  les 
ans  avec  une  i>omi>e  non  brillante  et  frivol 
mais  simple,  tière  et  républicaine;  qu'on  y  fit 
dignement,  mais  sans  emphase,  l'eioge  de  ces 
vertueux  citoyens  qui  onl  eu  l'honneur  de  sout- 
frir  [jour  la  patrie  dans  les  fers  de  Tennei 
qu'on  accordât  même  à  leurs  familles  quelq 
privilège  honori6i|ue  qui  rappelât  loujourâ 
beau  souvenir  aux  yeu\  du  public.  Je  n 
dix)is  pourtant  pas  qu'on  se  |MMmit  dai 
solennités  aucune  invective  contre  |««8  Russes, 
ni  même  qu'on  en  priiil  ;  ce  seroil  trop  les  ho- 
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norer.  <JësTlencë"le  soavenirNÎe leitr barbarie, 
PI  l'élo;;e  dp  ceux  qui  leur  ont  résisté,  dironi 
d'eox  tout  ce  qu'il  en  faut  dire  ;  vous  devez  Cmp 
les  mépriser  pour  les  haïr. 

Je  votidrois  que  par  des  iionneurs,  par  des 
récompenses  publiques,  on  doniiAl  de  rêclat  à 
loules  les  verlus  patrioti(]ues,  qu'on  orcup4l 
sans  cesse  les  riioyens  de  la  pairie ,  qu'on  en 
fît  leur  plus  grande  affaire,  qu'on  la  tînt  in- 
cessamment sous  leurs  yeux.  De  œiie  manière 
ils  auroient  moins,  je  l'avoue,  les  moyens  et 
le  Jemps  de  s'enrichir,  mais  ils  en  auroient 
moins  aussi  le  désir  et  le  besoin  :  leurs  cœurs 
apprendroient  à  connoître  un  aufre  bonheur 
que  celui  de  la  furiune;  et  voilà  l'art  d'ennoiflir 
les  âmes  et  il' en  faire  un  inslru nient  plus  puis- 
sant que  l'or. 

L'exposé  succinrl  des  mœurs  des  Pulonois 
qu'a  bien  voulu  me  comnmnicmer  M.  de  Wiel- 
horski  ne  sutfit  pjs  pour  me  meure  au  fait  lie 
leurs  usajfes  civils  et  domestiques.  Mais  une 
f^rande  nation  qui  ne  s'est  jamuis  trop  m(Mée 
avec  ses  voisins  doit  en  avoir  beaucoup  qui  lui 
soient  propres,  et  qui  peut-être  8'ab;'iiarilis>,eiil 
JDurnellemenl  par  la  pente  générale  en  Eurojje 
de  pren<lre  les  {joùisci  tes  mœurs  des  François. 
Il  faut  maintenir,  rétablir  ces  anciens  usa{;es, 
et  en  introduire  de  0{)nvenable8  qui  soient  pro- 
pres aux  Pulonois.  Ces  usages  fussenl-ils  indif- 
ferens,  l'us«>(<ni-ils  mauvais  même  à  ceriains 
égards,  pourvu  qu'ils  ne  le  soient  pas  essen- 
liellemenl,  auront  toujours  l'avanui^jc  d'affec- 
lionner  les  Polonois  à  leur  jiays,  et  de  leur 
dûnnt-r  une  répugnance  naturelle  à  se  mêler 
avec  l'érranger.  Je  regarde  cx>riHne  un  bonheur 
qu'ils  iiienl  un  habillement  particulier.  Con- 
sei'vezavec  soin  cet  avantage  :  faites  exactenieui 
le  contraire  de  ce  que  Ht  ce  czar  si  vanté.  Que 
le  rot  ni  les  sénateurs,  ni  aucun  homme  public 
ne  poiienl  jamais  d'autre  vêtement  que  celui 
de  la  nation  ,  n  que  nul  Polonois  n'ose parottre 
à  la  cour  vêtu  à  la  françoise. 

Iteaucoup  de  jeux  [lublics  où  la  bonne  mère 
pairie  se  plaise  à  voir  jouer  ses  enfans.  Qu'elle 
s'occupe  d'eux  souvent  afin  qu'ils  s'occupent 
toujours  d'elle.  Il  faut  abolir,  même  à  la  cour, 
à  cause  de  l'exemple ,  les  atnusemens  ordinaires 
des  cours .  le  jeu ,  les  théûtres ,  cométiie ,  opéra , 
tout  VÂ}  qui  effwntne  les  hfmim<\s,  tout  ce  qui 
les  disirait ,  les  isole,  l.ur  fait  oublier  leur  pa-  * 
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trie  et  leur  devoir,  tout  ce  qui  les  feit  trouver 
bien  partout  pourvu  qu'ils  s'amusent  ;  il  faut 
inventer  des  jeux  ,  des  fêles ,  des  solennités , 
qui  soient  si  proprc-s  à  cette  cour-lù(|u'on  ne 
les  retrouve  dans  aucune  autre.  Il  faut  qu'on 
s'amuse  en  Pologne  plus  que  dans  les  autres 
pays ,  mais  non  pas  de  1^  même  manière.  Il  faut 
en  un  mot  renverser  un  exécrable  proverbe ,  et 
i'jire  dire  à  tout  Polonois  au  fond  de  son  cœur  : 
Vbi  patr'm,  ibi  bcnè. 

Rien,  s'il  se  jjeui,  d'exclusif  pour  les  grands 
et  les  riches.  IJeaucoup  de  spetlades  en  pleio 
air,  oij  les  rangs  soient  distingués  avec  soin , 
mais  où  tout  le  peuple  prenne  part  également, 
comme  chez  les  anciens,  et  où ,  dans  certaines 
occasions ,  la  jeune  noblesse  fasse  jjreuvc  de 
force  et  d'adresse.  l.es  cx)mbats  de  taureaux 
n'ont  pas  peu  contribué  à  maintenir  une  cer- 
taine vigueur  chez  la  n;uiim  es[vaj;ni»le.  (Jescii^ 
ques  où  s'exerçoit  jadis  la  jeunesse  en  Pologne 
devroient  être  soigneu-semeni  réialklis,  oa  en 
de\roil  faire  pour  elle  des  lliéâires  d'honneur 
et  d'émulation.  Rien  ne  seruii  plus  aisé  que  d'y 
substituer  aux  anciens  combats  des  exercices 
moins  cruels,  où  cependant  la  force  cl  l'adresse 
auroient  part ,  et  où  les  victorieux  auroient  de 
même  des  honneurs  et  des  récompenses.  J.,e 
maniement  des  dievaux  est  par  exemj>le  un 
exercice  très-convenable  aux  Polonois,  et  Irè*- 
suNcepiilile  de  l'éclat  du  sjïeciacle. 

Les  héros  d'Homère  se  disliuguoient  tous]>ar 
leur  force  et  leur  adresse,  et  par  là  muntmient 
aux  yeux  du  peuple  qu'ils  étoienj  lails  pour  lui 
commander.  Les  tournois  des  paladins  fbr- 
iMuicnt  des  hommes  nou-scuicmcnl  vaillans  et 
courageux,  mais  avides  d'honneur  ei  de  gloire, 
et  propres  à  toutes  les  verlus.  I.'usafje  des  ar- 
mes à  feu ,  rendant  ces  facultés  du  corps  moins 
utiles  à  la  guerre,  les  a  fait  tomber  en  dis- 
crédit. Il  arrive  de  là  que,  hors  les  iptaiités  de 
l'esprit ,  (pii  sont  sou  vent  étpiivoques ,  déplaci'es, 
sur  lesquelles  on  a  mille  moyens  de  tromper, 
et  dont  le  peuple  est  mauvaisjuge,  un  homme, 
avec  l'avantage  de  la  naissanw.  n'a  rien  en  lui 
qui  le  distingue  d'un  autre,  qui  justitie  la  for- 
tune, qui  niunire  dans  sa  personne  un  droit 
naturel  à  la  sufMrrioriié,  et  [Jus  on  néglige  ces 
signes  extérieurs,  plus  ceux  qui  nous  gouver- 
nent s'efféminent  et  se  corromiient  impuné- 
ment. 11  importe  pourianl ,  et  [ilus  qu'on  ne 
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[H-nsc,  que  ceux  qui  «loivonl  un  jour  coui- 

•niaiHler  au\  auln;»  se  nioiilrcDl  <lés  leur  jcu- 

sc  su]>c'i'irur^  à  dix  de  tout  point,  ou  dii 

hmoins  qu'ils  y  Cicliciil.  Il  i-m  bun  <U<  plus  quo 

tk'  («uple  se  trouve  wiuverii  avec  ses  chefs  dans 

icl<*s  occasions  a{;rëablr:s,  qu'il  les  eonnoisse, 

^qu'il  s'ureoutuine  à  les  voir>  qu'il  paj'ta{;e  a\ir. 

\e\i\  ses  plaisirs.  Pourvu  ,que  la  sutionlinaiioii 

st>rt  loujours  {pi-dt-e  et  qu'il  ne  se  e»>Dl'oude 

|Miiut  avec  eux  ,  c'est  le  uioyen  qu'il  s'y  alïec- 

tioitne  et  qu'il  jof{;n('  |N>ur  eux  raiiacIteiiMuii 

au  resjH'i't.  Kulin  le  {joùt  des  exercices  cor- 

|»orels  drlourne (l'une  oisivetc  dan{T«reuse,de8 

plaisirs  eft'éuiincs,  et  ilu  luxe  de  l'fSprit,  C'est 

surtout  à  cause  de  l'àme  qu'il  faut  exercer  le 

cor|)s  ;  Cl  voilù  ce  que  nos  petits  sagas  suol  tuio 

de  voir. 

Ne  ne{;li{;ez  ]X)ini  uue  (certaine  dëcoratioii 
publiiiue;  qu'elle  suit  noble,  imposante,  et  que 
la  Hiagnificence  soit  dans  tes  hommes  plus  que 
d.dis  les  choses.  On  ne  sauroit  croire  à  quel 
IM»iiil  le  co'ur  du  |X'Uple  suit  se^  yeux ,  et  coni- 
Ijien  la  iiiuji-sié  du  o.M'émoniul  lui  en  ini()osi'. 
Cela  donne  à  lauloritë  un  air  d'ordi  c  et  de  rè- 
gle qui  inspire  la  confiance,  et  qui  écarte  les 
idées  de  cai»riceel  de  l'antuisie  attachées  à  celles 
du  (Xiuvoir  ai'bitraire.  Il  faut  seulement  éviter, 
dans  l'appureil  d<-s  solennitt's,  le  clinquant,  le 
papillola(;e  el  les  d<.i"oraliuns  de  luxe  tjiii  sont 
d'usajje  dans  h's  cours.  Les  lèu'sd'un  peu|ile 
libre  doivent  toujours  respirer  la  décence  et  la 
{jravilé ,  el  Van  n'y  doit  présenter  à  sou  admi- 
ration que  des  objets  tli;;nes  lU;  son  estime.  Les 
Itoitiains,  dans  leurs  triomphes,  étaloienl  un 
luxe  énorme ,  mais  c'éloil  le  luxe  des  vaincus  ; 
plus  il  lirillojt ,  moins  il  sé<luisoit;  sou  CH-lut 
même  etoitiuie  (grande  kH;on  pour  les  KomaÎJis. 
Les  rois  capiil^  éloient  eaibalDés  avec  des 
chaînes  d'or  et  de  pierreries.  Voilà  <hi  luxe 
bien  entendu.  Souvent  on  vient  au  même  hiic 
par  deux  routes  opjKisees.  Les  deux  halles  *le 
laine  mises  dans  la  chambie  des  pairs  d'An{;I('- 
terre,  devant  la  place  t\u  cliancelit-r,  forment  à 
mes  yeux  une  décoration  louihant*^  et  sublime, 
I)eux  {;crbes  de  blé ,  placées  de  même  &Mts  le 
S('nal  de  Polojjue  ,  n'y  feroienl  [las  un  luoins  bel 
ellet  à  mon  yré. 

l/inunense  distance  des  fortunes  <|ui  M-pare 
les sei{;neurs  de  la  petite  noliless<!  est  un  {paiid 
obstacle  aux  réformes  nécessaires  pour  faire  de 


l'amour  de  la  |>atrie la  passion  (lominanio.  Tau 
que  le  luxe  n^|[nerache^les(p'atulSf  lacupidiir 
I  n'{yncra  dans  tous  les  cœurs,  'l'oujuurs  l'ol^ 
de  l'admiration  publique  sera  celui  îles  \ct!ia 
des  ftarticuliers;  el,  s'il  faut  <?ire  riche  |io(ir 
briller,  la  passion  dominante  sera  loujova 
d'être  riche,  lir-and  moyen  de  ixirrupiiou  qui 
faut  affotlilir  autant  qu'il  est  |x>ssiblc.  Si  d'an 
1res  objets  atlrayans,  si  d^s  marques  de  rang 
distinfjuoient  les  hommes  en  place,  couxquinr 
seroienii|ue  riches  en  seroient  priv«*s,  lesvœux 
se<;reis  prendroient  uaiurelleiuenl  la  rouie  tic 
ces  distinctions  honorables,  c'csl-à-dire  ctiki 
du  mérite  et  de  la  vertu  ,  quand  on  ne  [>arviti>- 
droit  que  par  là.  Souvent  h^s  consulh  de  Uook 
éloient  ircs-itauvres,  mais  ils  avoienl  des  lie* 
leurs  ;  l'appareil  de  ces  licteurs  fui  cuiivoilé  pr 
le  pcu|>le ,  et  les  plébéiens  parvîoreiu  au  iiifr 
subi. 

Oier  loul-ù-fait  le  luxe  oii  rè^pic  rîDéfjraiJii. 
nie  paroh,  je  l'avoue,  une  entreprise  bien  dif- 
Hcile.  Mais  n'y  auroit-il  (kis  moyen  de  chanfjiT 
les  objets  de  ce  luxe  et  d'en  rendre  l'cxeiiifilc 
moins  pernicieux?  Par  exemple,  auLrefois  la 
pauvre  noblesse  en  Poh>{|ne  s'aitaetioii  aux 
{jramls  qui  lui  donuoicut  l'éducaiion  ei  la  «ub* 
sisiancc  à  leur  suite.  Voilù  un  luxe  vraiuKitf 
{{rand  el  noble ,  dont  je  sens  |>urfaiieiiieut  l'i»- 
convénient ,  mais  qui  du  moins,  loin  d'avilir  li> 
finies ,  les  élève ,  leur  donne  des  scaiinieus  ^  Jit 
ressort,  et  fui  sans  abus  cheji  les  Rouiains  l.'iot 
que  dura  la  r<'publi<|ue.  J'ai  lu  que  le  duc  J't- 
pernoii,  reiaxnjtraut  un  jouj*  le  duc  de  Sully. 
vouloit  lui  «•heirher  querelle,  mais  que ,  n'ayaBl 
que  sixci'uts  ^a^ntilslionnues  à  sa  suite,  il  n'osi 
attaquer  Sully  qui  en  a  voit  huit  cents.  Je  doute 
qu'un  luxe  de  celte  espèce  laisse  une  yrande 
place  à  celui  des  ajliliclieis;  el  l'exemple  du 
moins  n'en  stiduira  pas  k«  puvres.  Itaniejie/ 
les  {jrands  en  Pologne  à  n'en  avoir  que  de  ce 
{jenre,  il  en  résultera  |ieul-étre  de»  divisions. 
des  partis,  des  querelles;  mais  il  ne  corrompra 
pas  la  nation.  Après  e4.'lui-la  tolérons  le  luxe_ 
militaire,  cxlin  des  armt^,  des  chevaux  ; 
que  toute  parure  effémini^'  soit  en  mépris  ; 
si  l'on  n'y  peut  faire  cetioncer  les  feilinies ,  qu't 
leur  afi[)renne  au  moins  à  Timprouvei*  eti 
dai{;aer  dans  les  hommes. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  |>ar  des  lois  soini 
luaires  qu'où  vient  à  bout  d'exlir^ier  le  luxe 


I 
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c'est  tlu  fond  dos  cœurs  qu'il  faul  l'arracher , 
en  y  iniprimani  <les  fioiits  plus  sains  et  plus  no- 
bles. Di'feiulre  les  choses  (|U  on  ne  doit  pas  faire 
esl  un  ex|)édient  inepte  et  vain  ,  si  l'on  ne  coni- 
■  menée  par  les  faire  liair  et  niépriser  ;  et  jamais 
rimprobation  de  la  loi  n'est  efHc:«-e  que  quand 
elle  vient  à  l'appui  de  celle  du  ju^jernenl.  Qui- 
conque se  mélo  d'instituer  un  peuple  doit  savoir 
dominer  les  opinions  ,  et  par  elles  gouverner 
les  |>a$sions  des  hommes.  Cela  est  vrai  surtout 
dans  l'objet  dont  je  jwrle.  Les  lois  soniptuaires 

t  irritent  le  désir  par  la  contrainleplutol  qu'ell(!s 
ne  rétei{Tnent  par  le  châtiment.  La  simpliciié 
dans  les  mœurs  et  dans  la  parure  est  moins  le 
fruit  de  la  loi  que  celui  de  l'éducation. 


CHAPITRE  IV. 
Kducalioa. 


C'est  ici  rarJiele  important.  C'est  l'éduca- 
tion qui  doit  «louner  aux  âmes  la  forme  natio- 
nale, et  diri^r  tellement  leurs  opinions  et  leurs 
goùis,  qu'elles  soient  patriotes  |)arindinaiion, 
par  passion  »  par  nécessité.  Un  enfant  en  ou- 
vrant les  yeux  doit  voir  la  ptrie ,  et  jusqu'à  la 
mort  ne  doit  plus  voir  (|u'elle.  fout  vrai  répu- 
bUcain  sura  avec  le  lait  de  sa  mère  l'amour  de 
sa  plrie,  c'est-à-dire  «les  lois  et  de  la  liberté. 
Cet  amour  fait  toute  sou  exisienec ,  il  ne  voit 
que  la  patrie,  il  ne  vil  que  pour  elle  ;  sitôt  qu'il 
esl  seul,  il  est  nul  ;  sitôt  (ju'il  n'a  plus  de  patrie 
il  n'est  [lins;  et  s'il  n'est  pas  mort,  il  est  pis. 

L'éducalion  nationale  n'appartient  qu'aux 
hommes  libres;  il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  une  exis- 
tence commune  et  qui  soient  vraiment  liés  |>ar  la 
loi.  Un  François,  un  Anf;lois,  un  Espagnol,  un 
Italien,  un  Husse,  sont  tous  â  peu  près  le  même 
homme  ;  il  sort  du  collège  déjà  tout  façonné 
pour  la  licence ,  c'est-à-tlire  pour  lu  servitude. 
A  vingt  ans  un  Polonois  ne  doit  pas  être  un 
autre  homme;  il  doit  être  un  Polonois.  Je  veux 
qu'en  apprenant  à  lire  il  lise  des  <:liose,s  de  son 
pays  ;  qu'à  dix  ans  il  en  connoisse  toutes  les 
productions ,  à  douze  toutes  le^  provinces . 
tous  les  chemins,  toutes  les  villes;  qu'à  quinze 
il  en  sache  toute  l'histoire ,  à  seize  toutes  les 
lois  ;  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans  toute*  la  Pologne 
une  Mie  action  ni  un  homme  illustre  dont  il 
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n'ait  hi  mémoire  et  le  cœur  pleins ,  et  dont  il 
ne  puisse  rendre  compte  à  l'instant.  On  peut 
juger  |>ar  là  que  ce  ne  sont  pas  les  études  or- 
dinaires <lirigées  par  des  étrangers  et  des 
prêtres ,  fjue  je  voudrais  faire  suivre  aux  en- 
fans.  La  loi  doit  relier  la  matière ,  l'ordre  et 
la  forme  de  leurs  éludes.  Ils  ne  doivent  avoir 
pour  instituteurs  que  des  Polonois,  tous  ma- 
riés, s'il  est  possible,  tous  distingués  par 
leurs  mœurs  ,  par  leur  probité ,  par  leur  bon 
sens ,  par  leurs  lumières ,  et  tous  destinés  à  des 
emplois ,  non  plus  importans  ni  plus  honora- 
bles, car  cela  n'est  pas  possible,  mais  moins 
pénibles  et  pluséctatans,  lorsiju'au  bout  d'un 
certain  nombre  d'anni^es  ils  auront  liien  rem- 
pli celui-là.  Gardez-vous  surtout  de  faire  un 
métier  de  l'état  de  pédagogue.  Tout  homme 
public  en  Pologne  ne  doil  avoir  d'autre  état 
permanent  que  celui  deciioyen.  Tous  les  postes 
qu'il  remplit,  et  surtout  ceux  qui  sont  impor- 
tans ,  comme  celui-ci ,  ne  doivent  être  consi- 
dérés que  comme  des  pinces  d'épreuve  et  des 
degrés  pour  nioaier  plus  haut  après  l'avoir 
mérité.  J'exhorte  les  Polonois  à  faire  atten- 
tion à  celte  maxime,  sur  laquelle  j'insisterai 
souvent  :  je  la  crois  la  clef  d'un  grand  ressort 
dans  l'état.  On  verra  ci-.iprés  comment  on  peut, 
à  mon  avis,  la  rendre  praticable  sans  exception. 
Je  n'aime  \K>\nl  ces  distinctions  de  collt^ges 
et  d'académies,  qui  font  que  la  noblesse  riche 
et  la  noblesse  pauvre  sont  élevéts  diffërenuneni 
et  séparément.  Tous  étant  égaux  par  la  cousli- 
lution  de  l'état  doivent  être  élevt^  ensemble  ei 
de  la  même  manière  ;  et  si  l'on  ne  peut  établir 
une  édueaiiou  pubhque  lout-à-fait  gratuite  ,  il 
faut  du  niùins  l;i  mettre  à  un  jirix  que  les  pau- 
vres puissent  payer.  NepourroiKm  pas  fonder 
dans  chaque  collège  un  certain  nombre  de  pla- 
ces purement  gratuites,  c'est-à-dire  aux  frais 
de  l'état,  et  qu'on  appelle  en  France  desb«jur- 
sefl?  Ces  places ,  donni^s  aux  enfans  des  jiau- 
vres  gentilshommes  qui  auroient  bien  mérité 
de  la  patrie ,  non  comme  une  aumône ,  mais 
comme  une  ré<»mpense  des  bons  services  des 
pères,  deviendroient  à  ce  titre  honorables,  et 
pourroient  produire  un  double  avantage  qui  ne 
seroit  pas  à  négliger.  Il  faudroii  pour  cela  que 
la  nomination  n'en  ftlit  pas  arbitraire ,  mais  .s<< 
fit  par  une  espèce  «le  jugement  <lont  je  parlerai 
ci-a|»rès.  Ceux  qui  rempliroinit  ces  places  se- 
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roiPiit  appo!«'«  onFans  de  l'olai ,  ci  (lislin{;u('S 
(pur  i|iielt]ue  iii;M'r|iie  honoralile  qui  (Junnrfuit 
la  prés«'anc(!  sur  les  autres  encans  de  leur  dgc, 
8;ins  exoepler  ceux  des  {p'ands. 

Dans  lous  les collëfjes  il  faui  établir  un  {]^in- 
iiase  ou  lien  d'exercices  (;orporels  |>our  les  eu- 
fans.  Col  aitiele  si  iicgligé  est ,  selon  moi,  la 
l>arùc  la  plus  importante  de  l'éducation,  non- 
seulement  |w)ur  iVtrnier  des  Iftmpcr-amensrobus- 
Us  et  sains,  mais  encore  plus  poui'  l'objet  moral, 
<(u'on  né{^li{je  ou  qu'où  ne  remplit  quf  par  un  tas 
de  prëcepu-spctianiesques  cl  vains  qui  sont  au- 
tant de  p;iroles  perdues.  Je  ne  redirai  jamais 
assez  que  la  bonne  rducaliondoit  èlre  nt^alive. 
Kiiipèchcz  les  vices  de  naiire^  vous  aurez  ass<'z 
J'aii  pour  la  vertu.  Le  moyen  en  est  de  la  der- 
nière Itteilité  dans  la  I  tonne  éducation  publique; 
c'est  de  tenir  loujouj-s  les  en  fans  en  baleine, 
non  par  d'ennuyeuses  études  où  ils  n'entendent 
rien  et  qu'ils  prennent  en  haine  par  cela  seul 
qu'ils  sont  Ibrcés  de  rester  en  place,  mais  par 
des  exercices  qui  leur  plaisent,  en  saiislais^ni 
au  besoin  qu'en  croissant  a  le  corps  de  s'a^fiter, 
et  diml  l'agrémenl  pour  eux  ne  se  boi'ucra 
fias  là. 

On  ne  doit  point  permettre  qu'ils  jouent  sé- 
part'titeni  à  leur  fantaisie,  mais  tous  ensemble 
et  en  puMic ,  de  manière  qu'il  y  ail  toujours  un 
but  commun  auquel  tons  aspirent  et  qui  excite 
la  concurrence  el  l'émulation.  Les  parens  qui 
préféreront  r»vluraiion  doujestiquc ,  et  feront 
élever  leurs  enfanssous  leurs  yeux,  doivent  ee- 
tK'ndant  tes  envoyer  à  ces  exercices.  Leur  in- 
siruciion  peut  être  domestique  et  particulière, 
mais  leurs  jeux  doivent  toujours  être  pul)lics  el 
communs  à  tous  ;  car  il  ne  s'a<;il  pas  seulement 
ici  de  les  occuper,  de  leur  former  une  consti- 
tution robuste,  de  les  rendre  agiles  el  dt^cou- 
ples,  mais  de  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à  la  rè{;le ,  à  l'égalité,  à  la  fraternité,  aux  con- 
currences, à  vivre  sous  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens, eià  désirei"  l'approliaiion  publique. Pour 
cela ,  il  ne  faut  jios  que  les  prix  et  ri^mpenses 
des  vainqueurs soientdistribués  arbitrairement 
|>ar  les  maîtres  des  exercices,  ni  p;ir  les  chefs  de-s 
colle{j:es,  mais|^r  acclainaiion  elau  ju{]emeni 
des  spectateurs  ;  et  l'on  peut  compter  quecesju- 
geniens  seront  toujours  justes,  surtout  si  Ton  a 
.soio  de  rendre  ces  jeux  altirans  pour  le  public, 
en  les  onlonnant  aver  un  peu  d'appareil,  et  de 


i'açon  qu'ils  fassent  spectacle.  Aiors  il  est  à 
sumer  que  tous  les  honnéies  f;oiis  et  tous  lei 
Ltons  |iatriotes  se  feront  un  devoir  et  un  piaiiir 
d'y  assister. 

A  Berne ,  il  y  a  un  exercice  bien  stngulitr 
pour  les  jeunes  patriciens  (|ui  sortent  du  <"ol« 
lége.  C'est  ce  qu'on  apj)elle   Vétni  ejcicriair^ 
C'est  une  copie  en  petit  de  tout  ce  qui  comp^H 
le  (Touvernement  de  la  république.  Un  séna^^ 
des  avoyers,  des  officiers,  des  buissiers,  d«i 
orateurs,  des  causes,  desjugemens.des  soleo* 
niiés.  L'étal  extérieur  a  même  un  i)eiil  {^ou 
nement  et  quelques  rentes;  el  celle  inslitutii 
autorisée  el  proti'jTw  par  le  souveruia ,  est 
la  pépinière  des  hommes  d'état  qui  dirigei 
un  jour  les  affair(<s  publi()ues  dans  les  nié 
emplois  qu'ils  n'exenent  d'abord  «pu*  par  ji 

Quelque  forme  (ju'on  donne  à  r<klucation 
blique ,  dont  je  n'entreprends  pas  ici  le  dét. 
il  eonvieni  d'établir  un  tx>llé|>e  de  tna^st 
du  premier  ranfj  qui  en  ait  la  suprême  ad 
□isiraiion,  et  qui  nomme,  révoque  et  cA; 
à  sa  volonté  tant  les  principaux  et  chefs 
léffcs,  lesquels  seront  eux-mêmes,  co 
l'ai  déjù  dit,  des  candidats  pour  les  hautes  uia- 
(jisiraiures,   t)ue  les  maîtres  des  exerc' 
dont  on  aura  soin  d'exciter  aussi  le  zôJe  et 
vjfjilance  par  des  places  plus  élevées,  qui  leur 
seront  ouvertes  ou  fermées  selon  la  manière 
dont  ils  aui*ont  rempli  celles-lù.  Comme  c'est 
fie  ces  etablissemens  que  dépend  l'espoir  de  11 
république,  la  gloire  el  le  sort  de  lu  nation, 
je  les  trouve ,  je  l'avoue , d'une  import;iuce  que 
je  suis  bien  surpris  qu'on  n'ait  songi*  à  leur 
donner  nulle  pan.  Je  suis  affligé  |x»ur  l'iiuma- 
nité  que  tant  d'idées  qui  me  |)aroissent  bonnes 
et  utiles  se  trouvent  toujours  ,  quoique  très- 
I>raticables ,  si  loin  de  tout  ce  qui  se  fait. 

Au  reste,  je  ne  fais  ici  t|u'indi<|uer  :  maisc' 
assez  pour  ceux  à  qui  je  m'adresse.  Ces  id 
mal  développées  moiitrent  de  loin  les  rout 
inconnues  aux  nuxlernes  [)ar  Usuelles  les 
ciens  menoienl  les  lionmies  à  cette  vigu 
d'âme,  à  ce  zèle  patriotique,  à  celte  cstiii 
pour  les  qualités  vraiment  |>ei"sonnelles , 
égard  à  ce  qui  n'est  (|u'éiran{jer  à  l'homme 
qui  sont  paimi  nous  sans  exemple,  mais  dont 
les  levains  dans  les  cœurs  de  lous  les  H«)inmes 
n'attendent  |uiur  fermenter  que  d'être  mis  en 
action  par  des  institutions  convenables.  Diriget 
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dans  Cfl  esprit  t'cducaiioii,  les  iisa(frs,  tosrou- 
lunies ,  les  ma'urs  des  Polonois ,  vous  déve- 
lopperez en  enx  ce  levain  qui  n't^l  pas  «'ncorc 
évenii^  par  des  niuximes  corrompues,  par  des 
insiituliuits  usuk'S,  par  une  |>liilii)Sopliieé(;otstc 
qui  prj^^he  ei  qui  lue.  La  oaiioii  datera  sa  se- 
conde naissani»;  de  la  crise  Urriltle  dont  elle 
sort  ;  el  voyani  ce  qu'oni  fait  ses  membre»  cn- 


obiiendrailavuniage d'une  in!>iitu(ion  birn  jx»ii- 
dérée  ;  elle  clufrira  ,  elle  respectera  des  lois  qui 
natteront  son  n«il»!e  or;;ueil ,  qui  la  rendront  , 
qui  l:i  maintiendront  heureuse  et  libre  ;  arra- 
diuntde  son  sein  les  passions  qui  les  éludent, 
elle  y  nourrira  celles  (jui  les  font  aimer  ;  enfin , 
se  renotnelani  jHJur  ainsi  dire  elk'-uii>me,  rjlc 
reprettdra  dans  cr  nouvel  à{»e  toute  la  vif^ueur 
ft'urie  nation  natss^tnie.  Mais  sans  ces  précau- 
tions n'aiii-ndez  rien  de  vos  lois  quelque  sîJpi-s, 
ipielqire  prév<»yanles  «(u'elbs  puissent  <\lre, 
Hles  seront  eludoes  et  vaines  ;  el  vous  aurez 
corriffe  quel<jues  abus  qui  voi/S  blessent ,  p<iur 
en  iiilroduire  d'autres  que  vous  n'aurez  pas 
pn'vus.  Voilà  fies  préliminaires  que  j'ai  cru 
indis|)ensal)les.  Jetons  maintenant  les  yeux,  sur 
la  constitution. 


nièuu>s  le  mal  qui  se  l'ail,  le  bien  qu'ils  ont  ù 
faire ,  el  que  leurs  ordres  s'exécutent  sous  leurs 
yeux.  Tous  les  {grands  (Xïuples ,  écrast^  par 
leurs  propres  masses,  {;émissent,  ou  comme 
vous  dans  l'anarchie,  ou  sous  les  oppresseurs 
siibaliornes  qu'une  fjradatioii  nm'ssairc  Toree 
les  rois  de  leur  donner.  11  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  {gouverner  le  monde,  el  il  i^audroît  des 


core  indisri|ilinés ,  elle  attendra  beaucitup  et     facultés  plus  qu'humaines  pour  (jouverner  de 


ciiAPirne  v. 

Vice  radical. 


{grandes  nations.  Il  e&l  donnant,  il  est  prodi- 
([ieux  que  la  va«(e  étendue  de  la  Polofjne  n'ait 
pas  déjà  cent  foiso|)èré  ta  conversion  du  {jou- 
verncnietii  en  deâiHjlisnie,  abâtardi  les  âmes 
des  Polonois,  et  corrompu  la  masse  de  la  na- 
tion. C'est  un  exempte  unique  dans  l'histoire 
qu'apr»>s des sicttles  on  paiiil  ctai  n'en  soit  en- 
core qu'à  ranarchie.  I^  lenteur  de  ce  ])ro{;rès 
est  due  à  des  avanta(;e&  inséparables  des  incon- 
véniens  dont  vous  voulez  vous  deJivrer.  Ali!  je 
nesaurois  trop  le  reilire;  pensez-y  bien  avant 
tie  touclKu-  à  vos  lois ,  et  surtout  à  celles  (|ui 
vous  firent  ce  que  vuu«  «les.  Iji  première  ré- 
furine  dont  vous  auricr.  bcÀoin  seruil  celle  de 
voire  étendue.  Vos  vastes  (iroviincs  ne  i-oiii- 
poricroui  jamais  la  sévère  adminisiraiio»  des 
petites  republii|ues.  Conuneucez  par  i  esserrer 
vos  limites  si  vous  voulez  réfornjcr  votre  gou- 
veruemeni.  Peut-être  vos  voisins  songent  ils  ;^ 
vous  rendre  ce  service.  Ce  scroii  sans  dout<! 
un  grand  mal  pour  les  | tardes  démembrées; 
mais  ce  seruit  un  grand  bien  pour  le  ccu'ps  de 
la  nation. 

Que  si  ces  reiranchemens  n'ont  fus  lieu ,  je 
oe  vois  qu'un  moyen  qui  pût  y  sup|)lc<r  |>eui- 


Ëviions  s'il  se  f>eiit  de  nous  jeter  dès  les  pre- 
miers |«is  dans  des  projets  chimériques.  Quelle 

entreprise  ,  messieurs ,  vous  occupe  en  ce  mo-  «ître;  et,  co  qui  est  heureux,  ce  moyen  esidéjù 
n»nnt?  celle  de  reformer  le  gouvernement  de  dans  l'esprit  de  votre  institution.  Que  la  sé|>ara- 
Polo{{iie,  ce.sl-à-ilire  de  donner  à  la  consiito-  lion  des  deux  Poloffnes  soit  aussi  marquée  que 
liun  d'un  grand  royaume  la  cx)nsistance  et  la  celle  de  laLithuanie  :  ayez  trois  états  réunis  en 
vigueur  de  crlk- «l'une  petite  république.  Avant  .  un.  Je  voudrois^  s'ilétoit  possible,  (jue  vous  en 
de  travailler  à  l'exécution  de  ce  projet,  il  fau-  eussiez  autant  que  de  platinats.  Formez  dans 
droit  voir  d'abord  s'il  est  possible  il'y  réussir,  j  cbacun  autant  d'administrations  pjuticulières. 
liiandeurdes  nations,  éiendm!  dt^s  etai.s;  prc-  Perfectionne/  la  forna'  des  diéiines,  étendez 
niit're  el  primiple  souix:e  des  mallKurs  du  ,  leur  autorité  dans  leurs  pulaiiuats  respeciifs; 
genn-  humain,  et  surtout  des  calamités  sans  '  mais  marquez-en  soigneusement  les  bornes,  et 
nondire  i(ui  minent  et  d<'truistnl  les  peuples  faitesquerien  ne  puisse  rompreenirecUcslelirn 
polices.  Presfjue  tous  l«s  petits  états,  républi-  '  de  la  commune  législation,  et  de  la  subordina- 
qiieset  monarchies  indifféremment,  prospèrent  i  lion  au  corps  de  la  republique.  Eu  un  mol,  ap- 
|»ar  cela  sind  qu'ils  sont  petits,  qui;  tous  les  ci-  pliqucz-vous  ;i  étendre  el  perfectionner  le  sys- 
loyi-ns  s'y  connoiss^'n!  mutuellent«  ni  et  senlre-  I  lème  des  gouverncmens  lV<leraiils ,  le  seul  qui 
gardent ,  que  les  chefs  [n'uvent  voir  par  eux-  '  rcuDKiie  les  avantages  des  grands  el  des  ficliis 
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étals,  et  par  là  le  seul  qui  puisse  vousconvcair. 
Si  vous  néijlifi^ez  ce  conseil,  je  cloute  que  jumais 
vous  puissiez  taire  un  bon  ouvnt^e. 


CHAPITRE  VI. 
Queiiion  dei  troii  ordrea. 

Je  n'entends  guère  parler  de  gouvernement 
sans  Irouver  qu'on  remonte  ù  des  principes  qui 
mcparoissentfauxou  louches.  La  république  de 
Pologne,  a-i-on  souvent  dit  et  répété,  est  compo- 
sée de  trois  ordres  :  l'ordre  é<]uesire ,  le  sénat 
cl  le  roi.  J'aimerois  mieux  dire  que  la  nation 
poionoise  est  comixisée  de  trois  ordivs  :  les  no- 
bles, qui  sont  tout;  les  bourgeois,  qui  ne  sont 
lieu  ;  et  les  paysans,  qui  sont  moins  que  rien. 
Si  l'on  compte  le  sénat  pour  un  ordre  dans  l'ë- 
lai ,  [►oiirquoi  ne  compte-t-on  pas  aussi  pour  tel 
la  chambre  des  nonces ,  qui  n'est  pas  moins 
distincte  et  qui  n'a  pas  moins  d'autorilé  ?  bien 
plus  ;  cette  division  ,  dans  le  sens  même  qu'on 
la  donne,  est  évidemment  incoin[)k'iL'  ;  car  il  y 
falloil  ajouter  les  minisires ,  «jui  ne  sont  ni  rois, 
ni  sénateurs,  ni  nonces,  et  qui,  dans  la  plus 
grande  indépendance ,  n'en  sont  pas  moins  dé- 
positaires de  tout  le  pouvcHr  extvulif.  Gom- 
ment me  fera-t-on  jamais  comprendre  que  la 
partie  ,  qui  n'existe  que  par  le  tout ,  forme 
[lutiriant,  par  rapport  au  tout,  un  ordre  indé- 
[)eiidant  de  lui  ?  La  pairie,  en  ,\ngleicrre,  at- 
tendu (ju'elle  est  héréditaire,  forme,  je  l'avoue, 
un  ordre  existant  |)ar  lui-même.  Mais  en  Polo- 
gne ,  ôiei  l'ordre  é«]uestre ,  il  n'y  a  |>lus  <le  s<j- 
nai,  puisquenul  ne  peut  être  sénaleur  s'il  n'est 
premièrcnjent  noble  polonois.  De  même  il  n'y  a 
plus  de  roi ,  puistjiie  c'est  l'ordre  wiuesire  qui 
le  nomme,  ei  (|ue  le  roi  ne  peut  rien  sans  lui  : 
mais  ôiez  le  sénat  et  le  roi ,  l'ordre  équestre  et 
par  lui  l'état  et  le  souverain  demeurent  en  leur 
entier n'i  dès  demaîo,  s'il  lui  pbii,  il  aura  un 
sénat  et  un  roi^'omrae  au|)aravanl. 

Mais,  pour  n'élre  pas  un  ordre  dans  Tctat,  il 
ne  s'ensuit  jtas  que  le  st-nat  n'y  soit  rien  ;  et 
quand  il  n'auroit  pas  encore  le  dé|iùt  des  lois, 
SCS  membres,  indépendamment  île  l'auloriiédu 
corps,  lie  leseroienl  pas  moins  delà  puissance 
Iegiî»bii\e,  et  ceseroit  leur  ôlor  le  droit  qu'ils 
tiennent  de  leur  naissance  que  de  le&  empêcher 


il'y  voter  en  pleine  diète  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  faire  ou  de  révoquer  des  loi*  ;  niaisce 
n'est  plus  alors  comme  sénateurs  qu'ils  \ott 
c'est  simplement  comme  citoyens.  Sitôt  qucj 
puissance  législative  |>arle,  tout  rentre 
l'égalité  :  toute  autre  autorité  se  tait  de^anT 
elle  ;  sa  voix  est  la  voix  de  Dieu  sur  la  terre. 
Le  roi  même ,  qui  préside  à  la  diète ,  o'ai  fMtt 
alors,  je  le  soutiens ,  le  droit  d'y  voter  s'il  ai 
noble  polonois. 

On  me  dira  sans  doute  ici  q  ne  je  prouve  ti 
et  que  si  les  sénateurs  n'ont  pas  voix  comn 
tels  à  la  diète ,  ils  ne  doivent  pas  non  plus  I  a- 
voir  comme  citoyens ,  puisque  les  nienibt  ' 
l'ordre  wjuesire  n'y  volent  pas  par  eux-mcun;^^ 
mais  seulemeni  par  leurs  représeDt;ins»  au  nudlH 
biedes<|uelji  les  sénateurs  ne  sont  pas.  Et  pour- 
<]uoi  voieroieni-ils  c^mme  particuliers  dans  la 
diéle ,  puisque  aucun  autre  noble ,   s'il  n'est 
nonce,  n'y  [)eui  voler  ?  Celle  objeition  nie  pa- 
roti  solide  dans  l'étal  présent  des  clio>se»;  mais 
quand  ieschangemens  projette  seront  faits,  elle 
ue  le  sera  plus ,  parce  qu'alors  les  séaaiean 
eux-mêmes  seront  des  reprcsenians  fierpëlaeli 
de  la  nation ,  mais  qui  ne  pourront  agir  en  ma- 
tière de  législation  iju'avec  le  concours  de  leur» 
collègues. 

(^u'on  ne  dise  donc  pas  que  le  concours  d^H 
roi ,  du  sénat  et  de  l'ordre  é(|ucsire  est  uéce^^ 
saire  jxmr  former  une  loi.  Ce  droit  n'ap|>ar- 
lient  qu'au  seul  ordre  iHiuestre,  ilont  les  séna- 
teurs sont  membres  comme  les  nonces ,  ui; 
où  le  sénat  en  corps  n'entre  pour  rien.  Telle 
ou  doit  être  en  Pologne  la  loi  de  l'état  :  mais 
loi  de  la  nature,  celte  loi  s;iinle  ,  iraprisicripi 
ble,  qui  parle  au  cœur  de  l'homme  et  ;^  sa 
son ,  ne  permet  pas  (ju'on  resserre  ainsi  i'auti 
rite  législative,  et  c|ue  les  lois  obligent  quicom| 
n'y  a  pas  voté  i)ersonnellement  conum*  les  n< 
ces,  ou  du  moins  par  ses  reprt^enians  coni 
le  corps  de  la  noblesse.  On  ne  viole  poiut  im- 
punément celle  loi  sacrée;  ei  l'étal  de  t'oibli'sse 
oii  une  si  grande  nation  se  trouve  réduite 
l'ouvrage  de  cette  barbarie  féodale  qui  fait 
trancher  4lu  corps  de  l'état  sa  |)ariie  la  pi 
nombreuse,  et  quelquefois  la  plus  saine. 

A  Dieu  ne  plaise  t(ue  je  croie  avoir  b 
de  prouver  ici  ce  (|u'un  peu  de  bon  sens 
d'enirailles  suffit  |N)ur  laire  sentir  ;'«  tmic 
monde!  Kt  d'oii  la  Polognt!  préleml-elle  tin 
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a  puissance  ol  les  forces  (m"«llc  oiouffe  h  plai- 
sir (l;ms  son  sein?  Nobles  i*o!onois,  soyez  |>lus, 
soyez.  Iiontines: alors  seulenionl  vous  serez  heu- 
reux ei  lilires  ;  ruais  ne  %ous  flattez  jamais  tle 
l'éire  lanl  que  vous  tiendrez  vos  frères  dans  les 
fers. 

Je  sens  la  difticulié  du  projet  d'affranchir 
vos  peuples.  Ce  que  je  crains  n'est  pas  seule- 
ment l'intérêt  mal  eniemUi,  l'a mour-pnini réel 
les  préjiijjtLs  des  iiiailfes.  Cet  obsUide  vaincu, 
je  craindrois les  vîtes  et  la l.klietc'  des seifs.  La 
lilxTtii  est  un  aliment  de  Iwjn  sue,  mais  de  forte 
«liffeslion  ;  il  f:iul  des  estomacs  hien  sains  pour 
le  supporter.  Je  ris  de  vi-s  peuples  avilis  «jui ,  se 
laissant  ameuter  }wr  des  ligueurs,  osent  par- 
ler de  hberlé  sans  ni<}nie  en  avoir  l'idée,  et,  le 
eu'rrr  plein  de  tous  li-s  vices  des  esclaves,  s'inia- 
{;in*'ni  que,  pour^être  libre» ,  ilsulHt  d'être  des 
mutins,  Fîère  et  siiinle  liberté  !  si  i^es  pauvres 
{jens  |K>uvoieDl  ïe  œnnoilre,  s'ils  savoient  il  (|uel 
prix  on  t'acquiert  et  le  conserve  ;  s'ils  seotoient 
combien  tes  lois  sont  plus  austères  que  n'est  dur 
le  j<iu{j  des  tyrans,  leurs  foibles  âmes,  esclaves 
(te  pussions  tju'il  faudrait  éloul'fer,  te  ('l'ain- 
droient  plus  cent  fuis  que  la  servitude;  ils  te 
I  uiroient  avet;  effroi  comme  un  fardeau  prêt  h 
les  écraser. 

Affranchir  les  peuples  de  Polojyne  est  une 
{[rande  et  belle  opération,  mais  harilie,  |»i'ri 


I  CIIAPITUE  VU. 

Moyens  de  nialntcnit'  Iji  oi>ii»tllulion. 

La  légisbiioo  de  Pologne  a  été  faite  successi- 
vement de  pièces  et  de  morceaux,  comuie  tou- 
tes celles  de  l'Europe.  A  o»esure  qu'on  voyoit 
un  abus ,  on  faisoît  une  loi  pour  y  rem(>i]ier- 
l)e  cette  loi  naissoient  d'autres  abus  qu'il  fal- 
loit  corriger  encore.  Cette  manière  d'opérer 
n*a  jioinl  de  fin,  cl  mène  au  plus  lerrilile  de 
tous  les  abus,  qui  est  d'énerver  toutes  les  lois  à 
force  de  les  multiplier. 

L'alïoiltlis^eineut  de  la  législation  s'i^t  fait 
en  Pologne  d'une  manière  bien  particulière,  et 
peut-être  uni([ue.  C'est  «ju'elle  a  jtt'nhi  sa  force 
sans  avoir  été  subjugufk*  par  ta  puissance  exe- 
cutive. En  ce  moment  encore  la  puissance  légis- 
lative conserve  toute  son  auloriié  ;elle  est  dans 
l'inaction,  mais  sans  rien  voir  ninJessus  d'<"lle. 
La  diète  est  aussi  souveraine  qu'tlle  l'éiiiil  loi's 
de  son  établissement.  Cependant  etio  est  sans 
force;  rien  ne  la  domine,  mais  rien  ne  lui 
obéit.  Cet  étal  est  remar(|uable  et  mérite  ré- 
ilexion. 

(ju'est-ce  qui  a  conservé  jusqu'ici  l'autorité 
léfjislative ?  c'est  la  présem-e  contiiitKlIedti  lé- 
{fisliileur.  C'est  la  fréqwnce  des  dièles,  c'e,\llc 
fréi|ueni  renouvellement  des  nonces,  qui  ont 
leuse,  et  qu'il  ne  faut  |>as  tniter  inconsidéré-  '  maiuienu  ta  république.  L'jVngleterre,  qui  jouit 
ment.  Parmi  les  précautions  à  prendre,  il  en  du  preinitT  de  ces  avantages,  a  perdu  sa  lii>erU' 
est  uiieindisiteosabic  et  qui  demandedu  temps;  '  I'*>lii'  avoir  négligé  l'autre.  Le  même  |);jrlenienl 
c'est,  avant  toute  chose,  de  rendre  dignes  de  ;  tlure  si  long-iemps.  que  la  cour,  qui  s'épuise- 
la  liberté  el  caf>:ibles  de  la  supporter  les  serfs  ,  l'uil  :i  t*;n:lieler  tous  les  ans,  lrouves<m  complt- 
qu'un  veut  affranchir.  J'ex[joseiai  ci-après  un  î"  tacheter  pour  sept,  ei  n'y  manque  pas.  Pre- 
des  moyens  ipion  fient  employer  pour  cela.  Il  uiière  leçon  pour  vous, 
scroii  téméraire  à  moi  d'en  garantir  le  succès,  Un  second  moyen  |>ar  lc<iuel  la  puissance 
quoique  je  n'en  doute  pas.  S'il  est  quelque  meil-  législative  s'est  conservée  eu  Pologne,  est  pre- 
leur  moyen,  qu'on  le  prenne.  Mais.  (]uel  (ju'il  [  mièrementle  {\irtagede  la  puissant»* executive, 
«oii,  songez  que  vos  serfs  sont  des  hommes  J  t|"i  a  empêché  ses  dépositaires  d'agir  de  con- 
comme  vous,  qu'ils  ont  en  eux  l'étoffe  pour  de-  t^^l  |>our  l'opprimer,  el  en  second  lieu  le  pas- 
venir  tout  ce  que  vous  êtes  :  trav:iilli'z  d'abord  I  sage  frnjuent  de  celle  même  puissance  cxécu- 
à  f:i  njeltre  en  œuvre,  et  n'affrancliissez  leui-s  ,  l've  par  différentes  muins,  ce  qui  a  empêtthé 
fcorps  qu'après  avoir  affranchi  leurs  âmes.  Sans  \  loui  système  suivi  d'usur|«tinn.  Chaque  roi  fai- 
ce  (Krt'liminaire ,  comptez  que  votre  opération  soit ,  «lans  le  cours  de  son  règne ,  quelques  pas 
^réussira  mal.  vers  la  puissance  arbitraire  :  mais  l'élection  de 

son  successeur  forçoil  celui-ci  de  rétrograder 
au  lieu  de  poursuivre;  el  les  rois,  au  ct»mmen- 
«•emenl  de  chaque  règne,  étoîent  conlraiuis, 
(»ar  les  ;>nc»n  convenla,  de  partir  tous  du  oM^me 
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lioinl.  De  sorte  que,  inalyré  la  pente  hahiiuflle  ;  cause  de  l'anarrjiie  i|ui  i-ègnedans  réut-Puor 
vers  le  despolisine,  il  n'y  avoii  aucun  progrès  [  ôier  celle  cause,  je  ne  vois  quun  moyeo  :  n; 
réel.  I  n'est  p;is  d'arnirr  les  tribunaux  particuliers  ife 

Il  en  éloit  de  même  des  mlnisirt^s  et  {pands  !  la  force  publique  contre  cesr>eiiis  tyrans;  cv 
[officiers.  Tous,  indëpemians  et  du  sénat  et  les    cette  force,  tantôt  mal  administrée,  et  iaaUM 
uns  des  autres,  avoient  dans  leurs  d»*partc-    surmontée  par  une  force  supérieure,  poiirroit 
niens  respectifs  une  autorité  sans  bornes;  mais  1  exciter  des  troubles  et  des  désortlres  cajutib 


[outre  que  ces  places  se  balançoicnt  niuluelle- 
nient ,  en  iiCi^e  pi-péti  ani  pas  d:ins  lesmi^mes 

[ftiniillps,  elles  n\  portoicnl  au<'une  force  abso- 

rlue;  et  tout  le  pouvoir,  mc^nie  usurpé,  retour- 
noii  loujours  à  sa  source;.  Il  n'en  eût  pas  été 
domonie  si  tou'e  la  pui^Ksan^e  executive  eftl  été, 
soit  dans  un  s'ul  r<ir|>s  conmie  le  sénat ,  soit 
dans  une  famitlcpar  l'hétédilé  de  la  couronne. 

j Celte  famille  ou  ce  corps  auroienl  probalile- 
lu'iil  opprimé  tût  ou  tai-d  ta  puissance  lé{;isla- 

^tîve ,  et  |>ar  là  mis  les  Potonois  sous  le  joug  que 
portent  toutes  les  nattons,  et  dont  eux  seuls 
sont  encore  exempts  ;  car  je  ne  compte  déjà 
l»liis  1.1  Suède  (*).  Deuxième  leçon. 

Voilà  l'avaniage  ;  il  est  grand  sans  doute  : 
mais  voici  l'inconvénient ,  qui  n'est  guère  moin- 


d'aller  par  degrés  jusqu'aux  guerres  dviJe»; 
mais  c'est  d'armer  de  toute  la  force  exécutiit 
un  corps  respectable  et  |iermaneni ,  tel  que  it 
sénat ,  capable,  par  sa  consistance  et  par  wi 
autorité,  de  contenir  dans  leur  devoir  les  aA> 
gistrats  tentés  de  s'en  écarter.  Ce  tnoyen  mt 
paroît  efficace ,  et  le  seroit  certaiDonient  ;  inaii 
le  danger  en  seroit  terrible  et  irè^-difticiie  à 
éviter  ;  car,  comme  on  peut  voirdans  le  CoiUm 
social,  tout  corps  dépositaiie  de  la  puisttBce 
executive  tend  fortement  et  continuellemeat  à 
subjuguer  la  puissance  législative,  et  y  [lanîiflt 
lût  ou  lard. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  tous  pro- 
pose de  partager  le  sénat  en  plusieurs  coûdii 
ou  départ  emens,  présidt^  chacun  p;tr  le 


dre.  La  putssance  executive,  pari;(f;ée  entre'  nistre  chargé  de  ce  départemeni;  lequel  roinit» 


tre,  ainsi  que  les  membres  de  chaque  oooseil, 
cliangeroit  au  bout  d'un  temps  Kxé,  et  roule* 
roit  avec  ceux  des  autres  dépurtemenj.  CeUt 
idée  peut  être  bonne  ;  c'étoii  celle  tle  l'abbé  dt 
Saini-Pierre,  et  il  l'a  bien  dévelopfiée  dans  a 
Potygynodie.  La  puissance  executive ,  ainsi  di> 
vistre  et  passagère,  sera  plus  subonlonnce  àJ 
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plusieurs  individus,  manque  d'harmonie  entre 
ses  parties ,  et  cause  un  lirailleineni  coniinuel 
incomjialible  avec  le  bon  ordre.  Chaque  dépo- 
sitaire d'une  jiartte  de  celte  puissance  se  met , 
en  vertu  de  lette  partie,  à  tous  <'gards au-des- 
sus des  magistrats  et  des  lois.  Il  recoanoll,  à  la 
vérité,  l'autorité  de  la  diète  :  mais  ne  recon- 

noi&sani  que  colle-lù ,  tjuanil  lu  diète  est  dissoute  législative ,  et  les  diverses  parties  de  ra<lnû 
il  n'en  reconnoit  plus  du  tout  ;  il  méprise  les  iraiion  seront  plus  approfondies  et  mieux 
tribunaux  et  brave  kur!>jugemens.  Ce  sont  au-  lées  séymrémeni.  >e  comptez  pourtant  pa&i 
lant  (le  petits  despotes  c|ui,  sans  usurper  pre-  sur  ce  moyen  :  si  elles  sonl  toujour:^  &c 
ciséirtent  l'auiorite  S'iuveraioe,  ne  laissent  pas  ^Ht'S  man(|ueroni  de  concert,  et  bientôt,  se 
d'oppriuier  en  détail  les  citoyens,  ei  tlonnenl  contrecarrantmutuellement.elles useront  pr»- 
Texemple  funeste  et  trop  suivi  de  violer  sans  que  toutes  leurs  forces  les  unes  contre  les  au- 
scrupule  et  sans  crainte  les  droits  et  la  liberté  ,  "'cs,  jus<|u'à  ce  qu'une  d'entre  elks  ait  pris 
des  pariiculiers.  j  l'ascendant  et  tes  domine  toutes  :  ou   bien 

Je  crois  que  voilà  la  première  et  principale  |  elles  s'acconlent  et  se  concertent,  elles  ne 

ront  nH-tlcment  qu'un  même  corps  et  n'aura 
qu'un  même  esprit,  comme  les  chambres  d' 
parlement  ;  et  de  toutes  manières  je  tiens  pour 
impossible  que  rinde|>eDdance  et  réi]uibi>re  : 
iiiainiientH-iii  si  bien  entre  elles,  (|u'il  n'en 
suite  j»as  toujours  un  centre  ou  foyer  d'adr 
nisiration   oii    toutes  les  forces  particulier 
se  réuniront  loujours  |)0ur  opprimer  le  souv< 
rain.  Dans  presque  toutes  nos  républitpios  U 


(*!  ROOMMU  hit  atlufion  M  I  la  révoluUoii  du  10  ao41t  im. 
daui  Uqiielle  Gu»tiv«  m  réuMJt  en  iia  Jour .  ri  mui  venet  une 
goutte  lie  uog,  a  ilciruire  le  p<juvoir«riU<>cr«lique  du  «ëiut ,  d 
ni  odoplrr  drui  Joimaprëj.  aux  quatre  ordres  rtiiDia,  une 
foostHnltiMi  twnivellR ,  par  l>lfol  df  Jaipiclle  raotni'lié  royale 
reprit  la  forre  r(  U  lUfuM  d-nt  Hle  avolt  IjcmiIo  .  en  conser- 
ïiiiU  aux  Jil>frWs  ualinualcs  touirs  Ir»  garanties  ditsir/iMts. 
Viiyi  /  lin  précis  trè»-li4(  u  fjrl  de  cel  (*viiu«  iiiciit  et  <>  U  con- 
»tilii;iun  >(ul  «^  fut  la  tuAc,  daiia  le  Tabieav,  dts  MtolU' 
Woni  de  Ctui ojie.  de  M>,:li .  t..me  II ,  pas'j  «0  cl  »ufr.  l 
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cunseils  sonl  ainsi  distribues  c-n  dcpui  tenions , 
qui ,  dans  leur  origine,  éloienl  iad(.-|>eiidans  les 
uns  des  autres,  et  qui  bientôt  ont  cessé  de 
l'être. 

L'invention  de  cette  division  par  chambres 
ou  dépai'ieuiens  est  moderne.  Les  anciens, 
tfui  savoient  mieux  que  nous  comment  se 
maintient  la  liberté,  nu  connurent  point  cet 
l'xpi'dicnt.  Le  sénat  de  Rome  {]ouvernoii  la 


social,  où  je  le  donne  (*) ,  personne  ne  s'en  fïil 
avisé. 

Un  des  plus  grands  inconvéoiens  des  grands 
états,  celui  de  tous  qui  y  rend  la  liberté  le  plus 
difHcile  à  conserver ,  est  que  la  puissance  légis- 
lative ne  peut  s'y  nionirer  elle-même,  et  ne 
peut  agir  que  par  députaiion.  Cela  a  son  mal  et 
son  bien ,  mais  te  mal  l'emporte.  Le  léfpslateur 
en  corps  est  jmj^)ssible  à  corrompre ,  mais  fa- 


moitié  du  monde  connu,  et  n'avoit  pas  même  cile  à  tromper.  Ses  représentans  sont  difficilo- 
l'idée  de  as  partages.  Ce  sénat  cepenlant  ment  trompés,  mais  aisément  corrompus,  et  il 
ne  parvint  jamais  à  opprimer   la  puissance    arrive  rarement  qu'ils  ne  le  soient  pas.  Vous 


I 


législative,  quoique  les  sénateurs  fussent  à 
vie  :  mais  les  lois  a  voient  des  censeurs,  le 
peuple  avoil  des  tribuns,  et  le  sénat  n'élisoit 
pas  les  consuls. 

Pour  que  l'administration  soit  forte,  bonne, 
et  marche  bien  à  son  but,  toute  b  puissance 
executive  doit  être  dans  les  mêmes  mains  :  mais 
il  ne  sufHl  pas  (]ue  ces  m:ûnâ  changent  ;  il  faut 
qu'elles  n'agissent,  s'il  est  |>ossible,  <]ue  sous 


avez  sous  les  yeux  l'exemple  dn  parlement  d'An- 
gleterre, et  par  le  libennn  rcto  celui  de  votre 
profjre  nation.  Or  on  |)cul  éclairer  celui  <{ui  s'a- 
buse, mais  comment  retenir  celui  qui  se  vend  ? 
Sans  être  insiruii  des  aflniires  de  l'ijofjne,  je 
parierois  tout  au  monde  qu'il  y  a  plus  de  lu- 
mières dans  la  diète  et  plus  de  vertu  dans  les 
(liétines. 

Je  vois  deux  moyens  de  prévenir  ce  mal  ler- 


les  yeux  du  législateur,  et  que  ce  soit  lui  qui  i  riblede  la  corruption ,  qui  deror{jane  de  la  li- 
les  guide.  Voilà  le  vrai  secret  pour  qu'elles  n'u-  '  berlé  fait  l'instrument  de  la  servitude. 
surpoDi  pas  son  autorité.  |      Le  premier  est,  comme  j'ai  déjà  dit,  la  frë- 

Tanique  les  états  s'assembleront  et  que  les    quencedes diètes,  qui,  changeant  souvent  les 


nonces  cliangeront  fréquemment,  il  sera  diffi- 
cile que  le  sénat  ou  le  roi  oppriment  ou  usur- 
pent raulurilé  législative.  1)  est  remarquable 
que  jus(ju'ici  les  rois  n'aient  pas  tenté  de  ren- 
dre les  diètes  («lus  rares,  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  forcés,  comme  ceux  d"  Angleterre,  à  les  as- 
sembler fré(|uemment  sous  peine  de  manquer 
d'argent.  Il  faut  ou  que  les  choses  se  soient  tou- 
jours trouvik's  dans  un  étal  de  crise  i]ui  ait 
rendu  l'auioriicr  royale  insul'lîsante  pour  y  pour- 
voir, ou  quK  les  rois  se  soient  assurés,  par  leurs 
brigiics  dans  les  diélines,  d'avoir  toujours  la 
[tluralité  des  nonces  à  leur  disposition,  ou 
qu'à  la  faveur  du  Hhennu  veto  ils  aient  été 


représentans,  rend  leur  swJuciion  plus  coû- 
teuse et  i)lus  difficile.  Sur  ce  point  votre  con- 
stitution %aut  mieux  que  celle  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  quand  on  aura  ôté  ou  modifié  le 
l'ibtnm  vélo ,  je  n'y  vois  aucun  autre  change- 
ment à  faire,  si  ce  n'est  d'ajouter  quelques  dif- 
ficultés à  l'envoi  des  mêmes  nonces  à  deux  diè- 
tes consé'ulives,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  soient 
élus  un  grand  nombre  de  fois.  Je  reviendrai  ci- 
après  sur  cet  article. 

Le  second  moyen  est  d'assujettir  les  repré- 
sentans à  suivre  exactement  leurs  instructions, 
et  à  rendre  un  compte  sévère  à  leurs  consti- 
tuans  de  leur  conduite  à  la  diète.  Là-dessus  je 


sArs  d'arrêter  toujours  Us  déliliéraiions  qui  '  ne  puis  qu'admirer  la  négligence ,  l'incurie,  et 
pouvoieni  leur  déplaire  et  de  dissoudre  k-s    j'ose  dire  la  stupidité  de  la  naiionangloist;,  qui. 


diètes  à  leur  volonté,  Quand  tous  ces  motifs 
ne  subsisteront  plus ,  on  doit  s'attendre  que 
le  roi,  ou  le  sénat,  ou  tous  les  deux  ensem- 
ble, feront  de  grands  efforts  pour  se  délivrer 
des  diètes  et  les  rendie  aussi  rares  qu'il  se 
pourra.  Voilà  ce  qu'il  faut  surtout  prévenir 
et  empêcher.  Le  moyen  proposé  est  le  seul  ; 
il  est  simple  ei  ne  |W'ut  manquer  d'être  effi- 
cace. Il  est  bien  singulier  qu'avant  le  Contrat 


après  avoir  armé  ses  députes  de  la  suprême 
puissance ,  n'y  ajoute  aucun  frein  pour  régler 
l'usage  qu'ils  en  piurronl  faire  pen<lant  sept 
ans  entiers  que  dure  leur  commission. 

Je  vois  que  les  Polonois  ne  sentent  pas  assez 
l'importance  de  leurs  diétines ,  ni  tout  ce  (|u'i's 
leur  doivent,  ni  tout  ce  qu'ils  jieuvent  en  obte- 
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dIi'  en  éicndaQt  leur  autorité  et  leur  donnant 
une  forme  |>lus  ré{|ulu>re.  Pour  moi ,  je  suis 
convaincu  «|uesi  les  conf'é(lér;«tionsonl  sauvé  la 
)>atrie ,  ce  sont  les  diétines  qui  l'ont  conservée  ; 
et  que  c'est  là  qu'est  le  vrai  palladium  de  h  li- 
berté. 

Les  instructions  des  nonces  doivent  ôli-e  dres- 
sées avec  {jrand  soin ,  tant  sur  les  articles  an- 
noncés dans  les  universaux  (*),  que  sur  les  au- 
tres besoins  présens  de  l'état  ou  de  la  firovince, 
et  cela  par  une  commis&lon  présidée,  si  l'on 
veut ,  par  le  maréchal  de  la  diétine ,  mais  (x>m- 
posée  au  reste  de  membres  choisis  ù  la  pluralité 
des  voix  ;  et  lu  noblesse  ne  doit  point  se  sépa- 
rer que  ces  instructions  n'aient  été  lues ,  discu- 
tées et  consenties  en  pleine  assemblée.  Outre 
rori{ïinal  de  ces  iuslructions,  remis  aux  non- 
ces avec  leurs  pouvoirs,  il  en  doit  rester  un 
double  signé  d'eux  dans  les  reg[istri-s  4le  la  dié- 
tine. C'est  sur  ces  instructions  qu'ils  doivent ,  à 
leur  retour,  rendre  coniplo  <le  leur  conduite 
aux  diétines  de  relation  qu'il  taut  abs(.)tument 
rétablir,  et  c'est  sur  ce  conqtie  rendu  qu'ils 
doivent  élre  ou  exclus  de  toute  autre  noncia- 
ture subséquente,  ou  déclares  derechef  aduiis- 
sibles,  (]uand  ils  auront  suivi  leurs  inslruclious 
à  la  satisfaction  de  tours  cunsttiuans.  Cet  exa- 
men est  de  la  dernière  inqiorianœ  ;  on  n'y  siiu- 
rtiit  donner  trop  trutlention  ni  en  marquer  l'ef- 
fet avec  trop  de  suin.  H  faut  qu'à  chaque  mot 
que  le  nonce  dit  à  lu  diète,  à  chaque  démarche 
qu'il  f;iit,  il  se  voie  d'avance  sous  les  yeux  de 
ses  conslituans,  et  quM sente  l'induencequ'âura 
leur  jmjeijient,  tant  sur  ses  projets  d'avance- 
ment ,  <|u<!  sur  l'estime  de  sescom|>atrîoles ,  in- 
dispensable jiour  leur  exécution  ;  car  entin  ce 
n'est  pas  |»our  y  dire  leur  scuiiment  |>arliculier, 
mais  (lour  y  déclarer  les  volontés  de  la  nation , 
ipi't'lle  envoie  tles  nonces  à  ladièle.  Ce  frein  est 
abstdumeni  nécessaire  pour  les  contenir  dans 
leur  devoir  ei  prévenir  toute  corruption ,  de 
quclejue  part  qu'elle  vienne.  Quoi  <ju'on  en 
puisse  dire,  ]e  ne  vois  aucun  inconvénient  à 
celle  {jéne,  puisque  la  chambre  des  nonces, 
n'ayant  ou  ne  devant  avoir  aucune  pai't  au  dé- 
tiil  de  l'admiiiislration ,  ne  peut  Jamais  avoir  à 

(*)  On  ipprlolt  unicmaux  Ir*  Icllre»  île  fonvm-alioa  pwir 
la  illÉb!  ^«^iHTalti  pittMlr'cs  an  naiii  <)ii  ml  ibnii  loiu  l>^  |mla> 
tia.it'>;  «Ile»  r.ii«iil<-nl  loiiji>iir!i  <'iiiiD<<iln'  l'nlijrt  <l«;  l.i  i'iiiivj- 
calioii .  ri  ce  ({ttl  dcvoit  i''U'c  mil  m  d^litMVaUaii  dani  la  diOli'. 
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traiter  aucune  matière  imprévue  :  d'atUeurs. 
pourvu  qu'un  nonce  ne  fasse  rien  de  contrairr 
h  l'exprt^sc  volonté  de  ses  (x>ostiliians,  ik 
ne  lui  feroieni  pas  un  crime  d'avoir  opciR*  « 
bon  citoyen  sur  une  matière  qu'ils  n'auroiral 
pas  prévue,  cl  sur  laquelle  ils  n'auroicot 
rien  déterminé.  J'ajoute  enfin  (]ue.  qunml 
il  y  auroil  en  effet  quelque  inconvéDieiil  à  te- 
nir ainsi  les  nonces  asservis  à  leurs  inslmc- 
lions ,  il  n'y  auroit  |H)int  encore  à  Ualaoetr 
vis-ù-vis  l'avantage  immense  que  la  lui  ne  soit 
jamais  que  l'expression  réelle  des  volontés  tic 
la  nation. 

Mais  aussi,  ces  précautions  prises  ,  il  ne  doit 
jamais  y  avoir  conflit  de  juridiction  entre  h 
diète  et  les  diétines  ;  et  quand  une  loi  a  été  \ifOh 
tée  en  pleine  diète ,  je  n'acconJe  pas  mente  à 
celles-(!i  droit  de  proteslatiim.  Qu'elles  pu 
sent  leurs  nonces,  que,  s'il  le  faut,  elles  I 
fassent  même  couf)er  la  tête  quand  ils  ont 
vari(|ué  :  mais  qu'elles  obéissent  pleinemei 
toujours  ,  sans  exception ,  sans  protestât 
(|u'elles  portent ,  comme  ilestjusie,  la 
de  leur  mauvais  choix;  sauf  à  faire  ù  la  prc- 
chaîne  diète,  si  elles  le  jufj^ent  ù  propos, 
repn-sen talions  aussi  vives  qu'il  leur  plaira 

Les  diètes  ,  étant  fréquentes,  ont  moins 
soin  d'être  longues,  et  six  semaines  de  dui 
me  puruisscnt  bien  suffisantes  pour  les 
soins  ordinaires  de  l'état.  Mais  il  est  cooira 
toire  <]ue  l'auiorlié  souveraine  se  donne  des  eff 
travcs  à  elle-même,  surfont  (]uand  elle  est  io^ 
médiaiement  entre  les  mains  de  la  nation. 
cette  durée  des  dictes  oïdinaires  continue 
ire  Hxce  à  six  semaines,  à  la  Ixtnne  beui 
mais  il  dépendra  toujours  de  l'assemblée  de  pi 
lon{;er  ce  terme  par  une  déhbciaiion  expr 
loi's^pie  les  affaires  le  demanderont.  Car  enli 
si  la  diète,  (|ui,  i>ar  sa  nature,  est  »u-d 
lie  la  loi ,  dit  :  Je  ivux  rcsler,  qui  est  -  ce 
lui  dira  :  Je  ne  veux  pas  que  lu  restes?  11  a' 
que  le  seul  cas  qu'une  diète  voulût  durer  plÂ 
de  deux  ans,  qu'elle  ne  le  |iourroit  pas; 
|)ouvoirs  alors  Hniroieni ,  et  ceux  d'une  aai 
diète  commenceroieni  avec  la  troisième  anoi 
La  dièle,  <]ui  [leut  tout,  peut  saus conir 
prescrire  un  plus  Iod{ï  intervalle  entre  les  diè- 
tes :  mais  cetle  nouvelle  loi  ne  pourroil  re(jar- 
dcr  que  les  diètes  substM|uonie.s ,  et  i-elle  qui  ta 
f»orlc  n'en  peut  proliter.  Ix-s  princi|ies 
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règles  se  tiédujscnl  sont  établis  dans  le  Conirat  \  sont  le  plus  connus ,  et  m'i  ils  ont  tous  leui*s  con- 
cocta/. I  currens.  C'est  dans  leur  pahitinat  même,  c'est 

A  l\-{janldes  dièt(>s  extraordinaires,  le  bon  dans  la  diétinequi  lesdépute,  que  la  vnliditi^de 
ordre  ex if;e  en  effet  qu'elles  soient  rai'cs,  et  leur  élection  peut  (Mre  mieux  œnsiaiée  cl  en 
tonviMjuées  uniquement  pour  d'urgentes  néces-  !  moins  de  temps,  comme  cela  se  pratique  pour 
sites.  Quand  le  roi  les  ju{;e  telles ,  il  doit ,  je  les  commissaires  de  Radom  et  les  dépuiiis  a» 
l'avoue,  en  être  cru  :  mais  ces  nt>cessilés  |)Our-  tribunal.  Cela  fait,  la  diète  doit  les  admettre 
roient  exister  et  qu'il  n'en  convînt  [«s  ;  faut-il  sans  discussion  sur  le  landum  dont  ils  sont  por- 
sJors  que  le  sénat  en  juge'?  Dans  un  état  libre  •  teurs,  et  cela  non-seulement  pour  prévenir  les 
on  doit  prévoir  tout  ce  qui  j)eui  atia()uer  b  obstacles  qui  peuvent  retarder  l'élection  du  ma- 
liberté.  Si  les  confédérations  restent ,  elles  peu-  réclial  ('),  mais  surtout  les  intrigues  par  les- 
\ent  en  certains  cas  suppléer  les  diètes  extraor-  i  quelles  le  sénat  ou  le  roi  pourroient  gêner  les 
dinaires  :  mais  si  vous  abolissez  les  conféiléra-  ,  élections  et  chicaner  les  sujets  qui  leur  seroienl 
lions ,  il  faut  un  règlement  pour  ces  diètes  né-  désagréables.  Ce  qui  vienKlese  passera  Londres 
cessairenient,  est  une  leçon  |>our  les  Polonois.  Je  sais  bien 

11  me  paroit  impossible  que  la  loi  puisse  fixer  que  ce  Wilkcs  n'est  qu'un  brouillon  ;  murs  par 
raisimnablcment  la  durt^  des  diètes  exlraordi-  '  l'exemple  de  sa  réjeclion  la  planche  est  faite , 
naires,  puisqu'elle  dépend  absolument  do  la  et  dt^ormais  on  n'admettra  plus  dans  la  cham- 
nature des  affaires  qui  les  foniconvo<pier.  Pour  |  ijre  des  rxmmiunes  que  <les  sujets  qui  convien- 
t'ordinaire  b  célérité  y  est  nécessaire  ;  mais  j  nent  à  b  cour. 

celte  célérité  étant  relative  aux  matières  à  trai-  |  H  faudroit  commencer  par  donner  plus  d'ac- 
ter  qui  ne  sont  pas  dans  l'ordre  des  affaires  leniiun  au  choix  di>s  membres  qui  ont  voix  dans 
courantes,  on  ne  peut  rien  statuer  b-dessus  |çs  diétines.On  discemerott  par  là  plus  aisé- 
d'avance  ,  et  l'on  i)ourroitse  trouver  en  teléial  ment  ceux  qui  sont  éligibles  pour  la  nonciature. 
qu'il  importeroii  que  la  diète  restât  assembk^  L©  livre  d'or  de  Venise  est  un  modèle  à  suivre 
jusqu'il  ce  que  cet  étal  eût  changé ,  ou  que  U;  à  cause  des  fanliiiïs  qu'il  donne.  Il  seroit  com- 
lemps  des  diètes  ordinaires  fil  tomber  les  pou-    mode  et  très-aisé  de  tenir  dans  chaque  grod  un 


registre  exact  de  tous  les  nobles  qui  auroient, 
aux  conditions  requises ,  entrée  et  voix  aux  dié- 


voirs  de  celle-là. 

Pour  ménager  le  temps  si  précieux  dans  les 
diètes  ,  il  fîiudroii  tâcher  doter  de  ces  assem-  ,  ijnes  :  on  tes  inscriroil  dans  le  registre  de  leur 
blées  les  vaines  discussions  qui  ne  servent  qu'à  ]  district  ù  mesure  qu'ils  atteindroient  l'ûge  re- 
le  faire  ])erdrc.  Sans  doute  il  y  faut  non-seule-  quJs  par  les  lois  ;  et  l'on  rayeroil  ceux  qui  dé- 
ment de  la  règle  et  de  l'ordre,  mais  du  ceremo-  vroieut  en  être  exclus  dès  qu'ils  tomheroienl 
niai  cl  de  la  majesté.  Je  voudrois  même  qu'on  dans  et»  cas,  en  mar(|uant  la  raison  de  leur  ex- 
donnût  un  soin  particulier  à  cet  article ,  et  qu'on  I  ^lusion.  Par  ces  registres ,  auxquels  il  faudroit 
sentît ,  |)ar  exemple,  la  barbarie  et  l'horrible  donner  une  forme  bien  authentique ,  on  disiin- 
indécence de  voir  l'appareil  des  armes  profaner  fjueroit  aisément,  tant  les  membres  légitimes 
le  sanctuaire  des  lois.  Polonois,  éles-vous  plus  ,  desdiétines,  que  les  sujets  exigibles  pour  la 
guerriers  que  n'étoienl  les  Romains? el  jamais,  nonciature;  et  la  longueur  des  discussions  se- 
daus  les  plus  grands  troubles  de  leur  républi-  f^^•^l  fort  abrégée  sur  cet  article. 
que,  l'aspect  d'un  gbive  ne  souilla  les  comices  |      y^e  meilleure  [xjlice  ibns  les  diètes  et  diéti- 


ni  le  kénai.  .Mais  ]<>  voudrois  aussi  qu'en  s'atta- 
tliani  aux  chuscs  imp«)rianteset  nécessaires  on 
évitât  louicc  t|ui  |)eui  se  faire  ailleurs  égale- 
ment bien.  Le  ruj/i ,  par  exemple ,  c'est-à-dire 
rexaiiien  de  b  légiiiuiité  des  nonces,  est  un 
leniffs  perd»  dans  b  diète  :  nonque  cet  examen 
m-  soit  eu  lui-même  une  chose  importante,  mais 
|Ku<-(>  qu'il  [iiiir.  se  faire  aussi  bien  et  mieux 
dans  le  lieu  même  où  >U  out  été  élus ,  où  ils 


nés  seroit  assurément  une  chose  fort  utile  ;  mais, 
je  ne  le  redirai  jamais  trop ,  il  ne  faut  pas  vou- 
loir à  b  fois  deux  choses  contradictoires.  1^  po- 

(•)  Quoique  le  roi  «-ût  le  drott  de  eonvoqiur  le»  dlêiw  jfi'iië- 
r.ilM  ^1  cnlilt  l<"  pr<'«i<l<-nl  ii<^ ,  l«  premier  actr  do  la  ilit'^le  #toit 
l>t><€lion  diiri  fiinrltonnaircnnl ,  wtw \v  tllro  de  Man'rhal  dri 
nourri.  etnn.-<>lt  nV-lInnrnJ  nltn  |ir#*lilciicr  «yrc  lr«  allnbu' 
Uuiulnt  |i|ii>('t<'ii<liir<i.  Il  rUiil  t  )ini»i  al|rriiA(^vriiii-ii(  cDlin  le.n 
M-mwHTfi !«■•  i.|ii<.  <<iii'n<li>rt« de  b  grandi'  l'oJitgue .  de  Ut  f»Uu 
Putofiiie  cl  du  lj  Ulliuaiiic.  C.  1». 
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lice  esi  bonne,  mais  la  libct  lé  vuul  mieux  ;  cl  plus 
vuu&{;èDerez  la  libcrlë  par  des  formes ,  plus  ces 
furuics  it^urnirunidenioyeasà  l'usurpaiion.Tous 
ceux  dont  vous  userez  [X)ureu)[)c>dier  la  liceuce 
dans  roitlre  législatif ,  quoique  bons  en  eux- 
mêmes,  seroDt  lot  ou  tard  employés  pour  l'op- 
primer. C'est  un  grand  mal  t]ue  los  loii{;ucs  el 
values  liaran{;uc$  qui  funi  perdre  un  lem[)S  si 
^précieux  ,  mais  c'en  esl  un  bien  plus  {jraiid 
|u'uu  lx>a  citoyen  n'ose  parler  quauJ  il  u  des 
^choses  utiles  a  dire.  Dès  (|u'il  n'y  aura  dans  les 
I diètes  que  a;rlaines  Ixiuchcs  qui  s'ouvrent,  el 
qu'il  leur  sera  défendu  de  louldire,  elles  ne 
diront  bientôt  plus  que  ce  qui  peui  plaire  aux 
puissans. 
Après  les  d)an(;eu)ens  indispensables  dans 
[la  nomination  des  emplois  et  dan^  la  distribu- 
lion  des  {jriio<.'s,  il  y  aura  vraiseuiblalitomt>nt  el 
moins  de  vaines  liaran^jues ,  et  moiiLs  de  (layor- 
neries  ;jdressees  au  l'oi  sous  celle  forme.  On 
l'pourroit  ce|>endani ,  poui-  élaguer  un  |)eu  U» 
tortillages  el  les  amphigouris,  obliger  tout  lia- 
irangueur  à  énoncer  au  commencement  de  son 
kdiscours  la  jjroposition  qu'il  veut  faire,  el,  après 
f  avoir  déduit  si^  raisons ,  de  donner  ses  conclu- 
sions sommaires ,  connue  font  les  geus  du  roi 
dans  les  tribunaux.  Si  cela  u'abrégeoil  pas  les 
discours,  cefacontiendroîi  du  moins  ceux  cjui  ne 
vculenl  parler  que  pour  ne  rien  dire,  et  fiiire 
Consumer  le  temps  à  ne  rien  faire. 

Je  ne  sais  pas  bien  quelle  est  la  forme  établie 
dans  les  diètes  pour  dimuer  la  sanction  aux  lois; 
liuais  je  sais  que,  pour  des  raisons  dites  ci-de- 
kvant,  cette  forme  ne  doit  pas  être  la  niéuje  que 
dans  le  parN^uienl  de  la  Grande-Brela{jne;(|uc 
le  sénat  de  Pologne  doit  avoir  l'autorité  d'ail- 
tiiinisti'uiJon ,  uou  de  législation;  que,  dans 
toute  Cl  use  It-gislaiive ,  les  sénateurs  doivent 
voter  aculemcul  cunune  membres  de  la  diète, 
non  comme  membres  du  sénat,  et  que  les  vui\ 
doivent  être  comptées  )>ar  léle  également  dans 
lesdeuxcliambres.  Peut-être l'usJige  du  Uln:nnn 
veio  ix-i-'il  empêché  de  faire  cette  dibtinclion, 
njuib  elle  fiera  très-nécessaii'e  quand  le  iUrerum 
veto  sera  olé  ;  et  cela ,  d'autant  plus  que  ce  sera 
un  avaniage  immense  de  muinsdans  la  chambre 
des  nonces,  car  je  ne  suppose  pas  que  les  sé- 
raieurs ,  bien  moius  les  ministres,  aienl  jamais 
eu  part  à  ce  di'oil.  Le  velu  dos  imnœs  pulonois 
représente  celui  des  tribuns  du  peuple  à  Home  : 


or  ib»  n'excTi,x>ient(>as  ce  droit  comme  cituyea^ 
mais  comme  rcprésentans  du  peuple  rofflin. 
La  |)erie  du  Uberuni  veto  n'esi  dune  qac  pMr 
la  diambre  des  nona-s,  el  le  corjwi  ilu  séoal, 
n'y  perdant  rien,  y  gagne  |»ar  conséquent. 

Ceci  posé  ,  je  vois  un  dcliiut  ù  corrif»er  dam 
la  diète  ;  c'est  que ,  le  riombiè  des  séiMleiK 
l'galant  presque  celui  des  nonces ,  le  sénat  i 
uneiro|>  gr.mde  influence  dans  lesdelilierutiom, 
et  peut  aisément,  par  son  crédil  dans  l'ordre 
é<]uestre ,  gagner  le  petit  nombr  e  di*  voix  duut 
il  a  besoin  pour  être  toujoui-s  préiX)iMléraoi. 

Je  dis  (|ue  c'est  un  défaut ,  |)arce  que  le  sé- 
nat, étant  un  cor[>s  particuli<T  dans  léiai.a 
ncîcessairemenl  des  intérêts  do  corps  difitTos 
de  ceux  de  la  nation  ,  el  qui  niénu' ,  à  certain» 
é^jards,  y  peuvent  être  contrains.  Or  b  kii. 
qui  n'est  (|uh  l'expression  de  la  volonté  gënc 
raie,  est  bien  le  résultai  de  tous  lesiniérèisfj»^ 
liculiei-s  cond>inés  et  balancés  par  Ifur  nuill^ 
lude;  mais  les  intérêts  du  corps,  iaisant  uo 
jioids  trop  conadérable,  ronq)roi<Mil  t'equili» 
bre,  et  ne  doivent  pas  y  entrer  collectivemrBl. 
Chaque  iiKli\idu  doit  avoir  sa  voix  ;  nul  corje, 
quel  qu'il  soit,  n'en  doit  avoir  une.  Or  si  lewv 
nal  avoit  trop  de  poids  dans  la  diète,  non 
menl  il  y  porieroit  son  intérêt,  mais  U  le 
droit  prépondérant. 

Un  remède  naturel  à  ce  défaut  se  p 
lui-même,  c'est  d'augmenter  le  nond>re 
nonces;  mais  je  craindrois  que  cela  ne  fit 
de  mouvement  dans  r<tai  et  n'a|)prochàl  irofi 
tlu  tumulte  démocratique.  S'il  f.iUoit  absolu- 
ment elian{jor  la  [>ro|)oriion,  au  lieud'augmeu- 
ter  le  tioinbre  di's  nonces,  j'aimerois  mieux  di- 
minuer le  nombre  des  sénateurs.  El ,  dans  li^ 
fond,  je  ne  vois  pas  trop  ]kourquui .  y  ayaui 
déjà  un  palatin  à  la  tète  de  cha(|uc  pruviuo;, 
il  y  faut  encore  de  granjls  rastellans.  Mai 
perdonsjamais  de  vue  limportante  niaviiu 
ne  rien  changer  sans  nécessilé,  ui  pour  reiran- 
tlier  ni  pour  ajouier. 

Il  \aui  mieux,  à  mon  avis,  avoir  un 
moins  nombreux ,  ei  laisser  plus  de  llbci 
cens  qui  le  composent ,  que  d'en  augnienl 
noiubre  et  de  gêner  la  liberté  dans  les  delibt^ 
rations ,  comme  on  est  toujours  forci*  de  fairr 
quand  ce  nombre  devient  trop  grand  :  à  quui 
j'ajouterai ,  s'il  t*st  permis  <h'.  prévoir  le  liiea 
ainsi  que  !••  jual ,  qu'il  faut  éviter  de  reudrc  U 
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diète  aussi  ooiiibrcuse  qu'elle  peut  l'ôti'e,  pour 
ne  («s  s\Uer  le  moyen  d'y  admettie  un  jour , 

sans  cunfuiiion  ,de  nouveaux  députt.'S,  si  jamais 
on  on  vient  :i  rennobli.sM'ineiu  des  villes  et  à 
r;dTiandiissL'tnoiU des  serfs ,  coiimie  il  est  à  dé- 
sirer pour  la  iuwe  el  le  iM^nheur  ile  la  n.'Uion. 

ClieiTlions  donc  un  moyeu  de  rcmtidier  à  ce 
di^faui  d'une  autre  uianière  el  avec  le  moins  de 
clianfjeijient  fju'il  se  pourra. 

1  ous  les  s«>naieurssQni  nommés  par  le  roi,  et 
conséquemmeul  sont  ses  créatures  :  de  plus,  ils 
sont  à  vie ,  et ,  à  ce  liire ,  ils  forment  un  corps  ' 
indépendant  et  du  roi  et  de  l'ordre  équestre ,  ! 
qui,  tomme  je  l'ai  dit,  a  son  int('rèl  à  part  et  ' 
doit  tendre  à  l'usurpation.  El  l'on  ne  doit  pas 
ici  lu'accuser  de  contradiction  parce  que  j'ad- 
mets le  si'nat  connue  un  corps  distinct  dans  la  | 
ré|inhlii|ue,  quoique  je  ne  l'admette  |)as  counne  | 
un  ordre  composant  de  la  république;  car  cela 
est  fort  différent. 

Premi«^rement ,  il  faut  àtor  au  roi  la  nomina- 
tion du  sénat ,  non  pas  tant  à  causc>  du  pouvoir 
(pi'it  consiM've  |>ar  b  sur  les  sénateurs ,  et  qui 
f)eut  n'être  |>as  {;rand ,  que  par  celui  qu'il  a  sur 
tous  ceux  qui  aspirent  à  l'être ,  et  par  eux  sur 
le  corj«  entier  de  la  nation.  Ouli'C  l'effet  de  ce 
chanj^cment  dans  la  constitution,  il  en  rt-sultera 
l'avantaiîc  inestimable  d'amortir,  parmi  la  no- 
blesse, i'espril  courtisan  ,  el  d'y  .suhstiturr 
l'esprit  pairioiiiiue.  Je  ne  vois  aucun  inconvé- 
nient qiie  tes  st^nateurs  soient  nommés  }>ar  la 
diète,  el  j'y  vois  de  {grands  liiens,  trop  clairs 
pour  avoir  besoin  d'être  détaillés.  Cette  nomi- 
nation peut  se  faire  imit  d'un  coupilans  la  dicte, 
ou  premièrenjent  dans  les  diéiines,  par  la  pré- 
sentation d'un  (UTtain  nombre  de  sujets  pour 
chaque  place  vacante  <lans  lenre  palutinats  res- 
pectifs. Enti'c  ces  elns  Ja  diète  feroJt  son  <'lioix, 
ou  bien  elle  en  élij'oit  un  moindre  noml>re , 
parmi  lesquels  on  pourroit  laisser  encore  au  roi 
le  droit  de  choisir.  Mais ,  pour  aller  tout  d'un 
coup  au  plus  simple,  |>ourquoi  <-haque  palatin 
ne  seroit-il  pas  élu  dcnnitivemeut  dans  la  dié- 
line  de  sa  province?  quel  inconvénient  a-t-on  vu 
naître  de  celte  élection  j)Our  les  [talatinsde  Po- 
loezk,  de  Wilepsk,  et  pour  le  starcKSte  de  Sa- 
ijiofjitie?  et  quel  mat  y  a«roit-il  que  le  privilège 

■  de  ces  trois  provinws  devînt  un  droit  commun 

■  pour  toutes?  Ne  perdons  i)as  de  vtie  l'inqKir- 

■  tance  dont  il  est  pour  la  Pologne  de  tourner  sa 

m . 
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constitution  vers  la  forme  fédérât ive,  pour 
écarter,  antant  qu'il  est  possible,  les  maux 
attachés  à  la  (grandeur  ou  plutôt  â  l'étendue  de 
l'état. 

En  second  lieu ,  si  vous  faites  que  les  séna- 
teurs ne  soient  plus  â  vie,  vous  affoi!>lirez  c/»n- 
sidérabfemcnl  l'intérêt  de  corps  qui  leml  :i  l'u- 
surpation. Mais  celte  opcraiion  a  ses  difK<"ul- 
tés;  premièrement,  parce  qu'il  est  dur  à  des 
hommes  accoutumés  à  manier  les  affaires  pu- 
bliques de  se  voir  réduits  tout  d'un  coup  à  lé- 
tal  privé  sans  avoir  démérité  ;  secondement , 
parce  que  les  places  de  sénateurs  sont  unies 
à  des  litres  de  palatins  et  de  castellans,  et  à 
l'autorité  locale  qui  y  est  attachée,  et  qu'il  rtv 
sulteroildu  désordre  et  des  mécontenlemens 
du  pa.ssa{[e  perpt*tucl  de  ces  litres  et  de  celte 
autorité  «l'un  in\idu  a  un  autre.  Enfin  celte 
amovibilité  ne  peut  pas  s'élendre  aux  evéques, 
et  ne  doit  peul-êire  pas  s'étendre  aux  minisin-s, 
doni  les  places,  exigeant  des  talens  pyriicu- 
liers,  ne  sont  pas  toujours  faciles  ù  bien  rem- 
plir. Si  les  évêques  seuls  étoient  à  vie  ,  l'auto- 
rité du  clergé,  déjà  trop  {grande,  augmenteroit 
considérablement  ;  et  il  est  important  que  cette 
autorité  soit  balancée  par  des  sénateurs  qui 
soient  à  vie  ainsi  que  les  évêques ,  et  qui  ne 
craignent  pas  plus  qu'eux  d'être  déplacés. 

Voici  ce  que  j'imaginernis  pour  remwlier  à 
ces  divers  inconvéniens.  Je  voudrois  que  les 
places  des  sénateurs  du  premier  rang  conti- 
nuassent d'être  à  vie.  Cela  feroii,  en  y  com- 
prenant ,  outre  les  évêques  et  les  palatins,  tous 
les  castellans  du  premier  rang,  <|uaire-vingt- 
neuf  sc'uateurs  inamovibles. 

Quant  aux  <"ds[ellans  du  second  rang,  je  les 
voudrois  tous  à  temps ,  soit  pour  deux  ans,  en 
faisant  à  chaque  diète  une  nouvelle  élection , 
soit  pt)ur  plus  long-temps  s'il  étoiijugéî'i  pro- 
pos: mais  toujours  sortant  de  plaœ  à  chaque 
terme,  sauf  à  élire  de  nouveau  c-eux  que  la 
diète  voudroit  continuer ,  cpque  je  permetinns 
un  certain  nombiT  de  fois  seulement,  selon  le 
projet  qu'on  trouver.i  ci-après. 

L'obstacle  des  titres  seroit  foibic.  p.irccque 
ces  litres,  ne  d(jnnant  presque  d'autre  fonction 
que  de  siéger  au  sénat ,  poui  roient  être  sup- 
primés sans  inconvénient ,  et  (|u'au  lieu  du 
titre  de  castellans  à  bancs,  ils  pourroient  por- 
ter  simplement  celui  de  sénateurs  députés. 
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Comme ,  par  I:i  reforme ,  le  sénat ,  revèlii  de 
b  puissaïK-c  CM-oiiive ,  seroil  perpétuellemenl 
assemlilé  dans  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres', uo  nombre  proportionnel  de  sénateurs 
députes  seroienl  de  même  tenus  d'y  assister 
toujours  à  tour  de  rôle.  Mais  il  ne  s'agit  pas 

ici  de  ces  sortes  de  détails. 

Par  ce  dianfjemeni   à  peine  sensible,  ces 
.casiellans  ou  sénateurs  députés  deviendroienl 
[?Uemeni  autant  de  repri^ntans  de  la  diète , 

qui  feroiont  conlrejjoids  au  corps  du  sénat,  el 

renforceroicDt  l'ordre  étjuestre  dans  les  assem* 

bléesde  la  nation  ;  en  sorte  que  le;^  &<^nateurs 

à  vie,  quoique  devenus  plus  puissans ,  tant  par 

l'abolition  du  veto  que  par  la  diminution  de  la 

puissance  royale  el  de  celle  Aes  ministres  fon- 
due eu  partie  dans  leur  cor|js,  n'y  pourroient 

pourtant  faire  duminor  l'esprit  de  ce  corps; 

et  le  sénat,  aiusimi-pani  de  membres  à  temps 

et  de  membres  à  vie ,  seroit  aussi  bien  consti- 
tué qu'il  est  possible  pour  faire  un  pouvoir 
jtermédiaire  entre  la  chambre  des  nonces  et 
roi,  ayant  à  la  fois  assez  de  consistant 
f.|>our  régler  l'administration ,  et  assez  de  dé- 

|>eiidaiice  pour  être  soumis  aux  lois.  Celte 

o[)eraiion  me  paroîi  bonne ,  jwrce  (ju'elle  est 

simple,  et  cependant  d'un  {jrand  effet. 
On  propose,  pour  modérer  les  abus  duveu>, 

de  ne  plus  compter  les  voix  par  télé  de  nonce , 
[niais  de  les  compter  par  palaiinals.  On  ne  sau- 
froit  trop  réfléchir  sur  ce  chan{;ement  avant 
utjue  de  l'adopter,  (juoiqu'il  ait  ses  avantages 

et  qu'il  soit  favorable  à  la  forme  fédérative. 
[Les  voix  prises  par  masse  et  collectivement 

vont  toujours  moins  directement  ù  l'intérêt 
[commun  tjue  piises  st'gréjjativemenl  par  indi- 
[vidu.  Il  arrivera   très-souvent  (|uc  |Kirriii  les 

nonces  d'un  palatinat  un  d'entre  eux,  dans 
fleurs  délibérations  particulières,  prendra  l'as- 
iccndanlsur  les  autres,  et  déterminera  |>our 

son  avis  la  pluralité,  qu'il  n'auroit  pas  si  cha- 
que voix  demeuroii  indé|)endaate.  Ainsi  les  |  des  candidats;  mais  cet  article  aura  sa  place 

conuplours  auront  moins  à  faire  el  sauront  |  ne  sera  pas oullié. 
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beaucoup  le  lien  commun ,  et  pourrait .  é  d» 
que  diète,  ex|Kjser  l'état  à  se  ilivtser.  En  r» 
dant  les  nonces  plus  dépendans  de  leurs  insinr 
lions  et  de  leurs  œnstituans ,  on  gagne  à  pn 
près  le  même  avantage  sans  aucun  inron\r 
nient.  Ceci  suppose ,  il  est  vxai ,  que  les  suflb- 
ges  ne  se  donnent  |K)int  par  scrutin,  mùn 
haute  voix,  aHn  que  la  comluite  et  Topiiiiai 
de  chaque  nonce  à  la  diète  soient  connus,  s 
qu'il  en  réponde  en  son  propre  cl  privé  «m. 
Mais  cette  matière  des  sufFra^^es  étant  me  è 
celles  que  j'ai  discutées  avec  le  plus  de  an 
dans  le  Contrat  social  (*) ,  il  est  superflu  de  v 
répéter  ici. 

Quant  aux  élections ,  on  trouvera  peatttn 
d'abord  <|uelque  embarras  à  nommer  a  ta  fw 
dans  chaque  diète  tant  de  sénateurs  dcpulét, 
et  en  général  aux  élections  d'un  gniml  aoai' 
bre  sur  un  plus  grand  nombre  qui  revîendnw 
quel(|uefois  dans  le  projet  que  j'ai  à  proposer, 
mais,  en  recourant  pour  cet  article  au  scmtii, 
'  Ton  ùteroit  aisément  cet  embarras  im  moya 
de  caitons  imprimés  et  numérotés  qu'on  di»- 
tribueroit  aux  électeurs  la  veille  de  l'éleciioa. 
I  et  qui  conliendroienl  les  noms  de  tous  les 
didals  entre  lesquels  cette  élection  doit 
I  faite.  Le  lendemain  les  électeurs  viend 
I  la  file  rapporter  dans  une  corbeille  tous 
'  cartons,  apri^  avoir  marqué,  chacun 
sien ,  ceux  qu'il  élit  ou  ceux  qu'il  exclut .  sf 
',  l'avis  qui  seroil  en  tète  des  cartons.  Le  dé< 
i  fremeut  de  ces  mêmes  carions  se  ferutt  UnH 
de  suite,  en  présence  de  l'assemblée ,  jar  leite* 
crétaire  de  la  dièle ,  assisté  de  deux  autres  se- 
crétaires ad  actum,  nommes  sur-le-champ  par 
le  maréchal  dans  le  nombre  <les  nonces  pr^ 
sens.  Par  cette  méthode,  l'opération  doiefr 
droit  si  courte  et  si  simple ,  que ,  sans  dispote 
et  sans  bruii ,  tout  le  sénat  se  rempliroit  aisé- 
ment dans  une  séance.   11  est  vrai  qu'il  hu- 
droit  encore  une  règle  pour  déterminer  la  listr 


mieux  à  qui  s'aili'esser.  De  plus,  il  vaut  mieux 
que  chaque  nonce  ail  à  répondre  pour  lui  seul 
à  sa  diétine ,  aSn  que  nul  ne  s'excuse  sur  les 
autres ,  que  rinnocent  et  le  coupable  ne  soieni 
pas  confondus,  et  que  lu  justice  distriliulivc 
soit  mieux  observée.  11  se  présente  bien  dos 
raisons  contre  celle  forme ,   qui  irlaciieroit 


Reste  à  parler  tlu  roi,  qui  préside  à  la  dii 
et  jpii  doit  être,  par  sa  place,  le  supr^ 
ministraicurdes  lois. 

(•)  Uyn  it,  ilHii.  2  rt  «. 
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Du  roi. 

C'esi  un  {ïrandmal  »|ue  ledicftl'unr  nation 
suit  reumiiii  né  i\v  la  lib<;rlé,  dont  il  ilevroil 
i'are  le  drfcnsour,  Co  mal ,  fi  mon  avis ,  n'fst 
pas  icIlt'iiH'ni  inlKieiit  à  ceUe  place  qu'on  ne 
pni  IN.'ti  deiarluT,  vu  du  moins  l'amuindrir 
c«iisidt'rablfnieni.  11  n'y  a  point  de  tentation 
suns  rspoir.  Ilrndtv.  l'usurpation  impossible  ù 
vos  rois,  vous  leur  on  ùrto/  la  lanlaisio;  et 
ils  mel  iront,  à  vous  bien  {{ouverner  cl  à  vous 
di'IVndre*,  tous  les  cfCorts  qu'ils  font  maintf- 
naiil  piuu'  vous  asservir,  i^es  iiisliluloursdo  la 
Pulujfm^  conmie  l'a  n-marqui'  M.  le  comte 
(kîWielliorskj,  ont  l>ien  sonjjc  à  ôter  aux  rois  les 
moyens  de  nuire,  mais  non  pas  celui  de  C^}V- 
ronipre  :  et  les  grâces  dont  ils  sont  les  distri- 
buteurs leur  donn<'ni  aliondammenlee  moyeu. 
La  diriieullé  est  qu'en  leur  ôlant  cette  dislri- 
bulioti  l'on  paroil  leur  tout  ôler  :  c'est  pour- 
tant ce  qu'il  ne  faut  pas  laire  ;  car  autant  vau- 
droil  n'avoir  {wint  de  roi  ;  et  je  crois  inqws- 
sibli;  :i  tui  aussi  yraml  eial  que  la  Poloffne  <le 
s'en  jwisser,  c'est-à-dire  d'un  cliel"  suprèmr(|ui 
soilà  vie.  Or,  à  moins  (jne  te  chef  d'une  na- 
tion ne  soit  lout-à-l'ait  nul,  ei  fiar  consé(|uent 
innlile,  il  l'aut  bien  qu'il  puisse  l'aire  quel(|ue 
clmso;  et,  si  peu  qu'il  fasse  ,  il  faut  pécessai- 
rement  ijue  ce  suit  du  bien  ou  du  mal. 

Maintenant  tout  le  sénat  est  à  la  nomination 
du  V0i  :  c'est  trop.  S'il  n'a  aucune  pari  à  cette 
iiotiiinaiion ,  ce  u'esl  pas  assez,  ytioicpie  la 
pairie  en  Aii{j;Ietere  soit  aussi  à  la  nomination 
du  roi,  elle  en  est  bien  moins  dépendante, 
(«trce  ijue  celle  [)airie  une  fois  donné*'  <'.st  hc- 
ri>ditaire  ;  au  lieu  que  les  évtk:bés ,  pabtJuals , 
et  castellanies,  n'(>tanl  qu'à  vie,  retournenl ,  à 
la  uioL-tdeclia<|ueiitulaire,  ù  la  uomittaiiundu 
l'oi. 

J'ai  dit  comment  il  me  paroît  que  celte  nomi- 
nation devroit  se  faire;  savoir ,  les  palalius  et 
{jraiids  c^astdlans,  à  vie  et  par  leurs  diétines 
respectives;  les  casiellans  du  second  ran{y,  ù 
tcin|>s  cl  par  la  diète.  A  l'cfl:ard  des  évé<|ues , 
il  nie  parifit  difficile,  à  moins  ([u'on  ne  les 
fasse  élire  par  leurs  cliapilres,  d'en  ôlcr  la  no- 
mination au  roi  :  et  je  crois  ({ii'on  [k-uI  la  lui 
aiss*T,  excepté  toutefois  celle  de  l'archevêque 


de  (incsne  (') ,  qui  api^rlient  naturelleraenl  à 
la  diète  ;  ù  moins  (|u'on  n'en  se|>are  ta  prima- 
lie,  dont  elle  s<?ule  doit  disj30ser.  Quant  aux 
ministres,  surtout  les  {yrands  f|cnéraux  et 
(P'ands  trésoriers ,  quoique  leur  puissance,  qui 
fait  conire-p«)ids  à  celle  du  roi,  doive  être  di- 
minuée en  pro|xu-tion  de  la  sienne,  il  ne  me 
paroti  pas  prudent  de  laisser  au  roi  le  droit  de 
remplir  ces  ]>laces  par  ses  créaiui-es,  et  je 
voudrois  au  moins  qu'il  n'eût  que  le  choix  sur 
un  iielil  niuubre  de  sujeLs  présentés  par  la 
diète.  Je  <:onviens  que,  ne  ])ouvant  plus  (>ler 
ces  plaex*s  ajirés  les  avoir  données,  il  ne  peut 
plus  compter  absolument  sur  ceux  qui  les  rem- 
plissent :  mais  c'est  assez  du  j>ouvoir  ipi'elles 
lui  donnent  sur  Us  aspirans,  sinon  pour  le 
inellre  en  éialdcchan{;er  la  face  du  gouverne- 
ment, du  moins  pour  lui  en  laisser  l'e.spé- 
rance;  et  c'est  surtout  œiie  esjxTance  qu'il  iin- 
[xirte  de  lui  «iter  à  tout  prix. 

Pour  le  grand  chancelier,  il  doit,  ce  mo 
semble,  «Hre  de  nomination  n)yale.  Les  i*ois 
sont  les  ju{;es-nés  de  leur  peuple;  c'est  pour 
cette  IbnclioD,  quoiqu'ils  l'aient  tous  abandon- 
née, qu'ils  ont  été  établis  :  elle  ne  [x^ul  leur 
être  ôlée  ;  et  quand  ils  ne  veulent  pas  la  rem- 
plir eux-mêmes ,  la  nomination  de  leurs  sub- 
stituts en  celte  partie  est  de  leur  droit,  parce 
<iue  c'est  toujours  à  eux  de  répondre  des  ju{je- 
niens  qui  se  rendent  en  leur  nom.  La  nation 
peut,  il  est  vrai,  leur  donner  des  assi;sseurs, 
et  le  doit  lors4|u'ils  ne  ju^^eut  pas  eux-mêmes  : 
ainsi  le  tribunal  de  la  couronne ,  où  préside, 
non  le  roi,  mais  le  {jrand  chancelier,  est  sous 
l'insjM.'ctiou  delà  nation,  et  c'est  avec  raison 
(|ue  les  diétines  en  itouinient  les  autres  mem- 
bres. Si  le  roi  ju{jet)it  en  f)ersonne ,  j'estime 
qu'il  auroit  le  droit  dejug[er  seul.  Kn  tout  état 
de  cause  son  intérêt  ^'roil  toujours  d'être 
juste,  et  jamais  des  jugemens  initjues  ne  furent 
une  bonne  voie  pour  parvenir  à  l'usurpattiiu. 

A  l'égard  des  autres  di(;nitt^,  tant  de  la  cou- 
ronne que  des  palatinais ,  qui  ne  sc^nl  «pie  des 
lilres  bonorili(]ues  et  donnent  plus  d'éclat  (pje 
de  crédit ,  ou  ne  [>euc  mieux  faire  que  de  lui  en 


[") GwstiP éioil arUn'foiH l.i l'jpilale  «li-  l.-i Pologno.  Son  arcli'- 
\ii|iie ,  i»t-iiii.i(  lin  roy.iijtiif  •'!  U'^Jif-ué  ilii  «.liitC-iiHf^u  ,^ioit  l'hrl 
lie  1.»  riHMil>li<|<«:  i'Vixl^cil  l'irilerri-gue.  et  c  uloit  mi  «ou  nom 

I  'iiK!  »'i't|i^ii>lrnl  le»  uiiivcrutii|»Mir  h  iliCle  dlltr  (l'iUrlinu  ; 

I  II  iiiHiruunait  loi  rui*  cl  Im  rirtni-»,  c  P. 
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laisser  la  pleine  dLsposiuoD  :  qu'il  puisse  hono- 
rer le  mérite  ei  flaitei-  la  vunilë,  mais  qu'il  ne 
puisse  conférer  la  puissance. 

La  majcsié  du  tiùoe  doit  être  entretenue 

m\ec.  splendeur  :  mais  il  importe  que  de  toute  la 
dé()ense  néeessaire  à  cet  effet  on  en  laisse  faire 
au  roi  le  moins  qu'il  est  |X)Ssilile.  Il  scroit  à  dé- 
sirer que  tous  les  ofticiers  du  roi  fussent  aux 
ga(;es  de  la  république^  et  non  pas  aux  siens, 

iet  qu'on  rétluisîi  en  même  i  apport  tous  les  re- 
venus royaux ,  afin  de  diminuer  autant  (ju'il  se 
peut  le  maniement  des  deniers  par  les  mains  du 
rot. 

On  a  pro|»osé  de  rendre  la  couronne  hérc-- 
diiaire.  Assurez-vous  qu'au  moment  que  celte 
loi  sera  porlée,  la  Pologne  |>eut  dire  adieu  pour 

i  jamais  à  sa  lîbertéC).  On  pense  y  pourvoir  suf- 
fisamment en  bornant  la  puissance  royale.  On 
ne  voit  fias  que  ces  bornes  posées  par  les  lois 
seront  fiancliîes  à  irait  de  temj)s  par  des  usur- 
pations {fraduelles,  el(]u'un  système  adopté  et 
suivi  sans  interruption  par  une  famille  royale 
doit  l'emporier  à  !a  lonjjue  sur  uue  léyislaiion 
qui ,  pr  sa  nature ,  tend  sans  cesse  au  relâche- 
ment. Si  le  roi  ne  [)eui  corrompre  les  jjrands 
par  des  grûces ,  il  f icul  toujours  les  corrompre 
par  des  promesses  dont  ses  successeurs  sont 
g[arans;  ei  comme  les  plans  formés  par  la  fa- 
mille royale  se  pcrpéluent  avec  elle  ,  on  pren- 
dra bien  plus  de  confiance  en  ses  engajjemens, 
et  l'on  comptera  bien  plus  sur  leur  acw)mplis- 
semeni,  epie  quand  la  couronne  eleclive  montre 
la  Hn  des  projets  du  monarque  avec  c<'lle  de 
sa  vie.  La  Polofjne  est  libre,  parce  que  chaijuc 
règne  <si  précédé  d'un  imervalle  oii  la  nation, 
renlrée  dans  tous  ses  droits  et  re[)renant  une 
vigueur  nouvelle,  coupe  le  progrès  des  abus  et 
des  usurpations,  où  ta  législaiionse  remonte  et 
reprend  son  premier  flf'ssorl.  Que  deviendront 
les paf/acon(Yn/a, l'égide  de  la  Pologne,  «piand 
une  famille  établie  sur  le  Irône  à  perpétuité  le 
rem|>lira  sans  intervalle ,  et  ne  laissera  à  la  na- 
tion, cnlre  la  mort  du  |»éreel  le  couronneinenl 
du  fils,  qu'une  vaine  ombre  de  liberté  sans  ef- 
fet,  qu'anéantira  bientôt  la  sJmagrée  du  ser- 
ment l'ail  par  tous  les  rois  à  leur  sacre ,  et  par 


tous  oublié  pour  jamais  rinstanl<ra|>rès?Voii 
avez  vu  le  Danemarck,  vous  voyez  l'Anglt». 
terre,  et  vous  allez  voir  la  Suède  :  prafîtetdt 
ces  exemples  pour  apprendre  une  fois  poor 
toutes  que,  quelques  prtniautions  qu'on  pui&y 
entasser,  hérédité  dans  le  trône  et  liberté dau 
la  nation  seront  à  jamais  <Ies  choses  iacutnpo- 
tibles. 

Les  Polouois  ont  toujours  eu  du  |>eni'hajiti 
transmetire  la  couronne  du  père  au  fils,oasi 
plus  proche  p;»r  voie  d'hérilage,  quoi<|ue  lo** 
jours  {lar  droit  d'élection.  Cette  inclination, s'ils 
continuent  à  la  suivre,  les  mèocra  tdl  ou  uri 
au  malheur  de  rendre  la  couronne  héréditaire; 
et  il  ne  faut  pas  qu'ils  espèrent  lutter  amsi 
long'temps  de  cette  manière  conlre  la  put^ 
sance  royale,  que  les  membres  de  ^empi^egr^ 
mani(iue  ont  lutté  contre  celle  de  rempereur, 
parce  que  la  Pologne  n'a  point  en  elle-tnéiMdt 
conIre-]X)ids  suffisant  pour  maintenir  un  na 
héréditaire  dans  la  subordination  léf^ale.  Mi- 
gré la  puissance  de  plusieurs  meiidires  de  res- 
pire ,  sans  Felection  accitlentelle  de  Ooh 
les  vil  (*)  les  capitulations  inijtériales  ne  it 
roient  déjà  plus  qu'un  vain  formulaire, conuK 
elles  l'etoienl  au  commencement  de  cesièdt; 
et  les  pacta  conventa  deviendront  bien  phi 
vains  encx^re  quand  ta  famille  royale  aurait 
le  temps  de  s'affermir  et  de  nieiit'c  toutes  la 
autres  au-dessous  d'elle.  Pour  dire  en  on  mot 
mon  sentiment  sur  cet  article ,  je  pense  qu'unt 
couroime  ilectivc,  avec  le  plus  absolu  pou\uif, 
vaudroii  encore  mieux  pour  la  Pologne  qu'ne 
couronne  héréditaire  avec  un  pouvoir  presont 
nul. 

Au  lieu  décrite  fatale  loi  qui  rendroit  lacoih 
ronne  héréditaire,  j'en  propose  rois  uncbioi 
contraire,  qui,  si  elle  étoit  admise,  niainiie»* 
droit  la  liberté  de  la  Pologne;  ce  soroii  lïai^ 
«Jotmer,  par  une  loi  fondamentale ,  que  janiaft 
la  couronne  ne  pas.seroit  du  père  au  HIs,  elqoe 
tout  (ils  d'un  roi  de  Pologne  seroit  pourloth 
jours  exclus  du  trùne.  Je  dis  que  je  prttpMB- 
rois  cette  loi  si  elle  étoit  nécessaire  :  mais,  00* 
t'iqie  d'un  projet  qui  ferait  le  mémo  effet  sM 
elle,  je  renvoie  a  sa  place  resLpIiaiiiun  de  et 


(*)  Ifjbly  sonMeiit  nn  tjriiUinc  toni  dlfTérent:  il  r(!dami>  av«c 
force  I  lléréilllr  «li*  la  iiniruniie .  <  t  1m  drui  cliaiiitri-s  (3  et  O'i 
où  II  (Wvcloppc  «il  jieiii^cà  re  »u)<rt  miiiI  peut-rlrc  li^  iiielllcnr» 
lie  MM  ouvra^ce.  c>.  P. 


{')  KiMinir  (le  Uavière ,  «'lu  cmiwi-cur  rn  I7M,  quiiue  wrii 
a|iré.«li  niarldr  tliarlt^  VI,  derniri-  in.1l<«  d«  la  nuifc«gilf 
llaa.sbuiirg-.tti'iiclif .  iixtrl  qtn  donna  lifii  A  Ia  Kurm  <ll|r  t 
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prujol  ;  ei  supposant  que  par  son  effet  les  filsse- 
i-uni  exclus  dti  tnViie  de  leur  père,  au  moins  im- 
nii'diaiernent,  je  crois  voir  que  b  libellé  hien 
assurie  ne  sera  pjis  le  seul  avanlage  qui  résul- 
tera de  cette  exclusion.  Il  en  naitra  encore  un 
autre  très-considérable;  c'est,  en  ôiant  tout 
espoir  aux  rois  d'itsurper  et  transmettre  à  leurs 
enfans  un  pouvoir  arbiti*;iire,  de  porter  toute 
leur  activité  vers  la  gloire  et  la  prospérité  de 
l'état,  la  seule  votù  (lui  reste  ouverte  à  leur 
ambition.  C'est  ainsi  (|uelecbefdela  nation  eu 
deviendra ,  non  plus  l'enncni  i-né ,  mais  le  pre- 
mier citoyen;  c'est  ainsi  (]u*il  fera  sa  {jrande  af- 
faire d'illustrer  son  rè{;ne  par  des  établisse- 
niens  utiles  qui  le  rendent  cher  à  son  peuple  , 
respectable  a  ses  voisins  ,  qui  fassent  U^-nir 
après  lui  sa  méiuoire;  et  c'est  ainsi  que,  hors 
les  moyens  de  nuire  et  de  séduire  qu'il  ne  faut 
jamais  lui  laisser,  il  conviendra  d'augmeniersa 
puissance  en  tout  ce  t|ui  peut  concourir  au  bien 
public.  Il  aura  peu  de  force  imuiediale  et  di- 
recte pour  ajrir  par  lui-même  :  mais  il  aura 
beaucoup  d'aulorilé,  de  surveillance  el  d'inspei'- 
lion  pour  contenir  chacun  dans  son  devoir,  et 
pour<lin{jer  le  gouvernement  à  stm  véritaMe 
but.  La  présidence  de  la  diète,  du  sénat  et  de 
tous  les  corps,  un  sévère  examen  de  la  con- 
duite de  tous  les  {;ens  en  place  ,  un  {p-aiid  soin 
de  maintenir  la  justice  et  l'intégrité  dans  tous 
les  tribunaux ,  de  conserver  l'ordre  el  la  tran- 
quillité dans  Téiiit,  de  lui  donner  une  bonne 
assiette  au  debors ,  le  commandement  des  ar- 
mées en  temps  de  {juerre,  les  établissemens  uti- 
les en  temps  de  paix  ,  sont  des  devoirs  qui 
tiennent  [larticulierement  à  sou  office  de  nà , 
et  qui  l'oc-cuperont  assez  s'il  veut  les  remplir 
par  lui-même;  car  les  détails  de  l'adininisira- 
lion  él;mi  confiés  à  des  ministres  établis  pour 
cela,  v/e  doit  être  un  crime  à  un  roi  de  Pologne 
de  confier  aucune  partie  de  la  sienne  à  des  favo- 
ris. Qu'il  fasse  son  métier  en  personne,  ou 
qu'il  y  renonce.  Article  important  sur  lequel  la 
nation  ne  doit  jamais  se  relâcher. 

C'est  sur  de  semblables  principes  qu'il  faut 
établir  l'équilibre  et  la  pondéraiion  des  pou- 
voirs qui  comjKtspnt  la  législation  et  fadminis- 
tration.  Ces  pouvoirs,  dans  les  mains  de  leurs 
dépositaires  et  dans  la  meilleure  pro|K)riion 
possible,  devroient  être  en  raison  directe  de 
leur  nombre  el  inverse  du  temps  qu'ils  restent 

T.    I. 


en  place.  Les  parties  composantes  de  la  diète 
suivront  d'assez.  piY«  ce  meilleur  rap[)orl.  Ijt 
diambredes  non<:es,  la  plus  nombreuse,  .sera 
iiussi  la  plus  puissante  ;  mais  tous  ses  membres 
ehanjjeront  fréfpienmicnt.  Le  sénat,  moins  nom- 
breux ,  aura  une  moindre  part  à  la  législation  , 
mais  une  plus  grande  à  la  puissance  executive; 
el  ses  membres ,  participant  ù  la  constitution 
des  deux  extrêmes ,  seront  partie  à  teittpsef 
(Orlieà  vie,  comme  il  convient  à  un  coips  in- 
lernïédiaire.  Le  roi,  qui  préside  à  toui,  conti- 
nuera d'être  à  vie;  el  son  pouvoir,  toujours 
très-grand  pour  l'inspection ,  sera  bornt'  par  la 
oliiunbre  des  nonces  ipi.int  à  la  législation,  et 
par  le  sénat  i|uani  à  l'a'litiinislraiiuit.  Mais  pjur 
maintenir  l'ég^alité,  princij)ede  la  eonsliiution» 
ri(  ti  n'y  doit  être  héréditaire  que  la  noblesse.  Si 
la  couronne  ('loîi  héréditaire,  il  faudrait,  pour 
conserver  l'ëcpitlibre,  que  la  pairie  ou  l'ordre 
séiiaiorial  le  fût  aussi  comme  en  Angleterre. 
Alors  l'ordre  équestre  abaissé  perdroit  son  pou- 
voir, la  chandire  «les  none<« n'ayant  pas,  comme 
celh-  des  communes ,  celui  d'ouvrir  et  fermer 
tous  les  ans  le  irc^or  public,  et  la  cousiitu- 
tion  p)lonois(*  seroit  renversée  de  fond  en 
comble. 


CHAPITRE  IX. 
Catuei  parliculières  de  l'aiîarcbie. 

I^  {liète  bien  proporiionné<*et  bien  pondérée 
ainsi  dans  louies  ses  parties,  sera  la  sourced'une 
bonne  législation  et  d'un  bon  gouverneFiient  : 
mais  il  ftiut  pour  cela  que  ses  ordres  soient  res- 
pectés et  suivis.  Le  mépris  des  lois,  et  l'anar- 
ehie  où  la  Pologne  a  vécu  jusqu'ici,  ont  des 
enuses  faciles  à  voir.  J'en  ai  déjàci-<l<'vaut  mar- 
que la  prinei[iale,  el  j'en  ai  indiqué  !<•  reinéde. 
Les  autres  causes  concourantes  sont ,  l  "  le  ti- 
benim  veto,  2"  les  confétléraiions ,  5"  el  l'abus 
qu'ont  fait  les  particutiers  du  droit  qu'on 
leur  a  bissé  d'avoir  des  gens  de  guerre  â  leur 
service. 

Ce  dernier  abus  est  tel,  que.  si  l'on  ne  com- 
mence pas  parrôter,  toutes  les  autres  réformes 
sont  inutiles.  Tant  que  les  particuliers  auront 
le  pouvoir  de  résister  à  la  force  executive ,  ils 
croiront  en  avoir  le  droit  :  et  tant  qu'ils  auront 
entre  eux  de  petites  guerres,  comment  veut-on 
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que  I  eiai  soil  en  paix  ?  Javouc  que  les  places 
fortes  ont  birsoin  de  gardes;  mais  pouniuoi  feur- 
îi  des  places  qui  sont  folies  seuleineiil  eonlle 
les  ciioyenseï  foihlesconire reiini'iui?  J'ai |wiir 
que  <«Uc  réforme  ne  souffre  des  difiieiiltés;  c**- 
|N'ndant  je  ne  crois  pas  impossible  de  les  vain- 
ere;  ei ,  pttur  peu  (ju'uii  «iioyen  [luissanl  soie 
rais4jnnable ,  il  consentira  sans  peine  à  n'avoir 
plus  à  lui  <le  gens  de  guerre  quaud  aucun  au- 
ire  n'eu  aura. 

J'ai  dessein  de  parler  ei-après  des  élablisst- 
rnens  ujililaires;  ainsi  je  renvoie  à  cei  article  ce 
t|uc  j'aurois  ù  dire  dans  celui-ci. 

I>e  lihennu  vclo  n'esl  pas  un  droit  vicieux  er« 
lui-même;  mais,  sitûl  ([u'il  i>asse  sa  borne,  it 
devient  le  plus  danfjereux  des  abus  :  il  eluil  le 
garant  de  la  liberté  publique;  it  n'esl  plus  qu<' 
rinstruiuent  de  l'uppri'ssion.  Il  ne  reste,  pour 
ôler  cel  abus  funeste ,  cpied'en  détruire  la  cause 
tout-a-fait.  Mais  il  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
tle  tenir  aux  privilq;e$  individuels  plus  qu'.i 
des  a\auia{;es  plus  f;rands  et  plus  {jt-néraux. 
Il  n'y  a  <|u'un  |>atriolisme  éclaire  par  l'expe- 
riencQ  qui  puisse  apprendre  à  sacrifier  ù  de 
plus  {jrands  biens  un  droit  brillant  devenu 
p«.'rnicieu\  jwr  sou  abus,  li  dont  cet  abus  est 
d^'sormais  iusê|)arablo.  Tous  les  Poloiiois  doi- 
vent sentir  vivement  les  maux  que  leur  a  fait 
souffrir  ec  malheureux  droit.  S'ils  aiment  Tor- 
dre et  la  [>aix.  ils  n'ont  aucun  moyen  d'éta- 
blir cliez  eux  l'un  et  l'autre  tant  (|u'ils  y 
laisseront  subsister  ce  droit ,  lH>n  dans  la  for- 
mation du  corps  [tolitique,  ou  quaml  ita  toute 
sa  perfection;  mais  absurde  et  funeste  tant 
qu'il  reste  des  changemens  à  faire;  el  il  est 
im[)OSsible  qu'il  n'en  reste  pas  toujours,  sur- 
tout dans  un{{raDd  état  enlouréde  voisins  puis- 
sans  el  ambitieux. 

Lt?  liberum  veto  seroil  moins  déraisonnable 
s'il  toniboii  uniquement  sur  les  points  fonda- 
mentaux de  la  constitution  :  mais  qu'il  ail  lieu 
fjénéra4<'ment  dans  toutes  les  délibérations  des 
diètes ,  c'est  ce  qui  ne  peut  s'admettre  eu  au- 
cune fa<,'on.  C'est  un  vice  dans  la  ccmstilulion 
polotioise  que  la  lé{jislatiun  et  l'administration 
n'y  soient  pas  asseï  distinguées,  el  que  la  diète 
exerçant  le  pouvoir  législatif  y  mêle  dt-s  i>ar- 
tiesd'adiaiDislraiioa,  fasse  indifféremment  des 
acies  de  souveraineté  et.  de  gouverrjement , 
sauvent  mente  (!<■$  actes  mixtes  par  lesquels  ses 


membres  sont  magisU-ats  el  léf>isbieurs  tout  j 
la  fois. 

I,es  clianf;emens  pro|30S€s  iftitJt'ni  .1  nuna 
distinguer  ces  deux  |)ouvoirs,  et  {»3r  là  inén» 
à  mieux  marqtu^r  les  l>ornes  <lu  tibcrum  ttk; 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  tombe  àm 
l'esprit  de  personne  de  l'ciendre  aux  matië- 
I  res  de  pure  administration ,  ce(|ui  seroiiaiMiai- 
tir  l'auloriié  civile  et  tout  le  f;ouverneui«3it. 

Par  le  droilnaiurel  des  sociétés,  ruDanimiié 
a  été  requis!^  pour  la  formation  <lti  coq»s  pnb» 
lique  et  pour  les  lois  fondamentales  (|ui  ti»- 
oent  à  son  existence,  telles,  par  exemple,  qv 
la  première  corrigée ,  la  cintpiièine ,  b  u«»vir^ 
meet  l'unzième,  niar(|uéesdansla  pseudo-dictt' 
de  1768.  Or  l'unanimité  requise  pour  l'ëlabfe- 
semenl  de  ces  lois  doit  être  de  même  pour  Icw 
abrogation.  Ainsi  voilà  des  points  sur  Irsqorlt 
le  lïhcrum  veto  peut  continuer  de  sult&islcr  ;  n 
puis(|u'il  ne  s'agit  pas  de  ledétruirct«>talein€nt. 
les  Pnlonois,  (|ui,  sans  beaucoup  de  inurmurv. 
oui  vu  resserrer  ce  droit  i>ar  b  diète;  de  I7W<. 
devront  sans  jieine  le  voir  réduire  el  limiter 
dans  uni?  diiUe  plus  libre  el  plus  Iqptime. 

Il  faut  bien  p«>ser  el  bien  nii*diter  le$  |»oiiK» 
capitaux  qu'on  établira  coiuriie  lois  footb- 
mentales,  el  l'un  fera  jMjrier  sur  ces  poûtt 
seulement  la  force  du  liberum  j-c/o.  De  cellr 
manière  ou  rendra  ta  coiisiiiulion  solide  et  et» 
lois  irrévocables  autant  qu'elles  peuveut  l'être; 
car  il  est  contre  la  nature  du  corps  poliliqiie «le 
s'iu)|>oser  tles  lois  <|u'il  ne  puisse  n'viN|urr; 
mais  il  n'est  ni  contre  la  nature  ni  contre  la  rai* 
son  t|u'it  ne  puisse  reviMpicr  cvs  lois  qu'a^ecia 
même  solenniie  qu'il  mit  à  le«  établir.  Voilà 
toute  la  eliaine.  qu'il  peut  m'  donner  pour  l'a- 
venir. C'en  est  assez  el  |>our  alferniir  b  consii- 
tulioo ,  et  pour  contenter  l'amour  des  Pulooer» 
|>our  le  lihemm  veto,  sans  s'exposci- dans  b  suilr 
aux  abus  qu'il  a  fait  naitre. 

Quanta  ces  nmliiludes  d'articles  qu'on  a  rot» 
ridiculement  au  nombre  des  lois  fondant 
les,  el  qui  font  seulement  le  corps  de  b  bj 
lation,  de  même  que  tous  ceux  qu'on 
sous  le  titre  de  matières  d'etai ,  ils  sont  suji 
j>ar  la  vicissitude  des  choses,  à  dos  varbl 
imiispensables  (|ui  ne  permettent  i>as  d'v 
rir  l'unanimité.  Il  est  encore  absurde  que,  1 
quelque  cas  que  ce  puisse  être ,  uo  mpxiibr 
la  diète  en  puisse  arrêter  l'activité,  et 
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i-L'traiJeoii  la  profesialiond'un  nonce  ou  de  plu- 
sieurs puisse  tlissoudn'  l'asseinhlèî  et  casser 
ainsi  lauiorilé  souveraine.  Il  faut  abolir  ce  droii 
Iwrhare,  ei  décerner  la  j>eine  capitale  œnlre 
i|uicon(|uG  seroii  lenié  de  s'en  prévaloir.  S'il  y 
avuildes  cas  de  proiestaiion  contre  la  diète,  ce 
qui  ne  peut  vire  tant  qu'elle  sera  libre  et  com- 
plète, ceseroit  aux  palatinats  et  diélinesque 
œ droit  pourroil  éire  conféré,  mais  jamais  à 
des  nomes  qui ,  comme  membres  de  la  diète  . 
ne  doivent  avoir  sur  elleaucun  dejjrd  d'autorité 
'^  ni  récuser  ses  décisions. 

Entre  le  ueio,  qui  est  la  plus  {grande  force  in- 
dividuelle que  laissent  avoir  les  membres  de  la 
souveraine  puisjsance,  et  qui  ne  doit  avoir  lieu 
que  |>our  les  lois  vériiahlement  foiiilamentales. 
ei  la  pluralité ,  qui  est  la  moindre  et  qui  se  rap- 

»  porte  aux  matières  de  simple  administration , 
il  y  a  différentes  proportions  sur  les(]uelles  on 
peut  déterminer  ta  préfjondérance  dos  avis  en 
raison  de  rimporiance  des  matières.  Par  exem- 
ple, quand  il  s  agira  de  léfjislaiion.  Ton  peut 
cxi{;er  les  trois  quarts  au  moins  des  sllf^^afJ^^s, 
les  deux  tiers  dans  les  matières  d'état,  la  plu- 
ralité seulement  \nmy  les  élections  et  autres  af- 
faires courantes  et  momentanées.  Ceci  n'est 
qu'un  exemple  f)Our  expliquer  mou  idée ,  et  non 
une  pro])4>rtion  (jue  je  détermine. 

Dans  un  éiai  lel  que  la  Polojjne,  où  les  âmes 
ont  encore  un  {]rand  l'essort,  |X3Ut-<îlre  eùt-on 
pu  conserver  dans  son  entier  ce  beau  droit  du 
tibcrum  veto  sans  beaucoup  de  ris«jue,  et  [kI'uI- 
èlre  même  avec  avantajje,  |X)urvu  qu'où  eût 

I  rendu  ce  droit  dangereux  à  exercer,  cl  qu'on 
y  eût  attaché  île  grandes  consé(}uences  pouj- 
celui  qui  s'en  seroii  prévalu  ;  car  il  est,  j'ose  le 
dire,  exuavagant  «jue  celui  qui  rompt  ainsi 
l'activité  de  la  dièie,  et  laisse  l'état  sans  res- 

r  source,  s'en  aille  jouir  chez  lui  tranrjttillement 
ei  impunément  de  la  désolation  publique  qu'ila 
caustie. 

I  Si  donc,  dans  une  rés(»lution  prcsfjue  laïa- 
nime ,  un  seul  opposant  conservoii  le  droit  de 
l'annuler,  je  voudrois  qu'il  répondit  de  son 

(opposition  sur  sa  tète,  non-seblemenl  à  ses 
constiiuansdans  la  dié^tine  f)osl-comiiialo,  mais 
ensuite  à  toute  la  nation  dont  il  a  fait  le  mal- 
lieur.  Je  voudrois  qu'il  fût  ordoimé  par  la  loi 
que  six  mois  aprts  son  oppt^sition  i)  seroil  jugé 
I    solennellement  par  un  tribunal  extraordinaire 


établi  p4)ur  cela  seul,  composé  de  tout  ce  que 
la  nation  a  de  plus  sage,  de  plus  illustre  el  de 
plus  respecte* ,  et  qui  ne  pourroil  le  renvoyer 
simplement  al)sous,  mais  s<Toii  oblige  de  le 
condamner  à  mort  sans  aucune  grïce,  ou  de 
lui  décerner  une  n^mpense  et  des  honneurs 
publics  pour  toute  sa  vie,  sans  pouvoir  jamais 
prendre  aucuo  milieu  entre  ces  deux  alterna- 
tives. 

Des  établisscmens  de  cette  espèce,  si  favo- 
rables à  l'énergie  du  courage  et  à  l'amour  de  la 
liberté,  sont  trop  éloignés  de  l'esprit  mo*l«'rne 
pour  qu'on  puisse  esjx'rer  qu'ils  soient  adoptés 
ni  goiîtés  ;  mais  ils  n'étoient  pas  incdnnus  aux 
anciens,  el  c'est  par  là  que  teuL-i  insiitutems 
savoieni  élever  les  ùmes  el  les  enflammer  au 
besoin  d'un  zèle  vraiment  héroi(|ue.  On  a  vu, 
dans  d<ai  i'épnbru]ues  où  regnoienides  lois  plus 
dures  encore,  de  généreux  citoyens  se  dévouer 
ù  ta  mort  dans  le  péril  de  la  patrie  pour  ouvrir 
un  avis  qui  piit  la  sauver.  Un  veto  suivi  du 
même  danger  peut  sauver  l'état  dans  l'occa- 
sion, el  n'y  sera  jamais  fort  à  craindre. 

Oserois-je  (»arler  ici  des  conlt-dératlons  ei 
n'être  pas  de  l'avis  des  savans  V  Ils  ne  voient 
que  le  mal  qu'elles  font;  il  faudroit  voir  aussi 
cx'lui  qu'elles  empêchent.  Sans  contredit  la  con- 
fi-déraiion  est  un  état  violent  dans  la  républi- 
que ;  mais  il  est  des  maux  extrêmes  qui  rendent 
les  renxxles  violens  nécessaires,  el  dont  il  faut 
tâiher  de  guérir  à  tout  prix.  La  confédéiation 
est  en  Pologne  ce  qu'eioit  la  dictature  chez  les 
Romains.  L'une  et  l'autre  font  taire  Ic^  lois 
dans  un  périt  pressant ,  mais  avec  cette  grande 
différence,  tjue  la  dictature,  directement  con- 
traire à  la  législation  romaine  et  à  l'esprit  du 
gouvernement,  a  fini  par  le  détruire,  et  que 
les  confédérations,  au  contraire,  n'étant  qu'un 
moyen  de  raffermir  et  rétablir  la  constitution 
ébranlée  par  de  grands  efforts,  peuvent  tendre 
el  renforcer  le  ressort  relûchti  de  l'état  sans 
pouvoir  jamais  le  briser.  Cette  forme  fédéra- 
tive,  qui  [>eul-élre  dans  son  origine  eut  une 
cause  foitm'te,  me  y>aroîi  être  un  chef-d'œuvre 
de  politique.  Partout  où  la  liberté  règne,  elle 
est  incessamnteniatia(|uéeet  très-sou  vent  en  pé- 
ril. Tout  état  libre  oii  les  grandes  crises  n'ont 
pas  été  prévues  est  à  clia(|ue  orage  en  danger 
de  périr.  Il  n'y  a  que  les  Polonois  qui  de  ces 
crises  mêmes  aient  su  lii-er  un  nouveau  moyeu 
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lie  maintenir  la  coosiituiion.  Sans  les  confi-tlt*- 
raiions,  il  y  a  long-temps  que  b  république  de 
Pologne  ne  seroil  plus ,  ei  j'ai  frrand'peur 
qu'elle  ne  dure  pas  long-temps  après  elles 
si  l'on  prcml  le  parti  de  les  abolir.  Jetez  les 
yeux  sur  ce  fpii  vient  de  se  passer.  Sans  les 
confédérations  l'état  étuit  subjugué  ,  la  liberté 
etoit  pour  jamais  anéantie.  Voulez-vous  dter 
à  la  république  la  ressoorcc  f]uî  >ient  de  la 
sauver  ? 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que,  quand  le  tiberum 
veto  sera  aboli  et  la  pluralité  retabUe ,  les  coo- 
fédérations  deviemlront  inutiles,  comme  si  tout 
leur  avantage  consistoit  dans  cette  pluralité.  Ce 
n'est  pas  la  même  chose.  La  puissance  exéco- 
live  aitarliéc  aux  confédérations  leur  don- 
nera toujours,  dans  les  besoins  extrêmes,  une 
vigueur,  une  activité,  une  cx-lérité  que  ne  peut 
avoir  la  diète,  forcée  à  marcher  à  pas  plus  lenis, 
avec  plus  de  formaUtés,  et  qui  ne  peut  faire  un 
seul  mouvement  irrégulier  sans  renverser  la 
constitution. 

Non ,  les  confédérations  sont  le  bouclier,  l'a- 
sile, le  sanctuaire  de  cette  institution.  Tant 
(|u'elles  subsisteront ,  il  me  paroit  impossible 
qu'elle  se  détruise.  11  faut  les  laisser ,  mais  il 
thut  les  n^ler.  Si  tous  les  abus  étoient  ûtés,  les 
confé<léralions  dcviendroient  prcs<]uc  inutiles. 
La  réforme  de  votre  gouvernement  doit  opérer 
cet  effet.  Il  n'y  aura  plus  que  les  entreprises 
violentes  qui  mettent  dans  la  nécessité  d'y  re- 
courir ;  mais  ces  entreprises  sont  dans  l'ordre 
des  choses  qu'il  faut  prévoir.  Au  lieu  doue  d'a- 
bolir les  confédérations  ,  déterminez  les  cas  où 
elles  peuvent  légiiiniement  avoir  lieu,  et  puis 
réglez-en  bien  la  forme  et  l'effet ,  pour  leur 
donner  une  sanction  légale  autant  qu'il  est  pos- 
uble ,  sans  gêner  leur  formation  ni  leur  acti- 
vité. 11  y  a  même  de  ces  casoù,  par  le  seul  fait, 
toute  la  Pologne  doit  eue  a  l'instant  confédé- 
rée, comme,  par  exemple,  au  moment  où  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  et  hors  le  cas 
d'une  guerre  ouverte,  des  trouf»es  étrangères 
mettent  le  pied  dans  l'état  ;  parce  qu'enfin,  quel 
que  soit  le  sujet  de  cette  entrée ,  et  le  gouver- 
nement même  y  eût-il  consenti,  confédération 
chez  soi  n'est  fias  hostilité  chez  les  autres.  Lors- 
que, par  quelque  obstacle  que  ce  puisse  être, 
la  diète  est  empêchée  de  s'assembler  au  temps 
marqué  par  lu  loi ,  lorsqu'à  l'instigation  de  qui 


que  ce  soit  on  fait  tiiMiver  des  geas  de  gwrre 
au  temps  et  au  lieu  de  soo  a— emblée ,  oa  q» 
sa  forme  est  altérée ,  ou  que  soa  adinlé  ta 
suspendue,  ou  que  sa  liberté  est  gênn  em  qaà' 
que  façon  que  ce  soit;  dass  toos  res  cas  booa- 
fixlér;ition  générale  doit  exister  par  le  aed  bik 
les  assemblées  et  signatures  particariièffvs  o'ia 
sont  que  des  brandies  ;  et  tous  les 
en  doivent  être  subordonnés  à  œhn  f|ai 
été  nommé  le  premier. 


CHAPITRE  X. 

AflOlIflHHSBflS* 


Sans  entrer  dans  des  deuils  d'admiaisin- 
tioD  f>our  lesquels  les  connoissances  el  les  vm 
me  manquent  également,  je  risquerai  s«olf^ 
ment  sur  les  deux  parties  des  finauoes  ef  de  b 
guerre  quelques  idées  que  je  dois  dirp , 
je  les  croîs  bonnes,  quoique  presque 
qu'elles  ne  seront  pas  goNfttées  :  mais 
tout  je  ferai  sur  l'administratioD  debjastitt 
une  remarque  qui  s'éloigne  un  peu  nyHiw  dr 
l'esprit  du  gouvernement  polonois. 

Les  deux  éiats  d'homme  d'épee  et  d*hoaBe 
de  robe  étoient  inconnus  des  anciens.  Îa.%  i> 
toyens  n'étoient  par  métier  ni  soldats,  ni  jago, 
ni  prêtres  ;  ils  étoient  tout  par  devoir.  YoBi 
le  VTai  secret  de  faire  que  tout  niarcbe  an  bal 
commun,  d'em|)êcher  que  l'esprit  d'état  œs'ev- 
radne  dans  les  corps  aux  dépens  du  patries 
tisme ,  et  que  Fhvilre  de  la  t jiicane  ne  dévun 
une  nation.  La  fonction  de  juge,  tant  dauB  les 
tribunaux  suprêmes  que  dans  les  justices  le^ 
resires,  doit  être  un  état  passager  d'épreans 
sur  le(]uel  la  nation  puisse  apprécier  le  nériie 
et  la  probité  d'un  citoyen  pour  l'élever  «tihAb 
aux  |)osies  plus  émin^s  dont  il  est  trouté  ca- 
pable. Cette  manière  de  s'envisager  eux-mê- 
mes ne  peut  que  rendre  les  juges  très^ttentifs 
à  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  leur 
donner  généralement  toute  Fattenlioa  et  lotde 
l'intt^grité  que  leur  place  exige.  C'est  >«n»j  qut 
dans  les  beaux  temps  de  Rome  ou  passoit  par 
la  préture  pour  arriver  au  consubl.  Voilà  le 
moyen  qu'avec  peu  de  lois  claires  et  siiaples, 
même  avec  peu  de  juges,  la  justice  soit  bàa 
administrée ,  en  laissant  aux  ju^^es  le  pouvoir 


I 

I 


I 


I 


ciiAprniK  X. 

de  les  iniCTprélLT  el  d'y  siippK-ci-  :m  besoin  i      Ce  «incje  dis  ki  des  jujjes  duil  s Vnlendie  à 

|)luâ  Ibrie  raison  des  avocats.  Cet  état  si  rcs- 
[M'cUiblc  en  lui-mt^ne  se  dégrade  el  s'avilit  silôl 
qu'il  devient  un  métier.  I/avucal  doit  (^tre  le 
premier  juge  de  son  client  cl  le  plus  sévère  : 
son  emploi  doit  être ,  comme  il  éloit  à  Rome , 
et  comme  il  est  encore  à  Genève ,  le  premier 
I>as  pour  arriver  aux  nia{;isiralures  ;  et  en  ef- 
fet les  avocats  sont  fort  considérés  à  Genève  el 
méritent  de  l'être.  Ce  sonl  des  jjostulans  pour 
le  conseil ,  très-attentifs  à  ne  rien  faire  qui  leur 
aiiircriniprûbaiion  publique.  Je  voudroisque 
toutes  le^  fonctions  publiques  mena^soiit  ainsi 
de  l'une  à  l'autre,  afin  que  nul  ne  s'arrangeanl 
pour  rester  dans  la  sienne ,  ne  s'en  fit  un  mé- 
tier lucratif  el  ne  se  mît  au-dessus  dujugeioenl 
des  hommes.  Ce  moyen  rempliroit  parfaite- 
ment le  vœu  de  faire  passer  les  enfans  des  t;i- 
luyens  opulens  par  l'étal  d'avocat ,  ainsi  rendu 
honorable  et  passager.  Je  développerai  mieux 
celte  idée  dans  un  munient. 

Jedoisdireici  en  passant,  puisque cf'la  me 
vient  à  l'esprit,  qu'il  esi  contre  le  système  d'é- 
galité dans  l'ordre  équestre  d'y  établir  des  sul)- 
slituiions  el  des  majorais.  Il  faut  que  la  lé^jis- 
laiioniende  toujours  à  diminuer  la  jjrande  in- 
éfîalilc  de  fortune  cUle  pouvoir  qui  met  tro[)  de 
distance  entre  les  seigneurs  et  les  simples  no- 
bles ,  et  qu'un  progrès  naturel  tend  toujours  a 
augmenter.  A  l'égard  du  cens  par  lequel  on 
lixeroit  la  «juantité  de  terre  qu'un  noble  doil 
posséder  pour  être  admis  aux  diétlnes,  voyant 
à  cela  du  bien  et  du  mal ,  et  ne  connoissant 
pas  assez  le  pays  pour  comparer  les  effets,  je 
n'ose  absolument  décider  celle  question.  Sans 
contredit  il  seroit  à  d«'sii*er  qu'un  citoyen  ayant 
voix  dans  un  palatinat  y  j)Ossédàt  quelques 
terres ,  mais  je  n'aimerois  pas  trop  qu'on  en 
Hxùt  la  quantité  :  en  coeiipiaiii  les  possessions 
pour  beaucoup  de  dioses ,  faui-il  donciout-à- 
foii  compter  les  hommes  |)ûur  rien?  Eh  quoi  ! 
parce  qu'un  gentilhomme  aura  peu  t»u  point 
de  terres ,  cesse-l-il  pour  cela  d'être  libre  et 
noble  ?  el  sa  pauvreté  seule  est-elle  un  crime 
assez  grave  jxjur  lui  faire  |)crdrc  son  droit  d« 
citoyen? 

Au  resle ,  il  ne  faut  jamais  souffrir  qu'aa 
cune  loi  tombe  en  désuétude.  Fùl-dle  indiftl^ 
rente,  fùt-cllc  mauvaise,  il  faut  l'abroger  for- 
mellement ou  la  mainlenir  en  vijfueur.  Celte 


par  les  lumières  naturelles  de  lu  <lroiture  el  du 
bon  sens.  Uien  de  plus  puéril  que  les  prt>cau- 
îions  pris4*ssur  ce  |M)ini  par  les  Anglois.  Pour 
dier  les  jugemcns  arbitraires  ils  se  sont  soumis 
à  iiïillejugemens  iniques  et  mèmeexlravagans: 
des  nuées  de  gens  de  loi  les  dévorent ,  d'éter- 
nels procès  les  consument  ;  et  avec  la  folle  idée 
de  vouloir  tout  prévoir,  ils  onl  fait  de  leurs 
lois  un  dédale  immense  où  la  méutoire  el  la  rai- 
son se  perdent  également. 

Il  faut  faire  irois  codes  :  l'un  politique ,  Fim- 
irc  civil ,  et  l'autre  criminel  ;  tous  trois  clairs , 
courts  et  précis  autant  qu'il  sera  possible.  Ces 
codes  seront  enseignés  noa-seulemeni  dans  les 
universilt-s ,  mais  dans  tous  les  collèges,  el  l'on 
n'a  pas  besoin  d'auire  coi-ps  de  droii.  Toutes 
les  règles  tlu  droit  naturel  sont  mieux  gravéï-s 
dans  les  cœurs  des  hommes  que  dans  tout  le 
fatras  de  Justinien  :  rendez-les  seulemeut  lion- 
iiéles  el  vertueux  ,  et  je  vous  réponds  qu'ils 
sauront  assez  de  droit.  Mais  il  faut  que  tous  les 
citoyens ,  el  surtout  les  hommes  publics,  soient 
instruits  des  lois  positives  de  leur  pays  et  des 
règles  parliculières  sur  lesquelles  ils  sonl  gou- 
vernés. Ils  les  trouveront  dans  ces  codes  (ju'ils 
doivent  étudier;  et  tous  les  nobles,  avant 
d'être  inscrits  dans  le  livre  d'or  qui  doit  leur 
ouvrir  l'entrée  d'une  diétine,  doivent  soutenir 
sur  ces  codes ,  et  en  particulier  sur  le  premier, 
un  examen  qui  ne  soit  pas  une  sinqtle  formalité, 
el  sur  lequel,  s'ils  ne  sont  pas  sufHsamment 
instruits,  lisseront  renvoyés  jus(|u'à  ce  qu'ils 
le  soient  mieux.  A  l'égard  du  droit  romain  et 
des  coutumes ,  tout  cela ,  s'il  existe ,  doit  être 
ôié  des  écoles  et  des  tribunaux.  On  n'y  doil 
connoilre  d'autre  autorité  que  les  lois  de  l'étal; 
elles  doivent  être  uniformes  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  pour  tarir  une  source  île  procès  ;  el 
les  quesiioDs  qui  n'y  seront  pus  décidées  doi- 
vent l'éire  par  le  bon  sens  ei  l'iniégriié  des  ju- 
ges. Comptez  que  quand  la  magistrature  ne 
sera  pour  ceux  qui  l'exercent  qu'un  éial  dé- 
preuve pour  monter  [ilus  haut,  celle  autorité 
n'aura  pas  en  eux  l'abus  qu'on  en  pourroii 
crainilre,  ou  que,  si  cet  abus  a  lieu,  il  sera 
toujours  moindre  que  celui  de  c^s  foules  de  lois 
(]ui  souvent  se  contredisent,  dont  le  nombre 
rend  les  procc-s  éternels,  et  dnril   le  conlbl 

Cmeni  les  jugemens  arbiuaires. 
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iiiUviiiR- ,  qui  citl  luiidanieniale ,  uyi|;era  de 
passer  en  re\iie  toutes  les  anciennes  lois ,  d'en 
altruger  beaucoup,  ei  de  donner  la  sanction 
la  plus  sévère  à  celles  qu'on  voudra  conserver. 
On  refyarde  en  France  comme  une  maxime 
d'état  de  fermer  les  yeux  sur  beaucoup  de 
choses  :  c'est  à  quoi  le  despotisme  oblige  tou- 
jours; mais,  dans  un  {gouvernement  libre, 
c'est  le  moyen  d'énerver  la  lé{;islaiion  et  d'é- 
branler la  constitution.  Peu  de  lois ,  mais  bien 
digérées,  et  surtout  bien  observées.  Tous  les 
abus  qui  ne  sont  [tas  défendus  sont  encore  sans 
conséquence  :  mais  qui  dit  une  loi  dans  un  état 
libre  dit  une  chose  devant  laquelle  tout  citoyen 
tremble,  ei  le  roi  tout  le  premier.  En  un  mol , 
souffrez  tout  plutôt  que  d'user  le  ressort  des 
lois;  car  ,  quand  une  fois  ce  ressort  est  usé, 
l'étal  est  [>er(l(i  sans  ressource. 


CHAPITRE  XI. 

Système  écooomlqiie. 

1^  choix  du  système  économique  que  doit 
adopter  l;i  Polo,fjne  dépend  de  l'objet  qu'elle  se 
propose  en  corrigeant  sa  constitution.  Si  vous 
ne  voulez  (|ue  devenir  bruyaus,  brillans,  re- 
doutables, et  influer  sur  les  autres  peuples  de 
l'Europe,  vous  avej:  leur  exemple,  appliquez- 
vous  à  l'imiter.  Cultivez  les  sciences,  l(»>arts, 
le  commerce,  l'industrie;  ayez  des  troupes 
rtîglées,  des  places  fortes ,  des acadéjnies ,  sur- 
tout un  lK)n  système  de  ftnance  qui  fasse  bien 
circuler  l'argent,  qui  par  là  le  multiplie,  ipn 
vous  en  procure  beaucoup  ;  travaillez  à  le  ren- 
dre très-nécessaire,  atin  de  tenir  le  peuple 
dans  une  plus  grande  dépendance,  et  pour 
cela  y  fomentez  et  le  luxe  matériel ,  et  le  luxe 
de  l'esprit ,  qui  en  est  inse[iarable.  De  cette 
manière  vous  formerez  un  peuple  inuigant, 
ardent,  avide,  ambitieux,  servile  et  fripon 
comme  les  autres ,  toujours  sans  aucun  milieu 
à  l'un  des  deux  extrêmes  de  la  misère  ou  de 
l'opulence ,  de  la  licence  ou  de  l'esclavage  ; 
mais  on  vous  comptera  i>armi  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe,  vous  entrerez  dans  tous 
les  systèmes  [Kiliiiques;  dans  toutes  les  nt^o- 
ciaiioDS  on  recherchera  votre  alliance ,  on  vous 
liera  |>ar  des  traités  :  il  n'y  aura  pas  une  guerre 


DE  POLOGNE. 

va  EuroïKj  où  vous  n'ayez  l'hooneur  cTéi 
fourrés  :  si  le  bonheur  vous  en  veut, 

pourrez  rentrer  dans  vos  anciennes 
peut-éire  en  conquérir  de  nouvelles»  W  puii 
dire  comme  Pyrrhus  ou  comme  les  Russes, 
c'est-à-dire  comme  les  enfans  :  Qvand  ftau 
le  nwtulc  sera  à  moi  je  mamjerai  bien  du  tmen* 

Mais  si  par  hasard  vous  aimiez  mieux  k 
mer  une  nation  libre ,  paisible  et  sage  »  qui  n' 
ni  peur  ni  besoin  de  pei*sonne ,  qui  se  si 
elle-même  et  «pi i  est  heureuse;  alors   il  faol 
prendre  une  méthode  toute  différente ,  main- 
tenir ,  rétablir  chez  vous  des  mœurs  simples , 
des  goûts  sains,  un  esprit  martial  sans  anbi- 
lion  ;  former  des  âmes  courageu.ses  et  déùh 
tércssécs,  appliquer  vos  peuples  à  l'uffnaûr 
lure  et  aux  arts  nécessaires  ù  la  vie  ;  rendre 
l'argent  méprisable ,  et ,  s'il  se  peut .  ioutSs; 
chercher,  trouver,  pour  opérer  de  granki 
choses ,  des  ressorts  plus  puissans  et  plus  aèrs. 
Je  conviens  qu'en  suiv.int  cette  route  vous  ne 
remplirez  pas  les  gazettes  du  bruit  de  vos  fél». 
de  vos  nég<jciations ,  de  vos  exploits,  quel» 
])hilosophes  ne  vous  encenseront  pas ,  que  ta 
poètes  ne  vous  chanteront  pas,  qu'en  hunif»' 
on  parlera  peu  de  vous  ;  peut-être  mt-nie  affec- 
tera-l-oo  de  vous  délaigner  ;  mais  vous  vivres 
dans  la  véritable  abondance ,  dans  la  justice  et 
dans  la  liberté;  mais  on  ne  vous  cherch<'ra  pat 
querelle ,  on  vous  craindra  sans  eo  faire 
blant ,  et  je  vous  réponds  que  les  Russes 
d'autres  ne  viendront  plus  faire  brs  mai 
chez  vous ,  ou  (|uc ,  si  pour  leur  malheur  i 
viennent,  ils  seront  beaucoup  plus  pressés  d*( 
sortir.  Ne  teniez  pas  surtout  d'allier  ces  di 
projets,  ils  sont  trop  contradictoires;  et  vi 
toir  aller  aux  deux  par  une   marche 
pos('e,  c'est  vouloir  les  manquer  totis  deas. 
Choisissez  donc ,  et  si  vous  préférez  le  preaicr 
parti ,  cessez  ici  de  me  lire;  car  ,  de  tout  œ 
inc  re^te  à  proposer ,  rien  ne  se  rap(K>rie 
(|u'au  second. 

Il  y  a, sans  contredit,  d'excellentes  vues 
nomii[ues  dans  le^s  {upiers  qui  m'ont  été 
muniqués.  Le  défaut  que  j'y  vois  est  d* 
|)lus  hivurables  à  la  richesse  qu'à  la  prospé- 
rité. En  fait  de  nouveaux  établLssemeus ,  il 
faut  pas  se  conlenter  d'en  voir  l'effet  ini 
diat  ;  il  faut  encore  en  bien  prévoir  les  consé- 
quences éloignées,  mais  nécessaires.  Le  pro- 
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jel,  |iar  <'X('iii|tl«',  |Hiur  b  veule  des  siaios- 
ttes (•)  ei  ]Mmi  la  iiiaiiitTe  tien  employer  le 
|iriidiiît  riK'  paroii  hwn  tuiendu  et  d'uni;  exi*- 
tMitiui)  tadUi  dans  k'  syiiicuie  établi  dans  toute 
TEurope  de  tout  faire  avec  de  l'argent.  Mais 
re  système  esi-il  Ixjii  en  lui-niènic  et  va-t-il  bien 
à  Sun  bmy  l!^.Hi-il  sur  ijne  l'ar{;eut  suit  le  iierl' 
(le  la  guerre?  Les  peuples  riches  ont  toujours 
èie  battus  et  eonquis  pjar  les  peuples  f)auvres. 
Ivsl-il  sur  (jue  Farjjcnt  soit  le  ressort  d'un  bon 
(gouvernement]!'  Les  systèmes  de  linaueos  sont 
iriodernes.  Je  n'en  vois  rien  sortir  de  Iton  ni  de 
{pMnd.  Les  ffouverneineiis  an<'iens  ne  eonnois- 
soH^nl  pas  même  ce  mut  ilc  fitutncc ,  et  ce  t|u'ils 
laisoieiil  accèdes hunimcNCst  jinKJiffieux.  L'ar- 
{,'ent  est  tout  au  plus  le  sujipli-inent  des  hommes, 
i'\  le  sup[>lenjent  ne  vaudra  jamais  b  chose.  Po- 
lonais, laissi'Z-nioi  tout  cet  arjjenl  aux  autres, 
ou  contentez-vous  de  celui  qu'il  faudra  bieji 
iju'tls  vous  donnent,  puistpi'ils  ont  plus  besoin 
dr»  vos  bles  cjue  vous  de  leur  or.  Il  vaut  mieux  , 
croyez-moi ,  vivre  dans  l'abondance  que  dans 
rnpulencc  ;  soyez  mieux  que  prcunieux , 
soyez  riches  :  cultivez  bien  vos  champs,  sans 
vous  soucier  du  reste  ;  bientôt  vous  moisson- 
nerez de  l'or,  et  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
vous  procurer  l'huile  el  le  vin  qui  vous 
manquent  ,  puisque  à  cela  prc>s  la  Polo{}ne 
;ibonde  ou  peut  abonder  de  tout.  Pour  vous 
main  tenir  heureux  et  libres ,  ce  sont  des 
l^les,  des  cœurs  et  des  bras  qu'il  Vdus  faut  ; 
c'est  là  ce  qui  fait  la  l'orce  d'un  eiat  el  la  pro- 
spr-rilé  tl'un  peuple.  Les  sysiùmra  de  finances 
l'ont  des  ;Vmes  vénales  ;  et  dès  qu'on  ne  veut  f|ue 
j;aj;nei'.  on  {fa^rne  toujours  |)lus  à  èire  fripon 
qu'honnête  homme.  L'emploi  de  l'argent  se 
dévoie  el  se  cache  ;  il  esl  deslim-  à  une  cluise  el 
employé  :i  une  autre.  Ceux  i|ui  le  manirnt  ap- 
pre-nnent  bieuiôl  à  le  détouruer  ;  ei  que  soûl 
tous  les  surveillans  qu'on  leur  donne,  sinon 
tl'autres  iripons  <|u'on  envoie  partager  avec 
4'ux?  S'il  n'y  a  voit  que  des  l'icliesses  [n)ljlÎ4]Ues 
el  manifestes,  si  la  marche  de  l'or  laissoit  une 
UKirr;|ue  ostensible  et  ne  pouvoii  se  cacher,  il 
n'y  auroit  point  d'exp<'dienl  jilus  commnde 
pour  ach<'ier  des  services,  du  courage,  de  la 

(•)  V«ye»  |j  ^t^llce  pri'liminaire.  On  ooniptoit .  t«nten  Po- 
logiic«juedaiit  le  4|ii('Ih'  ilc  Mlliiiatiie,  pris  île  ciuij  in-nu  iluniai- 
iifa  i\r.  oelte  opêcc ,  el  il  jr  ru  avoil  lUuii  te  rcvtuu  iVIt-voil  jiw- 
qu'iao.OOOTranc»,  r,,  p. 


tidélilé,  des  vertus;  mais,  vu  sa  circulation 
secrète ,  il  est  [>lus  commode  encore  [lour  fairr 
«les  pillards  et  des  traîtres  .  pour  meure  à  l'en- 
clièrele  bien  public  et  la  liberté.  Eu  un  mol, 
l'aigenl  est  à  la  fuis  le  ressort  le  plus  foible  ei 
le  plus  vain  (pie  je  connoisse  ptmr  faire  mar- 
cher à  son  Lui  lu  machine  iK>liii(|ue,  le  plus 
fort  et  le  plus  sûr  pour  l'en  détourner. 

On  ne  ]K'ut  fair<'  agir  !e.s  hommes  (|ue  par 
leui-  intérêt ,  je  le  sais;  mais riiitcrêi |M'<uuiair<' 
esl  le  plus  mauvais  de  tous,  le  plus  vil,  le  plus 
propre  à  la  corru|i(ion,  et  même,  j<!  le  répèle 
avec  confianci^  et  le  soutiendrai  toujours,  le 
moiwlre  el  le  plus  foible  aux  yeux  de  qui  con- 
noit  bien  le  coeur  humain.  Il  est  uaturelleinenl 
dans  Ions  les  cœurs  de  grandes  |)assionsen  ré- 
serve, quand  it  n'y  reste  plus  quecclh*  de  l'ar- 
j;rnl,  c'est  qu'on  a  énervé,  étouffé  toutes  le* 
autres  qu'il  falloit  exciter  et  développer.  L'a- 
vare n'a  f)oint  proprein(*nl  de  passion  qui  le 
domine  ;  il  n'aspire  à  l'argent  que  par  |)ie- 
voyance ,  pour  contenter  celles  qui  pourront  lui 
venir.  Sachez  les  fomenter  et  les  contenter  di- 
rectement i.ans  celle  ressource  ;  bientôt  elle 
perdra  tout  son  prix. 

Les  dépenses  publiques  sont  inévitables ,  j'en 

conviens  encore;  faites -les  avec  tout  autre 

chose  qu'ave<'  de  l'argent.  De  nos  jours  encore 

on  voit  en  Suisse  les  officiers ,  magistrats  el 

!  autres  stija-ndiaires  publt«s  ,  payés  ave(^  des 

denrées,  lis  ont  des  dîmes ,  du  vin ,  du  b<.HS,  des  ' 
j  droits  utiles,  honorifiques.  Tout  le  service  pu- 
1  blic  se  fait  par  corvées,  l'élai  ne  paye  presque 
I  rien  en  argent.  Il  en  faut,  dira-l-on  ,  pour  le 
I  payement  des  iroufies.  Cel article  aura  sa  place 
dans  un  moment.  Cette  maniènr  de  [«yemeni 
n'est  |ias  sans  inconvénient  ;  il  va  de  la  perte, 
du  gas|)illage  :  l'administration  <le  ces  sortesde 
biens  est  plus  embarrassante  ;  elle  dépl:u't  sui- 
j  tout  ù  ceux  qui  en  sont  chargi'S,  parce  qu'ils  y 
I  iruuvent  moins  à  faire  leur  compte.  Tout  cela 
esl  vrai  ;  mais  qui*  le  mal  est  petit  en  compa- 
raison de  la  foule  de  maux  qu'il  sauve  !  lu 
homme  voudroit  malverser  qu'il  ne  le  [Rturroil 
p;is,  du  moins  sans  (|u'il  y  |>arût.  On  m'objec- 
tera les  l>aillis  de  quelques  cantons  suisses; 
mais  d'où  viennent  leurs  vexations  ?  des  amen- 
des [lécnniaiies  qu'ils  imposent.  Ces  amendes 
ai'liitrain.^  sont  un  |;rand  mal  dc^à  par  ettes- 
inêmcs ,  cependant  s'ils  ne  les  pouvoient  exiger 
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tju'en  deoriies ,  ce  no  seroii  presque  rien.  L'ar- 
genl  extorqué  se  cacbe  aisément,  desmagasins 
oe  se  cachcroient  pas  do  même.  Clierchez  en 
tout  f»ays,  CD  tout  gouverneinent,  ei  par  toute 
la  terre ,  vous  n*y  trouverez  pas  uo  grand  mal 
en  morale  el  en  politique  où  l'argeni  ne  suit 
mélc. 

Oo  me  dira  que  ré(>alilé  des  fortuucs  qui 
r^jne  en  Suisse  rend  la  iwreimnnie  aisée  dans 
i'administraiion  ;  au  lieu  (]ue  tant  de  puissan- 
tes niais4}ns  et  de{p*ands  seigneurs  qui  sont  en 
Polojïnc  demandent  pour  leur  entretien  de 
grandes  dé|>enses  et  des  finances  pour  y  pour- 
voir. Point  du  tout.  Ces  grands  seigneurs  sont 
riches  par  leurs  patrimoines ,  et  leurs  dépenses 
seront  moindres  quand  le  luxe  cessera  d'être 
en  honneur  dans  l'état ,  sans  qu'elles  les  dis- 
tinguent moins  des  fortunes  inférieures  qui  sui- 
vront la  même  proportion.  Payez  leurs  servi- 
ces par  de  l'auioriié ,  des  honneurs,  de  grandes 
places.  L'inégalité  des  rangs  est  compen- 
sée en  Pologne  par  l'avantage  de  la  noblesse 
qui  rend  ceux  qui  les  remplissent  plus  jaloux 
des  huimeurs  que  du  prolit.  I;i  république,  en 
graduant  et  distribuant  à  propos  ces  récom- 
penses purement  honorifiques ,  se  ménage  un 
trésor  qui  ne  la  ruinera  pas ,  et  qui  lui  don- 
nera des  héros  [K)ur  citoyens.  Ce  trésor  des 
honneurs  est  une  ressource  inépuisable  cliez  un 
peuple  qui  a  de  riionneur;  et  plût  à  Dieu  que 
la  Pologne  cùi  res})oir  d'épuiser  celte  res- 
source! O  heureusi^  la  nation  qui  ne  trouvera 
plus  dans  son  sein  des  distinctions  possibles 
pour  la  vertu  ! 

Au  défaut  de  n'être  pas  dignes  d'elle,  les  ré- 
compoises  |>ecui)iaires  joignent  celui  de  n'être 
pas  assez  publiques,  de  ne  {«arler  pas  sans  cesse 
aux  yeux  et  aux  cœurs,  de  disparuilre  aussi- 
tôt qu'elles  sont  aecoidees ,  et  de  ne  laisser  au- 
cune tj'ace  visible  qui  excite  l'émulation  en 
perpétuant  l'honneur  qui  doit  les  accompa- 
(pier.  Je  voudrois  (|ue  tous  les  grades,  tous  les 
emi^ots,  toutes  les  recompenses  hunorititiues, 
se  marquassent  ]>ar  des  signes  extérieurs;  qu'il 
ne  fût  jamais  permis  à  un  homme  on  place  de 
marcher  incognito;  que  les  mar(]ues  de  son 
rang  ou  de  sa  dignité  le  suivissent  partout ,  afin 
que  le  peuple  le  respectât  toujours  lui-même  ; 
qu'il  put  ain.«i  toujours  dominer  l'upulence  : 
qu'un  riche  qui  n'est  que  ridie,  s;ins  c<*se  of- 


fu$((ué  par  des  citoyens  litres  et  pouiru.  m 
trouvât  ni  considéraiioo  ni  agretucot  dm  a 
p:iine;  qu'il  fût  forcé  de  la  servir  j«our  y 
1er,  d'être  intègre  par  ambition,  et  d'asji 
malgré  sa  richt^se  à  des  rangs  où  la  «eolc 
I  prubatiun  publique  mène,  et  d'où  leblâiu^r 

toujours  faire  déchoir.  Voilà  conunent  oncncrn 
,  la  force  di^s  richesses,  cl  comojent  oabûiji 
]  hommes  qui  ne  sont  point  à  vendre.  Jlmiat 
beaucoup  sur  ce  point ,  bien  persuadé  que  m 
,  voisins,  et  surtout  les  Kusses,  n'épa 
I  |X)ur  corrompre  vos  gens  en  |>lace , 
I  grande  affaire  de  votre  guuviTaemeot 
travailler  à  les  rendre  iocorruptihles. 
Si  l'on  me  dit  que  je  veux  faire  de  la 
un  jx^uple  de  capucins  «  je  réponds  d'abnnl 
ce  n'est  lù  (|u'un  argument  à  la  ft-an<>)csif 
que  plaisanter  n'est  pas  raisonner.  Je 
encore  qu'il  ne  faut  pas  outrer  mes  i 
au-delà  de  mes  intentions  et  de  La  raisaa  :  q> 
mon  dessein  n'est  \as  de  supprimer  b  droà' 
lioQ  des  espènres,  mais  seulement  de  b  nk» 
tir ,  et  de  prouver  surtout  combien  il  ii^patir 
qu'un  bon  système  ëconomH]ue  oe  soit  pis  ■ 
système  de  finance  et  d'argent.  Lyrorgoc^pM 
déraciner  la  cupidité  dans  Sparte .  n'anèmà 
pas  la  monnoie,  mais  il  en  6t  une  de  fer.  Pw 
moi,  je  n'entends  proscrire  ni  l'arjj^l  MTor. 
mais  les  reodre  moins  nece.ssaireSf  et  faire  ffi 
celui  qui  n'en  a  pas  soit  pauvTe  sans  éire  gano. 
Au  fond,  l'argent  n'est  pas  la  ricbesse,  il  ■'a 
est  que  te  signe ,  ce  n'est  jMks  le  signe  q«*il  fM 
multiplier,  mais  la  chose  représeotée.  J*ai  xu, 
malgré  Us  Pables  des  voyageurs,  que  ksAi^ 
glois ,  au  milieu  de  tout  leur  or ,  n'éloieol  fOi 
eu  détail  moins  nécessiteux  que  les  autres  [M* 
pies.  Et  que  m'importe,  après  looi,  d'atiir 
cent  guinées  au  lieu  de  dix ,  si  ces  crtti  gaÎMOt 
ne  me  rappKjrient  pas  une  subsistance  pin»  M- 
S(^e?  I^a  richessi'  pécuniaire  n'est  que  rcbthe  : 
et,  selon  dos  rapports qiii  peuvent  ch9tii|*er  par 
mille  causes ,  on  («eut  se  trouver  «ocouMÎifr 
ment  riche  et  pauvre  avec  h  même  uuamt, 
mais  non  pas  avec  des  biens  en  nature  ;  car, 
comme  immédiatement  utiles  à  Tbomme,  ik 
ont  toujours  leur  valeur  absolue  qui  oedéfKMiL 
point  d'une  opératioa  de  commence.  i'»cc 
rai  que  le  peuple  an^^is  est  plus  riciic  que 
autres  peuples  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu' 
bourgeois  de  Ixmdres  vire  (dus  à   son  ais** 
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Dour^ëôirSe  KrisTTVTpeiiiilL'  à  ih'ujiIl'  ,  Je  rcvirns  donc  nux  starosUes ,  ei  je  conviens 
celui  qui  a  |»lus  d'ai[jcnl  a  de  tavantaj^e;  mais  deitchel  fjue  le  |trojei  de  les  vendre  |)our  on 
cela  ne  faii  rien  au  sort  des  parliculiers ,  et  ce  |  laij'e  valoir  le  [iruduil  au  profit  du  irésor  puljlic 
n'e^t  pas  là  que  {jii  la  pros|>ërité  d'une  nation.  '  est  ix>n  et  bien  entendu,  quant  à  sou  objet éco- 
Favorisez  layriLultare et  les  arts  utiles,  uon  nomique;  mais  <iu:inl  à  l'objet  j)oliti(|ue  et  mo- 
j»as  en  enrichissant  ks  cultivateurs ,  ce  qui  ne  rai,  ce  projet  est  si  peu  de  mon  goiU,  que,  si 
Reruiique  les  exciter  à  (luittcr  leur  état,  mais  en  ,  les  starosties  êtoienl  vendues,  je  voudrois  qu'on 
le  leur  reHilant  lioniiral>l<M-t  agniable.  Etablis-  les  rachetât  |x>ur  en  faii'e  le  fonds  des  salaires 
sez  les  nianufaciures  de  ]iremière  ntrcssilé;  1  et  râ-onqieiises  de  ceux  qui  serviroient  la  patrie 
multipliez  sans  ct^se  vos  blés  et  vos  hommes ,  |  ou  qui  auroieni  bien  mérité  d'elle.  £n  un  mol , 
sans  vous  mettre  en  souci  (lu  reste.  Le  superHu  je  voudrois,  s'il  cloil  f>ossible,  <|u'il  n'y  eût 
du  produit  de  vos  terres,  qui,  par  les  mono-  |  point  de  in'sor  public,  et  que  le  fisc  m*  connût 
polva  multtplit^,  va  nian(|uer  au  reste  de  l'Ku-  pas  même  les  payemensen  arpent.  Je  sens  que 
rope ,  vous  apportera  itréessairemejil  plus  d'ar-  la  chose  à  la  rigueur  n'est  pas  possible  ;  mais 
{jent  que  vous  n'eu  aurez  b<'*oin.  Au-delà  de  ce  !  l'esiaûl  du  gouvernement  doit  toujours  tendre 
produit  ntk'cssîjire  et  sûr,  vous  serez  pauvres  à  la  rendre  telle,  el  rien  n'est  |ilus  cotilraire  à 
tant  que  vous  voudrez  en  avoir  ;  sitùt  que  vous  cet  esprit  que  la  vente  dont  il  s'agit.  La  répu- 
saurez  vous  en  passer,  vous  serez  riches.  Voilà  blique  en  seroii  |>Ius  riche ,  il  est  vrai;  mais  le 
l'esprit  que  je  voudrois  faire  régner  dans  votre  ress^jrt  du  {jouvernement  en  seroit  plus  l'oible 
système  économique  :  |)euson{fer  à  l'étranger,     en  pro|)urlion. 

peu  voussoucitT  du  commerce,  mais  niulti|jlier  ^  J'avoue  que  la  régie  des  biens  publics  en  dé- 
diez vous  autant  (jull  est  p^is^ible  et  ta  denrée  viendroil  plus  difficile,  et  surtout  moins  agréa- 
et  les  consomma  II  urs.  L'elfet  inlailli!>le  ctualu-  ble  aux  régisseurs,  (|Uiind  tous  <-es  biens  seront 
rel  d'uu  gouvernement  libre  et  juste  est  la  |to-  en  nature  et  point  en  argent  :  mais  il  f.uit  faire 
pulatlon.  Plus  d<Hu*  vous  perfectionnerez  voire  alors  de  celle  régie  el  de  son  insi)eclion  autant 
gouvernement,  plus  vous  niulti[)lierez  votre  d'épreuves  de  l)ûn  sens,  de  vigilance,  et  surtout 
(X'U|t!e  sans  même  y  songer.  Vous  n'aurez  ainsi  d'inu-grité ,  pour  parvenir  à  des  places  plus 
ni  meiidians  ni  millionnaires.  Le  luxe  el  l'indi-    etnineuies.  On  ne  fera  qu'imiter  à  cet  é{pird 


gence  disparoîlroiit  ensemble  insensiblement  ; 
el  les  citoyens ,  guéris  des  goûts  frivoles  <(ue 
donne  l'upulence ,  et  de»  vices  aitacluis  à  la  mi- 
sère ,  melti'ont  leurs  soins  et  leur  gloire  à  bien 
servir  la  fjairie,  et  irouveiont  leur  bonheur 
dans  leurs  devoirs. 

Je  voudrois  qu'on  imposât  toujours  les  bras 
dos  hommes  plus  que  leurs  bourses  ;  que  les 
chemins,  les  |K>nls,  les  ediJiccs  publics,  le  ser- 
vice du  prince  (;l  de  l'état ,  se  lissent  |)ar  des 
corvw'setnon  jKjînt  à  prix  d'argent.  Cette  sorte 
d'impôt  est  au  fond  la  nniins  onéreuse,  et  sur- 
tout celle  dont  on  |ieu(  le  moins  abuser;  car 
l'argent  disparuit  eu  sortaut  des  mams  qui  le 
[laj  eut  ;  mais  chacun  voit  à  quoi  les  houuiies 
sont  employés,  et  l'on  ne  pe^ul  les  suri:liar'ger 
il  pure  [>prte.  Je  sais  que  cette  méihiKle  est  im- 
praticable oii  régnent  le  luxe ,  le  conmierce  ci 
les  aris  :  mais  rien  n'est  si  facile  chez  un  peuple 
siuqilc  et  deboiLiics  mœurs,  et  rien  n'est  plus 


'administration  municipale  (>lablie  à  Lyon  ,  oti 
IMani  commencer  par  èli'e  ;.dmimstrateur  <le 
rtlotel-Dicu  |>our  parvenir  aux  charges  de  la 
ville,  et  c'est  sur  la  manière  dont  on  s'acquitle 
de  celle-là  (|u*ûn  f.iil  juger  si  l'on  est  digne  des 
autres.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  intt^re  que  les 
questeurs  des  armc'cs  i-omaincs,  |>arceque  la 
questure  étoit  le  premier  pas  pom-  arriver  aux 
charges  curules.  Dans  les  [jlaces  *pii  peuvent 
tenter  la  cupidité .  il  faut  l'aire  m  sorte  que 
l'ambition  la  n-prime.  Le  jilus  jp-and  bien  qui 
résulte  de  là  n'est  pas  l'épargne  tics  friponne- 
ries ,  mais  c'est  de  mettre  en  honneur  le  dtsin- 
ti-ressemenl ,  elde  rendre  ta  iiauvreté  res|K:c- 
table  qtiand  elle  est  le  iVnit  de  l'intégrité. 

Les  revenus  de  la  république  n'égalent  pas  .sa 
dépense  ;  je  le  crois  bien  :  lt«  citoyens  ne  veu- 
lent rien  payer  du  tout.  Mais  des  hummc>s  qui 
veulent  être  libres  ne  doivent  pas  être  esclaves 
de  leur  bourse ,  el  où  est  l'état  oii  la  liberté  ne 


utile  pour  les  conserver  telles  :  c'est  une  i  aisun  i  s'achète  pas  et  même  trè.s-<li<i?  <^n  me  ciKTa 
■Je  plus  ]mn-  la  préférer.  la  Suisse;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  dans  ki 
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Suisse  les  citoyens  Mîm plissent  eux-niéine»  les 
tundions  qun  fiartout  ailleurs  ils  aiment  mieux 
pay<'i-  |xtur  ifs  ("aire  remplir  f>ar  (raulrcs.  Ils 
Sont  .sol<l:ils,  officiers ,  ina,>|istrats,  ouvriers  :  ils 
suDl  tout  pour  le  service  de  l'ttal;  et,  touj«>urs 
pn-ts  à  fkiyer  de  leur  personne ,  ils  n'ont  [«s 
besoin  île  |>ayer  encore  ilr  leur  bourse.  Quand 
les  Polonois  voudront  en  faire  autant ,  ils  n'au- 
rontpaspluslKîSôin  d'ar^jeuique  lesSuisscs:mais 
si  un  grand  état  refuse  de  se  conduire  sur  les 
niaxiu)esdes  petites  républiques ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  en  cherché  les  avantages,  ni  qu'il  veuille 
l'effet  en  rejetant  les  moyens  de  l'obtenir.  Si  la 
Polo{yne  doit,  selon  mon  désir,  une  confédé- 
ration de  trente-irois  p«'iils  états ,  eJle  réuniittit 
[la  Ibrce  des  grandes  monarchies  et  la  liberté 
des  petites  républiques  ;  mais  il  faudroit  pour 
'tîela  renoncer  à  l'ostentation  ,  et  j'ai  peui'  qui* 
cet  article  ne  soit  le  plus  difficile. 

De  toutes  les  manières  d'asseoir  un  impôt ,  Li 
plus  commoile  et  celle  qui  coule  le  moins  de, 
frais  est  sans  n)nlredi(  la  capitaiion  ;  mais  c'est 
aussi  la  |>lusforcee,  la  |)lus  arbitraire,  elc'est  sans 
doute  pour  cela  que  >[ontes(]uieu  la  trouve  ser- 
fvile ,  quoiqu'elle  ait  élt;  la  seule  praiiquée  par 
les  Koinains,  et  qu'elle  existe  encore  en  ce  mo- 
ntent en  plusieurs  républit^ues,  sous  d'autres 
,  noms  :'i  la  vérilé ,  comme  à  Genèvi' ,  oii  l'on  ap- 
pelle cela  puijer  les  gardes  f  et  où  les  seuls  ci- 
toyens et  bourgeois  payent  celle  taxe,  tandis 
que  les  habiians  et  natifs  en  payent  <rautres  ; 
[ce  qui  est  exactement  le  contraire  de  l'idée  de 
[Montesquieu. 

Mais  comme  il  est  injuste  et  déraisormable 
trimpost'r  les  gens  qui  n'ont  rien,  les  imposi- 
tions rtrlles  valent  toujours  mieux  qu(!  les  per- 
sonnelles :  seuIcmcuL  il  faut  éviter  celles  <lont 
la  perception  e^i  difficile  et  eoûleuse,  et  celle-s 
surtout  qu'on  élude  par  la  contrebande,  (]ui 
l'ail  des  non-valeurs,  remplit  rét;it  de  fraudeurs 
et  de  brigands,  et  corrompt  la  fidélité  des  ci- 
toyens. Il  faut  que  l'imposition  soit  si  liien  pro- 
portionnée ,  que  l'embarras  de  la  fraude  en  sur- 
passe le  profit,  .\insi  jamiiis  d'imiiôl  sur  ce  qui 
se  cache  aisénu-nt,  oimme  la  dentelle  et  les  bi- 
joux; il  vaut  mieux  défendre  de  les  porter  que 
de  les  entrer.  Ku  France  on  excite  à  plaisir  la  I 
teniaiion  de  la  c<mirebande,  et  cela  méfait  | 
croire  que  la  feru»e  trouve  son  compte  h  ce  1 
qu'il  y  ait  dc>s  contrebandiers.  Ce  système  oui  I 
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abominable  et  cHintraire  à  tout  bon  sens.  L' 
périence  apprend  que  le  papier  timbré  est 

I  im[>(jt  singulièrement  onéreux    aux 
génaui  pour  lecou)merce,  qui  inuli.^ 
mement  les  chicanes ,  et  fait  lieaucoiip  t 
peuple  partout  où  il  est  établi  :  jo  nr 
rois  pas  d'y  penser.  <'elni  sur  le>>  ii' 
paroil  beaucoup  meilleur,  pourympi'on  «-v 
fraude;  ciir  toute  Ira  ude  [X)S.sil  tie  <"st  toujours 
soun'ede  maux.  Mais  il  peut  être  oninvnxauv 
contribuables  en  ce  qu'il  faut  le  payer  enargeol, 

j  et  le  produit  des  contributions  de  ttettc  esi 
est  trop  sujet  à  élre  dc*voyé  de  ks  dc^iinaii* 

L'im|xH  le  meilleur,  à  mon  avis,  li*  |)|us  tth 
turel,  et  qui  n'est  point  sujet  à  la  IVaudc, 
une  taxe  proporiiounellc  sur  les  icTnni ,  el 
tontes  les  terres  sans  exception ,  ccinime  \ 
pro|X)str  le  ujanVIial  de  Vaut  an  vl  l'abbi*  dfr 
Saint-Pierre;  car  enfin  c'est  ce  qui  firoduit 
doit  |>ayer.  Tous  les  biens  royaux ,  terrest 
ecclésiasli(jues  et  en  roture,  doivent  f>ayer*^ 
lement,  c'est-à-dire  |>o|>oriionm'llemeftl  À  Ifur 
étendue  et  à  leur  produit ,  quel  i|u'c*ii  uni  le 
propriétaire.  Cetu-  im|)osition   paroUroti  de- 
mander une  «>f)éraiion  |iréliminairo  qui  m'HiS 
longue  et  coùteust» ,  savoir  un  cadastre  ^;émta^ 
Mais  cette  dé|)en$e  |)eui  très-bien  ^'éviter  .^| 
même  avec  avantage ,  en  asseyant  rinqMVi  iw»' 
sur  la  terre  directenieut ,  mais  sur  s<>n  produit, 
ce  qui  seroit  encore  plus  juste;  c'esi-à-dîre  ta 
établissant  dans  la  proportion  qui  scroil  ]0(^ 
convenable  une  dînii'  rpii  se  lèveroit  en  nat 
sur  la  récolte,  ex)mme  la  dJine  ecclésrast 
et,  pour  éviter  Fendiarras  des  détails  et 
magasins ,  on  affernjeroii  ees  dimes  ù  l'enc 
conmie  font  les  curés;  en  sorte  tpu'  |ps  partit 
liers  ne  seroient  tenus  de  payer  la  dime 
sur  leur  récolte,  et  ne  la  payeroieut  de  l 
Ixiurse  que  lorsqu'ils  l'aimeroienl  no' 
sur  un  tarif  réglé   par  U-  g<»Hvt'rn<i 
fermes  réunies  jiourroienl  être  un  objet 
conimerœ,  |iar  le  débit  des  deuré<'s  i|m> 
produiroient ,  et  t|ui  pourroienl  passi^'v  u  1 
iranger  |^p  la  voie  de  Dantzick  ou  de  lli{;a. 
éviteroit  encore  par  là  tous  les  frais  (]■         .   jisî 

tion  et  tie  régie ,  toutes  ces  nu«H's  de  • ,  t 

d'employt»  si  o(Jieux  au  |M'uple,  si  incu: 
au  pulilic  ;  et ,  ce  (]ui  esl  le  plus  jp'antl  | 
république  auroit  de  l'argent  sans  que  k% 
toyens  fussent  obligés  «l'en  doimer;  lar  jtr 
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répélPrai  jamais  assez  que  ce  «|ui  roml  la  laille 
VI  lous  It's  impôls  oiKTPUx  au  culiivaicur  est 
i|uils  soiil  |»^uniaiies,  et  tju'ii  esl  premièii'- 
inenl  ûbii{jë  de  vendre  pour  parvenir  à  payer. 


CHAPITRE  XII. 

Sysltme  militaire. 


m  «Km 

V      De  loutcs  les  dépenses  de  b  république,  l'eti- 

^  Iretien  de  l'armée  de  la  cuuronne  esl  la  plus 

cotisidi-rable ,  el  eeriainemeni  les  services  que 

krerid  œiic  :irmé(^  ne  sont  pas  proportionnés  à  ce 
<|uVlleeuiiie.  Il  faut  [Mjuriani,  va-l-on  dire  aus- 
sitôt, des  troupes  pour  {jarder  letail.  J'en  con- 
vremlrois  si  ces  irctupes  le  {jardoient  en  effet  ; 
'      mais  je  ne  vois  |as  que  celle  ai-niée  l'ait  jamais 

■  fjaranii  d'aucune  invasion,  el  j'ai  {jrand'  peur 
quelle  m-  l'en  jraraDiisstî  pas  |>lus  dans  la  suite. 

La  Pitlogne  est  environnée  de  puissi»nct«  bel- 
lt(|ueuses  qui  ont  continuellement  sur  pied  de 
nombreuses  troupes  parfailenient  disciplinées, 
auxquelles,  avec  les  plus  fjrands  efforts,  elle 
n'en  pou  ira  jamais  op|toser  de  pareilles  sans 
s'épuiser  en  très-peu  de  t(!tiips,  surtout  dans 
l'eiai  di'plorable  oii  celles  qui  la  désolent  vont 
lu  laisser,  IKaillritrs  on  n<;  la  laisscroii  pas 
l'aire  ;  et  si,  avec  les  ressources  île  la  plus  vi- 
jjoureuse  adininislraiion,  elle  vouloiunelireson 
iirnié*'  sur  un  pictl  resfxriable ,  ses  voisins,  ai- 
i       lenlilsù  la  prévenir,  j'éeraseroienlbien  vile  avant 

■  qu'elle  put  exécuter  son  projet.  Non,  si  elle  ne 
H  veut  que  les  imiter ,  elle  ne  leur  résisterajamais. 

■  La  nation  polonuise  csi  différente  de  natu- 
rel ,  de  {jouverncraent ,  de  mœurs ,  de  laD(p)|][C, 
non-S('uN'menl  de  celles  qui  l'avoisinenl,  mais 
lie  toullereslede  l'Kuropc.  Je  vuudrois  qu'elle 
en  différât  encore  dans  sa  constitution  mili- 
taire, dans  sa  tactique,  dans  sa  dis<'i|>line, 
qu'elle  fût  toujours  elle  et  non  pas  une  au- 
tre. C'est  alors  seulenu'nl  qu'elle  .sera  tout  ce 
qu'elle  peut  être,  et  qu'elle  tirera  de  son  sein 
toutes  les  ressources  qu'elle  peut  avoir,  Iji 
plus  inviolable  loi  delà  nature  est  la  loi  lUi  plus 
lort.  Il  n'y  a  point  de  législation ,  point  de  con- 
stitution qui  puisse  exempter  cle  celle  loi. 
Cliercher  les  moyens  de  vous  {{aranlir  di*»  in- 
vasions d'un  voisin  plus  fort  que  vous,  c'est 
rliercher  tme  chimère.  C'en  seroit  une  encore 


plus  {jfrande  de  vouloir  faire  des  conquêtes  et 
vous  donner  une  fone  offensive  ;  elle  est  in- 
compatible avcH^  la  forme  de  votre  gouverne- 

I  ment.  Quiconque  veut  être  libre  ne  doit  |>as 

;  vouloir  éire conquérant.  Ixs  Romains  le  furent 

.  par  nécessité,  el,  pour  ainsi  dii-e,  malfjré  eux- 
mêmes.  La  guerre  étoit  un  remède  nécessaire 

!  au  vice  de  leur  constitution.  Toujours  attaqués 
et  toujours  vainqueui-s,  ils  étoieni  le  seul  peu- 

I  pie  discipliné  parmi  des  IwrLtares,  el  devinrent 
les  maîtres  du  monde  en  se  défendant  toujours. 

I  Votre  posiiion  est  si  différente  que  vous  ne  sau- 
riez même  vous  défendre  contre  qui  vous  at- 
taquera. Vous  n'aurez  jamais  la  force  offen- 

!  sive  ;  de  lonf;-lemps  vous  n'aurez  la  d<'fensivc  ; 

I  mais  vous  aurez  bieniôi,  ou  pour  mieux  dire 

I  vous  avez  déjà  la  force  conservalrice,  qui, 
môme  subjugués,  vous  {jaraniii*a  de  la  deslruc- 

'  lion ,  et  amservera  votre  gouvernement  et  vo- 
tre liberté  dans  son  seul  et  vrai  sanctuaire,  qui 
est  le  coeur  des  Polonois. 
Les  troupes  réglées ,  peste  et  dépopulation 

I  de  l'Europe,  ne  sont  bonnes  qu'à  deux  lins; 
ou  [)0ur  attaquer  et  conquc'rir  les  voisins,  (tu 
pour  enchaîner  el  asservir  les  i-itoyfns.  Ces 

I  deux  lins  vous  sont  é{;alement  étrangères  :  re- 
noncez donc  au  moyen  par  le<]uel  on  y  parvient. 
L'état  ne  doit  pas  rester  sans  défenseurs ,  je 
le  sais  ;  mais  ses  vrais  «léfenseurs  sont  ses  mem- 
bres. Tout  citoyen  doit  être  soldai  par  devoir, 
nul  ne  doit  l'être  par  métier.  Tel  fui  le  système 
militaire  des  Romains;  tel  est  aujourdhui celui 
des  Suisses  ;  tel  doit  être  celui  de  tout  étal  li- 
bre, et  surtout  de  la  Pologne.  Hors  d'état  de 
solder  une  armée  suffisante  pour  la  défendre , 
il  faut  qu'elle  trouve  au  besoin  cette  armée 
dans  ses  habitons.  Une  bonne  milice ,  une  vé- 
ritable mdiccbien  exercée,  est  s^nde  capable 
de  remplir  cet  objet.  Cette  milice  coûtera  peu 
de  chose  à  la  république,  sera  toujours  prête  à 
la  servir ,  et  la  servira  bien ,  parce  qu'enfin  l'on 
défend  toujours  mieux  son  propre  bien  que  ce- 
lui d'auirui. 

Monsieur  le  comte  de  Wielhorski  propose  de 
lever  un  ré}jnnientp:ir[>alaiinai,  et  de  l'entrete- 
nir toujours  sur  pied.  Ceci  suppose  qu'on  li- 
cencierotl  l'armée  de  la  couronne ,  ou  du  moins 
l'infanterie  ;  car  je  crois  que  l'entretien  de  ces 
irenle-lrois  ré{;imens  surchargeroil  trop  la  ré- 
[•ubliqne  si  cll<'  avoit  outre  cela  l'armée  de  la 
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couronne  a  payer.  Ce  elian{;enient  auruil  son 
milité,  eline  |Kiroîl  facile  à  faire;  mais  il  peut 
devenir  onrrcux  encore,  el  l'on  préviendra 
difKcilement  les  abus.  Je  ne  scrois  |)as  d'avis 
d'ép;irpiller  les  soldais  pour  maintenir  l'ordre 
dans  tes  bour{;s  el  vill:<g'es  ;  cela  seroii  pour 
eux  uoc  mauvaise  iliscîpline.  I^es  soldais,  sur- 
tout ceux  qui  sont  tels  par  nielier,  ne  doivent 
jamais  être  livres  seuls  à  leur  propre  comluile , 
et  bien  moins  i"har{fés  de  quelque  inspection 
sur  les  citoyens.  Ils  doivent  toujours  niai'cher 
et  séjourner  en  corps  :  toujours  subordonnes 
et  surveillés ,  jls  ne  doivent  être  que  des  in- 
strumens  aveugles  dans  les  mains  de  leurs  of- 
ficiers. De  quelque  petite  inspection  qu'on  I»  s 
chargeât,  il  en  résulteroit  des  violences,  des 
vexations ,  des  abus  sans  nombre  ;  les  soldats 
el  les  habitans  deviendroient  ennemis  les  uns 
des  autres  :  c'ebt  un  malheur  attaché  partout 
aux  troupes  réfflées  :  ces  ré{jimens  toujours 
subsislansen  preiulroientlesin-it,  el  jamais  cet 
esprit  n'est  favorable  à  la  liberté.  La  républi- 
que romaiiir  fui  détruite  par  ses  l('{;ions  quand 
rëfoigiicincnt  de  ses  conquêtes  la  furra  d'en 
avoir  toujours  sur  pied.  Encore  une  fois,  les 
Puîonois  ne  doivent  point  jeter  les  yeux  autour 
d'eux  pour  imiicr  ce  qui  s'y  fait  même  de  bien. 
Ce  bien,  relatif  à  des  consiiiuiions  toutes  dif- 
férentes, seroit  un  mal  dans  la  leur.  Us  doi- 
vent rechercher  uni(}uement  ce  qui  leur  esl 
convenabi*' ,  et  non  |>as  ce  que  d'autres  font. 

Pourqutiidtmc  ,  au  lieu  des  troupes  réijlées, 
cent  fois  p1us4)nérciises  qu'utiles  à  tout  peu|)le 
qui  n'a  pas  l'esprit  de  conquêtes,  n'établiroiion 
|>as  en  Pologne  une  vërttabir  milice  exactement 
comme  elle  esl  éiabiie  en  Suisse,  où  tout  ha- 
bitant est  soldat,  mais  seulement  quand  il  faut 
l'être?  La  sei'vitutle  elablic  en  Polof^ne  ne 
permet  pas ,  je  l'avoue  ,  qu'on  arme  s  tôt  les 
paysans  ;  les  armes  dans  des  mains  «Tviles  se- 
ront toujours  [ilus  dangereuses  «ju'uliles  à  Té- 
tât; mais,  eu  attendant  (|ue  l'heureux  moment 
de  les  affranchir  soit  venu ,  la  Polo{»ne  four- 
mille de  villes,  et  leurs  habitans  enrë{fimenlés 
l>ourroieul  fournir  au  besoin  destroujH's  nom- 
breuses dont,  hors  le  lcm[»s  de  ce  même  lic- 
soîn,  l'entretien  necoûleroil  rien  à  l'état.  La 
plujiandeces  Inihitatis,  n'ayant  |»oint  de  terres, 
payeruicnt  ainsi  leur  continjfenl  en  service  ,  et 
ce  service  pourroil  aisément  être  distribué  de 


1  manière  à  ne  leur  être  poinl  onéreux ,  qii 

'  (ju'ils  fussent  suffisamment  exercés. 

I  En  Suisse ,  tout  particulier  qui  S4.^  marie  jsi 
oliIi(fé  d'être  fourni  d'un  uniforme ,  qui  devitni 
son  Jiahit  de  fête,  d'un  fusil  de  calibre,  et  de 

!  tout  réqui]>age  d'un  fantassin  ;  et  il  est  inscrit 
dans  la  compa(^nie  de  son  quartier.  Du 
Télé,  les  dimanches  el  les  jours  de  fêtes, 

!  exerce  ces  milices  selon  l'ordre  de  leurs 
d'abord  |)ar  petites  escouades,  ensuite 
compagnies ,  puis  par  régimens,  jusqu'à œ que, 
t<-ur  lourétant  venu ,  ils  se  ras&criiblenl  en  cun* 
pagne,  el  forment  successivement  de  petits 

I  camps ,  dans  lesquels  on  les  exerce  à  toule&ki 

I  manœuvres    qui  conviennent    à    l'infanterie. 

;  Tant  qu'ils  ne  sortent  pas  du  lieu  de  leur  de» 
meure ,  peu  ou  point  détournés  de  leurs  ira- 
vaux  ,  ils  n'ont  aucune  paye  ;  mais  sitôt  qu'ils 
marchent  en  campagne ,  ils  ont  le  pain  de  mu* 
nition  et  sont  à  la  solde  de  l'étal;  el  il  o'ai 
|)ermis  à  personne  d'envoyer  un  autre  liomaK 

;  à  sa  place,  aiin  que  chacun  soii  exercé 
même  et  que  tous  fassent  le  servi<"c. 
état  tel  que  la  Pologne,  on  |>cul  tirer  ( 

I  vastes  provinces  de  quoi  remplacer  aim 

I  l'armée  de  la  couronne  pr  un  nombre 
sant  de  milice  toujours  sur  pied ,  mais 
clKmgeani  au  moins  tous  les  ans ,  et  prise 
petits  détachemrns  sur  tous  les  corps, 
peu  onéreuse  aux  particuliers,  dont  le  loor 

'  viendroit  à  |>eine  de  douze  ù  quinze  ans  une 
fois.  De  cette  manière ,  toute  la  nation  seroit 
exercée;  on  anroit  une  belle  et  nombreuse sr* 

I  .  , 

mee  toujours  prêle  au  besom ,  et  qui  coïïtcroit 
beaucoup  moins ,  surtout  en  temps  de  paix , 
que  ne  coûte  aujourd'hui  l'armée  de  la  coo- 
ronne. 

Mais ,  pour  bien  réussir  dans  cette  o\ 
lion,  il  faudroit  commencer  par  changer  SI 
point  l'opinion  publique  sur  un  élat  qui  cbaa 
en  effet  du  tout  au  loui ,  et  faire  qu'on  ne  r»* 
gardât  plus  en  Pologne  un  soldat  comme  un 
bandit  qui ,  pour  vivre ,  se  vend  à  cinq  sous  i 
jour ,  mais  conmie  un  citoyen  qui  serl  b  pal 
et  qui  esl  à  son  devoir.  Il  faut  remeiireeet  i 
dans  le  même  honneur  oit  il  éloit  jadis ,  o 
est  encore  en  Suisse  et  à  Genève ,  où  les  tut 
leurs  bourgeois  sont  aussi  fiers  à  leur  corp 
sous  les  armes  qu'à  Ihùtel-de-ville  et  au 
seil  souverain.  Pour  cela ,  il  importe  que  dans 
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lu  choix  des  officiers  on  n"ait  aucun  •■garti  au  \  j'achèverai  hientôtdc  tracer,  loute  la  Pologiie 
rang,  au  citklii  et  à  h»  loriunc,  mais  Hniqu<'-  j  deviendra  guerrière  autant  [xiurla  défense  de 
nieni  à  l'expérience  et  aux  lalcns.  Rien  n'est  |  sa  tiUrtc  contre  les  enlrrj>rises  du  prince  que 
plus  aisé  que  de  jeter  sur  le  lion  maniement  j  contre  celk«  de  ses  voisins  ;  et  j'oserai  dire 


I  des  armes  un  point  d'honneur  qui  fait  que  cha- 
cun s'exerce  avec  zèle  pour  le  service  de  la  pa- 
irie aux  yeux  de  sa  l'auiilie  et  des  siens;  zèle 
4]ui  ne  peut  s'allumer  de  môme  chez  de  la  ca- 
naille enrèlré  au  hasard ,  et  qui  ne  sent  que  la 
peine  de  s'exercer.  J'ai  vu  le  temps  qu'à  Ge- 
nève les  tMJurgeois  manœuvroieni  beaucoup 
mieux  que  des  troupes  réglées  ;  mais  les  ma- 
gistrats, trouvant  que  cela  jeioit  dans  la  lK)ur- 
geoisie  un  esprit  militaire  qui  n'alloit  pas  à 
leurs  vues,  ont  pris  peine  à  étouffer  celle  ému- 
lation ,  et  n'ont  que  trop  bien  réussi. 

Dans  revwution  de  ce  projet  on  pourroil, 
sans  aucun  danger ,  rendre  au  roi  l'autorité 
militaire  naturellement  attachée  à  sa  place;  car 
il  n'est  pas  concexable  «pie  la  nation  puisse  être 
employée  à  s'o|)pnmer  elle-mèine ,  du  moins 
quand  tous  ceux  qui  la  composent  auront  part 
à  la  liberté.  Ce  n'est  jamais  qu'avec  ries  (roupie 
ré{;Irt's  cl  toujours  subsisianlt-s  que  (a  puissance 
executive  peut  asservir  réiat.  Les  grandes  ar- 
mées romaines  furent  sans  abus  tant  qu'elles 
changèrent  a  chaque  consul  ;  et ,  jusiju'à  J!a- 
rius,  il  ne  vint  pas  même  à  l'esprit  d'aucim 
d'eux  qu'ils  en  pussent  tirer  aucun  moyen  d'as- 
servir la  république.  Ce  ne  fut  que  quand  le 
grand  éloiffnement  d<s  conqtiètes  força  h^  Ilo- 
mains  de  tenir  long-temps  sur  pied  les  mêmes 
armées ,  de  les  recruter  de  gens  sans  aveu ,  et 
d'en  perpétuer  le  commandement  à  des  procon- 
suls,  que  ceux-ci  commencèrent  à  sentir  leur 
indéfiendance  et  à  vouloir  s'en  servir  pour  éta- 
blir leur  pouvoir.  Les  armées  de  Sylla,  de 
pompée  et  de  César ,  devinrent  de  vériiabk-s 
trOHiK-s  réglrés ,  qui  sulisliluèrcnt  l'esprit  du 
gouvernement  militaire  à  celui  du  répulilicain; 
et  cela  est  si  vrai ,  (|ue  les  soldats  de  César  se 
tinrent  très-offensés  quand,  dans  un  mécon- 
tentement réciproque ,  il  les  traita  de  citoyens , 
quiriles  (').  Dans  le  plan  que  j'imagine  et  que 

(*)  Ce  Irait  nt  rapporté  par  Sutitooe  (  (m  Jul.  Cœt. ,  cap.  70)  et 
par  Tacite (. /il Hfl/.  1, 13);  tatU  Roiiiiw.111  n'a  paafiiit  attenUon 
que  quiritet  n'ejt  rten  moiM  que  lynouyme  de  nres,  tt  Ta- 
cite  rii  cet  endroit  même  le  (Ml  btea  lenlir.  Soivaul  la  rrmar- 
qiic  d«  tViUeville  ,  qwrites  éloit  lp  nom  qu'on  donnult  an  peu- 
ple rotiuin  .iM«nibl<>  diiis  Rome  en  lciu[«  de  paix.  Si  Uonc  le« 
•uidattde  Céwr  s'olfeiuèreut  de  celte  qtuKfîGaUim.  c'eilpar 


que,  ce  projet  une  fois  bien  exécuté,  l'on  pour- 
roil  sup)irimer  la  charge  de  grand-général  et 
la  réunir  ù  la  couronne,  sans  qu'il  en  résultât 
le  moindre  danger  {>our  la  liberté,  à  moins  que 
la  nation  ne  se  laissât  leurrer  par  des  projets 
de  conquêtes,  auquel  cas  je  ne  répondrois  plus 
de  rien.  Quic4inque  veut  ôter  aux  autres  leur 
lil>erté  finit  presque  toujours  par  (icitlre  la 
sienne  :  cela  est  vrai  même  pour  les  rois,  et 
bien  plus  vrai  surtout  pour  les  peuples. 

Pourtjuoi  l'ordre  «piesire,  en  ijui  réside  vé- 
ritablement la  république  ,  ne  suivroii-il  pas 
lui-même  un  [>lan  [►arcil  à  celui  que  je  propose 
pour  rinlanierie?  Ltablissez  dans  tous  les  pa- 
laiinaLi  des  corps  de  cavalerie  où  toute  la  no- 
blesse soit  inscrite  ,  et  qui  ait  .ses  officiers,  son 
t  tai-major ,  ses  étendards ,  ses  quartiers  assi- 
gnés en  cas  d'alarmes ,  ses  temps  marqués  pour 
s'y  rassembler  tous  les  ans  :  que  cette  brave 
noblesse  s'exerce  à  escadronner,  à  faire  iout«ui 
sortes  de  mouvemens,  d'évolutions,  à  nictiiv 
de  l'ordre  et  de  la  précision  dans  ses  manœu- 
vres ,  à  connoitre  la  subordination  militaire.  Je 
ne  voudrois  [)oinl  (|u'elle  imitjlt  servilement  la 
tactique  des  autres  nations.  Je  voudrois  qu'elle 
s'en  fit  ime  qui  lui  fiii  propre ,  qui  développât 
et  perfcrtionnài  ses  dispositions  naturelles  et 
nationales;  qu'elle  s'exerçât  surtout  à  la  vitesse 
et  à  la  légèreté ,  ù  se  rompre,  s'éfiarpiiler  et  se 
rassenililer  sans  peine  et  sans  confusion  ;  qu'elle 
excellât  dans  ce  qu'on  appelle  la  petite  guerre, 
dans  toutes  les  manœuvres  qui  conviennent  â 
des  troupes  légères,  dans  l'art  d'inonder  un 
pays  comme  un  torrent,  d'atteindre  partout, 
et  de  n'être  jamais  atteinte,  d'agir  toujours  de 
concert  quoique  sépai-ëe,  de  coujicr  Us  coni- 
munic:itious ,  d'intercepter  les  convois ,  de  char- 
ger des  arrière-gardes ,  d'enlever  des  gardes 
avancées ,  de  surprendre  des  détacheniens ,  de 
harceler  de  grands  cor|>s  qui  marchent  et  cam- 
pent réunis;  qu'elle  prît  la  manière  des  anciens 
Parihes  comme  elle  en  a  la  valeur ,  et  cju'elle 
apprit  comme  eux  à  vaincre  el  détruire  les  ar- 

un  motif  L'Iran^er  ft  celui  >]iie  Rouwan  leur  suiipose.  Au  retic, 
»i  Te  temple  cit<^  pedip  ici  il.tni  Min  applicattim  .  I4  propositloa 
ei'néraie  n'en  rmte  \iu  molni  traie.  a.  p. 
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mëen  les  mieux  disciplimk's  sans  jamais  livrer  Une  $>eule  chose  sufBt  pour  la  rendn*  iiii|Mi- 
de  bataille  et  sans  leur  laisser  le  moment  de  re&-  i  >il)le  à  subjuguer  ;  l'amour  de  la  pau-ie  «tdefa 
pirer  :  m  un  mol .  ayez  <le  rinlanierio  puisqu'il  liberté  animé  jiar  les  vertus  <iui  en  îotii  iiisq»- 
en  faut,  mais  ne  comptez (|ue sur  votre  l'avale-  i"alil<'s.  Vous  venez  d'en  duuiurr  un  rveinpir 
rie,  el  n'oubliez  rien  pour  inventer  un  système  '  mémorable  à  jamais.  Tant  que  cet  amour  hri- 
qui  mette  tout  le  sort  de  la  guerre  entre  ses     '«^ra  dans  les  cœurs,  il  ne  vous  {garantira  fat 


mauis. 

C'est  un  mauvais  conseil  pour  un  peuple  li- 
bre que  celui  «l'avoir  des  places  fortes  ;  elles  ne 
conviennent  point  au  (|énie|)olonois,  et|^rtout 
«'Iles  deviennent  li'jt  ou  larildes  nids  à  tyrans  (*), 
Les  places  que  vous  croirez  l'ortifier  contre  les 
Russes,  vous  les  fortifierez  infailliblement  i>our 
eux,  elles  deviendront  pour  vous  des  entraves 
dont  vous  ne  vous  .délivrerez  plus.  Négligez 
même  les  avantages  des  postes,  et  ne  vous  rui- 
nez pas  en  artillerie  :  ce  n'est  pas  tout  cxîla 


peui-élre  d'un  joug  passager  ;  niai.>  lùi  ou  tant 
il  fera  son  explosion ,  secouera  le  joug  et  \utt 
rendra  libres.Travaillez  donc  sans  n*l;iclie,  su» 
cesse,  à  porter  le  patriotisme  au  plus  biiuitk»- 
gre  dans  tous  les  cœurs  polonois.  J'ai  d-dcnit 
indiqué  quelques-uns  des  moyens  propres  a  m 
effet  :  il  me  reste  à  développer  ici  celui  (|uejr 
crois  <Mre  le  plus  fort,  le  plus  puissant,  et  «uririr 
infaillible  dans  son  succès^  s'il  est  iiieu  ei(> 
culé  :  c'est  de  ^rc  en  sorte  que  tous  le»i> 
loyens  se  sentent  incessauinient  sous  les  \m 


qu'il  vous  Huit.  Une  invasion  brusque  est  nu  I  ^u  public;  que  nul  n'a\ance  cl  ne  |iar^k«v 
grand  malheur,  sans  doute;  mais  des  chaînes  Que  par  la  laveur  publique;  qu'aucun  pitUr, 
permanentes  en  nml  un  beaucoup  plus  gnind.  aucun  emploi  ne  soit  rempli  que  par  le  vœui- 
Vous  ne  ferez  juiiials  en  sorte  (|u'il  soit  difficile  'a  nation  ;  et  qu'enfin  depuis  le  ilernier  noblr. 
à  vos  voisins  d'entrer  chez  vous:  mais  vous  pou-  depuis  même  le  dernier  munaai  ^juM^u'au  ni. 
vez  faire  en  sorte  qu'il  leur  soit  difficile  d'en  *  ''  c*»*  possible,  tous  dépendent  teUemcaKk 
sortir  impunément,  et  c'est  à  quoi  vous  devez  '  l'estime  jiublique,  qu'on  ne  puisse  riea  bm, 
mettre  tous  vos  soins.  Antoine  et  Crassus  en-  '''«»  artjutiiir,  pjirvenir  à  i-ien  sans  elle.  r>er(f 
irèrent  aisément ,  mais  |iour  leur  malheur,  chez  |  fervesceuce  excitée  par  celle  couunune  éuiab- 
(es  Parihes.  Un  pays  aussi  vaste  que  le  vôtre  l'On  naîtra  œtte  ivresst^  patriotique  qui  seià 
offre  loujours  à  ses  haliiians  des  refuges  el  de  ,  sait  élever  les  hommes  au-dessus  d'eux-m^iW 
grandes  ressomces  pour  échapper  à  ses  agrès-    ^^  sans  laquelle  la  lil)erté  n'est  qu'un  vaiuiMi 


seurs.  Tout  l'an  humain  ne  sauroii  empêcher 
l'action  brusque  du  fort  contre  le  foilile  ;  mais 


et  la  législation  qu'mie  chimère. 

Dans  l'ordre  éf|uestre ,  ce  sysièmo  est  facile 


il  jjeui  se  m('nager  des  ressorts  pour  la  réac-  l  à  établir,  si  l'on  a  soin  d'y  suivre  partout  lœ 
tion;  et  quan<l  l'expérienw  ;ipprendra  que  la  [  marche  graduelle ,  elde  n'admettre  perscw 
Roriie  de  chez  vous  est  si  difficile,  on  devien-  |  aux  honneurs  et  dignités  de  l'rtat  qu'il  o'at 
dra  moins  pn>ssé  d'y  entrer.  Laissez  donc  vo-  '  pre-alallemeni  passé  par  les  gr.id«_'s  inférieur», 
ire  pys  tout  ouvert  conime  Sparte ,  maisbâ-  I  l<^st[uels  serviront  «l'entrée  et  d'épreuve  pour 
lissez-vous  commeellc  de  bonnes  rit.'idelies  dans  j  arrivera  une  plus  grande  élévation.  Poaatt 
les  cœurs  des  citoyens;  et  comme  Thémistocle  i  l'égalité  fiarmi  la  noblesse  est  une  loi  fomb- 
emmenoit  AihAnes  sur  s.i  flotte,  emjioriez  au  mentale  de  ta  Pologne,  la  carrière  des  aflbirei 
besiiin  vos  villes  sur  vos  chevaux.  L'esprit  di-  |iubliques  y  doit  toujours  commencer  par  Is 
iniiation  prwiuit  peu  de  bonnes  choses  et  ne  emplois  subalternes;  c'est  l'esprit  de  U  coœtt- 
proiluit  jam,iîs  rien  de  grand.  Chaque  p;iy.s  a     luiion.  Ils  doivent  être  ouverts  à  tout  citons 


des  avantages  qui  lui  wnt  pro|»res,  et  que  l'iu- 
stitufioii  doit  étendre  et  favoriser.  Ménagez» 
Cultivez  ceux  de  la  Pologne ,  elle  aura  peu  d'au- 
tres nations  à  envier. 


(')  d'Ile  opiiiiort  avoii  è\^  (l<-,1iiiii  tiMti]is  celli»  de»  iKibIrs  po|t>- 
tWM!  fl»  ne  pouvDieui  *oiifIrtr  Im  vIIIi».»  forlilii^*.  Fi>i'tolilia, 
'  ripftOlMU'tt»  proTcrbulcnwnt .  luut  ftœnii  liberUilU. 

«.  p. 


que  son  zèle  porte  à  s'y  présenier,  et  <]ui  crnii 
se  sentir  en  état  de  les  rempUr  avec  sucir**  : 
mais  ils  doivent  être  le  premier  fws  indispensa- 
ble à  quiconque,  gnrand  ou  petit,  veut  avancer 
dans  celte  carrière.  Chacun  est  libre  de  ne  s'v 
ps  présenier  ;  mais  sitôt  que  quelqu'un  v  - 
il  faut,  à  moins  d'une  retraite  vohtnlairr . 
avance,  ou  qu'il  soit  rebuté  avec  imprtilaiioJi. 


CMAIMIUK  XIII. 


I 
I 


I 


I 


Il  l^utquo,  duns  luute  sacondutto,  vu  ot  ju{;é 
Ijar  ses  concitoyens,  il  sache  quo  tous  ses  pas 
sont  suivis  ,  (|ueloul<'s  s«\s  aclions  sont  |)estk's, 
et  (lu'on  ti4Mit  du  liicii  cl  du  mal  lai  complti  fi- 
dèle dont  l'influeDcc  s'étendra  sur  tout  le  reste 
de  sîi  vie. 


CHAPITRE  \in. 

rrii|<*l  pour  a»sii|ctiir  â  une*  marche  Krndacile  tnxih  le« 
ii>(>it)b:'rs  du  g<>u>eruem('ijl. 

Voici,  pour  {rraduer  celle  marche,  un  projet 

que  j'ai  làilie  d'adapler  aussi  bien  qu'il  etoil 
possible  il  la  furme  du  jfotivernemeiii  èiabli , 
réloriiié  seuleiiuni  quant  i\  la  nom iiia lion  dt^ 
se-natcurs,  tlo  la  manière  el  par  les  i-aisons  cî- 
devanl  déduites. 

Tous  les  niénibrcs  aciii's  de  la  république, 
j'entends  ceux  qui  auront  |)art  à  l'adruinistra- 
tion,  ser'oni  panades  en  trois  «lasses,  uianjuces 
par  autant  de  si{;nes  dislinciifs  que  <x*ux  qui 
«ontposerunl  ces  classes  imrieî'tml  sur  leurspc^r- 
M^iiues.  Les  ordres  «le  etu-valeiii" ,  «jui  jadis 
eloieni  d<'s  preuves  de  vertu ,  ne  sont  mainlc- 
nan[«]ue  dessijjnes  de  la  faveur  des  rois.  Les 
riihans  el  hijttux  qui  en  sdut  la  uiarque  uni  un 
air  de  wlifichet  et  de  jiarurc  téiuiuiae  qu'il 
Ibiil  éviter  «l;uis  nuire  Institution.  Je  voudrois 
«pie  les  nKUtpjes  «les  irois  ordr«'s  «jue  je  pro- 
pose lussenl  des  [tlaques  «le  di\ers  métaux, dont 
le  prix  njak-riel  ser«jil  en  raison  iuvei'se  du 
}jra«l«'  de  cetjx  qui  les  [wrleroieul. 

Le  jtreHiiec  |»as  dans  les  affaires  publi<|ues 
sera  precé<lé  d'une  épreuve  |K)ur  la  jeunesse 
dans  les  places  d'avocats,  d'assesseurs,  de 
jo{;i'S  nn''nie  dans  les  tnlujnaiix  subalternes, 
«le  r(-([isseurs ,  dti  quelque  poition  des  de- 
niers publics,  el  en  général  dans  tous  les 
postes  infi'i'ienis  qui  donnenl  à  «.'eux  qui  les 
r«'juplissent  oceaiiion  «le  imnurer  leur  mérite, 
leur  «apaeité,  leur  exa«'liiude,  et  surtout  leur 
inté{;rilé.  Cet  eiatd'é|)reuved«Mt  durer  au  moins 
trois  ans  ,  au  bout  desquels,  munis  des  cerlili- 
tais  «le  leurs  supéneuis et  du  u-muignayedela 
voix  publique,  ils  se  presenleronl  à  la  diéline 
de  leur  province ,  où ,  après  un  examen  sévère 
de  leur  comluile ,  on  honorera  ceux  qui  en  s<>- 


ront  juflés  dij^nes  d'une  plaque  d'or  pori.ani 
leur  nom ,  celui  de  leur  province ,  la  date  de 
leur  réception .  el  au-dess«)us  celle  inscription 
en  [>lus  j;ros  caractères  :  Si'cs  patiiir.  Ceux  qui 
auront  i-et^n  celle  platjue  la  porteront  toujouis 
attachée  à  leur  bras  droit  ou  sur  leur  «wur  ;  ils 
prfndr«>ui  le  liire  de  nervam  d'éiai;  el  jamais 
dans  l'ordre  équestre  il  n'y  aura  «pie  dess«'r- 
vans  d'éiat  qui  puissent  être  élus  nonci's  à  lu 
dièie ,  députés  au  tribunal ,  commissaires  à  la 
clianibre  des  couq>les,  ni  «•iharf^és  d'attcuu«^ 
fonction  publique  ijui  ap|>artienne  à  la  S4^uive- 
raineté. 

Poui'  arriver  au  secon«l  {{rade  il  st^ra  néces- 
saire d'avoir  eh-  irois  fois  nonce  à  la  ditHe,  «!l 
d'avoir  obtenu  clia«(ue  fois  aux  dielines  «le  re- 
lation l'approbation  «le  ses  constiluans;  el  nul 
ne  |K)urra  éli'e  rlu  n(Knc«"  une  st.'cande  ou  troi- 
sième fois  s'il  n'est  nmni  de  cet  acte  |HJur  sa 
préj'étlente  uonciaiure.  Le  servi«'e  au  iribunai 
ou  ù  liudom  en  (]ualiié  de  commissaire  uu  d<' 
ilépulé  «Mpuvaudra  à  une  nonciature  ('}  ;  <M  il 
suffira  d'avoir  siéjjé  trois  fois  dans  ces  assem- 
blées indifféremment ,  mais  toujours  avec  ap- 
probaiion,  pour  ariiver  de  droit  au  secon«l 
grade,  tn  sorU;  que,  sur  les  tn/is  «erlificai*; 
présentés  à  la  diète,  le  servant  d'étal  (]ui  U>s 
aura  obtenus  sera  honoré  de  la  seconde  plaque 
el  (lu  litre  ilonl  elle  esi  la  marque. 

Celle  plaque  sera  d'argent ,  de  mëm»*  lorun- 
el  grandeur  «pu-  la  prt'cc<lente  ;  elle  portera  l<'s 
mêmes  insriipli«ms ,  exc«'plé  qti'au  lieu  «l«'S 
deux  mots  Spvs  jiair'ur ,  on  y  gravera  ces  «leux- 
ci ,  Ciins  elcctus.  Ceux  (|ui  porteront  ces  pbques 
seront  ap|M'l«'&  citoyens  de  choix,  ou  simplement 
èltts,  fl  ne  [«.turronl  plus  être  simples  nueM.Ts. 
députes  au  tribunal,  ni  commissaires  :i  îa  cham- 
bre; mais  ils  seront  autant  de  randidais  pour 
1«!S  |)laces  de  sénateurs.  Nul  ne  poui  ra  entrer 
au  s<'nai  qu'il  n'ait  (jassé  |)ar  ce  second  gratle, 

(•)  C'Mt  i  Riiloui  ilans  la  PeUle-PoloRue  que  »iV^«>H  U  dm- 
mûklon  riu  ItYsof.  compaxic  «1«  memlire»  choisb  par  la  éitte 
dan»  I  ordre  <S|itc»trc .  et  qui  «oirnl  élu^  v>our  Ji>iu  ani.  l^i 
functitint  de  it  trilHinal  ^loii-nl  d'eiainlDcr  le»  conipici  du 
SrniHl-tr^ovier .  cru»  dw  pri-pusë»  Ji  la  régie  d«a  douane* .  et 
^'ai^ralciMcut  de  Juger  toute»  lc«  artairea  oonnriiaiit  les  6- 
uanie». 

Uyavolt  de  plu*  d<-«x  nmndt-T^-ibunauje  .Vnnfonr  la 
Pulc^ne.  lautrp  pour  1.4  IJihuaoln.  cbarR»»!  de  juKfrru  il^r- 
uiùn  inataao?  tumw  le»  caiiii-»  t:ivilr*  et  l'rliolurlle».  Cbarun 
(1  eux  te  (xuniHiMiit  d<!  Iiuli  d^pidéx  eccl«'Maiiliqiie«  noimiiév 
par  le«  lAapttres .  rtdf  dix-iifui  d(>puU'«  laiqurs  iKimrat>»  (mi 
le*  diitinet.  Ixur»  (uutlions  durtmiul  tien»  au».  C.  P. 
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qu'il  n'<M]  ail  porté  la  marque  ;  cl  tous  les  séua- 
leurs  (Irpuic's,  qui,  selon  le  projet,  en  seront 
imtiH'tlîaienieni  lires ,  coniinueronl  de  la  porter 
jus(|u'ii  ce  qu'ils  |)ar\i('nii(Mii  au  iroisièine 
{jrade. 

C'est  parmi  ceux<|ui  auront  atteint  le  second 
que  je  voudrois  choisir  les  principaux.  de.s  col- 
lèges el  insfxxîteurs  de  l'éducation  des  enfans. 
Ils  [HJurroieni  être  obligés  de  remplir  un  certain 
temps  eci  emploi  avant  (jue  d'être  admis  au  sé- 
nat, el  seroient  tenus  de  présenter  à  la  diète 
Tapprobaiion  du  collège  des  adminislrateui'sdp 
l'éducation  :  sans  oublier  que  e^nio  ajtproba- 
tion,  connue  toutes  les  auin^.doii  toujours 
être  visée  i>ar  la  voi\  publique ,  «ju'on  a  mille 
moyens  de  consulter. 

L'élcriion  des  sénateurs  dépiiié-s  se  fera  dans 
la  chambre  des  nonces  à  chaque  diète  ordi- 
naire ,  en  sorte  qu'ils  ne  resteront  que  deux 
ans  en  place  ;  mais  ils  [lourront  être  Cijntînués 
ou  élus  derechef  deux  autres  fois,  pourvu  que 
chaque  fois ,  en  sortant  de  place ,  ils  aient  préa- 
lablement obtenu  de  la  même  chambre  un  acte 
d'approbation  semblable  à  celui  ([u'il  est  né4'es- 
saire  d'olitenir  des  diélines  pour  être  du  nonce 
une  seconde  et  troisième  fois  :  c^r ,  sans  un  acte 
Ikireil  obtenu  à  chaque  {jcstion ,  l'on  ne  parvien- 
dra plus  à  rien  ;  et  Ion  n'aura,  |X)ur  n'être  pas 
exclus  du  gouvernement,  que  la  ressource  de 
recommencer  par  les  grades  inférieurs ,  ce  qui 
doit  être  |jx*rmis  pour  ne  pas  ôter  à  un  citoyen 
zélé,  quelque  faute  qu'il  puisse  avoir  commise,, 
tout  espoir  de  l'effacer  et  de  parvenir.  Auréole, 
on  ne  doit  jamais  charger  aucun  comité  parli- 
cuher  d'exin^dier  ou  refuser  ces  («rtificais  ou 
approbations;  il  faut  toujours  que  ces  jugemens 
soient  portt*s  par  toute  la  chumbre,  ce  qui  sa 
fera  s;ms  embarras  ni  |>erte  «le  temps,  si  l'cm 
suit ,  pour  le  jugement  des  sénateurs  députés 
sortant  de  place,  la  n>éme  méthode  des  cartons 
(|ue  j'ai  proposée  pour  leur  élection. 

On  dira  peut-être  ici  que  tous  ces  aclesd'ap- 
probaiion  donnés  d'abord  par  des  corps  parti- 
culiers ,  ensuite  par  les  diélines,  et  enfin  par  la 
diète,  seront  moins  accordés  au  mérite,  à  la 
jusiire  et  à  la  vérité,  qu'extorqués  par  la  brigue 
et  le  cré<lit.  A  cela  je  n'ai  qu'une  choseà  réjiou- 
dre.  J'ai  cru  parler  à  un  [leuple  <]ui ,  sans  être 
exempt  de  vices,  avoil  encore  du  ressort  et  des 
vertus;  et,  cela  supposé,  mon  projet  est  bon. 


Mais  si  tlejà  h  Pologne  en  est  à  ce  jVïini  quf 
tout  y  soii  vénal  et  corrompu  jusqu'à  ta  ra<-iQ«, 
c'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  réformer  sw  k» 
et  à  conserver  sa  liberté;  il  fout  qu'elle  y  r^ 
nonce  et  qu'elle  plie  sa  tête  au  joug.  Mais  rêve» 
nous. 

Tout  s<inateur  député,  qui  Taura  été  troii 
ibis  avec  approbation  ,  passera  de  droit  au  troi- 
sième grade  le  |j1us  élevé  dans  l'état ,  et  la 
marque  lui  en  sera  conférée  par  le  roi  sur  la 
nomination  de  la  diète.  Cette  manque  sera  uM 
plaque  d'acier  bleu  semblable  aux  précéden- 
tes, et  i^ortera  celle  inscription,  Custos  Ugvm, 
Ceux  qui  l'auront  reçue  la  porteront  tout  le 
reste  de  leur  vie,  à  quelque  poste  émineni 
qu'ils  parviennent ,  et  même  sur  le  trâneqisud 
il  leur  arrivera  d'y  monter. 

Les  palatins  et  grands  casiellans  ne  pou^ 
ront  être  tir(%  que  du  corps  des  gardiens  <la 
lois ,  d<ï  la  même  manière  que  ceux-ci  l'iini  él« 
des  citoyens  élus  ,  c'cst-a-dire  |>ar  le  choix  àe 
la  dièle  ;  et  comme  ces  palatins  occupent  kf 
postes  les  plus  éminens  de  la  république,  « 
qu'ils  les  occupent  à  vie,  afin  que  leur  eniulï- 
lion  ne  s'endorme  pas  dans  les  places  où  ils  w 
voient  plus  (|ue  le  trône  au-dessus  d'eux,  l'i 
ces  leur  en  sera  ouvert,  mais  de  manière  àf 
piuvdir  arriver  encore  que  par  la  voix  pul 
el  à  furce  de  vertu. 

Remar(|uoD5  avant  que  d'aller  plus  loin,  qw 
la  carrière  que  je  donne  à  i>arcourir  aux  c^ 
toyens  pour  arriver  graduellemcni  à  la  lélede 
la  république,  paroit  assez  bien  proporiionnct 
aux  mesures  de  b  vie  humaine  ptiur  que  anti 
<jui  tiennent  les  rênes  du  gouvernement,  a>a»i 
passé  la  fougue  de  la  jeunesse,  puissent  n<«n- 
moins  être  encore  «lans  la  vigueur  de  l'agi* 
qu'après  quinze  ou  vingt  ans  d'épreuve  et 
nueltement  sous  les  yeux  du  public,  il 
reste  encore  un  assez  grand  nombre  d'ann 
à  faire  jouir  la  patrie  de  leurs  talens,  de 
expéi'ience  et  de  leurs  vertus ,  et  à  jouir 
mêmes  dans  les  premières  places  de  l't 
respect  et  des  honneurs  qu'ils  auront  si 
mérités.  EnsupiX)sant  qu'un  homme  conunenî?" 
à  vingt  ans  d'entrer  dans  les  affaires,  il 
|)ossible  qu'à  trente -cinq  il  soit  déjà 
tin;  mais  comme  il  est  bien  difRcile  et 
n'est  pas  même  à  pro|>os  rjue  celte  mar 
graduelle  se  fasse  si  rapidement ,  on  n'arri\t 
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fjuèrc  à  ce  [losie  émintnl  avant  la  ([uarantâine  ; 
<*(  c<'St  l'àf^f,  :i  mon  avis,  le  jtlas  <:oiivoiiable 
[mur  rcunii'  toutes  los  ijuatités  qu'on  doil  rc- 
<-horcJn^r  dans  un  homme  d'ëMl.  Ajoutons  ici 
(]uf  celle  njardic  i^nroit  appropriée,  autani 
<|u'il  est  possible,  aux  besoins  du  {youveme- 
iTu-nt.  Dans  le  calcul  des  prohabilités ,  j'es- 
time qu'on  aura  Ions  les  deux  ans  au  moins 
ein(|uanie  nouveaux  citoyens  élus  et  vinfjt  (jar- 
diens  «les  lois  ;  nombres  plus  que  suFlisaus 
|Kîur  recruter  les  deux  (jariies  du  sénat  aux- 
quelles niénenl  respectivement  ces  deux  ffri- 
des.  Car  un  voit  aisénient  que  quoique  le  pre- 
mier ranj;  du  sénat  soit  le  plus  nombreux, 
«tant  à  vie,  il  aura  moins  souvent  des  places 
:\  remplir  que  le  six^ond ,  ipii ,  dans  mon 
projet ,  se  renouvelle  à  chaque  <lieie  ordinaire. 

On  a  déjà  vu  ,  et  l'on  verra  I)ieût0t  encore, 
que  je  ne  laisse  pas  oisifs  les  i'dts  surnumérai- 
res en  attendant  qu'ils  entrent  auscnai  r-omme 
députés  ;  p«jur  ne  pas  laisser  oisifs  non  plus 
les  gardiens  des  luis,  en  attendant  qu'ils  y  ren- 
trent comme  piilaiins  ouosiellaos,  c'est  de 
leur  corps  4}ue  je  formerois  le  collé{î»'  des  ad- 
ministrateurs de  réibicaliou  dont  j'ai  parlé  cl» 
devant.  On  pourroit  donner  pour  président  à 
ce  colléfjc  le  primat  ou  un  autre  évéque ,  en 
sialuani  au  surplus  qu'aucun  autre  ecclésias- 
tique, t'ùi-il  évoque  et  sénateur,  ne  pourroit 
y  <5tre  admis. 

Voilà  ,  ce  me  semble ,  une  marche  assez  bien 
fîtiiduéc  pour  la  partie  essentielle  et  intermé- 
diaire rki  tout,  savoir  la  noblesse  et  les  majfis- 
Irnts;  mais  il  nous  manque  encore  les  deux 
cxliémes,  savoii'  le  peuple  et  le  roi.  Comtïien- 
çnnspar  le  premier,  jusqu'ici  fU)mplé  pour 
Ij-ien ,  mais  qu'il  importe  entin  de  compter 
pour  queli]ue  chose ,  si  Ton  veut  donner  une 
pertaine  force ,  une  certaine  «-onsisiance  à  la 
Polo(;ne.  Rien  de  plus  délicat  que  l'op^^ration 
dont  il  s'ajjit;  car  enfin,  bien  que  chacun 
sente  quel  grand  mal  c'est  |>our  la  république 
que  la  nation  soit  en  quelque  façon  renfermée 
dans  l'ordre  équestre,  et  que  tout  le  reste, 
pay.saus  et  iMJurfjeois ,  soit  nul ,  tant  dans  le 
Ijnu vernemeni  que  ilans  la  lc{;isbiinn,  telle 
est  l'antique  constitution.  11  ne  seroii  en  ce 
moment  ni  prudent  ni  fM»ssible  de  la  changer 
tout  d'un  coup  ;  mais  il  peut  l'éirc  d'amener 
pardcfjrésce  chan{;em<nt .  de  faire,  s;ms  ré- 
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I  volutioQ sensible,  que  la  partie  la  plus  noin- 
i  breuse  de  la  nation  s'attache  d'uFfeclion  à  lap- 
trieei  mémeau  (jouvernenjent.  Cela  s'obtien- 
dra par  deux  moyens  ;  le  premicT.  une  exacte 
observation  delà  justice,  en  sorte  que  le  serf 
et  le  roiurior ,  n'ayant  jamais  à  craindre  d'éire 
injustement  vexés  f»ar  le  noble ,  s^r  (juérissent 
de  l'aversion  qu'ils  doivent  naturellement  avoir 
fxiur  lui.  Ceci  demande  une  grande  réforme 
dans  les  tribunaux,  et  un  s«Mn  particulier  pour 
la  formation  du  corps  des  avocats. 

Le  second  moyen,  sans  lequel  le  premier 
n'est  rien,  est  d'ouvrir  une  [kjcIc  aux  serfs 
pour  a<;quérir  la  lilM-itc, et  aux  lx)ur|;eoi8 pour 
aci|uérir  b  noblesse,  (^uand  la  chase  dans  le 
fait  ne  s(.'roit  |»ris  pratiral)te,  il  faudi-oit  au 
inuiiis  qu'on  la  vil  telle  eu  jvossibililr;  mais  on 
peut  faire  plus,  ce  nie  semble,  et  cela  sans 
courir  aucun  risque.  Voici,  par  exemple,  un 
moyen  qui  nif  jwrolt  mener  de  cette  manière 
au  but  proposé. 

Tous  les  deux  ans,  dans  l'intervalle  (fune 
diète  ù  l'autre,  on  choisiroit  dans  chaque  pro- 
vina*  un  temps  et  un  lieu  convenables  oii  les 
clus  de  la  mèn»e  province  (|ui  ne  seroient  ps 
encore  sénateurs  députés  s'asserableroieul , 
.sous  la  présidence  d'un  cuxios  kufum  <pti  ne  se- 
roit  [OS  encx)re  .sénateur  à  vie,  d;ms  un  comité 
ccnsoriul  ou  de  bienfaisance ,  auquel  on  invi- 
teroil,  non  toets  les  curés,  mais  seulement  ceux 
qu'on  juRcroit  les  plus  di{jnes  de  cet  honneur. 
Je  crois  même  que  celle  préférence,  formant 
un  ju{)ement  tacite  aux  yeux  du  |M^uf»le ,  pour- 
roit j«'ter  aussi  quelque  émulation  parmi  les  cu- 
rés de  village,  et  en  garantir  un  grand  nombr 
des  mœurs  crapuleuses  auxquelles  ils  ne  sont' 
que  trop  sujets. 

Dans  cette  assembla,  où  l'on  pourroit  en- 
core apjM'Ier  de^  vieillards  et  notables  de  tous 
les  étais,  on  s'occuperoit  à  l'examen  des  pro- 
jets d'établîssemers  utiles  pour  la  province,  on 
entendroil  les  rapports  des  curés  sur  l'état  de 
leurs  paroisses  et  des  paroisses  voisines ,  celui 
des  notables  sur  l'étal  de  la  culture,  .sur  celui 
des  familles  de  leur  cinton  ;  on  vériHeroit  soi- 
gneustïment  ces  rapjioris;  chaque  membre  di 
comité  y  ajoutemit  ses  propres  observations  ,| 
et  l'on  tien<lroit  «le  tout  cela  im  fidèle  registre,i 
I  dont  on  lireroii  des  mémoires  succincts  pour  Ici 
iliélines. 
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On  «VMoiaeroii  cft  detafl  lesbeKMsdesli- 
ttdes  wÊuuèti,  CMS  imvic&, 
(,  et  Too  f  povToirmt  propankw- 
il  SOT  ■•  Ibwb  formé  par  lesoantntjc»- 
àt»  anés  de  lî  pnmoee.  0& 

Ms  ^'elles  devicadroina  ie  seol  tribal  de  cha- 
rité, aftenda  qatm  se  doit  souffrir daas  MMMr 
la  Pblogœ  ni  mtadbm  m  bôfiiUnix.  Lmprè- 
ires,  sans  duite.  crieront  be>MCOup'  poar  b 
cûoscrtatioo  de»  bâpilun .  et  ces  cris  ne  soai 
qu'ose  raisoa  deplw  pour  les  détruire. 

DuBee  néae  contté,  qui  ne  s'occaperoit 
janû  de  piMwtinit  ta  de  reprimndes,  main 
de  LieBfeîu,  de  Imiinefi  ^  (feii- 
<M  hntit  BBT  de  boHHs  iofoit- 
OMâoos,  des  ides  cxacm  des  panicaBeis  de 
ig<n  etits  dmit  b  ooadoitc  serok  digne  dlNm- 
oenr  et  de  rëeotBpettse  (').  Ces  listes  seraient 
enwyées  an  sénat  tt  an  roi  pour  y  avoir  égard 
dans  roocasioa ,  et  pboer  tonjoars  bien  kars 
dnis  et  lenrs  prëfarences;  et  c'est  snr  les  in- 
dkarions  da  mânes  asseoblées  qoe  seroient 
données,  dans  les  oellëees, par  le^  admhitstra- 
lenrs  de  fédncacion,  les  plaoes  gratuites  «joai 
j'ai  parié  d-de^ianL 

Maisb  principale  et  plus  importante  oocu- 
pnikm  de  œ  oomitè  seroit  de  dresser  sur  de 
fidèles  BénMmvs,  et  snr  le  rapport  de  b  voix 
poblîqoe  bien  vérifié  «  nn  râle  des  paysan»  qui 
se  didingneroient  par  nne  bonne  cooduite, 
nne  bonne  cakure,  de  bonnes  nMenrs,par  le 
soindelenr  bmflfetpar  Ions  les  deroirsde 
knr  étal  bien  rempfis.  Ce  hHe  seroit 
peésenlé  à  b  diêtine .  qui  \  cboisiroii  un 
brefixé  par  b  loi  pour  être  affirandii ,  et  cftii 
ponrroiroit ,  fâr  des  moyens  convenus ,  au  dé- 
dnnHnafgement  des  patrons,  en  les  faisant  jonîr 
d'exemptions,  de  prérogatives,  d'avantages 


lar  «la  TCHMpnwén  «t 

■■«M  1*B  mapii.pvdtiadtaia 
Ha  cvmMk  et  «c  n  ffâMpci ,  i|D'aa 

■ali  M.  «ned^OBAc  acSsoi  <t  ocQt  e^an.  Moi  !■■■•■ 


enfin  praponioMiÂ  an 
qnianroientéié  iranés 
car  il  faudrait 
lieu  d'être  om^nia.  an 
ment  dn  serf  Im  devint 
gens;  bien  fioidn  qae, 
CBS  affiranAinre nriiii  ne  se 
nais  dans  les 
etsenkmaMjnsqn'i 
bloi. 

Quand  oo  aoroîl 
on  opriatn  nombre  de 
Ton  pourrait  allrancl 
fumier  pm  à  pea  des 
«inelqaes biens  Ibnds,  qaelqvrs  terres 


fisé|n 


et  larsqa'oa 
degrés  les  choses  jmqn'à  poctwâr  , 
bftion sensible,  ncterw  ToyétJtàum  9m  padL- 
knr  rendra  enfin  le  droit  qmilardoMnli» 
Uire  de  participer  à  Fidnaiiiii  iiiim  de  Ih 
pays  en  envoyant  des 

Tont  ccfa  bit ,  on 
devenus  homaict  fibres  et  ôiovenB,  m  b 
imTgimenterait,  nn  les  exerDerost,  ei  ta 
finiroit  par  avoir  une  mifice  vrrammt  oot- 
lente,  pjos  qup  imlii  inti  poar  la 
FéiaL 

On  pourrait  suivre  nae  aMbode 
pourramifafissaMnt  d*nnomaiB  •onÉfaraè 
et  iBtae,  sa»  les  «nbfir.h» 
macs  briBsttm  qu'ib  mnfr 
raient  aeais  à  reubnion  ■Hianldfi.  tt  Rbi 
lliDilaiîott  des  Vénitiens  ai  Jtlaa  de  Irv  »- 

aubahemes, donnent  toi^pii  j  i  aacît^bli 
seconde  pbce  de  Fetat,  savoir  odle  de  gi^ 

mab  y  prétendre,  ùeemtm^èn,  cmm 
i  b  bourgeoisîe  b  porte  de  la  ■ofalemectés 
bonaenrs,  on  ratincberoit  «TaflecUia  à  h  » 
trie  et  an  maintien  de  b  comMiitio^^  Onp«m> 
rail  em»re,  saasanobfir  les  ' 
oofiectivcmeni  ceriainss  viles,  ei 
ceMes  on  ianhuitnt  davama^lr 
I  rindnstrieet  les  arts,  et  oè  farc»ttsrv}i 
I  rndminisiraiion  mmncipnleaefTHt  b 
I  Ces  vilm  anoUies  potnitt,  à  las»  ds 

I  nilesia|iériaies,enToyerdesnoaDes4bdMKï 
I  et  lenresemftie  œ  iiiwqm.mit  pv  d'esdier 


CHAPnnK  XIV 

ilans  tous  les  aiilrrs  un  vif  désir  d'obtenir  le 
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même  honneur. 

_  Lca  eoiiiiir&ceasoriaox  cliarj;»^  de  ce  dépar- 
fbiient  de  bieiifaisance,  qui  jamais,  à  la  honte 
des  rois  el  d«s  peuph's,   n'a  encure  exist*' 
nullt"  |"Kirt ,  .seroienl ,  quoique  sans  élection , 
com()oso.s  de  la  manière  la  plus  propre  ù  rem- 
plir leurs  fondions  avpc  rÀAr  et  inlt'jjrilé,  at- 
^ndu  «jue  leurs  membres  ,  aspirani  aux  places 
Hnatoriales  oii  m^eni  leurs  grades  respectifs, 
«porteroient  une  f;rande  attention  à  mériter  par 
l'approbation  |)ubli(|ue  lessnlTr:i{;es  de  la  diète; 
M  ce  seroit  une  occufhition  suffisante  pour  te- 
Hrees  aspiransen  haleine  et  sous  les  yeu\  du 
Bbblic  dans  les  intervalles  qui  j)ourroient  së- 
^iarpr  leurs  élections  successives.  Remarque/, 
que  cela  se  feroil  cependant  sans  les  tirer ,  fM)ur 
ces  intervalles ,  de  l'état  de  simples  citoyens 
gradués,  puisque  celte  espèce  de  tribunal,  si 
utile  et  si  respectable ,  n'ayant  jamais  (}ue  du 
"  bien  à  fainr ,  ne  seroit  revtHu  d'aucune  puis- 
'  sance  coaetive  :  ainsi  Je  ne  miilliplie  point  ici 

•  les  maffistraiures ,  mais  je  me  sers ,  chemin 
Bfiaisant,du  passage  de  l'une  à  lautrepour  ti- 

er  parti  de  ceux  qui  les  doivent  remplir. 
Sur  ce  plan  [jradué  dans  son  exécution  f»ar 
le  marche  successive,  qu'on  pourvoit  préci- 

^ter,  ralentir,  ou  même  arrêter,  selon  son 
)n  ou  mauvais  succès,  on  n'uvanceroil  qu'à 
)lonté ,  guidé  par  l'expérience  ;  on  allumeroit 

!ans  tous  les  états  infi-rieurs  un  zèle  ardent 
»  pour  contribuer  au  bien  public  ;  on  parvien- 

•  droit  enfin  à  vivilier  toutes  les  parties  d<;  la 
Pologne ,  et  à  les  lier  de  munière  à  ne  faire 

(plus  qu'uo  même  corps,  dont  la  vigueur  et  les 
(  force*  seroienl  au  moins  décuj4ées  de  ce  qu'elles 
I  peuvent  être  aujourd'hui,  et  «tela  avei:  l'avan- 
tage inestimable  d'avoir  évité  tout  changement 
vif  et  brusque ,  el  le  danger  des  révolutions. 
(       Vous  avez  une  belle  (X'casion  de  commencer 
celle  opiTûtion  d'une  manière  i^-laianieet  no- 
)le,  qui  doit  faire  le  plus  grand  effet.  Il  n'est 
is  possible  que ,  dans  les  malheurs  que  vient 
fessuvcr  la  Pologne,  les  cimf^^Iért'S  n'aient 
;u  des  assistances  et  des  marques  d'aitache- 
lent  de  quelques  bourgeois,   et  même   de 
lelques  paysans.  Imite/,  la  ma;;naniutité  des 
jloniaios,  si  soigneux,  après  hs  grandes cala- 
kilés  de  leur  république ,  de  combler  des  lé- 
Xf^nagex  de  leur  gratitude  les  étrangers ,  les 


sujets,  les  esclaves,  et  même  jusqu'aux  ani', 
maux ,  qui  durant  leurs  disgrâces  leur  avoieut 
rendu  quelques  services  sip;nalés.  O  le  beaa 
début,  a  mon  gré,  que  de  donner  solennelle^ 
ment  la  uobhsseùces  bourgeois  et  la  franchise 
a  ces  paysaiis ,  et  cela  avec  loulc  la  {K>m[>c  et 
tout  l'appareil  qui  peuvent  rendre  cette  céré- 
monie auguste,  touchante  et  mémoralile!  Et 
ne  vous  eji  tenez  pas  à  ce  début.  Ces  liommes 
ainsi  distingués  doivent  demeurer  toujours  les 
enfans  de  choix  de  la  patrie.  Il  faut  veiller  sur 
eux  ,  les  proléger ,  les  aider  ,  les  soutenir , 
fussent-ils  même  de  mauvais  sujets.  Il  faut  à 
tout  prix  les  faire  prospéixT  toute  leur  vie, 
afin  <|ue ,  par  cet  exemple  mis  sous  les  yeux 
du  public,  la  Pologne  montre  à  l'Rurope  en- 
tière ce  que  doiialiendre  d'elle  dans  ses  succèfJ 
quiconque  osa  l'assister  dans  sa  détresse. 

Voilà  quelque  iilée  grossière  el  seulement] 
par  forme  d'exemple  de  la  manière  dont  oiij 
|)eui  procéder,  pour  que  chacun  voie  devant] 
lui  la  rouie  libre  pour  arriver  a  tout ,  que  1 
loui  tende  graduellement ,  en  bien  servant  la 
patrie,  aux  rangs  les  plus  honorables,  el  que 
la  vertu  puisse  ouvrir  toutes  les  portes  que  la 
fortune  se  plaît  à  fermer. 

Mais  toul  n'est  pas  fait  encore ,  et  la  partie 
de  ce  projet  qui  me  reste  à  exposer  est  sanfti 
conlredii  la  ptusi!ml>arra&saiiteet  la  plusdifH' 
cile  ;  elle  offre  i  surmonter  des  obstacles  contret| 
lesquels  b  prudence  el  l'expérience  des  poli- 
tiques les  plus  consommés  ont  toujours  écbouë^^ 
Cependant  il  me  semble  qu'en  supposant  mon 
projet  adopté,  avec  le  moyen  ires-simplc  que 
j'ai  à  proposer ,  toutes  les  difficultés  sont  le* 
vées ,  tous  les  abus  sont  prévenus ,  et  ce  qui 
sembloit  faire  un  nouvel  obstacle  se  lourne  en 
avantage  dans  l'exécution. 


CHAPITRE  .\IV. 
ElociioD  de»  ro'i. 

Toutes  ces  difficultés  se  réduisent  à  celle 
donner  à  l'état  un  chef  dont  te  chois  ne  cai 
pas  d««  troubles ,  et  qui  n'attenle  p.as  à  la  li- 
liertt*.  Ce  cpii  augnienle  la  même  difficulté  est 
que  ce  chef  doit  être  doué  des  grandes  qualités 
nécessaires  à  quiconque  ose  gou  veiner  des  hom* 

4». 
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mes  libres.  L'hérwUlë  de  la  couronne  prévienJ 
les  troubles ,  niais  elle  amène  la  servitude  ;  l'é- 
lection maintient  la  liberté  :  mais  à  chaque  re- 
fîne elle  ébranle  l'éiat.  Celte  aliern;iiivc  est  (i- 
olk^use;  mais  avant  de  |>arler  des  moyens  de 
Téviler,  qu'on  me  |)ernielle  im  moment  de  rtv 
flexion  sur  la  manière  dont  les  Polonois  dispo- 
sent ordinairement  de  leur  couronne. 

D'abord,  je  le  demande,  pourquoi  faut-il 
qu'ils  se  donnent  des  rois  éiranffcrs?  Par  quel 
6in[;ulier  aveuf{lemenl  onl-ils  pris  ainsi  le  moyen 
le  plus  sûr  d'asservir  leur  nation,  d'abolir  leurs 
usages ,  de  se  i^adre  le  jouet  des  autres  cours , 
et  d'auffmcnler  à  plaisir  r»)ra{}e  des  interrè{;nes? 
Quelle  injustice  envers  eux-mêmes!  «juel  at'Fruni 
fait  à  leur  pairie.'  comme  si .  d(^ses|>ét-ant  de 
trouver  dans  son  sein  un  liomme  di{;ne  de  les 
nirijtiiander,  ils  éioienl  forcés  de  l'aller  cher- 
cher au  loin!  Comment  n'onl-ils  (>as  seuii, 
conunent  n'ont-ils  [tas  vu  que  c'étoit  tout  le 
eonti-aire?  Ouvre/,  les  annules  do  voire  nation, 
vous  ne  la  verre/,  jamais  illustre  et  triomphante 
que  sous  des  rois  polonois  ;  vous  la  verrez  pres- 
que toujours  opprimée  et  avilie  sous  les  étran- 
gers. Que  re\|>érience  vienne  enfin  à  l'appui 
de  la  raison  ;  voyez  quels  maux  vous  vous  faites 
et  quels  biens  vous  vous  ôtez. 

Car ,  je  le  demande  encore ,  comment  la  na- 
tion polonaise,  ayant  tant  fait(|uede  rendre  sa 
couronne  élective ,  n'a-i-elle  [xiini  sonjjé  à  tirer 
parti  de  cette  loi  pour  jeter  parmi  les  membres 
de  l'administration  une  émulation  de  zèle  et  de 
gloire,  qui  seule  eût  [ilns  fait  pour  le  bien  de  la 
patrie  que  toutes  les  autres  lois  ensemble? Quel 

■sort  |>uissaai  sur  des  âmes  [p^andes  et  ambi- 
tieuses que  celte  couronne  destinée  au  plus 
(li{pie,  et  mise  en  perspective  «levant  les  yeux 
de  tout  (citoyen  qui  saura  mériter  l'e^stime  pu- 
blique! Que  de  verlus,  que  de  nobles  effori s 
l'esjjoird'en  ac(|uérir  le  plus  haut  prix  ne  doit-il 
pas  exciter  dans  la  nation  !  ((uel  ferment  de  |>a- 
trioiisme  dans  tous  les  cœurs ,  quand  on  sauroit 
bien  <(ue  ce  n'est  que  par  là  qu'au  jK-ut  obtenir 
cette  place  devenue  l'objet  srcret  •li's  vœux  de 
tous  les  particuliers,  sitôt  qu'à  force  de  mérite 
et  deservicx^s  il  dépendra  d'eux  de  s'en  appr<»- 
cher  toujours  davantafje,  et,  si  la  fortune  les 
seconde,  d'y  parvenir  enfin  toul-à-fail!  Cher- 
chons le  meilleur  moyen  de  mettre  en  jeu  ce 
grand  ressort  si  puissant  dans  la  rcpubli<|ue,  et 


GOUVERIVEMKM  DE  POLOGNE. 

I  si  néglif^é  jusqu'ici.  L'on  me  dira  qu'il  oettffii 
i  pas  de  ne  donner  la  couronne  qu'à  des  Pnloooé 


pour  lever  les  ilifficultés  dont  ii  s'ajjit  :  c'eact 
<|ue  nous  verrons  te ut-à-Ihcure  après  q* 
j'aurai  pro])osé  mon  expédient.  Cef  expédiai 
est  simple;  mais  il  paroitra  d'aiiord  manquer k 
but  (|ue  je  viens  de  man|ucr  rnoi-niênie,  quad 
j'niiPai  dit  (|u'il  consiste  à  faire  eDirer  \t  mn 
dans  l'elaHion  des  rois.  Je  demande  en  fpritt 
qu'on  me  laisse  le  temps  de  nrcxpliqncr,  m 
seulement  qu'on  me  relise  avec  attention. 

Car  si  l'on  dit ,  comment  s'assiirer  i|u'uo  rà 
tin.^  au  sort  ait  les  qualités  requises  pour  rm< 
|)lir  dirrnement  sa  place?  on  fait  une  objecttoi 
que  j'ai  déjà  résolue,  puisqu'il  suffit  |«)or  on 
effet  que  le  roi  ne  puisse  être  tiré  que  de»  se» 
ttîurs  à  vie  ;  car  puisqu'ils  seront  tirés  cuxHDé* 
m<'s  lie  l'ortlre  des  (jard'tetn  tirx  In'u  ,  et  qn'3» 
auront  |»assé  avec  honneur  par  tous  les  firaàa 
de  la  républi<iue,  l'épreuve  de  toute  leur  vieM 
l'approlation  publique  dans  tous  les  pods 
qu'ils  auront  remplis  senmt  desfjarans  suflteB 
du  meriti.'  et  th's  \ertus  de  chacun  d'eux. 

Je  n'entends  pas  néanmoins  que  même  eati» 
les  sénateurs  à  vie  le  son  décitle  seul  deia|iré> 
lérence  :  ce  seroii  toujours  manquer  en  p*nif 
le  grand  but  qu'on  doit  se  proposer.  Il  faut  q» 
le  sort  fasse  quelque  chos<s  et  que  Iç  àtà& 
fa.Kse  beaucouf»,  afin  d'un  côté  d'amortir  ta 
bri{jues  et  les  menées  des  puissances  éinagt' 
res, et  d'enj^ager  de  l'autre  tous  les  pabtiotpar 
un  si  c,rand  iiitér<ît  à  ne  point  se  relâcher  das 
leur  conduite,  mais  à  continuer  de  servir  bf*' 
trie  avn-  zèle  pour  mériter  la  prefercaœ  ar 
leurs  conçu rrens. 

J'avoue  «pie  la  classe  de  ci>s  concurrens  otf 
l>aroit  bien  nond>reuse,  si  l'on  y  fiait  entrer  k( 
grands  castellans  presque  égaux  en  rang  MX 
])alaiiiis  |}ar  la  coui^tituiion  présente  ;  mais  jje 
ne  vois  pas  quel  ineonveuient  il  y  auroit  àduÂ- 
ner  aux  seuls  palatins  faccèsiinmi-diatau  trdaft 
Cela  firoit  dans  le  même  ordre  un  nuuvdâa 
{;rade  que  les  {grands  castellans  auroi<'nt  cocotr 
à  passer  pour  devenir  palatins ,  et  par  ooosé* 
quent  un  moyen  de  plus  pour  tenir  le  sénat  eie- 
|R'iidaiil  du  lejjisbleuc.  Ou  a  déjà  \u  quecw 
{grands  rastellans  me  |»aroissent  superflus  daR». 
la  a>nstitution.Queueynmoins,  pour  éviter  toot 
(;rand  chan|;ement ,  on  leur  laisse  leur  place  h 
leur  ran;;  au  sénat;  je  l'approuve.  .Mais,  dam 
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luâiion  que  je  propose ,  nen  ii  oblifje  de  |  suiil  jjliis  a  if'in|)sit'a(Jieier  des  électeurs , 
le  au  niveau  des  palatins  ;  el  comme  ■  que  retecliou  doil  se  l'aire  dans  la  mérire  séiince. 


en  emfiérhe  non  plus ,  on  jwurra  sans 
ivéïiieni  se  décider  pour  !e  |>arli  qu'on  ju- 
le  im'ilk'tir.  Je  suppose  ici  que  ce  parli 

é  sera  d'ouvrir  aux  seuls  |)alatins  l'accès 

liai  au  irônc. 
iilût  donc  après  la  mort  du  roi ,  c'esi-à- 

Bns  le  moindre  intervalle  qu'il  sera  pos 


Le  choix  libic  de  la  nation  entre  trois  candi- 
dat!» la  préserve  d^-s  inconvénienstlu  sort,  qui, 
pur  sup|X)sition ,  loniberoil  sur  un  sujet  indi- 
(jnc;  car,  dans  cette  sup|»osiiion ,  la  nation  se 
(;;irdera  de  le  choisir;  et  il  n'est  pas  possible 
tiu'entrc  trente-trois  hommes  illustres,  l'élite  de 


la  najjon  ,  oii  l'on  ne  eouquend  pas  niénu' corn- 
et qui  sera  fixe  par  |p  loi,  la  diète  d'élec-  1  nient  il  p'ut  se  trouver  un  seul  sujet  indiyne, 
Era  soletuitlti'jiR'nt  convoquce ;  les  noajs    ceux  (jue  favorisera  le  sort  le  soient  tous  les 

les  pahitins  seront  mis  en  concurrence ,  j  trois. 

tt  sera  liri;  trois  au  sort  avec  toutes  les  i      Ainsi,  et  celte  observation  est  d'un  {jrand 

liions  possibles  pour  qu'aucune  fraude  !  j  poids,  nous  réunissons  par  celle  forme  tous  les 

ire  cette  o]iéraiion.  Ces  trois  noms  seront    avantages  de  l'élection  à  ceux  de  riifTédilé. 

|,tc  voix  dtvlarés  à  l'assendjlée,  qui,  dans        Car  premièrement,  la  couronne  ne  passant 

|ne  seanc4^  et  à  la  pluralilé  des  voix,  choi-  i  jtoint  du  père  au  fils,  il  n'y  aura  jamais  conti- 

selui  qu'elle  préfère,  et  il  sera  proclame  ■  nuilédesysièmepour  l'asservissement  delà  rc^ 

es  le  même  jour.  !  |>ubli(|ue.  En  second  lieu,  le  sort  même  dans 

trouvera  dans  cette  forme  d'élection  un    cette  forme  est  l'instrument  d'une  élection  éclai- 

inconvénient ,  je  l'avoue  ;  c'est  que  la  na-    rt*  el  volontaire.  Dans  le  corps  respecuble  des 

b  jiuisse  choisir  librement  dans  h  nombre    {jardiens  des  lois  et  des  palatins  4jui  en  sont  li- 

blins  celui  i[u*elle  honore  et  cluTit  tlavan-     rés,  il  ne  peut  faire  un  choix ,  (juel  «pi" il  puisse 

61  r[u*elleju{îeleplusdif;ne  de  la  royauté,     être,  qui  n'ait  élé  déjà  l'ail  par  la  nation. 

«t  inconvénient  n'est  pas  nouveau  en  Po-        Mais  voyez  quelle  émulation  celle  persj)ective 

^oii  l'on  a  vu  ,  dans  plusieurs  élections,    doit  porter  dans  le  corps  des  palatins  et  {jrands 

ns  êf^ard  pour  ceux  cjue  la  nalion  l'avo-    castellans,  qui,  dans  des  places  à  vie,  pour- 

ou  l'a  forcée  de  choisir  celui  qu'elle  au-    roienl  se  rehicluT  par  la  certitude  qu'on  ne 

:  mais  |»our  cf  i  avantajje  <|u'el!e  n'a    |M'ut  plus  les  leur  ôier.  Ils  ne  peuvent  plus  être 

ipi'elle  sacrifie,  combien  d'autres  plus    contenus  par  la  crainte  ;  mais  resjwir  de  rem- 

ns  elle  {fajjne  par  celte  forme  d'élec-    plir  un  trône  que  chacun  d'eux  voit  si  près  de 

luiesl  un  nouvelaignillon  qui  les  tient  sans  cesse 

ièrement  faction  du  son  amorlit  tout    aiieniifs  sur  eux-mêmes.  Ils  savent  que  le  sort 

up  les  factions  el  brijjues  des  nations    les  favoiiseroit  en  vain  s'ils  son!  rejeK^  i!i  l'é- 

gères  (pii  ne  peuvent  inlluer  sui"  cette  elee-    lection ,  et  que  le  seul  moyen  d'èlre  choisis  est 

trop  incertaines  tlu  smcés  pour  y  mettre    de  le  nii-riler.  C<>1  avania{;e  est  «rop  (p-and, 

Bup  delTorts,  vu  cjue  la  fraude  même  se-  '  tiop  évident,  pom*  qu'il  soit  nwessairc  d'y  io- 

^illisanie  en  faveur  d'un  sujet  que  la  na-  1  sisier. 

eut  toujours  rejeter.  [,a  {{1  a ndeur  seule  de  I  Supposons  un  moment ,  pour  aller  au  pis, 
Bnia{ye  est  telle  qu'il  assure  le  repos  de  la  qu'on  ne  |:ieut  éviter  la  fraude  dans  rojx-raiion 
|ie,  étouffe  la  vénalité  dans  la  républi-  j  du  sort,  et  qu'un  des concurreus  vint  à  tromper 
|t  laisse  ù  l'élection  presque  toute  la  Iran-  |  In  vi{,dlance  de  tous  les  autres  si  intéresse^  ti 
i  de  rhérédilé.  j  (Ttte ujkMation.  Cette  fraude  seroit  un  malheur 

péme  avanta^fea  lieuconlre  les  brigues  pour  les  candidats  exclus,  mais  l'effet  p<jur  la 
ides  candidats;  car,  qui  d'entre  eux  vou-  république  seroit  le  même  que  si  la  décision  du 
1  mellre  en  frais  pour  s'assurer  une  pré-  soii  eiil  été  fidèle  :  car  on  n'en  auroit  |)as  moins 
e  qui  ne  dépend  point  des  honnnes  ,  et  ,  ravan(a{;e<le  rélectioii,  <>u  n'en  (jréviendroil  pas 
fier  sa  fortune  ;'i  un  événement  qui  lient  à  moins  les  tnxililes  des  ititen-ègncs  et  les  dan- 
chances  coniraires  jMmr  une  favorable?  I  {^ers  de  l'hérwUié;  le  candidat  (jue  son  and>i- 
iS  (jue  ceux  que  h;  sort  a  luvorisés  ne     lion  seduiroit  jusqu'à  rwourir  ù  celtu  ^ 
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n'eu  sei'uil  pan  moins  au  surplus  un  hooiiue  de 
luériit*,  ca|>ablc' ,  au  jo{j<"iJH'tu  de  la  nation  ,  de 
jx>rler  la  couronne  avec  Louiieur  ;  et  enfin , 
même  après  celle  fraude,  il  u'endépenilroil  pas 
uiuius ,  pour  ou  profiler ,  du  choix  subs<>(|ueril 
et  formel  de  la  rt'f)ublique. 

Par  ce  projet  adopté  dans  loute  son  ôicnduo, 
tout  e&i  lié  dans  l'état  ;  et  depuis  le  dernier  par- 
ticulier jus(|u'au  pi-eiuier  palatin,  nul  ne  voit 
aucun  moyen  davancer  (jue  par  la  roule  du  de- 
voir el  de  l'approbation  publique.  Le  roi  seul , 
une  fois  élu ,  ne  voyant  ]i!ns  f|ti('  les  lois  aunJes- 
bus  de  lui ,  n'a  nul  aulre  (rein  qui  le  contienne  ; 
et  n'ayant  j)Ius  besoin  de  l'appi'obaiiou  publi- 
que, il  j>eul  s'en  laisser  sans  r\s([m;  si  ses  pro- 
jets le  demandent.  Je  ne  vois{;uère  à  cela  «ju'un 
remède,  ampiel  iiièjne  il  ne  faut  jias  son{[er  ;  ce 
seroit  que  b  couronne  fùl  en  quelque  manière 
amovible,  et  qu'au  bout  de  ceitaines  |x;riodes 
les  rois  eussent  Ix-soin  d'être  cuiilîniK's.  Mais, 
cncort^  une  fois,  cet  expiidient  n'est  pas  pro|K> 
sable;  tenant  le  trône  ei  l'état  dans  une  agita- 
tion continuelle ,  il  ne  laisseroit  jamais  l'admi- 
nijilration  dans  une  assiette  assez  solide  pour 
|X)uvoir  s'appliquer  uniquement  et  utiiemeniau 
bien  public. 

Il  fut  un  usa{]e  antique  qui  n'u  jamais  eié 
pratiqué  que  chez  un  s<-ul  p<-uple,  niais  dont  il 
(«télonnunl  que  le  siiccis  n'ait  lenlé  aucun  autre 
de  l'imiter.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  {|uêie  propre 
qu'à  un  royauini*  éleclif,  quoique  inventé  et 
pruli(jué  dans  un  royaume  héréditaire.  Je  parle 
du  jugement  des  roisd'lC,'îyptc  aprt?s  leur  niorl, 
et  de  l'arrêt  par  lecjuel  la  sc'puhure  et  les  hon- 
neurs royaux  leur  étoienl  accordes  ou  refuses , 
selon  qu'ils  avoient  bien  ou  mal  gouverné  l'état 
durant  leur  vie.  L'indifféi-ence  d(*s  nuxlcrnes 
sur  tous  les  objets  moraux  ei  sur  loul  ce  qui 
peut  donner  du  lessort  aux  ûmes ,  leur  fera  sans 
doute  regarder  ridt*edc  rétablii-  ceiusa^jc  |M)ur 
les  rois  de  Polojjne  «mime  une  tolie  ;  ei  a-  n'e.st 
fjas  à  des  François ,  surtout  à  des  philosophes, 
que  je  voudrois  teiiler  de  la  laîre  a<l»i[Mer  ;  mais 
je  crois  qu'on  peut  b  |>roposer  à  des  tVlojiois. 
J'ose  même  avancer  que  cet  établissement  auroit 
chez  eux  de  grands  avantages  auxquels  il  est 
impossible  de  suppléer  d'aucune  autre  manière, 
cl  pas  un  seul  inconvénient.  Dans  l'objet  pré- 
sent ,  on  voit,  qu'à  moins  d  une  àme  vile,  el  in- 
sensible à  l'honneur  de  sa  mémoire,  il  n'est  pas 


|K>ssible  que  l'intt'grilé  d'un  j^u-n 
n'en  im|)ose  au  roi ,  el  ne  lueU»  à 
un  frein  plus  ou  moins  fori ,  je 
toujours  capable  de  les  conienîr  j 
point,  surtout  quand  un  y  joimlra  lin 
ses  enfans  ,  dont  le  sort  sera  décidé  { 
|x)rtti  sur  la  mémoire  du  père. 

Je  voudrois  donc  qu'après  b  m 
que  roi  son  corps  fut  di'posë  dans  uo 
blCt  jus4{u'à  ce  qu'il  eût  illé  proDOOi 
mémoire;  que  le  tribunal  t]ui  doit 
et  décerner  sa  M-pullure  fût  â&N< 
qu'il  seroit  jiossiblc;  que  lu  Sâ 
fussent  examinés  sévèrement  ;  et  qu  jm 
informations  dans  lesquelles  tout  cttoyj 
admis  à  l'accuser  et  à  le  defe^idre,  Icj 
bien  instruit ,  fût  suivi  d'un  amH 
toute  la  solennité  |)osâibte. 

En  consé<jucnce  de  cet  arr^t ,  s* 
rablc,  le  feu  roi  seroit  tlëclaré  bon 
prince,  son  nom  inscrit  avec  honneur 
liste  des  rois  de  Pologne,  son  corps  l 
|Mjnipedans  leur  sépulture,  l'épithèK 
rieuse  mémoire  iijoutee  à  son  nuin  dâO 
actes  et  discours  publics,  un  douaire 
sa  veuve;  et  ses  enfans,  déclares  |>r; 
seroienl  honorés  leur  vie  duran 
avanuiges  aiiacbés  à  ce  litj-e. 

Que  si,  au  contraire,  il  étuil 
ble d'injustice,  de  violence,  de  niaJver 
surtout  d'avoir  attente  à  la  litK'ciè  pu 
mémoire  seroit  condanméc  et  flétrie  ; 
privé  de  la  sépulture  royale,  seroit 
sans  honneur  comnte  celui  d'un  partit 
nom  effacé  du  registre  public  <1 
enfans,  privés  du  litre  de  prini 
des  prérogatives  qui  y  sont  aitac 
roient  dans  la  classe  des   siinpli 
sans  aucune  distinction   honora 
saute. 

Je  voudrois  que  ce  juf^emcnt 
plus  grand  appar<-il ,  mais  qu'il 
etoil  possible,  l'elecliou  de   soo 
afin  tpie  le  crc'tlil  de  celui-ci  ne  { 
la  sentence  dont  U  auroit  |MJur  lui* 
rél  d'adoucir  b  sévérité.  Je  sais 
désirer  qu'on  eût  plu»  do  teutps 
bien  des  vérités  cachées ,  et  ntîc»i 
procès.  Mais  si  l'on  Utrdoit  api 
j'aiirois  peur  que  cet  ac lo  inifiort 
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bieniSiTJui'ufR" vainc  a'i'criiojiie  ,  ei,  cumme  il 
arrivcrriit  inraiUil>k'inenl  dans  un  royauriio  iié- 
réditaire,  plutôi  une  oraison  funèbre  du  roi 
défnm  (|u  un  jiiyemeni  juste  et  sévère  sur  sa 
a)iMluite.  Il  vaut  mieux,  en  retie  occasion, 
donner  (lavania{Te  à  la  voix  publitjue ,  lel  per- 
dre quelques  lumières  de  détail,  pour  cx>Mser- 
ver  rinté{;rilé  ei  rauslërité  d'un  jugement  qui 
sans  cela  devierdroit  inutile. 

A  l'égard  4hi  tribunal  ([ui  prononceroil  cette 
sentence,  je  vouilruis  que  ce  ne  fût  ni  le  sénat,  ni 
la  diète,  ni  aucun cor[)s  revêtu  de  quelque  au- 
torité dans  leg^ouvernement ,  mais  un  ordre  en- 
tier de  citoyens .  qui  ne  peut  être  aisénient  ni 
trompé  ni  cori"om|)u.  11  me  paroll  que  les  cirejt 
eUcti,  plus  instruits,  plus  expériraentës  «jue 
les  »enans  d'éiai ,  et  moins  inléressés  que  les 
gardiens  des  lois  ,  déjà  trop  voisins  du  trône  , 
seroient  précisément  le  corjjs  intermédiaire  où 
l'on  irouveroit  à  la  fois  le  |>lus  de  lumières  cl 
d'intéfjrité  ^  le  plus  propre  à  ne  porter  que  des 
ju(;emens  surs  et  par  là  préférables  aux  deux 
autres  en  cette  occasion.  Si  même  il  arri voit 
que  ce  corps  ne  tut  pas  assez  nombreux  fKiur 
un  jugement  de  celte  importance,  j'aimerois 
mieux  qu'on  lui  donniU  des  iidjotnts  tirés  des 
servans  deiai  que  des  gardiens  des  lois.  En- 
fin je  voudrois  que  ce  tribunal  ne  tut  présidé 
par  aucun  homme  en  place,  mais  par  un  raa- 
réciial  tiré  de  son  corf»s,  et  qu'il  élimit  lui- 
aiéme  comm»;  ceux  des  diètes  et  des  cunfLklé- 
rations  :  tant  il  fjudroit  éviter  qu'aucun  inté' 
rét  |>ariiculier  n'iufludt  dans  cet  acte,  qui  peut 
devenir  très-auguste  ou  très- ridicule,  selon  la 
manière  dont  il  y  sera  procédé. 

En  finissant  cet  article  de  réieciioQ  et  du  ju- 
gement dt'srois,  je  dois  dire  ici  (fu'une  chose 
dans  vos  usages  m'a  j>aru  bien  choquante  et  bien 
contraire  à  l'esprit  de  votre  constitution  ;  c'est 
de  la  voir  preîW|ue  renversée  et  anéantie  à  la 
mort  du  roi,  jus(|u'à  suspendre 4't  fermer  tous 
les  tribunaux ,  connue  si  cette  constitution  te- 
noit  tellement  à  ce  prince  que  la  mort  de  l'un 
ftit  la  destruction  de  l'autre,  tli  mon  Dieu  !  ce 
devroit  être  exactement  le  coni  raire.Le  loi  mort, 
tout  devroit  aller  comme  s'il  vivoit  encore;  ou 
devroit  s'a[)crcevoir  à  peine  qu'il  manque  une 
pimvàla  machine,  taui  cette  piè<'e  éloil  peu 
essentielle  à  sa  solidité.  Heureusement  celle  in- 
conséquence ne  tient  à  rien.  Il  n'y  a  qu'à  dire 


qu'elle  n'exisicia  plus,  ut  rien  au  surplus  ne 
doit  être  cliangt'  :  mais  il  ne  faut  |)aâ  laisser 
subsister  cette  étrange  contradiction  ;  car  &i 
c'en  est  une  déjà  dans  ta  piéscnte  constitution, 
c'en  seroit  une  bien  plus  grande  encore  aprèa 
la  réforme. 


CHAPITRE  XV. 

C(Dcluiion. 

Voilà  mon  plan  sufiisainment  esquissé  :  je 
m'arrête.  Quel  (|ue  soit  celui  qu'on  adoptera , 
l'on  ne  doit  pas  oublier  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
Contrat  $ocial  {*}  de  l'élat  de  foiblesse  et  d'a- 
narcliie  où  se  trouve  une  nation  tandis  qu'elle 
établit  ou  réforme  sa  constitution.  Dans  ce  mo- 
ment de  désordre  et  d'effervescence  elle  est 
hors  d'éiai  de  faire  aucune  résistance,  et  le 
moindre  choc  est  capable  de  tout  renverser.  Il 
importe  donc  de  se  ménager  à  tout  prix  un  in- 
tervalle de  tranquillité  durant  lequel  on  puisse 
sans  risque  agir  sur  soi-même  et  rajeunir  s:i 
constitution.  (^uoi(|ue  1rs  cbangemens  à  faire 
dans  la  vôtre  ne  soient  pas  fondamentaux  et  ne 
paroisseni  |>as  fort  grands,  ils  sont  suflisans 
pour  exiger  celle  précaution  ;  et  il  fani  n(*ces- 
sairement  un  certain  temps  pour  sentir  l'effet 
de  la  meilleure  réforiue  et  prendre  la  consis- 
tance qui  doit  en  être  le  fruit.  Ce  n'est  4{u'en 
supposant  que  le  succès  réponde  au  courage 
des  confétIért'S  et  à  la  justice  de  leur  cause, 
qu'on  peut  songer  à  l'entreprise  dont  il  s'agit. 
Vous  ne  serez  jamais  libres  tant  qu'il  restera  un 
seul  soldat  russe  en  Pologne,  et  vous  serez  lou' 
jours  menacés  de  cesser  de  l'être  tant  que  la 
Russie  se  mêlera  de  vos  aftbires.  Mais  si  vous 
parvenez  à  la  forcer  de  traiter  avec  vous  comme 
de  puissance  à  puissance,  et  non  jjIus  comnu' 
de  pruiecieur  à  protégé,  profitez  alors  «le  l'é- 
puisement où  l'aura  jetée  la  guerre  de  Turquie 
(XJtir  faire  votre  œuvre  avant  cju'elle  puisse  la 
Iroubler.  Quoique  je  ne  fasse  aucun  cas  de  la 
sûreté  qu'on  se  j)rocure  au  dehors  par  des  trai- 
lës,  cette  circonstance  uiii(|ue  vous  forcera  peut- 
être  de  vous  éia'yer,  autant  «(u'il  se  peut,  de 
cet  a[>pui ,  nv  fût-ce  (|ue  j>our  connoilre  la  dis- 
l>osition  prc^nte  de  ceux  qui  traiteront  avec 
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Ikouï».  Mais  ce  cas  cxceplé,  vl  pi'ul-élre  «i 
'aulres  ietii|>s  quelques  iraiu«  tlecomn»Tce, 

ne  vous  futi{[ucz  pas  à  de  vaines  né{;ociatiun$ , 
Tne  vous  ruinez  |»as  en  aiDl)assadcurs  et  ciiinis- 
'ires  tiaus  d'aulrts  œurs,  el  uv.  coniplez  ])as  les 
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présenie  guerre  laissera  >raist"mLl.if)|er 
Hussie,  j*ej»iime  qu'il  |>eut  vous  suffire  {««ri 
f  reprendre  avec  sôreté  voire  ouvrage  ;  d'aut 
plus  que  riniérêl  commun  des  puissamt^i 
l'Euro|x* ,  fl  suruml  de  vus  aulres  voisins, 
de  vous  laisser  toujours  pour  baiTic''re  n 


alliances  et  traités  pour  quelque  chose.  Tout 

cela  ne  sert  de  rien  avec  le-s  puissances  chrè-  i  eux  et  les  Russes,  el  qu'à  Force  de  changera 

tiennes  :  elles  neconnoissent  d'autres  liens  que  j  l'olies  il  faut  bien  qu'ils  soient  sages  au 


I  ceux  de  leur  iiitt'rt}!  :  quand  elles  le  trouveront 
à  rejnpitr  leurs  en{;a{;enjens ,  elles  les  rempli- 
ront; quand  clU*  le  trouveront  a  les  rompre, 
elles  les  rompront  :  autant  vaudroit  trenpoitil 
"prendre.  Encore  si  cet  inlLTiil  étoii  toujours 


t|uelquefois. 

Une  chose  me  lait  croire  que  géoéraJe 
on  vous  verra  sans  jalousie  travailler  à  la 
forme  de  votre  constitution;  c'est  que cei( 
vrage  ne  tend  qu'à  l'affermisseraeni  de  b  1 


vrai,  la  connoissance  de  ce  qu'il  leur  convient    lation,  par  conséquent  de  la  liberté,  et  qie 


de  faire  pourroit  faire  prévoir  ce  (ju'elles  fe- 
ront. Mais  ce  n'est  presque  jamais  la  raison 
d'eUit  qui  les  guide ,  c'est  l'intérêt  momentané 
d'fin  minisire,  d'une  fille,  d'un  favori;  c'est  le 
niolil"  qu'aucune  sagessti  humaine  n'a  pu  pré- 
voir, ijui  les  détermine  lantùt  |>our,  tantôt  con- 
tre leurs  vrais  inlérèls.  De  4)uoi  peut-on  s'as- 
surer avec  des  gens  qui  n'ont  aucun  système 
'  fixe,  el  qui  ne  se  conduisent  c[ur  jiar  (les  im- 
pulsions fortuites?  Kîcn  n'esL  plus  frivole  que 
la  science  politique  dos  cours  :  connac  elle  n'a 
nul  princi[)e  ussuré,  l'on  n'en  peut  lir4>r  aucune 
consé<[ucnce  certaine  ;  cl  louie  celle  belle  doc- 
trine des  intérêts  des  princes  est  im  jeu  d'eo- 
fanl  qui  fait  rire  les  honmies  sensés. 

Ne  vous  appuyex  donc  avec  confiance  ni  sur 
vos  alliés  ni  sui"  vos  voisins.  Vous  n'en  ave/; 
qu'un  sur  lequel  vous  puissiez,  un  |m.'u  compter, 
c'est  le  tîrand-Sei|;neur,  et  vous  ne  devea  rien 
ejiargner  pour  vous  en  faire  un  ap[mi  :  nuit  que 
ses  maximes  d'étal  soient  beaucoup  plus  cer- 
taines que  celles  des  aulres  [luissances;  luul  y 
déjM-rid  égaleuieiil  d'un  visir,  d'une  favorite, 
d'une  intrigue  de  scrail;  mais  l'iulerél  de  lu 
Porte  est  clair,  simple  ;  il  s'agil  de  tout  |K>ur 
elle  ;  el  généralement  il  y  règjie,  avec  Lien 
moins  de  lumières  et  de  iiuesse ,  plus  de  droi- 
ture et  de  bon  sens.  On  a  du  moins  avec  elle 
cet  avantuge  de  plus  qu'avec  les  puissances  chré- 
liennes ,  (|u'elle  aime  à  r eenptir  ses  engagemens 
et  resix-cle  ordinairement  les  traites.  Ilfautlà- 
clicr  d'en  faire  avec  elle  un  pour  \i(igtans,  aussi 
fort,  aussi  clair  qu'il  sera  possible.  (>  traité, 
tant  ({u'une  autre  puissan(;e  cachera  ses  pro- 
jets, sera  le  meilleur,  peut-élr<^  le  seid  garant 
que  voiis  puissiez  avoir;  et,  dans  l'état  oîi  la 


celte  liberté  passe  dans  toutes  les  cours  p>ur 
une  manie  de  visionnaires  qui  tend  plus  à  affui* 
bhrqu'à  renforcer  un  éiai.  C'est  pour  cela  qut 
la  France  a  toujours  favorisé  la  liberté  du  corp» 
germaniciue  et  de  la  Hollande ,  cl  c'est  potff 
cela  qu'aujouid'hui  la  Ilussic  favorise  le  gou- 
verncmeni  présent  de  Suède,  et  contrecarre 
toutes  ses  forces  les  projets  du  roi.  Tous 
grands  ministres  qui ,  jugeant  les  hnmmcs 
général  sur  eux-mêmes  el  ceux  qui  les  ei> 
rent,  croient  les  connoilre,  sont  bien  loin 
maginer  quel  ressort  l'amour  de  la  |)atrie 
t'elan  de  la  vertu  [leut  donner  à  des  âmes  li- 
bres. Ils  ont  beau  êlrc  les  dupes  de  la  h»» 
opinion  ((u'ils  ont  des  républiques,  ot  y  troam 
dans  toutes  leurs  entreprises  um^  rcsistaaçe 
<|u'ils  n'attendoienl  pas,  ils  ne  reviendronl 
mais  d'un  préjugé  fondé  sur  le  mépris  donl 
se  senteni  digties ,  et  sur  lecjuel  ils  apprràent 
^;enre  humain.  Malgré  rex|)érience  ass<*z  fnip- 
l>anie  que  les  Uusses  viennent  de  faire  eu  Polo- 
gne, lieu  ne  les  fera  changer  d'opinion.  Ilsn*- 
garderont  toujours  les  liomm»"»  libres  oininM- H 
faut  les  regynler  eux-mêmes»  c'c»si-à- 
comme  des  hommes  nuls ,  sur  lesquels 
seuls  instrumens  ont  prise  ,  savoir,  hugen 
le  knout.  S'ils  voient  donc  que  la  répubhqur*! 
Pologne,  aii  lieu  de  s'appliquer  à  n-mplir 
coffres ,  à  grossir  ses  finances ,  à  lever  bien 
troupes  réglé(îs ,  s(jnge  au  contraire  ù  liccn' 
son  armée  et  à  se  passer  d'argent,  ils  croi 
qu'elle  travaille  à  s'affoiblir  ;  et,  persuadesq 
n'auront  pour  en  faire  la  conquête  qu'à  s'y 
senter  quand  ils  voudront,  ils  la  laisseron 
régler  tout  à  son  aise,  en  se  moquant  vn 
mêmes  de  son  travail.  Et  il  faut  convenir 
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CHAPl 

l'étal  de  liberté  ôle  à  uii  peuple  la  force  of- 
fensive ,  et  qu'en  suivaot  le  pbu  que  je  profx>se 
oo  (Joli  renoncer  à  lout  es[>oir  de  conquête. 
Mais  que,  voire  œuvre  faite,  dans  vingt  ans, 
[  les  Russes  tentent  de  vous  envahir ,  et  ils  con- 
uoltronl  quels  soldats  sont  iiour  la  défense  de 
leuis  loyers  ces  hoainiei^  de  pai\  qui  ne  savent 
pas  attaquer  ceux  des  autres ,  et  qui  ont  oublié 
le  prix  de  l'argent. 

Au  reste  >  quand  vous  serez  délivrés  de  ces 
cruels  hôtes,  gardez-vous  de  prendre  envers  le 
roi  qu'ils  ont  voulu  vous  donner  aucun  parti 
iiiiii{;é.  Il  faut  ou  lui  faire  couper  la  tête,  comme 
il  l'a  mérité ,  ou ,  sans  avoir  éjjard  à  sa  première 
élection  ,  qui  est  de  toute  nullité,  l'élire  de  nou- 
veau avec  d'autres  pacta  cutu'enta,  par  lesquels 
vous  le  ferez  renoncer  à  la  nomination  des 
{frandes  places.  Le  set:ond  parti  n'est  pas  seu- 
lement le  plus  Immain,  mais  le  plus  sage;  j'y 
trouve  inéme  une  certaine  Herté  généreuse , 
qui  peut-être  morlidera  bien  autant  la  cour  de 
Pélershourg  que  si  vous  taisiez  une  autre  élec- 
tion. Poniatowski  fut  irt^s-criminfl  sans  doute  ; 
peut-ètit;  aujourd'hui  n'esl-il  plus  que  malheu- 
reux :  du  moins,  dans  la  situation  présente  ,  il 
me  [jaroit  st.'  conduire  assez  comme  il  doit  le 
faire  en  ne  se  mêlant  de  rien  du  lout.  Naiurel- 
Ictnrnl  il  doit  au  l\jnd  d(;  son  cœur  désirer  ar- 
demtnent  l'expulsion  de  ses  durs  maîtres.  11  y 
auroii  |H'ui-étrf  un  héroisnie  patriotique  à  se 
joindre ,  [Mjur  les  chasser,  aux  confédei'és;  mais 
ou  sait  bien  t|ue  Poniatowski  n'est  pas  un  hé- 
ros :  d'ailleurs,  outre  qu'on  ne  le  laisseroii 
pas  faire,  et  qu'il  est  gardé  à  vue  infaillible- 
ment, devant  tout  au  Russe  ,  j(^  déclare  IVan- 
cliement  que,  si  j'étois  à  sa  place ,  je  ne  vou- 
drois  pour  rien  au  monde  être  ca{iablc  de  cet 
heroisuie-lfi. 

Je  sais  bien  que  ce  n'^est  ftas  là  le  roi  qu'il 
vous  faut  4]uaiid  voire  réforme  sera  faiie;  mais 
c'est  peut-être  celui  (ju'il  vous  faut  jxiur  la  faire 
iranquillemeiH.  Qu'il  vive  stiuleinent  encore 
huit  ou  dix  ans ,  votre  machine  alors  ayant  com- 
mencé d'allf  r  ,  et  plusieurs  palaiinals  étant  déjà 
remplis  par  des  [jardiens  des  lois,  vous  n'aurez 
pas  peur  de  lui  donner  uu  successeur  qui  lui 
ressemble  :  mais  j'ai  peur,  moi,  qu'en  le  desti- 
tuant sîmj^lenieni,  vous  ne  sachiez  (ju'en  luire, 
et  que  vous  ne  vous  expt»ic7.  a  de  nouveaux 
iroulile^i. 


De  quelque  embarras  néanmoins  que  vous 
IMÙsse  délivrer  sa  libre  élection .  il  n'y  faut  son- 
ger qu'après  s'être  bien  assuré  de  ses  véritables 
dispositions,  et  dans  la  supposition  r|u'on  lui 
trouvera  encore  que!(|ue  bon  sens,  quehpiesi^n- 
timent  d'honneur,  quelque  amour  pour  sod 
|iays,  quelque  connoissance  «le  ses  vrais  inlé- 
rêts,  et  quelque  désir  de  les  suivre  ;  car  en  tout 
temps,  et  surtout  dans  la  triste  situation  où  les 
malheurs  de  la  Pologne  vont  la  laisser,  il  n'y 
auroit  rien  pour  elle  de  plus  funeste  que  d'a- 
voir un  traître  à  la  tête  i\u  gouvernement  (*). 

Quant  à  la  manière  d'enlamer  l'œuvre  dont  il 
s'agit,  je  ne  (tuis  goûter  toutes  les  subtilité* 
qu'on  vous  propose  jiour  surprendre  et  tromper 
en  quL'lque  sorte  la  nation  sur  les  diangi'mens 
à  faire  à  ses  lois,  Jeserois  d'avis  s<'ulemenl,  en 
montrant  votre  plan  dans  toute  son  étendue, 
de  nvn  |»oinlconmiencer  brust)uemenl  l'exécu- 
tion par  n-irqvlir  la  ré|iublique  d<'  mw-iinH^ns, 
de  laisser  en  |>laLe  la  ptu[)art  de  ceux  qui  y  sont , 
de  ne  conférer  les  emplois  selon  la  nouvelle  ré- 
forme qu'à  nu-sure  ([u'ils  viendront  à  vaquer. 
IS'ébranlez  jamais  trop  bius([uenient  la  ma- 
chine. Je  ne  doute  [winl  «ju^un  bon  plan  une  l'ois 
adopté  ne  change  même  l'esprit  de  ceux  ciui  au- 
ront eu  |)arl  au  gotivei-nemenl  sous  un  autre. 
Ne  pouvant  créer  tout  d'un  coup  de  nouveaux 
citoyens,  il  faut  commencer  par  tirer  parti  de 
ceux  qui  existent  :  et  olîrir  une  route  nouvelle 
à  leur  ambition  ,  c'est  le  moyen  de  les  disposer 
à  la  suivre. 

Que  si ,  malgré  le  œurage  et  la  constance  des 

(')  Lorsqu'il  écrivoit  ceci,  Boiuseau  ignoroit  que.  dH  U  moit 
il'an-il  ITfO,  le»  chef» dp  la  roufiHli'raliun  anii'iit  dHiUd  Ji  va- 
cance du  fnînc  ft  prumulniié  rinlcrtègue.  Itisiniii  pouff'i  ifurr- 
inent  de  ce  fait,  il  aurj  »aii»  doule  »iiiijirlii)«  liii-in»>iiie  ,  «lawlo 
iiuniiscrit  <j>ii  a  mtvI  Ue  tMlc  aui  <diti;iiri  de  Genève ,  It-s  troi» 
aliia'a  d-dcMiiii  nu  il  Mt  i|iirttiou  de  i»ootaitiw»ki.  —  tjuiA  iju'll 
eiKHjlt.Cf»  trou  alinéa  fiii-aient  ïuniqui  morceau  dk*nt  oinia 
avons  parW  dans  notre  ifirtistement,  page»  iv.  v.  cl  i|iil  a  é« 
imprimé  jHiur  ta  pri'niièm  Midausléditlnn  d<"  IdOI,  »ur  îr  j»n^ 
ri.  uj  nmnusnii,  dit  rfklileiir.  rfu  comlt  de  Mirabeau.  Nou» 
•oiiinies  dispose»  i  croire  r;t  it  lexiiteDce  de  ce  m-iriuM-rit  cl  t 
8U1I  autlieulicit*.  quoique  uoiuucn  coiiooiuions  pas  le  déposi- 
taire actuel  ;  auMi  iiavmw-nou»  pas  hMtéi  Inrfrrr  ce  rnèjne 
morceau  dau»  ccUw  édition.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  wugiill<-r .  c'wl 
que  l'iWileur  cite  eu  pri-u*»-  de  son  asserllou  a  ce  sujet  le  fala- 
lityue  de  Mirobrau,  et  quedaiw  ce  caCiiiixueiiiqiriui»'  ealTl)». 
et  que  dou»  a»o«s  eianiiuë  avre  «oin.  Il  iiV%t  f.dt  an^'unv 
iiiCDUon  du  nianuicrii  doul  il  «agit.  CcUc  ciri ouslancr  e»t  du 
nature  a  laiAvr  encore  ibiM  re»pril  di *  li'c«iur»  un  d<M»lf 
que  no«* soMituPi  li(»r»  détal  di^clairor .  fl  ipje  la  repr(>M:q 
tilÉon  du  nuuuscfil  lui-même  ponrroil  »cule  tti»»ip<T. 

t..  I>. 
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jm  GOi:VClSEME5T  DE  POLOG5E. 


OMfMMtlmiéffféhpMin'âekm-taÊÊat,  b 

«titrait  h  pairie  à  «»<nymMr« —  Mai  je 

■'«fa*  nbcMMar  «TétrePuiMMi»,  <f  ,  dba»  «Be 

iilMliwifaf<dfcrJiceie<iÉw»éiei,iM<i»per-       JaiiMKii 

■ii  de  dcMMcr  M»  ati»  qK  par  «M  csflBfle.      iapoftai  «■■  loifHfc  je  i 

JerieBftderaaffirsEiui  b  Bave  àtma 
fum%,ei§êiÊàUkmqÊtct§MattcaiÊUmi.ât    cesoiiâdcs! 
MtK»qBed'anfear,btkfce4|BeHLIeooalede    4|Beaoi;eljeMettiBàoe 
Wâdhonài  a'a  â^KHée.  V^m-ètn  um  ced    aataM.ieci)MiedeWi( 
■'atHl  tf^m  iat  de  i  hiwf  1 1 1;  maàk  mià  f    U 
îdéOwCea'ettpaiaabirteâdksTCaHableaft    pêne  JMreaKitqBeia: 
tt|iiMii<Hk»<ksaalr«sluHas,  ccfla'apcM»    ae  fane  pas  d'être  |iIb  nge  < 
dqjfdadeMoid'orgiaiwTMatéled'aai  lif  |  troBvedbâs  aes  rh«ria  ries 
bçoa.  ravose  aiéaK  <|Be,  tfÊdqat  mmgÊÊagÎÊé  !  iwlr f  t  aie  à  n  patrie;  ■>! 
qaMleartrome.jea'jrYoiirien.qaaiâBai,  !  aprwpérilésoal  tropinaB,  trop  pars.  trtf> 
qae  de biea  adapté  aaeœar  kaaaia,  de  but,  {  duiuiëimct,  poar  q»e fof flâl  d'y cMirifatT 
de  praticable,  Mvtootea  PologBe,B'ëlaai:q>-  ;  page  ajoicr  à  —  «tte. 


pfiqaédaa»aM»Taet  à  sohre  Fesprit  de  «fie  !  pherdeses 
répaUiqae,  etâaVpropciier  qae  le  moins  de    siUe,  hcurcie  et 
dnaçoiKmqiiej'aîpapuiireBcnTigerlesdé-  j  exoaple  à  Tnivers,  et, 
Cmis.  Il  me  semble  qu'us  gonrememetit  momé  '  patriotiques  de  IL  le 
«rdepareik  ressMis  doit  aurcfaer  a  sonrrai  .  trouver  et  Curmer  d»s  vm 
Iwt  aam  direcieaiem,  aussi  sûrement,  aussi  {  ôtoyeus  qm  "-^  >»«*-al,—  i 
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LETTRE  PREMIERE. 

HoUer»-TravFrB,  le22ieplemlire(7&l. 

11  esl  su|K'fHu ,  monsieur ,  de  clierclicr  à  cx- 
ciler  mon  li'lc  |X)ur  J'enlreprist'  ipie  \ous  nu; 
|)ro|HJse/,  (•).  La  seuif  ulé*  ni'elèvr  fàineel  tutr 
Iransporle.  Je  croirois  le  reste d»:>  mes  jnurs  liien 
noblement,  bien  verlueuseiiienl,  Lien  lieuieu- 
S4iment  eni|)foyé,  je  crdi'ois  iiiêriie  avoir  lijen 
raelietë  l'inulilitê  des  aulres ,  si  je  pouvuis  reiidn' 
ce  triste  i-este  bou  en  queE(|uc  cbose  à  vos  braveti 
eompairiotes,  si  jr  pou  vois  eaiieouriri)ar  r|ut^- 
<Hie  cfiDscîl  utile  aux  vues  de  teur  digne  eli<»|4>t 
aux  \âtres  :  de  ce  côlé-là  donc soyezsùr  de  moi  ; 
ma  vie  et  mon  cœur  sont  à  vous. 

Mais,  niunsieur,  le  w'Ie  ne  iloime  pas  les 
moyens,  el  le  désir  n'est  pas  le  poiivoit\  Je  ne 
veux  pas  taire  ici  sottement  le  niudesU»  :  ji'  sens 
bien  ce  rjue  j'ai,  mais  je  s«ns  encore  mieux  ce 
<|uî  me  niantiue.  Premièrement,  par  rapport  à 
la  chose,  il  me  manque  une  multitude  de  eon- 
noissances  rekiivos  à  la  nation  et  au  pays;con- 
iioissances  indispensables,  el  qui,  ix>ur  les  ao 

(')  l'a  plan  de  légulalioD  pour  les  Cunrs  qui  avoieni  secoué 
le  Joug  dra  Ci'iiou.  Dans  ton  Contrat  tociat  (Liv.  il,  rhap.  iO) 
RouMca»  avoll  (.ilt  léloçc  de  c«lle  naUuu.  cJ  souhjtté  que 
4/wlquel,u>nmf  sagt  lui  apprlli  cuoterver  sa  lllierté.  Ce  pa»- 
Uge  Umiua  lidée  k  M.  HutUfuoco,  Cit^iitaiiit"  au  service  Uc 
Fnncc,  J'invitcr  lioaiMeau  à  se  charger  de  cf  Ue  nnMc  tàche.m 
ceJ4i  d'jHxoFd  avec  lcc*l*bre  Paoli .  chefchd  el  iniliUire  de 
la  Cor»e ,  el  qiii  y  avoit  élabU  uœ  tortue  provUoire  de  gouver- 

UfltlROl. 

»t.  PoiiRf lia .  dani  l'édiUoadci  UlUe4po$thwnrsAe  Hm». 
staii  iiujJ  3  piilili^i  en  1798.  a  ituéré  le9  Jeltrci  de  «.  BuiU- 
fuiicii.  aiuijiK-lles  celle»-d  lervect  de  r^poutc.  ytioi-iucllo* 
totem  iolércvHioles  par  elle*-in«iDe«.  noiu  n  amas  |ia.<i  cru  i|i;- 
*otr  tn  (aire  entrer  dam  iiotn?  édition  .  celte  corre»poo«l.inn' 
n'ayant  pu  aifolr  aucune  mile .  comme  on  la  ïti  dam li*  t  on- 
ff*ii<ms.  pafif»  SM  rt  jiiir.  r..  r. 


quérir,  <lemanderont.  de  voti-e  [Kirt  beaueoup 
d'inslruclioiis ,  «rw'laircissemens ,  de  mémoires , 
etc.;  de  la  mienne,  beaueoup  d'études  et  de  l'é- 
llexions.  Par  rapport  à  moi  il  me  manque  piusde 
jeum-sse,  un  esprit  plus  tram|uille.  un  cœur 
HHiins  épuist!  d'e!innis,  une  eerlaine  vi{juenr  de 
{jéiiie,  qui ,  même  quand  on  l'a,  n'est  jias  â  l'é- 
I  preuve  des  années  et  des  ehaffrins  ;  il  me  mîin((uc 
la  santé,  Ir  temps;  il  me  manque,  aeeablé  d'une 
maladie  incurable  et  cruelle,  res|»oir  de  voir  la 
fin  d'un  lorq;  travail,  que  la  seule  aileiiiedu 
siieeiVi  peut  donner  le  coumge  do  suivre;  il  me 
manque  entîn  l'expérience  dans  les  affaires ,  qui 
seuleéolaire  pi  us  sur  l'art  deconduii'e  les  hommes 
que  toutes  les  méditations. 

Si  je  nie  puituis  passablement ,  je  me dirois : 
J'irai  eu  Coi'se;  six  mois  pass<'S  sur  les  licut 
m'instruiront  plus  que  cent  volumes.  Mais  com- 
ment enlrepremlrc  un  voyage  aussi  pénible, 
aussi  îonj;,  dans  l'éiai  oîj  jesuis?  le  soutiendrai- 
je?  me  laisseioii-un  j>asscM''/  Mille  obstacles  m'ar- 
réterojeni  en  allant,  l'air  de  la  mer  aelièveroil 
de  me  détruire  avant  le  retour.  Je  vous  avoue 
'|ue  je  désire  mourir  paruii  les  miens. 

Vous  pouvez  éli'e  pressi^  :  un  travail  de  ci-lle 
importance  ne  peut  être  qu'une  allaire île  très- 
lonjjue  baleine,  menu-  j)our  un  luHiime  qui  se 
[Mirteroit  bien.  Avant  de  soumettre  nu  m  on- 
vra[je  à  rexameii  il»'  la  naiion  et  de  ses  chefs,  je 
veux  commencer  pareil  être  content  moi-même  : 
je  ne  veux  rien  donner  pai'  morceaux  ;  l'ouuajjc 
doit  être  un;  l'on  n'en  sa uroiijugerséijarémeni. 
Ce  n'est  déjà  |)as  jh'u  de  chose  que  de  uie  mettre 
en  état  de  commencer;  pour  achever,  cela  v;< 
loin. 
Il  se  présente  aussi  des  réflexions  sur  l'état 


750 


LETTRKS 


précaire  où  se  trouve  encore  votre  Ile.  Je  sais 
que,  suus  un  chef  lel  qu'ils  l'ont  aujourd'hui, 
les  Corses  n'ont  rien  à  craindre  de  Gênes  :  je 
crois  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  non  plus  des 
troupes  qu'on  dit  que  b  France  y  emoici  et  ce 
qui  nw  confirme  dans  ce  seuiinienl  est  de  voir 
un  aussi  bon  patriote  <(ue  vous  me  paroisscz 
l'être reslPi',  nialfjré  l'envoi  de  ces  troupes,  au 
service  de  la  puissance  qui  les  donne.  Mais,, mon- 
sieur, rinilejX'ndance  de  votre  pays  n'est  point 
assurée  tant  qu'aucune  puissance  ne  la  recon- 
noil  ;  et  vous  m'avouerez  qu'il  n'est  pas  encou- 
rageant pour  un  aussi  (jrand  travail  de  l'enire- 
premlre  sans  suvuir  s'il  peut  avoir  son  usage , 
oiëme  en  le  supposant  bon. 

Ce  n'est  ixtini  pour  me  refuser  ù  vos  invita- 
tions, monsieur,  que  je  vous  fais  ces  ohjwiions , 
mais  pjur  les  soumettre  à  >oire  c\auien  et  à 
celui  de  M.  Paoli.  Je  vous  crois  trop  gens  de 
bien  l'un  et  l'autre  pour  vouloir  que  mon  alïec- 
tion  |x)ur  votre  |»atrie  uie  lasse  consumer  le 
|>eu  de  tentps  qui  me  reste  à  des  soins  qui  ne 
seroient  bons  a  rien. 

Kxaminez  donc,  messieurs;  jugez  vous- 
mêmes,  et  soyez  sûrs  tpie  l'enirepiise  dont 
vous  m'avez  trouvé  digne  ne  manquera  jxjiui 
par  ma  volonté. 

Recevez,  je  vous  prie,  mes  très-humbles  sa- 
lutations. 

P,  S,  En  relisant  votre  kUtv,  je  vois,  mou- 
sieur,  qu'à  la  première  letlure  j'ai  pris  iecliange 
sur  votre  objet.  J'ai  cru  que  vous  me  demandiez 
un  corps  complet  ile  k'jjislatioii ,  et  je  vois  que 
vous  demandez  seulement  une  institution  |)oli- 
tique;  ce  qui  me  fait  juger  <|ue  vous  avez  déjà 
un  cor]>s  de  lois  civiles  autre  que  te  droit  écrit, 
sur  lèijuel  il  s"a(;ii  de  aitquer  une  l'orme  <le  {joii- 
vern<'meru  quis'y  ra|)iMM-le,  La  lâche  est  moins 
grande,  sans  être  jK'tite,  et  il  n'est  pas  sùr({u'il 
en  recuite  un  tout  aussi  parlait  ;  on  n'eu  peut 
juger  que  sur  le  recueil  complet  de  vos  lois. 


LETTRE  II. 


AU    MÊME. 


Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi 
du  5  ne  m'est  parvenue  qu'hier.  C 
force,  iK)ur  profiter  du  courrier» 
pondie  à  la  hàle ,  sans  quoi  iita  h*t 
rott  [}as  à  Xi\  assez  tôt  poiu*  vous  y  Iroi 

Je  ne  puis  guère  esjxfrer  il 'être  en  éi 
1er  en  Corse.  Quand  je  pourrois  cnirepi 
voyage,  ce  ne  seroit  que  dans  la  Ix-lle 
d'ici  là  le  tem|)S  est  [>recieu3i ,  il  faut  I 
tant  qu'il  est  possible,  et  il  sera  perdu 
ce  que  j'aie  reçu  vos  instruction».  Je 
une  note  rapide  des  premières  «^       '"  '  I 
les  vôtres  me  seront  toujours  in  < 

cette  entreprise.  Il  ne  faut  point  là-de^ 
parler,  monsieur.de  votre  iiisulH 
do  vous  par  vos  lettres,  je  dm  i 

vos  yeux  qu'aux  miens  ;  et  à  juger  par 
votre  iK'uple ,  il  a  tort  de  chorcb 
hors  de  chez  lui. 

Il  s'agit  d'un  si  grauil  objet  que  in^ 
me  tait  trembler;  n'y  joignons  |>a*  du  tu 
touiderie.  J'ai  l'esprit  irt-s-leni  ;  r;>{^  el  l 
le ralinliss<Mii encore.  Un gouvenit'meni 
sionnel  a  ses  inconvéniens  :  quelque  ai 
<{u'on  ait  à  ne  faire  que  les  (-]ian{]^euienfl 
saiirs,  un  établissement  tel  que  wlui  tji 
cherchons  ne  s<'  fait  fM)int  sans  uu  jk'u  i 
motion,  et  l'on  doit  tiicher  au  moins] 
avoir  qu'une.  On  [louiToit  d'aliot  *  '        I 

démens,  puis  élever  plus  à  loisii    

c«'la  suppase  un  plan  déjà  fait,  el  c'est 
cer  ce  plan  même  qu'il  faut  le  plus 
D'ailleurs  il  est  à  craindre  qu'un  ciabti 
imparfait  ne  fasse  plus  sentir  ses  eniba 
ses  avantages,  et  que  cela  ne  dog«)ùiel( 
de  lachcver.  Voyons  toutefois  ce  qui 
foire:  les  mémoires  dont  j'ai  !>• 
me  faut  bien  six  mois  pour  m'tu^ 
tant  au  moins  pour  digi'rer  mes  insi 
sorte  (|ue ,  du  prinienqis  prochain 
poiu'rois  profKtser  uicn  première* 
forme  provisionn^-lle ,  ei  au  bout  do 
annt<i''S  mon  plan  complet  d'insiitutli 
on  ne  doit  promettre  que  ce  <|ui  tlcr 
je  ne  »uis  |)as  sAr  de  mettre  en  ctai 
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en  si  peu  «le  temps;  mais  je  suis  si  sûr  de  ne 
pouvoir  l'abréger ,  que ,  s'il  ftiut  rapprocher  an 
tie  ces  deux  termes,  il  vaul  mieux  que  Je  n'eu- 
ireprenne  rien. 
Je  suis  {'liarmii  (lu  voyage  que  vous  foiies  en 
rsedans  ces  circonstances;  il  ne  peut  que 
nous  éti-e  irt-s-utile.  Si ,  comme  je  non  doute 
pas,  vous  vous  y  orctipc/.  de  nuire  oli]<'t,  vous 
verrez  mieux  ce  {(u  il  faut  me  dii'C  que  je  ne  puis 
voir  ce  que  je  dois  vous  demander.  Mais  [)ei^ 
mellcz-nioi  une crniosilo  que  m'inspinml  l'i-s- 
lime  (1  l'aelmiraiion.  Je  voudrois  savoir  tout 
ce  qui  it'gajtle  .M.  Paoli;  quel  ûgc  a-t-il?  est-il 
marié?  a-t-ii  des  cnfans?oii  a-l-il  appris  l'art 
militaire?  commeut  lelxitilieur  de  sa  nation  l'a- 
l-il  mis  à  la  lêie  «le  ses  troujK's?  quelles  fonc- 
tions exerce-t-il  dans  l'adminisiratiou  politique 
et  civile?  ce  grand  liumme  st;  rés4judroil-il 
à  n'être  que  citoyen  dans  sa  jiatrie  après  vu 
avoir  clé  le  sauveur  ?iSuriout  parlez-moi  sans 
«iéguisemeni  à  tous  égards;  la  gloire,  le  rejios, 
le  iMjnlieur  fie  voire  ]H'u[)k",  ilc|.H.'ndrtit  ici  plus 
devons  que  de  moi.  Je  vous  salue,  mcmsieur  , 
de  tout  mon  cœur. 

MÉMOIRE   JOITCT  A   CETTE   RÉPO^SE. 

Une  bonne  carie  de  la  Corse ,  où  les  divers 
<lislric|s  soient  tnarqués  et  distingués  par  leurs 
noms,  même,  s'il  m',  [huiI,  par  de»  couleurs. 

Une  exacte  description  de  l'ile;  son  his- 
toire naturelle,  sts  pnMiuelions,  sa  culture, 
sa  division  par  districts;  le  nombre,  la  gran- 
deur, la  siluaiioD  des  \itles,  bourgs,  j>arois- 
•scs;  le  dcnombrcmcul  du  peuple  aussi  exact 
qu'il  sera  possible  ;  l'état  des  forteresses,  des 
poi'is;  rindusiric,  les  arts,  la  marine;  le<'om- 
merce qu'on  fait,  celui  qu'on  |>ourroii  faire,  etc. 

Quel  est  le  nombre ,  le  cn-dit  du  clergé? (juel- 
lessout  ses  maximes  ?  quelle  est  sa  conduite  re- 
lativement :i  la  patrie?  Y  a-i-il  des  maisons  an- 
ciennes, des  cjorps  privilégiés,  de  la  noblesse? 
Les  villes  nni-elles  des  droits  nmnici|)aux?  eu 
sont-elles  fort  jalouses? 

Quelles  sont  li*s  mœurs  tiu  peuple ,  ses  goùls, 
ses  oc^'ujvaiions,  ses  aurnsemens ,  l'ordre  cl  les 
divisions  militaires ,  la  discii>line,  la  manière  de 
Éaire  la  guerre ,  etc.  i* 

L'histoire  de  la  nation  jus<ju'à  ce  moment, 
les  lois,  les  statuts;  tout  ce  qui  regarde  l'admi- 
nislraiion  actuelle  ,  les  inconvéniens  qu'on  y 


trouve,  l'exercice  de  la  justice,  les  revenus  pu- 
blics ,  l'ordre  économique,  la  manière  de  [X)ser 
et  de  lever  les  taxes,  ce  que  paye  à  peu  près  le 
peuple,  et  ce  qu'il  peut  payer  annueliejnent  et 
l'un  portant  l'autre. 

Ceci  conlienl  en  général  les  instructions  né- 
cessaires :  mais  les  unes  veulent  être  détaillées  ; 
il  suffit  de  dire  les  autres  wimmait  cment.  Engé- 
néral  tout  ce  qui  fait  le  mieux  connoilre  le  génie 
national  ne  sauroit  être  trop  expliqué.  Souvent 
un  trait,  un  mot,  une  action  dit  plus  que  tout 
un  livre;  mais  il  vaul  mieux  trop  que  pas 
assez. 


LETTRE  ni. 

AU    MÊME. 

Motient-Trâvrrt,  le  24  raar»  <7A 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  ignorez  dans 

quel  gouffre  de  nouveaux  malheurs  je  me  trouve 
englouti.  Depuis  votre  [Minultième  lettre  on  ne 
m'a  lias  laisse  reprendre  haleine  un  instant.  J'ai 
reçu  votre  premier  envoi  sans  |muvi)ir  pres<]ue 
y  jcier  les  yeux. Quaut  à  e<lui  de  Perpignan , 
je  n'en  ai  pas  oui  parler.  Cent  fois  j'ai  voulu 
vous  écrire;  mais  l'agitation  continuelle,  toutes 
les  souffranees  du  corps  cl  de  l'esprit,  l'acca- 
blement de  mes  propies  affair-es,  ne  m'ont  jws 
permis  de  songer  aux  vôtres.  J'aitendois  un 
moment  d'intervalle;  il  ne  vient  point,  il  ne 
viendra  [Kiint;  et,  dans  l'instant  même  où  je 
vous  réponds,  je  suis,  malgrt-  mon  eiat,  dans 
le  risque  de  ne  pi:)uvoir  finir  ma  lettre  ici. 

Il  est  inutile,  monsieur,  que  vousconiptiez  sur 
le  travail  qnej'avois  <;ntrepris  :  il  m'eut  été  trop 
doux  de  m'occuper  d'une  si  glorieuse  tâche , 
celle  consolation  m'est  ftlée.  ilon  àmc  épuis»."»' 
d'ennuis  n'est  plus  en  étal  de  [X'nser  ;  mon  cœur 
est  le  même  encore,  mais  je  n'ai  plus  de  r<Hc  ;  ma 
faculté  intelligente  est  éli-inte;  je  ne  suis  plus 
ca|>ablcde  suivre  un  objet  avec  quelque  atten- 
tion ;  et  d'ailleurs  ifue  voudriez-vous  que  fit  un 
malheureux  fugitif t|ui,  malgré  la  protection  du 
roi  de  Prusse  souverain  du  pays ,  malgré  la 
protection  de  ni  vit  Hcl  mare<  bal  qui  en  est  gou- 
verneur ,  mais  malheureusement  trop  éloignés 
l'un  et  rauii'C,  y  boit  les  affronts  comme  l'eau  ; 
et,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  honneur  dans  cet 
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asile,  t-si  fijiT»'  (l'allpr  erranl  en  chercher  un 
autre  sans  savoir  plus  où  le  trouver?... 

Si  (ail  |Kiiirtani ,  iiioiisieiir,  j'en  saisundijjiie 
de  iiiui  et  dont  je  ne  me  crois  pas  indigne;  c'est 
parmi  votis,  braves  &)rses ,  qui  savez  être  li- 
bres, qui  savez  ôtre  justes,  ei  qui  fîllês  tmp 
malheureux  pour  n*t?tre  pas  compatissans. 
Voyez ,  monsieur ,  if  (|ui  se  peut  faire  :  pailez- 
enà  M.  Paoli.  Je  demande  à  pouvoir  louer  dans 
qii<>l(|Hr  canion  soliinirc  une  peiite  maison  |>our 
y  finir  mes  jours  en  |>aix.  J'ui  ma  {juuvernanlc 
qui  depuis  vin{;t  ans  mo  soi{;ne  dans  mes  inBr- 
mités  continuelles  :  c'est  une  fille  de  (juaranie- 
cin«j  ans,  Kran<;oise,  ealhuliijue  ,  honnête  et 
sajje,  et  qui  s<r  résout  de  venir,  s'il  le  faut ,  au 
bout  de  l'univers  parta{ïer  mes  misères  et  me 
Jermer  les  yeux.  Je  ii<iKJrai  mon  lielit  ménajf^e 
ecelle,  ei  je  i;'iclierai  de  ne  |)otnl  rendre  li*» 
insde  l'hospilaliiéinconi modes  à  mes  voisins. 
Mais,  monsieur,  je  dois  vous  tout  dire;  il 
ut  que  celle  hospilalilé  soil  {jratuite,  non 
quant  à  la  subsistance ,  je  ne  serai  là-dessus  à 
char{;e  ;(  |!»4.Tsonne,  mais  quant  au  droit  d'asile 
qu'il  fout  qu'on  m'accoide  sans  inl('r(yt  :  car, 
sitôt  que  je  serai  [>arnii  vous ,  n'attendez  rien  de 
TUoi  sur  le  projet  qui  vous  oeeupe.  Je  le  rèp<''te, 
je  suis  désormais  hors  d'éiai  d'y  sonyer;  et 
quand  je  im  li-  serois  pas,  je  m'en  absiicndrois 
par  cela  mémo  que  jevivrois  au  milieu  de  vous; 
car  j'eus  et  j'aurai  toujours  |x>ur  maxime  invio- 
labl<Mle  porter  te  plus  proftjud  res|)eet  au  gou- 
vernement sous  lequel  je  vis,  sans  me  mêler  de 
vouloir  jamais  te  censurer  et  eriii(|uer,  ou  ré- 
former en  aurune  manière.  J'ai  même  ici  une 
raison  de  plus,  et  pour  moi  «l'une  très-grande 
force.  Sur  le  |)cu  que  j'ai  parcouru  de  vos  mé- 
moires .  je  vois  ([uc  mes  idées  diffèrent  prodi- 
gieusement de  celles  {le  votre  nation.  Il  neseroit 
l>as  [iiissibleque  te  |)lan  ([ue  je  proposero'ts  ne 
fit  beaucoup  de  niéconicns ,  et  peut'<'-tre  vous- 
même  tout  te  premier.  Or,  monsieur,  je  suis 
rassasié  de  disputes  el  de  (|uerelics.  Je  ne  veux 
plus  voir  ni  faire  de  meconlens  aulcmr  de  moi , 
à  quelquo  prix  que  ce  puisse  être.  Je  soupire 
après  la  tranquillité  la  plus  profonde,  et  mes 
derniers  vœux  suni  d'être  aime  de  tout  ce  qui 
m'entoure,  et  detdoutiren  paix.  Ma  résolution 
là-dessus  est  inébranlalile.  D'ailleurs  mes  maux 
continuels  m'absorbent,  et  augmenteninjon in- 
dolence. Mes  prcjpres  affaires  exigent  de  mon 


temps  plus  que  je  n'y  en  p<>ux  donner.  Mon  esprit 
usé  n'est  plus  capable  d'aucune  autre  applica- 
tion. Que  si  [»^ui-*Hre  la  douceur  d'une  vie  cafmc 
prolonge  mes  jours  assez  pour  me  mi*nag«T  dci 
loisirs ,  et  que  vous  me  jugiez  capabK^  d'éciire 
votre  histoire  ,  j'entreprendrai  volontiers  ot^ 
travail  honorable,  (|ui  satisfera  mon  ccrur  sam 
trop  fatiguer  ma  téie;  ei  je  serois  fort  Balte  rie 

laisser  à  la  |K>stérité  ce  monument  de  v ■   j 

parmi  vous.  Mais  ne  me  demandez  rii 
comme  je  ne  veux  pas  vous  irom|X'r.  je  mcn- 
procherois  d'acheter  votre  proteotiou  au  prix 
d'une  vaine  attente. 

Dansa'lte  idcH»  qui  m'est  venue  j'ai  plus  con- 
suUé  mon  cœur  que  mes  forces  ;  car,  dans  l'état 
où  jesius,  il  est  peu  apparent  ({uo  je  soutienuo 
un  si  long  voyage,  d'ailleurs  três-enibari-ds- 
sant  ,  suitout  avec  ma  gouvernante  et  moi^j 
petit  bagage.  Cependant,  pour  jk'u  que  v<]|(^| 
m'encouragiez ,  je  le  tenterai ,  cela  est  ix'riain^^ 
dussi.'^'tîi't'steret  périr  en  route  :  mais  il  me  faut 
au  n)oins  une  assurance moiale  d*<^tre  en  repo* 
pour  le  reste  de  ma  vie,  car  c'en  est  fiait ,  moi 
sieur ,  je  ne  veux  plus  courir.  Malgré  mon 
critique  et  prc'caire,  j'attendrai  dans  ce  pa 
votre  réponse  avant  de  prendre  aucun  parti 
niais  je  vous  prie  de  différer  le  moins  possible , 
car,  malgiv  toute  ma  patience,  je  pui.s  net 
[Ws  le  HKiiire  des  événemens.  Je  vous  ombra 
et  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  oopur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire,  quanta  w 
prêtres ,  <juils  strroni  bien  diffii  iles  s'ils  oej 
contcns  de  moi.  Je  ne  dispute  jamais  sur  rieaî 
je  ne  parte  jamais  de  religion,  j'aime  naturelle 
ment  même  autant  votre  clergé  que  je  hais 
nôtre.  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  le  clergé  > 
France,  et  j'ai  toujours  très-bien  vécu  aveceui 
.Mais,  quoi  qli'il  arrive,  je  ne  veux  p<jinl  chs 
ger  de  religion,  et  je  souhaite  (ju'on  ne  m'i 
parle  jamais  ,  d'autant  plus  que  cela 
inutile. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  en  cas  d*^ 
mation  ,  il  faudroit  m'indiqiier  quelqu'une 
vourne  à  qui  je  pusse  demander  des  instructiot» 
pour  le  pa.ssage. 
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Molicn,  le  26  mai  47031. 

La  crise  oragfttsc  que  je  viens  iVessuycr, 
monsieur, et  l'inrtTiiiude  ilii  narti  quclU'  me 
firnit  prc-nilri",  lu'uiil  lail  iliflurti*  do  vous  rd- 
poudrceide  vous rcnn'i-citT  jusqu'à  n;  »juc  je 
fusse  détermine.  Je  le  suis  niainir nant  par  une 
suite  irévi'uriiifns  i|tii ,  in'afTiaut  en  ce  jiays  si- 
non hi  t('ûi]t|tiillîlc4lu  niuiiis  la  hùn'ti',  DU-  font 
prcndi-e  k:  parti  d'y  r<'sler  sous  la  protection 
déclart^  et  coiifiriiH'L'  du  roi  et  du  {joiivernc- 
nH'nt.  G^  n'est  pas  que  j'aie  perdu  le  plus  vrai 
tli'sir  de  vivre  dans  le  vôtre  ;  mais  répiiiseuietil 
lotâl  de  mes  forces,  les  soins  <pi'i!  iaudroil 
prendr'e,  les  fiili{;«J's  qu'il  fautlroit  essuyer, 
fFaulres  olislaeles  encore  qui  nais*M'nt  de  ma  si- 
tuaticMi,  me  font  du  moins  pour  le  luuntent 
abandoiincr  mon  entreprise,  à  la(juelle,  malgr«i 
cesdifticultts,  moneœunte  peut  Si'  résoudre 
h  renoncer  loul-à-fail  encore.  Mais ,  mon  clier 
monsieur ,  je  vieillis,  je  deiiéris,  les  forces  me 
(juiltenl,  le  dcsir  s'iiriie  cl  l'esjïoir  s'eteinl. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nrevez  et  faites  agi^ëerà 
M.  Paoli  mes  plus  vifs,  mes  plus  tendres  remer- 
ciinens  de  l'asile  eju'il  a  hien  voulu  m'accorder. 
Peuple  brave  et  hospitalier....  non,  je  n'oublie- 
rai jamais  un  moment  de  ma  vie  que  vos  cœurs, 
vos  bras ,  vos  loyers  m'ont  élé  ouverts  it  l'ins- 
tant qu'il  ne  merestoit  [wesqueaucuu  autre  asile 
en  Euro|>e.  Si  je  n'ai  point  le  bonheur  de  (ai.ss<^r 
mes  cendres  dans  voire  i!e,  je  tâcherai  d'y  lais- 
ser du  moins  quelque  monument  dénia  rec«u- 
noissance ,  et  je  m'honorerai  aux  yeux  de  lonie 
la  terre  tle  vous  ap|X'ler  mes  liôies  et  mes  [»ro- 
lecieuis. 

Je  reçus  bien  par  M.  le  chevalier  R....  la 
lettre  de  M.  Paoli  :  mais,  pour  vous  faire  en- 
tendre pourquoi  j'y  re|>ondis  ensi|M^ude  mois 
et  d'un  ton  si  vague,  il  faut  vous  dire,  monsieur, 
que  le  l>ruit  de  la  proposition  que  vous  m'aviez 
failes'j'ianl  ri'iandu sans  iprejesaclic comment, 
M.  de  Voltaire  fil  entendre  à  tout  le  monde  que 
celle  proposition  ëtoit  une  invention  de  sa  fa- 
çon :  il  prétendoit  m'avoir  écrit  au  nom  des 
Corses  une  lettre  contrefaite  dont  j'avois  été  la 
dupe.  Comme  j'étois  très-sûr  de  vous ,  je  le 
laissai  dire,  j'allai  mon  train,  et  je  ne  vous  en 
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parlai  pas  même.  Mais  il  fit  plus,  il  se  x-anta 
l'hiver  dernier  que ,  malgré  mylord  maréchal 
et  le  roi  même ,  il  me  feroii  chasser  du  pays.  Il 
avoit  des  émissaires ,  les  uns  connus ,  les  autres 
seciets.  Dans  le  fort  de  la  fermentation  à  la- 
queliç  mon  dernier  écrit  servit  de  prétexte, 
arriw  ici  M.  de  R....  :  il  vient  me  voir  de  la 
j>art  de  M.  Paoli  sans  m'apjmrter  aucune  let- 
tre ni  de  la  sienne,  ni  de  la  vôtre,  ni  de  \)er- 
sonne  ;  il  refuse  de  se  nommer  ;  il  vcnoil  de 
Genève ,  il  avoit  vu  mes  plus  ardcns  ennemis , 
on  me  récrivoit.  8ôn  lonjj  séjour  en  ce  pays 
sans  y  avoir  aucune  affaire  avoit  l'air  du 
mtmde  le  plus  mystérieux.  G'  séjour  fut  pré- 
eîsémeûl  le  temps  où  l^rage  fui  excité  <'ontre 
moi.  Aj<iute7.  qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts 
|Hjui'  savoir  (juelles  relations  je  pouvois  avoir 
en  Corse.  Comme  il  ne  vous  avoit  [xûnt  nommé, 
je  ne  vrmlus  [Kïint  vous  nommer  non  plus. 
Enlin  il  m'a])[>orte  la  lettre  de  M.  Paoli  dont 
je  ne  connoissois  point  1  écriture.  Jugez  si 
tout  cela  devoil  m'étre  suspect.  Qu'avois-je  à 
faire  en  |>areil  cas ^  lui  remettre  une  réjMjnse 
dont  à  tout  événement  on  ne  put  tii-er  d'écbir- 
cissement  ;  c'est  ce  <|ue  je  fis. 

Je  voudrois  à  présent  vous  jjarler  de  nos  af- 
faires et  de  nos  projets  ;  mais  ce  n'en  est  çuère 
le  montent.    Accablé  de  soins,  d'embarras, 
force  d'aller  me  eherelier  une  autre  habitation 
à  cinq  ou  six  lieues  d'ici,  les  seuls  soucis  d'un 
déménagement   Ires-ineomiTMMle    m'absorbe- 
roient  quand  je  n'en  aurois  point  d'autres;  et 
ce  sonl  lei>  moindres  des  sniens.  A  vue  de  pays» 
(|uand  ma  téteseremeltroit,  ce  que  je  regarde 
comme  impossible  de  plus  d'un  an  d'ici ,  il  ne 
seroil|>asen  moi  île  m'occ.ui>er  d'autre  chose 
que  de  moi-même.  Ce  que  je  vous  promets,  et 
sur  quoi  vous  pouvez  compter  dès  ù  présent, 
est  que,  pour  le  reste  de  ma  vie,  je  ne  serai 
plus  occupé  que  de  moi  ou  de  la  Girse;  toute 
autî'C  aflaire  4>st  entièrement  bannie  de  mou  es- 
prit. En  attendant,  ne  négligea  [las  de  rassem- 
bler d<»  matériaux,  soit  pour  l'histoire,  soit 
[)Our  l'institulion;  ils  sonl  les  mêmes.  Votre 
gouveruemeui  me  paroît  être  sur  un  pied  à 
pouvoir  attendre.  J'ai  |)armi  vos  papiers  un 
mémoire  daté  de  Vescovado,   ^76^,  que  je 
présuiiie  être  de  votre  façon ,  ei  que  je  trouve 
excellent.  L'ûmect  la  tête  du  vertueux  Paoli  fe- 
ront plus  que  tout  le  reste.  Avec  tout  cela  |>ou- 
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vez-voiis  manquer  d'un  bon  gouvernement  pro« 
visionne!  ?  aussi  bien,  tant  que  des  puissances 
étrangères  se  mêleront  de  vous,  ne  pourrez- 
vous  guère  établir  autre  chose. 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  que  nous  pus- 
sions nous  voir  :  deux  ou  trois  jours  de  opnfé- 
renœ  éclairciroient  bien  des  choses.  Je  ni  puis 
guère  être  assez  tranquille  cette  année,  pour 
vous  rien  proposer;  mais  vous  seroit-il  pos- 
sible, l'année  prochaine,  de  vous  ménager  un 


passage  par  ce  pays?  J'ai  dans  la  tôle  t 
nous  verrions  avec  plaisir,  et  que  no 
quitterions  contens  l'un  de  l'autre, 
puisque  voilà  l'hospitalité  établie  &au 
venez  user  de  votre  droit.  Je  vous  embi 

(*)  Le  mémoire  daté  de  TeMSorado  étoit  réel 
M.  Buttaftwoo,  comme  U  le  dédne  dans  sa  lettre 
k celle-ci.  —  Dan*  one  lettre  pcéoédente,  traçant 
UQ  itinéraire  pour  md  voysge  prctieté  en  Corse .  H 
gagé  à  aborder  dant  on  port  voiam  dn  Uea  qa'il  I 
lui  aroit  olfert  on  logemeat  dan*  aa  i 
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